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J,jétOUt(ïïftC), 

Jbaubir  (déconcerter  ).  —  Et  la  re- 
gardoit  le  roi  si  ardemment  qn*eUe 
en  deyenoit  toute  honteiue  et  aban- 
bie. 

Ahle  {ha!b\\t). 

Ablemeni  (habilement}.  —  Gombaft- 
taot  moult  ablement 

Jbrocher  (  éperonner  fréquemment). 
—  Les  chevaucheurs  chrétiens  Tin- 
rent abrocbaol  jusques  à  là. 

Jbsol  (absous).  —  L«  roi  de  France 
les  a  absol  de  leurs  mesftsits. 

Jbsoldre  (  absoudre  ). 

Abus  (confus).  —  Adonc  furent  les 
inquisiteurs  et  le  conseil  tout  abus. 

—  Si  fut  tout  abus. 

Jbusion  (  tourment  «  persécution).  — 
Tant  de  mérancolies  et  d*abusions  le 
prirent  et  aherdirent  de  tous  lez 
quHl  entra  en  une  frénésie. 

Jbusquer  [s'^ît  heurter). 

Jcarger  (charger).  ^  Et  apporter  et 
acarger  sur  les  fossés. 

Acater  (acheter). 

Accointer  et  Aecolntoier  (  se  ftdre 
cointe ,  élégant ,  beau  ). — Et  pour 
eux  ayolîTer  et  aocointoier. 

Accoler  (embrasser;  d'où  accolade), 

Accommencer  (commencer). 

Accordable  {qjtA  peut  être  accordé). 

Accoticher  [se]  (se  coucher). — Le  roi 
se  accoucha  malade.  —  Une  maladie 
prit  au  connétable  de  laquelle  il  ac- 
coucha au  liL 

Accouter  (prêter  attention).— A  quoi 
ils  accoutoient  moult  peu. 

Accuse  (accusation).^£t  tout  par  ac- 
cuse et  par  envie. 

Acertener  (assurer).  — Ils  furent  hi- 
formés  et  de  vrai  acertenés  de  la 
mise. 

Acerles  (sérieux,  sérieusement). 

Acesmé  (paré). — Il  n'y  a  voit  en  toute 
Gascogne  écuyers  si  jolis,  si  beaux, 
si  acesmés  comme  ils  éloienL 

Acesmemcnt  (parure, ornement).  — 
Au  vou-dire  c'éloit  grand'beauiéde 
voir  leur  contenement  et  acesme- 
mcnt. 

Achapt  (achat). 

Achapter  (acheter).— Afin  qu'ils  ftis- 
sent  achaptés  bien  et  cher. 

Acharier  (transporter). 


^cA^^r  (acheter) 
Achèvement  (exploit). 
Achiéuement  (exploit). 
Achoison  (occasion ,  cause). — A  pe- 
tite acboison  il  a  saisi  ses  châteaux. 

—  Je  pris  voie  et  achoison  raison- 
nable d'aller  devers ,  etc. 

^cA€>ppfr  (trébucher).— N'a  pas  mé- 
tier, sll  se  trouve  eu  bataille  à^  ren- 
contre de  nous ,  que  son  cheval 
achoppe,  car  s'il  étoit  pris,  sa  ran- 
çon ne  seroit  payée. 

Acointer  (devenir  ami). 

Acomminger  (communier).  —  Et  se 
acomingérent  les  trots  parts  de  l'ost. 

Acomparager  (comparer). 

Acompfter  (songer). 

^6'o/wttir  (poursuivre,  atteindre). 

Aconvenancer  (^romîXttty  engager). 

—  Le  maronnier  se  aconvenança  à  lui. 

Aconvoxer  (accompagner). 

Acoster  (approcher).— Oncques  char- 
nellement messire  Edouard  n'acosta 
à  IL 

Acoursé  (d'un  cours  réglé).— Si  le 
voyage  y  étoit  acoursé,  les  chrétiens 
y  viendroient  communément. 

Acquerre  (acquérirX 

Acreu  (obtenu  à  crédit  ;  ù' accroire, 
confier).  —  Si  ses  gens  avoient  rien 
acreu ,  on  seroit  payé. 

Adestrer  (accompagner,  être  sur  la 
droite).  —  Les  seigneurs  qui  les  li- 
tières de  la  roine  et  des  dames  dé- 
voient adestrer. 

Adextrer  (accompagner).  —  Le  roi 
adextré  de  ses  maréchaux. 

Adhers  (accusé).— Avant  que  Betisac 
ftU  néant  adhers  ni  demandé. — Les 
amisses  dont  il  est  maintenantadhers 
et  encoulpls. 

AdmirauU  (amiral). — Si  fit  dire  à 
l'admiraull  et  au  connétable  que 
ils,  etc. 

Adolé  (attristé;  de  dolere). 

Adoubé  (revêtu  de  toutes  armes ,  of- 
fensives et  défensives).  —  Trente 
compagnons  bien  armés  et  adoubés. 

Adouté  (attristé;  de  dolere). 

Adresse  (direction ,  redressement). — 
En  eux  vous  urouverez  toute  adresse. 

—  Il  savoit  toutes  les  adresses  et  les 
torses  voies. 

Adresser  (redresser;  et  prendre  la 
droite  ;  le  même  qa!'adexirer),'-Ei 
adressèrent  la  dite  dame,  messire 


Eustache  d'Aubrecîcourt  et  messire 

Jean  d'Évreux. 
Aduré  (endurci  à  la  fatigue). — Un 

moult  aduré  écuyer,  vaillant  homme 

aux  armes. 
Aduenist  (advint).— 11  oonvenoit  qot 

ce  advenist 
Advoer{^\oasT,  approorer)  — Yoirel 

dit  le  maire,  qui  jà  étoit  advoé  dtf 

roi.— Tous  lui  eurent  en  convenant 

de  l'advoer. 
Advoeson  (bail  donné  &  un  avoué). 
Aelle  (aile).  -  Et  sopportoit  dessus  ses 

aelles  ceux  de  Paris. 
Aerdre  [s']  (s'allier). 
Affaiié  (rempli  plus  qu'an  faite).  — 

Le  roi  et  la  roine  d'honneur  et  de 

largesse  étoient  si  pleins  et  si  af- 

faités. 
Affaité  (informé,  mis  au  fait).— > 

Donc  envoya  par  messages  secrets 

et  affiaités  de  ce  fafa^ 
Affellonnir  (  s'irriter  ).— Si  lui  en- 
grossa le  coeur  au  ventre  et  affel- 

lonit  grandement 

^/7'ermer(conclure,signer;d'où/Irin 
en  anglais). 

AfTéroii  [il\  (U convenait;  d'affénr), 
—Trop  bien  savoit  prendre  où  ilap- 
partenoit  et  remettre  où  il  afféroit. 
—  U  affiert  — Tant  penser  n'affiert 
pas  à  vous. 

Affier  [s^  (se  fier).— Il s'affioit  tant 
en  sa  puissance. 

Affiner  (  finir  ). — Et  auroit  tôt  cette 
guerre  affinée. 

Affoler  et  Affôuleriettrùpier,  mal- 
traiter). U  en  tua  douze  tous  morts^ 
sans  ceux  quil  meshaigna  et  affola, 
— Et  en  y  eut  pour  ce  parti  phisieun 
morts  et  affolés. 

Affourager  (approvisionner  de  four- 
rages). —  Et  se  pourroit-on  émer> 
veiller  où  on  prenoit  les  fourragea 
pour  affourager  les  chevaux. 

Affrener  (mettre  un  frehi,  retenir). 

Affuir  (ftiir). 

Agar  (exclamation ,  pour:  Voyez  on 
peu  !  On  dit  encore  :  Aga  !)  —Agar! 
comme  les  Hainuyers  nous  réveil- 
lent! 

A  gré  (gré).— Il  vous  vint  en  agré  que 

vous  partîtes. 
A  fumier  (  laboureur,  homme  de  peine, 

de  €ihan  fatigue  ).  —  Si  montoient 
a 


IJ 

deicfaeraai  de*  abanien  qu'Ui  trou- 
voienl  nir  la  champ*. 

Ahatie  (querelle,  rencontre,  feit  d'ar. 
met). — 11  fut  Informé  par  le*  hérau  te 
de  cetle  ahatie.  —  Et  te  deroit  faire 
l'eniprise  et  ibaile  de  daq  laneet  ï 
cberal .  etc.— Et  fut  U  bataille  prise 
parabalie. 

dhatir  [f^  et  t'ahmter  {\'ms^et  de 
qoercUe).  —  Les  quel*  mineurs  s'é~ 
tuient  afaitit  qu'ils  leur  rendroieni 
l3  Tille  dut  qninie  >Rirs.— Par  plu- 
tieur*  M*  Doas  sommet  ucw*  ahaii*. 

dherûn  (  lier,  attacher,  tenir  ensra)- 
ble,  retenir).  —  Hessire  Hue  et  le* 
uitrei  s'aherdireut  aux  cibles  ei 
ani  mâla.  —  VtM  chevaux  ne  se  peu- 
TCDt  ahordre.  —  U  n'j'  demeun 
guirts  loDsueme&t ,  que  ftêrres  ei 
maladia  l'aberdireilL  —Tous  Xvan 
abers  et  alliés.  —  Et  tous  ceui  qui 
s'éloientiltersMcoqJoiiltaarec  moi. 

Jhéiiianc»  (hérihige).— Et  feux  que 
ils  acelleat  et  aceordcot  arecques 
■  ■  "       e  que  je  tous 


ÀhirUcr  (rendre  héritier). —  Pjpe 
Oément  l'sToit  reTitu  du  rojaume 
et  ahérité  de  Kcile.  —  El  avoit  ia- 
tentioii  le  comie  de  Foii  de  ahËriler 
tes  deux  fila  bâtards  de  la  oraignear 
partie  de  la  terre  de  Béaro. 

JUiable  (dont  «m  peut  s'aider). — 
Ceux  que  von*  nommez  «ont  bien 
aidabtet  et  mériuol  d'aT<Hr  une 
partie  du  gouTememeni  de  la  ville 
de  Gand.— Deux  cents  cmpaBDons 
aidablea. 

Aiguë  (cao). — La  nef  FeK^t  aiQae.  — 


Et  11 


JimabUment  (d'âne 
mable). 

Mn»  (avant). 

Jint-ni  (né  anot,  alnë). 

Jir  (couiToni).  —  Tant  prièrent  et 
tupplièrenl  c«*  don»  bonrtjtoto  de 
Gaod  que  le  cofflte  se  r^réat  gran- 
dement en  ton  air. — Britei  un  petit 
U  pointe  de  votre  rir.— Ce  pape  qui 
étoittout  enflé  d'airet  de  maliaient. 

AirÉ  (courroucé). 

Airtment.  —  AiMi  noire  que  atre- 
ment  pour  1b  Fumée  de*  tourlMS  qui 
s'}  ardoieot. 

Jireux  (emporté). 

Aisé  (ditpoté  1,  qui  a  la  ftcillti  de}.— 
Le  comte  leur  répondit  qu'il  n'éloit 
point  aisé  de  venir  &  Toumay  quant 
î  prêtent.- Les  bon  nés  oeu  de  Lon- 
dret  éioient  bico  aiséi  de  ce  Mtt. 

Aisément  (convenance). — Si  y  eut  en 
chacune  de*  batailles  ta  droite  por- 
tion (le  sen*  d'armes  et  d'archers, 
selon  leiu*  aisemenL 

.toer  l»*]  et  ï'aiH>(«e  mettre  i  l'aiae). 

Aisàelle  (échelle).  I 


GLOSSAIRE 

AUt  [qu-U\  (qu'a  aide).  -  Si  Dieo 

Ajoliver  (rendre  joli  et  gaî).  —  Et 
pour  eux  ajolirer,  ils  aroient  mi*  en 
ce  leur  entente  depuis  qu'ils  vinrent 
d'Angleterre. 

Ajour  (jour  fixé).  — Il  dit  qu'il  vint 
droit  i  *oa  ajour. 

Ajournement  (jour  i\é ,  espace  d'im 
jour,  point  du  jour).  —  Par  vexprei 
et  ajoumemenL  —  Droit  I  l'qoitr- 

Ajourner  (fdre  jour). — Et  pour  oe 
qn'il  ajouTDoit,  nous  ordonnâmes 
cent  lances  des  nAtres  à  dnaeurer 
derrière. 

Alan  (chien  de  chaMe,  nommé  on 
Espagne  d/on,  et  oriBinain  d'Al- 
banie). —  Et  envoya  par  lui  an  duc 
d'Anjou  quatre  lévrier*  et  deux 
alans  d'Espagne,  û  beaux  et  ri  bons 
que  merveille*. 

Alaxne  (haldoe).  — 11  l'avoit  poussé 
jutqu'i  la  grosse  aUdne. 

Aiemelle  (lame).  —Et  tecKHt  Tale- 
melle  de  ton  couteau  par  la  pante. 

Mener  (fatiguer).— Et  alenoient  ï  d»- 
r  la. 


Aliter  (continuera  rester  au  Ut;  ^, 
devant  les  verbes,  signiSe  continua- 
tion d'action). — U  le  convint  aliter  et 
mourir. 

Jtli  {été;  d'aller).— lu  avoient  pn- 
(out  allé. 

Jtloier  (lier). —Ils  alloitrent  lenrt 
prisonuien  deox  et  deux. — Leur* 
chevaux  tout  allolét  ensemble. 

Allouer  (gâter,  aliéner).  — 11  ne  ron- 
loii  pas  allouer  son  artillerie  aani 
raison.- Il*  avoient  vendu  et  alloné 
leur  héritage.  —  II*  ne  voulcdeni 
tain  blesser  leurt  gens  ni  allouer 
leur  artillerie. 

Atlumelle  (  lame). — Et  ont  trlandoi* 
couteaux  aigus  i  large  allumelle  i 
deox  taillans,  ft  la  manière  de  fers 
de  dards. 

Alot  (allouette).— Entre  prime  et 
tierce  te  commenta  le  joiv  i  ré- 
chaufTcr,  et  le  soleil  i  luire  et  i 
monter,  et  le*  aloes  1  chanter. — 
Comme  l'aloe  fait  devant  l'épervier. 

Aloer  (  altérer,  risquer,  compromet- 
tre ).  —  Cest  un  mal  chevalier  qui 
ne  veut  autre  chose  que  ses  aises  de 
boire  et  de  manger,  et  de  aloer  le 
tien  Follement.— Le  grand  argent 
qui  avoit  été  cudlli  éUit  tout  passé 


an  rojmnne  de  Caitille  ponr  Mi 

Jtouer  (gâter). — L'artillerie  qaHi 
avoient ,  ils  alonéreot  si  DetteoMU 
que  ils  n'avoioit  m^  rien  qoe 
tra^. 

Alorer  (allier).— Par  mariage  il  ta  r 
veut  aloyer. 

.^DMUumd^  (habité). — AiMpiel  faôld, 
ponr  quoi  qu'il  s<Ht  grand  aSMi  et 


et  aioé. 
4loitr  (attacher,  lier].— Us  aidèrent 

la  corde  au  planton.  •—  U  obligeoit 

et  aloioit  son  royaume. 
Alosi  (  loué ,  célèbre  ).  —  Du  écuycr 

aloté  et  usé  d'armes.  — 11  ent  toutes 

les  meilleures  gens  d'armet  et  let 

plus  aloses. 


Aimtti  (abattu,  de  l'espagnol  mottv, 
tuer  ;  d'on  échec  et  mat).  — Si  en 
étaient  tout  amatit. 

Ja^ia/rde  et  Aubarde  (terrain  {dmlé 
d^ubiert).— Vont  véM  les  dfx  mHIe 
francs  tout  appareOTés  stxrxctteaDi- 

AmbauaderiettÀmbaxaderte[tm- 
baisade).— Il  valoit  trop  mleni  que 
le  sénéchal  demeurât  en  Borderai 
que  11  allât  en  amtMxaderie  att 
royaume  d'Arragon.— LA  vint  l'é- 
TéquB  de  Banttére*  en  ambai:aderîe. 

AmMant  (allant  ramble).  —  Dn  petit 
palefroi  ambiant. 

Ambler  (enlever). 

Amenrir  et  Amendrif  (dlinimier].-' 
En  amenriant  la  MMime. 

Amer  (aimer). 

Amesuré  (meeoré).— Je  TOnf  croroii 
plut  atirtmpé  et  mlent  amendé  qne 
veut  n'êtes. 

Amettre  (accuter),  —  SU  étolt  ml 
corps  de  chevalier  qui  Te  vonlùl 
amettre  de  trahiion ,  il  le  Feroit  com- 
battre jusqu'à  ouiraoce. 

Amis  (acculé).— Lequel  étoit  amis  de 
letu-  même  lait  et  inculpé.— De  leh 
viles  choses  ta  fille  étoft  amise. 

Amise  et  Amitse  (  bute). — Les  flSIo- 
niea  et  amiset  qut  pour  ce  tempi 
étoieot  en  Angleterre,- Telles  ave- 
nues et  telles  dnrises  avenoinit 
adoncques  au  royaume  de  France. 
—Et  par  espéclai  de  ce*  amiset  et 
malveillances  en  étoicnt  phii  de- 
mandé* mettire  Thomas  Trivet  et 
mestire  GuillauCne  Relmen. — Gran- 
dement il  se  rut  elcoté  des  amisKs 
d(Hit  il  eat  maintenant  encoulpé. 

Amministrer  (administrer), 

Ammonestemenl  (avri). 

Ammonesler  (admonester). 

.rfmoHir  (adoucir).— Celui  amoDia 
grandement  le  courage. 

^mo/i/(enhaut). 

Amourer  (rendre  atnourenx ).  —  Il 
l'en  amoura  i  i  (du  voyage  de  b  Terre- 
Sainie),que*i  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre  y  fussent  allét ,  etc. 

Amoyenner  (  te  porter  comme  mé- 
diateur, arranger). — K  commen- 
cèrent à  traiter  de  un  répit  avoir, 
poiu-  mieux  amoyenner  leur»  beso- 

mouû étCHt alôié  ,/»¥'<«' (augineDier).  —  nne'voai 
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not  pit  t^,  mais  locrottre  et  am- 
plier  tout  les  jonn. 

JnaliumCÊa).'-^  leur  donnoit  anals 
d*or. 

Jiuu4er  (conduire  par  eau).— Le  roi 
entra  eu  un  batel  et  se  fil  anayier 
jusques  à  Th^l  Saint-Pol. 

Ancesseur  (ancêtre).  —  On  a  de  mes 
ancesseors  peu  trouvé  qui  soient 
morts  en  chambre  ni  en  liL — Et  de 
nos  anceiaeurs  ils  furent  là  tous 
morts  et  déconfits. 

dncesterie  (tige  d*ancétres).*-Les 
plus  honoraires  de  corps,  de  cbe- 
Tance  et  d'anœstarie  do  U  ville  de 
Calais. 

Ancrer  (être  &  Tancre). 

Angel  (ange  ).  —  Ils  n'étoient  ni  an- 
çels  ni  esprits,  mais  hommes. 

Ànglesche  (  anglais  ;  il  se  conforme  à 
la  prononciation). 

Anglei  (  petit  angle ,  coin  ).  —  Adync 
me  tira-t-tl  à  une  part,  en  un  anglet 
de  la  chapelle  du  châtd. 

Angoisseuiement  (douloureusement, 
a?ec  angoisses). 

Angoisseux  (rempli  d*angoisses). 

Anientir  (anéantir,  réduire  à  néant). 

Annihiler  (détruire).  —  Et  annihile- 
ront leurs  pourvéances. 

Annoi  (ennui). — Quelqu*annoi  et  dé- 
plaisance qu'il  eût  du  roi  Richard 
son  frère.  —  Car  de  vos  annoîs  les 
Bruxellois  ont  grand*coropassion. 

Anoier  (ûcher).  -—Pensez- vous  qu'il 
ne  lui  dût  pas  bien  anoier. —  La 
dame  qui  véoit  son  chàtel  pris, 
dont  mouU  U  anoioit. 

Anle  (tante).— Les  hûôlières  d'Es- 
pagne et  de  Casiille  ses  belles  antes. 
— Et  étoit  la  roine  d'Angleterre  son 
ante. 

Anten  (auparavant). — Bien  savons 
que  le  Mongat  fut  anten  à  Toulouse. 

AnuU  (  ce  soir  ).  — 11  aura  réponse 
anuit  pour  retourner  le  matin.  — 
Nous  y  serons  anuit  au  gtte. 

Anuiier  (faire  nuit). — ^Environ  l'anui- 
ter,  ce  jeudi  au  soir. 

Aourer  (adorer).— On  aoure  saint 
Aquaire. — Nous  aourerons  les  An- 
giois  des  lèvres ,  mais  les  cœurs  ne 
s'en  mouveront  jà. 

Aourné  (  orné  ).  —  Et  avoient  toutes 
les  litières  si  richement  aournées  que 
rien  n'y  ^lloit. 

Aou\er  (adorer).  —  Quand  sire  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette 
parole ,  chacun  Talla  aouser. 

jiotU  (nxNsson).— Le  pays  est  si  chaud 
que,  à  l'entour  du  mois  de  juin, 
l'août  y  est  passé. 

jipaHer  (entretenir,  continuer  à  par- 
ler).— Quand  mesure  Guillaume  de 
Namur  Ait  premièrement  aparlé  de 
cette  matière.— Les  seigneurs  qui 
decf  'aparloient 


Aptéger  (servir  de  cauiioD,  de  piège, 

caution). 
Jpleuvoir  (continuer  à  pleuvoir).  — 
On  n'épargnoit  non  plus  or  ni  ar- 
gent que  donc  que  il  apleuist  des 
nues,  ou  que  on  le  puisât  en  la  mer. 
Apoier  (appuyer). — Apoiez  vous  ici 
de  lez  moi. 

Apovri,  (apauvri). 

Appacti  ( mis  à  composition).  —  Slls 
n*étoient  bien  acouvenancés  et  ap- 
pactis. 

Apparant  (apparence). — ^11  n*en  étoit 
nul  apparant. 

Appareillé  (prêt), 

Appareillemenl  (  avec  appareil) . 

Apparoir  (  paraître  ). — Onoques  mes- 
chefiB  ne  furent  si  grands  comme  ils 
apparent  pour  le  présent.  —  U  ne 
leur  apparoit  aucun  confort  de  nul 
côté. 

Appasser  (  passer  ). 

Appaticer  (faire  pâtir). — Quand  ainsi 
les  vouloieot  mener  et  appaticer. 

Appeaulx  (  pluriel  d'appel ,  dont  le 
singulier  est  aussi  appeau),  —  Le 
roi  qui  souffert  avoit  ces  appeaulx 
en  gage  de  bataille. 

Appendance  (dépendance).  —  U  re- 
couvreroit  Lille  et  Douay  et  les  ap- 
pendances. 

Appendre  (  dépendre  de  ). — Et  y  ap- 
pend  un  beau  château. 

Appenser  (penser). 

Appenii  (sorte  d'appui  extérieur  des 
maisons,  comme  il  en  existe  encore 
dans  une  des  rues  de  Genève.  On  les 
démolit  en  ce  moment ,  de  même 
qu'on  les  a  démolis  partout).  —  El 
fit  abattre  tous  les  appentis  de  Paris 
pour  chevaucher  plus  aisément 
parmi  les  rues. 

Appert  (expert). 

Appert emenl  (d'une  manière  ex- 
perte). 

Apperleté  (habileté).  —  Là  pusslez- 
vous  voir  entre  ces  nouveaux  che- 
valiers toute  apperleié. 

Appertise  (exploit). 

^Djpé/^r  (désirer,  manquer).  —  Vi- 
vres leur  appéli&K>ient. 

Applouvûir  (tomber  abondamment, 
comme  une  pluie).  —  Et  toujoivs 
applouvoient  gens  de  tous  lez. 

Appoier  (appuyer).  —  Adonc  furent 
ordonnées  échelles  et  appoiées  con- 
tre le  mur. 

Appresser  (presser). 

Approvender^  s'approuvender  (ap- 
provisionner; de  provende,  provi- 
sion). —  Combien  t^uHls  eussent  été 
bien  approvendés  de  foins,  d'avoine 
et  d'aiguë  douce.  —  Et  les  approu- 
venda  bien  et  largement. 

Appufgner  (empoigner).  —  Et  appui- 
gnèrentetappoioièrcnt  leurs  lances. 


Aquasser  (devenir  calme,  en  parlant 
de  Teau).  —  Le  temps  cessa  et  la 
mer  s'aquassa. 
Aquoiser  (devenir  coi ,  tranquille). 
Araser  (raser  d*une  manière  conti- 
nue). 
Araleler  (haleter).  —  Et  ouïrent  les 

chevaux  arateler. 
Arche  (courbé  en  arc).  —  Et  étoit 

la  dite  couronne  archée  en  croix. 
Archegaie  (javelot). 
Archonner  et  arçonner  (faire  l'arc, 
se  courber).  —  Les  lances  point  ne 
se  brisèrent ,  mais  archonnèreuL 
Ardaier  (aiguillonner).  —  Ainsi  hé- 
riant  et  ardaiant  l'un  l'autre,  advint 
que... 
Ardoir  et  ardre  (brûler,  d'où  ors 
brûlé,  arsure,  arsion et  arsin,  ac- 
tion de  brûler).  —  Depuis  la  des- 
truction et  arsion  de  la  ville  de  Gand . 
Argu  (subtilité,  finesse).  —  Si  Aymé- 
rigoi  eût  tourné  ses  usages  et  ses 
argus  en  bonnes  vertus. 
Arguer  (tourmenter,  accuser).  —  Et 
arguoit  durement  le  duc  de  Nor- 
mandie. 
Ariémes  (nous)  (nous  aurions ,  et  il 
aroit,  pour  il  auroit,  d'avoir.  Les 
pluriels  en  iémes  au  lieu  de  ions 
sont  encore  normands  etpicards).-* 
Nous  n'y  arièmes  jamais  nulle  bonne 
aventure.  —  Si  aroie  plus  cher  à 
être  mort  que  il  en  advint  ainsi.  -^ 
Ils  pensoient  qu'il  y  aroit  escarmou- 
che. 
Ariole  (devin).  —  Les  aucuns  de  ces 
arioles  affirmoient  que  le  roi  étoit 
damné  par  sorts. 
Armerei  (vaillant).  «^  Les  plus  preux 
et  les  phis  armerets  de  toute  Tur- 
quie. —  Le  gentil  duc  Wincelant 
qui  fût  en  son  temps  noble,  joli , 
f^isque,  sage,  armeret  et  amoumtx. 
Armoié  (orné  d'anuoiries). 
Armoier  (armurier).  —  Les  meil- 
leurs ouvriers  armoiers  qui  ftissent 
en  Lombardie. 
Aroié  (mis  en  rang).  ^^  Aussi  bien 
aroiés,  appareillés  et  armés  de  tou- 
tes pièces  que  nuls  gens  d'armes 
pourroient  être. 
A  rondeau  (hirondelle). — Ni  en  avoir 
pitié  non  plus  que  d'arondeaux  ou 
d'alouettes  qu'on  prend  en  la  saison 
pour  manger. 
A  router  (mettre  en  troupe  ;  de  route, 

troupe). 
Arréé  et  arré  (orné).  —  11  étoit  bien 
appareillé  et  arréé  de  ce  que  à  lui 
appartenoit.  —  Aussi  bien  arrés  et 
appareillés  de  toutes  pièces  comme 
nul  chevalier  pourroit  élre. 
Arréement  (  en  arfoi ,  en  bon  or- 
dre). — Ils  chevauchèrent  moult  ar- 
réement. 
Arrcnter  (donner  des  rentes). 


IV 

Jrrettéemeni  et  arrestemeiti  (déd- 
dément).  —  Ce  que  arrestéement  il 
en  ferolt.  —  Et  ne  taroîent  pas  en- 
core arrestement  entre  eux  quel 
part  iU  se  trairoieot  ni  où  fls  pren- 
droient  terre. 

Jrriérance  (retard).  —  Ils  noos  por- 
teroieot  plus  d*arriérance  que  d*a- 
rantage  ni  de  profit. 

Jrrifler  (raser).  —  Si  Tint  le  duc  de 
Lancastre  tout  arriflant  et  côtoyant 
la  nef  du  prince. 

j^rroi  (rang ,  ordre).  —  Sans  arroi  et 
sans  ordonnance. 

Jrroier  (ranf];er,  mettre  en  arroi).  — 
Si  descendit  le  roi  au  palais  quiétoit 
ordonné  et  arroié  pour  luL 

Jrrouier  (assembler,  mettre  en  route ^ 
troupe).  —  Dsarroutèrenttouslenrs 
cbariots. 

Jrtétique  (artbritique,d\ra  mot  grec). 

Jrtillerie  (toute  ei^iëce  de  macbine  à 
lancer  traiu). 

Jssai  (essai).— Je  me  mis  en  cet  assai 
pour  l'avoir. 

Jssault  [a\  (d'assaillir).  —  Si  on  les 
assault. 

Jsségur,  asséur  et  assur  (assuré).— 
Piètre  Dubois  qui  ne  se  sentit  mie 
asséur  de  sa  vie. 

Mségurance  (assurance). 

Jsségurer  (assurer). 

Assembler  (attaquer). 

Jssencer  et  accenser  (affermer).  — 
Et  ocdrent  tous  ceux  qui  aroient 
assencé  ces  gabelles.  ^  Et  tous  im- 
porileursetgabelleuTiquilesaToient 
accensés. 

Assener  et  asnner  (assigner;  on  dit 
encore  assené  en  parlant  dïin  coup 
porté  juste).  —  Autant  de  beaux 
coups  rués  et  aussi  bien  assenés  que 
je  fis  oncques  en  toute  ma  vie. — ils 
assinèrent  de  prendre  le  cbâtel. 

Jsseni  (senteur,  signe  et  consente- 
ment). —  Par  les  aasenis  qu'ils 
aroient  tus. 

^«feiilir(consentir;d'où  assentiment). 
—Le  conseil  du  roi  s'astentoit  bien 
à  tout  ce. 

Asseoir  (placer).  —  Qui  lui  asseoit 
sar  son  poing  un  fisucon  pèlerin 
moult  gent  et  moult  bel. 

Asseulé  (isolé,  resté  seul).  —  Cette 
maison  étoit  toute  asseulée  bors  des 
autres.  —  lu  faisoient  doute  que  les 
Escois  ne  les  murdrissent  en  leurs 
lits  quand  ils  seroient  asseulés.  — « 
Si  étoit  là  asseulée  entre  ses  gens. 

AssU  (assiégé).  —  Cent  mille  Fla- 
mands qui  ont  là  assis  grand'  foison 
de  gentils  bommes. 

Assotter  (rendre  sot,  prendre  d'af- 
fection). —  11  étoit  tout  assotté  sur 
messire  Hue  le  Despensler. 

Assoufir  (donner  suffisance  ;  d'oti  as^ 
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sooTÎr).  —  On  ne  les  en  pouToit  as- 
soufir. 

Assurément  (assurance).  —  Sur  as- 
surément 

Astronomien  (astronome  ou  plutôt 
astrologue).  —  J'ai  eu  long-temps 
un  mattre  astronomien. 

A  tant  (alors).— Atant  se  départit  le 
conseil. — Ds  ne  cessèrent  mie  atant. 

Atarger  et  Attargier  (continuer  à 
tarder).  —  llaToit  atai^  leur  paie- 
menL 

Aterrer  et  Atterrer  (jeter  à  terre). 
—  Et  ftit  pris  et  aterré.  — Ilsen  at- 
terrèrent et  blessèrent  plusieurs.  — 
Peu  écbappèrent  qulls  ne  fiisseot 
morts  et  atterrés. 

Atine,  Atis,  Alys  et  Aiye  (  dâiat, 
querelle,  indices;  même  mot  que 
ahatie  et  bâtie). —  Les  Angloispour- 
roient  tenir  cette  cboee  à  aiine  d'or- 
gueil et  de  présomption. — L'attine 
qui  fut  faite  entre  le  roi  et  le  duc  de 
'Touraine  son  frère,  pour  plutôt  Te- 
nir de  Montpellier  à  Paris. 

i^fû(atisé,proToqué)  — Au  cas  que 
il  s'est  atis  de  la  joute  à  moi ,  deman- 
dez-lui si  il  lui  suffit. 

Atournement  (prépara(if).  —  Les 
Anglots  ordonnèrent  manteaux  et 
atoumemens  d'assaut. 

Atourner  (parer  et  retourner  sens 
dessus  dessous).  —  Siricberoent  Tê- 
tues et  atournées  que  cbacun  s'en 
émerTeilloit.  —  Et  atoumàt  tel  le 
pays  que  jamais  ne  fut  recouTré. 

A t rêver,  attreuer,  attriever,  at- 
trUuver  (faire  trêves).  —  Us  Tcr- 
roient  Tolontiers  que  le  roi  de  France 
s'accordât  ou  s'atrcTât  aux  Anglots. 
-^Les  bonnes  gens  ne  pouToient  aller 
bors  labourer  leurs  Tignes  ni  terres 
s'ils  n'étoientattrevés  à  eux.  —  Qui 
auroient  pleine  puissance  de  paix 
faire ,  ou  de  attrieuver  les  royaumes 
et  pays  dessus  nommés. 

Aitemprance  (modé.^tion). 

Attempré  et  Aitrempé  (modéré, 
doux).  — Le  temps  étoit  moiste  et 
attempré. 

Attemprement  (avec  modération). 

Atirainer  (entraîner).  —  Grand  pil- 
lage qu'ils  y  ont  assemblé  et  attrainé 
du  pays  et  d'euTÛron. 

Atlremper  (ajuster).  —  H  attrempe 
bien  et  à  point  le  dit  engin. 

Auharde  (lieu  planté  d*aubiers). 

Aucques  et  Auques  (aussi  ). 

Auder  (entendre  dire). — Ils  audoient 
que  le  roi  d'Angleterre  dût  mettre  le 
siège  devant  leur  ville. 

Aulnox  (aulnaie,  lieu  planté  d*aulnes). 

Auqueton  (hoqueion). 

Austère  (dur).  —  Le  cbâtel  ftit  trahi 
et  vendu  à  un  Breton,  le  plus  cruel 
et  austère  de  tous  les  autres. 

Autel  et  otel  (semblable  et  sembla- 


blemenr).  —  Ceux  de  Dinant  firent 
autel.  —  Je  vous  ferai  apporter  deux 
bamots  tous  égaux,  autels  les  uns 
comme  les  autres. — En  antelle  ma- 
nière. —  Us  fesoient  autel. 

Aval  (en  bas;  opposé  de  amont). 

Avaler  (descendre).  —  Quand  le  duc 
le  tU  aTaler  de  si  grand'  Tolonté. 

Ave  (ancêtre).  —  Le  are  du  duc  de 
Guéries  se  maria  à  la  fiUe  de  Ber- 
tbaud  de  MaUnes. 

Avecques  (arec). 

Avéer  (aTOuer).  —  Les  quelles  je  n'>a- 
Tée  pas  que  de  ma  boncbe  soit  issue 
parole  nulle. 

Avenir  (adrenir). 

Ai^r  (aTare).  —  Et  fin  en  son  temps 
le  plus  STcr  que  on  sent. 

Avérions  [nous]  (nous  aurions  ,d'â* 
voir). — Nous  n'aTcrions  jamais  fait 

Avesprie  (soirée). 

Avesprir  (fzire  nuit).  —  Et  plus  tc- 
noit  et  plus  STesprissoit. 

Avironnément  (alentour). — Arrêtés 
aTironnément  sur  les  fossés. 

Avitailler  (  garnir  de  Tirailles ,  vivres. 
Les  Anglais  ont  conservé  le  mot  vie- 
tuais  qu'ils  prononcent  à  peu  près 
comme  notre  mot  vîtailles.)  Les  biens 
et  les  vitailles  que  U  convenoit  pour 
aTitailler  un  tel  ost 

Avoier  (conduire;  mettre  surlaToie). 
—  Pour  aToier  le  roi  d'Angleterre 
à  ce  qu'il  y  Toulût  descendre. 

Avolé  (étranger ,  réfugié). 

Aye  (aide). 

Axr  (colère).  —  Si  le  roi  de  France 
l'eût  tenu  en  son  ayr,  il  l'eûtfait  dé- 
coler. 

Afré  (courroucé). 


B 


Bacheleureusement  (Taillamment). 

Bachelereux  (vaiUant). 

Bachelerie  (chevalerie ,  vaillance). — 
Envoyez  votre  bachelerie  devant 
Alexandrie. 

Bachelier  (chevalier). 

Bacon  (jambon  ).  —  Douze  bacons  et 
de  la  poulaille  grand'foison. 

Bacque  (bac). — Si  nous  avions  deux 
ou  trois  bacques  et  les  fissions  lan 
cer  en  la  rivière  du  Lys. 

Badellaire  et  Baselaire  (coutelas). 
—  A  ces  mots  il  trait  un  grand  ba- 
dellaire que  il  portoit 

Bahut  (cofftre). 

Bail  (gouverneur).— Robert  Canôlle 
étoit  demeuré  bail  de  Bretagne 
quand  le  duc  s'en  partit 

Baille  (  porte  ). — PuîF  fit  recommen- 
cer une  escarmouche  aux  bailles.  — 
Et  étoient  les  bailles  faites  de  bon 
bois. — El  s'en  vinrent  aux  bailles  de 
Bruges,  et  les  trouvèrent  fermées  et 
bien  gardées. 
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BomrMtie  et  Bomnttieitit  (petite 
bmirte).  — Le  roi  lui  doMn  mie 
moult  Mie  bonnette. 

Bowter  (mettre;  d*o6  houte-rouM 
ilans  certains  dialectes  pom*  la  borne 
contre  la  quelle  froue  une  roue.) 

BouiU  (action  de  bouter).— Là  eut 
fort  boutis  de  |^hes.--ll  y  eut  dur 
encontre  et  fort  boutit. 

Mmie  (  haut  de  ehaussee  et  enoeiate 
demurs).-— LetlrUadoU  m  flir- 
tent nulles  braies.  <— Et  le  fit  courir 
tout  nud  en  tes  braies  parmi  la  TiUe. 
—Une  très  erosK  tour  oji  11  a  braies 
loutenriroft. 

^miiifW^r  (chanceler).— Reoesfor- 
ter  les  batailles  4|w  brandetoîesL 

^mnfo  (  commotîoo  ). — TVMt  le  pays 
étolt  en  branle. 

BrHfêche  (créneau ,  défonses). 

Brttescher ,  Breteskier  (garmr  de 
bretesches).  —  Et  arolent  amont  tes 
mâts  châteaux  bmeskiés.— Treize 
BefiB  bien  pourfues  et  bien  brotcs- 
cbées  ainsi  gue  nefii  d'Espagne  aonu 
—  Et  là  fit  foire  ee  cbâid  si  fort  et 
ai  bien  breteacUé. 

Bricole  et  Brigoies  (firoude  en  cuir 
^  aer^t  â  jeter  des  balles  de 
TlcHBb  etdespierres).- Et  nous  lo- 
i;crons  boraéi  trait  de  leora  bri- 
coles.—Brlfales  et  «ros  à  tour,  et 
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convint  porter  etaouffHr  cette  buffe, 
car  Us  en  avoient  donné  une  autre 
aux  Escots. 

Buire  (cruche). — Au  dehors  de  la 
▼ttie  a  une  très  belle  fontaine,  oà, 
pir  usaf]^  tous  les  matins  les  fommes 
de  la  Tille  Tenoient  atout  buires  et 
autres  raisseaux ,  et  là  puiaoienL  — 
En  babit  de  femmes  et  buires  en  nos 
mains,  réunis  en  une  prairie. — 
Chacun  de  nous  prit  ta  buire  et  les 
emplmes. 

Bmiàne  (aorte  de  trompette).— En 
sonnant  buisines  et  trompettes. 

BvUsmr  (  petit  bateau  ). 

Bulié  (rédiipé;  dete/lè).  — Ghirtes 
buUéesetaceiléet. 

Bnquer  (ftapper).— Le  comte  Tint 
jusqoes  à  la  porte  et  fit  boquer  à 
grands  coups. 

BurUms  [fums\  (nous  bolrioas). 

Bmner  (rêTer).— Il  cooMiença  monl^ 
fort  i  peMer  et  à 
DOureHes. 


c 


Cmàer,  etÊcker  ( 


^  Le  roi 


se  tenoit  en  la  sauTase  Eaootse  et  là 


^i^rttiiif  (soldat  à  pied  qui  avait  pour 
«rme  défonsire  «ne  «ipèce  de  cotte 
de  wiaiet  uppetee  ^hgamâimé). 

JB;rKidbrr{piquer4el^éperoo>.— Adooc 
breckèrent  des  éperons  cette  part, 
—  Et  commenoèreot  à  brucbcr  che- 
vaux des  é^peroua. 

Br^Milfù  (bruit  )«—  Il  meaoit  «i  tel 
brouaiis  4ne  il  aembtoit  qae  loos  les 
diables  d'enforduaseot  toot  capor- 
ter. 

BroMir  H  Bruir  (brMer}.- Ce  fui 
isMii  hors  de  terre  ne  fructiftDit 
rien,  car  le  srandVialear  de  terre 
ravoittôtbruiL 

BroHisse  et  Bromsàt  (broassaOle). 
— Ausià  serrés  comme  me  brouisae. 

PmiMM*  (troupe).— Sitét  qnlb  notts 
verront  cfaenoc^NT  en  brousae. 

Brmr^mrmx  (couvert  de  bruyères). — 
l>rd  pi%-s  et  bruoqoanx  et  mal  lo- 
geable. 

Bru4:e  -  mmirtrt  «    Bmr^kammstre 


BnUsw  (branîQard,  troobte  an  âgnréX 
—S  ne  vonloient  pm  lauser  ceue 
bnàne  de  Bretuffoe  qu'elle  ne  fi^t 


Bmeker  (fri|iper> 
rd&xâetle 

^««^  ( 

noK  ).— ruor 

cevnàjtm 


qMje 
—El 


CmUmge,  ekaUemge,  dkûém^  (défi, 
rédamatiou  ;  conservé  en  an^ais).— 
Et  BMotra  qnd  droit  le  roi  d*Àn6le- 
terreavoii  enlacbalangede  France. 

Cmlemger,  challenger  (défier,  ré- 
daroer,  contester).  —  Site  nous 
veulent  caleni^cr  aucun  droîL 

Ctemèrr  (chambre). 

Cmmocas  (étoffe  fine  foUe  de  poil  de 
diameau  ou  de  cbèvre  sauvage.). 

Cmm^^ane  (ciodie).  —  On  tonna  an 
marin  U  campane  du  consittokc,  et 
fot  foite  te  convocation  de  tous  les 
cardinaux. 

Cameeler  (efiteœr).  —  Et  ce  qui  à 
cmcelcr  teroit,  il  aérait  cncelé.  — 
Et  si  rien  aroit  de  contraire,  ite  k 
fcroient  en  leur  présence  canoder 
et  amender.  —  Il  tenr  fut  dit  qneîte 
le  fissent  écrire  et  jeter  en  une  fouile 
de  papier,  car  te  roi  et  ton  cote  il 
le  vonloient  v<>ir  et  collatioBner,  et 
si  rien  avoii  d^outrageux  en  te  dite 
emprise,  on  te  canodieroit  etamen- 
derâit. 

Cahcelerie  (diancdterfe). 

{kmçon  (diasson). 

CarUcr  (chamer). 

CandonaUle   {chanddte).  —  S  te 

pourrurmi   trop   gividement  de 

canâouaîllc. 
Canonntrit    {csocmaâ,  plaoe  de 

dianoinf). 
C^ptfoT  ;;cjipitoal,  ccnsinller  mnni- 

àpar.  — T.\  TOOT!!fTfTrt  îw»  l«  ca- 

pixete  de  Rome  san-  chrraax  cou- 


verts ,  et  amendent  te  pape  I  çrsnd 
triomphe  à  Rome. 
Capiipoison  (captivité).  <^  Ite  aèrent 

contournés  en  capiivolson. 
Caraçue  (grand  bÎMeau).  —  Et  entra 
en  une  caraqoe  grande  et  forte  assez 
pour  aller  par  mer  par  tout  le  monde. 
Oiarçer  (charger).  —  Ils  dirent  que 
ite  avoient  cargé  pour  mener  en 
Flandres. 
Carme  (diarme}.  —  Le  roi  était  do- 
miné par  sons  et  par  carmes. 
Carnet  (visière).  —  Et  srvaterent  les 

carnets  de  leurs  lianineta. 
Carole  (danae). 
Caroler  (danser)^ 

Can^,  emrremm  (flèdie  triangulaire; 
on  dit  encore  :  tes  carreaux  de  te 
fondre). 
CasU  (diaste),  — Encore  étoit-îl  cas- 
te, et  B^OTuit  eu  onoques  coi^in- 
gnie  chamdlement  à  fenune. 
CaUr  [wé]  et  fuatir{m  poser  de  mn- 
■Mre  à  tenir  peu  de  pteoe).  —  Et  se 
mncèrent  et  catirenL 
Cauchie  (chaussée). 
Caaieler  (agir  avec  osntdle).  —  Rien 
ne  se  paasoit  de  l*un  côté  ni  de  Tan- 
ire  qu'a  ne  fot  bien  capécifié  et  jos- 
cautelé.  —Je  ne  die  mit  que 
camdions  nuBe  IncideBce  par 
BOUS  soyons  mal  de 
gneur  de  Flandres. 
Cautelle  (ruse;  d'où 
Aucuns  diaoient  que  les  cardinaux 
l'avoient  là  envoyé  à  cauleUe  pour 
enx  exauteer. 
Ck(4at/Aoii( cheval;  du  mot  portu- 
gais).— Dès  que  Ton  eut  dit  :  Aux 
cavaîlbons!    Aux  cavailbons!    qui 
veut  dire  en  langue  (rançaiae:  Aux 
chevaux!  Aux  dievaux ! 
Ca^'cr  (creuser). — Et  commencèrent 
à  piodier ,  et  à  caver  et  à  ôierpierres. 
Ceuillation  (ruse;  tes  Anglais  disent 
encore:  7br««'i/).— Etresaoignoit 
les  cavillations  et  déceptions  des 
paroles  colorées  des  François. 
Cmx  (quai).  —  Si  passa^-U  te  rivière , 

et  arriva  sur  te  cay  à  Bordeaux. 
CdéemeiU,  celémeiU   (tftoe  ma- 
inère  célce,  cachée),  —  Les  inquisi- 
teurs fesoient  cdéemcMt  et  secrète- 
ment enquête  tur  Im. 
Cenial  (étoffe  fort  estimée).  —  Le 
grand  pont  était  couvert  tout  au 
kmgdevert  et  de  blanc  cendal. — 
Onandteroi  eut  tendu  son  pariDon 
devermôl  cendaL 
Cq»;ljen,  for,  chahie).  —  Si  forent 
nùs  en  un  cep  et  tes  antres  m  une 
fosse.  —  Et  meitent  es  fers  et  en 
cepa.  —  Ds  ne  les  nurent  point  en 
prison ,  en  fors,  m  en  cepa,  aimi  qne 
AUenxands  fofit  leur»  pmonnen. 
Ctrchcr  cberdiiT ..  —  Vous  m  a*tz 
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fiiit  boy  beaucoiip  de  peine  ft  cer- 
V    cber  autour  de  Braget. 
^Ceriaineté  (certitude), 
Cerurgien  (chiruitfien). 
CerfoiseOnère;  en  espagnol  cervexà), 
—A  grand  peine  pouroient-iltaToir 
de  la  petite  cerroise  et  du  pain  d'orge 
on  d*aToîne. 
Crstui  (celui-d).  ^  Maint  panage 

plot  périlleuT  que  cestui  n*est. 
Chaiére  (chaise).  —  Qu'il  s'en  roise 
reposer  un  petit  en  sa  cbaière.  — 
L*écuyer  fîrançois,    qui  se  sentoit 
féru  k  mort,  s*en  alla  jusques  à  la 
cbaière,  et  là  s'assit  —  Et  là  furent 
assis,  chacun  à  sa  chaière. 
ChaUle  [qu'il]  (de  chaloir).  —  Ne 
TOUS  dudlle  si  les  Anglois  tiennent 
maintenant  les  champs. 
C/unngle  (enceinte  d'mi  mur).  — 
Une  grosse  tour  des  diainglesdu 
doiqoD. 
Chalan  (bateau;  mot  encore  employé 

dans  le  dialecte  populaire). 
CkalenUe  etchaUtmeUe  (chalumeau, 
instrument  de  musique).  -^  Et  au^ 
très  menestrds  foire  leur  métier  de 
pipes  et  de  chalumelles. 
Chaloir  (soigner).*— Depuis ,  eut  tant 
à  foire  qu'il  n'en  chalut  ses  deux  en- 
fons. 
ChambreUui  (chambellan,  sernteur 
de  diambre).  —  Mais  si  ses  cham- 
brelans  et  ses  yalets,  qui  dormenten 
sa  chambre. 
Champagne  (plaine;  on  dit  encore, 
un  pays  de  Champagne,  pour  dire  un 
pays  de  plaine). 
Chapei  (chapeau). — Et  ayoit  sur  son 
chef  un  chapei  de  Montauban  fin, 
dair  et  net,  tout  d'acier. 
Chapelet  (petit  chapeau,  couronne 

de  fleurs). 
Chaperon  (chapeau). 
Charée  (charge  d'un  char).  —  Si  en- 
Toyèrent  en  l'ost  six  charées  de 
pain. 
Chanigu  (charrette).  ^  Us  aroient 
abbayes  et  belles  maisons  rançon- 
nées à  Tins  qu'ils  aToient  mis  sur 
leurs  charriaux. 
CharreÊon  (charUer).>-<}vatre  char- 

retons  Técns  de  grises  cottes. 
Chas  (madiine  de  guerre,  de  Catus; 
c'était  une  machine  en  fbrme  de  ga-' 
knecourerte,  poivapprocbcr  d\ine 
TiUe  assiégée). 
Chausses  à  hausser  (bas  longs;  en 
anglais ,  hose  signifie  caleçon ,  bas). 
Chef  [au]  (dia  bout), 
Cheminaux  (chenets).^Et  renrersa 
taboclitecrâiie  les  pieds  dessus  en 
la  cheuûDée  sur  les  cheminanx. 
C%er»dkir(cbar,TiÉide).     •*" 
Chmem  (ctiaieU).  •«-«  En  ee  propre 
jour  fttt  aniMMé  dXMiec  et  mis  en 


Chef  [U]  et  chiet  (il  tombe  ;  de  cfaeoir). 
—  Quand  il  cbet  à  point.  --  Q  ne 
chiet  nulle Tançon. 

Chevaleresse  (femme  d'un  cberalier). 

Chevalet  (petit  cberal). 

Chevance  (bien,  propriété). 

Chevestre  (corde).  —  Et  leur  fit  ôter 
les  cbeyestres  d'entour  leur  cou. 

Chevetain ,  cheftain  (capitaine  ;  les 
Anglais  disent  encore  chieftain), 

Cheifir  (ytnïr  à  bout  de,  aider.  En- 
core usité). — 11  fut  longuement  par- 
lementé comment  on  se  pourroit 
cheyir.  —  Si  eurent  conseil  ensem- 
ble comment  ils  se  pourroient  che- 
yir. 

Chiére,  chère  (semblant,  accueil). 

Chieux  (chez).  —  Pierre  Du  Bois  s'en 
Tint  un  soir  chieux  ce  Philippe. 

Chrétienner  (foire  chrétien). 

Chu  (de  cheoir). 

Cil  (celui-ci). 

Circonstant  (entourant;  d'où  drcons- 
tance).  —  Plusieurs  cheraliers  et 
écuyers  qui  là  étoient  circonstans. 

Cirurgien  (chirurgien). 

Civeu  (cheyeu).  —  De  vos  conquêtes 
nous  ne  donnerions  quatre  dyeux. 

Clamer,  claimer  (réclamer  ;  en  an- 
glais to  daim;  et  aussi  appeler). — 
Sur  un  lieu  et  un  pas  qu'on  clame 
Neuf-fbssé.  —  Une  yille  que  on 
clame  Long  en  Ponthieu. 

Claret  (yin  de  liqueur  ;  on  dit  aussi 
viiiclairet;  les  Anglaisont  consenré 
ce  mot  pour  désigner  le  yin  de  Bor- 
deaux). 

Claronceau  (petit  clairon).  —  On 
sonna  trompettes  et  claronceaux. 

Closement  (de  près,  d'une  manière 
retirée).  —  Us  pouyoient  voir  les 
Anglois  tout  closement^U  se  tenoit 
simplement  et  closement  à  Rome. 

Clergie  (sayoir,  science).  •—  Un  saint 
homme  tout  pouryu  de  prudence  et 
de  clergie.  —  Le  quel  clerc  étoit  en 
clergie  très  grandement  et  bien 
fbndé. 

Clorre^ifermer).  —  Us  dooient 

Cloyes  (claies).  —  Un  pont  de  nefo 
etdedoyes. 

Cogne  (bateau). 

Coi  (tranquiUe;  les  Anglais  ont  con- 
servé le  mot  coyness  pour  signifier 
modestie,  timidité). 

Coiment  (tranquillement). 

Cointe  (élégant ,  riche) 

Cotte  (hâte).  —  Nous  nous  en  irons  à 
coite  d'éperons  à  Gand.  —  U  eut  si 
grand  coite^  et  si  fk*étilleusement 
monta  à  cheval,  que... 

Coité  (pressé,  hâtif).  —  U  fût  si  coité 
qu'U  ne  put  repasser  le  pont 

CoiUr  (serrer,  presser).— Vous  nous 
coltei  de  moult  près. 

CoUeusemeiU  (bâiKement).  —  Ils 


ftarent  coiteusement  remandés  du 

roi  de  France. 
Collation  (entrelien). — Si  yeuil  ayofa* 

conseil  et  collation  ayccques  yous, 

comment  je  me  pourrai  maintenir. 

—  Us  ayoient  été  en  conseil  et  en 

collation,  à  savoir  comment  ils  se 

maintiendroient. 
Colloquer  (conyenir  en  paroles).  — 

Et  jà  plusieurs  étoient  promises  et 

colloquées. 
Com  (comme).  — Gom  durement  que 

ceftit. 
Comble  (colline).  —  Et  se  logèrent 

tous  les  gens  d'armes  en  la  comble 

de  Pampelune. 
Combliau  (faite).  ^  Et  les  autres 

chevauchèrent  par  les  combliauxdes 

montagnes. 
Comme  (quelque). — Gomme  grand- 
foison  que  ils  fussent 

Commun  (peuple ,  communes).  — 
Seigneurs,  vous  allez  en  grand  pé- 
ril,  car  il  y  a  mauvais  commun  en 
cette  viUe. 

Communaument  (généralement).— 
Si  s'armèrent  partout  communau- 
ment. 

Communité  (habitans  d'une  com- 
mune). —  La  communité  de  Paris. 

Compagner  (tenir  compagnie).  —  Ih 
s'étoient  autrefois  yus  et  compagnes 
l'un  l'autre  en  Grenade  et  en  Prusse. 

Compain  (compagnon).  —  Avec  qui 
U  a  voit  été  compain  en  Grenade  et  en 
Prusse. 

Compeurer  (payer).  —  Si  ne  veuil  pas 
comparer  la  guerre  de  Castille. — Si 
leur  feroit  (£er  comparer^  si  il  les 
pouvoit  mettre  à  merd. 

^ompéfer  (in  térener,  regarder;  d'où 
compétent).  —Cette  guerre  ne  vous 
compète  en  rien. 

^Ai/empner(condamner). — Lequel 
étoit  par  sentence  condempné  en 
prison  que  on  dit  l'Oubliette. — ^Leur 
loi  est  plus  foible  et  plus  légère  à  dé- 
truire et  à  condempner. 

Conduiseur  (conducteur).  — >  Quand 
ils  eurent  pourvu  chevaux  pour  eux 
et  pour  leurs  gens,  et  conduiseurs 
aussi  qui  les  meneroient  vers  Lon- 
dres. 

Conduit  [U]  (la  conduite). 

Confis  (confessé).  <—  Et  là  mourons 
confès  et  répentans. 

Confort  (conservé  en  angbds). 

Conforter  (fortifier). 

Confroisser  (  ftroisser). 

Congé  (permission;  cette  acception 
s'est  coïisxsnédàxD»  congé  d'élire). 

Conjoindre  (Joindre). 

CoHjouir  (accueillir). 

Connestable  (capitaine).  —  Les  ar 
chers  génois  dirent  à  leurs  connes- 
tables 
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ComiMtabUe  (coRi[Nfftiie).— St  ch*- 
nucbirent  par  connetubUe, 

Oinni/ (  lapin]. —Grand  toison  de  lié- 
nta ,  de  roanils  et  d'oiiUloiu. 

Coitaoïiiable  (qui  we  Itài  connallrt). 
~  U  lire  de  Flu- Walier  te  ftt  «m- 
Doinable  au  Kisneur  de  Breblèret. 
~  Il  étoil  connoinable  et  Mcoin- 
uble  i  toutes  gens. 

COM^uérù  mes  [noiu]  [de  cowiuérir). 

—  Et  y  conquérismM,  noui  et  Ici 
nMres,  sraod'SiiaDce. 

Conquerre,  Co/i^ueifer  (conquérir). 

Coaquest  [U]  (^  coaquite]- 

Conroi  (ordre].  Et  (ijourDèrent  M 
Iroil  jouri  pour  mieux,  ordonner 
leur  conroi.  —  DepuH  ne  tinrent 
le*  Fran^w*  guère  de  conroi.  —  Et 
dirent  que  le  voyage  ne  Eournernt 
il  i  bon  conroL 

Contaulx  (conieiller*).  —  Le*  c«n- 
«aulx  de*  bonne*  nlûs. 

Comuir,  Consuivre  (atteindre).  — 
Et  tout  ce  qu'il  contuiToit  1  plein 
cgup  il  ruolt  par  terre. 

Contempt,  Comtent [taipt^,  débat; 
d'où,  contemptueuieinent).  Pour 
faire  discord  et  contempt  au  dit 
payt,  —  En  ce  tempe  le  émut  tu 
courent  entre  cet  gem. 

CoiMnement  (action  de  le  tenir).  — 
Si  furent  enTOyËi  leur*  coureun 
ariier  le  contenement  de*  ennemi*. 

ContraindoieiU  [Ui'  (de  contrain- 
dre). 

Contrettant  (maloré,  conire-élant). 

Coniresler  (rétljter,  «'oppoeer).  — 
U  euToya  Graod'Fotion  de  twni  cfae- 
Tiliera  pour  ccntreater  aux  Angloic 

Contreval  (en  dacendant,  le  long). 

—  Contre  val  l'Etcaut. 
Oontrevenger  {k]  (te  Tcnser). 
Coni^iuuit ,    Couvent,   Convint, 

ConcinAnen((i>rdre,  eDgaQementJ. 

—  lit  i'aTaaçoieot  en  bon  godtc- 
nani.  — 'Pour  UToir  quel  couKni 
cils  de  Londres  i  leur  retour  fe- 
roient.  —  Et  tant  firent  par  lenr* 
espies  qu'ils  scureoi  tout  le  convine- 
menl  l'un  de  l'autre. 

Convenitt  [U}  (de  conveair).  — 
Quand  il  lui  courenisL 

Converser  (se  diriger  Ter»),  —  Ij 
plupart  de*  Anoloit  cooTenoienl 
celle  part. 

ConvoUr  (accompagner;  d'où  con- 
voi]. .~£t  le  6t  couToyer  tout  hors 
de  l'ost. 

Oonvoiteux  (avide;  d'od  conrdlise). 

C7o/K>n^(  terme  de  blason). 

Coque  (peUt  vaisseau^ 

Cordel,  CordelU  ^Intrigue,  vo- 
lonté). —  Le  duc  de  Bretagne  avol^ 
Ml  et  brassé  tout  ce  cordel.  —  Le 
prévu  des  marchands  avoif  attrait 

•  tonte*  manières  de  qciis  \  sa 
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delle.  —  S  l«a  tonroenrit  ton*  à  s* 
cordelte. 
Comte  et  Coron  [etti ,  coin).  —  Et 
vinrent  sur  l'autre  cornée  où  étoient 
les  François.  —  Au  coron  de  eelli> 
baie  sont  leurs  gens  d'armes.  —  Il 
en  pourroit  bien  prendre  un  mau- 

Comer  (jouer  du  eor]. 

CostUr  (cMoyer).  —  Si  eombattoii 
vaillamment  i  deux  Aoglols  qoi  le 
CMiioient  de  moult  pré*. 

Colette  (  petite  cotte  ou  robe).  —  Et 
lesmettoieot  en  une  pauvre. coleile. 

Cùtiire,  COi«/i<!re(côté). —D'au- 
tre lez  sur  cûtiÉre.  —  Ils  pouvoient 
voir  le*  Angloi*  passer  «or  la  coos- 
lière  de  eux. 

Çou  (ce).  —  Qu'ett-çon  ï  dire? 

Couletlier  (culotlier,  hiseor  de  cn- 
lotie*). 

Coulon  (pigeon  ;  d'oA  colombe).  — 
Comme  éperviers  se  boutent  entre 
coalons.  —  U  vit  un  blanc  conlon 

Coulpe  (faille).  —  Ils  n'avoient m^le 

Coupier  (redresser).  R  se  conpident 
sur  leurs  cbevaiKetsedémenirient 
ftiaquemeni  et  joliettémeuL 

Courage  (cceur,  inclination).  —  Il 
sentoit  assez  le  courage  de  ceux  de 
P(Htiera(qui  vouloient  se  rendre  au 
roi  de  France).  — Et  a  toujours  eu 
te  courage  plus  anglois  que  français. 
—  Et  bien  savent  que  plusieurs  sei- 
gneurs en  France  l'avoient  grande- 
ment contre  courage. — El  s'en  vin- 
rent sur  le*  cbamps  3  deux  lieues 
pr^  de  \i  pour  savdr  parfaitement 
le  courage  et  la  volonté  de  lui.  —  Il 
□e  sounoii  mot,  car  il  ne  voulolt  pas 
montrer  courage  d'bomme  ébahi.  — 
Il  étdt  pur  Anglois  de  courage. 
Ce  lui  recueillit  et  adoucit  grande- 
ment son  courage.  —  El  se  répen- 
toit  grandement  en  courage.  —  Tel 
avoii  eu  contre  courage  te  roi  Char- 
les mort .  qiû  viendroii  grandement 
en  l'amour  du  jeune  roi  son  fiT 

Courut  (courroucé). 

Courge  (ver[;e;  d'où  le  oManglab 
courge,  Déau). 

Courir  (parcourir  en  ravageant). 

Couru  (com-se). — En  cette  diasse 
bon  cou  ris. 

Coarsable  (ayantcours). — DnemOD- 
noie  coursable. 

Courtil,  Cartil  (Jardin). 

Courtine  (rideau). 

Couit,  Courtage  (tnd*).  —  Jl 
coitsL  —  Voui  irez  à  vos  cousu  i 
ce  voyage. 

Coiiste  (couverture  de  lit).  — 
pauvre  couits  de  vieille  tofk  ._ 
fUmée.  ■—  Ils  le  trouvtreni  coucbé 


OoustiUe  (grand  coulosn,  nbre  â 
deux  tnnchant). 

Coantitler  (soldat  armé  d'une  cons- 
tille). 

Couvert  (discret).— Maternent  le  pou- 
vons-nous savoir,  car  Angluis  sont 
couverts. 

Coui'<rtemen((aecrèleroent). 

Couvre-cltef  (  mouefaoir.  Les  Alle- 
mands en  ont  pris  le  mot  kerckief). 

—  No*  visages  enveloppa  de  cou- 
vre^beb. 

Couvretour  (couverture). — Tous  les 
mur*  étoient  couvert*  et  paré*  de 
convreiours  de  liL 

Couvrir  (cacber  un  secret).  ~^  Le 
comte  de  Foii  entra  lors  en  grand'* 
imagination  et  se  couvrit  jusque*  1 
l'heure  du  dîner, 

Cram ,  eran,  eren,  et  eteran  (dom- 
mage, At«ge).  —  Et  étoil  leur  en- 
tente de  fïire  en  France  un  si  grand 
cran  qu'il  y  parût  vingt  ans  après. — 
Et  ftit-ce  pris  aux  Sarraiina  cran  et 
otages,  et  aussi  livré ,  ce  itit  raison. 

—  El  féroient  un  si  grand  eaciui  en 
Angleterre  que  jamais  ne  sendt  re- 


Cranequinier  (soldat  armé  d'un  crt- 
neqnio). — El  grand  nombre  d'arba- 
létriers et  cranequiniers. 

Créable  (croyable). 

Créais  [je]  (de  crdre).  — Bel  onil, 
noos  vous  créons,  c'est  raison.  — 
Ils  disoieni  que  ji  ne  adoreroient  ni 
créroient  en  Dieu. 

Crtance,  Créant  (promesse,  con- 
fiance).—  El  envoyèrent  douze  de 
Xvaet  bourgeois  en  nom  de  créant, 
(c'est  il  dire  pour  avoir  créance). 

Cr^a;il«r (promettre,  recevoir  avec 

Cremer,  £7remir (craindre). — Elles 
crément  plus  et  doutent  les  Sarra- 
zins  que  nuls  autres.  —  Et  se  fesoii 
cremlrri  fort  de  ses  gens,  que  nuls 
ne  l'osoient  courroucer. 

Crtmeur  (crainte).  —  Et  répondoient 
les  barons  bretons  que  ce  avoit  été 
pour  donner  cremeur  au  roi  de 
France  et  il  son  consul. 

CrésUi  {i{\  (de  croUre).  —Ce  jenne 
duccrésist  en  boaueur,cnftHuel 

Crevater  (ftire  de*  crevaces).  —  La 
moitié  de  la  tour  s'ouvrit  eicrevaça. 

Croire  (confier).  —  Vous  portez  peu 
d'honneur  i  mon  seigneur  mon 
frère,  quand  vous  ne  lui  voulez  croire 
soixante  mille  francs. 

Croiserie,  croisière  (croisade).  — 
Les  prÉlaucommencèrentâ  prêcher 
ce  voyage  par  manière  de  croisière- 

Croisette  (petite  croix). 

CroU  (creux).  —  Un  dend-phd  di 
croiz  d'onvertvre. 

Croter  (remuer).  —  Si  enii  la  Ute. 
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CrûHére,  CrolU^  CrtHdiUàre  (toar- 
bière).  ^  IrliDde  est  un  ptys  formé 
étnnGement  et  taoTasement  de  hau- 
tes fôréu,  de  fçroeses  eaux,  de  cro- 
lî^^  et  de  lieux  inhabiublet.  •— 
Us  titNiTeroient  tant  de  crouUlières 
et  de  roauTais  pat,  qu*Ui  ne  se  pour- 
roient  tenir  ensemble. 

Croniser  (raconter). — Malspour  cro- 
niser  justement  toaies  les  notables 
arenues  qui  en  ce  temps  ayinrent  au 
monde. 

Croûte  (mine).  —  U  fit  une  croûte  en 
terre  qui  TÎdoit  bors  aux  champs. — 
Donc,  y  a  dedans  une  croûte,  si 
comme  aux  antres. 

Croulé  (creusé). — Et  lui  ftit  demandé 
•i  il  y  aToit  une  roie  dedans  terre 
croatée. 

Cru  (cmel,  rode).  — Arecques  tout 
ce  étoit  le  temps  si  cm  et  si  plu- 
▼ienx. 

Crueids  (cmd). 

Cuàlieiie  (réunion).  —B  se  mit  en 
la  compagnie  et  en  U  cueillette  de 
plurieors  cheraliers.  «^U  fit  une 
cnetlleite  ei  on  amas  de  gens  d'àr- 


basdnet  en  sa  custode,  qa*il  ne  lui 
fût  pris  ou  happé. 
Cuvelette  (pclite  cure).— La  cure- 
lette  où  on  l'aToit  d'enfance  baigné. 


CueilUer  (cmUère).  ^^)n  ne  perdroit 
pas  céans  une  eudllier  d*or  ou  d*ar- 
gent,  ni  rien  qui  soit,  quil  ne  le 
sçôt  tantôt 

Cuer  (cœur). 

Cuert  \il\  et  queurt  {àt  courir),^ 

Commune  renommée  cuert. 
CkB(àqui).— Gui  Dieu  pardoint!  — 

—Notre  roi,  cui  Dieu  pardoint  à 

FAme! 
CuUUmçon^  Ciiiifançoii  (inquiétude). 

—Ils  furent  toute  la  nuit  en  grand- 

cuidançon. 
Couder  (pensée).^ Le  roi  qui  étoit 

jeune  et  plein  de  ses  cuiders  et  vo- 
lontés.;—Et  demeurera  plus  de  tos 
cuiders  à  accomplir  qu*ii  ne  s*en 
acbérera. 
Guider  (croire). 

Cuingnie,  cuingnée,  coingnée  (co- 
gnée).— Les  haches  que  avoient  les 
Frisons  éloient  à  manière  de  cuin- 
gnies  d*abattre  bois. 

Otiré  (oouTcrt  de  cuir). 

Cuirie  (objet  en  cuir).*»Et  s*annent 
le  plus  de  cuiries. 

CuUançon  (  inquiétude). — Us  ftirent 
toute  la  nuit  en  grand*cuisançon  de 
ce  que  la  dame  ni  nul  des  compa- 
gnons ne  revenoit. 

Cuisseau,  Cuissine{zTm\ïTt  des  cuis- 
ses).— Et  lui  perça  les  cuisseaulx. 

{7uiie(soin,  souci). 

Curer  (soigner). — ^Fairc  curer  et  roé- 
didner  tes  plaies.  — 11  fUt  povre- 
ment  coré  de  ses  plaies. 

Outode  (étui  destiné  à  la  consenra- 
tiond^  olgeC).*— Si  mit  tantôt  le 


Da-iez,  De-lex  (à  côté). 

Damage,  Damaige  (dommage;  con- 
servé en  anglais). 

Danger  (pouvoir,  difficulté).— Veuîl- 
Uez  ou  non,  vous  retournerez  en 
notre  danger.  —  Le  roi  d*Ksco8se 
faisoit  danger  de  soi  traire  avant 
— Se  mettre  en  son  danger. — Lon- 
guement fut  le  jeune  comte  au  dan- 
ger de  ceux  de  Flandres. 

Darde  (javclol).-4>e  toutes  Ir»  armes 
que  ceux  de  votre  pays  savent  faire; 
celle  de  jeter  la  darde  me  platt  le 
mieux.  —  Couteaux  aigus  à  deux 
taillans  à  la  manière  de  fers  de 
darde. 

Darrain,  Derrain,  Derrainier,  Der- 
renier  (dernier;  opposé  à  prime- 
ram).— Ce  ftit  la  darraine  chevau- 
chée où  le. gentil  chevalier  Ait.— Et 
au  derrain  jour  que  le  roi  de  France 
trépassa  de  ce  siècle.— C*est  la  der- 
raine  ville,  à  ce  lez,  de  toute  Angle- 
terre. 

De  (que  ;  locution  italienne).— Il  n*au- 
roit  pas  plus  grand  ennemi  de  moi. 
—  On  y  avoit  fait  le  plus  beau  logis 
et  le  plus^  grand  de  jamais. 

Débite  (redevance,  dette). —  Leurs 
terres  et  seigneuries  élioent  firan- 
ches  de  toutes  débites. 

Débriser  (briser  entièrement).— Et 
avoit  si  débrisé  la  ville  par  ses  engins. 

Debteur  (débiteur). — Et  disoient  à 
leurs  debieurs  :  taisez-vous. 

Decevem^nt  (  déception  ;  de  déce- 
voir  ) 

Déchasser  (chasser  complétemenl). 

Déchaus  (déchaussé). 

Décoler  (décapiter). 

Découcher  (lever).  —  Et  vinrent  au 
seigneur  de  Corasse  à  llieure  qu'il 
fut  découché. 

Déduire  (s'amuser). 

Déduit  (amusement). 

Défaiilir  (manquer.)— Ni  pom^mort 
ni  pour  vie  jà  vous  jamais  n'en  dé- 
fauldrez. 

Dé  faute,  Deffaute  (faute,  manque- 
ment au  moment  du  besoin ,  défail- 
lance).—La  comtesse  de  Montfort 
pria  à  ces  seigneurs  quils  ne  fissent 
nulle  défaute.  —  Les  chevaliers  le 
prirent  et  le  portèrent  sur  un  lit 
entre  leurs  bras,  moult  doucement, 
et  le  couchèrent  et  couvrirent,  et  cui- 
dèreht  qu'il  y  eût  eu  tant  seulement 
nne  défoute.  — Mais  avoient  pour 
lors  grand'deffaute  de  vivres. 


Deffuier  (terminer).^-8ur  ces  paroles 
deffina  leur  parlement 

Défiance  {déh), 

Deforainement  (en  dehors;  opposé 
au  mot  Deventrainement ,  en  de- 
dans ). — Or  montra-t-il  deforaine- 
ment ce  qu'il  avoit  au  cceur  deven- 
trainement  —  Il  ne  montre  rien 
deforainement  que  le  cceur  et  la 
bonne  affection  n'y  soit 

Deffoucquer  [se\  (se  disperser). — Et 
point  ne  se  déffoucquèrent ,  mais  at- 
tendoient  courtoisement  l'un  l'autre. 

/^é/'ouir (déterrer  ;  d'où  enfouir).  —Si 
fut  défbui  et  porté  en  la  cité  de  Sé- 
ville. 

Defremer  (ouvrir).  —  Les  valets  dé- 
firemèrent  le  lieu  où  les  chiens 
étoient 

Défronter  (rompre  en  front). — Si  se 
trairent  tous  en  une  bataille  rangée, 
sans  eux  défronter. 

DehaUé,  Deshaité  (malade  ;  de  haité, 
bien  portant). — ^Mais  pensoit  chacun 
qu'il  fût  dehaité  en  son  hôtel. 

Déjeun,  Desjeun  (d^euner;  repas 
par  lequel  on  rompt  le  jeûne). 

Déjeuner,  Desjeuner  (sortir  de 
jeûne  ). 

Détaxer  (délaisser,  départir).— Et  se 
délayèrent  le  roi  et  son  conseil  de 
leur  primeraine  volonté. 

Délit  (àéWot^  plaisir).— Et  en  prennent 
le  coeur,  et  le  mangent  à  grand  délit 

Délivrance  (suite,  livrée,  gens  dont 
un  seigneur  paie  les  dépenses,  paie- 
ment).—Si  lui  fesoit  ses  délivrances 
et  ses  finances  à  sa  volonté. 

Délivrément  (promptement).  —  Et 
se  hâtoient  les  Anglois  de  passer  dé- 
livrément celle  Beausse. 

Délivrer  (  dépécher  ).  —  Dites  à  mon 
oncle  de  Bourgogne,  pour  Dieu  !  que 
on  s'en  délivre. 

Demeurant  (  reste  ;  on  dit  encore  :  au 
demeurant). 

Dénuer,  Desnuer  (  dégarnir  ).  —  On 
feroit  un  grand  outrage  si  on  dénuoit 
le  royaume  d'Angleterre  de  deux 
mille  hommes  d'armes  et  de  quatre 
mille  archers  pour  envoyer  si  loin 
comme  au  royaume  de  PortingaL 

Département  (partage).— Ces  deux 
frères  eurent  guerre  ensemble  pour 
le  département  des  terres. 

Départie  (séparatbn). 

Départir  (séparer). 

Dépendre  (  dépenser  ).  —  Combien 
qu'ils  y  eussent  grands  firais  mis  et 
dépendus. 

Déplais  (déplaisance).— Et  desiroit 
grandement  à  soi  contrevenger  pour 
les  contraires  et  déplais  que  on  lui 
avoit  fait  en  Angleterre. 
/>é/K>r/ (délai). 

Déporter  (différer,  se  déristôr,  dis- 
penser ).— Je  ne  serois  Jà  rdieUe  ni 


Inslm  4b  nta  Mpnttr.— El  dé- 
povtolCQt  ki  porra  oM  ttuln. 
Daverie  (Mie,  (iiitMlBa  ptf  Vn- 
prii  nitHa).^-Lci  rergode  fréoifit 
et  M  dffTcrle  asoi  nooll  ctogoms- 
— Eo  toa>  tau  oA  M  tmoii  corps 
■ainU  on  coqw  de  «ifltH  9ii  ob- 
«Dt  (prlce  et  nitriu,  par  la  rartu 
Hni,  IgDfcirdefrteéek  etdedir- 
rarie,  «n  j  anajA  roffriDde  du 
roi-— Or  reprdei  k  gnode  dvn- 

/lofcmtf  (lOEsé.  dtoim«é).— n 
retonm  tout  dedmtié.— Si  tareoi 
(om  déconSu  et  derittret^— Ln 


DtteUqaer  [déciurga-,  Mn  joDcr 
tel  canooe).  -  lu  dcKKqirireat  la 
euMo*. — SUki  qnUt  oolicu  ksa. 


GLOSSAIRE 

JwmwflW  cyMrtM  aart).— to 

conte  ooTrit  Ion  ton  fris 

somOifOQ  gtpoiL 
Aenuer  (dé^vnir,  dénmr),  - 

Tonloit  pM   qne   le  Tvjtasae  de 

nmce  m  trop  àuaaé  de  eben- 

fioi  et  d^étu^eiK. 
Despaiuir  (^daircir}.— I^btfaillt 

qui  <toit  gnsdc  et  fpdMefnt  tanidi 

écbink  et  dopaîMie. 
'    «■' 


Deirlorre  (Mmir].— Hm  de  Cirro- 
Me  TBHit  1  cet  eodrait  «t  U  *Wt  •■ 
goK  farmier  ni  dcKtom. 


Uritase*  .  _  . 

TiUtee  inrla  mer  Mot  dMdoo. 
Dttcognea.  Dexomu  (femma  ).- 

Si  moaia  «or  on  nir  >  elwnl  tcM 

dcMOnno. 
DeteogiuianeHt .    iXB*enn»Mtf 

Detcûulptr  <ditadpar). 

" (illMui:— As  d 


Detauviir  (décoBfrtr).— A  h 


cuènenL— Garde  bien  qw  ta  M  te 

dcKDèTTeeï  nul  hnaiMi  dn  wnnrtf 

deceqoetDtnnaAL 
a;Ma^[d«plmr]. 
Dttemparer  (démolir  lei  toUSa- 

iloot).  —1b  abatiireM  et  d6 

rtrent  le  cUtH  deTrigdct. 
DetfOKCquer  (di^ierMr}.— nrit  le 

dcrfanciitrtreut  et  touririteM  le  doc 
DethtttU  (malade;  de  haiti,  Hrin). 
Deiheaubner,  Deshetmmer  (  priter 

de  ton  beminie  o 


i\  tuTCi  et  m 


ZXëqwrt  (fflHdle,  bieipen].- 
eUrto  et  itnei  wkO.  lotit*  et  di*- 
pcrtcB. 

De»piieer{iifieeer,  mettre  ea  pitcn}- 
— ET  U  ht  dcopiMe  pièce  k  pièce. 

Detrétr.  Denvyer,  Diroièr  (  loTtir 
dn  rang,  dVroi).  —  Ainti  <|iK  en- 
hna  et  page*  ipd  eo  dteraochant  te 
devoieoL— Sans  en  devèer  ni  ef- 
frarer, 

DarUaUr  (tortîr  de  règle,  de  rieuU 
règle;  en  anglaii.  ruU). 

Duriter  ( moqua-  ).~Ei  ue  m  foat 
qoB  gaber  et  dcRÎKr  dea  pipe*  qui 
■ont  l'mi  ï  Rome,  l'Hure  1  ATignoD. 

Detroi  (inuUe). 

Deiroiemait  (dtrai^mwnt].  — Cette 
première  joDie  ili  billireu,  par  k 


ncoBTTtf .— Et  ylaiinwn  nerique 
aooolt  ÛMit.  dont  g  ètoit  1  coeur 
maolt  deatratl  H  coarroocé. — San* 
tnip  4*Mttmt  nrmmaiM^fTif Bt ,  il  ne 
K  f*l  anie  de  dire  et  ivre  ce  que  il 
ditoii  et  reaoiL 

Deâiroa  [im]  (ente). 

DettroUfotemt  (  fOrmdkaMni  ].  — Et 
kv  mande  le  roi  deairoiiemeni  et 
■ur  la  tète ,  qne  ili  oc  liif  at  mUliii 
eurv  CQ  lem  liem. 

Jktvier,  Détver  (rcfnacr). — Hait  le 
capitaine  de  bdU  km  drcrée.— Le* 
pv  d'ArragMi  ëioiait  dccrèét  et 


knrdérélL 
Destder,  Oetfojrer,  Dicoier  (éga- 
rer).— OMqoekea  mil  wyerion  ml 
tnhtMa  ne  k  daanircM.  —  La 
0i4ce  do  Siint-Eiftrit  qd  roilii- 
mine  la  neni*  dovoiéii  —  Kooi 


DeMTompre  (rompre). 

DesrottU  (rompue;  de  rufrfa].— Lem« 

armure*  qm  dearoutet  éioieni. 
DesrotOer  (  Atpaicr  ;  dn  mot  route, 

Ironpe).— 0  fut  ponradri  ma  n&e 


ne).- 
EtftileD- 


DetUse  \qwje]  [que  je  dtoe).  —Je 
ta  châ%<  que  Je  tout  detiiae  et  re- 


l>etjemi  (d<|em»er).  —TanOit  apri*  le 
devenu  qiri  ht  moaUbref._QuaDd 
ce  deqeno,  dam  il*  Idioieni  dtner, 
fUpaaaé. 

'»e«fty««rr[M](c««  d'être  toral).  | 


Desitandre  (dèceindre).  — L'vcbe- 
Tèqnede  CantorUe  dotaind;  ladite 
épèe. 

Deuerte  (mfriie).— Le*  cherallert 
qu'on  lui  btoîI  Âièt  et  tuii  de 
Ul  mourir. 

Beuévrtr  [tèparer  ;  ou  dit  encoi 
vnr  en  [Hrlant  d'un  enbot  qu'on 
aépare  de  ta  Doorriee.  En  angbit  lo- 
KvtT,  ttteverat,  plotieurt,  diriié 
en  part*. 

Deuervir  (mériter}.  —  Le  roi  ue  1'; 

Deuiéger  { lerer  le  riége  ). 

Detsure,  Deseare  (tnr).  — D  aroit  le 
regard  et  l'admiaiitraliou  dcMire 
tet  Frèret. — lit  ptttfrait  an  pont 
dœure  la  ririère  de  Toone. 

Deîtouiller{MbarTaiKT).-~U  Tleetl 
ti  eoiouillèe  que  od  ne  la  taii  par 
quel  coroQ  detuxiilier. 

Destourber  (iroulder). — Je  n'ai  nulle 
pnittsnce  de  Mre  anire  mal  qne  de 
toi  retTCiller  et  dettonrber. 

Dettourbier,  /Vif our6e  (irouUe). — 
n  aroil  bit  oioult  de  dommage*  et 
de  dettourbier*. 
JieitroU  (dilBcik,  formel ).— Et  Imr 


de  Fnmceque  looi  areidèioié. 
ÙamoiemeMl  (aetiea  de  danoicr). 
Denvir  (roir  dttaratagenMmenl). 
DétermùUmmt  (dèSniliTemeat}. 
iMfri(détai).— TïntdeteigMvtque 

ZWrûnce  (dOii).— g«l  désince 
que  il  7  eut  ni  que  on  Inv  dL 

DOrUr  (différer). 

/MriMfitt  (délai). 

Deutt  [U  l'en]  (dedMdoûïd'oàdoo- 
knr  M  denQ  ). — Il  t'en  denU  gras- 
daueuL 

Dévaler  (descendre). 

DeitnroU  [U)  (deifetwur).  —Si  de- 
Tem:«ii-U  bOD  Frantoti. 

M(^r  (  mourir,  tortir  de  Tk  ).  — En 
ecne  même  aaitou  déiia  ce  noble  ei 
geotS  comte  de  Foii. — Le  comte  de 
Doogki  qui  jl  était  dérié.— Et  dé- 
fia  U  mr  la  place. 

JVwe  (projet,  couratation). — Les 
dkeraliert  qui  iToieiri  été  1  cet  de- 


AexfK  (droite). 

J>ea4r£er(cbenl  qm  prend  h  droite] 
Le  ni  troara  en  debon  de  l'é- 
e,  tnr  le  deiiiier,  te  duc  de  Lan- 
Ire. 

Di  (joor;  d'où  toudii  ttpuissedi) 
Dicque,  Dicte  (digue).— Deux  autre* 
viUet  plus  aTiDi,  eu  allant  lur  U  ma- 
rine et  tur  le*  dicque*. 
Dicter  (poétiier.  mettre  eu  rat).  — 
Let  quelle*  cbotet,  p.:rl'imaBiDaiioii 
qtte  jearoit  tu  de  di'  .r  et  oidonner 


DU  QUATORZtEM!!  SIECLE. 


k  Une,  te  nnM  de  F(dx  ouR  moult 

TtdonilBv. 
DtsU  [Ht] ,  iU  dlttêtent,  tU  dUtrent 

{de  dirt).  —  SI  diiinat  :  c'eU  bon 

que  Doui  >TiMiw  et  r^vdoin  aux 

ordooiuncet  dci  baUQIce. 
Diffame  { dàbonnenr  ;   d'oA  diffa- 
■     mer).  —Il  ii>Toit  en,  derutce, 
/     aucoD  reproche  de  diSiune. 
KfoIiOn  (délù). 
Dtmege  (poMeition  de  dtace). —  Et 

K  fit  meure,  par  U  TCrUde*  bulles 

du  pape,  en  poMterioa  du  dlnuee. 
DUpen  lotion  {éitptain). 
DL\pentment,  DtsperMmtHt  (  çà 

eià). 

Dii^n  (denn).  —  Donc  D  cet  dirin, 
^-je?  on  il  a  des  meatcsen  qui 
cbenuclKiildeDuitn'MhiTeDi. 

DoértfaKderfecair).— Ceuedorcet 
p^rilleoM  areiitiire  lui  deroii  ei 
ditei  être  unie  n  rie  «ngrand  mi- 

Doiti  [voiu\  fde  devoir).- 


Ooint  [qu'il]  (de  donner). 

Do!er,J>oloir,Dottler(jiiaiDitn)  — 
La  Uille*  éloienl  A  enndi  qDi:  les 
ptnnchet  n'en  doloient  etiet  po- 
Tra  t'enhiioieDt. — La  lail  le»  jtoi  en  l 
li  enods  qneiooteiBenii'Nidou- 

Dommage^ite  (porUiU  dommage), 
Dondaine    (machliie    i    lancer    de 

BroMCi  pierrea  ).  — Vei  d  ïeuïr  le 

tnît  d'une  doQdatne  que  ceux 

ViM  laiMèreDt  aller. 
Doitroit  [U]  (de  donner). 
/touMef  (chemiae).  —  Jélola  eu  pur 

ttum  douUet  mt  le  parement. 
Douer  (OoDOir  eu  douaire). ~L'ar- 

seot  eu  tOtre,  car  le  comte  de  Foii 

Tou*  ea  doit  douer. 
Doulouser  (l'aUriater).— Qd  les  vit 

démener  et  dmilouser  en  edi  eu  pi- 

lié.— ToDt  le  penple  a'ea  doulou- 

KJt  ameremeoL 
Doutance,  Doute  (cndole).  —  Pour 

U  dooUDce  de  cea  gene-li. 
Bouler  (craindre;  d'où  redouter). 
Dojr  (deux).  — Et  U  fWent  aj:^!^ 

Chandw  et  Aquitaine,   éojr     rois 
que  cUa  iof  fom 


ftye  [gu'U]  (dedewtr).  —  Vous 
n'ttte  mie  en  «rror  que  le  roj  doy 
maintenanl  parler  à  voua. 


Druqueman  (drognuo  et  truche- 
ment].— Tels  parole*, et  plut  Brand» 
•nei,  arol(-iI  oui  dire  les  latimers 
M  druquemani,  qui  trBuqmricrciil 
le  UngiGe  de  l'un  i  l'autre. 

ZJutaTecle).  — UcoDlrainditseaen- 
tieinU  du  leur  mtrne. 

Dacoise  (ducbeaae). 

Dueille  [qu'Use]  (de  doalotr).  — 
€elle  choee  ne  peut  lonsneroen  i  du- 
rer ainsi,  que  le  paya  ne  •'en  per- 
çoiTeetdiMllle. 

i)uJr«[condMre,  Aérer).— Si  il  l'a 
jeune,  il  la  duira  et  ordonnera  à  sa 
Toltmté. 

Doit  (éleTÉ,  habitue  à}.— Et  tantôt, 
comme  bien  dirit,  l'eu  Tint  aueuir 
(UT  le  pnno  du  roi. — Le*  deui  ebe- 
vaiiera  etoient  trie  bien  .^pris  et 
duils  de  tel*  beeognei. 
ItremtHt  (beancoup).— Le  cheTalier 
iiullt  aimi  ' 


£ 

tbattement  (plairir). 

BxUtre  [*'J  («'égarer). 

ÉbaudissemeiU  (joie).  —  Et  eut 
grand  ebaudiitaement  entre  eux 
un  grand  ébahinenent  entre  leurs 


Dn^  (hi 


it  medoye  jlrejieaiii' 
■bit).  — Vttu*  d'une  draps 
tout  pareUa.  —  (Etredetdnps  di 
qoelqn'im ,  c'ett  être  de  n  auile,  ba- 
biUélaead^eni). 
Aoiùire  (droit). 
Dm  (gai,  ^eii).—!!  foi  Hn«ee 


Ébaudir  [I-]  (»'É6»ïer). 

Echeller  (prendre  d'anaut  i  raille 

d'ëchellet). 
Écliuer  (Fermer  comme  par  des  édu 

■es).  — £a  plua  de  quarante  lieiii 

elle  était  écius^e  dea  moru  qui  y 

eioient  Tené«  et  coucbte. 
Ècriotti  [noia\  {A'éerire). 

écrions  i  Gand. 
Écueillir  [i']  (se préparer  à,  réunir 

se*  forre*  pour). — Et  étaient  adonc 

en  Tolouté  et  toutécueilliade  Tenir. 

—  Els'écneillit,  et  saillit oulre  par 

dedans  le*  barrières.  —  Le  quel 

coursier  l'écueillit  à  courir  et  ei 

porla  le  cbexalier  malgré  lui. 
Èruyerie   (claMe   de*  écuyers), 

CheTalerie  et  écuyerie. 
Effréamment   [aïec  eFIhii).   — 

criant  effréainment  moult  baui. 
Effondrer  (eDgloniir,  ruiuer).  — 

ceux  qui  le  plu*  effondroieni  s 

tréMir. 
Efforcimenl  (arec  effort). 
Efforcer  (faire  effort,  renforcer]. 

Et  se  sont  effcrcéa  et  eHioroeot  du 

roi  de  France. 
Effoudre  (ouragan).  —  One  cfToudi 


Bffréer[tSfnrfm). 

EffrtÂ  (Àraît).  —  Il  sentit  X'tHroi  des 

«Iwfawtqui  TenoisU  denitee  lu 
ihidi.  eshldi  (ipoa«M(«i4«  A(4ei 

cniDte). 


Élargir  [s'\  (devenir  prodlgne,  Iwge , 
plein  de  lai^eia**).  —  R  aVlarglt 
le  n» ,  pour  l'anwnr  de  te*  frète*, 
de  quant  qu'il  put  faire. 

Èle,  elle,  este  (aile,  isrgtor).  — 
Le*  arcben  wréie  et  le*  gen*  à'ar- 
me*  au  front.  —  Quatorae  lieuetde 
long  et  antre-tant  d'ile.  —  Si  0a- 
gnerion*  Ttdontiers  aucune  cboie 
sur  le*  beaux  oieeaui  qui  a'enToleat 
sur  eltea  et  qui  root  Toler  leur* 
bannièree. 

ÉliMeur,  elliteur  (Aectenr).— Lm  <li- 
•enr*  de  l'empire  d'AUemagne. 

EUUireia  [iU]  (d'elle).  —  Ceux  de 
Luiiebonne  qui  elliisent  le  maître 
de  Vi*  i  roL 

Elm  (ancien  gentilbomme  et  conte 
en  Angleterre  ;  du  mot  aider,  d'ok 
elderman  et  earl). 

Éloigne  (éloignement,  relard].  — 
Neonil,  nennil,  n'y  qnérei  nnUet 
éloigne*. 

Élonger,  eslonger,  esloùipur  (*W- 
gner).  —  Il  partit  de  «lit  sur  Beor 
de  coursier  et  esloigoa  le*  EtcoU. 

Embarrer  (enfoncer).  —  Il  lui  em- 
barra  son  couiel  au  corp*. 

Smbasmer  (efubaumer]. 

EmbalaUler  (ranger  en  batUtle). 

Embdttrc  firiicooirer,  totifter).  — 
Ils  s'cmbaiDrfin  aU  nriUta  'de  ce* 
deux  embuchn. 

EmbUdement  ,«mfttoo«»enf  (eim- 
lacle).  —  Afin  qoe  nul  end>laiement 
ou  empêchement  de  guerre  ne  se 
remli  en 'Ecosse. 

Emblaver  (emballer).  —  Ce  fut  un 
trop  grand  emblaTentent ,  et  trop 
aanaralsMi. 

Embter  (eniew,  échapper).  —  Denx 
ceatsMvlNn,  le»  «puis  s'étoient  em- 
blë*  de  lenr  ganiiMM  de  CaUa. 

Emhrider  (brider). 

Embucter,  eoùnadter  (faire  des  em- 

SmbuKkemtnt  (embuscade). 
ÉmowemeiU.  esmouoement  (eici- 

lai»»).  —  S'aTisèrent  aucun*  cbe- 

vatiers ,  par  l'esmouTcaient  du  s^- 

gneur  de  Werchin. 
Empainte,  empeinte  (attaque).  — 

Et  ardirent  en  une  empaime  plu* 

de  soixante  Tillaget.— El  se  tinrent 

cette  leccMide  empeiote  moult  ns- 

salemeDL 
EmparU  (qd  pvle  aitément].  —  Le 

aire  de  Haan]'  qui  «voneot  étcnt 

emparlé. 
Empenner  (mettre  en  plume*).  — 

Quand  dl  bel  oiseau  fut  tout  em- 

Emperître  (empereur  et  impéracrke). 
— OuDMnalne  qui  tôt  MOperiére 
de  iknM.  —  eue  aroii  été  novTie 
è  HtAMlii  t^ampecUcede  CoMrtan- 
Hoople, 


Sir.pc*i>én  (ft'viMr  «  plquiit}. 
Et  nopoindlt  da  une  dmiUr  qnll 
le  porta  toot  Jm  ooltre  U  crnnpe  de 
MwcberaL 

Emprixisft**). 


h(oi)).— EDliiir#p6iMliL 
AamoMrer  (rendre  ■movenx).' 

■'enamcHira  da  cberalitr. 
Ouhartré  {talenaé;  on  Aeno 

Unir  en  ebvtre  pritée).  —  D  eat 


Bncha  (de  encheoir,  tomber). 
Baclorre  (renfennt).  ~  fit  en 

rem, Me 
Encombre ,   eiteoittbrtr,  eiu 


VilmtiiwMKNl  Umt  cet  eocomlxier 
pour  parvenir  1  b  canroniie  de 
Fndce.— Si  pu-  n  hnte  Qi  euMeat 
omauge  ni  encombr 
M  iiiii  TonkiU  garder  Kn  part 
itDCom'"'— 

E-ieombrtT  (en 
pécbéleorenc 

Rtcontre  (rencontre}. 

EneoRtrer  (renomircr), 

CoconiwuMcer  (prometlrg). 

EncoHe  (1  ttiM).  ~  U  a  bien  d'en- 
corte  loi  k  filt  de  celui  qni  t^ipcUe 
Jean  de  Béarn. 

EiKOudre  [enfooco-,  eacber}.  —  Et 
l'enctMHit  rtp<e  tout  pwmi  le*  cnb- 
tei  jiHqn'aux  bancbet.  —  Et  loi  ea- 
conairatt  ta  lettre  en  tea  drapa  (  hâ- 
tât*). —  Cbenux  étoienl  loot  en- 


Pm  n'en 


tneoulper  (incnlper).  ~ 

cocoulpoo*  leui*  maltreu 
EneourtUié  (enreloppé  de , 

rideam).  —  Le  dit  eachirteit  a- 

coariiDé  à  roamjre  d'une  cfaambn. 
Excuser  (accnxr). 
Eademcntret,  endementien  (poi- 

dant).  —  Eodemenire*  que  Icnrt 

maître*  «éoiau  i  lable. 
EadiUer  [infbmKr).  —  El  le*  eodit- 

lèrent  de  toai  c«  que  Ton*  arezouî. 

—  lu  furent  tout  endilté*  de  ce 

qnll»  dcToieoI  faire.  —  Et  hireDI 

endiltéa  et  ordonné*  pottr  aller  en 

mesaaserie  deven  le  comte. 
En  droit  (à  Tigard  de;  oi^Kiaé  de 

eni^rj).— Endroit  aoi  t'apercerra 

bieaque. 
EitfaïuiooMr  (gsoir  d'un  fannon , 

drapeau).  —  Un  page  du  rai  por- 


TtLOSSAIRE 
Bitfimlotmé   [épOB*nU  pv  dtt 


fyfàrdeUi 
todeik;  d'oa  t^rdeau).  —  Et  Brent 
ironaaer  et  enbrddcr  drqi* ,  robe* , 


Sâfaré  (enchabit).  —  Et  fttt  enfferr^ 
de  troi*  paire*  de  fer*. 

Enfilt  (enfïm).  —  L'enfls  éioit  en- 
rare  jeune  aiaei.  —  Le  roi  mea-je 
bien  déporter,  carc^eatnneof^ 

Enftamber  (enflammer).  ~-  Si  ftireiit 
tout  mOambéade  ire. 

Sitfondre  {icraier). 

EaforceT,enfi)nUr,enfortier  (Ibr- 
tifler,  prendre  par  riolence).  —  Et 
pour  ce  qu'il  aroii  uoiour*  douté 

-  qDclecomiedeMoatfortn'enfortit 
le  droit  de  ta  jeune  nièce.  —  Il  cm- 
menoil  avec  loi  loua  ceoi  qui  te 
poa*oieiit  aider  pour  eofortier  taa 

Enfraindre  (enfreindre).  —  Si  nou 
•aTion*  aucun  dea  nôirca  qni  l'en- 
flraintti  on  TioliL 

Enprntr  (brider,  mellre  nn  fTein). 

Eagigneur  (ingtnieor,  Mtenr  d'en- 
fin* ,  macbloe*).  ~  Cn  maître  en- 
Btjnear  d'appertitea  et  de  ta  nation 
de  Ceoère.  (Il  t^  ici  d'un  aau- 
Inir  de  corde). 

Engin  (machine ,  m*e). 

Engorger  (éttaiter  en  munuurani 
•oardemoitdani  ta  gorge).  —  A  ce 
record  éioit  meadre  Jean  de  Ghi*- 
teUe  qui  engorgeoit  toutes  le*  paro- 
le* du  chetaUcr. 

Xngrigner,  engrignir  (conrroacer). 
— Ce  ftit  une  cboae  qui  moult  engri- 
gnil  et  enltamma  ceni  de  Gand. 

EnhardUtemejd  («idace).  ~  Par  le 
fait  et  enhardiMentait  leulement  de 
quatre  cité*. 

Enhidi  [époqTintQ.  —  Et  cbMem 
l'un  (ur  l'antre,  tant  iioient-ita fbn 
enbidéi. 

Sntangagi  (qd  parle  aiaément).  ~ 
Le  lire  de  Blannf  qui  tagenieni  étoit 
entangagé.  —  Et  fut  nre  de  grand 
arà  et  bien  eolangagé. 

En-mx,  emmj-  (an  millea  de). 

Ennort,  ennortement  (onaeil).  — 
Par  l'ennon  de  l'enoeml  qni  oofr. 
que*  ne  don. 

Ennorter,  enorter  (exhorter),  —  Et 
l'jt*  aroient  été  nul  enorté* ,  tout 
ce  leur  pardoiuoit-il  bonnemeaL 

Eiuioi  (ennui).  —  Je  ne  nax  pal  ré- 
jouir me*  ennemi*  de  mon  eonoi. 

£nAuù  et  plutôt  enuùet«niù  (d'in- 
idtui;  nuljTé  aoi,  arec  peine).— 
Boounea  de  ta  Tille ,  ma*  tow  an- 
roua  encore  cnnai*. 

EnnuU  et  anuU  (c«tte  nuit).— &aod' 


(Ulon  de  Canteb  gfaacat  nanb 
moult  prtt  de  Cf.  —  Or  pentea  en- 
nuit  comment  Tou  leur  poOTO 
tûrt  reUlion  demain. 

Eapennt  (enipluaié,garnt  dephowa). 
— Qui  iraioieni  grand  carreaux  en- 
penni*  de  fCr  ei  le*  faiioient  Toler 
outre  le  pooL 

Enrugni  (rouillé). 


gni*. 

Bniegever  (orner). 

Entant  (Indice,  prenTe).~-8i  man- 
dement nte  aroii  et  enaeigne*  de 
aoneeignear. 

Enseller  (aeller). 

Entipultwer  (emerdir).  ~  Et  fat 
le  corpi  de  l'enfant  porté  m  Arire* 
mineur*  et  U  en*épulinré. 

Enterrer  («ifenner), 

EntommeUr  (  placer  nn-  deiMte*  de 
HNnme  ).— Et  &rent  charger,  trona- 
*er  et  enaonuoder  tout  leur*  faar- 
noti. — Quand  il*  eurent  tout  trouaaé 
et  enaommeU  leur*  cheraui. 

Eiuongnc,  Ensoigne,  Ensoingne, 
Bssoigne  (anin,  embarrat). 

£uonnter,  Emoigner,  Entoingner, 
Eaonnier  (embarraaao',  prendre 
anin). — U*  entonnioieot  lu  An^oi*. 
■—  Faite*  arbalétrien  traire  arant 


Entaienti  (diapoaé  1].— Quand  on  fkil 

arité  et  entâlenté  de  le  mand». 

Et  étoient  ai  eoialeoié*  du  mal  fvn 
qoc  on  ne  pouToit  réaister  i  ren- 
contre d'eux.  —  Endementre*  que 
TO*  gen*  tout  entâlenté*  de  bien 

EntandU  (  pendant  \.  —  Eotandi*  qiM 
le*  Anghm  cberauchoient,  il  de- 

Entérinemeni  (entifremeni).  —  Si 
comme  voua  nom  jurdtea  1  tenir 
entérinement  et  franchement. 

EntoiUer,  Enlouiller  { embamaur  : 
de  touillîs,  embarrv).  —  Et  à 
aïoieni  ji  le*  nouveaux  cberaliera 
d'Angleterre  commencé  l'eicarmou' 
cbe,  par  quoi  on  éioit  ainsi  euloillé. 
—  tl  pour  et  qu'il  tentait  le  paji 
entouilM;  —  U  n'étoit  pai  encore 
benre,  tantque  tachoaefutmieut 
catouillde.  — l^t  éinient  flart  eu 
toujikt  l'un  cn  l'autre. 

£nfou//er(samir  de  toile). 

Unirecoler  (embraiier). 

Entrementien ,  Enlrtai,  Enlnei, 
EntremeiUres  [peadtail;  eu  italieà 
menlre).  — Itaaemucérent  entre- 
mentien que  le*  autre*  *e  combat- 
loienu  —  boinK*  que  nom  enien- 
dion*  aux  defenaes. — Kniremeutita 
qu'on  éioit  en  ce  parlemenL 

Entretant  (  pendant  ).  »  Entretatt 
qnlla  dormiroiem. 

Sneture,  EiwahU  (atuqoa;. 
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^véoU  [il\  {^envoyerY^Vu  n'y 
TenoU,  ni  apparoit,  ni  eoTéoit. 

Etwiâltir  (yieîUir}. — Cest  dommage 
que  mi  tel  prince  envieillist  ni 
mnert. 

Environnement  (àutom*,  i  renriron). 
— ^Ils  mirent  le  siège  enTironnément. 

Enins  (malgré  soi ,  invitas). 

Envoisentei  boisent  [qu'Us]  (qu*ils 
aiUent).— Que  à  lendemain  au  matin 
leur  conseil  envoisemsur  la  Tamise. 

ipandre,  ^/Min/r^  (disperser). — La 
bataille  étoit  tout  épandue.  — Le 
conseil  s*épardit. 

Épautrer  (écraser).  —  Bonifoce  re- 
versa de  sa  tête  contre  les  carreaux 
de  la  chaussée  et  eut  toute  la  tête 
épautrée. 

Époron,  Esporon  (éperon). 

Erraument  (  promptement  ). 

Errer  (se  bâter).—!^  ne  cessèrent  de 
cbeTancber  et  d*errer  liant  Qu'ils 
Tinrent. 

Esbanoler  (égayer).— Et  quand  ils  se 
forent  esbanoîés  ils  s*en  retournè- 
rent à  leurs  hôtels. 

Escacher,  Escacier,  Eschacier  {chai- 
ser,  poursuivre,  bannir).— 11  y  avoit 
là  le  plus  des  escbacés  de  Grantmont. 

Eschandel  (scandale). — Dont  grand 
cscbandel  couroit  parmi  le  royaume. 

Esckandeliser  (scandaliser,  divul- 
guer}.—Telles  aventures  sont  tantôt 
escbandelisées  et  sçues. 

Escharcement  ( peu). — 11  y  avoit  as- 
sez escharcement  de  vivres. 

Eschiufaut  (écbafl^ud). — Sur  la  rue 
avoit  un  escharfaut  et  sur  Teschar- 
faul  un  châtel.— Et  avoit  sur  Tun 
de  lez  des  lices  fait  grands  eschar- 
fouts  pour  les  seigneurs  voir  la  ba- 
taille des  champions. 

Exharguête,  Eschauguête  (poste). 

Etchargueter,  Eschauguéier  (envi- 
ronner de  sentinelles). 

Eschars  (  économe  ).  —  Et  ftit  en  son 
temps  le  plus  eschars  que  on  sçut. 

Eschelletnenl  (escalade). 

Escheoir  (tomber).  —  Ils  escbéirent 

—  Si  ta  eschiés  es  mains  de  tes  en- 
nemis. 

Eschever,  Eschiver,  Eskiever  (  es- 
quiver).— Pour  eschevcr  les  périls. 

—  Il  n*eskievoit  nul  homme. 
EscUunasse  (clameur). — Le  roi  vous 

hait  pour  Tetclamasse  du  peuple  dont 

TOUS  êtes  trop  fort  accueillL 
Esclarcir  (  éclaircir  ).  —  L'écuyer  du 

Portingal  qui  est  ici  a  esclarci  moult 

dêrement. 
Escliper  (embarquer).  —  Et  esclipè- 

rent  en  mer  et  singlèrent  à  pouvoir. 
Esclisser  (glisser).— Le  fer  du  glaive 

esclissa  à  mont  en  coulant. 
EscUstre  (éclair). 
Esclos  (  traces  ).  Et  suivit  an  pas  les 

eadot  de  messire  Pierre  de  Graon. 


^  Jamais  ils  n'eussent  suivi  les  es- 
clos  des  Anglois.  —  Il  suivit  rade 
ment  les  esclos  des  Anglois. 

Escondire  (  refuser).  —  Ce  Bénédict 
n'escondissoit  nulle  grâce. 

Escondit,  Escondite  (refus).  —  Nul 
escondit  ne  m*en  pourroit  ôter.  Pour 
eicondite  que  la  dame  en  put  et 
sçut  faire. 

Esconser  (coucher).  A  soleil  escon- 
sant.  —  Ils  étoient  esconsés  entre 
arbres,  où  on  ne  les  pou  voit  voir 
pour  les  feuilles. 

Esconvenue  (défaite,  déconvenue). 
>—  Lors  commença  à  parler  de  la 
défaite  et  esconvenue  de  Juberot. 

Escouir  (agiter,  secouer). — Et  escouy 
son  épée  et  la  laissa  aller. 

Escourcir  (  couper,  raccourcir  ).  — 
Mais  on  leur  escourcit  leur  chemin. 

Escourgiée  (  verge ,  le  même  que 
Courge  ).  Et  le  fit  battre  d^esoour- 
giées. 

Escran  (ravage,  le  même  que  Cran). 
—  Et  feroieiit  un  si  grand  escran  en 
Angleterre  que  jamais  ne  seroit  re- 
couvré. 

Encrier  (avertir). 

Escripre  (  écrire  ).  —  Or  s'escrisent 
tous  ceux  qui  aller  y  voudront.  — 
Tantôt  s^escrisirent  chevaliers  et 
écuyers.  —  Il  escripvi.  —  Il  escrip- 
vist. — Il  escrisoit. 

Escrutiner  (examiner).  —  Qui  veut 
bien  escrutiner  votre  lignage,  vous 
êtes  du  droit  estoc  de  St.  Edouard. 

Escueillir  (  disposer ,  agiter  ).  Les 
chrétiens  sont  escueillis  à  faire  un 
grand  fait.  —  L'un  des  piquenaires 
escuelt  sa  pique. —  Ce  comte  Derby 
étoit  bien  escueilli  de  bouter  un 
grand  trouble  en  Angleterre. 

Eshanché  (  estropié  ).  —  Dessous  qui 
son  cheval  étoit  eshanché. 

Esnider  {effrayer).  —  Si  fut  toutes- 
hidé  et  à  bonne  cause.  —  Si  en  eut 
cette  nuit  grand'foison  de  noyés  en 
l'Escaut,  qui  s'eshidoient  et  qui  sau- 
ver se  vouloient. 

Estai  (élan). — Si  s'élancèrent  de  plein 
eslai.  —  Et  se  boutèrent  en  eux  de 
plein  eslai. — Si  se  férirent  en  l'eau 
de  plein  eslai. 

Este,  Èle,  Elle,  Hèle  (aile).—  Si  eu- 
rent nos  gens  conseil  de  foire  deux 
estes  de  bataille. 

Esliescer  (réjouh» ,  mettre  en  liesce). 

jEima/*  (effroi,  émoi).  —  La  bonne 
dame  fut  en  grand  esmay. 

Esmajrer[s'^  ets'Esméer  (s'effrayer). 

Esmouver  (exciter). 

Espain  (privé).  — De  toutes  douceurs 
propices  à  leurs  complexions,  les 
François  étoient  tous  espains. 

Espaissement{à*\meïsmï\èTe  épaisse) 
—Les  archers  Uroient  si  ouniement 
etiiespalssement. 


Espardir,  Espardre  (dbpentr). 
Esparse  (  peu  peuplée  ,  en  parlant 

d'une  ville).— Poitiers  qui  est  moult 

esparse. 
Esparsement  (d'une  manière  éparse, 

confusément).  —  Et  se  logèrent  les 

seigneurs  esparsemenL 
Esparsin  { confusion ,  dégât  ).  —  Us 

espéraient  faU'e  grand  espsursin.  ^ 

Et  firent  un  grand  esparsin. 
Espartir  (répandre,  partager).—  Cet 

nouvelles  s'espartirent. 
Espés,  Espesse  (épais).— Je  fferai  par 

enchantement  l'air  si  espès. 
Espessement  (d'une  manière  épaisse^ 

pressée). 
Espécial  (spécial). 
Espécialté,  Espécialité,Espéciau(é. 

(particularité). 
Espéciaument  (spécialement). 
Espie  (espion). 
Espoentahle  (épouvantable).  —  Une 

pestîllence  de  mortalité  très  grande 

et  très  espoentable. 
Espoir  (peut-être).— Le  roideFrance 

espoir  que  vous  n'avez  pas  bien  en 

grâce,  ni  il  vous,  est  mort.— Espoir 

accompagné  de  soixante  chevaux. 

—Espoir  n'y  pourrez -vous  retour- 
ner. 
Espoire  [yV]  (d'espérer).'^  Si  conune 

je  l'espoire. — J'espoûv  que  demain 

nous  aurons  besogne. 
Esponde  (bord).— Et  s'assied  sur  l'es- 

ponde  de  son  lit. 
Esprier  (épervier).  —  Ils  avoient  fiiit 

venir  chiens  et  oiseaux  pour  leurs 

déduits  et  espriers  pour  les  dames. 
Espringale  (machine  àjancer  des 

pierres). 
Esptokon  (épervier).— Aûisi  comme 

esprohons  se  boutent  entre  oisels 

gentils. 
Espronner  (éperonner). 
Esquiffer  (  monter  sur  un  esqoif).  — 

Quand  ils  furent esquiffés  entamer, 

le  vent  changea. 
Esracher  (arracher). 
EsranUe  (envie).  ^  Donc,  ainsi  que 

par  esramie,  tout  ces  seigneurs  s'é- 

toient  cueillis  en  un  grand  désir  de 

là  venir. 
Essanner  (mettre  hors  de  sens).  —  U 

étoit  tout  essanné. 
Essart  (ravage).  Le  captai  eût  &ît  un 

grand  essart  en  France. 
Esseuler  (  être  seul ,  isoler  ).  •—  Com- 
ment le  comte  de  Flandres  se  es- 

seula. 
Essielle,  Esselle  (échelle). 
Essoinne  (  affaire ,  embarras  ).  — 

Toutes  paroles  et  essoinnes  mises 

arrière. 
Essaingner  (perdre  son  sang). 
Establer  (mettre  en  étable,  écuries, 

d'où  connétables).  —  On  ne  savolt 

où  chevaux  establer.— Il  nedemeura 


oDoquet  pour  ciUMer  wk  loger  un 
chevaL 

Etlache  (  pieu,  pOotU].  —  Encore 
étoient  les  estaches  du  pont  en  Teau. 
^  Dessous  les  fourches  avoit  un  es- 
tache  et  une  grand'chatne  de  fèr. 

Eslaindre  f  éteindre).  —Le  grand 
désir  que  Ton  a  aux  ohoses  estaind 
le  sens. 

Estai  (place,  demeure).— Et  là  rendi- 
rent estai  les  cheraiiers,  tout  com- 
battants. 

Erfomper  (marcher,  errer).  —  Ils  ont 
tous  estampé  en  ces  marais. 

Estançon  (étai,  pieu). — Sur  six  ou 
huit  estançons  ils  auroient  fiiit  tan- 
tôt nouTclles  maisons. 

Estant  (ddKHit;  de  slando),--  Si  j*en 
étois  cru,  il  ne  demeureroit  en  es- 
tant forte  maison  de  Gentilhomme. 
—  Et  forent  le  roi  et  les  seigneurs 
en  estant  sur  leurs  pieds,  en  cham- 
bre de  parement,  près  de  deux  heu- 
res, en  oyant  ménestrels  de  bas 
métier.  —  11  ne  se  put  tenir  en 
estant  —  Et  dit  qu'il  n*]r  lairoit  ni 
châtel  ni  forte  maison  en  estant. 

JSrtop/e  (étape,  du  mot  anglois  sta- 
pie,  lieu  d'entrepôt  et  d'examen).  — 
Le  maître  de  l'estaple  des  laines  de 
toute  Angleterre. 

Estatut,  Statut  (loi ,  statut). 

Estekis,  Estequis  (combat  d'estoc). — 
Là  eut  bon  estequis  des  uns  aux 
autres. 

Estelle  (étoile).— A  la  première  porte 
Saint-Denis  y  aroit  un  cid  estellé. 

Ester  (se  tenir  debout ,  rester).  —  Si 
Tit  devant  lui  ester  messire  Ber- 
trand de  Glaikin.  —  Adonc  entra  le 
comte  en  autres  paroles  ec  laissa 
certes  ester.  —  Et  laissa  ester  mon- 
seigneur Geoffroy. 

Esteuf  (étenf ,  balle  de  jeadepanme). 

Estlquer,  Estoquer  (combattre  d'es- 
toc, enfoncer  ).  —  SI  estiquèrent 
derant  eux  un  gros  planchon.  — 
Et  commencèrent  à  estoquer  sorces 
chemix. 

Esioch,  Estoc,  Estocq  (race).  —  Ces 
Bourgeois  qui  d'estoch  et  d'extrac- 
tion aToient  demeuré  en  la  yille  de 
Calais.— Vous  êtes  du  droit  estoc  et 
génération  de  saint  Edouard.-  La- 
quelle renoit  du  droit  estocq  de 
Bretagne. 

Estoffiment  farec  pompe). 

Estof/èr  (fournir,  approvisionner).r- 
Qiielqiie  bonne  prise  dont  nous  cs- 
loffiopt  BOi  supêrfluités  et  jolietés. 

Sstorber  (troubler).— 11  reut  estorber 
ce  rqywne  d'Angleterre.— Quand» 
I  loi  et  iiHtioe  fdre,  il  estorbe 


JM0inrin0(«melNr;  d'où  extorsion;. 


GLOSSAIRE 

Estorer  (établir).  —  Notre  loi  est  dès 
le  commencement  du  monde  fûte 
et  estorée.  —  Là  où  fut  estorée  la 
noble  Table-Ronde. 

Estouiller  (débrouiUer).-^ean  Lyon 
qui  ne  tendoit  qu'à  entouiller  telle- 
ment la  ville  de  Gand  envers  le  sei- 
gneur que  on  ne  la  pût  estouiller. 

Estour  (combat).  —  Là  eut  im  grand 
estour  et  dur.  — Là,  de  petit  de 
gens,  eût  fait  bon  estour. 

Estourmie  (  mêlée  ).  —  Et  ne  se  fot 
point  la  chose  ainsi  départie  qu'il 
n'y  eut  autres  estourmieSy  après  les 
lances  faillies. 

Eitourmir  (attaquer,  assembler  en 
foule  -,  de  turnta),  —  Et  chevauchè- 
rent en  la  ville,  et  l'estourmirent 
grandement. 

Estrain  (paille  ;  de  stramen). 

Eatraingne,  E^traigne  (étranger). — 
On  lui  dit  que  ce  avoit  été  par  la 
coulpe  des  chevaliers  estraignes.  — 
Trop  volontiers  il  jangle  et  bourde 
à  tous  chevaliers  estraingnes. 

Estraindre  (embarrasser,  serrer).  — 
La  chose  leur  estraindoiL— Sitôt  que 
Aymerigot  tint  la  main  du  châte  - 
lain,  il  la  lira  à  lui  et  l'estraindit 
moult  fort. 

Estraine,  Estrine,  Élrainne;  d*où 
Éirenne). — Je  vous  donne  eu  bonne 
étrainne  ce  faucon. 

Estraniére  (drapeau  ).  —  Si  avoient 
dessus  leurs  mâts  grands  estrantè- 
res  à  manière  de  pennons,  armoyés 
des  armes  de  Casiille.  —  On  féroit 
estranières  de  cendal  si  belles  que 
merveilles  seroit  à  penser. 

Estrasse  (extraction). —  Or  je  vous  ai 
dit  Testrasse  de  messire  Bertrand  du 
Glay-Aquin. 

Estreinir  (jouer  de  l'épée).  — 11  trait 
le  coutel  et  commença  à  estremir. 

Estrif,  Eslrivée  (lutte;  àVestnf,\ 
l'envi).  —  Us  montoient  sus  à  l'es- 
trivée. 

Estriver  (lutter).  —  Noos  ne  sommes 
mie  assez  forts  pour  estriver  contre 
la  puissance  du  roi  de  France.  —  Il 
veut  esuriver  contre  l'aiguillon. 

Estuart  (intendant;  du  mot  anglois 
stewart  ).  —  Ce  gentil  chevalier 
avoit  été  un  grand  tempe  souverain 
estuart  de  Thôtel  du  roi;  c'est-à- 
dire  en  françois,  maître  et  séné- 
chal. 

Estuper  (étouffer).  —  Une  couste  de 
vieille  toile  enfumée  pour  estuper 
lefêu. 

Esvigourer  (donnerde  la  vlgueur)w— 

Ils  iravailloient  moult  à  esvigourer 

leurs  gens. 
Esvoilurer  (persuader,    amener  à 

persuasion).  —  Car  dur  sera  à  Tes- 

voiturer  aux  noiouniers. 


Esvojré  (sorti  de  voie,  égaré).—  Il  eal 
tout  esvoyé  et  mal  conseillé. 

^/oncA^r  (soigner,  sécher). — Et  faites 
diligence  qu'il  soit  étanché  de  ses 
plaies. 

Étançonner,  Esfançonner  (bron- 
cher).— Et  férirent  sur  les  targes  si 
grands  horions,  que  les  chevaux 
étançonnèrent. 

Étrange  (étranger). 

Eur  (bonheur  ;  on  dit  encore  :  il  n'y  a 
qu'heur  et  malheur).  —  Ils  eurent 
l'eur  de  passer  oultre. 

Evvous  (vo\c\), —  Ewous  le  roi  de 
Castille!  —  Ewous  venir  chevau- 
chant monseigneur  Guichard  de 
Beatqeu.  —  Ewous  venir  mon  sire 
Guy  de  Gauville,  monté  sur  fleur  de 
coursier,  la  large  au  col,  le  glaive  an 
poing. 

Exaulcer  (élever).  —  Pour  exaulcer 
notre  fol— Car  toujoun  on  exaulce 
les  victorieux  et  abause-t-on  les  dé- 
confits. 

Excommuniement  (  exconmnmki- 
tion). 

Excus€utce  ^excuse). 

Excusaiion  (excuse). 

Exemplier  (donner  exemple).  —  Ce 
fut  une  plaie  envoyée  de  Dieu  pour 
aviser  et  exemplier  le  clergé  des 
grandes  superfluitésque  ils  fesoient 

Exil,  Essil  (destruction). —  Et  en  mit 
encore  grand'foison  à  exil.  —  Tout 
le  pays  fut  allé  en  exil  et  à  perdition. 

Exiller,  Exillier,Essiller  (ravager). 

Extirper  (usurper).  —  Ils  voient  exur- 
pé  les  grands  profits  du  royaume  de 
France. 


FagoPer  (foire  des  fogots).  —  On  alla 
aux  bois  lointains  et  prochains  et 
commença-t-OB  à  fogoter  à  grand'- 
plenté. 

FaignxVlsè]  ttFaindx{i\  s'épargna; 
de  faindreyfl  il  même  à  l'assaut  ne 
se  faigny  mie. 

Falloir,  Faillir  (manquer).  —H  fail- 
loit.— Il  faloit.— Il  fauldra.-  H  sau- 
roitde  ce  peuple  quelle  chose  il  leur 
failloit. 

Faim  (désir).— A  peine  pouvoit  le  roi 
dormir,  pour  faim  de  voir  celle  qui 
puis  fut  sa  fenune. 

Faing  (foin). 

Faindre,  Feindre  (dissimuler,  se  sen- 
tir faible,  cacher  son  intention).  — 
Cils  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  faints. 

Faint  (foible).—  Je  ne  vous  le  dis  pas 
de  faint  courage. 

Faintise  (faiblesse).  —Par  lâcheté  ou 
par  fainlise  de  cœur. 

Fais,  Faix  (quanliié,  monceau).— Si 
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É'cfforcèrent  de  JetergMMi  pierrei 

[â]  (à  menra).  —  Et  ft  Ml  qnUs 
étoientoutrepSemettoient  flatroaul- 
1107.— Après  yenoientcaqx  deTost 
courant,  à  fait  qu'ils  étokai  armés. 

FaUis  (joli,  élégant).— Actéon  fût  un 
appert ,  Mtis  et  joU  cbetalter. 

Faiiace{fourheiie),  ^  Cette  ribau- 
daîUeqtii  sème  tous  tes  Jours  tels 
jançles  et  lallaces. 

Paiticement  (agréalblement}. 

Falourder  (tomber). 

Falourdeur  (oro^ueinenx,  préiomp- 
tuenx). 

Ftone  (bmit).  Selon  la  ftmie  qui  con- 
roit- — Voix  et  famé  coururent  un 
temps  en  Angleterre. 

FanUlUux  (affemé).  — IW  sont  famîl- 
leux. 

Fardage  ffordeau).  —  Marcbands  de 
Montpellier  sont  là  dehors  et  leurs 
âtrdages. 

/Vztt/rf  (fburrean;  en  allemand  fo- 
deral).  — Et  mUTépée  en  foutre. 

Faatrer  (engalner). 

/"éo/ (loyal). 

Fé€Uement  (loyalement). 

Fé/iuté  (loyauté). 

Feint  (  faible  ).  —  Nous  répondions  i 
leur  langage  à  feinte  voix. 

Feintise  (faiblesse,  ruse). 

Fel  (cruel).  —  Et  regarda  que  la 
guerre  en  seroit  plus  felle  et  plus 
dure.  ^- 11  n*est  si  felle  guerre  que 
de  voisins  et  amis. 

Fellemeni  (durement).  —Et  répondit 
en  regardant  moult  fellement. 

Félon,  Félonneux ,  Félonneue 
(cruel,  dur).  —  Là  eut  grande  ba- 
taille et  félonnesse.  —  Là  eut  re- 
proches moult  félonnesses  entre  eux. 

Félonner  [se]  (slrritcr).  —Philippe 
d'Artott  se  félonna  de  ce  que  on  ne 
lui  avoit  demandé  premièremenl 
ravis  de  sa  réponse.—  Adonc  se  fé- 
lonnaleroi. 

Félonnie  (colère).- Donc  dit  messire 
Jean  de  Hollande  qui  étoit  encore 
en  sa  félonnie. — Si  lui  mua  le  sang 
eu  félonnie  et  en  courroux ,  et  dh , 
en  tirant  hors  une  dague. 

Fener  (  faire  les  foins  ).  —  On  avait 
fené  et  fauché  les  prés. 

Fermail  (agrafe). 

Fermeté  (f(ernietiire,barrière).— Hors 
de  la  ville  et  fermeté  de  Calais. 

Férir  (frapper). —  Et  là  eut  bonne  es- 
carmouche et  dure ,  et  lancé  trait  et 
féru.— Il  férit. 

Fesist[U]  (défaire).  — Le  roi  d*An- 
gleterre  ne  vouloit  mais  qu'aucun 
bobants'enfesist. 

FestUr,  Festoyer  (fftter).  —  Et  ses 
ondes  avoieBtfestid  la  fftCe  de  saint 
fitffa^fffs 


l^eurre  (  paflle,  paillasse  ).  —  Et  se 
borna  entre  la  couste  et  la  feurre  de 
ce  povre  litteron. 

/"ftfrre  (  fomreau  ).  — En  tirant  son 
épée  hors  du  feurre. 

Fiable  (auquel  on  peut  se  fier). 

Fiablement  (  avec  confiance  ).  —  Le 
roi  se  découvrit  à  lui  fiablement  de 
ses  besognes. 

Fiance  (confiance). 

Fiens  (foin).  —  Couvert  d'estrain  et 
defiens. 

I^He,  Fiertre  (châsse).—  Et  là  gît , 
en  fierté  moult  riche,  le  corps  du 
bénolt  saint  —  La  fiertre  de  saint 
Thomas ,  qui  tant  est  digne  et  riche, 
n'étoit  pas  sûrement  à  Cantorbie. 

Figurer  (  comparer  ).  —  Ils  se  figu- 
roieut  au  peuple  d'Israël  que  le  roi 
Pharaon  d'Egypte  tint  long-temps 
en  servitude.  —  Et  flguroit  son 
voyagea  l'emprise  et  voyage  de  son 
cousin  le  duc  d'Anjou. 

Fin£r  (trouver).  —  Telle  compagnie 
qu'il  pourroit  finer. 

Ftael,  Flagel,  Flaiaus,  Flaiel 
(fléau  d'une  porte,  et  fléau,  fouet, 
verge,  peste).  —  Et  trouvèrent  la 
clef  du  grand  flael  qui  clooit.  —  De 
bonnes  coignées  que  ils  avoient  ib 

'  coupèrent  le  flaiel  de  la  porte. 

i^oireur (odeur;  d'où  flairer).— La 
flaireur  de  la  mer  leur  griève. 

Flambe  (flamme).  —  Et  l'ardirent  et 
fut  en  flambe. 

Flaschier,  Flaschis  (  étang  ).  —  Et 
avoient  au  devant  d'eux  un  grand 
flaschier  plein  d'eau  dormante.  — 
Entre  la  bataille  et  les  gens  de  Rasse 
de  Harselles  avoit  un  grand  flaschis 
tout  plein  d'eau. 

Fiassarse  (couverture).  —  Leurs  vé- 
tures  étoient  de  gros  boureaux  et 
gros  draps,  ainsi  que  on  fait  les 
flassarses  des  chevaux. 

Flote  (troupe,  foule). — Chevauchent- 
iJs  tous  en  flote?  —  Et  bien  étoient 
en  flote  environ  trois  cents. 

Floiternel  (pourpoint,  casaque).— Le 
duc  se  désarma  de  toutes  pièces  et 
se  mit  en  pur  son  floiternel,  et 
donna  ses  armes  à  l'image.—  Le  fer 
lui  perça  ses  plattes  et  sa  cotte-de- 
mailles  et  un  flottemel  empli  de 
soie  retorse. 

ttun  (  flux ,  et  fleuve  ;  de  flumen  ).  — 
Il  y  avoit  entre  eux  un  flun  de  mer 
et  une  rivière.  —  Le  flun  de  la 
mer. 

Foisonnable  (  fourni  à  foison  ).  — 
Vous  demeurez  en  contrée  assez 
foisonnable  de  peuple. 

Fol  (démesurément).  —  Ils  sentoient 
le  duc  de  Berry  fbl  large  ;  c'est-à- 
dire  trop  prodigue. 

FoUer  (fUre  une  folie).  —Si  nous 


avons  abusé  ou  folié,  à  eux  en  est  la 
coulpe  et  non  à  nous. 
Fonde  (fironde,  machine  propre  ft 

lancer  de  grosses  pierres). 
Fondre  (morfondre). 
Forain  (étranger;  â  forain,  en  dehors, 
hors  des  limites,  des  cordes  de  la 
lice).  —  C'est  pour  gens  d'armes  fo- 
rains un  povre  pays.  —  Et  le  roi 
jouta  comme  les  autres  à  forain 
pour  conquerre  le  prix  par  armes. 

Foraineusemeni  (  d'une  manière 
étrangère).— -Cette  aventure  luiéloit 
foraineusement  venue  et  par  bean 
fiiit  d'armes. 

For-bourg  (faubourg). 

For-celer  (cacher  ;  d'où  receler).  — 
11  fût  ordonné  que  nul  hôtelain  eo 
son  hôtel  ne  for-œlât  arcs  ni  sa- 
gettes  qui  fiissent  aux  Anglois. 

Forcennerie  (faveur;  d'où  forcené). 
—  Ce  est  une  cruelle  forcennerie 
quand  on  détruit  sainte  chrétienté. 

Forcener  (devenir  fou).  —  Si  cuida 
bien  forcener  d'anot 

For-clos  (enfermé  par  dehors). 

For-conseiller  (mal  conseiller).— Et 
lesamit  (accusa)  qu'ils  for-conseQ- 
loient  le  roL 

Forer e  (  bord  pris  en  dehors).  —  Et 
prirent  la  forère  du  bois. 

For-foire  (mal  traiter,  se  compro- 
mettre). —  Sans  rien  férfaire  ni  à 
corps  ni  à  biens. -^  Si  nous  descen- 
dons ores  sur  eux  pour  combattre, 
nous  nous  forferons  trop  grande- 
ment. 

Forfait  (violation  des  lois).  —  Et  se 
ponvoient  armer  les  chevaliers  et 
écuyers  de  cette  terre  sans  forfait. 

For-hàter  (trop  hâter). 

For-mener  (vexer).  —  Leurs  gens 
avoient  été  for-menés. 

Forment  (fortement).  —  Us  Thono- 
rèrent  forment. 

Formeur  (celui  qui  forme).  *-  Dieu , 
sire  du  ciel  et  de  la  terre,  et  for- 
meur et  ordonneurde  toutes  choses. 

For-passer  (passer  hors). 

Fors  (auààuin), 

Fortuneux  {foTtaii),  «^Etparespé- 
cial  des  incidences  fortuneuses  qui 
advinrent  de  son  temps. 

Fosse  (terme  de  blason). 

Fosse  (cachot).— Après  commanda  le 
comte  qu'il  fût  mis  dans  la  fosse ,  et 
il  le  fut,  et  là  mourut. 

Fosser  (creuser).  —  Ils  firent  fosser 
grands  fossés  parfonds.  — -  Et  eut  U 
en  convenant  de  remplir  ce  que 
fossé  avoient. 

Fosseur  (feseur  de  fossés,  fossoyeur). 

Fossoxer  (entourer  de  fossés}. 

Fouage  (taxe  sur  chaque  feu). 

Foui[U]  (de fuir).  —  L'autre  écuyer 
s'en  font 

Fouir  (creuser  ;  d'où  enfouir).  —  Ils 
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fireiJ  fonuinet  et  fouirent  anti- 
blon  dont  ils  eurent  eau  douce.  — 
Là  fbuirent  et  houèrent  et  piquè- 
rent tant  que  la  moitié  de  la  tour 
8*ouvrit. 

fouler  (maltraiter,  opprimer ,  bles- 
ser). —  Ce  foula  durement  la  Yîlle. 

Fourbir  (  raccommoder,  nettoyer, 
panser). — Et  fourbirent  leurs  plaies. 

Pourfairt,  Forfaire  (  vexer,  oppri- 
mer).—Que  nul  ne  fourfiesist  à 
l'abbaye,  ni  de  veu  ni  d*autre  cbose. 

Foumier  (boulan(];er).  —  Il  ?ersa  jus 
de  son  cheval  droit  à  rencontre  de 
rbuis  d*un  foumier.—  Et  quand  K'S 
fournicrs  avoicnt  cuit. 

Fourreur,  Fourrier  (  qui  fourrage). 

Frai,  Frais,  Froi,  Froie  {inct, 
bruit;  d*o(i  frayer).  —  Si  se  mirent 
au  froi  des  Aii(ilots.  —  Ils  sentireut 
le  fHii  des  chevaux  derrièi-e  eux.  *- 
l*;t  enirirent  au  nroie  dcsrhevaux.— 
¥X  a  voient  proprement  en  leurs  che- 
vaux le  vent  rt  la  fleur  et  le  fh>ie 
des  Idurs.  —  Kt  tenoit  chacun  «on 
clinnin ,  sans  iMiint  sortir  des  frois. 

Fmyer  (dépenser,  faire dt*s  f^ais).  — - 
l*;t  iiMMilt  ont  ft'ayé  les  traiteurs  qui 
oni  été  |Nir  iWW  la  nier  iraiier.  — 
Vous  l'avex  tciui  ici  «nI  il  a  (;rande- 
nient  Truie.— H  n*avoit  rien  fait,  furs 
que  fVayé  i:t  dépendu  ({randeuieut 
rt  iirtMM'nient. 

Fniinte,  Freinte,  Frieute  (bruit).— 
Ils  entrèrent  ens  «ans  faire  frainte. 
^\m  ((ardes  conniiencèrent  à  faire 
h'icnte  et  &  corner. 

Fntnv  (lioinnie  libre,  par  opposition 
A  vlliiin  ).--Kt  vinrent  plusdeduuxe 
uillle  luHnnies ,  que  fk'ancs ,  que  vi- 
ImIiis. 

FiriuftlUft  (petit  fennail,  agrafe, 
iNMirii*;.  hi  iKurdonnoitfreniaillets 
Arh;iriine,  selon  qu'il  considéroit 
fjuVIIr  \v.  Vttloit. 

Fv^n  f  frMis;.— Mi  il  eût  Mt  frès  et  plu- 

vini«. 

Fi'fMhl^rf,  Frfsquiére  (firatcbeur). 

I'iiIn  «ur  In  «olr ,  k  la  freschière, 

noiiN  liiiivmirliAiiies  vers  Orlhez.  — 

thi  ol  consrll  que,  une  heure  de- 

Viinl  soleil  fiiuctiant,  et  Alafres- 

quK're ,  m  aasaudroit. 

f'WiiMr  (ciirtinu).  —  Ol  te  guerre 

«lU  (nip  rrélslile  |NMir  vmis. 
F  itv  v|>s»S4|te,  délnill,i«rarpeineNl). 
-  Us  UMUtereui  m  imiriuint  uuc 
viH«  «i  pss>h'wu  outre.  —  Abattn* 
tries,  nniii^ir  VtUéw. 
"hacAc'.Hsiltia^ 

^L&  piMÉH  nkt  suir«  res 
>alÉwimmtrtiy>té| 


GLOSSAIRE 

FHsquement  (vivement).—  Qoe  fHs- 
qnement  et  vassalement  se  défendit 

Pronpiier  (s*agiter).  —  Le  cheval  de 
messire  Jacques  qui  sentit  ces  che- 
vaux des  Anolois,  se  commença  à 
hennir,  et  à  frongnier  et  à  frapper 
du  pied  en  terre. 

Fronter,  Frontier  (parcourir  en  sui- 
vant la  fh)ntière.)  —  Et  toujours  à 
quarante  ou  cinquante  lances  frontoit- 
il  les  firontières  du  Limousin.  —  Et 
s'en  vinrent  chevauchant  tout  firon- 
tiant  le  pays.  —  Ils  les  suivoient 
fhmtians  Angleterre. 

Fuer  (usage,  loi,  impôt). —  On  les  pai- 
roit  parmi  un  certain  fUer  que  il 
fut  ordonné.  —  Selon  11  fuer  com- 
mun de  la  ville.  —  Parmi  im  certain 
fuer  que  il  y  fit  mettre. 

Fuer  [au]  (à  fur).  —  Fesons  loger  nos 
gens  au  ftier  que  ils  viennent 

Fuere  (paille,  fourrage). 

Fumeux  (  violent  ).  —  Ce  pape  étoit 
trop  fumeux  et  trop  mérancolieux. 

Fumiére  (fumée). 

Fusfer  (piller).  —  Après  la  prise  de  la 
ville  et  que  les  Anglois  Teussent 
toute  fustée.  —Et  pillèrent  et  fustè- 
rent  la  chambre  de  Tarchevéque.  — 
Quand  ils  eurent  le  lundi  fùsté  et 
pillé  rabbaye  de  Saint-Thomas  de 
Cantorbie.  — A  leur  déparlement  ils 
fustèrcnt  et  robèrent  toute  la  ville. 
—  Ils  iroient  ébattre  et  fuster  les 
maisons  des  chevaliers. 

Fusterie  (chantier,  dépôt  de  bois).  — 
Il  vint  en  Avignon  et  se  logea  en  la 
graAd'fusterie. 


Gobe  (moquerie). 

Gabeleur  (percepteur  des  gabelles). 

Gober  (moquer,  railler).  —  Et  se  ga- 

boient  les  Espaignols  de  lui.  —  Et 

on  n*en  fesoit  que  rire  et  gaber. 
Gabois  (raillerie). 
Gaitles  (plaisanterie).  —  Et  là  dit  le 

duc  de  Bourbon  plusieurs  paroles  et 

gailles  pour  faire  rire  les  rois. 
Gaires  (guère). 
Gait  (guet).  —  Et  firent  la  nuit  deux 

gaits,  chacun  fait  de  la  moitiéde  Tost. 
Gaiter,  Gueter  (guéter). 
Galée,  galtée  (bateau,  vaisseau).  — 

(Quatre  i;alécs  de  Sarrasins. 
Gairr  (s'amuser).  —  Il  avait  usage  de 

Italer  et  de  solacier  après  dîner. 
Grtlio  (galop).  —  Et  veuoieut  plus 

que  Im  galItM. 
Uainhier  (  promener). —En  gambiant 

lui  rt  nifii  i%  allées,  \  l'issue  de  la 

rhanibredu  roi  à  Kliliam. 
iêungler  (ranM*r  familièrement). — Et 

gaiigloit  &  ses  gens. 
Gunu%t  [à\  (en  sûreté).— Il  ne  savolt 

Où  M  iralre  k  garant  ui  à  oonseU. 


Garite  (guérite).  »  Ceux  qui  se  te- 

noient  en  leurs  garites. 
Garnache  [/a]  (le  vin  de  Grenache). 

—  Et  buvoient  la  garnache  et  la 
malvoisie  chez  Lombards,  et  rien 
n*en  payoient 

Gan  (garçon). 

Garx  (guéri).  —  Et  te  tint  tant  qu'il 
fUtgary,  au  palais  de  Tévéque. 

Gave  (nom  des  rivières  en  patois). 

Geline  (poule). — 11  n*y  avoit  ni  chien, 
ni  chat,  ni  coq,  ni  geline.  —  Plus 
de  deux  mille  chefs  de  poulailles, 
chapons  et  gelines. 

Genestes  (genêt,  plante).  —  Grand 
foison  de  ronces  et  de  genestes  et 
d'autres  menus  bois. 

Genêt  (petit  cheval  d'Espagne). 

Géniteur  (cavalier  monté  sur  un 
genei). 

Gerfaut  (faucon ,  oiseau  de  proie).  — 
Le  seigneur  de  Milan  m'envoya  ger- 
fauts et  faucons.  —  Et  aussi  blancs 
faucons  qui  se  nomment  gerfauts. 

Gertier  (  jarretière  ).  —  L'ordre  du 
bleu  gertier. 

Gésine  (couche).  —  En  celte  gésine 
n'éloit  pas  bien  hailiée. 

Gésir,  et  geu  au  participe  (coucher). 

—  Ils  gésissent.  —  (k)mbien  que  ils 
gésissent  là  moult  honorablement. 

—  Us  avoient  geu  aux  champs  et  es 
forêts.  —  Il  en  avoit  geu  en  prison. 

Gine^tre  (genêt,  arbuste).  —  Et  ne 
trouvoient  que  ginestreset  broussis. 

Ginet  (petit  cheval  espagnol).  —  Il 
étoit  monté  sur  un  giuel  léger  et 
bien  courant. 

Gipon  (jupon).  —  Il  voit  les  pendans 
de  la  boursctte  au  gipon  de  son  fils. 

Gippon  (bottines). 

Gistes,  gites  (jetées).  —  Tellement 
croisé  de  grand  merrien  et  d'esla- 
ches  parmi  les  gistes  du  pont. 

Gogues  (goguettes).  —  Un  jour  que 
le  prince  de  Galles  étoil  eu  gogues. 

Gonfanon  (étendard). 

Gonfanonnicr  (qui  porte  le  gonfa- 
non). —  Comme  gonfanonnicr  de 
pape  Urbain. 

Gonne  (robe;  en  anglais ^OffTz). — 
Quant  Aymcrigol  fui  revêtu  de  nou- 
velle gonne  et  appareillé.  —  A  ces 
paroles  se  leva  nioiili  tôt  et  affubla 
une  gonne.  —  !><>"'»*  cents  bour- 
geois de  Paris  tons  à  «hcval  et  vêtus 
tous  de  gonnes  de  baudequin  vert 
et  vermeil.  —  1^  duchesse  de  Bcrry 
le  bouta  sous  sa  lioiine  et  le  couvrit 
pour  eschiver  le  Icu. 

CodailUr  et  goudailler  (  homme 
qui  fait  débauche;  de  deux  mots 
anglais,  good-ale,  bonne  bière, 
honune  qui  boit  beaucoup  de  good- 
aie;  de  là  le  verbe  godailler  et  le 
mot  populaire  godailleur).  —  Et 
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TÊffàtat  fet  TilaHit  Londriens  go- 
daillcrt  accueilli  en  (pvnd  baine. 

Goudaie  (bonne  i>ifrf  :  df  Ueiix  mots 
flamands,  gut^  bon,  o/e,  espèce  de 
bière). 

Grarirr  (remercier). 

Gramment  ({p^iidement). 

Grtmd  (fondeur).  »  Ils  se  rétolent 
de  colles  et  d*babits  eiisemola,  car 
ils  éioient  aucques  d*un  ^prand  et 
d'un  â(;e. 

Grave  ((;rapin).  —  Pourrus  d'échel- 
les cordées,  à  (p^res  de  fér  pour 
jeter  sur  les  murs  et  aiucber  aux 
guérites. 

Graves  (lieux  situés  sur  le  bord  des 
ri%-ières  et  couverts  de  sables  mou- 
Tans  ;  d*où  (p^vier).  —  Il  y  a  très 
mauTsis  pays  à  cbevaucber  pour  les 
grares. 

Greigneur  (majeure.  —  81  se  sauvè- 
rent la  greigneur  partie. 

Grésifloii  (chaîne).  —  Allemands  con- 
traignent les  gentils  hommes  en 
double  prison  de  cens,  de  fer,  de 
bois ,  de  grésillons ,  etc. 

Grever  Jàirt  du  roal\ 

Grèves  (guêtres).  —  Mes  chausses  et 
mes  grêfes  sont  jà  touies emplies  de 
sang. 

^n>^  (douleur).— De  ce  mal  de  dents 
iToU-il  si  grand  grief  que  merveilles 
étoit 

Griepé,  grtévefé  (malh<>ur,  choses 
graTCS).  —  Le  peuple  de  Calais  qui 
a  souf.ert  moult  de  grieflés. 

Griéver  (faire  mal).  —  Autant  bien 
letir  grièYe  Todeur  de  la  mer  comme 
elle  fait  aux  gens. 

Ghgne  (méconieniement).  —  Il  Ait 
in  orme  des  ^ngnes  qui  étoieul  en- 
tre le  pnnce  et  lui.  —  Ainsi  éioient 
eo  grtgnes  le  priuce  et  les  seigneurs 
de  Gascogne. 

Grigiier  ((princer).  ^  A  ce  point  gri- 
gua  le  roi  les  dents. 

Ghgueur  Greigneur,  Gringnour 
(plus  grand;. 

Grigneux  (affligé,  colère).  —  De  ces 
réponses  fut  le  comte  tout  grigneux. 

Crif  (peiU  gris)«— Ils  sont  fourrés  de 
gris. 

Gros  (rooonole).  —  Le  rin  n>  yaloii 
que  deux  gros. — (Jn  vies  gros. 

Gutnion,  Guerreiion  (récompense). 

{^uerr/on/irr  (récompenser). 

^u^nfer  (garder). 

Guerpir  (quitter.  Le  composé  dé- 
guerpir s'est  conservé).  —  Voulez- 
vous  ainsi  laisser  et  guerpir  la  boune 
cité  de  Paris?  —  Ni  oncques  les  che- 
valiers les  éiriers  n'en  guerpirent. — 
lu  eurent  conseil  emble  qu'ils  guer- 
pirt^nt  leur  pays.  —  Pourquoi  me 
voulez-vcMis  guerpir  et  trahir. 

/^fi^rmr  (guerroyer). 


Guet,  Gait,  Gaite,  Guay  (guet). 

Guiclirr  (homme  à  pied  mal  armé) 

Guidemeni  (conduite).  —  Ils  cbevau- 
choient  au  guidement  de. 

Guipn^e,  Guignie  (roigiiée,  coup  de 
coignée).  —  Lors  commencèrent  ils 
à  férir  de  grandes  guif^nées. — Tous 
lenanis  haches  et  guignies  pour 
couper  les  bois. 

Guisanne  (pique  armée  d*une  hache 
ii  deux  iranrhanis).  —  Férus  de 
grandes  cousiUles  et  guisarmes. 
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flaafie  Oe  même  mot  que  atine,  dé- 
bat, querelle).—  Uaaiie  fut  D  prise 
entre  le  roi  et  le  duc ,  pour  cinq 
mille  francs  à  gagner  sur  celui  qui 
dérnii  r  seroit  venu  à  Paris.  —  En 
celte  baalie  ni  entreprise  je  n'y  vois 
nulle  raison. 

ffâhle  (pon).— Ils  fiirenl  dedans  cinq 
jours  au  bâble  du  Port  de  Poriingal. 

Hahax  (iumul!e,  confusion).—  Ils  se 
boutèrent  au  hahay. 

Haible  (port,  havre).  —  Il  entra  snu 
vement  et  sans  péril  au  haible  de 
Lisbonne.  — Encore  conquit-il  qua- 
tre vaisseaux  sur  eux  et  les  amena 
en  sa  compagnie  au  haible. 

ffaier  (  faire  des  haies ,  mettre  en 
ba-e).*-  Chevaliers .  écuyers  et  gens 
d*armes  se  haierent  tout  autour  du 
roi. 

Hailié  (sain,  bien  portant,  en  bonne 
san'é,  calme,  en  parlanide  la  mer). 

—  Et  entendirent  les  haitiés  à  re- 
mettre à  point  les  navrés.  —  Ainsi 
s'en  vinrent  parmi  cette  mer  qui 
lors  étoit  haitiée  et  montroit  qu*elle 
eAi  grand*pl.  isance  d'eux  porter. 

ff-nnetet  (petit  hameau). 

H€tn  (poignée).  —  Et  empoigna  son 
épée  par  les  bans. 

Hanap  (grande  coupe.)— Et  tenoient 
en  leurs  mains  hanaps  d*or. 

i/anste  (manche  de  lance,  bois  de 
lance).  —  Il  rompit  la  hans:e  de  lez 
le  fer.  —  Les  glaives  rompirent  en- 
viron un  pied  en  la  hauste. 

ffantabie  (qui  hante).  —  Et  pour  ce 
qu'il  étoit  hanlabie  de  la  ville  de 
Gand. 

Honte  ti  hamp  (bois  de  lance).  —  Et 
adonc  prit-il  la  bannière  par  la  hante. 

Haniise  i  fréquentation).  —  La  han- 
tise fait  l'amour. 

Hardelée  (trousseau,  monceau).  — 
ils  trouvèrent  une  grande  hardelée 
de  clef^  qui  là  étoient. 

Hardeinenl ,  hardiment  (hardiesse). 

—  Tous  et  toutes  se  merveîUoient 
du  bardement  du  chevalier. 

Hardoier  (aiguillonner). 
Harier,  hérier  (fatiguer). 


/r^tno  (brait).  *- Le  haro  couuneiiça  i 

monter. 

Hart  (giliet).  ^  Sur  b  hart 

ffasie,  hnn%1e  (broche,  bois  d*une 
lance;  de  /i/t$//f).— Et  lui  reodU'ent 
In  bannière  par  le  banste. 

Hastéi  meut  (prompt emeiit).  —  Il  ta- 
voit  que  hastéemeut  auroit  autres 
nouvelles  de  lui. 

//a\terrl ,  halerel  (cou).  —  H  ftit 
saigné  au  has'erel ,  ainsi  comme  ils 
ont  d*usage  à  faire  leurs  saignées  en 
Lombardie ,  quand  ils  veulent  à  an 
homme  avancer  sa  fin. 

Màfement  (en  hAie). 

Hâter  (pou-suivre).  —  Ils  étoient  U 
si  près  hâtés,  qu'ils  n'osoient  ouvrir 
leur  barrière. 

Halerel  (cou ,  nuque  du  col).  —  Et 
lui  fût  mis  le  dit  collier  de  fer  su 
haerel.— Lia  fut  consuivi  d'un  coup 
de  glaive  au  baterel. 

Hntie  et  ah/ttie  (querelle).  —  Vous 
devriez  mieux  atnier  la  généralité 
de  votre  royaume,  dont  vous  vivez, 
que  les  paroles,  bal  les  et  présomp- 
tions de  deux  chevaliers. 

HAtiveié  (pré^pitation).  —  Non  par 
bobant  ni  par  hâtiveté,  mais  par  avis 
et  par  humilité. 

ATmi/mrer  (faiseur  de  baulmes,  armu- 
rier). —  Et  fesoient  ouvrer  les  Pari- 
siens nuit  et  jour  ces  haulmiers. 

Haustre  (hautain).  —  Tant  savoient 
crueux  et  haustres  les  Londriens. 

—  I^es  Londriens  sont  crueux  et 
haustres. 

Hausiremenl  (hautainement).  —  Le 
comte  maréchal  a  trop  dur  parti, 
car  on  lui  a  baillé  baustrement  sa 
peine. 

Hautainefé  (hauteur,  fierté).  —  Il  le 
sentoii  de  grandliautaineié. 

Hauteresse^  hasteretce  (hauteur). 

—  Et  le  prince  de  Galles  les  perdit 
par  sa  bauieresse. 

Hauiiereté  ,hastiereté  ^ao'eur;.— 
Le  roi  Philippe  de  France  et  le  roi' 
Jean,  son  fibi,  les  avoient  perdus 
par  hastiereté  ;  aussi  fit  le  prince. 

Havelle,  havéne,  havre  (havre, 
port  ).— La  greigneur  partie  étoient 
envoyés  des  ports  et  des  havènes 
d'Angleterre. 

Haver  (creuser).— Et  commencèrent 
à  baver  et  à  piquer  de  pics  et  de 
hoyaux. 

Havet  (crochets).— lu  avoient  grands 
crocs  et  haveu  de  fier  tenant  à  chaî- 
nes. 

Haxé  (rangé  en  haie).  —  Et  étoient 
ces  800  chevaliers  hayés  et  rangés 
d'une  part  et  d'autre 

Hèenî  [Us]  (ils  baissent).  —  Ceux  de 
Bruges  nous  béent. 

Héoit ,  haxoU  [il]  (il  haïssoît).  — 
Tel  hayoit  le  père  qui  servira  le  fils. 
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A  CM  lounaroil  bon  herbcf^  gc. 

Btrberge  ([fiif  ;  mol  r«r*  en  alle- 
maiii] ,  potTT  désigner  In  aubti^ps 
Où  descenilciii  le*  ourrien]. 

ffnifrgiT  [donner  uite!. 

I/éi-iilîlaMrment  {tn  Mrira.^e). 

IlerUr  ;h<ri:er).— Le  duc  de  OdctIct 
bérinii  h  belle  Unie  b  duvhcMe  de 
Brabinl  et  wd  psyt. 

Bélier,  harùr  (maltrwUr),  —  Mon- 
Mijineur  le  roi  me  htria  el  me  vijl 
hérier. 

Htrilt  (béréliqoe).  —  Vont  répon- 
dre! q  je  Tou*  tien  httiu  ;  tL  lenei 
biencciieopiuion. 

Ileiie  (volée  de  clocbet).  —  SouDtr 
Icurtclncbe*  1  berle. 

Berloi  (  nuraut  ].  —  &  tu ,  berlo* , 
en  Teui-(u  parler? 

ilermi  {moii  Je]  {aofll:  1»  Alle- 
n»nAf:  AtrnM  hfX'ino/tath  ,mom  Ai 
la  hoiîtnn  pour  1c  mu»  de  Juillet. 
Il  eit  probable  qucFroiiMrtiieiera 
hervi  du  moi  ilicmand  ta  pl'iliil  du 
mot  flanund  francM).  —  LW  au 
debort  éloil  x.alemeiU  cbaud,  aiDai 
comme  il  «M  au  nioii  de  Ijarsii. 
(Le  comie  de  Yo\\  inoonM  ea  effei 
le  l2*aât.)--4léioi[enpknnteMoi« 
de  ha-mi  que  lEKrteilpirdrwlHre 
Ëioli  en  u  nreigneyr  fores. 

Beiti  [II]  (il  «ut). 

Biilear  (crainie;  d'oA  Udm,  qui 
hii  bideur,  qui  Faîi  peur).  ^  Il  en- 
tra en  bideur  ei  aima  pku  ft  «re 
occit  que  ara. 

Bo  (arrei).— U  n'y  a  enire  eu»  nul  ho. 

Borher  (remuer].  —  F.l  quand  il  le 
irouTOii  dormant,  il  lui  boeboitHm 

Boder  (hdfpier).  —  La  cnerre  ï  « 
cent  le  bodoil ,  ni  oncquw  ue  n'en 
cbarcea  volontler*.  —  U»  Anffloii 
en  éioient  loui  hodt*  et  lanét.  ~  Il 
mime  étoii  ti  faodé  el  li  peeviL 

Ai^uc  (port,  havre}. 

Boir  (Mritier], 

Bokeeo,  hoquehat,  hokebot  (ba- 
teau). —  Sana  lea  barget  et  lat  bo- 

Bom  (bomme).  —  Ea-M  gailil  hom? 
Et  le  billard  dit:  OU. 

Boiiehit  (rouTcrt  de  1 
it  couniera  paréi 
irhitt  dea  anrieun 
Coucy,  etainiidecelleaqueilpont' 
pour  le  présent. 

Honnir  (faire  du  mal,  Teier,  mat- 
Iraiier).  —  Il  lei  honniroil  t'il  pou- 
voir —  Le  roi  de  HaTarre  bonoi*. 
aoii  loui  le  pays.  —  Le  nri  andi 
faonni  «on  royaume. 

llopptlatuie  (boapelande].  —  V«u 
d'une  poTre  et  «impie  hopiitfnide. 


GLOSSAIRE 

Boipieton  (T^iemcni  miapar-d 


rel. 


Ho-t  (araiée  :  de  hmtis). 

Hustigei  ie  (otaeea,  toiict  ion  d'otage). 

—  IlenTOyairoîai'Cniadei  plu»  no- 
table* t  Uite  a  1  Uouay  eu  boita- 
gaie. 

Bontagier  (olaffe). 

'foiffcr  ilogcr  en  bàltl).  —  Iprèf 

qu'il*  furent  h  teuiu  el  tNtielé*. 

foiioitr  (guerroyer,  faire  lajiuerre). 

—  Car  let  inontasiiei  de  Navarre 
loni  Irop  Iruidci  eu  hiver  pour  hui- 
10:  er. 

Bâielaire  (maître  d'bAtel).  —  Il  fut 
ordonné  que  nul  hoida^re  en  ton 
botel  ne  niti  bon  de  v(»e ,  par  ma- 
nière de  couvotiK,  arra  ni  laseUei. 

Houer  (tçiiervirdu  ba>auj. 

Bonite  (pic).  —  Ceui  du  Franc  At 
Bruge*  éloient  armé*  la  Qrei);ncur 
paille  de  mallleu,  de  boueie*  et  de 
cbapeaux  de  fer. 

Houille  (boue) 

Hiiiiilleiir  (ouvner  qui  te  lerl  de  la 
bouille  ou  houe). 

Hour  (é<'haFaud).  —  tJ>  étuil  l'appa- 
reil ordonrié  ir?»  ctjihI  de  l0f;e»  e: 
de  bouri.  ouiTés  el  charpeuiet  pour 

Buarile  (etrorié).  —  Lui  blenhmirdè 
cent  laiicn  el  Je  bonnet  qcus 

BuHsi  (chaiiMé).  ~  Et  «e  mettoleni- 
ila  pluiieun  an  retnur  mal  inoDté» , 
mal  bouWi  ei  tout  drv.iréii. 

Bout.1t  [pantalon  1  let  Anglai*  ont 
conaervé  /luie ,  caleçon  ei  bat). 

HouMt  f  botté ,  couvert  de  boume).— 
Il  te  mil  en  chemin  loul  de  pied, 
houMéeléperouné.— Aioii  éioient- 
il*  vËtut  el  bouMét  deauia  leurs  ar- 
mures el  tout  parii  de  leurs  pleines 
armes. 

Boiutement  (boune).  —  Pardt  de 
leurs  armes  dont  let  houstanmU 
alloieni  jiuques  à  terre. 

Boiu-itaulx  (QDétres;  de  boiute, 
bas). 

Boyer  (creuser  arec  le  bojan). 

Ha  (bniii).  —  Le  cri  et  le  bu  M  Tint 
jusqu'à  I'ml 

Hacht  (coffre). 

Baiher  (appeler).  —  Q  bneba  im 
hutislgr;  en  «imit  lluns'da  U 


Baie,  hujrf*  (bruil,  rCpotalkin,  cri). 
—Sur  loua  en  stoIi  la  boée  le  sentit 
cberalier  mesure  Gantier  de  Mau^'. 
—  LA  eut  srand'bDTée  des  AnRlois, 

Baer,  liuier  (crier).  —  Je  me  repeoi 
de  m  <tue  fal  buM  et  Mi  bvier  me* 
chien*  ur  biL  — CU  ratcfam  pM- 
plebiloitiihUMMilMaUakv* 


Btri$  (pode).  —  81  brralrral  les  Ma. 
Hiù-tiut  (oMved;.  —  Il  cMtwriwn 

qu'il  ae  retrait  de  aca  ieuues  hiil> 

teut«*. 
Bai.tx  (bord).— S  «tott  la  buoe  trop 

roide. 
(arua  (pa>-san).  —  Graiid  roiaoaia 

burous  qu'où  diaoit  nùueun. 
lus  (bsieaii}. 
tfufin  (brait). 
Huiîiicr{\iin  du  brull). 
//«^(aujuurdbui). 
Uiirff  (  «■fi;  de  hiirr,  crier).  —  U 

eut  graudc  buyée  des  Ansloi*. 

I 

/nue ,  iaahe ,  itiav  (tua). 
/''oin/ (propre  â). 
/llurc .  iUff  (li). 
/inp^/r<T(obienir).— Pour  hnpéircr 

qu'on  kx  pAi  roinbatlre. 
/mp'>.HV<Hr '■perrepipur  deTImpAl). 
/ncr-itiblf  (incrédule),  —Pour  TCn- 

Qcr  let  sourFrarifet  No're  Seigneur 

el  détruire  les  i  lierai  blés. 
/luoulper,  iaeufptr  (accuser). 
iiiilUli  (in'ormé).  —  Quand  il  eut 

bien  indiité  et  iintruîi  ton  varlet 
Jiifiirluiiiié  (inforiune). 
/noliiilirncr  (drsnbtittancc). 
rnqiikiié  (rec  her<  hé).  —  La  cboae  fut 

examinée  et  inquisilée. 
Irf.iiviir  (rolere), 
Iré   (coorrouré).    -   Pour  taqoellfl 

choiie  il  éloil  nraull  ttt. 
Ireiurmrnt  (avecrol*!*,  en«A*re). 

—  Il  prit  une  épée  ei  s'en  wi  tr«n- 

temeni  aiaaillir  ce  dit  own.— ^uand 

elle  fui  vrnue,  elle  la  nomma  par 

*o  n  nnm ,  et  I  ui  d'il  mouh  ireaaement. 
freux  (emporté). 
tstir,  istre  (tonir). 
hnHle  (léser). 
/iKttlemrM  (rapidement). 
/mue  (toriie,  race).  —  fil  fkaolett 

touvcHt  des  issue*  sur  lia  seoa  du 

coin  le  d'Armagnac.  —  Caax  dioieiil 

de  son  isane  et  de  ion  conatH. 
Itt  (sort;  de  wirr).  —  Ne  *«■*  *»- 

bUan  pa*  si  ennd  peapla  Ut  4e 

Bruges  contre  vous. 
IMet  IfNc  sviiO  (aortlK).  —  Si\ 

convient  qae  voua  en  iuiai  as  mn- 

tde,  *oua  y enirem en  joi*; 
Istreron  [ii\  (il  sorllroll  ;  d^tttfr).  — 

Et  eut  le  roi  conseil  que  il  lurcroit 

pour  parler  k  eux. 


DU 

JMMcorpi).  — •  Et  troit  Této  vu 

noir  jaque  de  Teloan  qui  moult  Té- 

cbautfoiL 
Jongle  (ronveriation).  —  Atanl  ren- 

tre reiit-ili  en  autres  Jaunies* 
Jang'er  (plaixanter). 
Jeiifiie  (  plai&iDierieii  ).  —  Garçons 

montée  par  leurs  jengles  el  par  leurs 

bobans  en  bonueurs. 

Jeuer  Gouer).  —  Ainsi  que  enf^ns 
jeueni  ei  s*ébatietii. 

Jeu  parti  Qeu  bien  partagé).  —  El 
quand  ils  se  voyoieni  à  jçu  paru  au 
plus  for.  de  leurs  enueniis. 

Jemvinnx  (joyaux).  —  El  Tavoîl  le 
duc  eiirirlii  en  bous  jeuwiaux  eu  or 
et  eu  argent. 

Joicl  rjoyau'.  —  Si  Redouta  à  perdre 
si  ricbe  ju-el  que  le  liaxsinet  du  roi , 
qui  éioii  extinié  à  lani  de  Horins. 

Jogn  tiU ,  joind  mt  (  près  de  ).  — 
Li  leur  «otiveiioii  pâmer  aMez  prés 
de  (IleniKHit ,  joignant  des  fossés  et 
des  inuni. 

Joir  jouir).  —  Vous  ne  pouvez  palsi- 
bteinenl  joir  de  la  couronne  fors 
par  bataille. 

JoU  (joyevx .  gai).  —  Il  en  fui  tou- 
jours Plus  lie,  plus  gai  ei  plus  joli. 
—  El  t3rlii*z  bien  qu'il  n'y  a  voit  si 
preux,  si  riche,  ni  si  joli,  qu'il  ne 
fût  en  grand  effroi  de  lui-même. 

Jolier  (rendre  joli).  —  Touss'effor- 
ceveni  â  jotier  \eun  vaisseaux. 

Joiier  [se]  (s'onier).  —  Lorss'armf- 
reirt  ei  se  joliereut  plus  de  vingi 
mille  Parisieus. 

Joiiefé  (içalié).  —  Quelque  bonne 
prîae,  dont  nous  étoffions  nos  jo- 
Iteiés. 

Joliettetnent  (élégamment).  —  El  se 
deuieiiuiiat  jolicitcaieul  sur  leurs 
chevaux. 

JoUvtU  (galle).  —  Si  pussîex  voir  en- 
tre ces  oouveaux  che«*aliers  toute 
Joliveté  Cl  apperteté. 

*«  (je  ).— Ainsi  ftil-joa  Infbrmé. 

ione  Onine). — 1^  jone  roi  de  France 
éiolt  ao  gouvernement  de  ses  oncles. 

JomH  (aoufllet  sur  la  Joue}.  —  Ului 
taun  une  jouée. 

Awe/Qoyw). 
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Kfd  (quai). 

Kas  (machine  de  guerre). 

Kieule  (Upis). 


Lahonré  (travaillé).  —  Noa«  avons 
tant  fait  et  labouré  envers  ceux  de 
nos  métiers. 

Lai  (lei^).  -—  Il  y  pensa  et  fit  ses  lais. 
—  Après  tous  ces  lais  ordonnés  et 
laissés. 

Laicr  (laisser). 

Liigne  (bois).  — -  Autant  que  on  ap- 
port eroit  lie  fagots  de  laigne  on  au- 
roit  de  Dlancs. 

Lnira  [d\\\\  laissera). 

Lfvrny  \je\  (je  laisserai). 

Lniroient  [ils]  (ils  laissrroîent).  — 
lis  eurent  conseil  qu'ils  u*en  lai- 
roieni  utils  entiers. 

Lairoil  [/Y]  (il  laissero't). 

Lame  (cercueil).  —  La  cause  a  été 
pour  eiiibe  lir  sa  lame  et  sépulture. 

Lancer  (attaquer  avec  la  lance). 

Latidevérc  (digue  ;  des  deux  mots  al- 
lemands, land  (vehr,  défense  du 
pays.  On  rapplique  h  une  levée 
d*bommes  armés). — Nous  avons  plu- 
sieurs bonnes  lande veres,  ce  sont 
bons  fossés  ou  digues. — Fn  tournant 
et  en  environnant  cette  landevèreils 
trouvèrent  une  frète  (passage). 

Laiïgager  (parler,  pérorer).  —  Le 
prince  pnrloii  et  langageoit  pour  lui. 
*-  Ainsi  que  ou  laugage  d'armes 
ensemble. 

Latisngier  (parleur).  —  Un  sage  et 
vaillant  homme  et  beau  langagier. 

latigour  (langueur).  —  Quand  il  fut 
chu  en  maladie  et  en  langour. 

Lan gue-f ride  [li]  ( mot  traduit  de 
l'allemand,  land  fried^  paix  du 
pays;  c*est  ime  sorte  de  garde  na- 
tionale). 

Large  (généreux). 

Largesse  (espace  large,  libre).  — 
Nous  prendrons  la  largesse  des 
champs  aussi  bien  que  nos  ennemis 
ont  fait. 

Larreciti  (larcin). 

Larrecineusemeni  (furtivement). 

iMseheté,  iasqueié  (lassitude,  lâ- 
cheté). —  Les  autres  par  lascheté 
tralnoieiit  leurs  épées.  —  On  y  avoit 
m  et  trouvé  tant  de  lasqueté  que 
on  avoit  petite  fiance  en  eux. 

Lalinier  (interprète).  —  Et  furent 
•Men  exauiiués  dea  Idtiniers  du  roi. 
— -  Par  le  moyen  d'un  latinier  qui 
rcmoniroU  \û  parotei  de  Tua  A 

■  J-auire. 

idanâ,  iaUru  (IMedant). 

lÊgaul»  (légats).  —  Or  voua  parle- 


rons àes  légam  de  Béam  et  de  F^ix. 

Légier  [de]  (aisément).  —  De  légier 
ils  reeouvreroient  la  ville. 

Légit  [it\  (il  lut).  —  Il  reçut  le$  let- 
tres et  les  légit. 

Légx  \on\  (on  lut).  —  Depuis  on  légy 
tous  ses  forfaits  pour  lesquels  il  re 
cevoit  mort. 

Letton  (fer  ;  on  dit  encore  fil  de  lai 
ion).— En  son  vivant  en  beau  letton 
il  le  fil  former  et  uUler. 

Lex  (côté). 

Li  (les,  à  lui,  à  elle).— U  m» eonmie 
li  autres). 

Lie  (joyeux). 

LiemeiU  (joyeusement). 

Liesve  (joie). 

lige  (lié  par  une  obllgalion  féodale). 

U  cernent  (en  hommat;e  lige). 

Lignage  (famille). — l-es  grands  boup- 
geiilK  de  Rennes  qui  étoient  tous 
d'un  ligiia{',e. 

Uginrr  (aligner).— Comme  s'ils  l'eus- 
sent ligné  à  la  rordelle. 

Lin  (vaisseau  de  ligne).  —  Et  se  bon- 
tèreni  en  un  lin  en  mer.  —  Si  fit 
appareiller  un  vàissel ,  qu'on  appelle 
Un ,  qui  va  par  mer  de  tous  vents  et 
sans  périls. 

Linteu  (drap  de  lin).  —  Flambe  ar- 
dente se  bouta  en  ce  Ht,  entre  les 
linceux 

Une  (faii  dVioffe  de  lin).  —  Les  che- 
mises linées  et  poyées  étoient  joi- 
gnant à  la  chair. 

Linfar  (mot  traduit  de  rallemtnd 
ieichiferlig,  méchant,  prêt  atout) 

Ligue  (espèce  de  l>âion). 

Usirenl  [ils]  (ils  lurent  ;  de  Hre), 

Usit  [iC]  (il  lut).  —  Le  chanoine  lisif 
ces  lettres.  — On  Itsit  res  lettres. 

LiUeron  (petit  lii).  —  kn  ce  solier 
avoii  un  povre  liiieron ,  où  les  en- 
fans  de  la  povre  femme  gissoient. 

Livré  (soigné,  nourri). —  Et  étoient 
leurs  chevaux  mal  logés  et  mal  li- 
vrés. 

Lobe  (moquerie,  tromperie,  ruse).— 
Mais  lui  fesoient  très  bonne  chère 
et  le  tenoient  de  genglesetde  lobes. 
— -  Et  le  menaçoit  tant  par  lobes 
que. 

Lober  (railler).  —  Je  ne  le  dis  mie 
pour  vous  lober. 

Xo^r,  louer  (conseiller,  louer).  —Je 
loe  donc  que  nous  chevauchons.  — 
Le  royaume  vous  loué-je  rider.  — 
Je  me  loe  des  Bretons. 

Logeite  (petite  cabanne). 

Jjoi  [la]  (la  magistrature).  «-Qimid 
il  eut  renouvelé  la  loi ,  et  de  tous 
pris  la  féauté  et  hommage. 

Loien  (lien).  — -  Quelques  traités  ni 
quelques  loiens  de  paix  ni  d'accord 
qu'il  y  eut. 

Loier  (attacher,  lier).  — *  Si  nef  dtolt 
forte  et  bien  loiée.  —  Si  son  cousin 
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jeooe  roi  en  la  dté  de  Rebns  bien 
aocompagné  de  mencstrindies.  — 
Grand^noiiie  de  trompes  et  de  na- 
cairei,  laboura,  cometa,  et  de  toutes 
maDières  de  roenestrandies. 

MéneHrieux  (pluriel  de  ménestrel). 
—H  y  eut  15  foison  de  ménestrieux. 

Menre,  Memire,  Moindre  (moindre). 
—Trois  cents  autrea  bommea  de 
mtmt  état.  —  La  dté  de  Toulouse 
n'éioit  mie  pour  ce  temps  grande- 
ineot  menre  que  la  dté  de  Paria. 

JfeiiAv(  pendant qne  ;  conserré  en  ita- 
lien). 

Mérir  (mfriter,  payer,  rendre  sulTant 
les  mérites,  rendre  ce  qu*on  niérite). 
—  Dieu  TOUS  puisse  rendre  et  mérir 
le  bien  et  bonneur  que  vous  me  vou- 
lez fadre.-'Dieu  le  puisse  mérir  au 
roi  et  JÉ  son  noble  conseil. — Dieu  le 
vous  puisse  mérir.— Dieu  le  vous 
puisse  mérir  an  corps  et  à  râroe» 

MerveiUer  [te]  (s*émervdller).  — 
Tous  et  toutes  se  nerydiioient  de  la 
grandeur  de  la  béte. 

Més-aise  (malaiae}. 

Mes-avenir, 

Mes^aventure, 

Me$-€héanee  (mésareoture). 

Mes-chéoir  (arriver  mal). 

Meschef  (nialbeur;  les  Anglais  ont 
conservé  ce  mot  dans  mischief), 

tÊèschied,  —  A  celui  qui  mescbied 
on  lu!  mésoffre. 

Mesehine  (fille,  domestique).  —  11 
n*j  iToit  dedana  fors  menus  gens, 
mescbines  et  varlets. 

Mesellerie  (lèpre).  —  11  étoit  si  ma- 
lade de  mesellerie  que  il  tomboit 
tout  par  pièces. 

Meseau  (léjpreux)., 

Met'fianee  (mémnce). 

Meshmigner,  méhaigner  (maltraiter, 
blesser).  —  Moult  de  morts,  de 
meabaingniés  et  d'abattus. 

Meshaing  (mal ,  destruction).  —  Ils 
le  coovroient  de  fiens,  afin  que  on 
ne  TU  point  le  meshaing. 

Mèâ-hu^  (aiôourd*bui,  â  présent).  — 
Je  vous  défends  â  non  partir  mcs- 
boy.  —  Qa'W$  ne  m*envoyent  mes- 
bny  rieqœrre.— Tenez-vous  mes-fauy 
et  demain  tout  pourvus  de  vos  ar- 
mures. 

Mesissent  [Us]  (missent).— Il  ordonna 
qne  toua  se  mesissent  en  dévotion. 

Mi$-offrir  (offrir  mal). 

MÊesprendre  (errer).  —  Et  si  mespris 
avolt  envers  lui ,  U  lui  amenderoit. 

Mtsfuerdi  (menredi). 

Message  (messager). 

Mettenaire,  Miesseiudre  (merce- 
naire.) 

Jfeisonnrr  (moissonner).  —  Et  a  tout 
meiaoné  et  cueilli  devant  lui. 

Mesiier  (beaoîn ,  en  espagnol  menés- 
1er).— Si  mesUerétoit.— Une  chose 


qui  est  en  fleur,  a  greigneur  mestier 

qu'elle  soit  près  gardée  que  quand 

elle  est  contournée  en  fkruit. 
Mesfrier  (se  rendre  maître).  —  Pour 

ce  que  les  Expaignols  vouloieot  cette 

nef  roestrier  et  ravoir. 
Mesmer  (mal  user).— Le  roi  Edouard 

en  mesusoit. 
Mesuenir  (roésavenir). 
Méte,  Mette  (limites).— Sur  les  mettes 

de  Flandres. 
Métiers  (les  quatre)  de  Bruges,  qui 

étoient,  selon  Froissart  :  coulettiers 

(culottiers),  verriers,  bouchers, 

poissonniers. 
Meurdre  (tuer).  —  Toutes  ses  gens 

roeurdre  en  leiur  lit 
Mie  (pas). 
Mirouer  (miroir). 
Mistrent  [Us]  (ils  mirent  ;  de  mettre), 

—  Ces  (rois  barons  se  mistrent  au- 
chemin.  —  Ils  se  mistrent  en  ordon- 
nance. 

Mitre  (monnoie).  —  Un  pain  n*y  va- 
loit  que  quatre  mitres.  * 

Mole,  Moye  (mien).  —  Je  serai  tou- 
jours appareillé  de  vous  servir  à 
Toire  honneur  et  à  la  inote. — Pour 
Totre  honneur  et  pour  la  moie. 

Moie  (  monceau  ).  —  Adonc  appor- 
tèrent-ils fagots  devant  la  tente  du 
roi,  et  en  fit-on  là  une  très  grande 
moie.  —  Et  là  faire  moies. 

Moitiier  (épouse;  de  muUer). —  Et 
fit  mourir  sa  moUlier. 

Moiste  (humide). 

Moleste  (injure).  —  Et  se  doutoient 
qu*il  en  fit  aucuns  griefi  et  molestes 
à  son  pays. 

Monadich  (petit  moine).  —  Un  jeune 
écuyer  breron  moult  bel  enfant  que 
on  nommoit  le  monadich. 

Monstre ,  Montre  (revue  de  troupes). 

—  Et  tout  ainsi  comme  vendent 
les  gens  d^armes  ils  faisoient  leor 
monstre. 

Moniéplier  (multiplier).— Les  blancs 
chaperons  étoient  jà  si  montépliés. 

Morelt  Moreau  (noir).  —  Monté  sur 
un  cheval  moid. 

Moresque  (  monnaie  espagnole  égale 
à  un  florin).  —  Et  nous  vous  donne- 
rons vingt  moresques.  Quand  le  hé- 
rault  ouït  promettre  vingt  florins. 

Morille  (peste).  —  Tous  mourrons  de 
cette  povre  morille  et  sana  coup 
férir. 

Morsel  (morceau).  —  Sitôt  que  le 
chien  eut  mangé  le  premier  morsel. 

Motion  (sédition). 

Motte  (monticule).  —  Et  sied  cette 
église  en  une  motte  aviroimée  de 
grands  arbres,  de  baies  et  de  buis- 
sons. 

MouUier  (femme;  de  mu/cer).— 
Quand  sa  moullier  fût  couronnée  à 


Reims.— Si  votre  mouIUcr  est  d*An« 
gleterre,  quoi  de  ce? 

Moult  (beaucoup). 

Moustxson  (saison  du  moust^  Tin 
doux).— Et  moult  souvent  par  trop 
boira,  car  c*étoit  au  moustysoo,  ils 
avoient  la  foire. 

Moyenne  (  milieu ,  moitié  ).  —  Et 
attendirent  à  la  moyenne  de  mars 
avant  qu'ils  enu*assent  en  mer.— De 
rentrée  de  mai  jusqu'en  la  moyenne 
de  janvier. 

Moyennet^  (médiation).— Pom*  par- 
ler au  roi  d'Angleterre  à  cause  de 
moyenneté. 

Moyeux  (jaune  d'oraf).  —  Pour- 
véanoes  de  biscuits,  de  farines,  de 
moyeux  d'ceufi  battus  en  tonneaux. 

Murer,  Mucier,  Mussier  (cacher). 
— Maintenant  me  fieiut  mussier. 

Muer  (changer).— Les  temps  ont  bien 
mué  de  mal  en  pis. — Or  sont  depuis 
les  choses  muées  autrement.  —  Et 
demeurait  chacun  en  sa  teneur  sans 
muer  ni  rendpe  forteresse. 

Muir  (si  je)  muire  Qe  meurs;  de 
mourir).  —  Vive  Henry  et  mub*e 
damp  Piètre  ! — Noua  ne  voulons  paa 
que  Gaston  inuire. 

Muisteur  (  tempérament  finold).  —  Il 
tient  trop  de  la  muiateur  de  la  mère. 

Murdre  (meurtre). — lUfirent  granda 
murdres.  —  Plusieurs  autres  mur- 
dres,  lardna  etmaufdta.— Ce  Tildn 
fait  et  murdre  les  Génois  l'aToient 
fait  faire. 

Murdrir  (tuer).  — Et  tu  me  Teux 
maintenant  murdrir! 

Murmuraiion  (mminnre). 

Murtrir  (tuer).  —  U  fit  oodr  eC  niiir- 
trir  de  nuit  son  frère. 

Muse  (musette,  instnunent  de  man- 
que). 

Muser  (méditer).  —  I^e  roi  qui  pen* 
soit  et  musoit  fortement 

My  (mes).  —  Le  rd  leur  dit:  my  ao* 
fanis. 

My  [en]  (au  milieu). 


N 


Nacaire  (thnballe). 

Nager  (nariguer). — Et  il  se  fit  nager 
outre  l'eau.— Et  les  autres  nageoient 
sur  huis  et  sur  claies. 

Nave,  /i^^(vaisseau).  —  Us  ont  tou- 
jours dnquante  que  galées  que  gros- 
ses naves.  — -  U  demeura  sur  mer 
en  naves. 

Navée ,  navie  (flotte). 

Naviage  (office  de  navieur). — ^11  avdt 
acheté  l'office  des  rivières  et  du  na- 
viage. 

Navier  (naviguer).  —  Et  navièrent  I 
rive  pour  venir  outre  la  Tamise. 

Noidew  (marioV 


ttavirt  (eoiQiMTce  wr  eanV— Tl  ■roll 
bouie  teMvIrtrnuneDouvclledMte. 

Havrure  [Urmm).  —  De  liquiUe 
navrureilmnuruL 

JTigromanlien  (ntcromanOen). 

Jfennl ,  nennil ,  nennia  (non), 

IfequedenUntaamoiia,  nullrmcnt). 

Ife<iuelant  (pal  in*me).  —  lli  étoieal 
iDui  iiiirodoiri  que  poini  ne  parl^ 
•eni  du  roi  Rkbard.  lur  la  m,  n 
quetani  l'un  1  Cauirt. 

IH/e  (irjnorani).  —  Let  plui  oicei  ei 
let  pii  armét. 

Nient  (pai;  à'ob  nientt  en  ItaHen). 

Kunt-maint,  nlenl-moùu  [  néan- 


Ifigramanet  (  nérromanrie  ).  —  Voi  - 
recreni  Taur-il qu'il  le  lacbe  par  au- 
ci'iK  Toie  de  nij; romance.  —  Ce 
cbarel  de  l'UCuf  ik  Faii  mie  a  pren 
dre  ai  t  rotiquerre ,  u  ce  n'eil  pai- 
Dijp-oniaDce  ou  par  l'art  du  diaitle. 

Notr  (naijer,  pawer  A  la  nafje).  —  El 
paÉtrreni  la  rki^dc  Lrne  au  noer . 

—  Si  fuirent  Ici  aiiciena  ta  la  ri- 
Titre  qui  la  cuidneot  dmt. 

KoSge .  nrfe  (neige), 

Ifoite  (bruU). 

Ifoienl  (rien).  —  Le  tt^omote  Ici  k 

MMi*  Taui  noienL 
BoH-raloir    .' nér.linenre ,    nonrba- 

lenre),  —  Il  mil  «  «i  non^cal  lir. 
Nonrier  (annoncer].  —  lli  vinreiii 

miicier  an  iiei|;nfur  de  (ioucj  Inu< 

ce  que  Iti  avuieiii  ïu.— Il  en  envwa 

tanioi  noMler  k*  nouvcllei  au  dur 

de  Lanoaire. 
Noncierre  (iiienaQer;  comme  empe 

rlire  empereur). 
Nonne  {t\xui\). 
Noi-ik  (nord).  —  Grand   rolton  dr 

chevaliem  et  écuvcm  du  norib. 
Noioniiier  (nautonn(cr). 
Itourrisxon  (nnurriiure,  Mucalion). 

—  Et  de  telle  nourriMon  il«  paiii- 
Mienl  Ipun  chevaux  un  i;i'3itd 
lempa.— Ijjeune  lilleque  leromir 

IVvm-elleié  (nouTcaulé). 

—  Ainti  ae  porta 


O  (aTec).  —  Kl  puis  cbei^aucha  o  li 

demeurant  de  «et  Qeii*. 
Orrir  tiacr). 
Oitisioii  (meurtre). 
Ocqiienistux    (  accablant ,     tuant  ; 

d'occir).— La  saiïon  qui  est  ai  cha- 


hMireote  et  li  trè«  ocqueaîienK  da 

toleil. 
Oei  {vaut]  (TniM entendez;  d'oui/-). 
Oir(<mr).  —  lin  orront. 
OL\eux  {rÀ^t).—\.tt  (leniy  sont  loâi 

oiKux  et  n'y  font  point  de  labour. 
'0/(>/f(-j(olivetie*,petiinollvea). 
Ombroler  [ne  mettre  i  l'ombre).  — 

Et  t'en  vinrent  ombroter  du  long 

d'une  haie. 
Omn/cmrnr  (touaenaemble).  —  Cein 

arcben  liraient  «i  oiimienieaL 
Oppositr  \A  f\  (¥i»-*-ii»J. 
Orains  (i  l'inMant). 
Ont ,  orde,orl  (mIc,  Bâté;  d'où  or- 
dure ).  —  l.a  letre  <ioii  TroMe  e' 

orde.  —  El  lenr  remontra  comment 

le*  Fjipai{;no1s  Mm  orael  pom'lleui. 

—  Par  ai  orl  tempe,  ù  froid  et  il 

pluvirui, 
Orilriiaiire  fordootianceV 
Online  (ordre.  larrement). — Il  (loli 

rtli(;inix  «an»  ordf  ne. 
Onlonnfinrnl  (avec  ordre). 
Oreiil  \il.i\  (ih  eurent). 
Oii flambe  (oriflamme). 
Ortifoipe  fhorln.Tf).  —  On  omToijïr 

qui  tonnnii  let  heure*  vinci-quaire 

entre  jour  et  nuit. 
''■'  [je](i'e»i»).— Delamtirt  Bufiladi 
le  de  Foix,  on-je  A  mou  ctmi 
id'piii*. 
O^e  (audace).  —  Il  mil  Me  et  hardi- 

euKmble. 
Otl  (arin«e). 
"  ^laaaie  (fonction*  d'otage). 

ilngirr  (olane). 
Onl'l  (tiatii).  —  Oiiil*  deruinine. 
OMlrc  (inaiimn).  —  {Mniiti  fut  'ootl 

ro«:illée  du  roi  r^ouie  de  la  «nue 

de«  dame*,. 
Osloier  (Ruerroyer). 

tr  (autour,  oi>eaii  de  proie).  — 
*ej,';neur  de  Milan  m'envoya  o*- 
nietf.<ucon*. 
Oïl  race  (autruche). 
0(  (eut  ).  —  El  on  ot  auuv  ninacll. 
oM'/|(ileui). 
Ol  \on\  (  on  entend  ).  —  Aitiù  que  de 

nuit  on  nt  mou  II  clair. 
Otel  (*emlilj|)le). 
Ûlenemef  (  let  plurteli  en  !éme.t  loni 

encore   pïcardt   et   nnrmandt  ).  — 

Nous  lui  dteriémet  autti  bleu  que 

donné   lui   avont;  et   melleriËinct 

hors  Jean  de  Brelaone  tou  adver- 

Otrclmt  (autant).— Olrelanl  Uena 
rnbeurt  en  mer.  et  plut,  q^e  par 
terre.— Con  foriez- vous  «ur  ce,  olre- 
tani  que  pour  le  présent. 

Wcicrfociroycr). 

(îfirdans),  — Kntoucbastel. 

nnUre-rnoléi  {ré'iijjiéH], 

Oullrc-euiite  (lemeiaire,  qui  a  de 
rouue-cuidaiice).— Kt  sentoieni  le 
jeune  s#nfrhal  ai  oultre  cuidé. 


Oanlement  (tout  i  la  Miy  — Ha  tn» 

Irainnoient  *i  ouniement  le  pays. 
Oui  râpeux  (violent). 
Omireineal  { d'une  nvnifr*  outra  ) 

—  Il»  viiuloieai  ouU'éefflcoL  i|iie  le 

duc  vint  3  Gand. 
Ouvrer  (travailler). 
Ojrseiue'i   (olaiveté,  AHiliré).  — l) 

n'entend  que  a  iauiei  oyeautctte  « 


Paeti  (cMOfiMition).— Il*  •*  nrirM  ta 
pacii*  à  eux.  —  La  somme  de  iroi* 
mille  franc*  que  Loui*  Rarobaod 
■viHt  retue  ixiur  paciude*  riUasee 
delJentirim. 

Paiswn  (pieu  1.  — Et  avnll  envoyé B- 
'her  I 


m  terre. 


inpalet 


Pat  (pieu).  — Kl  rontieni  ce  jetine 
enfani  rlievalier  juuier  de  délMei 
Il  écu  que  on  aura 
inpre. 

Pa/rrfr(nHnl>allrekui  palEatadef) 

/'ii/r(i.T(rnmlutau<  paliuade*). 

Hiilh  (  pali.sw.ie).  —  (.cur  ville  n'était 
ferniéc  que  de  pâli*. 

PaliU  r«ia>in.  luarai*).  — Il*  ne  le* 
pouïoient  conforter,  pouri»  grand 
palui  d'eau  et  de*  mardi*  qui  étoient 
entre  eui  el  le*  comliailaiii. 

Paiiiicrrl  (r>eiit  panier). — La  Bmnce 
éinii  en  quaire  paiiiieretl«urdeux 
foriii  rhfvaui  de  Komme. 

/"aime (peur;  de  pni^r],  —  Pour  U 
paoïir  deceiii  de  Uaiid.  —  L'enEuit 
&t\  iiit  loui  blanc  de  ptour. 

Papalilt  (pi'paulé), 

Pnr-ncvomiilir  (  accomplir  eatiire- 

Par-iicheirr  (achever  romplél  ement). 
Par-anloir  (  liriller  cou  >  paiement). 
Par-arite  (  l»-i'.l*e  roinpIétriiKnl  ). 
Paraiitx  [  pluriel  de  pareil  ).  —  Deux 

faucniiK  péleriiii  li  bon*  que  on  nb 

•avoit  puiiii  les  paraulx. 
Pnr-tivnnl  (auparavant). 
Ptm-hon  [  paria:;e  ).— El  ftrent  tonte* 

leur»  pacthoiiii  el  leur*  livr^, linM 

que  ï  Faire  axtaut  appanenotl. 
Parrinv  (terminé  complélemenl,  con- 

clunion  ).  —  Il  diioierit  bien  au  pir- 

Parçon,  Parrhon,  Pareçon  (plr- 
(ace.  portion, dot,  proposition, >r> 
rangement  ). — Et  pui*  fait  échange* 
et  pnrronii.  —  El  commença  ledit 
cardinal  i  mettre  parçon*  avant. 

Parçonnrr,  Parc/ionner  (partaijer). 

Panlerrriin  (dernier  de«  dernier»), — 
Au  parderrain,  c'ett-â-dire,  enfin. 

Parilaint  (pardonne). 

"^aiciiienl  { paraiie,  parure). — Done 
se  déparliretti-ils  de  la  chambre  dea 
parement». —Par*et  d'un  pareoMBl 
■emblable. 


DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


•  •• 


Pàtfkttê  (Mp0  covnplétêiMDt  ;  d*o6 
pérferiîon  ec  parfUt  )• 

Par^n  (fin). 

Par-finir  {fmr  comptétfment). 

Parfon,  Parfbnd,  Parfont  (pro- 
fond. 

Par-fbumir  (fournir  compléf  emcnl). 

Par-Ao/in/r(nialtraiirr,  détruire). — 
Si  arnit  plut  cher  â  tout  par-bonnir 
que  de  être  en  péril  ni  en  aventure 
de  mort  tous  les  jours. 

Parture  (langaf]^,  parlement,  confé- 
rence ).— Pourvu  de  sens,  d'hon- 
neur, et  de  belle  pariure  et  de 
grandlars^esse.  —  Le  francots  du 
quel  les  clercs  de  droit  en  les  traités 
et  parlures  uso'enL 

Par-maUitenir  (nuiinlentr  complè- 
tement).—Il  les  pria  qu'ils  lui  voul- 
sissent  aider  à  par -maintenir  sa 
Buerre. 

Parmi  (sous  condition  de).  —  I^  roi 
accorda  trêves  parmi  ce  que  le  duc 
se  mit ,  etc.  —  Parmi  tant  qu*ils  en- 
voyèrent. 

Par-oct  ire  (tuer  complètement). 

Par-orclf  (tué  compléicinenl). 

Par-oci'iAion  (meurtre  complet). 

Paroi  (muraille,  mur).  —  L*buiMÎer 
fit  le  commandement  que  toutes 
torches  se  missent  en  sus  au  loo0, 
près  des  parois. 

Paroir  (paraître). 

Paroler  (parler).  — •  Je  parole  pour 
lui.  —  Vous  oyez  comment  aniia- 
blemenl  et  loyaument  le  roi  en  pa- 
role. 

Parperdre  (perdre  entièrement). 

Parroche  (paroi»e).-^  Et  je  envoye- 
rai  les  connétables  des  parrocbes. 

Parrocheanx  (  paroissiens  ).  —  De 
belles  é|;llses  parrocbeaux  et  autres. 

Parroii  [U]  (il  paraîtrait  j.—Que  il  y 
parroit  quarante  ans  à  venir. 

Parsieuvir  (suivre)  L*iiitention  du 
duc  étoit  telle,  que  bâti  veinant  ii 
parsîeuvist  son  neveu  et  seroii  en 
Avifjnon  de-lez  lui. 

Par-soigner  (soifjnerattentivement). 
--Si  fut  la  dite  ville  de  Bétbun^  si 
biendéfiendue  et  parsoi(^ée,  que  les 
Flamands  nV  conquéièreni  rien. 

Parti  (séparé;  de  partir,  diviser  en 
par  s).  -*-  Et  se  n;ettroient  en  parti 
pour  «ivoir  si  sur  leur  avantage  ils 
pourroient  rien  conquéter. 

Partir  (parta{;er,  prendre  part). — 
^     Ils  s^étoient  tous  partis  par  conné- 

I  lablies.  -^  Ils  se  partirent  en  trois 
connétablies.  —  Vous  partirez  à 

i    noire  butjn.  —  Ils  partiront  1  nos 

j    absoluiions. 

]  Pnr^luer  (tuer  complètement)^  —  8i 
41  Alt  chu  par  les  rues  Teussions  por- 
Cué  et  défoulé  de  nos  chevaux. 

Par'vesiir  (véiir  complètement}. 


Pas  (passaf^e).  SI  furent  tous  les  pas 
cloa  en  Anf^leterre.  —  Et  eiH  volon- 
tiers vu  que  les  pas  de  Flandre  lui 
eussent  été  ouverts. 

Pâtiirrr  (paître).  -^  Où  les  bêles  pâ- 
turoient. 

Paumée  (soufflet  avec  la  paume  de 
la  main).  —  Et  lui  donna  une  pau- 
mée. — *  Si  très  têt  que  f  entendis  la 
parole,  il  me  donna  deux  paumées. 

Pauinoxer{UnctT  avec  la  paume  de 
la  main.) 

PatttU  (bouclier). 

PatHiisé,  PaiH»U4i,  PêtvesMé,  Pa- 
Pêsié  (couvert  ée  pavois). 

Pavement  (pavé).— Sur  le  pavement 
de  Rerfferac. 

Pavexeheur{¥AàA  couvert  de  pavois, 
bouclier). 

Patfschier  (mettre  wr  le  pavois). 

Poi^is  rbouclier).  —  Deux  ceniâ£fro« 
variera  â  lances  et  à  pavois. 

Petu  (couvert  de  poils). 

/>d//da/t/(péniieqt,  fesaot  penance). 

Penne  (drap,  velours).  —  Draps, 
robes,  pennes  et  tontes  autres  choses 
dont  ils  pensoient  à  avoir  profit.  — 
Qui  menoient  or,  argent,  draps, 
pennes  et  toutes  richesses  prises  et 
levées  d  Brui;es. 

Penniau  (panneau  de  la  selle,  coussin 
qui  M  met  à  chacun  des  côtés  de  la 
selle  de  pannnm ,  drap). 

Pennon  (étendard). 

Pennonteau  (petit  étendard). 

Pennoncicr  (qui  porte  pennon). — 
Tous  ces  bannereis  et  pennonclers 
étoiem  de  Aront. 

Pensieu,  Pensieuf,  Pennienx,  (pen- 
sif).— Les  ambassadeurs  furent  tout 
pensieux.  —  L*amiral  de  ces  nou- 
velles fut  moult  pensieuf. 

Penteriesmes  [nous]  (nous  per- 
drions. )  —  Nous  perderiesmes  nos 
corps  et  le  nôtre. 

Perdesist  [il]  (il  perdit).— Il  ne  vou- 
loit  mie  être  nommé  par  quoi  il 
perdesist  son  tait. 

Perpétrer  (commettre).  —  Pas  n'en 
encoulpoiis  leurs  maîtres ,  fors  ceux 
qui  les  ont  faits  et  perpétrés. 

Pcrtuis  (trou,  ouverture).  —  Mais 
leur  feroit-on  faire  un  pertuto  au 
mur. 

Per/Mi>er  (  percer,  d'où  pertuisaneV 

—  Quand  ils  eurent  pertuisé  le  fort. 

—  On  periuisoil  les  murs. 

Pétanx  (paysans  enréf];imenlès). 

Petit  (peu).  —  Petit  admirent-Us  vo- 
tre puissance. 

Pic  (instrument  pour  creuser  un 

trou). 
Picot  (piquet).— Os  ribaudeeux  sont 

brouettes  à  lonf];s  picots  de  fer. 
Picquenaire  (soldat  armé  de  pique). 

—  Grand   nombre  d*arbaléiriers, 
picquenaires  et  gens  d'armes.  ^  lU 
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avoient  Mt  une  ambêcfae  de  plus  de 
cent  comparpions  tous  piqueiiatres. 

Pirdi\enlre]  (embarrassé;  interpe- 
des  on  sttb  pedibus;  expression 
proverbiale  pour  dési(^r  on  dan- 
f^er  imminent).     . 

piétaille  (piétons).  —  ficuf  mîlla  ar» 
chers ,  sans  la  piétaille. 

Pieur  (pire).  —  Et  élurent  le  piemr 
des  mauvais  pour  roi.  ^  Les  Fran- 
çois en  eurent  le  pieur.  —  Si  nous 
fussions  Sarnmns  ou  pleurs,  si  na 
mms  pouvoient-ils  pis  faire.  —  Les 
plus  outra(]^x  et  pieura  de  leur 
compagnie. 

Pignê  (peigne). 

Pigner  (peigner). 

Piloter  (garnir  de  pDolia). 

PitoiM  (pilotis). 

Piment  (vin  de  Ilquenr  aromatlil). 

Piqueter  (piquer). 

Pititbte  (plein  de  pitié).  —  Ils  sen« 
f  oiem  bien  la  comte  ai  noble  et  si 
pifable. 

Plaid  (procès;  en  anfilala,  court  of 
eotninon-ptaids, 

Plain  (plat).  —  Ce  beau  plalii  paya 
d'Osf  rêvant 

Plain  [le]  (la  plahie).«^n  cca  beaux 
plains  devers  Ostrevant* 

Plaimlre  (épargiiar).  «^  Bkn  na  les 
plaignit. 

PlaitU  (plainfe).  «»  Maarire  Trisran 
eut  grands  plaintaéleimiaarsaaids. 

Plaidèrent  (plureni).  '^  Toutes  cea 
choses  plaktèrent  grandement  au 
duc  de  Bourgogne. 

Plaitié,  piéniié  (plo,  charmé,  de 
p/n/re).— Dont  il  n*étoit  mie  plasié. 

Plaii  (procès,  querelle;  d*où  plai- 
der).  —  A  peu  de  plait.  —  H  avoît 
eu  plait  en  Avignon  devam  le  pape 
pour  les  dîmes  de  Tégl'se  de  sa  ville. 
— Adonc  fm  Piètre  du  Rois  aocudllî 
de  plait  et  sur  le  point  d*être  occis. 

Planchon  (pieu).  —  Et  puis  loièrent 
la  corde  à  ce  planchon. 

Plançon  (bois  de  lance,  épieu,  petit 
plant  d'arbres). 

Piate  (métal ,  armure  de  métal).  -^ 
Un  coutel  de  plate.  —  Restreindre 
ses  plates.— -Le  coup  perça  la  large, 
les  plates  et  le  boqueioo. 

Piège  (caution). 

Piéger  (cautionner,  donner  plège).-^ 
ïje  roi  de  Navarre  piégea  le  seigneur 
de  Labretie. 

Pleige  (caution).— Tu  as  pleige  assez. 

Pleinier,  plenier  (complet).  —  Et  f 
fut  le  siège  mis  grand  et  pleinier.-- 
G)ur  plenière. 

Plenté,  p/a/ité  (abondance;  enan« 
glais,  pleniy). 

PlentnreuXt  plantureux  (abon- 
dant). 

Plentureusement  (abondamment) 

Pl€uv€  (pluie).  --  Les  pleures  at  la 


GLOSSAIRE 


frcMtemfWgucrroleroicBtfioarmot  I  ponldTeriefiirToiiteCfiirTOtseBi. 
Plommée  (marne  de  ptomb).  —  Li  |  Pouldriére  (lourbilloo  de  pouttière). 
.  forent  férnt  de  haches  et  de  ploai- 

méet. 
Plorer  (pleurer).  — La  dame  1  ge- 
noux et  en  plorant  lui  dit  : 
PluM  (la  plopan}.  ^  Le  phis  des  con- 

pâ^^nont. 
Piuuiner  (plearoir  d^ie  manière 

fine  ).  —  Et  tant  pluvina  jusqoes  à 

prime. 
Poexlé  (  paisnnee  ).  —  De  tomes  les 

bonnes  vi.les  ei  doi  temircs,  poésies 

ei  ressort  de  Flandre. 
Paiéines  \noux\  (nous  pAmes;  pluriel 

iionn::nd;.  —  Nous  les  approcbimes 

de  si  près  que  liien  poiétues  parler 

JÉeux,eieuxâ  nous. 
Poiez  [tH}wi]  (  pouviez  1  —  Si  par 


—  El  rberauchâuics  tant  que  nous 

Ttmes  deTani  nous  ks  pouldrières 

de  nos  ennemis. 
Pour  à  cause  de). 
Pourchas  (mirifsoc). 
Pourchasser  (irater). 
Pourmener  (poaisuiTre). — Tint  fat 

cet  amaut  continué  et  pourmené. 
Pourpfirter  (prémédt  er). 
Pourpenxer  Tpeiiser,  m^ilcr). 
Poiirpointicr  (faiseur  de  pourpoiins). 
Pourpos   (propos,   pbn).  —  Pom- 


graidcs  ne  se  font  pas  an  prcoM* 

raines  requêtes. 
Premier  (d'abord). — Et  si  oe  D*cit 

premier  fai*. 
Prentloieni  [Us]  (de  prendre). 
Prensht  \it\  '  il  pril  ;  de  prentlre  ).  — 

Q  e  nul  ne  pillât  ni  efforçât  maison 

ni  prensist  rien  de  Tautrui  s*il  ne  le 

payoiL — Et  louoit  que  on  prensist  la 

fonereste. 
Prrsbitehen  (  prêtre  ).  —  Je,  Jean 

Froisnrt ,  presbi  erien  et  cbapelaio 

â  mon  très  cher  sei|pieur  dessus 

nommé. 


rompre  le  pourpos  du  due  de  Lan-  i  Pré^oinpcieux,Présumpcieux(pré- 


casire. 

Pourprif  (enreiole,  dépendance).  — 
Il  vouloii  jouir  de  rhéHiage  et  des 
pourpris  dllspaj^iie. 


puissaiice  tous  les  poiez  tenir  aux  '  Pourhéuies  [uonx]  (nous  pourrions, 

champs.  pluriel  iioniiaiid  ).  —  Four  loure 

PoignammeiU  (d*une  manière  pni-  noire  piii  santé  à  présent  n'en  pour- 

gnanie).  -^  Ouremeni  et  poii;iiam-  rieines  laut  meure  ensenible. 

ment  ilavnii  écrit  aux  coiiunissaires  Poursiéfre ,  Poursiiir,  Poursuivir 

du  rui  de  France.  (  poursuivre  ).  —  Je  ne  Touloiik  mie 

Poingnevs,  Poigais  (  combat  ;  du  root  séjourner  de  poursiévre  ma  niatif  re. 

poing),  Poitrlraire,  Ponririty^r  (ressein- 

Pouulre  (  piquer  \  — 11  poignit  son  l>l<*r  irait  poinr  irait  ;  d*oti  poriraii  ). 


coursier  des  éperons. 
PoiiuUt  \il]  (piqua).  —  Si  le  poindit 

de  Téperon  un  petit  avauL 
Poifutx  [if]  (il  piqua).  —  El  poindy  le 
cheval  hâtivemeiiL  —  Quand  il  vil 
qu'il  poindy  le  cheval. 
Poinl  (moment).  —  Quand  11  TUquH 

éioit  point  de  retourner. 
Poiser  (peser;  &t poids:  de  \\  viem 
le  nom  de  la  rue  Quinquempoix  on 
Qui-qu*en  poise).  —  Il  me  poise.  — 
Ce  sont  choses,  quoique  je  les  aie 
•ouienues ,  qui  moult  me  grèvent 
et  poisenu 
Polz  (poures).  —  Une  grosse  planche 

de  cbéite,  épat>«e  de  qujire  polz. 
Ponent  (occident).  —  Les  princes  de 
la  marche  de  ponenL  —  Il  se  fit 
chef  de  lous  Icji  François  et  des  na- 
lions  nommées  le  ponent. 
Popelcsie^  popoleste  (apoplexie).  — 
El  commetiça  fort  â  entrer  en  foi- 
Messe  de  popelés:e. — En  disant  que 
«p  défaut  de  maladie  de  popolésie» 
éloit  prise  an  duc  de  Glocestre. 
Porent  [ih]  (ils  purent). 
Pasnte  (orgueil).  —  Vous  connoissez 
CMcore  peiitemeni  la  potoée  ocs 
Gascons. 
Pùêsêxser  (poartder). 
JhoêfU  (barrière ,  petite  porte  des  vll- 
les).  —  El  il  ny  avoit  ouverts  tant 
aeulemeni  que  les  pottils. 

1^  W  (tpai)-  —  U  ciiida  retour- 

Der,  ma»  il  ne  poL  * 
Ai»(pea). 
FotdmUe  (volaille). 
fmOânrie  (pomsière).  Pftr  rcffbrt 
*  Mkmt  chevaat  ils feroieaifignnd 


—Trop  l)cl  écuyrr  éioii,  et  si  pour- 
traioit  de  Iouh  membres  grandement 
au  prre.  —  L'n  clerc  qui  bien  pour- 
troyoit  au  roi  Richard  de  forme  et 
de  figure. 
Pourvéance  (provision ,  précaution). 
—  i'èr  il  avoit  de  potirvéauce  iM 
selles  mises. 
Pourvéx  \U\  (de  povavoir). 
Poununrunt  (complètement).— Et 
rendittèreni  sagement  et  pounme- 
ment. 
Pouvissent  [ilf]  fils  pussent).  — Et 
éfoit  son  intention  qu'ils  se  déli- 
vrassent de  prendre  E\rejx  le  plus 
tôt  qu'ils  pouvisKenL 
Pouvoir  f r> J  (  à  force  ).  —  Et  toujours 
ces  bacques  passoieut  gens  d'armes 
à  pouvoir. 
Pci/-é  ^enduit  oe  poix). — Les  chemises 

liiiées  et  |x>yées. 
Prèchement  (exhortation). — Ils  mi- 
rent plusieurs  devises  et  précbe- 
menisavanL 
Prte  (  praiiie  ). — Et  sied  en  une  belle 
prèe  ou  les  gens  vont  ébattre  ^n  été. 
— 11  suivit  la  chasse  tant  qu'il  vint 
en  une  prée  enclose  de  (oris  irbres. 
Prefix  (tixé).— Et  furent  tous  en  la 
cité  de  Chartres  au  jour  qui  préfix  y 
étoit. 
Preignc  [qu'il]  (jl  prenne).— Ne  peut 
être  que ,  sur  le  jour,  ne  les  preigne 
et  abaiie. 
Prélalion  (  prélalure  ).— Pour  les  no  • 
blés  égl'uMS  et  les  autres  prélations 
qui  y  sont. 
Premerain  (premier;  comme  der- 
min,  dernier  ).  —Choses  qui  sont  si 


somp'ueux). 

Prru  et  Prou  (suffiiKanre,  assez:  oo 
dit  encore  :  peu  ou  prou).  —  Ditu 
vous  en  Liisse  vo  re  preu  faire. — 
MesiSTe  Thomas,  Dieu  vous  laist  fuirt 
vo're  preii.  cy  et  autre  part. 

Preudttm  (  prud'bof i  me  ). 

Prime  (  première  heure  du  jour). 

Prime.t  { avant  ). — Q  parle  primes  de 
la  noble  fé'e. 

P  rinçant  à  (prinnpaiité). 

Pnnccfcc,  Piinrcpse  (princesse). 

Princcps  [  prince  ). 

Priiicipanment  (principalement). 

Prindrent  [ils]  (ils prirent;. — Siprin- 
dreni  congé  de  leurs  gens.— Le  bâ- 
tard et  ses  gens  en  prindrent  quatre. 

PrivetnerU,  Privéenienl  (en  partial- 
lier}. 

Proesme^  Proixme  (partni  le  plus 
proche  ;  de  proxitniis  ).  —  Car  ses 
amis  et  proismes  lui  éloignoient. 

P/t>/.%mc^r(  proximité,  parenré). 

Pronu'ui'ement  (exntation,  conseil). 

Prouvande,  Prouvende  ;'prébende}. 
—  Six  vingts  â  pleine  prouvande. 

Pruftom  (prud'homme). 

Pue  fil  \ils]  fils  peuvent  ). — Marchan- 
dises doivent  et  puent  par  raison 
aller  en  tous  pays. 

Pueppfe  '  peuple  ). 

Pttiv.*e'/i  (depuis:  de  puis-ce di^  ce 
jour).  —  Piiissedi  furent  eux  tous 
payés  de  ce  que  les  che^'aux  mon- 
foient. 
Ptinaisie  (puanteur). —  Ma^s  vouloit 
que  tout  fût  ars  et  non  pas  U  cité  en 
punaisie. 
Pu^t  [il\  (ôe pouvoir).  —  Et  lui  efit 
montré  de  tait  volonliers  si  il  pusL 


010/*^  (  coiffe  ).— El  demeura  messire 
Regnauld  tout  nud,  horsmisdequafe. 

Quan,  (>r//i/i/  f  autant  que,  combien; 
moi  déclinable  ).  —  Il  les  honora 
quant  qu'il  pu'.  —  Ne  sais  quants 
jours.  —  Le  roi  fut  ne  sais  quaou 
jours  à  Creil. 

Qucurtl  (  carreau,  trait  ). 
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^BOfTkOC  (cjnrreao,  JaTelot).— n  en- 
tfrra  dessus  el  y  mit  les  i|uarnaux. 

Quatir  \sc]  (se  repcMer).  —  Toutes 
kurs  blanches  bel  es  qui  là  se  qua- 
tissoienl.  —  Ils  étoient  quaiis  et  ar- 
rêtés en  Yieilles  maisons. 

Quel  (de  qui).  —  Les  sei^eurs  par 
quel  conseil  ils  étoieot  là  venus, 

^lé/ ir  (chercher). 

Queu  (cuisinier). — Ils  Touloienl  avoir 
leurs  queux  qui  leur  adtniiiisiroient 
après  leurs  goûts  et  leur  appétit. 

Queure  [que  U\  (de  courir).  —  Vous 
TOUS  mettez  en  aventure  que  le  peu- 
ple de  ce  pays  vous  queure  sus. 

Qiairi  [if]  (court  ;  de  courir).  — Sur 
cette  belle  rivie ce  qui  queurt  à  Hos- 
que. — La  rivière  d*Orne  qui  queurt 
âCaen. 

0i//i^;iir(GO{p)ée).— Ceux  qui  éloient 
pourvus  de  haches  et  de  quin(;nies. 

Quvf  (cherché).— i-e  Philippe  fut  tant 
quis.  —  Si  fut  quis  el  la  leitre  fut 
trouvée  sur  lut. 

Quist  [il]  (il  chercha).  —  Et  quist  un 
moyen  en  Angleterre  pour  adresser 
les  besognes. 

Quistreni  [Us]  (ils  cherchèrent). 

QmlUinenl  (lout-à-faii  quiae).  —  !U 
se  rendirent  quiitemeut  el  purement. 

Quitter  (tenir  quitte). 

Quoi  (tranquille). 

Quoitment  (tranquillement). 

Quoinloxcr  (parer,  faire  cointe).  — 
Tous  s*eff6rçoieni  à  jolier  etquoin- 
loyer  leurs  ne^ 
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Raehapter  (racheter).  —  Pofnt  ne  se 
Touloient  raehapter  ni  rançonner. 

Racoinier  (rapprocher).  —  Vous  en 
irez  par  delà  et  vous  racoiuterez  de 
Tos  gens  et  de  votre  pays. 

Bat'onxuir  (atietndre,  poursuivre). 

Haeonyoyer  (accompagner). 

lUulatU  (rasant  avec  vitesse).  — Et 
s*en  renoit  radaut  le  pays. 

Radeinent  (en  rasant).   * 

Rn*tr€rier  (redresser) 

Rajoindre  (rejoindre). 

Railer  (aller  da  nouveau,  on  en  ar- 
rière). 

Ra/iiance  (autour  duquel  on  se  rallie). 
— 11  étoii  des  Esoou  le  ooufbrt  et  la 
ralliance. 

Ramender  (amender). 

Rtunenteuoir  (rappeler). — n  n*y  eut 
fait  nui  exploit  qui  fasw  à  rameute- 
Toir.  —  Et  je  le  vous  ramenteverai 
quand  nous  serons  rentis  josques 

au. 

Ratnpomer  (déâer  par  des  bravades). 
•»  Le  comte  Tavoit  rampoané.  —  Et 
dit  encore  en  ramposnanl  plusarant. 

Bûmdon  (iinpéUiosité).^-4ls  s^entno- 


contrèrent  de  grand  randon  et  rom- 
pirent leurs  lances.  —  Puis  couru- 
rent de  grand  randon  jusqu'aux 
tentes.  —  Il  férireni  chevaux  tous 
d'un  randon,  c'est-à-dire  avec  la 
même  impétuoaité. 

Randonner  (aller  impétueusement). 
—  Féranl  chevaux  des  éperons 
quant  qu'ils  pou  voient  randonner. 

Raplegicr,  repleger  (servir  de  piège, 
de  caution). 

Rapoxer  (appuyer,  soutenir).  —  Les 
navrés  rapporter  ou  rapoyer. 

Rasouer  (  rasoir).  —  Je  vous  baillerai 
à  Jausselin  qui  vous  fera  vos  barbes 
sans  rasuuer. 

Rate  (portion  ;en  anglais  rate: al  the 
rate  of).  —  Chacun  pour  sa  rate. 

Ratet  (herse  placée  aux  portes). — Ils 
laissèrent  avaler  le  grand  raiel. 

Ratenrir  (raliendrir). 

Ravager  (redescendre).  —  Et  ce  cerf 
ravaloit  par  dessus  les  bots. 

Rai'igorer,  revigorer,  resvigourcr 
(fortifier). 

Ratine  (rapidité).— Ces archei^d'An- 
gleterre  traioienl  de  tel  ravine  que 
gi*and  hideur  étoil  à  regarder.  —Si 
s'cnconlrcrent  de  telle  mvine. 

Rfwoir  (avoir  de  nouveau,  repren- 
dre). —  Votre  messager  vous  le  ra- 
vez.  —  Ils  ne  se  pouvoient  ravoir. 

Rax  (rayon). 

Rayant  (rayonnant).  —  Ce  soleil  d*or 
rayant  étoit  la  devise  du  roi. 

Rayer  (briller).  —  Et  le  soleil  rayoit 
sur  les  bassinets  bel  et  clair. 

RebeUement  (rébellion).  —  En  ces 
jours  que  ces  aventures  avinreni  et 
ces  rebellements  du  peuple  en  An- 
gleterre. 

Rebeller  (révolter). 

Rehombe  (rebond).  — Et  du  rebombe 
qu'ils  firent. 

Rebouler  (repousser). 

Reboutis  (action  de  rebouter). 

Rebracii  (relevé,  retroussé,  prêta 
agir).  —  Chacun  étoit  appareillé  el 
rebracié  pour  faire  ce  que  bon  étoit. 

—  Le  roi  Robert  d'Ecosse  étoit  un 
grand  bon  homme,  à  uns  rouges 
yeux  rebraciésquisembloient  four- 
rés de  sendal. 

i?rcep/er (accueillir; d'où  réceptacle). 

Reconuoyer  (accompagner). 

Record  (récit).  —  Que  tous  f!erois-je 
long  record? 

Recordance  (mémofa^). 

Recorder  (raconter,  rappeler). 

Recouvrer  [se]  (réparer). 

Recouvrier,  recuew^re ,  recouvrer^ 
recouvre,  recouvrée,  rerou- 
cTcmre  (remède,  dédommagement). 

—  Je  n*y  vois  point  de  recouvrer. 
-^8i  n*eneurettioncques  restitution 
ni  recueuvre  dn  roi  de  Franoe.  •* 


Des  quels  dommages  ils  TOuloient 
avoir  recouvrée. 

Recrandesist  [il  se]  (il  se  rendit,  de 
guerre  lasse ,  s'affaiblit).  —  Et  si  un 
cheval  des  leurs  recrandesist  ils  ne 
l'aitendoient  point. 

Recréamment  (mollement).  —  Onc- 
ques  gens  ne  furent ,  qui  plus  lâche- 
ment et  recréamment  se  mainlin- 
rent. 

Recréance  (soumission ,  reddition). 

Recréant  (caution).  —  Il  est  demeuré 
à  Rurse  sur  recréant  du  sire  de  Me- 
teiin. 

Recréant  (fatigué ,  las).  —  Par  quoi 
on  ne  dit  pas  que  les  François  fus- 
sent, froids  ni  recréants  de  faire  ce 
voyage. 

Recréer  (délivrer).  —  Je  tous  re- 
créerai sur  voiVe  foi. 

Rerrcu  (affaibli ,  mis  en  liberté  sur 
parole).— Ceux  du  Chàtel  ne  furent 
oncques  si  recreus,  combien  qu'ils 
fussent  travaillés  outre  mesure.  — 
Connne  1.  sches  et  recreus. 

ReciuUleite  (lien  où  on  peut  se  reti- 
rer, se  mettre  à  l'abri,  lieu  où  on 
se  réunit,  réception).  —  Met  ons- 
noiis  à  recueilleite  et  sau\eté  au 
châiel  de  Plancy.  —  Après  ces  re- 
cueilleties  qui  fureul  luoult  hono« 
râbles. 

Recueillir  (accueillir). 

Recueuvrer  (renouveler  set  forces). 
—  Et  puis  recueuvre  el  le  fierl  au 
chef. 

Reculer  (faire  reculer).  —  U  et  set 
gens  reculèrent  lanlôl  les  eompa- 
gnies. 

Recullis  (retraite).  —  En  ce  reculUs 
ftit  délivré  messire  Eustache. 

Redonder  (affluer,  retomber).  —  Le 
royaume  de  France  où  tous  les  biens 
de  ce  monde  redondent.  —  A  mal 
nous  rcdonderont  les  haines  de  Jean 
Lyon  et  de  Gisebrest  Mathieu. 

Réfection  (  réparation  ;  d*où  réfec- 
toire ).  —  Sage  homme  pour  enten- 
dre à  la  réfection  de  la  ville  et  du 
chàtel.  —  Je  laisse  à  la  chapelle 
Saint -George,  pour  les  réfections. 

Refraindre  (retenir).  —  Pour  ce  ne 
se  refraignirent-lls  pas  de  assaillir. 

Refroider  (refroidir).  —  Ne  nous  re- 
froidons  pas  de  faire  la  guerre.— Ils 
regardèrent  que  cet  assaut  ne  re- 
froidoit  point. 

Re fuite  (refuge).— Il  savoit  les  adres- 
ses  et  les  refuites  du  pays. 

Regard  (gardien).  —  U  roi  envoya  le 
sire  de  Reaujeu  pour  être  regard.— 
Il  ftit  ordonné  â  être  regard  de  toute 
la  terre  de  Northonbrelande. 

Regard  [ai/]  (en  comparaison  de). 

Régime  (gouvernement).— Qu'on  loi 
baille  le  régime  du  royaume  d* 
gletenre. 
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Réglrment  Tarée  règle).  —  Ifon  |Mtt 
û  rè(;leiiient  comme  ils  él  oient  ava- 
lés. 

Regracier  Cremerder).  —  Ed  le  rc- 
(jraci  Dt  du  secoursquefoit  luiarolt. 

Beprigner  (  sMmpalienler  ).  —  Les 
François  re:;ri;];noienl  mouli  de  ce 
que  tant  duroienl  les  dits  Anglois. 

Ifetater  \nconier \  en  an(;lais,  to  re- 
tate;  en  français,  relation),  —  Ils 
lui  relatèi-eni  la  besogne.  —  Et  re- 
la  a  son  messaf^e  bien  ei  du^ment. 

Relaxer  (remettre  :  conserTé  en  ju- 
risprudence).—  Si  fut  celle  Journée 
relaxée  jusques  à  une  autre  fois. 

Relevée  (heure  du  soir).  —  Et  vint  â 
une  relevéeà  lliôi el  d*Arioisâ  Paris. 

Religion  (ordre  religieux;  la  même 
ac«*ep(ion  s*est  conservée  en  portu- 
gais .—Toutes  les  religions  vinrent 
à  processions  de  la  cité. 

ReHntfhir,  rclenquir  (abandonner). 

—  El  remontra  grand  maniaient  à 
aucuns  bourgeois  de  ce  que  sitôt 
ravotenl  relinqni.  —  Vuulez-vous 
que  je  relinq  ûsse  mon  naturel  sei- 
gneur pour  telle  merdaille  que  vou« 

Remaindre  (rester  sans  être  tenniné. 
être  délaissé).— De  ce  que  fol  peuse^ 
assez  remjînt. 

Renumoir  (rester).  —  Il  ne  peut  re- 
manoir qn  11  n'y  ail  besogne. 

Remariage  (deuxième  mariige). 

Remeinhrance  (souvenir).  —  Et  pour 
ce  qu*il  nu  retnembrance  de  la  ba- 
taille on  fit  là  une  croix  de  pierre  ; 
Telâ  la. 

Remenant,  retnanant  freste). 

Remérir  (récompenser,  mériter).  — 
Et  vous  serontbien  reméris  Icsbieii- 
fàiu  que  faits  aurez.  <-  Si  s*en  sui- 
Toit  bien  qull  en  remérist  le  guer- 
don. 

Remiré  (pansé;  de  m/re,  médecin). 

—  Si  fut  Gauvaio  Blicaille  désarmé 
et  remiré. 

Remirer  (regarder  avee  grande  at- 
tention à  plus'eura  reprises). 

Remontée ,  remontiére  [tej  (heure 
de  remontée,  après  midi;.  —  Sur  la 
reinontée  ils  retournéreoloi  leurs 
logis. 

Rcuihui  lU]  (il  relMibt;  éêckeoir, 
éhàhoir»  r'eHrhe0ir),^U  cul  plu- 
tienra  matadica  «pii  loi  aounUrau 
et  oQ  il  rènclHiL 

Bqfdiifê  MdUoB).  -^Iprtate  m- 

^1         II 
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Réparer,  rr /Mt/re  r 's*approcher,  s'a- 
vancer, aller;  1rs  Anglais  Tonl  con- 
servé :  lo  repair,  se  rendre  vers}. 

—  Plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
repairo'eni  eniour  le  roi  et  entour 
la  cour,  ainsi  que  g'^ns  d*état  repai- 
rent  volontiersentour  leur  seigneur. 

—  Ils  reparoient  dessus  les  murs. — 
Répons  (placé:  repositus),^^\  vous 

VL*y  avez  mis  ni  répons  nulle  embû- 
che. 

Repox  (berceau).  —  La  femme  a'en- 
soigna  entour  le  feu  â  un  amre  petit 
enfant  qui  gissoit  en  un  repos.— Et 
trouvèrent  le  reposoù  lecomieavolt 
été  mb  d*enfaoce,  et  le  dépecèrent 
pièce  a  pièce. 

Repost  (secret ,  caché).  —  En  appert 
et  en  repoat  noos  ne  ferons  ni  ne  di- 
rons. —  Jean  Balle  et  Jacques  Srau 
furent  trouvés  repoetoen  une  vieille 
masure. 

Rrprochement  (reproche). 

Repronventier  (approvisionner).  — 
Vous  faites  grand*aumône  quand 
vous  reprou vendez  ei  reron  forte? 
le  pauvre  et  aPamè  peuple  deGand. 

Repus  (racbé,  relire). — Mesxire  Wa- 
flart  qui  s^étoit  boulé' ei  repus  entre 
marais  et  roseaux. 

Requérir  Tattaquer).— Puis  requirent 
les  François  vivement. 

Requoi,  requoy  (secret).  —  Si  en 
parlèrent  entre  eux  en  plusieurs 
manières,  non  en  public,  mais  en 
requoi. — Ainsi  disoient  les  plusieurs 
en  requoi  Tun  à  Tautre.  —  Si  furent 
plaints  en  requoi  —  El  bien  disoit 
en  son  requoi  et  en  son  conseil. 

Rére  (raser).  —  Lors  fil-il  venir  son 
barbier  et  se  fit  rére  tout  Jua. 

Resactier  (re  irer). 

Resané  (guéri  ;  de  ismus ,  sain). 

Resbaiidir  (réjouir). 

Rexcous(de  resroudre  délivrer).— 
Et  les  rescouea  si  voua  voulez  ou 
pou>ez. 

Reseouser  [t€\  (se  réunir).-^  Le  jour 
de  la  riofre4)iine  a  une  foire  en 
cette  ville 0(1  tout  lepaysserearouae. 

RexcoMireni  [ih]  (ils  dêUvréreot). 

ResrHpsit  [il]  (ilrerrivlt). 

Réif  (levée,  i|uerelle ,  voyage,  eipé- 
dilion  ;  en  anglais  to  riae^  s'élever*. 
-^  fil  eureM  aduoe  lea  cfarestiens 
réae.— Il  avoH  eu  aon  mentou  coupé 
eo  DM  réae  oé  H  avoM  m  peu  par 
avant  été,  a  lui  avoil<«a  fait  un 
menioo  d'argenl.  ^  Une  ipraAd'réae 
qui  fkil  lUle  aprlea  enncoils  de  Dieu. 

Réservation  (téBenre).  «^  DHes-veua 
fue  tt  cowvleat  rÉMnratio»  aur  mot 

Jl^jleeirrd  (ré|ie«l«  rauteen  lieiae). 
|«;  âifM (rQaéc)rf-4liaBDlt ca OMila im 
^l^.jWjiiiMieL  ^ 

\    fnaiiifM. 


Resptt,  Reptt  (délai]. 

Respiter  (épargner).— Et  resplfa  ti 
ville  d*ardoir  et  de  piller.— Ni  onc- 
ques  il  n*en  respita  homme. 

Èe^pons  (caché,  plaré;  de  reposîlut), 
—  Et  les  autres  disaient  que  eiirore 
et  oit -il  à  Bruges  et  respous  quelque 
part  où  on  le  pourroit  trouver. — Et 
comment  il  s'éic  il  rrspous  et  quatia 
entre  leurs  ribai)deauix. 

Ressoigner  (craindre).— Car  tant  rea- 
soignoit  les  grands  pertes  et  dom- 
mages que  les  nobles  de  son  royaume 
avoient  eu  ei  reçu  du  temps  passé 
par  les  victoires  des  Anglois. 

Ressôigneusement  (avec  crainte).— 
Ils  cbeminoient  tout  ressôigneuse- 
ment. 

Ressort  (autorité  à  laquelle  ressortis- 
sent  les  hommes  ou  les  choses). — Le 
roid*Anr,le;rrre,  comme  ressort,  lea 
devoil  appaiser. 

Ressiiife  (poursuite).  —  Ils  payèrent 
tout  cour  oi.spmeni  ei  sans  ressuite 

Reslorer  (  i^iablir  ).  —  Le  jour  où  lea 
uiaiiletK  furent  res  orés. 

Rexlorier  (vengeur,  celi:i  qui  res- 
taure ).— Véez  ci  mon  pe  II  enfant 
qui  sera,  si  Dieu  plali,  le  restorier 
de  son  père. 

Re.straùitlre  (resserrer). 

R'sveiilcincnt  (trouble). 

Retargier  (re.'arder). 

Retenti ve  (moyen  de  retenir). — n 
n*est  si  juste  retentive  que  c'est  d'é- 
crit urc. 

Retorroit,  Refoîroft,  Rrtofdrûtt  (de 
rrtollir,  retordre,  reprendre). 

/îf/r/i/rr  (copier ).—I-es  Escots  se  re- 
iraieni  par  nature  sur  la  condition 
des  Anglois. 

Retrait ,  Retret  (cabinet  de  travail, 
rebut  du  bled).-*-^  lui  demande  eo 
aon  retrait  ;  Sire,  que  dites-vous  de 
cette  jewne  dame?— Sitôt  que  le  roi 
fut  rentré  en  son  secret  retrait.— 
ijuand  il  issoii  hors  de  son  retrait. 
-^oi!S  avons  le  seigle,  le  retrait,  la 
pnille,  et  buvons  de  Teau. 

Retrahi es-vons  ( retirez- vors). 

Reuser  (jeter).— El  tout  reuaer  eus  èa 
fossés. 

Revêt  (féie,  iiallé;  ao  pliaid  re* 
viaulx,  reviaux,) 

Rfveter  (faire  des  revels).— El  quand 
ibi  eurent  assez  révélé  et  joué. 

Revenrai  [Je]  (je  reviendrai). 

Revenue  ( retour )•— Vous  tiendret 
bien  le  cbâtel  jusqu*a  ma  revenue. — 
Ceux  de  la  ville  qui  savoieut  aa  re- 
venue. 

Révérammrnt,  Révéremment  (avec 
respect  ;  de  révérer), 

Revoist  [s'en]  (retourne).— Et  a*en 
ivvoist  chacun  en  aon  lieu. 

RêM  (raa;  on  dit  encore  rcz-de<liaos- 
aée,  au  niveau  du  ctaeoiin).— Ouaod 
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WNiiaiirMii  àbtttu  rez  \  reziè  châ- 
tel. 

itej#  (eipédiifon,  iroTa{|[«\— AifMii  ae 
porta  la  reied'Écotte.— DéHrrons- 
BOUS  de  faire  noire  reze,  et  chef  au* 
eboffift  wr  Annleierre. 

Héze  (raaé).— El  lui  et  les  moines 
aroîent  couroiiiieR  rèzes. 

tUbmuHaHle  (iroupe  de  ribauds). 

Bihauiiemt  (machine  de  guerre,  cbar- 
riois  ponant  des  canons). 

Riftaiti  (soldat  %  pird,  mauvais  soldat). 

Hiru,  Httin ,  Ru  (ruisseau).—  Des  dix 
lances  qui  avoient  passé  le  ruis. 

Bieufer,  Rieuller  (réfiler). —  SI  se 
Toudroii  le  royaume  de  France  rieu- 
kr  aussi  bien  ou  mieux  que  par  son 
conseil. —  ISe  peiittez  pas  que  non 
doions  rieuller  par  notre  peuple. 

Rfem'te  (règle). 

i^W^  (  P'HaRe  ). — Ains  fiafinèrent  ces 
eompafiiioiis  qui  se  trouvoient  en  la 
première  ritrie  en  Casiilie. 

Bi.flrr  (  piller,  rawr  ).  —  Mais  font  le 
plat  payKéfoii  riTlé.— Airixi  comme 
en  rifflani  il  entre,  s;tns  arrêter. 

Af/fâ  (m^lée,  confinion  ).  —  IJk  eut 
fSnnô  ritliM  et  grand  toulitia. 

B'go'er  (railler). 

Bioie  (désordre,  mêlée,  combat:  en 
anglais ,  rioi  ).  —  Adoiic  dit  Tuilller, 
qui  ne  demandoit  que  la  rlate.— Ces 
débats  ei  cette  riote  recomiueu- 
çoient  ions  les  jours. 

Bioter  (fah^  riote). 

Biotcux  (  fcsenr  de  riof  es ,  querelles  ). 
—  Encore  avons -nous  avancé  notre 
paiement  pour  être  un  petit  Hoieux. 

Bohrr  (voler  ;  d'oii  dérober). 

Bobenr  voleur). — Ce  a  été  pour  la 
coulpe  des  robeurs  ei  pillards  bre- 
tons. 

Boe  (roue).— Un  grand  eng!n  de  bois 
sur  roes.— El  le  fit  mettre  sur  une 
roe  comme  traître. 

Boie  (  voie j.— Il  entendoit  bien  que  on 
donneroîi  au  seigneur  de  Uissou 
foutes  ses  n)ies. 

Boix  (rets,  filet).— Et  furent  mieux 
prtsqu*à  la  roi X. 

Boncin  (grand  cheval  ;  en  allemand, 
ross;  en  espagnol  «  ronrino). 

Boutée  (éiable  à  cochons). 

BouUeis,  RouUis  (espèce  de  fortifica- 
tion faite  avec  de  gros  rouleaux 
d'arbres. 

Boute  (  rompue;  de  rupta). — Si  fui 
sur  cette  fortune  cette  armée  route. 

Box  (roide). — Ces  Flamands  veuoient 
roys  et  durs. 

Boxfux  [/e«]  fies  pHnces  de  la  Vaille 
royale).— Le  comte  de  Flandre  leur 
prince  qui  a  volt  été  nourri  parmi  leà 
royaux  de  France. 

Boxtiaull  (roitelet).— Par  où  niîde 
cil  roytiauU  dé  France  «titrer  Ut 
Flandre? 


Budemeni  (roldement). 

Bttin  (  méchant,  mauvais;  d*oCi  ruine). 
—Tool  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  pré- 
sent de  ruin,  tos  oncles  Vj  ont  mis  et 
bouté. 

Buiiie  (querelle).— Et  étofent  les  fron- 
tières en  ruine;  mais  point  ne  coa- 
roient  encore  Tun  sur  Tauire. 

Buire  (crier).— Quand  ils  outrent  ces 
archers  mire. 

Au-ve  (intimité).  — Et  maintint  bien 
cette  ruse  cinq  à  six  ans. 

Baser  (causer  familièrement].  — Ai 
comme  ii  avoit  usage  de  ruser  après 
diner. 


Sabfon,  sabeton  (sable).— Ils  mirent 
leurs  clievaux  «or  le  sabloQ. 

Seirhée , Sadiiée  (sac  plein). —  On 
énandH  cette  sachée  de  grains  de 
m* Ile:  devant  eux.— Et  furent  les  sa- 
ciliées  à  pain  données  et  départies 
par  connétablies. 

Sacher  (  tirer  ).  —  !-,es  cordes  étoien: 
sachéfS  à  mont. — Ils  se  desaiicroteni 
et  sacb  ient  les  voiles  amont. — Nul 
ne  sache  argent  de  sa  bourse,  tant 
comme  il  le  peut  amender. 

Sftelte,  Sftf^ctle  (flèche). 

S'iiUie  (sortie). 

Sfùnli  (sanctifié).- Son  corps  éfoît 
saint I  en  la cié d*Avl>;non et  faisoil 
merveilles  de  niiracles. 

Saint (xme  (saintissime).  —  f^  cou- 
ronne don!  Dif  u  fut  couronné  à  son 
saiiitisme  travail. 

Sainis  (sonner  les  saints  :  c'est-à-dire 
sonner  les  cloches  comme  pour  la 
féie  des  sainte). 

Sfiisine  (  p<wsession  féodale  ;  mot  en- 
core usité  en  Ecosse). 

Saivcment  (salut).—  Et  rescrîpsîrem 
grands  salveinents  et  grands  amitiés 
au  roi  de  I^>rtingal. 

Samhuc  (hamois).— Et  étoient  les  sei- 
gneurs montés  sur  chevaux  cou- 
verts de  leurs  sanibucs  et  parés  de 
leurs  armes  dont  les  houssemenis 
alloient  jtisques  à  terre. 

Samis  (  étoffe  de  soie  ). — Et  fit  tendre 
un  pavillon  de  vermeil  samis  —  Le 
quel  pont  étoit  couvert  d*ua  côté  de 
vert  et  vermeil  samis. 

Sanguine  (étoffe  rouge).— Et  se  fétoll 
de  sanguine  et  d'écarlattes. 

Sanson  (  échanson  ).  —  Un  écHyer  de 
Picardie  maître  des  sansons. 

Sarcneit,  S^meui,  Sarrus  (cer- 
cueil). Le  comte  étoit  mis  en  un 
sarcueus  et  chargé  sur  un  char.  — 
Les  os  pria  et  lavés  et  embaumés  et 
mis  en  un  sarcus. 

Saêattnt  Ht]  (de  saillir).  -^ SaToIr  ri 
nul  sriMUlfo  hàn  eoiilre  ihniI. 


Sauldrols  \jé\  (de  saiUir).^yo$  gêna 
lors  sauldroient. 

Satilx  (  solde  ).  —  Toutes  manières 
de  gens  d'armes  y  se roient  re^  â 
saulx  et  à  gages.- Gramffoison  de 
gens,  aux  saulx  et  gagei  des  Ro- 
mains. 

Sauvemeni  (saiut,  en  sAreté).— lia 
qiiéroient  leur  sauvement. — Ils  s'en 
pourroient  aller  sauvement. — L.eor 
fit  le  roî  la  grâce  de  passer  parmi 
son  ost  sauvement. 

Sauveté  (  sûreté  ).  —  lis  mirent  leur 
prise  à  sauveié. 

Scel  (sceau). 

Scei  \ir\  (il  sait).— Qui  mien  y  aoet  ri 
le  die. 

Scivent  [îU]  (Hs  savent  ). 

Srusme  (schisme).- Pot  le  temps 
que  ce  srisme  vint  en  TÉglise. 

Secourr  \it  |  (  secourut  ).  —  L*  roi  de 
Castiïle  ne  la  secoury  ni  conforta  en 
rien. 

Serrci  (confident  ).— Il  fut  monlt  ami 
et  secret  à  nionseignemr  Jean  de 
llayiiaut. 

Sfpttr  (si^r).~AiisRi  ségor  en  son  châ- 
tel,  sans  garde  et  sans  guet,  que 
dont  qu'il  fi:t  à  Ixmdres. 

SégnrcmenI  (  rn  sécurité  ). 

Ségurté  (sécurité). — Ils  demeurèrent 
en  ségurié. 

Scigneiirier  (dominer).— Poor  mieux 
a'sétnent  à  toute  heure  châtier  et 
seîgnpurer  les  l*arislens.— IJk  o(i  le 
peuple  mauvais  seigneuHt ,  justice 
ni  raison  n'ont  point  de  lieu. 

Scignourcr  (dominer).— Tant  tais 
sèrrnt  ces  folles  gens  convenir  que 
ils  furent  seignourés  par  eux. 

Scion  (  en  suivant  ).  —  Selon  lé  soleiL 
—  Selon  la  rivière. 

SénUftes  (semences,  inventions). — La 
roi  est  moult  cruel  et  plein  de  mer- 
veilleuses sémilles. 

Semon  (appelé;  de  .temonrfre).— 
Ouand  ils  entendirent  qu*ils  étoient 
semons  des  François  à  faire  foiit 
d'armes. 

Scinoncer,  Semomire  (conroqner). 
Si  les  senionnoil  le  comte. 

Seinonni  [if]  (de  srniondre). 

Stndfdt  (sendal ,  étoffe  érarlate). 

Sen echmildie  (  sénéi- haussée  ).  —  La 
sénéchauidte  de  fiarbouné; 

Senestre  (gauche). 

Séputlurcrimeiire  dans  la  sépulttn*e). 
—Si  fit-on  son  obsêque  en  Vabbaye 
Saint-Denis  où  elle  fut  aépuiturée 
moult  solennellement. 

ScfTher  (  chercher  ).  —  Et  seront  loua 
lieux  serchés  haut  et  bas  pour  ta- 
Yoir  que  tous  n'y  avei  mii  nnW 
embûche). 

Sereur,  Stier  («eor). 

Seii,  Série  (serein ).*^La  therqin 
étoit  bèfle  éoie  et  sérié.  ^  Le  femtnk 
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Cil  bd  cC  feri.<-*11  fèioil  ccjov  li 
qooi  ei  s  seri  qœ  la  mer  ^loit  looie 
pabible. 
Stromr  (tnr).*— 


SertHiije  CbeM-firère  ;  de  sororims). 

Serm[HaànkBtéts€rf), 

S€4ilemi  \Us]  (ils ooc  oontume).  —  Ut 
seulnii  par  usase  muer  arec  eux. 

Sevrer  [wtçmtsc  :  encore  oâtê  eo  par> 
lam  des  enfuis  qu'on  sépare  de  knr 
noarrire;  eo  anglais,  io  sever^tt 
Mettrai  plusieurs  ). — Je  ne  saurois 
serrer  les  uns  des  autres^  —  Us  se 
•errêrem  des  sens  do  roi  et  se  do- 
rent ions  ensemble. 

^  { lellemeoi  ).  —  U  aitrairoit  si  le  rai 
de  France,  que. 

Sieuie  fsenienoe  ;  util  en  anglais).  — 
par  droite  sieoie. 

Sieu,  Siev  (suif j,— Thandrlles  de  sieg. 

Sieuile  (secte,  parU).  —Tons  d*ane 
opinion  et  d^oe  sieuie. 

SUute  (suite ).  —Us  r^poodfaient  tous 
d'une  sieute. 

SUtgie  (simple).— Et  aroît  sur  son 
cbef  on  sin^  chaperon  de  ver- 
meille  écartai  e. 

Single ,  (voile;— Tournez  TOCre  sîqgle 
Tcrs. — Et  lonmèrent  leurs  singles. 
—  Si  se  désancrèrent  et  leYèrent 
leurs  singles  et  se  mirent  afai  rent. 

SùigUr  (faire  Toiles). 

Singulière  [seule.  Isolée).— Et  ne  Toit 
qoe  de  sa  poiasanoe  singulière  U  le 
puisae  recouTTcr. 

iïm/^Siefi  (chirurgien). 

Soier  (acier). — Tant  que  il  la  ooBTÎnt 
aoirr  et  bouler  outre. 

Solocier  (prendre  des  iolat;  de  joig- 
ne»). 

jki/af  (plaisir). 

Soiier  (grenier).— Et  pardctis  celte 
maisonnette  un  paurre  aolier  au- 
quel on  montoit  par  une  échelle  de 
aept  échelons. 

SoUadeux  (plein  de  iolae).  — EUe 
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Snc&Mr<frr(sooluiter).— Et  ae  aoob- 
hardoit  faii  et  looie  sa  puissann  en 
la  ville  de  Commines. 

SombphM  (surpris).  —  Et  en?oyèrenl 
4  la  fin  qnlls  ne  fussent 


Soubsipam). 

Soubxterine  (  aooterratn  ). — Us  allu- 
mèrent Eillou  et  entrèrent  en  cette 
soobsterine  qui  éioit  belle  et  nelie. 

Soubtieux  (subiil;.— Si  il  y  avoit  dans 
rost  des  Anglois  des  gens  soubikux 
de  la  guerre. 

Sonbtivemenl  (  arec  soblDité  ). 

Soubiiver,  SoubtiUer.-^ÏX  loiqouri 
avisoient  et  soublilloient  comment 
ib  les  pourroient  mieux  gre%er. 

Somdee,  Souùie,  Souldée  (lolde).  — 
La  uns  par  amour  et  les  autres  par 
sondée.— Tous  les  archer»  et  arba- 

.  létriers  qui  ? ouloient  recevoir  leurs 


avoit  perdu  bonne  *^'*"nr*'f  et 


Soudoie,  Somdojrer  (soldat). 

Souef  (doux  ;  de  suewis  ).~  Ils  che- 
vancherent  tout  aooef .  — Souef  éioit 
comme  au  temps  de  juin.->Sooef  et 
coiement,  pour  aouevenient  et  coie* 
ment  (locution  portugaise). 

SoHffru/ice  ;tréve}.— ftii  la  souffrance 
ne  ftat  entre  les  nôtres  et  les  vôtres. 

SouffhuU  (patient). 

Sotifjflreté  (privation).— Us  avoient  eu 
grand  souffreié  de  pourvéanoes. 

Souffrir  (  paiienicr  ). 

Souhaidier  (souhaiter). 

Soûlas  (  plaiîtr,  divertisseneni,  fiHes, 
fiestins,  consolaiions).  —  Et  les  tint 
soûlas  et  en  paroles  amoureuses 
JÉ  la  nuiL — Et  y  furent  en 


Somnuule  (  la  charge  d'un  aonMoier  ). 

—  On  làr  envoya 

aommadesde  bon  vin. 
Somuuage  (béte  de 

porté  wm  aommicn).  — Et 

lérent  leurs  aommages  Cl  lenrs  cfaa- 


ifomniff r  (h#tf  de 

Som  [noms]  (nous 

idf»iir(aanr).  — Us 
ihns  desa  aoroor. 

Snrtir  (pr6dh«  par  le  tort).— Et  dn 
•oit  Cl  aortissoit  bien  tout  ce  qui 
«TiM.  —  Et  avoient  ks  Joifii  sorti. 


Somldre  (payer;  de  solvere;  on  dit 
encore  soulie).  —  Encore  avoit  le 
comte  assez  4  souidre  i  ceux  de 
Gand,  se  disoieni-ils. 

SoufUU  (soleil  ).— Il  éloU  haute  re- 
montée et  le  souOeU  s*en  aUoit  tout 

*»- 
Souloir^  Soûler  (avoir  coutume). 

Sculoieni  [Us]  (ils  avoîent  couiume 
de  ).  —  Ceux  qm  le  souloîent  servir 
et  indmer  le  fuioienL 

Soult,  Stteii  (a  coutume}.— La  rivière 
de  Tàide  qui  annennement  sueit 
départir  Eaooœ  d'Angleterre. 

Sourdre  (sortir,  s*élever,  naître).— 
Si  autres  besognes  ne  sonrdenL  •— 
grand*mnrmuralion  som^dit. 

Souspeçon,  Soupeçon,  Sotgfçon 
(soupçon). 

Soupeçonner  (soupçonner). 

Sosûpeçonneusemeni  ( 
çon). 

Sots-prendre  (surprendre). 

Sous-pris  (surpris;. 

SoKsûdes  (subsides).— On  les  vonbit 

et  en 


Soutiemx,  SouUf,  Sotua  [9dtim\^ 
Sootif  et  appert  homrned'armeséloiC. 

Soulivemeril  (subtilement) 

Sor^r  (scier,  couper >  —  Ils  avoient 
faut-illei  et  soyoieut  les  bleds. 

j>értVi/i/^  (  secret  ).— U  me  fut  <fit  en 

grande  spécialité. 
Subgiet  [  sujet }.— Kous  sommet  snb- 

gieu  â  la  couronne  de  France. 
Substantieux  (plunel  de  substan- 

ciel  ).  •—  Ciourjois  vins  et  subsian- 

cieux  pour  gens  d'ames  nourrir. 
Subùlilé,  SouUiUeU,  SoubOvelé 

(subtilité). 
Suer  (sarar).— Ainsi  fit  son  ains-née 

suer  du  premier  mariage. 
Suffira  [U\  {de  suffire ^.^CemMàL 

bien  aux  dessusdits. 
Snir,  Sut  tir  (suivre). — U  ne  pouvoit 

suivir  son  oiseau.  —  Il  pensoit  que 

toutes  les  batailles  le  suissenL  —  Et 

vous  pourra  voire  navie  suivir  jns- 

quesbien  prêsdeCaen. 
Suiie  (procès,  délibéraiion;  le  mot 

suii est  encore  uMté  eo  anglais). 
Suppéititer  (fouler  aux  pieds;  de  sak 

pedes), 
Sur-altendre  (attendre  davantage). 

On  sur-attendit  encore  un  petit  1é 

parlementer. 
Surcot  (vêtement  qu*on 


SurcroUre  (arriver). — Si  rien 
croît  â  monseigneur^  laotôc  il  la 
vous  signifiera. 

Surgien,  Sjrmrgien  (chirurgien). — 
Or  tôt,  dit  le  roi ,  aux  médecins  et 
surgieuL  — Ni  surgien  ni  médecin 
n>  pcrenl  oncques  remédier. 

Surquérir  (attaquer).  —  Je  veuîl  que 
tu  ne  fasses  point  de  guerre  si  ils  ne 
te  surquèreni  ou  efforcent. 

Suspeccion,  Sufpedion,  Suspicion, 
Soutpection  (soupçon).  —  Si  par 
nulle  suspercion  Jean  Boursier  Teât 
açu. — Si  étoieiit  ces  osts  en  grand* 
imagination  et  sospection  comment 
ils  passeroient. — Point  ne  vouloient 
qœ  1rs  François  y  rnssent  nulle  sus- 
prciton  de  mal.  -  Pour  mettre  les 
François  hors  de  foutes  suspicions. 
Ils  répondirent. — Les  chevaliers  en- 
trèrent en  plus  orand'soospeciion. 

Sust  (  sud  ).  —  Il  a  uot  venté  ce  vent 
du  sust  qui  nous  ett  tout  contraire. 


Thbar  (cotf  e  d^ïrmes). 
Tabellionner  (Csire  rM^er  par  un 

labellioo  on  notaire). — Et  mit  avam 

ime  lettre,  labellioonée  et  scellée  dn 

grand  srel  d'Angleterre. 
Tabour,  Tabourin  (tambour). 
Tacher  (blesser).  —Les  chevaux  f^ 

rent  tachés  sur  le  dos. 
TÊiUoir  (aoroeM  de  patai  servant 
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AMitfte. — n  prtt  da  b  pondre  et 
ts  mit  mr  un  tiilloir. 
|hM((plle).  —  Doozt  mille  taaiiijé* 
M  gMw  qui  n'aroienldc  quoi  virrt 
tt  qui  cubent  ji  uni  ulu  et  pelut 


Tairerei  \otms]  (de  lalre).  —  Vou» 
K  vooi  en  lairem  pM. 

TaUnI  (TolimWJ.  —  Quand  il  tII  qut 
le  dK  de  Nomundie  n'tToEt  ulcni 
de  délof^.— Cecic  chiwt  lei  effrëa 
ri  qu'il*  n'enreni  laleni  de  y  Bller. 
—  Le*  Françoii  qui  ne  te  T^rieoi 
pu  l]eii  pinl  D'eurenl  talent 
tendre. 

Tiimaint  (plmiran^. 

Tfuur,  (»t«CT-(f»iiguer;  eonterTf 
pÊT  le*  fcolicn;.  —  lit  éioiein  m  ta- 
oé*  que  plu*  ne  pcnvoieiit.  —  La 
EcpaionoU  *e  coiuinentoient  toui  1 

r«ju*0n  (hOgae;  de  tanner,  hii- 
guerj.  —  Grand^aoiton  «croit  h  re- 
Eordtf .  —  Ceui  de  l'bMel  (ht  lani- 
loo  ■llêreni  courber. 

TaïUet  (un  peu;  on  dît  encore  (rtnii- 
net).  —  AlliKit  conibaitre  re  taniei 
d'Anolm*. — A  pMKrce  unici  d'eau. 

Tir^e  ( petit  bouclier). — Laltroeau 
coo,  le  Blaire  au  po^ng. 

titrffer  (meure  nu*  la  tu^e  et  tar- 
der). 

Tttroucr  (lernrir).  —  Pour  et  au  nom 
d'icelui  tarooer. 

nu  [uioocod;.— Il  ttroil  i  lu,  c'eU- 
Mirt  1  coupa  redoublï*. 

Tejre  [laote,  aieute). — Le*  btritaf^e* 
qui  furent  i  leur  taye  madame  Blaa- 
rbedeUncaMre. 

Tarait  {^ieol,  oncle).  —  J'ai  «ervi 
au  rot  Philippe  et  au  roi  Jean  ton 
uyoci. 

TempfUi  [  bndt  ].  —  Le*  cort>eaux 
aToieoi  mené  le  plut  oraud  tempe- 
tis  du  monde. 

Tempre  (lôij.  —  Tard  et  lempre.  — 
Hab  ce  rnt  on  peu  lempre. 

TempremenI  [bien  i  M). 

Ttmprrr  (modérer).  —  lia  trouToient 
peu  de  bonne*  ta.a\  et  de  fnJchei 
pour  icmprer  leur  vin. 

Ttitipiaiion  (teuitilon). 

Ttnant  \en  un]  (tan*  diicoMiniierJ.— 
Ut  ne  rirent  oncquet  unt  renier 
en  un  tenant  qu'il  a  fait  depuii  deux 
moia.  —  Ni  oocque*  le*  Gaicoo* 
trente  an*  d'un  [cnant  ne  Furent 


Teimt  [il\  (Ilot).  —  Et  le  maire  coi 
iremandt  qu'il  te  (enitt  tout  quoi. 

Teitrvient  [Hi]  (il*  trendroient). 

nnroil  \il]  (de  (rnir),— Pour  tarolr 
1  laquelle  Élection  de  cet  deux  pa- 
pn  11  ae  tenroii. 

TemHtr  (aFhiblir).  —  La  mer  l'y 
commence  1  te  nurio'. 

Termine  (terme,  époque).  —  En  ce 
propre  lermine  que  l'armée  d'An- 
Ifleterre  Fui  i  HaraulL 

Tirrihcurit  (lapafje).  —  Quand  11  te 
releroit.  et  nulle*  armure*  il  ne 
trouroli,  <l  menoit  un  tel  terriboui 
et  tel  brouillit  que  il  tembloit  qi 
tout  le*  diablet  d'enfer  duuent  lutn 
emporter  et  fuHcnl  lï  dedant  : 
que*  lui. 

Télée  (de  lite).  —  Le  comte  douta 
que  l'éi-uyer  ne  fil  ta  léiée,  cesi-i- 
dire ,  n'en  fliï  ta  tête ,  ne  Fil  uo  coup 
de  léte. 

Tieice  (iroiiième  heure). 

Tinel  (rour,  éiai  de  maiinn .  cour  plé- 
niere).  —  Le  duc  et  U  durbene  te 
l(^,rrent  i  l'abbaye  et  y  firent  leur 
tiiiPl.  —  tt  fui  tJ  lo|;é  ton  rorpa  ei 
ton  tinel,  ei  ae*  {;enit  te  logèrent  au 
plut  prêt  de  lui  qu'il*  purent.  —  Sa 


reHçoA(diiputt)-—  Par qud  leuçou  I 
ni  cairif  putient  laoïiroir. 

Tetidù  (lempt).  —  Et  te  tint  avec  «a  : 
D^  un  lendti.  oui*  mil  eoa^ 

Ttneiu;lenur«  (ccqunn  tien[)j-'Et 
demeura  cbaca  D  en  ta  teu«ir  ;  c'en- j 
l-dire  que  chacon  coniiniu  t  pot- 
Mer  e«  qu'il  ICDOit  { 


Ttrois,  tirrit,  tiru  (action  de  tirer, 
comme  boutii,  poiittis,  eiiaquit, 
touillii.) 

Toilier,  re/ier'(ttiierand,  hiteurde 
loir*.. 

Ihlleni  [Ut]  (il*  enlèvent:  de  tollir, 
enleYcrj.— Qui  noutioUentetein- 
pécheni  le  pamage. — SoQ  héritage 
que  vilainn  lui  lollenL 

7b'/(>  (enlerer).  < 

ro/ifr0il^0n/Jr(H'([i/)(i1enlèreroil) 
Le*  l'raovoit  ooul  loldronl  le 
it- 

Tb/lii,  loin  (prit).— F4  dltnltnt qu'il 
u'tioit  mie  bien  courioit  quand  il 
leur  aroii  tollu  leur  pritonuier. 

TutI  [if]  (prend).  —  Qui  lui  loli  toa 
hérilajîe. 

7V>m6c/(imnbeaD). 

Tonniea.iOHtiru  (droit  lur  cenalne* 
marcltaudiiieii}. 

Torfail  (dnmmaRe).  —  Je  aeroh  le 
premier  i  recourrer  le*  torbitt  lea- 
quel*  ou  non*  a  falta  et  hit  encore 
loo*  le*  jour*. 

7br«e  { lorlueui ,  détoomé,  roCe  dé- 
tourna ;  de  tordre).  —  Le*  tortet 
roie*^  —  Tu  coonoit  bien  le*  lone* 
et  kl     " 


«par 


XXIX 

ton  brat  en  écharpe  en  nw  toualUft 

Toualllement  (trouble).  —  En  co 
loiiaillement  et  en  la  cbatenfie  de  la 
ducbé  de  Uuerlet,  mourut  le  sentit 
comte.  — Ce  roi  Charlea  eut  aprè* 
*a  [Téaiion  plusieur*  louaillemeDit. 

Tawlit  (loujourt). 

Touiller  (troubler).  —  Le  duc  de  Glo> 
cetire  rendoit  graDd'peiiie  t  tod 
touiller. 

Touidroit  (de  lolUr,  enlerer),  —  U 
cbevalier  leur  promitqu'il  ieurloul 
droit  le*  léie*  t1... 

Tottltlront  (enléTeroni;  de  totdre). 

Toullis ,  touUlii,  louilltmeat  (em* 

Toarmenf  (tourmente). 

Tourlel  (tourire). 

Toutes  voies  (touiefoit). 

Ttatiistre  (irai^re).  —  Lliérilacce  du 
roi  d'Angleterre  II  ne  pouvoii  ven- 
dre .  donner  ni  aliéner  qu'il  ne  fût 
Irahiittre,  laquelle  cbo*e  il  ne  tou- 
Init  pat  être. 

Traietierre  (tnileur;  comme  on  dit 
einpeiiérr,  empereur). 

Tmiciie  (action  de  traire ,  de  lancer). 
—  IJ  eut  (p-aDd'tnieric  det  un* 
aux  auirei. 

Traire  (retirer). 

Tmtlear  (qui  traite).  —  !.e»  n-aiietnv 
qui  ont  été  pardelî  la  mer  traiier. 

Triâteur,  Irmtour,  irahilour  (traî- 
tre}. —  Oncque*  délit  ne  An  ti  cher 
amendé  tur  Ici  trai.eur*  comme  il 
tera.  —  Noat  occiron*  lou*  le*  re- 
belle* et  traiiouneuvcr*  leroid'AD- 
gleierre. 

T>aDuj  [envoyé,  trtntmit).-  Ponr  et 
lui»-je  irainit  eu  Aiigleierre  parde* 
vera  vou*.— Ib  demandèrent  de  par 
qui  lit  éloieiit  li  iranii». 

n^onj/o/er  (traduire,  iraniférrr). — Si 
lut  le  roi  de  Navarre  irantlaié  ea 


>  lorset  et  oblique*  et  par  d»'  ;     manier. 


Trou  ((ja.ie,  cauiion].~En  nom  de 

lU  il  avoit  envoyé  deux  de  let  filt 

AnQletrrre. 

Ttucaiffojif  (voyagnmt).— Eimonia 

■ur  baqueiiéei  Iravaillani  ire*  bjen. 

TVdffli'hT  (Eai'iGuer,  voyager;  en  aa- 

qI  ait  totravel  ). — Ve  royaume  d'£i- 

paciie   n'est   pa*  douce  lerre  ni 

ambble  i  chevaucher,  ni  i  ira- 

vailler,  li  Cixmne  le  royaume  d« 

France  c*t. 

Travailleiix  { biloani  ).  —  Nom  pat- 

*lme*  le  mont  de  Conc,  qui  e*t 

mal  allé  t 


Jbm*  ^materiatix  pour  detiarcnet» 
—  Allumer  (^rancu  .i:ux  ei  tortit. 

Touauie  '.oervieite-  «i  ans>att  to- 
ivet).~  Pdléi  de  taumoni,  de  trui- 
te* et  d'aiguille*  enrdoppét  de  pe- 
tite* bUnchet  louair.ct. — Et  porloit 


TmvellrT,  Travmtert-njmet;  le* 
Aii;i>«|*  on  t  eonterre  ^  mot  (o  (m  • 
'rtï)  —  Le  r™  ■'ucunoii  aiaei  i  ce 
voytoe  car  il  trav»iioit  volontien  et 
véôit  nouvelle*  cbo*e*.~Oo  Fait  U 
roi  travciller  quaiKl  U  n'eu  pat  eo 
état  de  dievaucba--- -•  Je  me  troort 


en  i]Ml1l0Bf  point  m  dieivwr 
chantai  tm^ellaol  que  en  séjournant. 

JYébus  (irebucheu,  roachinea  de 
fuerre).— Kngins,  canons,  trébus, 
^pnngoles ,  brig^les  en  arcs  à  tour. 

Tiref,  Trcz  (pavillon).— Il  fil  faire  le 
plus  bel  el  le  plus  grand  appareil  de 
t^nves,  de  ireft,de  pav  lions. 

Trempoir  (vase  à  meure  de  Teau).  — 
Quatre  pots  d*or,  quatre  trempoirs 
d*«r  et  six  plais  d*or,  et  petoieni 
cent  cinquante  marcs  d*or. 

Trenchéex,  7*rf lur/iii  (tranchées). 

Trépasseineni  (  trépas).  «^La  femme 
du  roi  alla  de  vie  à  irépassement. 

Très  (dès).  —  Mieux  vautsist  que  très 
la  première  fois  il  eOt  été  condamné 
à  toujours  en  prison,  ou  fait  mourir. 

Trexchf  (  danse  ). — Ceux  de  la  Tré- 
mouille  qui  pour  le  temps  menoieut 
la  tresche. 

Trempas  (droit  de  passageV— Les  censi 
de  Tournay  a  voient  tous  le  trrspaK 
de  ceux  de  Lourdes  et  de  ceux  de 
Mauvoisin. 

Trempe rcer  (percer  à  travers).  —  !l 
irespena  k-s  mailles  et  la  poitrine 
d'acier  et  loiii  ce  qui  éiotl  dessous, 
et  trait  sanj;  de  sa  chair.— Et  étuicni 
si  trespercés  de  joie  que  ils  ne  sa- 
voient  auquel  entendre. 

Trex'ious  f  presque  tous  ).  —  Ce  sauf 
très- tous  hauts  bois  et  ^tes  forêts. 

7>Y.f-/oii/(toui>â-fa!t,  tout  complet). 
—  Si  s*espartii  Ires  tout  J*ost  eu  ce- 
lui pays. 

Treu  (  ravage,  mal,  désastre,  tribut  ). 
Jl  feront  un  gnaôd  |reu  en  Aiifçle- 
terre.  —  Nous  ferions  un  si  grand 
treu  en  Angleterre  que.  —  Sans 
payer  si  grand  treu  que  tous  en  se- 
roient  émerveillés.  —  El  ue  vivent 
les  Grecs  fors  que  par  treus.— Car 
partout  vont  Génois  et  Véoitietis 
marchander,  parmi  les  treus  quils 
paient. 

Treuve  [i7]  (Il  rencontre:  de /reicc^r). 
— Lafonuine  •  lUt  encore  de  ton 
temps  : 

Siuit  en  cberdier4a  iNYovt, 
Dans  les  cUrooUles  Je  |a  ireu«i. 

—De  la  treuve  dicelui  ffutot  les 

Sarrasins  moult  réjouis. 
Trevage  (trêve).— Il  n*avojitmLpfU|Kr 

fors  par  irevage. 
Tribouil  (désordre,  H^ul^ipQ}.— 

Quand  on  étoit  si  fia.UHbPMÎl  ^  Aa- 

gleicrre. 
Tribouler  (tourmeoter,  filtre  dea.tri- 

bu  lai  ions) 
Triboiilis,  TribaulenkCfU  (trouble, 

tribulatipq  '. 
Trieuve  (trëve).?^imdiastneyTes 

furent  faillies. 
Tromper  (sonner  de  la  trompette).— 

H  fit  tromper  les  trompettes. 


GLOSSAIRE 

TYfmefm  (ireoc  d  Vbre  ).— H  s'ep  tc- 

noit  devant  le  cbâtel  «eoir  «ur  une 
trooclie  qui  |i  avoîi  été  de  temps 
passé  amenée  pour  ouvrer  au  châ- 
tel.  —  Aymerigoi  negirda  fiH  ykjque 
le  piTiier  séoii  sur  une  troQclie  de 
bois  au  dehors  du  chMel. 

Trousser  (dépouiller). -^€n*rrmentes 
que  ces  Fàamands  enfeoéoieniAces 
chevaliers  désarmer  et  à  trousser. 

Truchement,  DruchemesU^  Dru  fie- 
ment  (ioterpnèle,  drogmaa).  —  Ils 
prinent  un  drugeineut  qui  biéu  et  bel 
le  génois  parler  savoiL 

Truffer  (  moquer  ).  — Cemment  !  se 
truffe  Tévéque  de  nous.— £t  ne  s*eri 
fesoient  les  Turcs  que  gaher  eti#|if- 
fer  —  Il  semble  qiie  ces  gens  de 
France  se  truf:ent  de  moL 

Truie  (macbine  de  guerre). 

Tuffe  (homme  à  pied  mal  armé). 

Tyinhre  (lin)bale).  —  Graud'foison  de 
tymbres  et  de  labours 

Tymbre  (casque,  terme  conservé  dans 
le  blason). 

u 

Uiseux  f  oisif  ).—  Il  ne  se  sçalt  oi^  em- 
ployer et  est  envis  uiseux. 

Cisi  [ii]  (il  eut).— Plus  grand*quaniiié 
de  hauts  seigneurs  que  oncques  en 
uist. 

V 

Feigne  (désert  ;  on  dît  epcore  :  un  pays 
vain  el  va^ue).— Une  vague  abbaye. 

faiHantiae  (acte  de  valeur).— Et  ai- 
moit^essire  Jean  Cbandos  le  dit 
com!e  de  Foix  pour  ses  v^iilantiset. 

Faille  (  valeur).  — Et  ce  fue  (ait  en 
avoient  étoit  de  nulle  vaille. 

Fair  (fourrure  de  .couleur  gris-blapc, 
couleur  bleue,  hermine ).—FoMiré 
de  vair. — Draps  fourrés  de  vair.  — 
Les  yeux  vain  et  amoureux  U  où  H 
plaisoit  son  regard  asseoir. 

Faissials  (vaisseaux). 

FaUer  (rendre  valide). — Et  seront 
val  lés  par  serm^L  —  Supposé 
qu'elles  fussent  fermes  et  vallées. 

Fantjpus  (qui  se  vante).  —  Ces  Fran- 
çois sont  urop  vanteuji  et  hauuins. 

Farieinent  (dissension,  çbangen^nt). 
— Le^rai  voyoLt  les  variementa  entre 
ceux  de  Paris  et  le  duc  de  Norman- 
dle.^II|lie;MX  vaudroit  que  Jean  de 
Mpntfori  dîemeurât  duc  de  Bceiague 
que  ja  chose  fût  en  plus  grand, péril 
ni  variement. 

Farteton  (petit  varlet).— Le  varleton 
convoiia  Targent  et  le  prit. 

Fassalement,  Fusseuuuent  {hnyt- 

ment  ). 
Fa\selafie  (bravoure). 
Faulsist  [ii]  {'û  yàiûi). 
Fiant  (voyant,  spccuteur).— Et  tous 


les  Téans  demearèrent  nr  Itoft  die- 
vaux. 

p'ét-r  (défendre).— Oncques  Fe  trou- 
vèrent homu^  qui  leur  véâl  le  pas- 
sage. —  ^0lIS  ne  voulons  pas  vjéer 
qire  vous  ne  la  voyez.  —On  ne  kor 
véoil  rien. 

Fefve  (  veuf  ).  —  Si  demeura  le  roi 
Charles  de  France  vefve  d*el|e. 

Ffftiffe  (garde).  —  Le  seigneur  de  La 
Rivière  n'aitendoit  auJ*e  cboae  que 
les  vetçillet. 

Felûurde  et  Belourde  {h^). 

Fclouz  (velours). 

Fcfutf,  /WiiW  (velours:  d'où  ran- 
glois  vrii^ef  ).  — Un  surcof  lo^n  ou- 
vert de  vanneil  velvel,  fourré  d'her- 
mine. 

Fetuinge  (vente).— Vendage  de  villes 
et  de  châteaux.— Encore  y  dut  avoir 
fait  un  au're  veuiage  de  toutes  les 
ferres  de  llavnauf . 

Fenismes  \iwii^]  (nous  vînmes^. 

Fcnissirz  \vons]  (vous  vinss'ex). — 
Je  cuidois  nue  voiis  venissiez. 

FeiilHant  (  Ho  tant  au  vi»nt  ).  —  Ban- 
nières et  peunon.s  ventihns. 

rr/»//V<«  (él)ruié).— La  iiui'ière  étoit 
telle  et  si  grand  quVlle  deniarHloit  à 
être  veu  ilée  en  plusieurs  manières. 

Ferge  f  ligne  à  pèrlier,  bâton,  fléau). 

—  Pécher  â  la  verge  aux  poissons. 
Ferffeltei  peiiîe  lance).— Quiconque 

voudra  jouter  vienne  ou  envoie  ton 
cher  d'une  vergetre   la  large  de 
guerre  ou  la  large  de  paix. 
FergognerJ^rfonderl^yolr  Jbonte). 

—  On  vous  accuse  pour  voqs  plus 
blâmer  et  vergonder. — l^i  le  roi  de 
France  ne  le  veut,  elle  sera  vergi»ndéè 
à  toujours  mais,  tant  qu'elle  vivra. 

Ferfiogneux  (  hon'eux  ).  —  Les  A nr 
glois  éioient  moult  vergogneux  de 
ce  que. 

Fermanx  {\i\\xT\e\  de  vermeil). — ^llt 
envoyèrent  tendre  trois  vennaulx 
pavillons,  moult  beaux  et  mouU 
riches. 

Ferriére  (fenêtres  h  verres).— Et 
convint  une  verrière  rompre  qui 
éioit  derrière  U  pour  avoir  vent  et 
air. 

Fe.fpre^  Fexprée  (soir). 

^^«^11  [il]  [W  vécul).— La  grand'pros- 
pénté  de  paix  où  Ils  avoient  vesqo. 

Fesquesist  [que  i/)( qu'il  vécût). — 
Donc  dirent-ils  que  ils  voulolcnt  que 
il  vesquesist.— S  il  vesquesist  il  n'osait 
penser  et  mettre  hors  ces  paroles. 

Fesqni  [il] ,  il  xyexquist  (  il  vécut  ). 

—  Qu'elle  vesquist  tant  qu'elle  pust^- 
Féture  (vêtement). 

Fe%'e  (  veut  ).  —  Si  furent  le  père  a  le 
fils  veves  de  leurs  deux  femmes. 

Fez-ci,  Féez'Ci.  feci  (voici  ). 

Fiage  (temps  de  vie).— Vous  lui  prie- 
rez que  il  vous  laisse  parfab*e  TOtre 
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Tt«9e.— La  dame  qni  aisiffnée  de  six 
mille  francs  tout  son  via^e  étoii  sus. 
—Sa  fille  et  le  fils  du  roi  dévoient 
tenir  le  Tia(;e  du  roi  son  père,  tout 
ce  f»vs  de  Galice. 
flaire  (rîsafçe}.— A  riaîre  découYert 

—  Là  f  t  occis  messire  Charles  de 
Bloît ,  le  Tiaire  contre  ses  ennemis. 

Hrinage  (Toisinai^e). 

Ficioher  (triompher,  yaincre).  —  La 
couronne  de  laurier  au  chef,  si 
oomme  anienneineat  sou<oient  les 
rois  (Wre,  ifuand  ils  viocai*ioieat  et 
▼aioquoient  ou  desconfisoieot  on  roi 
enliataine. 

Fidant  [en]  (en  s*écarîaiit ).  —  A  la 
seconde  ampeince,  ils  se  oonsoivi- 
rent,  mais  ce  fut  en  vuidant. 

f7^ (vieux  \.  —  Un  pain  qui ,  n*livoit 
pas  trois  aernaines ,  y  iraloii  uns  vies 
0roa,  ii^>val<iii  quejfvatre  mitres. 

—  Cent  mille  vies  écus. 

Figiiie  (  veille;  employé  encore  en 
lanfpcfe  d^é^ise). — La  vieille  de 
Nori. 

Filener,  Filfener  (nallrafter,  feire 
bonfe). — Et  en. blâma  et  vilena  ceux 
de  Paria.  -^  Mais  villena  les  messa- 
gers do  saint  père.  —  £t  Tavoit  Té- 
cnyer  vîUené. 

Finage  (droit  sur  le  vin). 

KuiiWniéoH  (ven};e9nce). — La  vlndi- 
ca  ion  éioii  jetée  sur  Brunes. 

firetoH  (flerfae,  javelot)^!!  fkit  Irait 
d*on  vireiou  et  percé  tout  outre  le 
bassine!  parmi  la  tête. 

rfmrr(  vitrier*. 

Fixage  lfnire\  (foire  Race). 

FUsiAnes  [nous]  (nous  vissiona,  phi* 
riel  nonnand). — ICt  fut  nonne  avant 
que  nous  vissièmes  les  batailles. 

VitmilU  (vivras;  les  AnQlais  pro- 


noncent de  la  même  manière  leur 
mol  vicfiMh), 

KtliiiUer  (  vivandier  ).  -^  Fors  aucuns 
povres  viiaillers  qui  suivoient  Tost. 

Fiiupérafion  (bUme).^A  trèsfn*and 
vitupération  >iendrott  à  la  ville  de 
Gand. 

Vitupère  (  honte ,  blâme  ).— A  la  con- 
fusion et  vitupère  du  roi.  —  A  trop 
(;rand  vitupère  leur  tourneroit. 

Fiiupérer  (faire  honte).  —  Le  duc  de 
Lancastre  s*éioit  férfait  et  vitupéré 
quand  II  avoit  épouké  sa  concubine. 

Filupéreusemeni  Chonteusemenl).-— 
—Or  sera  la  roine  d* Angleterre  re- 
cueillie vitupérfusemeot. 

Vocable  (  proverbe  ). — Ainsi  advint , 
et  que  le  vooaUe  asic  voir,  que  on 
dii4fue,  ete. 

Voir,  Voire  (vrai,  anéme). 

Votrcmeni  (vraiment). 

Voix  [je\  (je  vais).  —  Sans  prendre 
ronr,é  ni  dire  :  je  m*en  vois. 

Voiie  \qtirU\  (qu'il  aHIe).— ^uil  s'en 
voise  un  petit  reposer.*- Il  me  plali 
bien  que  oette  ordonnance  vaise 
amsi. 

VoMrent  \ih],V4inUifrenU  VoIrenI 
(  ils  vouUirent  ).— 1^  quel  corps  ils 
ne  vouldreni  onocfoes  rendre. 

fo/er  (chasser  au  vol). 

Voisissrnt  \<iuUs\  (quIU  voulussent). 

Vouienturieux  {qui  veut  feiresa  vo- 
lonté). —  Mpssira  Jean,  évéque  de 
Mord  vich,  qui  éioit  jeune  et  vouteu- 
turieux. 

Vouientiers  (Tolooliers). 

Voulroi  1  Je]  (je  voudrois).--Je  ne  le 
voulroie  mie  faire  autrataesL 

Vueil  (y>l{jeveux). 

VuU,  Vuit  (vide).— Upaya était  tout 
vuis  de  09fis  4*ariiisa. 
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VuUeme  (ftotilité,  distraction ,  chose 
oiseuse  et  vicieuse).— Oncqoes  il  n  a 
voulu  que  le  repos  et  séjour,  les 
vuiseuses  et  les  ébat'ements  des 
dames.  -^  Ainsi  se  tenoienl-ils  tous 
cois  et  eniendoient  à  se  loger,  à 
boirf  ,oa  à  mant^er  on  d  faire  autres 
vuyseuses.  —  Et  retouriioient  tous 
ces  profits  et  vuiseuses ,  en  danses  et 
fêtes,  en  boire  et  en  manger. 

Vuys  (\ide).— Le  royaume  de  France 
n'est  pas  si  vuya  de  chevalerie  que 
vous  ne  trouviez  bien  4  qui  faire 
armes. 

w 

JVarenne  (garenne  eO  on  réimir  les 
Japins  et  le  f^bier  ).— K4  ffsnient  de 
la  ville  d*Aufrrique  leur  >K*areane, 
et  la  font  encore. 

JVas'on  (gawB).— Les  chevaux  man* 
geoienl  terre  pour  le  wasoii;  c'est- 
à-dire  au  lieu  de  ii^ason. 

JVaucrer  (  errer  çà  et  là  ). — Si  wan- 
craiera  parmi  les  champs.  —  i.e  roi 
et  sa  growte  navie  waurTérenl  et  fu- 
rent sur  la  mer  le  tenue  de  neuf  se- 
maines. —  Mais  commencèrent  k 
waucrer  le  barge  aval  et  amont  sur 
la  rivière. 


Yaum,  Ymue,  Yeaue  (aau).  — Ils 

avoient  basse  yeaue. 
Yéve  (eau).  — Les  yè«a  «t  le  froid 

tampa. 
Yre  (colère). 

Y  ré  (couiYouoI). 
ïreux  (eu  colèra). 
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Abreton  CThomas).  jihingtoiu 

Abyde  '«ire  d').  Àbidoit. 

Acques-SufTort  (comte  d*)»  Acquet- 
Sufforch.  Oxford. 

Acreman  (Françoii).  Àckermann, 

Adremens  {)àùï):  Malcolm  Drum- 
moruL 

Acv  (Jean  la-Pcrtonnc,  licomte d'). 

AdHlt-lIles  (sire  d*j.  Alhol  ou  de  In- 
sulis. 

Affoselée  (Jean).  Palletley. 

Af;ace  (Gobin). 

Aeeveiine  (Ange  Satraste  d').  Portu- 
gais jilonso  goines  da  Siloa* 

A(^iinont  (Louis  d*}. 

A(;ousse  (sire  d'),  Anfi^us,  kofpue», 
A;;orisses.  Jiigux, 

Ai|;les  (Bar:hél  my  des) ,  pape,  tous 
le  nom  d*Urbain  VL 

Aijjre  (sire  de  V). 

Aif;resnel  (cardinal  d*). 

Ailly  (Pierre  d*),  évèque  de  Cambray. 

Aineval  (sire  d*). 

—  (I>crrevaulx  d'). 

Aire  (Jean  d*),  un  des  six  bourgeois 

de  Calait. 
Alasacée  (sire  d').  Â%!ifex  ou  Àpsley. 
Alasels  (sire  d*).  Lasceis, 
Albaton  ;Mansion  d*). 
Albenps   (Alve   Gresie  d*).  Jli^ro 

Garcias  de  Albornos. 
Albreipn  (Guicbard). 
Albresi.  Albrevht,  écuyer  allemand 
Atebrest  (sire  d*;.  AlbrcL 
Alcliurf  (uieKsire),  capiuiue  allemand 

de  la(iueldre. 
Alciieniade(Klorisd*). 

Alenroii  (couue  d*),  frère  de  Pbilippe 

de  ValoiH. 

*  (Jean  d'). 
^  (Philippe  d*). 
^  (Rol>rr( ,  comte  de  Perche  et  d*). 

—  (PIrrre ,  roinie  d';. 
AIrry  (Jacques).  Jlestrjr, 

—  (•tiiltauine), 
--fTliomas). 

AiroiiN.  /llphoMf,  roi  de  Castille,  fils 
df  l/oiioredeGusman,  surnommée 
la  Rirlir  Doiinr;  ses  quatre  enfans 
smii:  PInrr  le -Justicier,  Ueury, 
Tillrs,  Njurhe. 

Alidlfl  ((;uiliaume).  Lundle, 

^  (JOMI). 


Aliénor,  sorar  d'Edouard  III,  nuriée 
â  Regnaut,  com'e  de  Gueidret. 

Alisbaaaach.  Ali  Bajaiet. 

Allebreib  (Charles  d*).  Albret 

Alpbel  (Aymood;.  Rayinond  de  La- 
val, 

Alphons  (Damp).  Don  Alphonse, 
marquis  de  Villena  et  comte  de  Dé- 
nia ei  de  Ribargo?^. 

Alfidla ,  d  >me  sarrasine 

Amboise  (Knoorgeid*). 

—  (Ilue  d'). 

Amdère  Jean  Femnid).  Amdeiro. 

A  nié ,  comte  de  Savoie. 

Amoral -Raquin.  Atnmyftl^;  Mou- 

rad'Bi'g,  fils  d'Orihan. 
Amston  (Jean).  Arnuirvng, 
Amposie  (cbufelain  d*).  Amposfa. 
Ancenift  (Guillaume  d*) ,  Aucheoit. 

—  (baron  d*;. 

Anchin  (sire  d*),  de  Ri(][orrei 

—  (IMerre  d') ,  son  fipère. 
Andère  (Jean  Ferraod).  Amdeiro. 
Andncb  (Andrien). 
Attdregnies  (Jean  d*). 

—  f  Ferrant  d') .  ton  frfre. 
Andrehen   (Arnoul   d*),  Audreheo. 

(Audeneham,  maréchal  de  France). 

Andresel  fsire  d*]. 

Angle  (Guifhart  d*),  créé  comte  de 
Iluniingdon  en  Angleterre. 

—  ((àuiliaume  d*) ,  son  neveu. 

—  (Jean  d'). 

Angiois  (te  Bourg  ou  Bâtard). 
Angluse  fl*honias  d*). 
AngouUeveni  (Rerthelot  d*). 
Angourne   (Thomas  d'},    Angorne, 
Agour.  Agivorlh. 

Angouse  (cninie  d*).  Agoa  en  Portu- 
gal ou  Arosla. 
Angousses  (sire  d*).  Atrpts. 
Annokin  (rtJuMave  d*). 
Ansiel  (Alexandre),  Ansel.  Hussey- 
Anioing  (Henry  d*). 

—  Hue  et  Hugues  d*). 

AnthoQ  (llu:;ues  de  Genève ,  sire  d*). 

Antriii  (Lionnel  d*).  AiUrim, 

An  vltler  (Pierre  d'). 

Aprliier  (sire  d*). 

Aprhon  'Louis  d*). 

Appert  (Jean). 

AprisftiJi  (Yvonnet). 

Aquin ,  roi  de  Bugle  et  de  Barbarie. 

Aquitaine,  nu  d'armes. 

Arainncs  (Lyonnel  d*). 

Archiac  (Foulques  d*}. 


Arcy  (vicomte  d*). 

Ardeinbourch  (Jacques  de).  Ardemr 

bourg. 
Areneperch  (Pierre  d»).  Artmberg. 
Arenton  fBlondelet  d'). 
Argenton  (sire  d*) ,  en  Pokoa. 

—  (Geoffroy  d*). 
Arlesion  (Jean  d*). 

Annesen  (le  Bourg  oo  Bâtard  d*). 
Amûgnac  (comte  d')»  Ermkiae.  jù^ 
magnac, 

—  (Jean  d'). 

—  (Bernard  d*),  frère  du  eomlt 

—  (Béraud  d'). 
Armoies  (Pbilippe  des). 

—  (Charles  des). 

Aroiidfl  (Jean  d*).  ArundeL 

—  (Richard  d'). 

—  (comte  d*)  Idmund  fUx  Allan, 
comte  d'Anmdel. 

—  (Guillaume  d*). 
Arragon  (Raymond  d*). 
Arraines  (l.yonnel,  ei  Lionel  d*), 
Arroy  (vicomte  d*). 

Arsco  (sire  d*).  Aerschot 

Arteberi  (Jannequin  d*).  JeuneêHari' 

lebury. 
Artevelle  (Jacques,  Jacquemart  d'). 

Arti*eld. 

—  (Philippe  d*),  son  fils. 

Artois  (Robert,  comte  d').  Ses  quatre 
fils  sont:  Jean,  Charles,  Jacquet, 
Rol)erl. 

—  (Philippe  d'). 

Anus.  Le  roi  Arthur  de  la  Table 
Ih  nde. 

Ar  us  (Thomas).  Arthur,  archer  an- 
glais. 

Arrot  (fonrar  d*).  AerschoL 

Asriefîhie  (.leaii).  Ashiey. 

Asevede  (lePodich  d*).  ixypo  Dias  de 
Azevedo. 

Asneton  (Robert).  Setonou  Svifiiiton. 

—  (Jean). 

—  (Guillaume). 
Aspres  fsire  d'). 
Asque  (Robert  d*). 
Asque-Suffort  (comte d*),  Asque-Suf- 

forch.  Oxford. 

—  (Aubery  d') ,  père  du  comte  d'Ox- 
ford. 

Asseleghie  (Jean  d'),  Asselegier.  Ash- 

1er. 
Assy  (vicomte  d*). 
Asieberi  (Etienne).  Haribury 
Astredcrne  (comte  d').  Strathem. 
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Aftrepoole  (sire  d*).  StackpooL 
Asrede  (le  Podich  d*).  Lopo  Ditu  de 

Jzevedo. 
AUiènes  (Gauthier  de  BrienDe,  duc  d*), 

coonéiable  de  France. 
Àtilles  (Jean  d*).  JlhoL  Thomas  Ol- 

terburne  l^appelle  MhetUL 
AuberL  Albert  ^  duc  de  Brabant. 
Aubeierre  (sire  d*}. 
Anbîire  (Louis  d*). 
Aobignj  (Charles  d^Émax,  sire  d*). 
Atfrâi  (sire  de  Saint-). 
•—  (Louis  de  Saint-). 

—  (Tbonias  de  Sauit-). 
Aubiotoo  (Thomas),  jibington, 
Auhoji^  (Jean).  Jnbrey, 
Aobrecioouri(Jeand'),  Aubercicourt, 

Obereicourt.  Aubrecicourt, 

—  (Nicolas  d*). 

—(Colarid'),  fils  de  Nicolas.  * 
Aibriot  (Hugues). 

iM»n«(coiiited*),Auco!rre.^uxtfrr0. 

AaMée  (Pierre  d').  Âudlex. 

— (Jacquet  d*).-- 

Anleuy  (Guillaume  d*). 

ABffemonfc  (sire  d*).  offemont. 

Angier  (me^re). 

At^ostin  (Jean).  Justin. 

Aulooy  (le  Gallois  d*).  Junoy. 

Amnale  (comtesse  d*).  Catherine 
d'Artois,  siBur  de  Robert  d'Artois 
et  femme  de  Jean  de  Ponthleu, 
comte  d*Auroale. 

Aunay  (ricomte  d*).  Aiisnay* 

—  (Guillaume  d*). 
Aunoy  (Jean  de  T). 
Aonoy  (vicomte  d*). 

Aura  (Damp  Di(;be),  Ayres.  Diego 

Aivurez. 
kanf  Oit  bâtard  d*). 
Ausalle  Jeau;,  Poriuijais. 
Aosisw  (sirede  Saint-  ).  Sainte  Assise. 
AMoune  (Guillaume  d'j»  évéque  de 
'  Cambray 
Aotsy  (sire  d*). 
*-  (Florimont  d*). 
Aalerme  (Roger  d*}. 

—  (Olivier  d). 

Amry  (Guillaume  d').  Auiirr. 

Auvergne  (Dauphin  d*). 

Avaines  (llouseaui  d*). 

Avaugour  (sire  d*). 

Avoir  (sire  d*). 

Axel  (Floris  ô").Axeiles* 

—  (Philippe  d'). 
Aymery  (Jean). 
Aiay  (Guy  d*). 

B 

Baasach.  BnJazeL 

Bacun,  nom  d*un  soldat  à  pied  fort 

connu  fiar  lou  audace. 
Bacon  ;GuinaUiiie). 
Bagfl  (Raymond  de).  Bâches, 
Bagerao  (Naudoa  de).  Hagerent. 


Bahuchet  (Pierre).  Bchuchet,  un  des 
comniandans  de  la  Roue  française. 

Bailleul  (Edouard  de}.  Baiiol,  coin- 
péiiteur  de  David  Bruce  au  trône 
dlcosse. 

Bailleul  (Pierre  de). 

—  (Gauvain  de). 

—  (Hector  de). 

—  (Robert  de). 

—  (Guillaume  de),  frère  de  Robert. 

Baiion  (Richard).  Boynion. 
Bakehen  (Arnoulde).  Blankcnhcim. 
Balastre  (sire  de).  If  aller  de  Zelles, 
Balesque  (Pierre).  Felasco, 
Balestre  (Thomas),  Banastre,Banes- 

Ire.  Banistrn 
Balle  (Jean).  John  TFall. 
Balliol  (Edouard  de) ,  roi  d*£cosse. 
Bar  (Jean),  Gantois. 
Bar  (duc  de). 
Bar  (Pierre  de). 

—  (comte  de). 

—  (Henry  de). 

—  (Pierre  de). 
Barbe (Olin),  routier. 

Barbançon  (Jean  de).  Barhençon,ài\i 

l'Ardennois, 
Bar^basan  (MennauUde,  Monnaultde). 

Bnrbescn,  duBigorre. 
Barbanère,   Barbenère,   Barbenaire. 

Barbancra,  un  des  commaadaus 

de  la  flotte  française. 
Barde  (Jean). 
Barde  (sire  de  la). 
Rare  (Michel  de  la).  Barre. 

—  (Tiercelet  de  la). 
Bai^e(Ber:rand  de\  Bantge. 
Barnabo.  de  la  himille  des  Visconti, 

duc  de  Milan. 

Barqueston  (Philippe de).  Bradeston. 

Barre  .'sire  de  la),  en  L.anguedoc. 

Barres  (le  Bdrroisdcs). 

Barret  ( Jaqucniarl ,  Jacques). 

Bascle  (Pierre  le),  c'est- 5i-dire  le  Bâ- 
tard. 

Basèle  (le  moine  de).Ze^/oi/itf  deBâle. 

B..Kclle  i  Jraii  Caleusin  de). 

Bascuiiii  (Hugues  de). 

Baselon  (sire  de).  Bradeslon. 

Basile  f  Arnaull  de  Saini-). 

—  (le  Mongal  de  Saint-). 
Basquenay  (Guillaume),  Anglais.- 
Basset  (sire  de). 

Batefol  (Hugues  de). 

—  (Séguin  dej. 

—  (Ernnuion  ou  Ernaudon  de]. 

—  (Bernardet  de). 

Bat  h  (évéque  de),  en  Angleterre. 

Batillier*  rouiier. 

BauceKtre  (Thomas  de).  JForcester. 

—  (Olivier  de). 

Baucien  (sire  de).  Benusânnt 
Baudas((.alipsy  ei  Garifci  de).  Baudes. 
Calife  de  hngdnd. 
JBaudresen  ^sire  de),  Bautersehen, 
'     Bautersen,  Flamand.  Bauierun. 


Baudresen,  Anglais.  Battersem. 
Baulx  (Aghosdes).  Agoull  des  Baux 
Baume  (le  Gallois  de  la). 
Bausscres (évoque  de).  Baussercn. 
évéque  de  fFaradin  en  Hongrie. 
Bautresen  (Henry  de),  siredeBerghes. 
Baveux  (Guy  le),  chçvalierde  Bcauce. 
Bavière  (Frédéric  de),  duc  de  Bavière. 

—  (Etienne  de). 

—  (Louis  de),  empereur  d'Allemagne^ 
Beaucestre  (Hobequen  de).  JForceS" 

1er. 
Beauchamp  (Guillaume  de). 

—  (Jean  de). 

—  (Edouard  de),  fils  de  Jean. 

—  (Roger  de) ,  et  Sebille, sa  femme. 

—  (Lou  s  de). 

—  (Guillaimie  de). 
Beauclerc  (sire  de). 
Beaufort  (Baudoin  de). 

Beaufort  (Jean  de),  fils  bâtard  da  doc 
de  Lancasire. 

—  (Roger  de). 
Beaiyeu  (sire  de). 

—  (Edouard  de),  maréchal  de  France. 
^  (Guichart  de),  fils  dldouard. 

—  (Louis  de). 

—  (Robert  de). 

—  (Antoine  de),  fils  d*Ëdouard. 
Beaunianoir  (Robert  de). 
Beaumoni  (Jean  de),  fils  atné  du  vi- 
comte de  Beaumont  en  Angleterre. 

Beauniont  {%wtëÉ^JeandeÈatnaut. 

—  (Henry  de) ,  son  fils» 

—  (Alain  de). 
Beau  neveu  (André). 
Beaupré  (Ancel  de). 
Beaurieu  (Florent  de). 

Beausault  (sire  de),  /ron  de  Mont- 

morency.  - 

Beauvais  (évéque  de).  ^ 

—  (lechâeîain  de). 
Beauvert  (Philippe  de). 
Beauvoir  (le  châtelain  de). 
Behafgne  (Jean ,  roi  de)  Behaîngne. 

Jean   de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème. 

Bel  (Jean  le),  Il  Beauz,  chanoine  de 
Saint-Lambert  de  Liège,  dont  les 
Mémoires  ont  servi  de  guide  à  Frois- 
sart. 

—  (Henry) ,  son  frère. 
Belle  (Mcolle). 

—  (Jean). 

—  (François). 

—  (Georges). 

Bellebourne  (Beaudoin  de).  Belle- 
borne, 
Bellefiourière  (sire  de  Bailleul  et  de). 
Bellefrin  (sire  de). 
Belleperche  (Herbaultde). 
Belluis,SarraMn. 
Benac  (sire  de).  BenacK 

—  (Ravmondde). 

—  (Guillaume  de). 

Béuédict.  pape;  avant  son  intronisi- 
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et  feflfaert,  MB  onde. 
BerooMiir  '  Jeao  d«  . 

>iTter  «re^.Berfcelé.^^irler'    ' 

Dei)(iM£t6i  'JesD  des!» 
BerteHBom  '«re  de^  BerUâmonl, 

—  '>aD  de,. 
Berliere  '▼konue  de  ia> 
Mnttj^  'Jesn^. 
Bsfiurd ,  éeuftt  bretoo. 

Berne  'Rîerre,  Perroc  de,,  Bieme. 
/^cerrr  île  Bénm,  fito  Miard  do 
comte  GaetofKPbébos  de  Foîx. 

^  '  Jean  de^ ,  frrre  de  fVrre. 

—  'Pkrre  fxnauit  de^,  oootin  du 
eomiedeFoii, 

#-  ^JcH»  Ernjut  de;,  ton  firère. 
^  ^Cmault  dey. 
Beniete  'tire  de).  Btmique, 
Bernier  ^Tbomas^.  Bemen, 

—  ^Jean,. 

Benlt  niHNnM).  Bra%ex- 
Bertbaiic,  bouryeoit  de  Matines ,  qui 

maria  «a  ftlk  au  duc  de  Gueidres. 
BertraiMS  'Robert;,  <fe  Briquebec, 

marérhal  de  France. 
Betacb  '«ire  de). 

Betancfiurt  '«ire  de).  Bethemeourt, 
'-^Robert  de). 
Béihune  (LuAde). 

—  (Robert  de; ,  vicomte  de  Metux. 

—  (Jean  de) ,  ion  frère. 

Betiaac ,  senriieur  du  duc  de  Berry. 
Bette  rSymon). 
•Beuil  fJean  de). 

—  (Pierre  de). 

Biétrèt,  Biatrice.  Béatrice  da  CutihOf 
fille  du  roi  de  Portu^aL 

Biez  rGérard  de). 

Biiet  (Tbomat). 

Bîaiette  (Emautoo). 

BiMet  (Jeao). 

BUiofille  (Mouum  de),  maréchal  de 
France. 

Blamont  (Martin,  dne  de).  Vinfanl 
J>,  Martin,  duc  de  Mont-Blanc , 
fils  du  roi  Pierre  d'Aracon. 

Blanc  (le  cardinal).  Jtlfano, 

Blanche,  fille  de  Mahaut,  comtesse 
d'Artois,  qui  épousa  Charles-le-Bel 
arant  qu'il  fût  roi. 

Blanquebourch  (marquis  de),  mat- 
graue  de  Brandebourg, 

Blanchari  (Jean). 

Blanqucstein ,  f «Ire  dr).  Blankestein. 

Bla(|uet,  écuyer  anglais. 

Blasy  (Jean  de). 

Blaton  (liOuis  de). 

Blaus  (l*îerre). 

Blefille  (Colliuct  de).  Nicolas  Dou- 
blet. 

Bloc  (sire  du). 

Blois  (Charles  de) ,  fils  puhié  du  comte 


y 


Cor  de  Bl  VIS  et  de  Marîiwnfe,  «pot 
de  Philippe  de  Valoir.  r<À  de  Frar.ce. 
n  épou»  Jeanne,  fille  de  Cor  de 
Breiafpie.  deuiieiLC  fiisd'Arthnr  U. 

—  'LouM.  ciMnie  de,. 

—  'I»uis  de. ,  «on  fils. 

—  'Jean  de, .  deaxieme  filSL 

—  'GuT  de; ,  trobieme  fikb 

—  ThîbJDdde)  Thibaut  /r,caœU 
de  Blois  ao  douzième  siècle,  fooda* 
Uur  de  rahtaje  dkc  riMn'iM  os 
le  Prii-OsttaoL 

BloDdeao  'Jean,. 

Blonberis.éciiTer. 

Borbet ,  rbetalier. 

BoHion  'Pierre). 

Brjdin  'Guilbomej. 

Boier  'J»n  le;. 

Boi-lTwe  'Guillanme).  Boiieau. 

Bois  Trîsian  du^. 

—  Tons  du;. 

—  rpiétre  do). 

—  ''Henry  du,. 

Bois*  Ruf fin  'Pierre  du). 

Rois- Verdun  Cbiquart  du;. 

B'^llelon  ^Jean,.  Boit  on. 

Romnieraye  Chrétien  dej. 

Rond  rMcoias;. 

Ron- (enfant  ^Jean). 

Ki)niface,  ami- pape. 

Ronne,  duchesse  de  Normandie,  fille 

de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 

Bobéine. 
Ronnelanre  f  Jean).* 
Ronneinare  (Guillaume  de). 
Ronneval  fHugues  de). 
Rorde  fsire  de  la).  LordBotreux. 

—  (RassedéU). 
Rordes  (sire  des). 

—  (Jean  des). 
-«-(Guillaume  des). 
Borgneval  (sire  de) ,  Bornival. 
Borne  (baron  de),  sire  de  Ravenstein. 

—  (  Walcraot  de). 
Rors  (Louis  de). 
Rorsel  fFIoris  de). 

—  (Clais  de). 

Roskem  (comte  de),  Bosken.  Buchan. 
Roskeotin  (comte  de).  Bosquenlin, 

—  (vicomte  de). 
Rouberk  (sire  de). 

Roudcaut  (sire  de),  Boudnganlt,  Bou- 
cigaut.  Jean-le-Mcingre ,  sire  de 
Boucicaut ,  maréchal  de  France. 

—  père  du  maréchal. 
Boucquingen  (Thomas,  comte  de), 

Bouquiiighet.  Buckinghain ,  Tho- 
mas ,  fils  du  roi  Edouard  111  et  oncle 
de  Richard  11. 
Bouillon  (Godefiroy  de). 

—  (le  cli^ltelaiu  de). 
Rouluii  (Hue  de). 
BoullaHi  (Regnault  de). 
Roule  (Jean). 
Boulogne  (comte  de). 
'(Jean de), son  fils. 

— ;Godefroy  de)^  oucle  de  Jean. 


-^  Rocôkc  de;h 

Ritul>^no«r  Jarqnes*. 

Roukia-fre  Jean  . 

Bicquehourst  !iipfde  . BcndfiekortL 

RouqneoffTre.  Jmbro'tr  B^^canegr^ 

Rouqueakeile  ALitn  de..  BoxhalL 

RourboQ  duc  d^  . 

—  Jean  de  .  romte  de  la  MarclKL 

—  Jicquc^  er  Jaitemes  de 

—  Bhnrhe  de. ,  fenuae  de 
Justicier. 

■^  Gérard  de . 

—  Guiiljume  de;. 

—  'Jcquesde. 

—  Pierre  de   .  fils  de 
Rourbonne  Gérart  de'. 
Rmirrh  'Alain".  Bnrrk. 
Rourchier  sTe  de  ,  Anglais. 
Rourrher  Jean  le, ,  Boursier, 

—  ■  Perron  le\ 

—  'Rjrihelemy\ 

Rourcg  Aymemon  dn^.  Bourg. 

—  'Jejn  du'. 

Boiirj;nevaI  vre  de  .  Bomivah. 
Rourf;of;iie  Fmîe»,  duc  de). 
Bouri;r,ive   .lejn  de'.. 
RouriiiM-l   Pierre  de'. 
Rours  'sire  de;. 

Rourtonne  'Guillaume  de).  Burtom. 
Rousies  sire  de  . 
R<HisM>y  'Sancede). 

Roussu  '»ire  dr". 
Routeille  'RobiiiR\  Butler. 
Rniteîller;Willebelsle),  BoutîUler 
Butler. 

—  'Jean  le). 

—  'Guillaume  le). 

Bouteville  'sire  de). 

Rouve  'sire  de  la). 

Rove  'Raoul  de'. 

Roves  f  Jean  des), 

Rradelay  fThomas),  Bradelée,  Bnide- 

lée.  Bradlex- 
Rracque  f Nicolas'.  Braque. 
Rracquemont  (Rracquesde). 

—  (Jacques  de). 

—  (Robert  de). 
Rrahadin,  Sarrasin.    * 
Rraiiies  (comte  de).  BriennM. 
Rrambre  (Nicolas).  Bramber. 

Rrandebourch.  Brambrough^xmàx^ 

trente  conibaitans  en  dreta(p[ie. 
Rrasine  (Jean).  Bravinc, 
Rrassoton  (sire  de).  Bradeston. 
Bray  (Raoul  de). 

—  Jacques  de). 

Rrayne  (comte  de),  Bresne.  BriennA 
Brebiéres  ,'sire  de). 
Rrederode  (sire  de). 

—  (Walerari  de),  son  frère. 

—  (Thierry  de). 
Rrumelles  (Hutin  de). 
Rrest  (Gillon  de). 
Breston  (sire  de).  Preston. 
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trttrieb   (OOum  de).   OHton  de 


—  (Perdurai  de  la). 

—  ( PerdiicenJe  laj,  comin  de  Per- 

Breroa  [Tbamat  le].  Emcrton  ou 
n  (Guy],  Brianoe.  Bryan. 


XXXV 
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Fritnton  {%\re  de). 
Briffruil  inrt  dej. 
-  f  Alard  de). 


•(Horîues). 


Bhûanefvi 

CD  ADTergoe,  le  tire  de  Chttu- 

t^gny. 
Briquebec  (Bertrand  de^  marécbal  de 

France.      ■ 
Eri.iuei  :Robert).  roulier. 
Bn.to  [ieaa  de).  Brùlol. 
^  Broc» 'lire  Bernard),  Anglais. 
Broce  Jiue  ou  lluGiid].  Brooks,  at- 

wu  de  Robert  KddwIck. 
I U- nier),  son  frtre. 
Brouere  (Jacob  de). 
BrTa.be«f  Berfhemieu),  Brwi,  Bniliea, 
Brruiw,  RmQKyia,b.  Barthélémy 

Burfhenh. 
finire  (Robert) ,  roi  dlcoue. 
-{Da»id),«on6l«. 
BruFl  :'Ciii]lJumede). 
Bniille  Jijiletjrei  de). 
BruUrdcni  ;  Si  m  on). 
Brumtl    Hue)  Bnidenet. 
Bruneiiioie  (Reniierde). 
BniiiilLel  ;  cnmie  de),  Bruidquiel, 
~  (Jean  de),  mm  frère. 

—  (»icomlede). 

Bnivelle  {Jean  de).  Beverley. 
Bcurére (Rurhon de\i),de la  Witre 

n  de  le  ifere. 
Bnan  (Guy  de). 
Bu  'GuilLiume  de). 
Burli    rapial  de     Bii>,BetKb,Buef. 

Jean  de  GralUx, 
Bucbon  de  la  Bnijére,  de  la  Wiere, 

00  la  Ifere. 
Bock   .).-.i.r,.  B-ir<-i. 

conne  de).  Buctingham. 
Borv  rriamaide).  Bussy. 

tS'mon  Atj. 
Budr-   A]jin)   roulier. 

—  Sfir^irc;, routier, 
Buef  (Albreide).  Bude. 
Boni  r  Jean  ite).  De  Beuit. 

—  ■.P\tTTt  de).  " 
BoFiiel  (Girauldon). 

Bure  (  Henry  de),  tire  de  Diimade  et 

d"A  re. 
Bunjuci  (l'éréfiue  de).  Sargoi. 
^\é[Sàmm\BurUigh. 


—  ( Richard),  nereu  de  Sîmoo  et  wn 

béritier. 
Burrelë  (Jean  de).  Beverley. 

c 


Cahmles^HotiepL  de). 

taiilnur  (Jaojiies), 

CaLeni(le).  U  fJA.tm  det  Tar^are*, 

c'etl-i-dire  le  Khakan  det  Tar- 

taret, 
Calay  (Atlot,  AUiou*  et  Elliot  de] , 

CalaU. 
—  (ItoniFacede). 
CaicsiraTes  'le  Rrand-maltre  de),  Ca- 

lelraïEï.  Pfilro  Alvarez  Pereira, 

l^rand-inalire  de  Cnlalravra. 
OiilFVace   rapli   ne  G^ooi*' 
c:allcnbouri!   hirpdp), 
Caliciine     Bluiirbart  de) ,  CailOiiDe. 

Colonne . 
■—  (Bridoul»  de). 
Calu«  (Robert  de). 
Calvrrte  (Guy  de  la). 
Cambernart.  ëcuyer. 
Cambry  (Philippe). 
rameuli  (lire  de).  Camois,  Anslait. 
Camin  (Gufrard). 
Camois  (Thoma»), 
-(Raoul). 

Campariede  Bourf;  on  Biturd  de). 
Campinhen  (Bocer  de). 
Campremy  («ire  de).   Ch/impremy. 
Camux  (le  Bourg  ou  Rdiard  de). 
Candelier  (Jean).  Chandier. 
Candevich  (Jean  de).  Cave-tidi^h. 
Candoeier,  frère  de  Bavin  de  War- 

Canol le  (Robert),  Caaollei.  Xnowles. 

Caniain  (ùre  de). 

('.jiiili:tnerle(Tau[iinde). 

fj,iï(j.irede). 

Capici  'Guy  de). 

(a(|uelan<Jean). 

Carbesliiune  'sirede). 


Careiniei  (Geiiffroy  de). 
Cariai  (le  Bour);  ou  Bdtard  de). 
Cartel  'sire  .Ir  (icnio/  cl  dr).  GatcOD. 
Carlciiiori   t\rt  ik).  Cliarleslon.        • 
Carlouel ,  Carauloet ,  Kerauloct.  ter- 

Loet ,  Breton. 
OaniiaiiiBlroiiiiede). 

Carncfcllc  (Nirt>lF\  Annlaiii, 
Camillac  (le  Bouri;  ou  BAtard  de). 
Carrou3e[Je.in  de). 
CarRuelle  (Nicole  de),   capitaine  de 

Caiéle  [Adyonlale  de).  Jdelaaiado 

de  Caçorla. 
CmwUm  (Bertrand  de> 


C]<t<'ipias  (Jean  Radisoi  de).  Joam 
litiilrigiiei  deCoiiaiiheda. 

Cisielbon  («ire  de). 

raMduiifPlmMlrarl  de).  ChtutelUix. 

<^im  (l'erraiid  de).  Castro,  (rtre 
d-lnès. 

Catiron  (Oudard  de). 

iajeiia»  (Jean), 

<::ailirrine.  fille  de  Cbarlea  T  et  de 
Jiannpde  Bourbon. 

.Cafor  Jovelin). 

"aorlirlan  (Jean). 
a  ud  prier  (Jean  de),  Coderen, 

Juiiron  (Guillaomr). 

ChaumonL 


-{Al 


■p  de). 


(Aniaitiede),ton  frirfc 

uuiir  (Jeande). 

—  (Kiourein  de),  ioa  fili. 
Caullron^jcan  dp). 
Ciulnn  (Rirbard).  Cotion, 
ravcnrhy  (Gérard  de). 

Qïrelèe  (Hue  de).  Sir  Bugh  Cal- 
-erly. 

—  (IluQuelIn  de).  Bâtard  de  Du0iw 
Cayeux  [lire  de). 

Odpri^re»  Uirp  de).  Coderen. 
Oiidrine  (Guillaume),  Anslaît. 
Ceny  f  Robert  ).  Chciiey, 
Cerïolle  (KeGoault  de),  mfJrchi- 

César  (Jo'llu»), 
llbalcn^on  (sire  de) 
Chalnii«  (sire  de). 
-(I-iui.de). 

—  (Hufniesde). 

—  (Jean  de). 

ChaniUy  (le  Hue  de).  UIÀivndê 
Clmmbly 

—  (Urimontonde). 
Chambo  (Jean). 

l'.banieui:  («ire  de).  ChymMlt. 
Chamoia  (Cuillaumel.  CtnnoU. 
Cbampacne  (te  Bourg  ou  Bliard  de). 

—  (Jean  de). 

—  (Alain  de). 

CbaiiipeDoii  (Jmeidni).  Champen^, 

Champ-Remy  (sire  de). 
Cbandos  (Jean). 

—  roi  d'arnies  anglais. 
Ch;ipnlle  (sire  de  la). 

—  IGodeFroy  de  la), 

—  (Bofroydela). 
Chaponval  (Capoonel  de). 
Charfiny   (Geoffroy,  ^ 

froy  de).  Charny. 

riui'ieinaione.  Cfiarlemagiu. 

riiail«i.,til>deCbarlesV. 

<  ti.in'uel  (Ivain). 

I  li.iiiret (Guillaume de) 

LluKloimilluede). 

I  ti,iHiel  (Gartioi.Garclsdn). 

Ujsiel-BoD  (vicomlcMe  de).  Cartel- 

—  [ricmnteMe  de) 


XZZl] 

OMUl-lloniit  (JeiQ  de% 
ChMid^euf  (lire  du;.  Cattelnau. 

—  (Rjymond  dd). 

—  (canliiMl  de). 
aiMt£aula4uti(rieomtedc].  ChàUl- 

OiiuMU  .Neuf  (Jean  d  e; .  JVï«^  Cort/f. 

-(•rtde), 

OuiteWBoii  (ricomlede).  Cattelbon. 

OuMillOD  (lire  de].  ChàiUloa-mr- 

—  (HiK  de) ,  DMltre  dci  ariMlétricr* 
deFriDce. 

—  [Jacquet  de) ,  fili  de  Busue*. 

—  (Gtuiier  de),  coimiuble  de  France. 
~  (Charlei  de). 

CbltciU'Bnn  (yicomUMi-Caitelboa. 

ChïiMU'Neufturede). 

Chateau-Vjliin  (lira  de). 

CbSut  (TanQuj'  du). 

Cbltel-rteur  (Jean  de). 

Oulilloii  (i;uy  de),  comie  de  Bloi», 
teiQueur  d'Avmiei,  de  Beautnont, 
de  Scooiibom  ci  de  U  (ioude. 

r  {JtUrvj).  Geùffrey  Chau- 


duoderoo  (Jeui].  Chaudrier,  che- 
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:de). 


—  ((;uUUuiMde]. 

—  (Jeu  de). 

—  (Alexandre  de) ,  lOd  tMre. 

—  (i'trmîiede). 
Cbauirlii{(irede). 

Cbauvlijay  (Lrede),vicomIedeBnièie, 

c'c(l-t-dire  Biioude. 
Cbareiicy  [lire  de). 
theny  (Tbonui  de).  Cheiujt. 
Cbepoy  (ure  de). 
Cliitfrc(ul,«cuyer. 
ChiiQ  (iirede),CI]in. 
Cbuperoiei  (Wir^iiu  de). 
Udeiee  (Jean).  Sx-lnrx. 
tiilel  (HdBoaj.  Tirrcl. 
Claiquio  (Berlraridde),  CUIlin,  Qaia- 

kin.  Du  Guciclin,  cooDéUble  de 

Fraoca. 
aair(JeudeSaiU-). 
[UauàerdeiSâmi.j. 
Claiioo  CiuilUumedEj.  Claytan. 
CUoba  tUiui*).  Clanburough. 
IJUr  (Uaulicr  de  Saint'). 

—  (Jkid  de  SïÎDt-). 

Clarance  (Léon,  duc  de),  Clarewe, 
Lionne! ,  duc  de  (Carence. 

Qaren»  (le  BlUrd  dej ,  teuyer  de  la 
Savoie. 

Oary  (lire  de). 

—  (Lance  lot  de). 
ClaudoD  (Jean) ,  Anglaii. 


i).  CloKtwve,  cham- 
bellan du  roi  d'AnsleLCTTb 

(Ouillaurae). 
Cléinenl  V     pape. 
Clerc  (ArnauUe).  CltTcq. 
— (JaiKklni  on  Jacquet ,  dit).  Clark, 

Aitfflaia. 
Clére  (tire  de). 
Clermonl  (rardlnalde). 

—  (Jean  de) .  raar*!»»  de  Franct 

—  (Roberide). 
--(LouUde). 
Clervaui(Euttaeliede). 
ClifTard  (tire  de). 

—  (Louit  de). 

—  (Edouard  de). 

—  (Nicolaa  de). 

Oininn  (Pierre  de),  aiDeU«.d:(rn/<»i. 

—  (^icoie  de). 

—  [ Guillaume  de). 
Clique  (Roland  de  la). 

—  (Guillaume  de  la). 
CliquelieUJran). 
tlisquecon  (Jean).  Cltfton. 
ÙisMtn(»lrede;.  Cliçon. 

—  (Amaury  Alinauryde). 

—  (OliTierde). 

—  (Garnlerde). 

Qiion  (tirede),  Clirelon.  Clifton. 
Cliveion  (Robert),  Cliton.  Cli/ton. 

—  (Guillaume). 

—  (Nicole). 

r.olx^lii'n  (Raoul  âe).  Côbbam. 

—  Rpunauiide). 
Codmt  (Aniolne  de). 

Cosne  (le  Poutaate  de],  Concile, 
Coisne,  iJamsat.LopoFtuqaesda 
Cunha. 

■  ( Vasse  Marlin  de),  fasco  Mtirlins 
daCiinlia  quiavali  poirriils  <Jil 
Vaiquea,  Lopo  Vatquei,  Vatco  Uar- 
llna. 

—  (Jeui  Loreni  de).  Joam  Lou- 
renço  da  Cunha. 

Cohen  (sire  de). 

ColUe  (E);heas).  Egas  Cotlho. 

Cok  (Tboniat).  Cvoti. 

Col^Pierrelc!. 

t«lé(Jean).  <;o(i'/<-7-,  ■ 

tolpliie  Robert     l'jileime,  Colenne. 

Peur-éire  Cainpbe// 
4:«lct<lirede). 

Collebrucq  (Tomelin  de).  Cotebrook. 
ColleviUe  (Jean).  CaMll,  AncUit. 
Cologne  (Roi;erde),CouliHiODe,Coii- 

loinf;ue.  Cotognc. 

—  JParceraui  de). 

—  (Jourdain  de). 

—  (Albrecblde). 

Colombe  (Eruaudon  de  Safute-). 

Golpedich  (Jean).  Copland. 

iloiiiliour|;(tire  de). 

Corabourue  (vicoraie  de). 

Commlnget  (coin le  de), 

— Aliioor  de],  comlette  de  Bovlogoe. 

Compani  (tire  de).  Copaae. 


~  { le  Bgorg  on  Ulard  de  ).  D  ifipp^ 

liUErtiautaD. 
-(Raymonnelde). 
Coinpellant  (Jean  de).  Coptand. 
Coodoni  (ïire  de). 
Confiant  (tire  de).  Confiant  en  Oib- 

—  [RÎnul  de). 

Conh\ir.  O' Comii^r,  Iriandait. 
Conrad  (lecomie),  capitaine  illi 
Conrart  (tnewire) ,  allemand. 
ConMance,  fille  de  Pierre  •le-JinU- 

eier. 
Contenant  (comie  de). 
Copelant  Jean).  Copland. 
Coq  (Jnn  le;.  Cook. 

—  (Thomat). 
CoraMe  Baymonde) 


Ijài 


le). 


Corbadaa,  Turc  menlîonDédani  l'ei- 
pëdiiion  de  Jacquet  de  Bourbon. 
Sea  troit  frère*  tont  citét  awti 
tout  let  nom*  de  HaladLu ,  Bala- 
cbiot,  RuFlin. 

Corbei  (Tboma»].  Cobbetl. 

CorWe  (RftEnautl  de], 

Cordea  rierredm)  fils  du  Turc  Bc«- 
hin ,  nom  dt^lÎQiiré. 
ÏAmiiManides)   naindéfeuré 

Corner]  eT«rf  (Janequii). 

i:ornllac;ieBoui'i;ouldiard<te} 

CoruilletHënédicdela). 


(Jea 


lallle  (ço 


le  de). 


de). 

Pliilippede). 
(jsierec  'firHij.  Biytat. 
Couchci  (Jean). 
Coucy  (aire  de). 

—  (Knjiiieirandde) 

—  ((•uillaumedel 

—  (Raoul  de). 

Coudinh  (Ambroite).  Coulùtho- 

—  (PÉrio),  ton  frère. 

Couloone  (Roland  de),CoulonsDe.  Co- 
logne. 

—  (Pdrrevaui  de). 
Cou  Ion  (Jean). 
Courant(BeTuari],ca|dttfDe  de  Car- 

Tilac. 
Courbet  (Foulque*).  Cobbett. 
Cujrcy(«rede),Couin.  Coursty. 


CourKnaydliiede). 

—  (Philippe  de). 

—  [Pierre  de). 
Cour  ion  (lire  de). 

—  (TbomaR  de). 

—  (Pierre  de). 
Coutaneetrtirede). 

CouMui  ;  LoLiii  de),  chevalier  du  Berr> 

Coii«ay  (Aiirfde). 

Coirteiilou    KtlieTenet  de).  StephtB 

Coi.ini:lon. 
Couseac  (Cbari«). 
CouiueranB  (Ticomle  de}. 
Couitre  (Lambrequia  de  li^ 
,  Coûtant  (dre  deJ. 


Corel  (Jcaa). 

CoTÎncau  (Jean). 

Oimil  Csire  de).  OtmiaUtef. 

Cnme  (Jein  de). 

Cnne  [nre  de). 

I>aiKhen[Loui(le]. 

Oaon  (nre  de). 
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—  (Jeand«)  arcbereqaedi  RdmiL 

—  (Culllaume  <le). 

Crécy  (  Louis  de  ) ,  comte  de  FUndre. 
Credoi  (RichinL),  chenlier  anglui. 
&eaMDi  (Biudoiii). 
Oéiini  (nn  de). 
CrMket(BTeile},  Crtaiput.  Crtté- 

QapiDi  (tbbi  de). 

Crfsuelle  (Jean).  Tremell. 
Crntêdc  [Henry).  CristaiL 
Croûe  (Loais  de  la). 
Croix  (Wailan  de  la). 
Croneiibours  (Willaume  de). 

—  Jean  de),  tonfiln. 

—  (Henryde),  son  second  Bta. 
Croquard ,  noru  d'un  soldai  1  pied. 
Croquet  (CuillajmeJ. 
&upeUiiL(«irede). 
Crnpiiinac  (ûre  de). 
Cmsances  (tire de). 

Cunon  (Petiion  de].  Courton. 
Cimlier(BMKloiode). 


Dicy  CResnaut). 

Oainier  (sire  de),  Daymart  Damer. 

—  (Thomas  dej.  Idein. 

Daniietce  (La  Garde  de) ,  Dom  déflgnr 

d'uodlGRÎUireiurc. 
Dainp- Manin  (comiede). 
Ifauphin.  Berauit,coai\vi 

et  daupbin  d'AuTergac. 


-{Ie< 


—  (Robert). 

—  (Hue  ou  Rujpie*],  frère  de  Berault. 

—  <Cuicbard ,  luallredM  irtHléuitn. 
Dau'tels(LaiiE-ent). 

DauTille  (Jeau). 

Dmid,  roi  dïcoMe,  fil*  de  Rtdiert- 

BrtKC. 
Darid  (éTtqne  de  Séntr). 
Ddle  (Jean). 
Denis  (Tliomat). 
Deninorc  (sire  de). 
Dcnoekiai  (BandiriD).  Zotoukin. 

—  IColia). 

Dcrbr  (comte).  Henry,  Sli  dn  doc 
Henry  de  Lancasire,  lurtiommt 
Wrx-Neck,  «■cnfranoais/jw  Tors 
Col,  doDE  les  quatre  tijj  hiretil 
Henry,  Jean,  Offrey  (Bumphrey  ) 
Tboniaa, 

Derby  (Jean) ,  reccrenr  de  Ltnctio. 

D(q»enier(ilue-to-),  Deapeniier.  Spen- 


r  (Édouard-Ie-). 
(Vve»). 
Devcrues  [Jeau].  Devereax. 

(Caulier). 
Disarie.oTiplulAtDiR-Arie.iWrfjro^i- 
varis.  fréredefl.  Viàrn  AUarn  Pe- 
rdra, prieur  de  11i6pilal  SalnNean. 
Difjaras  (  Damp  I^be).  D.  DUgO  M- 

DifinantfJeande). 

Dinanl  (Charles  de). 

nisqucmnie  (Tbien-y  de).  iKxmiute. 

Didre  (Jacque*  de). 

Diïier  (rire  de). 

Jean  de  Saint-),  ebe*alier;  c'ett 
celui  qui  fui  ensuite  comte  de  Flan- 
dre. 


Dodale  (SimAint).  Xn^ins  Dug- 
dale. 

Doriieison  [  Au^erot  de). 
Domine  (sire  de). 

(Robert  de). 
Donzielles(ladamcde). 
Dorent  (Yïts).  Ueurienl. 
Dorie  (Oi  lion ,  Olha ,  Aitboo).  Âito- 

nio  Doria. 
Dormaiis   Ouillaunie  de),  cbancelicr 

de  France. 
— (HUe*  de),  ëveque  de  Bannit. 
Doublas  (comte  de). 
— (Jametde). 

—  (Pierre  de). 

—  (Ciiillauitie  de). 

—  (Tboiiias  de). 

--  (Arcenbaut ,  Arcibal,  Arcebnn  de). 

-(Jean  de). 

Doumart  (rire  de). 

Doiirquenay  (cnnle  de).  Coitûe  dex 

Un  Orkney. 
Dou.tieDnefWallerande), 

Tou\layne. 

{Allwrt  de;. 
Doi>slene<e(sirede). 
(I  Ardennois  de). 
Douville  (Thomas). 
Draiton  (Jean).  iïnç^n.apil^De  de 

Cuines. 

(Guillaume),  ton  Mre. 
Dreux  (comte  de).  Louis,  vicoffiie  de 

Tboiun. 
Drongle  (Jean  de). 
Dubois  (Triilau). 
Durne  («ire  de). 

—  (Henry  de). 

Diii)bar{Pairissede).PaIriA2>un&iir. 
Duras  (sire  de). 

-(Jean  de). 

—  (Marguerite  de) ,  ftmme  de  Charlei 
deDurei,)oncouAi,roideNaple* 
et  compétiieur  de  Loidi ,  dnc  d'An- 
jou. 

—  (Robert  de). 

Dirry  (Radi^bo  de).  RabtgtoU  de 
Dmjr;  '  ' 


XZXTiJI 

Ddic  (TUenr  de).  DixmMde. 

Dusqueniines<Jean  de). 

Duvesiere     comte   de),  IkTOMUre. 

J)evonshire. 

Duvort  (sirede),  Davaivart, 

Duie  (Daniel). 

Dyuioch.  Dymoek,  cfaeraUer  «BsWe 
lechampiond'offlceduroid'inol» 
terre  a  la  cértroonie  do  coiinnM> 

DynaM  (Cbarleade). 
Dyon  (Philippe  de). 

—  [Emoul  ou  Amoul  de). 

E 

Édonird.  lei  trois  Édouards,  roi* 

d'An  aie  lerre. 
Efibeas  Coîlle.  Egas  Coelho. 
KItf  nés  (Jean  d'). 
Elman  (Jeand').  Elmllam, 
El  me  (Raoul). 
Ellem  (Richard  d').  Ellkam. 

—  (Jean  d'),  frire  dtdoijari  Hl. 
Ély(éy(qtied'). 

Einonstoo  (Jean).  Sdmoiuittone, 
Enghien  (sired'). 

—  (Gauihierd"). 

—  (  Le  Bâtard  d'  ) ,  frère  de  Gauibier, 
sire  d'F.nghieu. 

—  {Walierd"). 

Enijle  (Guicbart  d>).  ITJitsle  crM 
comte  de  Hundn^on  en  Angle- 
terre. 

ïn(;lemousrier  (Pierred*).- 

Ennlure  («ire  d'). 

Ennekins  (Baudoin  d').  ZonHekin, 

Enzacb  (Raymond  d*)- 

Éperon ,  ralet  du  cbamriiK  de  RiAtr- 

Erbani(ilred>). 

Erby(d').  i>«i>er6j-. 

Erck  [Jacquet  d'}. 

Ercle  (Arnould  d') ,  éreqne  de  Ll^e. 

Ermijjnac  (comte  d').  armagnac. 

-(Jeand-). 

—  [  Bernard  d'). 

Emilie  (Robert  i'],écuyer  français. 
Ernault  (Piètre),  dn  paytdeBAarn, 
cousin  du  comie  de  Firix. 

Emaaçon,  boui^  on  bllard  tfEt- 

pagne. 
Etcale  (Y Tain  de  I'),  Échelle,  fUt  bi 

tard  du  comte  de  t'oix. 

féifiriucdel'). 
Etcalet  (comte  d'), 
EiC3lle(Nicolledel']. 

fcornie  d").  Egiu  Coelho. 
Ksrandfuïre(sired','. 
Etcamiaing  (vicomte  d'). 

—  (Sandraid'). 
EacauBoei  (Otbe  d'). 

—  (Girard  d'),  ton  frire. 
Eecautoun  (Fowpiee  d"). 


-(& 


wd') 
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niTiij 

CKfqm  rRobm  kn).  Rettrt  Krt- 
ifnt  -rA'-a. 

EfnmncTOTt  {an  à').  Sc^onevûH. 

~{^i%nmti"i. 

E«onm«r  («n  d^ 

—  (le  Ritirt  a-j. 

—  [\t  <Ume  d'). 
brw  fRobcri  1"). 

—  iMartin  l"), 
Eirui)  ;«rr  ir  V). 
E^^lÎTflr  rLouiidr  1'). 
Ucauflbrrh  (romle  à').  Oafbrd. 
Etor  iMinnrt  A'). 

—  iHi>bn-i  d';. 
bndJIiKd-). 

bfHiRiiE  (Roffcr  d'J ,  couiîD  du  caml 

—  rie  booT);  m  bJurd;.  Il  t'ippeliil 
EruDioo. 

—  rt>pif;n'il'i  d*),  fili  de  Roner. 
Etpiignr  ;l,ound'). 

—  fAI|ibon*-d'j,  MTMideLouii 

—  (Minidd-J. 

&^if;in<ri ,  ra^'uiDG  baïque. 
bpinin?  fnr»  d'). 
F*?iUfB«r(rïndd'), 
Eïpirre  ;diT  de  l'i. 

—  'le  Bnurjj  nu  lUrard  de  r;. 
E»irfi  iRariimnnet  de  ï). 
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Eipt^rc(lla{CTTdel^ 

—  (Jewidell. 
Etpinice  ;Pb>m>en  de  T). 
E^iineue  (Bubende  ■';.  ^tùtelli,  Gé- 

EtiMue .  capiuinede  roulien 

Fsprn  lJe>D  de  1'). 

E«an  (l'rjMii  de*). 

Ei^ne*(Mmiiry3Dc).  MoatfemDuL 

iJaadMjnrrd'L 

Evmil)'  (RxMl  d*;.  Stanley. 

biampa  'nnn'r  ri*). 

Etianfnnt  'Rirhirl  d").  Siafford. 

E«ji  .l^odefni»  d'I,  Ett'itirf. 

fjimnrhut  (Piêirc  ou  l'krre  d'i.  tl- 

Etfenrh  Iramied'].  Jsiame. 
Euoiirmrl  »«  il"). 
l:iIoule*ilk;nred'). 
EMnde  ne  «ulilrhdel';.  Di|;iiit^  cor- 
ser 1").  ilmnyf, 

—  (Pierre  ri. 
Rrri(*:Gîllf<lf  r. 
Emufsc  ;rift]ur  d'i.  Jttorfit. 

K  a  ;  Rnul  (h:  Rnenoe ,  comie  d^ ,  con 

nM*Me  de  Frmrr. 
Ludin  l'tJinanriiid  d^. 
Cumulii  {inffrr . 
EnrkM  {nwrquin  de  Mine  et  iTV  3br- 

ftmi.'eJe  ViilàttifOtterlaaJ.   ' 
t*nrt  Uinlteanc. 
^TTtHt  Uoaia.aaHeO- 

—  (imt  r„  dn«M  ni  dtNMVfC' 


ETTun  Jund'j,  Evreut.  Dettieux, 


Fai^twnet  (rire  de),  FaiGode-  fa- 
g-orllrt. 

—  (Denedirt  de  la). 

Fillnque  (Pierre  Ftmnt  de).  Pero 

Frrramlez  de  f'elasco. 
Farriocion  (Guiaautoeàel.Farinilon. 
Fnil>r«  {GuittMMW^  for^t. 
FuK-llerJewidellX 

Fduquriiioni  (Walenn  de). 
Fay  ;G<ide<iur  du}. 

—  (JXt|UH  du). 

Fclirlon  ;iHre  de].  Fttton. 

—  Tboiiiai  de). 

—  GullhuiDe  ou  GuUk  de). 

Frreftiiedél»). 
I'enniion;GuUlBDinc),Feniium.  Far- 

ringion. 
Femandoo  (Jean),  Femuidon.  Ftr- 

nan'lo ,  écaytr  du  roi  de  Kiianc 
Femril  ;Danip}.  de  Sévi! le. 

—  illainp-,  mi  de  rorlufill,  fibalsé 
de  II.  Pedro  1". 


rlin). 


Jobam  Femandti  d'Jm- 

F«Tier«(rirede).  Frrren.  Aaclaii. 

—  I  Hrnrj  <!'  ■  M"  ^'s  Ul  vil 
FeiTiere»  lire  de),  Fraiiciiâ. 
n  (coroie  de),  Tw.  Fï.  fife. 
Firnnn  .Mnrel  mi  Moreju  de),  con- 

nénbtf  de  francc. 
He-nlirai.  Uliard  diistredeVerJiinn. 
fUTctiiuu    IjuiUiuuie  àe,'.  Farring- 

lon. 
Pi]prre  rSUrr  de  \*\ 
Fiwfrnide  ^onli•lH]  de). 

—  AWiid  \ 

Fii-Riflul  GuilU'inie).  Fitz-Kaont. 
Fil-Varra  (iuillrjme) ,  Vtriue. /(Ii- 

—  Von  .  f.nn  Fitz-  ITarm. 
Fii-Vjrirh  ..iredf;.  Fi'^-iraraiek. 
Fii-V»it<T  «ire  de;.  FUz-IFaittr. 
HmiuihI   ^:c.ll»le\ 

—  rRi-lunl  Ir'.  Maleaim  Fleminf 
de  Cmn'iiïn.ott. 

FUndm  ,I>iui,  eomie  de). 

—  Utnrv  del. 

Ftnmii  '[taiid],  Flenung. 

FVtrenee  lU  coiniCTeei,  femme  de 
PWrt  de  RMrn ,  fil»  d»  roaur  de 
Kjrji  r  «  caufia  de  Wwre-k-Oud- 

Florrniin  l'RjvmoirideSdinl-). 

FI'«iRnv  (Hobtn  de .. 

riorimoni .  caiàuàoe  de  roalkn, 

FtoyiKi  (tire  de). 

—  ( Jo*  de; ,  «ga  frèM. 


6(1  ai 


Wl. 


lard. 


trniuK  Guillaume  de),  Kn  frin 
de  Béant),  «utre  frère  M- 

—  (ïvain  de>.  »on  61s  Mtari 

—  (Graiien de;.  >uirc  &l>  biOtà, 
Fuit  [Guillaume  deSâîlue-). 
Folie  (lUitfn  de  U). 
Fontaine  («ire  de). 

—  (Mauberl). 
Fom  ironiie  de). 

—  (Renault  de: ,  S™  ftin. 
Forfif»  (Brmird  de»), 
Forl(Tliomaidu). 
FoiKeui  (Jean  de). 

—  [Gérard  de). 
Fouace  [Pierre). 
Foubert  [Jean  de). 
Fnuraul  [Guilliunw). 
Fuuchaul  (Maurire). 
Foudr<|-ais  (iiicMÛre),  Foodrig 

—  (Guillaume). 
FouipK*  (Ijiireniien).  Jolutm 

reiiçQ  Fnguçn, 
Fouquei  (Mjiiliieu),  FoDrquc*. 
An. 

—  (IbimuaV 
FourTîei  (  Ja«noe*  de). 
Foy  [Guillnnnrl  de  Sainte-). 
Kraisel    (Siinoo),   F««eL  J 

Franr  (Guillaume). 

—  (Brrlrand  du). 
Fraaiwt  (Adam). 
FranLetin    (Kiclurd). 

Fraiitlia. 
rrai»qurbo;h .  tmfrr. 
Fraiisiirei  (ure  de),  fi 
Franii1le{Bmdoln  de), 
Fraiier  f.Vimon} .  Fraiiîd.  Frattr. 
Fr*au<îllc  (wre  de\ 
Fr*<lftic.  £nw'.  roi  de  Uoashe. 

—  duc  de  B»i^. 
Frelai*  (  Jraa  de). 

FreiHf  [lliilMTt  de),  Fremy. 

—  [Mitihirude). 

Fre«el  (Etienne) ,  Frena.  F/vter. 

Freui^bes 'Jeandr).  ^^H 

l'Vet«el  .  p->rrrt}.  FrùrKetU.      ^^M 
t'me  [lire  de  la;.  J^^M 

Frnin  (Sanivl  de).  ^^1 

FrUnt  (Tbaim'lin). 
FnrbMB  [Fncba  de).  FHl»tt  d* 

FriiiHOi'pt, 
FtiesrJMMdr). 

—  [le  BorSM  *  HoM^Je}.  m 

ndt),  sMcUde 


I 

njr. 

1 


FnMoart  [Jca«),raM(iirdei  Cbronî- 
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'râun  de  la),  Galle. 

de  b  bmllie  VUcnnti. 

,  Walerao,  fils  du  comte  de 

Pol. 

^icbirt  de  la). 

or  df  la). 

!e.(.irede). 

iTC»  (lire  de), 

M  (cmiUsse  ie),  Warennes. 

te  (/e  Air,  qui  Épouaa  Jean  de 

é  [»ire  de\  Garnoulay,  Guer- 
r.  Ker-Gorlay. 
toma).  Canflo. 
iflE:Biwandc). 
Mre  de).  Gaesheck. 
BWenT).  Jlberic  GoiKlin. 
jamlt  ie  Fok  ei  de  Béarn. 
VU.  de  Béarn,  delà  maison 
DDcade,  qui  rfQQa  de  1:^32  à 

(tin  de). 

■"  ■■■     «de). 
ËtiiUiutM),  Gitirarville. 


{Cvetraud  de). 
ftproie  de,  frère  du  pape  Clé 

Htâe),anl1-pape. 
jwi'de),  lired'AnLlion. 
{c  Salwe  de  ).  Mplumse  Co- 
lla Silea. 
Jan) ,  Ceriel. 
lEe(J«ande). 

Kchard  de  Saint-]. 

m  de), 
ta  Caria  ei  de). 


n  (Tbomu  de).  Ghisighen 
'r(de),Cuûtelles. 

nit). 

re  de  Bun  el  de). 
redej. 
fc). 

lilippe). 
ft(J( 

ndbaul),  abMdeCreipT 

ÂLe  pMlel  de  ) .  nom  de  di 

D  Sarrasin ,  délijjuré. 


Cille»  (Richard). 

Gironde  (aire  de),  Ceronde.  Btmar- 

ilel  ififlbret. 
Glay-Aqiiin  iBcrtrand  de).  Da  Cues- 

rlin,  conoéubie  de  France. 

—  (OU  vif  r  de). 

G>enDe*[RDlKrtde),GteiDes. 
Gléon  {aire  de). 
GliiivelleltxitriRde  la), 
GloreBire  (comie  de).  GloucesUr. 

—  (duc  de).' 

Glnndiuin  (Adam  de).  Glrnitining. 

Gobehen  (lire  de).  Cobhtun. 

GiKb  («ire  de). 

Gombrv  (Jean  de)/  ' 

Goini;:tiie«  [lire  de),  ' 

-(Jean  de). 

Gonfrer  (Guton),  écuyer  du  doc  de 

Bourf;oi;ne. 
GouloufFre  (Pierre).  WtUwonh. 
'    ilouinr),  roijlier. 
GouiTiei  (JeaiiV 
Gonrdinoii,  écuyer  du   pays  d'Au- 

ïerjine, 
Coumay  (Malhieu  de). 
Gounn  (siredc). 
Goussaut  [lire  de). 

—  (Louia  de). 

Gnutttiinn(Guiilaumede).Co.(/ngron. 
Goufirt  (Piéire).  Pcro  Gonzaléi. 

(Jeaaj.wii  frère. 

(Barthélémy) ,  aWre  frère. 
Goy  (Guy  de  la). 
Grailly  (Jean  de),  Graily,  captai  de 

Buch. 

—  (Jean  de),  fiU  bHurd  du  caplal ,  i 
capii^ne  de  Bouievilte, 

—  [Gascon  nei  de). 

—  (ArchembaiK  Ue). 

Grandço  fsire  de),  Grandçon,  CranI 

son.  Granilison. 
-(Jean  de). 

—  (Oihfjde). 

—  (Thomas  de). 
Cranl-Court(sirede). 

Graucy  (Pbilippcrt  de).  Graiwey. 

—  (Eudes  de). 
Grjni-Mont  [sire  de). 
Granl-Pré  (eomie  d«), 
GransleÏGhe  (Jr.in  sire  de). 
GraKO|ie  (sirede),  Grasloeb,  Grall- 

loch.  Graysloke. 
Gratien,  fîlsb.itarddUUHiiledeFoix. 
Grave  (Jean  de). 

Grauvori  [Nicole  de).  Dagworth. 
Graville  (Jean ,  sire  de).  GuérarcUtr. 
Gréa  (Jean  de).  Crej-. 
Grée  (Tboinas).  Id, 
Grégoire  XI,  pape. 
Grésille  [Pierre  de  la). 
Grez  (Ram  de).' 
^  [Jean  de). 

Crimauc  (Charles).  Grûnaldi.  ' 

Griose  [Ferrant  de  la].  Fernamlo  ilt 

Gril  (Jacques  le). 

CriHVp  (baron  de).  Crayitoke. 


Grostée  t»lre  de).  Grosley. 
Groussetl  (Jean  de). 
Crulle  (GisebrtM  de) ,  Grulhe. 
"rarui  (Mre  de  ta),  Grutuse,  Gni- 
tbeuse.  Gntlhuse. 

■  (Gilles  de  la). 

Gmytrés  [comte  de) ,  de  SaToie. 
-(Raoul  de). 

■  [Jean  de). 

Gnerl»  {Hefinaull,  comle  de),  Cuelrei 

Gueldres. 
Guesclio  {Bertrand  du),  appelé  Griàs- 

Ain,  Glay-Jqain,  Claiquin,  Clos- 

gain ,  etc. 

—  (Olivier de),  son  frère. 
Guiche(HoberUe). 
Guiei  (Jean). 

Guiffan  (GiUeberi) ,  Guiffort.  Gilbert 

GifTord. 
Guillaume  (Ernaui). 
Guinriamp  [châtelain  de),  Cuinsant. 

—  |Re(;nau1lde),)0nfits. 
Guirei  (Guillaume  de). 

Guisay  (Uu(^nin  de),  nomUDd. 
Gui»sy  [Olîùer  de). 
Guile  (Robin  de). 
Guyon  (Elieime). 


H 

Harcoude  (.lean),  Faconde,  célèbre 
routier  anglais.  Bawliivooil.  Les 
Italiens  ont  traduit  ion  nom  eu  Fol- 

Bua  (aire  de). 

Hagre ,  Ëcossaii. 

tlBie(Beriranddela). 

Bainaul  (Jean  de) ,  sel[^eur  de  Beau- 

—  (Guillaume  comle  de),  Il  eut  pour 
filles  ilsrnuerile.  Jeanne,  Phi 
lippe  et  Isabelle;  Philippe  devint 
reme  d'AnQleierre  cd  ipousani 
Edouard  111. 

—  (Guillaume  de) ,  son  .biffe. 
Hallay  (Guillaume,  de). 
Halles  (Etienne  de).  Â'a/J. 
Halle  (Jean  de].        .  ;,  . 

—  (Franke  ou  franque  de). 
Ilalpbreion  (Jean  de).  Haliburtoa. 
[laiton  (Tbomas).  ffalltoivn. 

—  {le  baron  de).  Jdem. 
Ilaliewyn  (sire de).  ,:i 

—  (Jean  de),  son  frère,, 

—  (Daniel  de),  idem. 

—  (Josse  de) ,  idem. 

—  [Duires  ouïe  Oufkere  de^ 

—  (Morelcide), 

Ham  (couitede),  _ 

ilamber(je  (sire  de), 
ilambue(Kirede  la), 
tiambuie  (Jean  de). 
Ilamède  (sire  de  la). 

—  (Tliierry  de  la). 

—  [Michel  de  to). 
Hamel  [Jeau]. 
Hdudeaac  (Audrieu), 


k 


^r 


il 
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Hancpes  (rire  de),  Bansest  ffangest 

—  r  Aubert  de). 
,— (Bobertde^ 

Bangiertftirede). 

^  (Robert  de),  ton  CQOlfaL 

^  (Charles  de). 

Baniiekin  ^Françob),  Heonckioi  J^off^- 

iirt/a. 
Harecourt  (Jean,  comte  de).  Harcourt. 

/ean  IF,  pour  qui  la  baroÔDie  fut 

érigée  en  couiié. 

—  (Jean  de),  son  fils. 

—  (Godefroy  de),  son  frère,  sire  de 
Saint  Sauveur-le-Vicomie,  celui  qui 
amena  les  Anglais  en  France. 

Bardemont  (Godefroy  de). 

—  (Jean  de),  son  fils. 

flarrns  (Mania).  Martin  Yanez  de 

Barbiiila, 
narlebecke(sirede). 
Uaiicston  (Jean  de).  Jrlington. 

—  (Kustarbede). 
Haroes  (Guillaume  de). 
Ilarpedane  (Jean  de),  Harpedainne. 

Uarpcdon,  sénéchal  de  Bordeaux. 

Harpiiighen  (llionias).  Uarpcdon, 

narselli  (Guillaume  de),  médecin. 

Harselle  (  Basse  de) ,  Herselle,  ilarle- 
celle ,  Uariecile.  Hartsel, 

Harievelle  (Jeaa  de).  Sir  John  Dart- 
weU. 

Hanford  (l'évéque  de).  Hercfùrd. 

Hase  (le),  Uaze,  Hazele,  Uazle.  Le  bâ- 
tard de  Flaudre  et  de  Brabaut. 
Froissart  traduit  parfois  ce  mot  et 
dit  le  Lèvre  de  Bradant, 

Hasquetiay  (Guillaume). 

Hast  inique  (sire  de).  UasUngs. 

—  (liue  de). 

—  (Baoul  ou  Balph  de). 
Hastoii  (Bubert  de). 
Ilauijleiiardin .  écuyer. 
llautepeuiie  ^Gautier  de). 
Ilauieruelle  viieury  de). 
Ilavefaiie  ^Pierre  de), 
iiaverecb  ^sire  de). 

—  (Jacques,  bJtard  de). 
Havtatquei-que  (  Frau^ois  de  ) ,  Hâves- 

kienjue. 

Hay  Jlopelins). 

--  (iiuuut»  de). 

Haye  , Henry  delà). 

Hcbcduu  vBicbard  de),  ffaydon. 

Uemsber^e  (Thierry  de),  comte  de 
Lios. 

Hcline  (Bichard  de),  Holmes. 

Heimçon  fsire  de). 

Uelinen  (.Guillaume).  Elinham^  séné- 
chal des  L^indes. 

Ildly  (Jacques de),  Hely,  Picard. 

liciùii  (sire  d'). 

Utnry  (Damp),  comte  de  Traosta- 
mare,  devenu  roi  de  Caslille. 

Hepboriie  (Pat  ris  de;:  Hclpburn. 

—  (.leande),sou  tib. 

—  (Patrice  de) ,  autre  fils. 

—  (Milles  de) ,  autre  fils. 


Herbannes  (sire  de). 
Ilerde  (Girard  de  la). 
IWeniics  (i'.linquaiil  de). 
Uere-llauce.  Ilerr  /Ai/ij,  c'est-à-dire 

sire  Jean ,  de  Bohême. 
Herfort  (comte  de).  Hercfùrd, 
Hermiei  (Willem  Guillaume  de),  Her- 

me7.,H  rmoies.  Des  Ucrmoies. 

—  (IMiichard  de),  son  fils. 
Ilers  G  Iberi  de).     . 
Hcrsclède  (Jean). 

lien  (Auben).  ffart 

Uenbery  .Clierbury,  gentilhomme  du 

duc  de  L^iicasire. 
HeulerJcande),Heulles. 

—  (Floreni  de). 

lieuse  (Baudrains  de  la),  Ileuze. 

Ilexboriie  (Patrice).  Helpburn, 

HczebeiLe  fia  dame  d'). 

Uilaire  (Bouchard  de  Saint-). 

Hillebecque  (sire  de). 

Hoils  (  Damp  Jean  Badi{];o  de).  Joam 

Hiiy  Dias, 
Holcîîrave  (David),  HoIleî;rave. 
Hollande  (Thomas  de).  HoUcuid, 
Hollebecqne  (sire  de). 
Holmes  (Bichird),  Uelmes. 
Honcourt  (Guy  de). 
Hongrie  (Marijueriie  de). 
Homes  (Guillaume  de). 
Horiinfjas,  routier  navarraîs. 
Hosiidonne  (comte  de).  Huntingdon, 
Hoteber};e  (Gautier  de). 
Uouardiere  (  Uouard  de  la),  Houarde- 

rie. 
Houle(p*ave  (David),  Hollo^rave. 
Hounel  (David). 
Hourdaiii(;  :  Willem  de). 
Housai;re  rSinioii).  ff'hiUaker, 
Housberjjue  (sire  de). 
Uouftsaie  (  Eusucbe,  Hustasse  de  la) 

Huussoie. 

—  (Alam  de  la),  son  frère. 
Hue  h  (Jean). 
Hueckelent  (sire  de). 

Huei  (Gauiier).  9FaUer  HewelU 

HufTelise  (Henry  de),  Husphalise. 

Hulat  (sire  de). 

Huilai  (sire  de  Villiers  et  d*). 

Humières  (Mathieu  de). 

Huniquet  (Hu{;uequin). 

Uuz  (sire  de). 


I 


lie  (Guillaume  de  V\ 
lies  (Bernard  des),  Isles. 

—  (Bernardon  des). 

—  (Jean  des). 

—  (Henry  des) ,  frère  de  Jean. 
Innocent  VI,  pape. 

Irlande  (duc  d'),  fe comte  d'OxfOrd, 
qui  fut  créé  duc  d'Irlande. 

Isabel ,  fille  de  Pierre-le-Cruel. 

lsal)elle,  tille  de  Philippe-le-Bel ,  ma- 
riée à  Edouard  1*'. 

Istre  (sire  d*). 


Istre  (Jean  d*),  aon  frère. 
Ivery  (baron  d'),  ivry. 
—  (le  Bègue  d'). 
Ivonoet,  écuyer  breton. 


Jacques,  écoyer  du  comte  de  Blois. 

Jacques  (le  grand -maître  de  Saint-). 
Don  Bux  Gonsafés  de  Mejia, 
succeMeiir,  dana  ce'te  dignité,  de 
Pero  Ferrnndez  Caheça  de  Vaca. 

Jagousès  (Piètre).  Pero  Gonsaiés. 

James ,  roi  de  Majorque. 

Jaucourt  (Philippe  de). 

Jausselin,  tranche-téie  de  Tannée  dt) 
livicr  de  Clisson ,  devenu  un  nom  gé- 
néral pour  désigner  le  bourreau. 

Jean  XXll,  pape. 

Jean,  fils  b;)tard  de  Pedro  de  Portugal 
et  de  Thérèse  Lourenço,  et  frère  du 
roi  Kernand ,  grand-mattre  d*Avis, 
puis  roi  de  Ponugr.l. 

Jean ,  fils  bâtard  de  Jean  de  Hainaut. 

Jean ,  le  prclre  Jean, 

Jean,  fils  du  comte  de  Cambridge  et 
d'isabel  de  Castille,  fille  de  don 
Pedro. 

Jean ,  évéque  de  Cambray. 

Jeune  (Philippe  le).    • 
Jeviel  (Jean).  JoueL 
Joie  (comte  de).  Joigne* 
Joinville  (comte  de). 
Jonnesion  (Thomas).  Johnston, 
Joucre  (Yves), de  la  Frise. 
Joy  (Pierre  de) ,  de  la  Beauce. 
Julien  (Louis  de  Saint-). 
Juliers  (marquis,  puis  duc  de). 
—  (Guillaume  de) 
Jumont  (Jean  de). 
Junieppe  .Basse  de). 
Juppelai  (Louis  de). 


K 


Kaermel  (GeFfroy  de) ,  Kaermiel ,  Kar- 

mel. 
Kakercn  (Henry  de). 
Kare  (Martin  de  la).  Cara. 
Kalor  (Jovelin). 
Kenfori  (comte  de).  Hereford. 
Keni  (tdn.ond,  comte  de) ,  frère  d*É- 

douard  11. 
Kent  (comte  de) ,  frère  de  Richard  IL 
-^  (Thomas  de),  fils  du  comte. 
Ker  (Pierre  de). 

—  (Guillaume  de). 
Kerauloet,  Breton. 

Kerrich  (Jean  de).  Keriec,  Breton. 
Kevillari  (Henry  de) ,  yuevillard. 
Kieret  (Hector). 

—  (Hue;,  commandant  delà  flotte  fran- 
çaise. 

Ko(*lie  (Jean  le) ,  écuyer  naramik 
Kodun  (Antoine  de). 
ILok  (Thomas).  Cook. 
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Kook,  éeoyer  de  b  rehie  de  France. 
Kreteqiiies  (sire  deV  Creségues, 
Kuick  (tire  de},  Kuck. 


Laccmnet  (Alain  de] ,  Lakonnet 

—  (Y  011  ou  Y  vain  de). 
Lacy  (Hue  de). 
Ladoraoi  (Geronnet  de). 
Livfft  (JeanX  John  Legy. 

Ljille  (comte  de),  comte  de  LOle- 

Jom*dain. 
Lûndebale  (Louis de),  Leynondale. 

—  (Jean  de).  LcuulehalL 
Lalaing  (sire  de). 

—  (Simon  de). 

laro  (Roger).  Lamb. 
Lambel  (Henry  du). 
Lambequin  (le  Maréchal), 
flambes  (Jacques).  Lamb. 
Lambres  (Trisun  de). 

—  (Lambert  de) ,  son  frère. 

—  (Louis  de). 

Lamit ,  capitaine  de  routiers. 
Lamouolies  (Auo^erot  de). 
Lanay  (Jean  de). 

Lancastre  (duc  de).  Jean  de  Gand, 
frère  du  Prince  Noir,  tige  du  ra- 
meau de  Lancastre ,  connu  par  les 
querelles  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  Manche  :  depuis  Menri  IV. 

•-(Blanche,  duchesse  de). 

-(PbUippede),  sa  fille.' 

Lancastre,  écuyer. 

Lance6raye(la),  laLandegrayine,  nom 
d*une  dame  de  la  reine  d'Angleterre- 

Landas  (Jean  de). 

Lande  (Jean  de  la). 

—  (Berars  de  la). 

Landemiau  (Galeranou  Waleran  de). 
Landes  (sénéchal  des). 

—  (Raymond  des) ,  châtelain  de  Uau- 
Toisin. 

—  ( Augelot  des) ,  son  frère. 
Landon  (sire  de). 
Landuras  (sire  de). 
Landury  (sire  de). 

Lane  (Ranionnet). 

Lane  (sire  de  la). 

Lane-Plane  (sire  de  la). 

Lingley  (Aymond).  Etlmnnd  Lan- 

glex,  comte  de  Cambridge,    fils 

d'Edouard  111. 
Langres  (iumon  de). 
^  (Guillaume,  bâurd  de). 
Langoeran  (sire  de) ,  Langberen ,  Lan- 

Soyran,  Langurant.  Langoxran. 
Lantonne  Jean  de).  Langtoivn. 
Lanut ,  capitaine  de  routiers. 
Laoo  (éyéque  de). 
Laquighay  (Jean  de),  Unguigay ,  La- 

qdngay.  Latkinghax, 
La  Selle  (sire  de  ;  Lascels, 
La  Sellée  (Guillaume  de) ,  UsUe. 
litiimerCsirede). 


Laudre  Robert),  lauder. 
Laurent  (Jean) ,  Louremço. 
Lautrec  (vicomte  de). 
Laval  (sire  de). 

—  (Braimon  de). 
Lay  (Hustin  du). 

—  (Yreux  du). 

Lebret  (Jean  de),  Lebreth,  Labreth. 
JlbreL 

—  (Bernardet  de],  sire  de  Gironde. 

—  (Perduccas  de). 
Léger  (sire  de  Saint-). 
— '(Rica rt  de  Saint-). 

Lemballe  (Henry  de),  maréchal  de 
Hongrie. 


—  (Jacques  de). 

Liniers  (Maubuin  de) ,  Linlères. 

Lintre  (sire  de). 

Liques  (sire  de). 

Lisiier  (Jean),  lester  fi  Littester, 

Lisirenale  (Jacques  de). 

Livon  VI,  roi  d*Arménie,  de  la  famille 
des  Ijisignan,  dépossédé  par  le  sou- 
dan  d*Égypte  et  réftigié  à  Paris ,  où 
il  est  mort. 

Loheac  i  sire  de). 

—  (Guy  de). 

Lomblé  (Raoul  de).  Ralfh'Sanglext 

sénéchal  d*York. 
Lommel  (Raoul  de). 


Lens  (sire  de).                   Lompré  (Guyot  de). 

Lensenich(Comrartde),Lenscrmich,  Longucval  (sire de). 

Lensegnach.                         [Léon,  _(jeande) 

j^n(Diantalede),./</Wa;|rfa//oi/e  U);;gueville *  (comte  de),  connétable 

Léon,  Léonel,  Lyonnel,  duc  de  Qa-  d'Ksparne. 

rence,  qui  épousa,  le  lundi  après  la  ,  ^  J  \f.,  '            ,  . 

Triniié  de  Tannée' 1368.  UfiUede  tel^hTllfr/-?'! 

Galéas  Visconti. 
f>éon  (évéque  de). 


—  (Guy  de). 

—  (Hervcy ,  Hervîcu ,  et  Hervé  de) . 
Le  Roy  (Pierre).  Pierre  de  Coning. 
Lesque  (sire  de). 

Lestier.  Lxster  et  Littester. 
Lestines  (Moreau  de). 
Lévis  (Jean  de),  maréchal  de  Mirepoix. 
Leyde  (bourgrave  de  la j. 

—  (Thierry  de  la) ,  son  frère. 
Libery  (Etienne  de).  Anglais. 
Libyne  (Jean  de). 

Liège  (Foucaut  de). 
Lierbon  (Jean  de),  lAlhum, 


Longvillers  (Jean  de),  Longvilliers. 

Longvy  (sire  de). 

Lonin  (Guérard  de). 

Lopin  (Sanses). 

Lore  («re  de). 

Lori  (Jeati  de).  Lorrx- 

—  (Gérard  de). 

Lornich  (Neel),  Lourich.  Nesle  Lo- 

ring. 
Lorraioe  (dnc  de) 

—  (Ferry  de) ,  son  fils. 
Lorris  (Lancelot  de). 

—  (Robert  de). 
Los  (comte  de). 
Louis ,  roi  de  Navarre. 


Lieureghien  (sirede).  Luirenghien.  Louis-le-Huiin,  roi  de  France. 

— (Gillcbcri  ei  Gy  selbert  de).  Louis,  fils  de  Charles  V,  roi  de  France. 

Lièvre  (le),  le  Haze  de  Brabant  et  le  Louis  (Jean). 

Haze  de  Flandres.  Froissarta  traduit  Loutres  (Alart  de). 


en  français  le  mot  Uaze. 
Lignac  (sire  de),  Ugnach,  Lingnac. 

—  (Guillaume  de). 

—  (Hélion  de). 

—  (Jean  de). 
Ligne  (sirede). 

—  (Nicole  de). 

—  (Michel  de). 

Ligny  (Guy  de),  comte  de  Saint-Kol. 

—  (Jean  de). 


Louvaing  (Nicolas  de). 

Louvart  (sire  le),  chevalier;  peut-être 

Lever, 
Loys  (le  chevalier). 
Luiue  (Hugues  de). 
Lune  (vicomte  de).  Luna, 
—  (comte  de  la). 
Lusignan  (Hugues  de) ,  Luzignen ,  roi 

de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d*Ar- 

méi^.  Hugues  JV. 


Lille  (comte  de) ,  Lisle,  Berticand  de  —  (Pierre  dej.  Pierre  /<»•,  son  fils. 


Lille-Jourdain. 

—  (Raymond  de). 

—  (Jean  de.) 

Limosin,  capitaine  de  routiers. 
Limosin  (Richard de),  Lymosin. 

—  (Gautier  de) ,  son  frère. 


—  (Jacques  de) ,  frère  de  Pierre. 

—  (Léon  de).  Livon  VI, 
Lusseborue  (Jean  de).  Anglais. 
Lusy  (sire  de;,  Luscy,  Lucy,  Lussy. 

LucX' 

—  (baron  de). 


—  (Regnauli),  maréchal  de  Castille  ;   —  (Etienne  de), 
son  nom  était  RegnauU  de  Solier.   Luxembourg  (Henry  de) ,  empereur. 


—  (RegnauU),  son  fils. 

—  (Henry), autre  fils. 
Lîmossalon  (Jean  de). 
Lin  (Louis)»  Anglais. 
Linchevalle  (sire  de). 

Undesée  (Guillaume  de).  Lindsiyr. 
— *  (Alexandre  de]. 


—  (Jean  de  >,  roi  de  Bohême. 

—  (Marie  de),  sœur  de  Jean,  épouse 
de  Tempereur  Charles  lY. 

Lyon  (Richard).  Hyons. 
-^  ;  Jean). 

—  (Aymon). 

—  (Espaingdu). 
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Maf;dp|ain ,  clerc  annlai». 

Mafij;i'l«i«  (lire).  Warcloit,  Anclw*- 

M.i1f;iielrr«  Jrîiilaii  de). 

Maillarl  ;Jran\ 

Maillechal  ;  l.u«»  de). 

MaiUncr»  (roi  de).  Urme  II,  roi  de 

Mnjorque. 
MaiUy(Yvwode). 
_  (la  dame  de). 
^(Uuiide). 

MaiiietMfr  [Henry  d€).  Montfùrt. 
Maire  (Amoult  le). 
MiiisifrnlPien-ede). 
MaLBvel  (iaa).  Maxwell. 
Maldalge*.  nom  d'un  Sarrarin  que  j( 

nr  puïii  reconnaître. 
MBlepeiie(lAuisde). 
Maiesiroii  (Geffroy  de). 
.—  (Jean  de),  «on  fil". 

—  [[|ciLryde).suiremi. 
Maleral  (U:  i*  de). 
Malin  rUimude. 
M3ltnDiii(Ri)l>cr[de). 
Malval  (»irf  de).MaleTal. 
Mamirie»  [Philippe  de),  wrÉ  d'Klk. 

—  [le  Gallois  de). 
_  (le  Bâtard  de). 

—  (Pierre  de). 

Manne  'sire  de) ,  de  nie  de  Man. 
Marinier  (sire  de).  Manniérrs. 
Mansel  (Philippol). 
Uansion  de  MetLe  (le  duc) ,  nom  dé- 
figuré d'un  disniiaire  latrasîn. 

tiiisioQ  (metwire) ,  de  l.oiiibar^e. 
3SX\ita\»iTt{Ktl\a).lHar-Morronsh. 
Haranl,  nom  d'un  matelot  qui  appro- 

Titionnalt  Calait. 
Marbaii  (lire  de). 

—  (Louii  de), 
Marc(Anioine).G*noii. 
Marcel  (fiienne),  pre»Ût  de»  mar- 

l'handa  de  Pari». 

—  (Gillesou  Gtiillaume). 

—  (Aymeriijol). 

—  (cardinal  de  Saint-). 
Harcbanl  iGoîllaume),  Gaicon. 
Maithe  (coiniede  la). /cun,  fomfe 

de  Warr/i.connéiabled'AnQJeterre, 

(coiiiie  de  Doinbar  et  de  )Xi,'Dan- 

bai-  et  Hl'im-h. 

—  (Geoi-Rci  de  Dombar  el  de  U). 

—  (ijulllaun.e  (eoinie  de).  Marr. 
MarcilleiJcande&iinl-]. 
Marfk  (AouK  de  la).  Jdolphe  de  la 

lHarck .  Éïéque  de  Liéfie, 
Marcy  (wrede). 
Marc  (comte  de  la).  Sfirr. 
Marétbal  (Robert),  Mareachaui,  Ma- 

rc«chaut. 

—  (Jean). 
Maréchal    (comte),   Marewaiiï,   L< 

comte  de  Nottin^ham,    maréchal 
d'Aneleteire.  —  Uau»lTbomai, 


com'e  de  Norfolt,  frfre  d'Edouard 

et  maréchal  d'Snoleierre. 
Maresque  (Guint). 
Harft»(JfBndW). 
MarGuerite,   comtesse   de   Hamaiit. 

"    ime  de  l'empereur  Uoui»  de  Ba- 


.  fille  d'Edouard  111  el  de  Philippe 
de  Hainaut .  née  i  Calaii  et  mariée  à 
lord  John  Hastln^K- 
HariGiiy  (Jean  de),  évéqne  de  Beau- 

Mariniau  [Robert  de). 

Marions  [comte  de).  Le  comte  de  JHo 

roi,  fiUdu  roi  Beury,  ou  le  comte 

de  IVorona. 
Marke(8iredB). 
Marie,  mi  d'arine«  anglais. 
Harquestlel '(Jean)  Maxwell. 
Marquille»    (Gérard  el  Gérar»  do), 

MacqitHlIlto.'Manindîe*. 
Marsan  (RayinOnocUc  Saiol-), 
Marse  (AymBrd  de). 
Marsen  [»ire  de). 

—  (Ravniont  de). 

Marlcberry.  M>rfcur7,écuyeranBlaii. 
Martd  (Guillaume). 

(sirede). 

Martin  (Guilbume  de  Saint-). 

[Jacques  de  .Sailli). 
...jrlin-rKscol,  l'^cOîlot». 
Marucil  (Raj-mond  de],  Maruel. 

—  { Le  BasTon  ou  Bascle»  de) ,  (e  Bâ- 
tard de  Mareml. 

Maseon  (Josierand). 

Miine  (Jean). 

Maselle  (Pierre). 

Misqoelée  [Guillaume).  Mascley. 

Masser»!  (l'éTtque  de). 

Mosiiin  (Jean  de). 

—  (Gérat-d  de). 
M3iefelt(n'(sifede). 
Matelinfsiredej.Malhelin.  Mttclin 

ancienne  Le«bos. 
IteibieofGIsfbrew). 

—  (Esiiennari,,son  frère. 

—  (.Ican), 'eue père, 
itlaubuélmessire). 
Maubuisson  (sire  de),  Rormand. 
Mautïei  (messire),  Maulfe.  Jtfa/ieo 

Maiifîin,  M'iiigit,  cousin  de  RéGiiautl 

de  Moniauban. 
Maiilaitr  (Gécard  de). 

(Reiiniercle).sonfri 
MjulÉon(leBascotdc), 

Maiileon. 

—  (En«wwnde),»onoooiin,e«piUine 
dePirticen  AuTcrgne. 

Maulévrier  (sire  de). 
Mjuny(ie  BocRnede). 

—  (Gantier  et  WMlier  de),  md 

—  (Ijjuraiseuï  de),  wu  uetcu. 
-(Olivier  de). 

—  (Hervé  de). 

—  [Eonouïooou' 

—  (Hearfilel. 


'e  Bâtard  dt 


MatiTlnet  fMauiHce).  ^m 

Mauvoisin  (sire  de).  .  ^^1 

edine  (cociUe  de).  Xedina  <K.^H 

panne.  '^^ 

—  {Pierre  Ferrant  del. 
Mcked'Amiral  de).  l'Émir  de  la  Mclile. 
Mchm 'Hue  de). 

—  (Guilliiume  de),  fll»  du  comte  de 
Taiirarïille, 

Mendrich  [Pa  Gomes).  Diego  Gomet 

de  Man  ri  que. 
Mendouch  (Da  Gbomes  el  Da  Ghèmei 

de),  MenduL  Diego  Gomts  de 

SUndoia. 
Menel  (Jeau).  Mainiel. 
Mennol  [Robert  le). 
MensiroOTirde  (Jean  de) ,  Monirourde. 

Mem-lenvorth. 
Mercier  (Jean  le). 

—  [Nicolas  le). 
Merccrur  [sire de),  Herciwil,  MerTO-^ 

ciel,  ilerraiir. 
Merenion  [Guillon  de)-' 
Mères  [Dan  Dighe).  Don  l 

Mrrlo. 
Merle  (Guillaume  de). 

(Jean  deV 
Merle(VasBeMarllnâe).  Faxeo  à 

liiit  de  Wcrlo. 

-  (Gonialve  de).  Gonsaio  Eta» 
Mrrlo. 

—  (rerrani  Martin  de). 
Mcrse  (Tlecq  de). 
Mcrral  (Louis de). 
MerwMe  (sire  de). 
Mi!KbiQ(le  Petit), «ni™ 

de  Silène. 
Mespin  (Pierre). 
Messiden  (Thomelîo),  Anuli 
Mesiriel,  nom  d'un  naielr- 

vision n ait  Calais. 
Meiilier(Froissart). 
Micaille  (Gautain). 
Milan  (Valentiae  de), 

Touraiae. 
Mille  :me»iirc),  de  Vwrt 
Milli  [le  Borcne  de). 
Miltonne  (sire  de).  MtOott.  1 
Mirande  (comte  de).  f 

—  (Ferrant  de).  JWnWHW.  ] 
MJraude{StPïaiide).  Jl' 
Mirepois  (sirc  de).  J4( 

lire  de  lUirepait. 
Misse  (marnuis  d'EurIr 

i;rave  de  lUiniS  et  d^ 
Miioii  (Robert),  t"" 
Modifer,!       "' 


).Mire 


is  d'Eurienlti 


).WUi»i. 


>«(J<Wll 


r 


MnceNoir. 
Hfbfrt  d'Jr- 

.^l'Iimond. 


■  .■  di-). 
.  n>m  de). 
:<'r<iiiraiil[  (nire  dc\ 
:n-slre  iconili"  dp'.  Flirtirfter. 
•■  Ijciaillade  (frrre  Jraii  lie  la}. 
:  H'Iie-TeMon  [w't  de  la  . 
.;.«lifve  Rk-banl di-;.  Rnilrliffe. 
iiiHViue*  (Florklaï  de]. 
i;i-«l'>is[JraiidL-). 
HoJcuhoiirch  ;iiirc  df). 
Rod«  [ibi'valicr  de;.  Rhodes. 
Etodr*  fTboinM  de; ,  rapiiaiiK'  dM  Al- 

IciiiaiidH. 
Rodn.'romlf  de),  Rodais.  AAoï/e.-. 

—  (ïicnmtede;. 
Rne  ;Pliillppe  \\t\ 
Rii(;iiy  .;llu|iitwde!. 
Kolivlc  ;R:rh3rd\  Rowliall. 
Ririianivirniiiiede:. 

Kiiir  iKF|;iiaiLi  de;. 

Koihin  ffiirc  de). 

KiiU-  (le  cmiilc  Jmn-.\lpbonsp\  .*/- 
ftinso  Ttllo .amiral  de l'orluiïal ft 
ronile  de  .Mdjnriiue  tl  de  Barctilm 

n<ik'|;hrn  (s  re  Je), 

Rolbiiii(Jacqueii;,  Roliant. 

—  l'.ieaii). 
floqiie(lluriUC9dcla),sfnécb«td£Car 

ciMouiie. 
Roquebenin  (vicomie  de),  Rocbcber- 

iil.  RociibiHi 
Ro«(Birede    RoM.  Raoi. 

Aj  mord  de). 
Rosetirt  sired  ).  Rolfelafr. 
Roxeli'e  (Thoisias).  Rostlie. 
RiisrilrK  ;Radi(^  Ai\  Riiy  Ditgo. 
Rosem  ^Pierre  de) ,  RoKn. 

RoM'ni;hleii  ^Girard  de) 
RosicUnt  ;coiD[ede}.  ButlMé. 
ducd'Vork. 
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OffïnMnt  frire  d").  Gay  de  Nelle, 
■ire  d'Auffremont  en  Vermandoii. 

Offny  Humphrey,  fiU  du  cmuLe  de 
Derby. 

Ogemonl  («ire  if). 

—  (ThieiT)'  d"),  ton  frère, 

Ocle' Robert  At.)-  Bobert  ofOgle, 

Olbains(ThîeiTïd'), 

Oliferne  (Afpdinquor  d*),  nom  eWro- 

piéd'un  Sarrann. 
Openi'Jean),  Open. 
(^hemonl  [Jein  d'). 
Orange  (prioce  d'). 
Orcbav  (FoucauUl  d'). 
Orge»!  (Michel  d').  D'Orgetiin. 
— 'Ufiierd'). 
OrLenai(ured'),OrqjeiiaL  DetUet 

Omiont  (Tbomat,  comte  d'  ',  Ormond. 

Orei  !iire  d';. 

Oreuich  (Gauihier),  Ouriwich.  Ors- 

Oriinne  (Aïmemon  d')|  Oriioipiet. 
WmanUu  d'ÂrtigtS. 

—  (Thunia«  d';. 

Oske-SuFTorcb  (coitilede).  Oxftird. 
Otie  (Berensier),  bourgeoi*  de Toa- 

OMe*  (mcMire). 

Ontie  (cardinal  d']. 

Oitrevant  (comied').  Guiltaume  de 

Bainaut. 
Oitiurem  (comte  d').  Jtlorga. 
Oihe.  Olhon  de  Brun.\fvick. 
OitaM,  frtre  da  duc  d'Aulricbe  ;  c'nt 

LiopoUl  qui)  faut  lire, 
Ouhre  (Jean  d'},  Oiutieonet,  Om- 

Icinea.  fan  Oulten, 

—  (Allardil'). 

Ourgheni  (TtiomaS),  Irlandaù. 
Ourry  (Albrctt),  Allemand. 
Ounelée  (Ueoffroj).  Oundlt.  tTon- 

Irx. 
Outteinn  (Alard  d").  Fan  OulUn. 
Uuiacb  (Raûnond  «T) ,  Ooiac 


Pulîl1e(Dftgaieidi).iXep>  T^»" 

de  Paililla. 
Pado  (  Jonalhai  de) ,  Irlandaii. 
—  [Jean  de  .  wn  couiin. 
Paciiy  (tWf  de),Jaequei  d^  FUnrm. 
Païen  [Geffroyt. 
Pailller   Raymond  du). 
Painel  (Nlcolai). 

Painiièrrr  (comte  de>.  PtMMiom. 
Pairicny  (Jean  de).  Pirigny. 
Pait  (Cbarle*  de  lat.  ClutrM  4t  Ai- 

rtu,  qui  prit  la  .    ~     -     ■■ 

i,  NaplM. 
Palatin  (Pon 
Palice(iiredtl 
PalbaHU     " 


Pan  (Guillaume  de),  Pan«.  Guiltaume 

de  Penne. 

-(t,ro»uwaia).Jntauldde  Penne. 

-(Guillounetdu). 
Paon  nier  (Simon -le-). 
Paperat  (E*pa0DO1eide).   ' 
Parc  (GuiUaume  du). 
[Vcek  (Jean  Ferrant),  Parcek,  Par- 

ceck.  Pacheco. 
Pari*  (Jean  de). 
Parthenay  (>ire  de) ,  Partemjr. 

—  (Geoffroy  de), 

Paical  (maître),  clerc  du  roi  deNa- 

Pauelle  (Daniel). 

Paate  (Jean  EUdlco  de) ,  un  det  Portn- 

Sais  envoyé*  i  Londret. 
Panac(Gauiier  et  Gauthier  de).  Pu 

Pairi»  (comte).  Patrick  Dunbar. 
Paule  (Henry  de  I»).  De  la  Pote. 

—  (Gautier). 

—  (Tboinai  de  la). 

—  (Jean  de  U). 

Paul  (Foriifiet  de  Saint-). 

Paulé  (Guillaume) ,  Paul*.  Paulet. 

Païie  (Aymeri  de).  Lombard. 

Pel  (Lambert  du). 

Pellaijrue  (Petiloo  de). 

Pennebroch  (comie  de),  Peonebruicb. 

Peinhroke. 
PennebruG  (Ricbard  de],  Pennebrosa. 

PembriJge. 
PennefOrt  (Henr;  de).  SpinefOrt, 

—  (OliTierde). 
_  [Richard  de), 

—  (leBaiardde;. 

Penibièvre  (  comlette  de  ) ,  PcDiiène , 
femme  de  Charlei  de  BloU. 

—  (cogite  de). 

Parade  (Dunndon  de  la). 
Percck  (Diégue  Uipe*).  Diego  Lopet 
Pàtkeco. 

—  (Jean  Ferrant) ,  ton  Bit. 

—  [Adalop]-  Giuidaiupe. 

—  (Foranl). 

—  [Dieu  Galop).  JN«j«  Guadalupe. 
Peràbe  (comte  du). 

Ptfcr  (Benry  de),  Peny,évfqixde 
Norwicb. 

—  [comie  de). 

—  (Raoul  de). 

—  (Ricbardde). 

—  [Thomaii  de). 
Perc  (Robert  de  Saint-). 
Perle  «ire  de). 
Pertw  (Lambert  de). 
Perricr  (Jcati). 
Ptrn'-r«(Guiilaume).  JFUlianiPer- 


Parelra,iaandUi 
Zâ  Biamaii,et- 


Peroonne  f  Jeao-la-) ,  ricmnte  d'Acy . 

—  (Lancflot.la-). 
Peiu-hm  (ïnibaul  du). 
Petit  (le),  ienécbal  d'En. 
Pbilippe-le-Loiis ,  roi  de  France. 

—  le-Bel,  idem. 

Pbilippe  du  Rouvre,  duc  de  Berur- 

Eocne. 
Picard  (Jean). 
Piccourde  (Pbilippe),  Pigoorde.  Peg- 

—  (Philippart). 

—  (Tboina*). 

Pierre    du   Boit.    Peler  van  dm 

Soiiche, 
Pierre  (Euitacbe  de  Sdnt-]. 

—  btraut  d'arme*. 
Pierre-Bufflére  (tin  de). 
Pierre  (aire  de  la). 

—  (Gérard  de  la). 

—  (Guillaume  de  la),  An(;lai«. 
PierreGort  (le  Boure  ou  Blttrd  de]. 

—  (comte  de). 

—  (BoGer  de),  «m  oncle. 

—  (le  cardinal  Taleyrand  de). 
Piet  (Jean). 

Piètre  (Damp). /'edrD-/«-/(M/irfer. 
roi  de  Cattille ,  père  de  Constance, 
mariée  au  duc  deLancastre,  et  d'I- 
*3belle,  mariée  au  comte  de  Om- 
bridge. 

Pietreton  (Jean). 

Piilliler  (Jeaci). 

Pin[Guyotdu). 

Pinconiet  (sire  de) 

Pioon  (*ire  de). 

Pion  (Ferrant  de). 

Pipempoi*  [Guillaume  de). 

Pipes  (James  de),  lord  James  Pipe. 

—  (Raoul  de). 

—  (Jacques  de). 

Piquegny  [»ire  de),  Pecquigny. 
Plainniariain  (la  dame  de),  Femme  de 

Guicfaard  d'Aoïjle,  comte  de  Buo- 

linQdon. 
'P]aisaclHouretde),Plett>c 

—  (Heliotde). 
-[Jean  de). 
Plancbin  (Jaquème*). 
Pobièrei  (Jean  de). 
Poelf;liee*t  (Guy  de). 
Poiane  (sire  de). 
Poillevilain  (Jean). 
Pmnin*  àndt).Poyniitga. 

—  (la  dame  de). 
Poiret  (Jnn). 
PoUa  [*tra  de). 

Poitiers  [Louis  de],  comte  de  Veln- 

—  (Aymart  ou  Aymery  de),  son  frire. 

—  (GuilUume  de),  Bliaid  de  Unffre*. 

—  (Cbarleade). 
Poix  (aire  de). 

Pol  [eoraie  de  Saint-). 

Pol  (Guy,  comte  de  Saint-). 

—  (  Waleran  de  Saiat-] ,  son  fils. 

—  (Alain  de  Saiat-}. 
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^^  {i^mnkr),  Pe  la  Pôle. 
PoIiffiMC  (vicomte  de). 
Pommiers  (sire  de). 
•*  (Jean  de). 

—  (Hélie  de),  son  frère. 

—  ( Ayroon  de) ,  son  frère. 
Ponuignes  (sire  de).  Poxnings. 
Pons  >ire  de). 
Ponl(Thibauidu). 

—  (Re{;naut  du). 

—  (Bacon  du). 

Pontarlier  (  Guy  de  ) ,  marédial  de 
Bourgoi^De. 

—  fJean  de),  son  firère. 
Pontchardon  (Ricbard  de). 
Pontelarche  (  Gautier  de  ).  Poni-^- 

tr  rche. 
Pontbieu  (oointe  de). 
Pônt-Saint-Marlin  (Perdue»  dfl). 
Popelan  (Jean  Salle  de),  PortOjpit. 
Poperan  (Espagnolet  de). 
Porcien  (comte  de),  Portien. 

—  (Hugues  de),  son  firère. 
Portebeuf  (Pierre). 

Poe  (Régnier). 
Poielles  (sire  de). 

Poule  (Richard  de  l^,  Poulie.  De  la 
Pôle. 

—  (Michel  de  la). 

—  (Damaux  de  la). 

—  (Guy  de  la),  son  frère. 
PouHain,  trésorier  du  duc  de  Tou- 

raine. 
PoullegrèTe  (Betremien) ,  Génois. 
Pounins  (sire  de).  Poynings, 
Poursuivant-d'Amour,  nom  d'un  che  • 

Talier  qui  était  capitaine  de  Beaufort. 
Poossart  (Jacques). 
Préaux  (sire  de). 
Pressach  (Pierre  de). 
Prez  (Bertrand  des). 
Priam ,  roi  des  IVoyens. 
Prie  (sire  de). 
Prieur,  Pniiart.  Prior,  AoglaHi. 

—  (Andrien). 

Prmiiaux  (Jean).J9nmee/. 
Pusaocet  (sire  de).  Regnaut  de 

Tkouars,  Poitevin. 
Puy(Emaiitoodo). 
Py  (lire  de  Saloir).  Sèn^X' 


Onderdibe  {an  de).  CotUrebbe. 
QoidUtee  (Geoffroy  de)..  Cadillac. 
guidiidale  (Guillaume}.  Cadoudal. 
:*(Gernter). 
OuMuebeuig(rtpede). 
QÊÊÊiùum  (Robert  de).  Oxendon. 
PMrre—iiil  (Geoffroy  de).  Kerimel. 
OmMoo  (Alain  de).  WaUrton  ou 


ftwnrigirich(Geniierde). 
Qeeni(coiiiiede).  Thomas  ffolland, 

tome  dêKeni. 
l^Mniln  (Iboune  de  Seint-l 


Quer  (Pierre  de). 

Quermain  (vicomte  de).  Carmaing, 

Quermes  (vicomte  de). 

Quesnoy  (sire  du). 

Quevillard  (Henry  dit),  KevUlard. 

Quieret  vHue), 

Ouingay  (Jean  le).  Lackingay. 

Quiiigben  (Jean  de). 

—  (Gérart  de). 

—  (Huart  de). 

Qutniin  (sire  de) ,  Quintenin.  Quentin. 

—  (Guillaume  de). 

Quineberfîh  (Thomas)   Queenshury. 
ii^uoyquem  (Olivier  de). 

R 

Rademen  (Mathieu),  Rademain.  Red- 
man, 

—  (Jean). 

Radbigo  (Jean).  Joam  Ruy  Bios. 

—  (Ferrant). 

Radif^oisdeDerry,  Rabiçois,  Irlandais. 

— (Mandich).  MendezRodriguez,  fils 
de  Gonçalo  Mendez  de  Yasconcellos. 

Raimbaul  (Louis). 

Raincevaus  (Hue  de).  Ronceçnux. 

Raineval  (  Walerant  de  ) ,  Rerieval , 
Tun  en  Auvergne  et  l'autre  en  Nor- 
mandie. 

—  (Raoul  de). 

Raix  (sire  de),  Rais,  Roye.  RoU. 
Rambures  (sire  de). 
Ramesay  (Alexandre),  Ramesée.  Ram- 
say. 

—  (Jean) ,  son  h-ère. 
Ramesen  (Pierre  de). 
Ramseflies  (sire  de). 
Rassenghien  (sire  de). 

—  (Gérard  de),  sire  de  Batserode. 
Raymond  (Bertrand). 

Raymond,  neveu  du  pape  Gtfment  Vl. 

Recombes  (Louis  de). 

Reduen  (Guillaume  de)  Rothwen, 

Regnault  (Jeao). 

Rely  (Jean). 

René  (sire  de). 

Responde  (Din  de). 

Revel  (sire  de). 

—  (Fleton  de) ,  son  fils. 

Ribedé  (comtede),Ribedée.  Ribadeo. 
Lt  Bègue  de  Vilaines,  créé  comte  de 
Ribadeo  en  Espagne. 

Ribaumont  (Galehautde),  Ribeomont, 
RibemonU 

-^  (Eustache  de). 

Ricbard  (Jean),  Anglais. 

Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angle- 
terre. 

Ricbard  11 ,  —  fils  du  prince  Noir. 

Richemont  (comte  de).  Robert  d'Ar- 
tois,  que  Froissart  suppose  avoir 
été  créé  comte  de  Richmond. 

Ricon  (Geoffroy). 

Rie  (Jean  de). 

Rieux  (sire  de). 

RifOart  (mesrire). 


Rilly  (Anmgaf  de). 
Rin  (Simon). 
Riom  (Guillaume  de). 
Rivery  (sire  de). 
Rivière  (sire  de  la). 

—  (Bureau  de  la). 

—  (Beraut  de  la). 
Riville  (sire  de). 

Robersart  (chanoine  de),  Robertsart. 

—  (Louis  de) ,  son  frère. 

—  (Jean  de). 

Robert.  Robert  Stuartj  roi  d'Ecosse. 

—  son  fils. 

•—  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence. 

—  écuyer. 

—  Dauphin  d'Anvergne. 
Robinet  (Thomas). 
Rocelaer  (sire  de).  Rotsefaer, 
Rocestre  (Louis  de).  Rocliester. 
Roche  (Andrieu  de  la). 

—  (Pierre  de  la). 
Rochechouart  (Aymery  de). 

—  (vicomte  de). 

—  (Guillaume  de). 
Roche-DeiMcn  (sire  de). 
Roche  fort  (Gérard  de). 

—  (sire  de). 

—  (Simon  de). 
Rochefoucauli  (sire  de). 
Rochestre  (comte  de).  Rochester, 
Bochetaillade  (frère  Jean  de  la). 
Roche-Tesson  (sire  de  la). 
Rocliève  'Richard  de).  Radcliffe. 
Rocquct  (Floridas  de). 

Rodais  (Jean  de). 
Rodenbourch  (sire  de). 
Rodes  (chevalier  de).  Rhodes. 
Rodes  (lliomas  de) ,  capiuine  des  Al- 
lemands. 
Rodés  (comte  de),  Rodais.  Rhodes. 

—  (vicomie  de). 
Roe  (Philippe  de). 
Rogny  (Hugues  de). 
Robale  (Richard'..  Rowhall. 
Rohan  (vicomie  de). 

Roie  (Régnant  de). 

Roisin  (sire  de). 

Rolc  (le  comte  Jean -Alphonse).  Al" 
fonso  Tello ,  amiral  de  Portugal  et 
comte  de  Majorque  et  de  BarceUot 

Roleghen  (sire  de). 

Rollans  (Jacques),  Rollant, 

—  (Jean). 

Roque  (Hugues  de  la),  sénéchal  de  Car 

cassonne. 
Roqueberiin  (vicomte  de),  Rocbèi)cr<« 

tin.  RocabcrtL 
Ros (sire  de),  Rose.  Roos. 

—  Aymond  de). 

Roselart  (sire  de).  Rotselaen 
Roselée  (Thomas).  Roselie. 
Roselles  (Radigo  de).  Ruy  Diego. 
Rosem  (Pierre  de) ,  Rosen. 

—  (sire  de). 
Rosenghien  (Girard  de) 

Rosielant  (comte  de).  Rutland,  fils  du 
duc  d'York 


■^ 
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Rostem  (Ernaudon  et  Emanton  de), 
fiosoy  (Jean  du). 

—  (Gilles  du). 
Robais  (sire  de). 
Rouge  (le),  écuycr. 
Rouoeinont  (sire  de). 

Rous  (Radigo  le)  Roux.  Bux  IHas  de 

Hojas, 
Rous  (sire  de) ,  Roux ,  Route.  Roos. 

—  (Robert  de). 

Roussel  (Jean) ,  Rousstau  BusscU. 
Roussillon  (Geoffroy  de),  tire  de  VU- 

lars  et  de  Roussillon. 
Roussy  (Hue  de). 
Rouvroy  (l.e  fiorjjnede). 
Roux  (Alain). 

—  (Pierre),  ton  firère.  lit  étaient  ne* 
veux  de  Geoffroy  Téte-Noire. 

Roy  (Jean  de),  Roye.  Roie, 

—  (Tristan  de). 
•—  (Mathieu  de). 

—  (Flamens  de) ,  ton  oootiiL 

—  (la  dame  de). 

—  (Regnault  de). 
Ruane  (Martin  de). 
Rue  (Jacques  de). 

Rues  (Fairps  des).  TFaUer. 
Ruet  (L.e  Borgne  de). 

—  (Catherine  Paon  du) ,  fille  d'un 
chevalier  de  Hainaut;  elle  épousa  le 
duc  de  Lâncastre  ;  son  nai  nom  était 
Catherine  de  Swinford. 

Rufân.  Griflfith,  AngUit. 
Ruville  (sire  de).  RivUle, 
Rye  (sire  de). 

—  (Jean  de). 


Sains  (sire  de). 

—  (l'Aigle  de). 
Saint-Albin  (Lx)uit  de). 

—  (Gossiaux  de). 
Saint-Aubin  (sire  de). 
Sainte-Croix  (sire  de). 
Saint  Martin  (Willem  de). 
Saint -Py  (sire  de).  Sempx* 
Saintré  (Jean de),  sénérhal  d'Anjou. 
Saken ville  (Pierre  de).  SaquenvUle, 
Salebrin  (Alis,  comtesse  de) ,  comtesse 

de  Salisburx, 

—  (comte  de).  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salisburx* 

Salebruch  (comte  de).  Saarbrâck, 

Saiemagne  (Jean). 

Salenges  (Guillonnet  de). 

Salengis  (Monnaut  de). 

Salhadin,  roi  des  Sarratint,  tuivant 
Froissari. 

Salich  (Pierre  de).  Scales. 

Salins  ( Anceaux  de) ,  grand  chance- 
lier de  Bourgogne. 

Salle  (Robert),  Anglais. 

Salle  (Bernard  de  la). 

—  (Horiingo  de  la). 

—  (Wallerant  de  la). 
Salilebery  (comte  de).  Salisburx* 
SaUière(Guirartde). 


SalÉberi  (Jean  de).  Salisburx- 

Salures  (marquit  de). 

Salvet  (Jean  Gome,  Gwmne  et  James 

de).  Joam  Gomez  da  Silva^  fils  de 

Gonçalo  Gomez  da  Sklva. 
Samarie  (  Apbalongede) ,  nom  défiguré 

d'un  Sarrasin. 
Sancelles  (Henry  de),  Sanzelles. 
Sancerre  (sire  de),  Sançoirre,  San- 

toirre,  maréchal  de  France. 

—  (Jean  de),  ton  fils. 

—  (Louis de),  autre  filt. 

—  (Robert  de),  autre  fils. 

Sances  (damp),  Sanses.  Don  Sanche» 

fils  de  Pierre-le-Cruel. 
Sandelans  (Jean  de).  Semdilands, 
Sandvich  (Jean).  Sandwich, 
Sappleman  (Jean). 
Saquenville  (Pierre  de). 
Sar  (Jean  Rodrigho  de).  Jean  Rodri» 

guez  de  Sa, 

—  (Jean  Jeume  de).  Joam  Gomez, 
— (Goudes  Radigbes).  Gonsales  Dias, 
Sarebière  (Etienne  de),  Sarrabièret, 

Salabière,  Sarembière. 

—  (Pierre  de). 

Sarement  (Mennant  de),  Sarment. 
Sarisbis  (comte  de) ,  Salsebrin.  Salis- 

burx. 
Sars  (Jean  Rodigo  de).  Joam  Ràdri- 

guez  de  Sa. 
Sars  (Jacquet  et  Jakèmet  de),  Sart, 

Français. 

—  (Anceaux  de). 
Sanegnies  (Gérart  de). 
Saucourl  (Guy  de). 
Sauçoye  (Guillaume  de  la). 
Sauf-Lieu  (sire  de  Saint-). 

Saumet  (comtede),enSaumoit,  comte 

de  Sé^fm^Salm, 
Sausalle  (Jean).  Gonsalez  de  Souza. 
Saussy  (Thielman  de). 
Sauvage  (Gossuin  le). 
Sauvaige  (Jean). 
Saux  (Jean  de). 
Saverdun  (Richard  de). 
Savoie  (Louis,  comte  de). 
Savoie  (  Amé ,  comte  de) ,  son  fils. 

—  (Perroi  de). 

Savo'isis  (Philippe  de),  Savoity. 
Say  ^Jean  de). 
Scalei  (Lyon). 
Scambourg  (sire  de). 
Sconnevort  (Régnant  de). 
Scorborne  (Robin).  Sherbum, 

—  (Thomas). 
Scot  (Jean). 

—  (Robert). 
Scoiilaire  fJean). 

Scrop  (Guillaume).  Scrope. 

—  (Jaquemin). 

—  (Jeunin). 
Soclar  (Jean). 

Seghin  (Apton),  Seguin. 

—  (Naudoii). 

Ségur  (Jean  de) ,  Ségure.  Ségre, 
Seimart  (Guillaume)  Semourt.  Sex- 


mour,  cousin  dn  comte  de  Hunting  . 
don  (Guichart  d'Angle). 

—  (Jean). 

Sel  (Guyot  du),  oncle  d*Aymerlgot 

Marcel. 
Semeries  (Perceval  de). 
Sempy  (sire  de). 
Sent  (Regnault  de). 

—  (Guillaume  de). 

Senseilles  .Thierry  de) ,  Sentellet ,  Seo- 

zelles.  Semelles, 
Sequaqueton.  5'M/r>i/ter<on,  Anglais. 
Serai ns  (Thierry  de). 
Seregnacb  (sire  de.  Sérignac. 
Sermaise  (Pierre  de). 
Serment  (Digo  Par  et  Per).  Dttgù 

Pemz  Sarmienio, 
— (NÉÀ  de  Re).  Pero  Rux  Sar- 

miéiio. 
Serrolet  (Regnault  de).  Ceruoles,  dit 

l'jirchiprétre. 
Seton  (sire  de). 
Sévère  (sire  de  Sainte-). 
Sevérin  (comte  de).  Sanseverino, 
Seville  (Pierre  Goussart  de).  Pero 

Gonsalez  de  Sandovai, 
Sièple  (Pierre  de  la). 

—  (Jean  de  la) ,  son  neveu. 
Siennent  (  Pierre  Ru  ).  Pero  RuU 

Sarmienio. 
Silve  (Jean  Gome  de).  Joam  Gomn 

da  Silva, 
Simon  (Thomas).  Sexniour, 
Sirehonde  (Alain  de). 
Sohicr  (messire).  Zegher, 
Sohier ,  valet  de  chambre  du  comte  de 

Blois. 
Solenare  (Augîers). 
Solerant  (Thomelin). 
Soletle  (sire  de). 
Solier  (Arnoul),  de  Limousin. 

—  (Regnaut  de),  dit  le  Limousin 
maréchal  de  Casiille. 

Sollereil  (sire  de). 

—  (le  bâtard  de),  son  frère. 
Sommaing  (Thierry  de),  Soumaing, 

éniyer  du  Hainaut. 

—  (Oille»  et  Guillaume  de). 

—  (Oslelart  de), 
Sorce  rjean  de). 
Sorel  (sire  de). 
Sorgp  (Hainge  de). 
Sorin  (Alphonse  de). 
Sortes  rCilles). 
Sors  (Raymond  de). 
Solhom  l^\re  de).  Stvînfon, 
Soubrenon  (sire  de).  Sombemont.  *. 
Soudrée  (Jean).  Sounder,  frère  \À 

tard  de  Richard  11,  roi  d'Angleterre, 

et  fils  du  prince  Noir. 
Sourbarsach.  SnIcUm  Baxazid. 
Soustres  f  Jca  i),  Souslrée,  Sousirey. 

Sounder,  frère  bâtard  de  Jean  Hol- 

land. 
Spargnc  (Martin  de). 
Speingreniel  (Raoul  de),  SpigremeL 

SpxgurneL 


FRANÇAÏSBTRTR  ANGERS. 


xivîj 


8poiitin(itirede). 
Sjwrequin  (Jean). 
Sufort  (tire  de).  Staffàrd. 
Stainbourne  (Nicolas  de).  Tamworth, 
StaiDTore  (Nicole).  Tamworth. 
StandTicb  (Jean).  SlandUh  oa  plutôt 

SUnfort  (hicbjrd  de).  Slafford^ 

—  (le  baron  de). 
Stapelle  (Guillaume  de). 
Stappleton  (Beraud). 

Scelle,  malire-d^hôtel  du  roi  d'Angle- 
lerre. 

Stcrgame  (Gérard  de). 

(Sdnt\L\ïi),  James  Pinchlex. 
i\ét  rjean).  Siingulie. 
>la8). 

Stockelaire  (Jean). 

Stone  (Nicolas). 

Strand  f  Jean). 

Scrappleton  (Bryan).  Bryan  Stap- 
pleton. 

Straien  (Guillaume  de). 

Strau  (Jacques).  Stratv, 

Suiart  (Guillaume). 

Siuelpe  (duc  de).  Slolpen. 

Stury  (Richard),  chevalier  anglais,  lié 
avec  Froissart. 

Siieten(Clai8de). 

SufToIch  (comte  de).  Suffolk, 

(hoir  (sire  de). 

—  (Henry  de). 

Surgières  (Jacques  ou  Jaquèmes  de). 

Surie  (Jean  de).  Suritl. 

Siirlant  (Jean,  comte  de).  Sittherland, 

Susbery  ^Simon  de).  Sudbury, 

Symou  (Thomas).  Scymour. 

»(Adam). 


Tacque  (Thibaut),  ralet  du  àuede 

Berri. 
Taîllard  (bourg  on  bâtard  de). 
Taillardon  (écuyer) ,  du  pays  de  Foix. 
Taillcboi  (sire  de) ,  Taillebourg.  Tat- 

bot. 

—  fGuilIaumede). 
Taillepié  (Pierre  ),  de  Beauce. 
Tainliniac  (Yvonnet  de). 
Talat  (vicomte  4e)tf> 
Talbot  (sire  de). 

T^lebardtalebardoD^eapkaine  de  rou- 
tiers. 

Taleran  (de  Périgord,  cardinal),  Tail- 

lerand ,  Talleiran. 
Talleboih  («H^  de).  Tàlhot. 
Talus  (sire  de). 

Tamvore  (Nicolas  de).  Tanuporth. 
Tamburin.  Tamertan, 
Tancarville  (Jean,  comte  de),  ylcomte 

de  Melun. 

Tande  (Bertrand  de), Tende. 
Tanneguy  (Guillaume  de). 

—  (le  bâtard  de). 

TuitoD  (Richard).  Taunton, 
Tarent»  (prinocr  de). 


Taride  (sire  de),  tanidet, 

—  (Bernard  de). 

Tarste  (Aymeri  et  Aymon  de),  Tarse. 
Tasson  (duc  4e).  Pxzemislas,  duc  de 

Saxe-Teicbéii. 
Tavilhie  (marquis  de). 
Tem  (Robert),  Thein. 
Teriel  (Hugues) ,  Tiriel.  lyrrel, 
Terride  (sire  de). 

Tertre  (Pierre  du).  ' 

Téte-d*Or  (Jean) ,  chevalier  allemand; 

—  (Jean  ),  chevalier  portugais. 
Téte-Noire  (Gcm-oy). 

Teukes  (Robert  de) ,  de  Picardie. 
Thalebard  (messire) ,  chevalier  de  Ttle 

de  Rhodes. 
Tbians  (Bridoul  de). 

—  (Jaquelin  de). 

Thibaut  (Tacque),  yalet  fovori  dndoc 

de  Berry. 
Thibaut  (messire),  chevalier  du  pays 

de  Foix. 
Thomas ,  homme  du  peuple,  du  comté 

de  Kent. 
Thomond  (Brin  de).  Brjran, 
Tbores  (Dyoceniftes  de).  Diego  Ean- 

nes  de  Tavora, 
Thouars  (vicomte  de). 

—  (Regnaut  de),  sire  dePuiaances, 
Poitevin. 

Thoulète  (Adyontal  de).  VÀdelan- 
tado  de  Tolède, 

—  (Pierre  Souase  de).  Pedro  Soarez 
de  Tolcdo. 

Ticle  (Jean). 

Tille.  TcUo ,  frère  de  Plerre-le-Justi- 

cicr. 
Tienbourne  (Nicolas  de).  Tamworth. 
Tenfopt  (Robert  de). 

—  (Thomas  de). 

—  (Nicolas  de). 

Tirel  (Philippe),  Tiriel.  TyrrelL  • 

—  (Jacques). 

Tomar  (  Ferrant  Sanse  ).  Fernand 
Sancho  de  Tomar. 

Tonay-Bouion  (sire  de),  Tonnai-Bou- 
ton. 

Tonnerre  (comte  de). 

Toraise  (Guillaume  de). 

Torcy  (sire  de). 

Tornby  (Etienne  de).  Thomby. 

Tors  (sire  de). 

Toucet  (Guillaume),  Toucher.  Tou- 
chet, 

—  (Jean). 

Touillart  (Aymeri  de).  Thouars, 
Tour  (sire  de  la),  d'Auvergne. 

—  (Geoffroy  et  Godefroi  de  la). 
Tournemine  (sire  de). 
Tourneul  (sire  de). 
Toumon  (sire  de). 

—  (Louis  de). 

Toorsiaulx  {Qxsi[\z!amtàt).Touceaux. 
Tourson  (Jean). 
Tousenay  (Amé  de). 
Tracilien  (Robert).  Tresilian, 
Tracy  (sire  de). 


Traionel  (sire  dt\ 

Traiion  (Guillaume).  Drayton. 

—  (Thomas). 

Trasegnies  (sirede) ,  Trasigniee,  Trat- 
segnies. 

—  (Ancel  ou  Anceau  de). 
Trelay  fGuy  de). 
Trémoille  (Guy  de  la). 
Tréseguidy  (Morice  de). 

—  (Y vain  de). 

Trie  (Jean,  bâtard  de). 
Triason  (Nicole).  Tresham, 
Tris-Chastel  (sire  de). 
Trisson  (Jullien  de). 

—  (Gilles  de). 

Tristemare  (Henry,  bâtard  de),. frère 
de  D.  Pedro,  et  roi  de  Castille. 
Transtamare, 

—  (Jean  de) ,  roi  de  Castille  sous  le 
nom  de  Jean  l«^  fils  de  Henry  le  bâ- 
tard, roi  de  Castille. 

Trivet  (Thomas).  Couet,  Anglais. 

—  (Jean). 

Troussiaiilx  (Guillaume).  Touceaitx. 
Truie  (Gisebrest).  Gilbert ,.  Grutére 
Truties  (Bernard  de). 
Trye  (Mathieu  de),maréchal  de  France. 

—  (Jean  de). 

Tuilier  (Vautre).    Jf^'alter  jyier,  el 

par  abréviation  ÏFat  Tyler, 
Tupigny  (sire  de). 
Turotte  (sire  de  la).  Tourotte. 
Turton  (Louis).  TlwrrUon, 
Tury  (le  cardinal  de). 

u 

Urbain  V ,  pape. 
Urgel  (comte  d*). 

—  (Nicolas,  évéque  d'). 
UrSw'lch  (Gautier  d*). 
Urton  (sire  d'). 

Uzès  (vicomte  d')* 


Vacquerîe  (Henry  de  la). 

Vager  (Douminghe).  Domingo  Far- 

gas. 
Vake  (Cabesse  de).  Cabeza  de  Faca, 

F^pagTiol. 
Vakier.  JFalker, 
Valcoussiaulx  (Rodighes  de).  Rodrl^ 

guez  de  Fasroncellos. 
»  (  Roy  et  Res  Mendighes  de).  Buy 

Mcndez  de  Fasconcellos, 

—  (Mondesse  Radrigho  de).  Mem  Ro- 
driguez. 

—  (Vas  de).  Fasco, 
Valecque  (Ferrant  de).  Felasco, 
Valence  (comte  de),  Valenlin.  Loms 

de  Poitiers,  comte  de  Fatcnti" 
no'is, 

Valenchin  (sûre  de),  Valencin,  Va- 
lenlin. 

—  (Etienne  de). 

—  (Pierre  de). 


xWyj 
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Valcntine  de  Milan ,  de  la  fomille  Vis- 

conti. 
Valentinoii  (comte  de}.  Louis  de 

Poitiers. 
Valc«que  (Pierre)  Feîasco. 

—  (Pierre  Ferrant  de}.  Pedro  Fer- 
nandez, 

Valleune  (Enguerrant  de). 

ValnoTe  (Floridas  de). 

Valois  (Philippe  de),  roi  de  France. 

Vao  den  Kin  (Jean).  Fan  denKindL 

Vaodeuil  (xire  de). 

Varennes  (Jean  de). 

Vassy  (Jean  de). 

Vaucesire  (Thomas).  JForcesîer. 

Vaude  (Pierre  de). 

Vaulx  (Jean de),  Vauls. 

—  (Charles  de). 

—  (Henry  de). 

—  (Louis  de). 

Venant  (sire  de  Saint-),  maréchal  de 
France. 

—  (l'Allemand  de  Saint-). 
Vendelle,  capitaine  de  routiers. 
Vendôme  (sire  de). 
Ventadour  (comte  de). 
Verart  (Jean  dn). 

Verchin  (Jean  de). 

Vercy  (Thomas  de). 

Vère  (Jean  Radi(pde).  Joam  Rodri- 

guez  Pereira, 
Vergy  (sire  de). 

—  (Jacques  de). 

Verme  (Jacques  de  la).  Jacoho  del 

Ferme. 
Vermelles  (Hulln  de).  Fermeilles. 
Vemet  (Plousirart  de). 
Versaulx  (  Manrich  et  Marich  de  ). 

lUanrique  de  Averso. 

—  (Lazare  de). 

Versy  (sire  de).  Fesçy^  Écossais. 

—  (Robert  de). 
Vert  (Jean  de). 

Vertaing  (Eustacbe,  sire  de). 

—  (Jacques  et  Jakème),  sénéchal  de 
Hainaut. 

—  {Flerabras  de),  son  flpère  bâtard. 

—  (Louis  de) ,  son  cousin. 

—  (Pierre  de  ,  frère  bâtard. 
Vertus  (comte  de). 

Vescy  (Robert  de),  Écossais. 
Viane  (Guillaume  de).  De  Fienne, 
archevêque  de  Rouen. 

—  (Hugues  de). 
Vianuais  (le  châtelain  de). 
Viausse  (le  borgne  de). 

Vicol  (  Robert  de).  fFUlon  ou  plutôt 

fFtgtotvn, 
Vidal  (Guillaume  de  Saint-). 

—  (Pierre  de  Saint-). 

Vienne  (Jean  de),  amiral  de  France. 

—  (  Jacques  de  Jakèmes  de  ) ,  sire  d'Es- 
pagny. 

—  (Hugues  de). 

—  (Gautier  de). 

r—  (sire  de  Sainte-Croix  et  de). 

—  (Guillaume  de). 


ViéTille  (tàre  de  la) ,  Vieuville. 
Viezin  (sire  de). 

Vi.i;iers  (Guiiiard  et  Gaillard  de) 
Vighier. 

—  (Guyoi). 

Vilain  (Jean),  Villains^tire  de  Saint- 
Jean-de-Steene^induii  par  Frois- 
sart  en  français  par  Saint-Jean-à- 
la- Pierre 

—  (Hector). 

—  (Guyot). 
Villaines  (Pierre  de). 

—  (lie  bègue  de). 

—  f  Pieire  de ,  son  fils). 
Villars  (sire  de  Roussillon  et  de). 
Villebois  (  Ferrant  Galope  de  ).  Fer- 

nand  Giiadalupe  de  Filha-Boim, 
Villejaque  (Guionnèi  de). 
Villemur  (vicomte  de). 

—  (Jean  de). 
Villenove  (sire  de). 
Villeneuve-le-Ras  (sire  de). 
Villerague  (Amblardon  de). 
ViHers(sirede),VUliers. 

—  (Floridas  de). 

—  (Pierre  de). 

—  (Antoine  de). 

—  (Le  Bègue  de). 

—  (Archambault  de). 

—  (dredeHiillutetde). 

—  (Sauvage  de). 

Vindescoc  (sire  de).  Woodstock. 

Vindesore  (Guillaume  de).  TFindsor. 

Violette(Kacaridela). 

Virelion ,  écuyer. 

Vis  (mature  de).  Jean,  bâtard  de  Por- 
tugal, grand-mattre  de  Tordre  WA- 
vis,  devenu  roi. 

Vissart  (Jacques  de),  un  des  bour- 
geois qui  se  dévouèrent  pour  Calais. 

^—  (Pierre  de),  son  frère,  autre  bour- 
geois qui  se  dévoua. 

Vismède  (Georges  de) ,  chevalier  sué- 
dois. 

Vivonne  (sire  de),  Vivones. 

—  (Hugues  de). 

Vodenay  (sire  de),  Voudenay. 

—  (Thibaut  de). 
Vol  te  («ire  de  la). 

Vondrewaire  (Martin).    Fan  dcr 

IFerrr, 
Vorselar  (sire  de).  Forselaer. 
Voure  Basse  de). 
Voz  (Louis  de). 
Vreut  (Alphonse).  Alfùnso  Fur- 

tado. 

w 

Wage  (Thomas),  Wager.  ^ager 
Waldcck  (Henry  de)..  fFeldeck. 
Wallecok  (Jean). 
Walicc  urt  (Thierry  de),  maréchal 

de  Hainaut. 
\Valourde(Jean),  Boulouffre.  TFal- 

worlk . 
Walran  (messire),  Lorrain. 


Walsinchon  (Guillaume).   fFaisUf 

ghum,  w 

Waliem  (Thomas).  ÏFallham. 
Walting  (Thuy  de). 
Wallon  (Jean  de). 
Wanselart  (Pierre).  Fanselaer. 
Wai*chin  (sire  de).  JFerchin, 
Ware  (sire  de  la). 
Warguy  (sire  de).  fFarignies. 

—  (Robert  de). 
Warincourt  (Aymon  de). 
Warlau  (Guillaume  de).  JF€Lrdle(v. 
Warneton ,  écuyer. 

Warrières  (Gérart  de). 
Warvesies  (B  istien  de). 
Warwich  (Jean  de).  Warvuick. 

—  (comte  de). 

Wasiers  (s'u-e  de),  Wasières.  JFa- 
ziéres. 

Waudemont  (comte  de  Join  ville  et  de). 
Waurin  (sire  de  ,  Wauvrin. 
Weldure  (le  Gallois  de). 

—  (le  bâtard  de). 
Welles  (sire  de),  mtlis. 

Wencelin.  JFenceslas,  duc  de  Bra  • 
bant. 

Wenkefaire  (Thomas  de),  Wakefaire. 
Walkefare. 

Werchin  (Jacques  ou  Jakèmes  de) 
sénéchal  de  Hainaut. 

—  (Gérard  de),  son  père,  aussi  séné 
chai  de  Hainaut. 

Were  (Pépin  de  la) ,  Werre,  Wière. 

—  (Buchon  de  la). 
West  (Thomas;. 

—  (Jean  de),  doyen  de  Téglise  de 
Tournay. 

Westmeland  (comte  de).  TFe^t-More- 
Land. 

Wettewal  (Roger  de),  Witlcwalle. 

fFhittwalL 
Wick  (Thomelin). 
Widecoq  (Thomas),  Widestock.  Tho- 

nuis  fFoodstoik,  duc  de  Glouces- 

ter,  fils  t)uiné  du  roi  Edouard  111. 
Widescoc  (sire  de)b  fFoodstock, 
VVikam  ((Guillaume).  Wikeham. 
Wille  (Richard).  nVIis. 
Wileby  (sire  de) ,  WUleby,  WUlcbite, 

ff'itloughhjr. 

—  (Edouard  de). 

Willedeue  (Baudoin  de),    père  du 

sired*Yssenghien. 
Wincelm,  WincelanL  Wenceslas, 

roi  de  Bohême. 
Windesore  (Guillaume  de).  TFindsor* 

—  (Milles  de). 
Wingle  (Jacquemart  de). 
Winselin  (Weriin  de). 
Wissebare,  Allemand,  capitaine  du 

fort  de  Marant. 
Wist  (Bernard  et.Bernardet  de) 
Wi:erelle  (Thomas  de).  fFakefield. 
Witem  (sire  de).  fFithcm 
Wiievalle  (Thomas).  IFfùlewall. 
Wutre  (Pierre  ou  Piètre  de).  TFinter 
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(Louis  de).  Sançoiire,  ma- 
réchal de  France. 


Ysenghien  tRoUant  d'). 

—  (sire  d'),  fils  de  Baudoin  de  Ville- 

denne. 
Ysore  (Jean).  Sir  John  Shore. 
Yvain.  Evan  de  Galles. 


Tagne  (gnmd-mattre  de  Saint-).  lago, 
Tottem.  Yolande  d'Jrragon,  fille  dn 
doc  de  Bar.  . 

Yprc(Jeand'>  ^ 


Zegher-le-Courtré»ien.  En  firançais 
Sohier* 
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Zeldequien  (Philippe  de). 
Zelles  (Wantier  de),  ûte  de  Belortie. 
Zendequln  (Ensnerrantde),  Zenuo- 
quia.  D*£nnekins. 

—  (Colas  et  Colin). 
Zenenbershe  (sire  de). 
Zouche  (Hue  de  la). 

—  (Jean  de  la).  ; 
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1IIIe*,Pleirbrli,P  In  prorluttiMptr*.  R k* rlTltm.  ) 


Aberdine,  t.  Jberdeat  ea  ttawm. 
Abrde,  T.  Jl^o*. 
AobuK  (!'),  T.  L'Jleobata. 
Acquegny,  y.  Jequigny. 
AdHpb,  T.  Martack,  witraMt  Gtr- 

manUd  t\  Keratany. 
Agen.T. 
As^ooU.p. 
A(tfatm,  f. 

AgilUire,v.,cnGtliee. 
AnilkiD.f. 
A^le(r}if->ai 
AIsue-Pcrte,  t., 
AjBuei-lllorU*,  ^ 
AiBaiIlon,T, 

Aire,  t.,  érécbé  »  Bjarn,  nir  kl 

ItoiiUhu  du  Bordebii. 
Aire,  t.,  foH  de  Cilait. 
Ai(,  Ail,  T.  Âix-la-Chapelle. 
AttMD  (Saint-) ,  Aibon(SaiD[-),  abbaye 

Cl  y.  Saint-  Aiban  en  Anslélcrre, 
Albe(lled').£{h. 
Albefui,r.,eDl^OTefice. 
Alb^jM^t,  p.,  pajii  d'AlJbf. 
Alequiae  0'),  P-  Mquiaet. 
AkuDdrie,  t.,  en  Egypte. 


Abi.r. 
AiiM,Etm,r. 
Allier,  r. 

AlcriM,  Aloyw,  Akite.  JUte  en  An- 
'  veitrne ,  ï  une  lieue  de  Saint-Flour. 
Alod,  T. 

Aiphun ,  V.  jftfaro  en  NaT«rT& 
Am^nd  [Saint- J ,  t. 
Âtttb(A»e,r. 
AmlHUart,  r. 
AmiciM,  T.  ' 
Anohenii,^.  Anetnlt. 
Ann^ne  (Marche  d'),  p 
Ander(Sant-),ï. 
Andreghien,  Andreben,  r.  Aaàent- 

ham   chileau  deacomtei  de  FliD- 

dre  préiGand. 
Andrieii  &ial-),r.  Saint- JiuUr  ta 

—  (Sainl-),  T.  Saint- Jndrtitii  en 

Écoue. 
AoFroidprf ,  t. 
ADBflItcr  (Sainl-Jean-I'),  t..  Saint- 

Jtan-d'jasely. 


da  roi 


Anfcitn,  t.  Jngers. 
AnnlM  (l''.  langleTt 

d'AnnlMerre. 
Annoultine,  t. 
Anftouiénioi*,  p.  JagoamoU. 

Anièra ,  T. ,  prit  Ponudie. 

Anjou,  p. 

Anieqûire,  r. 

Aniioche,  r. 

Anveau,  T.,priide  Cbarlret. 

AnvertrT. 

Anvich,  v.JInadcIctatciMe. 

A<M,T.,enPién]oaL 

AouH ,  r.  Ouït,  rivière  en  BreUG"'- 

Arcabume,  T.,enIlonBrie  (inconnue). 
Arehiac ,  f. ,  «n  Poitou. 
Arc i»'«iir- Aube,  T. 
Ardenbourch  t  Ardahboarg. 
Ardeitiies   fortL 
Ardre,  Arde ,  T.  Jrdnt. 

Ar^Dieuil ,  chltean. 

Ai^eotrt.f. 

Arsetîlle,  t.  Jlgisirat  en  Etpagiie. 

Ar^a,  r.  Dargitt. 

Arin,ï. 

Arleui-en-Pailluel,  ». 

Armanron ,  r. 

Arnoiil  (SaÏDt-  ,  t. 

Arondel,  r.  Anindel. 

Arque*,  t. ,  en  Nararre. 

—  T. ,  prH  Saini-Omer. 

Arracui*,  t.  Raguse. 

Ane,  proTince  irlandaiie;  je  ne  pui* 
retrouTer  le  nom  auquel  ce  n:oi  car- 
retpoud. 

Any.T. 

Arlerelle ,  T. ,  prit  de  Gaod. 

Artouet,  t. 

Artre.T. 

Aie,  T.  Dax. 

Aipre ,  r.,  en  Halnant. 

A»que-Suftort  T.  Oxford. 

Ami ,  f.  en  Piémont 

Atiuret  (comté  d'),  p.  Âsluries  ei 

ailleurt  Jstorga. 
Alb,r.  de  Flandre. 
AÎhegDy,  v.  Mtignjr. 
Aube,r. 


Aubmreuil.  Juben^eul-aux-BoLi 

prés  Foiiif  nay. 

Auberoche,  t. 

Aubiea,  v.,préaMon^p)e. 

Aubrecicourl,  v.  Aabreeicouri. 

Aude,  r. 

Jlitdenarde,T.  Oadenarde. 

Audoin  (Saint-),  boum.  Saint-Oaen. 

Auffrtque,  AFftique.  FmiMart  donne 

ce  nom  à  une  Tille  d'Afrique. 
Auffriquani  (les).  Afiicaint. 

Aunvicii  jtlnit'irk. 
Auray,  F.,  en  Bretagne. 
Aurencb,  t.  Orense  tù  PoMnpl. 
Auri<;Cliasteau-Neufd'].âute{-Jfm- 

d:-trx. 
Auron  évfcbé  en  Biam. 
Ausay,  Amis^iy  p.  Alsace. 
Alite  ei  Eaute ,  r.,  tur  U  SaAne. 
Auinay,  r.,  en  PoiUHi. 
Auxne,T.,enVendAmoii. 
Autnrre ,  t.  Auxerre. 
AuM,  f.,en  BiGorre. 
Auilerice.  À  ul  riche. 
Ausirehem   T.Eitrtkam. 
Ain  v.Auch. 
Avesnei.  y. 
ATesni-le-Comte,  t. 
ATijfnolel,  ». 
Avignon ,  t. 

AviGnonnel,  t.  ,  dam  le  TouIoumid. 
Aiele,  T.  de  Flandre. 
Ayinon  (Saint-),  ▼.  Ednwndiburgh 

eu  SufFolk. 

Ayt-ù-Cbapelle,    t.    Aix-la-Cha- 
pelle. 


Badeloce,  Badelocque,  v.  Badajot. 
Baonèrei,T.  turla  LîMe. 
Bacnollei,  Baignolt,  r.,  ei 
Bailleul,  r.,  en  Flandre. 
Bain,  t.,  en  Bretasoo. 

Bâie  (Saint-) ,  prêt  de  Ret 


Bapaumet,  Bapeaumet,  7, 
Bar,  T. 
Bar-le-Duc,*. 


*■   .  ■■  ■ .. 


tr  . 
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die,  r.  Criex-sur-Strre. 


iiîj 


^  et  bourg. 
Irotoy  (le),  t. 
lageprèsde  Saint- Arnaud. 
ITmiMier  en  Frise. 


D 


Iqoette,  Dalquise,  t.  DcÀt 
'.çoue. 

,  Jkanazan  en  Bazadaia. 


die,  Danemarche,  p.  Dan- 

ïkanme  en  Flandre. 
Dardefbrt,  Dardefbrle. 

» 

ineurie. 
Dartmouth, 
r.  Dax, 

-)>  ▼. ,  en  Ecosse. 
.  Delft. 


-),  bourg. 
ricl,y. 

p.  Devonshire,  comté  en 

i. 

JXetmef  près  Mortemar 

DUiarU. 


Bretagne. 
Dunbar  en  Ecosse. 
Y.  Dumbarlon, 
I,  T.  Dunfermline. 
aint  ),  Dominique  (Saint-), 
imingo  en  Casiille. 
dundee  en  Ecosse. 
,  y.  Dunkerque, 
,  près  de  Tulle. 
)ourdrech,  y.  DordrecM, 

teau. 

Leeifff. 


Doordonne  Oa) ,  r.  A^r- 

re,  r.  Duero  en  Portugal. 
^nze  en  Flandre. 

rès  de  Calais. 

y.  Dartford, 

t ,  en  Flandre. 

neicop. 

teau  dans  ^e  Narbonnais. 

Blaisoii 


Dunoe  Oa),  r.  Donau,  Danube. 
Duras^y. 

Durem,  Duremmes,  Durant,  Durâ- 
mes, Duresme,  y.  Durham. 
Durviel ,  Duriyel ,  y.  en  Agénois. 
Duvelin ,  y.  Dublin, 


E 


Eause,  Anse,  y. ,  sur  la  Sadne. 
Ebruicb,  t.  Yorck. 
ÉcheUe(r),T. 

Écbelles(les)Y.,  entre  Saint-Omer  et 

'fbérouenne. 
Écrette ,  y.  Jgreda. 
Éloy  (Mont-St.-),  abbaye  près  d'Arras. 
Eltam,  T.  Eltham. 
Elves ,  y.  Elvas. 
Ely,  éyécbé  en  Angleterre. 
£mer,r.£^re. 
Encre,  y.,  en  Artois. 
Encuse,  v.  Enchuysen  en  Hollande. 
Épernay,  Espemay,  y.,  en  Champagne. 
Erciel,f. 

Ercies,  f.,  en  Arriëge. 
Erclo ,  y.,  en  Flandre. 
Erion ,  f.,  à  deux  lieues  d*Orthez. 
Ermine  (Saint-),  château,  en  Bretagne. 
Erpe,  proyince  irlandaise;  je  ne  puis 

trouyer  le  mot  auquel  cela  corres- 
pond. 
Erre,  T. 
Escaillon,  r. 
Escale,  Eskale,  y.,  dans  le  comté  de 

Foix. 
Escandain,y. 
Escandœuyre,  y. 
Escarpe,  r.  Scarpe. 
Escault,  r.  Escaut, 
Escaupons,  y.  Escaut-Pont, 
Escie  (lie  d*).  Ile  de  Scio. 
Escluse  (r),  y. 
Esconehove,  y.  Scoonhoue, 
Escosse ,  Escoce,  p.  Ecosse. 
Escot,  Esooçois.  Écossais, 
ïsnt,  T.  Jisne. 
Esplechin ,  chapelle. 
Espinette  (mont  de  V) ,  en  Galice. 
Espringhe,  Espringbes.  Ospringe,ta 

Angleterre  ;  et  ailleurs  Epping, 
Ësprolecque,  Esprelecque,  y.,  Esper- 

leck  en  Flandre. 
Espuque,  f. 
Esquevahin,  f. 

Estadefbrde,  Estanfèrt.  Staffôrd. 
Estampes,  Étampes,  y.  Étampes. 
Estanes,  bourg.  Staines  près  Rich- 

mond.  • 

Estaples,  y. 

Estelle ,  y. ,  en  Flandre. 
Estelles ,  y.  Estela. 
EstoUle  (F) ,  f.  Estrela. 
Estremouze,  v.,  en  Portugal.  Estre- 

moz  dans  TAlem-T^o. 
I  Estresac,  y. 
Estrumelin  Esturmelin,  y.  «Slir^^. 


Esturges  (comté  d'),  p.  Jstorgafi 

quelquefois  les  Jsturies. 
Eure,  r. 

EurienL  Osierland. 
Eyenies,  Eyrues,  Eyereux,  ËyreuXf  v. 

Évreux. 
Evre,  Eyres.  Éçora. 
Kxain,  y.  Exham  en  Flandre. 
Excestre  (comté  d*),  Excexes,  Exestres 

Exsexes,  Exsexs,  Exsexses.  Essex, 


Fallemont,f. 

Famagouse,  Famagoste,  t.  Fonso- 
gouste, 

Faroars,y. 

Faouet,  f. ,  en  Bretagne. 

Faryagues ,  y.  Fenniques. 

Fauquemont,  p. 

Fankenberg,  p.  Falkenberg. 

Fémy  (abbaye  de). 

Fenace  (yille  basse  de  la),  t.,  en  Ga- 
lice. 

Fère(la),T. 

Férol(le),y.enGalice. 

Ferté-Milon(la),y. 

Fieryaques,  Fervttques ,  àbb^ye, 

Fielainne,  y.  FierUànes. 

Fieret  (comté  de) ,  p.  Ferreite. 

Fiesnes,y. 

Figeac,y. 

Fighières  (la),  y.  Xa Eiguera  en  Es- 
pagne. 

Flamengerie(Ui),& 

Flayigny,  f. 

FUnch,  château.  Flinth. 

Floberghes,  y.  Flobeck  en  Flandre. 

Floreberg,  y.  Florenberg  ^MMVéJt- 
cbé  de  Fulde. 

Florentin  (Saint-),  y. 

Florentin ,  habitant  de  Florence. 

Flour(Saint-),y. 

Foars ,  y.  Fons  en  Quercy. 

Foix  (Sainte-) ,  f. 

Foissois,  si4eu  et  partisans  du  comte 
de  Foix. 

Fondes,  y.  F<>mfi. 

Fonsomme,  yillage,  à  deux  Utfiies  dt 
Saint -Quentin. 

Fonlaine-sur-Somme,  bourg. 

Fontenay-le-Gomte,  t. 

Fontenelie  (dilwye  de). 

Forez  (le),  p. 

—  Forets ,  T. ,  en  Hainaiit 
For9et(Saint«),l 
ffxuûï^tFossat 
Fougens ,  f . ,  en  Langnedoc. 
Fougans,  f. ,  en  Bigorre. 
Fongaux ,  f. ,  près  Carcassonne. 
Foy  (Sainte-),  y.,  en  Bordelais. 
Fraité  (VUle-Noefye-la-),  y.  Fille 

NeuvcAorFerté  en  Blaisois. 
Franc  (le),  quartier  et  faubourg  de 
Bruges. 

—  (le).  La  baiilieue  de  Bruges^  qui  for- 
mait une  commune^  paru 


lîv 

France,  p. 

Fraonet,T. 

Fretin ,  château,  prêt  de  Calait. 

FrUe,  p. ,  en  Hollande. 

Frôlant,  r. 

—  f. 

FronsaCyf. 

Furnet,  ▼.,  en  Flandre. 
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Gagant  (lie  de).  Cadsand, 

Gaîete,  Gayeite,  y.  Gaète. 

Galice,  Gallice,  p. 

Galardon ,  f  . 

Gallet,  p.  Galloway, 

Ganap,  t.,  Gannat  en  Niremait. 

Gand,T. 

Gap,  T. 

Gard ,  abbaye  à  Amient. 

Garde  (la),  f.  La  Guardia, 

Garlande,  y.  Guerrande. 

Garnac,  f.,  en  Umotin. 

Garonne,  r. 

Garre  (tle  de). 

Gascoigne,  Gaicoîn(p[ie,Gascon(pe,  p. 

Gtiscogne. 
GâtinoU,  Ga8tinob,p. 
Gaib  (Saint-),  y.  Sangatei, 
Gaudent  (Saint-),  y. 
Gaugelet,  y.  Goch  en  Brabint 
Gaure,p. 

Gauret,  f. ,  tnr  l*Etcaut. 
Gaurret,  canton  de  Gatcogne. 
Ganrt  (terre  des) ,  p.  de  Gap. 
Gauyre,  Gauyret,  Gayre,  Gayret, 

Gaurety  y.  Gaurax  en  Flandre. 
Gedeoon,  Gedoun,  fbrét.  Jedart  ei 

GedvfforUï. 
Genèye,  Geneyet,  Genoet,  y.  Gênes. 
Geneyois.  Génois, 
Genieuve  (comté  de).  Gênes, 
Gentay,  yillao^e  près  de  Poitiers.  Gen- 

car. 
Genyille-snr-Mame,  y.  Joinuille, 
Geon^e  (Bras  Saint-).  Le  Bospliore. 
Germain  (Saint-)  en-Laye,  v. 
Gernemine,  v.  C/iesierfield ,  et  Jer- 

ningham, 
Gervensie.  Gravesend, 
Géronde,  r.  Gironde, 
Gersé.  Jersey, 
Gertrude  (Sainte-),  T.  Gcrtruxàen- 

berg. 
Gevaldan ,  Giyauldan,  «Geyaudan ,  p. 

Géi'audan. 
Giballar.  Gibraltar. 
Gilic  (Saint-),  montagne  près  de  Mel- 

rose  en  Ecosse. 
GilleForde,  Gillevorde,  y.  Gilford. 
Gironde ,  fort  et  rivière. 
Gisors,  V. 
Givery,  f.  Gi^ry, 
Glay  (le),  château  du  roi  africain 

A  qui  ou  Jckin^  d'où  Glax-y^quifij 

prononcé  depuis  Guesclin, 


Gobain  (Saint-),  y. 

Gode  (la),  y. 

Gq;uel,y.   • 

Gomegniet,  y. 

Gonticr  (cbâtel  de),  y.  ChâteaurGon- 
lier. 

Gorge,  Gorfîue,  y.,  en  Flandre. 

Gorgone  (lie  de).  Gorgona  devant 
Gènes. 

Gorre ,  f. ,  dans  TArriège. 

Gors,  y.,  en  Bretagne. 

Goulet  (le),  f.,  près  Vemon. 

Gourcqi  Gourcbes,  y.  Gorhlgot  en 
Arménie. 

Goussens  (Saint-) ,  y.  Saint-Gaudens. 

Goy-la-Forét,  cbâleau,  en  Bretagne. 

Gramatte,  y. 

Grametie,  y. 

Gramelle,  nom  d*une  fbrét,  en  Bre- 
tagne. 

Granido,  y.,  en  Piémont. 

Grand-Pré,  Grant-Pré,  y. ,  en  Cbam- 
pagne. 

Grand -Mont,  Grant-Mont,  y.,  en 
Flandre. 

Grand-ViUiers,y. 

Grave,  v.,  en  Brabant.  Gaures, 

Gravelines,  y.,  en  Flandre. 

Grecerche,Grigerche.  Grace-Cliurch, 
quartier  de  Londres. 

Gredo,  village.  Coredon,  sur  le  bord 
d*une  petite  anse,  à  Toiiesl  de  Saint- 
Pol-de-Léon. 

Grenade,  v. ,  en  Espagne. 

Grenesée.  Ile  de  Guernesey, 

Grieu  (les).  Les  Grecs. 

Groin  ;ie},  v.  Lo  Grofù), 

Guéries,  Guelres,  p.  Gueldres, 

Guerrande,  Garlande,  y.,  en  Bre- 
tagne. 

Guihalle  (le).  Guild-Hall,  chambre 
du  conseil  de  la  cité  de  Londres. 

Guillons-sur-Sellettes,y.  GiUHon-sur- 
Serin. 

GuyneSjV. 

Guiors,  abbaye  près  de  Tarbet. 

Guise,  V. 

Guyenne,  p. 

Gyé-sur-Seine,  y. 


H 


Hadelée,  y.  ffadleigh. 

Haie  (la),  v.,  en  Touraine. 

—  V.,  en  Hollande. 

Hainaut ,  p. 

Haindcbourch,  v.  Edinburgh. 

Haincbon,  Hanibont,   Henbont,   v. 

Hcniicbont. 
liai n ne,  r.  Jisnc. 
liâmes,  llans,  Ilan,  f.  Nam. 
Hanlonne,   v.  Soulh  -  Hamp  -  Town 

et  SoiUhampton. 
Ilamel,  v. 
llardelot,  v. 
llarctleu,  Harfleu,  Harrefleu,  y.Har- 

fleur. 


Harfbrt ,  y.  ffereford  ef  aHlenrt  Ha^ 
verford'Wesl,  dant  le  comté  de 
Pembroke ,  en  Gallet.- 

Harlebecque ,  y. 

Harlem,  v. 

Hartiel,  Hareciel,  y.  Erdel,  dant  le 
comté  de  Foix,  à  deux  lieuet  d*Or- 
ihez. 

Hasbaie,  Hasbaîn,  Hesbaie,  p.  JSTtff- 
baie. 

Hcsbaignon ,  habitant  de  la  Hasbaie. 

Hasnon,  abbaye  d*bommet  tnr  b 
Scarpe. 

Haspre,y. 

Hausse,  y. 

Haute-fiOge,  y.,  en  Grèce.  EHe  mte 
inconnue.  Il  parait  être  qnettkm 
dans  le  texte  d*une  ville  dont  rem- 
placement répond  à  celui  de  Xo- 
padi,  appelés  par  les  Turct  Flufùt, 

Haviinges-le-Bourc,  y.  Havering  ai 
the  boiver, 

Han ,  f.  Hcan. 

Herbigny,  village,  près  de  Reiint. 

Herde  (la),  y.,  en  Bretagne. 

Hereciel,  y.  Erciel  dant  le  oomléde 
Foix. 

Herfaut ,  village.  ffeîfànU 

—  nom  d*une  montagne. 
Herlem ,  v.  Harlem, 
Herminages  (les).  Les  gent  dn  parti 

à' Armagnac  3  appelé  Ermignach, 

Hcrmonville,  y.,  en  Laonnatt. 

fierpelipin,  y.,  en  Irlande.  Je  ne puit 
retrouver  le  véritable  nom. 

Herques,  y.Herck, 

Herre,  v. 

He8daredem(le),  f. 

Hesdin ,  v. 

Hesleberghe,  y.  Heidelherg, 

Heulée,  v.  t;^r-P/i{7<r^dantleGla- 
morgan-Shire. 

Hiérusalem,  lérusalem,  y.  Jérusa- 
lem, 

Hogue  (la)  Saint-Wast,  y.  La  Bogue. 

Hollande,  p. 

Hollandois,  habitant  de  la  Hollande. 

Hombre  (le),  r.  Humber. 

Ilondebray ,  v. 

Hondecourt,  château. 

Hongre,  Honguerien,  Hongrèt,  liabn 
tant  de  la  Hongrie. 

Hongueric,  p.  Hongrie. 

llonuecourt,v. 

Horgues  (les),  couvent  en  Espagne. 

Las  Hueigas. 
HoslK)urc,v.  Oost-Brook. 
Hoske,  V.  Oake. 

—  r.  Oske. 

Hospital  d'),  près  Salvatierra. 

—  (r)de  Rochefort,y. 
Floiille,  château. 

Hubert  (Saint-),  village,  entre  Mont- 
pellier et  Béziers. 
Huy ,  V.,  sur  la  Meuse 
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Sartcxitoe,  p.  Berkthtn,  comté  u- 

sUbl 
Banurd-SaiDi-SiinpIe,    tillage  prtt 

(le  Tro)  e», 
Barurh,  Bjntr,  Bénitk. 
B»  ,1e) ,  V.  Elvta  en  Portusal. 
bucle,  Baséke.  Pays  banque.  Une 

marche    qu'on   appelle    Batcle 

entre  les  montagnes. 
BiMla  (\ei).  Les  Bafquet.  Et  eii- 

Irérent  en  la  terre  de*  Bascles. 
BmcMi  lea).LcsB39que«.  ^Nfia- 

tioU  oA  bientont  quatre-vingts 

viUet  à  clockert, 
Basile  rSaitiie-)   ^azWe.t  StOnt-Ba- 

zeille,to  Bou-dDH. 
Kuioifine,  v.,  ta  Flandre, 
bierir  (le),  v.,  en  VeUj. 
Baure,  Beauce,  Beaime,  p.  Btauet. 
Baudeloc  [oiDRUgne  de).  BadafO», 
Biudeloce,  t.  Badajoz. 
Biuuée,  Basée,  Bouu£e,& Canote* 

dans  le  Pardiac. 
BariT,  T. 

IbTelirigbebeD,  t.  BavelbtgheR, 
Bari^ra  (Ici) ,  p.  La  Bavière, 
BtT(k),y.,«oBreUSDe. 
Biieui,  éïCché  de  Normandie. 
Bayonne  ,*■,«>  France. 
Bajoane,  Marole  (la),  Bayona  cd 

Galice  ï  trois  lieue*  de  Vigo. 
B£at  (.Saim-) ,  F. ,  daoi  l'Arriège. 


Beaufbri ,  fonereue,  en  Cbampagiie. 
Bcajfori-eii-Vallée,  F. ,  en  Touralne. 
Be^DOcnc)'   v 

Beauniei,  iill3{^  ea Canibréiit. 
Bcautuont,  T.,  en  Lilloii. 
BeaumoDl-*ur-.Se1le,  v.,  nr  Serrt. 
Bauae,  T.  eoCiUiinai». 
T.  en  MlcoDuaii. 


SeanTOir,  f, 

BeuToinii,  p.  BemwoUis. 

Beant.p.Biam, 


■  Betuignon,  habitant  de  la  BoUme. 
BdlaT(U],p.re^r> 
bdleinire,  Belleauring,  f,  Seaa- 

mari  en  Afrique. 
BdlenKKe,  £ 
Bdlepcrebe,  r. 
Eeliepuir,*  fle'pecA.U première  ville 

hrmtt  ia  ccmté  de  Foii,  a»  nord. 
BcUeriUe,  v.,  en  BcaqjoUl*. 
•aw:.r.,duNrArTttB«- 


Benon,  f, 

BerelleOe).». 

Berei ,  r.  Brecht ,  vtlle  qd  dépeadail 

deréyêqued"UHTchl. 
BerGErar,  Bercerach,  \.t\f. Bergerac. 
Herobue*,  Berf.hps.  v.  en  Flandre. 
BcfTjuei,  f.  Berg  Saint-fUnnox. 
EcrVainestade.  t.  Seikliamstead. 
Bermenin.T. 
Bernin.T.,  en  Flandre. 
Berquuneâade,  r.  Berkhaitutead. 
Berri,p. 
Berrlch ,  i.  BetwUk. 


ledellr- 


Blaa- 


Belance*,  t.  Betanxot. 

Bétancourt,*. 

Bererord ,  Betbcford ,  t.  Bedfbrd. 

Béthune ,  t. 

Beverllet ,  *.  en  Flandre. 

Bérien.v. 

Bié  d'Allier  (le),  j.  Le  Bec  d'JUier, 

prtedeLaCharilé. 
Bieni,p.  Biam. 
Biemoit.  Béarriais. 
Bisaure,  Bigarre,  p. 
Bineb.f. 

Biaquiie,  p.  Bl*eajre. 
Biteme ,  t.  ,  en  Flandre. 
BUàm  (le),  r,  lamballa. 
Blanc(le),T.,enBerri. 
Blanchetacbe,  lieu  du  pi 

m  ée  3  ni;]  aise. 
Blanni»-  Blangy. 
BlaiikeiibcrQbc 

Blaqmliede,  r.  Blackheath, 

Blaquie  (la),  p.  Falackie. 

B1aye«,  t.  ei  f, ,  en  Guyenne. 

Bl^re ,  T. ,  en  Auvergne. 

Rloin.r. 

Rocithoit.v.Boukehor^ 

i\oA<-    r.  Buile   ei\  Hongrie. 

flopKme,  Hebainj;m,  p-  Bohême. 

Rfhaiiiiion.  Boliiin'cn. 

Itohaiii ,  bourfi  piés  Saint-Qoeatin. 

Bolieri»  V 

Bois-Ocnry-sur-Loire,  y-Beaugeney. 

Boia-le-Diic  t. 

RonnclfSainl-),*. 

Booneral,  t. 

Borduelle ,  f. 

Boucbain,  t. 

Boufiie ,  p.  Bugia  en  Afriinit 

Boufieric  (la),  p.  Bulgarie. 

Boulogne -sur -Mer,  f. 

Rouln(;ne  boui^.prtlParil. 

Rourbonnoii  p. 

Bourbnurcli,  Bnurbourg    v.  Bour- 

bourg  en  Klandre. 
Bourdeilleit,  Bourdille,  tBourdtiUes. 
Bnurc.  f. 
Bourij-Saml-André,  f.  Boiirg-Saint- 

Jiidéol  prèa  d'AviQNOD. 
Bnurft-la-Roioe,  bE)ur0,  près  Pari*. 
Boure-ta-Eteine,  v.  Paente-la-Rexaa. 
Boulet ,  r.  Burgoi. 


Bodr^es,  enBerrL 

BourGet(le),  tillaoe. 

BoiMcan  [l)ede),daniIeBone  it  GtOH. 

Bouleville   F. 

BoTine*,  Mtn-g. 

Bragues,  v.  Braga,  eaPortD0É. 

Braitt.Brett.r. 

Brandonune,  v.  Brantôme  en  Péri- 

gord. 
Branfort,  t.  Brantford. 
Bnmapet,  t.  Brancepeth,h  qoitn 

millH  de  Ihirbam. 
Bray-iuT-ScMnme ,  T. 
BrMa.  ▼. 

Brehappe,  F.  Oilteaii  en  Ttirqrfe.  D 
m'eu  inconnu. 

Brebat  (Qe  de) ,  eu  Bretaffoe, 

Breboude ,  t.  Brrntwood, 

Brenoliet,  T.  en  ZtUnde. 

Bi-e»Tich  p,  Brunstvlck. 

Bretagne   p. 

Bretagne  Breton  nanie ,  Bretagne- 
Douce,  denx  dlvâioDideU  Bretagne^ 

Breieufl ,  F. 

Brelîce  (la) ,  t.  dan*  le  comté  de  Corn 
minget. 

Bretignjr,  Tillage ,  prêt  Qurtre*. 

Rrielle  (la) ,  v.  Labrirle  en  Zélande. 

Brieuc  (Saint-)  dea-Vauli,  t. 

Rtitfeul.f.Briffcuil. 

Brinaia,  Brinay,  V.  Brignaii. 

Biiode  V.  Brioiide 

Brialo   Brislol   v  Bristol. 

Broel ,  f.  en  Nortbumbrrland. 

Broyé  (le),  F. 

Br4iai» ,  r.  en  Flandre  prêt  Buïnéret. 

Brude  (le),  T.  .ffnoiufe  en  Aii*à^a; 

Rruj;r>,  F. 

Rrui^rlin.  Bnigeols. 

Bruvèret,  *. ,  près  I-aon. 

Buch,  T.  Biii-li  CD  Brnbam. 

BuRie,  p.  Biigie  en  AFriqoe. 

Buignicoort,  F. 

Buir  (comté  de).  Baren. 

BuiranfosM ,  f. 

Riir);hfï,  Bur|,Tif».  v.  Bargot. 

Rurlesquans ,  \.  Burlt\cnmp. 

Biirse,  ï.  Brousse  en  Byihinïe. 

Burvelle[&iinl-Jeori-iJe-),».  Bevertey. 

Butsièrci ,  T. ,  en  Klandre. 

Buvette,  T.  Bei^rley. 


(eOa), 


c 

i.JleobOfa. 


Cadillac,  CidilhM:,  F.,  r. 

Cadiand  (Ile  de).  Il  r^kpcBe  GâffoU 

Caen,T. 

CahortiCabaun,  Caourt,  t. 

Caojrsin  ^.Qtie.nia,QatTCy. 

Caire  (le),  T. 

Ctlabre,p. 

ùUii  (Saint-) ,  < 

Cataume,  t.  CaUi/iut». 


fc  .^ 


•  i 


.T 


•  •   *> 


t 
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TABLE  DBS  NOMS  DE  YILLES, 


Cdarwine  (Sdnt-JcHhde-),  t.  CUT' 

GBloii8e(le)»Cakmgne  ^ConOItu 

ûOuiet,  CalTitiet,  f.  CdbmL 

dmliréiity  ]K 

Gimbnise»  Caoûm^  Cambridge. 

GmeroUety  f. 

Camp  (pays  de),  p.  Médina  del 

donpo. 
Gaoïper-Goraitia,  t.  QidmptrtO' 

reniin. 
Camperlé,  t.  KimperU. 
Campine  (li),  p.  près  fiois-le4)iic 
€andie(l1lede). 
Canlorbie,  t.  CaïUerbwy. 
CaourSy  ▼.  Cahort. 
CapdeiM»,T. 

Capelle  (la)  y  &  en  Xhiéndie. 
Cappadoce^p. 

Capsée,  t.,  Chepsea  eo  GoniWiU. 
Carcasaonne,  Gvsande,  y. 
GarcassooDow,  ps^s  de  Carcassonoe. 
Gardneil,  Gardnd,  Garlk»,  r.  Car- 

UOe. 
Carelach,  Carlac»f. 
Carence,  T.  Zorci. 
Carentan,  Garenten,  y. 
Carenten,  Charente,  t. 
Carlac,  f.  en  Auyergne. 
CarUH,  chitean  dn  oomlé  de  Fois. 
CaronSy  Garros,  dibaye  enlimoarin. 
Garpentras^y. 
Carqueffourne,  y.  Carqmfom,  |irèade 

Nantes. 

CMasée^Carlesée^y.  CkerUeT' 

GaryOacyy. 

Case-Dicay  abbaye.  Ckaise-IHeu. 

Cassel^y.  enFlandrej 

Cassères»  y.  dans  l'Arrièffe. 

GaisueUes,  y.  KeUo  en  Ecosse. 

Gasiain,  Castan,  y.  enlfayarre. 

Castel-en-CambrMs,  y.  ChéUau- 
CambresU. 

GastelUdn,  Castdoins.  CasUOan. 

Castelle.p.  CastUle. 

Castelloigne,  Castellongne»  Gastekm- 
gne ,  Galheloagne ,  p.  Catalogne» 

CaJrtexories»  y.  CastromerU. 

Gastille,  p. 

Catherine  (Sainte-),  pèlerinage  sur  le 
mont  SinaL 

Caubergbe  (la) ,  à  Bmxdles. 

Gaudrot.f.   ' 

Caulx,  Caux,  pays  de  Ganx  en  Nor- 
mandie. 

Cécile  (la),  p.  SUsOe. 

Celle  (la),  f. 

Gènes ,  Chênes,  Chiennes.  Sheen,  sa- 
ymrdlim  Ru:hmond, 

Cep  (\t),  rue  de  Londres.  CheapMe. 

Cepée  (rUe  de).  Shepey. 

Cestres,  p.,  comté  de  Chester. 

Cei'u^,  y. 

Châlons,  y. ,  en  Champagne.  . 

Chalusset,  Chalucet,  f.  en  Umousîn. 

Uiainbery,  y. 


GhanptgiH^  p.    > 
Gh|H|>dotob  CSaonidoiei»  Ct^Uolem 
C3iaretttoib4Dr4Mnie9  boinr|^ 
t^barentoPi  booorB.  sur  lai  ^ffiiffi  Bres 

PlariiL 
Charité  (la)  snr  Loire,  y. 
Charliea ,  y.  •  en  Maçonnais. 
Chamy-en-Domiois,  y.  Cenu^. 
Chartesay,Ctetcate.  CherUer* 
Chartrea,y. 

Ghadllon,  y. ,  en  Bretagne. 
Ghasteauleranlt,Ghastellennlt,  y.ObA- 

teilerant. 
Ghastel-Acbardy  yilq^  sur  lariylère 

deClnaère.       '^' 
Chastd-Boorg,  y. ,  Ci  Bretagne. 
Chastd-Broncfa,  f^  Châtel-Brou. 
Ciiastel-Brianty  y.,  en  Bretagne. 
Cbasteldnn,  y. 
Chastel-Josselln,  f. 
Chasréllains.  CaMiUkaiM. 
Ghastd  (Neuf  )d'lrj,  y.  CaOet^Wam- 

d'JrL 
Cbastèl-ToDe,  1 
Gba8tillon-<nr-8eina»y. 
ChastiUon,  y.  etf . ,  en  Borddjria. 
Gbastonsceauls,  GbaloamaanE.  CftflU- 

tontceaux.  v 

Gbastres  (mont  dê\  itèi  de  Talei»- 

dennes. 

Gbastres,  boorgi  S^Qiwnai  irpifoo. 

Gbâteandnn,  y. 

CbâteaurLandon,  t 

Cbâtel,  r.  snr  la  CbarcBte. 

Cbâtel-Endorte,  f. 

CbateT-Reynand,  f.,  qd  spiftiiMH 
an  comte  de  Blois. 

Châtèl-Sarraun,  f. 

Chanmont,  y.,  enGMCOgne, 

Chanmont,  f . 

Cbanyignypy. 

Cbeneyièra^  boorg,  snr  la  fiefaie. 

Cbennes,  GUenes.  Sbeen,  n^oardlni 
Bicbfflond. 

Chenur,  p.  Connaughi,  en  Irlande. 

Chierebourc,  Chlerbourôh,  y.  Cher- 
bourg. 

Chieme,  y. ,  en  flainaut. 

Cbifollgnie.  Céphalonie. 

Chillac,  y. ,  en  Anyergne. 

Cliimay,£. 

Gbinon,  y. 

Gypre,  lie. 

Chisech.  ChUex,  bourg  sur  larlyière 
de  Boutonne. 

Cbiutat  (la) ,  Qyitat  (la),  y.  la  dotât. 

Chispre,lle. 

Cisteaux,  abbaye  en  Blaisois,  PetU- 
Citeaux, 

QaîquiD,  Claildn,  y.,  en  Bretagne. 

Clamecy,  y, 

Clarembaut,  p.  Caremban^  en  Flan- 
dre. 

Clary-sur-Somme,  y, 

Clément  (Saint-),  y. 
î  Clermont,  f. 


Glennont,  ▼• ,  en  BeaufalML 

Gllçon,y.^»sfOii. 

Glois,y.^7bi(ei. 

Qoud  (Saint-)^  bonrs. 

Ghigny,abbi^ 

Gocelar,y.^(O«i0, 


Cognac,  Gongnae,  y. 
Gold>nic,Gold)nidi,y.  CoMuroolL 
Ostombier  (le),  y.  Omlommlen. 
Golongne (la),  Gouloigne ^y.  Ce 

ruâa.  La  Corogne, 
Gombomg,  y. ,  en  Bretagne. 
Combonme,  f. ,  en  limosin. 
Comète  (11),  y,  9  en  Itniide,  <|nl  flM 

inconnue 
Ooaunlnes^  y. 
CSonpiègne,  T. 
Goropottdle,  y.,  en  Galliee. 
Gonoes,  Goncbes,  y.  Concket^ 
Goncqnes,  Conqnest,y;  Con/^tH^m 

Bràagne. 
Gonqnet,  fc,  en  Bretagne. 
Gondé-snr-Mame,  y. 
Gondon,  y.  Condom» 
Gonllan8,y. 

Gonnay,  y.  Connerax» 
ConnindNvs,  y.  CoUnhre. 
Connisbergue,  y.  Kônigsbertt. 
Gonstautinoble,  y.  ComtannneifU, 
Conyalence,  y.  Coblenis, 
Qqipegny-L'Esqnisséi  bourg  prèsdX' 

miffift 
Goyentré,  y.  Copentry» 
Gorasse,  château,  à  aepC  lieues  d'Ûr- 

thez. 
Gorbie,  abbaye. 
Gorblols,  p.  de  Gorbie. 
Gorduan,  Gordooan,  p.  de  Gordont 
Gorelle,  y.  Corela  en  Nayarre. 
Gorfol,  tle.  Corfùu. 
Gormissy,   y.    Cormicy^    près   ds 

Reuns. 
Cornet,  Comnaille.  Peut-être  Com^ 

wal.  Froissart  en  a  ftdt  ausii  m 

château  et  yille. 
Cortiel,  f.  Cortfjo. 
Cotse,  (mont  de) ,  près  Fanuniers. 
Cessé,  r. 

Costentin,  Cotentln,  p. 
Cou,  bourg.  Cottkmge. 
Coucherel,  Cocherel,  bourg. 
Couloingne,  Coulongne,  y. ,  Cologne. 
Coumières  (tle).  Gomera. 
Courch,  y.  Gorhigos  en  GUIde. 
Conrmicy,  château. 
Courtoise  (la),  y.  Cortyo. 
Courtray,y. 

Coustances,Goutances,  y.  CôÊ^aneeê 
Qraail,  Greel,  y.  Creil. 
Craals,y.  ^^itAoûb  en  Bretagne. 
Craonne,  Craule,  y.  i^raonne, 
Crasignies,  y. 
Cray,  château ,  sur  FOISi. 
Crecy,  bourg, 
r^rémale,  f 
Crespy,  abbaye. 


^ 


DE  PROVINCES,  DE  RIVIERES,  ETC. 


Ivij 


rint-floy»  moolasne  près 

inte-Gertnide,  t.,  traduction 

rin^denberg. 

int  4lidiel,  t.  ,  en  Bretagne. 

00011,  T.  MotdSaugeoiu 

gnr,T. 

Intr)  sar-Loire,  T. 

fe.  SairU'MaMW. 

(la).  Morchenslawewi  Mor- 

y  en  ÉcoMe,  surlaMerse.  Joie- 

ippelle  Lambirlaes. 

,  Morlens,  t.  Morlas,  dans 

tge ,  à  cinq  lieues  de  Tarbea. 

r.  Mauron  en  Bretagne. 

T.,  en  Flandre. 

miu-Mer,  Uortagne,  t. 

T. 

r,f  Mortemar, 

,  T.  Jfo^/i  en  Morée. 
la),  T.  La  Mouzie. 

T. ,  en  Bourbonnais. 
•,  T.  Morpeth. 
9,  forêt  Montel. 
T.  Monçao  en  Portugal. 
i-VUliers,  t. 
,  Moissae, 
ieS|  T.  MoenUck. 

N 

Razre,  Najarre^  Razare.  Na- 
bh  Espagne. 

T. 
T. 
IC,T. 

,  NazareCy  f.,  sur  les  frontières 
forre. 

te»  T. 

l ,  près  Gand. 

».  NapolUain. 

1  (le),  Nebosen,  p. ,  Nehosan. 

,Tillage,  en  Navaire. 

s,  T. 

ux  (le),  f. ,  dans  TArriège. 
lAiel,  V. ,  dans  les  Ardennes. 
litel-sur-Loire,  près  Orléans. 
litd-sur-Tbine,  Ncuf-Cbastel. 
weastel-sur-la-iyne  en  An- 


Mé,  yQlage  près  d'Aire. 
rt(le),  T.  iVeii/w/t. 

T. 
^^ 

y. 

.^Wdakt,r,  eoBrabant. 


T.  •  CQ  Flandre, 
r., en  Flandre. 


Nimaiges,  T.  Nimigues. 

Niort,  Y. 

Nismes,  t.  Nîmes, 

Nivelle.  T. 

Nogent,  Y. 

Noielle,  v. 

Nou'mont,  f. 

Nonnay,  y. 

Nonnette  (la),  Y.  et  château  en  Au- 
vergne. 

Norduick,  y.  Nonvich, 

Nortbonbrelande,  Nortonbrelande,  p. 
North'Jffumber-Land ,  pays  au 
nord  de  THumber. 

Norvège,  p. 

Noske,  r.  Nord-Juske, 

Nossay,  f . ,  en  Bretagne. 

Notre-Dame-d'Aunote,  v. ,  en  Flandre. 

Notre-Dame-d'Orcival,  y.,  en  Au- 
vergne. 

Nouvinon  (le),  seigneurie. 

Nouvion,  Y. 

Nouvion  (Pont-de-),  y.  ,  Laonnois. 

Novet,  Y. ,  près  d'Avignon. 

Noyé,  Y.  Nota  en  Portugal 

Noyers,  y. 

Noyon,Y.  etéféché. 

Noyon-sur-Sarthe,  t. 


G 


Obies ,  Y. 

Obrécicourt,  y.  Juhréeicouri, 

Octebourgy  village.  Otterboum, 

Oise. 

Oisemont,Y. 

Oisy,  f.  en  Cambrésis. 

Olivence,  v.  OUvenza  sur  la  Gua- 

diana. 
Olivet,  Y.  près  d'Orléans. 
Orner  (Saint-),  Y. 
Orange,  v. 
Orbest,  f. 
Orcbtes,v. 
Ordreicb.  Jrdivîck* 
Origny-fiainte-Benolte,  v.  et  abbaye 

de  Dames  au  diocèse  de  Laon. 
Orléans,  OrlienSyV.  Orléans, 
Ormeb,  f.  Ourem  en  Portugal. 
Orne,  rivière. 
Orneillie,  v.  Bomdon. 
Oron ,  V. 

Orquans,  abbaye.  Ourcamp. 
Orsenval,  v.  OrsainveU, 
Ortais,  v.  Orthez  en  Béam. 
Ortingas,  v.  Ortigas  en  I^nguedoc 
Orucllc ,  Orvelle,  v.  Oiweil^pcH  Nor^ 

^'ich. 
Oske,  rivière.  Juske. 
Osterice,  Osterich,  p.  Autriche. 
Oslrevant,  p. 
Otrisien.  Jutrichien. 
Oubies,  f.  près  Mortagne. 
Oudable,  v.  en  Auvergne. 
Ourcbes,  Y.  OurcK 
Ourmes,  y. 
Ourmoy,  v.  en  Beanoe. 


Ourse. 

Ourt,  V.  Ourique  en  Portugal. 

Oustiennes ,  v.  OuUen,  en  flainaut 

Ouzac,  V.  Fonxac, 

Oye,  Y.  près  Calais. 


Pacy,  V.  près  Vermont. 
Padron.  FUla-dc-Pero,  en  Gallice. 
Pailluel ,  p. 

Paillier.  PoîM^,  château,  en  Lan- 
guedoc. 
Palatie  (la),  pays  qui  m'est  incDono. 
Palamininch ,  v.  Pidcunini,  en  Lan* 

guQdoc. 
Palence,  v.  Palença, 
Pallotte ,  V.  près  Troyes. 
Pammiers,  v.  en  Languedoc. 
Pampelune ,  v. 
Parense.  Parenzo,  en  ktrie. 
Paris,  V. 
Parisis,p. 
Parpegnan,  Perpaignant,  v.  Perpi- 

gnon. 
Pascy,  Passy  (sur-Eure),  v.  Pocx- 

sur 'Eure, 
Pas  de  la  Garde,  passage. 
Patrimoine  de  Saint-Pierre,  p. 
Patris  (trou  Saint-),  trou  de  SoM- 

Po/rîcil  en  Irlande. 
Pan ,  Y. 
Pavie,  Y. 

Paviers,  y.  près  Lo  Gn^o. 
Pellagrue,  v. 

Penne,  château  en  Albigeois. 
Pequigny,  f. 
Perche  (le),  p. 
Père,  V.  Péra^  faub.  de  Constant! 

nople. 
Père  (Saint-),  Perre(Saint-)-le-Mous- 

tier,  V.  Saint-Pierre-le-Moutier 
Pernes,  château  en  Picardie. 
Péronne,  v. 

Perrade  (la),  château,  en  Portugal 
Perse,  p. 
Pertois  (le) ,  p. 
Péruse,  v.  Perugia, 
Pérusin,  habitant  de  Pérugia. 
Pesant  (Saint-) ,  f. 
Pe9k,r.Pool, 

Peol^,  r.  PouUly  près  la  Charité. 
Peunenel,'Y. 
Peviers,  Pitivlers,  v.  PUfUt^iers  en 

Gâtinois. 
Pezénas,v. 

Phagon  (Samt-),  Y.  Sahagun. 
Picardie,  p. 
Piémont,  p. 
Pierre  (Saint-)  d'Arne-ViUe,  v..  en 

Anjou. 
Pierre-Férade,  y. 

Pierregord,  Pierreguis,p.  Périgiteux. 
Pierrepont,  v. 
Pignerd,  V. 
Pin  (le) ,  viUage,  près  d'Aix  etdelte^ 

seUle.  ék 


iTT 
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TABLE  DES  NOMS  DE  VILLES, 


Pinach ,  t. 

Pîsan,  habitant  de Piie. 

Pisiudaire,  ▼. 

Place-Ferrade,  ville  de  Galke. 

riaiasy,  château  du  duc  de  Glocetto*, 
peut-être  Plaistow  eu  Easex. 

Planche  (la),  f. 

IMaiicy -sur- Aube,  v. 

Plaremiel,  Plauremid,  Ployermel, 
V.  Ploermei, 

Plausti,  T.  Pleshy  en  Essex. 

Pleumoude,  ?.  Ptymouth, 

Poil,v. 

Poilly,  f .  en  Ai^ou. 

Poiaay,  ▼. 

Poitiers,  v.  » 

Poilou ,  p. 

Poix ,  V.  et  cbâtean. 

Polly,  V.,  en  Turquie;  elle  m'est  in- 
connue. Le  nomd*un  grand  nombre 
de  villes  finit  par  la  désinence  grec- 
que PaolL 

Ponçon  (lejtsur  la  Seine,  village. 

Pons,  V.  en  Poitou. 

Pont ,  V.  sur  la  Charente. 

Pont-à-Rais8e,y. 

Pont-à-Remy,  v. 

Pont-à-Vaire,  y.  près  Laon. 

Pont-à-Yolain,  v.  en  Vendômoii. 

Pont-Audamer,  y. 

Pont-de-Corvet,  t.  Pontecorvo^ 

Pont-de-l'Arche,  v. 
Pont-de-More,  Y.Porae-Mor. 
•  Pont-de-Sé,  ?.  Pont-de-Cé, 
Pont -Deseure- Sens,  y.  Poni-uu^ 

Sens. 
Pontevrède,  v.  Pontevedras, 
Pont-Ferrant,  y.  Ponte-Ferrade  eo 

Galice. 
Ponibieu ,  p. 
Pont-la -Roine,  Pont-la-Royne,  ▼. 

Puente  la  ReyruL 
PontlaiK  v./'û/i/^anifprèsFfewcastle. 
Pont  TEvéque,  y.  prèsNoyon. 
Pon  toise,  v. 
Ponlorson,  y. 
Poiu-8ainl-Esprit,  y. 
Poperingbe,  v.  Poperinghen. 
Port  (le),  y.  Oporto  en  Portugal. 
Portefin,  y. ,  port,  dans  le  midi  de  la 

France. 
Portevances,  y.  Porto-Fènêrê  en 

Italie. 
Portingal ,  y.  Portugal. 
Poningalois,  ?oriuGi\o\fi.  Portugais. 
Port-Sainle-Marie ,  v.,  dans  rAgénoi». 
Port-Veiidre    v  ,  dans  le  midi  de  la 

France. 
PcuillaCfp.  eif. 
Pourperingbes,  Pourperingue,  Pour- 

prinfïhe ,  v.  Poperinghen, 
Poursaint  (Saint-) ,  v. 
Prague,  v. ,  en  Bohême. 
Prechiel,  v.  Preseaii. 
Prestot,  villa.'re,  en  Normandie. 
Preus,  V.  Preux-au-Sart, 
Prilly,  V. 


Prouyins,  Proyioe ,  t.  Provins. 

Prouvy,  y. 

Prudaire,  f. 

Prusce ,  Prusse ,  p.  Prusse. 

Puèle(le),p. 

Puille(la),p.Potf(7/e. 

Puiset  (le) ,  village  en  Beauce. 

Pulpuron ,  f. 

Puy  (le) ,  y.  en  Auvergne. 

Puyrenon ,  f. 

Q 

Quaire  (le),  y.  Ce  n'est  pas  du  Caire 
en  Egypte  quHl  est  question  ici, 
mate  d'une  ville  de  Turquie  qui  m*est 
inconnue. 

^arentan,  v.  Oarentan. 

Quartesie,  v.  Chertsexen  Angleterre. 

Quatre-Métiers.  On  appelait  ainsi  les 
villes  du  plat  pays  :  Bouchotte , 
Jssenède,  Axéle  et  HulsL 

Quamper  -  Corentin ,  Quemper,  y. 
Kemper-  Corentin, 

Quamperlé,  Quauperlé,  y.  KemperU. 

Ôuent,p.  Kent, 

Oueniin(Saintr),y. 

Quercln,  Caoursin,  p.  Qiêercy. 

Querse ,  p.  Corse. 

Quesnoy  (le),  v. 

Quessy,  f.,  en  Auvergne. 

Quienne  (la),  r.,  en  Beauce,  qu'il  ap- 
pelle aussi  le  Keyne, 

Quineffery,  v.  Queen's  -  Feny  en 
Ecosse. 

Quinetonne,  y.  Kensington. 


R 


Rabestans,  v. ,  en  Languedoc 
Raincbevaux,  Roncevaux.  Le  passage 

de  Ronceualle  ou  Roncevaux. 
Raina,  y.  Reims. 
Rambert  (Saint-),  f.,  en  Forez. 
Randon  (Châieau-Neuf-de-),  t,près 

Mende. 
Raquebertin,  château.  Rocaherii. 
Raspaille  (la),  fbrét  en  Flandae. 
Rasse,p.  Rassie  ti Servie. 
Ravanne,  Ravenne,  Ravennes ,  v.  Ra- 

venne. 
Bavensberghes,  v.,  près  de  Bergbea. 
Ravestain ,  v. 
Rayenes ,  v. 

Realville ,  f.  RoyauvUle. 
Redinghes,  Redingues,  v.  Reding, 
Redon,  v.,  en  Bretagne. 
Regnay,  v. ,  Renay  en  Flandre. 
Rem  (le),  v.  Ouretn  en  Portugal. 
Remougue,  v.,  en  Gueldre. 
Remy   (Pont -de-),   village,   sur   la 

Somme. 
Rennes,  v. 

Retei,  Retbel,  r.  Ret/iel. 
Rctheiois,  p.  de  Rethel. 
Raynaud  ilihâtel-),  f. ,  près  Tours. 
Rhin,  r. 


Ribeaunont,  BlbenKmt,Bibcmnaitf 

V.  Ribemont  en  Picardie. 
Ribesor,y. 
Rideride  (le),  palais.  Roiherkeatk 

appartenant  au  roi  d'Angleterre. 
Riolle  (la),  y.tiLLa  Réole  co  Ber. 

délais. 
Riom ,  y. 
Rfout,f. 

Riplemonde,  T.  Ruppel^MwuL 
Riquier  (Saint-),  v.,  en  Pdnthieu. 
Robée ,  p. ,  Bessarabie.  ' 

Rocestre,  Rochestre,  y.  Rochesier. 
Roche  (la)  Bernard ,  v. ,  en  Bretugne. 
Roche  (la)  de-Derrien ,  f. 
Roche  (la)  de- Vendais,  f. 
Rocbefort ,  village,  près  BordcMO. 
Roche  (la)  Millon,f. 
Roche  (la)  de-Posoy,  f. 
Roche  (la)  Périou,  f. ,  en  Bretagne. 
Roche  (la)  sur-Yon.,  f. 
Roche  (la)  Taillade,  f. 
Rocheja)  Tesson,  f. 
Roche  (la)  Vau-Qerc,  f.,ou  Wtas 

cter  seulement. 
Rochelle  (la),  y. 
Rodais,  v.  Rhodez. 
Rodes  (ile  de).  Rhodes. 
Rodez  (comté  de),  f.  Rhodes. 
Rogny,  y.,  en  Flandre. 
Roies ,  f. 
Rolleboise ,  v. 
Romanie  (la),  Roumenie,  p  LaRO' 

magne. 
Rome,  V. 
Romoreniin,y. 

Roquemadour,  Rochemadour,  y. 
Roquemore,  V.  et  château,  prêt  An- 
gnon. 
Rosandel,  v.  Rosendale. 
RoAebecque,  village.  Roosebek ,  fn» 

Y  près. 
Rosebourch,  v. ,  Roxburgh  enEcoasB» 
Rosnc  (Pont-de-),  y. 
Rosne,  r.  Rhône. 
Rouais,  Rouay,  v. 
Rouanes  (Cbastel  Yieîl-de-),  f.pprct 

Barcelonne. 
Rouen,  v. 
Rouergue ,  p. 
Roulera,  Roullerl,  y.  Reusselaerm 

Flandre. 
Roussy,  château. 
Roussy  (comté  de),  p. 
Rouvegnr.  v. 

Rouvroy,  château ,  près  Abbeville. 
Roy,  évêché ,  sur  les  frontières  du  Bor> 

délais. 
Rue,  V. 
Ruelles,  v.  Roalesen  Espagne,,!  sept 

lieues  de  Saint-Jacques-derCompos- 

telle. 
Ruet,r. 

Rye ,  V. ,  en  Angleterre. 
Ryolle  (la) ,  palais  près  de  Londrei^ 
Tower-RxeU ,  ou  la  garderobe  df 


I  Ribadave,  v.  Riuadavia  en  Portugal,  i    la  reiue.  Qaecn's-lf'curdrobê. 


»•      •- 


DE  PROVINCES,  DE  RIVIERES,  ETC. 


I 


BiODyT^enPlirjgie. 
faide,  p. 

loBUbm  OBrint-],  T^  prèl  dt  Galaii. 

krcb,  T.  York. 

Ippre,  T.  JJwvi. 

biuide.p. 

faie  (Ue  d").  /Jc/Uii^  fyrèt  de  Riplet. 

iMoire,  T^  en  Aurergne. 

Iitoldiin,  luaudun,  t.,  en  BcrrL 

lTeliDe(10»r* 


imiaei  (Mnt-),  t.  Sanrlago^de- 

ComposteUt, 
Jaffèo.T.  ^a/r<<  sur  la  mer  Noire. 
Jaflire,  t.  Zutfta,  près  de  SévDle. 
Japha,  T.  Jaffa, 
Jeun  (8eint-]hde-Nemoi]rs,  Tillaoe. 

—  TiUaBe,  à  deux  lieues  de  Vannes. 
— de-Birlère,  t.,  dans  le  pays  de 

Foiz. 

— dn-Pted-^es-Ports^  t.  Saint-Jeanr 
Pied-de-Port. 

—  l'AngeUer,  t.  SoUa-Jean-drAn- 

—  et  Saint-Jeantton ,  t.  Saint-John- 
ston,  aujourd'hui  Perth  en  Éc^Mse. 

—  de  Burerlé ,  t.  Beverlex. 
Jeones,  t.  Gènes. 
JeaneftÀ»,  Génois. 

Jenon,  filiale,  ànne lieue  de  Sens. 
Jérusalem ,  Ihérusalem,  r.  Jérusalem. 
Jocelin  (châtel),  Josselin,  t 
JoonesloD  (Saint-),r.  SaM-Johnston^ 

aiqoard*bui  Peiih. 
Jorre,  t.  Gorre  dans  rArriège. 
Josse  (Saint-)  •▼. 

Juberot,  ▼.  Jljubarrota  en  PortugaL 
Jugon ,  T.,  en  Bretagne. 
Julien  (Saint-),  t.,  en  Yelay. 


K 


Kaeo,  T.  Caen. 

Kaire  (le),  f.  Le  Ker,  château  du  tI- 

comte  de  Rohan  en  Bretagne. 
—  0«)»  ▼•  J^  Caire  en  Egypte. 
Kalculi ,  montagne  près  de  Serins. 
KaliopoU,  T.  GallipolL 
Kaouke,  y.  Concameau  en  Bre« 

tagne. 
Kventan,  y.  Carenian. 
Karlion,  y.  Carlisle. 
Kern,  Ken,  y.  Caen, 
Kemper-Gorentin,  y.  Qidmper-Co- 

rentin. 
Kemper-lé,  y.  Quimperlé, 
Kent  (comté  de),  p.,  en  Angleterre. 
Keyiie ,  r.  £a  Quienne  en  fi^uce. 
Klnîtestone,  y.  Kingston. 
Kokesie,  y.  Coxie. 
Km,  V.  CoiUanges. 


La  Bretb  (La  Boce  de),  f.  Ze  CA^^eott 

ou  ia  Moite  d'Mbrel,  du  mot 

hoce,  tertre. 
Labrissiens ,  gens  du  parti  d*Albret 
Lac  (le),  château* 

Ladre  (Saint-),  yillagc,  près  de  Paris. 
Uillois,  p. 
Lamballe.y. 
Lamesen,  château.  Lanemezan  dans 

rArriège. 
Lamr>ugis,  y.  Lamouzie. 
Landas,y. 
Landes^Boorg,  Landes-de-Bourg,  p., 

dans  les  Landes. 
Landrecies,  y» 
Landuras,y. 
Langon,Lety« 
Langres,y. 

Languendendon ,  château ,  en  Biscaye. 
figurant,  f.  Langoxran. 
Laon,  y. 

Laounois,  p.  Paxs  de  Laon. 
Larchant,  y. 
Lare  (le) ,  passage  en  Bigorre. 

—  forêt  près  d'Audenarde. 
Lastic,y. 

Lattes,  y. 

Laudrfguler,  Lautriguier.  JHgtUer 

en  Bretagne, 
lavai,  y.,  près  de  Toulouse. 
Laventhie,  y.  Laventhis  en  Flandres. 
Lecto  (royaume  de),  p.  ZUhuanie  ou 

Létonie, 
I^ecruaires ,  habitant  de  la  Létonie. 
Ledes,  Ledos,  y.  Leeds. 
Legode,  y.  Lexden, 
Leire,  y.  Leiria  en  Portugal. 
Lemmas,^ 
Lens,  y.,  en  Artois. 
Léon ,  y.,  en  Bretagne. 

—  (royaume  de),  p.,  en  Espagne. 

—  (Saint-),  y. Saint-LÔ  en  Cotentin. 
Lene,  y.  Leiria  en  Portugal. 

Lèse  (la),  r.,  dans  TArriège. 

Lessines,  y.,  en  Flandre. 

Leuve,  y.  Lout^ain. 

Li,  évêché.  Efx  ^n  Angleterre. 

Libome,  Libourne,  y.  Libourne, 

Licestre,  y.  Leicester. 

[Jcques,  y.,  près  d*Ardres. 

Lié  (  Saint-  ) ,  village ,  près  de  Rhehns. 

Liège  (la),  r.  L'Arriége. 

Liève  (le) ,  r.  Laféze  près  de  Gand. 

Ligne,  r.,  en  Flandre. 

Likes,  abbaye,  près  de  Boulogne. 

Lille,  LaUle,  Lisle,  y.  Laille  en  LaU- 
lois. 

Lille,  Lisle,  y.  de  Vancienne  Flandre. 
UUe-Jourdain,  y.,  en  Languedoc. 
Limoges ,  y. 

Limosin,  Limozin,  Limousin,  habi- 
tant du  pays  de  Limoges. 
Limoux,v. 
Uncestire,  y.  Leicester.  | 


Lincol,  Lincolle,  Line,  Ltai,  y.  Itn- 
coin, 

Linde  (la),  y.,  près  de  Bergerac. 

Linquigbant,  f.  Château  du  yioomte 
de  Rohan  en  Bretagne. 

Linghen  (la) ,  village.  Lolinghen. 

Limire,  y,  Linrter. 

—  province  de  Tirlande. 

f  jon ,  V.  Léon  en  Espagne. 

Lis(le),r.  Zr*. 

Lisbonie,  Liebome,  y.  Libourne, 

Lisle,  risle,  Lille,  y.  LUle en  Flandre. 

Lisse,  r.  Ligue,  qui  passe  à  Ba^pières; 
il  la  confond  avec  l'^^ur,  qui  coule 
àTarbes.  ■ 

Litsebonne,  Lussebonne,  y.  Lisbonne. 

Lô  (  Saint-  ),  y. ,  dans  le  département 
de  la  Manche. 

Loches,  y. 

Loève  (la) ,  r. 

Lobeac,  v.,  en  Bretagne. 

Loire ,  r. 

Lolinghen ,  village  près  de  Wissant 

Lombardie,p. 

Londres,  y. 

Londrien ,  habitant  de  Londres. 

Long,  y.,  en  Ponthieu. 

Long-Pré ,  y. 

Loring,  y.  Lerins  en  Espagne. 

Los ,  Loz ,  ablîaye ,  près  de  Lille. 

Kose  (la),  r.  La  Lesse  dans  l'Arri^. 

lx>udunois,  p.  de  Londun. 

Lou-Piat,  village,  près  d*Agde. 

Lourdes ,  v.,  près  de  Bagnères. 

Louvain  ,  v. 

Louviers,  v. 

Louvre,  v.,  en  Parisis. 

Lucembourch ,  y.  Luxembourg. 

Lucemboursin ,  habitant  du  Luxem- 
bourg. 

liUceu ,  Luchieu,  Lucheu ,  v.  Lucheui 
en  Artois. 

Lucien  (Saint-),  abbaye,  près  Beauyals. 
Lunel ,  y.,  près  Montpellier. 
Lusebonne,  y.  Lisbonne. 

Lusigrian,  Luzignan,  Luzignen,  v. 

Lusignan. 
Lusse,  V.,  en  Yendômots 
Lussy,  V. 
Luxembourg,  p. 
Luzac,  V.,  sur  la  Vienne. 
Lyaus ,  y.  Lewes. 
Lymous,  v.  Limoux. 
Lyon  Oe) ,  y.  Léon  en  Espagne. 
Lyon  (Gouffre  du)>  Golfe  du  Lion. 
Lys  (le),  r. 


M 


Nacaire  (Saint-),  y. 

Mâcon,  y. 

Madrigar ,  y.  Madrigal  en  Gastille. 

Mabé  (Saint-),  Mahieu-de-FIne-Po- 
teme,  y.  Saint- Mathieu- Pin-de- 
Terre,  au  cap  occidental  de  la  Brr- 
lagne. 


l'J 


Ihiniire-le-Viconite ,  i 


TABLE  DES  NOMS  DE  VILLES 

ti de  Sent  HaDToWii,MaUTedii,f.,priidBLour- 


Kbillogre*.  Mty orque. 

Maine  (le),  p. 

Haing,  t. 

BUire,  T.  da  Tooniétli. 

Maiiière  (U;,  *. 

Haiienl  (Saint-),  T. 

Haie,  T.,  en  Flandre. 

Male-HaiKMi,  f. 

Malinet,  t. 

Halo  (Siliit-),  T. 

—  de-l'Ile,T. 

Mandé,  T. 

Haneholt  (Sainia-),  t.  Stànté-Mènc- 

hould. 
HaDa(te),T. 
HanKauli.  Maïuxaax,  baMItiia  du 


ttantiel ,  Hantnd] ,  t.  MotMel  en  Cn- 

tllle. 
Haquûe  CS*>iit-)>  L  et  T.  JUnJ- JTa- 

MarauU,Hvat,T.,prètLlRocM1e. 

Harcent,  t, 

HarceranTille,F. 

Harchcaumoy,  Marchiaumoy,  T.  Mar- 

chenoir  dans  le  B  lai  soit. 
Harcheraa,  f.,  dans  rArrIèg& 
Narcbiennes,  t. 
Marcillï-le«-Noniiaîn« ,  t. 
Mardique  (la),  ï.  /goerdki. 
Hardra,  t.  ,  en  Bretagne. 
Mirenq ,  *■ ,  eo  Gncogne. 
Iiliretch,r. 

HargaiM,  t.  Jlfel^oço  enEtpa^m. 
Marie  (PMC-Sainte-),  t.,  nr  U  G>- 

ronne. 
Maris,  T. 
Marne,  r. 
Maroc,  T. 

Harquettet,  abbare,  en  Flandre. 
Harquisue,  t.  Marquinghen. 
Harquiae,  r.,enArtoii. 
Harteille,  t. 

Martin  (moiit  Saint-),  lllbire. 
Marlin-le-TrnLis«ac,7.,daiia  l' Arritg». 
Haifrai    Massérei,  T.  Matiret  en 

LaDQuedoc. 
Maielin  JUaibelu.  JRsfeUn.l'uKieane 

Haubèse,! 


Haubert  (Salât-),  *. 

—  (Fontaine-),  t. 

Hauconaell,  t. 

Hau(;ale.  Ifeivgaie ,  priaon  i  Londres 

Maulëon,f. 

Hauperiuia,  t. 

Haur(Salni'),Mor,bonrg,prè*  Paria. 

Haureni,  r.  Guimanuns  en  Portugil. 

Haurèi,    HauroU,  r.    Melrose  en 

Écoaw. 
ManroD,  f.  Canel  Moron  ta  Ea- 


Maxlmln  (Saint-),  t.  Saiia-Maixent. 

Harenne,  r. 

May  ne  (le),  p.  Maine. 

MarolIe(la),T.,enGalIice. 

Haf (^jret.  Majorque. 

Heauroa,  t.  et  abbaye.  Melroie  en 

Hwmdk,  T. ,  en  Frite. 

HMe.p.  Jfti/ie. 

HMocb,  T.  Midoc. 

Hehnn  et  NdiuD-UT-Yènv,  t.  ,  dana 

leBeny. 
Melïh .  Helk ,  *.  Metk  en  Artois. 
Mélindc    lillaQi'.  JVtfef-Mrf,  l»èide 

Mellei-ilcitnm'ch,  r.  MiiUUlboUTg 

en  2dlaude. 
MrlLin-«ur-Seiae,  T. 


'.,  en  Perlbcm. 


Meoebould(S^le-), 

Merck,*.,  eoSalntonge. 

Mercuer,  Hercuel,  MerqiKt,f.  JKvr- 

eceur ,    rbïteun    appartenant    au 

comte  Daufihin. 
Mergate,  ï.  ^VargalrenAnj^eterre. 
Mergue,  Herk ,  r.  Merks. 
Merlinet ,  r. 

Metpta,  r.,  CD  ÂnsouiDcA. 
Merrille,». 
Mery -sur -Seine,  t. 
Heaoil  (le),  f. 
Heninea,  *.,  en  Flandre. 
Htie,  r. ,  en  Turquie.  Je  ne  puia  re- 

trourer  le  nom  réritable. 
Heu,  T. 

Heullent,  Meulant ,  T.  JVeu/an- 
Henn-ffir-Tèvre,  t.  Mehun  ea  Berrj. 
HenrarUle,  t.,  en  Flandre. 
Heon,  r. 
Mérièrea,  t. 

Miaurèt,  abbaye  et  t.  Melrose. 
Hidlebourg,  t.  Mlddelboarg  mZé- 

Mlan,T.,(ei  " 


Hille ,  T.  Meyen  en  Brabant, 
Millau  (la),  Millaudi,r.eiT. 

euRouersue. 
Mille,  T    en  Poitou. 
Million  (Saiut-),  f.  Stàid-6miUon. 
Milly,  f. 

Hirabel,  f.  Mirabeau  en  Hirebalaia. 
Mirande,<r. 

Miremont ,  Iffiraumonl ,  t.  et  f. 
Mirepoit,  p.  Mirepoix. 
Molcabie,-p.  La  Moldavie. 
Honaitier,  T.,  eo  AuverEpte,  i  troit 

lieue»  du  Puy, 
Hondani,  Honchiana,  Monceauj,  t. 

Monceaux. 
Hi>ncaq,f. 


Mondnrant,  t  Madunm. 
MoDeaIral,f.,enV<ler. 

Monçon,  t.  Monçao  en  PortngaL 
Monttroï,  t.  MoiUrose  en  £caM 
Monatrueil,  t.  MonîretUl. 
MoQiagrié ,  f.  Montagrier.  . 
MoniaFju,  f.  ' 

Monlaii,  F.,  pritMonIpellier. 
Montalban,  t.  Montaaban. 
HontarQli,  r.  - 

Moulant,  f.,  dani  l'Arriige. 
Manlay,  t. 
Monlbourg,  t. 
Mont-Bull,  r. 
Mont-Ca;eu.  Moneaio.  H<ntagDe  ^ 

■épare  la  nararrc  de  la  Caaiille. 
Moni-Clar,  château  du  ctHuie  de  Foii, 
MoTitCoiiiour  f. 
Mont-dp-Marson.  Mont-de4lonen,  t. 

Monl-.le-Mai-^an. 
Hloiii-Dlditr,  T. 
Moni-d'Or,  montagne  pris  de  Bote- 

Montebourg,  f. 
Monienay,  t.  MaintenaL 
Monletpalo,  /.  Monteipaa  d>na  l'Ais 

rièffe. 
Montesquieu,  t.  ,  en  Lanf^edoc. 
Monl-Faucao,r.,en  Vélay. 
Mont  Fetrand,  t.    en  Aiirergne. 
Mont-Oaillard,  f. ,  près  de  LiXDrdel. 
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SIRE  JE  IN  FROISSA.RT. 


Je  sçavoîs  bien  que,  encore  au  temps  avenir  et  quand 
je  serai  mort ,  sera  cette  noble  et  haute  histoire  en  (prand 
cours,  et  y  prendront  tous  nobles  hommes  plaisance 
et  exemple  de  bien  faire. 

ifmUsart,  thr.  la ,  chap.  i.) 
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PROLOGUE. 

Gl  oommencent  les  Chroniques  que  fit  messire  Jean  Froitsart ,  qui  parlent  des  nouTelIet  guerres  de  France  et  d'Angleterre, 

de  Bretague,  d'Escosse  et  d'Espagne,  lesquelles  sont  diTîsées  en  quatre  parties. 


Afin  que  honorables  emprises  et  nobles  aven- 
tares  et  faits  d*armes,  lesquelles  sont  avenues 
par  les  guerres  de  France  et  d'Angleterre,  soient 
notablement  régistrées  et  mises  en  mémoire  per- 
pétuelle ,  par  quoi  les  preux  aient  exemple  d'eux 
encourager  en  bien  faisant,  je  veux  traiter  et 
recorder  histoire  et  matière  de  grand'Iouange. 

Hais  ainsque  je  la  commence,  je  requiers  au 
Sauveur  de  tout  le  monde ,  qui  de  néant  créa 
toutes  dioses ,  qu'il  veuille  créer  et  mettre  en 
moi  sens  et  entendement  si  vertueux  que ,  ce 
livre  que  j'ai  commencé ,  je  le  puisse  continuer 
et  penévérer  en  telle  manière  que  toux  ceux  et 
odles  qui  le  liront,  verront  et  orront  y  puissent 
prendre  ébatement  et  plaisance,  et  je  encheoir 
en  leur  grâce. 

On  dit ,  et  voir  est ,  que  tout  édifice  est  ouvré 
et  maçonné  l'une  pierre  après  Tautre ,  et  toutes 
grosses  rivières  sont  faites  et  rassemblées  de  plu- 
sieurs ruisseaux  et  fontaines  :  aussi  les  sciences 
sont  extraites  et  compilées  de  plusieurs  clercs,  et 
ce  que  l'un  sait,  l'autre  ne  sait  mie  ;  non  pour 
quant  rien  n  est  qui  ne  soit  sçu  ou  loin  ou  près. 
Donc  ainsi,  pour  atteindre  et  venir  à  la  ma- 
tière que  j'ai  emprise  de  commencer,  première- 
ment par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  bénoite 
Vierge  Marie  dont  tout  confort  et  avancement 
fiennent ,  je  me  veux  fonder  et  ordonner  sur  les 
L 


vraies  chroniques  jadis  faites  et  rassemblées  per 
vénérable  homme  et  discret  seigneur  monsej* 
gneur  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert 
de  Liège,  qui  grand'cure  et  toute  bonne  dîli* 
gence  mit  en  cette  matière,  et  la  continua  tout 
son  vivant  au  plus  justement  qu'il  pût,  et  moult 
lui  coûta  â  acquerre  et  à  l'avoir.  Mais ,  quelques 
frais  qu'il  y  eut  ni  fit,  rien  ne  les  plaignit;  car 
il  étoit  riche  et  puissant ,  si  les  pouvoit  bien 
porter;  et  de  soi  même  étoit  large,  honorable 
et  courtois,  et  qui  volontiers  voyoit  le  sien  dé- 
pendre. Aussi ,  il  fut  en  son  vivant  moult  ami 
et  secret  â  très  noble  et  douté  seigneur  monsei- 
gneur Jean  de  Hainaut  ^  qui  bien  est  ramentu, 
et  de  raison,  en  ce  livre;  car  de  plusieurs  et 
belles  avenues  il  en  fut  chef  et  cause,  et  des  rois 
moult  prochain  ;  par  quoi  le  dessus  dit  lùessire 
Jean  le  Bel  put  de-Iez  lui  voir  et  connoitre  plu- 
sieurs besognes  lesquelles  sont  contenues  en 
suivant. 

Voir  est  que  je ,  qui  ai  empris  ce  livre  à  or- 
donner, ai,  par  plaisance  qui  tondis  m^a  â  ce 
incliné,  fr^enté  plusieurs  nobles  et  grands 
seigneurs,  tant  en  France  comme  en  Angleterrei 

*  Jean  était  frère  cadet  de  Guillaume  I*',  dit  le  Bon» 
comte  de  Hainaut,  et  avait  eu  en  partage  les  seigneuriit 
de  Beaumont,  de  Valendennet  et  de  Gondé.  11  mounit  le 
11  mars  1356. 
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PROLOGOE. 


en  EsooMe,  en  Bretagne  et  en  antres  pays .  et 
ai  en  la  oonnoissanoe  «Tenx  ;  sî  ai  toujours  i 
mon  pouvoir  enquîs  et  demandé  du  fait  des 
guerres  justement  et  des  arentnrcs  qui  en  sont 
avenus,  et  par  espédal  depuis  la  grosse  bataille 
de  Poitiers,  où  le  noble  roi  Jean  de  France  fut 
pris,  car  devant  œfétois  encore  moult  jeune  de 
sens  et  d'igt;  et  ce  nonobstant,  si empris-jea^ 
sez  hardiment ,  moi  issu  de  l'école,  à  rimer  et  h 
dicter  les  guerres  dessus  dites ,  et  pour  porter  le 
livre  en  Angleterre  tout  compilé,  si  comme  je 
fis;  et  le  présentai  adonc  à  très  haute  et  très 
noUe  dame  madame  Philippe  de  Haioaut<  roine 
d'Angleterre,  qui  Lement  et  doucement  le  reçut 
de  moi  et  m'en  fit  grand  profit. 


*  rokdf  CiiiTMiini  r^,  rote  de 


•  ce 


I 
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Or  peut-être  que  ce  Ovre  n*cst  raie  examiné 
ni  ordonné  sî  justement  que  telle  chose  le  re- 
quiert ;  car  faits  d'armes,  qui  si  dièrcment  sont 
comparés,  doivent  étredonnéset  loyalement  dé- 
partis à  ceux  qui  par  prouesse  y  travaillent. 
Donc,  pour  moi  aoqmttcr  envers  tons,  ainsi 
que  dmt  est .  j'ai  emprise  cette  histoire  à  pour- 
5UT  sur  Fordonnance  et  fondation  devant  dits, 
à  la  prière  et  requête  d'un  mien  cher  se%neureC 
maître,  monseigneur  Robert  de  Namor,  sei- 
gneur de  Beaufbrt  >,  à  qui  je  venx  devoir  amour 
et  obéissance  ;  et  Dieu  me  laist  £ûredioscqnî 
loi  puisse  plaire! 


des  eoBtet  de  Flandre  de  la 
ce  ani.oeor  de  BeMifiort  nr 
lâBooraile  Ht  août  lao. 
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LIVRE  PREMIER. 

PARTIE  PREMIÈRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

a  •'cofutreot  lei  noms  des  preux  de  cette  hiitoire. 

Pour  tous  nobles  cœurs  encourager  et  eux 
montrer  exemple  en  matière  d'honneur,  je,  Jean 
Froissart ,  commence  à  parler ,  après  la  relation 
de  monsei{pieur  Jean  le  Rel ,  jadis  chanoine  de 
Saint-Lambert  de  Liège,  et  dis  amsi  :  que  plu- 
sieurs gens  nobles  et  in-nobles  ont  parlé  par 
maintes  fois  des  guerres  de  France  et  d'Angle- 
terre qui  pas  justement  n'en  savoient  ou  sau- 
roient  à  dire,  si  requis  et  examinés  en  étoient , 
comment,  ni  potirquoi,  ni  par  quelle  raison 
elles  vinrent;  mais  en  voici  la  droite  vraie  fon- 
dation de  la  matière.  Et  pour  ce  que  je  n'y  veux 
mettre  ni  ôter,  oublier  ni  corrompre ,  ni  abréger 
histoire  en  rien  par  défaut  de  langage,  mais 
la  veux  multiplier  et  accroître  ce  que  je  pourrai, 
vous  veux  de  point  en  point  parler  et  montrer 
toutes  les  aventures ,  depuis  la  nativité  du  noble 
roi  Edouard  d'Angleterre  ^  qui  si  puissamment  a 
régné.  Et  tant  y  sont  avenues  d'aventures  nota- 
bles et  périlleuses ,  et  tant  de  batailles  adressées, 
et  d'autres  faits  d'armes  et  de  grands  prouesses, 
puis  l'an  de  grâce  mcccxxvi  que  le  gentil  roi 
fut  couronné  en  Atîgleterre^,  que  il,  et  tous  ceux 
qui  ont  été  avec  lui  en  ces  batailles  et  heureuses 
aventures,  ou  avec  ses  gens  là  où  il  n'a  mie  été 
en  propre  personne ,  si  comme  vous  poiurez 
ouïr  ci-après ,  doivent  bien  être  tenus  et  réputés 
pour  preux,  combien  qu'il  y  en  ait  grand'foison 
d'iceux  qui  doivent  et  peuvent  bien  être  tenus 
potir  souverains  preux  entre  les  autres  et  de- 
vant tous  autres,  si  comme  le  propre  corps  du 
gentil  roi  dessus  dit,  le  prince  de  Galles  son  fils  ', 
le  duc  de  Lancastre^,  messire  Regnault  de  Go- 
bham»  messire  Gautier  de  Mauny  en  Hainaut, 

«  Edouard  111  naquit  le  15  novembre  1313.  Il  était  de 
U  toiOle  des  PlantaGeneC  d'Anjou 

*  Cest-à  -dire  1327,  en  commençant  Tannée  en  Janvier 
et  non  à  Pâques. 

'  Surnommé  le  Prince  noir, 

*  Jean  de  Gand ,  comte  de  Richmont ,  duc  de  Lan- 
ottre»  troiiième  fils  du  Prince  noir,  tige  du  rameau  de 
Lneattre  li  taneux  dans  l'histoire  d'Angleterre  sons  la 


messire  Jean  Ghandos,  messire  Franke  de  Halle, 
et  plusieiu*s  autres  qui  se  ramentevront ,  pour 
le  bien  et  la  prouesse  d'eux ,  dedans  ce  livre  :  car 
par  toutes  les  batailles  où  ils  ont  été,  Os  ont  eu 
renommée  des  mieux  faisans  par  terre  et  par 
mer ,  et  s'y  sont  montrés  s!  vaillamment  qu'on 
les  doit  bien  tenir  pour  souverains  preux.  Mais 
pour  ce  n'en  doivent  mie  les  autres,  qui  avec  eux 
ont  été,  pis  valoir. 

Aussi  en  France ,  a  été  trouvée  bonne  cheva- 
lerie, roide,  forte,  apperte  et  grand'foison;  car 
le  royaume  de  France  ne  fut  oncques  si  déconfit 
qu'on  n'y  trouvât  bien  toujours  à  qui  combattre; 
et  fut  le  noble  roi  Philippe  de  Valois  ^  très  hardi 
et  bachelereux  chevalier,  et  le  roi  Jean  son  fils  ', 
Charles  roi  de  Rehaigne',  le  comte  d'Alençon^» 
le  comte  de  Foix  *,  messire  Jean  de  Saintré  •  ^ 
messire  Arnoul  d'Audrehen  7,  messire  Boud- 
caut  8 ,  messire  Guichart  d'Angles,  monseigneur 
de  Beaujeu  le  père  et  le  fils  »,  et  plusieurs  au- 
tres que  je  ne  puis  mie  maintenant  tous  nom- 
mer et  qui  bien  seront  en  temps  et  lieu  ramen- 
tus;car,  pour  vérité  dire  et  soutenir,  on  doit 
bien  tenir  pour  assez  preux  tous  ceux  qui  en  si 
crueuses  batailles  et  si  périlleuses  ont  été  vus  et 
sont  demeurés  jusques  à  la  déconfiture,  suffi- 
samment faisant  leur  devoir. 


nom  de  Rose  rouge.  Son  fils,  Henri  IV,  obtint  b  cou* 
ronne  aux  dépens  de  Richard  U,  fils  du  Prince  noir 

»  Phifippe  VI. 

'  Jean  dit  te  Bon,  qui  mourut  prisonnier  en  Angletenv. 

•  On  appelait  ainsi  autrefois  la  Bohème.  Le  prince  dont 
il  s'agit  se  nonmiait  Jeanti  non  Charles.  Ccst  lefttmeux 
comte  Jean  de  Luxembours,  roi  de  Bohème»  tné  &  la 
bataille  de  Crécy. 

«  Charles,  comte  d'Alençon  frère  du  roi  FblUppe  de 
Valois. 

>  On  l(;nore  si  Froissart  vent  parler  de  Gaston  H,  ou  de 
son  fils  Gaston  Phœbus,  si  célèbre  par  sa  magnificence, 
qui  vivaient  tous  les  deux  &  cette  époque. 

•  Sénéchal  d*Anjou  et  du  Maine,  et  lieutenant  du  sire  de 
Craon  sous  lequel  il  commandait  trente  hommesd'armes. 

1  Maréchal  de  France. 

•  Jean  le  Meingre,  dit  Boucicaut,  maréchal  de  France, 

•  Edouard,  sire  de  Beai^eu  et  de  Dombes,  maréchal  de 
France,  et  Guichard»  son  fils,  issus  des  ceintes  de 
Forez. 


C&RONIOUES  DE  J.  FROISSART. 
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CHAPITRE  II. 

Oeonmiaice  i  parler  du  roi  Edouard  d'Anglelerre 
et  de  Topinion  des  Ans^lois, 

Premièrement,  pour  mieux  entrer  en  la  ma- 
tière de  honorable  et  plaisante  histoire  du  noble 
roi  Edouard  d'Angleterre  qui  fut  couronné  à 
Londres  Pan  de  grâce  Mcccxxn ,  le  jour  de 
Noël ,  au  vivant  du  roi  son  père  et  de  la  roine 
sa  mère ,  certaine  chose  est  :  que  Topinion  des 
Angloiscommunémentest  teUe,  et  on  Fa  souvent 
vu  avenir  en  Angleterre  puis  le  temps  du  gentil 
roi  Artus  ^ ,  que ,  entre  deux  vaOlans  rois  d'An- 

*  Le  fiimeux  Arthur  de  la  table  ronde,  si  célébré 
pir  les  romaociers.  Geoffroy  de  Montmoutb  a  com- 
plètement défiguré  la  rie  de  ce  peiit  soureraio  dans  sa 
febuleuse  histoire.  Les  triades  galloises  le  montrent  ce 
qo'il  était  yéritablement.  Arthur,  fils  d'Ulhur  suivant  les 
uns ,  de  Meirig  ap  Tewdrig  suivant  les  anu-es ,  vivait  à 
la  fin  du  cinquième  et  au  commencement  du  sixième 
lîède.  Il  devint,  en  510,  souverain  d*une  des  trente  pe- 
tites républiques  substituées  aux  trente  cités  romaines 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ses  possessions  se  trouvaient 
«or  la  côte  méridionale  de  TAnoleterre ,  dans  Tancienne 
province  des  Silures,  et  à  Fépoque  de  Tinvasion  des 
Saxons,  il  parait  que,  comme  son  père,  il  fut  nommé,  en 
617,  Pen-Teyrn  (premier  chef),  dignité  qui  lui  donnait 
une  espèce  de  suprématie  sur  tous  les  autres  chefs  alliés. 
D'après  Myrddbin ,  Taliesin,  Llywarch-Hén  et  les  autres 
bardes  gallois,  il  fut  constamment  en  guerreavec  quelques 
chefs  bretons  d*un  côté ,  et  les  envahisseurs  saxons  d'un 
autre.  Après  avoir  été  forcé  de  permettre  au  Saxon  Cerdic, 
qui  était  débarqué  d'abord  en  4d5,  de  former  enfin,  en 
630,  un  établissement  fixe  dans  les  comtés  de  Southampton 
et  de  Sommerset ,  qui  composèrent  depuis  le  royaume  de 
Wessex  (Saxe  occidentale),  Arthur  périt  obscurément, 
en  542 ,  dans  une  guerre  domestique  contre  son  neveu 
Médrawd  qui  avait  séduit  sa  femme  Gwenbyfar.  Blessé  & 
mort  dans  une  bataille  qu'il  livra  contre  Médrawd ,  à 
Caerleon,  sur  la  côte  de  Cornouailles,  il  fut  transporté  par 
les  soins  de  Morgan  sa  parente  dans  l'Ile  de  Glaston- 
bury,  dont  elle  était  propriétaire.  Sa  mort  resta  long- 
temps secrète ,  par  suite  de  l'état  de  division  dans  lequel 
«e  trouvait  la  Grande-Bretagne  entière.  Il  fut  aisé  de 
faire  croire  au  peuple  opprimé  par  les  Saxons,  qu'Arthur 
n'avait  été  éloigné  du  monde  que  par  un  art  magique,  et 
que  tôt  ou  tard  il  reviendrait  pour  faire  triompher  les 
Cymry  (Gallois).  Cette  opinion,  qui  flattait  l'orgueil 
d'une  nation  malheureuse ,  se  soutint  pendant  plusieurs 
siècles ,  malgré  la  haine  qu'Arthur  parait  avoir  inspirée 
par  sa  cruauié  pendant  sa  vie.  En  1189,  époque  où  ies 
romans  avaient  agrandi  sa  renommée ,  on  fit  dans  l'ab- 
baye de  Glastonbury,  des  recherches  pour  découvrir  son 
corps,  et  on  trouva  en  effet  ses  restes  dans  un  cercueil 
de  chêne  creusé,  avec  cette  inscription,  dont  les  carac- 
tères paraissaient  être  du  temps  d'Arthur  :  aincjaeet 
«  sepulliis  inclytus  rex  Jrthurus,  in  insuld  Jual- 
«  loniA,  j» 


gleterre ,  a  toudis  eu  un  moins  suffisant  de  sens 
etde  prouesse;  et  assez  apparent  est  par  le  roi 
Edouard  dont  je«parlois  maintenant.  Car  voir 
est  que  son  tayon,  qu'on  appela  le  bon  roi 
Edouard  >,  Fut  moult  vaillant,  sage  et  hardi  pru- 
d'homme, et  entreprenant,  et  bien  fortuné  en 
fait  de  guerre  ;  et  eut  moult  à  faire  contre  les 
Escots  3,  et  les  conquit  trois  fois  ou  quatre;  et 
ne  purent  oncques  les  Escots  avoir  victoire  ni 
durée  contre  lui.  Et  quand  il  fut  trépassé ,  son 
fils  '  de  son  premier  mariage,  qui  fut  père  au 
gentil  roi  Edouard  ^ ,  fut  couronné  après  lui , 
qui  point  ne  le  ressembla  de  sens  ni  de  prouesse; 
ainçois  gouverna  et  maintint  son  royaume  moult 
sauvagement  par  le  conseil  d'autrui  ;  dont 
puis  U  lui  meschéy  moult  laidement ,  si  comme 
vous  pourrez  ouïr  ci -après,  s'il  vous  platt. 
Car  assez  tôt  après  ce  qu'il  fut  couronné ,  le 
roi  Robert  Bruce  ^,  qui  étoit  roi  d'Escosse ,  qui 
avoit  tant  et  si  souvent  donné  à  faire  au  bon  roi 
Edouard  dessus  dit  qu'on  tenoit  pour  moult 
preui ,  reconquit  toute  Escosse ,  et  la  bonne 
cité  de  Bervich  avec  ^  ,  et  ardit  et  gâta  grand' 
partie  du  royaume  d'Angleterre  quatre  jour* 
nées  ou  cinq  dedans  le  pays  par  deux  fois ,  et 
déconfit  celui  roi  et  tous  les  barons  d'Angle- 
terre en  un  lieu  en  Escosse  qu*on  dit  Esturme- 
lln  7  par  bataille  rangée  et  arrêtée  ;  et  dura  la 
chasse  de  cette  déconfiture  par  deux  jours  et 
par  deux  nuits  ;  et  s'en  afFuit  le  roi  d'Angle- 
terre ,  à  moult  peu  de  ses  gens ,  jusques  à  Lon- 
dres; mais  pour  ce  que  ce  n'est  mie  de  notre 
matière  Je  m'en  tairai  atant. 

*  Edouard  1",  de  la  maison  d'Anjou-Plantagenet,  tuf» 
oommé'ânx  longues  j€unbe9,  fils  d'Henri  111  et  petit-fils 
de  Jean -sans-Terre. 

*  Les  Écossais. 

'  Edouard  11 ,  surnommé  de  Caenuuvon, 
«  Edouard  111. 

*  Roi  d'Ecosse  sous  le  titre  de  Robert  l***.  11  était  fils  dt 
Robert  Bruce,  comte  d'Anandale  et  de  Cleyeland,  et 
compétiteur  de  J.  Baliol. 

*  La  ville  de  Berwick  conquise  par  Edouard  l***,  doot 
les  forces  s'étaient  réunies  à  celles  du  comte  d'Anandale, 
père  de  Robert  l**",  fut  reprise  plus  tard  par  Robert 
Bruce,  roi  d'Écos!«e,son  fils.  11  y  a  dans  le  texte  de  Frois- 
sart  inversion  dans  Tordre  des  dates  ;  la  prise  de  Berwick 
fut  postérieure  à  celle  de  Siirlin^;. 

^  Stirl'ng.  C'est  près  de  cette  ville  que  se  livra,  le 
25  juin  1314,  la  bataille  sanglante  et  décisive  connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Bannock-Burn ,  du  nom  du  ruisseau 
{Burn  en  écossais)  qui  coule  en  cet  endroit  Cette  ba- 
taille fut ,  comme  Je  viens  de  le  dire,  antérieure  &  la  r^ 
prise  de  Berwick. 
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CHAPITRE  III. 


le  pèrt  m  roi  fdoaard  fùtVnaiié  i  Ufllle  da  beta 
lui  PtiUippe  de  Franœ. 


Ce  roi,  qni  fut  p&re  à  ce  gentil  roi  Edouard, 
a¥oit  deux  frères  de  remariage  ^  desquels  Tun 
étoit  appelé  le  comte  Marescaux  et  était  de 
moult  sauvage  et  diverse  manière;  Fautre  avoit 
nom  messire  Aymes  et  étoit  comte  de  Kent  : 
moult  étoit  celui  prud'homme ,  doux  et  débon- 
naire, et  bien  aimé  des  bonnes  gens.  Ce  roi  étoit 
marié  à  la  fille  du  beau  roi  Philippe  de  France  ^, 
qui  était  une  des  plus  belles  dames  du  monde. 
D  eut  de  cette  dame  deux  fils  et  deux  filles  ;  des- 
quels fils,  le  premier  est  le  gentil  et  le  preux  roi 
Edouard  d'Angleterre  de  qui  cette  histoire  est 
commencée;  Fautre  eut  nom  Jean  d'Elthem  et 
mourut  assez  jeune.  L'atnée  fille  eut  nom  Isa- 
belle^, et  fut  mariée  au  jeune  roi  David,  roi  d'Es- 
eosse^  fils  au  roi  Robert  Bruce;  et  lui  fut  donnée 
en  mariage  en  jeunesse  par  Taccord  des  deux 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Escosse  et  par  paix 
fiiisant.  L'autre  fille  ^  fut  mariée  au  comte  Re- 
gnault  de  Guéries ,  qui  puis  fut  appelé  duc  de 
Guéries,  et  eut  de  cette  dame  deux  fils,  Re- 
gnault  et  Edouard,  qui  puis  régnèrent  en  grand^ 
puissance  contre  leurs  ennemis: 

CHAPITRE  IV. 

Pour  ffodle  achdson  la  guerre  mut  entre  le  roi  de  France 

et  le  roi  d'Angleterre. 

Or,  dit  le  conte  que  le  beau  roi  Philippe  de 
France  eut  trois  fils  avec  cette  belle  fiUe  Isa- 

'  Edouard  11  était  fils  d*£douard  I^  et  d'Éléonore  de 
Castille.  Set  deux  firères  de  remariage,  c*€St-&-dire  du 
second  lit ,  étaient  fils  du  méine  Edouard  1^  et  de  IMar- 
e^oeritede  France.  L^atné,  appelé  Thomas,  fut  comte  de 
Norfolk  et  (p*and  maréchal  d'Angleterre,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  comte  Marescaux  ou  comte  Maréchal  que 
loi  donne  F roissart  ;  le  second ,  nommé  Aymes  ou  plut^ 
Edme  ou  Edmund,  ftit  comte  de  Kent 

*  PhUippe  IV  dit  le  Bel. 

*  Tons  les  historiens  et  les  généalo($lstes  anglais  la 
nomment  Jeanne, 

*  DaTîd  11,  qui  fut  gardé  prisonnier  par  Edouard  m , 
ton  beau-firère,  pendant  dix  ans  à  la  Tour  de  Londres, 
et*  après  la  mort  d'Isabelle,  épousa  plus  tard,  lorsqu'il  fiit 
remonté  sur  le  trône,  la  fiUe  d'un  cheralier  écossais. 
DaTÎd  n  mourut  en  1370,  laissant  sa  succession  &  Robert 
Siuart  son  neveu.  U  existe  encore  des  descendant  de  Da- 
rd ,  dont  le  chef  est  lord  Elgin  actueL 

*  Die  se  nonunait  Aliéner. 


belle  1  qui  fut  mariée  en  Angleterre  au  xfA 
Edouard  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ;  et  furent  ce^ 
trois  fils  moult  beaux;  desquels  Fainé  eut  nom 
Louis,  qui  fut  au  vivant  de  son  père,  roi  de  Na- 
varre, et  Tappeloit-on  le  roi  Hutin.  Le  second  né 
eut  nom  Philippe  le  Long;  et  le  tiers  eut  nom 
Cliarles  ;  et  furent  tous  trois  rois  de  France  après 
la  mort  du  roi  Philippe  leur  père,  par  droite  suo- 
cession,  Tun  après  Tautre,  sans  avoir  hoir  mMe 
de  leur  corps  engendré  par  voie  de  mariage.  Si 
que ,  après  la  mort  du  dernier  roi  Charles ,  les 
douze  pairs  et  les  barons  de  France  ne  donnè- 
rent point  le  royaume  à  la  sœur  qui  étoit  roine 
d'Angleterre ,  pourtant  qu'ils  vouloient  dire  et 
maintenir,  et  encore  veulent,  que  le  royaume  de 
France  est  bien  si  noble  qu'il  ne  doit  mie  aller  à 
femelle ,  ni  par  conséquent  au  roi  d'Angleterre 
son  ains-né  fils.  Car,  ainsi  comme  ils  veulent 
dire ,  le  fils  de  la  femme  ne  peut  avoir  droit  ni 
succession  de  par  sa  mère,  là  où  sa  mère  n^y  a 
point  de  droit  :  ai  que,  par  ces  raisons,  les 
douze  pairs  et  les  barons  de  France  donnèrent, 
de  leur  commun  accord,  le  royaume  de  France  à 
monseigneur  Philippe,  fils  jadis  à  monseigneur 
Charles  de  Valois,  frère  jadis  de  ce  beau  roi  Phi- 
lippe dessus  dit,  et  en  ôtèrent  la  roine  d'Angle- 
terre et  son  fils  qui  étoit  hoir  m&le  et  fils  de  la 
s<£ur  du  dernier  roi  Charles. 

Ainsi  alla  le  dit  royaume  hors  de  la  droite  li- 
gne, ce  semble  à  moult  de  gens  ;  parquoi  grands 
guerres  en  sont  nées  et  venues ,  et  grand'des- 
truction  de  gens  et  de  pays  au  royaume  de 
France  et  ailleurs,  si  comme  vous  pourrez  ouïr 
ci-après;  car  cfest  la  vraie  fbndation  de  cette 
histoire  pour  raconter  les  grands  entreprises  et 
les  grands  faits  d'armes  qui  avenus  en  sont  :  car, 
puis  le  temps  du  bon  roi  Charlemagne  qui  fut 
empereur  d'AUemagne  et  roi  de  France,  n'avin- 
rent  si  grands  aventures  de  guerre  au  royaume 
de  France  qu'elles  sont  avenues  pour  ce  fait-ci, 
ainsi  que  vous  orrez  au  livre,  mais  que  j'aie 
temps  et  loisir  du  faire  et  vous  du  lire.  Or  me 
veux  retraire  à  la  droite  matière  commencée,  et 
taire  de  cette ,  tant  que  temps  et  lieu  venront 
que  j'en  devrai  parler. 

>  IsabeHe,  mère  d*£donard  ni,  était  fille  de  Philippe  IV, 
et  Philippe  de  Valois  était  petit-fils  de  Philippe,  par 
Charles  de  Valois,  frère  de  PhUippe  iV.  Louis  X  av^it 
laissé  une  fille  nommée  Jeanne,  qui  Tivait  encore  à  \^ 
poqoedelamortdeCSiarlesVl,  en  1328. 
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CHAPITRE  V- 

gratMTdiMentioQ  mat  entre  les  baroni  d'ÂDgleterTe 
et  meuire  Hooo  le  Detpeotfer* 


Or,  raconte  l'histoire  que  ce  roi  d'Angleterre, 
père  à  ce  gentil  roi  Edouard  sur  qui  notre  ma- 
tière est  fondée,  gouverna  moult  diversement 
son  royaume,  et  fit  moult  de  diverses  merveQIes 
en  son  pays,  par  le  conseil  et  l'ennort  d'un 
mauvais  chevalier  monseigneur  Huon  que  on 
dit  le  Despensier^  qui.avoit  été  nourri  avec 
lui  d*enfance.  Et  avoit  tant  fait  celui  messire 
Hue  que  il  et  messire  Hue  son  père  étoîent 
les  plus  grands  barons  d'Angleterre  comme 
de  richesse,  et  étoient  toujours  les  plus  grands 
maîtres  du  conseil  du  roi  et  vouloient  maistrier 
et  surmonter  tous  Ic^  autres  hauts  barons  d'An- 
gleterre ;  par  envie  de  quoi  et  pourquoi  avinrent , 
puis  cedi,  au  pays  et  àeux  m6nes  moult  de  maui 
et  de  tourmens.  Car  après  la  grand'  déconfiture 
d'Esturmelin  où  le  roi  Robert  l|ruce,  roid'Escosse, 
déconfit  ce  roi  d'Angleterre  et  tous  ses  barons, 
si  comme  vous  avez  ou! ci  devant,  grand'envie  et 
grand  murmure  monteplia  au  pays  d'Angleterre 
entre  les  nobles  barons  et  le  conseil  du  roi,  mè- 
mement  encontre  Hue  leDespensier;et  lui  met- 
toient  sus  que,  par  son  conseil,  ils  avoient  été  dé- 
confits ,  et  que ,  pourtant  que  il  étoit  favorable  au 
roi  d'Escosse.,  H  avoit  tant  conseillé  et  tenu  le 
roi  d'Angleterre  en  négligence ,  que  les  Escots 
avoient  reconquis  la  bonne  cité  de  Bervich  et 
ars  quatre  journées  ou  cinq  par  deux  fois  dedans 
leur  pays ,  et  au  dernier  eux  tous  détruits  et 
déconfits.  Et  sur  ce,  les  dits  baronseurent  ensem- 
ble plusieurs  fois  parlement  pour  aviser  qu'ils  en 
pourroient  faire,  desquels  le  comte  Thomas  de 
Lancastre,  qui  étoit  oncle  du  roi  2,  étoit  le  plus 
grand  et  le  principal.  Or,  se  perçut  le  dit  mes- 
sire Hue  le  Despensier  de  cette  œuvre,  et  que 
on  murmuroit  sur  lui  et  sur  son  affaire.  Si  se 
douta  trop  fort  que  mal  ne  l'en  prit;  si  y  pour- 
vey  tantôt  de  remède  moult  félonneux. 

*  UuQh  Spenser,  qui  avait  taccédé  Â  Pierre  Gayeston 
dans  la  fayeur  d'Edouard. 

*  Thomas  de  Lancastre  n'était  point  fils  de  Henri  Hl, 
mais  son  ppti'-fils,  par  Edmond,  frère  d'Edouard  l*^  Il 
notait  doue  que  cousin  germain  d'Edouard  11. 


CHAPITRE  VL 


Gonnnent  ptaitears  barons  d'Anc^leteire  ftarent  déeolét  d 
oomment  laroiiie  et  son  fils  s'en  aflUirenten  France. 

n,  qui  étoit  si  bien  du  roi  et  si  prochain  com 
flvouloit,et  pluscrutout  seul  que  tout  le  monde, 
s'en  vint  auroi  et  luidit  :que  ces  seigneursavoient 
f ai  t  alliance  encontre  lui  et  qu'ils  le  mettroient  han 
de  son  royaume  s'il  ne  s'en  gardoit;  et  tant  fit 
par  son  ennortement  et  son  subtil  malice  et  en- 
gin que  le  roi  fit  à  un  jour  prendre  tous  ces  sei- 
gneurs à  un  parlement  où  ils  étoient  assemblés  > 
et  en  fit  décoler ,  sans  délai  et  sans  connoissanoe 
de  cause,  jusques  à  vingt-deux  dès  plus  grands 
barons,  et  tout  premier  le  comte  ThomasdeLan- 
castre,  qui  moult  étoit  bon  homme  et  saint  et  fit 
depuis  assez  de  beaux  miracles  au  lieu  où  il  fut 
décolé.  Pour  lequel  fait  le  dit  messireHue  acquit 
grand'haine  de  tout  le  pays  et  espécialementde 
la  roine  d^Angleterre  et  du  comte  de  Kent,  qui 
étoit  frère  du  roi  d'Angleterre. 

Encore  ne  cessa  point  atant  le  dit  messire 
Hue  de  ennorter  le  roi  de  mal  faire  :  car  quand 
il  aperçut  qu'O  étoit  mal  de  la  roine  et  du  comte 
de  Kent ,  il  mit  si  grand  discord  entre  le  roi  et  la 
roine ,  par  son  malice ,  que  le  roi  ne  vouloit  point 
voir  la  roine ,  ni  venir  en  lieu  où  elle  fût,  et  dura 
ce  discord  assez  longuement.  Et  adonc  fut  que  on 
dit  à  la  roine  et  au  com  te  de  Ken  t  tout  secrètement  y 
pour  les  périls  éloigner  où  ils  étoient ,  qu'A  leur 
pourroit  bien  mésa venir  prochainement ,  si  ils  ne 
se  gardoient;  car  le  dit  messire  Hue  leur  pour- 
chassoit  grand  destourbier. 

Adonc  quand  la  roine  et  le  dit  comte  de  Kent 
ouïrent  ces  nouvelles ,  si  se  doutèrent ,  car  ils  sen- 
toient  le  roi  hâtif  et  de  diverse  manière  et  mau- 
vaise condition,  et  leur  ennemi  si  bien  de  lui 
comme  il  vouloit.  Si  s'avisa  la  dame  qu'elle  se 
partiroit  tout  coyement  et  vuideroit  le  royaume 
d'Angleterre,  et  s'en  viendroit  en  France  voir 
le  roi  Charles  son  frère ,  qui  encore  vivoit ,  et  lui 
conteroit  ses  mésaises ,  et  emmèneroit  son  jeune 
fils   Edouard  avec  li  voir  le  roi  son  onde  3. 

*  Le  comte  de  Lancastre  ftit  arrêté  non  dans  un  parle- 
ment, mais  les  armes  à  la  main.  Il  fut  pris,  et  trente-cinq 
seigneurs  arec  lui ,  le  16  mars  1322 ,  à  Burgh ,  et  conduit 
au  château  de  Pomfret ,  où  il  fut  jugé  par  une  cour  mar- 
tiale ,  et  eut  la  tète  tranchée  le  23  mars  de  la  même  année. 
Plusieurs  de  ses  coaccusés  furent  mis  à  mort  en  dirert 
lieux. 

*  Isabelle  passa  en  France,  du  consentement  de  wo 
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Aiaà  h  dam»  m  powejr  tagment,  et  prit 
▼oie  de  fenir  en  pUerinage  à.  Stint-Thomas  de 
CaoUNtie,  et  cUeê'envîatèViacelsée,  et  là, 
de  nuit,  entra  en  une  nef  appareillée  pour  11 
et  aon  fUset  le  ocMnte  Ajrmon  de  Kent,  et  mes- 
sire  Roger  de  Alortfaner;  et  en  une  autre  nef  mi- 
rent leôrspoorvéanoes,  et  eurent  yent  à  Boohait, 
et  forent  lendeniain,  deviuit  priflae^an  hAvre de 
BoBJOgne» 

QnmdlarotlieMMIeftitanrivéeèBoologne^ 
«nai  eomme -vMfrdiesy^  aon  file  I  et  It  comte  de 
Kent  son  AcÉroor^^  le  capitaine  de  la  ville  et 
Tabbéet  lea  IxMirgeois  vinrent  cantre  li ,  et  la  re- 
cneiUirent  mouit  liement^>  el  la  menèrent  en  la 
ville,  et  la  logèrent  enraM>aye,ettoute8a  route; 
et  y  fut  d^i  jonrt.  'À\\  tiera  jour  die  s'en  partit 
et  se  mit  à  voie  ^  cli>  tant  chemina  par  ses  jour- 
nées 91e  elle  s'en  vint  à  Paris.  Le  roi  Charles 
son  frère,  qui  étoit  ioitinné  de  sa  venue,  envoya 
contre  li  en  pins  grands  de  son  royaume  qui 

mari,  pour  nésocier  la  paix  entre  les  deux  royamnet; 
die  D*«iiiiiitiM  point  arec  elle  le  jeune  Edouard  son  fils, 
et  oésncia  il  bearenaement  en  France  qu'elle  fit  con- 
dure  un  traité,  en  date  du  31  mai  1325,  par  lequel 
tdouard  devait  venir  rendre  homnia(;e  à  Charles- le- Bel 
dans  on  terme  trèi  eonrt.  Mais  Speiiser  rayant  détourné 
de  firire  le  voya^,  il  céda  &  son  fils  le  comté  de  Ponthieu 
et  la  Gnyeone,  et  le  fit  partir  le  12septenibre  de  la  même 
année,  pour  porter  au  roi  de  France  i*kioinmage  de  ces 
seigneuries.  Elle  ne  fut  point  accompaijnée  par  le  comte 
de  Kent  et  par  Roger  de  Mortimer  :  le  premier  était  en 
Franee  dès  le  commencement  de  Tannée  1324 ,  le  second 
s^était  échappé  de  la  Tour  de  Londres,  où  il  était  détenu 
prisonnier,  rers  la  fin  de  juillet  ou  les  premiers  jours 
d*aoAt  1323,  et  avait  quitté  T Angleterre  pour  passer  en 
Franee,  an  plus  tard,  le  14  novembre  de  la  même  année. 

*  Froianart  a  généralement  adopté  pour  la  désignation 
des  heures  de  la  Journée,  la  méthode  de  division  ecclé- 
siastique de  prime,  tierce,  none  et  vêpres»  Prime 
répond  à  la  sixième  heure  du  matin  ;  c^est  la  première  de 
la  joomée.  Tierce  parait  marquer  le  temps  intermédiaire 
entre  le  matin  ei  l'heure  de  midi,  qu'il  exprime  ou  par 
le  mot  midi  on  par  celui  de  none.  Ensuite  rient  vêpres 
on  ia  véprée,  après  laquelle  il  compte  encore  le  minuit. 
Qnelqnefiob  U  4oute  à  ces  diverses  divisions  les  épilhètes 
de  basse  on  de  haute.  Il  dit  encore  h  l'aube  crevant 
pour  signifier  que  l'aube  du  jour  ne  folt  que  commencer 
&  poindre  ;  au  soleil  resconsani  ou  esconsant,  pour 
exprimer  le  coucher  du  soleil;  à  la  relevée ^  pour  le 
tempe  qui  sdt  l'heure  de  midi;  à  la  remontée,  qui 
semble  synonyme  de  la  véprée  pour  le  soir,  le  temps 
anqnel  le  Jour  approche  de  son  déclhiL 

'  L'égUie  de  Notre-Dame  de  Boulogne ,  après  avoir  été 
lons-tenipe  gouvernée  par  un  évèque,  fut  réunie  dans  le 
septième  siècle,  à  l'évèché  de  Thérouenne.  Au  commen- 
eeoMntdtt  deuxième,  Eustache  Ul,  frère  de  Godefiroy  de 
BoomoD^I  aon  retour  dt  la  Ttrre-fialnie,  fit  embrasser 


adone  étoient  de-lez  loi  :  monseTgnenr  Robert 
d'Artois,  monseigneur  de  Goucy  ^ ,  monseigneur 
de  Sully  3  et  le  seigneur  de  Roye  '  et  plusieurs 
autres,  qui  lionorablement  Famentrent  en  b 
cité  de  Paris  et  de  vers  le  roi  de  Firanœ. 
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CHAPITRE  VIL 

OonmMut  lerol  denraBoerscutbonordikDisntsasoDrliroaM 
d'Angleterre  ;  et  eommsnt  elle  hd  conta  la  cause  de  sa  y— a» 

Quand  leroi  vitsa  soeur , que  grand  temps  B*a- 
voit  yne,  et  elle  dut  entrer  en  sa  diandM^,  II 
vintoontreelle,et  laprinstpar  la  main,etbbai8a, 
et  dit  :  «  Bien  venez,  ma  bellesoeur  et  mon  liean 
neveu  ^i.  Lors  les  prit  tous  deux  et  ks  mena 
avant.  La  dame  qui  pas  n'avoit  trop  grand^ole, 
fors  de  ce  qu'elle  se  trouvoit  de-lez  le  roi  son 
frère ,  s'étoît  jà  voulu  agenouiller  par  trois  ou  par 
quatre  fbis  au  pied  du  roi  son  frère;  mais  le  roi 
ne  lui  soufFroit ,  et  la  tenoit  toiyours  par  b  maid 
droite ,  et  lui  demandoit  moult  doucement  de  son 
état  et  de  son  afAiîre;etb  dame  luien  répon- 
doit  très  sagement  Et  tant  fîirent  les  paroles 
menées  qu'elle  lui  dit  :  c  Monseigneur,  œ  nous 
va ,  moi  et  mon  fils,  votre  beau  neveu ,  assez  pe- 
titement ;  car  le  roi  d'Angleterre  mon  mari  m*a 
prise  en  trop  grand'haine,et  sine  saispourquoi, 
et  tout  par  rennortement  d'un  chevalier  qui  s'ap- 
pelle Hue  le  Despensier.  Ce  chevalier  atellonent 
attrait  monseigneur  à  soi  et  à  sa  volonté ,  que 
tout  ce  qu'il  veut  dire  et  foire,  il  est;  et  jà  ont 
comparé  plusieurs  hauts  barons  d'Angleterre 
et  seigneurs  sa  mauvaiseté^,  car  il  en  fit  sur  un 
jour  prendre,  et  par  le  commandement  du  roi, 
sans  droit  et  sans  cause ,  décoler  jusques  à  vingt 
deux,  et  par  espécial  le  bon  comte  Thomas  de 
Lancastrc;de  quoi,  monseigneur,  ce  fut  trop 
grand  dommage,  car  Q  étoit  prud*  homme  et  loyal 
etpleinde bonconseiI;etn'estnul  en  Angleterre, 

la  règle  de  saint  Augn^in  aux  chanofaies  de  cette  ésifise 
qui  devint  alors  abbatiale.  Enfin,  après  la  destruction  de 
Thérouenne,  elle  Ait  élevée  de  nouveau  &  la  diffoité  d'é- 
glise épiscopale  :  ce  changement  arriva  I^Saa  150S. 

1  On  ignore  sll  veut  désigner  GuiUaume  de  Coocy  on 
Enguerrand  YI  son  fils,  qui  rivaient  tous  les  deux  alors; 
ces  seigneursdeCoucy  descendaient  descomtesdeGuinea. 

'  Henri  IV,  sire  de  Sully,  issu  de  la  maison  des  comtes 
de  Champagne. 

'  Jean  il  du  nom. 

'  Isabelle  n*avait  point  amené  son  fils,  ainsi  qa\»  IH 
remarqué  ci-dessus. 

'  On  avait  employé  pour  prouver  an  roi  le  méconien* 
tement  public  un  OM^yen  fort  sinsnlier^  et  qui  iciNéseuli 
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tant  soit  noble  ni  de  grand*afFaire,  qui  rose  cour- 
roucer ni  dédire  de  tout  ce  qu'il  veut  faire.  Avec 
tout  ce,  il  me  fut  dit  en  grande  espécialité  d*un 
homme  qui  cuide  assez  savoir  des  conseils  et  trai- 
tés du  roi  mon  mari  et  du  dit  Hue  le  Despensier , 
que  on  a  voit  grand'envie  sur  moi,  et  que  si  je 
demeurois au  pays  guères  de  temps,  le  roi,  par 
mauvaise  et  fausse  initMrmation,  me  féroit  mourir 
ou  languir  à  honte.  Si  ne  Tai-je  mie  desservi, 
ni  ne  le  voudrols  faire  nullement;  car  oncques 
envers  lui  je  ne  pensai  ni  ne  fis  chose  qui  fûl  à 
reprendre.  Et  quand  je  ouïs  ces  dures  nouvelles 
et  si  périlleuses  sur  moi,  et  sans  raison,  je  mV 
visai  pour  le  mieux  que  jepartirois  d'Angleterre, 
et  vous  viendrois  voir  et  montrer  féalement, 
comme  à  mon  seigneur  et  beau  frère,  ravcnlure 
et  le  péril  où  j'ai  été.  Aussi  le  comte  de  Kent ,  que 
là  voyez,  qui  est  frère  du  roi  mon  mari,  est  en 
autel  1  parti  de  haine  comme  je  suis ,  et  tout  par 
rémouvement  et  ennortement  faux  de  ce  Hue  le 
Despensier.  Si  m'en  suis  ci  enfuie,  comme  femme 
égarée  et  déconseillée,  devers  voua  pour  avoir 
conseil  et  confort  de  ces  bes^^es;  car  si  Dieu 
premièrement  et  vous  tfy  remédiez,  je  ne  me 
sais  vers  qui  traire  3.1 

CHAPITRE  Vin. 

Oomineiit  le  noble  roi  Charles  conforta  ta  sœar,  et  comment 
elle  acquit  l*amltié  de  plusieurs  grands  seigneurs  qui  lui 
promirent  à  la  ramener  en  Angleterre. 

Quand  le  noble  roi  Charles  de  France  eut  ouï 
sa  sonir  ainsi  lamenter,  et  qui  de  cœur  et  en 


aMez  bien  Tépoque.  Un  jour  qu'il  éfaîl  à  dîner  dans  la 
salle  de  Westminster ,  une  femme  pénètre  à  cheval  d  ins 
la  salle  du  fèsiin  :  elle  était  vêtue  comme  les  ménestrels, 
et  après  avoir  fait ,  à  leur  manière ,  le  tour  de  la  table , 
elle  présenta  une  lettre  au  roi,  tourna  bride  et  partir. 
On  blâma  les  concierjîcs  de  l'avoir  admise,  mais  ils  alld- 
puèrent  que  le  roi  n*était  pas  habitué  à  refuser  aux  mé- 
nestrels rentrée  de  ses  fêtes  ;  on  alla  à  sa  poursuite  et  on 
l'aiirap.i.  Elle  avoua  qu'elle  avait  été  envoyée  par  un 
chevalier.  Ce  chevalier,  questionné,  déclara  qu'il  avait 
employé  ce  moyen  pour  démontrer  au  roi  qu'il  né^îli- 
GtMi  les  chevaliers  qui  avaient  servi  lui  et  son  père  avec 
tant  de  fidélité,  tandis  qu'il  comblait  de  ses  dons  ceux 
qui  n'avaient  essuyé  aucune  faiiijue  pour  lui.  i.e  que  les 
chroniques  du  temps  reprochent  surtout  à  Edouard,  c'est 
de  trop  néiïlîRer  ses  nobles  pour  s'occuper  des  agricul- 
teurs et  des  moines. 

*  Semblable. 

*  11  est  assez  vraisemblable  qu'Isabelle  se  plai-nit  des 
Spcnscrs  au  roi  son  frère  ;  mais  elle  ne  put  lui  dire  qu'tlle 
t'était  enfuie  d'Anfileierre,  puisque  Ch.irles-le-Bcl  ne 
pouvait  ignorer  qu'elle  était  partie  du  consentement 
d'Edouard  et  munie  de  pouToirt  pour  traiter  de  la  paix. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [laS] 

plorant  lui  montroit  sa  besogne ,  et  pourquoi 
elle  étoit  venue  en  France,  si  en  eut  {prand'pitlé, 
et  lui  dit  :  «  Ma  belle  sœur  ^  appaisez  vous  et  vous 
confortez,  car ,  foi  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon- 
seifpieur  saint  Denis,  j'y  pour\'oirai  de  re- 
mède. »  Adonc  la  dame  s'agenouilla ,  voulût  on 
non  le  roi ,  tout  bas  à  terre  et  lui  dit  :  c  Mon  très 
cher  seif^neur  et  beau  frère,  Dieu  vous  en  veuille 
ouïr!»  Lors  la  prit  le  roi  entre  ses  bras  et  la 
mena  en  une  autre  chambre  plus  avant ,  qui 
étoit  toute  parée  et  ordonnée  pour  li  et  ponr 
le  jeune  Edouard  son  fils,  et  là  la  laissa. 

Ainsi  fut  la  noble  roine  d*An(;leterre  reçue  et 
bien  venue  à  ce  premier  jour  du  roi  Charles  de 
France  son  frère;  et  lui  fit  délivrer  le  roi,  par 
la  Chambre  aux  Deniers,  tout  ce  qui  à  la  roine 
étoit  nécessaire  pour  li  et  son  état. 

Depuis  ne  demeura  (pières  que ,  sur  cet  état 
que  vous  avez  oui,  Charles  le  roi  de  France  as- 
sembla  plusieurs  {p*ands  seigneurs  et  barons  du 
royaume  de  France,  pour  avoir  conseil  et  boa 
avis  comment  on  ordonnerait  de  la  bes(^;ne  de 
la  roine  sa  sœur,  à  qui  il  avait  promis  confort  et 
aide,  et  tenir  lui  vouloit.  Dont  fut  ainsi  consefllé 
au  roi ,  et  pour  le  mieux ,  que  il  laissât  madame 
sa  sœur  acquérir  et  pourchasser  amis  et  confbr- 
tans  au  royaume  de  France ,  et  se  feignit  de  cette 
emprise  ;  car  d'émouvoir  guerre  au  ro!  d*An{^e- 
terre ,  et  de  mettre  en  haine  les  deux  royaumes 
qui  étoîent  en  paix ,  ce  n'étoit  pas  chose  qui  Fût 
appartenante;  mais  couvertement  et  secrète- 
ment Taidât  et  confortât ,  tant  d'or  que  d'argent, 
car  c'est  le  métal  par  quoi  on  acquiert  Tamour 
des  gentils  hommes  et  des  povres  bacheliers. 
A  ce  conseil  et  avis  s'accorda  le  roi,  et  le  fit  dire 
ainsi  tout  coyement  à  la  roine  d'Angleterre  sa 
sœur  par  monseigneur  Robert  d'Artois,  qui 
lors  étoit  l'un  des  plus  grands  de  France. 

Sur  ce,  la  bonne  roine  toute  réjouie  et  con- 
fortée persévéra  cl  se  pourvéy  d'acquérir  amis 
parmi  le  royaume  de  France.  I.es  aucuns  prioit; 
aux  autres  promcttoit  ou  donnoit  or ,  argent 
ou  joyaux  ;  et  tant,  qu'il  y  eut  moult  de  grands 
scigne^^rs  et  de  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui 
tous  lui  accordèrent  confort  et  aide  et  alliance 
pour  la  remener  en  Angleterre,  et  de  force,  mal- 
gré tous  ses  ennemis ,  pour  l'honneur  du  roi 
leur  seigneur. 
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CHAPITRE  IX. 


let  bxroiii  d*Aii9letciTe  mandèrent  lecrètement  &  la 
iwieqa*eile  t^en  retournât,  elle  et  son  fila,  en  Angleterre 
tfoul  mille  liomiiiet  d*aniict. 

Or  nous  parlerons  de  ce  messire  Hue  un  petit , 
et  assez  tôt  retournerons  et  reviendrons  à  la 
roine.  Quand  cil  messire  Hue  vit  qu  il  avoit 
grand^partie  fait  de  ses  volontés,  et  mis  à  des- 
tnictioa  les  plus  grands  barons  d'Angleterre, 
la  roine  et  son  ains-né  fils  déchassé  hors  d'An- 
gleterre, et  qu'il  avoit  le  roi  si  attrait  à  sa  vo- 
lonté que  le  roi  ne  lui  contredisoit  nulle  chose 
qu'3  voulût  dire  ni  faire,  il,  qui  persévérait  en 
sa  grand'mauvaiseté,  fit  dqpuis  tant  de  bonnes 
gens  justicier,  et  mettre  tant  de  gens  à  mort 
sans  loi  et  sans  jugement ,  pourtant  qu'il  les  te- 
noit  pour  suspects  encontre  lui ,  et  fit  tant  de 
merveilles  par  son  orgueil,  que  les  barons  qui 
demeurés  éloient,  et  le  remenant  du  pays,  ne 
le  purent  plus  porter;  ains  accordèrent  ses  en- 
nemis entre  eux  paisiblement,  et  firent  secrè- 
tement savoir  à  la  roine  leur  dame  dessus  dite, 
qiu  avoit  sa  demeure  à  Paris  par  l'espace  de  trois 
ans  <  j  comme  enchâssée  et  bannie  du  royaume 
d'Angleterre,  si  comme  vous  avez  oui  :  si  elle 
pouvoit  trouver  voie  ou  sens  parquoi  elle  pût 
avoir  aucune  compagnie  de  gens  d'armes,  de 
mille  armures  de  fer  ou  là  environ ,  et  elle  vou- 
lût ramener  son  fils  au  royaume  d'Angleterre, 
ils  se  trairoient  tantôt  vers  li  et  obéiroient  à  li 
comme  à  leur  dame,  et  à  son  fils  comme  à  leur 
seTgneur  :  car  ib  ne  pouvoient  plus  porter  les 
desroîs  et  les  faits  que  le  roi  faisoit  au  pays  par 
le  conseQ  dudit  messire  Hue. 

Ces  lettres  et  ces  nouvelles  secrètes  envoyées 
d'Angleterre  montra  la  roine  au  roi  Charles  son 
fière,  lequel  lui  répondit  adonc  tout  joyeuse- 
ment :  «Ala  belle  sœur ,  Dieu  y  ait  part!  de  tant 
valent  vos  besognes  mieux.  Or  Femprenez  har- 
diment, et  priez  de  mes  hommes  jusques  à  la 
sonune  que  vos  aidanS  d'Angleterre  vous  ont 
signifiée;  je  consentirai  ce  voyage  et  leur  ferai 
faire  délivrance  d*or  et  d'argent ,  tant  que  ils 
vous  serviront  volontiers.  » 

*  Isabelle  ne  fit  pas  un  si  lon^  séjour  en  France.  Elle  y 
ét^il  arriTée  au  mois  de  mars  1325  ;  et  elle  était  retour- 
née en  Angleterre  ayant  le  27  septembre  de  Tannée  sui- 
TMte  1326,  date  des  let  très  d*Édouard  U,  dans  lesquelles  il 
anuonreè  ses  sujets  Tarrivée  de  la  reine  et  de  son  fils,  qui, 
arec  Mortimeret  au;res  bannis  et  ennemis  de  rAngleterre, 
itaiettdeioeDdutdaDt  ton  royaume  pour  Teo  chasser. 


CHAPITRE  X. 


Comment  messire  Hue  le  Despcntier  corrompit  le  roi  de 
Fraoœ  et  tout  son  oonieilpar  dons,  afin  qu'il  ne  renvoyât 
la  roine  en  Angleterre. 

Sur  ce  la  bonne  dame  avoit  jà  prié  moult  de 
chevaliers  bacheliers  et  aventureux ,  qui  luipro- 
mettoient  que  très  volontiers  ils  iroient  ;  et  or- 
donnoit  la  dame  tout  secrètement  son  affaire  et 
ses  pourvéances  :  mais  oncques  si  secrètement 
ne  le  put  faire  ni  écrire  aux  barons  d'Angle- 
terre, que  messire  Hue  le  Despensier  ne  le  sût. 
Lors  se  douta-t-il  que  par  force  le  roi  de  France 
la  renvoyât  en  Angleterre.  Si  s'avisa  que  par 
dons  il  attrairoit  si  le  roi  de  France  et  son  conseil 
qu'il  n'auroit  aucune  volonté  de  la  dame  aider 
ni  de  lui  porter  contraire.  Adonc,  envoya  par 
messages  secrets  et  affaltiés  de  ce  faire ,  grand 
plenté  d'or  et  d'argent  et  joyaux  riches,  et  espé- 
cialement  devers  le  roi  et  son  plus  privé  conseil; 
et  fit  tant  en  bref  terme  que  le  roi  et  tout  son 
conseil  furent  aussi  froids  d'aider  à  la  dame 
comme  ils  en  avoient  été  en  grand  désir;  et  brisa 
le  roi  tout  ce  voyage ,  et  défendit ,  sur  peine  de 
perdre  le  royaume ,  qu'il  ne  fût  nul  qui  avec  la 
roine  d'Angleterre  se  mit  à  voie  pour  li  aider 
à  remettre  en  Angleterre  à  main  armée.  Dont 
plusieurs  chevaliers  et  bacheliers  du  dit  royaume 
en  furent  moult  courroucés;  et  s'émerveillèrent 
entre  eux  pourquoi  si  soudainemrat  le  roi  avoit 
fait  cette  défense  ;  et  en  murmuroient  les  aucuns  ; 
et  dirent  bien  que  or  et  argent  y  étoient  effor- 
cément  accourus  d'Angleterre  et  que  François 
sont  trop  convoiteux. 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  roi  de  France  fit  dire  à  sa  soeur  qu'elle  TUidât  hors 

de  son  rcyaume. 

Encore  vous  dirai-je ,  si  j'ai  loisir,  de  quoi  ce 
messire  Hue  le  Despensier  s'avisa.  Quand  il  vit 
qu'il  n'auroit  garde  du  roi  de  France  ni  de  ce 
à^té,  pour  embellir  et  fleurir  sa  mauvaiseté,  et 
retraire  la  roine  en  Angleterre,  et  remettre  en 
son  danger  et  du  roi  son  mari,  il  fit  le  roi  d'An- 
gleterre écrire  au  Saint-Père  ^ ,  en  suppliant  assez 
affectueusement  qu'il  voulût  écrire  et  mander 
au  roi  Charles  de  France  qu'il  lui  voulût  ren- 
voyer sa  femme,  car  il  s'en  vouloit  acquitter 

«  Jean  XXH  occupait  alors  le  Saint-Siéce.  Edouard  U 
lui  écrîTitle  5  décembre  de  cette  année  1325,  ainsi  qu'à 
plusieurs  cardinanx,  ooncemant  cette  aflbire. 
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CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 
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1  Dieu  et  an  monde,  et  que  œ  n'étoit  pas  sa 
eoulpe  qu*elle  étoit  partie  de  lui,  car  il  ne  lui 
TOukMt  que  tout  amour  et  boooe  lojrauté,  telle 
qu*ondoit  tenir  eu  maria({e.  Avec  ces  lettres,  que 
k  dit  messire  Hue  fit  écrire  par  le  roi  d'Angle- 
terreau  pape  et  aux  cardinaux,  en  lui  escripvant 
ainsi  oonune  vous  avez  oui,  et  encore  par  plu- 
sieurs subtiles  voies  qui  ci  ne  peuvent  mie  être 
toutes  décrites ,  il  envoya  grand  or  et  grand 
argent  à  plusieurs  cardinaux  et  prélats,  les  plus 
secrets  et  les  plus  prodiains  du  pape ,  et  aussi 
messagers  sages  et  aviséset  bien  Idobieset  taQIés 
de  faire  ce  message  ;  et  mena  tellement  le  pape 
par  ses  dons  et  par  ses  foliacés  qu'ils  contour- 
nirent  du  tout  la  rolne  d*Angleterre  et  condam- 
nèrent en  son  tort,  et  mirent  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  à  son  droit  ;  et  escripst  le  pa  pe,  par 
le  conseil  d'aucuns  cardinaux  qui  étoient  de  ra^- 
corddu  dessus  dit  Despensier,auroi  Cliaries 
de  France ,  que ,  sur  peine  d'excommoniement , 
il  renvoyât  sa  sœur  la  reine  Isabelle  en  Angle- 
terre devers  son  mari  le  roi. 

Ces  lettres  vues  et  apportées  devers  le  roi  de 
France  et  par  si  espécial  messager  que  par  Févè- 
que  de  Xaintes  m  Poitou  ^  que  le  pape  y  en- 
voyoit  m  légation ,  le  roi  fut  durement  ému  sur 
sa  scrar ,  et  dit  qu'il  ne  la  voukrit  plus  soutenir 
ft  rencontre  de  Féglise  ;  et  fit  dire  à  sa  sœur ,  car 
jà  de  grand  temps  ne  parloit-Q  point  à  li,  qu'elle 
vuidàt  t6t  et  hâtivement  son  royaume ,  ou  3 
Y&i  feroit  vuider  à  honte. 

CHAPITRE  XIL 

Gomment  la  roine  d'Aoffletare  te  partit  de  miit  aecrêtement 
de  Paris,  elleet  ta  route,  pour  penr  qu'elle  ne  fût  priée  de 
•00  ftrère  et  reofoyée  en  Anf^lelerre  ;  et  t'en  alla  en  TEmpire. 

Quand  la  roine  ouTt  ces  nouvelles,  si  fut  plus 
'déconfortée  et  ébahie  que  devant,  car  elle  se 
voyoit  entre  pieds ,  et  toute  arrière  du  confbrt 
et  aide  qu'elle  cuidoit  avoir  du  roi  Charies  son 
frère.  Si  ne  sut  que  dire  ni  quel  conseQ  prendre, 
car  jà  Tébignoient  ceux  de  France  par  le  com- 
mandement du  roi ,  et  n'avoit  ft  aucuns  conseil  ni 
recours,  fors  à  son  cher  cousin  messire  Robert 
d'Artois  tant  seulemoit  Mais  cfl  secrètement  la 

*  Thlbaud  de  Chiltinon  occupait  alors  ce  aiéc^e.  1  oor 
parler  exactement,  Frolnart  aoroit  dû  dire,  Saintes  en 
Saintonge;  mais  il  lut  arrire  qoelquefbîa  d'aip^ndir 
One  proTînce  aux  dépens  des  provincea  volnnea  :  on  en 
tronrera  i^tosleors  exemptée  dans  le  court  de  son  his- 
toire. 
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oonseilloit  et  oonfortoit  de  efe  qii*B  pouvolt, 
non  à  vue,  car  autrement  ne  Poseit  flilre, 
le  roi  qui  défense  y  avoit  mise  et  en  qoel 
et  malivolence  la  roine  étoit  enchne ,  dont  wjodt 
lui  ennuyoit  ;  et  sa  voit  bien  que ,  par  mal  et  par 
envie,  elle  étoit  ainsi  décbassée.  Si  étoit  cernes- 
sire  Robert  d^Artois  si  bien  du  roi  quH  vouMt; 
mais  fl  ne  lui  en  osoit  parler ,  car  il  avoit  ont  dir»^ 
au  roi  et  jurer  que ,  à  celui  qui  lui  en  parlerott| 
quelqu^n  fût ,  fl  lui  Meroit  sa  terre  et  le  bamt 
roit  de  son  royaume.  Si  mtendit-fl  secret 
que  le  roi  étoit  en  volonté  de  faire  prendre 
scrur ,  son  fils ,  le  comte  de  Kent  et  mesaro  Ro*' 
ger  de  l^lortimer  et  de  eux  remettre  es  mains  di 
roi  d'Angleterre  et  du  dit  Despensier;  et  ûaAl 
le  vint-il  dire  de  nuit  à  la  roine  d*An^elcrre» 
ravisa  du  péril  où  elle  étoit. 

Adonc  fut  la  dame  moult  ébahiei  et  reqd^ 
tout  en  pleurant  conseil  à  monseigneor  Robert . 
d'Artois  quelle  chose  elle  en  pourroit  firire,  ni  ôi 
se  traire  à  garant  ni  à  conseil,  c  En  nom  Dieai^ 
dit  messire  Robert ,  le  royaume  vous  loné-je  Uea 
vuider,  et  traire  devers  PEmpire  :  là  Q  y  a  ptah' 
sieurs  grands  seigneurs  qui  bien  aider  voosponr-:  - 
roient,  et  par  espécial,  le  comte  GulDaniBeflf; 
Hainaut  et  messire  Jean  de  Hainant  son  frère^ 
Ces  deux  sont  grands  seigneurs,  prudlmmoMB 
et  loyaux,  craints  et  redoutés  de  leurs  emienis,^ 
aimés  de  leurs  amb ,  et  pourvus  de  grand  SCBS  et , 
de  parfaite  honneur;  et  crois  bien  qne  en  en 
vous  trouverez  toute  adresse  de  bon  con8eil;car 
autrement  Os  ne  le  voudroient  ni  sauraîent 
foire.  B 

La  dame  s*arrèta  siu*  cet  avis,  et  se  reconfbrCa 
un  petit  à  la  parole  et  prière  monseigneur  Ro- 
bert d'Artob;  et  fit  appareQler  toutes  ses  beso- 
gnes, et  payer  et  délivrer  aux  hôtes,  le  plus  ooye* 
ment  et  bellement  qu'elle  put  ;  et  partit  de  PariSi 
et  son  jeune  fils  avec  elle,  e^  le  comte  de  Kent 
et  leur  suite,  et  s'acheminèrent  devers  Hainant 
Et  fit  tant  la  roine  d'Angleterre  par  ses  journées 
qu'elle  vint  en  Gambresis.  Quand  elle  se  trouva 
en  l'Empire,  si  fut  im  peu  plus  assurée  que  de- 
vant ;  et  passa  parmi  Gambresis ,  et  entra  enOs- 
trevant  et  en  Hainaut ,  et  vint  loger  à  Ruigni- 
court^  en  l'hôtel  d'un  chevalier  qui  s'appeloit  le 
sire  d'Aubredcourt^;  et  la  reçut  adonc  le  dieva- 

«  Vniase  voisin  d*Arleax ,  S  Test  de  cette  Tipe. 
*  Les  seianeurs  d'Auberdcourt»  que  Ton  trouve  nos»  - 
mes  JubrecieauH,  Jubregicouri,  Jubrechietmrt. 


naasi  livre  i.— partiel 

er  et  u  fanme  moult  liement  ;  et  la  tint  (oalc 
•e  selon  WD  état,el  tant  que  la  roine  d'ADf]^e- 
!rre  et  son  fib  en  aima  depuis  le  chevalier  et  la 
■me  i  toiyours  et  les  eafans  qui  d'eux  naquH 
nt ,  et  les  avança  en  plusieurs  manières. 
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CHAPITRE  XIIL 

in  diHiiiMDl  liai  1  Baignicorat  t  l'ai 


Li  Tciuie  de  la  roine  d'Angleterre ,  qui  des- 
mdwt  eoHainaut,  étoitl»ensçueenrii6teldu 
UD  niDte  Guillaume  de  Hainaut,  qui  lors  se  te- 
rnit 1  Valenciennes,  et  messire  Jean  de  llaî- 
ant  son  frère;  etsçut  le  dit  messire  Jean  l'heure 
ID^dle  vint  en  l'hbtel  monseigneur  d'Aubreci- 
mrt.  n,  qui  éloit  moult  honorable,  jeune  et 
lésinnt  d'acquérir  honneur  et  prii,  monta  er- 
nmnent  i  cheval,  et  \e  partit  à  privée  menée 
k  ValCDCieones,  et  vint  ce  soir  i  Buif^nicourt  ; 
et  fit  à  la  roine  d'Angleterre  toute  l'honRéur  et 
révérence  qu'Q  put,  car  bien  le  savoit  faire. 

La  dame,  qui  étoit  moult  triste  et  moult  éga- 
rée, lui  commença  i  conter  en  pleurant  moult 
t  ses  douleurs  et  ses  mésavenues: 
t  elle  étoit  déchassée  d'Angleterre,  et 
ma  fils,  et  voiue  en  France  sur  l'espoir  et  fiance 
de  son  frère  le  roi  ;  et  comment  elle  cuidoit  être 
poannie  de  gens  d'armes  de  France,  par  la 
bonne  volonté  et  conseil  de  son  Frère ,  pour  aller 
[dus  puissamment  et  emmener  son  fils  en  son 
nyanme,  à  comme  ses  amis  d'Angleterre  lui 
■voient  mandé;  et  comment  sou  frère  fut  telle- 
ment conseillé  depuis ,  comme  voua  avez  ouï  ;  et 
lui  conta  comment  et  à  quel  meschef  elle  était  là 
iffuie  atout  son  fils,  comme  celle  qui  ne  savoit  à 
qui  ni  en  quel  pays  trouver  coniOTt  ni  soute- 
nince. 

CHAPITRE  XIV. 


Et  qnand  le  gentil  chevalier,  messire  Jean  de 
Baioaut ,  eut  ouï  complaindre  la  roine  si  tendre- 
ment, et  que  toute  fbndoit  en  larmes  et  en  pleurs, 
■  en  eut  grand'pitié  ;  et  commença  à  lannoyer, 

Obrtcicourt,  jiubtrekUourt ,  etc.,  pardMent  «rcdr 
prfi  lenr  nom  du  villaijc  d'AubM^:icaurt  mi  comté  A'0%~ 
tavant,  1  une  lieue  de  Bouchaln  :  c'est  rotme  dtn*  ce 
iDige  que  )e*  Imprimé*  et  pluneun  muiuicriu  FWit  ar- 
■iTcr  U  KiM  d'Angteierre.  Le  tire  d'Aataraoourt  doul 
4  W  Id  qosuiM  i'*K>el>il  SiMticbe. 


et  dit  ainsi  i  la  dame  :  ■  Certes,  dame,  voyez  d 
votre  chevalier  qui  ne  vous  fauldroit  pour  mou- 
rir, si  tout  le  monde  vous  faiUoit  ;  aîos  ferai  tout 
mon  pouvoir  de  vous  et  de  monseigneur  votrefils 
conduire,  et  de  vous  et  lui  remettre  en  votre 
état  en  Angleterre ,  à  l'aide  de  vos  amis  qui  delà 
la  mer  sont,  ainsi  que  vous  dites;  et  je,  et  tous 
ceux  que  je  pourrai  prier,  y  mettrons  les  vies; 
et  aurons  gens  d'armes  assez,  s'il  plaît  à  Dieu, 
sans  le  danger  du  roi  de  France,  t 

Et  quand  la  dame  l'eut  ouï  parler  une  si  hante 
parole  et  si  reconfortant  ses  besognes,  elle  qui 
séoit ,  et  messire  Jean  devant  elle ,  se  dressa  en 
estant ,  et  se  voulut  agenouiller,  de  la  graud'joie 
qu'elle  avoit,  pour  l'amouret  grand'gràce  que  le 
vaillant  chevalier  lui  offroit.  Slais  le  gmtil  sire 
de  Beaumont  ne  l'eut  jamais  souffert  ;  ains  se 
leva  moult  appertcment,  et  prit  la  noble  dame 
entre  ses  bras,  et  dit  :  «Ne  plaise  jâ  à  Dieu  que 
la  roine  d'Angleterre  fasse  ce,  ni  ait  empen&é  de 
faire;  mais,  dame,  confnrtei-vous ,  et  votre  gentil 
fils  aussi,  car  je  vous  tiendrai  ma  promesse.  Vous 
viendrez  voir  monseigneur  mon  frère  et  madame 
la  comtesse  de  Hainaut  et  leurs  beaux  enfansqui 
vous  recevront  h  grand'Juie,  car  je  leur  en  ai  jà 
ouï  parler.  ■  Et  la  dame  lui  octroie  et  dit  :  a  Sire, 
je  trouve  en  vous  plus  de  confort  et  d'amour 
qu'en  tout  le  nonde.  Et  de  ce  que  vous  me  dites 
et  offrez ,  cinq  cent  mille  mercis.  Si  vous  me  vou- 
lez faire  ce  que  vous  me  promettez  par  votre 
courtoisie,  je  demeurerai  votre  serve,  et  mon 
fils  votre  serf  &  toujours,  et  mettrons  tout  le 
royaume  à  votre  abandon ,  et  à  bon  droit.  > 

Lors  répondit  le  gentil  chevalier  messire  Jean 
de  Hainaut,  qui  étoit  en  la  fleur  de  son  âge  : 
■  Certes ,  ma  très  chère  dame ,  si  je  ne  le  voulois 
faire,  je  ne  le  vous  promettrais  mie;  mais  je  le 
vous  ai  promis,  si  ne  vous  en  fauldrai  mie  pour 
rien  qui  puisse  avenir;  mieux  aimerois  ft  mou- 
rir.» 

Après  ce  parlement,  qnand  ainsi  fat  accordé, 
messire  Jean  de  Hainaut  prit  congé  ponr  ce  soir 
A  la  roine  et  à  son  fils,  et  aux  autres  seigneurs 
d'Angleterre  qui  U  étoient,  et  s'en  revint  à  De* 
nain.  Là  se  herbergea  en  l'abbaye  cette  nuit ,  et 
lendemain,  après  messe  et  boire,  monta  à  cheval 
et  s'en  revint  devers  la  roine  qui  à  grand'joie  le 
reçut;  et  jà  avoit  dioé,  et  jà  l'avoit  désiré;  et 
étoit  toute  appareillée  démonter  quand  mesdn 
Jean  de  Hainaut  vinL 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  la  rolne  d'Ans^leterre  m  partit  de  Roigniconrt  et  t'en 
altii  i  Valencwnnes  où  elle  fut  bonorablemeat  reçue  du  comte 
et  delaoomlCMede  Uaioaut 

Lors  se  partit  la  roîne  cTAnf^leterre  du  châtel 
de  Bui^paicourt ,  et  prit  con(]fé  au  chevalier  et  à  la 
dame,  et  leur  dît,  en  eux  remerciant;  que  de  la 
bonne  chère  et  liée  que  laiens  on  lui  avoit  faite, 
un  temps  viendroit  que  (p*andement  lui  en  sou- 
viendroit  et  à  son  fils  aussi  K 

Ainsi  se  partit  la  reine  en  la  compagnie  du 
geDiïi  seigneur  de  Beaumont,  qui  liement  et  ré- 
véremment  la  mena  à  Valenciennes.  Et  contre  li 
vinrent  moult  de  bourgeois  de  la  ville  bien  parés 
et  ordonnés  pour  la  honorablement  recevoir. 
Ainsi  fut-elle  amenée  de  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  devers  le  comte  Guillaume  de  Hainaut 
qui  la  reçut  à  grand^joie  :  et  aussi  fit  la  comtesse  ^  ; 
et  la  fêtèrent  de  ce  qu^ils  purent,  car  bien  lesa- 
voient  faire. 

Adonc  avoit  le  comte  Guillamne  quatre  filles, 
Marguerite,  Philippe,  Jeanne  et  Isabelle,  de 
quoi  le  jeune  Edouard,  qui  fut  puis  roi  d'Angle- 
terre ,  s'adonnoil  le  plus  et  s^indinoit  de  regard 
et  d'amour  sur  Philippe  que  sur  les  autres;  et 
aussi  la  jeune  fille  le  connoissoit  plus,  et  lui  te- 
noit  plus  grand'compagnie  que  nulles  de  ses 
sœurs.  Ainsi  Fai-je  depuis  ou!  recorder  à  la  bonne 
dame  qui  fut  '  roîne  d'Angleterre  et  de-lez  qui  je 
demeurai  et  servis;  mais  ce  fut  trop  tard  pour 
moi  :  si  me  fit  elle  tant  de  bien  que  j'en  suis  tenu 
de  prier  à  toiûours  mais  pour  elle. 

CHAPITRE  XVL 

Oonnuent  mettire  Jean  de  llalnaat  fit  sa  aeroonoe  de  sent 
d'armet  pour  la  roine  d'Angleterre  remener  en  ion  royaume. 

Ainsi  Madame  d'Angleterre ,  la  roine  Isabelle 
de  France,  trouva  reconfort  en  monseigneur 
Jean  de  Hainaut,  quand  tout  le  monde  lui  faillit  ; 
et  demeura  à  Valenciennes  par  l'espace  de  huit 
jours  de-Iez  le  bon  comte  et  madame  la  comtesse 
Jeanne  de  Valois;  et  endcmentres  fit  appareiller 
son  œuvre  et  ses  besognes.  Et  le  dit  messire  Jean 

*  Eurtacbc,  «îrc  d'Aubrccicourt ,  qui  avait  accueilli  la 
reine  d'Anolcterre  et  son  fils  dans  son  château  à  Bui^'^ni- 
oourt,  fut  fait  cbeTalier  de  la  jarreiière  lors  de  Tinstiiu- 
lion  de  cet  ordre  par  Edouard  111. 

•  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Philippe  de  Valois. 

'  Cette  dernière  phrase  prouve  que  cette  histoire  n*a 
^té  écrite  qu'aprèa  la  mort  de  la  reine  Philippe  de  Hainaut.   | 


de  Hainaut  fit  écrire  lettres  moult  afFectneme- 
ment  aux  chevaliers  et  aux  compagnons  de  quil 
se  fioît  le  plus  en  Hainaut ,  en  Brabant,  et  ei 
Hasbain  ^ ,  et  leur  prioit  si  acertes  qu'Q  pouvift 
à  chacun ,  sur  toutes  amitiés,  qu'ils  vinssent  avtf 
lui  en  cette  entreprise.  Si  en  y  eut  grand  picoté 
d'un  pays  et  d'autres  qui  y  allèrent  pour  l'amoar 
de  lui,  et  grand  plenté  qui  n'y  allèrent  mie  oob* 
bien  qu'ils  en  fussent  priés.  Et  mèmement  le  A 
messire  Jean  de  Hainaut  en  fut  durement  repris 
de  son  propre  frère  et  de  son  propre  oooMil, 
pourtant  qu'il  leur  sembloit  que  l'emprise  étok 
si  haute  et  si  périlleuse,  selon  le  disoord  et 
les  grands  haines  qui  étoient  adonc  entre  kl 
hauts  barons  et  les  communes  d'Angleterre,  et 
selon  ce  que  les  Anglois  sont  communément  en- 
vieux sur  toutes  étranges  gens ,  quand  ils  sont  i 
leur  dessus,  espécialement  quand  ils  sont  en  leur 
pa}'s,  que  chacun  avoit  peur  et  doutance  que  le 
dit  messire  Jean  de  Hainaut ,  ni  nul  de  ses  con^ 
pagnons,  pût  jamais  revenir.  Mais,  quoiquVm 
lui  blamàt  ni  déconseillât ,  le  gentO  chevalin  ne 
s'en  voulut  oncques  delaier;  ainçois  dit:  a  Qui 
n'avoit  qu'une  mort  à  souffrir,  qui  étoit  en  la  vo* 
lonlé  Notre  Seigneur,  mais  il  avoit  promis  à  ceDe 
gentQIe  dame  de  la  conduire  jusques  en  son 
royaume;  si  ne  lui  en  fauldroit  pour  mourir;  et 
aussi  cher  avoit-il  prendre  la  mort  avec  oeDe 
noble  dame,  qui  déchassée  et  déboutée  étoit 
hors  de  son  pays,  si  mourir  y  devoit,  conune 
autre  part  ;  car  tous  chevaliers  doivent  aider  à 
leur  loyal  pouvoir  toutes  dames  et  pucelles  dé- 
chassées et  déconfortées,  à  leur  besoin^  mème- 
ment quand  ils  en  sont  requis.  > 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  messire  Jean  de  Hainaut  prit  congé  de  son  frère  et  ae 
mit  sur  mer  pour  amener  la  roine  et  sou  fils  en  Angk^em, 

Ainsi  étoit  mù  et  encouragé  messire  Jean  de 
Hainaut,  et  faisoit  sa  semonce  et  prière  des  Hai- 
nuyers  être  à  Halle  3,  et  les  Brabançons  à  être 
â  Breda  3,  et  les  Hasbaignous  au  mont  Sainte 
Gertrude;  les  Hollandois,  dont  il  eut  aucims,  à 
être  à  Dourdrech.  Lors  prit  congé  la  roine  d'An- 

'  Cette  proYlnce ,  connue  sous  le  nom  de  Hasbanle  et 
plus  récemment  d'Hesbaie,  comprenait  le  pays  situé  sur 
la  rive  (jauche  de  la  Meuse  et  borné  par  le  Démer ,  la 
Dyle  et  la  Mebaigne. 

*  Petite  Tille  du  Hainaut  sur  la  rivière  de  Senne. 

'  Ville  du  Brabant  Hollandois^  située  sur  la  Merck. 
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an  comte  de  Hainaut  et  à  la  comtesse,  et 
grandement  et  doucement  de  Thon- 
et  de  la  fête  et  de  la  bonne  chère  et  belle 
nneflUe  qu^Qs  lui  avoient  faite,  et  le  baisa  au 
pirtir,  et  la  comtesse,  et  leurs  beaui  eofans. 

Ainsi  se  partit  la  dame  et  son  fils,  et  touteleur 
mte,  accompagnés  de  messire  Jean  de  Hainaut, 
fi  k  grand  deuil  et  moult  ennuis  avoit  eu  congé 
feflDODseigneur  son  frère,  quoiqu'il  se  Fût  des 
Mmien  accordé  et  consenti  à  ce  voyage;  mais 
ioakment  lui  donna  de  bonne  volonté.  Et  lui  dit 
iuâ  messire  Jean  par  trop  beau  langage  :  a  Mon- 
clgneiir,  je  suis  jeune  et  encore  à  faire;  si  crois 
[œ  Dîeo  m*ait  pourvu  de  cette  emprise  pour 
■oo  avancement;  et,siDieum*aist,  le  courage 
l'm  sied  trop  bien  que  nous  en  viendrons  à 
oCre  dessus;  car  je  cuide  et  crois  de  vérité  que 
ar  pédié,  à  tort  et  par  envie,  on  a  cette  roine 
édiassée,  et  son  fils,  hors  d'Angleterre.  Si  est 
■mAae  et  gloire  à  Dieu  et  au  monde  de  adresser 
t  reconforler  les  décoplbrtés  et  déconseillés, 
yédalement  si  noble  et  si  haute  dame  comme 
dle-d  est,  qui  fut  fille  de  roi  ^  et  est  desccn- 
oe  de  royal  lignée,  et  sommes  de  son  sang  et 
De  da  nôtre.  J'aurois  plus  cher  à  renoncer  à 
mt  ce  que  j'ai  vaillant,  et  aller  servir  Dieu  outre 
wr  sans  jamais  retourner  en  ce  pays,  que  la 
ome  dame  fût  partie  de  nous  sans  confort  et 
ide.  Si  me  laissez  aller  et  donnez  congé  de 
omie  volonté;  si  ferez  biai^  et  vous  en  saurai 
ré,  et  s'en  exploiteront  mieux  mes  besognes,  au 
laîsîr  de  Dieu  qui  tout  ce  me  veuille  octroyer.  » 
Quand  le  bon  comte  de  Ilainaut  eut  ou!  son 
ère,  et  aperçu  le  grand  désir  qu'il  avoit  de 
ire  ce  voyage,  qui  à  très  haute  honneur  lui 
Mivoit  tourner  et  à  ses  hoirs  à  toujours  mais, 

connut  bien  qu'Q  disoit  vérité,  si  en  eut 
raud'joie  et  lui  dit  :  «  Beau  frère ,  jâ  à  Dieu  ne 
Use  que  votre  bon  propos  je  vous  brise  ni  ôte  ; 
je  vous  donne  congé  au  nom  de  Dieu.  »  Lors 
baisa  et  lui  estraingnit  la  main,  en  signe  de 
b  grand  amour. 

Ainsi  se  partit  messire  Jean  de  Hainaut,  et  s'en 
it  ce  joor  gésir  à  Mons  en  Hainaut,  et  aussi  la 
ine  d'Angleterre.  Que  vous  élongerois-je  la 
it2re?  Us  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
Dnnt  à  Dourdrech  en  Hollande,  où  Tespécial 
adcment  étoit  fait.  lA  en  droit  se  pourvurent 
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de  nefs,  de  vaisseaux  grands  et  petits,  ainsi 
qu'ils  les  purent  trouver,  et  mirent  dedans  leurs 
chevaux,  leurs  hamois  et  leurs  pourvéances, 
puis  se  commandèrent  en  la  garde  Notre  Sei- 
gneur, et  se  mirent  en  chemin  par  mer.  Là  étoient 
de  chevaliers  Hainuyers  avec  monseigneur  Jean 
de  Hainaut  :  messire  Henry  d'Antoing,  messire 
Michel  de  Ligne,  le  sire  de  Gommegnies,  messire 
Perceval  de  Semeries,  messire  Robert  Baillœil, 
messire  Sance  de  Boussoy,  le  sire  de  Vertaing, 
le  sire  de  Potelles,  le  sire  de  Villiers,  le  sire  de 
Hénin,  le  sire  de  Sars,  le  sire  de  Bousies,  le  sire 
d'Aubrecicourt,  le  sire  d'Esturmel,  messire 
Oulfart  de  Ghistelles  et  plusieurs  autres  cheva 
liers  et  écuyers,  tous  en  grand  désir  de  servir 
leur  mattre. 

CHAPITRE  XVIIÏ. 

Comment  la  roine  d'Angleterre  et  mettire  Jean  de  Ibinantet 
leurs  ^ent  après  graud'tempéte  arrivèrent  en  Angleterre. 

Quand  Os  furent  départis  du  havre  de  Dour- 
drech, moult  étoit  bel  le  navie  selon  leur  quaur 
tité ,  et  bien  ordonné ,  et  le  temps  bel  et  seri 
et  assez  moiste  et  attrempé;  et  girent  à  l'an^rre 
cette  première  marée  devant  les  digues  de  Hol- 
lande sur  le  département  de  la  terre.  Lende- 
main, ils  se  désancrèrent,etsachèrent  leurs  sin* 
gles  à  mont ,  et  se  mirent  à  chemin  en  côtoyant 
Zélande;  et  avoient  entente  de  prendre  terre  à 
un  port  qu'ils  avoient  avisé;  mais  ils  ne  purent, 
car  un  grand  tourment  les  prit  en  mer  qui  les 
mit  si  hors  de  leur  chemin,  qu'ils  ne  surent,  de- 
dans deux  jours,  là  où  ils  étoient.  De  quoi  Dieu 
leur  fit  grand'gràce  et  leur  envoya  belle  aven* 
ture;  car  s'ils  se  fussent  embattus  en  icelui  port 
qu'ils  avoient  choisi,  ou  aucques  près,  ils  étoient 
perdus  davantage  et  chus  es  mains  de  leurs  en* 
nemis,  qui  bien  savoient  leur  venue  et  lesatten- 
doient  là  en  droit  pour  eux  mettre  à  mort,  et  le 
jeune  Edouard,  et  la  roine;  mais  Dieu  ne  le  vou- 
lut mie  consentir,  et  les  fit,  ainsi  comme  par 
droit  miracle,  détourner  comme  vous  avez  ouï. 

Or  a  vint  que,  au  chef  de  deux  jours,  ce  tour^ 
ment  cessa ,  et  aperçurent  les  mariniers  terre  en 
Angleterre.  Sise  Irairenf  cette  part  moult  joyeux, 
et  prirent  terre  sur  le  sablon  et  sur  le  droit  ri- 
vage de  la  mer,  sans  havre  et  sans  droit  port  ^ 


^  Robert  d'Avesbury,  garde  des  registres  de  ta  cour 
de  Cantcrbury ,  qui  a  écrit  rhittoire  d'Edouard  II! ,  dont 
0  parait  avoir  iié  oontempôrain,  fixe  ainsi  la  date  et  le 
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Si  demeurferent  sor  ce  sabloa  par  trois  jours,  à 
peu  de  pourvéance  de  vivres,  en  décharf;eant 
leurs  cbeTaux  et  leurs  hamois;  et  si  ne  savoieat 
en  quel  endroit  d'Angleterre  ils  éloient  arrivés, 
ou  en  pouvoir  d'amis ,  ou  en  pouvoir  d'ennemis. 
Au  quatritme  jour,  ils  se  mirent  à  voie ,  i  l'aven- 
lure  de  Dieu  et  de  saint  George,  comme  ceux 
qui  avoient  eu  toutes  mésaises  de  faim  et  de 
^id  par  nuit,  avec  les  grands  peurs  qu'ils 
avoient  eu  et  avoient  encore.  SI  chevaudièrent 
tant,  àmoDtet  à  val,  d'une  part  et  d'aatre,qu'ils 
trouvèrent  aucuns  hamelets,  et  puis  après  si 
trouvèrent  une  grand'abbaye  de  noirs  moines 
queondame  saint  Aymon';  et  s'yberbergèrent 
et  rafraîchirent  par  trois  jours. 

CHAPITRE  XIX. 

roDi  d'Angidenv  ■titrent  I  l'eneonlrc  de  U 
Il  coMdl  qn'ili  Irolatl  aMilgcr  le  toi  et  Im 
1  «tirient  deduu  Briilo. 


AdoDC  s'épandirent  nouvelles  par  le  pays ,  tant 
qu'elles  vinrent  h  ceux  à  quel  sur«ié  et  mande- 
ment la  dite  dame  étoit  repassée.  Si  se  appareil- 
lèrent le  plntAt  qu'ils  purent  de  venir  vers  son 
fUs  qu'ils  voubient  avoir  à  seigneur.  Et  le  pre- 
mier qui  ^t  encontre  lui,  et  plus  grand  con- 
fort donna  à  ceux  qui  étoicnt  venus  avec  11,  ce 
fut  le  comte  Henry  de  L-mcastre  au-tort-Gcri,  qui 
ftit  frère  au  comte  Thomas  de  Lancsstre  qui  Aif 
décolé ,  si  OHnme  vous  avez  ou!  dessus ,  et  fut 
père  au  duc  de  Lancastre  qui  fut  si  bon  chevalier 
et  si  recommandé,  d  comme  roos  pourrez  ouïr 
en  cette  histoire ,  ahi^  que  tous  venezS  la  con- 
clusion. Ce  comte  Henry  de  Lancastre  dessus  dit 
vint  i  grand'compagnJe  de  gens  d'armes.  Après , 
vinrent  tant  d'uns  et  d'autres ,  comtes,  barons , 
chevaliers  et  écuyers^  atout  gens  d'armes ,  qu'il 
leur  sembla  bien  qu'ils  étoient  hors  de  tous  périls; 
et  tous  les  jours  leur  crolssoient  gens  d'armes 
ainsi  qu'ils  alloient  avant.  SI  eurent  conseil  entre 
eux  madame  la  roine  et  les  barons ,  chevaliers  et 

lieu  dn  dAurquement  de  U  rtine  Iiabelle  ;  Die  FentrU 
proximA  anie  fatum  sancll  Miehaelis  anno  Domini 
1326,  apud  OrewelU  Ut  porta  de  Bereivich,  navigiù 
veniens  Angt'utm  iiUravU.  Le  jour  de  Silot-Mîdwl  ftu 
ceue  année  le  lundi  39  teptonbre  ;  aiiui  le  vendredi  doni 
il  l'agit  fut  le  26. 

*  Saint-Ednundtburr,  dam  la  prortnce  de  SnffOtt. 

■Le  «mile  de  Norfolk.  Ep-andmirfebal  d'AnsIe^em, 
le  comte  de  Lekeiier,  let  értqaet  d'El; ,  de  Unadn , 
d'Hereford ,  de  Dublin,  turent  de*  prooien  i  embraser 
le  parti  4e  ta  rcbw. 


écuyersqui  venusétoient  encontre  11,  qu'Us  Ircim 
droit  ft  Bristo  *  a  tout  leur  pouvoir,  là  où  le  roi  se  t6 
noitadonc^  elles  Despensiers,qni  étoit  bonne  vfllc, 
grosse  et  riche  et  fortement  fermée ,  sent  sor  ai 
bon  port  de  mer,  et  si  y  a  un  cbitel  trop  durenctf 
fort ,  séant  sur  mer  f|ui  flotte  tout  entora*.  Li  ai- 
droit  se  lenoit  le  roi,  messire  Hue  le  Despenaiirk 
père,  qui  étoit  près  de  l'Age  de  quatre  vingt  et 
dix  ans ,  messiro  Hue  leDespensier  le  flis,  imftre 
conseQlerdu  roi,  qui  tous  les  mauvais  bitsloicoo- 
seDIoit ,  le  comte  d'AroDdel  >,  qui  avoit  à  ftrant 
la  fille  messire  Hue  leDespensier  Iejeuoe,etaiBd 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers ,  qui  repalroiat 
entour  le  roi  et  entour  la  cour ,  ainsi  qoe  gen 
d'état  repairent  volontiers  entour  leur  seigneur. 
Si  se  mit  madame  la  roine  et  toute  sa  oompagnii^ 
messire  Jean  de  llabiaut ,  ces  comtes ,  ces  barm 
d'Angleterre  et  leurs  routes,  audrottciieminpoo 
aller  celle  part  ;  et  par  toutes  les  villes  où  flî  en* 
troientou  leur  fàisoit  fêle  et  honneur;  et  ton* 
jours  leur  veooient  gens  â  dextre  et  k  laKStK 
de  tous  cAtés;  et  tant  firent  par  lenra  joamM 
quils  vinrent  devant  la  dite  vHIe  de  Bristo,  et 
l'assiégèrent  i  droit  siège  fait. 

CHAPITRE  XX. 


Le  roiet  messh*e  Hue  le  Despensler  le  fils  se  te- 
nolent  volontiers  au  château  ;  le  vieux  meadre 
Hue  le  père  et  le  comte  d'Arondel  se  tenttait 
ealaviDedeb-isto,  et  plusieurs  autres  qui  étokol 

■  AT«nt  de  te  préMDter  dennt  Bristol ,  ta  reiDepabHl 
no  maniFette  dam  lequel  elle  expouit  qne  km  imlqai 
but  était  de  délivrer  rëQllK  et  l'état  du  nuiiraïe  gonrer- 
nement  d'fdouard  II  et  de  la  tyrannie  de*  Spenaen.  Ca 
manireaieeatdalï  de  Walliosford  le  15  octobre  133S. 

*  Le  roi  a'tuM  point  dam  BrialoI  lonque  cette  vOIt 
fbl  uilégée.  Ne  le  tentant  pu  en  état  de  riMitm  i  la 
reine,  il  t'était  embarqué  aveZ  le  Jeune  SpeaMrtita 
cbaucelier  Baldod  pour  te  rendre  1  Cbcpatov  te»  ta 
part  de  Gallei,eipérantpouT(riraudndre«!aCme«nto 
deCoudanurlaStfcme.qoiéiait  ptrbllemmt tpivo- 
Tiiîounée  de  tout  et  oO  on  «U  pu  Wre  nnebcnrasedA- 
fente  1  caute  de  m  Mluation  Imprenable;  mais  les  vna 
contraire*  les  empêchèrent  d'aborder,  et  ayant  été  jatfi 
par  ta  tempête  mr  le*  cAtea  du  comté  de  ClamoroaD,  Ib 
te  réfuoiérent  daot  l'abbaye  de  Neath. 

*  11  t'appelait  Etbnon  Fiu-AlUn ,  et  deacend^  d'mM 
fille  de  ta  m£ioa  de*  Sabit-Albin,  amiei  d'Amodel. 
SOD  Bta  fikbard  Flti-AIUn,  et  non  pa* lui,  avait  époof 
babelle,  fille  de  Hugh  SpeoHr,  qnH  répudlB  p«  ta  i^M. 
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de  leor  accord.  Quand  ces  autres  et  ceux  de  la 
TiDe  virent  le  pouvoir  de  la  dame  ai  grand  et  si 
efforcé,  et  presque  toute  Angleterre  étoit  de  leur 
accord,  et  voyoient  le  péril  et  le  dommage  si 
apparent  1,  ils  eurent  oonseQ  qu%  se  rendroient, 
ce  la  ville  avec,  sauves  leurs  vies,  leurs  membres 
cl  leor  avoir.  Si  envoyèrent  traiter  et  parlemen- 
ter devers  la  roine  et  son  oonseQ ,  qui  ne  s^y 
VDoIorent  mie  accorder  ainsi ,  si  elle  ne  pouvoit 
ftire  du  dit  messire  Hue  et  du  comte  d'Arondel  sa 
volonté  ;  car  pour  eux  détruire  étoit-elle  là  venue. 
Quand  ceux  de  la  ville  de  Bristo  virent  qu'au- 
trement Os  ne  pouvoient  venir  à  paix  ni  sauver 
leurs  biens  ni  leurs  vies,  au  détroit  ils  s'y  ac- 
cordèrent et  ouvrirent  les  portes  ;  si  que  ma- 
dame la  roine,  mesisirë  Jean  déHainaut,  et  tous 
les  barons,  chevaliers  et  écuyers  entrèrent  de- 
dans, et  prirent  leurs  hôtels  dedans  la  ville  de 
Bristo;  et  ceux  qui  ne  s*y  purent  loger  si  se  her- 
bcrgèrcpt  dehors.  Là  furent  pris  le  dit  messire 
Hue  le  père  et  le  comte  d*Àrondel ,  et  amenés 
par  devant  la  roiné  pour  faire  d'eux  sa  pure  vo- 
lonté. Et  aussi  lui  furent  amenés  les  siens  autres 
ensuis  jennes,  Jean  son  fils  et  ses  deux  fillettes  ^, 
qui  forent  là  trouvées  en  la  garde  messire  Hue. 
De  quoi  la  dame  eut  grand^oie,  quand  elle  vit  ses 
en£sns  que  vus  n'avoit  de  grand  temps;  et  aussi 
eurent  tous  ceux  de  son  côté  qui  point  tfaimoient 
les  Despensiers;  et  si  avoient  grand'joie  entre 
eux,  adonoe  que  pouvoient  avoir  grand  deuil  le 
roietmessircHueleDespensierle  fils,  quiétoient 
ace  fort  diàteau  endos  et  qui  voyoient  le  mes- 
cbef  si  grand  qui  leur  couroit  sus  si  apparement , 
et  voyoient  tout  le  pays  tourner  avec  la  roine  et 
son  àins-né  fils,  et  dresser  et  émouvoir  contre  eux  ; 
dont  ils  eurent  douleur  et  peur,  et  assez  à  pen- 
ser, ce  ne  ftit  pas  à  demander. 

CHAPITRE  XXI. 

flHHHBtOMiiire  Hoc  le  Uespentierle  fteazetleooiiitt 
d*  Araodd  f  ureat  mit  à  mort 

Qoand  la  roine  et  tous  les  barons  et  autres  fu- 
rent herbergés  à  leur  aise ,  ils  assiégèrent  le  chà- 

*  On  aralt  réfMnda  le  bruit  que  le  ]>ape  ayait  délié  les 
■lus  anglait  du  temient  de  fidélité  et  excommunié  ceux 
fà  sfoppoaeraient  ft  la  reine.  On  disait  même  que  deux 
onfinaux  aocompagoaieut  la  reioe  pour  faire  valoir  les 
éknuda  pape. 

*Jttn,innioiiuiiéd'Elthain; Jeanne, qid fût  mariéeà 
IMi  Bmee,  roi  d'Écolier  et  AUénort  qnl  épousa  Ro- 
SaniU,  doc  ds  Goeldret. 


teau  au  plus  près  quHs  purent  ;  et  puis  fit  la  roine 
ramener  messire  Hue  le  Despensier  le  vieux  et  le 
comte  d'Arondel  devant  son  ains-né  fils  et  devant 
tous  les  barons  qui  là  étoient ,  et  leur  dit  que  elle 
et  son  fils  leur  fèroient  droit,  loi  et  bon  juge- 
ment, selon  leurs  œuvres.  Adonc  répondit  mes- 
sire Hue  et  dit  :  «Ha  !  madame,  Dieu  nous  doint 
bon  juge  et  bon  jugement  !  et  si  nous  ne  le  pou- 
vons avoir  en  ce  sîède ,  si  le  nous  doint  en  l'au- 
tre !  »  Adonc  se  leva  messire  Thomas  Wage  i ,  bon 
chevalier, sage  et  courtois,  qui  étoit  maréchal 
de  Tost;  et  leur  raconta  tous  leurs  faits  par  écrit, 
et  tourna  en  droit  sur  un  vieux  chevalier  qui  là 
étoit,  afin  qu'Q  itipportàt,  sur  sa  f^auté,  ce  que  à 
faire  avoit  de  telles  personnes  par  jugement  et 
de  tels  faits.  Le  dievalier  se  conseilla  aux  autres 
barons  et  chevaliers,  et  rapporta  par  pleine  suite 
qu*ilsavoientbien  mort  desservie,  pour  plusieurs 
horribles  faits  qu'ils  avoient  là  en  droit  ouï  ra- 
conter; et  les  tenoieut  pour  vrais  et  tous  clairs 
hérites;  et  avoient  desservi,  par  la  diversité  de 
leurs  faits,  à  être  justiciés  en  trois mam'ères;  c'est 
à  savoir  :  premier  être  traînés,  après  décolés, 
après  pendus  à  un  gibet.  Tout  eu  telle  manière 
qu'ils  furent  jugés,  furent-ils  tantôt  justiciés  de- 
vant le  château  de  Bristo,  voyant  le  roi  et  le  dit 
messire  Hue  le  fils 2, et  tous  ceux  de  laiens  qui 
grand  dépit  m  eurent;  et  put  chacun  savoir 
qu'ils  étoient  à  grand  meschef  de  cœur.  Cette 
justice  fut  faite  l'an  de  grâce  m  ccc  et  xxn,  le 
jour  saint  Denis  en  octobre^. 

CHAPITRE  XXII. 

Oomnent  le  roi  d'Angleterre  et  mesaire  Huelejeone  furent 
prit  et  amenés  devant  la  roine. 

Après  ce  que  cette  justice  fut  faite,  si  comme 
vous  avez  oui,  le  roi  et  messire  Hue  le  Despen- 
sier, qui  se  voyoient  assiégés  en  tdle  angoisse 
et  à  tel  meschef,  et  ne  savoient  nul  confort  qui 

*  U  est  nommé  Tbomaa  Walte  dans  Rfmcr.  Jobnes 
dans  sa  traduction  anglaise  l*appelle  sir  Thomas  Wager. 

•  On  a  remarqué  préoédemment  qu*Us  n*éudem  plus  à 
Bristol. 

■  Cette  date  n'est  pas  exacte  :  la  fête  de  saint  Denis  est 
le  9  octobre,  et  le  15  du  même  mois  Isabelle  n'était 
point  encore  partie  de  Wallingfôrd  pour  aller  à  Bristol; 
mais  elle  était  en  possessioo  de  cette  Yiile  le  26  octobre 
au  plus  tard,  jour  où  les  seieneon  de  son  parti  élurent 
le  jeune  Edouard  gardien  ou  régent  du  royaume;  et  U 
parait  qu'alors  le  vieux  Speoier  et  le  comte  d'Arundel 
araieot  été  exécutés.  On  peut  donc  placer  leur  mort  en* 
ire  le  16  et  le  26  octobre. 
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leur  pAt  là  endroit  venir  d'aucune  parr,8e  mirent 
en  une  matinée  entre  eux  deux,  à  peu  de  me- 
née, en  un  petit  bateau  m  mer  par  derrière  le 
château ,  poiu*  aUer  au  royaume  de  Galles  ^ ,  s'ils 
pussent,  comme  ceux  qui  volontiers  se  fussent 
sauvés  :  mais  Dieu  ne  le  vouloit  mie  souffrir,  car 
leur  péché  leur  encombra.  Si  leur  avint  fp*ande 
merveille,  car  Os  furent  onze  jours  tous  pleins  en 
œ  batelet  ;  et  s'efforçoient  de  na(];er  tant  qu'ils 
pouvoient  ;  mais  ils  ne  pouvoient  si  loin  nager 
que  tous  les  jours  le  vent  qui  leur  étoit  con- 
traire, par  la  volonté  de  Dieu ,  les  ramenoit  cha- 
cun jour  une  fois  ou  deux  à  moins  de  la  quarte 
partie  d'une  lieue  du  dît  cliâteau  dont  ils  étoient 
partis.  Au  dernier,  avint  que  messire  Henry  de 
BeaumoDt,  fils  au  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
gleterre, entra  en  une  barfj^e,  et  aussi  avec  lui 
aucuns  compagnons,  et  se  fit  nager  devers  eux  ; 
et  nagèrent  tant  et  si  fort  que  oncques  les  mari- 
niers du  roi  ne  purent  tant  fuir  devant  que  fina- 
lement ils  ne  fussent  atteints  et  pris  atout  leur 
batel,  et  ramenés  en  la  ville  de  Bristo,  et  livrés 
à  madame  la  roine  et  à  son  fils  2,  comme  prison- 
niers, qui  moult  en  eurent  grand  joie;  et  aussi 
eurent  tous  les  autres,  et  à  bonne  cause,  car  ils 
avoient  accompli  et  achevé  leur  désir  à  l'aide  de 
Dieu,  tout  à  leur  plaisir. 

Ainsi  reconquit  la  dite  rolne  le  royaume  d'An- 
gleterre  pour  son  ains-né  fils,  sous  le  confort  et 
conduit  de  monseigneur  Jean  de  Hainaut  et  de 
sa  compagnie;  parquoi  0,  et  ses  compagnons 
qui  en  ce  voyage  furent  avec  lui,  furent  tenus 
pour  preux,  pour  raison  de  la  haute  entreprise 
que  faite  avoient;  car  ils  ne  furent ,  tous  comp- 
tés quand  ils  entrèrent  en  mer  à  Dourdrecli,  si 
comme  vous  avez  oui,  que  trois  cents  armures 
de  fer,  qui  firent  si  hardie  entreprise,  pour  l'a- 
mour de  la  dite  roine ,  conmie  d'entrer  en  nef 

*  On  Tient  de  Toirqu*iU  étalent  sortis  de  Bristol  avant 
que  cette  Tille  tombât  au  pouToir  de  la  reine.  Jean  le  Bel  et 
Froissart  paraissent  aTOir  en  de  mauTais  mémoires  sur  celte 
partie  de  l^hisioire  d'Annleierre  :  ilsaltèrent  souvent  Tor- 
dre desfai:s,  ou  les  racontent  autrement  que  les  bistoriens 
an(;lais,  qui  à  cet  éi;ard  sont  beaucoup  plu»  dl{;nes  de  foi. 

•  1^  roi  fut  arréié  par  le  comte  Henri  de  Lnnrawre, 
dans  le  pays  de  Galles,  d.ms  rablrayede  ISrab,  le  10  des 
calendes  de  d(^rembre  (le  10  novembre).  Avec  lui  Turent 
pris  le  jeune  Spencer,  le  rhancelicr  ll.ldock  et  Simon 
Headin({  qui  furent  menés  AU  reine.  Le  roi  ne  subit 
point  cette  humiliation .  comme  le  dit  Froissart  ;  le  œmte 
de  Uncastre  le  conduisit  directement  au  cbâtcau  de  Ke- 
ullwurih  qui  lui  appartenait 
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et  passer  la  mer  à  si  peu  de  gens,  pour  oonqoé- 
rir  tel  ropume,  comme  est  Angleterrey  maljgpré 
le  propre  roi  et  tous  ses  aidans. 

CHAPITRE  XXIIL 

GoBBMBtIeroi  Ait  neoéen  prisooi  BofderctbailMeBanii 

n  seisneor  de  Berder. 

Ainsi,  comme  vous  avez  oui,  fut  cette  haute 
et  hardie  emprise  achevée;  et  reconquit  madant 
la  roine  Isabelle  tout  son  état,  par  le  oonfort  et 
conduit  de  ce  gentO  chevalier  monseigneur  Jeaa 
de  Hainaut  et  de  ses  compagnons;  et  mit  ft  des- 
truction ses  ennemis  ;  et  fut  pris  le  roi  mémei 
par  telle  mesdiéance  comme  vous  pouvez  enten- 
dre;dont  tous  le  payscommunément  eut  grand*- 
joie,  hors  mis  aucuns  qui  étoient  de  la  ftveur  do 
dit  messire  Hue  le  Despensier. 

Quand  le  roi  et  le  dit  messire  Hue  le  Despen* 
sier  furent  amenés  à  Bristo  par  le  dessus  dit 
messire  Henry  de  Beaumont,  le  roi  fut  envoyé, 
par  le  conseil  de  tous  les  barons  et  chevaliers ,  au 
château  de  Bercler  * ,  séant  sur  la  grosse  rivière 
de  Saverne;  et  fut  recommandé  au  seigneur  de 
Bercler  qu'il  en  fît  bonne  garde;  et  0  dit  que  si 
feroit-Q  ;  et  fut  ordonné  à  lui  servir  et  garder 
bien  et  honnêtement,  et  gens  d'état  entour  lui 

*  Froissart  bitenrertit  Tordre  des  faits  et  en  topprlme 
nne  (prande  partie.  Ce  ne  fut  qu'après  un  assez  lon^  lé- 
jour  au  cbâteau  de  Kenilworib  et  après  le  couronnemeat 
d'Edouard  111,  qu'Edouard  1!  fut  transféré  par  deux  cfae- 
Tallers,  MaliraTcrs  et  Gumay,  au  château  de  CorfreC 
de  U  à  Bristol;  mais  les  citoyens  ayant  paru  Touloir  li 
déliTfcr,  ses  deux  gardiens  le  transportèrent  secrète- 
ment, pendant  la  nuit,  aucbâieau  de  Berkley,  dans  te 
comté  de  Gloucesfer.  Ils  le  mirent  sous  la  (prde  de  Tho- 
mas, baron  de  Berkley,  mais  restèrent  près  d'Edouard 
pour  l'acrabler  des  plus  honteux  traitement.  Voyant 
qu'Édoujrd  supportait  tous  ces  affronts  sans  que  cete  pM 
hâter  sa  mort ,  Tévôque  d'Uereford ,  d'intcUiffence  aTee 
la  reine,  euToya  aux  deux  cbeTaliers  un  ordre  qu'Qt 
pouTaient  interpréter  comme  bon  leur  semblerait.  Voici 
cet  ordre  tel  qu'il  est  rapporté  par  Moor,  page  630: 
Edtvartium  occidert  nolite  timere  bonttm  ext:  ce  qui, 
suiTant  la  ponctuaiion,  sifpiifie  :  Ne  craignez  pas  d§ 
tuer  Éilouard,  c'est  une  bonne  chose  ;  ou  bien  :  ne 
tuez  pas  Edouard,  il  est  bon  que  vous  craigniez  de 
le  friirr.  l.es  deux  chevaliers  inierpréièrent  les  désirs  de 
ceux  qui  les  employaient  ;  ils  surprirent  Edouard  dans  ton 
lit,  réiouffcreni  sous  des  oreillers,  et  pendant  ce  temps, 
l'un  d'eux  lui  passa  un  fer  roui;e  dans  l'anus  à  iraTers 
un  tuyau  de  corne.  Les  deux  meurtriers  se  s  :uvèrent  sur 
le  roii  it'.eut;  l'un  fut  arré;é  à  Murscille  et  pendu  pour 
s'assurer  de  son  silence  ;  l'autre ,  qui  s'était  réfu(;ié  en 
Allemagne,  obtint  quelque  temps  après  la  permisdoQ 
de  revenir. 
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qpi  bicD  saToient  que  od  devdt  fiaire  ;  mais  point 
■e  le  dévoient  laisser  partir  du  pourpris.  Ainsi 
ftlt-0'C^îoint  et  commaiidé;  et  ledit  messire  Hue 
fdt  UniAt  livré  à  messire  Tbomas  Wage ,  maré- 
dol  de  l'ost.  Aprte  ce,  se  partit  la  roine  et  tout 
ioo  ost  pour  venir  droit  à  Londres  qui  est  le 
cbef  d'Angleterre,  et  se  mit  en  chemin.  Le  dit 
DMiBire  TbCHDas  fit  bien  et  fort  lier  messire  Hue 
kDeqtensiersurleplus  petit,  maigre  et  chélif 
dieval  quH  put  troaver,  et  lui  fit  Faire  et  Tëtir 
on  ubw,  et  vèlir  par  dessus  son  habit  le  dit  ta- 
bv  semé  de  telles  armes  comme  il  souloil  porter  ; 
etle  foisoit  ainsi  mener  par  dérision  après  la 
route  et  le  convoi  de  la  roine ,  par  toutes  les  villes 
oA  il  denrit  passer,  à  trompes  et  à  trompettes, 
pour  lui  fUre  plus  grand  dépît ,  tant  qu'ils  vin- 
rent I  HerfiHil,  une  bonne  cité.  Là  fut  la  roine 
moaltrévéramnent  reçue  et  à  grand'solennité,  et 
toatela  compagnie  aussi;  et  tint  la  f£te  de  la 
Toossaînt  moult  grande  et  bien  étofFée,  pourl'a- 
moar  de  son  fils  et  des  seigneurs  étrai^es  qui 
étaient  ivec  lui  '. 

CHAPITRE  XXIV. 


Quand  la  fête  Fut  passée,  le  dit  messire  Hue, 
qm  piKnt  n'était  aimé  là  en  droit ,  fut  amené  par 
devântlarmneet  tous  les  barons  et  cbevaliersqui 
]i  étment  assemUés.  Là  lui  furent  recordés  tous 
■es  ^ts  par  écrit,  qu'oncques  ne  dit  rien  à  l'en- 
eootre;  tà  qœ  là  en  droit  fut  jugé ,  par  pleine  suite 
des  barons  etcbevaliers,àjusticier, en  telle  ma- 
nière comme  vous  orrez.  Premitremcnt  il  fut 
traîné  sur  un  bahut  à  trompes  et  à  trompettes, 
par  tonte  la  ville  de  Herford ,  de  rue  en  rue,  et 
pois  fbt  amené  en  une  grand'place  en  la  vQle, 
là  où  tout  le  peuple  étoit  asseinblé  :  là  en  droit 
il  Fut  lié  sur  une  esselle  haut,  si  queciiacun,  petit 
et  grand,  le  pouvoit  vdr;  et  avoit-on  fait  en  la 
dite  place  im  grand  Fen.  Quand  n  fut  ainsi  lié, 

m  lai  coupa  tout  premier  le....  et  les pour  ce 

qu'il  étoit  hérite  et  sodomite ,  ainsi  que  on  disoit 
mémenwnt  du  roi,  et  pour  ce  avoit  le  roi  dé- 
(faaasé  la  roine  de  lui  et  par  son  ennort.  Quand 

le..^  et  Ifs lui  furent  coupés,  on  les  jeta  au 

fen  pour  ardoir  ;  et  après  lui  fut  le  cœur  tiré  iiors 

■  Froinwt  suppote  1  tort  que  Bagh  SpatKr  éuH  ra 
lOBToir  de  ta  rdne  tnia  ta  Toiunlnt,  poIfqn'Q  M  tut 
prii  qw  Tcn  le  milieu  de  novembre. 
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du  ventre,  et  jeté  an  fea<,  par  tant  qu'il  étoit 
faux  de  cœur  et  traître,  et  par  son  traître  con- 
seil et  ennort  le  roi  avoit  honni  son  royaume  et 
mlsàmeschef,et  avoit  fait  décolerletplus  grands 
barons  d'Angleterre  par  lesquels  le  royaume  de- 
Toit  être  soutenu  et  défendu  ;  et  après,  il  avoit  si 
emiorlé  le  roi  qu'il  ne  pouvoit  ni  vouloit  voir  la 
roine  sa  Femme  ni  son  ain»-né  fils  qui  devoit  être 
leiu:  sire ,  ains  les  avoit  déchassés ,  pour  doute  de 
leurs  corps,  hors  du  royaume  d'Anglet^re. 
Après ,  quand  le  dit  messire  Hue  Fut  ainsi  atoumé 
comme  dit  est,  on  lui  coupa  la  tète,  et  Fut  en- 
voyée en  la  dté  de  Londres;  et  puis  Fut  découpé 
en  quatre  quartiers,  et  fiirent  tantAt  envoyés 
es  quatre  meSleuret  dtét  d'Angletore  sprta 
LAndrea. 

CHAPITRE  XXV. 

CDmmmt  II  roinc  d'Angtetcrre  rtn  tMoaraHEOMnl  nçm  t 
Londrat,  et  commoil  le*  txtmfei'aa»  BMMln  JMn  da 
Uiininl  l'en  rebminèttiit  enleor  pijt. 

Après  cette  justice  ^te,  si  comme  vous  avex 
oui,  la  roine  et  tous  les  seigneurs,  et  grandfoi- 
son  des  oxomnnes  du  pays,  se  mirent  au  chemin 
vers  Londres  ;  et  firent  tant  par  leurs  petites  jour- 
nées qu'ils  y  vinrent  à  grand'compagnte;  et  ian- 
rent  contre  la  raine  et  son  ains-né  fils,  qui  de- 
voit être  leur  droit  sire ,  communément  tous  cenx 
de  Londres,  grands  et  petits;  etleur  firent  grand'- 
fètc  et  grand'révérence,  et  à  toute  leur  compa- 
gnieaussi;  et  donnèrent  cenx  de  Londres  grands 
dons  à  la  dite  roine  et  à  ceni  de  sa  suite  où  d  leur 
sembloit  mieux  employé.  Quand  ils  Furent  ainsi 
reçus  et  si  grandement  fêtés  comme  dit  est,  et  ils 
eurent  là  séioumé  environ  quinze  joiu^,  les  com- 
pagnons qui  passés  étoient  avec  monseigneur 
Jean  de  Hainaut  eurent  grand  talent  de  relonr- 
ner  chacun  en  sa  contrée,  car  il  leur  sembloit 
qu'ils  avoient  bien  ^it  la  besogne  et  acquis  grand 
honneur ,  si  comme  ils  avoient.  Si  prirent  congé 
à  madame  la  roine  et  aux  seigneurs  du  pays.  Ma- 
dame la  roine  et  les  seigneurs  leur  prièrent  assez 
de  demeurer  encore  un  petit  de  temps ,  pour  vmr 
qu'on  voudrolt  feire  du  roi,  qui  en  prison  étoit 
ainsi  que  oui  avez,  mais  Os  avoient  si  grand  dé- 
sir de  retourner  chacun  en  sa  maison  que  prière 
n'y  valut  rien. 

Quand  la  roine  et  son  conseQ  virent  ce ,  ils  priè- 

•  Ce«t  eoMie  le  «ippllce  «il*  en  AnGleitm  po«' >• 
arime  dehuUe  U^lmi. 
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rent  de  redief  ft  monseiipieur  Jean  de  Haînaut 
qaH  Youlût  encore  demeurer  jnsques  après  Noël , 
et  quH  détint  ses  compagnons  avec  lui  le  plus 
qu^  en  pomroit  détenir.  Le  gentil  chevalier  ne 
Toulut  mie  laisser  à  parfiiire  son  service,  et  oc- 
troya courtoisement  le  demeurer  jusques  à  la  vo- 
lonté de  madame  la  roine  :  si  détint  de  ses  com- 
pagnons ce  qu'il  en  put  détenir;  mais  petit  fut, 
car  les  autres  ne  voulurent  aucunement  demeu- 
rer ,  dont  il  fut  moult  courroucé.  Toutefois,  quand 
la  roine  et  son  conseil  virent  que  ses  compagnons 
ne  vouloient  demeurer  pour  nulle  prière ,  ik  leur 
firent  toute  l'honneur  et  la  révérence  qu'ils  pu- 
rent; et  leur  fit  la  roine  dcmner  grand  argent 
pour  leurs  frais  et  pour  leur  service,  et  grands 
joyaux,  et  chacun  selon  son  état,  si  grandement 
que  tous  s'en  tinrent  pour  contents;  et  avec  ce, 
elle  leur  fit  rendre  l'estimation  de  leurs  chevaux 
qu'ils  voulurent  laisser,  si  haut  que  chacun  vou- 
loit  estimer  les  siens,  sans  dire  ni  trop  ni  peu  et 
sans  débat;  et  tous  furent  payés  en  deniers  ap- 
pareillés. Si  demeura  le  dit  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  à  la  prière  de  la  rpyie,  à  petite  compa- 
gnie de  ses  gens,  entre  les  Ànglois  qui  lui  fai- 
soient  toujours  toute  l'honneur  et  compagnie 
qu'ils  pouvoient .  Aussifaisoient  les  dames  du  pays 
dont  il  y  avoit  grand'foison,  comtesses  et  autres 
grands  et  gentils  dames  et  puceUes,  qui  venues 
étoient  accompagner  madame  la  roine  et  venoient 
de  jour  en  jour  ;  car  il  leur  semUoit  que  le  gentil 
chevalier  l'eût  bien  desservi,  conmie  fl  avoit. 

CHAPITRE  XXVL 

Gommait  il  fkit  ordooné  eo  plda  conseil  que  le  roi  qui  étoit 
prisoimier  n'étoit  poiot  digne  de  porter  b  oooroosie. 

Après  ce  que  le  plus  des  compagnons  de  Hai- 
naut s'en  furent  partis  et  le  sire  de  Beaumont 
demeuré ,  la  roine  d'Angleterre  donna  congé  aux 
gens  de  son  pays  que  chacun  rallàt  en  sa  maison 
et  en  leurs  besognes,  exceptés  aucuns  barons  et 
chevaliers  qu'elle  détint  pour  la  conseiller;  et 
leur  commanda  que  tous  vinssent  à  Londres  le 
jour  de  Noël  ^ ,  à  une  grand'cour  qu'elle  vouloit 
tenir;  et  tous  ceux  qui  se  partirent  lui  enconve- 
nancèrent ,  et  encore  plusieurs  autres  à  qui  la 
fête  fut  mandée. 

«  La  reine  célébra  la  fête  de  Noël  à  Wallingford  et  ne 
vint  àLondresque  peu  avant  l'Epiphanie  1327.  Ce  fut  alors 
seulement  qne  le  parlement  s'aitsembla,  déclara  Edouard  11 
incapable  de  régner,  et  proclama  roi  son  fils  Edouard  lli. 


Quand  ce  vint  à  Noèl  elle  tint  nne  grand'coor^ 
ainsi  qu'elle  l'avoit  dit ,  et  y  vinrent  tous  les  cooi> 
les,  barons,  chevaliers  et  nobles  d'Ang^tenre, 
les  prélats  et  conseQ  des  bonnes  vUles.  A  cette 
fêle  et  à  cette  assemblée  fut  ordonné,  pourtanf 
que  le  pays  ne  pouvoît  longuement  demeurer 
sans  seigneur,que  on  mett  roit  en  écrit  tous  lesfaiti 
et  les  (Euvres  que  le  roi ,  qui  en  prison  étoit  y  avoit 
faits  par  mauvais  conseil,  et  tous  ses  usages  et  sci 
mauvais  maintiens,  et  comment  il  avoit  gouverné 
son  pays,  par  quoi  on  le  pût  lire  en  plein  palaii 
devant  tout  le  peuple,  et  que  les  sages  du  pays 
pussent  sur  ce  prôidre  bon  avis  et  accord  oomr 
ment  et  par  qui  le  pays  seroit  gouverné  de  là  en 
avant.  Ainsi  que  adonné  fut ,  il  fut  fait  ;  et  quand 
tous  les  cas  et  les  faits  que  le  roi  avoit  faits  et  con- 
senti à  faire,  et  tout  son  maintien  et  son  osage, 
furent  lus  et  bien  entendus ,  les  barons  et  cbevi- 
liers  et  tout  le  conseil  du  pays  se  trairent  ensem- 
ble à  conseil;  et  s'accorda  la  plus  ^me  partie, 
et  mémement  les  grands  barons  et  nobles  avec 
le  conseil  des  bmmes  villes ,  selon  ce  qu'ils  avoiest 
là  ou!  lire  et  qu'ils  savoient  la  plus  grand'partie 
de  ses  faits  et  de  ses  maintiens  de  certain  et  par 
pure  vérité;  et  dirent  que  tel  homme  n'étoit  mie 
digne  de  jamais  porter  couronne  ni  avoir  nom 
de  roi:  mais  Os  s'accordèrent  à  ce  que  son  ains-né 
fils,  qui  là  étoit  présent  et  étoit  son  droit  hoir, 
fût  tantôt  couronné  au  lieu  du  père,  mais  qne 
il  prit  bon  conseil  et  sage  entour  luiet  iéal,  par 
quoi  le  royaume  et  le  pays  fût  de  là  en  avant 
mieux  gouverné  que  été  n'avoit  ^ ,  et  que  le  père 
fût  bien  gardé  et  honnêtement  tenu,  tant  qne 
vivre  pourrcnt,  selon  son  état. 

CHAPITRE  XXVIL 

Comment  le  roi  Edouard  ftit  couronné,  et  ooamientfl  donM 
à  messirc  Jean  de  Hainaut  quatre  centf  marct  d*citeriini 
de  rerenu. 

Ainsi  que  accordé  fut  par  les  plus  bants  ba- 
rons et  par  les  conseils  des  bonnes  villes,  ftat-îl 
fait;  et  fut  adonc  couronné  de  couronne  royale, 
dedansle  palais  deW  estmoustier3de4ezLondres, 
le  jeune  roi  Edouard  qui  tant  a  été  heureux  et 
fortuné  en  armes.  Ce  fut  l'an  de  grâce  Notre  Seî- 

*  On  nomma  un  conseil  de  régence  composé  de  dôme 
personnes.  I^  reine  en  eut  la  présidence  ;  Mortimer  son- 
verna  tous  sa  direction;  et  ce  fut  le  r^e  d'un  fiiYOri 
substitué  à  celui  d*un  auUre. 

a  Wesuuinster. 
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gnear  mgccxxvi,  le  jour  de  Noël^,  et  pouvoit 

Ïamiridoiic  environ  seize  ans  ^  :  Q  les  eut  à  la  Cion- 
,    renioa  saint  Paul  après.  Et  fut  là  très  grande- 
/    ont  boDoré  et  servi  le  gentfl  chevalier,  messire 
ktJH  de  Hainaut ,  de  tous  les  princes  et  de  tous 
la  noUes  et  uoa  nobles  du  pays;  et  là  furent 
donnés  grands  joyaux  et  très  riches  à  tous  les 
compagnons  qui  demeurés  étoient  de-lez  lui;  et 
doneim  depob ,  il  et  ses  compagnons ,  en  grands 
fitles  et  en  grands  soûlas  des  seigneurs  et  d^ 
dames  qui  Ut  éuûent,  jusques  au  jour  des  Trois 
Aois3  qu*Q  ouït  dire  que  le  roi  de  Behaigne,  le 
comte  de  Hainaut  son  frère  et  grand'plenté  de 
ieigoeors  de  France  se  ordonnoient  pour  être  à 
Qmdé  sur  Escaut  à  un  tournoi  qui  là  étoit  crié. 
AdoDC  ne  voulut  messire  Jean  de  Hainaut  plus 
demeurer,  pour  prière  que  on  lui  sçut  faire ,  pour 
k  grand  déûr  qu*D  avoit  de  venir  à  ce  tournoi  et 
de  voir  ami  gentQ  frère  le  ccunte  et  les  autres 
sdgneors  qni  là  dévoient  être,  et  espédalement 
ie  plus  noUe  et  le  plus  gentil  roi  en  largesse  qui 
régaftt  eo  ce  temps,  le  gentfl  roi  Cb^rles^  de  Be- 
hiigne.  Quand  le  jeune  roi  Edouard ,  madame  la 
roine  sa  mère  et  les  barons  qui  là  étoient  virent 
qa*fl  ne  voulait  plus  demeuir^  ^t  que  prière  n*y 
poovoit  valoir,  ils  lui  donnèrent  congé  moidt 
enonis»  Si  lui  donna  le  jeune  roi,  par  le  Çonisefl 
de  madame  sa  mère ,  quatre  cents  marcs  d'ester- 
Sna^  an  esterlin  pour  un  denier,  de  rente  héri- 
Utilement ,  à  tenir  de  lui  en  fief,  et  à  payer  cha- 
cun an  en  la  ville  de  Bruges;  et  donna  encore  à 
Pbflippe  de  Qiasteaux ,  son  mattre^cuyer  et  son 
souverain  conseilla*,  cent  marcs  d'esterlius  de 

^  Edouard  tetooaromié  le  dimanche,  l*' février  1327. 

*  n  était  né  le  20  novembre  1312,  suivant  WaUingham, 
paga  77;  an  commencement  d'octobre  1313,  tuiTant 
Kaqpin  Tboirat  :  aind,  0  était  tout  an  plus  dans  sa  qnin- 
lièoie  année. 

'  Jean  de  Hainaut  ayant  assisté  an  couronnement  dn 
rsiyqntsefitlel^'fémeryil  est  évident  que  cette  date 


^  U  s'appelait  Jean  et  non  pas  Charles» 

■  L'estcrlin  valait  4  deniers  tournois  ,  et  les  tournois 
ftiient  de2â(>  au  marc  :  ainsi  chaque  tonmob  valait  en- 
riroo  4  soas  0  deniers  de  notre  monnaie,  et  l'esterlin 
19  sous.  An  resie,  Edouard  témoigna  sa  reconnaissance  â 
Icaa  de  Hdnaot,  plus  magnifiquement  que  ne  le  dit  Froit- 
■rt;  il  lui  donna,  non  quatre  cenu  marcs  d'esterlins, 
■ait  mille  marcs  de  rente  à  prendre  sur  le  produit  de 
rimpôt  sw  les  laines  et  les  cuirs  dans  le  port  de  Londres, 
JMfB'â  ce  qnll  pût  Ini  assigner,  dans  ses  états,  le  même 
ttven  en  terre,  pour  en  Jouir  à  perpétalté  lui  et  ses  hé- 
Cette  concession  est  datée  du  7  février  1327. 


rente,  et  ainsi  à  payer  comme  dit  est;  et  lui  fit 
avec  ce  délivrer  grand^somme  d^esterlins  pour 
payer  les  irais  de  lui  et  de  toute  sa  compagnie 
pour  retourner  en  leur  pays;  et  le  fit  conduire  à 
grand^compagnie  de  dievaliers  jusques  à  Doih 
vres;  et  lui  fit  appareiller  et  délivrer  tout  so^ 
passage;  et  les  diaûnes,  même  la  comtesse  i  dk 
Garennes  qui  étoit  soeur  au  comte  de  Bar,  et  au- 
cunes autres  dames,  lui  donnèrent  grand'foison 
de  joyaux  beaux  et  riches  au  départir. 

Quand  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut  et  sa 
compagnie  fhrent  venus  à  Douvres,  ils  montè- 
rent tantôt  &i  neh  pour  passer  outre,  pour  k 
désir  qu'ils  avoient  de  venir  à  temps  et  à  point  à 
ce  tournoi  qui  devoit  être  à  Gondé  :  et  emmena 
avec  lui  quinze  jeunes  et  preux  chevaliers  d'An* 
gleterre ,  pour  être  à  ce  tournoi  avec  lui  et  pour 
eux  accointer  des  seigneurs  et  des  chevaliers  qni 
là  dévoient  être.  Si  leur  fit  toute  l'honneur  et 
compagnie  qu'A  put;  et  toumoyÈroit  deux  fois 
celle  saison  à  Gondé^ 

Or  me  veux-je  taire  de  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  jusques  à  tant  que  point  sera,  et  reven* 
rai  au  jeune  roi  Edouard  d'Angleterre. 


-  < 


GHAPITRE  XXVIH. 

Gomment  le  rot  d'EMone  délia  le  jeune  roi  Edouard 

d'Ansleterre. 

Après  ce  que  messire  Jean  de  Hainaut  se  fut 
parti  du  jeun  roi  et  de  madame  la  roine  sa  mère, 
k  dit  roi  et  la  roine  gouvernèrent  le  pays  par  le 
conseil  du  comte  de  Kent,  oncle  du  dit  roi,  et 
par  le  conseil  de  messire  Roger  de  Mortimer  qui 
tenoit  grand'terre  en  Angleterre ,  bien  sept  mille 
livres  de  revenue,  un  esterlin  pour  un  denier  ;  et 
avoient  tons  deux  été  Innnis  et  enchâssés  hors 
d'Angleterre  avec  la  roine  et  le  dit  roi ,  si  comme 
vous  avez  oui;  et  usèrent  aussi  assez  par  le  con- 
seQ  messire  Thomas  de  Wage,  et  par  le  conseil 
de  plusieurs  autres  qu*on  tenoit  les  plus  sages  du 
royaume,  combien  que  aucuns  autres  en  eussent 
envie  :  car  on  dit  que  oncques  envk  ne  fut  morte 
en  Angleterre;  aussi  règne-t-elle  et  voit-on  ré^ 
gner  en  plusieurs  autres  pays.  Ainsi  passa  l'hiver 
et  le  carême  jusques  à  Pâques;  et  furent  le  roi, 
madame samère  et  k  pays  tous  en  paix  ce  terme. 

1  Jeanne  de  Bar,  sœur  dldouard  I^,  comte  de  Bar: 
éUe  avait  épousé  Jean  de  Garennes  on  TFarennes,  pe- 
tit-fils de  Jean  de  garennes  comte  de  Surrey  et  de 
SnsiC|x. 
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Or  avint  que  le  roi  Robert  d'Escosse  qui  avoit 
été  moult  preux  et  qui  moult  avoit  souffert  con- 
tre lesAnglois,  et  moult  de  fois  avoit  été  dé- 
ehasséet  déconfit  au  temps  le  bon  roi  Edouard, 
taion  à  ce  jeune  roi  Edouard ,  étoit  devenu  moult 
vieux  et  malade  de  la  grosse  maladie^  ;  et  disoit- 
on  qu'il  en  mourroit ,  car  nulle  guérison  trouver 
il  n'en  pouvoit.Quand  il  sçut  les  aventures  d'An- 
gleterre, comment  le  roi  avoit  été  pris  et  déposé 
de  sa  couronne,  et  son  conseil  justicié  et  mis  à 
destruction,  si  comme  vous  avez  oui,  il  se  pour- 
pensa  qu'il  défieroit  ce  jeune  roi.  Car,  pourtant 
qu'il  étoit  jeune  et  que  les  barons  du  royaume 
n'étoient  mie  bien  d'accord,  si  comme  il  cuidoit 
et  que  on  lui  avoit  foit  entendant,  par  aventure, 
de  par  aucuns  des  amis  du  lignage  des  Despen- 
siers,  il  pourroit  bien  faire  sa  besogne  et  con- 
quérir partie  d'Angleterre.  Ainsi  qu'il  le  pensa, 
il  le  fit  ;  et  environ  Pâques^,  l'an  mcccxxvii  ,  fit- 
il  défier  le  jeune  roi  Edouard  et  tous  le  pays,  et 
leur  manda  qu'il  entreroit  dedans  le  pays,  et 
gâteroit  et  ardroit  aussi  avant  qu'il  avoit  fait  au- 
trefois, du  temps  que  la  déconfiture  fut  au  dià- 
teau  d'Esturmelin^ ,  où  les  Anglois  reçurent  si 
grand  dommage. 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  le  roi  Edouard  fit  sa  eemonoe  à  tous  les  nobles  et  non 
nobles  d^An^leterre,  et  espécûlement  à  luessire  Jean  de 
Uainaut  pour  aller  oontre  les  Esoota. 

Quand  le  jeune  roi  se  sentit  ainsi  défié ,  et  son 
conseil  aussi,  ils  le  firent  savoir  par  tout  le 
royaume,  et  commander  que  tons,  nobles  et 
non  nobles,  fussent  appareillés  chacun  selon  son 
état  ^.  Et  vint  chacun,  à  tout  son  pouvoir,  au  jour 
de  l'Ascension^  après  en  suivant  à  Ëbruich^,  une 

^  Il  veut  sans  doute  parler  de  la  lèpre,  qui  était  encore 
très  commune  en  Europe  dans  le  quatorzième  siècle,  et 
de  laquelle  Robert  Bruce  mounit 

*  Pâques  tombait  cette  année  au  12  ayri). 

*  Stirlinfif. 

*  Le  mandement  du  roi,  ponr  assembler  ton  année, 
est  daté  du  5  ayrîL 

*  Le  jour  de  TAsoension  étoit,  cette  année,  le  14  maL 
Le  rendez-Tous  de  Tarmée  ne  fut  indiqué  ni  à  ce  jour,  ni 
à  Ébruich  ou  Yorck,  comme  le  dit  Froissart  Elle  eut 
ordre  de  s*assembler  le  lundi  ayant  PAscension,  c'est-à- 
dire  le  11  mai,  à  NewcasUe  sur  la  Tyne,  dans  la  pro- 
vince de  Northumberland. 

^Quelques  manuscriu  portent  £uruich  et  d'autres 
Eruich,  en  prononçant  toujours  ich  comme  ickj  ainsi 
qu'on  le  faisait  alors.  Euruich  est  aujourd'hui  Yorck.  fl 
parait  que  du  temps  de  Froissart  le  nom  de  cette  nUe 


bonne  cité  qui  sied  au  nord ,  et  envoya  devant 
grandToison  de  gens  d^armes  pour  garder  les 
frontières  par  devers  Escosse;  et  puis  envoya 
grands  messages  par  devers  messire  Jean  deHai» 
naut,en  le  priant  moult  affectueusement  qu*il 
le  voulût  venir  secourir  et  tenir  compagnie  à  ee 
besoin,  et  qu'il  voulût  venir  et  être  devers  lui  à 
Ëbruich,  atout  telle  compagnie  qu*il  pourroit 
lEiner  de  gens  d'armes,  au  jour  de  rAsoensioD. 
Quand  le  sire  de  Bcaumont  ouït  ce  mandement, 
il  envoya  ses  lettres  et  ses  messages  partout  où 
il  cuidoit  recouvrer  de  bons  compagnons,  en 
Flandre,  en  Hainaut,  en  Brabant,  en  Hasbain; 
et  leur  prioit  si  acertes  qu'il  pouvoit  que  chaam 
le  voulût  suivre ,  au  mieux  monté  et  appareillé 
qu'il  pourroit,  devers  Wissan^ ,  pour  passer  ou- 
tre en  Angleterre.  Chacun  le  suivit  vdontiers 
selon  son  pouvoir,  ceux  qui  furent  mandés  et 
moult  d'autres  qui  ne  furent  point  mandés ,  pour- 
tant que  chacun  cuidoit  rapporter  autant  d'ar- 
gent que  les  autres  en  avoient  rapporté  qui 
avoicnt  été  en  l'autre  dievaudiée  en  Angleterre 
avec  lui  :  si  que,  avant  que  le  sire  de  Beaumont 
vhit  à  Wissan,  il  eut  assez  plus  de  gens  qu'il 
n'en  cuidoit  avoir;  mais  tous  les  reçut  liement  et 
leur  fit  grand'chère. 

Quand  il  et  sa  compagnie  furent  venus  ft  Wis- 
san, ils  trouvèrent  les  nets  et  les  vaisseaux  tous 
prêts  que  on  leur  avoit  amenés  d'Angleterre;  et 
mirent  dedans  le  plus  tôt  qu'ils  purent  chevaux 
et  hamois,  passèrent  outre,  et  vinrent  à  Dou- 
vres, ni  ne  cessèrent  de  chevaucher  et  d'errer 
de  jour  en  jour ,  tant  qu'ils  vinrent ,  à  trois  jours 
près  de  la  Pentecôte^,  en  la  bonne  cité  de  Ébruich, 
là  où  le  roi  et  madame  sa  mère  étoient ,  et  grand'- 
plenté  de  grands  barons,  pour  le  jeune  roi  con- 
seiller et  accompagner;  et  attendoientlà  en  droit 
la  venue  de  monseigneur  Jean  de  Hainaut  et  de 

s'était  pas  encore  contracté  en  une  seule  syllabe.  Les  Au* 
glo-Saxons orthographiaient  Eofor-wic,  ef  prononçoîent 
probablement  EfSeric  ou  Everic,  en  latin  Eboraaun. 

^  Wissan  est  une  petite  Tille  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais.  Cambden  croit  que  c'était  autrefois  le  Por 
tus  Iccius  des  Morini ,  d'où  César  s'embarqua  pour  TAn- 
gleterre.  Le  port  est  comblé  depuis  le  deuxième  siècle. 

'  Cette  date  n'est  pat  tout-à-fait  exacte.  La  Pentecdce 
était  le  24  mai,  et  il  est  sûr  que  Jean  de  Hainaut  n'était 
pas  encore  à  Yorck  le  29  de  ce  mois,  date  des  lettres 
d'Edouard ,  portant  ordre  de  pourTOtr,  à  ses  dépens,  à 
tont  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  maison  et  les  troupes 
dudit  Jean  de  Hainaut,  qui  était  «ir  le  point  d'arriver,  qui 
odnoteHvaiimrutm 
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sa  compagnie;  et  aussi  attendoient-ils  que  tous 
les  gens  d'armes, les  archers  et  les  œnununes 
gens  des  bonnes  villes  et  des  villages  fussent 
passés  oatre.  Et  ainsi  qu^ils  venoient  par  grands 
routes  cm  les  faisoit  loger  es  villages,  à  deux 
Eeoes  près  ou  à  trois  de  Ébruich,  et  là  environ 
snr  k  plat  pays,  et  les  foisoit-on  outre  passer 
par  devers  les  frontières. 

CHAPITRE  XXX. 

mcMirt  Jean  de  Haioant  Tint  à  bdle  oompasnie 
le  roi  Edouard,  et  quels  teigneors  yinrent 


pour 
wmt  taL 

Droit  à  ce  point  vint  à  Ëbruich  roessire  Jean 
de  Hainaut  dessus  dit  et  sa  compagnie  :  si  Furent 
bien  reçus  et  grandement  fêtés  du  jeune  roi ,  de 
madame  sa  mère  et  de  tous  les  barons;  et  leur 
fit-im  livrer  le  plus  beau  faubourg  de  la  dté  pour 
eox  herberger  entièrement  sans  nul  entre-deux  ; 
et  fîit  délivrée  à  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
une  abbaye  de  blancs  moines  pour  son  corps  et 
son  tind  tenir.  En  la  compagnie  du  dit  chevalier 
vinrent  du  pays  de  Hainaut  le  sire  d*Enghien 
qui  étoit  appelé  messire  Gautier,  lesired'An- 
toing,  messire  Henry,  le  sire  de  Fagnoelles^, 
messire  Fastres  des  Rues,  messire  Robert  de 
Bailleul  et  messire  Guillaume  de  Bailleul  son 
frère,  le  sire  de  Haverech  cbàtelain  de  Mons, 
messire*  Alart  de  Brifeuil,  messire  Michel  de 
ligne,  messire  Jean  de  Montigny  le  jeune  et  son 
frère;  messire  Sanses  de  Boussoy ,  le  sire  de  Go- 
mignies,  messire  Perceval  deSemeries,  le  sire 
de  Beaurieu  et  le  sire  de  Floyon.  Du  pays  de 
Flandre  y  vinrent  :  messire  Hector  YiUain ,  mes- 
sire Jean  de  Rodes,  messire  Waflart  de  Ghis- 
teDe,  messire  Guillaume  de  Strates,  messire 
Gossoins  de  la  Muelle^  et  plusieurs  autres.  Du 
pays  de  Brabant  y  vinrent  :  le  sire  de  DufRe, 
messire  Thierry  de  Wallecourt,  messire  Rasses 
de  Grez,  messire  Jean  de  Gaesbel^e,  messire 
Jean  Pilistre,  messire  Gille  de  Coterebbe^,  mes- 
sire Gautier  de  Hoteberge,  les  trois  frères  de 
Harlebeke  et  plusieurs  autres.  Des  Hasbaignons 
y  vinrent  :  messire  Jean  le  'Beauz  ^  et  messire 

*  On  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  et  dans  les  im- 
prtnét  français  et  anglais,  Sei(pioles. 

*  U  est  noomié  Gossuin  de  la  Moere  dans  les  Trophées 
àm  Brabant,  par  Buticens. 

'     *Oiielqae^  manuscrits  donnent  de  Gourcelles  et  de 
Goarcerelles  ;  les  Trophées  du  Brabani  disent  Jean  de 
Qmderebbe. 
^  Ce  Jean  le  Beanz  on  le  Bel  est  Indubitablement  le 


Henry  son  frère,  messire  Godefroy  de  laCha- 
pelle,  messire  Hugues  de  Uay ,  messire  Jean  de 
Libyne,  messire  Lambert  du  Pel,  messire  Gil- 
bert de  Hers.  Et  si  y  vinrei^  aucuns  chevaliers 
de  Cambresis  et  d*Art(Hs,  de  leur  volonté,  pour 
leurs  corps  avancer;  tant  que  le  dit  messire  Jean 
de  Hainaut  eut  bien  en  sa  compagnie  cinq  cents 
armuresdefer  bien  étoffées  etricbementmontées. 
Après  eux ,  es  fêtes  de  la  Pentecôte ,  vinrent  mes- 
sire Guillaume  de  Juliers  >,  qui  fut  depuis  duc  de 
Juliers,  après  le  décès  de  sra  père,  et  messire 
Thierry  de  Heinsberg^,  qui  puis  fut  comte  de 
Los,  qui  puis  fut  connétable  de  Fost,  à  belle 
route ,  et  tout  pour  faire  compagnie  au  dit  che- 
valier. 

CHAPITRE  XXXL 

Comment  ffrand^aiaentkmmutentreleiHalnnyeriet  lesarcfaon 
d* Anif leterre ,  dont  grand  metcbef  en  Tint 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  pour  mieux  fêter 
ces  seigneurs  et  toute  leur  compagnie,  tint  une 
grand^cour  le  jour  de  la  Trinité,  en  la  maison 
des  Frères  Mineurs,  là  où  fl  et  madame  sa  mère 
étoient  herbergés;  et  tenoient  leur  tinel  chacun 
par  lui,  c^est  à  savoir,  le  roi  de  ses  chevaliers,  et 
la  roine  de  ses  dames  dont  elle  avoit  grand'fbison 
avecli. 

A  cette  cour  eut  bien  le  roi  cinq  cents  cheva- 
liers, et  en  fit  quinze  nouveaux;  et  madame  la 
roine  tint  sa  cour  et  sa  fête  au  dortoir,  et  eut 
bien,  séant  à  table,  soixante  dames  qu'eUe  avoit 
priées  et  mandées  pour  mieux  fêter  ledit  messire 
Jean  de  Hainaut  et  ces  autres  seigneurs.  Là  put- 
on  voir  grand'noblesse  de  bien  servir  degrand*- 
plenté  de  mets  et  d'entremets,  si  étranges  et  si  dé- 
chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège,  sur  les  mémoires 
duquel  Froissart  a  composé  cette  histoire.  Son  pays ,  son 
nom ,  celui  de  son  frère ,  ne  permettent  pas  de  le  mécon- 
naître. Comme  il  a  été  témoin  oculaire  de  ce  qui  s*est 
passé  dans  Texpédition  d*Éco8se  dont  on  va  lire  rhistoire, 
son  récit  doit  être  du  plus  grand  poids.  Ce  récit  est 
d*ailleurs  intéressant  en  ce  qu*il  fournit  des  détails  que  les 
historiens  anglais  contemporains  ont  négligés  ou  dont  ils 
n*ont  pas  été  à  portée  d*étre  instruits.  Le  nom  de  Jean  le 
Bel  est  si  défiguré  dans  les  éditions  de  Froissart  et  même 
dans  plusieurs  manuscrits,  que  jusqu'ici  on  n'arait  pai« 
pu  foire  cette  obsenration  et  attribuer  à  ce  morceau 
d'histoire  le  degré  d'autorité  qu'il  doit  avoir. 

*  Guillaume  VI  du  nom ,  premier  duc  de  Juliers. 

*  11  était  fils  de  Godefiroy  U  du  nom,  seigneur  de 
Heinsberg,  et  de  Mectilde  de  Los.  11  devint  comte  de  Los 
à  la  mort  de  Louis  IV  son  oncle,  seigneur  de  Los  et  de 
Chiny ,  qui  l'institua  son  héritier  universel  en  133â. 
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rar  dames  DoUemenC  parte  et  richement  atour- 
ntey  qnientloisirzmaisadoncnepQt-onaToir  loi- 
sir de  danser  ni  de  pins  ftter,car,  tantôt  après  dî- 
ner, un  grand  ha  tin  commença  entre  les  garçons  ^ 
des  Hainnyers  et  les  archers  d'Angleterre  qui  en- 
tre eux  étdent  herbergés  pour  occasion  d'un  jeu 
dedés;  de  quoi  grand  mal  vint,  si  comme  tous 
orrez;car,  ainsi  queces  garçons  se  combattoient  à 
aucuns  de  ces  Angkris ,  tous  les  autres  archers  qui 
étoient  en  la  viDe,  et  oedx  qui étoient  heii)ergés 
encestui  faubourg,  furent  tantôt  eosemble  atout 
leurs  arcs  appareillés»  et  se  boutèrent  au  hahay y 
et  navrèrent  de  commencement  tout  plein  des 
garçons  des  Hainuyers  :  si  les  convint  retrah*e 
en  leurs  hôtels.  Le  plus  des  chevaliers  et  de  leurs 
maîtres  étoient  encore  à  la  coor  qni  de  ce  nesa- 
voient  rien;  et  tantôt  qu'ils  ouïrent  nouvelles  de 
ce  butin,  ils  se  trairent  au  plus  tôt  qu'ils  purent 
diacun  vers  son  hôtel  qui  put  entrer  dedans  ;  et 
qui  n'y  put  entrer  il  le  convint  demeurer  de- 
hors en  grand  péril;  car  ces  archers,  qui  étoient 
bien  deux  mille,  avoient  le  diatde  au  corps  et 
traioicnt  dispersement  pour  tout  tuer,  seigneurs 
et  varlets.  Et  veut-ondire  et  supposer  que  c'étoit 
fait  tout  avisé  et  pourparlé  d'aucuns  des  amis 
des  Despensiers  et  du  comte4* Arondel  qui  avoient 
été  mis  à  fin  par  messire  Jean  de  Haînaut,  si 
comme  vous  avez  ou!  raconter  ci-dessus.  Si  s'en 
vouloientcontrevenger  aux  Hainuyers,  etmème- 
ment  à  monsieur  Jean  de  Hainaut  s'ils  eussent  pu; 
et  bien  s'en  mirent  en  peine,  si  comme  vous  or- 
rez; car  encore  les  Anglois  et  les  Anglesches  de 
qui  les  hôtels  étoient,  dooient  leurs  huis  et  leurs 
fenêtres  au  devant  des  Hainuyers ,  et  ne  les  lais- 
soient  dedans  entrer.  Toutes  fois  H  en  y  eut  au- 
cuns qui  entrèrent  par  derrière  en  leurs  hôtels 
et  s'armèrent  moult  vttement.  Quand  ils  furent 
armés,  ils  n'osèrent  issir  hors  par  devant,  pour  les 
sageltes  ;  mais  issirent  hors  par  derrière  par  les 
courtQs,  et  rompirent  les  dôtures  et  postik;  et 
attendirent  Ton  l'autre  en  une  place  qui  là  étoit , 
tant  qu'ils  Furent  bien  cent  ou  plus,  tous  armés, 

*  Ce  mot ,  qui  signifie  ordinairement  valet  ou  goujat, 
paratt  désigner  ici  ces  soldats  su1)a1temes  que  les  gens 
d'armes  menaient  à  leur  suite ,  soit  pour  porter  leurs 
armes,  soit  pour  les  seconder  dans  certaines  occasions. 
Si  ces  garçons  eussent  été  des  valets  proprement  dits,  ils 
auraient  été  logés  chez  leurs  mattres.  et  n'auraient  pas 
eu  leur  quartier  ayec  les  archers  anglais. 


et  bien  autant  tous  désarmés,  qui  ne  poavoieQt 
entrer  en  leurs  hôtds. 

Quand  ceux  armés  forent  ainsi  assemblés,  ils 
seb&tèrent  pour  secourir  les  autres  compagnoos 
qui  défoidoient  leurs  hôtels  en  b  grand'rae,aB 
mieux  qu^ils  pouvoient;  et  passèrent  œax  armés 
parmi  Thôtel  du  seigneur  d'Enghien,  qni  avoit 
grands  portes  derrière  et  'devant,  en  la  grand*- 
rue,  et  se  férirent  appertement  en  ces  archers^ 

Du  trait  y  eut  foison  des  Hainuyers  navrés  et 
blessés.  Et  là  forent  bons  chevaliers  :  messve 
Fastres  des  Rues,  messire  Perceval  de  Semeries, 
et  messire  Sauses  de  Boussoy  ;  car  ces  trois  die- 
valiers  ne  purent  oncques  entrer  en  leurs  bôtds 
pour  eux  armer,  mais  ils  firent  autant  d'armes 
que  tels  qui  étoient  armés;  et  tenoient  grands, 
longs  et  gros  leviers  de  chêne  qu'ils  avoient  pris 
en  la  maison  d'un  charron,  et  donnoîeot  les  ho- 
rions si  grands  que  nul  ne  les  osoit  approdier  ;  et 
en  abattirent  ce  jour,  si  comme  on  dit,  plus  de 
soixante  ;  car  ils  étoient  grands  et  forts  dievaUers 
durement.  Finalement ,  les  archers  qui  là  étoient 
furent  déconfits  et  mis  m  chasse;  et  en  y  eut 
bien  morts,  que  en  la  place  que  aux  champs, 
trois  cents  ou  oiviron ,  qui  tous  étoient  de  Tévè- 
ché  de  LincoUe.  Si  crois  que  Dieu  n'envoya  (mo- 
ques si  grand'fortune  à  aucunes  gens  quH  fit  à 
messire  Jean  de  Hainaut  et  à  sa  compagnie;  car 
ces  gens  ne  tendoient  fors  toiigours  qu'à  eux  mnr- 
drir  et  dérober,  combien  qu'As  fossent  là  venus 
pour  la  besogne  du  roi  :  ni  oncques  ne  furent  ni 
ne  demeurèrent  en  si  grand  péril ,  ni  en  telle  an- 
goisse ni  peur  de  mort ,  qu'ils  furent  le  terme 
qu'Os  s^oumèrent  à  Ëbniich.  Et  encore  ne  fo- 
rent-Qs  oncques  bien  assur,  jusques  à  tant  qn'Os 
se  trouvèrent  à  Wissan  ;  car  ils  enchéirent  en  si 
grandliaine  et  malivolence  de  tout  le  remenant 

*  On  trouve  dans  le  Collectanea  de  Leiand  une  rela- 
tion différente  de  cet  événement  T.  1 ,  part.  2,  p.  307. 
«  Anno  Domini  1328 ,  Hunaldi  apud  Eboracnm  oombni- 
serunt  desuburbio  civitatis  ferè  unam  parochîam»4|iiae 
TocaturS.  Nicholai  in  Ousegate,  propter  cootumeliam 
motam  inter  burj^enses  etillos,  ouia  cepèrunt  uxuret 
burgensium,  etfilias,  et  ancillas,  per  vîm  intuborbio 
civitatis.  Burgenses  Tero  suburbu ,  indi(piati  de  tali  fad- 
nore,  congressi  lunt  cnm  Hunaldis  more  belUco  :  et  ex 
utraque  parte  bene  armati ,  unâ  die  martis ,  io  teptembrt 
ante  solis  ortom ,  in  Watelingate,  dormiente  toti  dvi- 
taie,  sununo  manè,  ibi  cedderunt  de  Hunaldis  527,  pra»- 
I  ter  eos  qui  letaliter  vulnerati  sunt  et  obierunt  in  3  die  e: 
j  in  4  sequeotL  De  Anglis  cedderunt  242.  Submersi  le 
,   Owse  flumine  de  Hunaldis  invenli  sunt  136.  » 
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des  arciiers  qa^ils  kshaioient  plus  assez  que  les 
Esoots  qui  tous  les  jours  leur  ardoient  leivs 
pays.  Et  disoieot  bien  les  aucuns  chevaliers  et 
btnx»  d*Ane^eterre  aux  seigneurs  de  Hainaut, 
qui  point  ne  les  haoient,  pour  eux  aviser  et 
mieiix  garder  :  que  ces  archers  et  autres  com- 
Diniies  d'Angleterre  étoient  recueillis  et  alliés 
pbia  de  six  miDe  ensemble,  et  menaçoieut  les 
Hainuyers  d'eux  venir  tous  ardoir  et  tuer  en  leurs 
hôtdSy  de  nuit  et  de  jour,  et  ne  trouveroient 
persûone  de  par  le  roi  ni  des  barons  qui  les  osât 
aider  ni  secourir.  Donc,  s'ils  étoient  en  grand - 
mésaise  de  cœur  et  en  grandlûdéur  quand  ils 
oyoient  ces  nouvelles,  ce  ne  fait  point  à  deman- 
der; ni  ils  ne  savoient  quelque  diose  penser  ni 
aviser  qu'ils  pussent  faire  sekm  ces  nouvelles; 
ni  ib  n'avoient  espérance  de  retourner  en  leur 
pay8,ni  de  jamais  voir  ni  parler  à  nuls  de  leurs 
amis  ;  ni  ils  n'osoient  éloigner  le  roi  ni  les  hauts 
barons;  et  si  ne  pouvoient  sentir  nul  confort 
pour  eux  aider  ni  garantir.  Si  n'avoient  autre 
entente  fors  que  d'eux  bien  vendre,  et  leurs 
corps  défondre  chacun,  et  aider  l'un  l'autre  jus- 
qu'à la  mort 

Si  firent  les  chevaliers  de  Hainaut  et  leur 
cooseSpbiaieurs  bonnes  ordonnances ,  par  grand 
avis,  pour  eux  mieux  garder  et  défendre,  par 
leaqudes  il  oonvenoit  toiûours  gésir  par  nuit 
annéSy  et  par  jour  tenir  en  leurs  hôtels,  et  les 
haniois  avoir  appareillés,  et  les  chevaux  tous 
ensdiés;  et  les  convenoit  tocyours ,  par  nuit  et 
par  joor,  guéter  par  connétablies ,  les  champs  et 
les  diemins  d'entourlaviQe,  et  envoyer  aucunes 
éoootes  demie  lieue  loin  de  la  viUe ,  pour  écouter 
si  gens  viendroient,  ainsi  que  informés  étoient 
et  qu'cm  leur  rapportoit  et  leur  disoient  cha- 
cun jour  gens  créables,  chevaliers  et  écuyers, 
qni  bienk  cuidoient  savoir.  Par  quoi ,  si  ces  écou- 
tes oiâssent  gens  émouvoir  pour  venir  devers  la 
vOIe,ils  se  dévoient  retraire  vers  ceux  qui  gar- 
doioit  les  champs,  pour  eux  maintenir  et  avi- 
ser, afin  qu'ils  fossent  plutôt  montés  et  appa- 
reflîéset  venus  ensemble,  chacun  à  sa  bannière , 
en  one  place  qid  pour  ce  étoit  avisée  et  ordonnée. 

CHAPITRE  XXXII 

Coamait  les  Haiotiyert  farcnt  en  grand  meacbef  et  peine  par 
replace  de  quatre  aeinaines ,  pour  la  crainte  des  Angtoit. 

En  cette  tribulation  demeurèrent  eux  en  ce 
boboorg,  par  l'espace  de  quatre  semaines ,  que 


tous  les  jours  on  leur  rapportoit  telles  nouvelles 
ou  pires  assez,  et  telles  fois  pires  un  jour  que 
Fautre;  et  en  virent  plusieurs  apparences,  qui 
durement  les  ébahissoient.  Car  au  voir  dire,  ils 
n'étoient  qu'une  poignéede  ^ens dedans,  au  re- 
gard de  la  communauté  du  royaume  d'Angle- 
terre qui  là  étoit  assemblée,  ni  fls  n'osoient  Soi- 
gner leurs  hôtds,  ni  leurs  armures,  ni  entrer 
en  la  dté,  excepté  les  seigneurs  qui  aUoient  vmr 
le  roi  et  la  roine  et  leur  conseil,  pour  fèstier  et 
pour  apprendre  des  nouvelles;  ni  ne  savoient 
combien  longuement  on  les  tiendroit  en  tdie  an- 
goisse. Et  si  le  meschef  de  la  niésaventure  et  1^ 
pérfl  n'eût  été,  ils  s^oumoient  assez  aise;  car 
la  cité  et  le  pays  d'entonr  eux  ètoit  si  plentureux 
que,  en  plus  de  six  semaines  que  le  roi  et  tous 
les  seigneurs  d'Angleterre  et  les  étrangers,  et 
leurs  gens,dont  ilyavoit  plus  de  soixante  mille 
hommes ,  séjournèrent  là,  ne  rendiérirent  les 
vivres  qu'on  n'eût  ladenrée  pour  un  denier,  aussi 
bien  qu'on  avoit  par  avant  qu'ils  vinssent  ;  bons 
vins  de  Gascogne,  d'Ausay^  et  de  Rhin  à  très 
bon  marché ,  poulaille  et  toutes  manières  d'au- 
tres vivres  aussi;  et  leur  amenoit-on  devant 
leurs  hôtels  le  foin,  l'avoine  et  la  litière,  dont 
ils  étoient  bien  servis  et  à  bon  mardié. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  le  roi  d*Âns1eterre  le  partit  de  la  dté  de  lËbruicb 
atout  ion  OBt  pour  aller  yen  EtoMte,  et  comment  les  Eicots 
entrèrent  en  Angleterre. 

Quand  ils  eurent  là  séjourné  par  l'espace  de 
quatre  semaines  après,  la  bataiQe,  on  leur  fit  à 
savoir,  de  par  le  roi  et  les  marédiaux,  que  cha- 
cun se  pourvût  dedans  celle  autre  semaine,  de 
charrettes  et  de  tentes,  pour  gésir  aux  diamps, 
et  tous  autres  outils  nécessaires  pour  aller  par 
devers  Esoosse ,  car  le  roi  ne  pouvoit  là  plus  se 
joumer. 

Adonc  se  pourvut  chacun  au  mieux  qu'il  put  ^ 

*  Quelques  manuscrits  disent  AusoUs,  d'autres  Aussy, 
lord  Berners  dit  Angiew,  Anjou.  La  reatemblance 
du  nom  cité  dans  les  manuscrits  français  avec  cdui 
d'Auxois,  canton  de  Bourço^nequi  prodoit  beaucoup 
de  Tins ,  aurait  pu  faire  croire  qu'tt  s*a(]fiisait  kk  de 
ce  canton  :  mais  on  ne  saurait  douter  que  le  mot  Aip 
sax  ne  désic^e  l'Alsace,  qu'on  troure  sourent  appe- 
lée de  ce  nom  dans  les  historiens  des  quatorzième  e< 
qidnzième  siècles.  On  sait  d'ailleurs  qu'à  cette  époque  les 
vinsde  Bourgogne  ne  sortsAent  guère  de  taproTÎnoe, 
tandis  que  ceux  d'Alsace  étalent  depuis  long-temps  re- 
chercliés  de  toute  TEurope. 
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selon  Min  état.  Quand  on  fut  appareOlé,  le  roi 
et  tous  ses  barons  se  trairent  bon  et  allèrent  lo- 
f;cr  sii  lieues  loin  de  la  dite  dté  :  et  Aestire  Jean 
de  llainaut  et  sa  compagnie  furent  logés  au  plus 
près  du  roi  pour  honneur,  et  pourtant  aussi 
qu'on  ne  vouloit  nue  que  les  ardiers  qui  tant  les 
baioient  eussent  aucun  avantage  sur  eux.  Si  sé- 
journèrent le  roi  et  ses  premières  routes  deux 
jours,  pour  attendre  les  derniers  et  pour  mieux 
aviser  chacun  si  O  lui  failloît  rien. 

Au  tiers  jour  après,  Tost  qui  étoit  là  se  délo- 
gea et  se  trait  avant  de  jour  en  jour,  tant  qu  on 
vint  outre  la  dté  de  Duremmes  ^  une  grande 
journée,  à  l'entrée  d'un  pays  qtfon  appelle  Nor- 
thonbrelande ,  qui  est  sauvage  pays  plein  de 
déserts  et  de  grandes  montagnes,  et  durement 
pauvre  de  toutes  choses  fors  que  de  bétes;  et 
court  parmi  une  rivière  pleine  de  cailloux  et  de 
grosses  piores,  que  on  nomme  T}!!^  Sur  cette 
rivière  sied  en  un  mont  la  ville  et  le  chàtel  qu'on 
appelle  Gardueil^  en  Galles,  qui  fut  jadis  au  roi 

*  Durhain. 

*  Carlisie,  dans  le  comté  de  Cumberland.  Froînart 
aura  entendu  d*une  manière  peu  correcte  la  prononciation 
de  cette  Tille  et  aura  substitué  un  dhnn  l.  Ouant  au  son 
isle  qui  se  prononce  à  peu  près  ail,  et  qu'il  écrit  ueit,  il 
lui  était  difficile  de  le  représenter  bien  exactement  en 
français.  Lord  Berners  écrivait  ce  mot  CarlycL  Froiasart 
met  celle  ville  en  Galles,  c'est-à-dire  Galloway,  et  il  n'y 
a  là  qu'une  lé{]^ère  erreur;  les  limites  de  la  province  de 
Galloway,  qui  ne  comprend  aujourd'hui  que  le  Wigton- 
shire  et  le  Kirkudbriobt-sbire,  n'éuient  pas  alors  fort 
eiactement  tracées,  et  comme  les  Écossais  et  les  Anglais 
étaient  toujours  en  guerre  sur  ces  provinces  limitrophes, 
tantôt  les  provinces  méridionales  de  l'Ecosse  s'agrandis- 
saient  aux  dépens  des  provinces  septentrionales  de  TAn- 
Gleierre,  tantôt  ces  dernières  s'a(p>andissaient  aux  dépens 
des  autres.  U  véritable  erreur  géoiprapfaique  consiste  à 
placer  Carliste  sur  la  Tyne,  tandis  qu'elle  est  placée  sur 
l'ÉdcD.  Lord  Beriiers  et  Johnes  ont  corrigé  cette  erreur 
dans  leurs  traductions,  et  modifient  à  peu  près  ainsi  le 
texte  de  Froissart.  «  Sur  cette  rivière  sied  la  ville  de  New- 
(lastle.  Là  était  le  maréchal  d'Angleterre  pour  garder  le 
l>ays.  A  Carlisic  se  trouvait  un  corps  considérable  de  Gal- 
lois sous  le  commandement  du  sire  de  Mowbray  et  du 
comte  de  Hcrcford.  >  Froissart  commet  de  plus  ici  une  er- 
reur historique  en  parlant  de  Carducit  en  Galles  qui 
fut,  dil-il ,  jadis  au  roi  Artus,  Le  fait  est  que  les  pos- 
sessions d'Arthur  ne  se  trouvaient  pas  de  ce  côté.  Elles 
étaient  placées  dans  la  province  de  Galles  méridionale , 
dans  la  partie  appelée  aujourd'hui  Glnmor^an  -  sbire. 
iToissarl  aura  confondu  le  pays  de  Galles,  où  s'étaient 
réfuipés  les  restes  des  anciens  Bretons ,  avec  la  province 
.^><)HiiairiC  de  Galloway.  Dans  ce  siècle  de  chevalerie ,  il 
a'cst  pa^  étonnant  que  le  petit  chef  Arthur,  battu  par  le 
Saxon  Ccrdic  qui  fonda  l'état  de  Vesscx  (  West-Saexna  ) 
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Artus,  et  où  Q  se  tenoit  moult  Tokxiticrs,  cC  1 
Tal  est  la  bonne  ville  que  on  appelle  le  NeoF- 
Chastd  1  sur  Tyne.  Là  étoit  le  maréchal  d'Ange 
terre  atout  grands  gens  d^armes,  pour  garder 
le  pays  contre  les  Escots  qui  gtssoîent  aux  chanq» 
pour  entrer  en  Angleterre.  Et  à  Cardeofl  aussi 
gissoit  grand%ison  de  GaDoîs^dont  le  sire  de 
Moubray  et  le  comte  de  Herford  étoîent  oon- 
duiseurs  et  gouremeurs,  et  pour  défendre  le 
passage  de  la  rivière  ^  ;  car  les  Esootsnepouvoient 
entrer  en  Angleterre  sans  passer  outre  la  dite 
rivière^.  Et  ne  purent  savoir  les  Angkns  ccrtai- 
neroent  nouvelles  des  Escots  jusques  à  ce  qu^fls 
vinrent  à  l'entrée  d'icelui  pays  :  mais  adonc  pu- 
rent voir  apparement  les  fumières  des  hamelets 
et  des  villages  qu'ils  ardoient  en  vaDées  d'ialni 
pa]rs;et  avoient  passé  cette  rivière  s!  paisible- 
ment qu'oncques  ceux  de  CardueS  ni  ceux  de 

dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle,  te  aoit  grandi 
à  un  tel  point  dans  rnna(pnatlon  superstitiente  des  Bre- 
tons humiliés.  Ce  qui  aura  pu  contribuer  à  induire  Froii- 
saH  en  erreur,  c'est  qu'il  y  avait  en  effet  on  Cier-leon 
dans  le  Montmonth-shire  conti(pi  an  Glamorgaii-tfaîre , 
et  que  cette  ville  fut  peut -être  le  siège  de  la  résidcooe 
d* Arthur.  Dans  tous  les  romans  de  chevalerie,  ce  Caeff4eon 
était  appelé  Gardueil ,  comme  Froissart  TécriL  Le  diileaa 
de  Carliste  est  devenu  plus  tard  la  prison  de  Marie  Suarl 

Au  reste,  Froissart  n*a  fait  que  partager  renw  ooni- 
mune  à  tous  les  babitans  de  ce  qu'on  appelle  les  Borden 
(marches}  de  TÉcosse.  En  parcourant  moi-même  ce  pajs , 
il  y  a  plusieurs  années,  je  Pal  trouvé  encore  tout  rempU 
du  souvenir  d'Arthur.  Ainsi  par  exemple ,  entre  Carlide 
et  Penrith,  j*ai  trouvé  un  lieu  appelé  la  Tabie  Bonde 
d'Arthur.  Une  montagne  contiguê  au  palais  d*HoIyroodi 
Edimbourg,  s'appelle  Arthur's  seat.  Dumbarton,  S  quel- 
ques lieues  du  lac  Lomond,  est  mentionnée  dans  le  ro- 
man d'Arthur  sous  le  nom  d'Aldud ,  à  cause  de  ton  nom 
erse  d'Alcluyd.  Bamborough-Castle  est  le  ehàlel  Or- 
gueilleux. A  Ber^'ick  on  vous  indique  le  château  de  la 
Joyeuse-Garde,  habitation  favorite  de  Lancelotdu  Lae. 
La  forêt  d'Eluick  était  le  lieu  chéri  de  l'enchanteur  Mer- 
lin, enterré,  dit -on,  à  Drummelziar.  Cette  forêt  était 
dans  le  domaine  dllrien  et  dTwain.  Le  comté  de  GaUo- 
way  était  le  patrimoine  de  Gauvaio.  AS'owe,dans  la 
vallée  de  Gala  (  ff^edale  ou  FalUsSancta  de  Nennius), 
quelques  milles  au-dessus  de  Melrose,  était  l'église  de 
Sainte-Marie  où  Arthur  déposa  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Enfin  à  Meigle,  dans  le  comté  d'Angus,  entre  CoQ- 
par  et  For  far,  on  vous  montre  encore  la  tombe  de  dame 
Ganore^  la  belle  Gwenhyfar  ou  Genèvre  de  nos  roman 
cicrs.  On  voit  donc  que  Froissart  s'est  contenté  d'accueil- 
lir  les  traditions  du  pays  sans  songer  à  examiner  â  eUet 
étaient  fondées  ou  non. 

«  Kcw-Castle. 

•  L'Édcn. 

=  Lisez  conmie  les  traducteurs  anglais  :  l'une  de  cet 
deux  rivières. 
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HenfLOastel  sur  Tyne  n'en  surenl  nouvelles ,  ce 
disoiat  ;  car  entre  CardueQ  et  Neuf-Chastel  peut 
lien  aTwr  environ  vin^  quatre  lieues  anglesches. 
Hais  pour  mieux  ta.\oa  la  manière  des  Ëscots,  je 
me  Uirai  on  petit  des  Anglois,  et  deviserai  aucune 
dxMe  de  la  manière  des  Escots  et  comment  ils 
•ccTcntgneiTOyer. 

CHAPITRE  XXX!V. 


La  EacoU  icmt  dors  et  hardis  et  fan  travail- 
bu  CD  armes  et  en  ^erre;  et  à  ce  temps  là  Os 
aîmotent  et  prôoient  assez  peu  les  Anglois,  et 
encore  foot-ils  A  présent;  et  quand  ils  veulent 
eatrtr  m  royaume  d'Angleterre  ils  mènent  bien 
leor  ost  vingt  on  vingt  quatre  lieues  loin ,  que 
dejoiirqoedenuit,de  quoi  moult  de  gens  se 
pounoient  émerrefller,  qui  tte  sauroient  leur 
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Certain  est  que,  quand  ils  veulent  entrer  en 
An^eire,  ili  «ont  tous  à  cheval  les  ans  et  les 
astres ,  excqité  la  ribaudaille  i  qui  les  suit  i  pied  ; 
c'est  à  savoir ,  smt  les  chevaliers  et  écuyers  bien 
montés  sor  bons  gros  roncins ,  et  les  autres  com- 
maofa  gens  do  pays  sor  petites  haqaenées^.  Et 
a  ne  mtnent  point  de  charroi ,  poor  les  diverses 
montagnes  qu'ils  ont  à  passer  parmi  ce  pays 
dessDS  dît ,  qu'on  appelle  Northonbrelande  :  et 
si  ne  mtnent  nulles  pourvéances  de  pain  ni  de 
vin  ;  car  leur  usage  est  tel  en  guerre  et  leur  so- 
Mtté  qu'ils  se  passent  bien  assez  longuanent 
deduur  coite  à  mcntié,  sans  pain,  et  déboire 
yanede  rivière,  sans  vin;  et  si  n'ont  que  faire 
de  duodières  ni  de  chaudrons,  car  ils  cuisent 
bien  fear  diair  au  cuir  des  bétes  mêmes ,  quand 
ils  les  ont  écorchées;  et  si  savent  bien  qu'ils  trou- 
veront Utes  i  grand'Fois(Hi  au  pays  là  où  îb 
veulent  aller  :  par  quoi  ils  n'emportent  autre 
ponrvéaoce,  Fora  que  chacun  emporte  entre  la 
idie  et  le  panneau  une  grande  plate  pierre ,  et 
troosse  derrière  lui  une  besace  pleine  de  Farine, 
eo  cette  entente  que  :  quand  ils  ont  tant  mangé 
de  dnirs  malcuites  que  leur  estomac  leur  semble 

■  Od  qipeUt  rihaudailU  on  ribaux  la  tronpet  1é- 
^ai»,latnflinj perdus,  IdBOUJauouTaleu  d'annf«: 
«moa  ftircnt  eotuite  employé*  pour  dMgner  les  bi- 
■fUH ,  1m  lOicrtiiu  et  let  mauni*  Miieli  de  toute  espèce. 

'Cciforiade  petiu  dieviax  ml  oaattrri  le  nom  de 
'«du  pij* qnl  lu  pnidBlc. 


être  vuit  et  afFoiblî ,  ils  jettent  cette  pierre  au  fieu 
et  détrempent  un  pai  de  leur  farine  et  d'eau  ;  et 
quand  leur  pierre  est  échauffée,  ils  jettent  de 
cette  claire  pâte  sur  cette  chaude  pierre,  et  ai 
font  un  petit  tourlel,  en  manière  d'une  oublie 
de  béguine,  et  le  mangent  pour  reconforter  leur 
estomac.  Par  quoi  ce  n'est  point  de  merveille  s'ils 
Umt  plus  grands  journées  que  autres  gens,  quand 
tous  sont  à  cheval  hormis  la  ribaudaille ,  et  ti  ne 
mènent  point  de  charroi  ni  autres  pourvéances, 
fors  ce  que  vous  avez  ouï. 

En  tel  point  étoient  eux  entrés  en  celui  pays 
dessusdil.  Si  le  gâtoient  et  ardoient;  et  trou- 
voient  tant  de  bétes  qu'ils  n'en  savoient  que  faire  ; 
et  avoient  bien  trois  mille  armures  de  fer ,  die- 
valiere  et  écuyers,  montés  sur  bons  roncins  et 
bons  couraiera,  et  vingt  mQle  hommes  armés  1 
leur  guise,  apperts  et  hardis,  montés  sur  petites 
haquenées  qui  ne  sont  ni  liées  ni  étrillées;  mais 
les  envoie-t-on  tantôt  pattre  qu'on  est  descendu 
en  prés ,  en  terre  et  en  bruyères.  Et  si  avoient 
deux  très  bons  capitaines,  car  le  roi  Robert 
d'Escosse,  qui  était  moult  preux,  étoit  adonc 
vieux  et  chargé  de  la  grosse  maladie  ■  :  si  leur 
avoit  donné  à  capitaine  un  moult  gentil  prince 
et  vaillant  en  armes ,  c'est  à  savoir ,  le  comte  de 
Moret  qui  portoit  tm  écu  d'argent  à  trois  oreil- 
lers de  gueules,  et  messtre  Guillaume^  de  Don- 
glas  qu'on  tenoit  poor  le  plus  hardi  et  le  plus 
entreprenant  de  tous  les  deux  pays  ;  et  portoit 
un  écu  d'azur  à  un  chef  d'argent  et  trois  étoiles 
de  gueule  en  l'argent.  Et  étfrient  ces  deux  sei- 
gneurs les  plus  hauts  barons  et  les  plus  puissans 
de  tout  le  royaume  d'Escosse ,  et  les  plus  renom- 
més en  beaux  faits  d'armes  et  en  grands  proues- 
ses. Or  veux-je  revenir  i  notre  matière. 

CHAPITRE  XXXV. 


Quand  le  kA  anf^ois  et  tout  sra  ost  eu- 
rent vu  les  fkunières  des  Escots,  «  «Home 

dit  est  devant,  ils  sçnrent  bien  que  c'étoit  les 
Escots  qui  entrés  étoient  en  leur  pays.  Si 

'I^Mpre. 

■  Froùiart  w  trompe  nr  le  nom  de  ce  capiulna  :  let 
bittorieni  «ncbii  t'appellent,  arec  raUoD,  Jacquet  de 
itouffiu.  On  ne  Iroure  t  celte  époque,  dim  U  mïiMJii  da 
Dous^,  aucoD  lodiTidn  dn  oom  de  GuillauiiK  «d  état 
de  porter  let  annct. 
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flrent  tanlAt  crier  alanne,  et  commander  que 
chacun  se  délogeât  et  suivit  lesbamiières.  Ainsi 
Fiit-il  fait.  Et  se  trairent  chacun  armés  sur  les 
champs  comme  pour  tanlAt  combattre.  lA  en 
droit  furent  ordonnées  trots  batailles  grosses  à 
pied,  et  chacune  bataille  avoit  deux  ailes  de 
dnq  ccnis  armores  qui  dévoient  demeurer  à 
cheval.  Et  sachez  qu'on  disoit  qu'il  y  avoit  bien 
là  huit  mille  armures  de  fer,  chevaliers  et 
écuyers,  et  trente  mille  hommes  armés,  la 
moitié  montés  sur  petites  baquenées,  et  l'au- 
tre moitié  ser^ens  à  pied  et  coustillicrs',  en- 
voyés par  l'élection  des  bonnes  villes ,  à  leurs 
gages ,  chacune  bonne  ville  pour  sa  rate  ;  et  si 
y  avoit  bien  vingt  quatre  mille  archers  à  pied 
sans  la  ribaudaille. 

Tout  ainsi  que  les  batailles  Fiirent  ordonnées, 
OD  chevaucha  tout  rangé  après  les  Escots,  à 
I*assent  et  enseignement  des  fnroitref ,  jusques 
â  basses  vespres  '.  Adonc  se  logea  l'ost  en  on 
buis  inr  une  petite  rivîËre,  pour  ciu  aîier  et 
pour  attendre  le  charroi  et  les  pourvéances. 
Et  tout  le  jour  avoieot  ars  les  Escots  à  cinq 
lieues  prts  de  leur  ostj  et  ne  les  pouvoient 
aconsuir.  Lendemain,  au  point dujour,  chacun 
fut  armé,  et  trairent  les  banùières  aux  champs, 
chacun  à  sa  bataille  et  dessous  sa  baDni£re,  si 
comme  ordonné  étoit.  Si  chevauchèrent  les  ba- 
tailles ainsi  rangées  tout  le  jour,  sans  dérouter, 
par  montagnes  et  par  vallées;  ni  oncques  ne 
purent  approcher  les  Escots  qui  ardoient  de- 
vant eux,  tant  y  avoit  de  bois,  de  marais  et  de 
déserts  sauvages  et  mauvaises  montagnes  et 
vallées;  et  si  n'étoit  nul  qui  osât,  sur  la  lèle  h 
couper,  forpasserni  chevauclicr  devant  les  ban- 
nières, excepté  les  maréchaux  et  leurs  jp-ns. 
CHAPITRE  XXXVl. 

CwninniIWAnnMitr  tnRFrmI,  toiiilniM.  fnmiMi^ii- 
qnn  1  nriMiiilt ,  mmill  tnttlIMl  iIp  pounolr  m  RirMi. 

Quand  ce  vliit  ap^^«  uoiuir  sur  If  vrspre. 
gens,  i'hp\-a«x  <■!  Hinrriti,  il  infmrnirnt  gens 
A  pifd  éloiriii  nI  iroTnillés  qu'ils  ne  |Hiavoifiit 
mais  iilW  avant  ;  rt  IM  Mtjpifun  9f  perçuront 
et  vimil  diiimtiriit  qn'lls  w  travaillaient  en 
crllr  inaiiifn'  (Hiiir  («*««  :  fl  ftil  fttnm  ainsi 
qur>  Im  EsntU  \n  votihiMt-ut  «ttendrf .  >l  se 

'  NuUm*  «ri»#*  A\m*  rq^m  an  Mlwf  ff^  muMill: 
'  Vh«  lu  Hitr. 


nettroient  si  bim  snr  tel  avantage,  sur  tdi  i 
montagne,  on  sur  tel  pays,  qu'ils  ne  se  poor-' 
roient  à  eux  ctmibattre  sans  trop  grand  me^ 
chef.  Si  fut  commandé,  de  par  le  roi  et  là 
marédiaux,  qu'on  se  logeât  là  en  droit,  ducao 
ainsi  qu'il  étoit,  jusques  à  lendonain,  pour 
avoir  conseil  comment  on  se  maintiendroit 
Ainsi  fut  l'ost  logé  toute  nuit  en  un  bois,  sur 
une  petite  rivière;  et  le  roi  fut  I(^  ai  nu 
pauvTc  cour  d'abbaye  de  moines  noirs  qui  I) 
étoit.  Ses  gens  d'armes,  uns  et  autres,  dievaai, 
charroi  et  l'ost  en  suivant,  fiirent  lo^  morit 
toin,  travainés  outre  mesure.  Quand  chacnn 
eut  pris  pièce  de  terre  pour  \(^er,  les  seignenn 
se  trairent  ensemble  pour  avoir  conseil  com- 
ment fls  se  pourrolent  combattre  aux  Escots, 
selon  le  pays  oft  ilb  étoient;  et  leur  sembla,  se- 
lon ce  qu'Us  voyoient ,  que  les  Escots  s'en  r'al- 
loimt  leur  vtue  en  leur  pays,  toat  srdant ,  d 
que  nullement  ils  ne  se  pourroient  combaKK 
à  eux  entre  ces  montagnes,  (dn  tfat  à  grand 
meschef,  et  «  ne  les  pouvoient  aconsoir;  mais 
passer  leur  crmvenoit  cette  rivière  de  Tyne.  Si 
fut  là  dit  en  grand  conseil  que,  ri  on  se  vonlolt 
lever  devant  mie-nuit,  et  lendemain  an  petit 
hâter,  on  lenrtooldroit  le  passage  de  la  rivière, 
et  conviendroit  qu'ils  se  combattissent  à  lenr 
meschef,  on  ils  demeureroîent  tons  ooys  en 
Angletore  prît  à  la  trappe. 

CHAPITRE  XXXVII. 

GmobriI  InAngMtdtermdLiTeDt  loot  \tt  Jour*  pir  mon- 
Hgi  rt  pu-  dterb,  oaiduit  IroDvcr  In  EnoU,  jiuqne* 
lUrlTUndcTriK. 

A  cette  entente  que  dit  vons  ai  ;  f^t  adonc 
ordonné  et  accordé  que  chacun  se  trait  à  sa 
loge  poursouperet  boire  ce  qu'Q  pourroit  avoir  ; 
et  dit  chacnn  à  ses  compagnons  que ,  sitAt  qu''on 
orroit  la  trompette  tromper,  chacun  mît  ses 
selles  et  appareillât  ses  chevaux  ;  et  quand  cm 
l'urroit  la  seconde  fois ,  que  chacun  s'amât ,  et 
à  la  tierce  fois  que  chacun  montât  sans  targer, 
et  se  retrait  à  sa  bannière ,  et  que  chacun  prtt 
sans  pins  un  pain,  et  le  troussât  derrière  lui, 
en  guise  de  braconnier  ;  et  aussi  que  chacun  kis- 
»Al  là  en  droit  tous  hamois,  tout  charroi  et  toutes 
autres  pourvéances  ;  car  on  se  combattrait  len- 
demain ,  à  quelque  meschef  que  ce  fût. 

Ainsi  que  ordomié  fut,  fut-il  fait;  et  fut  du- 
i  cun  armé  et  monté  à  la  droite  mieniuit  :  peu  en 


vatn 

y  ■rt  ds  cm  ^id  donofevBt  f  condUoi  ([n\xi  eût 

riirit  tntiBé  le  jour.  Ainçoli  qne  Ict  batsiUei 

taHt  ordcxméaet  MwnbMei  ^  hor  droit, 

(■■BK09  le  jour  ft  pnoir  ;  hss  cooHnencfercpt 

i  AenoAcr  moolt  cHspenciiMtit  par  bruTères, 

pvnaaugiia,  par  vatléo  et  par  bocsilles 

niiWi,  mn  pomt  de  pleiA  peys.  Et  pardessos 

kl  nontagiiet,  et  «a  {Âéini  des  vallées  étoient 

mlfaes'et  gnadi  mnis,  et  ai  direis  pasuh 

piqne  DceneSles  <toit  que  ehaeini  n'y  demeu- 

nit;  car  dnom  dtevaucfadil  toi^oiirs  avant, 

m  attendre  Kignenr  ni  compagncML  Et  sachez 

que,  qri  Hit  encrolé  en  cea  enilières  a  eût  trouvé 

1  maime  qm  lui  aidit.  Et  ai  jr  demeurèrent 

fnodYoisoD  de  banaiËres  atout  les  chevaux  en 

pMenra  tteai ,  et  grand'fbiaoD  de  somniJers  et 

decfaevaox,  qoi  œieques  pois  n'en  ïKirent.  Et 

(riM-oaiDoaltGejoiir:atanne!etdisoit-onque 

ie>  iH'nnien  se  oambittoient  aux  ennenus;  si 

qaechacan,caidaiit<iDe  oe  fbt  voIr,ae  hàtoit 

quant quil  poovirit,  parmi naraîa,  parmi  pia> 

ras  et  cailloDx,  parmi  vaOées  et  montagnes,  le 

heamne  appareQW,  Péco  an  col,  le  glaive  ou 

r^péeau  poing,  stni  attendre  f>Ère,  ni  Frère, 

m  oompagnoB.  Et  quand  on  avoit  ainsi  couru 

demie  lîene  on  plus,  Mon  venait  au  liendootce 

hntmoacrî  nalSBOit,  on  se  trouvoit  déçu; car 

ce  xToient  été  cerh  on  bidies,  ou  autres  bètes 

sauvages,  de  qnoi  il  avoit  grand'iîjîsQn  en  ce 

bois  et  en  ces  bruj'fevs  et  en  ce  sauvage  pays , 

qui  s'émoovoient  et  hiyolent  devant  ces  lûn- 

nières  et  ces  gens  i  cheval  qni  ainsi  chevau- 

dnient,  ce  que  oncques  n'avt^ent  vu  :  adone 

hooit  <^ttcan  après  ces  bètes ,  et  on  cuidoit  que 

ce  fftt  antre  <to»e. 

CHAPITRE  XXXVlIi. 
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Ainsi  chevandia  le  jeune  roi  anglois  celui  jour, 
et  toot  son  ost ,  parmi  ces  montagnes  et  ces  dé- 
serts ,  sans  chemin  tenir ,  sans' voie ,  sans  sentier 
et  sans  ville  trouver,  fors  que  par  avis,  selon 
leaideîL  Et  quand  ce  vînt  ft  basses  vespres>  que 

'  Ternfan  dont  le  fond  est  mcvnaL  n  en  niMe  en- 
core beuicoap  en  Irlande  et  en  tome.  Le  philintbrope 
lord  Rame*  a  montré  tar  tel  term  conunent,  k  Force 
depenéréraïKe  etd'ùidiiMrie,  on  pouvait  rendre  et  lol 
1  l'igricnlUire. 

'  Ver»  le  loir. 


on  fat  vomaar  cette  rMfaT  deTyne'  qnelei 
Eseots  Bvoicnt  passée,  et  teor  convouit  rqMs- 
ser,ce  disotint  etcoidùtotlcs  Aa^us,  et  ils 
furent  U  veniu  ai  trtvaBlés  et  si  fort  Baenés  que 
chacun  peut  penser,  3»  passèrent  outre  la  rt 
vi^e  à  gué,  moult  i  mal  aise,  pour  les  grands 
pierres  qui  dedans  gisaoient.  Et  quand  ils  ftirent 
passés,  cbacun  s'alla  loger  selon  cette  rivière, 
ainsi  qu'H  put  proidre  terre.  Mais  «inçois  qu'ils 
eurent  pris  (dëce  de  terre  poor  eox  li^r,  le 
soleil  commença  &  eeconser.  Et  n  y  avoit  peu 
d'eux  qui  eussent  haches ,  ni  coingnécs ,  ferre- 
ments ni  instruments  pour  loger,  ni  pour  couper . 
bois.  Et  si  y  en  avoit  {duaieurs  qui  avoient  perdu 
leurs  compagnons  et  ne  savtHent  qu'ils  étoient 
devenus  :  s'ib  étoient  k  méeaise ,  ce  n'étoit  point 
de  merveSlft  Et  mtaianait  Les  gens  de  pied 
étoient  donearés  derrière  ;  et  si  ne  savoîcot  en 
quel  lien  ni  i  qui  demander  leur  chemin  ;  dont 
ils  étoient  tous  fort  à  mal  aise.  Et  disaient  ceux 
qui  mieux  cnidoient  OHuuiltre  le  pays ,  qu'ils 
avoient  chemmé  ce  jour  vnDgt  hnit  lieues  aor 
glesches  >,  ainsi  courant  ccHDme  vous  avex  ouï 
sans  arrêter,  fors  que  pour  pisser,  on  son  chC' 
val  ressangler.  Amsî  travaillés ,  hommes  et  che- 
vaux ,  leur  flonvint  la  nuit  gésir  sur  cette  rivière 
tous  armés,  chacun  9oa  cheval  en  sa  main  par 
le  frain  ;  car  ils  ne  les  sivoient  à  quû  lier ,  par 
défaut  de  leur  cbantH  qu'ils  ne  pussent  avoir 
mené  parmi  ce  pays  que  devisé  vous  ai.  Ainsi 
ne  marbrent  leurs  chevaux  toute  la  cuit ,  ni  le 
jour  devant ,  d'avoine  ni  de  fourrage  ;  et  eux- 
mêmes  ne  goûtèrent  tout  le  jour  ni  la  nuit  que 
chacun  son  pain  qu'il  avoit  derribv  lui  troussé , 
ainsi  que  dit  vous  ai,  qn!  étoit  de  la  sueur  des 
chevatu  tout  souillé  et  ort;  ni  ils  ne  burent  au- 
trfl  breuvage  que  de  la  rivière  qui  là  connût, 
exceptés  aucuns  seigneurs  qui  avaient  bouteilles 
pleines  de  vin ,  qui  leur  portèrent  grand  con- 
fort :  et  n'eurent  toute  la  nuit  ni  feu  M  lumière , 
et  ne  le  savoientdequoi  fôire,  hors  mis  au- 
cuns seigneurs  qui  avoient  tortis  allumés ,  qn'Os 
avoient  apportés  snr  leurs  sonanicn. 
Ainsi  (pie  vous  oyez ,  i  tel  mesdief  paasèrenl- 

*  La  riTUre  de  ce  nom  te  compote  de  deni  brancbe*, 
noRli'Tfiic  et  8dnIb-TfD«  :  U  praniM  au  Dard  4o  niii 
d'Adrien,  la aeconde au  tw),  quiseimODent  loatei  doii 
i  Hexbam ,  iiiué  an  «ud  du  même  mur  romain. 

■  Froiaun  «criTait,  en  général ,  comme  U  eniam  I 
U  d'il  angleicket  an  lieu  d'euigloitet ,  paroe  qu'il  «tait 
entendu  engUth, 
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Oi  la  nuit,  sans  Mer  les  selles  â  leurs  chevaux , 
ni  eux  désarmer;  et  quand  le  Jour  fut  venu,  en 
quoi  Ils  espéraient  avoir  aucun  confort  et  aucune 
adresse  pour  eux  et  leur  chevaux  aiser  pour 
manger  et  pour  log^,  ou  pour  combattre  aux 
Ksoots  qu*ils  désiroient  moult  à  trouver,  pour 
le  désir  que  Ils  avoient  d*issir  hors  de  cette  mé- 
sflisf  et  pauvreté  là  où  Os  étoient,  adonc  com- 
mença k  pleuvoir  toute  la  journée  si  omniment  et 
si  Fort,  que  ainçois  nonne  passée,  la  rivière  sur 
Isquclle  Ils  étoient  logés  de  nuit  fut  si  grand' 
que  nul  ne  la  put  passer  :  par  quoi  nul  ne  put 
(nvoyer  pour  voir  ni  savoir  où  fls  étoient  chus, 
ni  où  Ils  pourroient  recouvrer  de  fourrage  ni 
de  litière  pour  leurs  chevaux,  ni  pam,  ni  vin, 
ni  autre  chose  pour  eux  aiser  et  soutenir.  Si  les 
convint  Jeûner  tout  le  jour  ataisi  que  la  nuit, 
et  1rs  chevaux  manger  terre  pour  la  wason^,  ou 
Inniyères,  ou  la  mousse  de  la  terre,  ou  feuilles 
tl^rbres,  et  couper  plançons  de  bots  à  leurs 
épées  et  leurs  badelaires,  tous  ployans  pour 
leurs  ctifvaux  lier,  et  verges  pour  ftdre  des  lo- 
gfttrs  pour  eux  mucer^ 

Kntour  nonne,  aucuns  povres  du  pays  furent 
tnnivés  :  si  leur  fût  demandé  où  ils  étoient  chus 
fl  emhiitus.  Cils  répondirent  qu'ils  étoient  à 
•ttiotorire  llrurs  près  de  Neuf-Chastel  sur  Tyne, 
ri  *  oiwf  llf iim  ppèn  de  Gardueil  en  Galles»;  et 
si  n'avolt  aucune  ville  plus  près  de  là,  où  l'on 
pfti  rlmi  IniMver  pour  eux  aiser 

TtMil  ce  t\\i  nonce  au  roi  et  aux  seigneurs; 
H  rnvovacluirun  ses  messages  tantôt  celle  part, 
ri  sus  petits  chevaux  et  ses  sommiers  pour  ap- 
porter iMMirvennres;  et  on  fit  savoir,  de  par  le 
•«!•  ft  la  ville  de  Neuf^hasteI:que,quivoudroit 
H»K«rr,  si  amenât  pain,  vfa,  avoine,  poulailles, 
li'<«nHKea,  nnifti  et  autres  denrées,  on  lui  paye- 
""•  t«MU  sec,  et  le  fèroit-on  conduire  à  sauf 
«miluH  Junques  à  l'ost;  et  leur  fit-on  savoir 
•n«  m  ne  le  partiroit  de  là  entour,  jusques  à 

'«"1  que  on  sauroit  que  les  EscoU  étoient  de- 
vrinn. 

CHAPITRE  XXXIX. 

"""JfJJi'*^  ^ws'ot»  •oaffrtrent  srand*ftailne,eaTet  \ean 
"•«'▼•ui ,  Uni  qu*IU  furent  oatrt  U  liiièn  de  Tyoe. 

I     '®"d<^aln ,  entour  heure  de  nonne ,  revinrent 
«•  messages  que  les  seigneurs  et  les  autres  com- 

J  Au  llfu  de  RMon, 
,  J;0»cher,  abriter. 


pagmms  avoient  envoyés  am  poorvésncn,  et 
en  rapportèrent  ce  qu'Os  parait  poor  em  et 
leurs  menées;  grandement  ne  fat-ce  mie;  et 
avec  eux  vinrent  gens  pour  gagner ,  qui  amené* 
rent  sur  petits  cbevaleta  et  sor  petites  nudes, 
pain  malcuit  en  paniers,  povre  vin  en  grands 
barils  et  autres  denrées  à  vendre,  dont  moult  de 
gens  et  grand*partie  de  Fost  furent  durement 
appaisés;  et  ainsi  de  jour  ea  joar,  tant  <ia*ils 
séjournèrent  là  entour  huit  jours  sor  cette-  ri- 
vière ,  entre  ces  montagnes ,  en  attendant  diacan 
jour  la  survenne  des  Escots,  qui  anaai  ne  sa* 
voient  que  les  Anglois  étoient  devenus ,  non  phis 
que  les  Anglois  savoîent  d'eux.  Ainsi  furent-ils 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  pain,  sans  vin, 
sans  chandelles,  sans  avoine  et  sans  fourrage, 
ni  autre  pourvéance,  et  après,  par  l'espace 
de  quatre  jours ,  qu'il  leur  convenmt  adieter  an 
pain  mal  cuit  six  esterlîns  ^ ,  qui  ne  dût  valoir 
qu'un  parisls',  et  un  galon^  de  vin  vingt  quatre 
esterlins,  qui  n'en  dût  valoir  que  six.  Encore  y 
avoit-on  si  grand'rage  de  famine  que  l'un  le  tol- 
loit  hors  des  mains  de  l'autre ,  dont  planeurs  hi^ 
tins  et  grands  détmts  vinrent  des  compagnons 
les  unsauxautres.  Encore,  avec  touscesmeachefs, 
il  ne  cessa  point  de  pleuvoir  toute  cette  semaine, 
parquoi  leur  selles,  panneaux  et  contresang^ 
furent  tous  pourris,  et  tous  les  chevaux ,  ou  la 
plus  grand'partie,  tachés  sur  le  dos;  et  ne  sa- 
voîent de  quoi  ferrer  ceux  qui  étoient  déferrés, 
ni  de  quoi  couvrir,  fors  que  de  leurs  tuniques 
d'armes  :  et  aussi  n'avoit  la  plus  grand'partie 
que  vêtir,  ni  de  quoi  soi  couvrir  pour  la  pluie, 
ni  pour  le  froid,  fors  que  de  leurs  hoquetons  et 
de  leurs  armures  ;  et  n'avoient  de  quoi  faire  feu , 
fors  de  verte  huche,  qui  ne  peut  durer  contre 
la  pluie. 

CHAPITRE  XL. 

Comment  lei  An^loit  repassèrent  la  riTière  de  Tyne,  et  oom- 
ment  on  écuyer  apporta  nouTellet  an  roi  où  les  Eaoott 
étoient 

A  tel  meschef  et  povreté  demeurèrent  -  ik 
entre  ces  deux  montagnes  et  la  dite  rivière ,  toute 
celle  semaine,  sans  ouïr  ni  savoir  nouvelles  des 
Escots,  qu'ils  cuidoient  qu'ils  dussent  par  là ,  ou 
assez  près,  repasser  pour  retourner  en  leur  pays. 

*  L'esterlin  yalait  4  deoiert  tournois  de  220  tu  marc 
actuels. 

*  Le  parîsis  valait  25  sous. 

'  McAure  contenant  deux  pois. 
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De  quoi  grand'munnuration  soordit  entre  les 
Ai^kris;  car  aucuns  vouloient  mettre  sus  aux 
«très  qu%  avoient  donné  ce  conseQ  de  là  venir 
en  td  point  qu'Os  avoient  fait ,  pour  trahir  le  roi 
et  tontes  ses  gens  :  si  que,  fut  ordonné  pour  ce 
entre  les  seigneurs,  qu'on  se  mueroit  de  là,  et 
repasseroit-on  la  dite  rivière,  sept  lieues  par- 
dessus ,  là  où  elle  étoit  plus  aisée  à  passer.  Et  fit- 
on  crier  que ,  );hacun  s'appareillât  pour  déloger 
lendemain ,  et  suivit  les  bannières  :  et  si  fit-on 
adoDC  crier  que ,  qui  se  voudroit  tant  travaiUer 
qu'O  pût  rapporter  certaines  nouvelles  au  roi  là 
où  Ton  pourroit  trouver  les  Escots,  le  premier  qui 
ce  loi  rapporteroit  il  auroit  cent  livrées  ^  de  terre 
à  héritage,  à  Festerlin,  et  le  feroit  le  roi  chevalier. 

Quand  ces  nouveÛes  furent  épandues  par 
Tost,  toutes  gens  en  eurent  grand'joie.  Âdonc 
se  départirent  de  Fost  aucuns  chevaliers  et 
écnyers  an^ois  jusques  à  quinze  ou  seize,  pour 
la  convoitise  de  gagner  celle  promesse  ;  et  passè- 
rent les  rivières  en  grand  péril,  et  montèrent 
les  montagnes,  et  puis  se  départirent  Tunçà, 
Taotre  là ,  et  se  mit  chacun  à  l'aventure  à  part  lui. 

Lendemain  tout  l'ost  se  délogea  ;  et  chevau- 
dièrent  assez  bellement,car  leurs  chevaux  étoient 
foulés  et  mal  livrés,  mal  ferrés,  tachés  es  san- 
gles et  sur  le  dos  ;  et  firent  tant  qu'ils  repassé* 
rcnt  la  dite  rivière  en  grand'malaise,  car  elle 
étoit  grosse  pour  la  pluie  ;  pourquoi  il  en  y  eut 
assez  de  baignés  et  des  Ânglois  noyés.  Quand 
tous  furent  repassés ,  ils  se  logèrent  là  en  droit, 
car  ils  trouvèrent  fourrages  es  prés  et  es  champs 
pour  passer  la  nuit  de-lez  un  petit  village  que 
les  EsooCs  avoient  ars  à  leur  passer.  Si  leur  sem- 
bla droitementHpi'ils  fussent  chus  en  paradis. 
Lendemain  Os  se  départirent ,  et  chevauchèrent 
par  montagnes  et  par  vallées  toute  jour  jus- 
ques  près  de  nonne,  que  on  trouva  aucuns  ha« 
mdets  ars,  et  aucunes  champagnes  où  il  avoit 
blés  et  prés  ;  si  que  tout  l'ost  se  logea  là  en  droit 
cette  nuit;  et  le  tiers  jour  chevauchèrent^  en 
autel  2  manière.  Si  ne  savoient  le  plus  ou  l'on  les 
menoit ,  ni  nouvelles  des  Escots;  et  le  quart  jour 
en  td  manière,  jusques  à  heure  de  tierce. 

Adonc  vint  un  écuyer  fort  dievauchant  par 

^  On  appelait  livre  ou  livrée  une  portion  de  terre  qui 
produisait  une  lîTre  de  reyenu  :  ainsi  elle  ne  formait 
point  une  mesure  déterminée;  eUe  était  plus  ou  moins 
éf*fidiie  «eUm  que  le  sol  était  pins  ou  moins  fertQe. 

•Semblable. 


devers  le  roi,  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  apporte 
nouvelles.  Les  Escots  sont  à  trois  lieues  près  de 
ci  logés  sur  une  montagne,  et  vous  attendent 
là  ;  et  y  ont  bien  été  jà  huit  jours  ;  et  ne  savoient 
nouvdles  de  vous  non  plus  que  vous  saviez  nou- 
velles d'eux.  Ce  vous  faîs-je  ferme  et  vrai,  car 
je  me  embattis  si  près  d'eux  que  je  fus  pris  et 
mené  en  leur  ost  devant  les  seigneurs,  prison- 
m'er  :  si  leur  dis  nouvelles  de  vous  et  comment 
vous  les  quériez  pour  combattre  à  eux.  Et  tan* 
tôt  les  seigneurs  me  quittèrent  ma  prison,  que 
je  leur  dis  que  vous  donnez  cent  livrées  de  terre 
à  Testerlin  héritables  à  celui  qui  premier  vous 
rapporteroit  nouvelles  certaines  d'eux,  par  telle 
condition  que  je  leur  créantai  que  je  n'aurois  re- 
pos jusques  à  tant  que  je  vouç  aurois  dit  ces 
nouvelles.  Et  disent,  ce  sachiez,  que  aussi  grand 
désir  ont-ils  de  combattre  à  vous  que  vous 
avez  à  eux;  et  les  trouverez  là  en  droit  sans 

faute.  i> 

CHAPITRE  XLI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  ordonner  cet  batailles  potlf 
aller  contre  les  Etooei  ;  et  comment  il  fit  récuyer  cberalisr 
et  lui  donna  cent  liTTteft  de  terre. 

Tantôt  que  le  roi  entendit  ces  nouvelles,  il 
fit  tout  l'ost  là  en  droit  arrêter  en  uns  blés,  pour 
leurs  chevaux  paître  et  ressangler,  d'encoste 
une  abbaye  blanche  qui  étoit  toute  arse,  qu'on 
appeloit  du  temps  le  roi  Artus ,  la  Lande  Blanche. 
Là  endroit  se  ccfftfessa  et  adressa  chacun  à  son 
loyal  pouvoir;  et  fit  là  endroit  le  roi  dire  grand'- 
foison  de  messes  pour  accommunier  ceux  qui 
dévotion  en  auroient;  et  assigna  tantôt  bien  et 
suffisamment  à  l'écuyer  les  cent  livrées  de  terre 
que  promises  avoit ,  et  le  fit  là  chevalier  par  de« 
vaut  tous  ^  Après,  quand  on  fut  un  peu  reposé  et 
déjeuné,  on  sonna  la  trompette.  Chacunalla  mon- 
ter à  cheval,  et  fit  on  les  bannières  chevaucher, 
ainsi  que  ce  nouveau  chevalier  les  conduisoit  ;  et 
tocyoïu^  chacune  bataille  à  part  lui,  sans  dé* 
router,  par  montagnes,  ni  par  vallées;  mais 
toujours  rangés,  ainsi  qu'on  pouvoit  et  que  or- 
donné étoit.  Et  tant  chevauchèrent  en  cette  am- 
nière  qu'ils  vinrent  entour  midi  si  près  des  Escots 

*  Ce  cheraller  le  nommait  Thomas  de  Rokesby.  Le  roi 
n'effectua  pas  toat-à-fiiit  anssltôt  que  le  dit  Frotetart  le 
reste  de  sa  promesse  :  ce  fût  au  retour  de  rexpédilion 
contre  les  Écossais,  qnll  assigna  audit  Thomas  de  Ro- 
kesby ,  par  ses  lettres  datées  de  Lincoln ,  le  28  septembre 
1327,  cent  Urres  de  pension  sur  l'échiquier,  en  attendant 
qu'U  pât  lui  donner  le  même  revenu  en  fonds  de  terre. 
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qM'i^ti^xii'iMil  rlrtlrnnriil,ct  leHEscoUaussieux^ 
SihM  qiio  Irn  KwiiU  le»  vireat,  ils  issirentde 
)«Mtiii  \\\((\^  U\\\$  A  |>ic(i,ct  ordonnèrent  trois  bon- 
iu^5  iMlitillfA  ri'ttiuiirment ,  sur  le  dévaler  de  It 
)niMUA|)U^  ^^^  ilHi^loicnt  logés.  Pardessoas  cette 
uiiMilrtiiiio  nMiroit  une  rivière  forte  et  roide, 
|v|oiiir  tl(M*4iUkmx  et  de  grosses  pierres,  si  qu'on  ne 
U  pùi  iNiuiicincnten  hâte  passer  sans  grand  mes- 
dicf  malgré  eux;  et  encore  plus  avant  si  les  An* 
gluis  eussent  la  rivière  passée, si  n'avoit-il  point 
de  place  entre  la  rivière  et  la  montagneoùils  pas- 
sent avoir  rangé  leurs  batailles.  Etsia^x)ient  les 
£i»cots  leurs  deux  premières  batailles  établies 
sur  les  deux  croupes  de  montagnes ,  que  Ton  en- 
tend delà  Rodie,  là  où  Ion  ne  peut  boonement 
monter,  ni  ramper,  pour  eux  assailUr  :  mais 
étoient  au  parti ,  comme  pour  les  assaillans  tous 
confroisser  et  lapider  de  pierres,  sUs  fussent 
passés  outre  la  rivière;  et  n'ensscnt  pa  les  Aih 
glois  aucunement  retourner. 

Quand  les  seigneivs  d'Ao^crre  nrent  le 
convenant  des  Escots,  ib  firent  tontes  leurs  gens 
traire  à  pied  et  ACcr  icors  épcra»,  eC  ranger 
les  trois  batailles,  ainsi  que  onkmiié  étoit  par 
avant.  Là  en  droit  dtfiuuit  moult  de  Doorcaoi 
dievaliers.  Quand  ces  batauDes  furent  rangées 
et  ordonnées,  amns  do seîgDcnrsd'AD^tcrre 
amenèrent  le jcne  rail  dieval  pu-devant  ton- 
tes les  bataSes,  poor  les  gens  d'armes  pins 
resbandirS;  et  prioil  monte  giiticnscment  que 
chacun  se  pénàt  de  bien  fuc  la  besogne  et  gar- 
der son  bonheur;  et  fiusoit  commander,  sur  la 
tète,  que  nulnese  mit  dcrant  les  bannières  des 
Duréchanx,  et  ne  se  mussent  jnsques  à  tant 
que  QD  leur  commanderoit.  Un  petit  après ,  oo 
c<>nmanda  que  les  batailles  allassent  avant  par- 
devcrs  ks  ennemis  tout  bellement  le  pas.  Ainsi 
futHl  bit.  Si  alla  bi»  chacnne  bataille  rnod 
^t  on  grand  bonnicrde)  terre  avant  Jnsqnes 
au  dévaler  de  h  roonugne  sor  laquelle  ils  étoient. 
Ce  fiit  fait  et  ordonné  pour  voir  si  les  ennemis 
$e  dénxutrfximt  point,  et  pour  rar  comment 
i>$  ^^  UMiniiendroicnt  :  maïs  on  ne  pot  apero^- 
HHr  qu  ib  $e  mussent  derien;  et  éftieat  si 
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près  les  uns  des  antres  qnlb  reconnoissoicnt 
partie  de  lenr  armoierie.  Adonc  fit-on  arrêter 
Fost  tout  ooî ,  pour  avoir  antre  conseil  ;  et  si  fit- 
<m  aucuns  compagnons  monter  sur  coorsiecs 
pour  escannoucher  à  eux,  et  pour  aviser  le  pas- 
sage de  la  rivière,  et  pour  voir  leur  convenant 
de  plus  près;  et  leur  fit-on  savoir  par  héranis 
que,  s*ib  vouloient  passer  outre  la  rivière  et 
venir  combattre  an  piain,onseretrairoit  arriéré 
et  leur  livreroit-on  bonne  place  pour  h  bataiOe 
ranger,  tantôt  on  lendemain  au  matin;  et  si  ce  ne 
leur  plaisoit ,  qu'ils  voulussent  faire  le  cas  pareiL 
Quand  ils  omrent  ce  traité,ib  eurent oonsefl 
entre  eux  ;  et  enx  consciQés ,  tantôt  ib  répondi- 
rent anx  hérauts  là  envoyés  :  qnlb  nefieroient 
ni  Tunni  rantre;mais  que  le  roi  et  tons  ses  ba« 
rons  voyoient  bien  qu'ils  étoient  en  son  royanmei 
et  Ini avoicnl  ars et  gâté;  ets'il  leur  ennnyoît| 
si  le  vinssent  amender  :  car  ils  dcmcnrcroicnt  là 
tant  qnH  leur  plairait 

CHAPITRE  XLH 


ki  AiH^Ws  et  ki  Etools  ftanU 
les  a  V  dcrant  les  aotici  uni  poiot 
lanU 
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Quand  le  conseil  du  roi  d* Angletore  vit  qnik 
n*en  auraient  autre  diose,  ib  firent  crier  et 
commander  que  chacun  se  logeât  là  endroit  oA 
il  étoit, sans  recnler.  Ainsi  se  logèrent  enx  cette 
nuit  moult  à  mésaise,  surdure  terre  et  pierres 
sauvages,  et  toiûoars  annés;et  à  grand  mes- 
chef  ks  garçons  reooavroicnt  de  pieux  et  de 
verges  pour  lier  leurs  chevaux  ;  et  n*a  voient  four- 
rage ni  litière  pour  enx  aiser,  ni  budie  pour  faire 
feu.  EtquandlesEsoouaperçnraitqnelesAD- 
glois  se  kigeoient  en  teDe  manière,  ib  firent  de- 
meurer aucuns  de  leurs  gens  sur  les  places  où  ib 
avaient  établi  leurs  batailles,  pub  se  retrairent 
en  leurs  logb,  et  firent  tantôt  tant  de  feux  que 
merveilles  étoit  à  regarder;  et  firent  entre  nnit 
et  jour  si  grand  bruit  de  corner  de  leurs  grands 
cors,  toutàunefob, etde  huer  après,tout  aune 
mix ,  qn'Q  semUoit  proprement  que  tous  les  dia- 
bles d^enfcr  fiassent  là  venus  pour  enx  étran- 
gjbr  et  emporter.  Ainsi  fùrent-ib  logés  celle 
nuit,  qui  fut  b  nuit  saint  Pierre  à  Tentréed  aoôt^i 

I  uemtcompccrccsTiiiGtHkiixjourtidecehiioùletdcux 
vmées  M  trwTiraii  en  prtence  poor  la  preoiièce  foîi. 
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Fan  mQ  trois  cent  vinçt  sept,  jusques  à  lende- 
mâa  que  les  seigneurs  ouïrent  messe. 

Quand  œ  vint  le  jour  saint  Pierre  que  la 
iMSse  ftit  dite,  on  fit  chacun  armer,  et  les  ba- 
taDIes  ranger  aussi  bien  sur  leur  pièce  de  terre 
comme  le  jour  devant  ;  et  demeurèrent  les  deux 
osts  tout  le  jour  ainsi  rangés  Jusques  après  midi , 
que  oneques  les  Escots  ne  firent  semblant  de 
tenir  rers  les  Anglois  et  aussi  les  Anglois  d'aller 
vers  en;  car  ils  nelespouvoient  bonnement  ap- 
prodier  sans  trop  grand  meschef.  IHusieurs  com- 
pagnons anglois,  qui  avoiôit  chevaux  dont  ils  se 
poovofent  aider,  passèrent  la  rivière  3,  et  aucuns 
à  pied,  pour  esliÂrmoncher  %  eux,  et  aussi  se 
dérootèrent  aucuns  Escots  qui  couroient  et  ra- 
eonroient  tout  escamiouchant  Tun  Tautre,  tant 
qu'3  y  en  eut  de  morts  et  de  navrés  et  de  pri- 
sonniers des  uns  et  des  autres.  Ainsi  comme 
après  midi,  les  seigneurs  d'Angleterre  firent  à 
savoir  que  diacim  se  traisist  à  sa  loge,  car  leur 
sembloil  qu'ils  étoioit  là  pour  néant 

En  cet  état  ftarenf-ils  par  trob  jours,  et  les 
Escots  d'aaire  p«rt  sur  leur  montagne,  sans 
partir.  Toolèfols  y  avoit-fl  tous  les  jours  gens 
enaurmouciMms  d'âne  part  et  d'autre ,  et  sou- 
vent des  moris  et  des  pris;  et  toutes  les  ves- 
prées  les  Biœts,  à  la  nuit,  feisoient  par  cou- 
tome  ai  grands  feux,  et  t«t  feisoient  si  grand 
bruit  de  corner  et  de  bocr,  tous  à  une  voix , 
qu'il  seydMt  proprement  aux  Anglois  que  ce 
fût  un  droit  eifet\  et  que  tous  les  diables  fus- 
sent là  assemblés,  par  droit  avis.  L'intention 
des  seigneurs  d'Angleterre  étoit  de  tenir  ces 
EscQt^iàcii  droit  assiégés,  puisqu'ils  ne  se  pou- 
voieat  lionnèineBt  à  eux  crânbattre,  et  les  cui- 
dolent  bien  afEnner  en  leur  pays;  et  si  savoient 
bien  les  Anglois,  jiar  lès  prisonniers  qui  pris 
étoient,  que  les  Escots  n'àvoient  nulle  pour- 
véanœ  de  pain,  de  vin,  ni  de  seL  Des  bétes 
avoientHls  grand'foison  qu'Os  avoient  prises  de- 
dans le  pays;  si  en  pouvoîent  manger  en  pot 
et  en  rAC  à  leur  plaisir,  sans  pain,  à  quoi  ils 
aeomptoient  moult  pieu,  mais  qu'ils  eussent  un 
peu  de  Eirine  dont  ils  osent,  ainsi  que  dit  vous 
ai  pardessus;  et  aussi  en  usept  bien  aucuns  An* 
^ois,  quand  Os  sont  en  leurs  dkevaucbées  et  fl 
leur  touche. 

Oravintque,  le  quatrième  jpur au  matin  que 

<U  rivière  de  Were. 


les  Anglois  avoient  été  logés  là ,  ils  regarderez 
pardevcrs  la  montaguje  aux  Escots;  si  ne  virent 
nnllui,  dont  ils  furent  moult  durement  éba]bis; 
car  ils  s'en  étoient  partis  à  la  mie-nuit.  Si  eo 
eurent  les  seigneurs  d'Angleterre  grand'mer- 
veille,  et  ne  pouvoient  penser  qu'Os  étaient  de- 
venus :  si  envoyèrent  tantôt  gens  à  cheval  et  à 
pied  par  ces  montagnes,  qui  les  trouvèrent  à 
heure  de  prime  sur  une  montagne  plus  forte 
que  celle  de  devant  n'étoit ,  sur  ceOe  rivière 
même;  et  étoient  logés  en  un  bois,  pour  être 
plus  à  repos  et  pour  plus  secrètement  aUer  et 
venir  quand  Ôs  voudroient. 

Sitôt  comme  ils  furent  trouvés,  on  fit  les  An- 
glois déloger  et  traire  celle  part  tout  ordonné- 
ment,  et  loger  sur  une  autre  montagne,  droit 
à  rencontre  d'eux;  et  fi;-on les bataOles  ranger 
et  faire  semblant  dTaller  vers  eux;  mais  sitôt 
qu'Os  virent  Fordonnance  des  Anglois  et  en% 
approcher.  Os  issirent  hors  de  leurs  logis  et  se 
vinrent  ranger  feiticement  assez  près  de  la  ri- 
vière contre  eux  :  mais  oneques  ne  voulurent 
descendre,  ni  venir  vers  les  Àiglois;  et  les  An* 
glois  né  pouvoient  aller  jusques  à  eux,  qu'Os 
ne  ftassent  tous  morts  çt  tpqs  perdus  d'avan- 
tage, ou  pris  à  grand  mesqhef.  Si  se  logèrent 
là  endroit  contre  eux,  et  demeurèrent  huit 
jours  ^  tous  pleins  siir  cette  seconde  montagne, 
et  tous  les  jours  rangés  contre  eux.  Si  en- 
voyoient  les  seigneurs  d'Angleterre  bien  sou- 
vent leurs  hérauts  pardevers  e.ux  parleinentcr 
qu'Os  voulussent  livrer  place  et  pièce  de  terre, 
ou  on  leur  livreroit  ;  mais  oneques  à  nul  de  ces 
traités  ne  se  voulurent  accorder.  Si  vous  dis 
que  en  vérité  l'un  ost  çt  r^i^tTC.  ^  ces  s^urs 
eurent  moult  de  mâiais^. 

CHAPITRE  %Ull 

Gommeotmenire  dnllljpqme  ^  ])m|U|  iq  fjfjiclt  çqtonr  ipto- 
nolt  itodt  dfeitT  cents  lnnxiuei  en  Twf  dei  jbigloii  e(  en  tua 
Meatniiieeatik 

La  preopdère  niMt  (^e  H  APErlois  furent  lo- 
gés siur  celle  secQ^dc;  montagne  à  rencontre 
des  Escots)  messire  GuOlaume^  de  Douglas,  qui 

*  Plutieartniimiicriu  et  lei  imprimés  portent  ISyoïirf. 
Cettt  leçon  Msaunét  être  adoptée, pi^tqull  est  certaiD 
qu'Edouard  étaii  de  retour  à  Yonk,  au  plui  urd  le 
15  d*aoûL 

•  n  a  déjà  été  dit  que  son  nom  était  Jacques  de  Dou* 
glas  et  non  Guillaume. 
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étoit  moalt  preai,  entreprenant  et  hardi  che- 
valiery  prit  entour  mie-nnit  environ  deux  cents 
armures  de  fer,  et  passa  ceHe  rivière^  bien  loin 
de  leur  ost,  parquoi  on  ne  s*en  aperçut.  Si  se 
férit  en  rost  des  Anglois  moult  Tassalement  en 
criant  :  c  Douglas!  Douglas!  tous  y  mourrez 
tous  seigneurs  larrons  anf^ois.  >  Et  en  tua  lui 
et  sa  compagnie,  aîns  qulls  cessassent,  plus  de 
trots  cents;  et  férit  des  éperons  jusques  propre- 
ment devant  la  tente  du  roi,  toujours  criant  et 
huant  :  c  Douglas!  Doq^as!  et  coupa  deux  ou 
trois  des  cordes  de  la  tente  du  roi,  puis  s'en 
partit  atant.  Bien  peut  être  qu*il  perdit  aucuns 
de  ses  gens  à  se  retraire,  mais  œ  ne  fut  mie 
grandement;  et  retourna  arrière  devers  ses 
compagnons  en  la  montagne.  Depuis  n'y  eut-îl 
rien  fait:  mais  toutes  ks  nuits  les  Anglois  fai- 
sment  grands  guets  et  forts,  car  ib  se  doutoient 
du  réveillement  des  Esoots;  et  avoient  mis  gar- 
des et  écoutes  en  certains  lieux,  parquoi,  si 
ceux  sentissent  ni  ouïssent  rien,  ils  le  signi- 
fiassent en  Fost;  et  gissoient  presque  tous  les 
seigneurs  en  leurs  armures;  et  tous  les  jours 
y  avoit  des  escarmouches;  et  cscannoocfaoit  qui 
esearmoucher  vouloiL  Si  en  y  avoit  souvent  de 
morts  et  de  pris,  de  navrés,  de  Uesfés  et  de 

■n^îf^  dff  QQf  et  des  afifyff, 

CHAPITRE  XLIV. 


Le  dernier  jour  des  vingt  deux  fat  pris  un 
chevalier  dEsoosse  à  rescarmoocfae,  qui  moult 
envi  •  vouioit  dire  aux  seigneurs  d'Angleterre 
le  convenant  des  Icnrt.  Si  fat  tant  enquis  et 
euminé  qa'fl  leur  dit,  que  leurs  souverains 
anrfent  entre  eux  accordé  le  matin  que  chacun 
fût  armé  en  la  vèpre,  et  que  chacun  snist  h 
bannière  menîre  GuiDanme  de  Doug^,  quel 
part  qu'a  vouteist  aller;  d  que  dncnn  le  tint 
^  44cret.  Mais  le  chenlîer  ne  savoit  de  certain 
<plb  avoient  aapeasé.  Sur  ce  eurent  les  sei- 
r/J^m  <r  Angleterre  conseil  ensicmble ,  et  avisé- 
f*M  q'i^,  te/io  ces  paroles,  les  EscoU  poor- 
i^i*»trt  W»  pr  nuit  venir  briser  et  assaillir 
i^w^Mit  d^i  #/rtib,  prxir  eux  mettre  k  Faven- 


rab» 
très 


ture  de  vivre  ou  de  mourir,  car  plos  ne  poo- 
voient  souffrir  ni  endurer  leur  fambie.  Siorion- 
nèrent  les  An^ois  entre  eux  trois  hnlaiflra,  et  se 
rangèrent  en  trois  pièces  de  terre  devant  kon 
logis,  et  firent  graÛTfoison  de  feox  pour  vor 
plusdair  entour  eux, et  firent  dcmearcrtoosks 
garçons  en  leurs  logis  pour  garder  les  chevaux. 
Si  se  tinrent  ainsi  cette  nuit  tms  armés,  cha- 
cun dessous  sa  bannière  on  son  pcnoooeani, 
si  comme  n  étoit  ordonné,  pour  attendre  ravoh 
ture;  car  ib  espéroient  asseï  bien,  idon  les  pa- 
roles du  chevdier,  que  ks  Escots  ks  léfcito- 
roient  :  mais  ib  n  en  avoient  nul  taknt,  ainçoii 
firent  par  autre  oiifcayunig  bkaet 

Quand  ce  vint  sur  k  point  dn  joar, 
trompeurs  dïsoosse  s^cndnttîraiit  sur  Fan  des 
guets  qui  gnettoit  aux  champa  :  si  farcnt  pris 
et  menés  devant  ks  seigneurs  dn  oonacfl  durai 
d*Angkterre  et  dirent  :c  Se^gnea 
vous  cy?  Tous  perda  k  temps; 
don  de  nos  tètes,  ks  Escots  s*ei 
devant  mie-nuft,  etsont  jà  quatre  «■ 
loBn;ctnons  enmenèrent  avec 
loin,  pour  doute  que  nous  ne  k 
trop  tôt,  et  puis  nous  dumiict 
TOUS  venir  dîne.  >  Et  quand  ks 
dirent  ce,  ib  enrent  consefl,  et 
qu\b  étoient  déçus  en  leurs  Guidera;  et 
qne  k  chasser  qîrès  les  Esoou 
lien  Takir,  car  on  ne  les  eût  pn 
encore,  poor  doute  de  deoevement, 
détinrent  les  deux  trompenrs  tons  cob,  et  ks 
firent  demeurer  de4ez  eux,  et  ne  rompireit 
point  knrs  ordonnances  ni  rétdiBaaeHKnt  de 
kurs  baiaiDes  jusques  après  prineftqnandis 
vvcnt  que  c^étoit  vérité  et  que  les  Esaott  émknt 
parlb,  ib  donnèrent  congé  à  tout  homme  de  re- 
traire à  sa  loge  et  de  soi  aiser;  cl  lesselgneors 
aDirent  à  conseil  pour  regarder  qoe  un  ftrolL 

Entrementes  anoons  des  ooningBons  ^^^ffm 
montèrent  sur  knrs  ciievaux  et  passèiua  h 
dite  rifière  en  grand  pérfl,  et 

h  moittagne  dont  les  Eacxrs  éttient  h  nuit 
tb,  et  trouvèrent  phn  de  cinq 
bêtes  grasaes,  toutes  mortes^  qne  ks  Escots 
aviMcnt  tuées,  pour  ce  qu'èDes  étoient  pesantes 
et  ne  ks  eussent  pn  suîr .  et  n  ne  ks  v>iMlaient 
mie  laisser  vives  aux  Aogiîiisî.  El  si  trouverait 

^  *  l^  peaooroB  déàpan;  jû»  |ariinplH'W!'r«  rftm» 
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plus  de  quatre  cents  chaudières  faites  de  cuir, 
atoat  le  poil,  pendues  sur  le  feu,  pleines  de  chairs 
etd'Taae,  pcmr  faire  bouillir,  et  plus  de  mille 
hastes^  pleines  de  pièces  de  chair  pour  rôtir,  et 
{dos  de  cinq  mille  vieux  souliers  usés,  faits  de 
cuir  tout  cru,  atout  le  poQ ,  que  les  Escots  avoient 
là  laissés.  EU  trouvèrent  cinq  povres  prison- 
niers an^^ois  que  les  Escots  avoient  liés  tous 
nuds  aux  arbres,  par  dépit ,  et  deux  qui  avoient 
les  jambes  brisées  :  si  les  délièrent  et  laissèrent 
aDer,  et  puis  revinrent  en  Fost,  si  à  point  que 
cfaacon  se  dâogeoit  et  ordonnoit  pour  raller 
en  Angleterre,  par  Taccord  du  roi  et  de  tout  son 
conseil^. 

Si  furent  tout  ce  jour  les  bannières  des  ma- 
réchaux toutes  déployées;  et  vinrent  loger  de 
haute  heure  en  un  beau  pré  où  ils  trouvèrent 
assez  à  fourrager  pour  leurs  chevaux,  qui  leur 
vmtbien  à  point,  car  ils  étoient  si  foibles  et  si 
fondus  et  si  affamés  qu'à  peine  pouvpient-ils 
aller  avant.  Lendemain,  ils  se  délogèrent  et  che- 
vaodièrent  encore  plus  avant,  et  s'en  vinrent  lo- 
ger de  grand'heure  de-lez  une  grand'cour  d'ab- 
baye, ideux lieues  près  de  la  dté  de  Durenunes^. 
Si  se  logea  le  roi  la  nuit  en  cette  cour,  et  Tost 
contre  val  les  prés.  Si  trouvèrent  assez  fourrage , 
qfà  kar  vint  bien  à  point,  herbes,  vesce  et  blés. 
Lendemain,  se  reposa  Tost  là  endroit  tout  coi, 
et  le  roi  et  les  seigneurs  allèrent  vers  l'église  de 
Dareimnes,  et  adonc  fit  le  roiféauté  à  l'église  et 
à  révoque  de  Durenunes  et  aussi  aux  bourgeois; 
car  foite  ne  Tavoit  encore.  En  celle  cité  trou- 
vèrenlrils  leurs  charrettes  et  leurs  charretiers 
et  tous  leurs  hamois  qu'ils  avoient  laissés,  vingt 
sept  joors^  devant,  en  un  bois  à  mie-nuit,  si  conune 
,  3  est  contenu  ci-dessus  ;  et  les  avoient  les  bour- 
geois de  la  dté  de  Durenunes,  qui  trouvés  les 
avaient  dedans  le  bois ,  amenés  dedans  leur  ville 
à  leur  eoust  et  fait  mettre  en  granges  vuides, 
diacime  diarrette  atout  son  penonceau  pour  les 
reoonodtre.  Si  furent  moult  lies  tous  seigneurs, 
quand  ib  eurent  trouvé  leurs  charrettes  et  leurs 
hamois;  et  reposèrent  deux  jours  dedans  la  dite 
dté  et  Tost  tout  autour;  car  mie  ne  se  put  être 
logé  tout  en  la  dite  dté;  et  firent  leurs  chevaux 

^Brodiet. 
•   'Le  départ  de  rannésanglaife  ne  peut  être  antérieur 

«S  août;  car  le  roi  était  encore  ce.  Jour-là  à  Stanhope. 
'Durham. 
*  Edouard  partit  de  Durham  le  ITJoiUetanpliiitôt 
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ferrer,  et  puis  se  mirent  à  vole  devers  Ebruich  ^ . 
Si  exploitèrent  tant,  le  roi  et  tout  son  ost,  que 
dedans  trois  jours  ils  y  vinrent;  et  là  trouva  le 
roi  madame  sa  mère  qui  le  reçut  à  grand'joie; 
et  aussi  firent  toutes  ses  dames  et  les  bourgeois 
de  la  vOle.  Là  donna  le  roi  congé  à  toutes  ma- 
nières de  gens  de  raller  chacun  en  son  lieu;  et 
remercia  grandement  les  comtes,  les  barons  et 
les  chevaliers,  du  service  qu'ils  lui  avoient  fait; 
et  retint  encore  de-lez  lui  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  et  toute  sa  route  qui  furent  grande- 
mesDt  fêtés  de  madame  la  roiue  et  de  toutes  les 
dames;  et  délivrèrent  les  Hainuyers  leurs  che- 
vaux, qui  tous  étoient  enfondus  et  affoulés ,  au 
oonseO  du  roi,  et  fit  chacun  somme  pour  lui  de 
ses  chevaux  morts  et  vifs  et  de  ses  frais.  Si  en 
fit  le  roi  sa  dette  envers  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  3,  et  le  dit  messire  Jean  s'en  obligea  en- 
vers tous  les  compagnons;  car  le  roi  et  son  con- 
seil ne  purent  sitôt  recouvrer  de  tant  d'argent 
que  les  chevaux  montoient;  mais  on  leur  en  dé- 
livra assez  par  raison  pour  payer  leurs  menus 
frais,  et  pour  retourner  au  pays^;  et  puissedi, 

pour  aller  chercher  les  Écossais,  et  U  était  revenu  au 
plus  tard  le  15  d'août  à  Yorck. 
»Yorck. 

'  Edouard  donna  ordre  à  son  trésorier  et  à  ses  cham- 
bellans, par  ses  lettres  datées  dTorck,  le  20  août,  de 
payer  à  Jean  de  Hainaut,  dès  quil  serait  arrÎTé  à  Lon- 
dres, quatorze  mille  liyres,  tant  pour  ses  gages  et  ceux 
des  Hainuyers,  que  pour  le  prix  de  leurs  chevaux.  Ce  que 
dit  ensuite  Froissart,  qu'on  ne  put  ramasser  assez  d'ar- 
gent pour  payer  à  Jean  de  Hainaut  tout  ce  qui  lui  était 
dû ,  peut  être  vrai  à  la  rigueur  ;  cependant  Edouard  ayait 
tant  à  cœur  d'acquitter  cette  dette  qu'il  ordonna ,  par  les 
mêmes  lettres,  que  si  l'argent' manquait,  on  mtt  en  gage 
de  ses  joyaux  Jusqu'à  la  concurrence  de  quatre  miUe 
Uvres  qu*U  s'était  engagé  à  payer. 

*  On  troure  dans  Rymer  un  ordre  du  roi  Edouard  à 
son  trésorier,  pour  qu'U  eût  à  payer  sept  mille  livres  ster- 
ling à  compte,  sur  les  quatorze  mille  auxqueUes  montait 
le  subside  conrenu  pour  lui  et  ses  compagnons.  Cet  ordre 
est  daté  dTordc,  28  juin  1327. 

La  même  année,  le  4  juillet,  William  d'irland  reçoit 
l'ordre  de  préparer  des  Toitures  pour  nre  Jean  de  Hai- 
naut et  sa  suite.  Cet  ordre  devait  être  valable  jusqu'à  la 
Saint-Michel  suivante. 

On  trouve  un  autre  ordre  au  trésorier,  daté  dTorck, 
20  août  1327,  pour  payer  à  sire  Jean  de  Hainaut,  à  son 
arrivée  à  Londres,  quatre  miUe  livres  sterling,  comme 
indemnité  de  la  perte  de  ses  chevaux,  et  pour  mettre 
même  en  gage  les  joyaux  de  la  couronne,  s'il  n'y  a  pas 
assez  d'argent  dans  le  tréson 

Plus  un  passe-port  de  la  même  date  ordonnant  à  cJia- 
cun  de  ne  foire  aucune  insulte  à  sire  Jean  de  Hainaut. 
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dedans  Taimée,  furent  eux  tous  payés  de  ce  que 
les  chevaux  montoient. 

Quand  les  Hainuyers  eurent  délivré  leurs  che- 
vaux, as  achetèrent  diaeun  de  petites  haque- 
nées  pour  chevaucher  mieux  à  leur  aise,  et  ren- 
voyèrent leurs  garçons,  leurs  hamois,  sommes, 
malles,  et  habits  par  mer,  et  mirent  tout  en 
deux  nefii  que  le  roi  leur  fit  délivrer.  Si  arrivè- 
rent ces  besognes  à  PEscluse  en  Flandre^  ;  et  ils 
prirent  congé  au  roi ,  à  madame  la  roine  sa  mère, 
au  comte  de  Kent ,  au  comte  Henry  de  Lancastre 
et  aux  barons,  qui  grandement  les  honorèrent; 
et  les  fit  le  roi  accompagner  de  douze  ^  cheva- 
liers et  deux  cents  armures  de  fer ,  pour  la  doute 
des  archers  dont  ils  n'étoient  mie  assurés;  car 
il  les  convenoit  passer  parmi  le  pays  de  Tévè- 
ché  de  Linoolle.  Si  se  partirent  messire  Jean 
de  Hainautet  sa  route  toute  an  conduit  dessus- 
dit ,  et  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées 
qu^ils  vinrent  à  Douvres.  Là  montèrent-fls  en 
mer ,  en  nefis  et  en  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent 
appareillés ,  et  les  Anglois  se  partirent  d'eux , 
qui  convoyés  les  avoient  ;  et  retourna  chacun 
en  son  lieu;  et  les  Hainuyers  vinrent  à  Wissant. 
Là  séjournèrent-ils  deux  jours,  en  mettant  hors 
leurs  chevaux  et  le  demeurant  de  leurs  hamois. 
Endementres  vinrent  messire  Jean  de  Hainaut 
et  aucuns  chevaliers  en  pèlerinage  à  Notre  Dame 
de  Boulogne,  et  depuis  s'en  retournèrent-ils  en 
Hamaut  ;  et  se  départit  Tun  de  l'autre,  et  se  re- 
trait chacun  sur  son  lieu  :  mais  messire  Jean 
s'en  vint  devers  le  comte  son  frère ,  qui  se  tenoit 
à  Valenciennes ,  qui  le  reçut  liement  et  volon- 
tiers; car  moult  l'aimoit  :  et  adonc  lui  recorda 
le  sire  de  Beaumont  toutes  nouvelles ,  si  avant 
qu'il  les  put  savoir,  conune  celui  qui  vu  les 
avoit. 

Plus  enfin  un  ordre  sienne  par  le  roi,  à  Erersham,  le 
28  juin  1328,  pour  payer  sept  mille  livres,  comme  partie 
des  quatorze  mille  livres  qui  lui  sont  dues. 

^  L'Écluse,  ou  Sluis  en  langue  du  pays,  est  à  une 
dizaine  de  lieues  de  Bruges. 

*  Dans  les  lettres  d'Edouard,  datées  d'Yorck  le  20  août, 
par  lesquelles  il  enjoint  aux  vicomtes,  baillis,  etc. ,  defiilre 
fournir  à  Jean  de  Hainaut  et  à  sa  troupe  les  voitures  et 
les  choses  dont  ils  auront  besoin  sur  la  route,  il  nomme 
seulement  Jean  de  l'isle,  comme  devant  l'accompagner  et 
commander  l'escorte  :  mais  cette  pi^e  ne  contredit  point 
le  rMt  de  Froissart  ;  car  il  est  possible  que ,  dans  le 
nombre  dos  diMix  cents  armures  qui  composaient  Tes- 
rorte,  il  y  eût  douze  chevaliers,  quoique  le  roi  ne  Domme 
dans  ses  lettres  que  le  commandant  en  chef. 


CHAPITRE  XLV. 


Gomment  les  barons  et  les  seigneurs  d'Angleterre  cuioyêigut 
Mgats  en  Hainaat  pour  parler  du  mariage  delà  fille  daooBle 
et  da  roi  Edouard. 

Ainsi  Fut  cette  grande  et  dure  chevauchée 
départie  que  le  roi  Edouard,  le  premier  an  de 
sa  création,  fit  contre  les  Escotâ  Ne  demeura 
mie  gramment  de  temps  après  que  ce  roi,  ma- 
dame sa  mère,  le  comte  de  Kent  acm  onde,  le 
comte  Henry  de  Lancastre,  messire  Roger  de 
Mortimer,  et  les  autres  barons  d^An^eterre, 
qui  étoient  demeurés  du  conseQ  du  roi  pour  lui 
aider  à  conseiller  et  gouverner,  eurent  avis  et 
oonseQ  de  le  marier.  Si  envoyèrent  un  évèque^, 
deux  chevaline  bannerets^,  et  deux  bons  dercs 
k  monseigneur  Jean  de  Hainaut,  pour  lui  prier 
qull  y  voulût  bon  moyen  être,  et  mettre  bon 
conseil  à  ce  que  le  jeune  roi  leur  sire  fût  marié; 
parquoi  monsieur  son  frère  le  comte  de  Hainaut 
et  de  Hollande  lui  voulût  envoyer  une  de  ses 
filles;  car  il  Tauroit  plus  chère  que  nulle  autre, 
pour  Famour  de  lui.  Le  sire  de  Beaumont  fêta 
et  honora  ces  messages  et  commissaires  do  roi 
anglois  quant  qu'il  put,  car  bien  le  savoit  faire. 
Quand  bien  fêtés  les  eut,  il  les  mena  à  Valen- 
ciennes pardevers  son  frère,  qui  moult  hono- 
rablement les  reçut  aussi,  et  fêta  si  souverai- 
nement bien  que  longue  clH)se  seroit  à  raccmter. 

Quand  assez  fêtés  furent,  ils  firent  leurs  mea- 
sages  sagement  et  à  point,  ainsi  que  chargé 
leur  étoit:  Le  comte  leur  répondit  moult  cour- 
toisement ,  par  le  conseil  de  monseigneur  Jean 
son  frère  et  de  madame  la  comtesse  mère  à  la 
demoiselle ,  et  leur  dit  :  que  moult  grands  mer- 
cis  à  monseigneur  le  roi  et  à  madame  la  rome 
et  aux  seigneurs  par  quel  conseil  ils  étoient  là 
venus,  quand  tant  leur  étoit  que  de  loi  foire 
tel  honneur  que,  pour  telle  chose,  ils  avoient  ai 
sufBsans  gens  à  lui  envoyés  ;  et  que  moult  vo- 
lontiers s*accorderoit  à  leur  requête,  si  notre 
saint  père  le  Pape  et  sainte  é^ise  s*y  aoeor- 
doient.  Cette  réponse  leur  suffit  assez  gnmde- 

*  Le  docteur  Roger  Northborough,  évé<pie  de  lilchfiekl 
et  de  Goventry. 

*  Les  chevaliers  bannerets  étaient  autrefois  des  gentfls- 
hommes  puissans  par  leurs  possessions  terrilorialet  et  le 
nombre  de  leurs  vassaux  dont  ils  formaient  des  coin|M- 
gnies  en  temps  de  guerre.  On  les  appelait  bannerets  ^ 
parce  qu'ils  avaient  droit  de  porter  une  bannière.  Ht  suIh 
sistèrent  jusqu'à  la  création  des  compagnies  d'ordeo- 
uance  par  Charles  VIL 
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méat  ;  pois  envoyèrent  deux  de  leurs  chevaliers 
et  deux  dercs  en  droit  pardevers  le  saint  père 
à  Avignon  < ,  pour  impétrer  dispensation  de  ce- 
lui mariage  accorder  ^  ;  car  sans  le  congé  du  saint 
père,  foire  ne  se  pouvoit,  pour  le  lignage  de 
France  dont  ils  étoient  moult  prochains,  si 
comme  en  tiers  degré;  car  leurs  deux  mères 
éfoient  cousines  germaines  issues  de  deux  frè- 
res^.  Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  venus  en 
Avignon,  ils  eurent  faite  leur  besogne;  car  le 
saint  père  et  le  collège  s'y  consentirent  assez 
bénignement,  pour  la  haute  n(rf)lesse  dont  tous 
deux  étoient  issus. 

CHAPITRE  XLVI. 

Comment  madame  Philippe  de  Hainaat  fût  mariée  au  roi 
«TAni^leterre,  et  comment  elle  fut  honorablement  reçue  à 
Lomlret. 

Quand  ces  messages  furent  revenus  d'Avignon 
àValendennes,  à  toutes  leurs  bulles,  ce  mariage 
fîit  tantôt  octroyé  et  affermé  d'une  part  et  d'au- 
tre. Si  fit-on  la  devise  pourvoir  et  appareiller 
de  tout  ce  qu'Q  falloit,  si  honorablement  comme 
à  teDe  damoiselle  qui  devoit  être  roine  d'Angle- 
terre afféroit.  Quand  appareillé  fut ,  comme  dit 
est,  die  fut  épousée  par  vertu  d'une  procuration 
apparent  suffisamment,  qui  là  fut  apportée  de 
par  le  roi  d'Angleterre  ^  ;  et  puis  fut  mise  en 
voie  pour  emmener  en  Angleterre  pardevers  son 
mari  qui  l'attendoit  à  Londres ,  là  où  l'on  la  de- 
voit couronner.  Et  monta  en  mer  la  dite  damoi- 
sdle  Philippe  de  Hainaut  à  Wissant,  et  arriva, 
et  toute  sa  compagnie,  à  Douvres  ^;  et  la  con- 

*  Les  papes  y  résidaient  depuis  1309. 

*  Edouard  avait  déjà  écrit  au  pape  pour  obtenir  cette 
dispense  :  set  lettres,  datées  d'Yorck,  le  15  d*août,  sup- 
poient  même  qu'il  lui  avait  précédemment  écrit  pour  le 
même  sujet.  Aussi  les  chevaliers  trouvèrent-ils  la  bulle  de 
dispcDae  toute  dressée  :  elle  est  datée  du  3  des  calendes 
et  septembre ,  c'est-à-dire  du  30  août ,  jour  auquel  ils  ne 
pouvaient  pas  encore  être  arrivés  à  Avi(;non. 

'  Isabelle  de  France,  mère  d'Edouard,  était  fille  de  Phi- 
fippe-le-Bel  :  Jeanne  de  Valois,  mère  de  Philippe  de  Hai- 
naat ,  était  fille  de  Charles  de  Valois,  frère  du  même  Phi- 
lippe-le-Bel. 

*  Cette  procuration  était  adressée  à  révêque  de  Coveu- 
trr  et  de  Litchfield^  et  datée  de  NotthiGham ,  le  8  octobre. 

*  EUe  n'y  était  point  encore  arrivée  le  28  novembre, 
date  des  lettres  de  sauf-conduit  données  par  Edouard 
pour  elle,  pour  son  père  et  pour  leur  suite,  dans  les- 
qoeUes  il  est  parlé  d'eux  comme  devant  bientôt  arriver, 
qui  intra  regnum  nostrum  proximd  sunt  venturi,  dit 
le  prince.  Au  reste ,  U  ne  parait  pas  que  le  comte  de  Hai- 
oaot  ait  foit  usage  de  ce  sauf-conduit.  S*U  eût  été  en  An- 


dulsit  jusques  à  Londres  ce  gentO  chevalier  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut ,  son  oncle ,  qui  grandement 
fut  reçu,  honoré  et  fêté  du  roi  .et  de  madame 
la  roine  sa  mère,  des  autres  dames,  des  barons 
et  des  chevaliers  d'Angleterre.  Si  eut  adonc  à 
Londres  grandYëte  et  grand'noblesse  des  sei- 
gneurs, comtes,  barons,  chevaliers,  de  hautes 
dames  et  de  nobles  pucelles,  de  riches  atours  et 
de  riches  paremens,  de  jouter  et  de  bouhourder 
pour  Tamour  d'elles,  de  danser,  de  caroler,  de 
grands  et  beaux  mangers  chacun  jour  donner; 
et  durèrent  ces  fêtes  par  Fespace  de  trois  se- 
maines. 

Au  chef  de  ces  jours ,  messire  Jean  de  Hainaut 
prit  congé  et  s'en  partit  à  toute  sa  compagnie 
de  Hainaut,  bien  fournis  de  beaux  joyaux  et 
riches  qu'on  leur  avoit  donnés  d'un  côté  et  d'au- 
tre en  plusieurs  lieux  ;  et  demeura  la  jeune  roine 
Philippe  à  petite  compagnie  de  son  pays,  hor^ 
mis  un  jeune  damoisel  ^  qu'on  appelait  Wateletde 
Mauny  \  qui  y  demeura  pour  la  servir  et  tailler 
devant  elle  ^  ;  lequel  acquit  depuis  si  grand'- 
gràce  du  roi  et  de  tous  les  chevaliers  et  seigneurs 
du  pays  qu'il  fut  du  secret  et  du  plus  grand 
conseil  du  roi ,  au  gré  de  tous  les  nobles  du  pays  ; 
et  fit  depuis  si  grands  prouesses  de  son  corps, 
en  tant  de  lieux,  qu'on  n'enpourroit  savoir  le 
nombre ,  si  comme  vous  orrez  avant  en  l'histoire, 
s'il  est  qui  le  vous  die. 

Or  nous  tairon»-nous  de  parler  de  lui  tant 
qu'à  présent  et  des  Anglois,  et  retournerons 
aux  Escots. 

CHAPITRE  XLVIL 

Gomment  le  bon  roi  lUribert  d'Escoise,  lui  étant  an  lit  delà 
mort,  manda  tons  ses  barons  et  leur  recommanda  son  fils  et 
son  royaume,  et  encbarsea  à  monseigneur  Guillaume  de 
Douglas  qu'il  portAt  son  cceur  au  saint  sépulcbre. 

Après  que  les  Escots  se  partirent  de  la  mon- 
tagne par  nuit,  là  où  le  jeune  roi  Edouard  et 

gleterre  avec  sa  fille ,  Jean-le-Bel,  qui  était  attaché  à  la 
maison  de  Hainaut ,  et  qui  était  peut-ett%  de  la  suite  de  la 
princesse ,  n'aurait  pas  omis  de  le  nommer  coiqointement 
avec  Jean  de  Hainaut. 

^  Damoiseau,  titre  qu'on  donnait  aux  fils  des  sei- 
gneurs qui  n'étaient  point  encore  armés  chevaliers. 

*  C'est  le  même  qui  devint  dans  la  suite  si  célèta^  tous 
le  nom  de  Gautier  ou  Wautier  de  Mauny. 

>  C'est-à-dire,  pour  couper  les  viandes  à  la  table  de  la 
reine.  On  appelait  icuyers  tranchants  ceux  qui  étaient 
chargés  de  cette  fonction.  Les  jeunes  gens  de  la  plus  haute 
naissance  n'en  étaient  pas  dispensés,  et  les  en^ms  des  roii 
exerçaient  souvent  cet  office  à  la  table  de  leurs  pèrei. 
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les  seigneurs  d'An{;Ieterre  les  avoient  assiégés , 
si  oomme  vous  avez  oui,  ils  allèrent  vingt  deux 
Ueues  de  celui  sauvage  pays,  sans  arrêter;  et 
passèrent  cette  rivière  de  Tyne  assez  près  de 
Cardueil  en  Galles,  chacun  à  ses  pieds;  et  len- 
demain ils  revinrent  en  leur  pays,  et  se  dépar- 
tirent par  rordonnancc  des  seigneurs;  et  ralla 
chacun  en  sa  maison.  Assez  tôt  après  les  seigneurs 
et  aucuns  bons  prudliommes  pourchassèrent 
tant  entre  le  roi  d^Angleterre  et  le  roi  d*Escosse 
que  une  trêve  fut  accordée  entre  eux  à  durer 
par  Tespace  de  trois  ans  ^ 

Dedans  cette  trêve  advint  que  le  roi  Robert 
d^Escosse,  qui  moult  preux  avoit  été,  étoit  de- 
venu vieux  et  foîble  et  si  chargé  de  la  grosse 
maladie,  ce  disoit-on,  que  mourir  le  convint  K 
Quand  il  sentit  et  connut  que  mourir  lui  con- 
vènoit,  il  mandatons  les  barons  de  son  royaume 
es  quels  il  se  fioit  le  plus  par  devant  lui.  Si  leur 
pria  moult  affectueusement  et  leur  chargea,  sur 
leur  fëauté,  qu'ils  gardassent  féalement  son 
royaume  en  aide  de  David  son  fils,  et  quand  il 
seroit  venu  en  âge,  qu'ils  obéissent  â  lui  et  le 
couronnassent  à  roi,  et  le  mariassent  en  lieu  si 
suffisant  que  à  lui  appartenoit.  En  après  il  ap- 
pela le  gentil  chevalier  messire  Guillaume  ^  de 
Douglas  et  lui  dit  devant  tous  les  autres  :  «Mon- 
seigneurGuillaume,  cher  ami ,  vous  savez  que  j'ai 
eu  moisit  à  faire  et  à  souffrir  en  mon  temps  que 
j*ai  vécu ,  pour  soutenir  les  droits  de  cestui  royau- 
me ;  et ,  quand  j'eus  le  plus  à  faire ,  je  fis  un  vœu 
que  je  n'ai  point  accompli,  dont  moult  me  pèse. 
Je  vouai  que,  s'il  étoit  ainsi  que  je  pusse  tant 
faire  que  je  visse  ma  guerre  achevée,  par  quoi  je 
pusse  cestui  royaume  gouverner  en  paix,  j'irois 
aider  à  guerroyer  les  ennemis  Notre  Seigneur 


^  On  conclut  d'abord  une  trère  qui  devait  durer  jus- 
qu'au dimanche  de  la  mi-caréme  de  l'année  1328,  et  qui 
fut  suivie  d'une  paix  humiliante  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Edouard  se  désista  de  ses  prétentions  de  suzeraineté  sur 
rÉcosse  et  rendit  à  Robert  Bruce  tout  les  titres  qui  leur 
servaient  de  fondement  Cette  pièce  est  datée  d'Yorck 
le  !•*■  mars  1328. 

*  Tout  ce  qui  suit  concernant  la  dernière  "^^aladie  et  la 
mort  du  roi  Robert  Bruce,  doit  être  attribué  à  l'année 
1329,  ainsi  qu'on  le  verra  à  la  fin  du  chapitre.  Mais 
comme  Froissart,  foute  d'être  instruit  de  la  date  de  la 
mort  de  ce  prince,  la  place  avant  celle  de  Charles-le-Bel 
arrivée  en  1328,  et  avant  d'autres  événemens  qui  appar- 
tiennent certainement  à  la  même  année,  je  continuerai 
de  compter  1328 ,  en  marquant  en  note  kl  véritable  date 
des  faits  postérieurs  à  cette  année. 

•  Le  vrai  nom  est  Jacques, 


et  les  contraires  de  la  foi  chrétienne,  à  mon 
loyal  pouvoir.  A  ce  point  a  toigours  mon  cœur 
tendu;  mais  Notre  Seigneur  ne  Ta  mie  voulu 
consentir;  si  m'a  donné  tant  à  faire  en  mon 
temps,  et  au  dernier  suis  entrepris  si  gravement 
de  si  grand'maladie  qu'il  me  convient  mourir  y 
si  comme  vous  voyez.  Et  puisqu'il  est  ainsi  que 
le  corps  de  moi  n'y  peut  aller ,  ni  achever  ce  que 
le  cœur  a  tant  désiré,  j'y  veuil  envoyer  mon 
cœur  en  lieu  du  corps ,  pour  mon  vœu  achever. 
Et  pour  ce  que  je  ne  sçais  en  mon  royaume  nul 
chevalier  plus  preux  de  votre  corps ,  ni  mieux 
taillé  pour  mon  vœu  accomplir  en  lieu  de  mm, 
je  vous  prie,  très  cher  et  espécial  ami,  tant  comme 
je  puis,  que  ce  voyage  veuiUiez  entreprendre 
pour  l'amour  de  moi,  et  mon  âme  acquitter  en- 
vers Notre  Seigneur;  car  je  tiens  tant  de  vous  et 
de  votre  noblesse  et  de  votre  loyauté,  que  si 
vous  l'entreprenez  vous  n'en  Vaudrez  aucune- 
ment, et  si  en  mourrai  plus  aise;  mais  que  ce 
soit  par  telle  manière  que  je  vous  dirai.  Je  vueil, 
sitôt  que  je  serai  trépassé,  que  vous  prenez  le 
cœur  de  mon  corps  et  le  faites  bien  enôbamner;  • 
et  prendrez  tant  de  mon  trésor  qu'il  vous  sem- 
blera que  assez  en  ayez  pour  parfoumir  tout  le 
voyage,  pour  vous  et  pour  tous  ceux  que  vous 
voudrez  mener  avec  vous;  et  emporterez  mon 
cœur  avec,  pour  présenter  au  saint  sépulchre , 
là  où  Notre  Seigneur  fût  enseveli,  puisque  le 
corps  n'y  peut  aller. Et  le  faites  si  grandement, 
et  vous  pourvoyez  si  suffisamment  de  telle  com- 
pagnie et  de  toutes  autres  choses  que  à  votre 
état  appartient,  et  que  partout  là  où  vous  vien- 
drez que  on  sache  que  vous  emportez  outre  mer 
le  cœur  du  roi  Robert  d'Escosse ,  et  de  son  com- 
mandement, puisque  ainsi  est  que  le  corps  n'y 
peut  aller,  s 

Tous  ceux  qui  là  étoient  commencèrent  â  pleu- 
rer moult  tendrement  ;  et  quand  le  dit  messire 
Guillaume  put  parler,  il  répondit  et  dit  ainsi: 
«  Gentil  et  noble  sire ,  cent  mille  mercis  de  la 
grand'honneur  que  vous  me  faites,  que  vous  de 
si  noble  et  si  grand'chose  et  tel  trésor  me  char^ 
gez  et  me  recommandez;  et  je  ferai  volontiers,  et 
declair  cœur ,  votre  commandement ,  à  mcm  loyal 
pouvoir.  Jamais  n'en  doutez;  combien  que  je  ne 
suis  mie  digne  ni  suffisant  pour  tel  chose  ache- 
ver. » — «  Ah  !  gentil  chevalier ,  dit  adonc  le  roi , 
grands  mercis,  mais  que  vous  le  me  créantez, 
comme  bon  chevalier  et  loyal.»  — «Certes, 
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sire ,  moult  vobntiers,  «dit  le  chevalier.  Lors  lui 
créanta  comme  loyal  chevalier.  Adonc  dit  le 
roi  :  «Or  soit  Dieu  gracié;  car  je  mourrai  plus  à 
paix  dorénavant,  quand  je  sçais  que  le  plus  suf- 
fisant et  le  plus  preux  de  mon  royaume  achèvera 
pour  moi  ce  que  je  ne  puis  oncques  achever,  d 

Assez  tôt  après  trépassa  de  ce  siècle  le  preux 
Robert  de  Bruce  roi  d'Escosse;  et  fiit  enseveli 
si  honorablement  que  à  lui  appartenoit ,  se- 
\oa  Tusage  du  pays;  et  fut  le  cœur  6té  et  em- 
baumé, ainsi  que  commandé  Tavoit.  Si  gtt  le 
dessusdit  roi  en  Fabbaye  de  Donfremélin  ^ ,  en 
Esoosse,  très  révéremment;  et  trépassa  de  ce 
siède  Pan  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  sept, 
le  septième  jour  de  novembre  >• 

En  ce  temps  là  assez  tôt  trépassa  aussi  le  vail- 
lant comte  de  Moret  ^  qui  étoit  le  plus  gentil  et 
le  plus  puissant  prince  d'Escosse,  et  s'armoit  d'ar- 
gent à  trois  oreillers  de  gueules. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Commeiit  mestire  Guillamne  de  Doublas ,  en  allant  outre  mer 
toi  tué  en  Espacée  mal-  fortunément ,  et  comment  le  Jeune 
roi  d*Eioo«e  Ait  marié  à  la  soeur  du  roi  d'Angleterre. 

Quand  le  printemps  vint,  et  la  bonne  saison 
pour  mouvoir  qui  vouloit  passer  outre  mer, 
messire  Guillaume  de  Douglas  se  pourvut  ainsi 
qu'il  lui.appartenoit^,  selon  ce  que  commandé 
lui  étoit.  n  monta  sur  mer  au  port  de  Monrois^ 
en  Esoosse ,  et  s'en  vint  en  Flandre  droit  à  FEs- 
cluse,pour  ouïr  nouvelles,  et  savoir  si  aucun 
de  par  deçà  la  mer  s'appareQloit  pour  aller  de- 
vers la  sainte  terre  de  Jérusalem ,  afin  qu'il  pût 

*  Dunfermline,  tOIc  du  comté  de  Fifè. 

*  Cette  date  est  inexacte.  11  paraît  certain  que  R<^ert 
Bruce  mourut  peu  après  le  7  juin  1329.  On  trouTedans 
Rjmer  des  pièces  qui  le  supposent  vivant  vers  cette  date, 
et  une  lettre  qui  prouve  qu'il  était  mort  avant  la  fin  de  ce 
moii.  Walsingfaam  place  mal  à  propos  la  mort  de  ce 
prinqjB  au  7  juin  1328. 

*T1iomas  Randolpbe,  premier  comte  de  Moray,  se  dis- 
tingua par  sa  valeur  sous  le  règne  de  Robert  Bruce  qui  lui 
accorda  le  comté  de  Moray  avec  la  seigneurie  de  Ttle  de 
Man,  en  fief,  ainsi  que  plusieurs  autres  vastes  possessions 
co  Ecosse,  vers  Taimée  1315.  Cette  même  année,  le 
comte  de  Moray  Ait  nonmié  gouverneur  d'Ecosse,  à  cause 
de  la  minorité  du  roi  futur ,  et  il  entra  dans  cet  emploi 
mmiiài  après  la  mort  de  Robert  Bruce.  U  mourut  de  la 
pierre ,  le  21  juillet  1332. 

*  Le  passe-port  que  Jacques  de  Douglas  obtint  du  roi 
d'Angleterre  est  daté  du  f  septembre  1329;  mais  peut- 
être  diffiéra-t-il  son  voyage  jusqu*aa  printemps  de  Tannée 
suivante. 

"Montroie. 


avoir  meilleure  compagnie.  Si  séjourna  bien  à 
FEscluse  par  l'espace  de  douze  jours,  ainçois 
qu'il  s'en  partit;  mais  oncques  ne  voulut  là  en 
droit  mettre  pied  à  terre  tout  le  terme  des  douze 
jours;  mais  demeura  toigours  sur  sa  nef,  et  te* 
noit  son  tinel  honorablement  à  trompes  et  à 
nacaires,  comme  si  ce  fût  le  roi  d'Escosse.  Et 
avoiten  sa  compagnie  un  chevalier  banneret  et 
six  autres  chevaliers  des  plus  preux  de  son 
pays,  sans  l'autre  menée;  et  avoit  toute  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  pots,  bassins,  écuelles, 
hanaps,  bouteilles,  barils  et  autres  si  faites  cho- 
ses; et  avoit  jusques  à  vingt  huit  écuyers  jeu- 
nes gentilshommes  des  plus  suffisans  d'Esco^se, 
dont  il  étoit  servi.  Et  devez  savoir  que  tous  ceux 
qui  le  vouloient  aller  voir  étoient  bien  fêtés  de 
toutes  manières  de  vins  et  de  toutes  manières 
d'épices,  mais  que  ce  fussent  gens  d'état.  Au 
dernier,  quand  Û  eut  séjourné  là  endroit  à  VFa- 
duse  par  l'espace  de  douze  jours ,  il  entendit  que 
le  roi  Alphonse  d'Espaigne  ^  guerroyoit  au  roi 
de  Grenade  ^  qui  étoit  Sarrasin  :  si  s'avisa  qu'il 
se  trairoit  cette  part,  pour  mieux  employer  son 
voyage ,  et  quand  il  auroit  là  fait  sa  besogne, 
il  iroit  outre  pour  parfaire  et  achever  ce  que 
chargé  et  commandé  lui  étoit.  Si  se  partit  ainsi 
de  FEscluse,  et  s'en  alla  pardevers  Espaigne,  et 
arriva  premier  au  port  de  Valence  la  grande, 
et  puis  s'en  alla  droit  vers  le  roi  d'Espaigne,  qui 
étoit  en  ost  contre  le  roi  de  Grenade  ^ ,  et  étoient 
assez  près  l'un  de  l'autre ,  sur  les  frontières  de 
leurs  pays.  Avint ,  assez  tôt  après  que  le  dit  mes* 
sire  GuOlaumede  Douglas  fut  là  venu,  le  roi  d'Es- 
paigne issit  hors  aux  champs  pour  plus  approcher 
ses  ennemis  :  le  roi  de  Grenade  issit  hors  aussi 
d'autre  part;  si  que  l'un  voyoit  l'autre  à  toutes 
ses  bannières;  et  commencèrent  à  ranger  leurs 
batailles  l'un  contre  l'autre.  Le  dit  messire  Guil- 
laume de  Douglas  se  trait  à  l'un  des  côtés  pour 
mieux  faire  sa  besogne  à  toute  sa  route  et  pour 
mieux  montrer  son  effort.  Quand  il  vit  toutes 
les  batailles  rangées  d'une  part  et  d'autre,  et  vit 
la  bataille  du  lOi  un  petit  esmouver,  Q  cuida 

^  u  s*agit  ici  d'Alpbonse  XI ,  roi  deCastUle  et  de  Léon, 
couronné  en  1311 ,  mort  en  1350. 

'  Muley  Mubamad  IV ,  souverain  de  Grenade,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1315  et  mourut  en  1333. 

>  Mubamad  venait  de  s'emparer  de^baltaric  (Gibral- 
tar) ,  et  Alphonse  faisait  le  siège  de  cette  ville  par  terre 
et  par  mer.  Mais  rapproche  de  Mubamad  le  foi^  de  to^ 
ver  le  siège. 
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f^VHl^  «H;^!  »«jiniiMfr«  IK  qui  mieux  Touloit  être 
éN^  |Hr<uiivf«i  qu^  ik^  dfniifr^ 
H  Muat  M  WHtti^^we  avfc  lui,  josquesà  la  ba- 
Idùile  Uu  i\>i  dt  Urtnade^  et  alla  aux  ennemis  as- 
MuMer ;  ei  (>eo»uil  ainsi  que  le  roi  d'Espaigne  et 
iMiiM^  s<i«i»  bÀlaiUe»  le  sussent;  mais  non  firent, 
âum  il  fUl  laidement  d^,  car  oncques  cdoi 
jour  ue  »'ea  emmurent.  Là  ftit  le  gentil  dievalier 
tte«:ùreGuiUaumedeDou{^  enclos,  et  tonte  sa 
roule,  des  ennemis;  et  y  firent  merreiDes  d*ar- 
mes;  mais  finalement  ib  n^  purent  durer,  ni 
onicques  pied  n'en  échappa,  que  tons  ne  fassent 
occî»  à  grand  meschef  >  :  de  quoi  ce  fat  pitié  et 
dommage  et  grand*Ucheté  pourks  E^ngnob; 
et  moult  enfarent  blâmés  de  tons  ceux  qui  en 
ouïrent  parler,  car  bien  eussent  rescous  le  che- 
valier et  une  part  ie  des  siens ,  slb  cassent  Touh. 
Ainsi  alla  de  cette  avanture  et  dn  Toyage  me»- 
sire  Guillaume  de  Dou{^ 

Ne  demeura  mie  grandement  de  tcmp^  apris 
ce  que  le  dit  chevalier  se  fat  parti  dTscosse 
pour  aller  en  son  pèlerinage,  si  comme  tous 
avex  ou! ,  que  aucuns  seigneurs  et  pnMfhommes, 
qui  déslroîeul  la  paix  entre  les  Anglois  et  les 
Esct>rs«  traitèrent  tant  que  mariage  fat  fait  du 
jeune  roi  dlsiM^osse  et  de  la  sœur  au  jeune  roi 
Edouard  d' Augleterre.  Si  fat  ce  mariage  accordé; 
et  i^pousa  la  dame  le  dessusdit  roi  à  Benrich  > 
en  KsitiAse;  et  là  y  eut  grands  (Mes  d'une  partie 
et  d'autre  ^. 

Or  me  veux-je  taire  un  petit  des  Escots  et 
dt^H  Aw{ïUms,  et  me  retrairai  au  roi  Charles  de 
Kl  aui^  et  aux  ordonnances  d'icdui  pays. 

•  Au  mlUeu  ae  la  niélée.  Jacques  de  Douera»  pntUi 
boUe  qui  roufwiwalt  le  cœur  de  Robert  Bnice  et  la  jeta 
au  nUlieu  d«a  raunt  eunemit  en  t'écriant  :  .Marche  eo 
avaut,  cwuuw  tu  1«  faUaU  pendant  u  vie.  et  Douglas ya 
\t  tulYrtî  w  i^rlr.  •  Les  ctHupagnons  de  Douglas  se  pré- 
v\\mt^i\i  am^  lui  dans  la  m^lée  et  presque  tous  y  péri- 
rent. ttHix  dv  «es  wmpaRnons  qui  lui  suTTécurent  trou- 
nrrul  «uu  tiklavrt^  au  mUieu  des  morts,  ainsi  que  la  botte 
nul  rcnfnMuaii  h  arur  de  Robert  Bruce,  et  firent  trans- 
jHivlvr  l  uu  et  Tauirt^  eu  Ecosse.  Douglas  fut  enterré  dans 
le  touu>euu  de  «es  j^rc»  clans  VégUse  de  Douglas.  Le  coeur 
d^^Uoberi  Brui-e  tut  déposé  à  Melrose. 

•  i^WNvkk  m  \  IVmboucbure  de  la  Tweed,  limitrophe 
f utrt»  VÉix>a»e  cl  r Angleterre. 

•  t.e  mariage  fut  conclu  au  printemps  de  Tannée  1328, 
PW»  d^iu  an  avant  la  mort  de  Robert  Bruce ,  et  par 
JJ|»wiMem  long  -  temps  avant  le  départ  de  Jacques  de 
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k  roi Ghariet  de  France monnit  sans  hoir  mile,  et 
lo  dôme  pafft  K  les  haroot  éfament  à  roi  mouKi- 
Flâippe de  Valois;  Koomment  il  déeonM  les  Pla- 
qua s'éloieBt  Rteilés  contre  leur  seisnenr. 

Le  roî  Chartes  de  France ,  ffls  au  beau  roi  Phi- 
Iqype,  fiit  trois  fob  marié ,  et  si  mourut  sans 
boir  mate  de  son  corps ,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage pour  te  ro3raame9  si  comme  tous  orra 
auprès.  La  preinière  de  ses  femmes  fut  Tune 
des  plus  bdes  dames  du  monde;  et  fîit  fiQe  de 
h  comtesse  d'Artois  ^  CeUe  garda  mal  son  ma- 
riage et  sefbrfit,  parqooi  eUe  en  demeura  long- 
temps an  Qiàtd  Gaillard  en  prison  et  à  grand 
mesdief ,  ainçois  que  son  mari  fût  roL  Quand 
k  royaume  lui  tai  édiu  et  il  fut  couronné,  les 
doQze  pairs  et  tes  barons  de  France  ne  voulurent 
mte,  sUs  eussent  pa,  que  le  T03raume  demeurât 
sans  tioir  mâle.  Si  quistrent  sens  et  aris  par  quoi 
te  roi  fût  remarié;  et  le  fut  à  la  fille  de  Tempe- 
rcor  Henry  de  Locemboorc  >  et  scrar  au  gentfl 
roi  de  Bcbaigne';  et  parquoi  le  premier  mariage 
fut  défait  et  amudé  de  cette  dame  qui  en  prison 
étoit,  et  tout  par  la  dédaration  du  Pape,  notre 
saint  père,  qui  adonc  étoit.  De  cette  seconde 
dame  de  Looembourc,  qui  étoit  moult  hiunble 
et  prude  femme,  eut  le  roi  un  fils  qui  moorut 
moult  jeune,  assez  tùt  la  mère  après,  àYssoldun 
en  Berry ^  ;  et  moururent  tous  deux  moult  soup- 
çonneusement,  de  quoi  aucunes  gens  furent 
incoolpésen  derrière  couvertement.  Après,  ce 
roi  Charles  fut  remarié  tierce  fois  à  la  fille  de 
son  onde  de  remariage  5,  la  fille  de  monseigneur 
Louis  comte  d*Évreux ,  la  reine  Jeanne  et  soenr 
au  roi  de  Navarre  qui  adonc  étoit  ^.  Puis  avint 

«  Blanche  de  Bourgo(pie ,  fille  d'Othon  IV ,  palatin  de 
Bourgogne,  et  de  Mahaud,  comtesse  d*Artots,  quîftit 
enfermée  au  Château-Gaillard  d'Andelys,  comme  le  ^ 

FroissarL 

•  Marie  de  LuTembourg,  fiUe  de  Tempcreur  Henri  VU 
et  de  Marguerite  de  Brabanl.  Le  mariage  se  fit  à  Prorim 
le  12  septembre  1322. 

>  Jean  de  Luxembourg. 

•  Cette  princesse  mourut  à  Issoudun  le  21  mars  1325 

(1324). 

»  Froissart  reut  apparemment  faire  entendre,  par  fex- 
pression  son  oncle  de  remariage,  que  Louis  comte  d'É- 
Treux,  frère  du  roi  Philippe-le-Bel,  était  issu  du  second 
mariage  de  Philippe-le-Hardi,  leur  père  commun,  ayec 
Marie  de  Brabant. 

•  Le  mariage  de  Charle»-le-Bel  et  de  Jeanne  dTTTeax, 
se  fit  en  Tannée  1325.  Elle  étoit  soeur  de  Phmppe 
dlrreux,  qui  derint  roi  de  NaTarre  par  too  mariage 
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que  cette  dame  Ait  enceinte ,  et  le  roi  son  mari 
s*accoacha  malade  au  lit  de  la  mort. 
Quand  H  aperçât  que  mourir  le  convenoit,  il 
I      derisa  que,  s'il  avenoit  que  la  roine  s'accouchât 
d'un  fils,  il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Ya- 
I     lois,  son  cousin  germain,  en  fût  mainbour,  et 
'     régent  du  royaume,  jusques  adonc  que  son  fils 
serait  en  âge  d'Être  roi  ;  et  s'U  avenoit  que  ce 
I     At  one  fille ,  que  les  douze  pairs  et  les  hauts 
iiaitHis  de  France  eussent  conseil  et  avis  entre 
eta  d'm  ordonner ,  et  donnassent  le  royaume 
i  cdai  qui  avoir  le  devroit.  Sur  ce,  le  roi  Char- 
les alla  mourir  environ  la  Chandeleur,  Fan  de 
grioe  mil  trois  cent  vingt  sept  ^ 

Ne  demeura  mie  grandement  après  ce  que  la 
reine  Jeanne  accoudhà  d'une  fiUe  ^^  de  quoi  le 
plus  du  royaume  en  furent  durement  troublés 
et  courroucés. 

Quand  les  douze  pairs  et  les  hauts  terons  de 
France  surent  ce ,  ils  s'assendsièrent  à  Paris  le 
plutôt  qu'ils  purent,  et  donnèrent  le  royaume, 
de  conunun  accord,  à  monseigneur  Pliilippe  de 
Valois,  fils  jadis  au  comte  de  Valois,  et  en  ôtè- 
rent  la  roine  d'Angleterre  et  le  roi  son  fils ,  qui 
étolt  demeurée,  soeur  germaine  du  roi  Charles 
dernier  trépassé  ;  pour  raison  de  ce  qu'As  dient 
que  le  royaume  de  France  est  de  sigrand*nobIesse 
qu^il  ne  doit  mie  par  succession  aller  à  femelle, 
ni  paroooséquent  à  fils  de  femelle,  ainsi  que 
vous  avez  ouï  ça  devant  au  cmnmencement  de 
ce  livre.  Et  firent  celui  monseigneur  Philippe 
couroDner  à  Rains  Tan  de  grâce  mil  trois  cent 
vingt  huit,  le  jour  de  la  Trinité  ^,  dont  puis- 
ce-di  grand'guerre  et  grand'désolation  avint  au 
royaume  de  France  et  en  plusieurs  pays,  si 
eoomie  vous  pourrez  ouïr  en  cette  histoire. 

Assez  tôt  après  ce  que  ce  roi  Philippe  fut 
coaromié  à  Rains,  il  manda  ses  princes,  ses  ba- 
rons et  toutes  ses  gens  d'armes,  et  alla  atout 
son  pouvoir  loger  en  la  ville^  de  Gassel  pour 

afK  Jenme  de  France,  fiUe  unique  de  Louis  X,  dit  le 
BMm. 

*  Charle»-Ie-Bel  mourut  à  Yiocennes ,  daiu  la  nuit  du 
31  jumer  au  l**"  février  1327,  en  commençant  Tannée  à 
Piquet  «ÛTant  Tusage  d'alors,  et  1328,  suiyant  notre 
unière  actoeUe  de  la  commencer  au  l***  janvier. 

'  GeCU  fiUe,  nommée  Blanche,  vint  au  monde  le  i^  avril 
1328. 

*  Le  dimasdie  de  la  Trinité  était  cette  année  le  29  mal 

*  Cettrà-dire,  sans  doute,  auprès  de  Cassel;  car  les 
Ftanands  étaient  maîtres  de  la  ville,  comme  Froissart  le 
dn  plus  IMS. 


guerroyer  les  Flamands,  qui  étoient  rebelles  à 
leur  seigneur  1,  mèmement  ceux  de  Rruges, 
dTpre  et  ceux  du  Franc  3;  et  ne  vouloient  obéir 
au  dit  comte  de  Flandre,  mais  Favoient  enchâssé  ; 
et  ne  pouvoit  adonc  nulle  part  demeurer  en  son 
pays,  fors  tant  seulement  à  Gand,  et  encore  as* 
sez  escharsement.  Si  déconfit  adonc  le  roi  Phi- 
lippe bien  seize  mille  Flamands,  qui  avoient  fait 
un  capitaine  qui  s'appeloit  Colin  Dennekins  3, 
hardi  homme  et  outrageux  durement  ;  et  avoient 
les  dessusdits  Flamands  fait  leur  garnison  de 
Gassel ,  au  commandement  et  aux  gages  des  vil- 
les de  Flandre,  pour  garder  ces  frontières  là  en 
droit.  Et  vous  dirai  comment  ces  Flamands  fu- 
rent déconfits,  et  tout  par  leur  outrage. 

Us  se  partirent  un  jour,  sur  Fheure  de  souper, 
du  nK)nt  de  GasseH,  en  intention  de  déconfire  le 
roi  et  tout  son  ost,  et  s'envinrent  tout  paisible- 
ment, sans  point  de  noise,  ordonnés  en  trois 
batailles,  desquelles  Tune  alla  droit  aux  tentes 
du  roi,  et  eurent  près  soupris  le  roi  qui  «éoit  à 
souper  et  toutes  ses  gens.  L'autre  bataille  s^en 
alla  droit  aux  tentes  du  roi  de  Behaigne,  et 
le  trouvèrent  près  en  tel  point;  et  la  tierce 
bataille  s'en  alla  droit  aux  tentes  du  comte  de 
Haioaut,  et  Teurent  aussi  près  soupris,  et  le 
hâtèrent  si  que  à  grand'peine  purent  ses  gens 
être  armés,  ni  les  gens  monseigneur  de  Beau- 
mont  son  fr^e.  Et  vmrent  tantôt  ces  trois  ba- 
tailles si  paisiblement  jusques  aux  tenies,  que,  à 
grand  meschef ,  furent  les  seigneurs  armés 
et  leurs  gens  assemblés.  Et  eussent  tous  les  sei- 
gneurs et  leurs  gens  été  morts,  si  Dieu  ne  les 
eût,  ainsi  comme  par  droit  miracle,  secourus  et 

*  Le  comte  Louis  dit  de  Crécy. 

'  Le  Franc,  Franconatus,  terra  fhmca.  C'est  une 
partie  de  la  Flandre  Arançaise  qui  fût  cédée  à  la  France 
par  la  paix  des  Pyrénées.  Elle  comprend  les  bailliages  de 
Bourbourg,  Ber^pie  Saint-Winox  et  Fumes,  et  outre 
les  cbefii-lieux  de  ces  bal]liaj];es,  les  villes  de  Dunkerque 
et  de  Gravelines. 

"Les  bistoriens  flamands  le  nomment  ISicolas  Zonnèidns. 

*  Ils  s'étaient  retrancbés  sur  une  éminence  à  la  vue  de 
Cassel  dont  ils  étaient  en  possession  et  qui  leur  servoit 
comme  de  place  forte.  Ils  firent  arborer  sur  les  murs  de^ 
tours  de  Cassel  une  espèce  d*étendardsur  lequel  ils  avaient 
Gût  peindre  un  coq  avec  ces  mots  : 

Quand  œ  coq  id  chantera, 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 

Us  appelaient  Pbilippe  le  roi  trouvé,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  dû  espérer  d'être  roi.  Après  la  victoire,  Pbilippe 
fit  meure  Cassel  à  fini  et  à  sang. 
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aidés;  mais,  par  la  grâce  et  volonté  de  Dieu, 
chacun  de  ces  seigneurs  déconfit  sa  bataille  si 
entièrement,  et  tous  à  une  heure  et  à  un  point, 
qu'oncques  de  ces  seize  mille  Flamands  nul  n'en 
échappa;  et  fut  leur  capitaine  tué  ^  Et  si  ne  sut 
oncques  nul  de  ces  seigneurs  nouvelles  Tun  de 
Tautre,  jusques  adonc  qu'ils  eurent  tout  fait;  et 
oncques  des  seize  mille  Flamands  qui  morts  y 
demeurèrent  n'en  recula  un  seul,  que  tous  ne 
Fussent  morts  et  tués  en  trois  mcmceaux  Tun  sur 
l'autre,  sans  issir  de  la  place  là  où  chacune  ba- 
taille commença,  qui  fut  Tan  de  grâce  mil  trois 
cent  vingt  huit ,  le  jour  de  la  Saint  Barthélémy  ^. 
Adonc ,  après  cette  déconfiture,  vinrent  les  Fran- 
çois à  Gassel  et  y  mirent  les  bannières  de  France , 
et  se  rendit  la  ville  au  roi;  et  puis  Poperingue, 
et  après  Ypre,  et  tous  ceux  de  la  chÀtellenie  de 
Bergues,  et  ceux  de  Bruges  en  suivant;  et  reçu- 
rent le  comte  Louis  leur  seigneur  amiablement 
adonc  et  paisiblement,  et  lui  jurèrent  foi  et 
loyauté  à  toujours  mais. 

Quand  le  roi  Philippe  de  France  eut  remis  le 
comte  de  Flandre  en  son  pays ,  et  que  tous  lui 
eurent  juré  féauté  et  hommage,  il  départit  ses 
gens,  et  retourna  chacun  en  son  lieu  3;  et  il 
même  s'en  vint  en  France  et  ajourner  à  Paris 
et  là  environ.  Si  fut  durement  prisé  et  honm^ 
de  cette  emprise  qu'il  avoit  fidte  sur  les  Fla- 
mands, et  aussi  du  beau  service  qu'il  avoit  fait 
au  comte  Louis  son  cousin.  Si  demeura  en 
grandlionneur ,  et  accrut  grandement  l'état 
royal,  et  n'y  avoit  oncques  mais  eu  en  France 
roi,  si  comme  on  disoit,  qui  eût  tenu  l'état  pareil 
au  roi  Philippe;  etfaisoit  faire  tournois,  joutes 
et  ébatements  moult  et  à  grand  plenté. 

Or  nous  tairons-nous  un  petit  de  lui  et  par- 
lerons des  ordonnances  d'Angleterre  et  du  gou- 
vernement du  roi. 

*  N.  Zonnekins,qui  ayait  dirigé  toutes  les  opérations  de 
cette  journée ,  périt  après  ayoir  ùïi  des  actes  incroyables 
de  braYoure. 

*  Suivant  la  Chron.  de  Flandre,  la  bataille  de  Cassel 
le  donna  la  Yeille  de  la  Saint-Bartbélemy. 

■Avant  de  quitter  la  Flandre,  Philippe  fit  venir  le 
romlc  liOiiis  de  Oécy  :  «  Beau  cousin ,  lui  dit-il ,  je  suis 
Ycuu  ici  sur  les  prières  que  vous  m'en  avez  faites.  Peut- 
être  avez-vous  donné  occasion  à  la  révolte  par  votre  né- 
Glinence  \  rendre  la  justice  que  vous  devez  5  vos  peuples  : 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner  pour  le  présent. 
Il  m'a  fallu  faire  de  ffraiitic'S  dépenses  pour  une  pareille 
expédition  ;j'aurois  droit  de  prétendre  à  quelque  dédom- 
masemeut;  mais  je  vous  tiens  quitte  de  tout,  et  je  vous 
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Gomment  le  roi  d'Angleterre ,  par  le  fmi  eonortemeet  de 
metsire  Roger  de  Mortimer.fltdécolerleeomtedeKMitsoa 
onde;  et commeiit ledit  meMireBoffcr  monnilvttaiiieBNiit 
iVNnès'. 

Le  jeune  roi  d^Angleterre  se  gouverna  im 
grandtemps,  si  comme  vous  avez  ou!  d  dessus 
raconter,  par  le  conseil  de  madame  samère,  da 
comte  de  Knet  son  onde,  et  de  monseigneur 
Roger  de  Mortimer.  Au  dernier,  envie  qui  (mo- 
ques ne  mourut,  commença  à  naître  entre  le 
comte  de  Kent  dessus  dit  et  le  seigneur  de 
Mortimer,  et  monta  puis  Tenvie  si  haut  que  le 
sire  de  Mortimer  informa  et  ennorta  tant  le 
jeune  roi ,  par  le  consentement  de  maHainf  ^ 
mère,  et  lui  firent  entendant  que  ledit  comte 
de  Kent  le  vouloit  empoisonner,  et  le  faroit 
mourir  temprement,  s'Û  ne  s'en  gardoit,  pour 
avoir  son  royaume,  comme  le  plus  prodiam 
après  lui  par  suoxssion;  car  le  jeune  frfere  da 
roi  qu'on  appdoit  monseigneur  Jean  de  Eltem, 
étoit  nouvellement  trépassé  y  Le  jeune  roi  qui 
croyoit  légèrement  ce  dont  on  Finformoit,  ainsi 
que  jeunes  seigneurs,  tels  a-t-on  vu  souvent, 
croient  l^^èrement  ce  dont  ceux  qui  les  ddvent 
conseiller  les  informent ,  et  plutôt  en  mal  qa^en 
bien,  fit,  assez  tôt  après  ce,  son  dit  onde  le 
comte  de  Kent  prendre  et  le  fit  décoler  poMi- 
quement  3,  que  oncques  fl  n'en  put  venir  i  ex« 


r^ds  Tot  états  soumis  et  pacifiés.  Gardei-voaibiaide 
nous  ftdre  retourner  me  seconde  fois  pour  un  parefl  su- 
jet. Si  votre  mauvaise  administration  m*obti8cioit  de  re- 
venir, ce  seroît  moins  pour  ym  intérêts  que  pour  les 
mleo8.B 

*  Froissart  tndte  fort  sucdnctemeDt  cette  ]Mrtie  de 
l'histoire  particoUère  d'Angleterre,  afin  d'arriver  à  la 
grande  quereUe  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard,  et 
c'est,  sans  doute ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  des  éré- 
nemens  qui  concernent  les  deux  royaumes,  qu'Envi 
porte  id  le  supplice  du  comte  de  Kent  et  de  Boger  de 
Mortimer ,  dont  la  date  est  postérieure  à  ceUe  des  âdtt 
qu'il  racontera  dans  quelques-uns  des  chapitres  sidrana. 
Les  détail»  que  Froissart  omet  sont  suppléés  par  Knigh- 
ton,Walsingliam ,  Avesbury'et  Jos.  Barnès  dans  son  his- 
toire d'Edouard  Hl,  etc. 

'  Froissart  se  trompe  :  Jean  d'Eltham  survécut  plus  de 
six  ans  au  comte  de  Kent.  Outre  son  frère  atné,  Tliomat 
de  Brotherton,  comte  de  F^orfolk,  et  les  deux  sœurs  du 
roi,  Jeanne  et  Éléonore,  vivaient  aussi 

'  Le  comte  de  Kent  fût  décapité  à  Winchester  le  19mars 
1330.  On  peut  voir  les  motifis  de  sa  condamnation  dans 
une  lettre  dïdouard  au  pape  en  date  du  24  mars  de  la 
même  année. 
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cotance.  De  qooi  tous  ceux  du  pays,  grands  et 
pdils ,  nobles  et  non  nobles ,  furent  durement 
tranblés  et  courroucés,  et  eurent  depuis  ce  du- 
rement ccmtre  cœur  le  seigneur  de  Mortimer  ; 
et  bien  pensoient  que,  par  son  conseil  et  par  son 
poorchas  et  par  fausse  induction,  avoit  ainsi  été 
mené  et  traité  le  gentil  comte  de  Kent  que  ils 
teuoient  tous  pour  prud'homme  et  pour  loyal; 
m  oncques  après  ce  le  sire  de  Mortimer  ne  fut 
tant  aimé  comme  fl  avoit  été  paravant  Ne  de- 
meura mie  depuis  guères  que  grand'fame  issit 
hors  sur  la  mère  du  roi  d'Angleterre,  ne  sais 
oûe  si  voir  étoit,  qu'elle  étoit  enceinte;  et  en 
eocoolpoit-on  plus  de  ce  fait  le  seigneur  de  Mor- 
timer que  nul  autre.  Si  commença  fortement 
cette  esclandre  à  multiplier,  tant  que  le  jeune 
roi  en  fat  informé  suffisamment.  Et  avec  tout 
ce,  il  fut  informé  que,  par  fausse  induction  et 
par  envie  du  seigneur  de  Mortimer,  faite  plus 
par  trabison  que  par  raison,  il  avoit  fait  mettre 
à  mort  son  onde  le  comte  de  Kent,  que  tous 
ceux  dn  pays  tenoient  et  avoient  toujours  tenu 
pour  prudliomme  et  pour  loyal.  Donc  si  le 
jeune  roi  fut  triste  et  courroucé,  ne  fait  mie  à 
demander.  Si  fit  tantôt  prendre  le  seigneur  de 
Mortimer  t  et  le  fit  mener  à  Londres,  pardevant 
grand^fmson  des  barons  et  des  nobles  de  son 
royaume;  et  fit  conter  par  un  sien  chevalier 
tous  les  bits  du  seigneur  de  Mortimer,  ainsi  que 
escrqire  et  enregistrer  les  avoit  fait  ;  et  quand 
ils  furent  tous  dits  et  contés,  le  dit  roi  d'An- 
gleterre demanda  à  tous,  par  manière  de  con- 
seQ  et  de  jugement,  quelle  chose  en  étoit  bon 
de  Caire.  Le  jugement  en  fut  assez  tôt  rendu  ; 
car  diacun  en  étoit  jâ ,  par  renommée  et  par 
juste  information,  tout  avisé  et  informé.  Si  en 
répondirent  au  roi,  et  dirent  qu'il  devoit  mou- 
rir en  tdle  manière  comme  messire  Hue  le  Des- 
pensier  avoit  fait  et  été  justicié.  A  ce  jugement 
n'eut  aucune  dOation  de  souffrance  ni  de 
mercL  Si  fut  tantôt  traîné  par  la  dlé  de  Lon- 
dres sur  nnbabut^,  puis  lié  sur  une  esselle 

*  Le  parlement  étant  alors  assemblé  à  Nottingham, 
Hortnner  et  la  reine  résidaient  dans  le  château,  bien  s«r- 
dispir  leurs  amis.  Mais  le  roi  ayant  séduit  le  gourer- 
isor,  y  pénétra  secrètement  par  un  passage  souterrain 
pendant  la  nuit  et  accompagné  de  quelques-uns  de  ses 
les  pins  déterminés.  Mortimer  Ait  arrêté  dans  sa 
à  coucher,  après  avoir  tué  le  premier  qui  était 
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*  Espèce  de  colEre  ou  tombereau. 


emmy  la  place  S  et  puis  eut  le...  coupé  et  toutes 
les...,  et  jetées  en  un  feu  qui  là  étoit  ;  et  puis  fut 
le  ventre  ouvert,  et  le  cœur  trait  hors,  pour 
ce  qu'il  en  avoit  fait  et  pensé  la  trahison,  et 
jeté  au  dit  feu,  et  aussi  toutes  ses  entraiUes, 
et  puis  fut  écartelé  et  envoyé  es  quatre  maîtres 
dlés  d'Angleterre,  et  la  tète  demeura  à  Lon- 
dres 3.  Ainsi  finit  ledit  messire  Roger  de  Mor- 
timer. Dieu  lui  pardoint  tous  ses  forfaits  ! 

Tantôt  après  cette  justice  faite,  le  roi  d'An- 
gleterre, par  le  conseQ  de  ses  hommes,  fit 
madame  sa  taière  enfermer  en  un  beau  châ- 
teau 3;  et  lui  bailla  dames  et  demoiselles  et 
chambrières  et  gens  assez  pour  la  garder,  ser- 
vir et  tenir  compagnie ,  et  chevaliers  et  écuyers 
d'honneur,  ainsi  comme  à  si  haute  dame  qu'elle 
étoit  appartenoit  ;  et  lui  assigna  et  délivra  grand'- 
terre  et  grandVevenue,  pour  elle  suffisamment 
gouverner,  selon  son  noble  état,  tout  le  cours 
de  sa  vie;  et  la  dite  revenue  au  plus  près  de 
celui  chàtel  qu'il  put  par  raison;  mais  il  ne  vou- 
lut mie  souffrir  ni  consentir  qu'elle  allât  hors , 
ni  se  montrât  nulle  part,  fors  en  aucuns  lieux 
ébatants  et  moult  plaisans  qui  étoient  devant 
la  porte  du  châtel,  et  qui  répondoient  à  la  mai- 
son. Si  usa  ladite  dame  sa  vie  là  assez  belle- 
ment, et  la  venoit  voir  deux  ou  trois  fois  Tan, 
le  jeune  roi  Edouard,  son  fils.  Nous  nous  souf- 
frirons à  parler  de  la  damé,  et  parlerons  du 
roi  son  fils,  et  comment  il  persévéra  en  sa 
seigneurie. 

Après  ce  que  ce  roi  Edouard,  qui  étoit  en 
son  jeune  âge^,  eut  fait  faire  ces  deux  grands 
justices,  si  comme  vous  avez  ou!  ci  dessus  con- 
ter,, il  prit  nouveau  conseil  des  plus  sages  et 
des  mieux  crus  de  tout  son  royaume ,  et  se  gou- 
verna moult  bellement  ;  et  maintint  son  royaume 

• 

*  Suiyant  Robert  d'Avesbury  l'exécution  se  fit  à  Elmes. 
aJ  TurreLondonienH  ttsque  ad  flircas  apud  Elnm, 
per  unam  Uucam  extra  civUatem  Londoniensem 
erectas,  ad  coudas  equorum  tractus  fuit  et  suspensus 
Und€m,9 

'  Le  récit  de  Frolssart  n'est  pas  exact.  Le  corps  de 
Mortimer,  après  avoir  été  exposé  sur  un  §ibet  d'après 
l'ordre  spécial  du  roi ,  pendant  deux  jours  et  deux  nuiu , 
Ait  accondé  aux  frères  mineurs  de  Londres  qui  l'ensere- 
lirent  dans  leur  église,  appelée  aiqourd'bui  éslise  du 
Christ  C'est  de  Ui  que ,  long-temps  après,  il  ftit  trans- 
porté à  Wigmore. 

*  EUe  fût  confinée  au  château  de  Riding,  près  de 
Londres. 

«  U  venait  d'atteindre  sa  dix-huitième  année. 
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aipafa,  par  le  bon  oMudl  ({u'O  avoit  de-lez 
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CoDiMBlle  rai  dt  FraDoe  cnfOTi  Usiti  a  Anglclcm  pour 
HBUMr  le  rai  d'AagMem  qu'il  hii  renéilfïinbaaimaBe, 
rtqadltcboMlcdUniirtpoadiiaiixdnHudiltléBMi. 

Or  avint  que,  mràoQ  un  an  aprts  ce  qne  le 
roi  PhQippe  de  Valois  eut  été  couronné  à  roi 
de  France,  et  que  tous  les  barons  el  les  tenans 
du  dit  royaume  lui  eurent  fait  fëaulé  et  hom- 
mage, excepté  le  jeune  roi  Edouard  d'Angle- 
terre  qui  encore  ne  s'étoit  trait  avant,  et  aussi 
il  n'avoit  point  été  mandé,  si  fot  le  roi  de 
France  conseillé  et  informé  qn'Q  mandat  le  dit 
roi  d'Angleterre  à  venir  faire  hommage  et 
féauté,  ainsi  comme  D  appartenoit.  Adonc  en 
furent  priés  d'aller  en  An^eterre  faire  ce  mes- 
sage et  sommer  ledit  roi  ■,  le  sire  d'Aubigny  ^ 
et  le  sire  de  Beausault^,  et  deux  clercs  en  droit, 
maîtres  en  parlement  à  Paris ,  qne  on  appdoit 
pour  ce  tems  maître  Simon  d'Orliens  et  maître 
Pierre  de  Maisieres.  Ces  quatre ,  du  commande- 
ment et  ordonnance  du  roi,  se  partirent  de  Pa- 
ns bien  étofTëment,  et  cheminèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  vinrent  àWissant  :  là  mon- 
tèrent-ils en  mer  et  furent  tantôt  outre  ;  et  arri- 
vèrent i  Douvres,  et  séjournèrent  là  un  jour, 
pour  attendre  leurs  chevaux  et  leurs  hamois 
qu'on  mit  hors  des  vaissiaulx.  Quand  ils  furent 
tous  prêts,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux  et 
exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vin- 
rent à  Windesore,  où  le  roi  d'An^elerre  et  la 
jeune  rome  sa  femme  se  tenoîent. 

Les  quatre  dessus  nommés  firent  à  savoir  au 
roi  pourquoi  Ils  étoient  là  venus,  et  aussi  de  qui 
ils  se  rendoient.  Le  roi  d'Angleterre,  pour  l'hon- 
neur de  son  cousin  le  roi  de  France,  les  fit  vc- 

'  n  parait  que  cVWl  pour  11  Mconde  Wi  que  Philippe 
Cutail  lonimer  Ëdonud  ;  ur  a  Iid  irait  tmoyé  prtoj- 
demirreai  i  c«t  eiTel  Kent  Roger,  abbé  de  Fécamp,  qui 
M  depuii  pape  sot»  le  nom  de  ClémenL 

■Les  Impnméf  français  et  anglaisdiMmï  tort  d'Ancenil. 
Siceilred'Aulil(;iire«t,coninieon  D'ea  peut  fniêre  douter, 
Ourles  dÏTreux ,  à  qui  soD  père,  Louu  de  France ,  comte 
dtTTaii,  avait  donné  ea  partage,  outre  le  comté  d'É- 
tampei  el  le*  «ngneurie*  de  Dourdan  et  de  Glen,  celle 
d'AuMgnr,  il  est  ilneulier  qne  Froistart  ne  le  désigne 
pas  plutôt  par  le  litre  de  comte  d'Étampes,  tiire  beaucoup 
plus  bonorable,  pilsque  le  roi  aroil érigé  pour  lui,  en 
1327,  le  comté  d'Ëiampes  en  pairie. 

■  Jeu  de  HontnMnoqr  1"  du  nom,  Migneur  de  Beau- 
uull.  deBreuiill.*ie  | 


nir  avant  et  les  reçut  moult  hiMtorablement,  tf  ^ 
aussi  fit  madame  la  roîne  sa  femme,  ainsi  qW^ 
bien  le  savoient  foire.  En  a}»^  ils  conthrarf 
leurs  messages  et  furent  volontiers  odIs.  Et  lA^' 
pondit  adonc  le  roi  qu'il  n'avoit  mie  son  coDscf 
devers  lui ,  mais  3  le  manderoït  ;  si  ae  retraisiat 
en  la  cité  fie  Londres,  etliiilenrsenritrépandki 
tellement  cpie  bien  devrait  suffire.  Sur  cette  pa- 
role, tpiand  ils  eurent  dtné  en  la  chambre  d>  ' 
roi  et  de  la  roine  moult  aise ,  ils  s'en  partônt, 
et  vinrent  ce  soir  gésir  à  Golebmcdi  >  et  lende- 
main à  Londres.  Ne  demeura  guères  depnis  qoe 
le  roi  d'Angleterre  vint  à  Londres,  en  wa  pi- 
lais â  Westmoustier,  et  là ,  en  un  jour  qtCû  y  or- 
donna ,  eut  son  conseil  assemblé ,  et  furent  Ici 
messagers  dn  roi  Philippe  de  F^rance  appéU»; 
et  là  remontrèrent  eux  pourqixri  ils  étoient  v»* 
nos  et  les  lettres  qui  leur  avoient  été  baJDéadi 
roi  leur  seigneur.  Quand  Os  eurent  parié  Hoi 
et  ft  point ,  ils  vuidèrent  hors  de  la  chambre;  et 
lors  demanda  le  dit  roi  à  avoir  conseil  sur  cette 
requête.  II  me  semble  que  le  roi  fut  adonc  coa- 
seillé  de  répondre  que  voireinent,parrordoD- 
nance  faite  et  scellée  de  ses  prédéceaseors  raft 
d'Angleterre  et  ducs  d'Aquitaine,  i!  en  devtMtfài, 
hommage  et  loyauté  faire  an  roi  de  France,  ai 
du  contraire  on  ne  l'oseroit  ni  voodroit  l'on 
point  conseiller.  Ce  propos  et  conseil  fiit  airtté, 
et  les  messagers  de  France  appelés.  Si  vinrent 
de  rechef  en  la  chambre  de  conseil.  Ui  paria 
l'évéque  de  Londres  ^  pour  le  rai  et  dit  : 

a  Seigneiui ,  qui  êtes  d  envoyés  de  par  le  ni 
de  France,  vous  soyez  les  bien  venus!  Noos 
avons  oui  vos  paroles  et  lu  vos  lettres,  et  bicB 
examinées  à  notre  pouvoir  et  conseillées;  si  vont 
disons  que  nous  conseillons  à  monseigneur  qoi 
ci  est ,  ipi'il  voist  en  France  voir  le  dit  n^  son 
cousin ,  qui  moult  amiablement  le  mande ,  et  dn 
surplus  de  foi  et  d'hommage  Q  s'acquitte  et  faut 
son  devoir,  car  voirement  y  est-il  tenu.  Si  voua 
retrairez  en  France,  et  direz  au  roi  votre  sei- 
gneur que  notre  seigneur  le  roi  d'Angleterre 
passera  par  delà  tempremeut  et  fera  tout  ce 
qu'il  doit  faire,  sans  nul  estrif.  > 

Cette  réponse  plut  grandement  bien  anx  dits 
messagers  de  France  ;  et  prirent  congé  au  nrî  et 
à  tout  son  conseil;  mais  atni^is  il  leur  convînt 
dîner  dedans  le  palais  de  Westmoustier;  et  le* 

•  (Webpook. 

'  Le  docteur  Slephen  GraTcteod. 
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le  dit  roi  moult  grandement ,  et  leur  donna 

,  pour  rbonneur  et  amour  du  roi  de 

aoD  cousin ,  grands  dons  et  beaux  joyaux. 

ce  fait  ils  ne  s^oumèrent  guères  de 

à  Londres  et  s'en  partirent  ;  et  exploitè- 

tant  par  leurs  journées  qu'ils  revinrent  en 

et  droitonent  à  Paris ,  où  ils  trouvèrent 

Philippe ,  à  qui  ils  contèrent  toutes  les 

el  comment  fls  avoient  exploité ,  et  en 

état  ib  étoient  partis  du  roi  d'Angleterre, 

i  comment  grandement  et  honorablement 

avmt  reçus ,  et  à  leur  département  et  congé 

,  doimé  de  ses  biens.  De  toutes  ces  cho- 

eC  exploits  se  contenta  grandement  le  roi 

;  et  dit  que  moult  volontiers  verroit  le 

tdouaid  d'Angleterre,  son  cousin, car  onc- 

neravmtvn. 

nouvelles  s'épartirent  parmi  le  royaume 
Thnoe,  que  le  roi  d'Angleterre  devoit  venir 
if^Dce  et  ftire  hommage  au  dit  roi.  Si  se  or- 
t  et  appareillèrent  moult  richement  et 
ducs  et  comtes  de  son  sang 
k  désiroient  à  voir;  et  proprement  le  roi 
en  escripvit  au  roi  de  Behaigne  et  au 
4e  Navarre,  et  leur  signifia  le  certain  jour 
le  roi  d'Angleterre  devoit  être  devers  lui, 
leur  pria  qu'ils  y  voulsissent  être.  Ces  deux 
,  puisque  priés  en  étoient ,  ne  l'eussent  ja- 
laissé;  et  s'ordonnèrent  au  plutôt  qu'ils 
,  et  vinrent  en  France  en  grand  arroi 
le  roi  de  France.  Si  fut  adonc  conseillé 
PEU  recoeilleroit^le  dit  roi  d'Angleterre  son  cou- 
lia  la  bomie  dté  d'Amiens.  Si  fit  là  faire  ses 
inrféanoes  grandes  et  grosses ,  et  administrer 
pks,  chambres,  hôtels  et  maisons  pour  rece- 
iBir  bn  et  toutes  ses  gens,  où  il  se  comptoit 
fÊoû  k  roi  de  Behaigne  et  le  roi  de  Navarre, 
!■  étoient  de  sa  délivrance^  le  duc  de  Lor- 
kaiDe,k  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon 
ttunare  Rid)ert  d'Artois,  à  plus  de  trois  mille 
,  et  le  roi  d'Angleterre  qui  y  devoit 
à  six  cents  chevaux.  Il  avoit  adonc  et  a 
à  Amiens  bien  cité  pour  recevoir  aisé- 
antant  deprmces  et  leurs  gens,  et  plus 

^Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  et  com- 
>ttfl  passa  la  mer  etvmt  cette  année,  l'an 
Itnis  cent  vingt  neuf,  en  France. 

'Ckt-jh^re  auxquels  U  foisait  détiTrer  à  ses  dépens 
^  et  qri  lenr  était  nécessaire. 
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Comment  te  roi  d'Angleterre  yint  à  Amieni,  oAilAit  honora- 
blement reça  du  roi  de  France  et  lui  fit  hommage ,  mais  non 
mie  tout  entièrement  comme  il  deroit. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  ne  mit  mie  en  ou* 
bli  le  voyage  qu'il  devoit  faire  au  royaume  de 
France,  et  s'appareilla  bien  et  suffisamment, 
ainsi  que  à  lui  appartenoit  et  à  son  état.  Si  se 
partit  d'Angleterre  quand  jour  fut  du  partira 
En  sa  compagnie  avoit  deux  évèques,  celui  de 
Londres^  et  celui  de  Lincolle,  et  quatre  comtes, 
monseigneur  Henry  comte  de  Derby,  son  cou- 
sin germain,  fils  messire  Thomas  de  Lancastre 
au-tort-Gol;  son  oncle,  le  comte  de  Salebrin^, 
le  comte  de  Warvich  et  le  comte  de  Herfbrt; 
six  barons,  monseigneur  Régnant  de  Gobeham, 
monseigneur  Thomas  Wage,  maréchal  d'An- 
gleterre, monseigneur  Richard  de  Stanford,  le 
seigneur  de  Percy,  le  seigneur  de  Manne  ^,  et 
le  seigneur  de  Moutbray,  et  plus  de  quarante 
autres  chevaliers. 

Si  étoient  en  la  route  et  à  la  délivrance  du  roi 
d'Angleterre  plus  de  mille  chevaux  ;  et  mirent 
deux  jours  à  passer  entre  Douvres  et  Wissant. 
Quand  ils  furent  outre ,  et  leurs  chevaux  traits 
hors  des  nef^  et  des  vaissiaulx ,  le  roi  monta  à 
cheval ,  accompagné  ainsi  que  je  vous  ai  dit ,  et 
chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Boulogne  ;  et  là  iiit- 
il  un  jour.  Tantôt  nouvelles  vinrent  au  roi  Phi- 
lippe de  France  et  aux  seigneurs  de  France ,  qui 
jà  étoient  à  Amiens ,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit 
arrivé  et  venu  à  Boulogne.  De  ces  nouvelles  eut 
le  roi  Philippe  grand'joie,  et  envoya  tantôt  son 
connétable^  et  grand'foison  de  chevaliers  devers 
le  roi  d'Angleterre,  qu'ils  trouvèrent  à  Mons- 

*  Edouard  s'emlNurqua  à  Douvres,  le  vendredi  26  mai 
1329,  yers  midi 

'  Les  deux  traductions  anglaises  de  lord  Bemers  et  de 
Joboes  disent  :  at^ec  deux  évèques ^  sans  compter  Vé- 
véque  de  Londres,  Ces  deux  autres  éyèques  étaient  le 
docieur  John  Su^atford,  éYéque  de  Winchester,  et  le  doc- 
teur Henry  Burwash,  éréque  de  Lincoln. 

'  Guillaume  de  MonUgu  ne  fût  fût  comte  de  Salisburj 
qu'en  1337,  suivant  ImhofF,  Tab.  56.  Froissart  a  donné, 
par  anticipation,  ce  titre  à  Blontaffu,  qui  le  possédait 
quand  il  a  écrit  son  histoire. 

«Man. 

■  Comme  la  date  précise  de  la  mort  de  Gaucher  de  Cha- 
tillon,  connétable  de  France,  arrivée  dans  le  cours  de 
cette  année  1329,  n'est  pas  connue,  on  ifpnore  si  c'est  de 
lui  qu'a  s'agit  ici,  ainsi  que  l'a  pensé  du  Chesne,  on  de 
Raoul  de  Brienne,  comte  d'Eu,  qui  liû  succéda  dans  la 
dignité  de  oonnét^e. 
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treu3  SOT  la  mer;  et  eut  grands  reanmaîssan- 
cea  et  apjHvcbemeu  d'amour.  Depuis,  dievau- 
dia  le  jeune  roi  d'Angleterre  en  la  cocapagnie 
du  connétable  de  France;  et  fit  tant  arec  sa 
route  qu'n  vint  en  la  dté  d'Amiens,  oft  le  roi 
Hiilq)pe  étoit  tout  appareHlé  et  pourra  de  le 
recevoir,  le  roi  de  Bdiâigoe,  le  rcH  de  Navarre 
et  le  roi  de  Haflli^res  *  de-lei  Ini ,  et  si  grand'- 
faitaa  de  ducs,  de  ccmtes  et  de  barons  qne 
merveOles  seroit  i  penser  :  car  U  étiûent  tous 
les  douze  pairs  de  France  pour  le  roi  d'Ai^e- 
lerre  ftter,  et  anssl  pour  être  persomuHemeot 
et  foire  témoin  à  son  hommage. 

Si  le  roi  Philippe  de  France  reçut  boim^e- 
mtntetgrandnnentle  jeune  roid'An^eterre, 
ce  ne  fait  mie  S  demander;  et  aussi  firent  tous 
lesrois.lesdocset  les  comtes  qui  U  étirent;  iet 
forent  tous  iceux  semeurs  adonc  en  la  cité  d'A- 
miens, jusqu'à  qumze  jours.  lA  eut  maintes  pa- 
roles et  ordonnances  faites  et  deviséea;  et  me 
semble  que  le  roi  Edouard  fit  adonc  hommage 
de  bouche  et  de  parole  tant  seulement,  sans  les 
mains  mettre  entre  les  mains  du  roi  de  France , 
ou  aucun  prince  ou  prélat  de  par  loi  député  '  ; 
et  n'en  voulut  adonc  le  dit  roi  d'Aof^terre ,  par 

iDom  JtjnaaeU.fkUmdnii  i'ineoa,  roi  deHi- 
jorque  M  téenem  de  HonlpeUier. 

*  Édoqird  H  Kftm  pu  de  meore  M*  nnliii  dm  ctOea 
du  roi  de  Fmice  ;  le  contntra  eu  dit  famKlloMnt  duÉ 
I'kU  d'homiime  que  Brracr  DO»  a  conMrréetqiKj'al 
cru derolrniiporur id,  iflo qn'on pobM le eoraparer, 
unUTCc  le  rMt  de  Froiaint  qu'arec  ks  lettre*  puenle* 
qtd  Mnt  llnUrpréiiiioii  de  cet  acte  at  91^  Donrera  d- 

Intlnaïuntum  liamagUper  Aiiumtem  /If,  Jmbia- 
nUfaetl, 

Au  nom  de  Dien ,  tmeD. 

Sfacbent  tou* ,  par  II  teoenra  de  ce  public  tnetniiiieiU , 
que.  prêtent  Don,  noUdrei  et  tebelUoiit  {nbUci,  et  lei 
lémoliu  d-denou»  wmmft,  rint  en  la  pi^Moce  de  iris 
bani,  tria  neenent  prince,  notre  trèi  chv  lire,  PUlippe, 
parU  grlce  de  Dieu, ruf  de  France,  et  companit,  enn 
penoDne,  haut  et  noble  prince,  montdgDeiiT  Édôwd, 
roi  d'AoBleierre,  et  irec  lui ,  ri^értad  pire  l'^Teeque  de 
Llncolne,  et  gnnde  fMaon  de  tei  autre*  gensetcoa- 
leillen ,  pour  Aire  «n  bommage  de  b  ducbtde  Gureone 
etde  II  pairie  de  France,  au  dit  ror  de  France. 

Et  Ion,  noble  bomme  numeieneiir  Mille  de  NofCfs, 
qnl  etloli  de  coaté  le  dit  ror  de  France ,  dit ,  de  par  le  roj 
de  France,  au  dit  rojd'Angleicrre  en  ente  maniéR: 

■  Sire,  le  rof  ne  tous  entend  p<^nt  1  receroir  ainti , 
cDonneli  a  éU  dii  i  joUrt  conadl,  de*  cboteequll  Dent  et 
doit  tenir,  en  Gaatogne  et  en  A^atUt,  InqneUe*  lenolt 
dderoit  lentrleroyUiarlea  etdequoiledtro]rt3iarle« 
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le  ccnseD  qu'il  eut ,  dudit  bommase  plus  n« 
procéder,  ùsenrit  retourné  ai  Aa^Ubmi 
auroltvu,  lu  et  examiné  les  privOésade^ 
quidevoientédaircir  le  dit  hommage, «tBOOM 
OMnment  et  de  qiK^  le  nri  d'AngIftWTe  1 
être  homme  du  roi  de  France.  Le  roi  de  1 


Bt  prouMaiion  qnll  ne  vous  entcodolil  mvnir  k  a^ 


Et  le  dU  «reMps  de  lineoliM  dit  (t . 
ror  d'AugMerre,  que,  pour  dioae  qneknrd'lBl^MBmi 
00  antre  pour  lui,  dirt  oa  BM,  0  D'eueadoita  nMwi 
nul  droit  qu'il  eutt,  on  doit  »nb,  enUdn^iJaCT— 
et  èi  appartenincet;  et  qne  avenn*  drota  wamma  j 
fuMeat,  pow  ce,  «cqiii*  an  ^  roy  de  Fiançai 

Et,  dnd  pniintC,  le  dit  dreeqne  bdlla  a  aoUata^ 
leTicomledeHduB,  chambdlan  deFranoe,  «eMi 
anr  le  dU  bommige  dont  U  teneur  est  d-dcMoaa  tafk. 

Et  Ion  dit  te  dit  chambellaD  au  ror  d'AugleUReiU: 
«Sire,  rautdeTeDezbonunedur»]r4eFrane8,aiM*- 
nnenr,  de  U  docbé  de  Gurenne,  el  de  aea  amMliMMW^ 
que  Tout  reconnoiMei  i,  tenir  de  lui,  comme  due  É 
Gujenne  et  p^  de  France,  eeloo  U  tenue  des  paix  HM 
entre  (eaderanclen ,  roft  de  France,  et  kmatrei,  idn 
ce  que  TOu*  et  va*  aDce>tn*,n>;a  d'AjiBletene,  et  Anà 
Gurenne,  (TS  Wt  par  le  même  ducbé  a  aea  dBraadn, 
ror*  de  FVuce  ;  a 

Et  Ion  le  ror  d'Angleterre  dit  :  Foirv. 

Et  le  dit  cbimbdlan  dit  aprta,  ainri  :  k  Kl  le  ror* 
Fnnce,  nostre  aire,  Touar^i,  aanvea  aea  praM» 
tiona,  et  lea  retenue*  desaui  dites;  • 

Et  le  rd  de  France  dit  :  Foire. 

Et  Ion,  le*  maint  du  dit  ror  d'Ji^eterre,  mlm 
entre  tet  maint  du  dit  roy  de  France,  brin  es  h 
bouche  le  dit  ro;  d'Ansleterre. 

La  teneur  de  la  cMule,  que  bailla  le  ditéTCsqneptnr  le 
n>T  d'Angleterre,  l'eniuil  : 

«  Je  derien*  Toatre  homme  de  la  docbd  de  GuTonw  4 
de  aei  appartenance*,  que  Je  clame  tenir  de  tom,  conmi 
duc  de  Garenne  et  pair  de  France,  adon  la  tonne  de  pib 
Ute  eaitre  vea  deranden  et  le*  nourea,  aelon  ce  qne  bih 
etDoaanceatrea.TOr»  d'Angleterre  et  duc*  de  Gareaat, 
ariHia  Mt,  pour  U  mime  ducht,iTa(  deranden,  ia}t 
de  France.  > 

Ce  hit  Mt  1  Amieni,  cbffinr  de  la  srande  iglm,  Vm 
de  grSce  mil  troia  cent  Tingt  neuf,  le  dzltma  Joir  da 
juin,  inaction  douze,  tnite  du  r^gline  de  bo*k  Irla 
saint  ptrc  le  Pape  Jean  XXII ,  pr«aenta  et  1  ce  midéi  U> 
moina,  rtrércod*  pèrea  en  Dieu  lea  ireaquet  de  BeauiiÉ, 
de  Laon  et  de  Seolia,  et  haut  prince,  numarignev 
Charlea,  comte  d'AIen^n ,  monae^neor  Eodca,  dnedt 
Bourgogne,  monteigneur  Louia,  duc  de  Bourbon,  DHa* 
adgnau'  Louia,  comte  de  Flaitdre,  monaeignear  Robot 
d'Artoia,  comte  de  Beaumont,  et  le  comte  d'Annagnai; 
U*  abbé*  de  Qugnr  et  de  Corbie  ;  le  aeisueur  de  Beaajn^ 
et  Bernard  tieur  d'Albret  ;  Math,  de  Trre ,  et  Robert  Bar- 
tnnd,  maréchani  de  France  ;/fem,réTéreDd  père  H- 
reaque  SLDaTj,  Henry, uigneur de Percr, Robert OF- 
fon,  Robert  de  WoiieTill,  Robert  de  Itarille,  Gril- 
laume  de  Hoatague,  Gilbert  Talbot,  Jean  HaUrarM) 
*<ne*chal  du  ror  d'Angleterre;  Geoffror  de  Scroft,  d 
ploaieun  autre*  témoin*,  ï  ce  appdéa  et  reqniL 
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tkrcri  d'Angleterre ,  son  cousin ,  jeune, 
Uen  toutes  ces  paroles,  et  ne  le  voult 
s  rien  presser;  car  il  savoit  assez  que 
Beonvreroit  quand  il  youdroit,  et  lui 
lOBL  cousin,  nous  ne  vous  voulons  pas 
,  et  nous  platt  bien  ce  que  vous  en  avez 
ésent ,  jusques  à  tant  que  vous  soyez  re- 
nvotre  pays  et  vu,  par  les  scellés  de  vos 
■ears,  quelle  chose  vous  en  devez  faire,  b 
An^eterre  et  son  conseil  répondirent  : 
ire,  grands  mercis.  » 
s  se  joua,  ébatit,  et  demeura  le  roi 
erre  avec  le  roi  de  France  en  la  cité 
B  :  et  quand  tant  y  eut  été  que  bien  dût 
ir  raison,  il  prit  congé  et  se  partit  du 
It  amiablement  et  de  tous  les  autres 
pi  là  étoient ,  et  se  mit  au  retour  pour 
m  Angleterre ,  et  repassa  la  mer  ^  ;  et 
ir  ses  journées  qu'il  vint  à  Windesore  où 
il  roinePhflippe  sa  Fenmie ,  qui  le  reçut 
et  lui  demanda  nouvelles  du  roi  Phi- 
i  oncle,  et  de  son  grand  lignage  de 
Jd  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez,  et 
i  état  qu'A  avoit  trouvé,  et  conunent 
t  recueilli  et  festoyé  grandement,  et 
eors'qui  étoient  en  France,  auxquelles 
le  les  entreprendre  à  faire,  nul  autre 
*aooomparage. 

CHAPITRE  LUI. 

t  ni  de  France  eoToyi  en  Angleterre  de  loo  plus 
naeU ,  pour  lavoir  par  les  registres  d'Anglelerre 
le  dit  tioknnuige  le  devoit  faire  ;  et  oomment  le 
Merre  lui  enToya  tinet  lettres,  contenant  le  dit 


leora  gueres  de  temps  depuis,  que  le  roi 
s  envoya  en  Angleterre,  de  son  plus 
aseD ,  Tévèque  de  Chartres  2  et  Févèque 
lis  ^,  et  aussi  monseigneur  Louis  de 
,  duc  de  Bourbon  * ,  le  comte  de  Har- 

le  retour  à  Dourres  le  11  Juin,  après  une  ab- 
inxe  jours  en  tgut  ;  ainsi  U  ne  demeura  point 
I  à  Amiens,  comme  Froissart  Ta  dit  précé^ 

1  Plessis-Pasté»  transféré  en  1328  de  réféché 
lui  de  Chartres. 

i  Blarigni,  frère  du  malheureux  Enguerrand 
qui  ayait  été  pendu  sous  le  règne  de  Louis- 
or  ce  prince  que  Charles-le-Bel  érigea  en  1327 
de  Bourbon  en  duché-pairie. 


court  1  et  le  comte  de  TancarvOle  ^,  et  des  au- 
tres chevaliers  et  clercs  en  droit  3,  pour  être  es 
conseils  du  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoient  à 
Londres  sur  Fétat  que  vous  avez  oui,  ainsi  que 
le  roi  d'Angleterre,  lui  revenu  en  son  pays,  de- 
voit  regarder  comment  anciennement  ses  pré- 
décesseurs, de  ce  qu'ils  tenoient  en  Aquitaine 
et  dont  ils  s'étoient  appelés  ducs  en  avoient  Fait 
hommage  ;  car  jà  murmuroient  les  plusieurs  en 
Angleterre  que  leur  sire  étoit  plus  prochain  de 
lliéritage  de  France  que  le  roi  Philippe.  Néan- 
moins le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  igno- 
roient  toutes  ces  choses;  mais  grands  parlemens 
et  assemblées  sur  le  dit  hommage  furent  en  celle 
saison  en  Angleterre;  et  y  séjournèrent  les  des- 
sus dits  envoyés  de  par  le  roi  de  France,  tout 
l'hiver  jusques  au  mois  de  mars  ensuivant,  qu'ils 
ne  pouvoient  avoir  aucune  définitive  réponse. 
Toute»-voies  le  roi  d'Angleterre ,  par  Tavis  de 
ses  privilèges  auxquels  il  ajoutoit  grand'fbi ,  fut 
obligé  d'escripre  ainsi  lettres  patentes  scellées  de 
son  grand  scel,  en  reconnaissant  Thommage 
tel  qu'H  le  doit  et  devoit  adonc  faire  au  roi  de 
France.  La  teneur  de  laquelle  lettre  s'ensuit. 

«Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
terre, seigneur  d'Irlande,  4uc  d'Aquitaine,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orront,  salut.  Savoir  faisons  :  Gomme  nous  fai- 
sions à  Amiens  hommage  à  excellent  prince,  no- 
tre seigneur  et  cousin  Philippe  roi  de  France ,  lors 
nous  fiit  dit  et  requis  de  par  lui  que  nous  recon- 
nussions le  dit  hommage  être  lige,  et  que  en 
faisant  le  dit  hommage  nou9  lui  promissions  foi 
et  loyauté  porter;  laquelle  chose  nous  ne  fîmes 
pas  lors,  pour  ce  que  nous  étions  informés  que 
point  ne  se  devoit  ainsi  faire;  et  fîmes  lors  au  dit 
roi  de  France  hommage  par  paroles  générales, 
en  disant  que  nous  entrions  en  son  hommage, 
par  ainâ  oomme  nos  prédécesseurs  ducs  d'Aqui- 

*  Jean  IV  du  nom ,  en  foyeur  de  qui  la  l>aronnie  de  Har- 
court  ftit  érigée  en  comté,  an  mois  de  mars  1338. 

'  Jean  l^'dunomyTicomte  de  Mdun,  seigneur  deTan- 
canrille,  ete. ,  chambellan  de  France  et  de  Normandie. 

'  Il  est  probable  que  ces  ambassadeurs  partirent  avant 
la  fin  de  Tannée  1330.  Froissart  parait  ayou*  ignoré  les 
autres  événemens  de  cette  année  «  tels  que  les  mouye- 
mens  en  Guyenne,  qui  donnèrent  lieu  à  quelques  hostili- 
tés et  firent  craindre  une  rupture  endère,  les  négociations 
qui  la  prévinrent ,  et  autres  ftdts  de  moindre  importance. 
Son  silence  est  suppléé  par  les  Chroniques  de  Saint-Denis, 
le  fontlmiateur  de  Nangis,  et  snrtoot  par  W  actes  qu*oa 
trouye  dans  Rymer. 
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tame  étoient  jadis  entrés  en  hommage  des  rois 
de  France  qui  avoient  été  pour  le  temps.  Et 
depuis  en  çà  nous  soyons  bien  informés  et  acer- 
tenés  de  la  vérité,  reconnaissons  par  ces  pré- 
sentes lettres,  que  ledit  hommage  que  nous 
fhnes  à  Amiens  au  roi  de  France  par  paroles 
générales,  fut,  est,  et  doit  être  entendu  lige, 
et  que  nous  lui  devons  foi  et  loyauté  porter, 
comme  duc  d*Aquitaine  et  pair  de  France,  et 
comte  de  Ponthieu  et  de  Monstreuil;  et  lui  pro- 
mettons d  ores-en-avant  foi  et  loyauté  porter.  Et 
pour  ce  que  au  temps  à  venir  de  ce  ne  soit  ja- 
mais discord  ni  question  à  faire  ledit  hommage, 
nous  promettons  en  bonne  foi ,  pour  nous  et  nos 
successeurs  ducs  d'Aquitaine  qui  seront  pour  le 
temps  que,  toutes  fois  que  nous  et  nos  succes- 
seurs ducs  de  Guyenne  entrerons  en  lliommage 
du  roi  de  France  et  de  ses  successeurs  qui  seront 
pour  le  temps,  le  dit  hommage  se  fera  en  cette 
manière  :  Le  roi  d'Angleterre  duc  de  Guyenne, 
tiendra  ses  mains  entre  les  mains  du  roi  de 
France  «  et  celui  qui  adressera  les  paroles  au  roi 
dWngleterre  duc  de  Guyenne  ^  et  qui  parlera 
pour  te  roi  de  France,  dira  ainsi  :  Vous  devenez 
iHHnme  lige  au  roi  de  France,  monseigneur  qui 
ci  est ,  (xinirae  duc  de  Guyenne  et  pair  de  Fran- 
ce, et  lui  promettez  foi  et  loputé  porter;  dites: 
voire  !  Et  ledit  roi  d'Angleterre,  ducdeGuyenne, 
et  ses  successeurs  diront  :  voire  !  Et  lors  le  roi  de 
Franct*  recevra  le  dit  roi  d^Angleterre  et  duc  de 
Guyenne  au  dit  hommage  lige  à  la  foi  et  à  la 
bouche,  sauf  son  droit  et  Pautrui.  De  rechef, 
quand  le  dit  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne 
outrera  «'n  honima(;e  du  dit  roi  de  France  et  de 
ses  suctYssours  rt>is  de  France,  pour  la  comté  de 
l\>nthieu  et  de  Monstreuil,  il  mettra  ses  mains 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  et  celui  qui 
parlera  pour  le  roi  de  France  adressera  ses  pa- 
rtîtes AU  dit  roi  et  duc  et  dira  ainsi  :  Vous  deve- 
nez luHiuuc  lige  au  roi  de  France,  monseigneur 
qui  ri  est,  mmnie  ctimte  de  Ponthieu  et  de 
Mtinstreuil,  et  lui  promettez  foi  et  lo}'auté  por- 
ter; <liies  :  voire  !  Kl  le  dit  roi  et  duc,  comte  de 
Ponthieu  et  do  Monstnniil ,  dira  :  voire  !  Et  lors 
lo  dit  nïi  do  l'ranoo  rtwvra  le  dit  roi  et  comte 
au  dit  honunajvo  ;\  la  foi  et  ;\  la  bouche,  fors 
son  dhut  ot  lautrui.  Kt  ainsi  sera  fait  et  re- 
nouxoU^  toutefois  que  l'hommage  se  fera.  Et 
lio  iT  Uiillomus  nous,  et  m>s  sutvesseurs  ducs  de 
tiU)onno,  faits  les  dits  hommages,  lettres  pa- 
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tentes  sœllées  de  nos  grands  tctmXj  si  le  mii 
France  le  requiert;  et  avec  ce  nous 
en  bonne  foi  tenir  et  garder  affectut 
les  paix  et  accords  faits  entre  les  rois  de 
et  les  dits  rois  d'Angleterre  ducs  de  Go] 
et  leurs  prédécesseurs  rois  de  France  et  t 
Guyenne.  En  cette  manière  sera  fait  et 
renouvelées  les  dites  lettres  pour  les  dits  roii( 
ducs  et  leurs  successeurs  ducs  de  Guyeme 
comtes  de  Ponthieu  et  de  Monstrenfl,  toatei] 
fois  que  le  roi  d'Angleterre  duc  de  Goyenne,' 
ses  successeurs  ducs  de  Guyenne  et  comlei 
Ponthieu  et  de  Monstreuil  qui  seront 
temps  entreront  en  l'hommage  du  roi  de  Rrurisl 
et  de  ses  successeurs  rois  de  France.  En  témiài 
desquelles  choses,  à  ces  nôtres  lettres  ouyertei 
avons  fait  mettre  notre  grand  scd.  Donoéeilj 
Eltem  le  trentième  jour  du  mois  de  mars,  Fi 
de  grâce  mil  trois  cent  et  trente  ^  » 

Ces  lettres  rapportèrent  en  France  les  dcsn 
nommés  seigneurs ,  quand  ils  se  partirent  d'An- 
gleterre et  ils  eurent  congé  du  roi;  et  les  but 
lèrent  au  roi  de  France,  qui  tantôt  les  fit  por- 
ter en  sa  chancellerie  et  mettre  en  ganfe  avec 
ses  plus  espéciales  choses  à  la  cautdle  du  temps 
avenir. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  roi  d^Ai- 
g^eterre  un  petit,  et  parlerons  d'aucunes  aven- 
tures qui  avinrent  en  France. 

CHAPITRE  LIV. 

Corament  le  roi  deFraoœpriten  haine  metiire  Rotai  d'Ar- 
tois, dont  il  hri  coDTiDt  t'enfùlr  bon  da  royiume;etwh 
mentilllt  mettreu  fenunect  aei  enfant  en  priioa  qui  om- 
(foei  pois  n'en  ÎMirent. 

Llmmme  du  monde  qui  plus  aida  le  roi  Phi- 
lippe à  parvenir  à  b  couronne  de  France  et  à  IW- 

*  On  lit  dans  Ruiner  :  mil  trois  cent  trente  ei  primer 
(t3S\),  et  de  notre  régne  quint.  CeUe  dîfMrcDce  dflU 
les  dates  n*est  qu*apparente  :  eUe  Tient  de  ce  que  It  chai* 
ceUerie  d'Angleterre  commençait  Tannée  aa  25  mars,  cl 
que  Froisaart  la  commence  à  Pâques;  or  Pâques  anifi 
cette  année  le  31  mars  ;  ainsi  le  30  de  ce  mois  «i^iarteoift 
encore  à  Tannée  1330,  suivant  sa  manière  de  compter. 

On  trouve  encore  dans  Rymer  pluyeurs  pièces  relativei 
à  Taffoire  de  Thommage,  ou  qui  en  sont  la  suite,  et  qai 
annoncent  le  désir  qu'avaient  alors  les  deux  rois  de  vint 
en  paix ,  en  terminant  amiablement  toutes  leurs  oodIci- 
tations.  Ils  étaient  à  cette  époque  de  si  bonne  intelUgencc 
qu*£douard  ne  craignit  pas  de  partir  de  Douvres  le  4  avifl 
de  cette  même  année  1331,  et  de  venir  en  France  très  pe« 
accompagné,  traiter  directement  avec  Philippe.  11  y  fit  ei- 
pédier  le  13  de  ce  mois  les  pièces  dont  on  vient  de  parier« 
et  repassa  en  Angleterre  le  2a 
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iitaige,oe  fut  messire  Robert  d'Artois,  qai  étoit 
rm  des  plus  hauts  barons  de  France  et  le  mieux 
CDlignagë,  et  trait  des  royaux^;  et  avoit  à 
fcmme  la  sœur  germaine  du  roi  Philippe  ^,  et 
gvoit  été  toudis  son  plus  espécial  compagnon  et 
ami  en  tous  états  ;  et  fut  bien  Fespace  de  trois 
que  en  France  tout  étoit  fait  par  lui,  et 
lui  n'étoit  rien  fait.  Après  advint  que  le 
vol  Philippe  emprit  et  acueiûit  ce  messire  Ro- 
bert  en  si  grand'haine ,  pour  occasion  d'un  plaid 
^  qui  ému  étoit  devant  lui ,  dont  le  comte  d^Artois 
étoit  cause ,  que  le  dit  messire  Robert  vouloit 
ifoir  gagné,  par  vertu  d'une  lettre  que  messire 
Robert  mil  avant,  qui  n'étoit  mie  bien  vraie  3, 
aœmme  ondisoit ,  que  si  le  roi  l'eût  tenu  en  son 
ire^  Q  l'eût  foit  mourir  sans  nul  remède.  Et  com- 
bien  que  le  dit  messire  Robert  fût  le  plus  pro- 
diain  do  lignage  à  tous  les  hauts  barons  de 
France,  et  serourge^  au  dit  roi,  si  lui  convint-il 
vider  France^  et  venir  à  Namur  devers  le  jeune 
comte  Jean,  son  neveu  et  ses  frères  qui  étoient 
enfonsdesasœur^ 

Quand  il  fut  parti  de  France  et  le  roi  vit  qu'il 
ne  le  pourroit  tem'r,  pour  mieux  montrer  que  la 
besogne  lui  touchoit,  il  fit  prendre  sa  sœur,  qui 
étoit  femme  au  dit  messire  Robert,  et  ses  deux 
fils  et  neveux ,  Jean  et  Charles^ ,  et  les  fit  mettre 
m  prisoo  bien  étroitement ,  et  jura  que  jamais 
n*en  issffoient  tant  qu'il  vivroit  ;  et  bien  tint  son 
serment,  car  oncques  depuis,  pour  personne  qui 

*  Cette  expreiskm  tisniflequll  étaitissu  du  sang  royal; 
adenendait  en  effet  du  roi  Louis  Ylll,  au  4*  degré. 

'  n  avait  épousé  Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roi. 

'  FroiMart  veut  i>arler  des  pièces  ftusies  fàlniquées  par 
hdemoiseUe  de  Dirion. 

•Colère. 

'Beaufirère. 

*ll  paraît,  par  les  dépositions  des  témoins,  qu'il  se  re- 
lind*abord  à  BruieUes  vers  la  fin  d'août  ou  le  commen- 
cnent  de  septembre  1331 ,  environ  six  mois  avant  l'ar- 
lét  pv  lequel  U  fut  condamné  au  banninement.  Cet  arrêt 
flpC rendu  le  Savril  1331  (1332)et  ne  fut  pubUéquele 
19  mai  anivant  (  Mém.  de  Lancelot ,  t.  8  du  Recueil  de 
ricadéaiie  des  Inscriptions,  p.  617  et  621). 

'  Ils  étaient  fils  de  Marie  d'Artois ,  soeur  de  Robert. 

*  Froiiiart  se  trompe  :  on  n'attenU  point  à  la  liberté  de 
Umn  tt  de  Charles  d'JrtoU,  mais  leurs  frères ,  nom- 
Jàcques  et  Robert ,  furent  arrêtés  en  1334  et  en- 
ao  château  de  Nemoars ,  puis  au  Château-GaiUard 
i^ABdelys»  où  ils  étaient  encore  le  1*'  mai  1347,  sous  la 
prie  de  Gmtfaier  du  Ru ,  écuyer,qui  fSoumit  à  cette  épo- 
qtton  eooipte  de  leur  d^ose  et  de  celle  de  vingt  per- 
'oaoet  attachées  à  leur  senrioe. 
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en  parlât,  ils  n'^Tidfarent;  dont  il  en  fut  depuis 
moult  blftmé  en  derri^. 

Quand  le  dit  roi  de  France  sçut  de  certain  et 
fut  informé  que  le  dit  messire  Robert  étoit  ar- 
rêté de4ez  sa  sœur  et  ses  neveux ,  il  en  fut  moult 
courroucé;  et  envoya  chaudement  devers  Tévè- 
que  ÂouU  de  Liège,  en  priant  qu'Q  défiât  et 
guerroyât  le  comte  de  Namur,  s'il  ne  mettoit 
messire  Robert  d'Artois  hors  de  sa  compagnie. 
Cet  évèque,  qui  moult  aimoit  le  roi  de  France  et 
qui  petit  aimoit  ses  voisins,  manda  au  jeune 
comte  de  Namur  qu'il  mit  son  oncle  messire  Ro- 
bert d'Artois  hors  de  son  pays  et  de  sa  terre, 
autrement  il  lui  feroit  guerre.  Le  comte  de  Na* 
mur  fut  si  conseillé  qu'il  mit  hors  de  sa  terre  son 
oncle;  ce  fut  moult  envi,  mais  faire  lui  conve- 
noit  ou  pis  attendre. 

Quand  messire  Robert  se  vit  en  ce  parti,  si 
fut  moult  angoisseux  de  cceur,  et  s'avisa  qu'il 
iroit  en  Brabant^,  pourtant  que  le  duc  son  cou- 
sin étoit  si  puissant  que  bien  le  soutiendroit.  Si 
vint  devers  le  duc,  son  cousin,  qui  le  reçut 
moult  liement,  et  le  reconforta  assez  de  ses  dé- 
tourbiers.  Le  roi  le  sçut;  si  envoya  tantôt  mes- 
sages au  dit  duc,  et  M  manda  que,  s'il  le  soute- 
noit  ou  souffrait  demeurer  ou  repairer  en  sa 
terre ,  il  n'aurait  pire  ennemi  de  lui,  et  le  grève- 
rait en  toutes  les  guises  qu'il  pourrait.  Le  duc 
ne  le  voulut  ou  n'osa  plus  tenir  ouvertement  en 
son  pays ,  pour  doute  d'acquérir  la  haine  du  dit 
rai  de  France;  ains  l'envoya  couvertement  tenir 
en  Ârgenteau^  jusques  â  tant  que  on  verrait 
comment  le  roi  se  maintiendroit.Le  rai  le  s^t, 
qui  partout  avoit  ses  espies;  si  en  eut  grand  dé- 
pit ;  si  pourchassa  tant  et  en  moult  bref  temps 
aprts,  par  son  or  et  par  son  argent,  que  le  roi 
de  Behaigne  qui  étoit  cousin  germahiatt  ditrai, 

*  Aoul,  ou  plutôt  Adolphe  de  La  Marck  était  alors 
éYéque  de  Liège.  C'est  par  erreurque  quelques mamiscrits 
et  les  imprimés  le  nomment  Raoul. 

*  Le  récit  de  Froissart  concemaot  Robert  d'Artois  est 
en  général  assez  eiact  quant  aux  feits,  mais  il  en  inter- 
yertit  l'ordre.  11  est  constant ,  par  les  dépositions  des  té- 
moins entendus  au  procès,  que  ce  prince  se  retira  d'abord 
en  Brabant,  qu'il  y  demeura  depuis  le  traité  de  mariaffe 
foit  à  Grèrecœur  en  Brie,  le  8  juillet  13à2,  entre  Jean, 
fils  du  duc  de  Brabant ,  et  Blarie,  fille  de  Philippe  de  Va- 
lots,  quoiqu'U  fût  stipulé  dans  ce  traité  que  le  duc  de 
Brabant  le  ferait  sortir  de  ses  éUU  ;  et  qu'il  ne  se  réf^igia 
qu'après  cette  époque  chez  le  comte  de  Namur,  où  il  était 
encore  aux  fêtes  de  Noél  de  l'année  suivante  1333. 

i  ChAteau  siuié  sur  la  Meuse,  entre U^  et  Yiset 


fMqoede  Uige,  rsrdwrèqne  de  Goalo0aei, 
le  doc  de  Goeriet,  le  minlDis  de  JoUen,  le 
comte  de  Bar,  le  comte  de  Loi,1esfre'deFaa- 
tpMooot  et  fismem  ulrM  icigiiean  forent 
tlUéa  en  contre  te  dit  doc,  et  le  défiferent  Unu, 
an  poordui  et  reqnCte  dn  deMU  dk  roi  Et  en- 
trtrent  tantMen  •(»  pBy»panidHedMiiig,et 
dlèrent  droit  ft  Hamits,  et  ardirent  tout  à  leur 
fokmté  par  deaxMa,eiudemeiirauaDpBy>, 
tant  qae  bon  leur  sen^.  Et  envoya  arec  eux  te 
comte  d*Ea  son  GODDétaUe ,  atout  gnnd'compa- 
gnie  de  gêna  d'armes,  pour  mieux  mmtrer  que 
la  besc^e  ét<Ht  sienne ,  et  Mte  à  son  poordiai  ; 
et  tout  ardf^ait  son  paya.  SI  en  convint  te 
comte  GuOlanme  de  Hafaunt  oMcmniar;  et  en- 
voya madame  sa  Femme,  sœur  du  roi  Philippe, 
et  te  seigneur  de  Beaonxmt,  scm  fi'Ère,  en 
France  pardevers  te  dit  n^ ,  pour  impétrer  nne 
aouffrance  et  une  trtre  de  tel  d'une  part,  et  du 
doc  de  Brabant  d'antre.  IVop  envi  et  à  dureté 
y  descendit  te  nri  de  Flnmee,  tant  avoit-il  prit 
te  diose  en  grsDd  dépit.  Toute  fols ,  i  la  prière  du 
comte  deHalnaut  s(mseranrge,te  roi  s'humilia, 
et  d<mna  et  acoM^  trfeves  au  duc  de  Brabant  s , 
parmi  ce  que  te  duc  le  mit  da  tout  au  dit  et  en 
rordonnance  du  propre  roi  de  hance  et  de  son 
eonseQ,  de  tout  ce  quH  aToit  i  ftire  au  roi  et  i 
diacnn  drces  sdgneurs  qui  défié  Tavoient;  et 
dev<rit  mettre,  dedans  un  certain  jour  qui 
nommé  y  étoit,  moas^nenr  R<d>ert  d'Artois 
hors  de  sa  terre  et  de  ami  pouvoir,  si  ccanme  il 
flt  moult  enW;  mais  fidre  lui  convint,  ou  au> 
trement  il  eût  eatnq)  forte  guerre  de  tous  c6- 
tés,  si  comme  il  étoit  apparant  Si  que,  entre- 
mentes que  ce  louUement  et  ces  besognes  se 
portoient,  ainsi  que  vous  oyei  recorder,  te  roi 
anglols  eut  nouveau  ccHisell  de  guerroyer  le  roi 
d'Escosse  son  seroorge  :  je  tous  dirai  k  quel 
titre. 


CodUM  C4i  bottuitei  dnrsiit  avoir  Un  Jtn  ta  fia  it 
rinnéa  1331, et  CMrtrcot  arant  leS  juIDet  itVumtt 
«liTuiu,  dite  do  tnlté  doot J'd parié d-dcMU, Dot 
ilfBdle  de  MternùMt  A  l'ardwrêqn  de  Cologne  dont  D 
('agît  id  <tt  Eenrl  de  Fimeburg  on  FïnuAorch,  qui 
mumii  duruit  cet  Iniffnlle  on  FfUnane  de  Julien 
quintiKcéda. 

■HumutoaHunntre,  petite  Tille  rimée  wrtaGhtte, 
àam  le  dntrkt  de  Lonnin. 

'  FraiMrt  TenC  probiblement  dMsner  le  tnltd  con- 
dnleSJniUet  1333,  doolon  rient  de  perler;  einilon 
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Vous  avez  oui  Wen  recorder  d-deMOi  de  h 
guerre  du  ni  Robert  dTsoosse  rt  dn  roi  f  Al- 
f^laem,flt  comment  unes  trfevei  tarent priM 
à  durer  tnrà  ans,  et  U  dedans  ce  roi  Botet 
moonit,eteD>{wisdu  mariage  qidftit  foildt 
la  sœur  an  roi  d'Angleterre  et  do  flb  ceniB»- 
bert ,  qui  fut  roi  d'Escoase  aprfes  la  mort  de  iM 
père,  et  ra|^eIoU-on  te  roi  Davidi.  Le  te 
que  ces  trtves  durferent,  et  encore  un  m  aprts 
on  environ ,  tarent  les  Escots  et  tes  Ang^  liia 
à  paix;  ce  que  on  n'avoit  ptrint  vu  par  an^ 
passé  av{A  deux  cents  ans ,  qu'Os  ne  M  tai 
guerroyés  et  bariés.  Or  avînt  qœ  te  jeme  ni 
d'Angleterre  fot  informé  qae  te  roi  ^Bm 
son  seroorge  étoit  saisi  de  Bervidi  qui  dnott 
(tredeBonroyaume,etqaete  rolfidodaid 
ayeol  Pavoit  totûoors  tenue  paisiblenient  et  fl 
diement,  et  son  pire  ajM^,  un  giaDd  icnq»; 
et  fot  informé  que  le  royaume  d'Eseoise  mOB- 
voit  de  lui  en  fief,  et  que  te  jeune  roi  d'EieaaN 
s(Bi  seroorge  ne  l'avoit  encore  rdevé,  ni  fkdtaa 
hommage  ■.  H  en  eut  indignation,  et  enrofa 

*  Ce  mafcewi,  eoneenwnt  11  guerre rfeBlH,  SKlrtl 
beoB^det  :  Frotaeert  ooMt  lee  4réDemeaa  lae  pkia  iHfa» 
tantetnenoometpH  cauxauxqndc  Édaned  prfc^ 
oorertenieBt  nne  perte  pirint  de  l'eipUltiM<|nxia^ri 
Bellbl ,  file  de  Jean, detrteé  irenle-hidt  MleaqienTCal 
pir  fidoowd  l",  fit  contre  David  Bruce,  1  IteURMlei 
dtdaardlU.qniTiaalaitantaUlr  le  traité ca«k ana 
itoMce  U  prenittre  année  de  iiiii  ifuiiii  11  iiniieMas 
Ignorerlee  dllHreolce  Ticttrfree  qne  BaUU,  aUi  aatHls> 
ment  par  tdonard  lU,  remporta  enr  Dnid  Brocafilla 
enfin  obligé  d'aller  arec  et  fcmme  cfaerdicr  m  mÊ»  m 
France.  Il  ne  parle  point  non  phitdn  i  uni  wiiihi—  fc 
ménwBilliol  i8ooDe,aamabdeeepieid)f«1SB,Blds 
l'hommage  qne  ce  printe  rendit  en  rot  d'AnQleMns  po« 
le  roTMime  d'Ccoeie,  ni  de  la  cœkm  qu'a  loi  fli  de  Bw- 
irlck,  le  33  Dorembre  de  cette  mène  anaée  ISS3,b14i 
pinceurs  «atret  lUts  qoi  méritaient  bien  dtire  neaaalL 
Fr(riieart,MpliUMJean-le-Bd,leiigiiVDitsraiAMH, 
pitfiqu'DptMe«d)i[emenl,  nue  même  lee  ln(H^«,ili 
rupture  onTcrte  entre  rAngleterre  et  l'Écone,  n^ton 
qnl  ne  tttt  déclarée  qne  le  30  min  1 333  ;  mail  cette  OBi^ 
ém  e*t  lupptéée  par  lee  Urtorient  angliie  WiC  aiciBBi 
qne  modernes ,  par  le  coniimiatenr  de  Ihngie,  aia 

■  Cette  phnae  proore  que  Frol— t  nlmlt  aoeMs 
connoiKance  dn  traité  concla  te  t"  iivs  ISIS  iMn 
Edouard  III H  Robert  BnMC,pBr  lequd  tdouard  raMa|i 
i  toutes  «ce  prétentlou  de  niiardDeté  mr  l'fcaass.  M 
qu'il  ignorait  enUiremeni  le*  causes  deUga(n*4a« 
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tôt  aprts  grands  messages  et  snffisans  au  ' 
jeune'  roi  d'Escosse  son  scrourge  et  à  son  con- 
sefl,  et  lui  fit  requérir  qu'il  voulût  ôter  sa  main 
de  la  bonne  cité  de  Ber\'icli,  et  lui  ressaisir; 
car  c'étoit  son  héritage ,  et  avoit  été  de  ses  de- 
yanciers  rois  d'Angleterre;  et  qu*il  vint  à  lui 
pour  faire  hommage  du  royaume  d'Escosse ,  qu  il 
devoit  tenir  de  lui  en  fief  K 

Le  jeune  roi  David  se  conseilla  à  ses  barons 
et  à  ceux  de  son  pays,  par  grand*délibération; 
et  quand  Q  fut  assez  conseillé  sur  ces  requêtes, 
3  répondit  aus  messages  et  dit  :«  Seigneurs, 
nous  et  tous  nos  barons  nous  merveillons  dure- 
ment de  ce  que  vous  nous  requérez  de  par  le  roi 
votre  seigneur ,  car  nous  ne  trouvons  mie  en  nos 
anciens  registres  ni  ne  tenons  que  le  royaume 
d'Escosse  soit  de  rien  sujet,  ni  doit  être,  au  roi 
d^Angleterre,  ni  par  hommage  ni  autrement; 
ni  ODoques  messire  le  roi  notre  père,  de  bonne 
mémoire,  ne  voulut  faire  hommage  à  ses  de- 
vanciers rois  d'Angleterre,  pour  guerre  qu'on 
loi  en  fit;  aussi  n'ai-je  point  conseil  ni  volonté 
Al  foire.  En  après,  notre  père  le  roi  Robert  con- 
quit la  dté  de  Bcrvich  3,  par  droite  guerre,  sur 
le  roi  d'Angleterre  son  père,  et  la  tint  tout  le 
cours  de  sa  vie,  comme  son  bon  héritage  ;  aussi 
le  peosé-je  bien  à  tenir,  et  en  ferai  mon  pou- 
voir. Si  vous  requiers  que  vous  veuillez  prier  au 
roifde  qui  la  sœur  nous  avons,  qu'il  nous  veuille 
biner  en  cette  franchise  que  nos  devanciers  ont 
été,  et  jouir  de  ce  que  le  roi  notre  père  conquit 
et  maintint  toute  sa  vie  paisiblement,  et  que 
coamtre  ne  veuille  croire  nul  mauvais  conseil; 
car  si  on  autre  nous  vouloit  faire  tort,  si  nous 
devroit-Q  aider  à  défendre,  pour  l'amour  de  sa 
Heur  que  nous  avons  à  femme,  s 

*  Les  Mstorient  anglais  ne  disent  point,  comme  Frois- 
art,  qu'Edouard  fit  sommer  David  Bruce  de  lui  livrer 
Berwkk  et  de  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  le  royaume 
i;  mais  leur  silence  ne  parait  pas  suffisant  pour 
rôetersoo  réciL  U  est  piossible  qu'Edouard ,  avant 
de  ae  déclarer  ouvertement  pour  Bailiol ,  ait  tenté  d*obte- 
airde  David  et  de  la  régence  d*£cos8e  la  réformation 
dte  traité  humUiant  pour  lui,  et  les  mêmes  conditions 
fie  BaUiol  lui  offrait  :  il  est  même  très  probable  qu*É- 
I,  %  ce  prix,  eût  mieux  aimé  Yoir  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  beau-flrère,  trop  jeune  encore 
gouTeroer  par  lui-même,  que  sur  celle  d'un  prince 
U  ngueur  de  TAge,  et  qui  annonçait  du  courage  et 
les  talent. 

'  ItobcrtBmœcoDiiuiteaeffetBerwIck  sur  Edouard  il, 
m  1319. 
I. 


Les  messages  répondirent  :  «  Sire ,  nous  avons 
bien  entendu  votre  réponse;  si  la  rapporterons 
à  notre  sire  le  roi,  en  telle  manière  que  dit 
l'avez.  »  Puis  prindrcnt  congé  et  revindrent  ar- 
rière à  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre  et  à 
son  conseil.  Si  recordèrent  toutes  les  paroles 
que  le  jeune  roi  d'Escosse  avoit  répondu  à  leur 
requête.  Lequel  rapport  ne  plut  mie  bien  au 
roi  Edouard  ni  à  son  conseil  ;  ainçois  fît  mander 
à  Londres  à  un  jour  de  parlement  tous  ses  ba- 
rons, chevaliers  et  conseils  des  bonnes  villes  de 
son  royaume ,  poiur  avoir  sur  ce  conseil  et  mûre 
délibération. 

Ce  terme  pendant  vint  messire  Robert  d'Ar- 
tois de  Brabant  en  Angleterre  >,  en  guise  de 
marchand,  qui  étoit  déchassé  du  roi  Philippe 
de  France,  si  comme  vous  avez  ouï;  et  lui  avoit 
le  duc  de  Brabant  conseillé  qu'il  se  traist  cette 
part,  au  cas  qu'il  ne  pourroit  nulle  part  demeu- 
rer paisiblement  en  France  ni  en  l'Empire.  Si 
le  reçut  le  jeune  roi  anglois  liement ,  et  le  retint 
volontiers  de-lcz  lui  et  de  son  conseil;  et  lui  as- 
signa le  comté  de  Richcmont  ^  qui  avoit  été  à 
ses  devanciers. 

^  Froissart  a  été  mal  informé  de  la  date  de  la  retraite 
de  Robert  d*Ârlois  en  Angleterre  :  on  ne  peut  la  placer 
avant  le  commencement  de  Tannée  1334,  puisqu*U  est 
cer:ain  que  ce  prince  était  encore  malade  à  Namuraux 
fêtes  de  Nori  de  i*année  1333. 

'  11  n'est  point  foii  menUon  de  Robert  d*Artois  dan&  le 
généalogie  des  comtes  de  Richmond,  insérée  dans  le 
l***  volume  du  Monasficon  Jnglicanum.  A  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Ricbmond,  mort  le  17  janvier  1333, 
succède  immédiatement  Jean ,  duc  de  Bretagne,  son  ne- 
veu, qui  posséda  ce  comié  jusqu  au  mois  d'avril  1341, 
date  de  sa  mort  Alors  Edouard  mil  le  comté  de  Rich- 
mond sous  sa  main  et  en  afFecta  les  revenus  à  4*entretien 
de  Leonnel,  de  Jean,  de  Jeanne  et  dIsabeUe  ses  enfans. 
Ces  actes,  publiés  par  Rymer,  sont  datés,  Tim  du  16, 
l'autre  du  19  mai  1341.  Ainsi  Froissart  se  trompe  quand 
il  dit  qu*Édouard  donna  le  comté  de  Richmond  à  Robert 
d'Artois. 

Dugdale  est  aussi  opposé  ici  à  Froissart.  «Dans  la  pre* 
mière  année  du  règne  d'Edouard  111,  dit-U  (  Baronage, 
vol.  1 ,  p.  46),  Jean,  duc  de  Bretagne,  obtint  la  permis- 
sion de  céder  le  comté  de  Richmond,  avec  le  château  de 
Richmond  et  le  château  de  Boves  à  Arthur,  son  frère  et 
héritier  :  à  la  mort  de  Jean  de  Bretagne,  Jean  de  Dreux, 
fils  d'Arthur ,  rendit  hommage,  pour  ce  comté  de  Rich- 
mond. 11  mourut  le  16  mai  dans  la  quinzième  année  du 
règne  d'Edouard  111.  Jean,  duc  de  Bretagne  et  comte  de 
Montfort,  rendit  bientôt  hommage  pour  ce  comté,  qui 
continua  dans  cette  famille  jusqu'à  Jean  dit  le  Vaillant. 
Celui-ci  s'éiant  uni  au  roi  de  France,  et  ayant  ainsi  man- 
qué à  son  aUégeance,  ce  comté  lui  hit  confisqué  dans  la 
seconde  année  du  règne  de  Richard  IL  • 
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Or  reviendrai  aux  dessus  dits  parlements  qui 
furent  à  Londres  sur  Tétat  du  royaume  dl£s- 
cosse. 

CHAPITRE  LVL 

Commeat  (oat  le  ooatefl  et  le  oommnn  d'AngleteiTe  oomeillè- 
rent  le  roi  Edouard  qu'il  iIlM  loiiiBettfe  le  roi  d*£iooMe, 
et  qu'ils  étoicot  tout  désirant  d'aller  avec  lui. 

Quand  le  jour  de  pariement  approclia  que  le 
roi  Anglois  avoit  établi,  et  tout  le  pa}'s  fut  as- 
semblé au  mandement  du  roi  à  Londres,  le  roi 
leur  fit  démontrer  comment  il  avoit  requis  au 
roi  d'Escosse  son  serour(;e  qu'il  >oulôt  ôter  sa 
main  de  Bervick  qu'il  détcnoit,  et  qu'il  voulût 
venir  Faire  homma{;e  à  lui  de  son  royaume  d'Es- 
cosse ,  ainsi  qu'il  devoit ,  et  comment  le  roi  d'Es- 
cosse  avoit  répondu  à  ses  messagers.  Si  pria  à 
tous  que  chacun  le  voulût  sur  ce  si  conseiller 
que  son  honneur  y  fût  fpurdéc.  Tous  les  barons, 
les  chevaliers  et  les  conseils  des  cités  et  des  bon- 
nes villes,  et  tout  le  commun  pays,  se  conseillè- 
rent et  rapportèrent  leur  conseil  tous  d'un  com- 
mun accord;  lequel  conseil  fut  tel  :  que  il  leur 
sembloit  que  le  roi  ne  pouvoit  plus  porter  par 
honneur  les  torts  que  le  roi  d'Esoosse  lui  faisoit. 
Ainçois  conseillèrent  que  le  roi  se  pourvût  si  ef- 
fon^ment  qu'il  pût  ravoir  la  bonne  cité  de  Ber- 
vich ,  et  qu'il  pût  entrer  an  royamne  d'Esoosse 
si  puissamment ,  qu'il  pût  si  contraindre  le  roi 
d*Escosse  qu'il  fût  tout  joyeux  quand  il  pour- 
roit  venir  à  son  hommage  et  à  satisfaction. 
Et  dirent  qu'ils  étoient  tous  désirans  d'aller 
avec  lui  à  son  commandement. 

Le  roi  Edouard  fut  moult  joyeux  de  cette  ré- 
ponse, car  il  voyoit  la  bonne  volonté  û^  ses 
(]^ns  :  si  les  en  regraoia  moult  grandement ,  et 
leur  pria  que  chacun  fût  appareillé  selon  son 
état  ;  et  fussent  h  un  jour ,  qui  adonc  fût  nommé  j 
droit  h  Ncuf*Ghàtel  sur  Tyne,  pour  aller  re- 
(*()iiqu(^rir  les  droitures  appartenans  à  ton 
royatiinc  d'Angleterre.  Chacun  s'abandonna  à 
cette  requête  et  en  ralla  en  son  lieu  pour  lui 
pourvoir,  selon  son  état;  et  le  rot  se  fit 
|N)urv(>ir  et  appareiller  si  suffisamment  que  à 
telle  besogne  appartenoit.  Si  envoya  encore  au- 
irrN  iiieMages  «^  son  dit  serourge  pour  le  suf- 
flNiiifitiMMit  sommer,  et  après  pour  défier,  s'il 
éloli  autrnnenl  conseillé. 


CHAPITRE  LVIL 


Gommeat  le  roi  anchois  entra  en  Eiootse  oA  il  ardit  et  sHi 
grand'parUe  d*Escoise  et  prit  plusieurs  châteaux  et  filles 
qu*il  retint  pour  lui. 

Le  jour  qui  dénommé  étoit  a[4>rocha,  et  vint 
le  roi  Edouard  atout  son  ost  an  Neuf-GhAtd  L 
Si  attendit  par  trois  jours  ses  gens  qui  veooient 
en  suivant  lost.  Au  quart  jour  fl  s'en  partit  et 
s'en  alla  atout  son  ost  pardevere  E8006se,et 
passa  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  de  cdui 
de  Nucfville^,  qui  sont  deux  grands  barons  et 
Northonbrelande ,  et  marchissent  aux  Esoots:  et 
aussi  font  le  sire  de  Ros,  le  sire  de  Lucy  et  le 
sire  de  Moutbray.  Si  se  traist  le  roi  angloiSy  et  tout 
son  ost,  pardevers  la  cité  de  Bervich;  car  au- 
trement n  avoit  voulu  le  roid'Esoosse  répondre 
aux  seconds  messages  qu'il  avoit  fait  aux  pre- 
miers ^  :  si  étoit  sommé  et  défié.  Tant  exploita 
le  roi  anglois  atout  son  grand  ost  qu'il  entra 
en  Esca<^e ,  et  passa  la  rivière  qui  départ  Et- 
cosse  et  Angleterre^;  et  n'eut  mie  conseil  de 
s'arrêter  adonc  devant  Bervich,  mais  de  che- 
vaucher avant  et  ardoir  et  exiller  le  pays,  si 
conmie  son  ayeul  avoit  fait  jadis.  Si  expbita 
tant  en  cette  chevauchée  qu'il  fbnla  grande- 
ment toute  la  plaine  d'Escosse,  et  ardit  et  exOla 
moult  de  villes  fermées  de  fossés  et  de  palis, 
et  prit  le  fort  chàtel  de  Hedaimbonrcb,  et  y  nit 
gens  et  gardiens  de  par  lui,  et  passa  la  seconde 
rivière  d'Escosse^  dessous  Eturmelia;  et  comih 
rent  ses  gens  tout  le  pays  de  là  envircn,  jusqaes 
à  Saint- Jehanstone^  et  jusques  en  Abredane?; 
et  ardirent  et  exillèrent  la  bonne  ville  de  Dunfire- 
meline  :  mais  ils  ne  firent  nul  mal  à  Pabbaye, 
car  le  roi  le  défendit;  et  conquirent  tout  lepa^s 
jusques  à  Dondie  et  jusques  àDoidH(etoD,an  très 
fbrt  château  sur  la  marche  de  la  sauvage  Es- 
cosse  ^  où  le  roi  étoit  retrait  et  la  roine  ea  f eaune^. 
Ni  nul  n'allolt  audevant  des  Anglois;  mais  ffé- 
toient  mis  et  retraits  tous  dedans  les  forêts  de 

*  Edouard  dut  arriver  à  Newcaslle  vert  le  mOlea  d%- 
vril  1333.  ^  •  NevilL 

'  Ce  que  Froissart  dit  du  roi  d'Ecosse ,  doit  sfenteodre 
du  récent;  car  David  Bruce  8*était  retiré  en  Fruice  dit 
Tannée  précédente.  —  ^  La  Tweed. 

>  Le  Forlh ,  sur  lequel  Stirling  est  situé. 

*  Aujourd'hui  Perth.  Les  traducteurs  anglaltsttiMtituciit 
Scone ,  ancien  palais  des  rois  d'Ecosse  près  de  Perth. 

'  Aberdeen. 

*  C'est-à-dire  limitrophe  des  Hichlands. 

*  Le  roi  et  la  reine  étaient  alors  en  France  < 
vient  de  le  remarquer. 
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Gcdours  1 ,  qui  sont  inhabitables  pour  ceux  qui 
ne  connoissent  le  pays;  et  avoienl  là  retrait  tout 
le  leur  et  mis  à  sauveté,  et  ne  faisoient  compte 
du  demeurant. 

Ce  n'étoit  mie  merveille  s'ils  étoient  ébahis 
et  fuyoient  devant  les  Ân(;lois  ;  car  ils  n*avoient 
nul  bon  capitaine  ni  sag;e  (puverneur ,  si  comme 
ils  avoient  eu  au  temps  passé.  Premièrement  le 
roi  David  étoit  jeune  en  Page  de  quinze  ou  seize 
ans;  le  comte  de  Moray  encore  plus  jeune,  et  un 
damoisel  qui  s*appeIoit  Guillaume  de  Douglas, 
neven  à  celui  qui  étoit  demeuré  en  Espaj^pie ,  de 
td  âge  ^  :  si  que  le  pays  et  le  royaume  d*Escos$e 
é:oit  tout  dépourvu  de  bon  conseil  pour  aller  ni 
résister  contre  les  Anglois,  qui  adonc  étoient 
œtrés  si  puissamment  en  Escosse.  Parquoi  la 
plaine  Escosse  Fut  toute  courue, arse  et  gâtée, 
el  i^usieurs  bons  châteaux  pris  et  conquis  et  que 
le  roi  anglois  retint  pour  lui;  et  se  avisa  que  par 
eeux  a  guerroieroit  le  remenant,  et  contrain- 
droit  ses  ennemis  du  leur  même. 

CHAPITRE  LVIIL 

CMDmait  le  roi  d*Angte<erre  mit  le  ilége  derant  Berricb 
et  oommcot  ceux  de  la  cilé  se  reodireot  â  lui. 

Quand  le  roi  anglois  eut  été  et  s^ourné, 
couru  et  chevauché  la  plaine  Escosse,  et  arrêté 
an  pays  Tespace  de  six  mois  et  plus,  et^  il  vit 
que  nul  ne  venoit  contre  lui  pour  voir  son  em- 
prise, ilseretraist  tout  bellement  pardevers  Ber- 

*  n  t'agît  ici  de  b  fbrét  de  Jedworth,  dans  le  comté  de 
Boxborough.  On  sait  qu*au(refo»  toute  la  Marche  (  Ror- 
ders  )  de  TÉcosse  étoit  garnie  de  forêts  très  épaisses  dans 
lesquelles  se  retiroient  les  bandes  accoutumées  à  fiaire  de 
temps  à  autres  des  excursions  sur  le  soi  anfylais.  Ces  fo- 
rêts s'étendaient  sur  les  bords  de  la  Jed,  de  la  Tiviot,  de 
rEtterick ,  et  pouvaient  fort  bien  aller  rejoindre  celles  du 
conté  d*Âyr.  Cette  Marche  est  le  pays  classique  des  bal- 
Iftiet  htttoriques  écossaises.  Dans  une  charte  accordée 
par  GuUlaume-le-Lion ,  roi  d*Écosse,  dans  Tannée  1165, 
à  rabbé  et  aux  moines  de  Jedburgh ,  on  emploie  indis- 
âncteinent  les  noms  de  Jedwortb  et  de  Jedbur(;h;le 
Bom  de  Jedbursh  a  seul  prévalu  par  la  suite.  Ce  nom  s'é- 
crit quelquefois  par  un  G  el  dérive,  dit-on,  de  Gaderic, 
ancienne  tnbu  qui  habitait  tout  le  pays  qui  s'étend  entre 
le  Northumberland  et  la  Tiviot  :  c*était  peut  -  être  le 
cbef-lteu  de  cette  tribu,  et  cela  lui  aura  fait  prendre  le 
Bom  de  Gadbursh  ou  Jedburgh  (sir  J.  Sainclair ,  Statis- 
tteat  aecouni  of  Scott  and,  p.  l ,  uumber  1).  La  paroisse 
de  Jedburgh  est  renfermée  dans  le  comté  de  Roxburgb 
sa  Tîviot-dale. 

*  Jacques  Doublas,  mentionné  dans  les  premiers  cha- 


■Toutce  récit  de  Froisiart  est  fort  iiiexâet;Toici  ce 


vich.  Mais  à  son  retour  il  conquit  et  fçstfpaai  le 
clicltel  de  Dalquise  ' ,  qui  est  de  riiéritafpe  du 
comte  de  Douglas,  et  sied  à  cinq  lieues  de  Ile- 
daimbourg,  et  y  ordonna  cliÂtcllain  et  bonnes 
gardes  pour  le  garder,  et  puis  cbevauclia  à  pe 
tites  journées,  et  fit  tant  qu^il  s'en  vint  devant 
la  bonne  et  forte  cité  de  Bervicli ,  qui  est  à  l'en- 
trée d*Escosse  et  à  Tissuc  du  royaume  de  Nor- 
thonbrelande.  Si  Fassiégca  et  environna  le  rci 
de  tous  points,  et  dit  que  jamais  n*en  partiroit, 
si  Tauroit  à  sa  volonté,  non  si  le  rui  d'Escossc 
ne  le  venoit  combattre  et  lever  par  force. 

Si  se  tint  le  roi  grand  temps  devant  Bervich, 
ainçois  qu*il  la  pût  avoir  ;  car  la  cité  est  durement 
ibrte  et  bien  fermée ,  et  environnée  d'un  côté 
d'un  bras  de  mer,  et  si  a  voit  dedans  bonnes 
gens  en  garnison  de  par  le  roi  d*Escosse,  pour 
la  garder  et  défendre  et  conseiller  les  bourgeois 
de  la  cité  ^. 

Si  vous  dis  qu'n  y  eut  pardevant  Bervich ,  pen- 
dant le  terme  que  le  roi  y  sist,  maint  assaut  et 
maint  butin,  maintes  dures  escarmouches  et 
presque  tous  les  jours,  et  mainte  appertise  d'ar- 
mes faite;  car  ceux  de  dedans  ne  se  vouloient 
mie  rendre  simplement,  et  cuidoient  toiyours 
être  confortés;  mais  nul  apparant  n'en  fut.  Bien 
est  vérité  que  aucuns  preux  chevaliers  et  bache- 

qu*en  dit  lord  Ballet  dans  ses  annales  :  «Edouard  parait 
avoir  passé  le  7  mai  à  Belfbrt  dans  sa  marche  vers  Is 
nord.  11  est  donc  probable  qu'un  ou  deux  jours  après  il 
a  pu  aller  à  Bcrwick.  FniisKart  raconte  qu'Edouard  laissa 
Ealliol  avec  ses  troupes  devant  Derwick  pour  envahir 
rÉcosse,rava{jer  le  pays,  pénétrer  jusqu'à  Dundee,  et 
que  de  là  U  traversa  le  pays  pour  se  rendre  à  Ihjnbarton; 
qtril  prit  les  châteaux  d'ÉdimiNiurg  et  de  Dalkeith ,  y  mit 
(^rnLson,  et  qu'après  avoir  employé  six  mois  â  ceue  ex- 
pédition, il  alla  reprendre  le  siéi;e  de  Berwick.  Ce  récit 
a  été  copié  par  plusieurs  historiens  qui  n*ont  pat  tu  dit- 
tin(pjer  quand  Froissart  était  bien  ou  mal  informé.  Le 
fait  est  que  Froissart  a  placé  eu  1333  des  événemens  qui, 
pour  la  plupart,  n'eurent  lieu  que  plus  tard.  Cette ^po* 
que  de  six  mois  est  une  chose  tout-à-fait  Impossible,  car 
Edouard  ne  se  rendit  au  siège  de  Rerwick  qu'au  mois  de 
mai ,  et  la  place  se  rendit  le  20  juillet.  U  parait  de  plut 
par  les  Fœdera,  qu'Edouard  se  trouvait  dans  let  envi- 
rons de  Berw'ick  Ies27  et  30  mai,  les  2, 4, 5, 6,  8, 26juin 
et  let  2, 6  et  15  juillet,  de  manière  qu'il  n*a  pu  éttt  ab- 
sent même  trois  semaines,  et  il  n\st  pat  même  probable 
qu'il  ait  jamais  quitté  le  sié(;e.  Une  invasion  de  l'Ecosse  â 
ce  moment  n'aurait  pu  être  utile  pour  la  conquête  de  ce 
pays,  et  en  divisant  l'armée,  cUe  eût  puavoir  de  funestes 
contéquencct.  • 

«  DaUeiih. 

*  Patrick  Dunbar,  comte  de  la  Maicbt,  cl  GulUanm 
Keith  commandaient  dans  Bcrwick. 
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tiers  d'Esoosse  chevaachoient  à  la  fois  et  ve- 
noient  par  vesprées  et  par  ajoumeroeuts^  ré- 
veOler  Tost  des  anç'ois;  mais  petit  y  iaisoit,  car 
l'ost  da  roi  Ânglois  étoit  si  safBsûnment  bien 
gardé  et  eschangueté,  et  par  si  bonne  manière, 
et  par  si  grand  avis,  que  les  Esoots  n'y  pou- 
voient  entrer,  fors  à  leur  dommage,  et  y  per- 
doient  souvent  de  leurs  gens. 

Quand  ceux  de  Bervidi  virent  qu%  ne  se- 
roient  secourus  ni  confortés  de  nul  côté,  et  aussi 
que  le  roi  anglois  ne  partiroit  point  de  là  si  en 
auroit  eu  sa  volonté ,  et  que  vivres  leur  appéti- 
çoient,  et  leur  étoient  dos  les  pas  de  la  mer  et 
de  terre,  parquoi  nul  ne  leur  en  pouvoit  venir, 
si  se  commencèrent  à  aviser,  et  envoyèrent  trai- 
ter pardeveirs  le  roi  anglois  qu'il  leur  voulût 
donner  et  accorder  une  trêve  à  durer  un  mois; 
et  si  dedans  ce  mois  le  roi  David  leur  sire,  ou 
autre  pour  lui,  ne  venoit  là  si  fort  qu'il  levât  le 
siège,  Qs  rendroient  la  cité,  sauf  leurs  corps  et 
leurs  biens,  et  que  les  soudoyers  qui  dedans 
étoient  $*en  pussent  aller  s'ils  vouloient  en  leur 
pays  d'Escosse,  sans  recevoir  point  de  dommage. 

Le  roi  anglois  et  son  conseil  entendirent  à  ;:e 
traité;  et  ne  fut  mie  sitôt  accordé,  car  le  roi  an^ 
glois  les  vouloit  avoir  simplement,  pour  foire  des 
aucuns  sa  volonté,  pourtant  qu'ils  s'étoient  tant 
tenus  contre  lui  ;  mais  finalement  fl  s'accorda  à 
ce ,  par  le  bon  avis  et  conseil  qu'il  eut  de  ses 
boromes  ;  et  aussi  messire  Robert  d'Artois  y  ren- 
dit grand'peine ,  qui  avoit  été  en  ces  dievau- 
diées  toujours  avec  lui>,  et  qui  lui  avoit  jà  dit 
et  montré  par  plusieurs  claires  voies  combien 
prochain  il  étoit  de  la  couronne  de  France,  dont 
il  se  devoît  tenir  héritier  par  la  succession  du 
roi  Gliarles  son  oncle  dernièrement  trépassé.  Si 
eût  vu  volontiers  le  dit  messire  Robert  que  le 
roi  anglois  mût  guerre  aux  François,  pour  lui 
contrevenger  des  dépits  que  on  lui  avoit  faits, 
et  que  le  roi  se  fût  parti  d'Esoosse,  à  quelque 
meschef  que  ce  fût,  et  retrait  vers  Londres.  Si 
que  ces  paroles  et  plusieurs  autres  indinèrent  le 
roi  à  ce  que  ce  traité  de  Bervich  se  passât.  Et 
furent  les  trêves  accordées  de  ceux  de  dehors  à 
ceux  de  dedans,  le  mois  tout  accompli 3;  et  le 

*  Cest-à-dire  le  soir  et  le  matin  à  la  poiole  du  jour. 

■  Robert  d'Artois  était  encore  en  France  quand 
Edouard  fit  le  «iége  de  Berwick  :  il  ne  passa  en  Angle- 
terre que  yers  le  commencement  de  Tannée  suiYante  VSM. 

*  La  trèye,  ou  plutôt  la  auspensioo  d'armes  arrêtée 


signifièrent  ceux  de  Rervich  i  oeux  de  leur  côté 
bien  et  à  point,  au  roi  d'Esoosse  leur  seigneur 
et  à  son  conseil,  qui  ne  purent  voir  ni  imaginer 
voie  ni  tour  qu'ils  fussent  forts  pour  combattre 
le  roi  anglois  ni  lever  le  siège.  Si  demeura  la 
diose  en  cet  état,  et  fot  la  cité  de  Bervidi  reo* 
due  au  chef  d'un  mois  au  roi  ang^is,  et  aussi 
le  chàtel  qui  moult  est  bel  et  moult  fort  au  de- 
liors  de  la  cité;  et  en  prit  le  maréchal  de  Toet 
la  saisine  et  b  possession  de  par  le  roi  anglois; 
et  vinrent  les  bourgeois  de  la  cité  en  Toat  foire 
hommage  et  féauté  au  dit  roi,  et  jurèrent  et  re- 
connurent à  tenir  la  cité  de  Bervidi  de  kd. 
Après  y  entra  le  roi  à  grand'solennité  de  trom- 
pes et  de  nacaires,  cornemuses,  daronceaux  et 
tambourins;  et  y  s^ouma  depuis  douze  jours; 
et  y  établit  un  chevalier  à  gardien  et  à  souve- 
rain, qui  s'appeloit  messire  Edouard  de  Bail- 
leul^.;  et  quand  il  se  partit  de  Bervich^Q  laissa 
avec  le  dit  dievalier  plusieurs  jeunes  Âevaliers 
et  écuyers,  pour  aider  à  garder  b  terre  eon- 
quise  sur  les  Escots  et  les  frontières  d'icdui 
pays.  Si  s'en  retourna  le  roi  vers  Londres  et 
donna  à  toutes  manières  de  gens  congé,  et  s'en 
ralla  chacun  en  son  lieu  ;  et  lui-même  s'en  revint 
i  Windsore,  où  le  plus  volontiers  se  tenoit,  et  mes- 
sire R(d[)ert  d'Artois  de- lez  lui,  qui  ne  oessoit  nnit 
ni  jour  de  lui  remontrer  quel  droit  il  avoit  à  lacoo- 
ronne  de  France,  et  leroiyentendoit  volontiers. 

GHARTRE  LIX. 

Gomment  menife  Gollliume  de  Mootaga  et  muân  GauUv 
de  Mauny  ae  portèrent  ▼aillammeot  oootre  lei  EiooU,  dont 
^U»  tarent  grandement  en  la  Sri»  du  roi  Édoaard. 

Ainsi  alla  en  œ  temps  de  la  chevauchée  do 
roi  anglois  sur  les  Escots  :  il  gâta  et  exilla  la 

entre  le  roi  d  Anc^eterre,  Patrick  Dunbmr,  comte  de  la 
Ikrdie,  et  GaUUnnne  Keitb,  fût  signée  les  15  et  1A  JutIleC, 
pour  durer  ]utqu*«i  20  du  même  mois,  jour  de  sainie  Mar* 
guérite,  au  leYcr  du  soleQ.  Ainsi  la  suspension  dura  en- 
viron 5  Jours,  et  non  pas  un  mois,  comme  le  dît  Frdt- 
sart.  U  ftit  sUpulé  dans  le  traité  que  si,  durant  cet 
intenralle,  les  Écossais  ne  venaient  pas  asseï  en  force 
pour  foire  lerer  le  siège,  la  vUle  et  le  château  se  ren- 
draient, sauf  la  vie  et  les  biens  des  babiuns  et  de  la  gar- 
nison. L'armée  écossaise  s'avança  le  19  juUlet  jusque 
Halidon-Uill  pour  secourir  Berwick  ;  mais  elle  fût  mise  ea 
dénrate  ay«c  une  perte  considérable,  et  Berwick  ouvrit 
ses  portes  à  Edouard. 

*•  Bailiol,  dont  Froissart  parle  ici  comme  d'un  sim|ilt 
chevalier,  était  dès  lors  reconnu  pour  roi  d'Ecosse  ptf 
une  partie  de  la  nation  et  par  Edouard  UL 
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plus  grand'partie  de  leur  pays ,  et  y  prit  plu- 
sieurs forts  châteaux  que  ses  gens  obtinrent  sur 
les  Esoots  depuis  un  grand  temps,  et  principa- 
lement h  bonne  cité  de  Bervicti.  Et  étoient  de- 
meurés de  par  le  roi  anglois,  pour  tenir  les 
frontières,  plusieurs  apperts  chevaliers,  bache- 
liers et  écuyers,  entre  lesquels  messire  Guil- 
laume de  Montagu  et  messire  Gautier  de  Mauny 
sont  bien  à  ramentevoir;  car  de  la  partie  des 
Anglois  ces  deux  en  a  voient  toute  la  huée;  et 
fiiisoient  souvent  sur  les  Escots  des  hardies  en- 
treprises de  belles  chevauchées,  de  mêlées  et 
de  butins;  et  par  usage  le  plus  ils  gagnoient  sur 
eux;  dont  ils  acquirent  grand'grâce  devers  le 
roi  et  les  barons  d'Angleterre.  Et  pour  mieux 
avoir  leur  entrée  et  leur  issue  eu  Escosse  et 
maîtriser  le  pays,  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu qui  fut  appert,  hardi  et  entreprenant  che- 
valier durement,  fortifia  la  bastide^  de  Roche- 
bouTch  sur  la  marche  dTscosse,  et  en  fit  vm  bon 
châtel  pour  tenir  contre  tout  homme;  de  quoi 
le  roi  anglois  lui  en  sut  grand  gré,  et  acquit  si 
grand'renonmiée  et  si  grand'grâce  en  ces  entre- 
prises du  roi  Edouard,  que  le  roi  le  fit  comte  de 
Salebery,  et  le  maria  moult  hautement  et  no- 
blement. Aussi  fit  messire  Gautier  de  Mauny , 
qui  devint  en  ces  chevauchées  chevalier,  et  fut 
retenu  du  plus  grand  conseil  du  roi  et  moult 
avancé  en  sa  cour.  Et  fit  depuis  le  dit  messire 
Gautier  tant  de  belles  appertises  et  de  grands 
faits  d'armes,  si  comme  vous  orrez  avant  en 
rtiistoire,  que  ce  livre  est  moult  renluminé  de 
ses  prouesses. 

Bien  est  vrai  que  aucuns  chevaliers  d'Escosse 
feisoient  souvent  ennui  aux  Anglois,  et  se  te- 
naient toujours  pardevers  le  sauvage  pays  d'Es- 
cosse,  entre  grands  marais  et  grands  forêts;  et 
là  nul  ne  les  pouvoit  suir;  et  sui voient  aucune 
Ibis  les  Anglois  de  si  près  que  tous  les  jours  y 
nvoit  poingnis  ou  hutin.  Et  toujours  messire 
Guillaume  de  Montagu  et  messire  Gautier  de 
Mauny,  adonc  nouvel  chevalier,  y  étoient  re- 
nommés pour  les  mieux  faisans  et  les  plus  aven- 
tureux; et  y  perdit  à  ces  butins  et  poingnis  le 
dit  messire  Guillaume  de  Montagu,  qui  étoit 
hardi  et  dur  chevalier  merveilleusement ,  un  oeil 
pour  ses  hardies  entreprises. 


*  On  «(ipelait  almi  une  Tille  noureUement  bâtie.  C^e 
•ignifie  dans  le  midi  une  maison  de  campagne. 


En  ces  grands  marais  et  ces  grands  forêts  là 
où  ces  seigneurs  d'Escosse  se  tenoient,  s'étoit 
jadis  le  preux  roi  Robert  d'Escosse  tenu  par  plu- 
sieurs fois,  quand  le  roi  Edouard,  aycul  à  celui 
dont  nous  parlons  présentement,  Tavoit  décon- 
fit, et  conquis  tout  le  royaume  d'Escosse.  Et 
plusieurs  fois  fut- il  si  mené  et  si  déchassé  que 
il  ne  trouvoit  aucun  en  son  royaume  qui  Tosàt 
herberger,  ni  soutenir  en  chàtel,  ni  en  forte- 
resse, pour  doute  de  ce  roi  Edouard,  qui  a  voit 
si  nettement  conquis  toute  Escosse  qu'il  n  y  avoit 
ville,  ni  chàtel,  ni  forteresse  qui  n'obétt  à  lui. 
Et  quand  ce  roi  Edouard  étoit  arrière  revenu  en 
Angleterre,  ce  preux  roi  Robert  rassembloit 
gens,  quelque  part  qu'il  les  pouvoit  trouver,  et 
reconquéroit  ses  châteaux,  forteresses  et  ses 
bonnes  villes,  jusques  &  Bervicb,  les  unes  par 
force  et  bataille,  les  autres  par  beau  parler  et 
par  amour.  Et  quand  le  roi  Edouard  le  savoit, 
n  en  avoit  grand  dépit,  et  faisoit  semondre  son 
ost,  et  ne  cessoit  jusques  &  tant  qu'il  avoit  de 
rechef  déconfit  et  reconquis  le  royaume  d'Es- 
cosse  comme  devant. 

Ainsi  avint  entre  ces  deux  rois,  si  comme  j'ai 
OUI  recorder,  que  ce  roi  Robert  reconquit  son 
royaume  par  cinq  fois.  Et  ainsi  se  maintinrent 
ces  deux  rois,  que  on  tenoit  en  leur  temps  pour 
les  deux  plus  preux  du  monde,  tant  que  le  bon 
roi  Edouard  fût  trépassé.  Et  trépassa  en  la 
bonne  cité  de  Bervich  ^  :  et  avant  qu'il  mourût 
il  fit  appeler  son  aîns-né  fils,  qui  fut  roi  après  lui , 
pardevant  tous  ses  hommes,  et  lui  fit  jurer  sur 
saints  que ,  sitôt  qu'il  seroit  trépassé,  il  le  feroit 
bouillir  en  une  chaudière,  tant  que  la  chair  se 
partirait  des  os ,  et  feroit  la  chair  mettre  en  terre 
et  garderait  les  os;  et  toutes  fois  que  les  Escots 
rebelleraient  contre  lui,  il  semoncerait  ses  gens 
et  assemblerait,  et  porteroit  avec  lui  les  os  de  son 
père  :  car  il  tenoit  fermement  que,  tant  qu'il  au- 
rait ses  os  avec  lui,  les  Escots  n'auroient  point 
victoire  contre  lui  2.  Lequel  n'accomplit  mie  ce 
qu'il  avoit  juré;  ains  fit  son  père  rapporter  à 
Londres,  et  là  ensevelir  contre  son  serment  ;  de 
quoi  il  lui  meschey  depuis  en  plusieurs  ma- 

*  Edouard  I^**  mourut  à  Burgh-on-the-sands  le  7  juillet 
1307,  à  l'âge  de  68  ans. 

*  Dans  le  onzième  siècle  le  Cid  ayak  exprimé  un  yomj  à 
peu  près  semblable.  11  commanda  par  son  testament 
qu'on  le  plaçât  reTétu  de  ses  armes  sur  son  bon  cheval 
Babieca.  (  Romancero  del  Cid,) 
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I,  si  eommeToas  avez  ou!  ;  et  premiËremeat 
i  h  bataille  dIEstunndin  où  les  Escots  eurent 
TKtoire  contre  luL 

CHAPITRE  LX. 

;  Gomment  le  roi  de  France  àHa  TOir  le  pape  en  Atl^noo,  et 
commeof ,  à  la  prédicatioa  du  pape,  il  prit  la  cruix  pour 
aller  outre  mer;  et  aiiiti  Ht  le  roi  de  Beliaisne,  le  roi  de 
Mifarreet  le  roi  d'Arragoo. 

Apits  que  le  jeune  roi  d'Angleterre  eut  fait 
nommage  au  roi  Philippe  de  France  de  la  comlé 
de  Pontliieu  et  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit  à 
^ire,  eut  le  roi  Philippe  grâce  et  dévotion  de 
venir  voir  le  saint  père,  pape  Benedict  >,  qui  pour 
le  temps  régnoil  et  se  tenoit  en  Avignon,  et  de 
visiter  une  partie  de  son  royaume,  pour  lui  dé- 
duire et  ébattre ,  et  pour  apprendre  à  connottrc 
ses  cités,  ses  villes  et  ses  cliâteaux,  et  les  nobles 
de  son  royaume  ^.  Si  fil  faire  en  cette  instance  ses 
pourvéances  grandes  et  grosses,  et  se  partit  de 
Paris,  en  très  grand  arroi ,  le  roi  de  Behaigne  et 
le  roi  de  Navarre  en  sa  compagnie,  et  aussi 
graud'foison  de  ducs  et  de  comtes  et  de  sei- 
gneurs ;  car  il  tenoit  grand  état  et  étoffé,  et  fai- 
soit  grands  livrées  et  grands  dépens.  Si  chevau- 
cha le  roi  ainsi  parmi  Bourgogne;  et  fit  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  en  Avignon,  où  il  fut 
moult  solennellement  reçu  du  saint  père  et  de 
tout  le  collège;  et  Fhonorèrent  le  plus  qu'ils 
puren*  ;  et  fut  depuis  grand  terme  lu  environ 
ivec  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  se  logeoit  à 
Ville  Neiifve  près  d'Avignon.  Si  vint  le  roi  d'Ar- 
n^n^  en  ce  même  temps  aussi  en  cour  de 
Borne,  pour  le  voir  et  fêter,  et  y  eut  grands 
fêtes  et  grands  solennités  à  leurs  approchemcns 
et  â  leurs  assemblées;  et  furent  là  tout  le  ca- 
rême ensuivant.  Dont  il  avint  que  certaines  nou- 
velles vinrent  en  cour  de  Rome,  que  les  ennemis 
de  Dieu  étoient  trop  fort  rebellés  contre  la  sainte 
(erre  y  et  a  voient  presque  tout  reconquis  le 


*  Jacques  Fonm-er,  né  dans  le  comté  de  Fotx,  pape 
•OUI  le  nom  de  Benoit  XII. 

*  Les  chroniques  de  France  et  le  continuateur  de  Nan- 
tis fournUient  des  détails  inlércssans  sur  le  voyaj^e  de 
Philippe  de  Valois,  qu*il8  placent  avec  raison  sous  Tan- 
née 1336;  car  il  est  cerraîn  que  ce  prince  était  à  Avi/^non 
le  14  mars  de  cette  année  et  qu*il  était  de  retour  à  Paris 
l«  n  mai  suivant. 

*  D.  Pèdre  IV,  qui  Tenait  de  succéder  à  son  père  Al- 
ptiouse  IV,  mort  au  mois  de  janvier. 


royaume  de  Basse  S  et  pris  le  rd^  qn!  s'étoit  de 
son  temps  chrétienne,  etfaitmourirâgrandmes- 
chef  ;  etmenaçoient  encore  les  incrédules  grande- 
mentsaintechrétienté.Deces  nouvelles  futlepape 
bien  courroucé  :  ce  fut  raison ,  car  0  étoit  chef 
de  Téglise,  à  qui  tout  bon  chrétien  se  doit  rallier. 
Si  prêcha  le  jour  du  saint  vendredi  ',  présens 
les  rois  dessus  nommés ,  la  digne  souffirance  de 
Notre  Seigneur,  et  eiinorta  et  remontra  grande- 
ment la  croix  à  prendre,  pour  aller  contre  les 
ennemis  de  Dieu;  et  si  humblement  et  si  doace- 
menl  forma  la  prédication ,  que  le  roi  de  France, 
mu  de  grand'pitié  ,  prit  la  croix  ^,  et  requit  au 
saint  père  qu'il  lui  voulût  accorder.  Adoncpape 
Benedict,  qui  vit  la  bonne  volonté  du  roi  de 
France,  lui  accorda  bénignement  et  la  confirma, 
par  condition  que  il  absolvoit  de  peine  et  de 
coulpe,  vrais  confès  et  vrais  repentans,  le  roi 
de  France  premièrement ,  et  tous  ceux  qui  iroient 
avec  lui  en  ce  saint  voyage.  Adonc  par  grand*- 
dévotion,  et  pour  l'amour  du  roi  et  lui  tenir 
compagnie  en  ce  pèlerinage,  le  roi  Jean  de  Be- 
haigne et  le  roi  de  Navarre*  et  le  roi  Pierre* 
d'Arragon  la  prirent,  et  grand'foison  de  ducs, 
de  comtes  et  de  chevaliers  qui  là  étoient,  et 
aussi  quatre  cardinaux  Je  cardinal  de  Naples^, 
le  cardinal  de  Pierrcgort^,  le  cardinal  Blanc^ 
et  le  cardinal  d'Ostie  i<>.Sifut  tantôt  prêchée  et 

^  Baxse  ou  plutôt  Farcie,  en  lafin  Bascîa,  anden  ikmd 
de  la  àServie,  province  de  la  Turquie  d'Europe. 

*  Le  roi  dont  il  s'af;ii  ici  est  probablement  Etienne 
Vrosc,  que  son  fils  Éiienne  Duscian  fil  étran{;ler. 

'  Le  29  mars.  Pâques  é:aii  cette  année  le  31  de  re  mois. 

*  Il  voulut  sans  dou'e  recevoir  de  nouveau  la  croix  des 
mains  du  pape;  car  il  Tavait  prise  dès  Tannée  1333  A  Paris, 
le  vendredi  l**"  octobre,  et  avait  ordonné  qu*on  prêchât 
la  croisade  dans  tout  son  royaume. 

»  Philippe,  comte  d'Évreux,  dit  le  Bon  et  le  Sage, 
couronné  à  Pampelune  le  5  mai  1328,  et  mariée  Jeanne  II, 
reine  de  Navarre,  fiUe  de  lx)ui&-le-Uuiin  et  de  Marguerite 
de  Rmin;of[ne. 

*  Pierre  IV  dît  le  Cérémonieux, 

'  Annibal  Ceccano,  archevêque  de  ffaples,  créé  cardi- 
nal par  Jean  XXII  m  13*27. 

'  Tulleyrand  de  Péri^ord ,  évêque  d*Aaxerre,  créé  car- 
dinal par  le  même  pape  en  1321. 

*  Il  paraît  que  Froissart  traduit  Jlbano  par  le  mot 
françois  Blanc,  et  qu*il  veut  parler  de  Gauceltn  d*Eata, 
évêque  d*Albano,  neveu  de  Jean  XXII,  qui  U  créa  cardi* 
nal  en  1316.  Quelques  man::scri:s  autorisent  cette  coi^jeo- 
(ure  en  dési.r;nanl  ce  même  cardinal  qiTe  Froissart  appelle 
le  cardinal  Blanc,  par  le  nom  de  Cardinal  d'Albanne, 

"  Bertrand  Poyet ,  évêque  d'Osîic,  créé  cardinal  par  le 
même  pape  et  b  même  année  que  le  précédent. 
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publiée  par  te  mcaidc  ;  et  vcnoit  à  tous  seigneurs 
à  grand'plaissmce,  et  espécialement  à  ceux  qui 
vouldenl  le  temps  employer  en  annes ,  et  qui 
adonc  ne  le  savoient  bien  raisonnablement  où 
eoqployer. 

Quand  k  roi  de  France  et  les  rois  dessus  nom- 
més eurent  été  un  grand  tenq^  de-lez  le  pape , 
et  ils  eurent  jeté,  avisé  et  confirmé  la  plus 
grand'portie  de  leurs  besognes ,  ils  se  parti- 
rent de  cour  de  Rome  et  prirent  congé  au  saint 
père.  Si  s'en  ralla  le  roi  d'Arragon  en  son  pays , 
et  le  roi  de  France  et  sa  compagnie  s'en  vinrent 
à  Montpelier;  et  là  furent-ils  grand  temps;  et 
fit  adonc  le  roi  Philippe  une  paix  qui  se  mouvoit 
entre  le  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Mayogrcs^ 
Après  cette  paix  faite,  il  retourna  en  France  à 
petites  journées  et  à  grands  dépens ,  visitant  ses 
cités ,  ses  villes ,  ses  châteaux  et  ses  forteresses, 
dont  il  avoit  grand  nombre,  et  repassa  parmi 
Auvergne ,  parmi  Bcrry,  Beauce  et  parmi  leGa&- 
tinois,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  à  grandïète. 
Adonc  étoit  le  royaume  de  France  gras,  plein 
et  dru,  et  les  gens  riches  et  puissans  de  grand 
avoir  ni  on  n'y  savoit  parler  de  nulle  guerre. 

CHAPITRE  LXI. 

Oommeiit  le  roi  de  France  flt  faire  ton  appareil  et  tes  poor- 
féancet  pour  aller  oulre  mer  contre  les  eonemit  de  Diea. 

Sur  l'ordonnance  de  la  croix ,  pour  aller  outre 
mer ,  que  le  roi  de  France  avoit  emprise  et  en- 
chargée,  et  dont  il  se  faisoit  chef,  s'avisèrent 
plusieurs  seigneurs  par  le  monde,  et  Temprirent 
par  grand'dévotion  les  aucuns;  car  le  pape  ab- 
solvoit  tous  ceux  de  peine  et  de  coulpe  qui  en  ce 
saint  voyage  iroient.  Si  fut  la  dite  croix  mani- 
festée et  préchée  par  le  monde ,  et  venoit  à  plu- 
sieurs chevaliers  bien  à  point,  qui  se  désiroient 
à  avancer.  Si  flt  le  roi  Philippe,  comme  chef  de 
cette  emprise  le  plus  grand  et  le  plus  bel  ap- 
pareil qui  oncques  eût  été  fait  pour  aller  outre 

*  Jayme  11 ,  roi  en  1324.  Voici  à  quel  propos  cette  paix 
a^était  rompue.  Pierre  IV,  roi  d*Arrason,  aTait  reçu 
Ilioinmaf]^  de  Jayme  II ,  pour  son  royaume  de  Majorque, 
CI  était  allé  rendre  bommage  du  tien  au  pape,  alors  à 
ÀTÎtpion.  Pendant  la  cérémonie  de  rentrée  solennelle  de 
ce  pnnce,  récuyer  du  roi  Don  Jayme  donna,  d*un  air 
de  mépris,  un  coup  de  fouet  sur  le  cbpyal  du  roi  d'Arra- 
8on;  ce  prince  entra  en  fureur,  mit  Tépée  à  la  main  et 
voulait  absolument  tuer  Técuyer.  On  parvint  à  Tapaiser  ; 
nais  il  uc  pardonna  ni  à  Técuyer  oi  à  son  maître,  et  finit 
par  enlever  les  éuu  de  ce  dernier. 


mer,  ni  du  temps  de  Godefroy  de  Bouillon,  ni 
d*autre  ;  et  avoit  retenu  et  mis  en  certains  ports, 
c*est  à  savoir,  de  Marsefllea^  d'A^mortes, 
de  Lattes  ^ ,  de  NariKwme  et  d'environ  Sfontpe- 
lier,  telle  quantité  de  vaisseaux,  de  neli,  de- 
carakes,  de  luis>  de  cognes,  de  buissars,  de  ga- \ 
lées2  et  de  barges  >  comme  pour  passer  et  porter 
soixante  mille  hommes  d'armes  et  leurs  pourvé- 
ances ,  et  les  fit  tout  le  temps  pourvoir  de  bis- 
cuit,  de  vins,  de  douce  yaue^  de  chairs  salées, 
et  de  toutes  autres  chosesi  nécessaires  pour  gens 
d'armes,  et  pour  vivre,  et  si  grand'plenté,  comme 
pour  durer  trois  ans,  s'il  étoit  besoin.  Et  envoya 
encore  le  dit  roi  de  France  grands  messages  par 
devers  le  roi  de  Honguerie  3,  qui  étoit  moult  vail* 
lant  homme,  en  lui  priant  qu'il  fût  appareillé  et 
ses  pays  ouverts  pour  recevoir  les  pèlerins  de 
Dieu.  Ce  roi  de  Honguerie  y  entendit  volontiers, 
et  dit  qu'il  étoit  tout  pourvu ,  et  ses  pays  aussi, 
pour  recevoir  son  cousin  le  roi  de  France  et  tous 
ceux  qui  avec  lui  iroient  Tout  en  telle  manière 
le  signifia  le  roi  de  France  au  roi  de  Qiippre, 
monseigneur  Hi^es  de  Lusignan^ ,  un  vaillant 
roi  durement ,  et  au  roi  de  Sicile^ ,  qui  volontiers 
y  entendirent;  et  se  pourvurent  selon  ce  bien  et 
suffisamment,  à  la  prière  et  requête  du  roi  de 
France.  Encore  envoya  le  dit  roi  devers  les  Vé- 
nitiens, en  pri^mt  et  requérant  que  leurs  mètes 
fussent  ouvertes,  gardées  et  pourvues.  Cils  obéi- 
rent volontiers  au  roi  de  France  et  accomplirent 
son  mandement.  Aussi  firent  les  Gennevois  et 
tous  ceux  dessus  la  rivière  de  Gennes.  Et  fit  le 
roi  de  France  passer  outre  en  Ttle  de  Rhodes  le 
grand  prieur  de  France', pour  aministrer  vi- 
vres et  pourvéances  siur  leur  mètes:  et  firent  ceux 
de  saint  Jean%  par  accord  avec  les  Vénitiens, 
pourvoir  moult  suffisunment  l'île  de  Crète,  qui 
est  de  leur  seigneurie.  Brièvement  chacun  étoit 
appareillé  et  rebracié  pour  faire  tout  ce  que  bon 
étoit  et  sembloit,  pour  recueillir  les  pèlerins  (fe 
Dieu;  et  prirent  plusde  troiscent  mille  personnes 
la  croix,  pour  aller  outre  mer  en  ce  saint  voyage. 


*  Latte,  Tillac^  du  Bas-Languedoc,  à  une  demi  «lieue 
de  Montpellier,  sur  un  étang  qui  conununique  à  la  mer. 

'  Ce  sont  autant  de  noms  de  petits  bâtimcns  de  trans- 
port usités  à  cette  époque.  —  *  Charles  Robert. 

*  Hod^ues  IV  de  Lus^fnan.  < 
>  Pierre  11 ,  roi  d*Arragon  et  de  Sicile. 

*  Florus  de  FougeroUeSb 

^  Ciieyaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalera. 
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CHAPITRE  LXH. 


Comment  le  roi  d*An||^erre  enroya  let  meitages  an  comte  de 
Hainaut  poar  avoir  ton  oooieil  qu*U  ferait  du  druit  qu'il  le 
diioit  aroir  eo  France. 

En  ce  temps  c[ue  cette  croix  étoit  en  si  grand' 
fleur  de  renommée,  et  que  on  ne  partait  ni  de- 
visoit-on  d'autre  chose,  se  tenoit  messire  Robert 
d'Artois  en  Anfjleterre,  enchâssé  de  France,  de- 
Icz  le  jeune  roi  Edouard,  et  avoit  été  avec  lui 
au  conquèt  de  Bervich  et  en  plusieurs  chevau- 
chées d'Escosse.  Si  étoient  nouvellement  retour- 
n's  en  Anp,lclerre;  et  ennortoit  et  conseilloit  le 
dit  messire  Robert  tempre  et  tard  le  roi  qu'il  vou- 
lût défier  le  roi  de  France  qui  tenoit  son  héri- 
tage à  iprand  tort.  Dont  le  roi  eut  plusieurs  fois 
conseil  par  grand'délibération,à  ceux  qui  étoient 
ses  plus  secrets  et  espéciaux  conseillers,  comment 
lise  pourroit  maintenir  du  tort  qu'on  lui  avoit  fait 
du  royaume  de  France  en  sa  jeunesse,  qui  par 
droite  succession  de  proismelé  devoit  être  sien 
par  raison,  ainsi  que  messire  Robert  d'Artois 
l'en  avoit  informé;  et  l'avoient  les  douze  pairs  et 
les  barons  de  France  donné  à  messire  Philippe 
de  Valois  d'accord  et  ainsi  comme  par  jugement, 
sans  appeler  ni  ajourner  partie  adverse.  Si  n'en 
savoit  le  dit  roi  que  penser;  car  envi  ainsilelai- 
roil,  si  amender  le  pou  voit;  et  si  il  lechallengeoit  et 
le  débat  en  émouvoit  ,et  on  lui  dcnioit  ,si  comme 
bien  faire  on  pourroit,  et  il  s'en  ttut  tout  coi  et 
point  ne  Tamendoit ,  ou  son  pouvoir  n'en  faisoit , 
plus  que  devant  blâmé  en  seroit. 

Et  d'autre  part  il  voyoit  bien  que,  par  lui  ni 
par  la  puissance  de  son  royaume,  il  ne  pourroit 
raauvaisemcnl  mettre  au  dessous  le  grand  royau- 
me de  France,  s'il  n'acquérolt  des  seigneurs 
puissans  en  l'Empire  et  d'autre  part,  par  son  or 
et  par  son  argent.  Si  requéroit  souvent  à  ses 
espéciaux  conseillers  qu'ils  lui  voulussent  sur  ce 
donner  conseil  et  bon  avis,  car  sans  grand  con- 
seil il  n'en  vouloit  plus  avant  entreprendre 

A  la  parfin,  ses  conseillers  lui  répondirent 
d'accord  et  lui  dirent:  a  Cher  sire,  la  besogne 
est  de  si  haute  entreprise  que  nous  ne  nous  en 
oserions  charger  ni  finalement  conseiller;  mais, 
cher  sire,  nous  vous  conseillerions,  s'il  vous 
plaisoit,  que  vous  envoyassiez  suffisans  messa- 
ges, bien  informés  de  votre  intention,  à  ce 
gentil  i!omte  de  Hainaut  de  qui  avez  la  fille,  et  à 
monseigneur  Jean ,  son  frère ,  qui  si  vaillam- 


ment vous  a  servi,  en  priant  en  amitié  qae  sur 
ce  ils  vous  veuillent  conseiller;  car  mieux  savent 
que  à  telle  affaire  affiert  que  nous  ne  savons;  et  si 
sont  bien  tenus  de  votre  raison  garder,  pour  Pa- 
mour  de  la  dame  que  vous  avez;  et  8*0  est  ainsi 
qu'ilss'accordentâ  votre  entente,  fls  vous  sauront 
bien  conseiller  de  quels  seigneurs  vous  vous 
pourrez  bien  aider,  et  lesquels,  et  comment 
vous  les  pourrez  mieux  acquérir.  » — c  A  ce  con- 
seil, dit  le  roi,  nous  accordons- nous  bien;  car 
il  me  semble  être  bel  et  bon  ;  et  ainsi  que  con- 
seillé m'avez  sera  fait  » 

Adonc  pria  le  roi  à  ce  prélat,  Tévèque  de  Lin- 
colle,  qu'il  voulût  entreprendre  ce  voyage  à  iàire 
pour  l'amour  de  lui,  et  à  deux  bannerets  >  qui  là 
étoient,  et  à  deux  clercs  en  droit  aussi,  qu'ils 
voulussent  faire  compagnie  à  Févéque  en  ce 
voyage.  Les  dessus  dits  évéque,  chevaliers  ban- 
nerets et  clercs  ne  voulurent  mie  refuser  la  re- 
quête du  roi,  ains  lui  octroyèrent  volontiers.  Si 
s  appareillèrent  le  plutôt  qu'ils  purent,  et  parti- 
rent du  roi  et  montèrent  en  mer.  Adonc  arrivè- 
rent à  Dunquerque  :  si  reposèrent  là  tant  que 
leurs  chevaux  fussent  mis  hors  des  vaisseaux, et 
puis  se  mirent  en  chemin  et  chevauchèrent 
parmi  Flandre,  et  exploitèrent  tant  qu'Qs  vin- 
rent à  Valenciennes.  L>à  trouvèrent-iis  le  comte 
Guillaume  de  tiainaut  qui  gissoit  si  malade  de 
goules  artétiques  ^  et  de  gravelle  qu*H  ne  se 
pouvoit  mouvoir;  et  trouvèrent  aussi  monsei- 
gneur Jean  de  Ilaiuaut,  son  frère.  S'ils  furent 
grandement  fêtés,  ce  ne  fait  point  à  demander. 
Quand  ils  furent  si  bien  fêtés  comme  à  eux  ap- 
partenoit,  ils  contèrent  au  dit  comte  de  Hai- 
naut et  à  son  frère  leur  entente,  et  pourquoi  ils 
étoient  à  eux  envoyés;  et  leur  exprimèrent  tou- 
tes les  raisons  et  les  doutes  que  le  roi  même 
avoit  mises  avant  pardevant  son  conseO,  si 
conmie  vous  avez  oui  recorder  ci-desus. 

CHAPITRE  LXIIL 

Quelle  chose  le  comte  de  Hainaut  conseilla  aux  meMagei  da 
roi  d*Aiifflcierro:  et  comment  ils  s*cn  retournèrent  en  An- 
gleterre et  dirent  au  roi  ce  que  le  comte  leur  aToil  conaeilK. 

Quand  le  comte  de  Hainaut  eut  oui  ce  pour- 
quoi ils  étoient  là  envoyés,  et  il  eut  oui  les  rai- 

^  Les  deux  bannerets  qui  accoinpa(pièrent  Henri,  évé- 
que de  Lincoln ,  furent  Guillaume  de  Montant ,  cumte  do 
Salisbury,  et  Guillaume  de  Clinton,  comte  de  Huatio^don. 

•  Du  mol  grec  kç  î^îti;   goutte,  maladie  dans  les  or 

liculaiions. 
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sons  et  les  doutes  que  le  roi  anglois  avoit  mises 
avant  à  son  conseil ,  il  ne  les  ouil  mie  nevi  ains 
dit  que  le  roi  n  et  oit  mie  sans  sens,  quand  il  avoit 
ces  raisons  et  ces  doutes  si  bien  considérés;  car 
quand  on  veut  entreprendre  une  grosse  beso- 
gne ,  on  doit  aviser  et  considérer  comment  on  la 
pourroit  achever,  et  au  plus  près  peser  où  Ton 
pourroit  venir.  Et  dit  ainsi  le  gentil  comte  :  a  Si 
le  roi  y  peut  parvenir,  sim'aist  Dieu!  j'en  au- 
rois  grand'joie;  et  peut-on  bien  penser  que  je 
raurois  plus  cher  pour  lui  qui  a  ma  fille,  que  je 
n'aurois  pour  le  roi  Philippe,  qui  ne  m'a  néant 
fait  tout  à  point,  combien  que  j'aie  sa  soeur 
épousée  :  car  il  m'a  détourné  couvertement  le 
mariage  du  jeune  duc  de  Brabant,  qui  devoir 
avoir  épousé  Isabelle  ma  fille,  et  fa  retenu 
pour  une  sienne  autre  fille;  par  quoi  je  ne  fau- 
drai  mie  à  mon  cher,  et  amé  fils  le  roi  d'Angle- 
terre, s'il  trouve  en  son  conseil  qu^il  le  veuille 
entreprendre;  ains  lui  aiderai-je  de  conseil  et 
d'aide  à  mon  loyal  pouvoir.  Aussi  fera  Jean  mon 
firère  qui  là  sied,  qui  autrefois  Ta  servi.  Mais  sa- 
chez qu'Q  lui  faudroit  bien  autre  aide  avoir  plus 
forte  que  la  nôtre;  car  Hainaut  est  un  petit  pays 
au  r^;ard  du  royaume  de  France,  et  Angle- 
terre en  git  trop  loin  pour  nous  secourir.  »  — 
c  Certes  vous  dbus  donnez  très  bon  conseil  et 
nous  montrez  grand  amour  et  grandVolonté, 
dont  nous  vous  regracions,  de  par  notre  seigneur 
le  roi, «ce  dit  l'évèquc  de  Lincolle  pour  tous  les 
autres.  Et  dit  encore:  «Cher  sire,  or  nous  con- 
seillez desquels  seigneurs  notre  sire  se  pour- 
roit mieux  aider  et  es  quels  il  se  pourroit  mieux 
fier,  i^rquoi  nous  lui  puissions  rapporter  vo- 
tre conseil.  »  —  «  Sur  Tàme  de  moi ,  répondit  le 
comte ,  je  ne  saurois  aviser  seigneur  si  puissant 
pour  lui  aider  en  ces  besognes  comme  scroit  le 
duc  de  Brabant ,  qui  est  son  cousin  germain , 
aussi  l'évèque  de  Ûége,  le  duc  de  Guéries,  qui 
a  sa  sœur  à  femme  > ,  l'archevêque  de  Cologne  2, 
le  marquis  de  Juliers,  messire  Arnoul  de  Bake- 
hen^,  et  le  sire  de  Fauquemont.  Ce  sont  ceux 
qui  auroient  plus  grand'foison  de  gens  d'armes 

*  Éléonore,  tœiir  d'Edouard  111,  avait  épousé  Renault, 
dnc  de  Gueldret.  —  '  Valrame  ou  Valmare  de  Julien. 

*  Il  est  nommé  Arnou  de  Blankenhexm  dans  les 
Troph,  de  Brabant,  p.  426.  Cette  leçon  parait  d'autant 
■MÛeare  que  l'individu  nommé  par  Froissart  Jmoul 

^akehen  sera  qualifié  ci -après,  chapitre  79,  frère  de 

ne  de  JttUers ,  arcberéque  de  G>lo8ne ,  et  qu*U  est 

we  le  comté  de  BUuikenherfn  dans  l'EyfM  ap- 


LIVRE  L—  PARTIE  I. 


57 


en  bref  temps ,  que  seigneurs  que  je  sache  en 
nul  pays  du  monde,  et  si  sont  tr^s  bons  guer^ 
riors,  et  finiront  bien ,  si  ils  veulent,  de  huit  ou 
de  dix  mille  armures  de  fer,  mais  que  on  leur 
donne  de  l'argent  à  Tavenant  ;  et  si  sont  seigneurs 
et  gens  qui  gagnent  volontiers.  S'il  étoit  ainsi 
que  le  roi  mon  fils  et  votre  sire  eût  acquis  ces 
seigneurs  que  je  dis,  et  il  fût  par  deçà  la  mer,  il 
pourroit  bien  aller  requérir  le  roi  Philippe  outre 
la  rivière  d'Oise  et  combattre  à  lui.  » 

Ce  conseil  plut  grandement  à  ces  seigneurs 
d'Angleterre;  puis  prirent  congé  au  comte  de 
Ilainaut  et  à  monseigneur  Jean  son  frère.  Si  s'en 
rallèrent  vers  Angleterre  porter  au  roi  le  con- 
seil qu'ils  avoient  trouvé  au  dessus  dit  comte  et 
à  son  frère.  Quand  ils  furent  venus  à  Londres, 
le  roi  leur  fit  grand'féte,  et  ils  lui  racontèrent 
tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  en  conseil ,  et  l'avis 
du  gentil  comte  et  de  monseigneur  son  frère; 
dont  le  roi  eut  grand'joie  et  en  fut  grandement 
renforcé,  quand  il  eut  entendu  ce  que  son  sire 
lui  eut  mandé  et  conseillé. 

Or  vinrent  ces  nouvelles  en  France  et  monte- 
plièrent  petit  à  petit  :  que  le  roi  anglois  suppo- 
soit  et  entendoit  avoir  grand  droit  à  la  couronne 
de  France  ;  et  fut  le  roi  Philippe  informé  et  avisé 
de  ses  plus  espéciaux  amis  que,  s'il  alloit  au  voyage 
d'outre  mer  qu'il  avoit  empris,  il  mcttroit  son 
royaume  en  très  grand'aventure ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  faire  ni  exploiter  meQleur  point  que  de 
garder  ses  gens  et  ce  qui  sien  étoit ,  dont  il  te- 
noit  la  possession,  et  qui  devoit  retourner  à  ses 
enfans.  Si  se  refroida  grandement  de  cette 
croix  emprbe  et  prèchée,et  contremanda  ses 
officiers  qui  ses  pourvéances  faisoient  si  grandes 
et  si  grosses  que  c'étoit  merveilles,  jusques  à 
tant  qu'il  auroit  vu  de  quel  pied  le  roi  anglois 
voudroit  aller  avant,  qui  mie  ne  se  refroidoit  de 
lui  pourveoir  et  appareiller,  selon  le  conseil  que 
ses  hommes  lui  avoient  rapporté  du  comte  de 
Hainaut.  Et  fit,  assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent 
revenus  en  Angleterre,  ordonner  et  appareiller 
dix  chevaliers  bannerets  et  quarante  autres  che- 
valiers, jeunes  bacheliers,  et  les  envoya  à  grands 
frais  par  deçà  la  mer,  droit  à  Valenciennes,  et 
l'évèque  de  Lincolle'  qui  fut  moult  vaillant 

partenait  à  la  maison  de  Juliers,  à  laqueUe  je  ne  crois  pas 
qu'on  connaisse  aucune  seid^neurie  nommée  Bakehen, 

^  L'éréque  de  Lincoln  avait  deux  adjoints  pariiculiers 
qui  stipulèrent  avec  lui  dans  les  négodaiions,  GuUlaume 
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hooime  ifecoeox, ai  caoseqiiepoiir  traiter  à  ces 
•eigneurs  de  nSmpfare  que  le  oomte  de  Hainaut 
leur  aroit  déDommës,  et  pour  foire  toat  ce  qae 
fl  et  messire  Jean  son  frère  en  eonseilleroient. 

Quand  ils  furent  venns  à  Valenciennes,  duH 
em  les  regardoit  à  grand*mer?eille,  pour  le  bd 
et  grand  état  qu'Os  maintenoient,  sans  ma 
épargner,  néant  plus  que  si  lé  roi  propre  d'An- 
l^terre  j  fbt  en  propre  personne;  drât  ils  ac- 
quéroient  grand*gràoe  et  grand'renonunée.  Et 
si  7  aToit  entr*eux  plusieurs  badieliers  qui 
ayoient  diacun  nn  cul  couvert  de  drap  vermdl, 
pourquoi  il  n'en  pat  voir;  et  disoit-on  que  ceux 
avoient  voué  entre  dames  de  leur  pajrs,  que  ja- 
mais ne  verroient  que  d*ttn  oril  jusqu'à  ce  qu'ils 
auroient  Fait  aucunes  prouesses  de  leurs  corps 
au  royaume  de  France  ^  ;  lesquds  ils  ne  vouloient 
mie  connoltre  à  ceux  qui  leur  en  demandoioit  : 
si  en  avoit  diacun  grand'merveille* 

Quand  ils  furent  assez  Ktés  et  honorés  à  Valen- 
dennes,  du  comte  de  Flainaut,  de  monseigneur 
Jean  son  frère  et  des  seigneurs  et  chevaliers  du 
pays  et  aussi  des  bourgeois  et  des  dames  de  Va- 
lenciennes,  le  dit  évèque  de  LincoUe  et  la  plus 
grand'partîe  de  eux  se  trairent  pardevers  le  duc 
de  Brabant,  par  le  conseil  du  comte  dessusdit.  Si 
les  fêta  le  duc  assez  suffisamment ,  car  bien  le  sa- 
voit  faire;  et  puis  s'accordèrent  si  bellement  au 
ducque  il  leur  enconvenança  desontenir  leroi  son 
cousin  et  toutes  ses  gens  en  son  pays>  ;  car  faire 

de  Montaffu ,  comte  de  SaUdrary,  et  Gaillainne  Clinton , 
comte  de  lluniinfi^on.  Les  autres  clie?aliert  qui  l'accom- 
pagnaient n'étaient  aans  doute  dMinés  qu'à  donner  plus 
d*érlat  k  Tambatisade;  car  on  ne  les  trouve  nonnnés  dans 
aucun  des  traités.  Les  ambassadeurs  et  leur  cortège  arri- 
vèrent vraisemblablement  à  Valenciennes  dans  les  pre- 
miers Jours  de  mai  :  il  est  du  moins  certabiqulls  y  étaient 
le  12  de  ee  mois. 

^  Avant  les  entreprises  périlleuses,  les  cbevaliers  s*en- 
Gageaient  assez  ordinairanent,  par  des  vœux  dont  rien 
ne  pouvait  les  dispenser,  h  foire  quelque  action  d'éclat , 
souvent  même  de  témérité;  et  comme  les  plus  braves  se 
piquaient  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres,  la  valeur  leur 
dictait  quelquefois  des  vqbqx  sinfpiliers  tels  que  celui  dont 
ii  s'agit  ici,  et  d'autres  encore  plus  bizarres.  On  en  trou- 
vera un  grand  nombre  d*eiemples  dans  les  Mémoires 
^ur  f'ancienne  chevalerie,  parM.de  la  Gumede  Sainte- 
Palave. 

'  On  ne  trouve  point  dans  Rymer  le  traité  flût  alors 
entre  le  duc  de  Brabant  et  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre; mais  on  y  voit  pluaiaurs  actesqui  le  supposent 
conclu;  euure  autres,  um  promesse  d'Edouard,  datée 
du  8  juin  de  cette  année,  de  pajrer  audit  duc  de  Brabant 
^MQunede  dis  niiUe livres  atsrliai, pour  desnisons 


le  devoit  et  étoit  sim  cousin  gemudn  :  al  pomok 
venir,  aller  et  demeurer,  armé  et  désarmé,  Um^ 
tes  fbis  (pi'il  lui  plairoit.  Et  avec  ce  Q  leor  cnoan- 
venança  par  tout  son  couseQ,  et  parmi  une  eer- 
taine  saune  de  fibrins,  que  si  le  roi  ani^ois 
cousin  vouhHt  le  roi  de  France  défier 
ment  et  entrer  à  force  en  son  rojanme,  d  si 
pouvoit  avoir  raooMrd  et  l'aide  de  ess  wàfgoemi 
d'Allemagne  dessus  nommés,  0  le  défieroit  ansri 
et  iroit  avec  lui  atout  mille  armures  de  ftsr.  AM 
leur  eut<4  en  couvent  par  sa  créance,  de  quoil 
chancela  et  détria  puis  assez,  si  comme  voosor- 
rei  avant  en  rhistoire. 

CHAPITRE  LXIV. 

Gomment  les  seigneurs  d'Anglelerre  flrent  dBanee  ame  la  te 
de  Ckidres,  le  marquis  de  Jnliers,  l'ardievêC|nedB  OoloSM 
et  le  sire  de  FaoqgeiBont 

Adonc  furent  ces  seigneurs  d*AngIeterre  moult 
aises  ;  car  il  leur  sembla  qu'ils  avoient  moolt  bien 
besogné ,  tant  comme  au  duc.  Si  s'en  retournè- 
rent à  Valenciennes,  et  firent  par  messages,  et 
par  Tor  et  Fargent  de  leur  seigneur,  tant  que  k 
duc  de  Guéries,  serourge  du  dit  roi,  le  marquis 
de  Juliers ,  pour  lui  et  pour  rarchevèque  de  Co- 
logne Walerant  son  frère, et  le  sire  de  Pauque- 
mont  vinrent  à  Valenciennes  parler  à  eux,  pir- 
devant  le  comte  de  Hainaut ,  qui  ne  pouvoit  mais 
chevaucher  ni  aller,  et  pardevant  monseigneur 
Jean  son  frère.  Et  exploitèrent  si  bien  devers 
eux,  parmi  grands  sommes  de  florins  que  cha- 
cun devoit  avoir  pour  lui  et  pour  ses  gens,  quTb 
leur  enconvenancèrent  de  défier  le  roi  de  France 
avec  te  roi  anglois  quand  il  lui  plairoit,  et  que 
cliacun  d'eux  le  serviroit  à  un  certain  nombre  de 
gens  d'armes  à  heaumes  couronnés  ^  En  ce 
temps  parloit-on  de  heaumes  couronnés;  et  ne 
faisoient  les  seigneurs  nul  compte  d'autres  gens 
d'armes ,  s'ils  n^étofent  à  heaumes  et  à  tymbres 
couronnés.  Or  est  cet  état  tout  devenu  autrt 
maintenant  que  on  parle  de  bassinets,  de  lances 
ou  de  glaives^  de  haches  et  de  jaques  ^\  et  vous 

qu'on  ne  spécifie  point;  et  une  obligation,  en  date  di 
1^  Juillet  suivant,  de  lui  payer  soixante  mlUe  livres  ster- 
ling à  certaiBS  termes;  enfin ,  des  lettres  par  lesquelles  I 
s'engagea  preadreàsa  solde,  dès  qu'il  seraarrlvésor 
les  froniîèrct  d'AUeroagne ,  doun  oeou  hommes  d*armes 
que  lui  fininiira  le  duc  de  Brabant. 

*  Ces  diflérena  traités,  rapportés  par  Rjracr,  sqU 
datés  des  24  et  27  mai  et  du  !«' juin  1337. 

*Espèee  de  oasaqus  eontrepdntée  qu'onmettaU  pat- 
dessus  la  cuirassa. 
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b  que  ces  seigneurs  dessus  nommés  enconve- 
anÀrent  aux  gens  du  roi  anglois  qu'ils  se  aher- 
loidit  à  d*autres  seigneurs  d'outre  le  Rhin , 
pitum  avoient  pouvoir  d'amener  grandToison 
ègeos d'armes,  mais  qu'ils  eussent  le  pour- 
ffÀ  :  puis  prirent  congé  les  dessus  dits  sei- 
peors  et  Allemands  et  s'en  rallèrent  en  leur 
P|S,  et  les  seigneurs  d'Angleterre  demeurè- 
iBit  encore  à  Valenciennes  et  en  Hainaut,  dé- 
cile comte ,  par  lequel  conseil  ils  ouvroient  le 

Si  prirent  et  envoyèrent  encore  suffisans 
Mssages  devers  Tévëque  de  Liège,  monsei- 
pMor  Aoul ,  et  Teussent  volontiers  attrait  de 
eor  partie;  mais  le  dit  évëque  n'y  voulut  onc- 
|Bes  entendre,  ni  rien  faire  contre  la  France  ' , 
le  qui  il  étoit  devenu  homme  et  entré  en  sa 
buté.  Le  roi  Charles  de  Behaingne  n'y  fut 
oint  prié  ni  mandé,  car  on  savoit  bien  qu'il 
toit  si  conjoint  au  roi  de  France ,  par  le  maringe 
le  leurs  deux  enfans,du  duc  de  Normandie 
em^qui  avoit  à  femme  madame  Bonne ,  fille  au 
bsos  dit  roi ,  que  pour  cette  cause  il  ne  feroit 
ien  contre  le  roi  de  France. 

Orme  tairai  un  petit  d'eux,  et  parlerai  d'une 
Dire  matitre  qui  à  cette  se  rajoindra. 

CHAPITRE  LXV. 

Jaqnoiuiil  d*ArtrTc11e  échut  si  en  la  fprhce  des  Fla- 
lont  quaot  que  il  faiioit,  duI  ne  lui  oonlredisoit. 


En  ee  temps  dont  j'ai  parlé  avoit  grand'dis- 
Dtîoo  entre  le  comte  Louis  de  Flandre  et  les 
imiKb^;  car  ils  ne  vouloient  point  obéir  à 
,  ai  à  peine  s*osoit-il  tenir  en  Flandre ,  fors  à 
UNi  péril.  Et  avoit  adonc  à  Gand  un  homme 
i  avoit  été  brasseur  de  miel  ;  celui  étoit  entré 
ligrand'fortune  et  en  si  grand'gràce  à  tous 

Aiiolpbe  de  La  Marck,  évéque  de  Uéçt,  loin  de 
rire  parti  pour  le  roi  d*Anf;leterre,  ft*arma  en  1339 
'  PMKppe  de  Valois  et  lui  fournit  cinq  cents  hommes 
mogreanam  soixanie  mille  florins  que  le  roi  lui 


Mât  de  Cressy,  comte  de  Flandre,  (Hit  en  (pierre 
Boclle  avec  ses  sujets.  A  cette  époque,  W  se  tenait 
afieweiil  en  France  et  venait  rarement  en  son  pays 
8Bdre«  à  cause  de  ses  querelles  avec  les  Flamands  et 
t  que  les  trois  villes  de  Gand ,  Rn^es  et  Ypre  gou- 
vUni  te  pnxsàU'urpfaisir  (  D'Oudegherst ,  An- 
r  d£  Flandre,  t.  2,  p,  429).  Louis  s'était  brouillé 
Ki  vaitxt  pour  s*étre  dirigé  uniquement  par  les  cod- 
Ite  abbé  de  Vezelai  qui  n*entendait  rien  à  Fadmi- 
ec  ne  cbercbait  qu*A  s'earichîr. 


les  Flamands ,  c[ue  c'étoit  tout  fait  et  bien  fait 
quant  qu'il  vouloit  deviser  et  commander  par 
tout  Flandre , de  Pun  des  côtés  jusques  à  l'autre; 
et  n'y  avoit  aucun,  comme  grand  qu'il  fût,  qui 
de  rien  osât  trépasser  son  commandement,  ni 
contredire.  Il  avoit  toujours  après  lui,  allant  aval 
la  ville  de  Gand,  soixante  ou  quatre  vingts  var- 
lets  armés,  entre  lesquels  il  en  y  avoit  deux  ou 
trois  qui  sa  voient  aucuns  de  ses  secrets  ;  et  quand 
il  encontroit  un  homme  qu'il  héoit  ou  qu'il  avoit 
en  soupçon ,  il  étoit  tantôt  tué  ;  car  n  avoit  com- 
mandé à  ses  secrets  varlets  et  dit  :  «  Sitôt  que 
j'encontrerai  un  homme,  et  je  vous  fais  un  tel 
signe,  si  le  tuez  safis  déport,  comme  grand,  ni 
comme  haut  qu'il  soit,  sans  attendre  autre  pa- 
role. »  Ainsi  a vcnoit  souvent  ;  et  en  fit  en  cette 
manière  plusieurs  grands  mattres  tuer  :  par 
quoi  il  étoit  si  douté  que  nul  n'osoît  parler  contre 
chose  qu'il  voulût  faire,  ni  à  peine  penser  de  le 
contredire.  Et  tantôt  que  ces  soixante  varlets 
l'aveient  reconduit  en  son  hôtel,  chacun  alloit 
diner  en  sa  maison;  et  sitôt  après  dtner  ils  reve- 
noicnt  devant  son  hôtel,  et  béoient  en  la  rue, 
jusques  adonc  qu'il  vouloit  aller  aval  la  rue, 
jouer  et  ébattre  parmi  la  ville;  et  ainsi  le  con- 
duisoient  jusques  au  souper.  Et  sachez  que  cha 
cun  de  ces  soudoyés  avoit  chacun  jour  quatre 
compagnons  ou  gros  de  Randre  pour  ses  frais 
et  pour  SCS  gages;  et  les  faisoit  bien  payer  de 
semaine  en  semaine.  Et  aussi  avoit-il,  par  toutes 
les  villes  de  Flandre  el  les  châtellenes,  sergens 
et  soudoyés  à  ses  gages ,  pour  faire  tous  ses  com- 
mandcmens,  et  épier  s'il  avoit  nulle  part  per- 
sonne qui  fût  rebelle  à  lui,  ni  qui  dit  ou  infor- 
mât aucun  contre  ses  volontés.  Et  sitôt  qu'il  en 
savoit  aucun  en  une  ville,  il  ne  cessoit  jamais 
tant  qu'il  l'eût  banni  ou  fait  tuer  sans  déport  ; 
jà  cil  ne  s'en  pût  garder.  Et  mèmement  tous  les 
plus  piiissans  de  Flandre,  chevaliers,  écuyers 
et  les  bourgeois  des  lx)nnes  villes,  qu'il  pensoit 
qui  fussent  favorables  an  comte  de  Flandre  en 
aucune  manière,  il  les  bannissoit  de  Flandre,  et 
levoit  la  moitié  de  leurs  revenues,  et  laissoit 
l'autre  moitié  pour  le  douaire  et  le  gouverne- 
ment de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Et 
ceux  qui  étoicnt  ainsi  bannis,  desquels  il  étoit 
grand'foison,  se  tenoient  à  Saint-Omer  le  plus, 
et  les  appeloit-on  les  avolés  et  les  outre^«vofé9. 
Brièvement  à  parler,  il  n'eut  oncques  en  Flanr 
dre  ni  en  autre  pays,  duc,  comte,  prince  ni 


«0 

aotre,  qui  pût  avoir  tm  pays  ai  à  sa  volonté 
comme  cO  Teat  longuement;  et  étoit  appelé 
Jaquemart  ArteveDe  K  H  faisoit  lever  les  rentes, 
les  tonnieui^,  les  vinages,  les  droitures  et  tou- 
tes les  revenues  que  le  comte  devoit  avoir  et  qui 
à  lui  appartenoient,  quelque  part  que  ce  fût 
parmi  Fbndre,  et  toutes  les  maletôtes  :  si  les 
dépendoit  à  sa  volonté  et  en  donnoit  sans  ren- 
dre aucun  compte;  et  quand  Q  vouloit  dire  que 
argent  lui  Moit,  on  Ten  croyoit;  et  croire  l'en 
convenoitycar  nul  n'osoit  dire  encontre,  pour 
doute  de  perdre  la  vie  :  et  quand  il  en  vouloit 
emprunter  de  aucuns  bourgeois  sur  son  paye- 
ment, il  n'étoit  nul  qui  lui  osât  escondire  à 
prêter. 

Or  veuDlé^je  raconter  et  retourner  aux  mes- 
sages d'Angleterre. 

CHAPITRE  LXVI. 

Comineot  les  idipieiirt  d'Angleterre  firent  alliance  arec  let 
Plamandi  par  donner  et  par  promettre,  et  etpôdalemaDt  arec 

Jaquemart  d*Arievelle. 

• 

Ces  seigneurs  d'Angleterre  qui  étoient  encore 
pardeçà  la  mer  et  étoient  si  honorablement  à 
Valenciennes  comme  vous  avez  oui ,  se  pensèrent 
entre  eux  que  ce  seroit  grand  confbrt  pour  leur 
seigneur  le  roi ,  selon  ce  qu'ils  vouloient  entre- 
prendre, s'ils  pou  voient  avoir  l'accord  des  Fla- 
mands, qui  adonc  étoient  mal  du  roi  de  France 
et  du  comte  leur  seigneur.  Si  s'en  conseillèrent 
au  comte  de  Hainaut  qui  leur  dit  que  voirement 
seroit-ce  le  plus  grand  confort  qu'ils  pussent 
avoir,  mais  il  ne  pouvoit  voir  qu'As  y  pussent 
profiter  si  peu  non,  si  ils  n'avoient  première- 
ment acquis  la  grâce  et  la  faveur  de  ce  Jaque- 
mart d'Artevelle.  Ils  dirent  que  ils  en  feroient 
leur  pouvoir  temprement 

Assez  tôt  après  ce  ils  partirent  de  Valencien- 
nes, et  s'en  allèrent  vers  Flandre,  et  se  parti- 

*  n  s'agit  ici  de  Jacob  Ton  Arttfdd  :  fl  est  nommé 
Jacques  de  Harteveide  par  Taoteur  anonyme  de  la  Cliro- 
nique  de  Flandre,  qui  dit  qu'il  aralt  accompagné  le  comte 
deValois,  père  de  Philippe ,  à  l'Ue  de  Rhodes,  qu'il  STait 
été  ensuite  Talet  de  la  fhiUerie  de  mesure  Lotus  de 
France,  depub  Louis-le-ffutin^ei  qu'enfin,  de  retour  à 
Gand,  où  il  était  né,  fl  arait  épousé  une  brasseresse  de 
mieL 

*  Tbnnieu  ou  tonlieu,  droit  que  quelques  seigneurs 
levaient  sur  certaines  nuffchandises ,  dans  retendue  de 
leur  seigneurie.  ^ 

I^  mnofe  était  pareillement  un  droit  ou  un  iropdt  qui 
se  ferait  sur  le  Tin. 
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rent,  ne  sais  en  trois  ou  en  quatre  routes,  et  Ai 
allèrent  partie  à  Bruges  j  partie  à  Ypre  et  la  phi 
grande  partie  à  Gand ,  et  tous  dépensant  si  lo- 
gement qu'A  sembloit  que  ai^^t  leur  plftt  des 
nues.  Et  quéroient  accord  par  tout,  et  pronid* 
toient  aux  uns  et  aux  autres  là  où  on  les  conseil- 
loit,  et  où  ils  cuidoient  mieux  employer,  pour 
parvenir  à  leur  entente.  Toute-Toie  Févéque  de 
Lincolleet  sa  compagnie  qui  allèrent  àGand,  fi- 
rent tant  ,  par  beau  parler  et  autrement ,  qo'Is 
eurent  l'accord  et  l'amitié  de  Jaquemart  d'irte- 
velle,  et  grand'gràce  en  la  ville,  et  mèmement 
d'un  vaillant  chevalier  ancien  qui  demeuroit  1 
Gand  et  y  éloit  durement  amé ,  et  Tappeloit-ai 
monseigneur  le  Gourtrisien  ^  ;  et  étoit  chevalier 
banneret,  et  le  tenoit-on  pour  le  plus  preux  che- 
valier de  Flandre  pour  le  temps  et  le  plus  vail- 
lant homme,  et  qui  le  plus  hardiment  avoit  des- 
servi ses  seigneurs.  Ce  sire  Gourtrisien  compa- 
gnoitethonoroit  durement  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre, ainsi  comme  vaillants  hommes  doivent 
toiiyours  honorer  étranges  chevaliers  à  leur 
pouvoir;  mais  il  en  eut  au  dernier  mauvais 
loyer;  car  il  fut  accusé  de  cet  honneur  q'uOiU- 
soit  aux  Anglois  contre  l'honneur  do  roi  cte 
France  :  si  que  le  roi  commanda  très  étroite- 
ment au  comte  de  Flandre  qu'il  fit  tant,  comment 
qu'a  fût,  qu'il  eût  le  dessus  dit  chevalier,  et 
que,  si  cher  qu'il  l'aimoit ,  lui  ftt  couper  la  tète. 
Le  comte  qui  n'osoit  trépasser  le  comman- 
dement du  roi,  fit  tant,  je  ne  sais  comment 
ce  fut,  que  le  sire  Gourtrisien  vint  là  oA  le 
comte  le  manda.  Si  fut  tantr  t  pris  et  tantôt  dé- 
colé^;de  quoi  moult  de  gens  furent  grande- 
ment dolens  de  pitié,  car  il  étoit  moult  bien 
aimé  et  honoré  au  pays;  et  en  surent  au  comte 
moult  mal  gré. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  d'Angleterre 
en  Flandre ,  que  ce  Jaquemart  d'Artevelle  mit 
plusieurs  ibis  le  conseil  des  bonnes  villes  ensem- 
ble, pour  parler  de  la  besogne  que  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  quéroient,  et  des  frandilses 
et  amitiés  qu'ils  leur  offroient  de  par  le  roi 
d'Angleterre  leur  seigneur ,  sans  qui  terre  et  ao> 

*  11  est  nonuné  Zegher  dans  DX)udegherst  Son  samon 
de  Courtrésien  ou  Coortorisin  (  Curtrasensis)  lui  vient 
de  ce  quil  éiait  de  Courtray.  U  tenait  aux  meUleures  Cik 
milles  du  pays. 

*  U  fût  eiécuté  à  Bruges  sdTant  Meyer,  à  Rupel-. 
monde  suivant  quelques  autres. 
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cord  ils  ne  se  peuvent  bonnement  ni  longue- 
ment chevir.  Et  tant  parlementèrent  ensemble 
qa*ils  furent  d'accord ,  en  telle  manière  qu'il 
plaisoit  bien  à  t6ut  le  conseQ  de  Flandre  que  le 
rcM  angiois  et  toutes  ses^  gen»  ponvoient  bien 
venir  et  aller,  à  gens  d'armes  et  autrement ,  par 
toute  Flandre ,  ainsi  qu'il  lui  plairoit  :  mais  ils 
éîoient  si  forment  obligés  envers  le  roi  de  France 
qu'ils  ne  le  pourroient  grever,  ni  entrer  en  son 
royaume,  qu'ils  ne  fussent  atteints  d'une  si 
grand'somme  de  florins  que  à  grand'malaise  en 
poarroient-ils  flner  ;  et  leur  prièrent  que  ce  leur 
voulût  suffire  jusques  à  une  autre  fois.  Ces  ré- 
ponses et  ces  exploits  suffirent  adonc  asseï  à 
ces  seigneurs;  puis  s'en  revinrent  arrière  à  Va- 
lenciennes  à  grand'joie.  Souvent  envoyoient 
leurs  messages  devers  leur  seigneur  et  lui 
signifioient  ce  qu'ils  avoient  besogné;  et  le 
roi  leur  envoyoit  grand  or  et  grand  argent 
pour  payer  leurs  frais  et  départir  à  ces  sei- 
gneurs d'Allemagne  qui  ne  convoitoient  autre 
dmse. 

En  ce  temps  trépassa  le  gentil  comte  de  Hai« 
naut  sept  jours  au  mois  de  juin,  l'an  de  grâce 
mil  trois  cent  trente  sept  ^ .  Si  fut  enseveli  aux 
Gordeliers  à  Valenciennes;  et  là  fit-on  son  ob- 
sèqueet  chanta  la  messe  Tévèque  Guillaume  de 
Gambray^,  et  y  eut  grandïoison  de  ducs,  de 
comtes,  de  barons,  et  de  chevaliers  :  ce  fut  bien 
raison ,  car  il  étoit  grandement  aimé  et  renommé 
de  tous.  Après  sa  mort  se  trait  à  la  comté  de 
Hainaut,de  Hollande  et  de  Zélande,  messire 
Guillaume  son  fils,  qui  eut  à  femme  la  fille  au 
duc  Jean  de  Brabant  ;  et  fut  cette  dame,  qui  s  ap- 
peloit  Jeanne,  douée  de  la  terre  de  Bîndi  s,  qui 
est  bien  moult  bel  héritage  et  profitable  ;  et  ma- 
dame Jeanne  de  Valois  sa  mère  s'en  vint  demeu- 
rer à  Fontenelles^  sur  Escaut  ;  et  elle  usa  le  de- 
meurant de  sa  vie,  comme  bonne  dame  et 
dévote,  en  la  dite  abbaye ,  et  y  fit  moult  de  biens 
en  rhcHmeur  de  Dieu. 

*  Quelques  manutcriu  portent  treize  cent  trente-hnit. 
Cette  leçon  ne  peut  être  admise  :  Q  est  cerUin  que  Guil- 
laume, comte  de  Hainaut,  mourut  le  7  juin  1337. 

*  11  s'appelait  Guillaume  d'Auxonne. 

*  Petite  Yille  du  Hainaut. 

*  Ancienne  abbaye  de  filles  de  Tordre  de  CJteaux  si- 
tnfe  A  peu  près  à  une  lieue  de  Valencieunes. 


CHAPITRE  LXVIL 


Comment  aucuns  ciieraliert  et  écoyert  flamands  étofent  en  lUe 
de  Garant  qni  gardoient  couvertement  le  passagecootre  les 
AngkMt. 

De  toutes  ces  devises  et  ordonnances,  ainsi 
comme  elles  se  portoient  et  étendoient ,  et  des 
conibrts  et  des  alliances  que  le  roi  anglois  ac- 
quéroit  par  deçà  la  mer ,  tant  en  TEmpire  comme 
aiUeurs,  étoit  le  roi  Philippe  tout  informé;  et 
eût  volontiers  vu  que  le  comte  de  Flandre  se  fût 
tenu  en  son  pays,  et  eût  attrait  ses  gens  à  son 
accord  :  mais  ce  Jaquemart  d'ArtevelIe  avoit  jà  si 
surmonté  toutes  manières  de  gens  en  Flandre, 
que  nul  n'osoit  contredire  à  son  opinion.  Méme- 
ment  le  comte  leur  sire  ne  s'osoit  clairement  te- 
nir en  Flandre  son  pays  ;  et  avoit  envoyé  ma- 
dame sa  femme  >  et  Louis  son  fils  en  France, 
poiu*  doute  des  Flamands.  Avec  ce  se  tenoient 
en  rUe  de  Gagant  ^  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
de  Flandre  en  garnison,  dont  messire  Ducres 
de  Hallewyn  ^ ,  et  messire  Jean  de  Rhodes  et  les 
enfans  de  TEstrief  étoient  capitaines  et  souve- 
rains; et  là  gardoient  le  passage  contre  les  An- 
glois, et  faisoient  guerre  couvertement  :  dont 
les  chevaliers  d'Angleterre,  qui  se  tenoient  en 
Hainaut ,  étoient  tous  informés  que ,  si  ils  s^en 
ralloient  par  là  en  leur  pays,  Qs  seroient  rencon- 
trés ;parquoi  ils  n^étoient  mie  bien  assur.  Non- 
obstant ce,  chevauchoient  eux  et  alloient  à  leur 
volonté  parmi  le  pays  de  Flandre  et  par  les 
bonnes  villes;  mais  c'étoit  sur  le  confort  de  Ja- 
quemart d'Artevelle,  qui  les  portoit  et  hono- 
roit  en  toutes  manières,  ce  qu'il  pouvoit.  Or  re- 
tournerons un  petit  au  duc  de  Brabant. 

CHAPITRE  LXVIII. 

Comment  le  doc  de  Brabant  envoya  let  messages  par  devers  le 
roi  de  France  pour  lui  excuser  de  l*alliaDce  qu'il  avoit  faite 
avec  les  Anglois  ;  et  comment  les  idgneuFS  d'Angleterre  s'en 
reloumèrent 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  fait  ses  convé* 
nances  à  ces  seigneurs  d'Angleterre,  si  comme 
vous  avez  oui,  il  s'avisa  que  le  roi  de  France  au- 
trefois lui  avoit  été  contraire.  Si  se  douta  qu'il 

1  n  avait  épousé  Marguerite  de  France,  deuxième  fille 
du  roi  Pbilippe-le-Long,  de  laquelle  il  eut  Louis,  sur* 
nommé  de  Maie  du  lieu  de  sa  naissance. 

*  Cadsand,  Ile  située  entre  la  viUe  de  L'Écluse  et  Ttle  de 
Walcheren  en  Zélande. 

*  Les  annales  de  Flandre  disent  mieux  le  Duckcri 
(seigneur)  de  HaUewyn. 
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ne  fût  duremenC  informé  contre  lui,  pour  occa- 
sion des  Anf^oîS^  et  que  sllavenoil  que  Tem- 
prise  du  roi  d'Angleterre  ne  vint  à  son  ctieF,  que 
le  roi  de  France  ne  le  voulût  guerroyer,  et  lui 
fit  comparer  ce  que  les  autres  avoient  accordé. 
Si  envoya  de  son  conseil  au  roi  de  France  mon- 
teigneur  Louis  de  GranehenS  sage  chevalier 
iurement ,  et  plusieurs  autres  de  son  conseil , 
pour  le  excuser,  et  prier  au  roi  qu'il  ne  voulût 
croire  nulle  mauvaise  information  contre  lu*; 
car  moult  envi  il  Feroit  aucune  alliance  ou  con- 
venance contre  lui  :  mais  le  roF  d'Angleterre 
étoit  son  cousin  germain,  si  ne  lui  pou  voit  bon- 
nement esoondire  sa  venue  dedans  son  pays  ni 
de  ses  gens,  leurs  frais  payans;  mais  plus  avant 
il  n*en  feroit  rien  qui  dût  être  au  déplaisir  du  roi. 
Le  roi  le  crut  cette  fois;  si  s'en  apaisa  atant.  Et 
toutefois  le  duc  ne  laissa  mie  pour  ce  qu'il  ne  re- 
tint des  gens  d'armes  en  Brabant  et  ailleurs  là  où 
il  lespouvoit  et  pensoit  avoir,  jusques  à  la  som- 
me que  enconvenancé  avoit  au  roi  d'Angleterre. 
Quand  les  dessusdits  seigneurs  d'Angleterre 
eurent  fait  en  partie  ce  pourquoi  ils  avoient- 
passé  la  mer,  ils  se  partirent  de  Valenciennes 
où  ils  tenoient  leur  souverain  s^our ,  première- 
ment l'évèque  de  LincoUe,  messire  Regnault  de 
Gobham,  et  les  autres;  et  vuidèrent  Hainaut  et 
vinrent  à  Dourdrech  en  Hollande,  et  montèrent 
là  en  mer,  pour  esdiever  le  passage  de  Gagant, 
où  les  dessusdits  chevaliers  de  Flandre  se  te- 
noient en  garnison  de  par  le  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre,  si  comme  on  disoit;  et  s'en 
vinrent ,  au  mieux  qu'ils  purent  et  au  plus 
cou  vertement,  arrière  en  leur  pays,  devers  le  roi 
anglois,  leur  seigneur,  qui  les  reçut  à  grand'- 
joie.  Si  lui  recordèrent  tout  l'état  des  seigneurs 
de  par  deçà,  premièrement  du  duc  de  Brabant, 
du  comte  de  Juliers,  du  duc  de  Guéries,  de 
l'archevêque  de  Goulongne,  de  messire  Jean  de 
Hainaut,  du  seigneur  de  Fauquemont,et  des 
alliés;  et  sur  quel  point  ils  s'étoient  accordés  à 
lui  ;  et  à  quelle  quantité  de  gens  d'armes  chacun 
le  devoit  servir;  et  aussi  quelle  chose  chacun  de- 
voit  avoir.  A  ces  paroles  entendit  le  roi  anglois 
volontiers,  et  dit  que  ses  gens  avoient  bien  ex- 
ploité; mais  trop  durement  plaignit  la  mort  du 
comte  de  Hainaut  de  qui  il  avoit  la  fille,  et  di- 
soil  qu'il  avoit  perdu  en  lui  un  très  grand  con- 

*  BuUieiif  nomme  ce  chevalier  Léon  de  Cnxtnhem,  et 
le  qualifie  sire  de  Grohhendonck. 


fort;  si  loi  oonvenolt-Q  pomr  et  Mk  I  An^ 
nant  Encore  racontèrent  les  dits  sei||Mmii 
roi  le  convenant  de  ceux  qni  se  tenata^et  11 
garnison  de  Gagant  et  qni  bérioieBl  «ei  (ttl 
tous  les  jours;  et  comment ,  pour  doMe  d^n^ 
Hs  étoient  revenus  par  Hollande,  €f  arvtiM 
élongé  grandement  leur  diemni  ;  dont  Hi  leni 
qu'il  y  poun'erroit  temprement  de  renMt.  SI 
ordonna  assez  tôt  après  le  comte  de  Derky  m 
cousin  et  messire  Gautier  de  Maony^qHi  ji  avoll 
fait  tant  de  belles  bacheleries  ea  Esooâaeqvlfi 
étoit  durement  alosé,  et  aussi  aucuns  aiiMsche* 
valiers  et  écuyers  anglois,  qu'ib  se  voiilMMt 
ticaire  devers  Gagant  et  combattre  oess  qiri  II 
se  tenoient.  Les  dessusdits  obéirent  au  oonmaih 
dément  du  roi  leur  seigneur  et  firent  leurs  poli^ 
véances  et  leur  amas  de  gens  d'armes  et  d*ÉS 
chers  à  Londres,  et  chargèrent  leurs  vaisseaux 
en  la  Tamise.  Quand  ils  furent  venus  et  apph 
reillés,  ils  étoient  environ  cinq  cents  armorel 
de  fer  et  deux  mille  archers.  Si  entrèrent  en  leur 
navie  qui  étoit  toute  prête,  et  puis  se  désaoerè* 
rent,  et  vinrent  de  cette  marée  la  première  nntt 
gésir  devantGravesainde.  A  lendemain  iladésan* 
crèrent  et  vinrent  devant  Mergate.  A  la  tieree 
marée  fls  tirèrent  les  voiles  à  mont  et  prirent  le 
parfont;  et  nagèrent  tant  par  mer  qu'ils  vvent 
Flandre  :  si  arroutèrent  leurs  vaisseaux  et  mi* 
rent  en  bon  convenant  :  si  vinrent  assez  près  de 
Gagant  à  heure  de  nonne.  Ce  fut  la  veille  saint 
Martm  en  hiver,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
trente  sept. 

CHAPITRE  LXIX. 

Comment  les  Anglois  iirirent  terre  nir  les  Flamands  qui  9»* 
dolent  lé  passage  de  Gagant  et  Tinrent  oombattre  matai 
main. 

Quand  les  Anglois  virent  la  ville  de  GagaoC| 
où  ils  tendoient  à  venir  et  combattre  à  ceux  qui 
dedans  se  tenoient,  si  s'avisèrent  qu'ils  avoient 
le  vent  et  la  marée  pour  eux  et  que  au  nom  de 
Dieu  et  Saint  George  ils  approdieroient.  Adune 
firent-ils  sonner  leurs  trompettes,  et  s'armèrent 
et  appareillèrent  vttcment ,  et  ordonnerait  les 
vaisseaux,  et  mirent  les  archers  devant,  et  sin* 
glèrent  fort  vers  la  ville.  Moult  bien  avoient  leé 
gaitcs  et  les  gardes  qui  en  Gagant  se  tenoient 
vu  approcher  cette  grosse  armée  :  si  supposoient 
assez  que  c'étoicnt  Anglois;  parquoi  ils  s'étoient 
jà  tous  armés  et  rangés  sur  les  dikes  et  sur  le 
sablon ,  et  mis  Ietu*s  pennons  par  cnrdonnano^ 
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devant  eax,  et  Ait  entre  eax  des  nouveaux  die* 
valiers  jusques  à  seize;  et  pouvoient  bien  être 
environ  cinq  mille  tous  comptés,  bien  apperts 
bacheliers  et  compagnons,  hardis  et  légers  ainsi 
qu'ils  le  montrèrent. 

Et  là  étoit  messire  Guy  de  Flandre,  frère  au 
oomte  Louis  de  Flandre,  un  bon  et  sûr  cheva- 
lier ,  mais  bâtard  étoit ,  qui  admonestoit  et  prioît 
tous  les  compagnons  de  bien  faire.  Et  là  éoient 
messire  Ducres  de  Hallewyn,  messire  Jean  de 
Rodais,  messire  Giile  de  TEstrief ,  qui  fut  là  fait 
chevalier,  messire  Simon  et  messire  Jean  de 
Bnikedent,  qui  y  furent  faits  chevaliers  aussi, 
et  Pierre  d'Ênglemoustier,  et  maints  compa- 
gnons bacheliers  et  écuyers  et  apperts  hommes 
d*annes,  ainsi  qu'ils  le  montrèrent,  et  qui  moult 
désiroient  la  bataille  aux  Ânglois.  Et  étoient 
tous  ceux  ordonnés  et  rangés  à  rencontre  des 
Anglois  ;  et  n'y  eut  ri^  parlementé  ni  devisé , 
car  les  Anglois  qui  étoient  désirans  de  les  as- 
saillir, çt  ceux  de  défendre,  crièrent  leur  cri ,  et 
firent  traire  leurs  archers  moult  fort  et  moult 
roide ,  et  tant  que  ceux  qui  le  havre  gardoient 
et  défendoient  en  furent  si  essonniés ,  que ,  ils 
voulussent  ou  non ,  il  les  en  convint  reculer.  Et 
en  y  eut  du  ^rait  à  ce  premier  coup  moult  de 
mehaignés;  et  prirent  terre  lesfearaiis  et  che- 
valiers d'Angleterre ,  et  s'en  vinrent  combattre 
à  haches,  à  épées  et  à  glaives  l'un  à  l'autre.  Et 
là  y  eut  plusieurs  belles  bacheleries  et  apperti- 
ses  d'armes  feites  ;  et  moult  vaillamment  se  com- 
battirent les  Flamands  :  aussi  moult  bachelereu- 
sement  les  requirent  les  Anglois.  Et  là  fut  moult 
bon  chevalier  le  comte  de  Derby  :  et  s'avança 
des  premiers  si  avant ,  qu'il  fut ,  en  lançant  de 
glaives ,  mis  par  terre  ;  et  lui  fut  là  messire  Gau- 
tier de  Mauny  bon  confort,  car  par  appertises 
d'armes  il  le  releva  et  ôta  de  tous  périls ,  en 
écriait  :  a  Lancastre,  au  comte  de  Derby!  »  Et 
adonc  ils  approchèrent  de  tous  côtés,  et  y  eut 
plusieurs  mehaignés,  et  par  espécial  plus  des 
Flamands  que  des  Anglois;  car  les  archers d'An- 
^terre  qui  continuellement  traioient,  leur  por- 
tèrent très  grand  dommage. 

CHAPITRE  LXX. 

Oonitiient  les  Anglois  déoonlirent  «m  ds  Of^mt;  et  y  (Vit  prli 
It  frère  bAtard  du  comte  de  Flandre»  qui  piiJiieraiditAiifJoift. 

A  prendre  terre  au  havre  de  Gagant  fut  la 
bataille  dure  et  fière,  car  les  Flamands,  qui  là 


étoient  et  qui  la  vflle  et  le  havre  gardofeit  ft 
défendoient,  étoient  très  bonnes  gens  et  de 
grand'appertise  pleins  ;  car  par  âecUon  le  comte 
de  Flandre  les  y  avoit  imis  et  établis  pour  gar- 
der ce  passage  contre  les  Anglois  :  si  s'en  vou- 
loient  acquitter  bachdereuseraent  et  foire  leur 
devoir  en  tons  états,  ainsi  qu'ils  firent.  Là 
étoient  dès  barons  et  chevaliers  d* Angleterre, 
premièrement,  le  comte  Derby,  fils  au  comte 
Henry  de  Lancastre  au-tort-Goi,  le  oomte  de  Suf- 
forch,  messire  Regnault  de  Gobham,  messire 
Louis  de  Beaucliamp ,  messire  Guillaume  Fitz- 
Warvich^ ,  le  sire  de  Beauclerc,  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
bacheliers ,  qui  très  vassaumcnt  se  portolent  et 
assailloient  Ic^  Flamands.  Là  eut  dure  bataille 
et  fort  combattue,  car  ils  étoient  main  à  main; 
et  là  firent  les  plusieurs  moult  de  belles  apper- 
tises d'armes  et  d'un  côté  et  d'autre;  mais  fina- 
lement les  Anglois  obtinrent  la  place ,  et  furent 
les  Flamands  déconfits  et  mis  en  chasse  ;  et  en  y 
eut  plus  de  quatre  mille  morts,  que  sur  le  havre, 
que  sur  les  rues ,  que  dedans  ies  maisons.  Et  là 
Ait  pris  messire  Guy  bâtard  de  Flandre,  et 
morts  messire  Ducres  de  Hallewyn,  messire  Jean 
de  Rodais,  les  deux  frères  de  Brukedent ,  et  mes- 
sire Gille  de  l'Estrief,  et  plusieurs  autres;  envi- 
ron vingt  six  chevaliers  et  écuyers  y  furent  morts 
en  bon  convenant.  Et  fut  la  ville  prise,  pillée  et 
robée,  et  tout  l'avoir  apporté  et  mis  es  vaisseaux 
avec  les  prisonniers,  et  fut  la  dite  ville  toute 
arse  sans  déport;  «t  retournèrent  arrière  les 
Anglois  sans  d<Hnmage  en  Angleterre,  et  recor- 
dèrent au  roi  leur  aventure,  lequel  fut  moult 
joyeux  quand  il  vit  et  sçut  commait  ils  avoieot 
exploité.  Si  fit  à  messice  Guy  de  Flandre  créan- 
ter  sa  foi  et  obiigev  prison  ;  lequel  se  tourna 
Anglois  en  cette  même  année  et  devint  honune 
du  rôi  d'Angleterre  de  foi  et  d'hommage;  de 
quoi  le  comte  de  Flandre  son  frère  fut  moult 
courroucé. 

CHAPITRE  LXXL 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  tint  par  deçà  la  mer,  et  comment 
il  montra  à  let  alliétiei  grands  frais  et  qu'ils  Toulussent  tenir 
ce  que  promis  hd  avoient  ;  et  qodle  chose  ils  lui  répondirent. 

Après  la  déconfiture  de  Gagant  ces  nouvelles 
s^épandirent  en  plusieurs  lieux  :  si  en  furent 

*  Les  imprimés  françab  et  anglait  disent  :  Messins 
Guillaume,  fils  au  comte  de  JFaiwick.  Fiti-Warwid[ 
tigoifie  :  fils  naturd  da  comte  da  Warwidk 
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œm  de  la  partie  da  comte  de  Flandre  courrou- 
cés, et  ceux  de  la  partie  du  roi  d'Angleterre  tous 
joyeux.  Et  disoient  bien  ceux  de  Flandre  que 
sans  raison  hors  de  leur  conseil  et  volonté  le 
comte  les  avoit  là  mis.  Si  se  passa  ainsi  cette 
diose;  qui  plus  y  mit  plus  y  perdit,  fors  tant 
que  Artevdle,  qui  avoit  surmonté  ceux  de  Flan- 
dre et  avoit  pris  le  gouvernement ,  n'eût  voulu 
aucunement  que  la  besogne  se  fût  autrement 
portée.  Si  envoya  tantôt  ses  messages  en  An- 
gleterre devers  le  roi  Edouard ,  en  soi  recom- 
mandant de  cœur  et  de  foi;  et  lui  signifia  que 
en  avant  Q  lui  conseilloit  qu'il  pass&t  la  mer  et 
vint  en  Anviers,  par  quoi  il  s'acquittât  des  Fla- 
mands ,  qui  moult  le  désiroient  à  voir  ;  et  sup- 
posoit  assez  que,  s'il  étoit  par  deçà  la  mer,  ses 
besognes  en  seroient  plus  daires  et  y  prendroit 
grand  profit. 

Le  roi  anglois  à  ces  paroles  entendit  volon- 
tiers, et  fit  Faire  ses  pourvéances  grandes  et 
grosses;  et  tantôt  que  cet  hiver  fot  passé,  en 
Tété  en  suivant  il  inonta  en  mer  bien  accompa- 
gné de  comtes,  de  barons,  et  d'autre  bachele- 
rie;  et  passa  la  mer,  et  arriva  en  la  ville  de  An- 
viers  Squiadoncse  tenoh  pour  le  ducdeBrabant. 
Sitôt  que  on  sçut  qu'A  étoit  descendu  en  Anviers, 
gens  vmrent  de  tous  côtés  pour  le  voir,  et  con- 
sidérer le  grand  état  qu'il  maintenoit.  Quand  il 
eut  été  assez  honoré  et  Télé,  il  eut  avis  qu'il  par- 
leroît  volontiers  au  duc  de  Brabant  son  cousin ,  au 
duc  de  Guéries  son  serourge,au  marquis  de 
Juliers  et  à  messireJean  de  Hainaut,au  sei- 
gneur de  Fauquemont  et  à  ceux  dont  fl  espéroit 
être  conforté  et  qui  étoient  àlui  enconvenancés, 
pour  avoir  leur  conseil  comment  et  quand  ils 
pourroient  commencer  ce  qu'ils  avoient  empris. 
Ainsi  le  fit;  et  vinrent  tous  à  son  commande- 
ment à  Anviers ,  entre  la  Pentecôte  et  la  Saint- 
Jean.  Là  furent  ces  seigneurs  fotés   grande- 

^  Edouard  s^embarqua  le  dimanche  12  juillet  1338,  tuî- 
Tant  le  Mémorandum  consenré  par  Rymer,  et  dut  ar- 
river à  Anvers  peu  de  jours  après.  Il  f  était  certainement 
le  22  de  ce  mois,  date  de  la  révocation  des  pouvoirs qa*il 
avait  donnés  à  rarchevéque  de  Canterbory  et  à  Tévéque 
de  Durbam  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  et  Philippe 
de  Valois  guiseporte^diltdowÊrd,  pour  roi  de  France, 
pro  rege  Pranciœ  se  gerentem%  Cest  sous  ce  titre  qu*ii 
désignait  depuis  quelque  temps  Philippe  de  Valois,  ou 
sous  celui  de  son  cousin  de  France,  consanguineus 
noster  Franciœ,  sans  ayouter  le  titre  de  roL  Walsing- 
ham  s*est  trompé  en  plaçant,  sous  Tannée  1336,  le  pas- 
1206  duroid*Aii|(leterreiBrleeontioent 
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ment  à  lamanière  â*Angleterret.  Aprtoles  tratst 
à  conseil  le  roi ,  et  leur  démontra  moult  humble- 
ment sa  besogne,  et  voulut  savoir  d^eux  la  cet- 
taineté  et  intention;  et  leur  pria  quUls  le  vou- 
lussent délivrer  tcmprement ,  car  pour  ce  étoit-fl 
là  venu ,  et  avoit  ses  gens  tous  appareillés,  et  loi 
toumeroit  à  grand  dommage  s'ils  ne  l'en  déli- 
vroient  appertement. 

Ces  seigneurs  eurent  grand  conseil  enseniUe 
et  long,  car  la  chose  leur  cstraindoit;  et  si  n*é- 
toient  point  d'accord;  et  toujours  regardoicnt 
sur  le  duc  de  Brabant  qui  n'en  foisoit  point  bontie 
chère  par  semblant.  Quand  ils  furent  bien  con- 
seillés et  longuement,  ils  répondirent  au  roi 
Edouard  et  dirent  :  «  Cher  sire,  quand  nous  ve- 
ntmes  d,  nous  y  ventmes  plus  poqr  vous  voir 
que  pour  autre  chose,  et  n'étions  mie  pourvoi 
ni  avisés  de  vous  répondre  sur  ce  que  requis 
nous  avez.  Si  nous  re.rairons  arrière  vers  nos 
gens,  chacun  vers  les  siens,  et  reviendrons  i 
vous  à  un  certain  jour,  quand  il  vous  plaira,  el 
vous  répondrons  adonc  si  pleinement  que  la 
coulpe  n'en  demeurera  point  sur  nous.  »  Le  roi 
vit  bien  qu'il  n'en  aurait  autre  chose  à  cette  foii, 
et  s'en  passa  atant  ;  et  s'accordèrent  d'tme  jour- 
née être  ensemble  pour  répondre  par  meilleur 
avis,  à  trais  semaines  après  la  Saint-^Jean  >.  Mab 
bien  leur  démontra  le  rai  les  grands  frais  et  les 
grands  dommages  qu'Q  soutenoit  chacun  jour 
pour  attente;  car  il  pensoit  qu'ils  fussent  tous 
pourvus  de  lui  répondre  quand  il  vint  là,  si 
comme  il  étoit  :  et  leur  dit  qu'il  ne  s'en  retour* 
neroit  jamais  en  Angleterre  jusques  adonc  qu^ 
saurait  leur  intention  tout  pleinement.  Sur  ce 
ces  seigneurs  se  départirent  :  le  rai  demeura  tout 
coi  en  Tabbaye  Saint-Bernard  jusques  après  la 
journée.  Les  aucuns  des  seigneurs  et  des  dieva- 
liers  d'Angleterre  demeurèrent  en  Anviers  pour 
lui  faire  compagnie;  les  autres  alloient  ébatant 
parmi  le  pays  à  grands  frais,  là  où  ils  étoient 
bien  venus  durement  et  bien  fêtés.  Le  duc  de 
Brabant  s'en  alla  à  La  Leuvre^,  et  se  tint  là  on 

^  On  vient  de  voir  qu'Edouard  ne  partit  d'AnQletcrre 
pour  venir  à  Anvers  que  le  12  juillet  ;  ainsi  cette  date  m 
saurait  être  exacte. 

*  Cette  erreur  est  une  suite  de  celle  qu'on  vient  de  relever. 

"  n  sfin^it  tant  doute  ici  de  l'ancienne  ville  universi- 
taire de  Loiivain,  dont  le  nom  se  prononce  Leuves  cl 
Leuven.  Froissart  tantôt  francise  les  noms  flamands,  if 
tantôt  leur  laisse  leur  prononciation  ortgfinaire. 
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grand  temps;  et  renvoyoit  souvent  pardevers 
le  roi  de  France  pour  soi  excuser,  et  pour  prier 
qu*Q  ne  crût  nulle  mauvaise  iniormaiion  con- 
tre lui. 

CHAPITRE  LXXII. 

OomoMiit  la  leigmart  de  l'Empire  mandèrent  an  roi  d'An- 
gleterre qn*ils  étoient  prêts,  ainii  cfoe  ooofeat  étoit,  mais 
qne  le  doc  de  Brabant  le  f  ût 

Le  jour  approcha  et  vint  que  le  roi  anglois 
atttmdoit  la  réponse  de  ces  seigneurs,  mais  ils 
se  firent  suffisamment  excuser;  et  mandèrent  au 
roi  qu'ils  étoient  tous  prêts  et  appareillés  eux 
et  leurs  gens,  ainsi  que  couvent  étoit,  mais  que 
fl  fit  tant  au  duc  qu1l  s'appareillât,  qui  étoit  le 
plus  prochain ,  et  qui  le  plus  froidement ,  ce  leur 
sembloit,  s'apparciUoit ,  et  que,  aussitôt  qu'ils 
sauroient  de  certain  que  le  duc  seroit  appareillé. 
Os  se  mouveroient  et  seroient  au  commencement 
de  la  besogne  où  le  duc  de  Brabant  seroit.  Sur 
ces  réponses  le  roi  d'Angleterre  fit  tant  qu'il 
parla  au  duc  de  Brabant  son  cousin,  et  lui  mon- 
tra le  mandement  que  ces  seigneurs  lui  avoient 
envoyé.  Si  le  pria  en  amitié  et  requit  par  Vi- 
gnage^  qu'il  se  voulût  sur  ce  aviser,  par  quoi 
auame  deffaute  ne  fût  trouvée  en  lui;  car  en- 
droit soi  s'appercevoit  bien  qu'il  s'appareilloit 
froidement;  et  s'il  n'en  faisoit  autre  chose,  il 
doutoit  qu'il  ne  perdit  l'aide  et  confort  de  ces 
seigneiu^  d'Allemagne,  par  faute  de  lui. 

Quand  le  duc  ouït  ce ,  il  en  fut  tout  confus ,  et 
dit  qu'il  s'en  conseilleroit.  Quand  il  fut  longue- 
ment conseillé,  il  rép^mdit  au  roi  :  qu'il  seroit 
assez  tôt  prêt  et  appareillé  quand  besoin  en  se- 
roit ,  mais  fl  aiu*oit  ainçois  parlé  à  tous  ces  sei- 
gneurs. Adonc  le  roi  apperçut  bien  qu'il  n'en  au- 
roit  autre  chose,  et  que  le  courroucer  ne  lui 
pouvoit  rien  valoir  :  si  accorda  au  duc  son  pro- 
pos ,  et  dit  qu'il  enverroit  encore  à  ces  seigneurs 
eertains  messages  de  par  lui ,  qu'ils  fussent  à  une 
certaine  jouméeencontre  lui,  là  où  il  leur  plairoit 
le  mieux.  Ainsi  se  départirent  le  roi  et  le  duc 
d'ensemble;  et  furent  devers  les  seigneurs  de 
l'Empire  messages  envoyés,  et  certain  jour  assi- 
gné qu'ils  venroient.  Ce  fut  à  la  Notre  Dame  mi- 
août;  et  fut  mis  et  assis  ce  parlement  par  tous 
communs  accords  à  Ilalle^ ,  pour  cause  du  jeune 


^  En  ooDsidération  de  leur  parenté. 
*  Petite  Tille  dn  Habuuit  sur  les  coolfais  dn  Brabant. 
I. 


comte  de  Hainaut,  qui  y  devoit  être  avec  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut  son  oncle. 

CHAPITRE  LXXIIL 

Comment  let  teigneurt  de  TEmpire  dirent  an  roi  qu'ils  n'a- 
Toienl  point  de  came  de  daller  le  roi  de  France  tant  le  congé 
de  Tempcreur  ;  et<{u*il  Teullie  uml  faire  qu'il  ail  ion  accord. 

Quand  ces  seigneurs  de  l'Empire  furent  as- 
semblés, comme  dessus  est  dit,  en  la  ville  de  Halle, 
ils  eurent  grand  parlement  et  long  conseil;  car 
la  besogne  leur  estraindoit  durement.  Ennuis 
poursuivoient  leurs  convenances ,  et  ennuis  en 
deffailloient  pour  leur  honneur.  Quand  ils  furent 
très  longuement  conseillés ,  ils  répondirent  d'un 
commun  accord  au  roi  anglois,  et  dirent  ainsi  : 
«  Cher  sire ,  nous  nous  sommes  longuement  con- 
seillés ,  car  votre  besogne  nous  est  assez  pesante  ; 
car  nous  ne  voyons  mie  que ,  tout  considéré ,  nous 
ayons  point  de  cause  de  défier  le  roi  de  France 
à  votre  occasion,  si  vous  ne  pourchassez  que 
vous  ayez  l'accord  de  l'empereiu'  *  et  qu'il  nous 
commande  que  nous  défions  le  roi  de  France  de 
par  lui ,  car  il  aura  bien  droite  occasion  et  vraie, 
par  raison,  si  comme  nous  vous  dirons;  et  dont 
en  avant  ne  demeurera  nulle  faute  en  nous  que 
nous  ne  soyons  appareillés  de  faire  ce  que  pro- 
mis vous  avons,  sans  nulle  excusation.  I^  cause 
que  Tempereur  peut  avoir  de  défier  le  roi  de 
France  est  telle  :  il  est  certain  que  enconvenancé 
a  été  de  long  temps,  scellé  et  juré,  que  le  roi  de 
France,  quelconque  soit,  ne  peut,  ni  ne  doit  te- 
nir ni  acquérir  rien  sur  TEmpire  ;  et  ce  roi  Phi- 
lippe, qui  à  présent  règne,  a  fait  le  contraire, 
contre  son  serment;  car  il  a  acquis  le  châtel  de 
Crevecœur  en  Cambrésis  et  le  châtel  de  2  Arleux 
en  Pailluel,  et  plusieurs  autres  héritages  en  la 
comté  de  Cambrésis  3 ,  qui  est  terre  de  l'Empire 

*  Louis  y ,  duc  de  Bavière. 

*  Plusieurs  manuscriu  et  les  imprimés  disent  ma]« 
Jlues,  Le  véritable  nom  est  Arleux,  ancienne  ville  du 
Cambrésis,  située  sur  le  Senset,  dans  le  canton  appelé 
Pailluel,  Puele,  ou  Peule,d\i  mol  latin  pabula,h  cause 
desespâtura^çes,  selon  quelques  éiymolo6istes;du  mot 
populeium  suivant  d^autres,  à  cause  des  peupliers  qu*on 
y  trouvait  en  abondance. 

*  Philippe  de  Valois  ne  se  borna  pas  à  ces  premières 
acquisitions;  il  acquit  encore  en  1340,  de  Béatrix  de  Saint- 
Paul  ,  la  châtelleuie  de  Cambrai,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville  :  mais  après  la  mort  du  rui  Jean,  les  rois  de  France 
n'en  furent  plus  que  les  protecteurs  et  se  réservèrent  seu- 
lement la  chAteUenie,  dont  ils  iavestiisaleDt  leur  iiU 
atné. 
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et  haut  fief,  et  rdère  de  l'en^wreiir;  et  Ta  attri- 
bué au  royaude  de  France  :  parquoi  le  dit  em- 
pereur a  bien  cause  de  Iç  d^&er  par  nous  qui 
smoDoes  ses  sitiets.  Si  que  nous  vous  prions  et 
oKueflkiiiaqueToaaf  .reiuUiez  mettre  peine  et 
pourchasser  scm  aceoré  pour  notre  paii  et  hon- 
neur ;  et  nous  y  mettnnu  peine  avec  vous  à  Dotre 
lofal  pouyiMr.  * 

Le  roi  anglois  ftjt  tout  connu  quand  0  ouTt 
ce  rapport,  et  bien  lui  sembla  qiit'cé  fut  no  dé- 
(rïement;  et  bien  pensa  que  ce  veooit  de  Tavis 
du  duc  de  Brabaot ,  sou  cousin,  plus  que  des  au- 
tres. ToiUtes  voies  3  cooÂdérà  assez  qu'il  n'en 
'  aurqit  autre  chose  et  que  le  coarrounr  ne  lui 
pouvoit  rien  valoir  :  si  en  fit  le  meilleur  semblant 
comme  il  put,  par  emprunt,  et  leur  dit  :  i  Cer- 
tes, seigneurs,  quand  je  vins  ci  je  n'élois  mie 
avisé  de  ce  point;  et  si  pluUH  m'en  fusse  avisé, 
j'en  eusse  voloi^liers  usé  par  voire  can&en<,ct 
encore  vueQ  faire.  Si  m'co aidez  à  conseiller,  se- 
lon ce  (gie  je  fiuis  deçà  la  mer  en  élraQge  pays 
appas$é;,et  «i  y  ai  longuement  séjourné  et  à 
grands  frais,  si  m'en  veuillicz  donner  bon  con- 
seil pour  votre  honneur  et  pour  la  moye  *;  car  sa^ 
diez  que ,  si  je  ai  en  ce  cas  aucun  blâme ,  vous 
n'y  pouvez  avoir  boimenr.  ■ 

CHAPITRE  LXXIV. 

GvmBcnt  la  ni  d'AqMBT*  ançTa  le  mirqnU  de  Jolkn  pir- 
dercn  ranpcnor  pflnrsroiricMi  icdbiaï  K  eomnmiUR 
l«  10)  d'AnsMIan  KM  itabt  IV  laat  l'Empire. 

Loogoe  chose  Bouit  à  raom^s  tous  leurs  con- 
seils et  toutes  leurs  paroles.  Àf'ooTié  fut  entre 
eux  à  la  parfin  que  te  niarqais  de  Juliers  iroit 
parler  &  l'empereur';  et  iroient  des  dievaliers  et 
des  clercs  le  roi  avec  lui,  et  du  cràseil  du  duc  de 
Guéries  aussi ,  et  feroient  la  besogne  à  la  meil- 
leure foi  qu'ils  pouiToient.  Hais  le  duc  de  Bra- 
bant  n'y  voulut  point  envoyer;  mais  il  préu  le 
cbâtel  de  Ixiuvaîng  au  roi,  pour  demeura*  s'U 
lui  plaisoit  Jusques  i  l'été;  car  le  roi  leur  avoit 
bien  dit  que  nullement  ne  s'en  retoumerolt  en 
Angleterre  ;  car  honte  et  vergogne  lui  seroit ,  s'il 
reloumoit  sans  avoir  ^t  partie  de  son  emprise, 
de  quoi  si  grand'fanie  étoit,  si  la  défaute  n'en 
demeuroit  en  eux.  Et  leur  dit  le  jeune  roi  qu'il 
manderoit  sa  femme,  et  tiendroicnt  leur  hôtel 

'  Il  y  araii  déji  long-temp*  qu'Ëdoturd  arait  coin- 
toeoet  i  traiter  «vec  ]'empcrcur.  ~  ■  La  mieniM; 


dedans  le  dit  cfaitel  deLonnfai,  paisqne  le  doc 
son  cousin  lui  avoit  offert.  Ainsi  te  départit  ce 
parlement;  et  eréantèrentlesmwenlapréMaee 
des  autres  tous  ces  seigneurs,  que  jamais  Asie 
querroient  nulle  excusation  ni  détrfcment;  qne, 
de  la  fête  Saint  Jean-Uaplisie  qui  teroit  l'an  nd 
trois  cent  trente  neuf  en  avant,  ib  sentent  «■ 
nemis  du  roi  de  France,  et  seroit  ciiacon  ap|i^ 
reillé  ainsi  que  promis  avoit.  Chacun  en  ralk  a 
son  Heu  :  le  marquis  de  Juliers  se  mot  i  tonte  si 
compagnie  pour  aller  devers  rempereor;  si  le 
trouva  a  Florinberg  >. 

Pourquoi  ferois-je  Img  compte  de  km  pt- 
roles,mdelenrs  requêtes?  Je  ne  les  aurofs  ra- 
conter tout  entiirement ,  car  je  n'y  fiw  mie  ;  mail 
le  dit  marquis  de  Juliers  parla  si  gndeosemat 
a  nxHiselgneur  Louis  de  Bavitre,  empemir  di 
Rome  pour  le  temps,  qu'ils  firent  tontes  leen 
besognes  et  ce  pourquoi  ils  éloient  U  alléi;  (f  j 
rend  it  madame  Marguerite  de  Haioant  ta  femm^ 
moult  grand'peine.  Et  fût  adonc  Mt  marqnis  de 
Juliers,  qui  paravant  éloit  cMnle  de  Jnliê»,  et 
le  duc  de  Guéries  qui  étoit  comte  hit  doe  dk 
Guéries*;  etimpétrèrent  cesaugmentatioude   i 
noms,  ces  gens  qui  là  étoient.  Et  aussi  rouf»   | 
reurdtmna  commission  à  quatre  cbevaUenrtl   i 
deux  dercs  de  droit ,  qui  étaient  de  son  cooid, 
et  pouvoir  de  fUre  le  roi  d'Anj^ene  tdooHl   j 
son  vicaire  partoutl'Emplre*;  et  InidoamgrlEl   j 

^FlorbibtTff,  Mans  s.  FlonM,Agatrmdmétèéà  j 
deFiilde:celleii,coiiilderablealon,  n'mptaia^i^  . 
dlnd  qu'on  village. 

*  Il  ot  Inutile  diilMerTer  que  ce  Ml  s'est  pas  ctatL 
Tout  let  iDCMimneiii  dépoMnt  que  GOUInsap  Vil,  fri    | 
to>ft  comte  de  Julien,  fut  fut  akn  Binpiil  de  BMisni^ 
titre  qu'il  comerTsjasqa'N)  1360  que  l'enpenorChvlHlV    | 
lefltdnc  ' 

■  Fnriatrt  paraît  avoir  i\i  mal  inflmiiC  de  fa  aiMllM 
dont  le  vicariat  de  l'Em]Hre  rot  confM  t  CdoiBvd.  La  plh 
part  dei  UaiariuM l'accordent  &  dire  qoe  Teuipenmpi- 
liililiii  iiifiiii  1  ir[[f  ifulmnnir.  muiiiliiliffliMiiiMli 
li(»oùelleaeQt;cefutà  Francfiint,  aidraU  HÎ^rw  il 
lloteoT  anourme  de  la  Chroolqne  de  Plindre,  fil« 
donne  nn  long  détail  ;  î  Cologne ,  Klan  WaUnglun,  qri 
a  éié  niTi  par  Jot.  Barne*,  Bapin  Iluiini,  et  h  pta^at 
du  blsioritu  anglau.  Haù  LewoUns  i  nonhoif,  U  - 
mundiu  Dinterus,  et  plusieun  autre*  placent  b  wèMl 
Coblentz,  apud  Confluenciam,  et  la  fixent  n  nofadi 
•epiembrt  131)6.  Leurrait  eu  confirmé  par  doudMMl 
émanée* d'Edouard  en  KquaUtédeviciirede  l'Kmpit^i^ 
ont  éié  découveriet  par  i'Biii«ur  d'une  thtae  mtCMi  I 
Straaboun;  en  1778,  afant  pour  titre  dt  viearib  li^ 
perii  Romani  Gtrm.,  tpeciatbn  de  vkaHtdlt  Germm. 
inferU>r,  Èdaanto  11/  commiito,  ttt.  Ont  Tmt 
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parquoi  il  pat  faire  moimoie  d'or  et  d'argent,  de 
par  lui  et  au  nom  de  lui;  et  commandement  que 
chacun  de  ses  scgets  obétt  à  lui  conune  à  son  vi- 
caire et  comme  à  lui-même.  Et  de  ce  prirent  les 
dessus  dits,  instrumens  publics  conformes  et 
aoeDés  suffisamment  de  Tempereur.  Quand  le 
dit  marquis  de  Juliers  eut  fait  toutes  ses  beso- 
giieSy  fl  et  sa  conq)aguie  se  mirent  au  retour. 

CHAPITRE  LXXV. 

Goomient  le  roi  David  dTsooMe  avin;  la  roinc  sa  femme  Tinrent 
à  Paris  ao  roi  de  France;  et  comment  il  et  tons  les  barons 
iTEsooae  loi  promirent  et  jurèrent  qu'ils  ne  feraient  point 
pfldz  aux  Augiois  sans  son  conseil. 

En  ce  temps  le  jeune  roi  David  d'Escosse ,  qui 
avoît  perdu  grand'partie  de  son  royaume  et  ne 
le  pouvoit  recouvrer,  pour  Teffort  du  roi  d'An- 

de  cet  chartes,  datée  d'Anyere  le  20  novembre  1338, 
Edouard  dit  formellement  que  Tempcreur  Ta  établi  son 
vicaire,  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à  cet  effet  à 
Cobleiitz  ;  Vautre ,  qni  est  datée  de  Matines ,  le  18  seplem- 
hre  de  la  même  amnée,  prouve  qu*à  cette  époque  Edouard 
était  d<ià  revenu  de  Cdblenlz ,  et  qu'ainsi  la  cérémonie  en 
qneation  avait  dû  se  foire  plusieurs  jours  auparavant.  Ry- 
n»,  quoiqu'on  ne  trouve  dans  son  recueil  aucun  acte  re- 
iMif  an  vicariat  d*Édouard,  nous  fournit  néanmoins  des 
dates  propres  à  confirmer  l'authenticité  des  pièces  dont 
on  vient  de  parler.  On  y  yoit  que  ce  prince  avait  constam- 
■Mot  demeuré  en  Rrabant  depuis  son  débarquement,  et 
qank  était  encore  à  Herentals  le  20  août;  qu*il  était  à  Co- 
blentz  le  6  septembre,  et  qu'il  était  revenu  à  Malines  le 
18  du  même  mois.  C'est  donc  dans  cet  intervalle,  c'est-à- 
dire  vert  les  derniers  jours  d'août  ou  le  commencement 
de  septembre,  qu^douard  se  rendit  à  Coblentz  auprès  de 
Tempiereur  et  ftit  pourvu  par  lui  personnellement  du  yî- 
eariat  de  l'Empire.  Ainsi  la  plupart  des  historiens  se  sont 
trompés  sur  le  lieu  de  l'entrevue;  et  Froissart  s'est 
trompé  plus  matériellement  encore  en  supposant  qu'il 
bY  en  eut  point  et  que  l'empereur  se  contenta  d'envoyer 
k  fidonard  la  patente  par  laquelle  il  le  créait  son  vicaire. 
Iliis  ai  Froissart  a  erré  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  une 
ratoon  pour  rejeter  le  reste  de  son  récit,  d'autant  plus 
lufl  peut  très  bien  se  concilier,  à  celte  circonstance  près, 
ifcecebil  d*Edmundus  Dinterus  et  des  autres  historiens, 
t  qo*Q  donne  des  deuils  assez  vraisemblables.  Il  parait 
B  effet  très  naturel  qu'Edouard,  avant  de  se  rendre  au- 
■éi  de  rempereur«  se  soit  fait  précéder  par  le  marquis 
le  Juliers  et  par  quelques  seijjneurs  anf^Iais  pour  termi- 
icr  les  négociations  commencées,  convenir  du  lieu  de 
tetrevue,  refiler  le  cérémonial,  etc.  On  peut  supposer 
■ri,  tans  blesser  la  vraisemblance,  qu'Edouard ,  pressé 
le  rroomer  en  Brabant,  soit  q  l'il  y  fût  rappelé  par  ses 
Rrirct,  toit  qu'il  ne  vouliH  pas  faire  un  long  séjour  dans 
■  fieu  où  il  n'était  que  le  second,  partit  sans  avoir  le  di- 
Itee,  et  que  l'empereur  le  lui  envoya  par  des  chevaliers 
Idet  0eos  de  loi,  chargés  de  le  publier  solennellement 
tav  mie  assemblée  des  seigneurs  d'en  deçà  du  fihin, 
M  que  Froissart  le  dira  au  cbap.  76. 


gleteire  son  serourge,  se  partit  d'Escosse  privé- 
ment  à  petite  menée,  avec  la  roine  sa  femme; 
et  se  mirent  en  mer.  Si  arrivèrent  à  Boulogne, 
et  puis  firent  tant  qu'ils  vinrent  en  France*,  et 
droitement  à  Paris  où  le  roi  Philippe  se  tenoit 
pour  le  temps,  attendant  tous  les  jours  que  dé- 
fiances lui  vinssent  du  roi  anglois  et  des  sei- 
gneurs de  l'Empire,  selon  ce  qu'il  étoit  informé. 
De  la  venue  du  roi  d'Escosse  fut  le  roi  de  France 
moult  réjoui,  et  le  fêta  grandement,  pourtant 
qu'il  en  entendoit  à  avoir  grand  confort;  cal 
bien  véoit  le  roi  de  France  et  oyoit  dire  tous  les 
jours  que  le  roi  d'Angleterre  s'appareilloit  tant 
qu'il  pouvoit  pour  lui  faire  guerre:  si  que,  quand 
le  roi  d'Escosse  lui  eut  montré  sa  besogne  et  sa 
nécessité,  et  en  quelle  instance  il  étoit  là  venu, 
il  fut  tantôt  tout  acquitté  de  lui;  car  moult  bien 
se  savoit  acquitter  de  ceux  dont  il  espéroit  à 
avoir  profit,  ainsi  que  plusieurs  grands  seigneurs 
savent  faire.  Si  lui  présenta  ses  châteaux  pour 
séjourner  à  sa  volonté,  et  de  son  avoir  pour  dé- 
pendre, mais  qu'il  ne  voulût  faire  aucune  paix 
ni  accord  au  roi  d'Angleterre,  fors  par  son  con- 
seil. Le  jeune  roi  d'Escosse  reçut  en  grand  gré 
ce  que  le  roi  de  France  lui  offrit,  et  lui  créanta 
tout  ce  qu'il  lui  requit.  Si  sembla  adonc  an  roi  de 
France  que  c'étoit  grand  confort  pour  lui  et 
grand  contraire  pour  le  roi  d'Angleterre,  s'il 
pouvoit  tant  faire  que  les  seigneurs  et  les  barons 
qui  étoient  demeurés  en  Escosse  voulussent  et 
pussent  si  ensonnicr  les  Anglois  qu'il  n'en  pût 
venir,  si  petit  non,  de  deçà  la  mer  pour  lui  gré- 
ver  ,  ou  qu'il  convint  le  roi  d'Angleterre  repasser 
pour  garder  son  royaume.  Pour  ce  et  en  teUe 
intention  fl  retint  ce  jeune  roi  d'Escosse  et  la 
roine  sa  femme  de-lez  lui ,  et  les  soutint  par  long- 
temps, et  leur  fit  délivrer  quant  qu'A  leur  beso- 
gnoit  :  car  d'Escosse  leur  venoit-U  assez  peu  pour 
leur  état  maintenir.  Et  envoia  le  dit  roi  de  France 
grands  messages  en  Escosse  à  ces  seigneurs  et 
barons  qui  là  guerroioient  contre  les  garnisons 
du  roi  d'Angleterre,  et  leur  fit  offrir  grand*aide 
et  grand  confort,  mais  qu'ils  ne  voulussent  faire 
paix  ni  donner  nulles  trêves  aux  Anglois,  si  ce 
n'étoit  par  sa  volonté  et  par  son  conseil,  et  par 
la  volonté  et  le  conseil  de  leur  seigneur  le  roi 
d'Escosse^  qui  tout  ce  lui  avoit  promis  et  juré  à 
tenir. 

1  David.  Bruce  s*étiit  retiré  en  France  dès  l'année  1831 
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Sur  les  lettres  et  requêtes  du  roi  de  France, 
les  barons  d'Escosse  se  conseillèrent.  Quand  ils 
furent  bien  conseillés,  et  ils  eurent  bien  consi- 
déré parfaitement  toutes  leurs  besognes  et  la 
dure  guerre  cpie  ils  avoient  aux  Anj^ois ,  ils  s*ac- 
Gordèrent  liement,  et  le  jurèrent  et  scdttrent 
avec  le  roi  leur  seiçneur.  Ainsi  furent  les  allian- 
ces de  ce  temps  faites  entre  le  roi  Philippe  de 
France  et  le  roi  David  dTlscosse,  qui  se  tinrent 
fermes  et  estables  un  long  temps.  Et  envoya  le 
dit  roi  de  France  gens  d*armes  en  Escosse  pour 
guerroyer  les  Anglois.  Et  par  espécial,  messire 
Amoul  d'Audrehen,  qui  depuis  fut  maréchal 
de  France,  et  le  sire  de  Garencières  avec  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  y  furent  envoyés;  et 
y  firent  maintes  belles  appertises  d*annes  si 
comme  vous  orrez  avant  en  Thistoire.  Or  me  tai- 
rai à  présent  de  cette  matière,  et  me  retrairai  à 
notre  matière  de  devant 

CHAPITRE  LXXVI. 

Gommeiit  le  roi  Edouard  manda  i  la  raine  sa  femme  qnMIe 
appauât  la  mer  ;  et  oomment  le  marquis  de  Julien  et  ta 
compact,  <|ui  étoient  allés  dercrt  rcmperenr,  s*en  relmir- 
nèrent 

Quand  le  roi  Edouard  et  les  autres  seigneurs 
à  lui  alliés  se  furent  partis  du  parlement,  si 
comme  vous  avez  ouï,  le  roi  setraist  à  Louvaing  ^ 
et  fit  appareiller  le  château  pour  demeurer;  et 
manda  à  la  roine  Philippe  sa  femme,  si  elle  vou- 
loit  venir  par  deçà  la  mer,  il  lui  plairoit  bien, 
car  il  ne  pouvoit  de  là  repasser  toute  celle  an- 
née; et  renvoj'a  grand*fbison  de  ses  dievaliers 
outre,  pour  garder  son  paj-s,  mèmement  sur  la 
marche  dliisca^^se.  La  roine  dessusdite  prit  en 
grand'plaisance  ces  nouvelles  du  roi  son  sei- 
gneur, et  $*appareilla  au  mieui  et  au  plut6t 
quelle  put,  pour  i>asser  la  mer. 

Entremeiues  (|ue  it^  besognes  sedétrioient,  les 
autres  chevaliei^s  aiiglois  qui  étoient  en  Brabant 
de-loz  lo  n>i ,  s\^|KUMlirent  à  val  le  j^ap  de  Flau- 
ihv  et  lie  llainaut,  eu  tenant  ipraïul  état  et  en 
taisant  lînuuls  tVais;ct  nVjKir^viwiont  ni  or  ni 
«r|y<*"t.  non  plus  que  vs1l  leur  plût  des  nues:  et 

*  Ou  \w  inmvf  iliuH  H>iufr.  tH)us  ctttf  annff .  aucun 
«olf  cUie  kW  l.ouvrti»;  U  pUii^rc  ftimit  expédiés  À  Ad- 
\  rrs.  Il  imr^tt  »lono  (|Uf  h^Msisart  »*tirt  trompé  sur  le  lieu 
ilr  U  rékulfiuT  k\\  aouanl.  ù  umuis  qu'on  ne  suppose,  ce 
qu)  nVst  nu<M^  \ I MiMMubliMe,  que  ce|>nm>!»,enAiautsoQ 
^juur .^  l.iun  a\\\  ,  «i>  a\i  la's»é  «a  cham^lerîe  k  Anvtrt. 


donnoient  grands  joyaux  aux  seigneors  et  dames 
et  damoiselles,  pour  acquérir  la  louange  deoeux 
et  de  celles  entre  qui  Os  conversoient;  et  tant 
f  aisoient  qu^ils  Tavuient ,  et  étoient  prisés  de  tous 
et  de  toutes,  ef  mèmement  du  oommon  peuple 
à  qui  Os  ne  donnoient  rien,  pour  le  bel  état  qu'ils 
menoient.  Or  revinrent  de  rempereor  monsei- 
gneur Louis  de  Bavière ,  environ  la  Toussaint^, 
le  marquis  de  Juliers  et  sa  compagnie.  Si  signifia 
et  escripsit  par  certains  messages  dievaliers,  ao 
roi  Edouard  sa  revenue,  et  manda  aussi  que.  Dieu 
merci  !  Q  avoit  très  bien  exploité.  De  ces  oouveDei 
fut  le  roi  anglois  joyeux  ;  et  rescripsit  audit  ma^ 
quis  que  à  la  fîète  Saint-Martin  il  fût  devers  lui, 
et  que  à  ce  jour  tous  les  autres  seigneurs  y  se- 
raient. Avec  tout  ce  le  rai  anglois  se  conseilla 
au  duc  de  Brabant  son  cousin ,  et  demanda  où  il 
vouloit  que  ce  parlement  se  tint.  Le  duc  fut  avisé 
de  répondre,  et  ne  voulut  mie  adonc  qu*Q  fe  tfait 
en  son  pays;  et  si  ne  voulut  mie  aller  jusques  à 
Tret  où  la  journée  eût  été  bien  séant,  pour, 
cause  des  setgneursde  TEmpire  ;  ains  ordonna  et 
voulut  qu'elle  fût  assise  à  Herques,  qui  sied  près 
de  son  pays,  en  la  comté  de  Los.  Le  roi  Anglois, 
sachez,  avoit  si  grand  désir  de  sa  besogne  avan- 
cer qu'il  lui  convenoit  poursuivre  et  attendre 
tous  les  dangers  et  les  volontés  du  duc  son  cou- 
sin ,  puisqu'il  s'y  étoit  embatu  ;  et'  s'accorda  à  ce 
que  la  journée  fût  assignée  à  Herques  :  si  la  fit 
savoir  à  tous  ses  alliés,  qui  tous  y  vinrent  à  son 
mandement ,  au  jour  de  la  Saint-Martin. 

Quand  tous  furent  là  venus,  sachez  que  la 
ville  fut  grandement  pleine  de  seigneurs,  de 
chevaliers,  d'écuyers  et  de  toutes  autres  ma- 
nières de  gens;  et  fut  la  halle  de  la  ville  où  Ton 
vendoit  pain  et  diair,  qui  guères  ne  valoit, 
encoortinée  de  beaux  draps  comme  la  diambre 
du  roi;  et  fut  le  roi  anglois  assis,  la  counume 

*  Le  marquis  de  Julîers  retourna  certainement  beau- 
coup plus  tôt  auprès  d*Édouard  ;  car  rassemblée  de  Hcro- 
qufs  dont  Froissart  ra  parler,  et  qu'il  fiie  à  la  Saint-Martio, 
dut  te  tenir  peu  après  la  fête  de  saint  Denis.  On  troore  en 
effet  dans  la  Chrcn.  du  Brtihant  d'Edmundus  Dinierus, 
Tordre  adressé  au  duc  de  Brabant  de  se  rendre  à  cette  as- 
semblée le  lundi  après  la  fête  de  saint  Denis,  f/c€ /mu» 
prtfximé  ptist  tune  instans  fesium  S,  DxonLsii,  c*est-4- 
à-dire  le  lundi  12  octobre,  un  mois  ayant  la  ftut  do 
saint  Martin.  L^erreurde  Froissart  vient  probablementdo 
ce  qu'il  a  confondu  rassemblée  de  Hercques  atec  une  antre 
qui  se  tint  à  Malines  peu  après  la  Toussaint,  soiTant  k 
même  Diotenit. 
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d*or  moult  riche  et  moult  noble  sur  son  chef, 
plus  haut  dnq  pieds  que  nul  des  autres,  sur  un 
banc  d'un  bouclier,  là  où  il  taiUoit  et  vendoit  sa 
chair.  Oncques  telle  balle  ne  fut  à  si  grand  hon- 
neur. Là  endroit,  pardevant  tout  le  peuple  qui 
là  étoit,  et  pardevant  tous  les  seigneurs,  furent 
lues  les  lettres  de  Teropereur,  par  lesquelles  il 
constituoit  le  roi  Edouard  d'Angleterre  son  vi- 
caire et  son  lieutenant  pour  lui,  et  lui  donnoit 
pouvoir  de  faire  droit  et  loi  à  chacun,  au  nom 
délai ,  et  de  faire  monnoie  d'or  et  d'argent,  aussi 
au  nom  de  lui,  et  commandoit  par  ses  lettres,  à 
tous  les  princes  de  son  empire  et  à  tous  autres 
à  lui  sujets,  qu'ils  obéissent  à  son  vicaire  comme 
à  hii-mème ,  et  fîsseut  féauté  et  hommage  comme 
âu  vicaire  de  l'empereur.  Quand  ces  lettres  eurent 
été  lues,  chacun  des  seigneurs  fit  hommage, 
féauté  et  serment  au  roi  anglois,  comme  au  vi- 
caire de  l'empereur;  et  tantôt  là  endroit  fut 
clamé  et  répondu  entre  partie  ^  comme  devant 
l'empereur ,  et  jugé  droit ,  à  la  semonce  de  lui  ;  et 
fut  là  endroit  renouvelé  et  affermé  un  jugement  et 
estatut  qui  avoit  été  fait  en  la  cour  de  l'empereur 
au  temps  passé,  qui  tel  étoit:  que  qui  vouloit 
aucun  grever  ou  porter  dommage ,  il  le  devoit  dé- 
fier sufBsanmient  trois  jours  devant  son  fait,  et  qui 
autrement  le  feroit ,  il  devoit  être  atteint  comme 
de  mauvais  et  vilain  fait.  Cet  estatut  sembla  être 
bien  raisonnable  à  chacun;  mais  je  ne  crois  mie  que 
depuis  il  ait  été  partout  bien  gardé.  Quand  tout  ce 
fut  fût  3,  les  seigneurs  se  départh*ent  et  créantè- 

*  Cest-ft-dire  une  cause  fût  plaidée  devant  lui. 

*  D'auu^s  historiens  racontent  autrement  la  prise  de 
poetessioo  du  yicariat  de  TEmpire  par  Edouard  Hl.  Sui- 
▼aot  eux,  U  j  eut  une  entrevue  solennelle  à  ce  sujet  entre 
fdooard  et  Louis  de  Bavière  à  Cologne.  On  avait,  disent- 
Us,  dressé  dans  la  (prande  place  de  Cologne  deux  trônes 
âevés  pour  ces  deux  princes.  L'empereur  s*assil  le  pre- 
mier et  le  roi  s'assit  auprès  de  lui  ;  quatre  grands  ducs, 
trois  archevêques,  trente-sept  comtes,  une  multitude  in- 
nombrahle  de  barons,  bannerets,  chevaliers  et  écuyers 
assistaient  à  cette  cérémonie.  L'empereur  tenait  son 
sceptre  de  la  main  droite,  ayant  la  gauche  appuyée  sur  un 
l^obe.  Un  chevalier  allemand  lui  tcnoit  sur  la  tète  une 
^lée  nue.  Dans  cette  attitude,  il  déclara  publiquement  la 
déioxouié,  la  perfidie  et  la  lâcheté  du  roi  de  France: 
sur  quoi  il  le  défia  et  prononça  qu'il  avait  forfait  et 
perdu  la  protection  de  l'Empire,  Il  établit  en  même 
temps  Edouard  vicaire  général  de  TEmpire  et  lui  délivra 
Il  charte  Impériale  à  la  vue  des  assistans.  Pour  couron- 
aer  la  pompe  de  cette  cérémonie,  Tempereur  prétendit 
cMiger  Edouard  à  se  prosterner  devant  lui  et  à  lui  baiser 
les  pieds.  Edouard  indigné  de  cette  proposièion  la  rejeta 
avec  hauteur.  L'empereur  choqué  de  ce  refUs  hisista. 


rent  Fun  à  l'autre  d*ètre  appareillés  sans  délai  à 
toutes  leurs  gens ,  ainsi  que  enconvaiancé  étoit, 
trois  semaines  après  la  Samt-Jean,  pour  aller 
devant  Cambray,  qui  doit  être  de  l'Empire,  et 
étoit  tourné  pardevers  le  roi  de  France 

CHAPITRE  LXXVII. 

Comment  le  duc  de  Brabant  envoya  monseigneur  Louis  de 
Cranehen  par  defers  le  roi  de  France  pour  lui  exeuier  qu'U 
ne  voulût  croire  nulle  mauvaise  information  oonure  lui. 

Ainsi  se  départirent  ces  seigneurs  :  chacun  en 
ralla  en  son  lieu,  et  le  roi  Edouard,  vicaire  de 
TEmpire ,  s'en  revint  à  Louvain ,  de-lez  madame 
la  roine  sa  fenune,  qui  nouvellement  étoit  lâ've- 
nue  à  grand'noblesse  et  bien  accompagnée  de 
dames  et  de  damoiselles  d'Angleterre  ^  Si  tin- 
rent à  Louvaing  leur  tinel  moult  honorablement 
tout  cet  hiver,  et  fit  faire  monnoie  d'or  et  d'ar- 
gent à  Anvers,  à  grand'foison  ;  mais  pour  ce  ne 
laissa  le  duc  de  Brabant  de  renvoyer  soigneuse- 
ment devers  le  roi  de  France  monseigneur  Louis 
de  Cranehen  son  plus  espécial  chevalier  et  con- 
seiller, pour  lui  excuser;  mais  en  la  fin  il  le  fit 
demeurer  tout  coi  devers  le  roi ,  et  lui  chargea  et 
enjoignit  expressément  que  toi^ours  il  le  excusât 
devers  le  roi,  et  contredit  toutes  les  accusations 
qui  pouvoient  venir  au  dit  roi  à  rencontre  de  lui. 
Le  dit  messire  Louis  n'osa  escondire  le  comman- 
dement du  duc  son  seigneur,  ains  en  fit  toiyours 
bien  son  devoh*  à  son  pouvoir;  mais  au  dernier 
il  en  eut  pauvre  guerdon;  car  il  en  mourut  en 
France  de  deuil,  quand  on  vit  apparemment  le 
contraire  de  ce  dont  il  excusoit  le  duc  si  certai- 
nement; et  en  devint  si  confus  qu'il  ne  voulut 
oncques  puis  retourner  en  Brabant.  Si  demeura 
tout  coi  en  France  pour  soiôtcr  de  soupçon  tant 
qu'il  vécut  :  ce  ne  fut  mie  longuement,  si  comme 
vous  orrez  en  avant  recorder  en  l'histoire. 

CHAPITRE  LXXVIIL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  let  pourvéanoesen  Angleterre 
pour  passer  la  mer,  et  manda  à  ses  alliés  qu'ils  vinssent  à 
lui  sans  délai ,  sur  la  foi  que  promis  lui  avoiôit. 

Or  passa  cet  hiver,  puis  revint  l'été,  et  la  fiète 
de  monseigneur  Saint  Jean  approcha.  Adonc  ces 

mais  Edouard  lui  déclara  nettement  qu'il  n*en  îenSX  rien. 
Louis  de  Bavière,  quoique  à  regret,  ftit  contraint  de  dissi- 
muler et  de  dispenser  le  monarque  anglais  de  cette  céré- 
monie. 
*  On  ignore  la  date  précise  de  Tarrivée  de  la  reine 
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seigneurs  d'Allemagne  s'appareillèrent  moult 
étoffément,  chacun  selon  son  état,  ainsi  que 
enconvenancé  Tavoient  au  roi  d'Angleterre, 
comme  vicaire  de  TEmpire,  pour  parfaire  et 
accomplir  leur  entreprise.  Le  roi  de  France  se 
pourvut  à  rencontre;  car  il  savoit  partie  de  leur 
entente,  combien  qu'il  n'en  fût  point  encore 
défié.  Le  roi  angloisfit  faire  ses  pourvéances  en 
Angleterre,  et  ses  gens  d'armes  appareiller  et 
passer  par  deçà  la  mer,  sitôt  que  la  Saint-Jean 
fat  passée,  et  se  alla  tenir  lui-même  à  Vilvort  ^  ; 
et  faisoit  ses  gens,  ainsi  comme  ils  passoient  et 
qu'ils  veuoient,  prendre  hôtel  en  la  ville  de  Vil- 
vort; et  quand  la  ville  fut  pleine,  il  les  faisoit 
loger  contre  val  les  prés,  selon  la  rivière,  en 
tentes  et  en  très.  Et  là  se  logèrent  et  demeurè- 
rent de  la  Magdeleine  jusques  à  la  Notre-Dame 
en  septembre,  en  attendant  de  semaine  en  se- 
maine la  venue  des  autres  seigneurs,  et  par  espé- 
cial  celle  du  duc  de  Brabant,  après  qui  tous  les 
autres  s'attendoient. 

Quand  le  roi  anglois  vit  que  ces  seigneurs  ne 
venoient  point,  ni  appareillés  n'étoicnt,  il  en- 
voya certains  messages  vers  chacun,  et  les  fit 
semondre  sur  leur  créant,  sans  aucun  délai, 
qu'ils  vinssent,  ainsi  que  créante  avoient,  ou  ils 
vinssent  le  jour  Saint  Gille  ^  pour  parler  à  lui 
en  la  ville  de  Malignes,  et  lui  dire  pourquoi  ils 
targeoîent  tant.  Le  roi  Edouard  séjournoit  à  Vil- 
vort à  grands  frais,  ce  pouvoit  chacun  savoir, 
et  perdoit  son  temps,  dont  il  luiennuyoit  moult, 
et  ne  le  pouvoit  amender.  Il  soutenoit  tous  les 
jours  soubs  ses  frais  bien  seize  cents  armures 
de  fer,  toute  fleur  de  bonnes  gens  d'armes,  tous 
venus  d'outre  mer,  et  dix  mille  archers,  sans 
les  autres  poursuivaas  à  ce  appartenans.  Ce 
lui  pouvoit  bien  peser,  avec  le  grand  trésor  qu'il 
ftvoit  donné  à  ces  seigneurs,  qui  ainsi  le  dé- 
Irioient  par  paroles,  celui  pouvoit  bien  sem- 
bla, et  avec  ce  les  grandes  années  qu'il  avoit 
^blies  sur  mer  contre  Gennoois,  Normands, 
l'ffrf/rfM.  Picards,  EspaignoUquele  roi  Philippe 
f/iiviii  gé^ir  et  nager  sur  mer,  à  ses  gages,  pour 
Ua  .VAgkjis  grever,  dont  messire  Hue  Kieret  ^, 

^•AAf.Mi^rT*  tfi  ftrahant:  on  «ait  Sful^ment  qu'an  com- 
MMwm^^r  tUi  •^'^ml.r*;  f-.'M  %it  diAponait  ï  fkasiser  la  mtr. 
'  Viil^  tidi/'t  %iir  U  h^one  ï  environ  dt^ux  lieues  de 
^wttMét,  •ititft  ffntf.  AnxiitTit  %iUe  et  Maiines. 

'  âfagiéé*  Q^i^iéiftt  <Ui.  aimral  de  France. 
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messire  Pierre  Bahucet  ^  et  Barbevoire  étdcnft 
amiraux  et  conduiseurs,  pour  garder  les  dé- 
troits et  les  passages  contre  les  Anglois,  qu'Os 
ne  passassent  d'Angleterre  par  de^  la  mer  pour 
venir  en  France.  Et  n'attendoient  ces  dessiêdits 
écumeurs  de  mer  autre  chose  que  les  nouvelles 
leur  vinssent  que  la  guerre  fût  ouverte,  et  que 
le  roi  anglois,  avecque  ses  alliés  d'Allemagne, 
si  comme  on  supposoit ,  eût  défié  le  roi  de  France, 
qu'ils  entreroient  en  Angleterre,  où  que  ce  fût: 
ils  avoient  jà  avisé  où  et  comment,  pour  porter 
au  pays  grand  dommage,  ainsi  qu'ils  firôit 

CHAPITRE  LXXIX. 

Gomment  le  roi  d*Ans^1e1crre  et  ses  alliés  fmoytfent  déBerle 
roi  de  France;  eC  comment  messire  Gautier  de  MaanT  cnidi 
prendre  Morlaisoe,  et  ooimnent  il  prit  le  ctiitcl  de  Tliaii  ca 
Cambréssi. 

Ces  seignenrs  d'Allemagne,  à  la  semonce  du 
roi  anglois,  le  duc  de  Brabant  et  messire  Jean 
de  Hainaut  vinrent  à  Malignes,  et  s*accordèrent 
communément ,  après  tout  plein  de  paroles,  que 
le  roi  anglois  pouvoit  bien  nMHivoîr  à  la  quin- 
zaine après  ou  environ,  et  seroient  adooc  tous 
appareillés.  Et  pour  tant  que  leur  guerre  Hkt 
plus  belle,  ce  que  bien  appartenoit  à  faire  poil 
qu'ils  vouloient  guerroyer  le  roi  de  France, ib 
s'accordèrent  à  envoyer  les  défiances  au  roi  Phi* 
lippe  :  premièrement  le  roi  Edouard  d^Angle- 
terre  qui  se  fit  chef  de  tous  et  de  ceai  de  son 
ro}^ume,  ce  fut  raison;  aussi  le  duc  de  Guér- 
ies, le  marquis  de  Juliers,  messire  Robert 
d'Artois  ^ ,  messire  Jean  de  Hainaut  le  marquis 

*  Peu  de  noms  ont  été  plus  altérés  que  celm-«i  ;  on  k 
trouve  écrit  de  ^inst  façons  différentes,  Bahuret^  Ba- 
huchel,  Buchet,  etc.  M.  Lanceiot,  d*aprês  des  titres  ao- 
tbeniiques,  rappelle  yicolas  Behuchet.  \\  était  tréso- 
rier el  con«eiUer  du  hm.  Il  fiit  un  des  commiKaîres 
nommés  pour  entendre  les  déportions  des  témoins  dans 
le  procès  de  Robert  d'Artois ,  et  associé  ^  Hugues  Quirret 
dans  le  couimandeuif  iit  des  vaiswaux  normands  el  pi- 
cards qui  croisaient  contre  les  Au);Uis.  Barbevairm 
commandait  les  Génois. 

*  M.  LancekK  a  prétendu  que  Robert  d'Artois  n*élaiK 
point  alors  auprès  d'Edouard  :  il  en  donne  pour  prtnrc 
que  ce  prince  était  certaineiueni  en  ÀDgletenre  k  7  Jan- 
Tier  13J9,  et  qu'on  l'y  Toit  encore  le  8  DOTcmbre  de  h 
même  année.  Mais  co(nn:e  le  trajet  entre  la  Flandre  cl 
l'Angleterre  est  peu  considérable,  et  que  Robert  d'Artois 
eût  pu  le  faire  pla'^ieurs  foLn  durant  cet  inter^aUe,  la  rai- 
son allé^piée  par  M.  Lancelot  ne  paraii  pas  suffisante 
rejeter  le  récit  de  Frci>sart  ou  plutôt  de  Jean-4e-B( 
tacbé  k  Jean  de  Hainaut,  et  qui  éuit  peut-être  alon ai 
lui  i  la  cour  d'Edouard. 
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de  Misse  <  et  d'Eurient,  le  marquis  de  Blanque- 
bomch^)  le  sire  de  Fauquemont,messire  Amoul 
de  Blakdien  y  r  archevêque  de  Cologne ,  mes- 
aire  Galeran  son  frère,  et  tous  les  seigneurs  de 
FEoqiire  qui  chei^  se  faisoient  avec  le  roi  an- 
g^ms.  Si  furent  ces  défiances  faites,  écrites  et 
scellées  de  diacun,  excepté  du  duc  Jean  de  Bra- 
bant,  qui  encore  s'excusa  et  ne  se  voulut  mie 
adoDC  OMyoindre  en  ces  défiances,  et  dit  qu'il 
fieroit  son  fait  à  part  lui  à  temps  et  à  point.  De 
ces  défiances  porter  en  France  fut  prié  et  chargé 
Fevèque  de  Lincolle,  qui  bien  s'en  acquitta;  car 
il  les  porta  à  Paris,  et  fit  sonmessage  bien  et  à 
point ,  tant  qu'il  ne  fut  de  nullui  repris  ni  blâmé  ; 
et  lui  fîit  délivré  un  sauf-conduit  pour  retour- 
ner arrière  devers  le  roi  son  seigneur,  qui  se  te- 
ooit  à  Malignes. 

Or  veux- je  parler  de  deux  grands  entreprises 
d'armés  que  messire  Gautier  de  Maunjr  fit,  la 
propre  semaine  que  le  roi  de  France  fut  défié. 
Sitôt  qu'il  put  sentir  et  percevoir  que  le  roi  de 
Ftanoe  devoit  ou  pouvoit  être  défié,  il  pria  et 
coeillit  oiviron  quarante  lances  de  bons  compa- 
gnons s  tes  et  hardis ,  et  se  partit  de  Brabant ,  et 
chevaucha  tant,  que  de  nuit  que  de  jour,  qu'ils 
vinrent  en  Hainaut,  et  se  boutèrent  dedans  le 
bois  de  Blaton,  et  encore  ne  savoit  nul  quelle 
diose  il  voutoit  faire  :  mais  il  s'en  découvrit  là  à 
aucuns  de  ses  plus  secrets;  et  leur  dit  qu'il  avoit 
promis  et  voué  en  Angleterre,  présens  dames 
et  seigneurs,  que  il  seroit  le  premier  qui  entre- 
roit  en  France  et  preudroit  châtel  ou  forte  ville, 
et  y  ferpit  aucune  appertise  d'armes.  Si  étoit  son 
entente  de  chevaucher  jusques  à  Mortaigne^  et 
de  sousprcndre  la  ville  qui  se  tient  du  royaume. 
Ceux  à  qui  il  s'en  découvrit  lui  accordèrent  lie- 
roent.  Adonc  ressanglèrent-ils  leurs  chevaux  et 
restreignirent  leurs  armures,  et  chevauchèrent 

*  Ihrqnit  de  Meisten,  appelé  communéinent  marquis 
sa  margrave  de  Misnie.  Ce  mar(p*ave  possédait,  outre  la 
MiMiie,  un  autre  pays  assez  cousidérable  qui  s*étendait  jus- 
fB^  laSaale,  et  qu*on  appelait  alors  Oriens,ouPro(/incia 
Orientons,  Osterland  en  langue  du  pays,  Eurient  ou 
Orient  en  françots.  De  là  vient  le  double  titre  de  marquis 
et  Ifisse  et  d*Eiirient,  ç*est-à-dire  marquis  de  Misnie  et 
drOrient,  oo  d*Osterland ,  que  lui  donne  Froissart. 

*  Le  marquis  de  Brandebourg  (  car  €*est  ainsi  qu*il  faut 
Ere)  était  Louis  de  Bavière  que  l'empereur  son  père  in- 
fcttit  du  margraviat  de  Brandebourg  à  la  mort  du  der- 
■sr  possesseur,  qui  n*avalt  point  laissé  de  postérité. 

*  Petite  villedu  Tournésis,  à  remboucbure  de  la Scarpe, 
l*£scattt 


tous  serrés,  et  passèrent  le  bois  de  Blaton  et  de 
Briffeuil.  Droit  à  un  sûoumement,  et  un  petit 
devant  soleil  levant  arrivèrent  à  Blortaigne.  Si 
trouvèrent  d'aventure  le  guichet  ouvert.  Adonc 
descendirent-ils,  messire  Gautier  de  Muny  tout 
premier,  et  aucuns  de  ses  compagnons,  et  en- 
trèrent en  la  pwte  tout  coîment;  et  établirent 
aucuns  des  leurs  pour  gsurder  la  porte,  par  quoi 
ils  ne  fussent  souspris;  et  puis  s*en  vinrent  tout 
contre  val  la  rue,  messire  Gautier  de  M^uny  et 
son  pennon  devant ,  devers  la  grosse  tour  et  les 
chaingles  ^  Si  la  cuidoient  trouver  aussi  mal 
gardée;  mais  ils  faillirent  en  leur  entente,  car 
les  portes  et  le  guichet  étoient  fermés  bien  et 
étroitement  :  aussi  la  guète  du  chàtd  ouït  la 
frainte  et  Faperçut  de  sa  garde  :  si  fut  tout  ébahi , 
et  commença  à  sonner  et'à  corner  en  sabuisine: 
«  Trahis  !  trahis  !  »  Si  s'éveillèrent  toutes  gens  et 
les  soudoyés  du  chÂtel;mais  ne  vuidèrent  de 
leur  fort.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  sen- 
tit les  gens  de  Mortaigne  émouvoir,  il  se  re- 
trait tout  bellement  devers  la  porte,  mais  il  fit 
bouter  le  feu  en  la  rue  encontre  le  château,  qui 
tantôt  s'emprit  et  alluma;  et  furent  bien  à  cette 
matinée  soixante  maisons  arses,  et  les  cens  de 
Mortaigne  moult  effrayés,  car  ils  cuidoient  être 
tous  pris.  Mais  le  sire  de  Maimy  et  ses  gens  se 
partirent  de  la  ville  et  chevauchèrent  arrière  de- 
vers Gondé,  et  passèrent  là  FEscaut  et  la  rivière 
de  Haines;  et  puis  chevauchèrent  le  chemin  de 
Valenciennes,  et  le  côtièrent  à  la  droite  main, 
et  vinrent  à  Denain,  et  rafraîchirent  en  Fab- 
baye ,  et  puis  pîassèrent  outre  Bouchain ,  et  firent 
tant  au  châtelain  de  Bouchain  que  les  portes 
leur  furent  ouvertes  ;  et  passèrent  là  une  rivière 
qui  y  queurt^,  qui  se  fiert  en  TEsçaut,  et  vient 
d'amont  devers  Ârleux  en  Pailluele.  Après  ce, 
quand  ilsfurent  tout  outre  Bouchain  et  la  rivière , 
ils  s'envinrent  à  un  fort  chàtel  qui  se  tenoit  de  Té- 
vèque  deCambray  et  de  Cambrésis,  el  Tappele-t- 
onThun-rÉvèque,  et  sied  sur  la  riyière  d^EcKXiut. 
En  ce  château  n'avoit  adonc  aucune  garde 
suffisant,  car  le  pays  ne  cuidoit  point  être  en 
guerre.  Si  furent  ceux  de  Thun  soudainement 
surpris,  et  le  châtel  pris  et  conquis,  et  le  châte- 
lain et  sa  femme  dedans  ;  et  en  fit  le  sire  de  Mauny 
une  bonne  garnison,  et  y  ordonna  à  demeurer 
un  sien  frère  dievalier  qui  s'appeloit  messire 

*  Murs  d*eoceiote. —*  Ce^  rivière  s'appelle  le  Sellse^ 
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Gille  de  Mauny  que  on  dit  Grignart,  lecpiel  fit 
depuis  à  ceux  de  Gambrésis  et  à  la  cité  de  Cam- 
bray  plusieurs  délourbiers;  et  faisoit  ses  courses 
trois  ou  qoatre  fois  la  semaine  jusques  devant  la 
bonne  cité  de  Cambray  ;  et  venoit  escarrooucher 
jusqu'aux  barrières,  où  il  Faisoit  moult  grandes 
et  belles  appertises  d'armes,  car  le  dit  château 
de  Thun  sied  à  une  lieue  près  de  la  dite  cité 
de  Cambray. 

Quand  monseigneur  Gautier  de  Mauny  eut 
fait  ses  entreprises ,  ainsi  comme  je  vous  ai  conté 
ci-devant,  il  s'en  retourna  atout  grand  profit, 
avec  une  partie  de  ses  compagnons,  car  il  en 
avoit  laissé  une  partie  avec  monseigneur  Gri- 
gnart  son  frère,  pour  lui  aider  à  garder  Thun- 
rÉvéque,  et  fit  tant  qu'il  vint  en  Brabant  par 
devers  le  roi  Edouard  d'Angleterre,  son  sei- 
gneur, qu'il  trouva  à  Malignes,  qui  le  reçut  et 
ooqjouit  moult  grandement,  et  lui  recorda  une 
grande  partie  de  ses  chevauchées,  et  comment 
fl  avoit  prisThun-l'Êvèque,  et  illuec  mis  et  laissé 
son  frère  en  garnison  contre  ceux  de  Cambray  ; 
dont  le  roi  anglois  fut  moult  durement  réjoui 
quand  il  l'eut  ainsi  oui  parler,  et  le  tint  à  moult 
grand  vasselage  et  grand*prouesse,  comme  vrai 

étoit 

CHAPITRE  LXXX, 

Oommeot  le  roi  de  France  te  pourrut  bien  et  grandnnent  de 
(feus  d'armes  et  envoya  grands  gamiions  au  pays  de  Gam- 
brésis ;  et  comment  les  Normands  prirent  Uantonne. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  sur 
quel  état  les  seigneurs  de  l'Empire  se  dépar- 
tirent du  roi  anglois,  et  du  parlement  qui  fut 
à  Malignes ,  et  comment  ils  envoyèrent  défier  le 
toi  de  France.  Sitôt  que  le  roi  Philippe  se  sen- 
tit défié  du  roi  anglois  et  de  tous  ses  alliés,  il 
m,  bien  que  c'étoit  aqertes ,  et  qu1l  auroit  la 
faerre.  îi  se  pourvut  selon  ce  bien  et  grosse- 
meot,  et  retint  gens  d'armes  et  soudoyers  à 
tooi  ttlte)  et  envoya  grands  garnisons  en 
Gnirab;  car  B  penaoit  bien  que  de  ce  côté 

assaut  Et  envoya  mes- 
ly  un  bon  chevalier 


Bi 


\  et  te  fit  capitaine, 

éelkffcml  et  le  seigneur 

Sivolsiens  que 

envoya  encore 

et  Ponthleu 


des 


que  le  roi  d'Angleterre  avoit  tenu  par  avant  de 
par  madame  sa  mère ,  et  manda  et  pria  ancmis 
seigneurs  de  TEmpire ,  tels  comme  le  comte  de 
Ilainaut,  le  duc  de  ix)rraine ,  le  comte  de  Bar, 
l'évéque  de  Metz^,  l'évéque  de  Liège  monsei- 
gneur Aoui  de  la  IMarche,  que  ils  ne  fissent  nul 
mauvais  pourchas  contre  lui  ni  à  son  royaume. 
Le  plus  de  ces  seigneurs  lui  mandèrent  que 
ainsi  ne  feroient-ils.  Et  adonc  le  comte  de 
Haînaut  lui  rescripvit  moult  courtoisement  et 
lui  signifia  qu'il  seroit  appareillé  à  lui  et  à  son 
royaume  aider  à  défendre  et  garder  contre 
tout  homme;  mais  si  le  roi  anglois  vookHt 
guerroyer  en  l'Empire ,  comme  vicaire  et  lieu- 
tenant de  l'empereur,  il  ne  lui  pouvoit  refuser 
son  pays  ni  son  confort ,  car  il  tenoit  en  partie 
sa  terre  de  Tempereur  :  si  lui  doit ,  ou  à  son 
vicaire ,  toute  obéissance.  De  cette  rescnption 
se  contenta  le  roi  de  France  assez  bien ,  et  laissa 
passer  légèrement,  et  n'en  fit  nul  grand  compte, 
car  il  se  tenoit  fort  assez  pour  résister  contre 
ses  ennemis. 

Si  très  tôt  que  messlre  Hue  Kieret  et  ses 
compagnons  qui  se  tenoicnt  sur  mer  enteiH 
dirent  que  les  défiances  étoient  et  la  guerre 
ouverte  entre  France  et  Angleterre,  ib  vinrent 
cm  dimanche  au  matin  au  havre  de  Hantonne^ 
entrementes  que  les  gens  étoient  à  messe  ;  et 
entrèrent  les  dits  Normands  et  Gennevois  en 
la  ville,  et  la  prirent,  et  la  pillèrent,  et  ro- 
bèrent  tout  entièrement ,  et  y  tuèrent  moult  de 
gens ,  et  violèrent  plusieurs  femmes  et  pocelles, 
dont  ce  fut  dommage,  et  chargèrent  leurs neft 
et  leurs  vaisseaux  de  grand  pillage  qu*ils  trou- 
vèrent en  la  ville ,  qui  étoit  pleine ,  drue  et  bien 
garnie,  et  puis  rentrèrent  en  leurs  nefs ^.  Et 

*  Ademare  dé  Monteil.  —  *  Soutbampton. 

*  Ce  n*é(ait  lu  qu*un  lé{;er  témoi('];nan;e  du  zèle  qui  ani- 
mait alors  les  Normands.  Ils  désiraient  avec  tant  d^urdeur 
porter  la  guerre  en  Angle  (erre,  qu'ils  envoyèrent,  ao 
commencement  de  cette  année ,  proposer  au  roi  d*en  foire 
la  conquête  à  leurs  frais,  s*il  voulait  mettre  &  leur  tète 
leur  duc  son  fils  atné.  Leurs  députés  furent  admis  à  Tao- 
dience  du  roi  au  bois  de  Vincennes,  le  23  mars  1338 
(1339),  et  leurs  offres  furent  acceptées.  11  fut  convenu 
quUls  fourniraient  pour  celte  expédition  quatre  mille 
hommes  d'armes  et  vingt  mille  hommes  de  pied,  dont 
cinq  mille  arbalétriers,  tous  pris  dans  la  province,  ex- 
cepté mille  hommes  d*armes  que  le  duc  pourrait  cboisv 
ailleurs  et  qui  seraient  néanmoius  stipendiés  par  les  Nor- 
mands. Ils  8*obligeaienr  à  entreteuir  ces  troupes  à  leurs 
dépens  pendant  dix  semaines,  et  même  quinze  jours  es 


[1339] 

quand  le  flux  de  la  mer  Ait  revenu,  ils  se  dé- 
sancrèrent  et  cinglèrent  à  l'exploit  du  vent  de- 
vers Normandie,  et  s'en  vinrent  rafratchir  à 
Dieppe;  et  là  départirent  leur  bulin  et  leur 
pillage.  Or  nous  retournerons  au  roi  anglois 
qui  se  tenoit  à  Malignes  et  s'appareilloit  fort 
pour  venir  devant  la  cité  de  Gambrajr. 

CHAPITRE  LXXXI. 

OonuBcnt  le  roi  d*Aii0leleiTe  se  partit  de  Halignet  et  s*en  Tint 
à  BmxeUet  parler  au  duc  de  Brabant  et  pour  savoir  quelle 
itoit  lOQ  intention. 

Le  roi  anglois  se  partit  de  Malignes ,  où  il 
avoit  longuement  séjourné  à  grands  frais  et 
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I,  si  lorsque  le  duc  serait  passé  en  Angleterre  son  con- 
seQ  juGcait  cette  prolongation  nécessaire;  mais  ces  douze 
semaines  passées,  si  le  duc  ne  licenciait  point  les  troupes, 
elles  devaient  être  à  ses  gages.  L«  roi  s'obligeait  de  son 
côté  à  tenir  sur  nier  une  flotte  assez  considérable  pour  la 
sâreté  du  passage  et  du  retour  de  Tarmée,  ainsi  que  du 
transport  des  vivres.  Si  Texpédiiion  était  différée  à  une 
autre  année,  le  roi  devait  le  leur  notifier  trois  mois  avant 
rembarquement  et  déduire  sur  leur  service  de  Tannée  les 
frais  qu'auraient  occasionés  les  préparatifs  du  passage. 
Les  Normands  s'obligeaient  encore,  en  cas  que  le  royaume 
fût  attaqué  par  les  ennemis,  à  marcher  à  sa  défense  avec 
le  nombre  de  troupes  susdit,  pendant  l'espace  de  huit  se- 
maines seulement,  à  condition  toutefois  que  le  roi  ou  leur 
duc  serait  à  l'armée,  et  que  durant  l'année  où  la  province 
ferait  cette  aide  elle  serait  exempte  de  Tarrière-ban.  «Si 
l'Angleterre  est  conquise,  comme  on  l'espère,  la  couronne 
appartiendra  dés  lors  au  duc  de  Normandie  et  après  lui 
à  ses  héritiers  rois  de  France  à  perpétuité.  Les  terres  et 
droits  des  Anglais  nobles  et  roturiers  séculiers  appartien- 
dront aux  églises,  barons,  nobles  et  bonnes  villes  de 
Normandie;  et  la  portion  des  dites  églises  sera  amortie 
par  le  roi  jusqu'à  vingt  mille  livres  sterling  de  rente.  Les 
biens  appartenant  au  pape,  à  l'église  de  Rome  et  à  celle 
d'Angleterre  demeureront  dans  leur  entier  et  ne  seront 
point  compris  dans  la  conquête.  Et  comme  le  roi  veut 
toujours  agir  de  bonne  foi  avec  ses  amis  et  alliés,  on  res- 
tituera au  roi  d'Ecosse  et  à  ses  sujets  tout  ce  qui  aura  été 
usurpé  sur  eux  par  les  Anglais.  Si  la  paix'se  fait  avant 
l'expédiiion  en  Angleterre,  la  Normandie  conservera  les 
privUéges  qui  lui  ont  été  octroyés  pour  récompenser  son 
lèle,  à  condition  qu'elle  fournira  au  roi ,  dans  la  première 
guerre  qu*il  aura  à  soutenir,  deux  mille  hommes  d'armes 
soudoyés  pour  douze  semaines,  déduction  faite,  comme 
ci-dessus,  des  frais  qu'auraient  pu  causer  les  préparatifs 
de  l'expédition  :  mais  si  la  paix  ne  se  foit  qu'après  la  dite 
expédition,  ou  après  que  les  troupes  normandes  auront 
servi  un  mois  le  roi  par  terre  contre  ses  ennemis,  la  pro- 
vince ne  sera  plus  tenue  à  fotu'nir  les  dits  deux  mille 
hommes  d'armes.»  On  peut  voir  sur  cet  accord  le  Recueil 
des  imités  entre  les  rois  de  France  et  d'Jngleterre 
par  Du  Tillet  et  Robert  d'Avesbury  qui  le  rapporte  tout 
entier  d'après  une  copie  qui  fut  trouvée  à  Caen ,  lorsque 
le  roi  d'Angleterre  s'empara  de  cette  viUe  eo  1364. 


dépens,  en  attendant  de  jour  en  jour  ces  grands 
seigneurs  d'Allemagne  qui  point  nevenoient, 
ainsi  que  promis  lui  avoient ,  dont  moult  lui 
ennuyoit ,  mais  passer  il  lui  en  convenoit.  Si 
s*en  vint  à  Bruxelles  pour  parler  au  duc  de 
Brabant  son  cousin,  et  toutes  ses  gens  pas- 
sèrent au  dehors.  Adonc  s'avalèrent  Allemands 
efforcément ,  le  duc  de  Guéries ,  le  marquis 
de  JuUers ,  le  marquis  de  Brankebourch ,  le 
marquis  de  Misse  et  d*Eurient ,  le  comte  de 
Mons  *,  le  comte  de  Saulmes,  le  sire  de  Fauque- 
raont,  mcssire  Amoyl  de  Blakehen  et  tous 
les  seigneurs  de  TEmpire  alliés  au  roi  anglois; 
et  étoient  bien  vingt  mille  hommes  d'armes. 
D'autre  part  étoit  messire  Jean  de  Hainaut  qui 
se  pourvéoit  grossement  pour  être  en  cette 
chevauchée  ;  mais  il  se  tenoit  devers  le  comte 
de  Hainaut  son  neveu. 

Quand  le  roi  anglois  et  messire  Robert 
d'Artois  furent  venus  à  Bruxelles ,  et  ils  eurent 
parlé  au  duc  de  Brabant  assez  et  de  plusieiu's 
choses ,  ils  demandèrent  au  dit  duc  quelle  étoit 
son  intention ,  de  venir  devant  Gambray  ou  du 
laisser.  Le  duc  à  cette  parole  répondit  et  dit  que: 
sitôt  comme  il  pourroit  savoir  qu'il  auroît  as- 
siégé Gambray,  il  se  trairoit  de  cette  part  à 
douze  cents  lances  bien  étoffées  de  bonnes  gens 
d*armes.  Ges  réponses  suffirent  bien'  au  roi 
anglois  adonc  et  à  son  conseil.  Si  se  partit  le 
dit  roi  de  Bruxelles  et  passa  parmi  la  ville  de 
Nivelle ,  et  là  gésit  une  nuit.  Lendemain  il  vint 
à  Mons  en  Hainaut ,  et  là  trouva  le  jeune  comte 
son  serourge  et  messire  Jean  de  Hainaut  son 
oncle  qui  le  reçurent  moult  liement ,  et  messû*e 
Robert  d'Artois  qui  étoit  toi^ours  de-lez  le  roi 
et  de  son  plus  secret  conseil,  et  environ  quinze 
ou  vingt  grands  barons  et  chevaliers  d'Angle- 
terre, que  le  dit  roi  menoit  avec  lui  pour  son 
honneur  et  son  état,  et  pour  le  conseiller.  Et 
si  y  étoit  l'évèque  de  Lincolle ,  qui  moult  étoit 
renommé  en  cette  chevauchée  de  grand  sens  et 
de  prouesse. 

Si  se  reposa  le  roi  anglois  deux  jours  à  Mons 

1  La  terre  de  Mons  ou  des  Monts  (en  latin  ,  Mons  ou 
Montes;  en  allemand,  Bergen)  est  située  en  Westphalie, 
à  Torient  septentrional  du  Rhin.  Elle  a  élé  possédée  à 
titre  de  comté  par  la  maison  de  La  Marck.  Marfj^uerite  de  La 
Marck,  héritière  de  cette  terre,  la  porta  en  dot,  dans  le 
treizième  siècle,  à  Henri  IV ,  duc  de  Limbourg.  Adolphe  VU, 
son  petit-fils,  la  poMédait  à  Tépoque  dont  il  s*aai(  ici 
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qi  Hainaiit,  el  y  flit  grandement  fêté  dndit 


comte  et  des  chevaliers  du  pays.  Et  toiûours 
passaient  ses  gens  et  se  logeoient  sur  le  plein 
pays ,  ainsi  qu'Os  venoient ,  et  trouvoient  tous 
vivres  appareillés  pour  leurs  deniers  :  les  au- 
cuns payoient  et  les  autres  non.  Ainsi  s'appro- 
chèrent les  besognes  du  roi  anglois;  et  s'euvint 
à  Valenciennes ,  et  y  entra  tant  seulement  lui 
dpu^ièçie  de  dievaliers  ;  et  jà  étoient  venus  le 
comté  ,4e  Hâinaut  et  messire  Jean  de  Hainaut 
son  onde ,  le  sire  d'Enghien ,  le  sire  de  Fa- 
gnoellesy  le  sire  de  Werchin ,  le  sire  de  Have- 
recb  y  et  plusieurs  autres  qui  se  tenoient  de-lez 
le  comte  leur  seigneur,  et  reçurent  le  roi  moult 
liement  ;  et  remmena  le  dit  comte  par  la  main 
jlisques  en  la  salle,  qui  étoit  arrée  et  appareillée 
pour  le  recevoir.  Dont  il  advint,  en  montant  les 
degrés  de  la  salle ,  que  révèque  de  LJncolie,  qui  là 
étoit  présent ,  leva  sa  voix  et  dit  :  «Guillaume 
d'Âuxonne ,  évèque  de  Cambray ,  je  vous  amo- 
neste ,  comme  procureur  du  roi  d'Angle- 
terre ,  vicaire  de  l'empereur  de  Rome ,  que  vous 
veuillez  ouvrir  la  cité  de  Cambray  ;  autrement 
vous  vous  forfaites ,  et  y  entrerons  par  force.  » 
Nul  ne  répondit  à  cette  parole ,  car  l'évèque 
n'étoit  point  là  présent.  Encore  paria  le  dit 
évèque  de  Lincolle  et  dit  :  «  Comte  de  Hainaut , 
nous  vous  amonestons,  de  par  l'empereur  de 
Rome,  que  vous  veniez  servir  le  roi  d'Angleterre 
son  vicaire  devant  la  cité  de  Cambray,  à  ce  que 
vous  devez  de  gens.  »  Le  comte  qui  là  étoit  ré- 
pondit et  dit  :  a  Volontiers.  »  A  ces  paroles  ils 
entrèrent  «i  Ja  salle  et  menèrent  le  roi  anglois 
en  sa  chambre.  Assez  tôt  après  fut  le  souper 
appareillé ,  qui  fut  grand ,  bel ,  et  bien  ordonné. 
Lendemain  au  matin  se  partit  le  roi  anglois  de 
Valenciennes^,  et  s'en  vint  à  Haspre ,  et  là  se 

1  Une  lettre  d*Édouard  conserrée  par  Robert  d*Aye»- 
bury  dans  laquelle  il  rend  compte  de  llncursion  quH 
ayait  Mte  eo  France ,  nous  apprend  quH  sortit  de  Valen- 
ciennes lelondi  20  septettdirCiTeUle  de  la fôtede saint  Ma- 
thieu. Cette  pièce  fournit  encore  quelques  autres  dates  qui 
peuvent  servir  à  éclaircir,  quelquefois  même  à  rectifier  le 
récit  de  Froissart.  CiiitiÂié' IVNlYraf^  dri' Robert  d*Aves- 
bury  n*est  pas  commun  même  en  Angleterre,  U  ne  sera 
pas  inutile  de  transcrire  id  cette  lettre. 

Lettre  d'Edouard. 

«Edward,  etc.  A  notre  cher  filtz  et  as  honoaraMes 
Pieres  en  Dieux  J.  par  mesme  la  £prâce  Ercheresque  de 
Cauntirbirs,  R.  évesque  de  Londres,  W.  de  la  Zbûdie 
fKlTe7V-e«yrer^l«94tr9s4ei|otriBGefMl  eaiUiQ^ 


timi 

logea  et  reposa  deux  jours,  attentat  tes  91% 
qui  venoient;  dk>nt  ïlm  y  avdt  gnaiilfQim 
tant  d'Angleterre  conune  d'Allemagne^ 


SahiCz.  La  cause  de  notre  Ions  demeoreeoBniMMtf 
Tons  avoms  souvent  foitz  foit  assavoir  avaum  cei  ! 
et  bien  est  connz  à  ascun  de  vous.  Mais  pour  ceo  ^ 
rain  gaires  d*aide  nous  ne  vient  bors  de  notre  RoWnè,  ei 
la  demeore  nous  estoit  si  fprevouse  et  ooz  gcata  à  é 
Sraunt  mesdûef;  et  noz  alliés  troppetsauntz  à  la  biisolaai^ 
noz  messagiers  auxlnt  qu*avoient  taunt  de  tempa  demov^ 
rez  Ters  lez  cardinals  et  le  Consail  de  Framce,  plÊt 
treiir  de  peès,  ne  nous  porteront  unqes  anltres  oflirn^li^ 
que  nous  n'averoms  une  palme  de  terre  el  réUsÉkêê 
Fraunce,  et  unqore  notre  cosyn  Phelippe  de  Vatoysyiiit 
tootz  jours  juré,  à  ceo  qe  nous  avoioms  novdx^  q/i 
nous  ne  forioms  jammès  demeore  une  jour,  odaoCre  bsBl, 
en  Fraunce  qu*il  ne  nous  dunroit  bataille  :  nooa,  tooli 
jours  affiauntz  en  Dieux  et  notre  droit,  si  Mânes  nriP 
devant  nous  noz  alliés  et  lez  feismes  certeinement  neuh 
trer  qe  par  chose  nulle  nous  ne  vorrioms  pluis  atleoira, 
dnz  irioms  avaount  suur  la  pursieuie  de  notre  droit,  pra» 
naunt  la  grâce  que  Dieux  nous  donroit  Eaux  vtaRifi  te 
dishonnour  qe  lour  eust  avenuz  s*ilz  eussent  deoMNm 
derère  nous,  s*assentirent  pour  nous  pursienre.  Joné 
fUst  pris  d*estre  toutz  en  la  marcbe  dedeinz  Framioe  à 
certain  jour,  as  queux  jour  et  lieu  nous  j  ftasmes  toi 
prestz;  et  nos  Alliés  viendrent  après  selunc  ceo  q*Bs 
poient.  Le  lundy  *,  en  la  veille  saint  Hatbeu,  si 
bors  de  Yalendens,  et  mesme  le  jour  commença 
à  ardefr  en  Cambresyn  et  arderount  tut  la  semalgns 
snannt  illeosques,  issint  qe  celle  pais  est  mnlt  nette- 
ment destmlt  corne  de  blées  et  de  bestaille  et  d'ÉnUres 
biens.  Le  samady  suaunt  *  venismes  à  Markeyngne  *  q'est 
entre  Cambré  et  Fraunce,  et  coromeutea  borne  d'aidoir 
dedeinz  Fraunce  mesme  le  jour.  Et  nous  avoms  entendni 
que  le  dist  seir  Phelip  se  trait  devers  nous  à  Perroon  m 
yenaunt  k  Noyoun  ;  si  tenismes  touu  jours  notre  cbemyn 
avaunt,  nos  gentz  ardauntz  et  destruianu  communémeol 
en  large  de  douze  leukes  ou  quatorze  de  pays.  Le  samMly 
prabbein  devant  la  feste  seint  Luke  *  si  passâmes  le  eawa 
d'Eise  et  logeâmes  et  demourasmes  illeosqes  le  dismenge, 
quelle  jour  nous  avoioms  noz  alliés  devaunt  nous  qui  nons 
monMrëttnt  qe  lours  vitailles  estoient  pours  despendu , 
et  que  le  yyer  estoit  durement  aproscbaunt  qlte  ne 
pooient  demourrer,  einz  y  coviendroit  retrere  aour  la 
marebe  à  retourner.  Quant  lours  vitaiUes  tarent  dea- 

<  Le  20  septembre. 

*  Le  25  septembre. 

■  La  reiiemblance  de  œ  nom  avee  oelai  de  Marehienmm 
poorrait  faire  croire  qu*il  «'agit  Hsi  de  ce  lieu.  Tboiras  É'a 
pas  bahmcé  de  dire  que  le  26  septembre  Edouard  était  à 
MartMenneê  entre  Saint-Amand  et  Douay.  Mais  Marcbisn- 
nei,  situé  ior*la  Scarpe,  parait  être  beaucoup  trop  éloigoi 
de  la  route  qu'Edouard  dit  loi-même  avoir  tenue  :  il  est  pidS 
vraisemblable  que  ce  prince  veut  parler  de  Markoin  on  MoT' 
cotng,  vtna^  dlMant  de  Cambray  d'environ  deux  lieœs  en 
eMéderArton.  Hosmiri  pi«oes  publiées  par  Rymer,  datées  4n 
26  lepléadtte;  apud  viOam  de  Markoin  Infra  Mwrehiam 
trancim^  ehaogeilt  cette  oonjecinre  en  preuve. 

«JLslear  de  saint  Lno  était  cette  année  le  lundi  ttoclobre; 
k  samedi  précèdent  était  donc  le  16. 
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CHAPITRE  LXXXIL 

le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Haspre  et  s*en  Tint 
le  tiége  devaot  Cambray;  et  oomment  le  duc  de 

i  le  roi  d'Angleterre  eut  été  deux  jours 
t  et  que  jà  moult  de  ses  gens  étoient 

ntiinent,  ils  ftisrent  le  pluis  briefinent  yilail- 
me  q*ilz  entenderonl  que  notre  dit  cosyn  nous 
I  hastlYe  bataille.  Le  lundi  *  matin  si  vlendrent 
BOBS.  Hughe  Tenene,  de  part  le  meistre  d'Ar- 
leFraunce,  fesauntz  mencion  qMl  voleit  dire  à 
liflterre  de  part  le  roy  de  Fraunce  qMl  yoilleit 
laee qu*ellè  ne  fust  afforcie  par  boys,  mareis  ne 
»  «1  q*il  lui  dunroit  bataille  dedeinz  le  jeofdy  ' 
flomn  .  Lendemain ,  pour  feare  tut  jour  la  des- 
le  iNNis  pouYioms,  si  remuasmes.  Le  meskerdy  ' 
t  imeinessafper  al  dit  mons.  Hufjbe  et  luy  porta 
k  roy  de  Beaume  et  del  duke  de  Lorreigne  od 
pendantz,  fesauntz  mention  de  qe  quant  qe  le 
ides  Arblastiers  avoit  envoiez  de  part  le  roy  de 
oucbannt  la  bataille,  il  tiendra  corivenaunt. 
rdintz  lez  dits  lettres  nieintenaunt,  lendemain  * 
mes  yers  Flemyngerye  où  nous  demurasmes 
ly  tat  la  jour.  Al  vespre  est  oient  prises  trois  es- 
rent  examinez  chescun  par  sei ,  et  accordèrent 
dit  Pbelip  nous  dunroit  bataille,  le  samadye,  et 
kane  leuke  et  demie  de  nous.  Le  samady  *  nous 
et  champs  bien  un  quarter  devaunt  le  jour  et 
locre  place  en  lieu  covenable  pour  nous  et  luy 
re.  Bien  matin  fusrent  prises  d^  ses  descove- 
NN»  disoient  que  8*ayaunt  garde  esloit  avaunt 
•  de  baraille  et  lès,  en  issant  deVers  nous.  Les 
un  â  notre  host  covient  qe  nos  alliés  se  porte- 
il  mult  peisantement  :  devers  nous  seurement 
:  de  si  lene  convie  qe  unqes  gentz  estoient  de  si 
ité  à  combattre.  En  le  mesme  temps  si  estoient 
■OE  descoverours,  une  chevalier  d^Almaygne 
le  Yieu  tut  notre  array  et  le  monstre  en  aven- 
ennemys,  issint  meintenant  q'il  fist  retrere  s'a- 
leetcoumunda  de  lo(;{per  ;  et  fisrent  fossés  en- 
et  coupèrent  les  groses  arbres  pour  nous  tol- 
m  à  eaux.  Nous  demurrasmes  tut  le  jour  eoba- 
iét  tanqe  devers  le  vespre  q*il  sembloit  à  noz 
ions  avoms  assetz  demeorez;  et  al  vespre,  si 
lUsmes  noz  chivalx  et  alasmes  pours  d'Avenies 
BC  demie  del  dist  notre  cosyn,  et  luy  fdsmes 
luy  vorroioms  attendre  illeoeqes  tut  U  dis- 
i  feismes.  Et  aultre  novels  ne  envoyoros  de 
le  iaroady,  à  llieure  quaunt  nous  mountasmes 
I  al  départir  de  notre  place,  il  quida  qe  nous 
tonz  devers  luy;  et  tiel  haste  avoit-U  pour 
tat  forte  place  que  mil  chevalers  à  une  foitz 
foimdrés  en  le  mareis  à  son  passage  issint  ve- 
D  flour  aultre.  La  dismenge  *  Aist  le  sire  de  Fa- 

MiBt  Luc,  18  octobre. 

re. 

re. 
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passés  et  venus  à  Nave  et  là  environ ,  il  8*en  par- 
tit et  s'envint  devers  Cambray,  et  se  logea  à 
Yvuis,  et  assiégea  la  cité  de  Cambray  de  tous 
points;  et  toujours  lui  croissoient  gens.  Là  lui 
vint  le  jeune  comte  de  Hainaut  à  très  grand  ar- 
roy,  et  messire  Jean  de  Hainaut  son  oncle;  et  se 
logèrent  assez  près  du  roi;  après,  le  duc  de 
Guéries  et  ses  gens,  le  marquis  de  Juliers  et  sa 
route,  le  marquis  de  Brankebourch  et  ses  gens, 
le  marquis  de  Mise  et  d'Eurient ,  le  oomte  de 
Mons,  le  comte  de  Saumes,  le  sire  de  Fauque- 
mont,  messire  Âmoul  de  Blakehen,  et  ainsi  tous 
les  autres;  et  toujours  leur  croissoient  gens. 

Au  sixième  jour  que  le  roi  anglois  et  tous  ces 
seigneur^se  furent  logés  devant  Cambray,  vint 
le  duc  de  Brabant  en  Tost,  moult  étofFément  et 
en  grand  arroy  ;  et  avoit  bien  neuf  cents  lances , 
sans  les  autres  armures  de  fer,  dont  il  y  avoit 
grand^fbison,  et  se  logea  devers  Ostrevant  sur 
TEscaut;  et  fit-on  un  pont  sur  la  rivière  pour 
aller  de  Tun  ost  à  l'autre. 

Lorsque  le  duc  de  Brabant  fut  venu ,  il  envoya 
défier  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Compiè- 
gne,  de  quoi  messire  Louis  de  Cranehen,  qui 
toujours  Tavoit  excusé,  en  fut  si  confus  qu*il  en 
mourut  de  deuil ,  dont  ce  fut  dommage  pour  ses 
amis.  Ce  siège  durant  devant  Cambray,  il  y  eut 
plusieurs  assauts,  escarmouches  et  palet is  ^.  Et 
chevauchoient ,  par  usage ,  messire  Jean  de  Hai- 
naut et  le  sire  de  Fauquemont  ensemble,  dont 
ils  ardirent  et  foulèrent  durement  le  pays  de 
Cambrésis;  et  vinrent  ces  seigneurs,  à  leurs  rou- 
tes où  il  avoit  bien  cinq  cents  lances  et  mille 
autres  combattans,  un  jour,  devant  le  chàtel 
d'Oisy  en  Cambrésis,  et  y  livrèrent  un  très 
grand  assaut;  et  si  ne  fussent  les  chevaliers  et 
écuyers  qui  dedans  étoient ,  ils  l'eussent  pris  par 
force  :  mais  si  bien  le  défendirent  cent  qui  de- 
dans étoient,  de  par  le  seigneur  de  Coucy,  qu'Os 
n'y  eiu'ent  point  de  dommage;  et  retournèrent 
les  dessusdits  seigneurs  et  leurs  roujtes  en  leurs 
logis. 

niels  pris  par  nos  g^ota.  Le  limdy  maim  si  i^vçnit  novels 
que  le  dit  S'  Phdip  et  toutz  ses  Alliés  fUsrent  despar- 
pillés  et  retreu  à  graunt  haste.  Et  sour  ceo  q*eut  est  ouitre 
affoare  si  avoms  une  consaft  ovesqe  eanx  à  Andwerp  len- 

demayn  sdnt  Bflartyn.  Et  d'illeosqes  après  vous hasti- 

mnit  oeo  qett  eDtre  fait  DQB0  ao^M,  nitre  privdaealà 
Brisiel  le  priner  jour  de  novembra.  a 

«  Combatt,  lunoat  cem  qui  »  don«aien4  ai»  paUr 
sades  de  viUes. 
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CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


CHAPITRE  LXXXIII. 


Comment  le  comte  Guillaume  de  Uaioaut  vint  à  Cambray 
durant  le  nége  et  y  livra  un  dur  assaut  contre  ceux  de  la 
Tille. 

Encore  ce  siège  duraDt  devant  Cambray,  vint 
par  un  samedi  le  comte  GuOIaume  de  Hainaut, 
qui  étoit  moult  bachelereux,  atout  ceux  de  son 
pays,  dont  il  y  avoit  très  bonne  gent,  devant  la 
cité  de  Cambray,  à  la  porte  saint  Quentin,  et  y 
livra  grand  assaut.  Et  là  fut  Jean  Chandos,  qui 
adonc  étoit  écuyer  très  appert  et  bon  bachelier; 
et  s^  jeta  entre  les  barrières  et  la  porte,  outre 
au  long  d'une  lance,  et  là  se  combattit  moult 
vaillamment  à  im  écuyer  de  Vermandois  qui  s*ap- 
peloit  Jean  de  Saint-Dizier  ^  ;  et  là  tirent  Tun  sur 
Tautre  plusieurs  belles  appertises  d'armes,  et 
conquirent  par  force  les  Hainuyers  la  barrière. 
Et  là  étoit  le  comte  de  Hainaut,  en  très  bon  con- 
venant; aussi  étoient  ses  maréchaux  appelés 
messire  Girard  de  Werchîn  et  messire  Henri 
d'Antoing  et  tous  les  autres  qui  s'avançoient  et 
aventuroient  hardiment  pour  leur  honneur.  A 
une  porte,  que  on  dit  la  porte  Robert,  étoient 
le  sire  de  Beaumont,  le  sire  de  Fauquemont,  le 
sire  d'Enghien ,  et  messire  Gautier  de  Maimy  et 
leurs  gens  ;  et  y  firent  cm  très  fort  et  dur  assaut. 
Mais  s'ils  assailloient  fortement  et  durement, 
ceux  de  Cambray,  et  les  soudoyers  que  le  roi  de 
France  y  avoit  aussi  envoyés,  se  défendoient 
vassalement  et  par  grand  advis;  et  firent  tant 
que  les  dessus  dits  assaillans n'y  conquirent  rien; 
mais  retournèrent  bien  lassés  et  bien  battus  à 
leurs  logis.  Si  se  désarmèrent  et  pensèrent  du 
reposer.  Et  vint  le  jeune  comte  Guillaume  de 
Namur  servir  le  comte  de  Hainaut,  sans  prière 
qui  lui  en  eût  été  faite,  mais  seulement  par  le 
grand  amour  qu'il  avoit  à  lui,  disant  qu'il  se 
tenroit  de  leiu*  partie  tant  qu'ils  seroient  sur 
l'Empire;  mais  si  très  tôt  qu'ils  entreroient  sur 
le  royaume  de  France,  il  s'en  îroit  devers  le  roi 
Philippe  qui  Tavoit  retenu.  Aussi  c'étoit  l'inten- 
tion du  comte  de  Hainaut  ;  et  commandoit  étroi- 
tement à  ses  gens  que  nul,  sur  la  bart,  ne  forfit 
rien  au  royaiune  de  France. 

*  Les  aeigneiirs  de  Saint-Dizier  étaient  iMua  des  comtes 
de  Flandre  de  la  maison  de  Dampierre.  Ce  Jean  de  Saint- 
Dizier  ,  écuyer ,  était  frère  du  comte  de  Flandre  et  devint 
comte  à  son  tour. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Gomment  le  roi  d'Ang^leterre  défit  ton  éê§e  de 
et  8*en  vint  Tcrt  le  mont  Saint- Martin  pour 
royaume  de  France. 

Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  séoit  de*  ; 
vaut  la  cité  de  Cambray  à  bien  quarante  mifc^ 
hommes,  et  que  moult  la  contraignoit  d*! 
et  de  plusieurs  faits  d'armes,  faisoit  le  roi  PU* 
lippe  son  mandement  à  Péronne  en  Yermaiidoil 
et  là  environ;  car  il  avoit  intention  de  dievn» 
cher  contre  les  Anglois  qu'il  sentoit  moidt  dbh 
cément  en  Cambrésis.  Dont  les  noirrdlcs  et; 
vinrent  en  l'ost  d'Angleterre,  que  le  rai  dl^' 
France  faisoit  un  grand  amas  des  nobles  de 
royaume.  Si  regarda  le  roi  anglois  et  oonsidAl 
plusieurs  choses,  et  se  conseilla  principalenieAl' 
à  ceux  de  son  pays  et  à  messire  Robert  d*Arfoi^ 
en  qui  il  avoit  moult  grand'fiance;  et  tear  de- 
manda lequel  étoit  meilleur  à  faire,  oo  d*enti« 
au  royaume  de  France  et  venir  contre  le  roi  Pli- 
lippe  son  adversaire,  ou  de  lui  tenir  denot 
Ôûnbray,  tant  que  par  force  n  l'eût  cooqiiiie. 
Les  seigneurs  d'Angleterre  et  son  étroit  oonsdi 
imaginèrent  plusieurs  choses,  et  regardtrcBC 
que  la  cité  de  Cambray  étoit  malement  forte  et 
bien  pourvue  de  gens-d'armes  et  d'artillerie,  Ct 
aussi  de  tous  vivres,  selon  leur  espoir,  et  qv 
longue  chose  seroit  de  là  tant  séjourner  et  ècn 
que  ils  l'eussent  conquise;  duquel  conqnèt  I 
n'étoit  pas  encore  bien  certain  ;  et  si  approdioil 
l'hiver,  et  si  ilsn'avoient  encore  fait  nul  ftdt d'ar- 
mes ,  ni  apparent  n'étoit  du  faire ,  et  s^oumoicnt 
là  à  grands  frais.  Si  lui  conseillèrent  que,  toot 
considéré,  il  délogeât  et  chevauchât  avant  ai 
royaume;  là  trouveroient-ils  largement  à  vivre 
et  mieux  à  fourager. 

Ce  conseil  fut  cru  et  tenu  :  donc  s'ordonnè- 
rent tous  les  seigneurs  à  déloger;  et  firent  tron»- 
ser  tentes  et  trez  et  toutes  manières  de  hamoiSy 
et  se  délogèrent  tout  communément  ;  et  se  mi- 
rent à  voie,  et  chevauchèrent  devers  le  mont 
Saint-Martin  \  qui  à  ce  côté  est  l'entrée  de 
France.  Et^  cbevauchoient  ordonnément  et  pv 
oonnétablies,  chacun  sire  entre  ses  gens; et 
étoient  maréchaux  de  l'ost  d'Angleterre  le  comte 
deMorthantonne  et  de  Golchestre  et  le  comte  de 


*  Ancienne  abbaye  de  Prémontrés  du  diocèse  de 
hnff  mr  les  frontières  de  la  Picardie. 
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Soflblc,  et  connétable  d*AngIeterre  le  comte  de 
Warvidi  ;  et  passèrent  assez  près  du  mont  Saint- 
Martin  les  Anglois,  les  Allemands  et  les  Braban- 
çoDSj  la  rivière  d*Escaut,  tout  à  leur  aise,  car 
elle  n*e8t  mie  là  endroit  trop  large. 

CHAPITRE  LXXXV. 

Oaimgnt  le  comte  de  Hatamit  prit  ooogié  da  roi  d'AogleleiTe 
iwitAt  qu'il  entra  ao  royaiime  de  Pranoe;  cl  oommeot  le 
rai  de  Fnmot  envoya  ion  cinnnétaWe  à  SainH^uentin  pour 
U  fille  et  U  Ikxntièra. 
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Quand  le  comte  de  Hainaut  eut  conduit  et  ac- 
compagné le  roi  d'Angleterre  jusques  au  dépar- 
tement de  l'Empire,  et  qu'Q  dcvoit  passer  TEs- 
cant  et  entrer  au  royaume,  il  prit  congé  de  lui 
et  lui  dit  que,  tant  qu'à  cette  fois,  il  ne  chevau- 
cheroit  plus  avec  lui  ;  et  que  il  étoit  prié  et  mandé 
du  roi  de  France  son  oncle,  à  qui  3  ne  vouloit 
point  de  haine;  mais  Tiroit  servir  au  royaume , 
en  telle  manière  comme  il  Tavoit  servi  en  TEm- 
pire.  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Dieu  y  ait  part  !  d  Donc 
se  partit  le  comte  de  Hainaut  du  roi  d'Angleterre 
à  toutes  ses  routes,  et  le  comte  de  Namur  avec 
kd,  et  s'en  renvinrent  arrière  au  Quesnoy;  et 
donna  le  onnte  congé  à  la  plus  grand*partie  de 
ses  gens:  mais  il  leur  dit  et  pria  qu'ils  fussent 
tous  pourvus,  car  il  vouloit  aller  dedans  brief 
jour  devers  le  roi  son  oncle  ;  et  ils  lui  répondirent 
que  ainsi  seroient-ils.  Or  parlerons  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  tous  ses  alliés  comment  ils  persé- 
vérèrent 

Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre  eut  passé 
la  rivière  de  l'Escaut ,  et  il  fut  entré  au  royaume 
de  France,  il  appela  Henri  de  Flandre  >,  qui 
adonc  étoit  jeune  écuyer,  et  le  fit  là  chevalier;- 
^  hii  donna  deux  cents  livres  de  rente  à  l'ester- 
lin  diacun  an,  et  les  lui  assigna  bien  et  suffi- 
samment en  Angleterre.  Depuis  vint  le  roi  loger 
en  l'abbaye  du  mont  Saint-Martin  3;  et  là  se 
tint  par  deux  jours;  et  toutes  ses  gens  étoient 
épars  sur  le  pays  environ  lui ,  et  étoit  le  duc  de 
Brabant  logé  en  l'abbaye  de  VauceUes  K  Quand 


^  Cest  vraisemblablement  Henri  W  du  nom,  comte  de 
Lo£,  an  duché  de  Milan,  seigneur  de  Nienbove,  etc., 
Imd  d^nne  branche  cadette  des  comtes  de  Flandre  de  la 
■Mson  de  Dampierre. 

*  n  y  était  certainement  le  13  octobre,  suivant  la  date 
dîme  pièce  rapportée  par  Rymer. 

*  Abbaye  d'hommes  de  Tordre  de  Gttatmpi  sur  li  droite 
dtllicautift  deux  lieues  enTiron  de  CanaSnj      .  ) 


le  roi  de  France  qui  se  tenoît  à  Gompiègne  en- 
tendit ces  nouvelles,  que  le  roi  anglols  appro- 
choit  Saint-Quentin  et  étoit  logé  sur  le  royaume, 
si  renforça  son  mandement  partout,  et  envoya 
son  connétable  le  comte  Raoul  d'Eu  et  de  Chi- 
nes, à  toutes  grands  gens  d'armes,  à  Saint- 
Quentin,  pour  garder  la  ville  et  la  frontière  sur 
les  ennemis;  et  envoya  le  seigneur  de  Coucy  en 
sa  terre,  et  le  seigneur  de  Ham  *  en  la  sienne; 
et  envoya  encore  grands  gens  d'armes  en  Guise 
et  en  Ribemont  et  à  Bohaing  et  es  forteresses 
voisines,  sur  l'entrée  du  royaume,  pour  les  gar- 
der des  ennemis;  et  descendit  devers  Péronne 
en  Vermandois,  à  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes, de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  avec  lui; 
et  li  croissoient  toujours  gens  de  tous  côtés,  et 
se  logeoient  sur  cette  belle  rivière  de  Somme, 
entre  Saint-Quentin  et  Péronne. 

CHAPITRE  LXXXVI. 

Gomment  mcMire  Jean  de  Hainant  et  plusieurs  autres  grands 
seigneurs  cuidèrent  preodrc  lloniiccourt;  et  eomment  l*abbé 
et  ceux  de  la  Tille  s'y  portèrent  très  Taillamment. 

Entrementes  que  le  roi  anglois  se  tenoit  en 
l'abbaye  du  mont  Saint-Martin,  ses  genscou- 
roient  tout  le  pays  de  là  environ  jusques  à  Ba- 
paumes  et  bien  près  de  Péronne  et  de  Saint- 
Quentin.  Si  trouvoient  le  pays  plein  et  gras,  et 
pourvu  de  tous  biens ,  car  ils  n'avoient  oricques 
mais  eu  point  de  guerre.  Or  avint  ainsi  que  mes- 
sire  Henri  de  Flandre ,  en  sa  nouvelle  cheva- 
lerie ,  et  pour  son  corps  avancer  et  accroître 
son  honneur,  se  mit  un  jour  en  la  compagnie 
et  cueillette  de  plusieurs  chevaliers ,  desquels 
messire  Jean  de  Hainaut  était  chef,  et  là  étoient 
le  sire  de  Fauquemont ,  le  sire  de  Berghes ,  le 
sire  de  Baudresen^,  le  sire  de  Kuck  et  plusieurs 
autres,  tant  qu'ils  étoient  bien  cinq  cents  com- 
battans  ;  et  avoient  avisé  une  ville  assez  près  de 
là,  que  on  appeloit  Honnecourt,  où  la  plus 
grand'partie  du  pays  étoit ,  sur  la  fiance  de  la 
forteresse ,  et  y  avoient  mis  tous  leurs  biens.  Et 
jà  y  avoient  été  messire  Amoul  de  Blakehen 
et  messire  Guillaume  de  Duvort^  et  leurs  routes  ; 
^  mais  rien  n'y  avoient  fait  :  donc,  ainsi  que  par 

*  n  était  issu  des  comtes  de  Vermandois. 

*  Vraisemblablement,  Bautershem, 

*  Peut-être,  Duvenvorde,  On  trouve  dans  les  Troph, 
du  Brab.  un  WiUaume  de  Duvenvorde,  cbambellaQ 
du  comtrde  Hainaut. 
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esramie,  tous  ces  seigneurs  s'étaient  cueillis  en 
grand  désir  de  là  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de 
la  conquérir.  Âdonc  avoit  dedans  Honnecourt 
un  abbé  <  de  grand  sens  et  de  hardie  entreprise, 
et  étoit  moult  hardi  et  vaillant  homme  en  armes  ; 
et  bien  y  apparut,  car  fl  fit  au  dehors  de  la 
porte  de  Honnecourt  foire  et  charpenter  en 
grand'hâte  une  barrière ,  et  mettre  et  asseoir 
au  travers  de  la  rue  ;  et  y  pouvoit  avoir,  entre 
Fun  banc  et  l'autre,  environ  demi-pied  de  creux 
d'ouverture  ;  et  puis  fit  armer  tons  ses  gens  et 
chacun  aller  es  guérites ,  pourvu  de  pierres , 
de  chaux,  et  de  telle  artillerie  qu'Q  appartient 
pour  la  défendre.  Et  si  très  tôt  que  ces  sei- 
gneurs vinrent  à  Honnecourt,  ordonnés  par 
bataille ,  et  en  grosse  route  et  épaisse  de  gens 
d'armes  durement ,  il  se  mit  entre  les  barrières 
et  la  porte  de  la  dite  ville,  en  bon  convenant, 
et  fit  la  porte  de  la  ville  ouvrir  toute  arrière,  et 
montra  et  fit  bien  chère  et  manière  de  défense. 
Là  vinrent  messire  Jean  de  Hainaut ,  messire 
Henri  de  Flandre ,  le  sire  de  Fauquemont ,  le 
sire  de  Berghes  et  les  autres,  qui  se  mirent 
tout  à  pied  et  approchèrent  ces  barrières ,  qui 
étoient  fortes  durement ,  chacun  son  glaive  en 
son  poing  ;  et  commencèrent  à  lancer  et  à  jeter 
grands  coups  à  ceux  de  dedans  ;  et  ceux  de 
Honnecourt  à  eux  défendre  vassalment.   I4 
étoit  damp  abbé ,  qui  pomt  ne  s'épargnoit , 
mais  se  tenoit  tout  devant  en  très  bon  conve- 
nant ,  et  rccueîlloit  les  horions  moult  vaillam- 
ment,   et  lançoit  aucune  fois  aussi  grands 
horions  et  grands  coups  moult  appertemcnt. 
Là  eut  fait  mainte  belle  appertise  d^armes  ;  et 
jetoient  ceux  des  guérites  contre  val ,  pierres 
et  bancs ,  et  pots  pleins  de  chaux ,  pour  plus 
essonniçr  les  assaillans.  Là  étoient  les  chevaliers 
et  les  barons  devant  les  barrières ,  qui  y  fai- 
soîent  merveilles  d'armes  ;  et  avint  que ,  ainsi 
que  messire  Henri  de  Flandre,  qui  se  tenoit 
tout  devant ,  s(m  glaive  empoigné ,  et  lançoit 
les  horions  grands  et  périlleux ,  damp  abbé , 
qui  (Moit  fort  et  hardi ,  empoigna  le  glaive  du 
dit  messire  llonri,  et  tout  paumoiant  et  en 
tirant  vers  lui,  il  fit  tant  que  parmi  les  fentes 
dos  l>ar^i^^os  il  vint  jusques  au  bras  dudit  mes- 
siiT  Henri ,  qui  ne  vouloit  mie  son  glaive  laisser 
aller  iHUir  son  honneur.  Âdonc  quand  Tabbé 

*  U  lltle  (Ift  Mih  de  llainrcourt  est  Incomplète  :  00 
\t*)  titMi\f  iH^ut  lo  ucMU  lie  celui  ci. 


tint  le  bras  du  dievalier,'  il  le  tira  si  fort  I  li 
qu'il  rencousit  dedans  les  barrières  josq^m 
épaules,  et  le  tint  là  à  grand  mesdief ,  CtFdt 
sans  faute  sache  dedans ,  si  les  barrières  coMit 
été  ouvertes  assez.  Si  vous  dis  que  le  dit  voaén 
Henri  ne  fut  à  son  aise  tandis  qaerabbé  le  til, 
car  il  étoit  fort  et  dur,  et  le  tiroit  sans  ép» 
gner.  D'autre  part  les  chevaliers  tiroient  conM 
lui  pour  resoonrre  messve  Henri;  et  dan  «Me 
lutte  et  ce  tiroi  moult  longuement,  et  lai 
que  messire  Henri  fut  durement  grevé.  Toottt 
fois  par  force  il  futrescous;  mai8  80D(^bi«B 
demeura  par  grand'prouesse  devers  Fabbé, qpl 
le  garda  depuis  moult  d'années ,  et  encore  cit- 
il,  je  crois,  en  la  salle  de  Honnecourt  Toottt 
voies  il  y  étoit  quand  j'écrivis  ce  livre;  et  m 
fut  montré  un  jour  que  je  passai  par  là ,  et  m^Ci 
fut  reoordée  la  vérité  et  la  manière  de  FaMit 
comment  il  fut  fait ,  et  le  gardoieiit  eDOore  kl 
moines  en  parement. 

CHAPITRE  LXXXVIL 

Oûmment  menire  Jein  de  Hainant  et  mi  cumiwgiiooi  m  n- 
trairait  eo  lenrt  logis;  et  comment  le  roi  d'AngletefeaiM 
cl  exilla  le  paya  de  Thifraache. 

Ce  jour  eut  à  Honnecourt  moult  fier  assant, 
et  dura  jusques  aux  vespres ,  et  y  eut  plosieiin 
des  assaillans  morts  et  blessés  ;  et  par  eqiéciili 
messire  Jean  de  Hainaut  y  perdit  un  chevdior 
de  Hollande  qui  s^appeloit  messire  Hermant,  €t 
s'armoit  d'or  à  une  fosse  coponée  de  gueules  ,1 
trois  fermaux  d'azur  au  chef  de  son  écu.  Quand 
Hainuyers,  Anglois,  Flamands  et  AllemandSi 
qui  là  étoient  assaillans ,  virent  la  bonne  vdonté 
de  ceux  de  dedans ,  et  qu'ils  n'y  pouvoient  riei 
conquester,  ains  étoient  battus  et  navrés  et 
mouït foulés,  sise  retraircnt  arrière,  sur  k 
soir,  et  emportèrent  au  logis  les  blessés.  Et 
lendemain  au  matin  se  partit  le  roi  anglois  dn 
mont  Saint-Martin  et  commanda ,  sur  la  bart, 
que  nul  ne  fît  mal  à  Tabbaye.  Son  commande- 
ment fut  tenu.  Et  puis  entrèrent  en  Verman- 
dois,  et  vinrent  ce  jour  loger  de  haute  heure 
droit  sur  le  mont  Saint-Quentin  ;  et  là  furent 
en  bonne  ordonnance  de  bataille;  et  les  pou* 
voient  bien  voir  ceux  de  Saint-Quentin  sib 
vouloient.  Mais  ils  n  avoient  talent  d'issir  hors 
de  la  ville.  Si  vinrent  les  coureurs  d'Angleterre 
courir  jusques  aux  barrières  de  Saint-Quentin  et 
escarmoucher  à  ceux  qui  là  se  tenoient.  Le  ooo- 
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nétable  de  France  et  mes^ke  Chartes  de  Blois 
firent  tantôt  leurs  gens  ordonner  devant  les  bar- 
rières et  mettre  en  bon  cooyenant.  Et<{aand  les 
Ang^is  qui  là  se  tenoient ,  le  comte  de  Suffbic , 
le  comte  de  Northantonne ,  messire  Begnault  de 
G(d>ham ,  messire  Gautier  de  Mauny  et  plusieurs 
antres  en  vinrent  la  manière  et, que  rien  ils  n'y 
ponvoient  gagner ,  si  se  retrairent  arrière  de- 
vers Fost  du  roi,  qui  se  tenoit  sur  le  mont  Saint- 
Quentin  1  y  et  furent  là  logés  jusques  lendemain 
à  prime.  Si  eurent  les  seigneurs  conseil  ensem- 
ble queUe  chose  ils  feroient ,  si  ils  se  trairojent 
avant  au  royaume,  ou  si  ils  se  retrairoient  en  la 
Thierasdie.  Si  fut  conseillé  et  regardé  pour  le 
meflleur ,  par  Favis  du  duc  de  Brabant ,  qu'ils  se 
tralroient  en  Thierasche,  côtoyant  Hainaut, 
dont  les  pourvéances  leur  venoient  tous  les  jours  ; 
et  si  le  roi  Philippe  les  suivpit  à  oftt ,  ainsi  qu'ils 
soppofioient  qu'il  le  feroit ,  ils  Fattendroient  en 
pleins  diamps,  et  se  combattraient  à  lui  sans 
Faute. 

Adonc  se  partit  le  roi  anglais  du  mont  Saint- 
Quentin;  et  s'arroutèrent  toutes  se^  genSfietche- 
vauchoient  en  trois  batailles  moult  ordonnément  : 
les  maréchaux  et  les  Allemands  ^voient  la  pre- 
mière bataille,  le  roi  anglols  la  moyenne^  et  le 
doc  de  Brabant  la  tierce.  Si  chèvauchoient  ainsi , 
ardant  et  eiillant  le  pays ,  et  n^âlloiént  plus  de 
trois  ou  quatre  lieues  le  jour,  et  se  logeoient  de 
haute  heure.  Et  passa  une  route  d'Anglois  et 
d*Allemands  la  rivière  de  Somme,  dessous  Fab- 
'  baye  de  Vermand  2,  et  entrèrent  en  ce  plein  pays 
de  Yermandois  :  si  Fardirént  et  eiillèreut  moult 
durement,  et  y  firent  moult  grand  dommage. 

Une  autre  route ,  dont  messire  Jean  de  Hai- 
naut,  le  sire  de  Fauquemont  et  messbe  Amoul 
de  Blakehen  étoient  chefs  et  meneurs,  cbe- 
vanchoient  un  autre  chemin,  et  vinrent  à  Origni- 
Sainte-Boioite,  une  ville  assez  bonne;  mais  elle 
étoit  foOdement  fejntlée.  Si  fut  t^tôt  prise  par 
assaut,  pillée  et  rbbée ,  et  une  bpîme  abbaye  de 

*  n  fiM4  plutôt  lînB  sani  doute  mont  Sidnt-MartiB ,  à 
trois  lieues  au  nord  de  Saint-Quentin,  lieu  aux  lonrccs 
delHEscaut,  où  était  placée  Tabbaye. 

'VennaDd,  ancienne  abbaye  de  Prémontrés,  à  trois 
ttewi  de  Saint-Quentin,  est  à  la  même  distance  à  peu 
près  de  la  rivière  de  la  Somme.  Ainsi  quand  Froissart  dit 
qaïme  troupe  d'Anglais  et  d'Allemands  passèrent  cette 
rhij^  dessous  V abbaye  de  Fermand,  il  faut  entendre 
seolement,  ou  que  cette  troupe  passa  la  Somme  à  la  faaa- 
icor  de  Yermandi  ou  bien  au-dessous  verf  Péroone. 


dames  qui  là'étoH  et  est  encore,  violée,  dont  ce 
fut  pitié  et  dommage,  et  la  ville  toute  arse.  Et 
puis  s*en  partirent  les  Allemands  et  chevauchè- 
rent le  chemin  devers  Guise  et  vers  Ribemont.  Si 
s'en  vmt  le  roi  angiois  loger  à  Behories  ^  et  là 
se  tint  un  jour  tout  entier  ;  et  ses  gens  couroient 
et  ardoient  lepays  de  là  environ. 

Si  vinrent  nouvelles  au  roi  angiois  et  aux  sei- 
gneurs qui  avec  lui  étoient ,  que  le  roi  de  France 
étoit  parti  de  Péronnc  en  Yermandois  et  les  ap- 
prochoit  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Adonc  se 
partit  le  roi  angiois  de  Behories,  et  prit  le  che- 
min de  la  Flaraengerie  2  pour  venir  vers  FÉchelle^ 
en  Tliierasche;  et  les  maréchaux  et  Févèque  de 
Lincolle  passèrent,  â  plus  de  cinq  cents  lances, 
la  rivière  d'Oise  à  gué,  et  entrèrent  en  Laonnols 
et  vers  la  terre  du  seigneur  de  Coucy,  et  ardirent 
La  Fère ,  Saint  Gk)ubin  et  la  ville  de  Marie  ;  et  s'en 
vinrent  un  soir  loger  à  Vaulx  dessous  Laon.  Len- 
demain ils  se  retrairent  devers  leur  ost;  car  ils 
sçurentde  certain,  par  aucuns  prisonniers  qu'ils 
prirent,  que  le  roi  de  France  étoit  venu  à  Saint- 
Quentin,  et  que  là  passeroit-il  la  rivière  de 
Somme.  Si  se  doutèrent  qu'ils  ne  fussent  ren- 
contrés; non  pourquant  à  leur  retour  ardirent- 
ils  une  bonne  ville  qu'on  dit  Grecy  sur  Sele  ^, 
qui  point  n'étoit  fermée,  et  grand'foison  de 
villes  et  de  hameaux  là  environ ,  et  à  grand'foi- 
son  de  pillage  s'en  retournèrent-ils  en  Fost. 

CHAPITRE  LXXXVin. 

Commîèiil  Itf  TlIIe  de  Cuite  fui  toute  arse  ;  et  ooromeot  ceux  de 
NouTîoQ  furent  déoocUïte  et  tout  leur  avoir  pmla. 

Or  vous  parlerons  de  la  route  messire  Jean 
de  Hainaut ,  où  il  avoit  bien  cinq  cents  combat- 
tans.  Si  s'en  vint  A  Gtiise ,  et  entra  en  la  ville  et 
la  fit  toute  ardoir  et  abattre  les  moulins.  Dedans 
la  forteresse  éJoit  madame  Jeanne  sa  fille,  femme 
au  comte  Louis  de  Blois ,  qui  fut  moult  effrayée 
de  Farsure  et  du  convenant  monseigneur  son 
père,  et  lui  fit  prier  que  pour  Dieu  il  se  voulôt 
déporter  et  retraire,  et  qu'il  étoit  trop  dur  con- 
seillé contre  lui ,  quand  il  ardoit  l'héritage  de 
son  fils  le  comte  de  Blois.  Nonobstant  ce ,  le  sire 

*  Boheries,  andenne  abbaye  de  Tordre  de  Gteaui ,  au 
diocèse  de  Laoo. 

>  La  Flamengerie,  ou  la  Flamangrie,  yfllage  peu 
éloUpié  de  U  Capelle. 
■  L'Échelle,  yillaff e  an  sud  de  Nourim. 

*  Oréçy  sur  Serre,  peUtt  TiUe  du  diocèse  de  Laon, 
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de  Beanmoot  ne  s'en  voulut  oocquea  déporter 
Di  délaisser,  si  eut  faite  son  entreprise;  et  puis 
s'en  retourna  devers  l'ost  du  roi  qui  étoit  logé 
en  l'aWiaye  de  Farvaques  '.  Endementres  que 
ces  gens  d'armes  couraient  ainsi  tout  le  pays, 
Tinrent  bien  sii  vingts  lances  d'Allemands,  dont 
le  sire  de  Fauquemont  étoit  chef,  jusques  en 
Nouvion  en  Tliierasdie,  une  bonne  grosse  plate 
ville.  Si  étoient  communément  les  gens  de  Nou- 
vion retraits  et  boutés  dedans  les  bois;  et  y 
avoient  mis  et  porté  le  leur  à  sauveté,  et  s*étoieDt 
fortifiés  de  roullis  et  de  bois  coupé  et  abattu  en- 
viron eui.  Si  chevauchèrent  les  Allemands  cette 
part  ;  et  y  survint  monseigoeur  Arnoul  de  Bla- 
keheo  et  sa  route;  et  assaillirent  ceux  de 
Nouvion,  qui  dedans  les  bois  s'étoient  boutés; 
lesquels  se  défendirent  tant  qu'ils  purent  :  mais 
ce  ne  fut  mie  grandement,  car  ils  ne  tinrent 
point  de  conroi  et  ne  purent  durer  à  la  longue 
contre  lant  de  bonnes  gens  d'armes.  Si  furent 
ouverts  et  leur  fort  conquis,  et  mis  en  citasse; 
et  en  y  eut  bien,  que  morts  que  navrés,  bien 
quarante,  et  perdirent  tout  ce  que  apporté  là 
avoient.  Et  ainsi  étoit,  et  fut  ce  pays  de  Thie- 
rasche  couru  et  pillé  sans  déport;  et  en  faisoient 
les  Anglois  leur  volonté.  Si  se  partit  le  roi 
Edouard  de  Farvaques  où  il  étoit  logé,  et  s'en 
Tint  à  Montreuil  ;  et  11  se  It^ea  un  soir  ;  et  len- 
demain il  vint  et  tout  son  ost,  loger  à  la  Flamen- 
gerie;  et  fit  toutes  ses  gens  loger  environ  lui, 
où  il  avoit  plus  de  quarante  quatre  mille  hom- 
mes :  et  eut  conseil  et  intention  qu'il  attendrait 
là  le  rai  Philippe  et  son  ponvolr,  et  se  combat- 
trdt  à  lui  comment  qu'il  fût. 

CHAPITRE  LXXXIX. 


CHRONIQUES  BE  J.  FROISSART. 
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Comment  It  TOi  di  Franre  n  Kl  s«u  loger 
tt  •Ueodre  le  roi  d'Angtttem  ;  d  nimmml  le  ramle  de  Uii- 
nant  t'en  Tint  le  ttrtir. 

Le  roi  de  France  étoit  parti  de  Saint-Quentin 
atout  son  plus  grand  effort;  et  toujours  lui 
croissoicnt  gens,  et  venoient  de  tous  pays.  Si 
exploita  tant  ledit  roi  et  tout  son  ost  qu'ils  vin- 
rent a  Buiroiifosse;  et  là  s'arrêta  le  dit  roi,  et 
commanda  i  toutes  ses  gens  loger  et  arrêter;  et 
dit  qu'il  n'iroit  plus  avant,  tant  qu'il  eût  com- 

*  Ferraqucs,  ancienne  abbaye  d«  l'ordre  de  Cllcaui , 
ditu  le  dioG^  de  No^on ,  qiu  nt  maintenant  délrutte. 


battu  le  roi  angtois  et  tous  ses  alliés,  puisqu'il 
étoit  à  deux  lieues  près. 

Si  très  tùt  que  le  comte  Guillaume  de  Hai- 
naut,  qui  se  tenoit  au  Quesnoy,  tout  pourvu  de 
gens  d'armes,  put  savoir  que  le  roi  de  France 
étoit  logé  et  arrêté  à  Buironfosse,  en  espoir  de 
combattre  les  Anglois,  il  se  partit  du  Quesnoy 
à  plus  de  cinq  cents  lances,  et  chevaucha  tant 
qu'il  Tint  en  l'ost  du  roi  de  France,  et  se  repré- 
senta au  dit  roi  sou  oncle,  qui  ne  lui  fit  mie  si 
liée  chère  que  le  comte  voulut,  pour  cause  de 
ce  qu'il  avoit  été  devant  Cambray  avec  son  ad- 
versaire le  roi  anglois  et  fortement  apovri  et 
couru  Cambrésis.  Nonpourquant  le  comte  s'en 
porta  assez  bellement,  et  s'excusa  si  sagement 
au  roi  son  oncle,  que  le  roi  et  tout  son  conseil 
pour  cette  fois  s'en  contentèrent  assez  bien;  et 
fut  ordonné  des  maréchaux,  le  maréchal  Ber- 
trand '  et  le  maréchal  de  Trie  *,  à  soi  loger  an 
plus  près  des  Anglois. 

CHAPITRE  xa 


Or  sont  ces  deux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre logés  entre  Buironfosse  et  la  Flamengerie, 
en  plein  pays,  sans  nu!  avantage,  et  ont  grand 
désir,  si  comme  ils  montrent,  d'eux  combaltre. 
Si  vous  dis  pour  certain  tpi'on  ne  vit  oucques  ti 
belle  assemblée  de  grands  seigneurs  qu'il  y  eut 
là  ;  car  le  roi  de  France  y  étoit  lui  quatrième  de 
rois  :  premièrement  avec  lui  étoient  le  roi  Jean 
de  Behaigne,  le  roi  de  Navarre ,  le  roi  d'Escosse; 
aussi  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  tant  que 
sans  nombre;  et  toujours  lui  croissoicnt  gens  de 
de  tous  les  pays  du  monde. 

Quand  le  roi  anglois  fut  arrêté  à  la  Capelle 
en  Thierasche,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  etO 
sçut  de  vérité  que  le  roi  Philippe  sonadversaîre 
étoit  à  deux  petites  lieues  de  lui,  et  en  grand'- 
Tolonté  de  combattre,  si  mit  les  seigneurs  de 
son  ost  ensemble;  premièrement  le  duc  de  Bra- 
haut  son  cousin,  le  duc  de  Guéries ,  le  tuarquis 
de  Juliers,  le  marquis  de  Blankebourch,lecomte 
de  Mons,  messire  Jean  de  llainaut,  messire  Ro- 
bert d'Artois,  et  tous  les  prélats  et  barons  d'An- 

■  Robert  Bertrand,  leigneur  de  Briqnebec,  bit  toaié- 
chai  de  France  en  l'aBnée  132S. 
<  Uaibieu  de  Trie  créé  miréchd  de  France  en  13I& 
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l^eterre ,  qui  avec  lui  étoient ,  et  à  qui  il  touchoit 
bien  de  la  besogne;  et  leur  demauda  comment 
à  9on  honneur  ils  se  pourroient  maintenir;  car 
c'étoit  son  intention  de  combattre ,  puisqu'il  sen- 
toit  ses  ennemis  si  près  de  lui.  Âdonc  regardè- 
rent les  seigneurs  Tun  Tautre,  et  prièrent  au 
doc  deBrabant  qu'il  en  voulût  dire  son  entente. 
Et  le  duc  répondit  que  c'étoit  bien  son  accord 
que  de  combattre ,  car  autrement  à  leur  honneur 
ils  ne  s^en  pourroient  partir  ;  et  conseilla  adonc 
qa'oD  envoyât  hérauts  par  devers  le  roi  de 
France ,  pour  demander  et  accepter  la  journée 
de  la  bataille.  Âdonc  en  fut  chargé  un  héraut 
qui  là  étoit  au  duc  de  Guéries,  et  qui  bien  sa- 
voit  françois,  et  informé  quelle  chose  il  devoit 
dire  et  quelle  chose  faire.  Si  partit  le  dit  héraut 
de  ses  seigneurs ,  et  chevaucha  tant  qu'il  vint 
en  Tost  des  François,  et  se  traist  devers  le  roi  de 
France  et  son  conseil ,  et  fît  son  message  bien  et 
à  point  ;  et  dit  au  roi  de  France  comment  le  roi 
anglois  éloit  arrêté  sur  les  champs,  et  lui  requé- 
roitâ  avoir  bataille,  pouvoir  contre  pouvoir.  Â 
la  requête  le  roi  de  France  entendit  volontiers 
et  accepta  le  jour.  Si  me  semble  que  ce  dut  être 
le  vendredi  *  en  suivant,  dont  il  étoit  mercredi. 
Si  s'en  retourna  le  héraut  devers  ses  seigneurs, 
bien  revêtu  de  bons  manteaux  fourrés,  que  le 
roi  de  France  et  les  seigneurs  lui  donnèrent, 
pour  les  riches  nouvelles  qu'il  avoit  apportées; 
et  recorda  la  bonne  chère  que  le  roi  lui  avoit 
fiûte,  et  tous  les  seigneurs  de  France. 

CHAPITRE  XCl. 

Oonment  le  tire  de  Fagnoenet  et  le  sire  de  Tupcgnr.  Hai- 
nuyert,  csottioient  Tosl  des  AngloU:  et  comment  W  tire  de 
FasDoelleft  fut  |iru. 

Ahisi,  et  sur  cet  état ,  fut  la  journée  accordée 
de  combattre,  et  fut  signifiée  à  tous  les  compa- 
gnons d'un  ost  et  de  l'autre.  Si  se  habillèrent  et 
ordonnèrent  chacun  selon  ce  qu'il  besognoit.  Le 
jeudi  au  matin  avint  ainsi ,  que  dcu^  chevaliers 
au  comte  de  Hainaut  et  de  sa  délivrance ,  le  sire 
de  Fagnoelles  et  le  sire  de  Tupegny ,  montèrent 
sur  leur  coursiers  roides,  forts  et  bien  courans, 
et  se  partirent  de  leur  ost ,  entre  eux  deux ,  pour 
iDer  voir  Fost  aux  Anglois  et  regarder.  Si  clie- 

«  Ce  rendredî  derait  être  le  22  octobre,  suivant  les 
dates  que  nous  fournit  la  lettre  d*]É:douard  ;  mais  s*ll  en 
ftBt  croire  la  même  leure,  le  jour  de  la  bauille  fut  d'a- 
bord fixé  ao  jeudi  21  et  remis  ensuite  au  samedi  23. 
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vauchèrent  bien  un  grand  temps  à  la  couverte, 
toudis  en  costiant  Tost  aux  Anglois.  Or  escliéi 
que  le  sire  de  Fagnoelles  étoit  monté  sur  im 
coursier  trop  melancolieux  et  mal  enfrené  :  si 
s'effraya  en  chevauchant,  et  prit  son  mors  aux 
dens ,  par  telle  manière  qu'il  s'escueillit  et  se  de* 
mena  tant  qu'il  fut  maître  du  seigneur  qui  le  che- 
vauchoit,  et  l'emporta,  voulût  ou  non,  droit 
en-my  le  logis  des  Anglois;  et  chéy  d'aventure 
entre  mains  d'Allemands,  qui  tantôt  connurent 
qu'il  n'étoit  mie  de  leurs  gens.  Si  l'enclorrentde 
toutes  parts  et  le  prirent  ^,  et  le  cheval  aussi  ;  et 
demeura  prisonnier,  ne  sais,  à  cinq  ou  à  six 
hommes  gentils  Allemands,  qui  tantôt  le  ran- 
çonnèrent et  lui  demandèrent  dont  il  étoit  ;  et  Q 
répondit  :  a  De  Hainaut.  »  Adonc  lui  demandè- 
rent-ils si  ilconnoissoit  messire  Jean  de  Hainaut; 
et  il  dit  :  tt  Oui.  »  Et  requit  par  amour  que  on 
le  menât  devers  lui;  car  il  étoit  tout  sûr  qu'il 
Tapplégeroit  de  sa  rançon  s'ils  vouloient.  De  ces 
paroles  furent  les  Allemands  tous  joyeux,  et  l'a- 
menèrent devers  le  seigneur  de  Beaumont,  qui 
tantôt  avoit  oui  messe,  et  fut  moult  émerveillé 
quand  il  vit  le  seigneur  de  Fagnoelles^  Si  lui  re- 
corda cil  son  aventure ,  si  comme  vous  avez  ci- 
dessus  ouï ,  et  aussi  de  combien  il  étoit  rançonné. 
Adonc  demeura  le  sire  de  Beaumont  pour  le  dit 
chevalier  devers  ses  maîtres,  et  l'applégea  de  sa 
rançon.  Si  se  partit  sur  ce  le  sire  de  Fagnoelles 
et  revint  arrière  en  l'ost  de  Hainaut,  devers  le 
comte  et  les  seigneurs,  qui  étoient  tous  cour- 
roucés de  lui,  par  la  relation  que  le  sire  de  Tu- 
pegny en  avoit  faite  ;  mais  ils  fiurent  moult  joyeux 
quand  ils  le  virent  revenu.  Si  remercia  grande- 
ment le  comte  de  Hainaut  messire  Jean  de  Hai- 
naut son  oncle  qui  Tavoit  applégé  et  renvoyé 
sans  péril  et  sans  dommage ,  fors  de  sa  rançon 
seulement; car  son  coursier  lui  fut  rendu  et  res- 
titué, à  la  prière  et  ordonnance  dudit  mesSire 
Jean  de  Hainaut.  Ainsi  se  porta  cette  journée  et 
n'y  eut  rien  fait ,  non  chose  qui  fasse  à  recorder. 

CHAPITRE  XCIL 

Comment  le  roi  d^Angleterre  se  traiit  sur  let  cbampt  et  or- 
donna tes  batailles  bien  etfalUoement;  el  quels  leisnem  il 
aroit  CD  sa  compagnie. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  matin ,  les  deux  osts 
s'appareillèrent  et  ouïrent  messe,  chacun  sire 

*  SuîTai^t  la  même  leUre  d'Edouard,  le  sire  de  Fa- 
(^noeUei  fut  pris  non  le  jeudi  21 ,  mais  le  dimanche  24. 
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entre  ses  gens  et  en  son  logis ,  et  se  accommu- 
nièrent  et  confessèrent  les  plusieurs ,  et  se  mi- 
rent en  bon  état ,  ainsi  qne  pour  tantôt  combat- 
tre et  mourir  y  si  besoin  étolt.  Nous  parlerons 
premièrement  de  Fordonnance  des  Anglois,  qui 
se  trairent  sur  les  diamps,  et  ordonnèrent  trois 
batailles  bien  et  faiticement,  et  toutes  trois  à 
pied,  et  mirent  leurs  dievaux  et  leurs  hamois 
en  un  petit  bois,  qui  étoit  derrière  eux,  et  ar- 
routèrent  tous  leurs  charrois  par  derrière  eux  et 
s*en  fortifièrent.  Si  orent  le  duc  de  Guéries ,  le 
comte  de  Juliers,  le  marquis  de  Blankebourch, 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  marquis  de  Mises, 
le  comte  de  Mons ,  le  comte  de  Saulmes ,  le  sire 
de  Fauquemont,  messire  Guillaume  de  Duvort, 
messire  Amoul  de  Blakehen  et  les  Allemands 
la  première  bataille;  et  avoit  en  cette  première 
route  vingt- deux  bannières  et  soixante  pen- 
notts ,  et  étoient  bienhuit  mille  hommes  de  bonne 
étoffé. 

La  seconde  bataille  vmit  le  doc  de  Brabant  : 
fi  étoient  avec  lui  tous  les  barons  et  chevaliers 
de  son  pays;  premièrement  le  sire  de  Kuci^,  le 
sire  de  Berghes,  le  sire  de  Bredas,  le  sire  de 
Roselar,  le  sh*e  de  Vauselar,  le  sire  de  Baudresen, 
fesiredeBourgnival,le  siredeSconnevort,lesîrc 
de  Witem,  le  sire  d'Arskot,  lesirede Boukchort, 
le  sire  de  Gasebeke,  le  su*e  de  Duffle,  messire 
Thierry  de  Walecourt,  Messire  Rasse  de  Grès , 
messire  Jean  de  Gasebeke,  messire  Jean  Pilys- 
tre,  messire  Gille  de  Gotterebbe,  messire  Gau- 
tier de  Hottcberghe,  les  trois  frères  de  Harle- 
beke  et  messire  Henry  de  Flandre,  qui  fait  bien 
I  ramentevoir,  car  il  y  étoit  en  grand'étoffe,  et 
plusieurs  autres  dievaliers  et  barons;  et  aucuns 
de  Flandre,  qui  s^étoient  mis  dessous  la  ban- 
nière du  duc  de  Brabant ,  tels  que  le  sire  de  Hal- 
levin,  messire  Hector  Villain,  messire  Jean 
Rodais ,  le  sire  de  Gruthuse ,  messire  Waflart  de 
Ghistelle,  messire  Guillaume  de  Strates,  messire 
Gossuin  de  la  Muelle  et  plusieurs  autres;  si  avoit 
le  duc  de  Brabant  jusques  à  vingt-quatre  ban- 
nières et  quatre-vingts  pennons  :  si  étoient  bien 
sept  mille  combattans  toutes  gens  de  bonne 
étoffe. 

La  tierce  bataille,  et  la  plus  grosse,  avoit  le 
roi  d'Angleterre,  et  grand'foison  de  bonnes  gens 
de  son  pays  de-Iez  lui;  et  premièrement  son 
cousin  le  comte  Henry  de  Derby,  fils  de  messie 
Henry,  de  Lancastre  au-tort-Gd,  Févèque  de 


LincoUe,  Févèque  de  Duremmes,Ie  comte  de  Sa* 
lébrin,  lecomtede  Northantonne  et  deGlocestre, 
le  comte  de  Suffolch ,  le  comte  de  Kenford ,  mes- 
sire Robert  d'Artois ,  qui  s'appekMt  comte  de 
Richemont  en  Angleterre ,  car  voirement  le  lui 
avoit  le  roi  anglois  donné ,  messire  Regnault  de 
Gobehen ,  le  sire  de  Percy ,  le  sire  de  Ros ,  le 
sire  de  IMoubray ,  messire  Louis  ^  messire  Jean 
de  Beanchamp ,  le  sire  de  la  Ware,  le  sire  de 
Hantonne,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Fitz- 
Watier,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire 
Hue  de  Hastinghe,  messire  Jean  de  Lisle, 
et  plusieurs  autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nom* 
mer.  Et  fit  là  le  roi  angk>is  plusieurs  nouveaux 
chevaliers,  entre  lesquels  S  fit  messire  Jean 
Ghandos,  qui  depuis ,  de  prouesse  et  de  cheva- 
lerie fut  plus  recommandé  que  nul  chevalier  de 
son  temps ,  si  comme  vous  orrez  avant  en  cette 
histoire.  Si  avoit  le  roi  anglois  vingt  huit  ban- 
nières et  environ  quatre-vingt  et  dix  pennons , 
et  pouvoient  être  en  sa  bataille  euviron  six  mille 
hommes  d'armes  et  six  mille  archers.  Et  avoient 
mis  une  autre  bataille  sur  aile,  dont  le  comte  de 
Warvich  et  le  comte  de  Pennberoch,  le  sire  de 
Berkeler,  le  sire  de  Milleton  et  plusieurs  autres 
bons  chevaliers  étoient  chefs  ;  et  se  tenoient  cOs 
à  cheval  pour  reconforter  les  batailles  qui  bran- 
deleroient  j  et  étoient  en  cette  arrière  garde  en- 
viron quatre  mille  hommes  d'armes  et  deux 
mille  archers. 

CHAPITRE  XCIII. 

Comment  le  rai  d^AngleteiTe  eooftortoit  doucement  tes  Qpent, 
et  oommeot  le  roi  de  France  ordonna  ses  balaillet,  et  oom* 
ment  la  journée  se  passa  sans  bataille. 

Quand  les  Anglois ,  les  Allemands ,  les  Braban- 
çons et  tous  leurs  alliés  furent  ordonnés,  ainsi 
que  vous  avez  oui,  et  chacun  sire  mis  et  arrêté 
dessous  sa  bannière, ainsi  que  commandé  fut  de 
par  les  maréchaux,  adonc  monta  le  roi  angtois 
sur  un  petit  palefroi  moult  bien  ambiant ,  acom- 
pagné  tant  seïdement  de  messire  Robert  d'Artois, 
de  messire  Regnault  de  Gobehen  et  de  messire 
Gautier  de  Mauny;  et  chevaucha  devant  toutes 
les  batailles,  et  prioit  moult  doucement  aux  sei- 
gneurs et  aux  compagnons  qu'ils  lui  voulussent 
aider  à  garder  son  honneur;  et  chacun  lui  encon- 
venançoit.  Après  ce  il  s'en  revint  en  sa  bataille 
et  se  mit  en  ordonnance,  ainsi  qu'il  appartenoit , 


n339] 


LIVRE  I.— PARTIE  I. 


83 


el  fil  oommander  que  nid  n'allât  ni  se  mit  devant 
les  bannières  des  maréchaux. 

Or  vous  recorderons  Tordonnance  du  roi  de 
France  et  de  ses  batailles,  qui  furent  gnrandcs  et 
bien  étofFées ,  et  vous  en  parlerons  aussi  bien  que 
nous  avons  fait  de  celle  des  Anglois. 

n  est  bien  vérité  que  le  roi  de  France  avoit  si 
grand  peuple  et  tant  de  nobles  et  de  chevalerie 
que  ce  seroit  merveilles  à  recorder  :  car ,  ainsi 
que  j'ai  ouï  dire  à  ceux  qui  y  furent  et  qui  les  avi- 
sant tous  armés  et  ordonnés  sur  les  champs,  il 
y  eut  onze  vingt  et  sept  bannières^  cinq  cent  et 
soixante  pennons,  quatre  rois  et  six  ducs,  et 
trente  six  comtes,  et  plus  de  quatre  mille  cheva- 
liers, et  de  communes  de  France  plus  de  soixante 
mille.  Les  rois  qui  étoient  avec  le  roi  de  France 
étoient  :  le  roi  de  Behaingne ,  le  roi  de  Navarre ,  et 
le  roi  David  d'Escosse;  les  ducs  :  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Breta- 
gne, te  duc  de  Bourbon ,  le  duc  de  Lorraine,  le 
duc  d'Athènes;  les  comtes  :  le  comte  d'Alençon 
frère  au  roi  de  France,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Hainaut,  le  comte  de  Blois ,  le  comte  de 
Bar,  le  comte  de  Forez,  le  comte  deFoix,  le 
comte  d'Armaignac,  le  comte  Dauphin  d'Auver- 
gne, le  comte  de  Joinville ,  le  comte  d'Estampes , 
le  comte  de  Veiidosme,  le  comte  de  Harcourt,  le 
comte  de  Saint-Pol ,  le  comte  de  Ghines ,  le  comte 
de  Boulogne,  le  comte  de  Roussy,  le  comte  de 
Dampmartîn,  le  comte  de  Valcntinois,  le  comte 
d'Aucerre,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de 
Joîgny,  le  comte  de  Genève,  le  comte  de  Dreux  ^ 
et  de  celle  Gascogne  et  de  Languedoc  tant  de 
comtes,  de  vicomtes  et  de  sénéchaux  que  ce  seroit 
un  detri  à  recorder. 

Certes  c'étoit  très  grand'beauté  que  de  voir 
sur  les  champs  bannières  et  pennons  ventiler, 
chevaux  couverts  de  draps  à  leurs  armes,  cheva- 
liers et  écuyers  armés  si  très  nettement  que  rien 
D'y  avoit  à  ramender.  Et  ordonnèrent  les  Fran- 
fois  trois  grosses  batailles,  et  mirent  en  chacune 
quinze  mille  hommes  d'armes  et  vingt  mille 
hommes  à  pied.  Si  se  peut  et  doit-on  grandement 
émerveiller  comment  si  belles  gens  d'armes  se 
parent  partir  sans  bataille.  Mais  les  François 
n^étoient  point  d'accord,  ainçois  en  disoit  cha- 
cun son  opinion;  et  disoient,  par  éstrif,  que  ce 
sertit  grand'honte  et  grand  défaut  si  le  roi  ne 
se  combattoit ,  quand  il  savoit  que  ses  ennemis 
étoient  si  près  de  lui  en  son  pays  rangés  et  en  ! 


pleins  champs,  et  les  avoit  suivis  en  intention 
de  combattre  à  eux.  Les  aucoins  des  autres  di- 
soient à  rencontre,  que  ce  seroit  grand'folîe  s'il 
se  combattoit,  car  il  ne  savoit  que  chacun  pen- 
soit,  ni  si  point  trahison  y  avoit  :  car  si  fortune 
loi  étoit  contraire,  il  mettoit  son  royaume  en 
aventure  de  perdre,  et  si  il  déconfisoit  ses  enne- 
mis, pour  ce  n'auroit-il  mie  le  royaume  d'Angle- 
terre, ni  les  terres  des  seigneurs  de  l'Empire, 
qui  avec  le  roi  anglois  étoient  alliés. 

Ainsi  estrivant  et  débattant  sur  ces  diverses 
opinions  le  jour  passa  jusques  à  grand  midi. 
Environ  petite  nonne,  un  lièvre  s'envint  trépas- 
sant parmi  les  champs,  et  se  bouta  entre  les 
François,  dont  ceux  qui  le  virent  commencèrent 
à  crier  et  à  huicr  et  à  faire  grand  haro; de  quoi 
ceux  qui  étoient  derrière  cuidoient  que  ceux  de 
devant  se  combattissent;  et  les  plusieurs,  qui  se 
tcnoient  en  leurs  batailles  rangés,  fcsoient  autel  : 
si  mirent  les  plusieurs  leurs  bassinets  en  leurs 
têtes  et  prirent  leurs  glaives.  Là  y  fut  fait  plu- 
sieurs nouveaux  chevaliers;  et  par  espécial  le 
comte  de  Hainaut  en  fit  quatorze,  qu'on  nomma 
depuis  les  Chevaliers  du  Lièvre. 

En  cet  état  se  tinrent  les  batailles  ce  vendredi 
tout  le  jour,  et  sans  eux  émouvoir,  fors  par  la 
manière  que  j'ai  dit.  Avec  tout  ce,  et  les  estriis 
qui  étoient  au  conseil  du  roi  de  France,  furent 
apportées  en  l'ost  lettres  et  recommandations 
au  roi  de  France  et  à  son  conseil  de  par  le  roi 
Robert  de  Sicile  ^ ,  lequel  roi  Robert,  si  comme 
on  disoit,  étoit  un  grand  astrouomien  et  plein 
de  grand'prudence.  Si  avoit  par  plusieurs  fois 
jeté  ses  sorts  sur  l'état  et  aventures  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre,  et  avoit  trouvé 
en  l'astrologie  et  par  expérience  que  si  le  roi  de 
France  se  combattoit  au  roi  d'Angleterre,  Q 
convenoit  qu'il  fût  déconfit.  Donc,  il,  comme  roi 
plein  de  grand'connoissance ,  et  qui  doutoit  ce 
péril  et  le  dommage  du  roi  de  France  son  cou- 
sin, avoit  envoyé  jà  de  long  temps  moult  soigneu- 
sement lettres  et  épitres  au  ro!  Philippe  el  à  son 
conseil,  que  nullement  ils  ne  se  combatt  issent  con- 
tre les  Anglois  là  où  le  corps  d'Edouard  fût  pré- 
sent :  pour  quoi  cette  doute  et  les  descriptions 
que  le  roi  de  Sicile  en  faisoit ,  detrioit  grande- 
ment plusieurs  seigneurs  du  dit  royaume;  et 
mèmement  le  roi  Philippe  en  étoit  tout  informé. 

^  Robert  comte  de  Prorenoe  et  roi  de  Naplet. 
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Mais  nonobstant  ce  que  on  lui  dit  et  montra  par 
beUes  raisons»  et  les  défenses  et  les  doutes  du 
roi  Robert  de  Sicile  son  cher  cousin,  si  étoit-il 
en  grand'volonté  et  en  bon  désir  de  combattre 
ses  ennemis  :  maisil  fiit  tant  detrié  que  la  jour- 
née passa  sans  bataille,  et  se  retraist  chacun  m 
son  logis  1. 

Quand  le  comte  de  Hainaut  vit  qu*on  ne  se 
oombattroit  point,  il  se  partit,  et  toutes  ses 
gens,  et  s'en  vint  ce  soir  arrière  au  Quesnoy. 
Et  le  roi  anglois,  le  duc  de  Brabant  et  les  autres 
seigneurs  se  mirent  au  retour,  et  firent  charger 
et  trousser  tous  leurs  hamois,  et  vinrent  gésir 
ce  vendredi  ^  près  d'Avesnes  en  Hainaut  et  là 
environ;  et  lendemain  ils  prirent  tous  congé  Tun 
à  Tautre  ;  et  se  départirent  les  Allemands  et  les 
Brabançons,  et  s'en  raQa  chacun  en  son  lieu.  Si 
revint  le  roi  anglois  en  Brabant  ^  avec  le  duc  de 
Brabant  son  cousin.  Or  vous  parlerons  du  roi  de 
France  comment  il  persévéra. 

CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  roi  de  France  donna  congé  à  set  gens  d^armet ,  et 
comment  il  envoya  gens  d'armes  à  Toumay  en  garnison  et 
H  filles  marchissans  à  TEmpire. 

Ce  vendredi  que  les  François  et  les  Anglois 
furent  ainsi  ordonnés  pour  batailler  à  Buiron- 
fosse,  quand  ce  vint  après  nonne,  le  roi  PhiUppe 
retourna  en  son  logis  tout  courroucé,  pourtant 
que  la  bataille  n'étoit  point  adressée;  mais  ceux 
de  son  conseil  le  rapaisèrent  et  lui  dirent  ainsi, 
que  noblement  et  vassalment  il  s'y  étoit  porté; 
car  il  avoit  hardiment  poursuivi  ses  ennemis,  et 
tant  Fait  qu'il  les  avoit  boutés  hors  du  royaume, 
et  que  il  convenoit  le  roi  anglois  faire  moult  de 
tdles  chevauchées  ainçois  qu'il  eût  conquis  le 
royaume.  Le  samedi^  au  matin  donna  le  roi  congé 

*  Les  Chroniques  de  France  nous  apprennent  quelles 
ftnrent,  outre  les  lettres  du  roi  de  Sicile,  les  raisons  qui 
empêchèrent  de  combattre;  elles  en  spécifient  quatre  : 
«  la  première  cause,  pour  ce  quMl  étoit  rendredi;  la  se- 
aconde  étoit,  car  lui  ni  ses  chevaux  n*avoient  bu  ni 
«  mangé;  la  tierce  cause,  car  lui  et  son  ost  avoient  che- 
fcvaucbé  cinq  lieues  sans  boire  ni  manger;  la  quarte 
«  cause,  pour  la  difficulté  d'un  pas  qui  étoit  entre  lui  et 
«  ses  ennemis.»  {Chron.  de  France,  chap.  17.)  Le  récit 
du  continuateur  de  Nangis  est  parfaitement  semblable  à 
celui  des  Chroniques. 

*  Le  roi  d'Angleterre  dit  positireroent  dans  sa  lettre 
qQ*il  ne  se  retira  yers  Avesnes  que  le  samedi,  après  être 
resté  une  partie  du  jour  en  bataille. 

■  t^douard  était  de  retour  à  Bruxelles  le  t*'  novembre. 

*  Suivant  Tauteiir  anonymedela  chronique  de  Flandre , 


à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  à  comtes,  ducs, 
barons ,  chevaliers  ;  et  remercia  les  chefs  des  sei- 
gneurs moult  courtoisement ,  quand  si  appareil- 
iement  ils  l'étoient  venus  servir.  Ainsi  se  défit  et 
rompit  cette  grosse  chevauchée.  Si  se  retraist 
chacim  en  spn  lieu  :  le  roi  de  France  s'en  revint 
à  Saint-Quentm;  et  là  ordonna-t-Q  une  grand'- 
partie  de  ses  besognes,  et  envoya  gens  d'armes 
par  ses  garnisons,  espécialement  à  TbuiUay,  â 
Lille,  à  Douay  et  à  toutes  les  villes  marcliissans 
sur  l'Empire ,  et  envoya  dedans  Toumay  messire 
Godemar  du  Fay,  souverain  capitahie  et  garde 
de  tout  le  pays  d'environ ,  et  messire  Edouard  de 
Beaiyen  dedans  Mortaigne.  Et  quand  il  eut  or- 
donné ime  partie  de  ses  besognes  â  son  entente 
et  â  sa  plaisance,  il  se  retraist  devers  Paris. 

CHAPITRE  XCV. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  tint  un  fp'and  parlement  3 
Brnxdles  ;  et  de  la  rcquèUt  qu'il  j  fit  aux  FUmands. 

Or  parlerons-nous  un  petit  du  roi  anglois,  et 
comment  il  persévéra  en  avant.  Depuis  qu'il  Fut 
parti  de  la  Flamengcrie  et  revenu  en  Brabant 

p.  148,  le  roi  de  France  franchît  ce  samedi  avec  son  ar- 
mée un  passage  difficile  qui  le  séparait  du  roi  d'Anoie- 
terre,  alla  occuper  le  camp  que  ce  prince  avait  abandonné, 
y  demeura  deuY  jours  entiers ,  et  retourna  ensuite  ^  Saint- 
Quentin  où  il  licencia  son  armée.  Ce  récit  s*accorde  très 
bien  avec  ce  que  dit  Edouard  dans  sa  lettre,  qu*aussitèt 
quil  fut  sorti  de  son  camp ,  Philippe  voulant  se  poster 
plus  avantag[eusement  traversa  un  marais  d'où  un  {p*and 
nombre  de  ses  chevaliers  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
dé{$aoer.  Le  passage  du  chroniqueur  est  en  même  tenips 
un  très  bon  commentaire  pour  cet  article  de  la  lettre  d'E- 
douard qui  n'a  pas  voulu  dire  que  ce  marais  le  mettait  à 
couvert  de  toute  attaque  de  la  part  de  Philippe,  parce 
qu*il  lui  était  impossible  de  le  passer  à  la  vue  d'une  armée 
ennemie,  et  que  le  poste  avantageux  que  ce  prince  vou- 
lait occuper  était  le  camp  même  que  l'armée  anglaise  ve- 
nait de  quitter.  U  est  très  probable  que  la  position  qu'E- 
douard avait  su  prendre  fut  la  principale  cause  qui 
empêcha  Philippe  de  le  combattre.  Malgré  les  efforts  que 
fait  le  prince  anglais  pour  dissimuler  dans  sa  lettre  le  peu 
de  désir  qu'il  avait  d'en  venir  aux  mains  avec  son  en- 
nemi, cette  intention  perce  partout  :  sa  marche,  depuis 
rapproche  des  Français,  n'est  â  proprement  parler 
qu'une  retraite  dirigée  par  la  prudence.  Mais  le  préjugé 
du  temps  n'admettait  pas,  en  foit  de  guerre,  cette  supé- 
riorité; il  fallait  pour  acquérir  de  la  gloire  se  montrer 
plus  hardi,  plus  téméraire  que  son  ennemi  :  voilà  pour- 
quoi Edouard  met  toujours  en  avant,  dans  cette  lettre  et 
dans  plusieurs  autres  du  même  genre,  le  désir  qu'il  avait 
de  combattre  et  le  refus  de  son  adversaire ,  et  ne  veut  pat 
convenir  quHl  s'était  posté  de  manière  qu'on  ne  pourait 
l'attaquer  sans  s'exposer  à  une  défaite  certaine. 
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il  s'en  vint  droit  à  Bruxelles  :  là  le  reconvoyè- 
rent  le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de  JuHers, 
le  marquis  de  Brankebourch,  le  comte  deMons, 
messire  Jeau  de  Hainaut,  le  sire  de  Fauqucmont 
et  tous  les  barons  de  FEmpire,  qui  s'étoient  al- 
liés à  lui  ;  car  ils  vouloient  aviser  Fun  contre 
Tautre  conunent  ils  se  maintiendroient  de  cette 
guerre  où  ils  s'étoient  boutés.  Et  pour  avoir  cer- 
taine expédition,  ils  ordonnèrent  un  grand  par- 
lement à  être  en  la  dite  ville  de  Bruxelles;  et  y 
fat  prié  et  mandé  Jacques  d'Artevelle ,  lequel  y 
vint  llement  et  en  grand  arroy,  et  amena  avec 
lui  tous  les  conseils  des  villes  de  Flandre.  A  ce 
parlement  qui  fut  à  Bruxelles  ^  eut  plusieurs  pa- 
roles dites  et  devisées;  et  me  semble,  à  ce  qui 
m'en  fut  recordé ,  que  le  roi  anglois  fut  si  con- 
seillé de  ses  amis  de  FEmpire  qu'il  fit  une  re- 
quête à  ceux  de  Flandre,  qu'ils  lui  voulussent 
aider  à  parmaintenir  sa  guerre,  et  défier  le  roi 
de  France,  et  aller  avec  lui  partout  où  il  les  vou- 
droit  mener;  et  si  ils  vouloient  il  leur  aideroit  à 
recoavrer  LQle,  Douay,  et  Béthune.  Cette  pa- 
role entendirent  les  Flamands  volontiers;  mais 
de  la  requête  que  le  roi  leur  fidsoit  demandè- 
rent-ils à  avoir  conseil  entre  eux  tant  seulement, 
et  tantôt  répondre.  Le  roi  leur  accorda.  Si  se 
conseillèrent  à  grand  loisir  ;  et  quand  ils  se  fu- 
rent conseillés ,  ils  répondirent  et  dirent  :  <  Cher 
sire,  autrefois  nous  avez-vous  fait  telles  requê- 
tes, et.  sachez  voirement  que,  si  nous  le  pouvions 
nollement  faire,  par  notre  honn,eur  et  notre  foi 
garder,  nous  le  forions;  mais  nous  sommes  obli- 
gés, par  foi  et  serment  et  sur  deux  millions  de 
florins  à  la  chambre  du  pape,  que  nous  ne  pou- 
vons émouvoir  guerre  au  roi  de  France,  quicon- 
que le  soit ,  sans  être  encourus  en  cette  somme, 
et  écheoir  en  sentence  d'exconununiement  ;  mais 
si  vous  voulez  faire  une  chose  que  nous  vous  di- 
rons, vous  y  pourverriez  bien  de  remède  et  de 
coosefl;  c'est  que  vous  veuilliez  encharger  les 
armes  de  France  et  équarteler  d'Angleterre,  et 
vous  appeler  roi  de  France,  et  nous  vous  tien- 
drons pour  droit  roi  de  France,  et  obéirons  à 
vous  comme  au  roi  de  France,  et  vous  deman- 
derons quittance  de  notre  foi;  et  vous  la  nous 

*  On  a  VU  ci-dessus ,  à  la  fin  de  la  lettre  d^Édouard ,  que 
tout  ses  alUés  deraient  s^assembler  à  Anvers  le  lendemain 
de  la  SalDt-Martio.  Peut-être  que  le  liei^de  rassemblée  fut 
cfcangé,  oo  bien  qu'on  s'assembla  d*abord  à  Bruxelles  et 
ensuite  k  AnTers. 
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donnerez  comme  roi  de  France  :  par  ainsi  serons* 
nous  absous  et  dispensés,  et  irons  partout  là  oA 
voudrez  et  ordonnerez,  a 

CHAPITRE  XCVI. 

Gomment  le  rot  d'Angleterre  enchargea  les  armes  et  le  nom  de 
roi  de  Fraoœ  par  rennortement  des  Flamands. 

Quand  le  roi  anglois  eut  oui  oe  point  et  la 
requête  des  Flamands ,  il  eut  besoin  d'avoir  bon 
conseil  et  sûr  avis,  car  pesant  lui  .étoit  de 
prendre  le  nom  et  les  armes  de  ce  dont  il  nV 
voit  encore  rien  conquis;  et  ne  savoit  quelle 
chose  Ten  aviendroit ,  ni  si  conquerre  le  pour* 
roit.  Et  d'autre  part  il  refosoit  envi  le  confort 
et  aide  des  Flamands ,  qui  plus  le  pouvoient 
aider  à  sa  besogne  que  tout  le  remenant  du 
siècle.  Si  se  conseilla  ledit  roi  au  duc  de  Bra- 
bant,  au  duc  de  Guéries,  au  marquis  de  Jih 
liers,  à  messire  Jean  de  Hainaut,  à  messire 
Robert  d'Artois  et  i  ses  plus  secrets  et  espéciaux 
amis  :  si  que  finalement  tout  pesé ,  le  bien  contre 
le  mal ,  il  répondit  aux  Flamands ,  par  l'infor- 
mation des  seigneurs  dessus  dits  :  que  si  ils  lui 
vouloient  jurer  et  sceller  qu'ils  lui  aideroient  à 
parmaintenir  sa  guerre,  il  emprendroit  tout  ce 
de  bonne  volonté ,  et  aussi  il  leur  aideroit  à  ra- 
voir  Lille,  Douay  et  Béthune.  Et  ils  répon- 
dirent :«  OU  ^»  Donc  fut  pris  et  assigné  un 
certam  jour  à  être  à  Gand.  Lequel  jour  se  tint  ; 
et  y  fut  le  roi  d'Angleterre  et  la  pliis  grand'- 
partie  des  seigneurs  de  l'Empire  dessus  nommés 
alliés  avec  lui;  et  là  furent  tous  les  conseils  de 
Flandre  généralement  et  espécialement.Là  furent 
toutes  les  paroles  au  devant  dites  relatées  et 
proposées,  entendues,  accordées,  écrites  et 
scellées  ;  et  enchargea  le  roi  d'Angleterre  les 

*  Ceci  dut  se  passer  au  commencement  de  janyier  1340. 
Le  pouToir  donné  par  Edouard  à  GuiUaume  de  Montagu , 
comte  de  Salisbury,  k  Henri  de  Ferrers  son  chambellan 
et  à  Geofft-oi  de  Scrop »  chevalier,  pour  conclure  en  sod 
nom  un  traité  d'alliance  avec  les  Flamands,  k  condition 
qu*iU  le  reconnaîtraient  pour  roi  de  France ,  est  daté  du  4 
du  même  mois  de  janvier.  U  en  prit  bientôt  le  titre  dans 
les  actes  publics:  on  en  trouve  un  du  26  de  ce  mois,  qui 
est  daté  de  la  première  année  de  son  règne  en  France.  Le 
8  février  suivant,  il  notifia  à  tous  les  Français  le  droit  qu*il 
prétendait  avoir  à  la  couronne  de  France,  les  invitant  A 
le  reconnaître  pour  leur  souverain,  à  Texemple  des  Fla- 
mands ;  et  il  publia  en  même  temps  un  manifeste  dans  le 
quel  il  essaye  de  justifier  les  rooiift  qui  Tout  déterminé  à 
prendre  le  titre  de  roi  de  France  et  à  revendiquer  le 
royaume  sur  Philippe  de  Valois. 
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aines  de  Franœ  et  les  équartela  d'Angleterre  ; 
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et  en  prk  en  avant  le  nom  de  roi  de  France  ;  et 
robtiut ,  tant  qu'U  le  laissa  par  certaine  compo- 
sition ,  ainsi  que  vous  orrez  en  avant  recorder 
en  cette  histoire. 

CHAPITRE  XCVIL 

GomBienl  le  roi  Edouard  t'en  retourna  en  Angleterre  et  laissa 
ponr  garder  Flandre  le  comte  de  Sallebrin  et  le  comte  de 
Soflblch. 

Â  ce  parlement  qui  fut  à  Gand ,  eut  plusieurs 
paroles  diles  et  retournées.  Et  conseillèrent 
adonc  les  sei(pieurs  que ,  sur  Tété  qui  revien- 
droît ,  ils  feroient  très  grand'guerre  en  France  ; 
et  proposèrent  et  enconvenancèrént  ensemble 
qu'ils  assiégeroient  la  cité  de  Toumay.  De  ce 
furent  les  Flamands  réjouis  y  car  il  leur  sembla 
quiis  seraient  Forts  et  puissacns  assez  pour  la 
conquerre  ;  et  si  elle  étoit  conquise  et  en  la 
seigneurie  du  roi  anglois ,  de  léger  ils  conquer- 
roientet  recouvreroient  Lille,  Douay  et  Bé- 
thune  et  toutes  les  appartenances  qui  doivent 
être  tenues  de  la  comté  de  Flandre.  Encore  fut 
là  proposé  et  regardé  entre  ces  seigneurs  et  les 
conseils  des  bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant ,  qu'il  leur  viendroit  trop  grandement  à 
piOint  que  le  pays  et  le  comte  de  Hainaut  vou- 
lussent être  à  ce  parlement.  Mais  le  comte 
s'excusa  si  bellement  et  si  sagement  que  le  roi 
d'Angleterre  et  tous  les  seigneurs  s'en  tinrent 
pour  contens.  Ainsi  demeura  la  chose  sur  cet 
état  ;  et  s'en  départirent  les  seigneurs ,  et  s'en 
retournèrent  chacun  en  son  pays.  Et  le  roi  an- 
glois prit  congé  de  son  cousin  le  duc  de  Brabant, 
et  s'en  revint  à  Anvers.  Madame  la  roine  sa 
femme  demeura  à  Gand ,  et  tout  son  hôtel ,  qui 
souvent  étoit  visité  et  conforté  d'Artevclle,  des 
seigneurs,  des  dames  et  des  damoiselles  de 
Gand.  Assez  tôt  après  fut  la  navie  du  roi  an- 
glois appareillée  sur  le  hûvrc  d'Anvers  :  si  monta 
là  en  mer^  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens, 
en  espérance  de  retourner  en  Angletorro  et  de 
visiter  le  pays.  Mais  il  laissa  au  pays  de  Flandre 
deux  comtes,  sages  chevaliers  et  vaillans  dure- 
ment ,  pour  tenir  à  amour  les  Flamands ,  et  pour 
mieux  montrer  que  leurs  besognes  étoieut  sien- 
nes. Ce  furent  mcssire  Guillaume  de  Montagu 
comte  de  Salebrin,  et  le  comte  de  Suffolch^  Cils 

*  Ce  récit  n'est  pas  tout-à-fait  exact.  Edouard ,  pour 
ftdre  consentir  le  àac  de  Brabant  à  son  passage  en  An- 


s'en  vinrent  en  la  ville  dTpres  et  tinrent  là  leur 
garnison,  et  guerroyèrent  tout  l'hiver  moult  for- 
ment ceux  de  Lille  et  de  là  environ.  Et  le  roi 
anglois  nagea  tant  par  mer  qu'il  arriva  à  Lon- 
dres, environ  la  Saint  André  ^ ,  où  il  fut  moult 
febnjotti  de  ceux  de  son  pays  qui  désiroient  sa 
venue;  car  il  n'y  avoit  été  de  longtemps.  Si  vin- 
rent à  lui  les  plaintes  de  la  destruction  que  les 
Normands  et  les  Picards  avoient  faite  de  la  bonne 
ville  de  Hantonne.  Si  fut  le  roi  anglois  moult 
courroucé  de  la  désolation  de  ses  gens;  ce  fut 
bien  raison  ;  mais  il  les  rappaisa  au  plus  bel  qu'il 
pût,  et  leur  dit  que  s'il  venoit  â  tour*,  qu'il 
leur  feroit  cher  comparer,  ainsi  qu'il  fit  en  cette 
année  mèmement ,  si  comme  vous  orrez  recorder 
avant  en  l'histoire. 

CHAPITRE  XCVIIL 

Comment  roe$«ire  Hue  Kicrct  et  «es  oompa^nions  conqni- 
refit  grand  aToir  en  Angleterre  et  la  grand'nef  qui  t'appdoît 
Christophe  ;  et  comment  le  roi  commanda  courir  et  ardoii:  la 
terre  de  messireJcan  de  Hainaut. 

Or  VOUS  conterons  du  roi  Philippe  de  France 
qui  étoit  retrait  vers  Paris,  et  avoit  donné 
congé  â  tout  son  grand  ost ,  et  fit  durement  ren- 
forcer sa  grosse  navie  qu'il  tenoit  sur  meVj  dont 
messire  Hue  Kieret,  Bahuchet  et  Barbevoire 
étoient  capitaines  et  souverains.  Et  tenoient 
pes  trois  maîtres  écumeurs  grand'foison  de  son- 
doyersGennevois,  Normands,  Picards  et  Bre- 
tons; et  firent  en  cet  hiver  plusiemrs  dommages 
aux  Anglois;  et  venoient  souvent  courir  jusqiies 
à  Dpuvres  et  à  Zandvich,  à  Wincesée,  à  Rie  et 
là  environ  sur  les  dotes  d'Angleterre  ;  et  les  resr 
soingnoient  durement  les  Anglois,  car  cils 
étoient  si  forts  sur  mer  que  plus  de  quarante 
mille  soudoyers  étoient  en  leur  compagnie;  et 
ne  pouvoit  nul  issir,  ni  partir  d'Angleterre, 
qu'il  ne  fût  vu  et  scu,  et  puis  pillé  et  robe;  et 
tout  mettoient  à  mort.  Si  conquirent  ces  dits  ma- 

gleterre,  s'enf^fjea  par  des  lettres  datées  d'AoTert  le 
4  décembre  1339,  à  revenir  en  Flandre  à  la  fêle  de  saint 
.Iean-BapiÎ8(e  de  Tannée  suivante  1340,  et  à  laisser  pour 
ôtaf^esdeson  retour  Henri  de  Lancastre,  comte  de  Derby, 
et  Guillaume  de  Montaf^u ,  comte  de  Salisbury.  11  promit 
de  plus  qu*au  dimanche  de  la  mi-caréme  de  la  même 
année  les  comtes  de  Northampton  et  de  Suffolk  vien- 
draient se  joindre  aux  deux  autres  otaf^es. 

*  Cette  date  est  fausse  :  suivant  le  Mémorandum  rap- 
porté par  Rymer,  Edouard  débarqua  en  Angleterre  le 
21  février  1340,  et  se  rendit  le  même  jour  à  WestiRinster. 

*  Gela  veut  dire  :  si  son  tour  venait 
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riniersau  rm  de  France  en  cet  hiver  maint  (prand 
pSbge;  et  par  espéciaLik  concpiireat  la  belle 
grosse  nef  qui  s'appeloil  Quti&topbe  ^ ,  toute  char- 
gée d*avoir  et  de  laines  que  les  Aoglois  ame- 
Doient  en  Flandre,  laquelle  nef  avoit  coûté  moult 
d'avoir  au  roi  anglois  à  faire  faire  :  mais  ses 
gens  la  perdirent  sur  ce^-Noroiands,  et  furent 
tous  mis  à  mort  ;  et  en  firent  depuis  les  François 
maint  parlement,  conwie  ceui^  çgu  foKent  giran- 
dément  r^joui&de  ec  cpnqmftt* 

Encore  snbtiUoit  et  imaginoit  leroi  de  France 
mût  et  jouir  comment  U  se  pouccQift  venger  de 
ses enneons,  et  par  esp^ial  de  messir^  Jean  de 
Hainaut  qui  lui  avoit  fait,  si  comme  il  étoit  in- 
formé, plusieurs  dépits,  comme  amener  le  roi 
anglois  en  Cambrésis  et  enTbierasche,et  ars 
tout  le  pays.  Si  escripsit  et  manda  le  roi  à  mes- 
sire  Jean  de  Beaumont  seigneur  de  Vervins  -,  au 
vidame  de  Ghàlons  3,  à  messire  Jean  de  Bove  ^, 
à  messire  Jean  et  à  messire  Girard  de  Loré  que 
ils  missent  une  chevauchée  et  armée  de  compa- 
gnons sus,  etentrassentenlaterrede  messire 
Jean  de  Hainaut ,  et  Tardissent  sans  déport. 

Les  dessus  dits  obéirent  au  mandement  du 
roi;  de  ce  fut  raison;  et  se  cueillirent  secrète- 
ment, tant  qu'ils  furent  bien  cmq  cents  armures 
de  fer,  et  vinrent  une  matinée  devant  la  ville  de 
Ghimay,  et  cueillirent  toute  la  proie ,  dont  ils  y 
eutrou^h^nt  grand'foison  ;  car  les  gens  du  pays 
ne  s'en  donnoient  garde,  et  ne  cuidassent  que 
les  François  dussent  passer  si  avant,  ni  chevau- 
cher outre  les  bois  de  Tbiérasche.  Mais  si  firent, 
et  ardirent  tous  les  faubourgs  de  Ghimay,  et 
grand'fois(m  de  villages  là  environ,  et  presque 
tonte  la  terre  de  Ghimay,  excepté  les  forteresses  ; 
et  puis  se  retrairent  en  Aubenton  en  Tbiérasche, 
et  là  départirent-ils  leur  pillage  et  leur  butin 

Ces  nouvelles  et  ces  complaintes  en  vinrent  à 
meisire  Jean  de  Hainaut,  qui  se  tenoit  adonc  à 


*  Les  Ghronîqoes  et  le  continuateur  de  Nantis  placent 
ctC  éféœniept  sous  Taiinée  1338.  Suivant  leur  récit,  les 
Frao^aiê  prirent  deux  nefs  ou  grandes  barques  apparte- 
Baot  à  Edouard,  nommées  Tune  Édouarde,  l'autre 
C^krisiophe.  Le  combat  dura  prés  dHm  jour  entier  et 
coAta  la  vie  à  plus  de  mille  Anglais  ;  la  perte  des  Français 
ftit  beaucoup  moins  considérable. 

*  Froissart  veut  probablement  parler  de  Jean  de 
CoQcy,  dit  de  Vervins,  seigneur  de  Boomont  ou  Bolmont. 

*  La  vidaniie  de  Châlons  appartenait  à  la  maison  de 
ChâtfUon. 

*  Ce  Jean  de  Bore  paraît  être  de  la  première  maison  de 
Coocy,  dont  le  nom  originaire  était  Boves, 


Mons  en  Hainaut,  de-lez  le  comte  son  neveu;  si 
en  fut  durement  courroucé;  ce  fttt  bien  raison; 
et  aussi  fut  le  comte  son  neveu,  car  son  onde^ 
tenoît  cette  lettre  de  lui  :  néanmejns  ils  s'en 
souffrirent  tant  qu'à  présent,  et  n'en  montré-  ; 
rent  nul  semblant  de  contrevengjer  au  royaume 
de  France. 

Avec  ces  dépits  il  avint  que  les  soudoyers  ooi 
se  tenoient  en  la  cité  de  Cambray  isairent  ^Sm 
de  Gambray,  et  vinrent  à  une  petite  fbrte  mai- 
son dehors  Cambr^y,  qioLS'q^peloit  Relcnguea, 
laquelle  étoit  à  mes&îre  Jean  de  Hainaut;  et  la 
gardait  un  sien  fils  bâtard  qu'on  appeloit  mes- 
sire Jean  le  Bâtard;  et  ppuvoient  ^e  avec  lui 
environ  vingt  cinq  compag^c^s.  Si  furent  as- 
saillis un  jour  tout  le  jour;  mais  trop  bien  se 
défendirent  :  au  sqir  ceux  de  Gambray  aie  retrair 
rent  en  leur  cité,  qui  menacèrent  à  leur  ébgax^ 
tement  grandement  ceux  de  ReLengnes;  et 
dirent  bien  que  jamais  n!entendroient  à  autre 
chose,  si  les  auroient  conquis  et  la  wamm  abat- 
tue. Sur  ces  paroles  les  compagncms  de  Relen- 
gues  s'avisèrent,  et  regardèrent  la  nuit  qu'ils 
n'étoient  mie  assez  forts  pour  eux  tenir  contre 
ceux  de  Gambray,  puisqu'ils  les  vouloient  ainsi 
accueillir  ;  car  avec  toutce^cgii  bienles  ébabissoit, 
il  avoit  si  fort  gelé  qu'on  pouvoit  bien  venir  jus- 
ques  aux  murs  sur  les  fossés  tous  engelés.  Si 
eurent  conseil  qu?ils  se  partiroient,  ainsi  qu'ils 
firent;  et  troussèrent  tout  ce  qui  étoit  leur,  et 
vuidèrent  environ  minuit,  et  boutèrent  le  fea 
dedans  Relengues.  A  lendemain  au  matin  ceux 
de  Gambray  la  vinrent  parardbir  et  abattre  ;  et 
messire  Jean  le  Bâtard  et  ses  compagnons  s'en- 
vinrent  à  Valendennes  et  puis  ils  se  départirent 
et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Et  ainsi  alla-t-il 
de  la  maison  monseigneur  Jean  de  Hainaut  qui 
en  fut  durement  courroucé. 

CHAPITRE  XCIX. 

Gomment  ceux  deCambray  etœox  deThan-l*ETéqueieoom- 
battireat  durement,  et  forant  ceux  de  Tlian-l'Bttqae  dé- 
confits,  et  leur  cipiUdnt  uatri  àaiOBti 

Vous  avez  ci-dessus  bien  oirî  recorder  com- 
ment messire  Gautier  de  Mauny  prit,  par 
prouesse  et  par  fait  d'armes,  le  châteldeThun- 
l'Ëvëque,  et  y  mit  dedans  en  garnison  un  sien 
frère  que  moult  aimoit,  qu'on  appeloit  messire 
Gille  dit  Grignard  de  Alàuny ,  et  un  certain  nom- 
bre de  compagnons  aventureux  avec  lui.  GU  fin- 
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soit  mainte  saillie  et  mainte  envaie  sur  ceux  de 
Cambray,  et  leur  portoit  plusieurs  détourbiers, 
et  couroit  presque  tous  les  jours  devant  leurs 
barrières.  En  cet  état  et  cette  doute  les  tint-il 
un  grand  temps,  et  tant  que  il  avint  que  un  jour , 
moult  matin,  il  étoit  parti  de  sa  garnison  de 
Thun,  environ  six  vingt  armures  de  fer  en  sa 
d^ppagnie,  et  s*en  vinrent  courir  devant  Cam- 
bray, et  Jusques  aux  barrières.  La  noise  et  le 
baro  monta,  et  tant  que  plusieurs  gens  en  fu- 
rent effrayés  ;  et  s'arma  chacun  qui  mieux  mieux , 
et  montèrent  à  cheval  ceux  qui  avoient  che>^ux, 
et  vinrent  à  la  porte  où  Fescarmouche  étoit  et 
où  messire  Gille  de  Mauny  avoit  rebouté  ceux 
de  Cambray.  Si  issit  chacun  qui  mieux  mieux 
contre  les  ennemis.  Entre  les  Cambrésiens  avoit 

> 

un  jeune  châtelain,  appert  homme  d*armes  du- 
rement, et  étoit  Gascon,  et  s'appeloit  Guillaume 
Marchant  :  si  se  mit  hors  aux  champs  monté  sur 
un  bon  coursier,  la  targe^  au  col,  le  glaive  au 
poing,  et  armé  de  toutes  pièces.  Si  éperonna 
tout  devant  de  grand  courage;  et  messire  Gille 
de  Mauny  le  vit  venant  vers  lui,  qui  ne  désiroit 
autre  chose  que  la  joute  :  si  en  fut  tout  joyeux, 
et  éperonna  aussi  moult  roidement  vers  lui.  Si 
se  consuirent  de  leurs  glaives  sans  épargner  Tun 
l'autre  nullement  ;  donc  ainsi  chéy  à  messire 
Guillaume  Marchant  quMl  atteignit  messire  Gille 
de  Mauny  si  roidement,  qu'il  lui  perça  la  targe 
de  son  glaive  et  toutes  ses  armures,  et  lui  mit 
le  glaive  de-lez  le  cœur,  et  lui  fit  passer  le  fer 
de  Tautre  côté,  et  Fabattit  jus  de  son  cheval, 
navré  à  mort.  De  cette  joute  furent  ses  compa- 
gnons moult  ébahis,  et  ceux  de  Cambray  trop 
réjouis.  Si  se  recueillirent  tous  ensemble  :  là  eut, 
je  vous  dis,  de  première  venue,  très  bons  poin- 
gnis  et  forts,  et  plusieurs  des  uns  et  des  autres 
renversés  par  terre,  et  maintes  appertises  d'ar- 
mes faites.  Finalement  ceux  de  Cambray  obtin- 
rent la  place  et  reboutèrent  leurs  ennemis,  et 
en  navrèrent  et  meshaignèrent  aucuns,  et  les 
chassèrent  bien  avant,  et  retinrent  messire  Gri- 
gnard  de  Mauny,  ainsi  navré  qu'il  étoit ,  et  l'em- 
portèrent en  Cambray,  ù  grand'joie,  et  le  firent 
tantôt  désarmer  et  regarder  à  sa  plaie  et  bien 
mettre  à  point;  et  eussent  volontiers  vu  qu'il  fût 
réchappé  de  ce  péril;  mais  il  ne  put,  ainçois 
mourut  dedans  le  second  jour  après. 

*  Espèce  de  bouclier  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  re- 
courert  de  cuir  bouilli,  iergum. 


Quand  il  fut  mort,  ils  régardèrent  qu'il  en 
étoit  bon  à  faire  :  si  eurent  conseil  que  le  corps 
ils  renverroient  devers  ses  deux  frères  Jean  et 
Thierry,  qui  se  tenoient  adonc  en  la  garnison 
de  Bouchain  en  Ostrevant.  Car  combien  que  le 

i^pays  de  Hainaut  ne  fût  point  en  guerre,  si  se 
tenoient  les  frontières  de  France  toutes  closes 
et  sur  leur  garde.  Si  ordonnèrent  adonc  un  sar« 
cueil  assez  honorable,  et  le  mirent  dedans,  et  le 
recommandèrent  à  deux  Frères  Mineurs,  et  en- 
voyèrent le  corps  messire  Grignard  de  Mauny 
à  ses  deux  firères  Jean  et  Thierry,  qui  le  reçu- 
rent à  grand'douleur.  Depuis  ils  le  firent  por- 
ter aux  Cordeliers  à  Valenciennes,  et  là  fiit-fl 
enseveli. 

Après  ces  ordonnances,  les  deux  frères  de 
Mauny  s'en  vinrent  loger  au  châtel  de  Thun-l'É- 
véque,  que  leur  frère  avoit  un  grand  temps 
tenu,  et  firent  forte  guerre  à  ceux  de  la  cité  de 
Cambray,  en  contrevengeant  la  mort  de  leur 

j  frère. 

CHAPITRE  C. 

Comment  le  roi  de  France  donna  con^  à  oenT  de  Cambray  de 
faire  guerre  au  comte  de  Hainaut  et  comment  iU  prirent  la 
Tille  de  Uaspreit  l'ardirenl  toute  et  pillèrent. 

Vous  devez  savoir  qu'en  ce  temps,  de  par  le 
roi  Philippe  de  France,  éloit  messire  Godemar 
du  Fay  tout  capitaine  de  la  cité  de  Toumay  et 
de  Tournésis  et  des  forteresses  environ.  Et  adonc 
aussi  étoit  le  sire  de  Beaujeu  dedans  Mortaigne 
sur  Escaut,  le  sénéchal  de  Carcassonne^  en  la 
ville  de  Saint-Amand,  messire  Aimery  de  Poi- 
tiers en  Douay,  messire  le  Gallois  de  la  Beaume, 
le  sire  de  Villiers,  le  maréchal  de  Mirepoix  2,  le 
sire  de  Moreuil  en  la  cité  de  Cambray;  et  ne  dé- 
siroient  ces  chevaliers  et  ces  soudoyers,  de  par 
le  roi  de  France,  autre  chose,  fors  que  ils  pus- 
sent courir  en  Hainaut,  pour  piller  et  gagner, 
et  pour  le  pays  mettre  en  guerre.  Aussi  Tévèque 
de  Cambray,  messire  Guillaume  d'Ausonne,  y 
rendoit  grand'peine,  et  étoit  tout  coi  à  Paris 
de-lcz  le  roi  de  France,  et  se  complaignoit  à  lui, 
quand  il  cbéoit  à  point,  trop  amèrement  des 

^  Huipies  de  la  Roque  était  sénéchal  de  Carcassonne  en 
celle  année. 

*  Jean  de  Leyis  II  du  nom,  appelé  maréchal  de  Mire- 
poix  ,  ou  maréchal  de  la  Foi,  litre  devenu  héréditaire  aux 
aînés  de  sa  maison  depuis  Guy  l^*",  qui  fut  maréchal  de 
Tarmée  des  Croisés  contre  les  Albigeois,  sous  le  comte  de 
Montforl ,  et  devint  possesseur  de  la  terre  de  Mirepa*x  en 
Lantjuedoc. 
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Hainuyers;  et  disoit  que  les  Haînnyers  lui 
trient  fait  plus  de  contraire  et  de  dommages, 
ars,  couru  et  piUé  son  pays,  que  nul  autre.  Si 
se  portèrent  adonc  tellement  les  besognes,  et 
fut  le  roi  si  dur  conseillé  sur  son  neveu  le  comte 
de  Hainaut  et  sur  ses  gens,  que  les  soudoyers 
de  Cambrésis  eurent  congé  et  accord  d'entrer 
en  Hainaut ,  et  d'y  faire  aucune  envaye  ou  che- 
Taudiée,  au  dommage  du  pays. 

Quand  ces  nouvelles  furent  venues  à  ceux  qui 
dedans  les  garnisons  de  Cambrésis  se  tenoient, 
si  en  furent  moult  joyeux,  et  mirent  sus  une 
chevauchée  de  six  cents  annures  de  fer.  Et  se 
partirent  un  samedi,  après  jour  faillant,  de 
Cambray,  ceux  qui  ordonnés  y  étoient;  et  aussi 
à  cette  heure,  ceux  du  Gastel  en  Cambrésis  et 
ceux  de  la  Malemaison;  et  se  trouvèrent  tous 
sur  les  champs;  et  vinrent  en  la  ville  de  Hasprc, 
qui  lors  étoit  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien 
fbssoyée,  mais  point  n'étoit  fermée;  et  si  n'é- 
toient  les  gens  en  aucune  doute,  car  on  ne  les 
avoit  point  avisés  ni  escriés  de  nulle  guerre.  Si 
entrèrent  les  François  dedans,  et  trouvèrent  les 
gais,  hommes  et  femmes,  en  leurs  hôtels  :  si 
les  prirent  à  leur  volonté,  et  tout  le  leur,  or  et 
argent,  draps  et  joyaux,  et  leurs  bètes;  et 
puis  boutèrent  le  feu  en  la  ville  et  Fardirent 
si  nettement  que  rien  n'y  demeura,  fors  les 
parois. 

Dedans  Haspre  a  une  prévoté  de  moines 
noirs ,  et  grands  édifices  avec  le  moûtier,  qui  se 
tient  de  Saint  Vast  d'Ârras ,  que  pillèrent  les 
François  et  robèrent  ;  et  puis  boutèrent  le  feu 
dedans  et  Tardirent  moult  vilainement.  Quand 
ils  eurent  fait  leur  volonté ,  ils  chargèrent  tout 
leur  pillage,  et  chassèrent  devant  eux,  et  s'en 
retournèrent  à  Cambray.  Ces  nouvelles  furent 
tantôt  sçues  à  Valenciennes  ;  et  proprement 
dles  Tinrent  jusques  au  comte  Guillaume  de 
Hainaut,  qui  se  dormoit  en  son  hôtel,  que  on 
dit  la  Salle.  Si  se  leva ,  vêtit  et  arma  moult  ap- 
pertement ,  et  fit  réveiller  toutes  ses  gens ,  dont 
a  n'avoit  mie  grand'foison  de-lez  lui ,  fors  tant 
seulanent  son  sénéchal,  messire  Girard  de 
Werchin,  messire  Henry  d'Antoing,  messire 
Henry  de  Huffalise ,  messire  Thierry  de  Walle- 
court,  le  seigneur  de  Potelles,  le  seigneur  de 
FIoyoD,  et  aucuns  chevaliers  qui  se  tenoient 
d64ez  lui ,  ainsi  que  tous  gentils  hommes  se 
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tiennent  volontiers  de-lez  leurs  seigneurs  ;  mais 
ils  étoient  tous  couchés  en  leurs  hôtels.  Si  ne 
furent  mie  sitôt  appareillés,  armés,  montés  à 
cheval ,  que  le  comte  fut  ;  car  il  n'attendit  nul- 
lui ,  ainçois  s'envint  au  marché  de  Valenciennes, 
et  fit  sonner  les  cloches  du  beffroy  à  volée.  Si 
s'estourmirent  toutes  gens ,  s'armèrent  et  sui- 
rent  leur  seigneur  à  effort ,  qui  s'étoit  jà  lolje- 
hors  la  ville,  et  chevauchoit  roidement  de- 
vers Haspre,  en  grand'volonté  de  trouver  ses 
ennemis. 

Quand  il  eut  chevauché  environ  une  heure , 
nouvelles  lui  vinrent  qu'il  se  travailloit  en  vain, 
et  que  les  François  étoient  retraits.  Adonc  se 
retrait  le  comte  en  Tabbaye  de  Fonteuelles, 
qui  étoit  assez  près  de  là ,  où  madame  sa  mère 
demeuroit ,  qui  fut  toute  ensoignée  de  le  rap- 
paiser,  tant  étoit  échauffé  et  aire  ;  et  disoit  bien 
que  cette  arsure  de  Haspre,  il  feroit  tempre- 
nicnt  cher  comparer  au  royaume  de  France.  Sa 
dame  de  mère  lui  accordoit  tout  ce  qu'il  disoit, 
combien  qu'elle  eût  volontiers  de  cette  méprise 
excusé  son  frère  le  roi  de  France;  mais  néant, 
car  le  comte  n'y  vouloit  entendre ,  et  disoit  : 
«  Il  me  faut  regarder  comme  hâtivement  je  me 
puisse  venger  de  ce  dépit  que  l'on  m'a  fait ,  el 
autant  ou  plus  ardoir  en  France.]» 

Quand  le  comte  de  Hainaut  eut  été  une  espace 
à  Fontenelles  de-lez  madame  sa  mère,  il  prit 
congé ,  puis  s'en  partit  et  retourna  à  Valen- 
ciennes; et  fit  tantôt  lettres  écrire  partout  aux 
prélats  de  son  pays ,  pour  avoir  conseil  com- 
ment il  se  pouvoit  chevir  de  cette  aventure  ;  et 
mandoit  par  ses  lettres  que  tous  fussent  à  Mons 
en  Hainaut  au  certain  jour  qui  assigné  y  étoit. 
Ces  nouvelles s'espandirent  parmi  le  pays;  et  les 
sçut  moult  tôt  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  se 
tcnoit  à  Beaumont,  pensant  et  imaginant  com- 
ment il  pourroit  aussi  Farsure  de  ^  terre  de 
Chimay  contrevenger.  Si  ne  fut  mie  courroucé 
quand  il  ouït  dire  et  recorder  le  grand  déplaisir 
que  on  avoit  fait  à  son  neveu  le  comte,  et  aussi 
en  quel  desdaing  il  l'avoit  pris  ;  et  ne  le  sentoit 
mie  si  soufrant  qu'il  voulsist  longuement  souf- 
frir  cette  vilenie.  Si  monta  à  cheval  et  vint  au 
plutôt  qu'il  put  à  Valenciennes ,  où  il  trouva  le 
dit  comte  à  la  Salle  :  si  se  traist  vers  lui,  ainsi 
que  raison  étoit 
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CHAPITRE  CI. 


Comment  le  comte  de  Ilainant  assembla  sod  parlement  en  la 
Tille  de  MoQt  et  oomracut  il  enToy  a  défier  le  roi  de  France. 

Sitôt  que  le  comte  de  Hainaut  vit  son  oncle 
venu,  il  vint  contre  li  et  lui  dit  :  <t  Bel  onde,  votre 
guerre  aux  François  est  grandement  embellie.  » 
^«Sire,  ce  répondit  le  sire  de  Beaumont, 
Dieu  en  soit  loué  !  De  votoe  ennui  et  donunage 
serois-je  tout  courroucé  ;.  mais  ceci  me  vient 
assez  à  plaisance;  or  avez-vous  ceci  de  Tamour 
et  du  service  des  Franco»  qut  vous  avez  tout 
temps  portés.  Or  nous  faut  faire  une  chevau- 
chée sur  France  ;  Tefpirdez  de  quel  o6té.  »  Dit 
le  comte  :  a  Vous  dites  voir,  et  si  sera  bien 
brièvement.  » 

Si  se  tinrent  depuis,  ne  sais  quans  jours,  à 
Valenciennes;  et  quand  le  jour  du  parlement, 
qui  étoit  assigné  à  Mons,  fut  venu,  ils  y  furent  : 
là  fut  tout  le  conseil  du  pays  et  aussi  de  Hol- 
lande et  de  Zélande.  A  ce  parlement ,  qui  fut  en 
la  ville  de  Mons  en  Hainaut,  eut  plusieurs  pa- 
roles proposées  et  remontrées;  et  vouloient 
les  aucuns  des  barons  du  pays  que  on  envoyât 
sufifisans  bonunes  devers  le  roi  de  France,  à 
savoir  si  il  avoît  accordé  ni  consenti  à  ardoôren 
Hainaut,  et  envoyé  les  soudoyers  de  Cambrésis 
en  la  terre  du  comte,  ni  à  quels  titres  dis  Ta- 
yoient  fait ,  pourtant  qu'on  n'avoit  point  défié 
le  comte  ni  le  pays.  Et  les  autres  dievalicrs  qui 
proposoient  à  rencontre  vouloient  tout  le  con- 
traire, mais  que  on  se  contrevengeàt  en  telle 
mani^  comme  les  François  avoient  encom- 
mncé. 

Entre  ces  paroles  des  uns  «ix  autres  eut 
plusieurs  détris ,  estrifo  et  débats  :  mais  finale- 
ment il  fut  regardé ,  tout  considéré  et  imaginé, 
que  le  comte  de  Hainaut  et  le  pays  ne  pou- 
votent  nullement  issir  de  cette  berâgne,  sans 
faire  guerre  au  royaume  de  France,  tant  pour 
Tarsure  de  la  terre  de  GMmay  comme  pour 
celle  de  Haspre.  Si  fut  Ift  ordonné  que  on  dé- 
fleroit  le  roi  de  France ,  et  puis  entreroit-on  au 
ro3raume  à  effort.  Et  de  porter  ces  défiances  fut 
prié  et  chargé  Tabbé  de  Crespy,  qui  pour  le 
temps  s*appcloit  Thibaut  K  Si  furent  les  lettres 
de  dt^Hancc  écrites  et  scellées  du  comte  et  de 
tous  \vn  barons  et  chevaliers  du  pays.  En  après 

*  llillMiud  GIsnos. 


le  dit  comte  remercia  très  grandement  tous  ses 
hommes  pour  la  bonne  volonté  dont  il  les  vit; 
car  ils  lui  promirent  confort  et  service  en  tous 
états. 

Je  n'ai  que  faire  de  démener  cette  matière 
trop  longuement.  L'abbé  de  Crespy  se  partit , 
et  vint  en  France  apporter  au  roi  Philippe  les 
défiances,  qui  n'en  fit  pas  trop  grand  compte; 
et  dit  que  son  neveu  était  un  fol  outrageux ,  et 
qu'il  marchandoit  bien  de  faire  ardre  tout 
son  pays.  L'abbé  retourna  arrière  devers  le 
comte  et  son  conseil  ;  il  leuf  conta  comment 
il  avoit  exploité,  et  les  réponses  que  le  roi  en 
avoit  faites.  Assez  tôt  après,  le  comte  se  pourvéy 
de  gens  d'armes ,  et  manda  tous  chevaliers  et 
écuyers  parmi  son  pays ,  et  aussi  en  Brabant  et 
Flandre;  et  fit  tant  qu'il  eut  dix  mille  armures 
de  fer  de  bonne  étoffe,  tous  à  chevaL  Si  se  par- 
tirent de  Mons  en  Hainaut ,  et  de  là  environ ,  et 
chevauchèrent  vers  la  terre  de  Chûnay  :  car 
l'intention  du  comte  et  de  son  oncle  le  seigneur 
de  Beaumont  étoit  telle  qu  ils  iroient  ardoir  et 
essiUer  la  terre  du  seigneur  deVervins,  et  aussi 
Aubenton  en  Thiérasche. 

CHAPITRE  CIL 

Comment  le  oorote  de  Hainaut  t*en  vint  atout  ton  ott  derant 
Aubenton  où  il  eut  moult  dur  assaut ,  et  comment  lesHai- 
nnyertsasBèrent  les  barrières. 

Bien  se  doutoient  ceux  de  la  ville  d'Aubmton 
du  comte  de  Hainaut  et  de  son  onde  :  si  le  si- 
gnifièrent  au  grand  bailly  de  Vermandois ,  qu'il 
leur  voulsist  envoyer  gens  pour  eux  aider  à 
tenir  et  défendre  contre  les  Hainuyers,  qui  leur 
étoient  trop  prochains  voisins  :  et  bien  leur 
convenoit  qu'ils  eussent  avec  eux  bonnes  gens 
d'armes;  car  leur  ville  n'étoit  fermée  que  de 
palis.  Dqp^  le  dit  bailly  y  envoya  bons  chevar 
liers  de  là  environ,  premièrement  le  vidame  de 
Chàlons ,  naessire  Jean  de  Beaumont ,  messire 
Jean  de  la  Bove ,  le  seigneur  de  Loré  et  plu- 
sieurs autres.  Si  étoient  les  dessusdits  cheva- 
liers et  leurs  routes ,  où  bien  avoit  trois  cens 
armures  de  for,  mis  dedans  Aubenton,  et  la  pen- 
soient  bien  tenir  contre  les  Hainuyers,  et  la 
réparèrent  et  fortifièrent  encore  en  aucuns 
lieux  où  ils  sentirent  et  virent  qu'elle  étoit  la 
plus  foible;  et  étoient  tous  confortés  et  pourvus 
d'attendre  les  Hainuyers,  qui  ne  firent  pas  long 
s^^our,  depuis  qu'ils  forent  assemblés  à  Mons 
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CD  Hunaat  :  mais  se  partirait  TttcnieQt  et  en 
grand  airoi ,  si  comnic  ci-dessus  est  dit ,  et  s'a- 
dioniiriTeiit  vers  Ghimay,  et  passèrent  par  un 
Taidredi  les  bois  que  on  dit  de  Thiérasche,  et 
eiploitèrent  tant  qu'ils  TJnrentà  AubentOD,  qui 
étoit  nne  grosse  ville  et  bonne  et  pleine  de  dra- 
perie. Les  HaiDuyers  se  levèrent  ce  vendredi 
assez  près,  et  avisèrent  et  considérèrent  auquel 
lez  elle  étoit  pins  prenable.  Lendemain  ils  vin- 
rent, tous  ordonnés,  pardevant  pour  l'assaillir, 
leurs  bannières  tout  Faiticement  tout  devant,  e( 
les  arbalétriers  aussi;  et  se  partirent  en  trois 
connétablies ,  et  se  traist  chacun  à  sa  bannière , 
dont  le  comte  de  Hainant  eut  la  première  ba- 
taille, avec  lui  ^aud'foison  de  btms  chevaliers 
et  écuyers  de  son  pays  :  le  sire  de  Beaumont 
soa  onde  eut  la  seconde  livrée,  aussi  atout 
grandfbïson  de  bonnes  gens  d'armes  ;  et  le  sire 
de  Fauquemoat  avec  grand'fbison  d'Allemands 
nue  autre.  Et  se  traist  chacun  sire  à  sa  ban- 
nière et  entre  ses  gens  celle  part  où  ils  furent 
ordonnés  et  envoyés  pour  assaillir.  Si  commença 
tassant  grand  et  fort  durement,  et  s'employè- 
rail  arbalétriers  de  dedans  et  dehors  à  traire 
moidt  vigooreusnnenl;  par  lequel  trait  il  y  en 
eut  moult  de  blessés  des  assaillans  et  des  défen- 
daos.  Le  comte  de  Hatnaut  et  sa  route,  où  moult 
avoit  d'apperts  chevaliers  et  écuyers,  vinrent 
jusque*  aux  barrières  de  Tune  des  portes.  Là  eut 
grand  assaut  et  forte  escarmouche.  Là  étoit  le 
vidanje  de  ChAlons,  un  appert  chevalier,  qui  y 
fit  merveilles  d'armes,et  qui  moult  vassalement 
se  combattit  et  défendit  ;  et  fît  à  la  porte  mème- 
ment  trois  de  ses  fils  chevaliers,  qui  aussi  se  ac- 
quittèrent moult  bien  es  leur  nouvelle  dievale- 
rie:  et  y  firent  plusieurs  itppertises  d'armes ,  mais 
ils  forent  si  iïMt  requis  et  assaillis  du  comte  de 
llaiUDt  qu'Q  les  convint  retraire  à  la  perte,  car 
ils  pecdireot  leurs  barrières.  U  eut  un  moult 
graod  et  dur  assaut  Sur  le  pwt  ntimement,  i 
la  porte  v«n  Ghimay,  étûent  messire  Jean  de 
:  ■  et  messire  Jean  de  la  Bove.  Là  eut  très 


'  Le  continualnir  ie  nsngili  et  l'auteur  de*  Chroni- 
que* raceaient  en  peu  de  mots  la  prlM  d'Aubenton,  et 
Hmai  fbriDtUament  que  le  leiQHeur  de  Vcrviiu  0*7  itait 
poinL  SaÎTimt  leiir  riiH ,  Jean  de  ihiowu  avait  trouva  le 
wojen  de  l'en  hirt  lonir,  ainti  que  la  plupart  des  cheva- 
lien,  en  leur  propoaaut  de  ae  trmiTw  le  jour  du  jeitdi- 
tâat  1339  (1340)  daiwuB  lieu  iudiqué.  pour  lui  faire  rai- 
•m  du  pil]ai;e  de  Chiinay  et  de  riDCendic  de  Ba*pn.,Le 
«igBeur  de  Verviu*  fut  enct  au  lenda-Tout  ;  owit  ie« 


grand  assaut  et  forte  escarmouche ,  et  convint  les 
François  rctraire  dedans  la  porte  ;  car  ils  perdi- 
rent leurs  barrièri'S,  et  les  conquirent  les  Ilai- 
Duyers  et  le  pont  aussi.  Là  eut  dure  escarmou- 
che forte,  et  grand  assaut  etfÉlonDeui,carccuz 
qui  étoient  montés  sur  la  porte  jrtoicnt  bois  et 
mairain  contre  val,  et  pots  pleins  de  chaus,  et 
grand'foison  de  pierres  et  de  cailloux,  dont  ils 
navroient  et  mes-haignoient  gens,  s'ils  n'étoient 
fort  armés.  Et  là  fot  atteint,  du  jet  d'une  grosse 
pierre  et  vilaine,  un  bon  écuyer  de  Hainaut, 
qui  se  tenoit  tout  devant  pour  sou  corps  avan- 
cer, Baudouin  de  Beaufort,  et  reçut  un  si  dur 
horiim  sur  sa  large,  que  on  lui  écartcla  et  fendit 
en  deux  moitiés,  et  eut  le  bras  rompu  dont  il  la 
portoit;  et  le  convint  reiraire  pour  le  vilain  ho- 
rion, et  porter  au  logis,  ainsi  que  celui  qui  ne 
se  put  depuis  aider  ni  armer  de  grand  temps, 
jusques  à  lant  qu'il  fût  sané  et  guéri.  Si  sachez 
qu'il  ne  faisoit  mie  bon  approcher,  si  on  n'étoit 
fort  armé  et  bien  pavoisé. 

CHAPITRE  cm 

Comuwnl  li  Tille  iT Aubentou  fut  prtie  et  conquiie  par  force  el 
loule  pilUe  et  robtt  el  ane ,  et  loui  ceai  qid  dedani  eioleat 

DwrUelprit. 

Ce  samedi  au  matin  fut  l'assaut  moult  grand 
et  très  fier  à  la  ville  d'Aubenton  en  Thiérasche, 
et  se  mettoient  les  assailtans  en  grand'peine  et 
en  grand  péril  pour  conquérir  la  ville.  Aussi  les 
chevaliers  et  écuyers  qui  étoient  dedans  ren- 
dolent  grand'entente  de  eux  défendre ,  et  bien  le 
couvenoît  ;  et  sachez  que,  si  ne  fussmt  les  gtsilils 
hommes  qui  dedans  Aubenton  étoient  et  qui  la 
gardoient,  elle  eût  été  tdt  prise  et  d'assaut,  car 
elle  étoit  fort  et  dur  assaillie  de  tous  c6tée  et  de 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes.  Si  y  cun- 
venoit  de  tantplus  grand  avis  et  plus  grand  har- 
diment pour  la  défoidre;  et  en  firent  les  cheva- 
liers de  dedans,  au  voir  dire,  tnen  leur  devoir. 
Mais  finalement  elle  fut  conquise  par  Force  d'ar- 
mes; et  les  guérites,  qui  n'étoient  qne  de  palis, 
rcHupties  et  brisées;  et  entra  déduis  la  ville, 
tout  premièrement,  messire  Jean  de  Hainant  et 

de  Hainaut  qui  avait  rouln  le  troniper,  ne  l'f  tram  potnl 
CI  iriTeiilt  ce  jour-U  mtmt  Aubealou  dont  U  t'einpan. 
Quoique  ce  réeit  ne  porte  aucun  caraclire  érident  de 
fawuié,  celui  de  FrwMrt,  beaucoup  plm  détailld  et 
I  compoaJnirleiiDéiiioiretdeJeaD-lG-IlelquiTiTaUprt»- 
I  que  babituellemeut  i  U  coor  de  Saioaut,  parait  mtriler 
I  npi- 
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la  banoigre,  en  srandlmée  et  en  erand'foule  de 
gens  et  de  chevaux;  et  adonc  .te  recueillirent  en 
la  place,  devant  le  moôtier,  le  TÎdanie  de  Chà- 
lons  et  aucuDS  chevaliers  et  écuyers,  et  levèrent 
là  leurs  bannières  et  leur^  penons,  et  montrèrent 
de  fait  bien  semblant  etcouraf^ed'eax  combattre 
et  tenir,  tant  que  par  honneur  ils  pourroient  du- 
rer, niais  le  sire  de  VervinsseparUt,  et  sa  ban- 
nière, sans  arroi  et  sans  ordonnance,  et  n'osa 
demeurer  ;  car  bien  savoit  messire  Jean  de  Hai- 
□aut  si  aJrÉ  sur  lui  quil  ne  l'eût  pris  à  nulle  ran- 
çon. Si  monia  au  plutôt  qu'il  put  sur  fleur  de 
coursier  et  prit  les  champs. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Jean  de  Hai- 
naut  que  son  grand  ennemi,  qui  tant  avoit  porté 
de  dommage  en  sa  (erre  de  Chimay,  étoit  parti 
et  s'en  alloit  vers  Vervins.  Adonc  le  sire  de  Beau- 
D»nt  monta  sur  un  coursier  et  fît  chevaucher  sa 
bannière  et  vuida  Aubenton,  en  intention  de  ra- 
consuir  son  ennemi.  Ses  gens  le  auirent  qui 
mieux  mieux,  et  les  autres  demeurèrent  en  la 
ville.  Le  comte  de  Uainaut  et  sa  bataille  se  com- 
battirent àprement  et  fièrement  à  ceux  qui  s'é- 
toient  arrêtés  devant  le  modiier.  U  eut  dur  hn- 
tin  et  fier,  et  maint  homme  renversé  et  mis  par 
terre;  et  la  furent  très  bons  chevaliers  le  vidame 
de  Chàlons  et  ses  trois  fils,  et  y  firent  maintes 
belles  appcrtises  d'armes. 

Entremcnies  que  cils  se  combatloîent,  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  et  ses  gens  chassoient  le 
seigneur  de  Vervins,  auquel  il  avint  si  bien  qu'il 
trouva  les  portes  de  sa  ville  toutes  ouvertes ,  et 
entra  dedans  à  fp-and'bdte  ;  et  jusques  là  le 
poursuit  sur  son  coursier,  Tépée  en  sa  main, 
messire  Jean  de  Hainaul.  Quand  il  vit  qu'il  étoit 
échappé  et  rentré  cusa  PiMleresse,  si  en  futdit- 
rement  courroucé,  et  retourna  arrière  vilement, 
tout  le  grand  chemin  d'Aubenton.  Si  enconirè- 
rent  ses  gens  les  gen»  du  seigneur  de  Vervins 
qui  le  suioient  à  leur  pouvoir.  Si  en  «cirent 
et  mirent  par  lerre  (p-and'fbison  et  puis  retour- 
nèrent dedans  Aubenton.  Si  trouvèrent  leurs 
gens  qui  jà  avoient  délivré  la  place  de  leurs  en- 
nemis; et  étoit  pris  le  vidame  de  Cliâlons  et  du- 
rement navré,  et  morts  deux  de  ses  fils,  ce  jour 
faili  chevaliers,  et  aussi  plusieurs  autres  :  ni 
oncqucs  chevaliers  ni  écuyers  n'en  échappa ,  fors 
ceux  qui  se  sauvèrent  avec  le  sire  de  Vervins, 
qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris,  et  bien  deux 
cenli  Itommcs  de  la  ville;  et  fut  toute  pillée  et  , 


robée,  et  tons  Us  grands  avoirs  et  profits  qui 
dedans  étoient  chargés  sur  chars  et  charrettes  et 
envoyés  &  Ghimay.  Avec  tout  ce  la  ville  d'Au- 
benton Fut  toute  arsc;  et  se  logèrent  ce  soir  les 
Hatnuyers  sur  la  rivière,  et  lendemain  ils  che- 
vauchèrent devers  Maubert-Fontaines  <. 


CHAPITRE  CIV. 


CoanMOflceDoiIei 


Après  la  destruction  d'Aubenton,  unsï  qne 
vous  avez  oui,  s'acheminèrent  les  Haînuyers  et 
leur  route  devers  Maubert-Fontaines.  Sitôt  qu'ils 
y  parvinrent,  ils  la  conquirent,  car  il  n'y  avoit 
point  de  défense;  et  la  pillèrent  et  robèrenl,  et 
dqmis  Tardirent  :  après,  la  ville  d'AubencndI, 
et  Segny  le  grand  '  et  Segny  le  petit ,  et  loua  les 
hameaux  et  villages  de  là  environ ,  dont  il  en  y 
eut  plus  de  quarante.  Ainsi  se  contrevoigèreiit 
i.  ce  commencement  les  Hainuyers  desdonuaa- 
ges  que  on  lenr  avoit  faits,  tant  en  ia  terre  de 
Cliîmay,  comme  à  Haspre.  Maiffdepuis  les  Fran- 
çois leur  firent  cher  comparer,  si  comme  vous 
orrez  avant  en  l'histoire;  mais  que  tous  le  veuft- 
liez  lire  ou  écouter. 

Depuis  celte  chevauchée  faite,  le  comte  de 
Hainaut  se  traist  devers  ta  ville  de  Mons  et 
donna  congé  i  toutes  manières  de  gens  d'annes, 
et  les  remercia  grandement  et  bellement  chacun 
de  son  bon  service;  et  fit  tant  que  chacun  se 
partit  bien  content  de  lui  et  s'en  ralla  chacun  en 
son  lieu. 

Assez  tAt  après  il  >int  en  volonté  et  propos 
audit  comte  d'aller  ébattre  en  Angleterre  et 
foire  certaines  alliances  au  roi  d'Angleterre  aoo 
seroorge,  pour  *tre  plus  fort  en  sa  guerre;  car 
bien  pensoit  et  disoit  que  amsi  la  chose  ne  pon- 
voit  demeurer,  que  le  roi  son  oncle  ne  ftt  aucune 
armée  contre  lui  ;  et  pour  être  plus  fort,  bon  hil 
sembloit  et  à  son  conseil  aussi,  qu'il  eût  l'amonr 
et  l'alliance  des  Anglois,  des  Flamands  et  des 
Brabançons.  Si  manda  ledit  comte  tout  son  con- 
seil i  Mons  en  Hainaut,  et  leur  remontra  son 
entente;  et  ordonna  et  mstttna  là  son  onde  & 
être  banlx  et  gonvemenr  de  Hainaut,  de  H(A- 

'  Boarg  1  Irob  Ooms  d'Aulwtitin. 

■  ffl(nij-le-Gr»id  nt  TraUemblablement  le  village 
ronUniit  nuonr  de  l'andenne  abbaje  de  ce  nom,  entre 
Relhcl  et  Rocrof.  Siffnr-le-Petît  e*t  au  sud-ouesi  de  ceua 
dernière  ville,  i  une  irè*  peliie  distance. 
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bnde  et  Zélande;  et  se  partit  depuis  assez  lût, 
à  petite  menée ,  et  vint  à  Dourdrech  en  Hol- 
lande; et  là  monta  en  mer,  pour  arriver  en  Ân- 
^elcrre. 

Or  nous  tairons-nous  à  parler  du  comte  de 
Hainaut,  et  parierons  des  besognes  de  son  pays, 
et  des  avenues  qui  y  avinrent  tandis  qu'il  fut 
bon. 

CHAPITRE  CV- 

CMiMPCPt  mettire  Jean  de  Hainint  mit  bonnet  garnifont  de 
sent  d'armet  par  toutet  let  forterettet'de  Uaioaut  marchit- 
tant  an  royaume  de  France. 

Vous  avez  bien  oui  recorder  comment  messire 
Jean  de  Hainaut  demeura  baulx  et  gouverneur 
de  trois  pays,  par  Tordonnance  du  comte.  Si 
obéirent  en  avant  tous  les  barons  et  les  cheva- 
liers et  les  hommes  des  dessus  dits  pays  à  lui 
comme  à  leur  seigneur ,  jusques  à  son  retour.  Si 
se  tint  ledit  messire  Jean  de  Hainaut  en  la  ville 
de  Mont,  et  pourvéy  le  pays,  et  garnit  bien  et 
suffisamment  de  toutes  bonnes  gens  d^armes, 
espécialement  sur  les  frontières  de  France  ;  et  en- 
voya quatre  chevaliers  en  la  ville  de  Valencien- 
nés  pour  aider  à  garder  et  conseiller  la  ville,  les 
bourgeois  et  la  communauté.  Ce  furent  le  sire 
d*Antoing,  le  sire  de  Wargny ,  le  sire  de  Gomi- 
gnies,  et  messire  Henry  de  Husphalise;  et  en- 
voya le  sénéchal  de  Hainaut  messire  Girard  de 
Wercbin,  atout  cent  lances  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes,  en  la  ville  de  Maubeuge,  et  mit  le  maré- 
chal de  Hainaut  messire  Thierry  de  Wallecourt 
en  la  ville  du  Quesnoy  et  le  seigneur  de  Potelles 
en  la  ville  de  Landrecies.  Après,  il  mit  en  la  ville 
de  Bouchain  trois  chevaliers  allemands,  qui  tous 
trois  se  nommoient  messire  Conrart,  et  envoya  à 
Escandeuvre  messire  Girard  de  Sassegnies,  et 
aussi  en  la  ville  d'Avesnes  le  seigneur  de  Fau- 
quemont,  et  aussi  par  toutes  les  forteresses  de 
Hainaut,  voire  sur  les  frontières  du  royaume; 
et  pria  et  enjoignit  à  chacun  de  ces  capitaines 
qu'ils  fussent  soigneux  pour  leur  honneur  d'en- 
tendre à  ce  qui  leur  étoit  enchargé;  et  chacun  lui 
enoonvenança.  Si  se  traist  chacun  sire  et  capi- 
taine avec  ses  gens  en  sa  garnison,  et  entendi- 
rent de  mettre  en  point,  garnir  et  pourvoir  ce 
dont  ils  étolent  gardes.  Or  reviendrons-nous  au 
roi  de  France,  et  recorderons  comment  il  envoya 
Ofie  grand'chevauchée  de  gens  d'armes  en  Hai- 
^mn  pour  ardoir  et  exiUer  le  pays,  et  en  fit  le 
Bcdeiformandie  son  fils  chef. 
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CHAPITRE  CVI. 


Gomment  le  roi  Philippe  commanda  au  duc  de  Normandie  ton 
filt  qu'il  allât  détruire  le  payt  de  Hainaut ,  et  enfoyale  oomle 
de  Utle  en  Gaiooi^e  son  lieutenant. 

Quand  le  roi  de  France  eut  oui  reoorder  com* 
ment  les  Hainuyers  avoient  ars  au  pays  de  Thié- 
rasche,  pris  et  occis  ses  chevaliers  et  écuyers, 
et  détruit  sa  bonne  ville  d'Aubenton,  sachez 
qu'il  ne  prit  mie  cette  chose  en  gré,  mais  com- 
manda à  son  fils  le  duc  de  Normandie,  qu'il  mit 
une  grosse  chevauchée  sus,  et  s'en  venist  m 
Hainaut,  et  sans  déport  atoumast  tel  le  pays 
que  jamais  ne  fut  recouvré;  et  le  duc  répondit 
qu'il  le  feroit  volontiers.  Encore  ordonna  le  roi 
de  France  le  comte  de  Lisle  >,  Gascon,  qui  se  te- 
noit  adonc  à  Paris  de-lez  lui,  et  que  moult  ai* 
moit ,  que  il  mit  une  grosse  chevauchée  de  gens 
d'armes  sus ,  et  s'en  allât  en  Gascogne ,  et  y  che- 
vauchât comme  lieutenant  du  roi  de  France,  et 
guerroyât  durement  et  roidement  Bordeaux  et 
Bordelois ,  et  toutes  les  forteresses  qui  là  se  te- 
noient  pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  dessusdit  obéit  au  commandement 
du  roi ,  et  se  partit  de  Paris,  et  fit  son  mande* 
ment  à  Toulouse  à  être  à  Pâques  closes  ^  ;  lequel 
mandement  fut  tenu,  ainsi  que  vous  orrez  Ci- 
après  quand  lieu  et  temps  sera.  Encore  renfbrça 
grandement  le  roi  de  France  l'armée  qu'il  tenoit 
sur  mer,  et  la  grosse  armée  des  écumeurs,et 
manda  à  messire  Hue  Kîeret,  à  Barbevoire  et 
aux  autres  cq>itainfs  qu'ils  fussent  soigneux 
d'eux  tenir  sur  les  mettes  de  Flandre,  et  que 
nullement  ils  ne  laissassent  le  roi  d'Angleterre 
repasser,  ni  prendre  port  en  Flandre;  et  si  par 
leiu*  coulpe  en  demeuroit,  il  les  feroit  tous  mou- 
rir de  maie  mort. 

Avec  tout  ce  vous  avez  bien  ouï  reoorder  com- 
ment de  nouveau  les  Flamands  étoient  alliés  et 
coiyoints  par  scel  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et 
lui  avoient  juré  à  lui  aider  à  poursuir  sa  guerre^ 
et  lui  avoient  fiiit  encharger  les  armes  de  France  ; 
et  cil  roi  les  avoit  absous  et  clamés  quittes  d'une 
grand'somme  de  florins  dont  ils  étoient  de  jadis 
obligés  et  liés  au  roi  de  France.  Dont  il  avint 
que,  quand  le  roi  PhiUppe  ouït  ces  nouvelles,  si 
ne  lui  plurent  mie  bien,  tant  pour  ce  quib 

>  U  •*a6it  de  Bertrand,  comte  de  Lille-Jourdain. 
*  On  appelait  Pâques  closes  le  dimanche  de  l'oetave 
de  Pâ(piet,  nommé  aiûonrdlmi  Quasimodo. 


94 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


flSMJ 


avoient  iait  hmnmag^  à  son  adrersaire ,  comme 
pour  ce  que  k  rd  anglais,  ooimne  roi  de  France, 
les  avoit  quittés  de  la  somme  et  de  Tobligation , 
ce  que  nullement  il  ne  pouvoit  faire.  De  quoi 
encore,  pour  eux  retraire,  il  leur  manda  par  un 
prélat>  sous  Fombre  du  pape,  qu'ils  tinssent 
ferme  et  estable  leur  serment,  autrement  il  jet- 
teroit  sentence  contre  eux  ;  mais  nonobstant  ce 
et  la  petite  et  foible  information  qu'ils  avoient 
eue,  si  ils  se  vouloient  reconnottre  et  retourner 
à  hii  et  à  la  couronne  de  France,  et  relenquir  ce 
roi  d'Angleterre  qui  enchantés  les  avoit ,  il  leur 
pardonneroit  tous  mau-talens  et  leur  quitteroit 
la  dite  somme,  et  leur  donneroit  et  scelleroit 
plusieurs  belles  franchises  en  son  royaume.  Les 
Flamands  n'eurent  mie  adonc  conseil  ni  accord 
de  ce  faire;  et  répondirent  qu'ils  se  tenoient 
bien  pour  absous  et  pour  quittes  de  tout  ce  où 
obligés  étoient  tant  comme  au  roi  de  France.  Et 
quand  le  roi  de  France  ouït  et  sçut  qu'il  n'en 
auroit  autre  chose,  il  s'en  complaignit  au  pape 
Qément  VI  *  qui  régnoit  pour  le  temps ,  lequel 
pape  jeta  une  sentence  et  un  excommuniement 
en  Flandre  si  grand  et  si  horrible,  qu'il  n'étoit 
prêtre  qui  y  osât  célébrer  ni  faire  le  divin  ser- 
vice. De  quoi  les  Flamands  furent  moult  cour- 
roucés, et  envoyèrent  complaintes  grands  et 
grosses  au  roi  anglois  ;  lequel,  pour  eux  appaiser, 
leur  manda  que  de  ce  ils  ne  fussent  néant  ef- 
frayés, car  la  première  fois  qu'il  repasseroit  la 
mer,  il  leur  mèneroit  des  prêtres  de  son  pays, 
qui  leur  chanteroientdes  messes,  voulût  le  pape 
on  non,  car  il  est  bien  privilégié  de  ce  Gaûre. 
Parmi  ce  s'appaisèrent  les  Flamands. 

CHAPITRE  CVII. 

Gommeol  ceux  de  Tournay,  de  Lille  cl  de  Doaay  coururent  Ju«- 
quet  devant  Courtray  oô  ilt  prirent  grand'proie  de  bètes  et 
tuèrent  pluiieur»  bommei. 

Quand  le  roi  vit  que  par  nulle  voie  ni  poiff- 
chas  qu'il  sçftt  faire  ni  montrer  il  ne  pourroit  re- 
traire les  Flamands  ni  ôoer  de  knr  opinion ,  si 
commanda  à  ceux  qu'il  tênoit  en  garnison  à 
Toamay,  à  Lille,  à  Douay,  à  Béthune  et  aux 
diàteaux  voisins,  qu'ils  fissent  guerre  aux  Fla- 
mands et  coiutisseiU  leur  pays  sans  déport.  Dont 
il  avint  que  messire  Mathieu  de  Roye,  qui  pour 
le  temps  se  lenoît  dedans  Tournay,  et  messire 

^  Frotewt  se  tnM|ie  tnr  le  nom  de  ce  pape.  Benoit  X  U 
ivnk  tacact  tt  «t  anvrai  qii^en  1S42.  Son  tucceneur 
;  Tl  ttt  an  k  7  «M  *  ctttt  année. 


Mathieu  de  Trye,  maréchal  de  Pranoe,  aveene»» 
sire  Godemar  du  Fay  et  plusieurs  antres,  mi- 
rent sus  une  chevauchée  de  miDe  arnmres  de 
fer,  tous  bien  montés,  et  trois  cents  arbalétrién, 
tant  de  Tournay,  de  Lille  que  de  Douay,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Tournay  un  soir  qirès 
souper,  et  chevauchèrent  tant  que,  sur  le  pobtt 
du  jour,  ils  vinrent  devant  Courtray,  etaocoeflli- 
rent  entour  soleil  levant  toute  la  proie  de  là  en- 
viron. Et  coururent  les  coureurs  jusqnes  anx 
portes,  et  occircnt  et  mes-haignèrent  aucuns 
hommes  qu'ils  trouvèrent  dedans  les  faubourgs; 
et  puis  s'en  retournèrent  arrière  et  sans  dom- 
mage; et  prirent  ces  gens  d'armes  leur  retour 
devers  la  rivière  du  Lis  et  devers  Wameston, 
en  accueillant  et  emmenant  devant  eux  toute  la 
proie  qu'ils  trouvèrent  et  encontrèrent.  Et  ame- 
nèrent ce  jour  là  en  la  cité  de  Tournay  plus  de 
dix  mille  blanches  bètes  et  bien  autant,  qoe 
porcs,  que  bœufîs,  que  vaches;  et  en  nit  la  Â'te 
cité  bien  pourvue  et  rafratcbie  im  grand  temps 
et  largement  avitaillée. 

Ces  nouvelles,  qui  ne  furent  mie  trop  plaisantes 
pour  les  Flamands,  s'espartirent  parmi  Flandre. 
Si  en  fut  le  pays  durement  ému  et  troublé,  et 
en  vinrent  les  complaintes  à  Jaquemart  d'Arte- 
velle  qui  se  tenoit  à  Gand  :  pourquoi  le  dit  Ar- 
tevelle  fut  durement  courroucé,  et  dît  et  jura 
que  cette  forfaiture  seroit  vengée  au  pays  de 
Toumesis.  Si  fit  son  mandement  partout,  ^com» 
manda,  par  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre, 
que  tous  vuidasscnt  et  fussent,  à  un  certain  jour 
qu'il  leur  assigna,  avec  lui  devant  la  cité  de 
Tournay  ;  et  escripvit  au  comte  de  SaHebrin  et  an 
comte  de  Suffolch,  qui  se  tenoient  en  la  ville 
d'Ypres,  qu'ils  se  traissent  celle  part.  Et  encore 
pour  mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne 
et  qu'elle  lui  touchoit,  il  se  partit  de  Gand  moult 
étoflKment,  et  s'en  vint  entre  la  ville  d'Audc- 
narde  et  la  cité  de  Tournay,  sur  un  certain  pas 
que  on  dit  le  Pont  de  fer;  et  se  logea  là,  atten- 
dant les  dessusdits  comtes  d'Angleterre  et  aussi 
ceux  du  Franc  de  Bruges. 

CHAPITRE  CVin. 

Comment  lei  comtes  de  Sallebrin  et  de  SufToIcb,  qui  alloieotia 
icouurt  des  Flamands,  farent  pris  de  ceux  de  Lille  et  eaxQgéM 
au  roi  de  France. 

Quand  les  deux  comtes  d'Angleterre  entendi- 
rent ces  nouvelles ,  ils  ne  voulurent  mie  pour  leur 
honneur  délaier,  ains  envoyèrent  tantôt  parde* 
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Yen  Artevefle  en-disant  qn  ib  seroient  là  au  jour 
cpû  «sti^paé  y  4tnt.  Sur  -oe  ib  partirent  assez 
InèvaientifebTitledYppes  environ  cinquante 
bnas  et  quarante  nribalteiers,  ot  se  mirent  au 
dienrin  pour  ?aiir  là  <Jk  Artevctte  les  attendoit  < . 
Ainsi  qu^ib  chevaucboient  et  qu'il  leur  convenoit 
passer  an  ddiors  de  Lille,  leur  venue  et  che- 
vanchée  iiit  sçue  en  la  dite  ville;  dont  s'armè- 
rent secrètement  ceux  de  Lille,  et  partirent  de 
leur  ville  bien  quinze  cents  à  pied  et  à  cheval, 
et  se  mirent  et  établirent  en  trois  aguets ,  afin 
qne  cib  ne  leur  pussent  mie  échapper  ;  et  vin- 
rent les  plusieurs  et  les  plus  certains  sur  un  pas 
entre  haies  et  buissons,  et  là  s'embuchèrent. 

Or  dievauchoient  adonc  ces  deux  comtes  an- 
globet  leur  route,  au  guidementde  messire 
Waflart  de  b  Croix,  qui  un  grand  temps  avoit 
goerroyé  ceux  de  Lille ,  et  encore  guerroyoit 
quand  il  pouvoit ,  et  s*étoit  tenu  à  Ypres  celle 
saison  pour  mieux  guerroyer  ;  et  se  faisoit  fort 
d'eux  mener  sans  péril,  car  il  savoit  toutes  les 
adresses  et  torses  voies;  et  encore  y  f fit-il  bien 
venu  à  chef ,  si  ceux  de  Lille  n'eussent  fait  au 
dehors  de  leur  ville  une  grand'tranciiée  nou- 
vellement, qui  n'y  étoit  mie  accoutumé  d'être. 
Et  quand  messire  Waflirt  les  eut  amenés  jus- 
ques  là ,  et  11  vit  qu'on  leur  avoit  coupé  la  voie, 
si  fut  tout  ébahi  et  dit  aux  comtes  d'Angleterre  : 
t  Messeigneurs  y  nous  ne  pouvons  nullement 
passer  le  diemin  que  nous  allons ,  sans  nous 
mettre  ea  grand  danger  et  péril  de  ceux  de 
Lille;  pourquoi  je  conseille  que  nous  retour^ 
nions  et  prenions  ailleurs  notre  chemin.  »  Adonc 
répondirent  les  barons  d'Angleterre  :  «Messire 
Waflart,  il  n'aviendra  jà  que  nous  issions  de 
notre  diemm  pour  ceux  de  Lille.  Chevauchez 
Uwyoars  avant,  car  nous  avons  accordé  à  Arte- 
velle  que  nous  serons  ce  jour ,  à  quelle  heure 
qne  ce  soit|  là  où  il  est.  »  Lors  chevauchèrent  les 
Anglob  sans  esmai  nul.  Et  quand  messire  Wa- 
flart vit  que  c'étoit  acertes,  et  qu'il  ne  pouvoit 
être  cm  ni  oui,  si  fit  son  marché  tout  avant 
enivre,  et  dit  :  «Beaux  seigneurs ,  voir  est  que 


sous  rilence  un  foit  rapporté  par  les 
hiMorleiity  avoir,  la  prise  et  la  destruction  d'Ar- 
pir  le  comte  de  Salisbury  ;  mais  en  reyanche 
ne  parlent  point  du  projet  de  réunion  du  comte 
Sfec  ArtCfcOe  pour  atdéf^er  Toumay^  et  disent  seulement 
^ca  allant  d^Armcntièret  à  Marquettes,  il  Ait  surpris 
pvm  défschement  de  la  samitou  de  Ulle  et  fût  pri- 


pour  guide  et  conduiseur  en  ce  voyage  vous 
m'avez  pris,  et  que  tout  cet  hiver  je  me  suis 
tenu  avec  vous  en  Ypres,  et  me  loue  de  vous 
et  de  votre  compagnie  ^andement  ;  mais  toute 
fois,  s'il  avient  que  ceux  de  Lille  saillent  ni 
issent  contre  nous  ni  sur  nous ,  n'ayez  nulle 
fiance  que  je  les  doive  attendre  ;  mais  me  sau- 
verai au  plutôt  que  je  pourrai ,  car  si  je  étois 
pris  ou  arrêté ,  par  aucun  cas  de  fortune ,  ce  se- 
rait sur  ma  tète,  que  j'ai  plus  chère  que  votre 
compagnie.»  Adonc  commencèrent  à  rire  les 
chevaUers ,  et  dirent  à  messire  Waflart  qu'ils 
le  tenoient  pour  excusé.  Tout  amsi  comme 
il  imagina  il  avint,  car  ils  ne  se  donnèrent 
garde  ;  si  se  boutèrent  en  l'embûche  qui  étoit 
grande  et  forte  et  bien  pourvue  de  gens  d'armes 
et  d'arbalétriers,  qui  les  escrièrent  tantôt  : 
<c  Avant  !  avant  !  par  cy  ne  pouvez  vous  passer 
sans  notre  congé  !  »  Lors  commencèrent-iis  à 
traire  et  à  lancer  sur  les  Anglois  et  leur  route. 
Et  sitôt  comme  messire  Waflart  en  vit  la  ma- 
nière, il  n'eut  cure  de  chevaucher  plus  avant, 
mais  retourna  le  plus  tôt  qu'il  put,  et  se  bouta 
hors  de  la  presse  et  se  sauva ,  et  ne  fut  mie  pris 
cette  fois.  Et  les  deux  seigneurs  d'Angleterre 
messire  Guillaume  de  Monlagu,  comte  de  Sale- 
brin,  et  le  comte  de  Suflblch  eschéirent  dedans 
les  mains  de  leurs  ennemis  et  forent  mieux  pris 
qu'à  la  roix  i;  car  ils  forent  embûches  en  un  che- 
min étroit  entre  haie/t  et  épines  et  fossés  à  tous 
lez ,  si  fort  et  par  telle  manière  qu'ils  ne  se  pou- 
voient  ravoir,  ni  retourner,  ni  monter,  ni  prendre 
les  champs.  Toute  fois  quand  ils  virent  la  més- 
aventure, ils  descendirent  tous  à  pied  et  se  dé- 
fondirent ce  qu'ils  purent,  et  en  navrèrent  et 
mes-haignèrent  assez  de  ceux  de  la  ville  ;  mais 
finalement  leur  défonse  ne  valut  néant,  car  gens 
d'armes  frisques  et  nouveaux  croissoient  tondis 
sur  eux  :  là  Furent-ils  pris  et  retenus  par  force, 
et  un  écuyer  jeune  et  (risque  de  Limousin,  neveu 
du  pape  Clément  ^,  qui  s'appeloit  Kaimond  :  mais 
depuis  qu'il  fot  créante  prisonnier  fot-il  occis, 
pour  la  convoitise  de  ses  belles  armures  ;  dont 
moult  de  gens  en  furent  courroucés  K 

«An  filet 

*  Clément  Vl  s'appelait  Pierre  Roger.  Si  Raymond 
était  son  neveu  du  côté  paternel ,  il  devait  porter  le  même 
nom.  Au  reste ,  Pierre  Roger  n'était  point  encore  pape  ;  U 
ne  fût  élu  qu*en  1342. 

*  SekNi  Dugdale  ce  ne  serait  pas  le  comte  do  Sufibik 
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Ainsi  forent  pris  et  retenus  les  deqi  comtes 
d'Angleterre,  et  mis  en  la  halle  de  Lille  en  pri- 
son ,  et  depuis  envoyés  en  France  devers  le  roi 
Philippe  qui  en  eut  grand'joie,  et  en  sçut  grand 
gré  à  ceux  de  Lille  ;  et  dit  adonc  le  roi  et  promit 
à  ceux  de  la  ville  de  Lille  qu'il  leur  seroit  guer- 
donné  grandement ,  car  ils  avoient  fiût  un  beau 
service..  Et  quand  Jacquemart  d'Artevelle ,  qui 
se  tenoit  au  Pont  de  fer,  en  sçut  les  nouvelles,  il 
en  fut  durement  courroucé ,  et  brisa  pour  cette 
avenue  son  propos  et  scb  emprise ,  et  donna  à 
ses  Flamands  congé ,  et  s'en  retourna  en  la  ville 
de  Gand. 

CHAPITRE  CIX. 

Gomment  le  duc  de  Normandie  fU  très  srand*aMemb1ée  de  geot 
d'arme»  pour  aller  détruire  tout  le  paytde  Uainaut 

Nous  retournerons,  car  la  matière  le  requiert, 
aux  guerres  de  Hainaut  et  à  la  contrevengeance 
qife'le  roi  Philippe  y  fit  prendre  par  le  dit  duc 
de  Normandie  son  ains-né  fils.  Le  duc ,  au  com- 
mandement et  ordonnance  du  roi  son  père,  fit 
son  espécial  mandement  à  être  à  Saint-Quentin 
et  là  environ,  et  se  partit  de  Paris  environ 
Pâques  ^  Fan  mil  trois  cent  quarante ,  et  vint  à 
Saint-Quenlin.  Et  là  étoit  avec  lui  le  duc  d'A- 
thènes ,  le  comte  de  Flandre ,  le  comte  d'Au- 
cerre,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  Raoul 
d'Eu ,  connétable  de  France ,  le  comte  de  Por- 
cien,  le  comte  de  Roussy,  le  comte  de  Braine,  le 
comte  de  Grandpré ,  le  sire  de  Goucy,  le  sire  de 
Graon,  et  grand'foison  de  noble  chevalerie  de 
Normandie  et  des  Basses  Marches. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés  à  Saint- 
Quentin  et  là  environ,  le  connétable ,  le  comte 
deGhines,  et  les  maréchaux  de  France,  messire 
Robert  Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trye , 
regardèrent  quel  nombre  de  gens  ils  pouvoient 
être.  Si  trouvèrent  qu'ils  étoient  bien  six  mille 
armures  de  fer,  et  huit  mille,  que  brigands,  que 
bidaux,  que  autres  poursuivans  Fost.  Cétoit 
assez,  si  comme  ils  disoient,  pour  combattre  le 
comte  de  Hainaut  et  toute  sa  puissance.  Si  se 
mirent  aux  champs,  par  l'ordonnance  des  maré- 
chaux ,  et  se  partirent  de  Saint-Quentin ,  et  s'ar- 
routèreut  devers  le  Ghastel  eu  Gambrésis,  et 

lui-même,  mais  ton  fils  Robert  de  Ufford-le-FiU  qui  au- 
rait éré  fait  prisonnier  à  cet  endroit. 
•  Pâques  était  ceue  année  le  19  a?riL 
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passèrentdehorsBohaing^  etdievaiichèrent  tant 
qu'ils  passèrent  le  Ghastel  en  Gambrésis,  et  s'en 
vinrent  loger  le  duc  de  Normandie  et  son  ost  en 
la  ville  de  Montay  sur  la  rivière  de  SeHes.  Or 
vous  dirai-je  une  grand'appertise  d'armes  qoe 
messire  Girard  de  Werchin,  sénéchal  de  Hai- 
naut pour  le  tonps,  fit  et  entreprit,  laquelle 
doit  bien  être  recordée  et  tenue  en  grand"- 
proaesse. 

GHAPITRE  GX. 

Comment  le  sénédial  de  Uainaut  fit  oneapperte  etcannoudie 
en  Tost  du  duc  de  Normandie,  rt  comment  les ooarenndn 
duc  ardirent  pluiieun  villeten  UainauL 

Le  sénéchal  de  Hainaut  dessus  nommé  sçut 
bien  par  des  espies  que  le  duc  de  Normandie 
étoit  logé  à  Saint-Quentin ,  et  que  ses  gens  me* 
naçoient  durement  le  pays  de  Hainaut.  Avec  tout 
ce  il  sçut  l'heure  et  la  venue  du  dit  duc,  qui  étoit 
arrêté  à  Montay,  dehors  la  forteresse  du  Chastd 
en  Gambrésis.  Si  s'avisa  en  soi-même,  comme 
preux  chevalier  et  entreprenant,  qu'il  iroit  le 
duc  escarmoucher  et  réveiller.  Si  pria  aucuns 
chevaliers  et  écuyers,  ce  quM  en  put  trouver  de- 
Iczlui,  que  ils  voulsissent  aller  où  il  les  mène- 
roit,  et  ils  lui  enconvenancèrent.  Sise  pvtit  de 
son  châtel  de  Werchin,  envi  on  soixante  lances 
en  sa  compagnie  tant  seulement,  et  chevauchè- 
rent depuis  soleil  esconsant  ;  et  firent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Forés,  à  Tissue  de  Hainaut,  et  â  une 
petite  lieue  de  Montay ,  et  pouvoit  être  environ 
jour  Failli.  Si  très  tôt  qu'ils  furent  venus  en  la 
ville  de  Forés,  il  fit  toutes  ses  gens  arrêter  en-my 
im  champ,  et  leur  fit  restraindre  leurs  armiu^ 
et  ressangler  leurs  chevaux,  et  puis  leur  dit  sa 
pensée  et  ce  qu'il  vouloit  faire;  et  ils  en  furent 
tous  joyeux,  et  lui  dirent  qu'ils  s'aventureroicnt 
volontiers  avec  lui,  et  ne  lui  fauldrolent  jusques 
au  mourir,  et  il  leur  dit  :  a  Grands  mcrcis.  > 

Avec  lui  étoient  de  chevaliers,  messire  Jac- 
ques du  Sart,  messire  Henry  de  Husphalise,  mes- 
sire Oulphart  de  Ghistelle,  messire  Jean  de 
Ghastcler,  le  sire  de  Verlain,  le  sire  de  War- 
gny;  et  des  écuyers,  G ille  et  Thierry  de  Sora- 
main,  Baudouin  de  Beaufbrt,  Golebret  de  Bruille, 
Moreau  de  Lestines,  Sandras  d'Escarmaing,  Jean 
deRobersart,  Bridoul  de  Thians,  et  plusieiu^ 
autres.  Puis  chevauchèrent  tout  coiement,  et 
vinrent  à  Montay ,  et  se  boutèrent  en  la  ville,  et 

*  Bour0  i  quatre  ou  cinq  lieues  de  Saint-Qnentin. 


LIVRE  I.  —  PARTIE  !• 


97 


ent  les  Françofs  point  de  (piet.  Et  de^ 
t  premièrement  le  sénéchal  de  Ilainaut 
es  compagnons  devant  un  grand  hôtel 
idoienl  cerlainement  que  le  duc  de  Kor- 
Ût  ;  mais  il  éloit  en  un  autre  hôtel  avant  ; 
ëtoient  lo{pés  deux  grands  seigneurs  de 
lie ,  le  sire  de  Bailleul  et  le  sire  de  Brian- 
îirent  assaillis  vilement ,  et  la  porte  de 
d  boutée  tout  outre. 
1  les  dits  chevaliers  se  virent  ainsi  sur- 
alrent  crier  :  a  Hainaut  !  au  sénéchal  !  » 
moult  ébahis  :  néanmoins  ils  se  mirent 
e  ce  qu'ils  purent  ;  mais  finalement  le 
lilleul  fut  là  occis,  dont  ce  fut  dommage, 
;  de  Briançon  prisonnier  du  dit  séné* 
enconvenança  sur  sa  loyauté  de  venir 
rois  jours  tenir  prison  à  Valenciennes. 
«ommencèrent  François  à  émouvoir,  et 
t  leurs  hôtels,  et  à  allumer  grands  feux 
et  réveiller  Tun  Fautre  :  mèmement  on 
e  duc  de  Normandie,  et  le  fit-on  armer 
'hâte,  et  apporter  sa  bannière  devant 
,  et  la  développer  :  là  se  traioient  tou- 
d'armes  de  tous  côtés.  Quand  les  liai- 
;>erçurent  les  François  ainsi  émouvoir, 
urent  plus  demeurer  ;  mais  se  retrairent 
t  et  sagement  devers  leurs  chevaux,  et 
it  et  se  partirent,  quand  ils  furent  re- 
Qble,  et  emmenèrent  dix  ou  douze  bons 
fs;  et  retournèrent  sans  dommage,  car 
fbrent  poursuis,  pour  ce  qu'il  faisoit 
ard;  et  vinrent  environ  Taube  du  jour 
loy  :  là  se  reposèrent  eux  et  rafraichi- 
>u;8  vinrent  à  N'alcnciennes. 
lerons  du  duc  de  Normandie,  qui  moult 
g  étoit  du  dépit  que  les  Hainuyers  lui 
ait.  Si  commanda  au  matin  à  déloger 
T  en  Hainaut  pour  tout  ardoir  sans  dé- 
ic  s*arroulèrent  les  charrois  et  chevau- 
»  coureurs  premiers,  qui  étoient  bien 
ts  lances;  et  en  étoient  capitaines  mes- 
aut  de  Moreuil,  le  Gallois  de  la  Baume, 
Hambuye,  le  sire  de  Mirepoix,  |e  sire 
/al,  le  sire  de  Sempy,  messire  Jean  de 
le  sire  de  Uangès  et  le  sire  de  Gramel. 
levauchoient  les  deux  maréchaux  en 
ate;  messire  Robert  Bertran  et  mes- 
lieu  de  Tryc;  et  étoient  bien  cinq  cents 
i  depuis,  le  duc  de  Normandie  avec 
iflon  de  oomtes,  barons  et  de  tous  au- 


tres chevaliers.  Si  entrèrent  Icsdits  coureurs  ni 
Hainaut,  et  ardirent  Forêts,  Vertain,  Vertigneul, 
Ksquarmain,  Vcndegies  au  bois,  Vcndegies  sur 
Escaillon,  Bermerain,  Calaume,  Senlèches  et 
les  faubourgs  du  Quesnoy;  et  se  logèrent  sur  la 
rivière  du  Vitel  ^.Lendemain  ils  passèrent  outre 
et  ardirent  Orsainval,  Villiersen  la  cauchie^, 
Gomégnies,  Maresche,  Pois,  Preschiel,  Amfroî- 
pré,  Preus,  Franoit,  Obies  et  la  bonne  ville  de 
Bavay,  et  tout  le  paj'S  jusqu'à  la  rivière  de  Houn* 
neP .  Et  eut  ce  jour  grand  assaut  et  escarmouche 
au  chàtel  de  Wercliin,  de  la  bataille  des  maré« 
chaux  ;  mais  néant  n'y  firent,  car  ils  furent  bien 
recueillis  et  le  chàtel  bien  défendu  et  gardé  ;  et 
s'envint  le  duc  de  Normandie  loger  sur  la  ri« 
vièrede Selles  entre  Haussi  et  Saussoir. 

Or  vous  parlerons  du  seigneur  de  Fauque- 
mont ,  qui  fut  un  roide  chevalier,  d'une  grande 
appertise  d'armes  qu'il  fit. 

CHAPITRE  CXI. 

Gomment  le  dre  de  Fauqucmont  aloat  cent  Inœt  te  boaH  m 
Voêî  des  François  et  en  tua  et  prit  plusieurt  à  pnionnicn; 
et  comment  quatre  oentt  lanoei  de  FrançoU  ardirent  pin* 
•leur»  villct  et  prirent  la  Tille  île  Trith. 

Messire  Waleran,  sire  deFauqueroont,  étoit 
gardien  et  capitaine  de  la  ville  de  Maubeuge,  et 
bien  cent  lances  d* Allemands  et  de  Haîntiyers 
avec  lui.  Quand  il  sçut  que  les  François  chevau- 
choient,  qui  ardoient  le  pays,  et  ouït  les  po- 
vTes  gens  pleurer,  crier  et  plaindre  le  leur,  si  en 
eut  grand'pitië.  Si  s*arma  et  fit  ses  gens  armer, 
et  recommanda  la  ville  de  Maubeuge  au  seigneur 
de  Beaujeu  et  au  seigneur  de  Montegny,  et  dit  à 
ses  gens  qu'il  avoit  très  grand  désir  de  trouver 
les  François.  Si  chevaucha  ce  jour  tondis  cô- 
toyant les  bois  et  la  forêt  de  Mourmail.  Quand 
ce  vint  sur  le  soir,  il  entendit  et  sçut  que  le  duCi 
de  Normandie  et  tout  son  ost  étoient  logés  sur' 
la  rivière  de  Selles,  assez  près  de  Haussi,  dont 
il  fut  tout  joyeux;  et  dit  brièvement  qu'il  les 
boit  réveiller.  Si  chevaucha  cette  vespréc  tout 
sagement  :  environ  mie-nuit  il  passa  la  dite  ri- 
vière à  gué,  et  toute  sa  route.  Quand  ils  furent 
outre  y  ils  ressanglèrent  leurs  chevaux  et  se  mi« 

*  Quelques  manutcrlts  disent  Ficel;  d*autret  mei, 
Cinel,  fTincei  et  HteL  Tou«  ces  noms  paraissent  altérés  : 
la  position  que  Froissart  assigne  4  cette  rîTière  conTient 
assez  bien  à  la  Ronelle  qui  prend  sa  source  dans  la  forêt 
deMormal,  traverse  Valencieimes  et  se  perd  dans  VEacaoL 

*  Channée.  —  ■  Homiean  quiasaaouicep^*' 
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rentà  point,  et  puis  chevauchèrent  tout  souef 
jusques  adonc  qu'ils  vinrent  au  logis  du  duc. 
Quand  ils  durent  approcher,  Us  férirent  che- 
vaux des  éperons  tous  d'un  randon  et  se  plantè- 
rent en  Tost  du  duc,  en  écriant  :  « Fapquemont  ! 
Fauquemont  !  o  et  commencèrent  à  couper  cor- 
des, à  ruer  et  abattre  tentes  et  pavillons  par 
terre,  et  à  occire  et  découper  çeo$^  et  d'eux 
mettre  en  grand  meschef.  LTost  se  eranmença  à 
émouvoir,  et  toutes  gens  à  armer  et  â  traire  celle 
part  où  la  noise  et  Ip  l^utin  étoit.  Quand  le  sire 
de  Fauquempnt  vit  que  point  étoit,  it  seretraist 
arrière  en  retraiant  ses  gens  tout  sagement  ;  et 
adoixc  fut  mort,  des  François,  le  sire  de  Péque- 
gny.  Picard,  et  fiancé  prisonnier  le  vicomte  de 
Quesne^  et  le  Borgne  dé  Rouvroy,  et  durement 
blessé  messire  Antoine  de  Kodun. 

Quand  le  sire  de  Fauquemont  eut  faite  son 
emprise,  et  il  vit  que  le  temps  fut  et  que  Tost 
s'émouvoit,  il  se  partit,  et  toutes  ses  gens,  et 
repassèrent  la  rivière  de  Selles,  sans  donmiage, 
car  point  ne  furent  poursuis  ;  et  chevauchèrent 
depuis  tout  bellement;  et  vinrem  environ  soleil 
levant  au  Qucsnoy ,  où  le  maréchal  de  Hainaut 
se  tenoit,  messire  Thierry  de  Walecourt,  qui 
leur  ouvrit  la  porte  et  les  reçut  liement.  Et  d'au- 
tre part  y  le  duc  de  Normandie  fut  moult  cour- 
roucé de  ses  gens  que  on  avoit  occis  et  blessés  et 
fianoés  prisonniers;  et  dit  :  «  A^  ^  l  comment 
ces  Hainuyers  nous  réveillent  !> 

A  leiulemain,  au  point  du  jour,  fit  tromper 
les  trompettes  en  l'ost  le  duc  de  Normandie  :  si 
s'armèrent  et  ordonnèrent  toutes  manières  de 
gens ,  et  mirent  à  pied  et  à  cheval ,  et  arroutèrent 
le  charroi ,  et  passèrent  la  dite  rivière  de  Selles, 
et  entrèrent  de  rechef  çn  Hainaut,  car  le  duc 
vouloit  vç^r  devess  Valencienmçs  et  aviser  com- 
ment il  la  powTQit  4$)^iéger.  Ceux  qui  chevau- 
choicut  devant,  c'est  ^  $iavoir,  le  maréchal  de  Mi- 
repoix,  le  sire  de  NoycKs,  le  GaUwdel^ Baume 
et  messire  Thibaut  4e  %reuil  &  )iien  quatre 
cents  lances,  sans  les  hidaux ,  s'envinreat  devant 
le  QuesKoy ,  et  approchèrent  la  ville  jusques  aux 
barrières,  et  firent  semblant  de  l'assaillir;  mais 
elle  étoit  si  bien  pourvue  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes et  de  grand'artillerie  *  qu'ils  y  eussent  perdu 

*  Jgar  ou  ^ga,  mot  usité  encore  dans  plusieurs  pro- 
vinces, pour  signifier,  vois/  regarde/ 

'  Quoique  les  canons  ne  fussent  pas  emMKO  d'un  usage 
ordinaire,  ils  étaient  connus  en  France  aTant  cette  épo- 
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leur  peine.  Toutes  voies,  ils  cscarmouchi"rent 
un  petit  devant  les  barrières,  mais  on  les  fit  re- 
traire ;  car  ceux  du  Qucsnoy  descliquèrent  canons 
et  bombardes  qui  jetoient  grands  carreaux  ^ 
Si  se  doutèrent  les  François  de  leurs  chevaux  ^ 
et  se  retrairent  pardevers  Wargni;  et  ardirent 
Wargni  le  grand  et  Wargni  le  petit ,  Fielainnes, 
Fomars,  Semer ies,  Artre,Ârtenel,  Sautin,Gur- 
gies,  Estreu  et  Aunoi  ;  et  en  voloient  les  fiaaiè- 
ches  et  les  tisons  en  la  ville  de  Valcnciennes.  Et 
puis  vinrent  les  coureurs  vers  Valcnciennes,  en- 
dementres  que  les  François  ordonnoient  leurs 
batailles  sur  le  mont  de  Ghastres ,  près  de  Valen- 
ciennes;  et  se  tenoient  là  en  grand'étoffie,  et 
moult  richement.  Dont  il  avint  que  environ  deux 
cents  lances  des  leurs,  dont  le  sire  de  Craon,  le 
sire  de  Maulevrier ,  le  sire  de  Matefclon  et  le 
$\re  d*Avoir  étoient  conduiseurs ,  s'avalèrent  de- 
vers Maing,  et  vinrent  assaillir  une  forte  tour 
quarrée,  qui  pour  ie  temps  étoit  â  JeanBemier 
de  Valencicnncs  :  depuis  fot-elle  à  Jean  de  Neuf- 
ville.  Là  eut  grand  assaut,  dur  et  fort,  et  dura 
presque  tout  le  jour,  ni  on  n'en  pouvoit  les  Fran- 
çois ^ire  partir.  Si  y  en  eut-il  morts  cinq  ou  six  ; 
et  si  bien  se  tinrent  et  défendirent  ceux  qui  h 
gardoient  qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage. 
Si  s'en  vinrent  le  plus  de  ces  François  àTrith ,  et 
cuidèrent  de  première  venue  là  passer  TEscaut  ; 
mais  ceux  de  la  ville  avoient  défait  k  pont  et 
défondoient  le  passage  roidement  et  fièrement; 
et  jamais  à  cet  endroK  ne  l'eussent  les  François 
conquis,  mais  il  en  y  eut  entr'eux  de  cevx  qui 
connoissoientlepassage ,  la  rivière  et  le  pays.  Si 

que.  On  s'en  senrab  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places 
dès  l'année  1338,  comoie  nous  l'apprenons  d'un  resistre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Barthélémy  de 
Drach ,  trésorier  des  guerres ,  porte  sur  ses  comptes  de 
cette  année,  une  somme  d'argent  donnée  à  Henry  de 
Famechon,  pour  avoir  poudre  et  autres  choses  né- 
cessaires aux  canons  qui  étaient  devant  Puy-Guil- 
laume.  Mais  on  conyient  assez  généralement  qu'avant  b 
journée  de  Crécy  on  ne  s'en  servait  point  dans  les  ba- 
tailles. On  pourrait  même  douter,  à  la  riçurur,  si  on  en 
fit  usage  à  Crécy,  puisque  aucun  des  historiens  conteinpo- 
raiof  ne  fait  mention  d'un  fait  aussi  remarquable,  excepté 
Yillani,  étranger,  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre,  et  de 
qui,  par  conséquent,  le  silence  des  historiens  français  et 
anglais,  témoins,  pour  ainsi  dire,  des  faits  qulls  racon- 
tent, afGaiblit  singulièrement  le  témoignage. 

*  Espèce  de  flèche  dont  la  pointe  était  triangulaire.  On 
donnait  aussi  ce  nom  à  de  gros  traits  d'arbalétriers.  Les 
éclats  de  la  foudre  ont  reçu  depuis  le  nom  de  carreaux» 
parce  qu'ils  sont  comme  un  Irait  r^ide. 
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emmenèrent  bien  deux  cents  de  pied  passer  à 
planches  à  Prouvy.  Quand  cils  furent  outre ,  ils 
Tinrent  tantôt  baudement  sur  ceux  de  Trilh  qui 
n*étoîent  qu'un  peu  de  gens  dedans ,  au  regard 
de  eox,  et  ne  purent  durer: si  tournèrent  en 
faite  y  et  en  y  eut  de  morts  et  de  navrés  plusieurs. 

Ce  même  jour  étoit  parti  de  Yalenciennes  le 
sénéchal  de  Hainaut  à  cent  armures  de  fer,  et 
issit  de  la  viHe  par  la  porte  d'Ânzaing  ;  et  pensoit 
bien  que  ceux  deTrithauroîent  à  faire  :  si  lesvou- 
loit  secourir.  Dont  il  avint  que  dessus  Saint  Vast 
fl  trouva  de  rencontre  vingt  cinq  coureurs  fran- 
çois,  que  trois  chevaliers  de  Poitou  menoient  :  mes- 
sire  Boudcaut  Tun,  le  sire  de  Surgères  Tau  tre,  et 
messire  Guillaume  Blondeau  le  tiers;  et  avoient 
passé  l^Escaut  assez  près  de  Yalenciennes  au  pont 
que  on  dit  la  Toumelle,  et  avoient  couru  par 
droite  bachelerie  dessus  Saint-Vast.  Si  très  tôt 
que  le  sénéchal  les  perçut ,  si  fut  moult  lie ,  car 
bien  connut  que  c'étoient  ses  ennemb;  et  férit 
après  eux,  et  toute  sa  route  aussi.  Là  eut  bon  es- 
tequis  des  uns  aux  autres;  et  me  semble  aussi 
que  le  sénéchal  de  Hainaut  porta  jus  de  coup  de 
lanoe  messire  Boucicaut ,  qui  adonc  étoit  moult 
appert  chevalier,  et  fut  plus  encore  depuis  et 
maréchal  de  France,  si  comme  vous  orrez  avant 
en  ThUloire,  et  le  fît  là  fiancer  prison,  et  ren- 
voya à  Yalenciennes.  Mais  je  ne  sçais  comment 
œ  peut  être ,  car  le  sire  de  Surgères  échappa  et 
se  sauva ,  et  ne  fut  point  pris  ;  mais  messire  Guil- 
laume Blondeau  fut  pris,  et  fiança  prison  à  mes- 
sire Henry  de  Husphalise  ;  et  furent  presque  tous 
les  autres  morts  ou  pris. 

Ce  rencontre  détria  grandement  le  sénéchal 
de  Hainaut  qu'il  ne  put  venir  à  temps  au  pont 
de  TVith;  mais  Tavoient  jà  conquis  les  François 
quand  il  y  vint,  et  met'toient  grand^peine  à  abat- 
tre les  moulins,  et  un  petit  chàtelet  qui  là  étoit. 
Mais  si  très  tôt  que  le  sénéchal  vint  en  la  ville , 
ils  n'eurent  point  de  loisir,  car  ils  furent  rebou- 
tés et  reculés  vilainement,  occis  et  découpés  et 
mis  en  chasse  ;  et  les  fit-on  saillir  en  la  rivière 
d'Escaut,  dont  il  en  y  eut  d'aucuns  noyés,  et  en 
ftat  la  ville  de  Trith  adonc  toute  délivrée.  Et  vint 
le  sénéchal  de  Hainaut  passer  TEscaut  à  Denaîn , 
et  puis  chevaucha,  et  (oute  sa  route,  vers  son 
châtel  de  Werchin  et  se  bouta  dedans  pour  le 
garder  et  défendre,  si  mestier  étoit.  Et  encore 
se  tenoit  le  duc  de  Normandie  sur  le  mont  de 
res ,  et  se  tint  en  bonne  ordonnance  la  plus 


grand'partie  du  jour;  car  il  cuidoit  que  ceux  de 
Yalenciennes  dussent  vuider  et  là  venir  combat- 
tre. Aussi  Teussent-ils  très  volontiers  fait  ;  mais 
nàessire  Henry  d'Antoing«  qui  la  ville  a  voit  à 
garder,  leur  dénéoit  et  défendoit;  et  étoit  à 
la  porte  Cambrésienne  moult  ensoigné  et  en 
grand'peine  d'eux  détourner  de  non  vuider;  et 
le  prévôt  de  la  ville  pour  le  temps  avec  lui,  Jean 
de  Yassi,  qui  les  affrénoit  ce  qu'il  pou^-oît;  et 
leur  montra  adonc  tant  de  belles  raisons  qu'ils 
s'en  souffrirent 

CHAPITRE  CXII. 

Gomment  le  duc  de  Normandie  se  partit  de  Castres  et  ardif 
plnsieurs  villes  entre  Cambray  et  Valendeanei  et  prit  te 
château  d*EscandeuTre. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  ses  batailles, 
qui  très  belles  étoient  à  regarder,  ainsi  que  ci- 
dessus  est  devisé,  se  furent  tenus  une  grand'- 
pîèce  sur  le  mont  de  Castres  et  ils  virent  que 
nul  ne  vîendroit  ni  istroit  hors  de  Yalenciennes 
pour  eux  combattre,  adonc  furent  envoyés  le  duc 
d'Athènes  et  les  deux  ïnaréchaux  de  France,  et 
le  comle  d'Aucerre  et  le  sire  de  Chastillon,  àbien 
trois  cents  lances  de  gens  bien  montés,  pour 
courir  jusques  à  Yalenciennes.  Cils  chevauchè- 
rent en  très  bonne  ordonnance  et  vinrent  au  lez 
devers  la  tourelle  à  Goguel,  et  chevauchèrent 
moult  arréement  jusques  aux  barrières  de  la  ville, 
mais  ils  n'y  demeurèrent  raie  planté;  car  ils  re- 
doutèrent le  trait  pour  leurs  che\aux;  et  toute 
fois  le  sire  de  Chastillon  chevaucha  si  avant  que 
son  cheval  fut  fi^ru  et  chey  desous  lui,  et  le 
convint  monter  sur  un  autre. 

Cette  chevauchée  prit  son  tour  devers  les  ten- 
tes, et  les  àrdirent ,  et  abattirent  tous  les  mou- 
lins qui  là  étoient  sur  la  rivière  de  Wincel;  et 
puis  prirent  leur  tour  par  derrière  les  chartreux 
et  revinrent' à  leur  bataille.  Or  vous  dis  qu'ils 
étoient  demeurés  aucuns  compagnons  François 
derrière  en  la  ville  des  Marlis  pour  mieux  four- 
rer à  leur  aise.  Dont  il  avint  que  ceux  qui  gar- 
doient  une  tour  qui  là  est  aux  hoirs  de  Hainaut, 
et  fut  jadis  à  messire  Robert  de  Namur ,  de  par 
madame  Isabelle  de  Hainaut,  sa  femme,  perçu- 
rent ces  François  qui  là  étoient,  et  si  virent  bien 
que  la  grosse  chevauchée  étoit  retraite.  Si  issi- 
rent  baudement  hors,  et  assaillirent  de  grand 
courage,  et  les  menèrent  tellement  qu'As  i 
tuèixnt  b'un  la  moitic  et  leur  ôtèrcnt  toot 


foo  cnnoNiQUES  de 

piîbge;  et  puis  ^cnt^^^cnt  en  leur  tour.  Encore 
se  tenoient  les  batailles  sur  le  mont  de  Castres , 
et  tinrent  tout  le  jour  jusques  après  nonne  que 
les  coureurs  revinrent  de  tons  côtés.  Dont  eu- 
rent conseil  là  entr^eox  moult  grand;  et  disoient 
les  seigneurs  que,  tout  considéréy  ils  n'étoient' 
mie  assez  gens  pour  assiéger  une  si  grandVille 
que  Valenciennes  est.  Si  eurent  finalement  con- 
seil de  partir  d'illec  et  d*eax  retraire  devers 
Cambray.  Si  s'en  vinrent  ce  soir  loger  à  Maing 
et  à  Fontenelles;  et  là  furent  toute  nuit  et  firent 
bon  guet  et  grand.  Lendemain  ils  s'en  partirent , 
mais  il  ardirent  Maing  et  Fontenelles,  et  toute 
Tabbaye  qui  étoit  à  madame  de  Valois,  tante  au 
dit  duc  et  sosur  germaine  du  roi  son  père.  De 
quoi  le  duc  fîit  trop  courroucé;  et  fit  pendre 
ceux  qui  le  fcu  y  avoient  mis  et  bouté.  A  ce  dé- 
partement fîit  pararse  la  viUe  de  Trith,  le  châtel 
et  le  moulin  abattu,  et  Prouvy,  Rouvegny, 
Thians,  Monceaux,  et  tout  le  plat  pays  entre 
Cambray  et  Valenciennes. 

Ce  jour  dievaucha  tant  le  duc  de  Normandie  t 
qu'il  vint  devant  Escandeuvre,  un  bon  chàtd 
et  fort  du  comte  de  Hainaut,  séant  sur  la  rivière 
d'Escaut,  et  qui  moult  grévoit  ceux  de  Cambray 
avec  ceux  de  la  garnison  de  ThunJ'É  véque  :  du- 
quel cbAtd  d'Escandeuvre  étoit  capitaine  et 
souverain  messire  Girard  de  Sassq^nies,  qui  de- 
vant ce  n'avoit  eu  aucune  reproche  de  diflame. 
Or  nesçai-je  que  ce  fut,  ni  qui  l'enchanta,  mais  le 
duc  n'eut  mie  sis  devant  la  forteresse  six  jours 
quand  elle  lui  fîit  rendue  saine  et  entière,  dont 
tout  le  pays  fut  émerveillé;  et  en  furent  soup- 
çonnés de  trahison  messire  Girard  de  Sassegnies 
et  «un  sien  écuyer  qui  s'appeloit  Robert  de  Mar- 
maux.  Ces  deux  en  furent  pris  et  encoulpés,  et 
en  moururent  vilainement  à  Mons  en  Hainaut; 
et  ceux  de  Cambray  abattirent  lechàtel  d'Escan- 
deuvre  et  emportèrent  toute  la  pierre  en  Cam- 
bray, et  en  firent  réparer  et  fortifier  leur  ville. 

CHAPITRE  CXIIL 

GoDinKiit  orax  de  Donay  et  aux  de  Lille  itiirent  de  Uxn 
fortcreieeteC  ardimt  toot  leplit  payi  d^Ovtrerant 

Après  la  prise  et  la  destruction  d'Escan- 
deuvre,  se  retraist  le  duc  Jean  de  Normandie  en 

*  La  plupart  des  chrooiquet  disent  que  Philippe  de  Va- 
lois était  en  personne  au  tiége  d*£scandeu?re  et  le  font 
durer  beaucoup  plus  long-temps  que  Froissart  Suhrant 
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la  cité  de  Cambray,  et  donna  à  une  partie  de  ses 
gens  d*armes  congé;  et  les  autres  envoya  es 
garnisons  de  Lille,  de  Douay  et  des  autres  for- 
teresse voisines.  Et  avint ,  en  cette  même  se- 
maine queEscandeuvre  fut  prise,  que  les  Françob 
qui  dedans  Douay  se  tenoient ,  issirent  hon  et 
ceux  de  Lille  avec  eux;  et  pou  voient  être  environ 
trois  cents  lances ,  et  les  conduisoit  messire 
Louis  de  Savoye  et  messire  Aymery  de  PoitierS| 
le  comte  de  Gennève,  le  sire  de  Villers  et  le  Gal- 
lois de  la  Baume  avec  le  seigneur  de  Wauvrin  et 
le  sire  de  Wasiers;  et  vinrent  en  celle  chevau- 
chée ardoir  en  Hainaut  ce  beau  plein  paystfOs^ 
trevant,  et  n'y  demeura  rien  dehors  les  forte- 
resses :  dont  ceux  de  Bouchaing  furent  moult 
courroucés,  car  ils  véoient  les  feux  et  les  fîi- 
mières  entour  eux  ;  et  si  n'y  pouvoient  remède 
mettre.  Si  envoyèrent  à  Valenciennes  en  disant 
que,  si  de  nuit  ils  vouloient  issir  environ  cinq 
ou  six  cents  armures  de  fer,  ils  porteroient  grand 
dommage  aux  François  qui  étoient  encore  tons 
cois  et  logés  au  plein  pays.  Mais  ceux  de  Vden- 
cîennes  n'eurent  point  conseil  de  partir  ni  vuîder 
leur  ville  :  par  ainsi  n'eurent  le^  François  point 
d'encoutre.  Si  ardirent-ils  Anich  et  la  moitié 
d*Ascons,  Escaudain,  Hère,  Somain,  Denaing, 
MoDtegny,  Warlin,  Wargni,  AubregicoorC, 
Saulz,  Ruet ,  Neuf  ville ,  le  lieu  Saint-Amand,  et 
tons  les  villages  qui  en  ce  pays  étoient  ;  et  em- 
menèrent grand'pillage  et  grand'proie  en  leoia 
garnisons. 

Et  quand  ceux  de  Douay  furent  retraits,  les 
soudoyers  de  Bouchaing  issirent  hors  et  che- 
vauchèrent et  ardirent  l'autre  partie  de  la  ville 
d'Ascon ,  qui  se  tenoit  françoise ,  et  tous  les  viW 
lages  François  jusques  aux  portes  de  Douay,  et 
la  ville  d'Esquerchin. 

Ainsi  que  je  vous  ai  ci-dessus  devisé ,  les  gar- 
nisons des  frontières  étoient  poun-ues  et  garnies 
de  gens  d'armes  ;  et  souvent  y  avoit  des  chevan- 
chées,  des  rencontres  et  des  faits  d'armes  des 
uns  aux  autres,  ainsi  que  en  tels  besognes  ap- 
partient. Si  avint  en  cette  même  saison  que 
soudoyers  allemands,  qui  se  tenoient  de  par 
l'évèque  de  Cambray  en  la  Malmaison ,  à  deux 
lieues  du  Castd  en  Cambrésis ,  et  marchissant 
d'autre  part  plus  près  de  Landrecies  dont  le  sire 

eux,  ce  château  était  utàéçi  depuis  enTîron  quinze  jnvt 
quand  le  roi  y  arriva;  et  U  ne  se  rendit  que  plusieurs  ss- 
maines  s|NPèB  son  irrifée. 
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de  Potelles ,  un  appert  chevalier,  étoit  capitaine 
et  gardien ,  car  le  comte  de  Blois,  quoiqu^il  en 
fût  sire ,  Tavoit  rendu  au  comte  de  Hainaut , 
pourtant  qu'il  étoit  François ,  et  le  comte  le  te- 
Qoit  en  sa  main  et  le  faisoit  garder  pour  les 
François,  si  avoient  souvent  le  butin  ceux  de  la 
Malmaison  et  ceux  de  Landrecies  ensemble  : 
dont  on  jour  saillirent  bors  de  la  Malmaison  les 
dessus  dits  Allemands  bien  montés  et  bien  armés, 
et  vinrent  courir  devant  la  ville  de  Landrecies 
et  aocaeUlirent  la  proie ,  et  Temmenoient  devant 
eux ,  quand  les  nouvelles  et  le  baro  en  vinrent  à 
[.andrêcies  entre  les  Hainuyers  qui  là  se  te- 
noient.  Adonc  s'arma  le  sire  de  Potelles  et  fit 
armer  ses  compagnons ,  et  montèrent  à  cbeval 
et  se  partirent  pour  rescourre  aux  Allemands 
leur  proie  qu'ils  emmenoient.  Si  étoit  adonc  le 
sire  de  Potelles  tout  devant ,  et  le  suivoient  cha- 
cun qui  mieux  mieux.  Il,  qui  étoit  de  grand'-- 
volonté  et  plein  de  hardiment ,  abaissa  son  glaive 
et  écria  aux  François  qu'ils  retournassent,  car  c'é- 
toit  bonté  de  fuir.  Là  avoit  un  écuyer  allemand 
qu'on  appeloit  Albrecht  de  Cologne,  appert 
homme  d'armes  durement,  qui  fut  tout  honteux 
quand  il  se  vit  ainsi  chasser.  Si  retourna  franche- 
ment et  baissa  son  glaive,  et  férit  cheval  des  épe- 
rons ,  et  s'adressa  sur  le  seigneur  de  Potelles,  et 
le  dievalier  sur  lui,  tellement  qu'il  le  férit  sur  la 
large  un  si  grand  horion  que  le  glaive  vola  en 
pièces;  et  l'Allemand  leconsuivit  par  telle  ma- 
m'èrede  son  glaive  roide  et  enfumé  ^  que  oncques 
ne  brisa  ni  ploya ,  mais  perça  la  targe ,  les  plates 
et  Tauqueton,  et  lui  entra  dedans  le  corps  et  le 
peignit  droit  au  cœur ,  et  l'abattit  jus  de  dessus 
wa  cheval  navré  à  mort.  Dont  vinrent  les  com- 
pagnons Hainuyers,  le  sire  de  Bousies,  Girard 
de  Mastain ,  Jean  de  Mastain,  et  les  autres  qui 
de  près  le  suivoient,  qui  s'arrêtèrent  sur  lui 
quand  en  ce  parti  le  virent,  et  le  regrettèrent 
durement  ;  et  puis  requirent  les  François  fière- 
ment et  asprement  en  contrevengeant  le  seigneur 
Je  Potelles  qui  là  gissoit  navré  à  mort.  Et  com- 
battirent et  assaillirent  si  dur  Albrecht  et  sa 
route  qu'Qs  furent  déconfits,  morts  et  pris,  ou 
peu  en  échappèrent  ;  et  la  proie  rescousse  et  ra- 
menée ,  et  les  prisonniers  aussi ,  en  Landrecies , 
et  le  sire  de  Potelles  mort,  dont  tous  les  com- 
pagnons en  furent  courroucés  durement. 

*  On  durdttait  quek|iiefioble  bois  des  lances  au  feu. 
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Comment  François  et  Hainuyert  s^entrecooroient  tus  les  uns 
aux  autres,  et  comment  le  pays  de  Hainaut  étoit  en  cprand' 
tribulation. 

Après  la  mort  du  seigneur  de  Potelles,  le  sire 
de  Floyon  fut  un  grand  temps  gardien  de  la  ville 
et  du  chàtel  de  Landrecies;  et  couroit  souvent 
sur  ceux  de  Bouchaing,  de  la  Malmaison  et  du 
Gastel  en  Gambrésis  et  des  forteresses  voisines, 
qui  ennemies  leur  étoient.  Ainsi  couroient  un 
jour  les  Hainuyers,  un  autre  les  François.  Si  y 
avoit  souvent  des  rencontres,  des  escarmouches 
et  des  rués  par  terre  des  uns  et  des  autres  ;  car  au 
voir  dire,  tels  besognes  le  requièrent.  Si  étoit 
le  pays  de  Hainaut  en  grand'tribulation  et  en 
grand  esmay  ;  car  une  partie  de  leur  pays  étoit 
arse  et  exillée;  et  si  sentoient  encore  le  duc  de 
Normandie  sur  les  frontières,  et  ne  savoient 
qu'il  avoit  empensé;  et  si  n'avoient  aucunes  non* 
velles  de  leur  seigneur  le  comte.  Bien  est  voir 
qu'il  avoit  été  en  Angleterre  où  le  roi  et  les  ba- 
rons Tavoient  honoré  et  ft té  ;  et  avoit  fait  et  juré 
grands  alliances  au  roi  anglois;  et  s'en  étoit 
parti  et  allé  en  Allemagne  devers  Fempereur 
Louis  de  Bavière  :  c'étoit  la  cause  pourquoi  il 
séjoumoit  là  tant.  D'autre  part  messire  Jean 
de  Hainaut  étoit  allé  en  Brabant  et  en  Flandre, 
et  avoit  montré  au  dit  duc  de  Brabant  et  à  Ja- 
quemart d'Artevelle  la  désolation  du  pays  de 
Hainaut ,  et  conmient  les  Hainuyers  leur  prioient 
qu'ils  y  voulsissent  entendre  et  pourvoir  de  con- 
seil. Les  dessus  dits  lui  avoient  répondu  que  le 
comte  ne  pouvoit  longuement  demeurer,  et  lui 
revenu,  ils  étoient  tous  appareillés  d'aller  à  tout 
leur  pouvoir  là  où  il  les  voudroit  mener. 

Or  reviendrons-nous  au  duc  de  Normandie, 
et  reoorderons  comme  il  assiégea  ceui  de  Thun- 
l'Évèque. 

CHAPITRE  CXV. 

Comment  le  doc  de  Normandie  assiégea  le  chàtel  de  Than-l'É- 
Tèqne ,  et  comment  ceux  de  dedans  eurent  frères  de  (|ainze 
Jours  à  lui  rendre  le  cbâtel  ou  à  lui  oombaUre. 

Entrementes  que  le  duc  de  Normandie  se  te- 
noit  en  la  cité  de  Cambray ,  le  dessus  dit  évèque 
et  les  bourgeois  du  lieu  lui  reraontroient  com- 
ment les  Hainuyers  avoient  pris  et  eroblé  le  fort 
chàtel  de  Thun;  et  que  par  amour,  et  pour  son 
honnetu*  garder,  et  le  profit  du  commun  pays, 
il  voulsist  mettre  conseil  et  entente  au  r'avoir; 
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car  ceux  de  la  {garnison  contraignoient  dure- 
ment le  pays  de  là  environ.  Le  duc  y  entendit 
volontiers ,  et  fît  de  rechef  semondre  son  ost ,  et 
mit  ensemble  fp*andToison  de  seigpieurs  et  de 
gens  d*arroes,  qui  se  tenoient  en  Artois  et  en 
Yermandois,  lesquels  il  a  voit  eu  en  sa  première 
chevauchée.  Si  se  partit  de  Gambray  et  s'en  vint 
à  toutes  ses  gens  loger  devant  Thnn ,  sur  la  ri- 
vière d'Escaut ,  en  ces  beaux  plains  au  lez  devers 
Oslrcvant;  et  fil  le  duc  là  amener  et  charger  six 
grands  engins  de  Cambray  et  de  Douay ,  et  les 
fit  dresser  et  assroir  ft>rtement  devant  la  forte- 
resse. Ces  engins  jetoicnt  nuit  et  jour  pierres 
et  mangouncau!L  à  grandToison,  qui  enfon- 
droient  et  abattoient  les  combles  des  (ours.,  des 
chambrer  et  des  salies,  et  contraignirent  par  ce 
dit  assaut  durement  ceux  du  chàtel  ;  et  n'osoient 
les  compagnons  qui  le  gardoient  demeurer  en 
chambre  et  en  salle  qu'ils  eussent ,  fors  en  caves 
et  en  celliers.  Oncques  gens  d'armes  ne  souffri- 
rent pour  leur  honneur  en  forteresse  autant  de 
peine  ni  de  meschef  que  cils  faisoient.  Desquels 
étoit  souverain  capitaine  un  chevalier  anglois  qui 
s'appeloit  messire  Richard  de  Limosin,  et  aussi 
deux  écuyers  de  Ilainaut ,  frères  au  seigneur  de 
Mauny,  Jean  et  Thierry.  Ces  trois,  dessus  tous 
les  autres,  en  avoient  la  charge,  la  peine  et  le 
fisiix,  et  tenoient  les  antres  compagnons  en  vertu 
et  en  fbrce,  et  leur  disoient  :  «  Beaux  seigneurs , 
le  gentil  comtede  Hainaut  viendra  un  de  ces  jours 
à  si  grand  ost  contre  les  François ,  qu'il  nous  dé- 
livrera à  toute  honneur  de  ce  péril  et  nous  saura 
grand  gré  de  ce  que  si  franchement  nous  serons 
tenus.  »  Ainsi  reconfortoient  les  trois  dessus  dits 
les  compagnons  qui  n'étoient  mie  à  leur  aise; 
car  pour  eux  plus  grever  et  plutôt  amener  à 
mercy,  ceux  de  l'ost  leur  jetoicnt  et  envoyoient 
par  leurs  engins  chevaux  morts  et  bêles  mortes 
et  puans  pour  eux  empunaiser;  dont  ils  éloiont 
là  dedans  en  grand'détrcsse,  car  l'air  étoit  fort 
et  chaud,  ainsi  qu'en  plein  été;  et  furent  con- 
traints par  cet  état,  plus  que  par  autre  chose. 
Finalement  ils  regardèrent  et  considérèrent  en- 
tre eux  que  cette  mésalse  ils  ne  pouvoient  lon- 
guement souffrir  ni  porter,  tant  leur  étoit  la 
punaisie  abominable.  Si  eurent  conseil  et  avis  de 
traiter  une  trêve  à  durer  quinze  jours,  et  là  en 
dedans  signifier  leur  povreté  à  messire  Jean  de 
Hainaut,  qui  étoit  régent  et  gardien  de  tout  le 
pay«  afin,  qu'ils  en  fussent  confortés;  et  s'ils 
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ne  Fétoient ,  ils  rendraient  la  forteresse  au  d  i  t 
duc  de  Normandie. 

Ce  traité  fut  entamé  et  mis  avant  :  le  duc  leur 
accorda,  et  mit  en  souffrance  tous  assauts,  et  leur 
donna  trêves  quinze  jours,  qui  firent  moult  de 
bien  aux  compagnons  du  dit  fort  ;  car  autrement 
ils  eussent  été  tous  morts  et  empunaîsés  sans 
mercy,  tant  leur  envoyoil-on  de  charognes  pote- 
ries et  d'autres  ordures  par  les  engins.  Si  firent 
tantôt  partir  Ostelart  de  Somaing  pour  le  traité 
deviser,  qui  s'en  vint  à  Mons  en  Hainaut,  et 
trouva  le  seigneur  de  Beaumont  qui  avoit  ouï 
nouvelles  de  son  neveu  le  comte  de  Hainaut ,  qui 
revenoit  en  son  pays ,  et  avoit  été  .devers  Tcm- 
perfur  et  fait  grands  alliances  avec  hii,  aussi 
aux  seigneurs  de  l'Empire,  le  duc  de  Guéries, 
le  marquisdeJuliers,  le  marquis  de  Blankebonrch 
et  tous  les  autres.  Si  informa  le  sire  de  Beanmont 
le  dit  écuyer  Ostelart  de  Somaing,  et  lui  dît  bien 
que  ceux  de  Thun-ri«:vèque  srroient  bientôt  con- 
fortés ,  mais  que  son  neveu  fût  revenu  au  pays. 

CHAPITRE  CXVI. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fit  ion  mandemrat  à  toai  lei 
alliés  pour  aller  lecotirir  ceux  de  Thun-rÉfèque. 

La  trêve  durant  qui  fot  prise  entre  le  duc  de 
Normandie  et  les  soudoyers  de  Thim,  si  comme 
vous  avez  oui,  revint  le  comte  de  Hainaut  en  son 
pays,  dont  toutes  manières  de  gens  furent  ré- 
jouis, car  moult  Favoient  désiré.  Si  lui  recorda 
le  sire  de  Beaumont  son  oncle  comment  les  cho- 
ses étoient  allées  depuis  son  département ,  et  à 
quelle  puissance  le  duc  de  Normandie  étoit  entré 
et  séjourné  dans  son  pays ,  et  ars  et  détruit  tout 
par  de-là  Valenciennes,  exceptées  les  forteresses. 
Si  répondit  te  comte  qu'il  seroit  bien  amendé,  et 
que  le  royaume  de  France  étoit  assez  grand  pour 
en  avoir  satisfaction  de  toutes  ces  forfaitures; 
mais  brièvement  il  vouloit  aller  devant  Thun-rÉ- 
vèque  et  conforter  ses  bonnes  gens  qui  gissoîcnt 
là  si  honorablement,  et  qui  si  loyalement  étoient 
tenus  et  défendus. 

Si  fit  le  comte  son  mandement  et  ses  prières 
en  Brabant ,  en  Guéries ,  en  Juliers  et  en  Alle- 
magne ,  et  aussi  en  Flandre  devers  son  bon  ami 
Artevelle;  et  s'en  vint  le  dif  comte  à  Valen- 
ciennes, à  grand'foison  de  gens  d'armes,  che- 
valiers et  écuyers  de  son  pays ,  et  des  paj'S 
dessus  nommés  ;  et  toudis  lui  croissoient  gens. 
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Et  se  partit  de  Yalenciennes  en  (prand  arroy  de 
gCDS  dermes ,  de  charrois,  de  tentes ,  de  trefs, 
de  pavillons  et  de  toutes  autres  pourvéances,  et 
s'ai  vint  loger  à  Na  ve  sur  ces  b^ui  plains  et  ces 
beaux  prés,  tout  contre  val  la  rivière  d'Escaut. 
Là  éloient  les  seigneurs  de  Hainaut  avec  le  dit 
comte  et  en  bon  arroy  :  premièrement  messire 
Jean  de  Hainaut  son  oncie,  le  sire  d'Enghien , 
le  sire  de  Werdiin  sénéchal  de  Hainaut,  le  sire 
d'Antoing ,  le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  Barben- 
çon,  le  sire  de  Lens,  messire  Guillaume  de 
Bailieul ,  le  sire  de  Haverech,  châtelain  de  Mons , 
le  m^  de  Montegny,  le  sire  de  Marbais,  messire 
Ttnerry  de  Walleoourt ,  maréchal  de  Hainaut , 
le  sire  de  la  Hamède,  le  sire  de  Gomegnies,  le 
sâre  de  Roisin,  le  sire  de  Trasegnies,  le  sii^e  de 
Brifeul,  le  sire  de  Lalain,  le  sire  de  Mastain,  le 
sire  de  Sars ,  le  sire  de  Wargni ,  le  sire  de  Beau- 
rien  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers , 
qui  tous  se  logèrent  de-lez  leur  seigneur.  Assez 
t6t  après  y  revint  le  jeune  comte  Guillaume  de 
Namur  moult  étoffément  à  deux  cents  lances ,  et 
se  logea  aussi  sur  la  rivière  d'Escaut  en  Tost  du 
OHnte;  et  après  revinrent  le  duc  de  Brabant  à 
bien  six  coïts  lances,  le  duc  de  Guéries,  le 
œmte  de  Mous,  le  sire  de  Fauquemont,  mes- 
sire Amoul  de  Blakeben  et  grandïoison  d  au- 
tres seigneurs  et  gens  d'armes  d'Allemagne 
et  de  Westphale.  Si  se  logèrent  tous ,  les  uns 
après  les  autres ,  sur  la  rivière  d'Escaut ,  à  ren- 
contre de  l'ost  François  ;  et  étoient  plentureuse- 
ment  pourvus  de  tous  vivres  qui  leur  venoient 
Ums  les  jours  de  Valendennes  et  du  pays  de 
Hainaut  voism  à  eux. 

CHAPITRE  CXVIL 

runniifiit  le  roi  Philippe  enfoya  douce  cents  lanèet  en  1*o«t 
de  ton  SÊêt  et  attei  161  «prit  y  yiot  lid-mème  oomme  lou- 
doyer. 

Quand  ces  seigneurs  se  furent  logés,  ainsi  que 
VOUS  avez  entendu,  sur  la  rivière  d'Escaut,  et  mis 
entre  Nave  et  Ywis,  le  duc  Jean  de  Normandie 
qui  étoit  d'autre  part  de  la  rivière,  avecques  lui 
moult  belle  gent  d'armes ,  vit  que  l'est  du  comte 
de  Hainaut  croissoit  durement.  Si  signifia  tout 
Fétat  an  roi  de  France  son  père ,  qui  se  tenoit  à 
PéronneenVermandois,  et  étoit  tenu  plus  de 
tîx  semaines  à  grands  gens.  Lors  fit  le  roi  de 
ftduf  une  semonce  très  espéciale ,  et  envoya 
jttsques  à  douze  cents  lances  de  bonnes  gens 


d'armes  en  l'ost  son  fils;  et  assez  t6t  après  il  y 
vint  comme  soudoyer  du  duc  son  fils  <  ;  car  il  ne 
pouvoit  nullement  venir  à  main  armée  sur  l'Em- 
pire ,  si  il  voulait  tenir  son  serment ,  ainsi  qu'il 
fit  2;  pourquoi  le  duc  son  fils  fut  toudis  chef  et 
souverain  de  cette  entreprise ,  mais  il  s'ordon- 
noit  par  le  conseil  du  roi  son  père.  Quand  ceux 
de  Thun-rËvèque  virent  leur  seigneur  le  comte 
de  Hainaut  venir  si  puissamment,  si  en  furent 
moult  joyeux;  et  fut  bien  raison,  car  moult 
l'a  voient  désiré,  et  bien  pensoient  à  en  être  dé- 
livrés. 

Le  quatrième  jour  après  qu'ils  furent  là  venus 
et  hôtelés  à  ost,  vinrent  ceux  de  Valenciennes 
en  grand  arroy,  desquels  Jean  de  Yassy  qui 
prévôt  étoit  pour  le  temps,  se  faisoit  mattre  et 
gouverneur.  Si  très  tôt  que  ceux  de  Valencien- 
nes furent  venus ,  on  les  envoya  escarmoudier 
aux  François  sur  la  rivière  de  l'Escaut ,  pour  en- 
sonnier  ceux  de  l'ost,  et  pour  faire  à  ceux  de 
la  garnison  de  lliun  voie.  Là  eut  grand'escar- 
mouchedesuns  aux  autres  et  plusieurs  carreaux 
traits  et  lancés ,  et  maints  hommes  navrés  et 
blessés.  Entrementes  qu'ils  entendoient  à  pale- 
(er,  les  compagnons  de  Thun-l'Évèque,  messire 
Richard  de  Limousin  et  les  autres  se  partirent 
du  chàtel  ^  et  se  mirent  en  l'Escaut  ;  et  leur  ap- 
pareHla-t-on  bateaux  et  nacelles,  en  quoi  on  les 
alla  quérir  d'autre  part  le  rivage.  Si  furent  ame- 
nés en  l'ost  et  devers  le  comte  de  Hainaut ,  qui 
liement  et  doucement  les  reçut  et  les  honora 
moult  du  bon  service  qu'ils  lui  a  voient  fait, 
quand  si  longuement  et  à  tel  meschef  ils  s'é- 
toient  tenus  en  Thun-l'Évëque. 

CHAPltftË  CîtVïîL 

OcNDiiient  Jaquemart  d*ArteveIie  Tint  au  secourt  du  comte  de 
Hainaut  à  plus  de  soixante  mille  t'Iamands  ;  et  ootiftnëht  te 
dit  comte  envoya  lei  hérauts  demander  bailaillé  ad  èât  de 
Nonimdie. 

Entrementes  que  ces  deux  osts  étoient  ainsi 
assemblés  pour  le  fait  de  thtm-l'Ë vèque,  et  logés 

>  t1  s*était  rcDdu  à  Tannée  plus  d'un  mois  aupararaint , 
selon  les  autres  historiens;  mais  Jean-le-Bel  était  ptais  à 
portée  qu*eux  d*étre  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Cani- 
brésis,  surtout  quand  les  événemens  intéressaient  la  mai- 
son de  Hainaut,  à  laquelle  il  était  attaché. 

'  On  voit  qu'on  avait  dans  ce  siècle  une  étrange  idée  de 
la  manière  de  tenir  un  serment  :  Teitérieur  était  tô^kit. 

'  La  plupart  des  chroniqueurs  ajoutent  quils  mirent  le 
feu  au  château  «Tant  d'en  sortir. 
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sur  h  rivière  d^Escâat,  les  François  devers 
France  et  les  Hainayers  sur  leur  pays ,  cou- 
roicnt  les  fourreurs  fourrer  partout  où  trouver 
en  pourroient  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  point 
n:^  s'entr'encontroient  ni  trouvoient ,  car  la  ri- 
vière d'Escaut  éloit  entre  deux.  Mais  les  Fran- 
çois parardirent  et  coururent  tout  le  pays  d'Os- 
trevant ,  ce  qui  demeuré  y  étoit ,  et  les  Hainuyers 
tout  le  pap  de  Gambrésis. 

El  là  vint  en  l'aide  du  comte  de  Hainaut,  et  à 
sa  prière,  Jaquemart  d^Ârtevelle  à  plus  de 
soixante  mille  Flamands,  tous  bien  armés,  et  se 
logèrent  puissamment  à  rencontre  des  François. 
Quand  ils  furent  venus ,  moult  en  fut  le  comte 
de  Hainaut  lie,  car  son  ost  étoit  grandement 
renforcé.  Si  manda  par  ses  hérauts  au  duc  de 
Normandie  son  cousin,  que  bataille  se  pût  faire 
entre  eux,  et  que  ce  seroit  blâme  pour  toutes  les 
parties,  m  grands  gens  d'armes  qui  là  étoient  se 
départoîetit  sans  bataille. 

Le  duc  de  Normandie  répondit  à  la  première 
foLs  qu*il  en  auroit  avisu  Cet  avis  et  conseil  fut  si 
long  que  les  hérauts  adonc  s*en  partirent  sans 
réponse  certaine;  dont  il  avint  que  le  tiers  jour 
après ,  le  comte  de  rechef  y  envoya ,  pour  mieux 
savoir  Tintention  du  dit  duc  et  des  François.  Le 
duc  répondit  qu'il  n'en  étoit  encore  pas  conseillé 
de  combattre  ni  de  y  mettre  journée  ;  et  dit  en- 
core ainsi  que  le  comte  étoit  trop  hâtif.  Quand  le 
comte  ouït  ces  paroles,  si  lui  semblèrent  un  dé- 
triement  :  si  manda  tous  les  plus  ({rands  barons 
de  son  ost ,  et  premièrement  le  duc  de  Brabant 
son  grand  seigneur  ^  et  tous  les  autres  en  sui- 
vant ;  et  puis  leur  montra  son  intention  et  les 
réponses  du  duc  de  Normandie;  si  en  demanda 
à  avoir  conseil.  Adonc  regardèrent-ils  chacun 
l'un  Tautrc  et  ne  voulut  nul  répondre  premier. 
Toute  fois  le  duc  de  Brabant  parla,  pourtant  que 
c'étoit  le  plus  grand  de  l'ost  et  tenu  le  plus  sage  : 
si  dit  que,  de  faire  un  pont,  ni  decombattrraux 
François,  il  n'étoit  mie  d'accord  ;  car  il  savoit  de 
certain  que  le  roi  anglois  devoit  prochainement 
passer  la  mer  et  venir  assiéger  la  cité  de  Tour- 
iiay  :  «Et  lui  avons,  ce  dit  le  duc,  promis  et  juré 
foi,  amour  et  aide  de  nous  et  des  nôtres.  Donc 

*  Cette  expression  ne  peut  s'entendre  de  la  suzeraînefé, 
puisque  le  Hainaut  ne  relevait  point  du  Brabant  :  Frois- 
sari  a  voulu  seulement  désigner  par  U  l'espèce  de  supé- 
ri.TÎié  que  les  lictis  du  san;;  donnaient  au  duc  de  Bralrânt 
SUT  le  eomte  de  Hainaut  qui  avait  épousé  sa  fille 
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si  nous  combattions  maintenant,  et  fintone fèi 
contre  nous,  il  perdroit  son  vo}*age,  ni  nul  con- 
fort il  n auroit  de  nous;  et  si  la  journée  étoit 
pour  nous,  il  ne  nous  en  sauroit  gré,  car  c^est 
son  intention  que  jà  sans  lui,  qui  est  chef  de  cette 
guerre ,  nous  ne  nous  combattions  au  pouvoir  de 
France.  Mais  quand  nous  serons  devant  Toin<- 
nay,  et  il  avec  nous,  et  nous  avec  lui,  et  le  roi 
de  France  sera  d'autre  part,  envi  se  départiront 
si  grands  gens  sans  combattre.  Si  vous  oonsdlle, 
beau  fils,  que  vous  départez  de  ci,  car  vous  y 
séjournez  à  grands  frais;  et  donnez  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d'armés,  et  s'enrevoiit 
chacun  en  son  lieu;  car  dedans  dix  jours  toqm 
orrez  nouvelles  du  roi  d'Angleterre,  v 

A  ce  conseil  se  tint  la  plus  grand^rtie  des 
seigneurs  qui  là  étoient,  mais  il  ne  plut  mie  en* 
core  très  bien  au  comte  de  Hainaut;  et  pria  an 
seigneurs  et  aux  barons  tous  en  général  qui  11 
étoient  qu'ils  ne  voulsissent  pas  encore  départir: 
car  ce  seroit  trop  grandement,  ce  lui  semMoit, 
contre  son  honneur,  si  les  Francis  n'étoîent  com- 
battus; et  lui  eurent  tous  en  couvent.  A  ces  pa- 
roles issirent-ils  de  parlement  et  se  retrait  dia- 
cun  en  son  logis.  Trop  volontiers  se  fussent 
partis  ceux  de  Bruxelles  et  de  Louvaiiig,  car  ib 
étoient  si  tanés  que  plus  ne  pou  voient  ;  et  en  par* 
lèrcnt  plusieurs  fois  au  duc  leur  seigneur,  et  lui 
montrèrent  qu'ils  gissoient  là  à  grands  irais  et 
rien  n'y  faisoient. 

CHAPITRE  CXIX. 

Gomment  le  eomte  de  Ha(naat  envoya  de  rccher  mcislre  JÉn 
de  Hainaut  au  dit  duc  pour  lui  requérir  bataille,  et  queDs 
répoofle  il  eut. 

Quand  le  comte  de  Hainaut  vit  son  conseil  va- 
rier, et  qu'ils  n'étoient  mie  bien  d'accord  de  pas- 
ser la  rivière  d'Escaut  et  de  combattre  les  Fran- 
cis, si  en  fut  durement  courroucé.  Si  appela  un 
jour  son  oncle  messire  Jean  de  Hainaut,  et  lui 
dit  :  a  Bel  oncle,  vous  monterez  à  cheval  et  che- 
vaucherez selou  cette  rivière,  et  appellerez  qui 
que  ce  soit  homme  d'honneur  en  l'ost  françois; 
et  direz,  de  par  moi,  que  je  leur  livrerai  pont 
pour  passer,  mais  que  nous  ayons  trois  jours  de 
répit  ensemble  tant  seulement  pour  le  faire,  et 
que  je  les  vueil  combattre ,  comment  que  ce  soit.  • 
Le  sire  de  Beaumont ,  qui  véoit  son  neveu  en 
grand  désir  de  combattre  ses  ennemis.  Ini  ac- 
corda volontiers,  et  dit  qu'il  iroit  et  feroit  le  met- 
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iBnnt,  le  sire  de  I^ 
KDldeBeiariai.MH 
Tobva  pennuo  àem 

dbcuit. 


Et  anit  qu^Tm 


,,^^aV<ic  panni  Flandre  et  puis  en 
— ,■■'  vinrent  les  certaines  nouvelles 


^^^di  osis  deviint  Tiiun-ITlvèque.  Si 

^^^uiuuyers ,  Flamands  et  Brabançois 

..ia  et  les  François  tout  (.■ourroiiais.  Or 

luns  du  roi  an{;Iois  comment  il  per- 

.i.-s  la  bataille  faite. 

CHAPITRE  CSXIIl. 


<  lirit  de  la  terre ,  renHiréK  daiK 

s  dUposUion,  ils  rendireal 

M  lean  foret»;  elle  leur  deviui 

■iatlara'itseaai,  u'ayaaipastÊta 

iiimr,  fenilMTnNiient  In  um  let 

leniw  prêter  de  Mcoun.  Birberaire, 

lirseanc  MdlTiiK>D,eatKul  lebon- 

.iMdtniammux  français  furent  bitlut 

vie.  fluGiNt  Quicnt  fin  luamné  de  imo- 

<iT0lr  M  Mt  priKHinier,  et  Baburbet  foi 

t  de  ton  Tiincau.  On  éralue  la  perte  totale  t 

it'*,  donIplM  dea  trola  quarli  élaienl  Fraii' 


^l'iinn;  rt  roninieni  JiquFnurl  d'Arlrvelte  pr^ha  <4 
.^irj  deviDl  lou*  lel  Kignnin  le  droit  que  le  roi  ingloi) 
■ninn  FraDcc 

■'  Onand  cette  victoire ,  ainsi  que  dessus  est  dit, 
.'.il  avenue  au  roi  anglois,  il  demeura  toute  celle 
:.uJI ,  qui  fut  la  veille  de  Saint  Jean-Baptiste  ' , 
^urmereoses  navea  devant  rEscluse,en(^and 
bruit  et  (^nd'noise  de  trompes  ei  de  nacaires , 
labours,  comcls  et  de  toutes  manih'es  de  me* 
ncstraDdies,  tellement  qu'on  n'y  ouït  pas  Dieu 
tonnant;  et  là  le  vinrent  voir  ceux  de  Flandre 
quiâtoteDtinfQrinésdesavenue.Sidcmaiida  ledit 
roi  nOQvdlcs  aux  bourffeois  de  Bruf^  de  Ja- 
quemail  d'Artevelle;  et  cils  répondirent  qu'il 
étoit  à  une  semonce  du  comte  de  Ilainaul  contre 
leducdeNormandieà  plus  de  soixante  mille  Fla- 
mands. Quand  ce  vint  à  lendemain,  le  jour  de 
Saint  Jean,  le  roi  et  toutes  ses  jjcns  prirent  pwt 
et  terre,  et  se  mille  rui  tout  à  pied,  et  jjrand'- 
foison  de  sa  chevalerie ,  et  s'en  vinrent  en  tel 
état  en  pèlerinage  i  Notre-Dame  d'Ardenbourch. 
Là,  ouït  messe  le  roi  et  dina,  et  puis  monta  à 
cheval  et  vînt  celui  jour  à  Gand ,  où  madame  la 
roine  sa  femme  étnît ,  qui  le  reçut  k  grand'joie  ; 
et  toutes  les  gens  du  roi  et  tout  leur  hamois 
vinrent  cette  part  depuis  petit  à  pclîl. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  écrit  et  sif^ifié  sa 
venue  aux  seifpieurs  qui  encore  éioient  à  Tliun- 
rÉvtqiie ,  devant  les  François.  Si  trte  tôt  qu'ils 
surent  qu'il  éloit  airivé,  et  qu'il  avoit  déconfit 
les  Normands,  ils  se  délogèrent;  et  donna  le 
dit  comte  de  Hainant ,  i  quel  prière  et  man- 
demeot  ils  étoient  venus,  à  toutes  manières  de 
gens  congé ,  excepté  les  corps  des  sdgnem  : 

çait.  Le  roi  d'Anciderre  fin  Ite'^emeiit  bkMé  1  la  cuine. 
'EnMtTanlInCfaroniqunde  Knnee,  f douard  rcm- 
porla  celle  victoire  le  leadcjnain  de  U  itit  de  uint  Jeao- 
Biplinie  1  mai)  celle  daic  r'eat  pu  plus  eiacie  que  celle  do 
Frotatri  :  fl  e*t  certain  que  la  bataillé  le  donna  lejoor 
inêine  de  la  fMe. 
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Pformands  qne  le  roi  de  France  tenoit  siir  mer , 
et  qui  plusieurs  fols  lui  avoicnl  Fiiît  grand  dom- 
mage ,  et  laot  que  urs  et  rob£  la  bonne  ville  de 
Hantonne  et  conquis  Cristofle,  son  grand  vais- 
«eau ,  et  occis  ceux  qui  le  j^ardoicnt  et  condui- 
soient.  Donc  répondit  le  roi  angloisu  J'ai  de 
lonfj-temps  désiré  que  je  les  pusse  combaltre; 
si  les  combattrons,  s'il  platt  à  Dieu  et  à  Saint 
George;  car  voirement  m'ont-ils  fait  tant  de 
contraires ,  que  j'en  veuil  prendre  la  venj^ennce , 
si  je  y  puis  avenir,  d  Lors  fit  le  roi  ordonner 
tous  ses  vaisseaux  el  mettre  les  plus  forts  de- 
vant ,  el  fit  frontitre  à  tous  côtés  de  ses  arêtiers; 
et  entre  deui  nefs  trarchcrs  en  y  avoit  une  de 
gens  d'armes  ;  el  encore  fit-il  une  bataille  sur- 
cAtière,  toute  pure  d'archers,  pour  réconforler, 
si  meslieréloit,  les  plus  lassés.  Là  il  y  avoit 
grand'foison  de  dames  d'Angleterre ,  de  eomles- 
ses,  baronnesses,  chevalercsses  et  bourgeoises 
de  Londres,  qui  venoient  voir  la  reine  d'Angle- 
terreâ  Gand,  que  vue  n'avoient  un  grand  temps, 
et  ces  dames  fit  le  roi  anglois  bien  garder  et  soi- 
gDeusement,à  trois  cents  hommes  d'armes  ;  et 
puis  pria  le  roi  à  tous  qu'ils  voulsisscnt  penser 
de  bien  faire  et  garder  son  boimeur  ;  et  chacun 
lui  eoconvenança. 

CHAPITRE  CXXI. 
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conquis  avoîent  sur  les  Angkm  en  cette  même 
année,  tout  devant,  et  graod'fbison  d'arbal^ 
Iriers  gennevois  dedans  pour  k  garder  et  traire 
et  escarmoucher  aus  Anglois,  el  puiss'arrou- 
tèrent  grand'foison  de  trompes  el  de  trompettes 
et  de  plusieurs  autres  inslrumens,  et  s'en  vin- 
rcnt  requerre  leurs  ennemis.  Là  se  commença 
bataille  dure  et  forte  de  fous  «liés,  el  archers 
et  arbalétriers  à  traire  et  à  lancer  l'un  contre 
l'autre  diversement  et  ruidenieot ,  et  gens  d'ar- 
mes à  approcher  el  à  combaltre'main  à  main 
aspremcnl  et  hardiment;  et  parquoi  ils  pussent 
mieux  avenir  l'un  à  l'autre,  ils  avoient  grands 
crocs  et  havets  de  fer  lenans  à  chaînes;  si  les 
Jetoient  dedans  les  nefs  de  l'un  à  l'autre  et  les 
accroelioieol  ensemble ,  afin  qu'ils  pussent  mieux 
aherdrc  et  plus  fiÈrcraent  combattre.  Là  eut  une 
[pÈs  dure  et  forte  bataille  et  maintes  apperlîses 
darmes  faites,  mainte  lutte,  mainte  prise, 
mainte  rescousse.  Là  fut  Crislofle  le  grand  vais- 
seau auques  de  commencement  reconquis  des 
Auglois,  et  tous  cfui  morts  et  pris  qui  le  gar- 
dnient  et  défcndoient.  Et  adonc  y  eut  grand'- 
liuée  et  grand'noise,  et  approchèrent  durement 
les  Anglois,  et  repourvurent  incontinent  Cris- 
lofle ce  bel  et  grand  vaisseau  de  purs  archers 
qu'ils  firent  passer  tout  devant  et  combattre  ani 
Gennevois. 

CHAPITRE  CXXIL 


Ikd  noHiquti  dn  Angloli. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  son  maréchal 
eurent  ordonné  les  batailles  et  leurs  navies  bien 
et  sagement ,  ils  firent  lendre  et  traire  les  voiles 
contre  mont, et  vinrent  auvent,  de  quartier, 
sur  destre ,  pour  avoir  l'avantage  du  soleil ,  qui 
en  venant  leur  étoit  au  visage.  Si  s'avisèrent  et 
regardÈrent  que  ce  leur  pouvoit  trop  nuire,  et 
détritrent  un  petit ,  et  tournoyèrent  tant  qu'ils 
eurent  vent  à  volonté.  Les  Normands  qui  les 
véoient  tournoyer  s'émcrveilloient  trop  pour- 
quoi ils  le  falsoient,  et  disoienl  :a  Ds  ressoi- 
gnent  et  reculent ,  car  ils  ne  sont  pas  gens  pour 
combattre  à  nous.  «  Bien  véoient  entre  eni  les 
Normands,  par  les  bannières,  que  le  roi  d'An- 
gleterre y  étoit  personnellement  :  si  en  étoïent 
moult  joyeux,  car  trop  le  désiroient  à  combat- 
tre. Si  mirent  leurs  vaisseaux  en  bon  état,  car 
ils  éloient  sages  de  mer  et  bon  combattans  ;  el 
ordonnèrent  CristoBe,  le  grand  vaitcau  que 


Celte  bataille  dont  je  vous  parle  fui  félon- 
neuse  et  trCs  horrible  ;  car  bataille  et  assaut  sur 
mer  sont  plus  durs  el  plus  forts  que  sur  terre  : 
car  là  ne  peut-on  reculer  m'  fuir;  mais  se  faut 
vendre  et  combattre  et  attendre  l'aventure,  et 
chacun  en  droit  soi  montrer  sa  hardiesse  et 
sa  prouesse.  Bien  est  voir  que  messire  Hue 
Kieret  étoit  bon  chevalier  et  hardi ,  et  aussi 
messire  Pierre  Bahuchet  et  Barbevoire,  qui  an 
temps  passé  avoient  fait  maint  ineschef  sur 
mer,  et  mis  à  fin  maint  Anglois.  Si  dura  la 
bataille  et  La  pcsiillence  de  l'heure  de  prime' 
jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez  bien  croinâ 
que  ce  terme  durant  il  y  eut  maintes  apperliacM 
d'armes  Faites  ;  et  convint  là  les  Anglois  soulu" 
frir  et  endurer  grand'pcine ,  car  leurs  en- 
nemis étoieni  quatre  contre  un  et  toutes  gens 
'  n^ul»  ti>  bmra  (lu  m»iln  jinqit'iiiirrs  miJt 
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de  fUt  et  de  mer  '  ;  de  quoi  les  An^ii,  poiir 
ce  quH  le  ooaTeooît ,  se  pénoient  moult  de 
bien  laire.  Là  fut  le  roi  d'Ânglelerre  de  sa  main 
(rts  bon  chevalier,  carîlétoil  sdonceD  la  fleurdc 
53  jeunesse  ;  et  aussi  furent  leoomrc  Derby,  le 
comte  de  Penbroche,  le  comte  de  HerfM-t,  le 
comte  de  Hostidoune,  le  comte  de  Norlhao- 
laoM  et  de  Glocesrre,  messire  Renault  de 
Cobeham,  messire  Richard  Slaaford ,  le  sire 
de  Persy,  messire  Gautier  de  M.iuny,  messire 
Hewy  de  Flandre ,  messire  Jean  de  Beauchamp, 
lesiredeFelletonJe  sire  de  Brassetoo ,  messire 
Jean  Cbandos,  le  sire  de  la  Warc,  le  sire  de 
Multoa ,  et  messire  Robert  d'Arlois,  qui  s'ap- 
peioit  comte  de  Ridicmont  ' ,  et  étoil  de-!ez  le 
roi  en  grand  arroy  et  en  bonne  étofii; ,  et  plu- 
sieurs autres  barons  et  chevaliers  pleins  d'iion- 
nnir  et  de  prouesse ,  desquels  je  ne  puis  mie  de 
tous  parler ,  ni  leurs  bienfaits  ramentevofr, 
Mais  Se  ft'éprouvtrent  si  bien  et  si  vassalc- 
mcnt ,  parmi  un  secours  de  Bruf;es  et  du  pays 
voisin  qui  leur  vint,  qu'ils  obtinrent  la  place  et 
l'eau,  et  furent  les  Normands  et  tous  ceu<t  qui 
là  éioient  encontre  eui,  morts  et  déconfits, 
pirïs  et  Boyés ,  ni  oncques  pied  n'en  échappa 
que  toas  ne  fiusent  mis  à  mort  ^.  Cette  avenue 

■  Lm  Gnndca  cfaroaiqiKt  de  France  blâment  Barbr- 
nirc  de  ce  doat  Froisarl  le  loue  Ici,  d'avoir  choiii  des 
gem  de  mer  n  Ueti  de  cbenlien  qui  demandaient  de 
fOru  nbfrcs  et  n'Aalent  pa  bont  1  ce  genre  de  serTice. 
La  Cnodci  chroniquet  preiendenl  que  Rarbevaire  fui 
déM  fKwqo'U  a«ait  prli  de«  poiMonntera  ei  de*  mari- 
trienpairiawMr  nier  cl  non  pu  des  geniilnbomme*. 
OsMta  Brtaehei.  gnl  comnwjtdiit  «Tec  Barberaire,  la 
crandta  ekn»(qot*  diMnt  qu'i/  w  tat^it  mieux  miter 
d'an  eomi0t«  à  fUre  fue  dt  gaerrojrfr  en  mer  :  il 


■  B  M  pvill  pM  ^uc  BotMTt  d'Artob  dt  luuJt  pot- 
sUicveontf. 

■  Ui  UMcfcM  MlribiHnt  muabdement  la  débite  de» 
Fn^^èlaJIfMMdesdMfletaiipeudeulenldc  Ba- 
la^M.  IhrtWTihie  tmUU  qoe  U  floue  quîtilt  U  cAte  ci 
dkâbnMBaveda  Aa^aiiinHtoktnniraui  Fran- 
1*  rtMWrotf  k  itrar  prto  de  ta  urre ,  relient  dan» 

'  I  dkporiUon,  ili  rendirent 
die  leur  derini 
B'tytntpwaMCi 


ww«  et  ne  ponralenl  k  prÈlnr  de  secoim.  B>rfae*dre, 
^à «ni[  t^at  le  larce  avec  «a division, cat  Mul  le  boa- 
btard'^happer  lin  deux  amiraux  fraiiftii  fureitL  billue 

t.  Masivttfiwtrei  fui  MNMint  de  Man- 

'"  *•*  bit  prisonnier,  tt  Britndiet  tBi 
ibutsui.  On  éTaluekpMe  (eudei 
im^m  iroî*  «iiurU  dWeni  FiaU' 


fut  moult  tôt  sçne  parmi  Flandre  et  pois  en 
Hainaul  ;  et  en  vinrent  les  certaines  nouvelles 
dedans  les  deux  osts  devant  Thun-l'Évèque.  Si 
en  furent  Ilainnyers ,  Flamands  et  Brabançois 
moult  réjouis  et  les  François  tout  courroucés.  Or 
vous  conlenms  du  roi  anj>,loig  comment  il  per- 
sévéra après  la  bataille  faite. 

CHAPITRE  CXXlll 

Comment  le  romte  de  Haineul ,  quiitd  il  ifiil  la  imoe  du  rd 
d'Angleterre,  tt  partit  dr  devant  Thun-l'Ëiéqur  et  t'en  alla  ji 
Valenciinnft;  el  nnnnieiil  Jaquenurt  d'ArtcvrlIe  prltha  et 
nKMiiri  dcTiQt  (OUI  Inieigueurtkidrailiiue  te  rolaaHiali 

Quand  cette  victoire ,  ainsi  que  dessus  est  dit, 
fut  avenue  au  roi  aoglois ,  il  demeura  toute  celle 
nuit ,  qui  fut  la  veille  de  Saint  Jeau-Baplîsie  * , 
sur  mer  en  ses  naves  devant  l'Escluse,  en  grand 
bruit  et  grand'noise  de  trompes  et  de  nacaires, 
labours,  cornets  et  de  toutes  manières  de  me- 
nestrandies,  tellement  qu'on  n'y  ouït  pas  Dieu 
tonuant  ;  et  là  le  vinrent  voir  ceux  de  Flandre 
qui  étoient  informés  de  sa  venue.Si  demanda  ledit 
roi  Donvellcs  aui  bourf^eois  de  Bruges  de  Ja- 
quemart d'Arlevelle;  et  cils  répondirent  qu'il 
éloit  à  une  semonce  du  comte  de  Hainaut  contre 
leducde  Normandie  à  plus  de  soiianle  mille  Fla- 
mands. Quand  ce  vint  à  lendemain,  le  jour  de 
Saint  Jean,  le  roi  et  toutes  ses  gens  prirent  port 
et  terre ,  et  se  mîtie  roi  tout  à  pied,  et  grand'- 
foison  de  sa  chevalerie ,  et  s'en  vinrent  eu  tel 
étatenpélerinageàNotre-Diimcd'Ardenbourch. 
Là,  ouït  messe  le  roi  et  dîna,  et  puis  monta  à 
cheval  et  vint  celui  jour  à  Gand ,  oA  madame  la 
roine  sa  femme  étoit ,  qui  le  reçut  à  grand'joîe  ; 
et  toutes  les  gens  du  roi  et  tout  leur  barnoù 
vinrent  cette  part  depuis  petit  à  petit. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  écrit  et  signifié  sa 
venue  aux  seigneurs  qui  encore  éloicnt  à  Thun- 
l'Évéque ,  devant  les  François.  Si  trte  tàt  qu'ils 
surent  qu'il  étoit  arrivé,  el  qu'il  avoit  déconfit 
les  Normands ,  ils  se  délogtrent  ;  et  donna  le 
dit  comte  de  Ifainaul,  à  quel  prière  et  man- 
demeot  ils  étoient  venus,  à  toutes  matiièrea  de 
gcnscmgé,  excepté  les  corps  des  Ml0nem: 

çd*.  L«  rot  d'AOBletente  rtil  léBtnmeiit  liteM  l  ta  coitttL 
*  En  nilTint  lee  Cfartniquei  de  Fraitee,  ËdoiMrd  rem- 
porta  celle  victoire  le  leodeinain  de  la  ftie  de  Hlnt  Jean- 
BapUtte  1  mais  Mit  dalc  r'eei  pa*  plue  eiacie  qut  celle  de 
Frotatrl  :H  eM  certain  que  la  bataille' te  donna  le  Jour 
DitnMdetaflie. 
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mais  ceux  ainena-t-îl  à  Valenciennes;  et  les  fêta 
et  honora  {jrandement ,  par  espécial ,  le  duc  de 
Brabant  et  Jaquemart  d'Arlevelle.  El  là  prêcha 
le  dit  d'x\rtevelle ,  emmy  le  marché,  devant  tous 
les  seigneurs  et  ceux  qui  le  purent  ouïr,  et  mon- 
tra de  quel  droit  le  roi  d'Angleterre  avoit  eu  la 
chalange  de  France ,  et  aussi  quelle  puissance 
les  trois  pays  avoient ,  c'est  à  savoir,  Flandre , 
Ilaînaut  et  Brabant ,  quand  ils  étoient  d'un  ac- 
cord et  d'une  alliance  ensemble  ;  et  fit  tant  adonc 
par  ses  paroles  et  son  grand  sens,  que  toutes 
manières  de  gens  qui  Fouirent  et  entendirent 
dirent  qu'il  avoit  grandement  bien  parlé  et  par 
grand'expérience  ;  et  en  fut  de  tousmoultloué  et 
prisé;  et  dirent  qu  0  étoit  bien  digne  de  gouver- 
ner et  exercer  la  comté  de  Flandre. 

Après  ces  choses  faites  et  devisées,  les  seigneurs 
se  partirent  là  l'un  de  l'autre ,  et  prirent  un  bref 
jour  d'être  ensemble  à  Gand  de-lez  le  roi  d'An- 
gleterre :  ce  fut  le  huitième  jour  après.  Et  vin- 
rent vers  le  roi  anglois ,  qui  les  reçut  à  grand'- 
chère,  et  les  fêta  moult  Uement,  et  aussi  fit  la 
roine  d'Angleterre ,  Philippe  de  Hainaut ,  qui 
nouvellement  étoit  relevée  d'un  fils  quis'appeloit 
Jean ,  et  fut  depuis  duc  de  Lancastre ,  de  par  ma- 
dame Blanche  sa  femme,  fille  au  duc  de  Lan- 
castre ,  si  comme  vous  orrez  reoorder  avant  en 
l'histoire.  Adonc  fut  pris  et  assigné  certain  jour 
de  parlement  à  être  àVilvort  tous  les  seigneurs 
et  leurs  conseils  et  les  conseils  des  bonnes  villes 
de  leurs  pays.  Si  se  partirent  du  roi  d'Angleterre 
et  s'en  r'alla  chacun  en  son  lieu,  attendant  que 
le  terme  devoit  venir  pour  être  à  Vilvort,  si 
comme  dessus  est  dit.  Or  vous  conterons  du  roi 
de  France  et  d'aucunes  de  ses  ordonnances  qu'il 
fit,  depuis  qu'il  sçut  que  le  roi  anglois  étoit  ar- 
rivé en  Flandre. 

CHAPITRE  CXXIV. 

Comment  le  roi  Philippe,  quand  il  sçat  farrirée  du  roi  anglois, 
le  partit  de  Thun-l'Évéqiie  et  envoya  bonnet  gens  d'aram  en 
garniion  sor  lei  fhmtièret  de  Flandre. 

Quand  le  roi  Phflippe  de  France  sçut  la  vérité 
de  son  armée  sur  mer,  comment  ils  avoient  été 
déconfits,  et  que  le  roi  anglois  son  adversaire 
étoit  arrivé  paisiblement  en  Flandre,  si  en  fut 
durement  courroucé ,  mais  amender  ne  le  put  :  si 
se  délogea  et  se  relraist  vers  Arras ,  et  donna  à 
une  partie  de  ses  gens  congé,  jusques  à  tant 
qu'il  orroit  autres  nouvelles.  Mais  il  envoya 


messireGodemar  du  Fay  àToumay  pour  là  aviser 
des  besognes ,  et  penser  que  la  cité  fût  bien 
pourvue  ;  car  il  se  doutoit  plus  des  Flamands  que 
d'aulrui;  et  mit  le  seigneur  de  Beaiyeu  en  Mor- 
taignepour  faire  frontières  contre  les  Hainuyers; 
et  envoya  grand'foison  de  gensd'armes  âSaint- 
Omer,  et  à  Aire,  et  à  Saint-Venant ,  et  pourvéy 
suffisamment  tout  le  pays  sur  les  frontières  de 
Flandre. 

En  ce  temps  régnoit  un  roi  de  Sicile  qoi  s^ap- 
peloit  Robert  S  et  avoit  la  famé  et  la  renommée 
d'être  très  grand  astronomien ,  et  défendoittant 
comme  il  pouvoit  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seil que  point  ne  se  combattit  au  roi  anglois,  car 
le  dit  roi  anglois  devoit  être  trop  fortuné  en 
toutes  besognes  ;  et  eût  Ib  dit  roi  Robert  vu  vo- 
lontiers qu'on  eût  les  dessus  dits  rois  mis  à  ac- 
cord et  à  fin  de  leur  guerre  ;  car  il  aimoit  tant 
la  couronne  de  France  que  envi  eût  vu  sa  déso- 
lation. Si  étoit  ledit  roi  venu  en  Avignon  devers 
le  pape  Qément  ^  et  le  collège,  et  leur  avoit  montré 
les  périls  qui  pouvoient  être  en  France ,  par  le 
fait  des  guerres  des  deux  roLs  ;  et  encore  avec  ce 
les  avoit  priés  et  requis  qu'Os  se  voulsissent  c&- 
sonnier  d'eux  appaiser,  pourtant  qu'il  les  véoit 
si  émus  en  grand'guerre  où  nul  n'alloit  an  de- 
vant. De  quoi  le  pape  Clément  VI  et  les  cardi- 
naux lui  en  répondirent  tout  à  point ,  et  dirent 
qu'ils  y  entendroient  volontiers,  mais  que  les 
rois  les  en  voulsissent  ouïr. 

*  Robert  dit  le  Bon,  roi  de  Naples  et  comte  de  Pro- 
vence ,  peUt-61s  de  Charles  d*Anjou  qui  perdit  la  Sldle 
par  suite  des  Véptts  siciliennes.  Cest  à  tort  que  Frois- 
sart  appeUe  Robert  roi  de  Sicile,  puisquMI  ue  posséda  ja- 
mais cette  Ile.  Quoiqu'il  ne  fAt  que  le  troisième  fils  de 
Charles  II  dit  le  Boiteux,  il  parvint  à  éliminer  son  neTtO 
de  la  succession  de  ses  États  de  Naples  et  de  Provence, 
qu'il  se  fit  conférer  par  le  pape  Clément  Vl.  11  Ait  long- 
temps le  chef  du  parti  Guelfe  en  Italie ,  et  après  une  Yie 
très  affilée,  il  mourut  en  1313  dans  son  royaume  de  Na- 
ples, quelque  temps  après  être  revenu  d*un  voyage  quil 
arait  fait  dès  Tannée  1338  en  Provence ,  comme  le  dit  jus- 
tement Froissart,  pour  empêcher,  s*il  était  possible,  la 
guerre  déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  France  et  inté- 
resser en  sa  faveur  le  pape  Benoit  XII  contre  Pierre  fils 
de  Frédéric ,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Robert 
avait  beaucoup  d'amour  pour  les  lettres,  et  c'était  à  son 
érudition  pédantesque ,  exaltée  par  les  gens  de  lettres 
comblés  de  ses  bienfaits,  bien  plus  qu'à  la  prospérité  de 
son  pays  et  à  la  gloire  de  ses  armes,  qu'il  dut  sa  réputa- 
tion d'être  le  roi  le  «plus  sage  de  la  chrétienté.  Pétrarque, 
en  1341,  fit  choix  de  Robert  pour  lui  faire  subir  son  exa- 
men avant  son  couronnement. 

*  Benoit  XU  vivait  encore  et  ne  mourut  qu'en  1342. 
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CHAPITRE  CXXV. 


I  d'AngWnrc  linl  ton  pirtnMnl  1  VIlTort  oâ 
de  rttaàn ,  de  Hiinaot ,  d  de  Srabuit  Jurtrent  co  li 
dtidit  rai  i  eux  eplr'iidcr  1  Junùt  ooatre  qui  que 


Or  retoornerons  au  parlement  qui  fut  k 
VUvort,  si  comme  dessus  est  dit.  A  ce  par- 
letnent  qui  Ait  à  Vîlvort  furent  tous  ces  set- 
gneors  ci-après  nommffl  :  premièremeut  le  n^ 
Edouard  d'Angleterre,  le  duc  Jean  de  Brabant, 
le  comte  de  Mainaut,  messire  Jean  de  Haï- 
naut  son  oncle,  le  duc  de  Guéries,  le  marquis 
de  Julïers,  lemarquisdeBlankebourdi,  Icmarquîs 
de  Misse  et  d'Eurient,  le  comte  de  Mods,  mes- 
■ire  Robert  d'Artois,  le  sire  de  Fauqucmont, 
messire  Gnîllaume  de  Duvort ,  le  comie  de  Na- 
mur,  Jaquemart  d'Artevelle,  et  grand'foisoii 
d'autres  sdginenrs,  et  de  toutes  les  bonnes  villes 
de  Flandre,  de  Brabant  et  de  ïlainaut,  trcusou 
quatre  vaillans  bourgeois  de  chacune  par  ma- 
nière de  conseil.  Là  furent  parlementes  et  cav- 
icillés  plusieurs  avis  et  statuts  entre  les  seigneurs 
et  leurs  pays;  et  accordèrent  et  scellèrent  les 
trois  pays,  c'est  à  savoir,  Flandre,  Hainaut  et 
Brabant,  qu'ils  seroient  de  ce  jour  en  avant  ai- 
dans  et  confwtans  l'un  l'autre  en  tous  cas  et  en 
tous  a^îrea;  et  s'allièrent  par  certaines  conve- 
nances, que,  si  l'un  des  trois  pays  avoît  h  faire 
contre  qui  que  ce  fût ,  les  deux  autrs  le  dévoient 
aider,  et  s'il  avenoît  qu'ils  fussent  en  discord  ni 
en  guerre  au  temps  à  venir  les  deux  ensemble , 
le  tiers  y  devoit  mettre  bon  accord ,  et  s'il  n'étoit 
fort  pour  ce  faire,  il  s'en  devoit  rctraire  au  roi 
d'Angleterre,  en  qui  main  *  ces  convenances  et 
atHances  étoieni  dites  et  jurées  à  tenir  fermes  et 
estdUcs,  qui  comme  ressort  les  devoit  apaiser;  et 
Furent  plusieurs  statuts  là  jurés, écrits  et  scellés, 
qui  depuis  se  tinrent  trop  mal.  Mais  toutes  fois , 
par  confirmation  d'amour  et  d'unité ,  ils  ordon- 
lèrent  à  faire  forger  une  monnoîe  coursable  de- 
ians  les  dits  trois  pays,  que  on  appelolt  com- 
oagnons  on  alliés. 

Sor  la  fin  du  parlement,  il  fut  dit  et  arrfté  et 
regardé  pour  le  meilleur  que ,  environ  la  Magde- 
laine,  le  roi  anglois  s'émouveroit  et  vieodroît 
mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Toumay,  et  là 

*  Ccu-à-dire  en  la  main  de  qui.  Froiuarl  W  lert 
wof  tnt  de  ente  tournure  et  empUnc  quel  et  qui  du*  k 
mi  du  eujut  da  Luint. 


y  dévoient  être  tous  les  seigneurs  dessus  nom- 
més ,  avec  leur  mandement  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers ,  et  le  pouvoir  des  bonnes  villrs.  Si  se  par- 
tirent sur  cet  état  pour  eux  retraire  en  leur  pays 
et  appareiller  suffisamment,  selon  ce  qu'Q  ap- 
partenoit.pour  être  mieni  pourvus  quand  le 
jour  et  le  terme  viendroit  qu'ils  devroient  être 
devant  Toumay. 

CHAPITRE  CXXVI. 


ri  Philippe  cnToyi  trèi  notable  cbeialerle  en  la 
ciU  de  Toamty  pour  la  garder  et  garnir  de  pouirtiacet , 
pourceque  le  ndangloUta  dnoil  lui^ger. 

Or  sçut  le  roi  Philippe,  assez  tôt  après  le  dé- 
partement de  ces  seigneurs  qui  à  Vilvort  avoient 
été,  la  plus  grand'partie  de  l'ordonnance  de  ce 
parlement ,  et  tout  l'état  et  comment  le  roi  an- 
glois devoit  venir  assiéger  la  cité  de  Tournay. 
Si  s'avisa  qu'il  la  conforterait  tellement  et  y  en- 
voieroit  si  bonne  chevalerie  que  la  cltéseroit  toute 
sûre  et  bien  conseillée.  Si  y  envoya  droilement 
fleur  de  chevalerie, le  comte  Raoul  d'Eu,  conné- 
table de  France,  et  le  jeune  comte  de  Chines  son 
fils ,  le  comte  de  Foiï  et  ses  frères ,  le  comte  Ay- 
meri  de  Nailmnne,  messire  Aymart  de  Poitiers, 
messire  Geoffroy  deChargny,  messire  Girard 
de  Montf^ucon,  ses  deux  maréchaux  messire  Ro- 
bert Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trie,  le  s«- 
gneur  de  Cayeui ,  le  sénéchal  de  Poitou ,  le  sei- 
gneur de  Chasiillon  et  messire  Jean  de  Landas. 
Cils  avoient  avec  eux  chevaliers  et  écuj-ers  preui 
en  armes  et  très  bonnes  gens.  SI  leur  pria  le  dit 
roi  chèrement  qu'ils  voulsisscnt  si  bien  penser  e' 
soigner  de  Toumay  que  nul  dommage  ne  s'en 
prit,  et  ils  lui  enconvenancèreut. 

Adonc  se  partirent-ils  d'Arras  et  du  roi  de 
France,  et  chevauchèrent  tant  par  leurs  joui^ 
nées,  qu'ils  vinrent  à  Tonmay.  Si  y  trouvèrent 
messire  Godemar  du  Fay,  qui  par  avant  y  avoit 
été  envoyé,  qui  les  reçut  liement;  et  aussi  firent 
tous  les  boounes  de  la  ville.  Assez  tût  après  qu'ils 
Furent  venus,  ils  regardèrent  et  firent  regar- 
der aux  pourvéances  de  la  cité,  tant  en  vivres 
comme  en  artUterie ,  et  en  ordonnèrent  bien  et  à 
point ,  selon  ce  qu'il  convennit  ;  et  y  firent  amener 
et  charrier  du  pays  voisin  grand'foison  de  blés 
et  d'avoines  et  de  toutes  autres  pourvéances, tant 
que  la  cité  fut  en  bon  état ,  pour  la  tenir  un  grand 
temps.  Or  retournons  au  roi  d'Angleterre  qui' 
se  tenoit  b  Gand,  de-lez  la  roine  sa  femmes  ki 
entendoit  i  ordonner  ses  best^nes. 


l 


•^     vT.^r'^'-; 


-  r" 


■  1 1 't.; 


^    .es-    -iniiBrîicjunt  1 
r"         -.»Aîu  ■  Tuoit 

.  I  -tî         ],*"■>        'SUT   T'U,  ' 


Finis  S  ART. 


[13<0^ 


::»  !n:r  ie  LJIe  et  de  Donay.  Assez  tôt  après 

ni  H>[i  'oii:ita  le  due  de  Brabant,  à  plus  de 

'z:xz  iniiîe  :ioiiimes.  >±eïaiiers  et  écuyers,  el  In 

Mimnineff  -ie  *«€»  bonnes  ^es:  el  se  \oge9i  ledit 

luc    n'vnni  r-iurnay:  et  oomprenoit  son  ost 

rTtna  inamiie  ie  "em  et  étoJent  les  Braban- 

'ns  .jire*  :u  ?*ïnr  ï  Hièw  contre  val  l'Escaut, 

-ruixrmc  le  .'iiuiay?  âunt-Nicholas,  rerenaDS 

■^  .-*  -rr?  ^  1  lore  VaI«siciennoise.  Après 

i(   >  rimie  •;uLlÂizme  ie  Hiinaut  avec  la  beDe 

v^ierp  :e  ^m  Tay»:  ft  rnxt  grand^fbison  de 

~-  :. Jncci$  '  '.  ie  Jjîanocis  •|':i  !e  gardoient  de 

•^-^     •.  -T^iŒc  ÎI3S  pie  3ear  sei{];neiir;et 


-H.-- 


.-.».-  ■ii.:*-aivu.     ^ 


*■    »1 


*ace  :e  liirsoi  uir^  catre  le  duc  de 

i    -'  Ti  f  Ac;pcî»Trf-  Après  étolt  Ja- 

'.'Sr^imc  i  ikva  àt  soixante  miDe 


-•«■fuc^' 

*"»   c  ^-sr   eiituits  êb  Tèssiifteiiiiisde 

iilX    •-* 

^r-    —        ■:!»:. "T-f  ii^=»  opu:»  :7ntzli(;es. 

r.-.    — ^ 

.   .     fu»   1.   ■«•  ;   --a»  <nrf>  n»  "avre.  que  Ton 

*•  -  :» 

i 

■  ::.u- —     wr    .«T.—  -»•*•    arrBi:  cfs  dix  joun 

1- 


^..       -m 


■^Vi«      -s.    ■  •;      ■  ''     ^m 

•.      -     '  .       _  ".  .         — ,Jt- 


■•;  ■"  ■      «        ■   •-^.  I,,   — « 


■i; 


•jr 


.■,  ■ .  ■ 
I . 


-^  î-sB»  :.-^  T-!i;-î»  Ta-  wr:  Irmoimtctt 

I   OB   -  «c   ,M—  ,^— tr-  TK  nvepir  orcDl, 

^in.-     SI»  ar   •*  -j  «r»  nfww  dl-fi.  M  fyn 

.,  ^  ,...^.^jj>   rtjy^-jr-Hc  sMirre  entre 

-•••.•*   u:aiw   v.-^    1-   'û5  •*  Tii»  flirr*  rhris'ienf, 

irr-t  -^   •?•:-'-:>  ~»»"l  -2W-*n  "TKSCîi.et  fbris- 

ti  .^uxY*r.  -.i    .     •  -  -«r  -  niK  "Kjre  Toîllei  des 

-^••é»  -  <-^.    t-.^    '  I..I.-'  -k  .3^•wr  wr  l?  portonr 


fji.*.-. 


.<»..« 


-•ri»    "•  )^  rr 


MT  m.  niM  de  Julif , 


T"'"ï/'ia«  .rf  .^-'.i' 


...        '.1 


*^  m  imce  court, 
if    .u    ■.■u>     '»>».ip    r     .u- ">.    ':  r.iî  !iî^  is*r<ï» étaient 

•>t.i>;iiu..*.ac!iuc*.  «i^uc»^*:»,  ;ue    •  >!»' l9Ufl  iL  &  Phelqi 

•  i*-t      »     o**-     '•    -'^^      ••i,«j»:J^f;^    ;e    ■^;jtt!n    7»  ^!eS  ^ 

x<4»«    if^n     itiremeiit    Mf    *    •rrK^   iv»   Hlr*».  BOt  M 

f»   t'iM^uo    lui     rpiiUM:,    li»:rit    t.**     TUr    î»I  ^af  INN 

l»tMi»  ;Mm:inAIU   -.ut  :t»  11.  A  .flT^A.    ^.    MIT  lUlKM,  qiM 

■!'>  jMt»  AurtL£  <n  rïosj-»:  rouiaie.  *•.  «  nixrv  peuple, 
iK>  ie  «uitiiie.  iauntz  'lui  r»//in .  *t  -jituii  '^prâDiceo 
^e  \wime  «je  doit  rariw  «  vin  «-:ne»jr.  c»  to« 
jïic»  siiinî£  ewcunrrç  "trAir^.  nr*n.rr.a  :*?  i.re.  «  mam  rt- 
.•*Mtiii»Mfi( .  «H  c^inie  r«'7r>rj  »ai ,  po ,  -,»  j  rii:nt.-?  -ît  pftxnil 
jocuwfiL-e  t:el,  fon  e  ir.n  il^it  pr.rr.^.r*;  i  h)d  te^nenr 
jje.  si  cum  app^t  p.i««  ri#T^rrr<^rjt  par  «•»  U:i:rei  patcoC^ 
•ulei  de  foeue  srauot  seaie    kjqueiea  ao»  avomt  do 


1 


LIVRE  I.  —  PARTIE  F. 


tlt 


ds,  sans  eeui  dTpres,  de  Popringhe,  de 
t  de  ia  chàtellemedeBerghe,qui  étoieut 
I  d^autre  part,  ainsi  que  voas  orres  ci- 
Â  étoit  logé  Jaquemart  d'Artevelle  &  la 
linte-Fontatne ,  d'une  part  de  TEscaot  et 
;  et  avoient  les  Flamai^  fait  un  pont  de 
FEscaut ,  pour  aller  et  vimir  à  leur  aise. 
à»  Gainde^i  le  marquis  de  Juliers,  le 
\  4^VimMmfcb ,  le  marqua  de  Misse 
pifilt,  le  QQpAte  de  Bloas,  le  eoBite  de 
^,le  sire  de  FauquemoBt,  messire  Ar- 
Slankeheai  el  tous  les  AUemands  étoient 
autre  part  devers  Hainaot ,  el  pouvoient 
Tun  ost  en  Tautre.  Ainsi  étoit  la  cité  de 
f  assiégée  et  environnée  de  tous  lez  et 
côtés,  ni  nul  n'en  pouvoit  partir,  entrer 
,  que  ce  ne  fût  par  congé,  et  qu'il  ne  fût 
«rçu  de  ceux  de  l'ost,  de  quelque  côté 
ût. 

CHAPITRE  CXXVIII. 

le  comte  de  Hainaut  se  partit  du  liége  de  Toornay 
oq  ocots  lances  et  ardit  plusieurs  yilla^et  ;  et  oom- 
i  FUmaadft.  assaillirent  ceux  de  Toumay. 

%e  fait  et  arrêté  devant  la  cité  de  Tour- 
X)mme  vous  avez  oui,  dura  longuement; 
Tost  de  ceux  de  dehors  bien  pourvu  et 
de  tous  vivres  el  à  bon  marché,  car  ils 
lolent  de  tous  les  côtés  par  terre  et  par 
y  eut,  le  siège  durant  là  environ,  plu- 

I  nos,  et  de  queles  tous  devetz  avoir  à  taunt  de- 
.  NoKtre  entent  si  est,  quant  l)on  nous  sembler, 
ester  hors  de  iiostre  roialme,  et  en  profit  de 
ople,  et  à  ceo  faire  avoms  ferme  esperaimce  in 
irist,  dount  tout  puissance  nous  vient, 
r  voslre  entreprise,  qu'este  de  volonté,  et  nom 
les  d'esire  empescbez  la  saint  voiage  d*outre 
praunt  quantité  de  gentz  christiens  mis  à  mort, 

divine  apeiisez  et  sainte  église  en  meindre  re- 
Et  du  ceo  qu*escript  avoiez  que  vous  entendez 
tdcsFlemings,  nous  quidomsestre  cerUns  que 

d^ntz  et  les  comunes  du  pays  se  porteront  par 

re,  par  devers  nostre  codn  le  count  de  FlauQ- 

eigneur  sauntz  meine,  et  nos,  lor  sçigneur  so- 

qu*ilH  {garderont  lor  bonure  et  lor  loialte. 

i^eo  qu'ils  ont  mépris  jusques  à  cy,  ceo  ad  a  est  par 

onieil  des  genit,  que  ne  refjardaas  pas  au  profit 

$,  ne  honure  de  pays,  meas  au  profit  de  eaux 

lemenu 

sous  les  Campes,  près  de  la  priorie  SL  Andreu  » 

eal  de  nostre  secret  en  Tabsence  du  Graunt,  le 

le  juyl  lan  de  sraoe  tdttL  (Hrmer  et  Hoberi 


sieurs  belles  appertises  d*anncs,  car  le  comte  de 
Hainaut,  qui  étpit  h^rpli  et  entreprenant,  avoit 
si  pris  en  cu^r  cette  guerre,  combien  que  de 
premier  il  en  fût  monlt  froid,  que  c'étoit  celui 
par  qui  se  mettoicnt  sus  toutes  les  envayes  et 
les  chevauchées;  et  se  partit  de  Fost  à  une  ma- 
tinée, k  \>uss\  cipg  ùsfïls  lances,  et  s'en  vint  pas- 
ser dessous  UHe,  et  ardit  la  bonne  ville  de  Se- 
clin  et  grand'foison  de  villages  là  environ  ;  et 
coururent  ces  coureurs  jusques  dedans  les  fau- 
bourgs de  Lens  en  Artois.  Tout  ce  fut  recordé 
au  roi  Philippe  son  oncle ,  qui  se  tenoit  à  Arras  ; 
si  en  fut  moult  courroucé,  mais  amender  ne  le 
put  tai^t  ^'à  cette  fois. 

EpiQfir#  9près  cette  chevauchée  en  remit  le  dit 
comie  u^  sus ,  et  chevaucha  adonc  devers  la 
bonne  viUe  d'Orcbies.  Si  fut  prise  et  arse ,  car 
elle  u'étoit  point  fermée ,  et  Landas  et  La- Celle  ^ 
et  plusieurs  autres  villages  qui  sont  là  en  ce 
contour;  et  coururent  tout  le  pays  où  ils  eurent 
très  grand  pillage ,  et  puis  s'en  revinrent  arrière 
au  siège  de  Toumay 

D'autre  part  les  Flamands  assailloient  sou- 
vent ceux  de  Toumay ,  et  avoient  fait  en  nefs 
sur  FEscaut  befFrois^  et  atouraemens d'assauts; 
et  venojent  heurter  et  escarmoucher  presque 
tous  les  jowrs  à  eeux  de  Toumay.  Si  en  y  avok 
de  navrés  des  uns  et  des  autres,  et  se  mettoient 
à  grand'peine  les  Fla^bands  de  conquérir  et 
dommager  Tournay ,  tant  avoient  pris  la  guerre 
en  cœur.  Et  on  dit,  et  voir  est,  qu  à  n'est  sifelle 
guerre  que  de  voisins  et  d'amis. 

Entre  les  assauts  que  les  Flamands  firait ,  il  y 
en  eut  un  qui  dura  ua  jour  tout  entier.  Là  eut 
mainte  appertise  d'armes  faite;  car  tous  les  sci- 
gneiurs  et  las  chevaliers  qui  en  Tournay  étoient 
furent  à  cet  assaut  ;  et  éteit  te  dit  assaut  en  nefs 
et  en  vaisseaux  à  ce  s^ppareillés  de  long  temps , 
pour  ouvrir  et  rompre  les  barrières  de  la  po- 
terne de  l'arche  ;  mais  elles  furent  si  bien  dé- 
fendues que  les  Flamands  n'y  conquirent  rien; 
ainçois  perdirent  une  nef  toute  chargée  de  gens, 
dont  tt  en  eut  plus  de  six  vingts  noyés,  et  re- 
tournèrent au  soir  tous  lassés  et  travaillés. 


*  Ce  lien  est  situé,  ainsi  qns  Landas,  entre  Orchiet  et 
Condé. 

*  Tours  de  bois  sur  lasqueUcs  on  pla^t  dat  clqclKs  ap- 
pdéei  aussi  befftois. 
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CHAPITRE  CXXIX. 


Comment  les  loudoyert  de  Saint-Amaod  ardiimt  U  Tille  de 
Uanon  et  Tiolèrent  ral>baye;etoommeot  ils  cuidèreot  pren- 
dre Tabbaye  de  Vicogne;  et  oommeat  Tabbé  y  pourTéy  de 
bon  remède. 

Le  siège  durant  et  tenant  devant  Tournay, 
issirent  hors  une  matinée  les  soudoyers  de  Saint- 
Amand ,  dont  il  y  en  avoit  fp*and*f6ison ,  et  vin- 
rent à  Hanon*  qui  se  tient  de  Hainaut ,  et  ardi- 
rent  la  ville  et  violèrent  Tabbaye  et  détruisirent 
le  moùtier  et  emmenèrent  et  emportèrent  de- 
vant eux  tout  ce  que  mener  et  emporter  en 
purent,  et  puis  retournèrent  à  Saint-Âmand. 
Assez  tôt  après  se  partirent  les  soudoyers  dessus 
dits,  et  passèrent  le  bois  de  Saint-Amand,  et 
vinrent  jusques  â  Tabbaye  de  Vicogne  ^  pour 
Tardoir  et  exiller;  et  en  fussent  venus  à  leur 
entente,  car  ils  a  voient  fait  un  grand  feu  contre 
la  porte,  pour  Tardoir  et  abattre  à  force;  mais 
im  gentil  abbé,  qui  laiens  étoit  pour  le  temps,  y 
pourvéy  de  remède  grand;  car  quand  il  eut  con- 
sidéré le  pérQ ,  il  monta  à  cheval  et  partit  par 
derrière ,  et  chevaucha  tous  les  bois  à  la  cou- 
verte ,  et  fit  tant  que  moult  hâtivement  Q  vmt  à 
Valenciennes.  Si  requit  au  prévôt  de  la  ville  et 
aux  jurés,  qu'on  voulût  prêter  les  arbalétriers 
de  la  viUe  pour  aider  à  défendre  sa  maison  ;  et 
Qs  lui  accordèrent  volontiers.  Si  les  emmena 
damp3  abbé  avec  lui ,  et  passèrent  derrière  Ray- 
mes  ^  et  les  mit  dedans  ce  bois  qui  regarde  de- 
vers Pourcelet  et  sur  la  chaussée.  Là  commen- 
cèrent-ils à  traire  et  à  verser  sur  ces  bidaux  et 
Gennevoisqui  étoient  devant  la  portede  Vicogne. 
Sitôt  qu'ils  sentirent  ces  sagettes  qui  leur  ve- 
noient  de  dedans  ce  bois,  si  furent  tous  effrayés 
et  se  mirent  au  retour,  chacun  qui  mieux  mieux  : 
tosi  fut  Tabbaye  de  Vicogne  sauvée. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  de  Liste  en  Gas- 
cogne ,  de  par  le  roi  de  France ,  qui  y  faisoit  la 
guerre  et  avoit  jà  pris  et  reconquis  tout  le  pays 
d'Aquitaine;  et  y  tenoit  les  champs  à  plus  de 

*  AndeDne  abbaye  d*hommes,  de  I*ordre  de  Saint-Be- 
noit, sur  la  Scarpe,  entre  Marcbiennes  et  Saint-Amand. 

*  Abbaye  de  Prémontrés  entre  Saint-Amand  et  Valen- 
ciennes. L'abbé  dont  il  ra  être  question  s*appelait  Gode- 
froy  de  Ba?ay. 

*  Dfmip  est  un  diminutiPde  Dominus.  Céîait  un  tîTe 
qui  se  donnait  à  quelques  prélats  et  â  certains  ordres  rcli- 
Oieui.  Us  le  prenaient  pour  se  mettre,  disaient-ils,  au- 
dessous  de  Dieu  â  qui  seul  appartient  le  litre  de  Dominus. 

*  Kaismet ,  entre  Valenciennet  et  Tabbaye  de  Vicogne. 


six  mille  chevaux ,  et  avoit  assiégé  Bordeaux  par 
terre  et  par  eau.  Si  étoit  avec  ledit  comte  toute 
la  fleur  de  chevalerie  des  Marches  de  Gascogne, 
le  comte  de  Pierregort,  le  comte  de  Cominges,  le 
comte  de  Carmaing,  le  vicomte  de  Villerour,  le 
vicomte  de  Bruniquel,  le  sire  de  la  Barde  et 
plusieurs  autres  barons  et  chevaliers;  et  n'étoit 
nul ,  de  par  le  roi  anglois,  qui  leur  deveàt  leurs 
chevauchées ,  fors  tant  que  les  forteresses  an- 
glesch^  se  tenoient  et  défendoient  à  leur  pou- 
voir. Et  là  dedans  ce  pays  avinrent  moult  de 
beaux  faits  d'armes,  desquels  nous  vous  parle- 
rons ci-après,  quand  temps  et  lieu  sera.  Mais 
nous  retournerons  encore  im  petit  aux  beso- 
gnes qui  avinrent  en  Escosse ,  le  siège  durant 
devant  Tournay. 

CHAPITRE  CXXX. 

Comment  les  teipnears  qui  étoient  demeurés  en  Eioosse  capi< 
taines,  par  le  commandement  du  roi  de  France,  recouvré- 
rent  plusieurs  forteresses  en  Eioosse  et  coururent  en  Angle* 
terre  trois  journées  loin. 

Vous  devez  savoir  que  messire  Guillaume  de 
Douglas,  fils  du  frère  à  messire  Jacques  de 
Douglas  qui  demeura  en  Espagne ,  si  comme  dit 
est  ci-dessus ,  le  jeune  comte  de  Moret ,  le  comte 
de  Patris,  le  comte  de  Surlant,  messire  Robert 
de  Versy  *,  messire  Simon  Fraisel  et  Alexandre 
de  Ramesay,  étaient  demeurés  capitaines  du 
remenant  d*Escosse ,  et  se  tenoient  et  tinrent 
longuement  en  ces  forêts  de  Ghcdours,  par  hiver 
temps  et  par  été,  par  Tespace  de  sept  ans  et 
plus ,  comme  très  vaillans  gens  ;  et  guerroyoient 
toujours  les  villes  et  les  forteresses  où  le  roi 
Edouard  avoit  mis  ses  gens  et  ses  garnisons;  et 
souvent  leur  avenoient  de  belles  aventures  et 
périlleuses,  desquelles  ils  se  partoient  à  leur 
honneur  :  par  quoi  on  les  doit  bien  compter 
en:re  les  preux;  et  aussi  fait-on. 

Si  advint,  en  ce  temps  que  le  roi  anglois  étoit 
par  deçà  et  guerroyoit  le  royaume  de  France, 
et  séoit  devant  Tournay,  que  le  roi  Philippe 
envoya  gens  en  Escosse,  qui  arrivèrent  en  la 
ville  de  Saint-Jehan;  et  prioit  adoucie  roi  de 
France  à  ces  dessus  nommés  d'Escossequ  ils  vou- 
lussent émouvoir  et  faire  guerre  ,*i  grande  sur  le 
royaume  d'Angleterre ,  qu'il  convint  que  le  roi 
anglois  s*en  r'ailàt  outre,  et  défit  son  si^ede 

*  Les  imprimét  anglais  disent  Robert  Kei  b. 
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défaut  Toumay ,  et  leur  promit  aider  de  puis- 
sauce  de  gens  et  d'avoir.  Si  que,  en  ce  temps  que 
le  siège  fat  devant  Tournay ,  ces  seigneurs 
d'Eseosse  se  pourvurent,  à  la  requèle  du  roi  de 
Fhiiice ,  pour  une  grand'chevauchée  sur  les  An- 
(^ois.  Quand  ils  furent  bien  pourvus  de  grands 
gens  ainsi  qu'il  leur  falloit ,  ils  se  partirent  de 
h  forêt  de  Gedeours ,  et  allèrent  par  toute 
EsoDSse  reconquérir  des  forteresses  celles  qu'ils 
purent  ravoir,  et  passèrent  outre  la  bonne  cité 
de  Bèrvich  et  la  rivière  de  Thyne,  et  entrèrent 
au  pajrs  de  Northonbrelande  qui  jadis  fut 
royaume.Là  trouvèrent  bètes  grasses  en  grand - 
foison  :  si  gâtèrent  tout  le  pays,  et  ardirent 
jusques  à  la  cité  de  Duremme ,  et  assez  outre  ; 
puis  s'en  retournèrent  par  un  au-re  chemin, 
gâtant  et  ardant  le  pays,  tant  qu'ils  détruisi- 
rent bien  en  cette  chevauchée  trois  journées  loin 
du  pays  d'Angleterre,  et  puis  rentrèrent  dedans 
le  pays  d'Escosse,  et  reconquirent  toutes  les 
forteresses  que  les  Anglois  tenoient,  hormis  la 
bonne  cité  de  Ber\ich  et  trois  autres  forts  châ- 
teaux, qui  leur  faisoient  trop  grand  ennui  et 
souvent,  par  les  vaillans  gens  qui  les  gardoient 
et  le  pays  d'entour  aussi.  Et  sont  encore  ces 
trois  châteaux  si  forts,  que  â  peine  pourroit-on 
trouver  si  forts  en  nul  pays;  et  appelle-t-on 
Ton Sturmeling,  l'autre  Rosebourchet  le  tiers 
et  le  souverain  d'Escosse  Haindebourch.  Le  châ- 
td  d'Ha&idebourch  sied  sur  une  haute  roche, 
par  quoi  on  voit  tout  le  pays  d'environ;  et  est 
la  montagne  si  roide  que  à  peine  y  peut  un 
homme  monter ,  sans  reposer  deux  fois  ou 
trois,  et  aussi  un  cheval  â  demie  charge;  et 
étoit  celui  adonc  qui  faisoit  plus  de  contraires  à 
ces  seigneurs  d'Escosse  et  â  leurs  gens  ;  et  en 
étoit  châtelain  et  gardien  pour  le  temps  un  vail- 
lant chevalier  anglois  qui  s'appeloit  messire 
Gantier  de  Limosin ,  frère  germain  de  messire 
Ridiard  de  Limosm  qui  si  vaillamment  se  tint  et 
défondit  â  Thun-l'Évëque  contre  les  François. 

CHAPITRE  CXXXL 

Goonnent  mesure  Gtiilbume  de  Douglas  prit  le  fort  cliâtcaa 
de  Haindfhfwrch  ptr  grand  engio  el  par  gnmd'soubliTeté. 

Or  avint,  en  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit 
devant  Tournay,  et  que  ces  seigneurs  d'Escosse, 
sioomme  dessus  est  dit,  chevauchoient  parmi 
le  pays  d'Escosse,  reconquérant  les  forteresses 
I  leur  loyal  pouvoir ,  que  messire  Guillaume  de 
I. 


LIVRE!.—  PARTIE  I. 
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Douglas  s'avisa  d'un  grand  fait  et  périlleux  et 
d'une  grand'soubtiveté,  et  la  découvrit  â  aucuns 
de  ses  compagnons,  au  comte  Patris,  â  messire 
Simon  Fresel ,  qui  avoit  été  maître  et  gardien  du 
roi  David  d'Escosse ,  et  â  Alexandre  de  Rame- 
say,  qui  tous  s'y  accordèrent  et  se  mirent  en 
celte  périlleuse  aventure  avec  le  bon  chevalier 
dessus  dit;  et  prirent  bien  deux  cents  compa- 
gnons de  ces  Escots  sauvages,  pour  faire  une  ^ 
embûche,  ainsi  que  vous  orrez.  Ces  quatre 
seigneurs  et  gouverneurs  de  tous  les  Escots, 
qui  savoient  la  pensée  l'un  de  l'autre,  entrèrent 
en  mer  à  toute  leur  compagnie ,  et  firent  pour- 
véance  d'avoine ,  de  blanche  farine,  de  charbon 
et  de  feures  ;  puis  arrivèrent  paisiblement  â  un 
port  qui  étoit  â  trois  lieues  près  de  ce  fort  ctiâtel 
de  Haindebourch,  qui  les  contraignoit  plus  et 
grévoit  que  tous  les  autres.  Quand  ils  furent  ar- 
rivés, ils  issirent  hors  par  nuit,  et  prirent  dix  ou 
douze  des  compagnons  es  quels  ils  se  confioient 
le  plus ,  et  se  vêtirent  de  povres  cotes  déchirées 
et  de  povres  chapeaux ,  en  guise  de  povres  mar- 
chands ,  et  chargèrent  douze  petits  chevalets  ^ 
de  douze  sacs,  les  uns  remplis  d'avoine,  les 
autres  de  farine ,  et  les  autres  de  charbon  et 
de  feures ,  et  envoyèrent  leurs  autres  compa- 
gnons embûcher  en  une  vague  abbaye  et  gâtée , 
là  où  nul  ne  demeuroit ,  et  étoit  assez  près  du 
pied  de  la  montagne  sur  quoi  le  châtel  séoit. 
Quand  jour  fot ,  ces  marchands ,  qui  étoient 
couvertement  armés,  s'émurent  et  mirent  â 
chemin  vers  le  châtel  atout  les  chevalets  char- 
gés ,  ainsi  que  vous  avez  oui.  Quand  ils  vinrent 
au  milieu  de  la  montagne ,  qui  étoit  si  roide 
comme  vous  oyez,  le  dit  messire  Guillaume  et 
messire  Simon  Fresel  allèrent  devant,  et  firent 
tant  qu'ils  vinrent  jusqu'au  portier ,  et  lui  dirent 
qu'ils  avoient  amené  en  grand'paour^  bled,  avoi* 
ne  et  charbon,  et  s'ils  en  avoient  mestier  ils 
leur  vendroient  volontiers  et  â  bon  marché.  Le 
portier  répondit  que  voircment  en  auroient-Qs 
bon  mestier  en  la  forteresse,  mais  il  étoit  si  matin 
qu'il  n'oseroit  éveiller  le  seigneur  de  la  forte- 
resse ni  le  mattre  d'hôtel ,  mais  qu'ils  les  fissent 
venir  avant  et  il  leur  ouvriroit  la  première  porte. 

^  Les  cberaliers  se  piquaient  d*aToir  de  cprands  et  forts 
chevaux  et  laissaient  les  petits  chevaui  aux  marchands.  Les 
jumens  étaient  surtout  dédaif^nées  :  on  restait  une  Ju- 
ment comme  une  monture  avilissante  pour  des  chevaliers. 

'  En  (prande  penr. 

a 
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Et  cils  rouirent  volontiers,  et  firent  passer  avant 
tout  beUement  les  autres  avec  leur  charge ,  et 
entrèrent  tous  en  la  porte  des  barrières  qui 
leur  fut  ouverte.  Messire  Guillaume  de  Douglas 
avoit  bien  vu  que  le  portier  avoit  toutes  les  cleEs 
de  la  grand'porte  du  chàtel;  et  avoit  couverte- 
ment  demandé  au  portier  laquelle  défermoit  la 
(p*and'porte  et  laquelle  le  guichet.  Quand  la 
porte  des  barrières  fut  ouverte,  si  comme  vous 
avez  ouï ,  Qs  mirent  dedans  les  chevalets,  et  en 
déchargèrent  deux,  qui  portoient  le  charbon, 
droitement  sur  le  seuil  de  la  porte,  afin  que 
on  ne  la  pût  reclorre  ;  puis  prirent  le  portier  et 
le  tuèrent  si  paisiblement  qu'oncques  ne  dit 
mot ,  et  prirent  les  clefs  et  deffermèrent  les 
portes  du  château  :  puis  coma  le  dit  messire 
Guillaume  de  Douglas  un  cor ,  et  jetèrent  lui 
et  ses  douze  compagnons  leurs  cotes  déchi- 
rées jus,  et  renversèrent  les  autres  sacs  de  char- 
bon au  travers  de  la  porte,  parquoi  on  ne  la 
put  clorre.  Quand  les  autres  compagnons,  qui 
étoient  embûches  assez  près  de  là ,  ouïrent  le 
oor,  ils  saillirent  hors  de  Tembûchement  et 
coururent  contre  mont  la  voie  du  châtel , 
tant  qu'ils  purent. 

La  guette  du  chàtel,  qui  dormoit  adonc,  s'é- 
veilla au  son  du  cor ,  et  vit  gens  monter  hâti- 
vement contre  mont  le  chàtel  tous  armés  :  si 
commença  à  corner  et  à  crier  tant  qu'il  put  : 
a  Trahi!  trahi  !  seigneurs,  trahi!  armez-vous  tôt 
et  appareillez,  car  vez-ci  gens  d'armes  qui  ap- 
prochent cette  forteresse.»  Âdonc  s'éveilla  le 
châtelain  et  tous  ceux  de  laiens,  qui  s'armèrent 
sitôt  qu'ils  purent ,  et  vinrent  tous  accourans  à 
la  porte  pour  la  refermer,  maïs  on  leur  devéa; 
car  messire  Guillaume  et  ses  douze  compagnons 
leur  défendirent. 

Âdonc  monteplia  grand  butin  entre  eux  ;  car 
ceux  du  châtel  eussent  volontiers  la  porte  re- 
fermée pour  leurs  vies  sauver  :  car  ils  aperce- 
voîent  bien  qu'ils  étoient  trahis,  et  ceux  qui 
avoient  bien  accompli  leur  emprise  et  leur  d^îr 
se  penoient  tant  qu'ils  pouvoient  du  tenir;  et 
tant  firent  par  leur  prouesse  qu'ils  tinrent  l'en- 
trée, tant  que  ceux  de  l'embûche  furent  parve- 
nus à  eux.  Lors  se  commencèrent  à  ébahir  ceux 
du  châtel ,  car  ils  virent  bien  qu'ils  étoient  sur- 
pris :  si  s'efforcèrent  de  défendre  le  châtel  et  de 
leurs  ennemis  remettre  hors  s'ils  eussent  pu,  et 
firent  tant  d'armes  que  merveilles  étoit  à  re- 


garder, et  par  espécial  messire  Gautier  de 
mosin  qui  bien  y  besognoit,  car  il  étoit  mestier. 
Mais  au  dernier  leur  défense  ne  les  put  sauver, 
combien  qu'ils  tuèrent  et  navrèrent  aucuns  de 
ceux  de  dehors,  que  le  dit  messire  Guillaume  de 
Douglas  et  ses  compagnons  ne  gagnassent  le 
fort  château  par  force,  et  occirent  le  plus  de 
ceux  qui  le  gardoient,  excepté  le  châtelain  et  six 
écuyers  qu'ils  prirent  à  mercy.  Si  demeurèrent 
laiens  tout  le  jour  ;  puis  y  établirent  châtelain 
un  gentilhonmie  du  pays  bon  écuyer  qui  s'ap- 
peloit  Simon  de  Wileby  et  avec  lui  grand'foî- 
son  de  bohs  compagnons ,  tous  hommes  de  fief 
du  roi  d'Escosse.  Ainsi  fut  repris  le  fort  chàtd 
de  Haindebourch  en  Escosse  ;  et  en  vinrent  les 
certaines  nouvelles  au  roi  anglois,  tandis  qu'il 
séoit  devant  Toumay  :  auquel  siège  nous  re- 
tournerons, car  il  est  heure. 

CHAPITRE  GXXXIL 

Gomment  ceux  de  Toarnay  mirent  hors  de  Ui  dté  tontct  po- 
▼rei  gens;  et  ocHmuent  le  roi  de  Franoe  fit  ton  m«iwtomf«t 
pour  letieooarir. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  reoorder  com- 
ment le  roi  d'Angleterre  avoit  assiégé  la  bonne 
cité  de  Toumay,  et  moult  li:  contraignoit;  car 
il  avoit  en  son  ost  plus  de  six  vingt  mil  hom- 
mes d'armes ,  parmi  les  Flamands ,  qui  s'aoquit- 
toient  bien  de  l'assaillir;  et  l'avoient  les  assié- 
genrs  tellement  environnée  de  tous  côtés,  que 
rien  ne  leur  pouvoit  venir,  entrer,  ni  issir,  qu'il 
ne  fût  tantôt  hapé  et  aperçu.  Et  pour  ce  que  les 
pourvéances  de  la  cité  commencèrent  à  amenrir, 
les  seigneurs  de  France  qui  là  étoient  firent  vui- 
der  toutes  manières  de  povres  gens ,  qui  pour- 
vus n'étoient  pour  attendre  l'aventure,  et  les 
mirent  hors  à  plein  jour,  hommes  et  fenunes, 
et  passèrent  parmi  l'ost  du  duc  de  Brabant,  qui 
leur  fit  grâce;  car  il  les  fit  conduire  sauvement 
tout  outre  l'ost. 

Le  roi  anglois  entendit  par  ceux  et  par  autres 
que  la  cité  étoit  durement  étreinte  :  il  en  fut 
joyeux ,  et  pensa  bien  qu'il  la  oonquerroit ,  com- 
bien longuement  ni  quels  firais  il  y  mit. 

D'autre  part  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à 
Arras,  et  fut  toute  la  saison,  entendit  que  ceux 
de  Tournay  étoient  moult  contraints,  et  qu'ils 
avoient  grand  mestier  d'être  conforta.  Si  s'or- 
donna à  ce  qu'il  les  conforteroit,  à  quel  meschef 
que  ce  fût  ;  car  il  ne  vouloit  mie  perdre  une  telle 


[134QI 


LIVRE  I.  —  PARTIE  1. 


115 


dté  que  Tournay  étoit.Sî  fit  un  très  grand  man- 
demeat  par  toat  son  royaume,  et  aussi  une 
grand^partie  dedans  TEmpire ,  tant  qu'il  eut  le 
roi  Jean  de  Behaigne,  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Bar,  Févéque  de  Metz,  Févéque  de 
Verdun,  le  comte  de  Montbéliar,  messire  Jean 
de  Ghâlons,  le  comte  de  Genève,  et  aussi  le 
comte  de  Savoye  et  messire  Louis  de  Savoye  son 
frtrc-  Tous  ces  seigneurs  vinrent  servir  le  roi 
de  France,  à  ce  qu'ils  purent  avoir  de  gens. 
D'autre  part  revinrent  le  duc  de  Bretagne,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte 
d'Âlençon,  le  comte  de  Forez,  le  comte  d'Ar- 
magnac ,  le  comte  de  Flandre ,  le  comte  de  Bloîs , 
messire  CSiarles  de  Blois,  le  comte  de  Harcourt, 
le  comte  de  Dampmartin,  le  sire  de  Goucy ,  et  si 
graod'foison  de  barons  et  de  seigneurs  que  les 
nommer  par  nom  et  par  surnom  seroit  un  grand 
détriement.  Après  revint  le  roi  de  Navarre,  à 
grand'foison  de  gens  d'armes  de  Navarre  et  de 
la  terre  qu'il  tenoit  en  France ,  dont  il  étoit  hom- 
me du  roi  ;  et  si  y  étoit  le  roi  David  d'Escosse ,  à 
b  délivrance  du  roi  de  France,  à  belle  route  de 
gens  d'annes. 

CHAPITRE  CXXXIIL 

fiiminiHit  le  roi  de  France  le  lo^^ea  au  Pont  à  Boviaes  à  trois 
licoei  deTonmay  ;  et  oommeat  œitx  de  Bouchaing  rescoui- 
rent  te  proie  que  ceux  de  Mortaise  emmeooieat. 

Quand  tous  ces  seigneurs  dessus  nommés  et 
plus  encore  furent  venus  à  Arras  devers  le  roi, 
fl  eut  conseil  de  chevaucher  et  de  traire  par  de- 
vers ses  ennemis.  Si  s'émut,  et  chacun  le  suivit , 
ainsi  qœ  ordonné  étoit;  et  firent  tant  par  leurs 
petites  journées  qu'ils  vinrent  jùsques  à  une  pe- 
tite rivière  ^  qui  est  à  trois  lieues  près  de  Tour- 
nay. laquelle  est  moult  parfonde,  et  environnée 
de  si  grands  marais,  que  on  ne  la  pouvoit  pas- 
ser que  parmi  un  petit  pont  si  étroit  que  un  seul 
honDÎne  à  dieval  seroit  assez  ensonuié  de  passer 
outre;  deux  hommes  ne  s'y  pourroieut  combi- 
ner. Et  logea  tout  l'ost  sur  les  champs ,  sans  pas- 
ser la  rivière,  car  ils  ne  pm*ent.  Lendemain  l'ost 
demeura  tout  coi.  Les  seigneurs  qui  étoient  de- 
kile  roi ,  eurent  conseil  comment  ils  pourroieut 
faire  pont  pour  passer  cette  rivière  et  les  croliè- 
rcsplus  aise  et  plus  sûrement.  Si  furent  envoyés 
dievaliei:s  et  ouvriers  pour  regarder  le 


'  Sns  doute  la  rivière  de  Marqne. 


passage.  Mais  quand  ils  eurent  tout  considéré  et 
avise,  ils  regardèrent  qu'ils  perdoient  leur 
temps.  Si  rapportèrent  au  roi  qu'il  n'y  avoif 
point  de  passage ,  fors  par  le  pont  à  Tressin  tant 
seulement.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état,  et 
se  logèrent  les  seigneurs,  chacun  sire  par  lui  et 
entre  ses  gens.  Les  nouvelles  s'épandirent  par- 
tout que  le  roi  de  France  étoit  logé  au  pont  à 
Tressin  et  emprès  le  pont  de  Bouvines,  en  in- 
tention de  combattre  ses  ennemis  :  si  que  toutes 
manières  de  gens  d'honneur  qui  se  désiroient  à 
avancer  et  acquérir  grâce  par  fait  d'armes,  se 
traioient  cette  part,  tant  d'un  lez  comme  de 
l'autre. 

Or  avint  que  trois  chevaliers  allemands ,  qui 
se  tenoient  en  la  garnison  de  Bouchaing,  furent 
informés  que  les  deux  rois  s'approchoient  dure- 
ment, et  que  on  supposoit  qu'ils  se  combaS 
troient  ;  de  quoi  les  deux  prièrent  tant  à  leur 
compagnon,  qu'il  s'accorda  qu'il  demeureroit, 
et  les  autres  iroient  quérir  les  aventures  devant 
Tournay,  et  il  garderoit  la  forteresse  bien  et 
soigneusement  jusques  à  leur  retour.  Si  se  par- 
tirent les  deux  chevaliers,  dont  on  appeloit  l'un 
messire  Conrad  d'Arsko  et  l'autre  messire  Con- 
rad de  Lensemach  ;  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
vinrent  vers  Escaus-Pons  dessus  Valcncîennes; 
car  ils  vouloient  passer  l'Escaut  à  Coudé.  Si  ouï- 
rent entre  Fresnes  et  Escaus-Pons  grand  effroi 
de  gens,  et  en  virent  plusieurs  fuyans.  Adonc 
brochèrent  ïux  des  éperons  cette  part ,  et  leur 
route  ;  et  pouvoient  être  environ  vingt  cinq  lan- 
ces. Si  encontrèrent  les  premiers  qui  fuyoient,  et 
leur  demandèrent  ce  qu'il  leur  failloit  ni  étoit 
avenu.  «En  npm  de  Dieu ,  seigneurs ,  ce  répon- 
dirent les  fuyans,  les  soudoyers  deMortaigre 
sont  issus  et  ont  accueilli  grand'proie  ci  entour, 
et  l'emmènent  devers  leur  forteresse,  et  avec  ce 
plusieurs  prisonniers  de  ce  pays.  »  Donc  répon- 
dirent les  deux  chevaliers  allemands  :  «Et  nous 
sauriez-vous  mener  cette  part  où  ils  vont?»  — 
«  En  nom  de  Dieu ,  seigneurs ,  oil.  » 

Adonc  se  sont  mis  les  Allemands  en  chasse 
après  les  François  de  Mortaigne,  et  ont  suivi  leJ 
bons  hommes  qui  les  avoièrent  parmi  les  bois  ; 
et  avancèrent  les  dessusdits  assez  près  de  Notre  ' 

*  Chapelle  et  hameau  à  Test  de  Saint-Amand.  On  trouve 
âu^  peu  de  distance  un  autre  hameau  appelé  la  Croir 
sette ,  qui  pourrait  bien  être  le  Crousage  du  texte. 
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Dame  au  Bois  et  du  Grousage  ;  et  étoient  bien 
les  François  six  vinj]^  soudoyers,  et  eramenoient 
devant  eux  deux  cents  grosses  bétes ,  et  aucuns 
prisonniers  paysans  du  pays.  Âdonc  étoit  leur  ca- 
pitaine ,  de  par  le  seigneur  de  Beaujeu,  un  che- 
valier de  Bourgogne  qui  s'appeloit  messire  Jean 
de  Frelai.  Sitôt  que  les  Allemands  les  virent, 
ils  les  écrièrent  fièrement  et  se  boutèrent  de 
grand  randoh  entre  eux  ;  et  là  eut  bon  hutin  et 
dur;  car  le  chevalier  bourguignon  se  mit  à  dé- 
fense hardiment ,  et  les  aucuns  de  sa  route;  non 
pas  tous ,  car  il  en  y  eut  plusieurs  bidaux  qui  fui- 
rent ;  mais  ils  furent  de  si  près  enchâssés  des 
Allemands  et  des  vilains  du  pays,  qui  les  sui- 
voient ,  à  plançons  et  à  bourlets ,  que  peu  en 
écliappèrent  qu'As  ne  fussent  morts  et  aterrés. 
Et  y  fut  messire  Jean  de  Frelaî  pris ,  et  toute 
la  proie  rescousse  et  rendue  aux  hommes  du  pays, 
qui  grand  gré  en  sçurent  aux  Allemands.  Depuis 
cette  avenue  s'en  vinrent  les  chevaliers  devant 
Toumay,  où  ils  furent  les  bien  venus. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

Gomment  ancuiu  Hainnyers ,  par  rennortement  de  messire 
Waflart  de  la  Croix ,  s'en  allèrent  escannoocber  en  l'ost  du 
roi  de  France ,  qoi  tarent  déconfits;  et  comment  ledit  mes- 
sire Waflart  fût  mort 

Assez  tôt  après  ce  que  le  roi  de  France  s'en  fut 
venu  loger  àost  au  pont  à  Bovines,  se  mit  une 
compagnie  de  Haînuyers  sus ,  par  Tennort  mes- 
sire Waflart  de  la  Croix,  qui  leur  dit  qu'il  sa  voit 
tout  le  pays  et  connoissoit,  et  qu'il  les  meneroit 
en  tel  lieu  sur  Tost  de  France  où  ils  gagneroient. 
Si  se  partirent  à  sonennort ,  et  pour  faire  aucun 
beau  fait  d'armes ,  une  journée,  environ  six  vingt 
compagnons  chevaliers  et  écuyers,  tout  pour 
l'amour  l'un  de  l'autre ,  et  chevauchèrent  de- 
vant le  pont  à  Tressin  ;  et  firent  de  messire  Guil- 
laume de  Bailleul  leur  chef,  et  à  sa  bannière  se 
dévoient  tous  rallier.  Cette  même  matinée  che- 
vauchoicnt  les  Liégeois ,  dont  messire  Robert  de 
Baiïlenl ,  frère  germain  du  dit  messire  Guillaume, 
éloit  chef,  de  par  les  Liégeois  ;  car  adonc  il  étoit, 
et  faire  le  devait,  avec  l'évèque  de  Liège.  Si 
avoient  les  Liégeois  passé  le  pont  à  Tressin  et 
étoient  épars  en  ces  beaux  plains  entre  Tressin 
etBaisieu^,  et  étoient  en  fourrage  pour  leurs 

*  Ces  lieux,  aiiiKi  que  Bouviues,  sont  situés  entre  Lille  et  1 
Tournay.  J 


chevaux ,  et  pour  voir  aussi  s'ils  trouveroient  an* 
cune  aventure  où  ils  pussent  profiter.  Les  Haî- 
nuyers chevauchèrent  cette  matinée  qu'Us  ne 
trouvèrent  aucun  de  rencontre,  car  il  fai.soit  si 
grand'bruine  qu'on  ne  pouvoit  voir  un  demi  bmi- 
nier^  de  terre  loin,  et  passèrent  le  pont  baude- 
ment  et  sans  encontre ,  et  messire  Waflart  de  la 
Croix  devant  qui  les  menoit.  Quand  ils  furent 
tout  outre ,  ils  ordonnèrent  que  Guillaume  de 
Bailleul  et  sa  bannière  demeureroient  au  pont, 
et  messire  Waflart  de  la  Croix,  et  messire  Basses 
de  Monceaux ,  et  messire  Jean  de  Sorce  et  mes- 
sire Jeande  Wargni  courroient  devant.  Si  se  dé- 
partirent les  coureurs,  et  chevauchèrent  si  avant 
qu'ils  s'embatirent  en  l'ost  du  roi  de  Behaingne 
et  de  l'évèque  de  Liège ,  qui  assez  près  du  pont 
étoient.  Et  avoit  la  nuit  fait  le  guet  en  Fost  du 
roi  de  Behaingne  le  sire  de  Rodemach  ;  et  jâ  étoit 
sur  son  département,  quand  les  coureurs  hai- 
nuyers  vinrent.  Si  leur  saillirent  au-devant  har- 
diment quand  ils  les  virent  venir;  et  aussi  les 
Liégeois  s'estourmirent  et  reboutèrent  ces  cou- 
reurs moult  àprement  ;  et  y  eut  là  adonc  moult 
bon  poingnis,  car  Hainuyers  vassalement  s'é- 
prouvèrent. Toutefois,  pour  revenir  à  leur  ban- 
nière, ils  se  mirent  devers  le  pont  ;  lors  vissiez 
Liégeois  et  Lucemboursins  après  eux  venir  au 
pont.  lia  y  eut  grand'bataille;  et  fut  consenié  à 
messire  Guillaume  de  Bailleul  qu'il  repassât  le 
pont  et  sa  bannière,  car  ils  avoient  encore  de 
leurs  compagnons  outre.  Si  repassèrent  Haî- 
nuyers au  mieux  qu'ils  purent;  et  y  eut  au  passer 
mainte  belle  appertise  d'armes  faite,  mainte 
prise,  mainte  rescousse.  Et  avint  que  messire 
Waflart  de  la  Croix  fut  si  coité^  qu'il  ne  put  re- 
passer le  pont.  Si  douta  le  péril  et  qu'il  ne  f(ït 
pris.  Si  s'avisa  qu^il  se  sauveroit ,  et  issîthors  de 
la  presse  le  mieux  qu'il  put ,  et  prit  un  chemin 
qu'il  connoissoit  assez,  et  se  vint  bouter  dedans 
un  marais  entre  roseaux  et  crolières  ;  et  se  tint 
là  un  grand  temps.  Et  les  autres  toujours  se 
combattoient  ;  lesquels  Liégeois  et  Lucembour- 
sins avoient  jà  rué  jus  et  abattu  la  bannière  mes- 
sire Guillaume  de  Bailleul.  Â  ce  coup  vinrent 
ceux  de  la  route  messire  Robert  de  Bailleul  qui 
venoient  de  courir,  et  entendirent  le  huîîn  :sî 
chevauchèrent  cette  part  ;  et  fit  passer  messire 

^  Mesure  de  terre  encore  usitée  aujourd'hui  dans  toute 
la  Flandre. 
'  Serré  de  près,  hâté. 
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Bobert  deBaflleiil  sabannière  devant,  que  un  sien 
éoiycrportoit  quis'appeloit  Jacques  de  Fourvies, 
n  écriant  :  cMoriaumezl»  Les  Hainuyers  qui 
jà  étotent  échauffés  aperçurent  la  bannière  de 
Moriaomez  qui  étoit  toute  droite  :  si  Guidèrent 
que  ce  fût  la  leur  où  fls  se  dévoient  radres- 
ser  ;  car  moult  petite  différence  y  avoit  de  Tune 
à  Pautre^  car  les  armes  de  Moriaumez  sont  bar- 
rées, contrebarrées  à  deux  chevrons  de  gueules 
eC  sur  k  dievron  messire  Robert  portoit  une 
petite  croisette  d'or.  Si  ne  ravisèrent  mie  bien , 
et  pour  ce  en  furent  déçus ,  et  s'en  vinrent  de 
fait  bouter  dessous  la  bannière  messire  Robert  ; 
et  forent  les  Hainuyers  fièrement  reboutés  el 
fous  déconfits;  et  y  furent  morts  trois  bons  che- 
valiers de  leur  côté,  messire  Jean  de  Wargni, 
messire  Gauthier  de  Pontclarche,  messireGuil- 
laome  de  Pipempois  et  plusieurs  autres  bons 
écoyerset  honmies  d'armes,  dont  ce  fut  dom- 
mage ,  et  pris  messire  Jean  de  Sorce,  messire 
Danîd  de  Saint-Rlaise ,  messire  Basses  de  Mon- 
ceaux, messire  Louis  de  Juppaleu  et  plusieurs 
aolres;  et  retourna  au  mieux  qu'il  put  mes- 
sire Guillaume  de  Bailleul  qui  se  sauva ,  quoi- 
qu'il en  perdit  assez  de  ses  gens. 

D'autre  part  messire  Waflart  de  la  Croix  qui 
s'étoit  bouté  et  repu  entre  marais  et  roseaux , 
etsecoidoitlà  tenir  jusquesà  la  nuit,  fut  aperçu 
d'aucuns  compagnons  qui  chevauchoient  parmi 
ces  marais  et  voloient  de  leurs  oiseaux  ;  et  étoient 
ao  seigneur  de  Saint-Venant.  Si  firent  si  grand'- 
ooiie  et  si  grand  bruit  que  messire  WaSartissit 
hors  tout  déconfit  et  se  vint  rendre  à  eux,  qui 
le  prirent  et  l'amenèrent  en  l'ost ,  et  le  déli- 
frèrent  à  leur  maître ,  qui  le  tint  un  jour  tout 
entier  en  son  logis;  et  l'eut  volontiers  sauvé  s  il 
Peut  pu ,  pour  cause  de  pitié ,  car  bien  savoit 
qu1l  étoit  pris  sur  la  tète.  Mais  il  fut  encusé  ; 
car  les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France  de  la 
besogne  comment  elle  étoit  allée ,  et  de  messire 
Waflart  qui  avoit  été  pris,  où  et  comment: 
pourquoi  le  roi  en  voulut  avoir  la  connoissance. 
Si  fui  fut  rendu  le  dit  messire  Waflart,  qui  eut 
moolt  mal  exploité  et  mal  fine;  car  le  dit  roi, 
pour  complaire  à  ceux  de  Lille,  pourtant  qu'ils 
loi  avoient  rendu  le  comte  de  Salebrin  et  le  comte 
de  Suffblch,  leur  rendit  messire  Waflart  de  la 
Croix,  qui  grand  temps  les  avoit  guerroyés; 
dont  ceux  de  la  vDle  furent  moult  joyeux ,  pour- 
tant qu'A  leur  avoit  été  grand  ennemi  ;  et  le 


firent  mourir  en  leur  ville,  ni  oncques  n'en  vou- 
lurent prendre  aucune  rançon.  Ainsi  finit  bon* 
teusement  monseigneur  Waflart  de  la  Croix. 

CHAPITRE  CXXXV. 

*  Gommeot  le  oomte  de  Hainaut  le  partit  du  siège  de  Tournay 
et  alla  assiéger  Bfortaigne  et  oommanda  à  ceux  de  Valeo- 
dennes  qu'ils  y  Tinssent 

De  Tadvenue  messire  Robert  de  Bailleul  et  des 
Liégeois,  qui  avoient  rué  jus  les  Hainuyers, 
fut  le  roi  Philippe  tout  joyeux ,  et  en  loua  gran- 
dement ceux  qui  y  avoient  été.  D'autre  part  le 
comte  de  Hainaut  et  ceux  qui  leurs  amis  avoient 
perdus  en  furent  moult  courroucés;  ce  fut  bien 
raison.  Or  avint ,  assez  tôt  après  que  cette  che- 
vauchée fut  avenue ,  le  comte  de  Hainaut,  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  son  onde,  messire  Girard 
de  Werchin,  sénéchal  de  Hainaut,  et  bien  six 
cent  lances  de  Hainuyers  et  Allemands,  se  par- 
tirent du  siège  de  Tournay  et  s'en  vinrent  de- 
vant Mortaigne  ;  et  manda  le  dit  comte  de  Hai- 
naut à  ceux  de  Vdenciennes  qixîis  vinssent 
d'autre  part  et  se  missent  entre  TEscarp  et 
l'Escaut  pour  assaillir  la  ville  :  lesquels  y  vinrent 
en  grand  arroi ,  et  firent  charrier  et  amener 
grands  engins  pour  jeter  à  la  ville.  Or  vous  dis 
que  le  sire  de  Beaiyeu,  qui  étoit  dedans,  capi- 
taine de  Mortaigne  et  un  moult  sage  guerroyeur , 
s'étoit  bien  douté  de  ces  assauts,  pointant  que 
Mortaigne  sied  si  près  de  TEscaut  et  de  Hainaut 
de  tous  côtés.  Si  avoit  fait  piloter  la  dite  rivière^ 
de  l'Escaut,  afin  que  on  y  pût  nager;  et  y  pou- 
voit  avoir  par  droit  compte  plus  de  douze  cents 
pilotis.  Pour  ce  ne  demeura  mie  que  le  oomte  de 
Hainaut  et  les  Hainuyers  n'y  vinssent  de  Tun 
des  côtés  et  ceux  de  Valenciennes  de  l'autre.  Si 
se  ordonnèrent  et  appareillèrent  et  sans  délai 
pour  assaillir;  et  firent  les  Valenciennois  tous  leurs 
arbalétriers  traire  avant  et  approcher  les  bar- 
rières :  mais  il  y  avoit  si  grand  tranchis  de 
fossés  qu'ils  n'y  pouvoient  avenir.  Lors  s'avi- 
sèrent les  aucuns  qu'ils  passeroient  outre  l'Es- 
carp,  comment  qu'il  fût,  au  dessous  du  Château 
l'Abbaye  ^,  et  viendraient  de  côté  devers  Saint- 
Amand ,  et  feroient  assaut  à  la  porte  qui  ouvre 
devers  Mandé.  Si  passèrent  aucuns  compagnons 
volonteux  aux  armes ,  et  firent  tant  qu'ils  pas- 

*  Abbaye  au  sud  de  Mortafpae,  entre  la  Scarpe  et  TEr 
caut. 
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gèrent  outre  la  dite  rivière,  ainsi  que  proposé 
Tavoient ,  bien  quatre  cents  tous  habiles  et 
légers ,  et  en  grand'vokmté  de  bien  faire  la  be- 
sogne. 

Ainsi  fut  Mortaîgne  environnée  à  trois  portes, 
des  Hainuyers ,  et  tous  prêts  d'assaillir.  Mais  le 
plus  foible  des  côtés ,  c'éloit  celui  devers  Mandé  ; 
€'.  si  y  faisoit-il  fort  assez.  Toutefois  le  sire  de 
Beaujeu  vint  cette  part  très  bien  pourvu  de 
défendre ,  car  bien  savoit  qu'il  n'avoit  que  faire 
d'autre  part;  et  tenoit  un  glaive  roide  et  fort  à 
un  long  fer  bien  acéré;  et  dessous  ce  fer  avoit 
unbavet  aigu  et  prenant,  si  que,  quand  il  avoit 
lancé  et  il  pouvoit  sacher  en  fichant  le  liavet  en 
plates  ^  ou  en  baubergeon  ^  dont  on  étoit  anné , 
û  convenoit  que  on  s'en  venist  ou  que  ou  fût 
renversé  en  l'eau.  Par  cette  manière  en  attrapa- 
t-il'et  noya  ce  jour  plus  d'une  douzaine;  et  fut 
à  cette  p(H*te  Tassant  plus  grand  que  autre  part. 
Et  rien  n'en  savoit  le  comte  de  Hainaut  qui  étoit 
du  côté  devers  Briflîeuil  tout  rangé  sur  le  rivage 
de  TEscaut.  Et  avisèrent  là  les  seijueurs  entre 
eux  voie  et  engin  comment  on  pourroit  tous  les 
pilotis,  dont  on  avoit  piloté  l'Escaut,  ôter  et 
traire  hors  par  force  ou  par  soubtUleté,  par  quoi 
on  pût  nager  jusques  aux  murs.  Si  ordonnèrent 
et  avisèrent  à  faire  une  grosse  nef  ou  engin , 
qui  tous  les  pût  attraire  hors  par  force,  l'un 
après  l'autre.  Adonc  furent  charpentiers  man- 
dés et  mis  en  œuvre ,  et  le  dit  engin  fait  en 
une  nef. 

Aussi  ce  même  jour  levèrent  ceux  de  Valen- 
ciennes  un  très  bel  engin  et  bien  jetant ,  qui 
portoit  les  grosses  pierres  jusques  dedans  la  ville 
et  au  château,  et  travailloit  durement  ceux  de 
Mortaigne.  Ainsi  passèrent  ce  premier  jour  et  la 
nuit  ensuivant,  en  assaillant,  avisant  et  devisant 
comment  ils  pourroient  grever  Mortaigne.  Et 
lendemain  se  trairent  à  l'assaut  de  tous  côtés.  En- 
core n'étoit  point  le  second  jour  fait  Tengin  qui 
devoit  traire  les  pilots  hors  :  mais  l'engin  de 
Valenciennes  jetoit  ouniement  à  ceux  de  Mor- 
taigne. 

*  Armure  faîte  de  lames  de  fer. 

'  Le  hauberceon  était  une  colle  de  mailles  qui  couvrait 
la  poitrine  jusqu'au  défaut  des  côtes  et  descendait  jus- 
qu'a.ix  Ge"<>"x-  Les  nobles  et  les  chevaliers  avalent  seuls 
i  Coh  de  la  porler.  Elle  se  mettait  sur  le  gambewn. 
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Gomment  ceux  de  Mortaigne  rompirent  Teogin  de  ceux  deValen  • 
ciennct,  qui  moult  les  grcvoit,  par  un  autre  engin  qu*ils  firent. 

Le  tiers  jour  fut  la  nef  toute  ordonnée  et  avalée, 
etTengin  dedans  assis  et  appareillé  pour  traire 
hors  les  pilotis  ;  lors  commencèrent  à  aller  ceux 
qui  s'en  mèloient  au  dessus  dit  pilotis,  et  com- 
mencèrent à  ouvrer,  si  comme  commandé  leui 
fut.  Si  s'afBdièrent  à  ôter  les  pilots ,  dont  il  en 
y  avoit  en  TEscaut  semé  grand'foison.  Mais  tant 
de  peine  et  de  labeur  eurent,  amçois  qu'ils  en 
pussent  avoir  un,  que  merveilles  fut  à  penser.  Si 
regardèrent  et  considérant  les  seigneurs  que 
jamais  ils  n'auroient  feit  :  si  commencèrent  à 
cesser  cet  ouvrage.  D'autre  part  il  y  avoit  dedans 
Mortaigne  un  maître  engîgneur  qui  avisa  et  con- 
sidéra Fenginde  ceux  de  Valenciennes ,  et  com- 
ment il  grevoit  leur  forteresse  ;  si  en  leva  un  au 
châtel,  qui  n'étoit  mie  trop  grand,  et  Tattrempa 
bien  et  à  point,  et  ne  le  fit  jeter  que  trois  fois, 
dont  la  première  pierre  chey  tomba  à  douze  pas 
de  Tengin  de  Valenciennes,  la  seconde  au  pied  de 
la  huche,  et  la  tierce  pierre  fut  si  bien  appointée 
qu'elle  férit  l'engin  parmi  la  flèche  et  la  rompit 
en  deux  moitiés.  Adonc  fut  grand'  la  huée  des 
soudoyers  de  Mortaigne  contre  ceux  de  Valen- 
ciennes pour  leur  engin  qui  étoit  rompu  au  mi- 
lieu et  l'allèrent  regarder  à  grand'merveille. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

Comment  le  comte  drHaioant  se  partit  du  si^  de  Morta!^ 
et  s'en  retourna  m  Mge  de  Toumay  ;  et  oonmieat  fl  prit 
la  forteresse  de  Stint-Amand. 

Ainsi  furent  les  Hainuyers  devant  Mortaigne 
deux  nuits  et  trois  jours  que  rien  n'y  conqui- 
rent. Si  eurent  le  comte  de  Ilainaut  et  messire 
Jean  de  Hainaut  son  oncle  a  vit  et  volonté  de 
eux  retraire  au  siège  de  Toumay,  et  donnè- 
rent congé  à  ceux  de  Valenciennes  ;  et  le 
comte  et  ses  chevaliers  revinrent  en  Tost  de- 
vant Toumay,  et  se  tinrent  là  environ  trois 
jours.  Et  puis  fit  le  dit  comte  une  prière  aux 
compagnons  pour  le^  amener  devant  Saint- 
Amand,  car  les  plaintes  étoient  venues  à  lui 
que  les  soudoyers  de  Saint-Amand  avoient  arse 
Tabbaye  de  Hanon,  et  s'étoient  mis  en  peine 
d'ardoir  Vicogne ,  et  avoient  fait  plusieurs  dé- 
pits aux  frontières  de  Hainaut  ;  par  quoi  le  dit 
comte  vouloit  ces  forfaitunes contrevenger.  Sise 
partit  du  dit  siège  de  Tournay  à  bien  trois  mille 
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combattaiu,  et  s*en  vînt  à  Saint- Amand  qui 
}  adooc  n'étolt  fermée  que  de  palis.  Bien  avoient 
les  soadoyers  qui  étoient  dedans  entendu  que 
le  comte  de  Hainaut  les  viendrait  voir  ;  mais  ils 
s^étoîent  si  glorifiés  en  leur  orgueil ,  qu'ils  n'en 
fiaisoient  compte.  Adonc  étoit  gardien  et  capi- 
taine de  Saint-Amand  un  bon  chevalier  de  Lan- 
guedoc et  sénéchal  de  Carcassonne^,  lequel 
avoit  bien  imaginé  et  considéré  la  force  de  la 
\ille.  Si  en  avoit  dit  son  avis  aux  moines  et  à 
ceux  qui  étoient  demeurés  pour  garder  la  ville 
et  Tabbaye;  et  disoit  bien  que  cen'étoit  pas  for- 
teresse tenable  contre  un  ost  ;  non  mie  qu'il  s'en 
voulût  partir,  mais  vouloit  demeurer  et  garder  en 
son  loyal  pouvoir  :  mais  il  le  disoit  par  manière 
de  conseil.  La  parole  du  chevalier  ne  fut  mie 
ouïe  ni  crue  bien  à  point ,  dont  il  leur  mésâvint , 
si  oonmie  vous  orrez  ci  après.  Toute  fois  il  avoit 
fiaJt  par  son  ennort  dès  long-temps  les  plus  ri- 
ches joyaux  de  l'abbaye  et  de  la  ville  vuider  et 
porler  à  Mortaigne  à  sauvelé,  et  là  fait  aller 
ïàbbé  et  les  moines,  qui  n'étoient  taillés  d'eux 
défendre. 

Ceux  de  Vdenciennes,  qui  avoient  été  mandés 
du  comte  leur  seigneur  qu'ils  fussent  à  un  cer- 
tain jour  devant  Saint-Amand  et  il  seroit  à 
l'antre  côté,  vinrent,  ainsi  que  commandé  leur 
fut,  en  très  bon  convenant;  et  étoient  bien 
douze  mille  combattans.  Sitôt  qu'ils  furent  ve- 
nus devant  Saint-Amand,  ils  se  logèrent  et 
mirent  en  bonne  ordonnance,  et  puis  eurent 
oonsefl  d'aller  assaillir.  Si  firent  armer  tous  leurs 
aitelétriers  et  puis  traire  vers  le  pont  de  FEs- 
carp.  Là  commença  l'assaut  dur  et  fier  et  pé-  ' 
rniem  durement ,  et  en  y  eut  plusieurs  blessés 
et  navrés  d'un  côté  et  d'autre.  Et  dura  cet  as- 
saut tout  le  jour,  que  oncques  ceux  de  Valen- 
demies  n'y  purent  rien  forfaire  ;  mais  en  y  eut 
des  morts  et  des  navrés  grand'foison  des  leurs  ; 
et  leur  disoient  les  bidaux  par  manière  de  re- 
prodie  :  «Allez  boire  votre  goud-ale^,  allez.  » 

Quand  ce  vint  au  soir ,  ceux  de  Valcnciennes 
se  retrairent  tous  lassés,  et  furent  moult  émer- 
veillés qu'ils  n'avoient  oui  nulles  nouvelles  du 
comte  leur  seigneur.  Si  eurent  avis  qu'ils  délo- 
geroient  et  relourneroient  vers  Valenciennes  : 

*  n  t*appelait  Hugue  de  la  Roque. 

'  L'aie  est  une  espèce  de  bière.  Goud^ale  est  un  mot 
fmnpofiédeHeux  mots  flamands,  gut  boone,  et  aie  bière, 
d'ob  godailler. 


si  firent  tout  trousser  et  se  retrairent  ce  mèraesoi  p 
vers  leur  ville.  Lendemain  au  matin  que  ceux  de 
Valenciennes  se  furent  retraits ,  le  comte  de  Hai- 
naut se  partit  du  siège  de  Toumay ,  si  comme 
dit  est ,  à  grand'compagnie  de  gens  d'armes ,  de 
bannières  et  de  pennoas ,  et  s'en  vint  devant 
Saint-Amand ,  du  côté  devers  Mortaigne.  Sitôt 
qu'ils  furent  venus ,  ils  se  trairent  à  l'assaut  ; 
et  là  eut  môult  grand  assaut  et  dur  ;  et  gagnè- 
rent les  Hainuyers,  de  venue,  les  premières 
barrières,  et  vinrent  jusques  à  la  porte  qui 
ouvre  devers  Mortaigne.  Là  étoient  tous  pre- 
miers à  l'assaut  le  comte  de  Hainaut  et  le  sire 
de  Beaumont  son  onde ,  et  assailloient  de  grand 
courage  sans  eux  épargner;  de  quoi  près  fut 
qu'il  ne  leur  mesvtnt  ;  car  ils  furent  tous  deux  si 
dur  rencontrés  de  deux  pierres  jetées  d'amont , 
qu'ils  en  eurent  leurs  bassinets  effondrés  et 
les  tètes  toutes  étonnées.  Adonc  fut  là  qui  dit  : 
«  Sire ,  sire,  à  cet  endroit-ci  ne  les  aurions  ja- 
mais ;  car  la  porte  est  forte  et  la  voie  étroite, 
si  coôteroit  trop  des  vôtres  à  conquérir  :  mais 
faites  apporter  de  grands  mairains  ouvrés  en 
manière  de  pQot ,  et  heurter  aux  murs  de  l'ab- 
baye ;  nous  vous  certifions  que  par  force  on  la 
pertuisera  en  plusieurs  lieux  ;  et  si  nous  sonunes 
à  l'abbaye,  la  ville  est  nôtre;  car  il  n^  a  point 
d'entre  deux  entre  la  ville  et  Tabbaye.  » 

Adonc  commanda  le  dit  comte  que  on  fit  ainsi 
comme  pour  le  mieux  on  lui  conseiUoit,  et  pour 
la  tôt  prendre.  Si  quist-on  grands  bois  de 
chênes;  et  puis  forent  tantôt  ouvrés  et  aiguisés 
devant  ;  et  si  s'accompagnoient  à  un  pflot  vingt 
bu  trente ,  et  s'écueiUoient ,  et  puis  boutoient 
de  grand  randon  contre  le  mur;  et  tant  boutu- 
rent de  grand  randon ,  et  si  vertueusement , 
qu'ils  pertuisèrent  le  mur  de  l'abbaye,  et  rom- 
pirent en  plusieurs  lieux,  et  entrèrent  dedans 
abondamment ,  et  passèrent  une  petite  rivière 
qui  là  étoit,  et  s'en  vinrent  sans  contredit  jusques 
à  une  place  qui  étoit  devant  le  moûtier,  où  le 
marché  de  plusieurs  choses  est  ;  et  là  étoit  le  dit 
sénéchal  de  Garcassonne  en  bon  convenant,  sa 
bannière  devant  lui ,  qui  étoit  de  gueules  à  un 
chef  d'argent  et  à  deux  demi  chevrons  au  chef, 
et  étoit  à  une  bordure  d'azur  endentée.  Là,  de-Iez 
lui  s^étoient  recueillis  plusieurs  compagnons  de 
son  pays,  qui  assez  hardiment  reçurent  les  Hai- 
nuyers et  se  combattirent  vaillamment,  tant 
qu'ils  purent  :  mais  leur  défense  ne  leur  valut 
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néant ,  car  Halnuycrs  y  survinrent  à  trop  grand'- 
foison.  Et  vous  dis  encore,  pour  tout  ramen- 
tevoir,  à  l'entrer  des  premiers  dedans  l'abbaye, 
il  y  avoit  un  moine  qu'on  appeloit  damp  Frois- 
sart  qui  fit  merveille,  et  en  oocit  que  mes-haigna, 
au  devant  d'un  pertuls  où  il  se  tenoit ,  plus  de  dix- 
huit  ,  et  n'osoit  nul  entrer  par  le  lieu  qu'il  gar- 
doit.  Mais  finalement  il  le  convint  partir;  car  il 
vit  que  Hainuyers  entroient  en  l'abbaye  et 
avoient  pertuisé  le  mur  en  plusieurs  lieux  :  si  se 
sauva  le  dit  moine,  au  mieux  qu'il  put,  et  fit 
tant ,  qu'il  vint  à  Mortaigne. 

CHAPITRE  CXXXVIII. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  détruisit  et  ardit  la  ville  et 
l'abbaye  de  Saint-Amand  ;  et  puis  après  ardit  et  détruisit 
l'abbaye  de  Marcbleaaes. 

• 

Quand  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean 
de  Hainaut  son  oncle  et  la  chevalerie  de  Hainaut 
fhrent  entrés  en  Tabbaye  de  Saint-Amand , 
ainsi  que  vous  avez  oui ,  si  commanda  le  dit  comte 
qu'on  mit  tout  à  l'épée,  sans  nullui  prendi*e  à 
mercy  ,  tant  étoit-il  courroucé  sur  ceux  de 
Saint-Amand,  pour  les  dépits  qu'ils  avoient  faits 
à  son  pays.  Si  fut  la  dite  ville  moult  tôt  emplie 
de  gens  d'armes;  et  bidaux  et  Gennevois  qui  là 
étoient  furent  enchâssés  et  quis  de  rue  en  rue 
et  d*hôtel  en  hôtel.  Peu  en  échappèrent  qu'ils 
ne  fussent  tous  morts  et  occis,  car  nul  n'étoit 
pris  à  mercy.  Mèmement  le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne  y  fut  occis  dessous  sa  bannière ,  et  plus 
de  deux  cents  hommes  d'armes,  que  environ 
lui  que  assez  près.  Ainsi  fut  Saint-Amand  dé- 
truit; et  retourna  le  comte,  ce  propre  soir, 
devant  Toumay.  Et  le  lendemain  les  gens  d'ar- 
mes et  la  communauté  de  Yalenciennes  vinrent  à 
Saint-Amand,  et  parardirent  la  ville,  et  toute 
l'abbaye,  et  le  grand  moôtier;  et  brisèrent 
tontes  les  cloches  ;  dont  ce  fut  dommage ,  car 
il  y  en  avoit  de  moult  bonnes  et  mélodieuses; 
et  si  ne  leur  vint  à  nul  profit  qui  à  compter  fasse. 

Après  la  dedtruclion  de  Saint-Amand ,  le 
comte  de  Hainaut ,  qui  trop  durement  avoit  pris 
cette  guerre  en  cœur,  et  qui  éloit  plus  aigre 
que  nul  des  autres,  se  départit  encore  du  siège 
de  Tournay,  qui  avoit  en  sa  route  environ  six 
cents  armures  de  fer,  et  s'en  vint  ardoir  Orchies, 
Landas  et  La  Celle,  et  grandToison  d  *  villages 
lî^  f^'iviron,  et  puis  passa  ,  et  toute  sa  route,  la 
livièi'e  de  TEsjarp,  au  dessous  de  llanon,  et 


entrèrent  en  France,  et  vinrent  à  Marchiennes, 
une  grosse  et  riche  abbaye, dont  messire  Ajrmes 
de  Warinaut  étoit  capitaine,  et  avoit  avec  hii 
une  partie  des  arbalétriers  de  Douay.  Là  eut 
grand  assaut,  car  le  dit  chevalier  avoit  dure- 
ment garni  la  première  porte  de  l'abbaye,  qui 
étoit  toute  enclose  et  environnée  de  grands 
fossés  et  parfons  ;  et  se  défendirent  les  François 
et  les  moines  qui  dedans  étoient  moult  vassal- 
ment.  Mais  finalement  ils  ne  purent  durer  con- 
tre tant  de  gens  d'armes  ;  car  ils  quirent  et 
firent  tant,  qu'ils  eurent  des  bateaux  et  les 
mirent  dans  l'eau ,  et  entrèrent  en  l'abbaye. 
Mais  il  y  eut  mort  et  noyé  un  chevalier  alle- 
mand, compagnon  au  seigneur  de  Fauquemont, 
qui  s'appeloit  messire  Buchon  de  le  Wiere  ^, 
dont  le  dit  sire  de  Fauquemont  fut  moult  cour- 
roucé ,  mais  amender  ne  le  put.  ' 

A  l'assaut  de  la  porte  où  messire  Ajmes  de 
Warinaut  se  tenoit ,  furent  moult  bons  cheva- 
liers le  comte  de  Hainaut,  le  sire  de  Beaumont 
son  oncle  et  le  sénéchal  de  Hainaut ,  et  firent 
tant  finalement  que  la  porte  fut  conquise  et  le 
chevalier  qui  la  gardoit  pris,  et  morts  et  occis 
la  plusgrand'partie  des  autres  ;  et  furent  pris 
plusieurs  des  moines  qui  laiens  furent  trouvés, 
et  toute  l'abbaye  robée  et  pillée,  et  puis  arse 
et  détruite ,  et  la  ville  aussi.  Et  quand  ils 
eurent  fait  leur  emprise ,  le  comte  et  tous  ses 
gens  d'armes,  qui  furent  à  la  destruction  de 
Marchiennes  et  aoi  cette  chevauchée,  s'en  re- 
tournèrent au  siège  de  Tournay. 

CHAPITRE  CXXXIX. 

Gomment  les  Allemands  se  partiront  du  si<^  de  Toanuy  et 
Tinrent  escarmoucber  en  Tost  du  roi  de  France  ;  et  oom- 
meut  le  sire  de  Moatmoreucy  les  suivit  jusques  au  pool  de 
Tressin. 

Le  siège  qui  fut  devant  Toumay  fut  grand  et 
long  et  bien  tenu ,  et  moult  y  eut  le  roi  anglois 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'annes;  et  s'y 
tenait  le  dit  roi  volontiers ,  car  bien  la 
pensoit  conquérir,  pourtant  qu'il  ))cnsoit  qu'i 
y  avoit  grand'foison  de  gens  d'armes  et  assez 
cscharsement  de  vivres  ;  pourquoi  il  les  pensoit 
plutôt  avoir  par  affamer  que  par  assaut.  Mais 
les  aucuns  disent  qu'ils  trouvèrent  moult  de 
courtoisies  en  ceux  de  Brabant ,  et  qu'ils  souf- 
frirent par  plusieurs  fois  laisser  passer  parmi 

^  D'aulrcK  manuscrits  disent  :  Buchon  de  La  Bruyère. 


Il3i0] 


LIVRE  1.  —  PARTIE  I. 


121 


leur  ost  vivres  assez  largement  pour  mener  de- 
dans Toumay,  dont  ils  Furent  bien  confortés. 
Avec  tout  ce,  ceux  de  Bruxelles  et  ceux  de  Lou- 
vaing ,  qui  étoient  tous  tanés  de  là  tant  seoir 
et  demeurer,  firent  une  requête  au  maréchal  de 
Fost  qu'ils  se  pussent  partir  et  retraire  en  Bra- 
bant,  car  trop  avoient  là  demeuré  à  peu  de  fait. 
Le  maréchal,  qui  vit  bien  que  la  requête  n'étoit 
mie  honorable  ni  raisonnable,  leur  répondit 
que  c'étoit  bien  son  gré  que  ils  s'en  partissent 
quand  il  leur  plairait  ;  mais  leur  convenoit  de 
mettre  jus  leurs  armures.  Les  dessus  dits 
furent  tous  honteux  ;  si  se  souffrirent  atant  et 
n*en  parlèrent  oneques  depuis. 

Or  vovs  recorderans  d'une  chevauchée  des 
Allemands,  qui  fut  laite  devant  Toumay,  à  ce 
même  pont  de  Tressin  où  messire  Robert  de 
Bailleul  et  les  Liégeois  avoient  déconfit  les  Hai- 
nuyers.  Le  sire  de  Randeroden  et  messire  Jean 
de  Randeroden  son  fils  adonc  écuyer,  et  messire 
Jean  de  Rodenbourch  aussi  adonc  écuyer  et 
maître  du  fils  au  seigneur  de  Randeroden, 
messire  Amoul  de  Blakehen,  messire  Regnault 
de  Sconevort,  messire  Gonrard  de  Lensemadi, 
messire  Gonrard  d'Arsco,  messire  Bastien  de 
Warvasies  et  Gandolier  son  frère,  et  messire 
Stramen  de  Beume  ,  et  plusieurs  autres  de  la 
dudié  de  Juliers  et  de  Guéries  avoient  pris 
en  grand'vergogne  ce  que  les  Hainuyers  avoient 
été  ainâ  rencontrés.  Si  parlementèrent  ensem- 
ble à  on  soir,  et  s'accordèrent  de  chevaucher  le 
matin  au  point  du  jour,  et  passer  ce  pont  que 
on  dit  de  Tressin.  Si  se  armèrent  et  ordonnè- 
rent dès  la  nuit  bien  et  faiticement ,  et  parti- 
rent sur  le  jour:  et  aussi  se  mirent  avec  eux 
aucuns  bacheliers  de  Hainaut  qui  point  n'a- 
Toient  été  à  la  chevauchée  dessus  dite;  si 
comme  messire  Florent  de  Beaurieu,  messire 
Bertrand  de  la  Haye ,  maréchal  de  Fost ,  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  messire  Oulphart  de 
dustelles,  messire  Robert  de  Glennes  de  la 
comté  de  Los,  adonc  écuyer  et  du  corps  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  et  plusieurs  autres.  Si 
chevauchèrent  ces  chevaliers  et  ces  compagnons 
dessus  nommés  bellement  et  sagement;  et 
étoient  bien  trais  cent  ou  plus ,  toutes  bonnes 
armures  de  fer  ;  et  vinrent  au  pont  de  Tres- 
sin droit  au  point  du  jour  ;  et  le  passèrent 
outre  sans  dommage.  Et  quand  ils  furent  par 
ddà,  ils  s'avisèrent  et  conseillèrent  ensemble 


comment  ils  s'ordonneroient,  pour  le  mieux  et 
à  leur  honneur  réveiller  et  escarmoucher  l'ost 
de  France.  Là  furent  ordonnés  le  sire  de  Ran- 
deroden et  Amoul  son  fils,  messire  Henry  de 
Kakeren  un  chevalier  mercenaire ,  messire 
Thielemans  de  Saussy,  messire  Oulphart  de 
Ghistelles  ,  messire  l'Alemant,  bâtard  de  Hai- 
naut ,  messire  Robert  de  Glennes  et  Jaquelot 
de  Thians  à  être  coureurs  et  chevaucher  jus- 
ques  aux  tentes  et  logis  des  François  ;  et  tous 
les  autres  chevaliers  etécuyers,  qui  bien  étoient 
trois  cent,  dévoient  demeurer  au  pont  et  gar- 
der le  passage,  pour  le  défendre  aux  aventures 
des  survenans. 

Ainsi  et  sur  cet  état  se  partirent  les  coureiu^s, 
qui  pouvoient  être  environ  quarante  lances,  et 
très  bien  montés  sur  fleur  de  roncins  et  de  gros 
coursiers  ;  et  chevauchèrent  de  premier  tout  bel- 
lement tant  qu'ils  vinrent  en  Tost  du  roi  de  France. 
Donc  se  boutèrent  eux  dedans  de  plein  eslai,  et 
commencèrent  à  découper  cordes  et, paissons,  et 
à  abattre  et  renverser  tentes  et  trefs ,  et  à  faire 
un  très  grand  desroi,  et  François  à  eux  estourmir. 
Gette  nuit  avoient  fait  le  guet  deux  grands  ba- 
rons de  France,  le  sire  de  Montmorency  et  le 
sire  de  Saint  Sauf-lieu;  et  étoient  encore,  à  cette 
heure  que  les  Allemands  vinrent,  à  leur  garde. 
Quand  ils  ouïrent  la  noise  et  entendirent  l'efFroi, 
si  tournèrent  cette  part  leurs  bannières  et  leurs 
gens,  et  chevauchèrent  fort  et  roide  sur  les  cou- 
reurs qui  leur  ost  avoient  estourmi.  Et  quand 
le  sire  de  Randeroden  les  vit  venir,  il  tourna  son 
frein  tout  sagement  et  fit  chevaucher  son  pen- 
non  et  ses  compagnons,  pour  revenir  au  pont  à 
leur  grosse  route ,  et  les  François  après.  En  cette 
chasse  là  eut  bon  couris ,  car  les  Allemands  se 
hàtoient  pour  revenir  au  pont,  et  les  François 
aussi  pour  eux  retenir.  En  cette  chasse  fut  pris 
et  retenu  des  François  messire  Oulphart  de  Ghis- 
telles, qui  ne  se  sçut  ni  put  garder  à  point ,  car  le 
chevalier  avoit  courte  vue.  Si  fut  enclos  de  ses 
ennemis  par  trop  demeurer  derrière,  et  fiança 
prison,  et  aussi  deux  écuyers,  dont  on  nommoit 
l'un  Jean  de  Mondorp  et  l'autre  Jaquelot  de 
Thians.Les  François  et  leur  route  chevauchoient 
d'un  côté,  et  les  coureurs  Allemands  d'autre,  et 
étoient  environ  demi  bonnier  >  près  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  tant  qu'ils  se  pouvoient  bien  reconnottre 

^  Nom  d'nœ  mesure  de  terre.  On  s'en  sert  encore  en 
Flandres.  Un  bonnier  équivaut  ^  trois  arpens. 
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et  entendre  de  leurs  langages;  et  disoient  les 
François  aux  Allemands  :  «Ha!  ha!  seigneurs , 
vous  n'en  irez  pas  ainsi  ;»  et  se  hàtoient  pour 
prendre  le  pont  ;  et  pas  ne  savoient  la  grosse  em- 
bûche qui  étoit  au  pont,  de  messire  Regnault 
de  Sconnevort  et  des  autres.  Si  que  il  fut  dit  au 
seigneur  de  Randeroden  :  «  Sire,  sire,  avisez- 
vous;  car  il  nous  semble  que  ces  François  nous 
(oidront  le  pont.  »  Âdonc  répondit  le  sire  de  Ran- 
deroden et  dit  :  a  Si  ils  sèvent  un  chemin,  j'en 
sçais  bien  un  autre,  b  Âdonc ,  se  retourna  sur  des- 
tre  et  sa  route ,  et  prirent  un  chemin  assez  frayé , 
ffui  les  mena  droit  à  celte  petite  rivière  dessus 
dite,  qui  est  si  noire  et  si  parfonde  et  si  environ- 
née de  grands  marais.  Et  quand  Qs  furent  là  ve- 
nus, sine  purent  passer,  mais  les  convint  re- 
tourner devers  le  pont.  Et  toudis  chevauchoient 
les  François  les  grands  galops  devers  le  pont, 
qui  cuidoient  ces  Allemands  coureurs  enclore  et 
prendre ,  ainsi  qu'ils  avoient  jà  pris  de  leurs  com- 
pagnons ;  et  par  espécial  moult  y  mettoit  le  sire 
de  Montmorency  grand'entente. 

CHAPITRE  CXL. 

(kHiuneot  le  tire  de  Montmoreiiqr  ftit  prie  det  AHemandi , 
et  bien  quatre  ? in^t  gentiU  boramet  qui  étoient  tout  sa 
bannière. 

Quand  les  François  eurent  tant  chevauché 
qu'ils  furent  près  du  pont ,  et  ils  virent  la  grosse 
embûche  qui  étoit  au  devant  du  pont  toute  ar- 
mée et  ordonnée ,  et  qui  les  attendoit  en  très  bon 
convenant,  si  furent  moult  émerveiUés;  et  di- 
rent entr'eux  les  aucuns  qui  regardèrent  la  ma- 
nière :  a  Nous  chassons  trop  follement  et  de  léger  ; 
si  pourrons-nous  plus  perdre  que  gagner».  Donc 
retournèrent  les  plusieurs,  et  par  espécial  la 
bannière  du  seigneur  de  Saint  Sauf-lieu ,  et  le 
sire  aussi;  et  messire  Charles  de  Montmorency 
et  sa  bannière  dievaucha  toudis  avant ,  et  ne  vou- 
lut oncques  reculer  ;  mais  s'en  vint  de  grand  cou- 
rage assembler  aux  Allemands,  et  les  Allemands 
à  lui  et  à  ses  gens.  Là  y  eut  de  première  venue 
durs  rencontres  et  fortes  joutes ,  et  maint  homme 
renversé  d'un  côté  et  d'autre.  Ainsi  qu'ils  as- 
sembloieut ,  les  coureurs  dessus  nommés  qui  cos- 
tiésles  avoient  s'en  vinrent  férir  sur  eux,  et  se 
boutèrent  dedans ,  de  plein  eslai  et  de  grand - 
volonté;  et  aussi  les  François  les  reçurent  moult 
bien. 
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Or  vous  dirai  une  grande  appertise  d'armes 
et  un  grand  avis  dont  messire  Regnault  de  Scon- 
nevort usa  à  rassembler ,  et  que  on  doit  bien  tenir 
et  recommander  à  sage  fait  d'armes.  Il,  qui  étoit 
adonc  en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  fi»rt  chevalier 
et  roide  durement ,  bien  armé  et  bien  monté  pour 
la  journée,  s'en  vint  assembler  à  la  bannière  du 
sire  de  Montmorency  qu'il  reconnut  assez  bien; 
et  s'avisa  qu'il  se  viendroit  éprouver  à  celui  qui 
étoit  plus  prochain  de  sa  bannière ,  car  il  pensoît 
bien  que  c'étoit  le  sire.  Ainsi  qu'il  jeta  son  avis, 
il  le  fit,  et  fiérit  son  cheval  des  éperons,  et  passa 
par  force  la  route ,  et  s'en  vint  au  seigneur  de 
Montmorency,  qui  étoit  dessous  sa  bannière, 
bien  monté  sur  un  bon  coursier;  et  le  trouva  en 
bon  convenant,  l'épée  au  poing,  et  combattant 
â  tous  lez ,  car  Q  étoit  aussi  fort  chevalier  et  grand 
durement;  et  lui  vint  le  sire  de  Sconnevort  sur 
destre,  et  bouta  son  bras  senestre  au  frein  de 
son  coursier,  et  puis  férit  le  sien  des  éperons, 
en  le  tirant  hors  de  la  bataille,  comme  vite  et 
fort  chevalier.  Le  sire  de  Montmorency,  qui  bien 
se  donna  de  garde  de  ce  tour,  se  prit  à  défendre 
vassabnent  oonmie  fort  et  hardi  chevdier,pour 
soi  délivrer  de  ce  péril  et  des  mains  du  seigneur 
de  Sconnevort;  et  féroit  à  tas  de  son  épée  sur 
le  bassinet  [et  sur  le  dos   du  seigneur  de 
Sconnevort.  Mais  le  sire  de  Sconnevort,  qoi 
bien  étoit  armé  et  monté ,  brisoit  les  coups  à  la 
fois  et  les  recevoit  moult  vassalment.  Et  tant  fit 
par  son  effort,  voulût  ou  non  le  sire  de  Mont- 
morency, qu'il  le  créanta  prisonnier.  Et  les  autres 
se  combattoient;  et  là  furent  bons  chevaliers 
messire  Amoul  de  Randenroden,  messire  Henry 
de  Kakeren ,  messire  Thidemans  de  Saussy,  mes- 
sire Bastien  de  Warvasies  et  Candoelier  son  fr^ 
et  messire  Robert  de  Glennes  qui  prit  un  homme 
d'armes  en  bon  convenant,  qui  s'armoit  de 
gueules  à  trois  faulx  d'or.  Et  firent  adonc  tant  les 
Allemands  et  leur  route  qu'ils  obtinrent  la  place, 
et  prirent  bien  quatre  vingt  prisonniers,  tons 
gentils -hommes,  dessous  la  bannière  messire 
Charles  de  Montmorency  ;  et  repassèrent  le  pont 
sans  donmiage,  et  vinrent  en  l'ost  devant  Tour- 
nay,  et  ralla  chacun  à  sa  partie  ;  et  se  désar- 
mèrent, et  puis  allèrent  voir  les  seigneurs,  dont 
ils  furent  bien  fêtés,  le  comte  deHainaut  et  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  son  oncle,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  qui  là  étaient. 
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De  U  prise  messire  Charles  de  Montmorency 
Furoit  les FraoçoU moult  courroucés,  maisamen- 
der  De  le  parent  tant  comme  adoncques.  Cette 
cfaose  passa  ;  le  siège  se  tint  ;  les  prisomiiers  se 
nii(iiniièrent  le  plutôt  qu'ils  pureat.  Or  tous 
TeoM'denKis  d'une  aventure  qui  avint  aux  Fla- 
muida  que  messire  Robert  (T Artois  et  me&sire 
Henry  de  Flandre  gouTemoient,  dont  il  en  y 
avait  plus  de  soixante  mille  de  la  ville  dTpres, 
de  Ptqptringlie,  de  Messines,  de  Cassel  et  de  la 
diAtelleoic  de  Berg;  et  se  tenoient  tous  ces  Fla- 
mands, dont  les  dessus  dits  étaient  chefs,  au  val 
de  Caaâel  logés  en  tentes  et  en  Irefs  à  grand  ar- 
roi,  pour  conlrester  contre  les  garnisons  frac- 
çoisesquele  roi  Philippe  avoit  envoyées  3  Saint- 
Omer,  k  Aire ,  à  Saint-Venant  et  es  villes  et 
fisrleresses  voisines.  Et  se  tenoient  dedans  Saint- 
Omer,  de  par  le  roi  de  France,  le  comte  Dauphin 
d'Auvergne,  le  sire  de  Mercœur,  le  sire  de  Cha- 
lençon,  te  sire  de  Mootagu,  lesiredeRocheibrt, 
le  vicomte  de  Thousrs  et  plusieurs  autres  che- 
valiers d'Auvergne  et  de  Lîmosin'.  Et  dedans 
Aire  et  dedans  Saint -Venant  aussi  en  avoit 
grand'foison  ;  et  issoient  souvent  hors  et  ve- 
UMiitescarnioucherauxFlamaDdsisigagnoient 
aucDDe  Rus,  et  aucune  ibis  y  perdoient. 

Or  ariot  un  jour  à  ces  Flainands  qu'ils  s'en 
vinrent,  environ  trois  mille,  tous  légers  et  ba- 
bOesoranpagnons,  et  s'avaltrentetissirenthors 
de  leurs  \oga  pour  venir  huiiner  devant  Saint- 
Omer  ;  et  se  boutèrent  dedans  les  faubourgs ,  et 
bTistrrDi  plusieurs  maisons,  et  entendirrat  tcl- 
laDcnt  an  fullage  qu'ils  dérobèrent  tout  ce  qu'ils 
Ironvtrent.  La  noise  et  l'effroi  monta  en  la 
nllede  Saint-Omer  :  adonc  s'armèrent  les  sei- 
gneurs qui  laiens  étoient,  et  aussi  fkent  toutes 
leurs  gens ,  et  se  partirent  par  une  autre  porte 
que  par  celle  devant  qui  les  Flamands  étoient 

'  Ln  Mire*  bWorimi  fmod»  entrent  dani  bcanconp 
ploi  de  détail*  wr  te  (téga  îr.  Sainl-Oiner  pu-  Roben 
d'Artois,  et  loai  bonneiir  de  la  défense  de  cetle  TÎUe  au 
dac  de  Bom^osne.  au  comie  d'ArnuoiMc  et  i  d'autre* 
iteriliert  qui  j  étalent  en  BarniwD  mus  \et  ordres  du 
4ac,tMHMreracuneiiicnlioiideceiii  dont^iarlerron- 
Bn;iiuîioflnepeut,ceieinlile,  rnnriurc autre  choM dp 
celle  différence,  Mnan  que  t'iuiuïrt  ei  les  auire*  hiiio- 
lier.*  rr.'  omB  rcEpecliTcmeD:  de  iioiTiiner  une  partie  de 
c'Mi  ^  i.i  -lia;  ::!u.-i  f  nr  à  la  df  cnic  de  Sabi-Omer. 


venus;  et  pouvoienl  être  entour  six  bannière* 
et  deux  cent  bassinets  ',  et  environ  cinq  cent 
bidaui  tous  à  pied  ;  et  cbevauchèrent  tout  autour 
de  Saint-Omer,  ainsi  qu'ils  avoicnt  guides  qui 
bien  les  savoient  mener,  et  vinrent  tout  à  temps 
à  ces  Flamands ,  qui  se  eiisoimioieot  de  piller  et 
rober  tout  ce  qu'ils  trouvoient  en  la  ville  d'Ap- 
ques,  qui  est  assez  près  de  Saint-Omer,  et 
étoient  dedans  épars,  sans  capitaine  et  sans  ar- 
roi.  Et  voilà  les  François  soudainement  venus  sur 
eux,  lances  abaissées,  bannières  déployées,  et 
en  bon  convenant  de  bataille,  et  en  écriant  : 
«ClermontlClermontlauDauphiDd'Auvergne!* 
Lors  entrèrent  en  ces  Flamands,  qui  furent  tous 
ébahis  quand  si  près  ils  les  virent  d'eux ,  et  ne 
tinrent  ordonnance  ni  conroy  ;  mais  fuit  chacun, 
qui  mieux  mieux,  et  jetèrent  tout  jus  ce  que 
chargé  avoient,  et  prirent  les  champs ,  et  Fran- 
çois après  eux ,  tuans  et  abattaus  par  monceaux 
et  par  troupeaux  ;  et  dura  cette  chasse  bien  deux 
lieues  >.  Et  en  y  eut  bien  morts ,  des  trois  mille, 
dix-huit  cents,  et  retenus  quatre  cents,  qui 
furent  amenés  prisonniers  à  Saint-Omer>, 

■  Koiple*  Mldaii  la  leie  couverte  de  bat^eu. 

■  Cet  événement  arriTi  le  26  juillet. 

■  On  peut  reprocher  ici  i  Froinart  une  erreur  anei 
coMidérable  :  il  M^jpose  que  lea  Flamands  attaquèrent, 
sans  cheF  et  sans  ordre,  les  faubourg*  de  Saint-Omer, 
latidi/  que  les  autres  bisroriens  disent  unanimement  que 
Robert  d'ArUHS  les  soutenait  en  personne  avec  le  reste  de 
son  année  *t  qu'il  j  Fut  complètement  battu  el  mis  eu  dé- 
roule par  le  duc  de  Bourfiogne  qui  lui  lua  4,000  bonintei, 
suivant  les  uns,  el  3,000  seulement,  suivant  les  autres. 
Froissarl  a-t-il  ifinoré  les  clrconsianees  de  eei  événement, 
ou  les  a-t-il  omises  i  dessein  ?  Le  ton  de  vérité  et  roCme 
de  complaisance  avec  lequel  il  raconie  en  mille  autres  en- 
droits les  succès  des  Français,  ne  permet  f;uère  de  la 
soupçonner  dans  celui-ci  de  partialité  pour  leur*  enue- 
mii  :  il  paraît  plus  naturel  de  croire  qu'il  a  ignoré  ce  qu'il 
n'a  pat /lit.  Cest  probablement  aussi  pour  cette  raison 
qu'il  n'a  point  parlé  du  défi  envoyé  par  Edouard  au  roi 
Philippe  de  Valois  le  26  juillet,  jour  de  la  défaite  de  Ri>- 
bert  d'Artois  devant  Saint-Omer.  et  de  la  réponse  du  roi 
de  France  en  date  du  30  de  ce  mois  :  pièces  qui  se  trou- 
vent dans  tous  les  historiens  cités  et  dans  RTmer.  De  ce 
que  rrmssarl  ne  dit  rien  de  ce  défi  et  parle  d'nn  autre  qui 
eut  lieu,  selon  lui.ramiée  précédente,  H.  Lancelot  con- 
clut qu'il  a  confondu  les  temps  et  placé  mal  il  propos  tout 
l'année  1339  un  ftdt  qui  appartient  il  l'année  1340.  Celte 
criiiqne ,  «piriqn'cUe  parusse  asseï  juste  au  premier  coup 
d'œil,  pourrdt  cependant  n'être  pas  fondée  ;  car  od  n'a 
p«Hnl  de  preuret  qu'Edouard  n'àli  point  défié  Philippe  ide 
Valois  dès  l'année  1339;  et  dans  le*  mœurs  de  ce  siècle, 
il  ne  tenit  pat  étonnant  que  le  monarque  anglais  eAt  ré- 
pété celle  bravade  :  ainsi  rien  ne  peut  empêcher  de  croira 
que  les  deux  cartels  sont  vérilablea. 


iu 
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Quand  le  demeurant  qui  échapper  parent , 
furent  venus  eo  l'ost  devers  leurs  compagnons, 
si  contèrent  leurt  avenlurea  aui  ans  et  aux 
autres  ;  et  vinrent  les  nouvelles  à  mesure  Ro- 
bert d'Artois  et  à  messire  Henry  de  Flandre , 
qui  peu  les  en  plaignirent ,  mais  dirent  que  c'é- 
toit  bien  employé ,  car  sans  onisetl  et  sans  com- 
mandement ila  y  étoient  allés.  Or  avint  cette 
même  nnit  à  tout  leur  ost  ^néralement  une 
merveilleuse  aventure ,  ni  oncques  on  n'ouït , 
je  crois,  parler  ni  reavder  de  si  sauvage  ;  car, 
environ  heure  de  minuit  que  ces  Flamands  gis- 
soient  en  leurs  tentes  et  dormoient,  un  si  ffrand 
effroi  et  telle  peur  et  bideur  les  prit  générale- 
ment en  dormant,  que  tous  se  levèrent  en  si 
grand'haie  et  en  telle  peine  qu'ils  ne  cuidoient 
jamais  A  temps  étredélogés  ;  et  abattirent  lentes 
'  et  pavillons  ;  et  troussèrent  tout  sur  leurs  char- 
riols,  en  si  grand'bAte  que  l'un  n'attendoit 
point  l'autre,  et  fuirent  tons  sans  tenir  voie,  ni 
senlier,  ni  conroy.  Et  Fut  ainsi  dit  à  messire 
Robert  d'Artois«et  messire  Henry  de  Flandre 
qui  dormoient  en  leur  logis  :  i  Chers  seigneurs, 
levez-vous  bientôt  et  hâtivement  et  vous  appa- 
reillez; car  vos  gens  s'enfuient,  et  nul  ne  les 
chasse ,  et  ne  sèvent  à  dire  quelle  chose  ils  ont , 
ni  qui  les  meut  à  fuir,  n  Adonc  se  levèrent  les 
deux  seigneurs  en  grand'hite,  et  firent  allumer 
feux  et  grands  tortis ,  et  montèrent  sur  leurs 
dievaui,  et  s'en  vinrent  au  devant  d'eux ,  et  leur 
dirent  :  n  Beaux  seigneurs,  dites-nous  quellecbose 
il  vous  faut  qui  ainsi  fuyez  :  n'ëte»-vous  mie  bien 
assur?  retournez,  retournez, au  nom  de  Dieu: 
vous  avez  grand  tort  quand  ainsi  fuyez,  et  uui  ne 
vous  chasse.  »  Mais  quoiqu'ils  Fussent  ainsi  priés 
ni  requis  d'arrêter  et  de  retourner ,  ils  n'en  fi- 
rent compte,  mais  toujours  fuirent;  et  prit 
chacun  le  chemin  vers  sa  maison ,  au  plus  droit 
qu'il  put.  Et  quand  messire  Robert  d'Artois 
et  messire  Henry  de  Flandre  virent  qu'ils  n'en 
auroienl  autre  chose, si  firent  trousser  lout  leur 
harnois  et  mettre  à  voiture ,  et  s'en  vinrent  au 
siège  devant  Toumay  ;  et  recordèrent  aux  sei- 
gneurs l'aventure  des  Flamands,  dont  on  fut 
durement  émerveillé;  et  dirent  les  plusieurs 
qu'ils  avoîent  été  enfanlosmés. 


CamnMDl  lUraqutUd  prUridcmabme  JcKiiwdeVakiii, 
nar  da  rai  de  Franoc  et  mtn  dn  oontc  de  Hunanl, 
Ik  deux  iw  BnnI  tralu  de  paix. 

Ce  siège  de  devant  la  cité  de  Toumay  dura 
assez  longuement ,  onze  semaines  trois  jours 
moins  :  si  pouvez  bien  croire  et  savoir  qn'9  y 
eut  fait  pluùenrs  eacarmondies  et  paletîs,  tant 
i  assaillir  la  dté  comme  es  cbevaodiées  des 
ewnpagnoDS  badideoreux  l'an  sur  Fautre.  Mats 
dedans  la  cité  de  Toumay  avoit  très  bonne  et 
sage  dKvalerte ,  envoyée  en  garnison  de  par  k 
roi  de  France ,  M  comme  dessus  est  dît,  qui  td- 
lement  ensoignèrent  et  pensèrent  que  nul  dom- 
mage ne  s'y  {HÎt.  Or  n'est  rien,  ai  comme  m 
dit ,  qui  ne  prenne  fin. 

On  doit  savoir  que  ce  siège  pendant ,  madame 
Jeanne  de  Valois,  sœor  au  roi  de  France  et 
mère  au  conte  Guillaume  de  Hainant ,  travaS- 
loit  durement  d'un  ost  en  l'autre ,  afin  (pie  pah 
ou  répit  ftlt  entre  ces  parties,  par  quoi  «i  se 
départit  sans  bataille.  Car  la  txmne  dame  véoit 
là  de  deux  côtés  toute  la  Beur  et  l'honneur  de 
la  chevalerie  du  monde  :  si  eût  vu  trop  envi  , 
pour  les  grands  périls  qui  en  pouvoient  venir, 
que  bataille  fut  adressée  entre  eux.  Et  par  plu- 
sieurs fois  la  bonne  dame  étoit  chue  aox  pieds 
du  roi  de  France  son  frère,  en  lui  priaiu  que 
répit  ou  traité  d'accord  fût  pris  entre  lui  et  le 
roi  anglois.  Et  quand  la  bonne  dame  avoit  tra- 
vaillé à  ceux  de  France ,  elle  s'en  venoit  h  cenx 
de  l'Empire ,  espéctalement  au  duc  de  Brabant  et 
au  marquis  de  Juliers  son  fils  qui  avdt  eu  sa 
fille',  et  &  messire  Jean  de  Hainaut,  et  leur 
prioit  que  pour  ÏHea  et  pour  pitié ,  ils  vonlsis- 
sent  entendre  k  aucun  traité  d'accord,  et  avoier 
le  roid'Angleterreâce  qu'il  y  voulsit descendre. 

Tant  aQa  et  tant  procura  la  bonne  dame  entre 
ces  seigneurs ,  avec  l'aide  et  le  conseil  d'un  gen- 
til chevalier  et  sage ,  qui  étoit  moult  bien  de 
toutes  les  parties ,  qui  s'appeloit  messire  Louis 
d'Angîmont,  que  une  journée  de  traiter  fût  ac- 
cordée i  lendemam,  U  où  chacune  des  parties 
devoit  envoyer  quatre  personnes  suf^Ssans  pour 
traiter  toutes  bonnes  voles  pour  accorder  les 
dites  parties,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  et  souffrance 

*  Le  marqnl*  de  Jallen  «Tdt  épo«»é  Jeanne  de  HM- 
n>m,  Bile  à»  li  comtote,  laquelle  Jcaone  éuil  iDorts 
en  1337. 


11340] 


LIVRE  I.—  PARTIE  I. 


125 


de  trois  jours  que  Tun  ne  pouvoit  ni  devoit  for- 
faire  sor  Tautre;  et  se  dévoient  assembler  ces 
traiteurs  en  une  chapeUe  séant  en  my  les  champs, 
qn^on  appelle  Esplechin.  Lendemain,  après  messe 
et  après  boire ,  les  traiteurs  vinrent  ensemble  en 
.  la  dite  chapelle,  et  la  dessus  dile  bonne  dame 
avec  eux.  De  la  partie  du  roi  de  France  y  furent 
envoyés  Jean  le  roi  de  Behaigne ,  Charles  le 
ocMnte  d^AIençon,  firèredu  roi ,  Tévëque  de  Liège, 
le  comte  de  Flandre  et  le  comte  d'Armagnac  >. 

De  la  partie  du  roi  d'Angleterre  y  furent  en- 
voyés le  duc  de  Brabant,  Tévéque  de  Lincolle ,  le 
duc  de  Guéries ,  le  marquis  de  Juliers  et  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut. 

CHAPITRE  CXLIV. 

Onwmwit  les  deux  rois  firent  trêves  jiuqaes  à  un  an  ;  et  oom- 
ment  le  tiége  te  départit  de  devant  Toumay. 

Quand  is  furent  venus  à  la  dite  chapelle ,  ils 
se  saluèrent  moult  aimablement  et  fêtèrent  gran- 
dement; et  après  ils  entrèrent  en  leur  traite- 
ment. Toute  cette  première  journée  ces  traiteurs 
traitèrent  par  plusieurs  voies  d'accord  ;  et  toudis 
étcNt  la  bonne  dame,  madame  Jeanne  de  Valois, 
en  my  eux ,  qui  moult  humblement  et  de  grand 
cœnr  leur  prioit  que  chacune  partie  se  voulût 
près  prendre  d'accorder.  Toutefois  cette  pre- 
mière journée  passa  sans  aucun  certain  accord  : 
chacun  s'en  raUa  en  son  lieu,  sur  convenant  de 
revenir.  Lendemain  ils  revinrent  tous  à  la  dite 
diapdle  en  tel  point ,  et  conmiencèrent  à  traiter 
ooomie  devant,  et  chéirent  sur  aucunes  voies 
assez  acoordables  ;  mais  ce  fut  si  tard  que  on  ne 
les  put  escripre  de  jour.  Si  se  partit  le  parlement 
adonc  et  créanta  chacim  de  revenir  là  endroit , 
pour  parfaire  et  accorder  le  remenant.  Au  tiers 
jour  ces  seigneurs  revinrent  à  grand  conseil. 
Là  fut  accordée  une  trêve  à  durer  un  an  entière- 
ment 2;  et  devoit  entrer  tantôt  entre  ces  sei- 
gneurs et  ces  gens  qui  là  étoient  d'une  part  et 
d'antre  ;  et  entre  ceux  qui  guerroyoient  en  Es- 
CDSse  et  en  Gascogne ,  en  Poitou  et  en  Saintonge, 

*  Dans  la  charte  de  cette  trère  rapportée  par  Rymer, 
oo  troBve  Dommét  parmi  les  plénipotentiairea  français, 
m  \kn  du  comte  de  Flandre,  Raoul,  duc  de  Lorraine,  et 
kjme ,  comte  de  Savoie  ;  et  parmi  les  plénipotentiaires  du 
roi  d*ADgletcrre,  il  n'est  point  £ait  mention  de  TéTéque 
de  Lincoln. 

*  Cette  trère  ftit  signée  le  26  septembre  1340  et  devait 
dorer  jusqu'au  25  juin,  leodemaîn  de  la  saiet  Jean-Bap- 
thu  de  l'année  suîTante. 


elle  ne  devoit  entrer  jusqu'à  quarante  jours;  de- 
dans lesquels  quarante  jours  chacune  des  parties 
le  devoit  faire  savoir  ^  aux  siens,  sans  nul  en- 
gin. S'ils  les  vouloient  tenir,  si  les  tinssent,  et 
si  tenir  ne  les  vouloient ,  si  guerroyassent  assez 
l'un  l'autre.  Mais  France ,  Picardie ,  Bourgogne, 
Bretagne  et  Normandie  la  tenoient  sans  nulle 
exception.  Et  dévoient  les  deux  rois  dessus  nom- 
més ,  chacun  pour  lui  et  au  nom  de  lui ,  envoyer 
quatre  ou  cinq  personnes  notables ,  et  le  pape 
deux  cardinaux  en  légation  en  la  cité  d'Ârras  ; 
et  ce  que  ces  parties  ordonneroient ,  les  deux 
rois  le  tiendroient  et  confirmeroient  sans  nul 
moyen.  Et  fut  encore  cette  trêve  présentée  et 
accordée,  sur  cette  condition  que  chacun  devoit 
tenir  paisiblement  ce  dont  il  étoit  saisi. 

Quand  cette  trêve  fut  accordée  sur  cette  con- 
dition que  dit  est  d'une  part  et  d'autre,  chacun 
s'en  retourna  en  son  ost  :  si  le  firent  tantôt  crier 
par  tout  l'ost  d'une  part  et  d'autre ,  dont  les  Bra- 
bançons eurent  grand'joie ,  car  ils  avoient  là  logé 
et  été  un  grand  temps  moult  envi  Qui  lende- 
main, sitôt  que  jour  fut ,  eut  vu  tentes  abattre , 
charriols  charger,  gens  for-hàter,  emblaver  et 
entouiller ,  bien  put  dire  :  «Je  vois  un  nouveau 
siècle.  » 

CHAPITRE  CXLV. 

Comment  le  roi  ani^loii  se  partit  envi  de  devant  Toomay, 
et  comment  chacune  des  parties  ae  dit  avoir  l'iionnear 
de  celte  départie. 

Ainsi ,  comme  vous  avez  oui ,  se  départirent 
ces  deux  osts ,  par  le  travail  et  pourchas  de  cette 
bonne  dame,  que  Dieu  fasse  pardon I  qui  y 
rendit  grand'peine;  et  demeura  la  bonne  cité 
de  Toumay  franche  et  entière,  qui  avoit  été  en 
très  grand  péril ,  car  toutes  leurs  pourvéances 
failloient  et  n'en  avoient  mie  pour  trois  jours 
ou  pour  quatre  à  vivre.  Les  Brabançons  se  mi- 
rent à  raller  hâtivement ,  car  grand  désir  en 

'  Chacun  des  deux  rois  devait  iîaiire  publier  la  trère  ell 
Gascogne  et  en  Aquitaine  dans  vingt  jours,  à  compter  de 
la  date  du  traité  ;  et  le  roi  d'Angleterre  détait  la  faire  tld^ 
tifier  en  Angleterre  el  en  Ecosse  dans  vingt-cinq  jours,  â 
compter  de  la  même  date.  II  n'est  point  fait  explicitement 
mention  des  articles  suivans  dans  la  charte,  excepté  de 
celui  où  il  est  dit  que  chacune  des  deux  parties  tiendra 
paisiblement ,  durant  la  trêve,  les  places  dont  elle  est  sai- 
sie :  mais  en  revanche  on  y  trouve  plusieurs  clauses  omises 
par  Froissart  et  les  autres  historienfrcontemporaiin ,  et  de 
plus  la  liste  des  états  ou  des  particuliers  qui,  outre  les 
deux  rois  et  leurs  principaux  alliés,  furent  compris  dans 
la  trêve. 
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avoient.  Le  roi  angloiss'en  partit  moult  envi  , 
s'il  eût pa  amender  et  à  aa volonté  en  fût;  mais 
il  lui  convenott  suir  partie  de  la  volonté  des 
autres  seigneurs  et  croire  leur  conseQ.  Le  jeune 
comte  de  Hainaut  et  aussi  messire  Jean  son 
oncle  se  fusïent  aussi  bien  envi  accordésà  cette 
partie ,  si  ils  eussent  aussi  bien  sçu  le  convenant 
de  ceux  qui  éloient  dedans  Toumay,  comme  le 
roi  de  France  faisoit,  et  si  ne  Fut  ce  que  le  duc 
de  Brabant  leur  avoit  dit  en  secret  qu'il  déte- 
noit  â  grnnd'mésaise  ses  Brabançons ,  et ,  com- 
ment que  Fur ,  il  ne  les  pouvuîl  tenir  qu'ils  ne 
dussent  partir  le  jour  ou  lendemain,  sf  accord 
ne  Faisoit. 

Le  roi  de  France  et  tout  son  ost  se  départit 
assez  liement ,  car  bonnement  ils  ne  pouvoient 
plus  demeurer  là  endroit,  pour  la  punaisie  des 
bètes  que  on  tuoit  si  près  de  leur  logis ,  et  pour 
le  chaud  qu'il  Faisoit  ;  et  si  pensoient  en  leur  part 
avoir  l'honneur  de  cette  départie,  si  comme  ils 
disoient,  pour  raison  de  ce  qu'ils  avoient  res- 
cousse et  gardée  d'être  perdue  la  bonne  cité  de 
Tournay,  et  avoient  fait  di!parlir  cette  grand'- 
Bssemblée  qui  assiégée  l'avoit,  et  rien  n'y  avoient 
f^it,  combien  qu'ils  y  eussent  grands  Irais  mis 
et  dépendus.  Les  autres  seigneurs  et  ceui  de 
leur  partie  pensoient  aussi  bien  à  avoir  Hion- 
neur  de  cette  départie,  pour  ra'ison  de  ce  qu'ils 
avoient  si  longuement  demeuré  dedans  le 
royaume  et  assiégé  une  des  bonnes  cités  que  le 
roi  efit ,  et  ars  et  gâté  son  pays  chacun  jour,  lui 
sachant  et  voyant;  et  point  ne  l'avoit  secouru 
de  temps  ni  d'heure ,  ainsi  qu'il  dut  ;  et  au  der- 
nier il  avoit  accordé  une  tr^e,  ses  ennemis 
séans  devant  sa  cité,  et  ardans  et  gâtans  son 
pays.  Ainsi  s'en  voulolt  chacune  partie  attribuer 
l'honneur  :  si  en  pouvez  déterminer  entre  vous, 
qui  avez  ouï  les  faits  et  qui  les  sentez,  ce  qu'il 
vous  en  semble;  car  de  mol  je  n'en  pense  à  nul-, 
lui  donner  l'honneur  plus  i  l'un  queà  l'autre,  ni 
en  Faire  partie  :  car  je  ne  me  connoismie  en  si 
grands  affaires  comme  en  Faits  et  en  maniemens 
d'armes  ■. 


'  Si  celle  pbrase  et  plusieurs  uilrei  du  même  Renre, 
qui  le  Irourent  dans  lous  le*  manuscrits,  n'avaient  pa>  iié 
omises  dans  les  imprimfs,  elle*  auraienl  vraiKinblabte- 
ment  *parcné  i  Froitsan  le  reproebe  de  parlialîlé  envers 

,  l'Annleierre.quiluiaélëfait  trop  ip^'.uilemeiit,  Cl  qu'on 

'  B  Hptié  laiH  de  fois  depuis  sans  eumen. 
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Or  se  départirent  les  seigneurs  du  siège  de 
I  Toumay  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Le  roi 
:  anglois  s'en  revint  à  Gaod  devers  sa  («xome ,  et 
;  assez  tôt  apris  il  repassa  la  mer  '  et  tontes  set 
gens,  excepté  ceux  qu'il  laissa  pour  être  au  par- 
I  lement  à  Arras.  Le  comte  de  Hainaut  s'en  ralla 
en  son  pays.  El  eut  adonc  une  moult  îioble  ftte 
ft  Mons  en  Hainaut  et  joutes  de  chevaliers ,  à  la- 
quelle messire  Gù^rd  de  Werchin ,  iéoéctul  de 
Hainaut ,  fut  et  jouta  ;  et  y  fut  tellement  blessé 
qu'il  en  mourut,  dont  ce  Fut  dommage. 

Le  roi  de  Prancedonna  à  toutes  ses  gens  congé, 
e(  puis  s'en  vint  jouer  et  rafratdiir  en  la  ville  de 
Lille  ;  et  là  le  vinrent  voir  ceui  de  Toumay, 
lesquels  le  roi  reçut  moult  liement  et  vit  tris 
volontiers,  et  lem-  fit  grâce,  pourtant  qnesi  . 
bel  et  si  vaillamment  ils  s'étoîent  tenus  et  dé- 
fendus contre  leurs  ennemis  et  que  rien  on  n'a- 
voit  pris  ni  conquête  sur  eux.  La  grftœ  qu'il  leur 
fit  fut  telle  qu'il  leur  rendit  franchement  leur 
ioi  que  perdue  avoient  de  long  temps,  dont  ils 
Furent  moult  joyeux;  car  messire  Godemar  du 
Pay  et  plusieurs  autres  chevaliers  étrangers, 
devant  lui,  en  avoient  été  gouverneurs  :  si  fi- 
rent entre  eux  prév6t  et  jurés,  selm  leur  uaage 
ancien. 

Quand  le  roi  eut  ordonné  à  son  plaisir  une 
partie  de  ses  besognes,  il  se  partit  de  Lille  et  se 
mit  au  chemin  devers  France  pour  revenu*  i 
Paris  *  Or  vînt  la  saison  que  le  parlement  or> 

'  Édotiard  nrln  en  Angiatm  le  dernier  norembn 
de  cetie  anaCe  1340 ,  suivuit  le  Memoraitditm  npfotté 
par  Rymer. 

*  Od  peut  commencer  l  compter  kl  l'inoit  1341.  Toot 
les  pouvoir!  donnes  par  Edouard  i  set  pléDipotentîairci 
pourconclureuDBpaix  Gnale.oudnnioiBspaiir  prolM>- 
Gcr  les  trèvet,  sont  daiis  de  cette  année  :  le  premier  e« 
du  10  tTril  1341 ,  le  second  du  24  mal.  On  trouve  i  11 
même  pa^e  un  sauF-condulI,  en  date  du  30  mai,  accordé 
par  Edouard  i  Charles  de  Hontmoreitcr  et  1  Malblea  son 
frère,  qui  allaient  en  AnQletcrre  sans  donle  pour  tniur 
directement  avec  lui.  On  voit  encore  une  lettre  de  m 
prince  adressa  aux  Flamands,  en  date  du  18  }oin,  pv 
laquelle  on  apprend  que  la  trêve,  qui  devait  expirer  le  hn- 
demaindela  f£te  de  saint  Jean- Rapiîile,  fut  prorogée  jdt- 
qu'au  1"  août,  jour  de  la  fctedesaiut  I^erre-wii-Iinis. 
On  trouve  ensuite  un  trinaième  pouvoir  pour  tniicr  avec 
la  France,  date  du  14  juillei;  puis  une  leure,  en  dUCdH 
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dooDé  et  institué  en  la  dté  d^Ârras  approcha  : 
d  y  oiToya  le  pape  Qément  YI  en  légation  deux 
cardinaux ,  cestui  de  Naples  et  cestui  de  Qer- 
mont^,  qui  de  premier  vinrent  à  Paris ,  où  ils 
furent  moult  honorés  du  roi  de  France  et  des 
François;  et  puis  s'avalèrent  devers  Artois  et 
jusques  en  la  cité  d'Arras. 

A  ce  parlement  y  de  par  le  roi  de  France,  fu- 
rent le  comte  d'Alençon ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
comte  de  Flandre ,  le  comte  de  Blois ,  et  des  pré- 
lats, Fardievèque  de  Sens,  Tévèque  de  Beau  vais, 
Tévèque  d'Aucerre.  De  par  le  roi  d'Angleterre, 
Tévèquede  Lincolles,  Tévéquede  Durenunes, 
le  comte  de  Varvich,  qui  étoit  moult  sage  homme, 
messire  Robert  d'Artois ,  messire  Jean  de  Hai- 
naut  et  messire  Henry  de  Flandre.  Auquel  par- 
lement eut  plusieurs  traités  et  langages  mis 
avant ,  et  parlementèrent  plus  de  quinze  jours: 
mais  rien  n'y  fut  accordé  ni  affiné ,  car  les  An- 
gkûs  demandoient  et  les  François  ne  vouloient 
rien  donner,  fors  tant  seulement  rendre  la  comté 
de  Ponthieu,  qui  fut  donnée  à  la  roine  Isabelle 
m  mariage  avec  le  roi  d'Angleterre.  Gettechose 
ne  vouloient  accorder  les  Anglois  ni  accepter. 
Si  se  départirent  ces  seigneurs  de  ce  parlement, 
sans  rien  faire,  fors  tant  que  la  trêve  fût  ralon- 
gée  de  deux  ans.  Gé  fut  tout  ce  que  les  cardi- 
naux purent  impétrer.  Après  ce ,  chacun  s'en 
ralla  iâidlement  en  son  Ueu,  et  revinrent  adonc 
les  deux  cardinaux  parmi  Hainaut ,  à  la  prière 
du  comte ,  qui  grandement  les  fêta  en  la  ville 
de  Valendennes. 

Or  nous  déporterons-nous  de  parler  de  la 
matière  des  deux  rois  tant  que  les  trêves  dure- 
ront ,  qui  furent  assez  bien  tenues ,  exceptées  les 


2  tqkCembre,  par  laquelle  Edouard  annonce  aux  habitans 
de  BayoDoe  que  la  trère  est  prolongée  jusqu'à  la  Pente- 
eèle  de  Tannée  1342;  enfin  un  ordre  adressé  au  comte  de 
ktatf  daté  du  27  du  même  mois,  par  lequel  U  lui  enjoint 
de  £aire  publier  dans  l'étendue  de  son  comté,  que  la  trêve 
entre  U  France  et  TAngleterre  doit  durer  jusqu'au  jour 
de  saint  Jean-BaptSste  1342. 

<  Froissart  arance  mai  à  propos  d*an  an  la  légation  des 
den  cardinaui,  puisque  Clément  Yl,  par  qui  ils  étaient 
envoyés,  ne  fut  élu  pape  que  le  7  mai  de  cette  année, 
douze  jours  après  la  mort  de  Benott  Xll.  H  se  trompe 
aasi  sur  le  nom  d'un  des  deux  légats  :  des  historiens 
ptm  dignes  de  ibi  à  cet  égard  nomment,  à  la  vérité, 
eoflune  lui,  AnnUni  Ceocano,  archevêque  de  Naples; 
■sis  selon  eux,  au  Ueu  d'Etienne  Aubert,  cardinal  évêque 
deOennoat,  le  pape  joignit  à  Geccano,  Pierre  des  Prez, 
•«hevéi|iie  d*Aix ,  cardinal  évéqne  de  Preneste. 


marches  lointames  <  ;  et  entrerons  en  la  grand'- 
matière  et  histoire  de  Bretagne ,  qui  grande* 
ment  renlumine  ce  livre  pour  les  beaux  fài's 
d'armes  et  grands  aventures  qui  y  sont  ramen- 
tues,  si  comme  vous  pourrez  en  suivant  ouTr. 
Et  pour  ce  que  vous  sachiez  véritablement  le 
commencement  et  la  racine  de  cette  guerre  et 
dont  elle  se  meut,  je  le  vous  dirai  et  déclarerai 
de  point  en  point.  Si  en  direz  votre  entente,  et 
quelle  cause  et  droit  messire  Charles  de  Bloi> 
eut  au  grand  héritage  de  Bretagne  et  d'autre 
part  le  comte  de  Montfort  qui  en  fit  fait  et  partie 
contre  lui  ^  dont  tant  de  rencontres,  de  batailles 
et  d'autres  grands  faits  d'armes  sont  avenus  en 
la  dite  duché  de  Bretagne  et  es  marches  voi- 
sines. 

CHAPITRE  CXLVII. 

Gomment  leducde  Bretagne  mourut  sanshoirmale.etoommeot 
le  comte  de  Montfbrt  fût  reçu  à  Nantes  à  duc  et  à  seigneur. 

A  savoir  est  que,  quand  les  trêves  furent  ac- 
cordées et  scellées  devant  la  cité  de  Tournay, 
tous  les  seigneurs  et  toutes  manières  de  gens 
se  délogèrent  d'une  part  et  d'autre.  Si  s'en  ralla 
chacun  en  sa  contrée.  Le  duc  de  Bretagne  qui 
avoit  été  en  Tost ,  droit  là  devant  Tournay,  avec 
le  roi  de  France,  plus  grossement  et  plus  é:of- 
fément  que  nul  des  autres  princes ,  s'en  re- 
tourna vers  son  pays  en  intention  d'y  revenir: 
mais  il  ne  put ,  car  une  maladie  le  prit  sur  le 
chemin,  dont  il  le  convint  aliter  et  mourir 2, 
dont  ce  fut  dommage  ;  car  grands  guerres  et 
grands  destructions  de  villes  et  de  châteaux  en 
avinrent  entre  les  gens  nobles  et  non  nobles  de 
son  pays.  Et  pour  chacun  mieux  informer  pour- 
quoi tous  ces  maux  avinrent ,  j'en  conterai  au- 
cune partie,  ainsi  que  je  sais,  et  que  j'en  ai 
enquis  au  pays  mèmement,  où  j'ai  été  et  con- 
versé pour  en  mieux  savoir  la  vérité ,  et  à  ceux 
aussi  qui  ont  là  été  où  je  n'ai  mie  été ,  et  qui 
ont  vu  et  sçu  ce  que  je  n'ai  mie  pu  voir  et  con- 
cevoir. 

>  Dans  beaucoup  de  manuscnts  de  Froissart,  le  premier 

fivre  est  divisé  en  quatre  parties,  et  c*estlci  qu'ils  (ermi* 

nent  tous  la  première  partie.  U  serait  possible  que  Frois* 

sart  n*eût  en  effet  présenté  que  cette  partie  à  la  reine 

Philippe  de  Hainaut  ;  car  celle  qui  suit  contient  des  détails 

sur  la  passion  malheureuse  d*Édouard  pour  la  comtesse 

de  Salisbury,  dé-ails  que  Froissart  n*aurail  sans  doute  pas 

cru  convenable  de  présenter  à  la  reine  épouse  d*Édouard. 

(Voyez  à  ce  sujet,  vul.  3,  p.  413,  la  Rédaction  Primitiva 

de  ces  15  premières  années  de  la  Chron.  de  Froissart.) 

'  Jean  III,  dit  le  Bon,  mourut  le  30  avril  f34f,  â  Cacn> 
d*où  son  corps  fut  irannporté  aui  Carmes  de  Pi(v*rmp|. 
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Ce  duc  de  Bretagne ,  quand  il  trépassa  de  ce 
siècle,  n'avoit  nuls  enfons,  ni  n^eut  oneques  de 
la  duchesse  sa  femme,  ni  n'avoit  en  espérance 
d'en  avoir.  Si  avoit  un  frère  par  son  père  qui 
avoit  été ,  que  on  appeloit  le  comte  de  Mont- 
fort^,  qui  vivoit  adonc,  et  avoit  cil  à  femme  la 
sœur  du  comte  Louis  de  Flandre.  Ce  duc  de 
Bretagne  avoit  eu  un  autre  frère  germain  de 
père  et  de  mère,  qui  trépassé  étoit  ^.  Si  en  étoit 
d^eurée  une  jeune  fille,  laquelle  le  dit  duc 
son  oncle  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Blois,  mains -né  fils  du  comte  Guy  de  Blois 
et  de  la  sœur  du  roi  Philippe  de  Finance , 
qui  adonc  régnoit  ;  et  lui  avoit  promis  en  ma- 
riage la  duché  de  Bretagne  après  son  décès , 
pourtant  qu'il  se  doutoit  que  le  comte  de  Mont- 
fort  son  frère  ne  voulsist  clamer  droit  par  prois- 
meté  après  son  décès ,  combien  qu'il  ne  fût  mie 
son  firère  germain.  Et  semMoit  au  dit  duc  que 
la  fille  de  son  germain  frère  devoit  être  par 
raison  plus  prochaine  d'avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne après  son  décès ,  que  le  comte  de  Mont- 
fort  son  frère  de  père.  Et  pourtant  quil  avoit 
toujours  douté  que  le  comte  de  Montfort  n'en- 
forçàt  après  son  décès  le  droit  de  sa  jeune  nièce 
par  sa  puissance ,  la  maria-t-il  au  dit  messire 
Charles  de  Blois ,  à  cette  intention  que  le  roi 
Philippe,  qui  é:o{t  son  oncle ,  lui  aidât  mieux  et 
plus  volontiers  à  garder  son  droit  encontre  ledit 
comte  de  Montfort ,  s*il  le  vouloit  entreprendre. 

Si  avint  tout  ce  que  le  dit  duc  avoit  toudis 
douté  ;  car  si  tôt  que  le  comte  de  Montfort  put 
savoir  que  le  dit  duc  son  frère  fut  trépassé  sur 
le  chemin  de  Bretagne ,  il  se  traist  tantôt  à  Nan- 
tes, qui  est  le  chef  et  la  souveraine  cité  de  Bre- 
tagne, et  fit  tant  aux  bourgeois  et  à  ceux  du 
pays  environ ,  quil  fut  reçu  comme  seigneur  et 
comme  le  plus  prochain  du  duc  son  frère  qui 
trépassé  étoit;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage ,  comme  à  duc  de  Bretagne  et  à  seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  féauté  des  bourgeois  de 
Nantes  et  du  pays  d*entour  Nantes ,  il  et  la  com- 

*  Jean ,  comte  de  Montfort,  était  fils  d'Artur  W,  doc  de 
Rrcia{;i:e,  ei  dMoland  de  Dreux  sa  seconde  femme. 

•  (iuy  de  Breiajîne,  comte  de  Penthièvre,  mort  en 
1331 ,  était  tiU ,  ainsi  que  Jean  Hl ,  d*Artur  U  et  de  Marie, 
fil!»  (le  Guy,  vicomte  de  Limo^^es.  U  avait  épousé  Jeanne 
d'Avan(;oiir  de  laquelle  il  laissa  une  fille  unique  nommée 

^  Jeanne  qui  épousa  Charles  de  Blois,  fils  putné  de  Guy, 
rrmtfî  de  Blois,  et  de  Marguerite,  scnir  de  Philippe  de 
ValolB- 


tesse  sa  femme,  qui  bien  avoit  cœurdlionune  e( 
de  lion,  eurent  conseil  ensemble  qu'ils  tien- 
droient  unegrand'cour  et  fête  solennelle  à  Nan- 
tes ,  et  manderoient  tous  les  barons  et  nobles  de 
Bretagne  et  les  conseils  des  bonnes  villes  et  de 
toutes  les  cités,  qu'ils  voulsissent  être  et  venir  à 
cette  cour,  pour  faire  féauté  à  lui ,  comme  à  leur 
droit  seigneur.  Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils 
envoyèrent  grands  messages  par  tous  les  sei- 
gneurs ,  les  cités  et  les  bonnes  villes  du  pays. 

CHAPITRE  CXLVIIL 

Gomment  ceux  de  Limoges  reçarent  le  oomte  de  MoDtIbrt 
comme  droit  seigneur  ;  et  comment  les  barons  de  Breugoe 
ne  Toulurent  Tenir  à  son  mandement. 

Cependant,  et  la  fête  attendant,  il  se  partit 
de  Nantes  à  grandYoison  de  gens  d'armes,  et 
s'en  alla  vers  la  bonne  cité  de  Limoges  ;  car  il  sa- 
voit  et  étoit  informé  que  le  grand  trésor  que  le 
duc  sou  frère  avoit  amassé  de  long  temps  étoit 
là  enfermé.  Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  dté 
en  grand  bobant;  et  fut  noblement  reçu  des 
bourgeois ,  de  tout  le  clergé  et  de  la  communauté 
de  la  cité  ;  et  lui  firent  tous  féauté,  comme  à  leur 
droit  seigneur;  et  lui  fut  tout  ce  grand  trésor 
délivré  par  le  grand  accord  qu'il  acquit  aux 
bourgeois  de  la  cité,  par  grands, dons  et  pro- 
messes qu'il  leur  fit.  Et  quand  il  eut  là  tant  f%té 
et  séjourné  qu'il  lui  plut ,  il  s'en  partit  atout  le 
grand  trésor,  et  s'en  revint  droit  à  Nantes,  li 
où  madame  sa  femme  étoit,  qui  eut  grand^joie 
du  grand  trésor  que  son  sire  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à  Nantes  tous  cois ,  grandTète  de- 
menans,  jusques  au  jour  que  la  fête  devoit  être 
et  la  grand'cour  tenue  ;  et  feisoient  grands  pour- 
véances  pour  cette  graod'fète  parfbumir. 

Quand  le  jour  de  cette  fête  fut  venu,  et  nul 
n'y  venoit,  pour  mandement  que  fait  lui  fut, 
fors  un  seul  chevalier  qu'on  appeloit  messire 
Hervey  de  Léon,  noble  homme  et  puissant,  k 
comte  de  Montfort  et  la  comtesse  sa  femme  en 
furent  durement  courroucés  et  ébahis.  Si  firent 
leur  ffete  par  trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes 
et  des  bonnes  gens  de  là  entour ,  au  mieux  qu'ils 
purent  ;  et  eurent  grand  dépit  des  autres  qui 
n'eurent  daigné  venir  à  leur  mandement.  Et  eu* 
rent  conseil  entre  eux  de  retenir  soudoyers  à 
cheval  et  à  pied,  tous  ceux  qui  venir  voudraient, 
et  de  départir  ce  grand  trésor  que  trouvé  avoient, 
pour  mieux  venir  le  dit  comte  à  son  propos  de  la 
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dite  dodié  de  Bretajpie,  et  pour  contraindre 
toosrebelies  de  venir  à  sa  merci.  A  ce  conseil  se 
tinrent  tous  ceui  qui  là  furent, chevaliers, clercs 
et  bourgeois;  et  furent  retenus  soudoyers  ve- 
nans  de  tous  o6(és,  et  largement  payés;  tant 
qu^tb  en  eurent  grand'p!enté  et  à  cheval  et  à 
pied,  nobles  et  non  nobles,  de  plusieurs  pays. 

CHAPITRE  CXLIX. 

Oomnnit  te  comte  de  Monfforf  alla  â  gnmdToison  de  geni 
d'ànon  pour  preodre  Brett ,  el  oommeol  ceux  de  la  \ille 
te  reodireot  à  lui. 

Quand  le  comte  de  Montfort  perçut  qu'il  avoit 
gens  à  plenté,  il  eut  conseil  d'aller  conquérir  par 
force  ou  par  amour  tout  le  pays,  et  détruire  tous 
rebelles  à  son  pouvoir.  Puis  issit  hors  de  la  cité 
de  Nantes  à  grand  ost  :  si  se  retraist  pardevers 
un  moult  fort  chàtel  qui  sied  d'un  côté  sur  mer, 
qu'on  appelle  Brest;  et  en  étoit  gardien  et  châte- 
lain un  gentil  chevalier  que  on  appcloit  mcssire 
Gamier  de  Clisson  ^ ,  cousin  au  duc  qui  mort 
étoit  y  et  cousin  à  messire  Olivier  de  Clisson ,  un 
noUe  chevalier  et  un  des  plus  hauls  barons  de 
Bretagne.  Ainçoisque  le  dit  comte  venist  à  Brest, 
fl avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun  pays, 
fors  des  forteresses,  que  chacun  le  siiivoit  à  che- 
val ou  à  pied,  que  nul  ne  l'osoit  laisser;  si  que  il 
avoit  si  grand  ost  que  mcrvcilies  étoit.  Quand  il 
fut  parvenu  devant  le  chàtel  de  Brest  atout  son 
ost^B  fit  appeler  le  chevalier,  messire  Garnier 
de  Clisson  dessus  dit,  par  messire  Hcrvey  de 
Léon,  qui  là  étoit  venu  avec  lui, et  requit  au  dit 
messire  Gamier  qu1l  voulsist  obéir  à  lui  et  ren- 
dre la  ville  et  le  cliàtel  conune  au  duc  de  Breta- 
gne et  à  son  seigneur.  Le  chevalier  répondit 
qu'il  n^étoit  point  conseillé  de  ce  faire,  ni  rion 
nen  Feroit,  ni  ne  le  tiendroit  à  seigneur, si  man- 
dement n'en  avoit  et  enseignes  du  seigneur  à 
qui  il  devoit  être  par  droit.  Adonc  se  retraist  le 
dit  comte  arrière,  et  défia  le  dit  chevalier  et  ceux 
du  diàtel  et  de  la  ville. 

Lendemain,  quand  il  eut  oui  messe,  0  com- 
manda que  tous  fussent  armés,  et  fit  assaillir 
le  château,  qui  moult  éloit  fort  et  bien  pourvu 
et  appareillé  pour  lui  défendre;  et  messire 
Gamier  de  Clisson,  qui  preux  étoit,  sage  et 
hardi  y  fit  aussi  toutes  ses  gens  armer,  qui 

>  D  est  Dommé  GauUiier  de  Qiiion  dans  V Histoire  de 
Bntagne, 
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bien  é!oient  trois  cents  armures  l'e  fer  et  bons 
combattans,  et  fit  chacun  aller  à  sa  défense,  là 
où  il  les  avoil  ordonnés  et  établis ,  et  en  prit 
environ  quarante  des  plus  hardis,  et  s*en  vint 
hors  du  château  jusques  aux  barrières  pour  les 
défendre  s'il  put ,  quand  il  vit  les  assaillans  ve« 
nir  tous  embataillés.  A  ce  premier  assaut  eut 
très  grand  hutin  et  très  durement  trait  et  lan- 
cé, et  tout  plein  de  morts  el  de  navrés  de  ceux 
de  dehors;  et  y  fit  le  dit  chevalier  tant  de 
beaux  faits  d'armes  que  on  le  devoit  bien  tenir 
pour  preux.  Mais  au  dernier,  il  y  survint  si 
grandToison  des  assaillans,  et  si  les  semonnoil 
le  comte  si  àprement,  que  chacun  s'efPorçoit  et 
pénoit  d'assaillir,  et  mettoit  en  aventure.  Si 
que,  au  dernier,  les  barrières  furent  gagnées | 
et  convint  les  derniers  retraire  vers  la  forteresse' 
à  grand  meschef ,  car  les  assaillans  se  férirçnt 
entre  eux  et  en  tuèrent  aucuns;  et  le  chevalier, 
qui  y  faisoit  merveilles  d'armes,  les  rescouoit 
ce  qu'il  pouvoit ,  et  les  metloit  à  sauveté  dedans 
la  maître  porte. 

Quand  ceux  qui  étoient  sur  la  porte  virent  le 
grand  meschef,  ils  eurent  paour  de  perdre  le 
château;  si  laissèrent  avaler  le  grand  ras: el, 
et  encloirent  le  chevalier  dehors,  et  aucuns  de 
ses  compagnons  qui  se  combattoient  fort  à 
ceux  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalier  à  grand 
meschef  et  durement  navré  en  plusieurs  lieux , 
et  ses  compagnons,  qui  hors  étoient  forclos, 
presque  tous  morts;  ni  oncques  ne  se  voulut 
rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit. 
Quand  ceux  du  chàtel  virent  le  grand  meschef  là 
où  le  chevalier  étoit ,  et  comment  il  se  défendoit, 
si  s'efforcèrent  de  traire  et  de  jeter  de  grosses 
pierres  à  faix ,  tant  qu'ils  firent  les  assaillans 
traire  arrière ,  et  resachèrent  sus  un  peu  le  ras- 
tel  ,  par  quoi  le  chevalier  entra  dedans  la  porte 
durement  blessé  et  navré  en  plusieurs  lieux,  et 
aucuns  de  ses  compagnons,  qui  demeurés  avec 
lui  étoient,  tous  navrés  aussi;  et  les  assaillans  se 
retrairent  arrière  à  leur  logis,  durement  tra- 
vaillés, et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et  le 
comte  de  Montfort  durement  courroucé  de  ce 
que  le  chevalier  lui  étoit  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  et  appareiller  instru^ 
mens  et  engins  pour  plus  fort  assaillir  le  chà- 
tel, et  bien  dit  qu'il  ne  s*en  partiroit  pour  bien 
ni  pour  mal, s'il  lauroit  à  sa  volonté.  Au  tiers 
jour  après  il  entendit ,  par  une  espie ,  que  le 
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bon  chevalier  messire  Garnîcr  de  Clisson  étoît 
trépassé  des  plaies  el  des  blessures  qu'il  avoit 
reçues  en  soi  défendant,  si  comme  voir  étoît, 
dont  ce  fut  pitié  et  dommag^e  :  si  commanda 
tantôt  que  chacun  s'armât  pour  recommencer 
Tassant.  Chacun  à  son  commandement  s'appa*- 
reilla ,  au  mieux  qn*il  put ,  et  allèrent  recom* 
mencer  Fassaut  moutt  vîgooreusement.  Et 
adoucie  comte  fit  traire  avant  auctmsinstrumeDs 
qui  faits  étoient,  et  {p*ands  merrains  pom*  jeter 
outre  les  fossés  pour  venir  an  mur  du  chàtel. 
Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  durement 
de  traire  et  jeter  pierres ,  fteu  et  pots  pleins  de 
chaux ,  jusques  environ  midi.  Adonc  les  fit  re- 
quérir le  comte  qu'ils  se  voulsissent  rendre  et  le 
tenir  à  seigneur,  et  il  leur  pardonneroit  son 
mautalent.  Ils  eurent  conseil  longuenjent,  tant 
que  le  comte  fit  cesser  Tassant  :  au  dernier, 
quand  ils  se  furent  longuement  conseillés,  ils 
se  rendbent  de  plein  accord  au  dit  comte ,  sauf 
leurs  corps ,  leurs  membres  et  leur  avoir.  Si 
entra  ledit,  comte  dedans  le  cliâtél  de  Brest  à 
peu  de  gens ,  et  reçut  la  féauté  de  tous  les  hom- 
mes de  la  châtellenie,  et  y  établit  nn  chevaUer 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  fioit  ;  puis  revint 
à  ses  tentes  tout  joyeux. 

CHAPITRE  CL. 

Omninciit  le  eomte  de  Montfort  «e  partit  de  Brei^t  et  t'en  vint 
devant  la  dté  de  Reonet ,  et  oommeoteeux  de  la  cité  «e  ren- 
dirent à  lui  et  loi  firent  (éaulé  et  bommac^e. 

Quand  le  comte  de  Montfbrt  fut  revenu  en- 
tre ses  gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  châtel 
de  Brest ,  il  eut  conseil  qu'il  se  trairoit  devers 
la  cité  de  Rennes ,  qui  étoit  assez  près  de  là.  Si 
fit  déloger  ses  gens  et  traire  devers  le  chemin 
de  Rennes;  et  partont  où  il  venoit  il faisoit  ren- 
dre toute  manière  de  gens  et  faire  féauté  à  lui 
comme  à  leur  droit  seigneur,  et  emmenoit  tous 
ceux  qui  se  pouvoient  aider  avec  lui,  pour  en- 
fortier  son  ost,  et  ils  ne  Tosoient  refuser  ni 
delaier,  pour  doute  de  leurs  corps;  et  alla  tant 
ainsi  qu'il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit 
tendre  ses  tentes,  et  ses  gens  loger  entour  la 
ville  e?  entour  les  faubourgs. 

Quand  ceux  de  la  cité  de  Rennes  virent  cet 
ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs, ils  firent  grand  semblant  d'eux  défîni- 
dre  ;  et  avoient  avec  eux  un  gentilhomme  che- 
valier, preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit 
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assez  près  de  là,  et  Taimoient  entre  eux  trop 
fort  pour  la  loyauté  de  lui ,  et  Tavoient  éln  et 
pris  pour  leur  gouverneur  et  capitaine,  et  avoit 
nom  messire  Henry  de  Pennefbrt.  Si  avînt  un 
jour  qu'il  eat  volonté  de  destourber  les  gens  de 
Tost;  si  pourchassa  tant  qu'il  eut  deux  cents 
hommes  de  bonne  volonté ,  et  issit  hors  â  Taube 
du  jour,  et  se  férit  en  Tun  des  côtés  de  Tost  à 
toute  sa  compagnie  :  si  abattit  tentes  et  logis , 
et  en  tua  aucims ,  par  quoi  le  cri  et  le  bahay 
monta  tantôt  en  Tost  ;  et  cria  chacun  alarme ,  et 
se  commencèrent  à  défendre.  Droit  à  ce  point  se 
repairoit  un  chevalier  qui  avoit  fait  le  guet  cette 
nuit  pardevers  Tost  à  toute  sa  compagnie  ;  si 
ouït  le  cri  et  le  hahay,  et  se  traist  cette  part 
au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier  et 
toute  sa  compagnie  qui  s'en  retournoient  vers  la 
cité  :  si  leur  coururent  sus  vigoureusement ,  et 
eurent  bon  poignis  et  fort.  Après  eux  venoient 
ceux  de  Tost  courant,  â  fait  qu'Os  étoient  armés. 

Quand  ceux  de  la  cité  vireut  le  faix  qui  leur 
croissoit,  ils  se  déconfirent  et  s'enfuirent  vers 
la  cité  tant  qu'ils  purent;  mais  il  en  demeura 
grand'foison  de  morts  et  de  pris;  et  si  fut  pris 
le  chevalier  que  tant  aimoient,  messire  Henry 
de  Pennefbrt,  et  amené  devant  le  comte  qui  le 
vit  volontiers. 

Quand  tous  furent  retournés  à  leur  ost,  le 
comte  eut  conseQ  qu'A  enverroit  le  chevalier  pri- 
sonnier par  devant  la  cité,  et  feroit  requérir  les 
bourgeois  qu'ils  lui  voulsissent  rendre  la  cité  et 
lui  faire  féauté,  comme  à  leur  seigneur,  ou  il  fe- 
roit pendre  le  chevalier  devant  la  porte,  pour  ce 
qu'il  avoit  entendu  que  le  chevalier  étoit  trop 
fort  aimé  de  toute  la  communauté  de  Rennes. 
Ainsi  fut  fait  que  conseillé  fut.  Quand  ceux  de  la 
cité  virent  cette  requête,  et  virent  le  chevaUer 
qu'ils  aimoient  tant  à  tel  meschef ,  si  en  eurent 
grand'pitié ,  et  se  tratrent  en  la  cité  pour  eux 
conseiller  sur  cette  requête  qu'on  leur  avoit  feite  : 
si  se  conseillèrent  moult  longuemeût,  car  grand*- 
dissention  étoit  entr'eux  ;  car  le  commun  avoit 
grand'pitié  du  chevalier  qu'ils  aimoient  dure- 
ment, et  avoient  peu  de  pourvéances  pour  le 
siège longuementsoutenir.  Si  s'accordèrent  fina- 
lement tous  à  la  paix  ;  et  les  grands  bourgeob 
qui  étoient  bien  pourvus  ne  s'y  vouloient  aaxx^ 
der  :  si  monteplia  la  dissention  si  dure  que  les 
grands  bourgeois ,  qui  étoient  tous  d'im  lignage, 
se  trairent  tous  d'une  part  et  dirent  tout  en  bail 
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qoe  œax  qui  étoient  de  leur  accord  se  traîsscnt 
d'une  part  avec  eux.  Il  s'en  traist  tant  de  ceux 
qaiéloientde  leur  liQïiBfçej  qu'ils  furent  bien 
deux  raQle  tous  d'un  accord.  Quand  l'autre  com- 
mun vit  ce  y  fl  se  commença  à  émouvoir  el  à  crier 
durement  sur  les  g^rands  bourgeois,  disant  sur 
eux  laides  paroles  et  vilaines;  et  au  dernier  leur 
coururent  sus  et  en  tuèrent  f^^and'Foison.  Quand 
les  grands  bourgeois  se  virent  à  tel  roeschef ,  ils 
crSàrent  merci,  et  dirent  qu'ils  s'aocorderoient  à 
la  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adonc  cessa 
le  butin,  et  coururent  ceux  du  commun  ouvrir 
les  portes,  et  rendirent  la  dite  cité  au  comte  de 
Montfbrt,  et  lui  firent  Féauté  et  hommage, 
grands  et  petits ,  et  le  reconnurent  à  seigneur  : 
aussi  fit  le  chevalier  messire  Henry  de  Penne- 
fort,  et  fut  retenu  de  son  conseil. 

CHAPITRE  eu. 

Gomneiit  eem  de  Haionebon ,  de  Vennes ,  d'Auroy,  de  Goy- 
la-Forèl  et  oeux  de  Craai»  se  readireal  au  comte  de  Moot- 

Adonc  entra  le  comte  de  MontFort  en  la  cité 
de  Rennes  à  grand'Fète;  et  fit  son  ost  tout  coi 
loger  aux  champs;  et  fit  la  paix  et  l'accord  entre 
les  grands  bourgeois  el  le  commun  ;  et  puis  éta- 
blit baillis,  prév6t,  échevins,  sergens,  et  tous 
autres  officiers  ;  et  séjourna  en  la  cité  trois  jours, 
pour  reposer,  el  tout  son  osl  aussi ,  et  pour  avoir 
avis  qu'il  fèroit  de  là  en  avant.  Le  quart  jour  il 
fit  son  ost  déloger,  et  eut  conseil  de  soi  relraire 
vers  un  des  forts  châteaux  et  forte  ville,  sans 
comparaison,  de  toute  Bretagne,  que  on  appe- 
ioit  Hainnebon;  et  sied  droitemenl  sur  un  bon 
port  de  mer,  et  en  va  le  fleuve  tout  autour  par 
grands  fossés. 

Quand  messire  Henry  de  PenneFort ,  qui  éloit 
rendu  au  comte  et  avoit  juré  son  conseil ,  vit  que 
le  comte  se  trairoil  pardevers  Hainnebon ,  dont 
(Nhrierde  Pennefort  son  Frère  avoit  été  gouver- 
neor  un  grand  temps ,  et  encore  et  oit ,  il  eut  peur 
qu'il  ne  mes-chût  à  son  Frère  par  aucune  a  vent  ure  : 
si  traist  le  comte  d'une  part  à  conseil  et  lui  dit  : 
c  Sire,  je  suis  de  votre  conseil ,  si  vous  doLs  Féau  té  ; 
je  vois  que  vous  voulez  traire  devers  Hainnebon  ; 
ttchezque  le  châtel  et  la  ville  sont  si  forts  qu'ils 
ne  sont  mie  à  gagner,  si  comme  vous  pourriez 
penser  :  vous  y  pourriez  seoir  et  perdre  le  temps 
d'où  an,  ainçois  que  vous  les  pussiez  avoir  par 
force  ;  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me  voulez , 
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comment  vous  les  pourrez  avoir.  Il  Fait  bon  ou* 
vrer  par  engin,  quand  on  ne  pcul  avanl  ;iller 
par  force.  Vous  me  baillerez,  s'il  vous  plaît,  jus- 
ques  à  six  cents  hommes  d'armes  à  Faire  ma  vo- 
lonté, et  je  les  mènerai  devant  votre  ost  par 
l'espace  de  quatre  lieues,  et  porterai  la  bannière 
de  Bretagne  devant  moi.  J  ai  un  Frère  dedans  qui 
est  gouverneur  du  chàtcl  et  de  la  ville  :  tantôt 
qu'il  verra  la  bannière  de  Bretagne  el  il  me  con- 
noitra,  il  me  Fera  ouvrir  les  portes;  et  je  entre- 
rai dedans  à  toutes  mes  gens,  et  me  saisirai  de 
la  ville  et  des  portes,  et  prendrai  mon  Frère,  et 
vous  le  rendrai  pris  et  à  votre  volonté  si  tôt  il 
n'obéit  à  moi ,  mais  que  vous  me  promettez  que 
du  corps  mal  ne  lui  Ferez.  »  —  a  Par  mon  cheF, 
dit  le  comte,  nennil;  et  vous  êtes  bien  avisé,  et 
vous  aimerai  mieux  que  devant  à  toujours  mais, 
si  ainsi  Faites  que  je  sois  seigneur  de  Hainne- 
bon, de  la  ville  et  du  chàteî.  » 

Adonc  se  partit  messire  Henry  de  PenneFort 
de  la  route  du  comte  de  MontFort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  Fer,  et  chevaucha 
im  jour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  vint  à  Hain- 
nebon. Quand  Olivier  PenneFort  son  frère  sçut 
que  messire  Henry  venoit  là,  si  en  eut  grand - 
joie,  et  cuida  tout  certainement  que  ce  Fut  pour 
lui  aider  à  garder  la  ville.  Si  le  laissa  entrer  de- 
dans et  ses  gens  d'armes,  et  vint  contre  lui  sur 
la  rue.  Si  tôt  que  messire  Henry  le  vit,  il  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Olivier,  vous  êtes  mon 
prisonnier.» — «Comment,  ce  répondit  Olivier, 
messire  Henry,  je  me  suLs  confié  en  vous  et  cui- 
dois  que  voi»  venissiez  ci  pour  me  aider  à  garder 
cette  ville  et  ce  chàtel  ?» — «  Beau  Frère ,  dit  mes- 
sire Hetlry,  il  ne  va  point  ainsi  ;  je  m'en  mets  en 
saisine  et  possession ,  de  par  le  comte  de  Mont- 
fort  ,  qui  présentement  est  duc  de  Bretagne,  et 
à  qui  j'ai  Fait  Féauté  el  hommage,  et  toute  la 
plus  grand'partie  du  pays  :  si  lui  obéirez  aussi, 
et  encore  vaut  mieux  que  ce  soil  par  amour  que 
par  Force;  et  vous  en  saura  monseigneur  meil- 
leur gré.  » 

Tant  Fut  Olivier  de  Pennefort  pressé  et 
amonnesté  de  messire  Henry  son  frère,  qu'il 
s'accorda  à  lui,  et  au  comte  de  Montfort  aussi 
qui  entra  dedans  Hainnebon  à  grand'joie,  et 
Fut  plus  lie  de  la  prise  et  saisine  de  Hain- 
nebon que  de  tels  quarante  châteaux  qui 
sont  en  Bretagne  ;  car  il  y  abonne  ville  et  groaie, 
et  bon  port  de  mer. 
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Si  se  saisit  de  la  viUe  tantôt  et  du  fort  châ- 
tel^  et  mit  ses  gens  dedans  et  ses  garnisons;  et 
puis  se  traist  à  tout  son  ost  par  devant  la  cité 
de  Venues,  et  fit  tant  parier  et  traiter  aux 
bourgeois  et  à  ceux  de  Venues ,  qu'ils  se  rendi- 
rent à  lui  et  lui  firent  féauté  et  hommage  com- 
me à  leur  seigneur.  Si  établit  en  la  cité  toutes 
manières  d'officiers  et  y  séjourna  deux  jours. 
Le  tiers  jour  il  se  partit  et  sdla  assiéger  un  très 
fort  châtel  que  on  appelle  la  Roche-Periou.  Si 
en  étoit  châtelain  un  chevalier  et  moult  gentil 
homme  que  on  appelle  messire  Olivier  de  Clis- 
son,  cousin  germain  au  seigneur  de  Qisson  ;  et 
séjourna  devant,  à  siège  fait,  plus  de  dix  jours 
que  oncques  ne  put  trouver  voie  par  quoi  on 
pût  le  château  gagner,  si  fort  étoit-il  ;  et  si  ne 
pouvoit  trouver  accord  au  gentil  chevalier  par 
quoi  il  voulsist  obéir  à  lui,  ni  par  promesses, 
ni  par  menaces  qu'il  lui  put  faire.  Si  s'en  partit 
atant  le  comte,  et  laissa  le  siège  jusque  à  tant 
que  plus  grand  pouvoir  lui  venroit,  et  alla  as- 
siéger un  autre  châtel  â  dix  lieues  près  de  là , 
que  on  appeloit  château  d'Auroy  ;  et  en  étoit 
châtelain  un  moult  gentil  chevalier  que  on  ap- 
peloit messire  Geffroy  de  Malestroit,  et  avoit 
à  compagnon  messire  Yvon  de  Treseguidy.  Le 
dit  comte  fit  assaillir  deux  fois  celui  châtel; 
mais  il  vit  qu'il  y  pouvoit  plus  perdre  que  ga- 
gner ;  si  s'accorda  â  une  trêve  et  à  jour  de  par- 
lement, par  le  pourchas  de  messire  Hervey  de 
Léon,  qui  adonc  étoit  avec  lui.  Le  parlement  se 
porta  si  bien  que  au  dernier  ils  furent  bons 
amis,  et  firent  les  deux  chevaliers  féauté  et 
hommage  au  dit  comte ,  et  demeurèrent  gardiens 
du  dit  châtel  et  de  celui  pays  de  par  ledit  comte. 

Atant  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  château  assez  près  de 
là  que  on  appelle  Goy-la-Forèt.  Celui  qui  en 
étoit  châtelain  véoit  que  le  comte  avoit  grand 
ost  et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à  lui  ;  si  que , 
par  l'ennort  et  conseil  messire  Hervey  de 
Léon,  avec  qui  il  avoit  été  grand  compain  en 
Grenade  et  en  Prusse  <  et  en  autres  étranges 
contrées,  il  s'accorda  audit  comte,  et  lui  fit 


'  Les  habiians  de  la  Prusse,  qui  étaient  presque  tous 
païens,  ayaul  défail  dans  une  bataille,  Conrad,  duc  de 
Mazovie,  il  implora  contre  eux  le  secours  du  pape  et  de 
rempereur.  Frédéric  11  proposa  aux  chevaliers  de  Tordre 
Teutoniqiie,  qui  avaient  été  obli{;és  d^abandonner  la  Pa- 
Icsiine.  de  lenter  la  conquête  de  la  Prusse,  et  engagea  le  , 


féauté;  et  demeura  gardien  du  dit  châtel  de 
par  le  comte. 

Tantôt  après,  le  comte  se  partit  de  là  et  s'en 
alla  pardevers  Craais,  bonne  ville  et  fort  châ- 
tel, et  avoit  dedans  un  évèque  qui  sire  en 
étoit  1 .  Cet  évèque  étoit  oncle  au  dit  messire 
Hervey  de  I-Ain  ;  si  que,  par  le  conseil  et  Tamour 
dudit  messire  Hervey,  il  s'accorda  au  dit  comte, 
et  le  reconnut  â  seigneur ,  jusques  â  ce  que 
autre  viendroit  avant,  qui  plus  grand  droit 
montreroit  pour  avoir  la  duché  de  Bretagne. 
Car  toujours  le  dit  évèque  faisoit  protcsUtion 
que  toute  la  manière  du  traité  et  de  l'accord 
fait  entre  lui  et  mon  seigneur  Hervey  de  Léwi 
son  neveu  scroient  nuls ,  au  cas  qu'il  viendroit 
aucun  hoir  plus  prochain  du  comte  de  Monlfbrt, 
et  qui  pourroit  montrer  avoir  meilleur  droit 
en  la  duché  de  Bretagne;  et  que  â  celuî-d  il 
feroit  féauté  et  hommage  et  se  rendroit  â  loi 
avec  toutes  ses  forteresses  et  tout  son  pays.  Et 
toutes  ces  choses  fit-il  ennuis;  ni  jamais  ne  s'y 
fût  accordé  bonnement ,  si  n'eût  été  par  l'ad- 
monestement  et  sermon  du  dit  monseigneur 
Hervey  de  Léon  son  neveu ,  qui  sur  ce  lui  mon- 
tra tant  de  belles  raisons  que  au  dernier  il  s'ao- 
corda  au  dit  monseigneur  le  comte  de  Montfbrt 
et  lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  vous 
avez  ci-devant  oui  recorder.  Après  ces  dioscs 
ainsi  accordées  et  faites,  le  dit  évèque  de  Craais 
fit  tantôt  ouvrir  les  portes  de  la  bonne  ville, 
et  du  châtel  de  Craais  avec,  qui  sied  sur  la  mer, 
et  puis  entra  dedans  le  comte  de  Montfort, 
monseigneur  Hervey  de  Léon,  monseigneur 
Flenry  de  Pennefort  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  et  écuyers.  Et  Tost  demeura  entour 
la  ville ,  et  se  logea  chacun  au  mieux  qu'il  put, 
et  fourragèrent  sur  le  plat  pays ,  ni  rien  ne 

duc  de  Mazovie  à  leur  céder  Culm  et  Dobrzio.  Ils  s'y  éta- 
blirent vers  Tannée  1226,  et  ne  cessèrent  depuw  cette 
époque  de  faire  la  guerre  aux  Prussiens  jusqu'à  leur  en- 
tièrç  soumission  à  Tordre  Teutonique  et  leur  convcrsioo 
au  christiapisme.  Les  chevaliers  des  différentes  natioMde 
TEurope,  avides  de  gloire,  surtout  de  celle  qui  s*acquerait 
en  combattant  conu^e  les  infidèles,  s'empressaient  d'aller 
servir  sous  les  étendards  du  fjrand-maltrc  des  chevalien 
teutons,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  la  guerre, 
en  même  temps  qu'ils  çagnaient  les  pardons  et  les  indui- 
gences  que  les  papes  accordaient  à  tous  ceux  qui  prenaiem 
les  armes  contre  les  ennemis  de  la  foi.  L'ardeur  des  che- 
valiers français  pour  les  expéditions  de  Prune  est  aUestés 
par  tous  nos  historiens. 
*  Alaia  le  Gai ,  évèque  de  Quimper. 
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daneoroit  devant  eux ,  si  il  n'étoit  trop  chaud 
:  00  trop  pesant.  Le  comte  et  ses  plus  privés , 
monseigneur  Hervey  de  Léon  et  les  autres  sei- 
gneurs étoîent  en  la  ville,  où  ils  furent  moult 
'.  grandement  fêtés  du  dit  évèque,  car  bien  y  avoit 
i'  de  quoL  Et  lendemain  s'en  partit  le  dit  comte 
et  tout  son  ost. 

CHAPITRE  CLIL 


le  comte  de  Montfort  s'en  alla  en  Angleterre  et  fit 
an  roi  d'Angleterre  de  la  ducbé  de  Bretagne. 
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Pourquoi  vous  ferois-je  long  conte?  En  telle 
manière  conquit  le  dit  comte  de  Montfort  tout 
ce  pays  que  vous  avez  ou! ,  et  se  fit  partout  ap- 
peler due  de  Bretagne  ;  puis  s'en  alla  à  un  port 
de  mer  que  on  appelle  Gredo  ^,  et  départit  tou- 
tes ses  gens ,  et  les  envoya  en  ses  cités  et  forte- 
resses pour  elles  aider  à  garder  ;  puis  se  mit  en 
mer  atout  vingt  chevaliers ,  et  nagea  tant  qu'Q 
vint  en  Gomuaille  et  arriva  à  un  port  que  on  dit 
Gepaée'.  Ci  enquit  là  du  roi  anglois  où  il  le  trou- 
veroit  ;  et  lui  i^t  dit  que  le  plus  de  temps  il  se 
tenoil  à  Windesore.  Adonc  cbevauclia-t-il  cette 
part  et  toute  sa  route;  et  fit  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  à  Windesore ,  où  fl  fut  reçu  à 
grand  joie  du  roi ,  de  madame  la  roine,  et  de 
tous  les  barons  qui  là  étoîent;  et  fut  grande- 
ment fêté  et  honoré,  quand  on  sçut  pourquoi  il 
étoitlàvenn. 

^  Ptanièranent  il  montra  au  roi  anglois,  à 
measire  Robert  d'Artois  et  à  tout  le  conseil  du 
roi  ses  besognes ,  et  dit  comment  il  s'étoit  mis 
en  saisine  et  possession  de  la  ducbé  de  Bretagne, 
qui  échue  lui  étoit  par  la  possession  du  duc  son 
frère ,  dernièrement  trépassé.  Or  faisoit-il  doute 
quemessire  Qiarles  de  Blois  ne  rempèchàt ,  et  le 
roi  de  France  ne  lui  voulsist  r'ôter  par  puis- 
sance; par  quoi  il  s'étoit  là  trait  pour  relever  la 
dite  duché  et  tenir  en  foi  et  hommage  du  roi 
d'An^eterre  à  tocyours ,  mais  qu'il  l'en  fit  sûr 
cootre  le  roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui 
cmpèdier  le  voudroient. 

Quand  le  roi  anglois  eut  ou!  ces  paroles ,  il 
j  entendit  volontiers,  car  il  regarda  et  ima- 
gina que  sa  guerre  du  roi  de  France  en  seroit 
CBbellie,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  plus  belle 
entrée  au  royaume  ni  plus  profitable  que  par 

*  Coredon,  village  mr  le  bord  d'une  petite  aoie,  à 
rooende  8aint-Pol-de4iéoo.  -^  '  Cbertiey. 


Bretagne;  et  que  tant  qu'il  avoit  guerroyé  par 
les  Allemands  et  les  Flamands  et  les  Braban- 
çons, il  n'avoit  rien  fait,  fors  que  frayé  et  dé- 
pendu grandement  et  grosseraent  ;  et  Tavoient  » 
mené  et  démené  les  seigneurs  de  TEmpire,  qui  l 
avoient  pris  son  or  et  son  argent,  ainsi  qu'ils  t 
avoient  voulu ,  et  rien  n'avoit  feit  ^  Si  descendit  { 
à  la  requête  du  comte  de  Montfort  liement  et 
légèrement,  et  prit  hommage  de  la  dite  duché  3, 
par  la  main  du  comte  de  Montfort ,  qui  se  te- 
noit  et  appeloit  duc  ;  et  là  lui  convenança  le  roi 
anglois ,  présens  les  barons  et  les  chevaliers  d'An- 
gleterre et  ceux  qu*il  avoit  amenés  avec  lui  de  Bre- 
tagne ,  qu'Q  l'aideroit  et  défendroit  et  garderoit 
comme  son  homme,  contre  tout  honmie,  fût  le 
roi  de  France  ou  autres,  selon  son  loyal  pouvoir. 
De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent 
écrites  et  lues  lettres  et  scellées ,  dont  chacune 
des  parties  eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et 
la  roine  donnèrent  au  comte  deMonfort  et  à  se 
gens  grands  dons  et  beaux  joyaux,  car  bien  lésa 
voient  faire,  et  tant  qu'ils  en  furent  tous  contens, 
et  qu'As  dirent  que  c*étoit  un  noble  roi  et  vaillant, 
et  une  noble  roine,  et  qu'ils  éloient  bien  taillés 
de  régner  encore  en  grand'prospérité.  Après 

*  Edouard  devait  être  d*autant  plus  empressé  à  secourir 
le  comte  de  Montfort,  pour  se  ménai^er  une  entrée  en 
France  par  la  Rrelaf^ne,  que  les  Flamands  paraissaient  se 
repentir  de  s*étre  déclarée  pour  lui  contre  Philippe  de 
Valois,  et  que  Tempereur  et  la  plupart  des  princes  de 
TEmpire  avaient  abandonné  son  alliance,  ou  du  moins 
étaient  sur  le  point  d*y  renoncer.  I>es  lettres  par  lesquelles 
Louis  de  Bavière  révoque  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
quMl  lui  avait  conféré,  et  lui  offre  d'être  le  médiateur  de 
la  paix  entre  Philippe  et  lui,  sont  datées  du  25  juin  de 
cette  année  1341. 

*  II  serait  possible  que  Froissart  eAt  confondu  cet  hom- 
mage avec  celui  que  le  comte  de  Montfort  fit  au  roi  d'An- 
gleterre pour  le  comté  de  Richmond,  qui  était  échu  au 
roi  par  la  mort  du  comte  Jean.  La  procuration  pour  trai- 
ter avec  le  duc  de  Bretagne  et  les  pouvoirs  pour  recevoir 
son  hommage  pour  les  terres  du  comté  de  Richmond  fu- 
rent donnés  à  l'archevêque  de  Canterbury  et  à  sir  Walter 
Scroop,  tous  deux  en  date  du  13  mars  1331.  On  ne  trouve 
à  cette  époque  aucune  trace  de  Thommage  du  duché  de 
Bretagne  ni  dans  Rymer,  ni  dans  les  preuves  de  l'histoire 
de  Bretagne.  Peut-être  le  comte  de  Montfort  se  boma-t-ij 
alors  à  la  promesse  de  faire  cet  honmiage ,  dans  le  cas  où 
Philippe  de  Valois,  refusant  de  l'investir  du  duchés 
ÉdiAiard  l'aiderait  à  s'en  mettre  en  possession  et  à  s'y 
maintenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  porta  certainement  à  ce 
prince  rhoromagede  la  Bretagne,  en  1346,  après  s'être 
enfui  de  la  tour  du  Louvre ,  où  il  avait  été  détenu  prison- 
nier pendant  plusieurs  années  -  l'acie  est  daté  du  20  mai 
de  cette  année. 
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tontes  ces  choses  fiaites  et  accomplies,  le  comte 
de  Moutfort  prit  con|;é  et  se  partît  d  eux  et 
passa  An{]^Ielerre,  et  entra  en  mer  en  ce  môme 
port  où  il  éloit  arrivé;  et  na{];ea  tant  qu'il  vint 
à  Gredo,  en  la  Basse-Bretaf^fie  ;  et  puis  s^en  vint 
en  la  cité  de  Nantes,  où  il  trouva  la  comtesse  sa 
^  femme,  à  qui  il  recorda  comment  il  a  voit  ex- 
ploité. De  ce  fut-elle  toute  joyeuse^  et  lui  dit 
j  qu'il  avoit  très  bien  ouvré  et  par  bon  conseil. 
Si  me  tairai  un  petit  d'eux  et  parlerai  de  mes- 
sire  Charles ,  qui  dcvoit  avoir  la  duché  de  Bre- 
tafipie  de  par  sa  femme ,  ainsi  que  vous  avez  oui 
déterminer  ci-devant. 

CHAPITRE  CLHl. 

Gomment,  par  le  conseil  de«  douze  palrt  de  France,  le  conile 
de  Monlforl  ftit  ajourné  à  Par» ,  etcommenl  U  y  TJut  et  puis 
s'en  partit  laot  le  oon^é  du  roi. 


Quand  messîre  Charles  de  Blois  qui  se  tenoit , 
à  cause  de  sa  femme,  être  droit  hoir  de  Bre- 
tajînc,  entendit  que  le  comte  deMontfort  con- 
quéroit  ainsi  par  force  le  pays  et  les  forteres- 
ses qui  être  dévoient  siennes  par  droit  et  par 
raison ,  il  s'en  vint  à  Paris  complaindre  au  roi 
Philippe  son  oncle.  Le  roi  Philippe  eut  conseil 
à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en  feroit.  Ses 
douze  pairs  lui  conseillèrent  qu'il  appartcnoit 
bien  que  le  dit  comte  Fût  mandé  et  ajourné  par 
sufîisans  messa{]^es  A  être  un  certain  jour  à  Pa- 
ris, pour  ouïr  cequ'il  en  voudroit  répondre.  Ainsi 
fut  fait  :  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  suf- 
fisamment ;  et  fut  trouvé  en  la  cité  de  Nantes 
{jrand'fète  démenant.  Il  fit  prand'chère  et 
grandTèie  aux  messages;  mais  il  eut  plusieurs 
diverses  pensées  ainçois  qu'il  ottriàt  la  voie 
d'aller  au  mandement  du  roi  à  Paris.  Toutes 
voies  au  dernier,  il  répondit  qu'il  vouloit  être 
obéissant  au  roi  et  qu'il  iroit  volontiers  à  son 
mandement.  Si  s'ordonna  et  appareilla  moult 
(grandement  et  richement,  et  se  partit  en  prand 
arroy  et  bien  accompagné  de  chevaliers  et  d'é- 
cuycrs,  et  fit  tant  pap  ses  journées  qu'il  entra  à 
Paris  avec  plus  de  quatre  cent  chevaux,  et  se 
traist  en  son  hôtel  moult  ordonnément ,  et  fut 
là  tout  le  jour  et  la  nuit  aus^i.  Lendemain ,  à 
heure  de  tierce  ^  il  monta  à  cheval,  et  grand'- 
foison  de  chevaliers  et  écuyers  avec  lui,  et  che- 
vrMvhR  vers  le  palais,  et  fit  tant  qu'U  y  vint.  Là 


^  Afani  midi. 
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l'attendoit  le  roi  Philippe  et  tous  les  douze  pairt 
et  (prand'plenté  des  barons  de  France  avec  me^ 
sire  Cliarles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Montfort  sçut  quePe  part 
il  trouveroit  le  roi  et  les  barons ,  il  se  traist 
vers  eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous 
assemblés.  Si  fut  moult  durement  regardé  et 
salué  de  tous  les  barons;  puis  s'en  vint  incliner 
devant  le  roi  moult  humblement, et  dit:  «Sire, 
je  suis  ci  venu  à  votre  mandement  et  à  votre 
plaisir.  »  Le  roi  lui  répondit  et  dit  :  «Comte  de 
Monfort ,  de  ce  vous  sais-je  bon  gré  ;  mais  je 
m'émerveille  durement  pourquoi  ni  commoit 
vous  avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté  la 
duché  de  Bretajpie,  où  vous  n'avez  aucun  droit; 
car  il  y  a  plus  prochain  de  vous  que  vous  en 
voulez  déshériter  ;  et  pour  vous  mieux  efforcer, 
vous  êtes  allé  à  mon  adversaire  d'Anfi^terre , 
et  l'avez  de  lui  relevée ,  ainsi  comme  on  le  m*a 
conté.  »  Le  comte  répondit  et  dit  :  «  Ha  !  cher 
sire,  ne  le  croyez  pas,  car  vraiment  vous  êtes 
de  ce  mal  informé;  je  le  ferois  moult  envis; 
niais  la  prochaineté  dont  vous  me  parlez,  m'est 
avis ,  sire ,  sauve  la  grâce  de  vous,  que  voua  eo 
méprenez  ;  car  je  ne  sçais  nul  si  prochain  dn  duc 
mon  frère  dernièrement  mort  comme  moi  ;  et 
si  ju(];é  et  déclaré  étoit  par  droit  que  autre  fût 
plus  prochain  de  moi,  je  ne  serois  jà  rebeBe  ni 
lionteux  de  m'en  déporter.  » 

Quand  le  roi  entendit  ce,  il  répondit  et  dit: 
(t  Sire  comte,  vous  en  di'es  assez,  mais  je  vous 
commande,  sur  quant  que  vous  tenez  de  moi  e- 
que  tenir  en  devez ,  que  vous  ne  vous  parez  de 
la  cité  de  Paris  jusques  à  quinze  jours  que  les 
barons  et  les  douze  pairs  jugeront  decetfe  pro- 
chaineté :  si  saurez  adonc  quel  droit  vous  y 
avez;  et  si  vous  le  Faites  autrement,  sachez  que 
vous  me  courroucerez.  »  Le  comte  répondit  et 
dit:  «Sire,  â  votre  volonté.»  Si  se  partit  adonc 
du  roi  et  vint  à  son  hôtel  pour  dtner. 

Quand  il  fut  en  son  hôtel  venu,  il  entra  en 
sa  chnmbre  et  se  commença  à  aviser  et  penser 
que,  s'il  attendoit  le  jugement  des  barons  et  des 
pairs  de  France,  le  jugement  pourroit  bien 
tourner  contre  lui;  car  bien  lui  sembloit  quele 
ruî  seroit  plus  volontiers  partie  pour  messire 
Charles  de  Bîois ,  son  neveu ,  que  pour  loi  ;  et 
véoil  bien  que  s'il  avoit  jugement  contre  lui, 
que  le  roi  le  Feroit  arrêter  jusques  à  ce  qu^fl 
auroit  tout  rendu ,  cités,  villes  et  châteaux ,  dont 
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km  3  tenoit  la  saisine  et  possession  ;  et  avec 
tout  œ  toat  le  grand  trésor  qu'il  avoit  troayé  et 
dépendu.  Si  lui  fut  avis,  pour  le  moins  mau- 
▼lis,  qull  lui  valoit  mieux  qu'il  courrouçât  le 
roi  et  s'en  raliât  paisiblement  devers  Bretagne, 
que  il  demeurât  à  Paris  en  danger  et  en  si  pé- 
rilleuse aventure.  Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fait  : 
si  monta  à  cheval  paisiblement  et  ouvertement, 
et  se  partit,  â  si  peu  de  compagnie,  qu'il  fut 
ainçois  ea  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  autres, 
fors  ceux  de  son  conseil,  sçussent  rien  de  son 
département  ;  mais  pensoit  chacun  qu'il  fût  de- 
haké  en  son  hôtel. 

Quand  Q  fiit  revenu  de-lez  la  comtesse  sa 
tanme,  qui  étoit  â  Nantes,  il  lui  conta  son  aven- 
tare;  puis  s'en  alla,  par  le  conseil  de  sa  femme, 
qui  avoit  bien  coeur  de  lion  et  d'homme ,  par 
toutes  les  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui 
étoîent  à  lui  rendues,  et  établit  partout  bons 
capitaines ,  et  si  grand'plenté  de  sondoyers  à 
pied  et  à  cheval ,  qu'il  y  convenoit ,  et  grands 
pourvéances  de  vivres  à  l'avenant  ;  et  paya  si 
bien  tous  soudoyers  à  pied  et  â  cheval  que  cha- 
am  le  senroit  volontiers.  Quand  il  eut  tout  or- 
donné ,  ainsi  qu'il  appartenoit ,  il  s'en  revint  à 
Nantes  de4ez  sa  femme  et  de-lez  les  boui^;eois 
de  ladté,  qui  durement  l'aimoient,  par  sem- 
blant ,  pour  les  grands  courtoisies  qu'il  leur  fai- 
aoit.  Or  me  tairai  un  petit  de  lui  et  retournerai 
an  roi  de  France  et  â  son  neveu  messire  Charles 
deBlois. 

CHAPITRE  CLIV. 

Goauneot  Ici  dôme  pain  et  les  barons  de  France  Jugèrent  que 
■MMirt  Gharlet  de  Bkm  defoit  Hn  due  de  Bretagne  ;  et 
conwnfot  ledit  meisire  Chirlei  les  prie  qu*iU  lui  feulllent 


Gbacnn  doit  savoûr  que  le  roi  de  France  fut 
durement  courroucé ,  aussi  fut  messire  Charles 
de  Blois,  quand  ils  sçurent  que  le  comte  de 
Muutfort  leur  fût  ainsi  échappé ,  et  s'en  étoit 
aie  y  ainsi  que  vous  avez  oui.  Toutes  voies  ils 
attendirent  jusques  â  la  quinzaine  que  les  pairs 
d  ks  barons  de  France  dévoient  rendre  leur 
jogement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  ra4)u- 
fèreni  à  messire  Charles  de  Blois,  et  en  ôtè- 
mt  te  comte  de  Montfort  par  deux  raisons; 
Tone  pourtant  que  la  femme  de  messire  Charles 
de  Blois,  qui  étoit  fille  du  frère  germain  du  duc 
qui  mort  étoit,  de  par  le  père  dont  la  duché  ve- 


noit ,  étoit  plus  prochaine  que  n'étoit  le  comte 
de  Montfort,  qui  étoit  d'un  autre  père,  qui 
oncques  n'avoit  été  duc  de  Bretagne  :  l'autre 
raison  si  étoit  que,  s'il  fût  ainsi  que  le  comte  de  ■ 
Montfort  y  eût  aucun  droit ,  si  l'avoit-il  forfait  ^ 
par  deux  raisons  ;  l'une  pourtant  qu'il  l'avoit  re-  ^ 
levée  d'autre  seigneur  que  du  roi  de  France ,  de 
qui  on  la  devoit  tenir  en  fief;  l'antre  raison 
pour  ce  qu'il  avoit  trépassé  le  commandement 
de  son  seigneur  le  roi  et  brisé  son  arrêt  et  sa 
prison ,  et  s'en  étoit  parti  sans  congé. 

Quand  ce  jugement  fut  rendu  par  pleine  sen* 
tence  de  tous  les  barons,  le  roi  appela  messire 
Charles  deBlois  et  lui  dit  :  «  Beauneveu,  vous  avez 
jugement  pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  ;  or 
vous  hâtez  et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui 
le  tient  â  tort  ;  et  priez  tous  vos  amis  qu'ils  vous 
veuillent  aider  â  te  besoin  ;  et  je  ne  vous  y  fau- 
dra! mie:  ains  vous  prêterai  or  et  argent,  et 
dirai  à  mon  fils  le  duc  de  Normandie  qu'il  se 
fasse  chef  avec  vous  ;  et  vous  prie  et  commande 
que  vous  vous  hâtiez ,  car  si  le  rpi  anglois  notre 
adversaire,  de  qui  le  comte  de  Montfort  a  re- 
levé ladtKhé  de  Bretagne,  y  venoit,  il  nous 
pourroit  porter  grand  donunage ,  et  ne  pour- 
rait avoir  plus  belle  entrée  pour  venir  par  deçà, 
mêmement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forte- 
resses de  Bretagne  de  son  accord.  » 

Adonc  messire  Charles  de  Bkûs  s'inclina  de- 
vant son  oncle ,  en  le  remerciant  durement  de  ce 
qu'il  disoit  et  promettoit.  Si  pria  tant6t  le  duc 
de  Normandie  son  cousm,  le  comte  d'Aknçon 
son  oncle,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  de 
Blois  son  frère ,  le  duc  de  Bottii)on,  nsessire 
Louis  d'Espaigne ,  messire  Jacques  de  Bourbon, 
le  conited'En,  connétabte  de  France ,  et  le  comte 
deGhines  sonlUs ,  le  visante  de  Roban,  et  en 
après,  tous  les  comtes  et  les  princes  et  les  ba- 
rons qut  là  étt>ieQC>  qui  tous  lui  convenancèrent 
qpu'ik  iraient  volontiers  avec  lui  et  avec  leur 
seigMur  de  Noimandie,  chaeun  à  tant  de  gens 
et  de  compagnie  qu'il  pourroit  avoir.  Puis  se 
partirent  tous  les  princes  et  les  barons  de  deçà 
et  de  partout,  pour  eux  appareiller  et  pour 
faire  leiurs  pourvéances,  ainsi  qu'il  leur  beso- 
gnoit ,  pour  aller  en  si  loîntam  paya  et  en  si 
diverses  marches;  et  bien  pensoient  qu'ils  m 
poiuToient  avenir  à  leur  entente  sans  grand 
contraire. 
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roit  tourner  à  (prand  dommage  et  à  ennuL  Si 


Comment  !«•  lelgneuri  de  France  le  parfirent  de  Paris  pour 
allercn  Bretagne ,  et  comment  ceux  de  Cbastonceaux  se  ren- 
dirent à  eux. 

Quand  tous  ces  seîfjneurs,  le  duc  de  Norman- 
die ,  le  comte  d'Alençon ,  le  duc  de  Bourgogne , 
le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  ba- 
rons et  chevaliers  qui  dévoient  aller  avec  messire 
Charles  de  Blois  pour  lui  aider  à  reconquérir  la 
duché  de  Bretagne,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  fu- 
rent prêts  et  leurs  gens  appareillés,  ils  se  parti- 
rent de  Paris  les  aucuns,  et  les  autres  de  leurs 
lieux,  et  s'en  allèrent  les  uns  après  les  autres, 
et  s  assemblèrent  en  la  cité  d'Angiers  ;  puis  s'en 
allèrent  jusques  à  Ancenis,  qui  est  la  fin  du 
royaume  à  ce  côté  de  là  ;  et  séjournèrent  là  en- 
droit trois  jours  pour  mieux  ordonner  leur  con- 
roy  et  leur  charroi.  Quand  ils  eurent  ce  fait ,  ils 
issirent  hors  pour  entrer  au  pays  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent 
leur  pouvoûr  et  estimèrent  leur  ost  à  cinq  mille 
armures  de  fer,  sans  les  Gennevois,  qui  étoieut 
là  trois  mille,  si  comme  j'ai  oui  recorder;  et  les 
conduisoient  deux  chevaliers  de  Gennes;  si  avoit 
nom  l'un  messire  Olhes  I>orie  «  et  Faulre  messire 
Charles  Grimaut  ;  et  si  y  avolt  grand'plenté  de 
bidaux  et  d'arbalétriers  que  conduisoit  messire 
Le  Gallois  de  la  Baume.  Quand  toutes  ses  gens 
furent  issus  d'Ance.iis,  ils  se  Irairent  par  devant 
un  très  fwt  chàlel  séant  hatyl  sur  une  montagne 
par  dessus  une  rivière  2,  et  l'appelle-t-on  Chas- 
tonceaux ,  et  est  la  c'ef  et  l'entrée  de  Brclagne  ; 
et  étoit  bien  garni  et  bien  fourni  de  gens  d'ar- 
mes, auquel  avoit  deux  vaillans  chevaliers  qui 
en  éloient  capitaines,  dont  l'un  avoit  nom  mes- 
sire Mille  et  l'autre  messire  Walran  ;  et  étoient 
de  Ix)rraîne. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs que  vous  avez  ouï  nommer,  virent  le 
chàtel  si  fort ,  ils  eurent  conseil  qu'ils  l'assiége- 
roient;  car,  si  ils  passoient  avant  et  ils  laissoient 
tme  telle  garnison  derrière  eux, ce  leur  pour- 

«  Son  nom  e«t  Antonîo  Doria.  \\  était  nn  des  chefs  des 
Gibelins  de  Gènes,  tandis  que  Charles  Grimaldi  éiail  du 
parti  des  Guelfes.  Philippe  de  Valois  avait  pris  en  1338  à 
son  service  vinRl  galères  armées  par  les  Gllxlius  de 
Gênes  et  vinRl  autres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco. 
Antonio  Doria  commandait  les  quarante  Galères.  U  fut 
ci*éé  amiral  de  France  en  1339 

*  La  Loire. 


l'assiégèrent  out  autour,  et  y  firent  plusieurs 
assauts,  mèmement  les  Gennevois  qui  s'abandon- 
nèrent durement  et  follement  pour  Oux  roieui 
montrer  à  ce  commencement.  Si  y  perdirent  de 
leurs  compagnons  par  plusieurs  fois ,  car  ceux  da 
chàtel  se  défendirent  durement  et  sagement;  si 
que  les  seigneurs  demeurèrent  grand'pièce  de- 
vant, ainçois  qu'ils  le  pussent  avoir.  Mais  aa 
dernier  ils  firent  grand  attrait  de  merriens  et 
de  velourdes,  et  les  firent  mener  par  force  de 
gens  jusques  aux  fossés  du  chàtel,  et  puis  firent 
assaillir  trop  fortement;  si  que,  tout  en  assaillant, 
ils  firent  emplir  ces  fossés  de  ces  merriens,  tant 
que  on  pouvoit  bien,  qui  vouloit  et  qui  étoit 
couvert,  aller  jusques  aux  murs  du  diàtel ,  com- 
bien que  ceux  du  chàtel  se  défendissent  si  bien 
et  si  vassalemetit  que  on  ne  pourroit  mieux  de- 
viser ,  comme  de  traire ,  de  jeter  pierres,  chaux, 
et  feu  arddnt  à  grand'foison  ;  et  ceux  de  deliors 
avoieni  fait  chas^  et  instrumens  parquoi  00 
piquoit  les  murs,  tout  à  couvert.  Que  vous  en 
ferois-je  long  conte?  Ceux  du  chàlel  virent  bien 
qu'ils  n'auroient  point  de  secours  et  qu'ils  ne  se 
pourroient  longuement  tenir,  puisque  on  per- 
tuisoit  les  murs;  et  si  savoient  bien  qu'ils  n'au- 
roient point  de  merci ,  s'ils  étoient  pris  par  force. 
Si  curent  conseil  ensemble  qu'ils  se  rendroient, 
sauves  leurs  vies  et  leurs  membres ,  ainsi  qu'ils 
firent;  et  les  prirent  les  seigneurs  à  merci.  Ainsi 
fut  gagné  par  ces  seigneurs  françois  ce  premier 
chàtel  que  on  appelle  Chaslonceaux,  dont  ils 
eurent  moult  grand^joie ,  car  il  leur  sembla  que 
ce  fût  bon  commencement  de  leur  entreprise. 

CHAPITRE  CLM. 

Comment  1«  seiflfneiir»  de  France  assi^^Rèrent  Nanlei  oA  le 
comte  MoQlforl  ékiil  ;  et  là  cul  maintes  escarmouches  lesié^e 
durant. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs eurent  conquis  Chastonceaux,  si  comme 
vous  avez  ouï,  le  duc  de  Normandie,  qui  étoit 
souverain  de  tous,  le  livra  tantôt  à  médire  Char- 
les de  Blois,  comme  sien;  et  y  mit  dedans  bon 
châtelain  et  grand'foison  de  gens  d'armes  pour 
garder  l'entrée  du  pays  et  pour  conduire  ceux 
qui  viendroient  après  eux.  Puis  se  délogèrent 

*  Espèce  de  galerie  couverte  faite  de  pièces  de  bols, 
sous  laquelle  on  approchait,  sans  danger,  des  murt  d*uiiB 
place  assiégée.  ^ 
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les  srigneore  et  vinrent  pardevers  Nantes ,  là  où 
ils  tenoient  que  le  comte  de  Montfort  leur  en- 
nemi étoit.  Si  leur  avint  que  les  maréchaux  de 
Fost  et  les  coureurs  trouvèrent  entre  voies  une 
bonne  ville  et  grosse  et  bien  fermée  de  fasses  et 
de  palis  :  si  rassailUrent  fortement.  Ceux  de  de- 
dans étoient  peu  de  gens  et  petitement  armés  : 
si  ne  se  purent  défendre  contre  les  assaiilans , 
mèmcrnent  contre  les  arbalétriers  gennevois.  Si 
fdt  tantAt  la  ville  gagnée ,  toute  robée ,  et  bien 
la  moitié  arse ,  et  toutes  les  gens  mis  à  1  épée  ;  et 
appeile4-on  la  ville  Quarquefoue  ;  et  sied  à  qua- 
tre ou  à  cinq  lieues  près  de  Nantes.  Les  sei- 
gneurs se  logent  cette  nuit-là  entour.  Lende- 
main ils  se  délogèrent  et  se  trairent  vers  la  cité 
de  Nantes.  Si  Tassiégèrent  tout  autour  et  firent 
tendre  tentes  et  pavillons  si  bellement  et  si  or- 
donnément  que  vous  savez  que  François  sèvent 
feire.  Et  ceux  qui  étoient  dedans  pour  la  garder, 
dont  il  y  avoit  grand'fbison  de  gensd*armes  avec 
les  boui^eois,  si  s'allèrent  tous  armer,  et  se 
maintinrent  ce  jour  moult  bellement,  chacun  à 
sa  défense  y  ainsi  qu'il  étoit  ordonné.  Celui  jour 
entendirent  ceux  de  Tost  à  eux  loger  et  aller 
fourrager;  et  aucims  bidaux  et  Gennevois  allè- 
rent près  des  barrières  pour  escarmoucher  et 
paleter:  et  aucuns  des  soudoyers  et  des  jeunes 
bourgeois  issirent  hors  encontre  eux  :  si  que  il 
y  eut  trait  et  lancé,  et  des  morts  et  des  na\Tés 
d*un  c6té  et  d'autre ,  si  comme  il  y  a  souvent  en 
teDes  besognes. 

Ainsi  eut  là  des  escarmouches  par  deux  ou  par 
trois  fois,  tant  comme  Tost  demeura  là.  Au  der- 
nier il  y  avint  une  aventure  assez  sauvage,  ainsi 
que  j*ai  oui  recorder  à  ceux  qui  y  furent  ;  car  au- 
cuns des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois 
issirent  hors  une  matinée,  à  Taventure,  et  trou- 
vèrent jusques  à  quinze  chars  chargés  de  vivres 
et  de  pourvéances  qui  s'en  alloient  vers  Tost;  et 
gens  qui  les  conduisoient  jusques  à  soixante,  et 
ceux  de  la  cité  étoient  bien  deux  cent  :  si  leur 
coururent  sus  et  les  déconfirent,  et  en  tuèrent 
les  aucuns  et  firent  les  cliars  cliarrier  pardevm*s 
la  cité.  Le  cri  et  le  bu  en  vint  jusques  en  Tost  : 
si  s^alla  chacun  armer  le  plutôt  qu'il  put,  et  courut 
chacun  après  les  chars  pour  rescourre  la  proie; 
et  les  aconsuirent  assez  près  des  barrières  de  la 
dté.  Là  multiplia  le  hutin  très  durement;  car 
ceux  de*rost  y  vinrent  à  si  grand'foison  que  les 
soudoyers  en  eurent  trop  grand  faix.  Toutes 


voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et  les  chassè- 
rent dedans  la  porte,  afin  que,  s'il  avenoit  que 
ceux  de  iost  obtinssent  la  place ,  qu*i!s  ne  pussent 
r'enraener  les  chai  s  et  les  pourvéances  si  légère- 
men(  .Quand  les  autres  soudoyers  de  la  cité  virent 
le  hutin  et  que  leurs  compagnons  avoient  trop 
grand  faix,  aucuns  issirent  dehors  pour  eux  aider  : 
aussi  firent  des  autres  bourgeois  pour  aider  leurs 
parens.  Ainsi  multiplia  très  durement  le  hutin; 
et  en  y  eut  tout  plein  de  morts  et  de  navTés  d'un 
côté  et  d'autre ,  et  grand'foison  de  bien  défen- 
dans  et  assaiilans.  Et  dura  ce  hutin  moult  lon- 
guement, car  tondis  croissoit  la  force  de  ceux  de 
l'ost  et  survenoient  toudis  nouvelles  gens.  Tant 
avint  que  au  dernier  messire  Hervey  de  Léon , 
qui  étoit  l'un  des  maîtres  conseillers  du  comte 
de  Montfort  et  aussi  de  toute  la  cité ,  et  qui  moult 
bien  s'étoit  maintenu  et  moult  avoit  récon- 
forté ses  gens ,  quand  il  vit  qu'il  étoit  point  de 
retraire  et  qu'ils  pouvoient  plus  perdre  à  demeu- 
rer que  gagner ,  il  fit  ses  gens  retraire  au  mieux 
qu'il  put;  et  les  défendoit  en  retraiant  et  garan- 
tissoit  le  mieux  qu'il  pouvoit.  Si  leur  avint  qu'ils 
furent  si  près  suivis  au  retraire,  qu'il  en  y  eut 
grand'foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents 
et  plus  des  bourgeois  de  la  cité ,  dont  leurs  pè« 
res,  leurs  mères  et  leurs  amis  furent  durement 
courroucés  et  dolens.  Aussi  fut  le  comte  de  Mont- 
fort, qui  en  blâma  durement  messire  Hervey, 
par  courroux  de  ce  qu*il  les  avoit  fait  sitôt  re- 
traire ;  et  lui  sembloit  que  par  le  retraire  ses  gens 
étoient  perdus  :  de  quoi  messire  Hervey  fut  du- 
rement merencolieux ,  et  ne  voulut  oncques  de- 
puis venir  au  conseil  du  comte,  si  petit  non.  Si 
s'émerveilloient  durement  les  gens  pour  quoi  il 
le  faisoit. 

CHAPITRE  CL  VIL 

Comnirat  Ici  bourgeois  de  Nanlet  livrèrent  la  dté  an  leigiieiin 
de  France;  et  commcol  le  cooite  de  Mootfort  y  Ait  pri» 
et  amené  à  Paris  et  coDuneot  il  y  iDouniL 

Or  avint,  si  comme  j'ai  ouï  recorder,  que  au- 
cuns des  bourgeois  de  la  cité  qui  véoient  leurs 
biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
avoient  leurs  enfans  et  amis  en  prison,  et  dou- 
toient  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlèrent 
ensemble  tant  qu'ils  eurent  entr'eux  accord  de 
traiter  à  ces  seigneurs  de  France  couvertement , 
parquoi  Qs  pussent  venir  à  paix  et  r*avoir  leurs 
enfans  et  leurs  amis  quittes  et  délivrés,  qui 
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éloient  en  prison  ^  Si  traitèrent  si  paisiblement 
et  eoavertement ,  que  accordé  fut  :  qu'ils  r'au- 
nrient  les  prisonniers  tous  quittes,  et  ils  dévoient 
livrer  une  des  portes  ouverte,  pour  les  sei- 
gneurs entrer  en  la  cité,  et  aller  prendre  le 
comte  de  Montfort  dedans  le  diâtel,  sans  rien 
forfaire  ailleurs  en  la  cité  ni  à  corps  ni  à  biens.' 
Ainsi  que  accordé  et  traité  fut,  fiit  fait;  et  en- 
trèrent les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent 
avec  eux,  en  une  matinée,  en  la  dté  de  Nantes, 
par  raccord  des  bourgeois;  et  allèrent  droit  au 
chàtel  ou  palais.  Si  brisèrent  les  hais  et  prirent 
le  comte  de  Montfort,  et  l'enmenèrent  hors  de 
la  cité  à  leurs  tentes ,  si  paisiblement  quHs  ne 
forfirent  rien  aux  corps  ni  aux  biens  de  la  dté. 
Et  voalorent  bien  dire  aucunes  gens  que  oe  fiit 
fait  assez  de  Tacoord  et  pourcbM  ou  consente- 
ment de  messire  Hervey  de  Léon,  pourtant  que 
le  comte  l'avoit  raropos6é,  si  comme  vous  avez 
ouL  Or  ne  sais-je  pas,  combien  qu'A  en  fût  soup- 
çonné d'aucunes  gens,  3i  ce  fut  voir,  ou  non; 
mais  bien  apparut  en  ce  que ,  après  ce  fait ,  il  fut 
toi^rs  de  l'accord  et  conseiT  de  messire  Char- 
les. Ainsi  que  vous  avez  oui  et  que  j'ai  oui  re- 
oorder,  fut  pris  le  comte  de  Montfort  en  la  cité 
de  Nantes,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante- 
un,  entour  la  Toussaint. 

'Tantût  apr^ce  que  le  comte  de  Montfbrt  fut 
pris  et  mené  es  tentes,  les  seigneurs  de  France 
entrèrent  en  la  dté  tous  désarmés,  à  moult 
grand'fète;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux 
du  pays  d'entour  féauté  et  hommage  à  messire 
Charles  de  Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur. 
Si  demeurèrent  les  dits  seigneurs  par  Tespace 
de  trois  jours  en  la  dté,  à  grand'i^e,  pour  eux 
aiser  et  pour  avoir  conseil  entr'eux  qu'ils  pour- 
roient  faire  de  là  en  avant.  Si  s'accordèrent  à  ce 
pour  le  meilleur,  qu'ils  s'en  retoumeroient  par- 
devers  France  et  pardevers  le  rot,  et  lui  livre- 
roient  le  comte  de  Montfort  prisonnier;  car  ils 
avoient  moult  grandement  bien  exploité,  ce  leur 

*  11  parait  que  U  comte  de  BlontAvt,  voyant  ipi'il  ne 
pouvait  compter  sur  la  fidélité  des  Nantais,  traita  lui- 
même  arec  le  duc  de  Normandie  auquel  il  se  rendit,  sauye 
la  vie.  Guillaume  de  Saint-André,  auteur  contemporain, 
prétend  que  le  traité  fût  beaucoup  moine  désavantageux 
pour  le  comte  de  Montfort  ;  qu'U  ne  rendit  Nantes  au  duc 
de  Normandie  que  comme  un  dépôt  que  celui-ci  derait 
lui  remettre  dans  Télat  où  il  Tavait  reçu  ;  mais  qu*il  fiit 
trompé  par  le  duc  et  retenu  prisonnier,  malgré  les  sanfs- 
cooduiis  en  bonne  forme  dont  il  était  omî  de  sa  part 


aembloit  Et  pourtant  aossi  qv'iltne  pouvoieat 
bonnement  plus  avant  hostoyer,  ni  guerroyer, 
pour  l'hiver  temps  qui  entré  étoît ,  fors  par  gm^ 
nùons  et  forteresses, ce  leur  semhlok,  si  oosseit 
lèrent  à  messire  Qiarles  de  Blois  qu*S  se  tint  ea 
la  cité  de  Nantes  et  là  entour  ,jusques  au  nouvel 
temps  d*été,  et  fit  ce  qn'B  pourroit  par  ses  son- 
doyers  et  par  ses  forteresses  qu'il  avok  recoo- 
quises;  puis  se  partirent  tous  les  seigoeun  aor 
ce  propos ,  et  firent  tant  par  leurs  journées  <|a'il8 
vinrent  à  Paris  là  où  le  roi  étoit;  et  luilivrteCDl 
le  comte  de  Montfort  pour  prisonnier.  Le  roi  le 
reçut  à  grand'joie,et  le  fit  emprisonner  cnla 
tour  du  Louvre  à  Paris,  où  il  demeura  longue- 
ment ;  et  au  dernier  y  mourut  ^ ,  ainsi  que  j'ai  oy 
reoorder  la  velrité. 

CHAPITRE  CLVIIL 


Comment  le  comtesse  de  Mootlbrt  conforte  sss 
a  coounent  elle  Bit  bonnes  garaiscos  partoules 


Or  veux-je  retourner  à  la  comtesse  de  ftfont- 
fort,  qui  bien  avoit  courage  d*hoinme  et  cœur 
de  lion,  et  étoit  en  la  cité  de  Rennes  quand  elle 
entendit  que  son  sire  étoit  pris ,  en  la  manière 
que  vous  avez  oui.  Si  elle  en  fot  dolente  et  oour^ 
roncée,  ce  peut  chacun  et  doit  savoir  et  penser  ; 
car  elle  pensa  mieux  que  on  dût  mettre  son  sei- 
gneur à  mort  que  en  prison.  Et  combien  qu'elle 
eût  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit-elle  miecomroe 
femme  déconfortée ,  mais  comme  homme  fier  et 
hardi,  en  reconfortant  vaillamment  ses  amis  et 
ses  soudoyers;  et  leur  montroit  un  petit  fils 
qu'elle  avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le 
père,  et  leur  disoit  :  a  Ha!  seigneurs,  ne  vous 
déconfortez  mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur 
que  nous  avons  perdu;  ce  n'étoit  qu'un  seul 
homme  :  véez  ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si 
Dieu  platt ,  son  restorier ,  et  qui  vous  fiera  des 

*  Le  comte  de  Montfort  ne  mourut  point  en  priioii. 
Dès  le  1^  septembre  1343 ,  le  parlement  avait  ordonné 
quil  fftt  étargl  à  certaines  conditione ,  ainsi  que  le  rap- 
porte du  TiUet.  Cet  arrêt  nié  fut  point  mis  à  exécution  : 
mais  le  comle  de  Montfort  trouva  moyen  de  s*évader 
vers  la  fin  d*avril  ou  le  commencement  de  mai  1345,  dé- 
criée en  marchand.  Il  passa  aussitôt  en  Angleterre  oô  il 
fitbommageà  Edouard,  pour  le  doché  de  Breti^De,  le  20 
mai,  comme  oo  Ta  remarqué  ci-dessus,  et  toi^oon 
poursuivi  par  la  mauvaise  fortune,  il  revint  BDOurir  ta 
château  de  Hennebont  en  Bretagne,  le  26  septembre  de  la 
mémeanoée. 
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biens  assez.  Et  f  ai  de  l'avoir  en  planté  :  si  vous 
en  donnerai  assez,  et  vous  pourchasserai  tel  ca- 
pitaine et  tel  mainbour  par  qui  vous  serez  tous 
bien  réconfortés,  » 

Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  soudoyers  qui  étoient  à 
Rennes,  die  alla  par  tontes  ses  bonnes  villes  et 
forteresses ,  et  menoit  son  jeune  fils,  avec  elle ,  et 
les  sennonnoil  et  reconfortoit,  en  telle  manière 
que  ^e  avoil  Fait  de  ceux  de  Rennes;  et  reufor- 
çoit  les  garnisons  de  gens  et  de  quant  que  il  leur 
falloit  ;  et  paya  largement  partout  y  et  donna 
assez  abondamment  partout  où  elle  pensoit  qu'il 
étoit  bien  employé.  Puis  s'en  vint  en  Hainnebon 
sur  la  mer,  qui  étoit  forte  vQle  et  grosse  et  fort 
chàtd  ;  et  là  se  tînt,  et  son  fils  avec  li ,  tout  cet 
hiver.  Souvent  envoyoit  visiter  ses  garnisons  et 
réconforter  ses  gens,  et  payoit  moult  largement 
leurs  gages.  Si  me  tairai  atant  de  celte  matière , 
et  retournerai  au  roi  Edouard  d'Angleterre;  et 
conterai  quels  choses  lui  a  vinrent  après  le  dépar- 
tement du  siège  de  Toumay. , 

9 

CHAPITRE  GLIX. 

Comrefnt  le  roi  tdoaard  flt  ton  mandement  pour  aller  lever 
le  tiése  det  Eiroto  de  de? anl  SCurmelin  ;  et  comment  ceux 
dodit  cbâtel  te  rendirent  aux  Eitoolt  ;  et  comment  il  eut 
trèvci  cnlre  les  An^loit  et  les  Escott. 

Voos  avez  oui  ci-dessus  recorder  ^  comment , 
le  si^  durant  devant  Toumay,  les  seigneurs 
d'Esoosseavoient repris  plusieurs  villes  et  forte- 
resses sar  les  Anglois ,  qu'ils  tenoienl  au  royaume 
d'Esoosse,  et  par  espécial  Haindcbourch ,  qui 
plus  leur  avoit  bérié  et  courroucé  que  nul  des 
autres,  par  l'avis  et  soublilleté  de  messire  Guil- 
laume de  Douglas  ;  et  encore  étoient  Sturmelin 
qui  sied  à  vingt  lieues  de  Haindcbourch,  la  cité 
de  Bervich  et  Rosebourch ,  Anglois  ;  et  plus  n'en 
y  avoit  demeuré  que  tous  ne  fossent  reconquis; 
et  y  séoient  les  dits  Escots  à  si^  fait,  et  au- 
uns  .«seigneurs  de  France  avec  eux ,  que  le  roi 
Philippe  de  France  y  avoit  envoyés  pour  parfaire 
leur  guerre  devant  le  dit  chàtel  de  Sturmelin. 
Et  Tavoient  tellement  étreint  et  contraint,  que 
les  Anglois  qui  dedans  étoient  et  qui  le  gardoient 
ne  le  pouvoicnt  longuement  tenir.  Dont  il  avint 
que,  quand  le  roi  anglois  se  fut  parti  du  siège 
de  devant  Tournay,  et  retourné  en  son  pays ,  il 
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fut  pleinement  et  véritablement  informé  des  Es- 
cots, comment  ils  avoient  chevauché  et  recon* 
quisles  villes  et  les  cliâteaux  d*Escosse,  qui  jadis 
lui  avoient  tant  coûté  à  prendre;  et  séoient  en- 
core les  dits  Escots  devant  Sturmelin.  Si  eut  le 
roi  anglois  en  volonté  dechevaucher  versEscosse, 
si  comme  il  fit  ;  et  se  mit  au  chemin  entre  la 
Saint-Michel  et  la  Toussaint,  et  fil  un  très  grand 
mandement  et  très  fort,  que  toutes  gensd'armes 
et  archers  le  suissent  et  vinssent  à  lui  vers 
Bervich ,  car  là  s'en  alloit-il,  et  y  faisoit  son  as- 
semblée ^  Donc  s'émurent  toutes  manières  de 
gens  d'armes  parmi  Angleterre,  et  s'qi  vinrent 
cette  part  là  où  ils  étoient  semons  et  mandés;  et 
méniement  le  roi  tout  devant  s'en  vint  à  Ber- 
vich, et  là  s'arrêta,  en  attendant  ses  gens  qui 
venoient  à  grand  effort  l'un  après  l'autre. 

Les  seigneurs  d'Escosse  qui  furent  informés 
de  la  venue  du  roi  anglois  qui  venoit  Sur  eux , 
et  qui  le  dit  chàtel  de  Sturmelin  avoient  assiégé, 
se  hâtèrent  tellement  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison,  par  assauts  d'engins  et  de  canons, 
que  par  force  les  convint  rendre  aux  Escots  ;  et 
leur  délivrèrent  la  forteresse,  par  telle  manière 
qu'ils  s'en  partiroient  )sauf  leurs  corps  et  leurs 
membres,  mais  rien  du  leur  u'emporleroient. 

Ainsi  recouvrèrent  les  Escots  le  chàtd  de 
Sturmelin.  Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  anglois, 
qui  encore  se  tenoit  à  Bervich  ;  si  ne  lui  furent 
mie  trop  plaisans;  et  se  partit  de  la  dite  cité  et 
se  trait  par  devers  Duremmes,  et  passa  outre  et 
vint  à  NeuMïiàtel  surTyne,  et  se  logèrent  ses 
gens  en  la  dite  ville  et  es  villages  d'envivon  ;  et 
là  s^oumèrent  plus  d'im  mois,  en  attendant 
leurs  pourvéances  qu'on  avoit  mises  sur  mer 
et  mxi  leur  dévoient  venir.  Mais  peu  leur  en 
viirent,  car  leurs  vaisseaux  eurent  si  grande- 
fortune  sur  mer,  entre  la  Toussaint  et  la  Saint- 
André,  que  plusieurs  de  leurs  nefs  furent 
péries  et  allèrent  arriver,  par  vent  contraire, 
voulussent  ou  non ,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  les  Anglois,  qui  se  tenoient  à  Neuf-Oiàtel 
et  là  entour ,  eurent  moult  de  disette  et  de 
cher  temps;  et  ne  pouvoient  aller  avant;  car 
s'ils  fassent  passés,  ils  n'eussent  sçu  où  fourrer  ni 
recouvrer  de  vivres  ;  car  l'hiver  étoit  entré,  et 

*  Le  mandement  du  roi  pour  faire  assembler  les  trou- 
pes le  2i  janvier  1342,  nooàBerwick,  comme  le  dit 
Froissart,  mais  à  MevcasUe  sur  la  Tyne ,  estdaié4eee 
dernier  lieu  le  4  covendire  1341. 
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si  avoient  les  Esoots  tons  leurs  biens,  blés  et  {  Et  le  dit  roi  anglois,  qui  à  Neuf-Chàtel  séjour- 


aroines,  mis  et  boutés  es  forteresses;  si  a  voit  le 
roi  an^is  avec  lui  bien  six  mille  hommes  à 
cheval  et  quarante  mille  hommes  de  pied^  :  si 
leur  folloit  grands  pourvéances. 

Les  seigneurs  d'Escosse,  quis'étoient  retraits 
devers  la  forêt  de  Gedours  après  la  prise  de 
Sturmelin,  entendirent  bien  que  le  roi  d'Angle- 
terre séjoumoit  âNeuf-Ghâtel  surTyne  à  grands 
gens ,  encouragés  durement  d'ardoir  et  eiiller 
leur  pays,  ainsi  qull  a  voit  fait  autrefois.  Si  eu- 
rent conseil  entr'eui  et  avis ,  par  grand*délibé- 
ration,  quelle  diose  ils  pourroient  foire,  et 
comment  ils  se  inaintiendroient  ;  car  ils  étoient 
peu  de  gens,  et  a  volent  guerroyé  par  l'espace 
de  sept  ans  et  plus,  sans  seigneurs,  et  geu  aux 
champs  et  es  (oréts,  à  grand'mésaise ,  et 
encore  n'a  voient-ils  point  le  roi  leur  seigneur; 
si  en  étofent  tous  ennuies  et  amatis.  Si  s'accor- 
dèrent qu'ils  envoieroient  devers  le  roi  anglois 
un  évéque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes 
trêves.  Lesquels  messages  se  partirent  des 
Escots  ;  et  chevauchèrent  tant  qu'il  vinrent  en 
la  ville  du  NeuF-Ghâtel  surTyne,  et  trouvèrent 
là  le  roi  anglois  et  grand'foison  de  baronnie  de- 
lez  lui.  Ces  deux  prélats  d'Escosse,  qui  là  avoîent 
été  envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  devers 
le  roi  anglois  et  son  conseil,  et  montrèrent  leur 
besogne  si  bellement  et  si  sagement  que  une 
trêve  fut  accordée  à  durer  quatre  mois  tant 
seulement  ;  par  cette  condition ,  que  les  Escot^ 
dévoient  envoyer  en  France,  devers  le  roi 
David  d'Escosse,  messagers suffisans,  et  lui  si- 
gnifieroîent  que,  s'il  ne  venoit  dedans  le  pre- 
mier jour  de  mai  en  suivant ,  si  puissamment 
comme  pour  résister  aux  Anglois  et  défendre 
son  pays ,  ils  se  rendroient  au  roi  anglois,  ni 
jamais  ne  le  tiendroient  à  seigneur. 

Ainsi  furent  les  trêves  accordées  et  affer- 
mées; et  retournèrent  les  messages  devers  leurs 
gens  en  Escosse ,  et  reoordèrent  comment  ils 
avoient  exploité,  qui  plut  moult  bien  aux 
Escots  ;  et  ordonnèrent  tantôt  gens  pour  en- 
voyer en  France,  messire  Robert  de  Versi  et 
messire  Simon  Fresel  et  deux  autres  chevaliers, 
qui  s'en  dévoient  aller  en  France  pardevers 
le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nouvelles. 

*  Le  rendfz-Toiis  ffénéral  de  Vannée  anoflaise  étant  fixé 
au  24]anTier  1342,  comme  on  Ta  tu  dans  la  note  précé- 
dente ,  on  peut  commencer  à  compter  id  cette  année. 


Doit  à  grand'mésaise ,  et  aussi  toutes  ses  gens, 
par  défaut  de  pourvéances  et  de  vivres,  et  pour 
ce  s'étoit-il  plus  près  pris  d'accorder  à  la  trêve, 
si  se  partit  de  là,  et  s'envint  arrière  en  Angle- 
terre ^ ,  et  donna  congé  à  toutes  ses  gens  :  si 
s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Or  avint  ainsi  que 
quand  ces  trêves  furent  accordées  et  les  messa- 
gers d'Escosse ,  qui  forent  envoyés  en  France, 
devers  le  roi  David,  eurent  passé  à  Douvres 
la  mer,  le  roi  David,  qui  par  le  terme  de  sept 
ans  et  plus  avoit  demeuré  en  France ,  et  savoit 
que  son  pays  étoit  si  foible  et  si  gâté  comme 
vous  avez  oui ,  et  savoit  ses  gens  à  grand  mrs- 
chef ,  pour  les  Anglois,  eut  conseil  qu'il  pren- 
droit  congé  du  roi  Philippe  de  France,  et  s'en  re- 
viendroit  en  son  ropume,  pour  ses  gens  visiter  et 
reconforter.  Si  le  fit ,  et  se  mit  à  voie  entre  lui 
et  madame  la  roine  sa  femme ,  ainçois  que  les 
messages  d'Escosse,  qui  à  lui  étoient  envo- 
yés ,  parvmssent  à  lui.  Et  s'étoit  mis  cd  mer 
en  un  autre  port,  au  gouvernement  d'un 
marinier  qu'on  appeloit  messire  Richard  le 
Flamand  '  ;  et  arriva  au  port  de  Maurois  en 
Escosse  3 ,  ainçois  que  les  seigneurs  d'Escosse 
le  sçussent.  Et  quand  ils  le  sçurent,  ils  en  euroit 
grand'joie  :  si  s'émurent  tous  et  vinrent  à 

*  Edouard  était  de  retour  à  Londres  le  14  février  1343» 
après  avoir  demeuré  sur  les  frontières  de  TÉcoase  depuis 
le  commencement  de  novembre  de  l*année  précédente. 
Mais  Froissart  parait  se  tromper  quand  il  place  le  retour 
de  ce  prince  en  Angleterre  avant  le  récit  des  événemens 
qui  font  la  matière  des  dix  chapitres  suiyans;  ce  qui  IV 
blige  de  supposer  qn*Édouard  assembla  une  nouveUe  ar- 
mée dans  le  cours  de  Tannée  1342 ,  et  marcha  une  se- 
conde fois  vers  I^Écosse  pour  s'opposer  aux  invasions  de 
DaTid  Bruce.  11  est  beaucoup  plus  probable  que  tout  ce 
qu*on  va  lire  concernant  les  démêlés  entre  les  Anglais  et 
les  Écossais  se  passa  antérieurement  au  14  féYrier,  date 
du  retour  d'Edouard  à  Londres.  Cette  conjecture  devien- 
dra presque  une  certitude  si  Ton  considère,  1^  que  parmi 
les  actes  recueillis  par  Rymer  il  ne  8*en  trouve  aucun  du- 
rant cette  année  où  B  soit  fait  mention  d'une  nouvelle  ex- 
pédition contre  llcosse;  2®  que  par  la  date  des  pièces 
qu'il  rapporte  et  qui  sont  toutes  expédiées  ou  de  Londres 
ou  de  lieux  encore  plus  éloignés  de  TÉcosse ,  il  est  pres- 
que physiquement  impossible  de  trouver  un  intervalle 
assez  long  pour  qu'Edouard  ait  pu  s'avancer  avec  une  ar- 
mée jusqu'à  la  rivière  deTyne ,  chasser  les  Écossais  dn 
château  de  Weric  qu'ils  avaient  assiégé ,  les  poursuivre 
jusques  dans  leur  pays  et  lés  forcer  de  demander  une  trêve. 

*  Malcolra  Fleming  de  Cummirnald. 

*  David  11 ,  accompagné  de  Jeanne  d'Angleterre  son 
épouse ,  débarqua  à  Inverbcrvic  dans  le  comté  de  Kin- 
cardine .  le  4  mai  1341. 
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gnnd'fètelà  où  Qétoit,  et  ramenèrent  par{]^and - 
solennité  en  une  cité  qu'où  appelle  SaiuiJean  > 
en  Esoosse,  où  Ton  prend  le  bon  saumon  et 
grand*fbison. 

CHAPITRE  CLX. 

Comment  le  Epi  d*fMwte  Al  son  mandement  pour  aller 
détruire  le  royaume  d^Aoglelerre  ;  et  oommeot  le  comie 
de  Moret  Ait  pris  de  ceux  de  iNeuf-Cbâtcl. 

Quand  le  jeune  roi  David  d'Escosse  et  ma- 
dame la  roine  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite, 
on  le  sçut  tantôt  parmi  le  pays  :  si  vinrent  là  gens 
de  toutes  parts  pour  le  voir  et  fêter  ;  car  on  ne  Ta- 
voit  vu,  grand  temps  avoit  :  chacun  doit  savoir 
que  oo  lui  fit  grandTète.  Quand  toutes  ces  fêtes 
et  ces  bien  venues  furent  passées ,  chacun  lui 
alla  montrer  et  complaindre  ses  dommages  et 
ses  meschéances,  au  mieux  qu'il  put,  et  toute  la 
destruction  que  le  roi  Edouard  et  les  Anglois 
avoicDt  fait  m  son  pays.  Le  jeune  roi  David 
d'Esoosse  eut  grand  deuil  et  grand'pitié  quand 
il  vit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindre ,  aussi  madame  la  roîne  sa  femme 
qui  en  pleura  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes 
ouïes  les  complaintes  des  uns  et  des  autres ,  il 
les  réconforta  au  mieux  qu'il  put  ;  et  dit  qu'il 
s'en  vengeroit ,  ou  perdroit  le  remenant ,  ou  il 
mourroit  en  la  peine.  Puis  eut  coaseil  tel  qu'il 
envoya  messages  devers  tous  ses  amis  loin  et 
près,  en  priant  et  requérant  humblement  que 
chacuB  fût  appareillé  pour  lui  aider  à  ce  besoin. 

A  cemandement  vint  le  comte  d'Orkenay,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à  femme  la 
scmr  du  roL  Cil  y  vint  à  grand'puissance  de 
gens  d'armes ,  et  plusieurs  autres  barons  et  che« 
valiers  de  Souède,  de  Norvège  et  de  Dane- 
marcbe,  les  uns  par  amour,  les  autres  par  sou- 
dées. Tant  en  y  vint  d'un  côté  et  d'un  autre 
qu'ils  furent  bien  en  nombre ,  quand  tous  furent 
venus  entour  la  cité  de  Saint-Jean  en  Escosse , 
an  jour  que  le  roi  les  avoit  mandés ,  soixante 
mOle  boinmes  k  pied  et  sur  haquenées ,  et  bien 
trois  mille  armures  de  fer ,  chevaliers  et  écuyers, 
parmi  les  seigneurs  et  ceux  du  pays  d'Escosse. 
Quand  tous  furent  assemblés  et  appareillés,  ils 
s'émurent  pour  aller  exillcr  ce  qu'ils  pourroient 
do  royaume  d'Angleterre  ;  car  la  trêve  étoit  ex- 
pirée et  les  quatre  mois  accomplis  et  plus  2;  et 

*  Sfldnt-Johostoo ,  ai]jourd*hui  Perlh. 

*  La  trêve  D*étair  point  expirée,  et  n  D*y  avait  vral- 
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bien  disoient  qu'ils  se  combattroient  au  roi  qui 
tant  d'ennuis  et  de  dommages  leur  avoit  f^it.  Si 
se  partirent  de  la  ville  de  Saint-Jean  en  Escosse 
moult  ordonnément ,  et  vinrent  ce  p'  emier  jour 
gésir  à  Donfremelin  ;  et  puis  passèrent  lende- 
main un  petit  bras  de  mer  emprès  Donfremelin  * . 
Quand  ils  furent  tout  outre ,  ils  cheminèrent  è. 
grand  exploit,  et  passèrent  dessous  Ilaindc- 
bourch,  et  puis  toute  TEscosse ,  et  par  de-lcz  le 
fort  châtel  de  Rosebourchqui  se  tenoit  Anglois  ; 
mais  point  ne  l'assaillirent,  car  ils  ne  vouloient 
mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer  leur  artil- 
lerie; car  ils  ne  sa  voient  quel  besoin  ils  en  au- 
roient ,  pourtant  qu*lls  espéroieut  un  grand  fait 
à  faire  ains  leur  retour.  Après  passèrent-ils  assez 
près  de  la  cité  de  Bcrvich,  dont  messire  Edouard 
de  Bailleur  étoit  capitaine  et  souverain ,  et  puis 
cheminèrent  outre  sans  point  assaillir,  et  entrè- 
rent au  royaume  de  Northonbrelandc ,  et  vinrent 
sur  la  rivière  de  T>Tie,  ardant  et  exillantlepays; 
et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
devant  Neuf-Châtel  qui  sied  sur  la  rivière  de 
Tyne.  Là  se  logea  le  roi  David  et  tout  son  QSt 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s'il  y  pourroît  de 
rien  exploiter.  Quand  ce  vint  au  matin,  au  point 
du  jour,  aucuns  compagnons  gentils  honmies 
de  là  environ,  qui  étoient  dedans  la  ville,  se 
partirent  par  une  porte  paisiblement  pour  émou- 
voir l'ost;  et  étoient  bien  deux  cents  et  plus, 
hardis  et  entreprenans,  puis  se  férirent  à  l'un 
des  côtés  de  l'ost ,  droitement  au  logis  du  comte 
de  Moret ,  qui  s'armoit  d'argent  à  trois  oreil- 
liers  de  gueules;  et  le  trouvèrent  en  son  lit.  Si 
le  prirent ,  et  tuèrent  grand'plenté  de  ses  gens, 
ainçois  que  l'ost  fût  éveillé  ni  estourml,  et  ga- 
gnèrent grand'plenté  d'avoir;  puis  s'en  retour* 
nèrent  en  la  ville  baudement  et  à  grand^joie ,  et 
livrèrent  le  comte  de  Moret  au  châtelain,  messire 
Jean  de  Neufville ,  qui  en  fit  grandYête  K 

semblablement  que  tris  peu  de  Jours  qu'elle  était  conclue 
quand  David  Bruce  arriva  ;  mais  eUe  était  ainsi  annulée 
de  droit  par  ton  retour ,  à  moins  quMl  ne  la  confirmât. 

^  C'est  sans  doute  àrendroitqu^onappeUeQueensferry. 

'  Cest  celui  que  le  roi  d'Angleterre  reconnaissait  pour 
roi  d'Ecosse. 

*  Il  fut  ensuite  échangé  pour  le  comte  de  Salisbury, 
fait  prisonnier  par  les  Français  près  de  Ulle.  Les  Fran- 
çais ne  Toulurent  relâcher  Salisbury  qu'à  condition  quil 
ferait  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la 
France,  et  Edouard  Ul  consentit  le  20  mai  1342  à  ceus 
stipulation  extraordinaire  pour  l'époque. 
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Quand  ceux  de  Tost  Furent  estourmis  et  ar- 
més, et  sçurent  l'aventure,  ilscoururcnCMnime 
tous  forœnés  jusqucs  aux  barrières  de  la  ville, 
et  firoil  un  ^nd  assaut,  qui  dura  moult  lon- 
^ement  ;  mais  peu  leur  valut  :  aînçois  perdirent 
assez  de  leurs  gens  ;  car  en  la  ville  avoit  grand'- 
foison  de  bonnes  gens  d'armes,  qui  bien  et  sa- 
gement se  défendirent;  par  quoi  Jl  convint  les 
assaîllans  retourner,  à  leur  grand'perle. 

CHAPITRE  CLXI. 

te  roi  d'EKowr  prii  11  du  dt  I 


Quand  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que 
le  demeurer  là  endroit  ne  leur  pouvoit  porter 
point  de  profit  ni  d'honneur,  Ds  se  partirent  de 
là  et  enlrtrent  au  paj-s  de  l'évéché  de  Durem- 
D)es:sirardirenl  et  (râlèrent  tout.  Puisse  Irairent 
devant  la  cité  de  Duremmes  el  l'assiégèrent  ;  et  y 
firent  plusieurs  beaux  assauts ,  comme  geas  fbi^ 
cenés,  pouriant  qu'ils  avoient  perdu  le  comte  de 
Morel;  et  ils  savoicnt  bien  qu'il  avoit  en  la  cité 
grand  avoir  assemblé;  car  tout  le  pays  d'entour 
y  étoit  affui.  Si  se  pénoient  d'assaillir  chacun 
jour  plus  aigrement  ;  et  faisoit  le  dit  roi  dliscosse 
Eaire  instnimens  et  engins  pour  venir  assaillir 
jusques  aux  murs.  Quand  ils  Furent  départis  de 
devant  le  NeuF-Cbàle),  messire  Jean  de  NeuF- 
ville,  chAldaio  pour  le  temps  et  souverain  de 
McuF-Cbiiel ,  se  partit  de  nuit ,  monté  sur  fleur 
de  coursier,  et  éloigna  les  Escots;  car  il  savoit 
les  adresses  et  les  reFuites  du  pays,  pour  ce  qu'il 
en  étoit  ;  et  fit  tant  que  dedans  cinq  jours  il  vînt 
ftCliartesée  ',  où  le  roiangloissetenoitadcmc, 
et  lui  conta  et  montra  comment  le  roi  d'Escosse, 
à  grand'puissance,  étoit  entré  en  son  pays,  et 
ardoitet  exilloittout  devantlui, et  l'avoit  laissé 
devan'  la  cité  de  Ouremmes. 

De  ces  nouvelles  Fut  le  ro  anglois  tout  cour- 
roucé. SI  mit  tantôt  messages  en  œuvre,  et  les 
envoya  partout;  et  manda  à  toutes  ses  gens, 
chevaliers  et  écuyn^,  et  autres  gens  dont  il  se 
pouvoit  aider,  dessusl'âge  de  quinze  ans  et  par- 
dessous  l'âge  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s'ex- 
cu.<iàt,  ains  vinssent,  ses  lettres  vues  et  son 
mandement  nui,  tantôt  devers  lui  sur  les  mar- 
dics  du  Nonhonbrelandc,pourleaideradéFcn- 

<  ChertMT,  dant  le  comté  d«  Suwey,  prêt  de  b  TamiM, 
i  dit  cm  douK  lieuet  lu-dcuui  de  Loadrtt. 
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dre  son  royaume  que  les  Escots  détraisoinit. 
Adonc  s'avancèrent  comtes,  barons ,  chevalicn 
et  écuyers  et  comm-mes  des  bonnes  villesi ,  et  se 
hàlèreni  durement  pour  obéir  au  mandement  du 
roi  leur  seigneur;  et  se  mirent  A  voie  de  grande 
volonté  par  devers  Bervich  ;  et  mémemeot  le  roi 
se  partit  tout  premièrement  et  n'attendit  nnllnï, 
tant  avoit  grandliâte  :  mais  toujours  lui  croï»- 
soient  gens  de  tous  côtés.  Eniremenles  que 
ce  roi  se  (raioit  vers  la  cité  de  Benricb,  et 
que  chacun  le  suivoit  qui  mieux  pouvoit,  le 
roi  d'Escosse  fit  si  durement  assaillir  la  cité  (to 
DuremmeSipar  instrumcns  et  engins  qu'il  anit 
Faits,  que  ceux  de  la  cité  ne  la  purent  garan- 
tir ni  défendre  qu'elle  ne  Fût  prise  par  force, 
et  toute  robée  et  arse,  et  toutes  manières  de 
gens  mis  à  mort  sans  mercy.  Hommes  et  fem- 
mes, prêtres  el  moines,  et  chanoines,  et  petits 
enFans,quiétoient  fuis  à  la  graod'église, furent 
tous  ars  et  péris  dedans  l'église;  car  le  feu  y  Ait 
boulé.  De  quoi  ce  fut  horrible  pitié;  car  en  II 
cité  deDuremmes  ne  demeura  adoncni  homme, 
ni  Femme,  ni  petits  enfans,  maison  ni  église, 
que  tous  ne  Fassent  mis  à  destruction  :  dotit  ce 
fut  grande  pitié  et  cruelle  forcemierie  et  est 
quand  on  détruit  ainsi  sainte  chrélienti  et  la 
églises  oA  Dieu  est  servi  et  honoré. 

CHAPITRE  CLXII. 

Coiaoïeiil  el  poor  qivtte  idiiaiMn  le  roi  dTiwwe  «mI^m 
k  fart  rbllel  4e  Sildvia  auquel  U  gentille  contem  de 
Satcbrin  eiolL 

Quand  ce  Fut  avenu ,  le  roi  David  eut  conseil 
qu'il  se  retrahx)it  arrière  selon  la  rivière  de 
Tj-ne  < ,  et  se  trairoit  pardcvers  la  ville  de  Car- 
dueil,  qui  est  à  l'entrée  de  Galles.  Ainsi  qu'il 
alloit  celle  part,  il  se  logea  une  nuit ,  et  touteson 
ost,  a^sez  près  d'uu  moult  fort  cbàtel  qu'on  ap- 
pelle SaleMn),  qui  étoit  au  comte  de  Salebrin, 
qui  Fut  pris  avec  le  comtede  Suffolch  es  mardiea 
de  PicardiedevanI  Lille  en  Flandre;  et  étoit  sdoiu! 
encore  en  prison  dedans  le  Chàtelet  à  Paris. 

En  ce  Fort  diAtel  séjoumoît  adonc  la  noMe 
comt«<Ee  de  Salebrin,  que  on  tenoit  pour  h 
plus  belle  et  plus  noble  d'Angleterre  ;  el  élott  ce 
Fort  châtel  Ûen  garni  de  gens  d'armes.  Si  en 

'  fe  doil  élrf  la  Twfed  ait  lieu  de  la  Tyne,  Le  cUloa 
de  Waii. ,  dont  il  va  im  queuiou  dAU*  CC  clMptire,  eM 
iitu*  mir  la  Twred. 

•  Cftl  le  château  Je  Wark. 


UMS] 


LIVRE  I.— PARTIE  I, 


143 


toit  gardien  et  Moverain  un  gentil  chevalier, 
feax  et  hardi,  fils  de  la  sœur  >  le  comte  deSa- 
dbiin,  et  a  voit  nom  messire  Guillaume  de  Mon- 
Ign,  après  son  oncle  qui  ainsi  eut  nom  ;  car 
oaod  le  roi  le  maria ,  il  lui  donna  la  comté  de 
debrin  pour  sa  prouesse  et  pour  le  bon  service 
a*il  avoit  toujours  en  lui  trouvé.  Quand  cette 
ait  fut  passée,  Tost  du  roi  d'Escosse  se  délogea 
oar  traire  avant  devers  Gardueil ,  ainsi  que 
Topùsé  étoit  ;  et  passèrent  les  Escots  par  rou- 
it assez  près  de  ce  fort  château ,  fortement 
larges  d'avoir  qu'ils  avoient  gagné  à  Durem- 
les  et  au  pa^'s  d'entour  Duremmes.  Quand  le 
ididier  ^  messire  Guillaume  de  Montagu  vit 
icfaàtel  qu'ils  étoient  tous  passés  et  qu'ils  n'ar- 
loieiit  point  au  cbàtel ,  il  issit  hors  du  chàtel , 
Ht  armé ,  atout  quarante  compagnons  d'ar- 
es, et  saivit  cou  vertement  le  dernier  train, 
ï  avoit  chevaux  si  cliargés  d'avoir  qu'à  grand'- 
ésaise  pouvoient-ils  aller  avant  ;  si  les  aconsuit 
rentrée  d'un  bois;  et  leur  coururent  sus,  et 
I  tuèrent  et  blessèrent,  lui  et  ses  compagnons, 
us  de  deux  cents,  et  prirent  bien  six-vingts 
tevaux  chargés  de  joyaux  et  d'avoir  y  et  les 
nenèrent  pardevers  le  chàtel. 
Le  cri  et  le  hu  et  les  Fuyans  s'en  vinrent  jus- 
tes à  messire  Guillaume  de  Douglas ,  qui  Faisoit 
irrière- garde  et  avoit  jà  passé  le  bois;  et 
irès  en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost.  Qui  donc 
t  les  Escots  retourner  à  course  de  chevaux 
irmi les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
essire  Guillaume  de  Douglas  tout  devant ,  il  en 
I:  avoir  grand'hideur  .Tant  coururent  qui  mieux 
ieax,  qu'ils  vinrent  au  pied  du  chàtel  et  mon- 
rent  la  montagne  en  grand'hàte.  Mais  ainçois 
l'Os  parvinssent  aux  barrières,  ceux  de  dedans 

I  avoient  jà  Fermées ,  et  la  proie  et  l'avoir  mis 

^  Il  paratt  que  Froissart  se  trompe  sur  ceUe  pareolé  ; 
âqiie  le  nerea  du  comte  de  iSalisbury  portait  comme  lui 
nom  de  Moota£^i,  il  était  probablement  fils  du  Frère  et 
D  lie  la  tenir  do  comte.  D'ailleurs  cette  phrase  est  très 
Khe;  pour  la  rendre  claire,  il  ftmt  la  construire  à  peu 
es  ainsi  :  a  Si  en  étoit  gardien  et  souverain,  après  son 
mcie,  un  gentil  cheralier  preux  et  hardi  qui  avoit  son 
DCirire  Guillaume  de  Montaofu,  et  étoit  fils  de  la  soeur 

II  eomte  de  Salisbury  qui  ainsi  eut  nom,  car  quand  le 
m  le  maria ,  il  lui  donna  la  comté  de  Salisborf ,  etc.  a 

*  Oq  appelait  bachelier  le  chevalier  qui  ne  possédait  pas 
lire  bachelles,  étendue  de  terre  qui  constituait  le  droit 
diployer  bannière  La  bachelle  contenait  dix  mas,  cha- 
1  desquels  devait  être  composé  d*dssei  de  terre  pour 
nrir  an  travaU  de  deux  bceufs  pendant  VêÊsét. 


dedans  à  sauveté  :  de  quoi  les  Escots  eurent 
grand  deuil.  Si  commencèrent  à  assaillir  moult 
Fortement,  et  ceux  de  dedans  à  déFendre,  à 
lancer  et  à  descliquer,  à  traire  et  à  jeter  tant 
qu'on  pouvoit,  d'une  part  et  d'autre.  Là  s'effor- 
çoient  durement  les  ^eux  Guillaumes  de  gré- 
ver  l'un  l'aulre;  et  tant  dura  cet  assaut  que 
tout  l'ost  des  Escots  y  Fut  venu  et  le  roi  même. 
Quand  le  roi  et  son  conseil  eurent  vu  les  gens 
morts  gissans  sur  les  champs,  et  virent  les 
assaillans  blessés  et  navrés  à  cet  assaut ,  sans 
rien  conquèter,  ils  en  Furent  durement  cour- 
roucés. Si  commanda  le  roi  que  on  laissât  l'as- 
saillir et  que  chacun  s'allât  loger,  car  il  n'iroit 
plus  avant  et  ne  se  partiroit  de  là,  si  auroit  vu 
comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adonc  vit  Frémir  gens  et  appeler  l'un  l'autre, 
et  quérir  pièce  de  terre  pour  mieux  lo<;er,  les 
assaillans  retraire ,  les  navrés  rapporter  ou  ra- 
poier,  les  ihorts  atralner  et  assembler,  voir 
put  grand  triboulement.  Cette  nuit  Fut  l'ost 
des  Escots  It^é  dessous  le  chàtel  ;  et  la  Frisque 
dame  comtesse  de  Salebrin  fêta  très  grande- 
ment et  conforta  tous  les  compagnons  de  laiens, 
tant  cmnme  elle  put,  à  liée  chère. 

CHAPITRE  CLXIII. 

Comment  mestire  Guillaume  de  Montagu  iuit  par  nuit  du  chà- 
tel de  Salebrin  pour  anerquerre  secourt  au  roi  d'AnsleCerni 
contre  le  roi  d*Etooiie. 

Lendemain  le  roi  d'Escosse,  qui  durement 
étoit  courroucé  j  commanda  que  chacun  s'^h 
pareillàt  pour  assaillir,  car  il  Feroit  ses  en- 
gins et  ses  instrumens  traire  à  mont  pour  sa- 
voir s'ils  pourroient  de  rien  entamer  le  Fort 
chàtd.  Chacuns'appareiUa  et  monta  contremont 
pour  assaillir,  et  ceux  de  dedans  pour  eux  dé* 
Fendre.  Là  eut  un  Fort  assaut  et  périlleux^  et 
moult  de  bien  Faisans  d'un  côté  et  d'autre.  Là 
étoit  la  comtesse  de  Salebrin  qui  très  durement 
les  reconfortoit  :  et  par  le  regard  d^une  telle 
dame  et  son  doux  amonnestement ,  un  homme 
doit  valoir^  deux  au  besoin.  Cet  assaut  dura 
moult  longuement,  et  y  perdirent  les  Escots 
moult  de  leurs  gens;  car  ils  s'abandonnoient 
durement ,  et  portoient  arbres  et  merriens  à 
grand'foison  pour  emplir  les  fossés  et  pour 
amener  les  instrumens  jusques  aux  murs  s'ils 
pussent  ;  mais  ceux  du  chàtel  se  déFendoient  si 
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TaHIamment   que  les  assaSIans  y  perdirent 
gprandToÎ8on  de  leurs  pens.  Si  les  convint  re- 
traire arrière.  Le  roi  commanda  que  les  instru- 
mens  Fussent  bien  gardés  pour  renforcer  Tassaut 
lendemain.  Ainsi  se  déparit  Tassaut  et  s'en  alla 
chacun  en  son  lieu,  exceptés  ceui  qui  dévoient 
les  instrumens  {prder.  Les  uns  pleuroient  les 
morts,  les  autres  reconfbrtoient  les  navrés.  Ceux 
du  chàtel,  qui  durement  étoient  travaillés  et  y 
en  avoit  grandToison  de  blessés,  virent  bien 
que  le  Faix  leur  é'oit  grand,  et  si  le  roi  David 
maintenoit  son  propos,  ils  auroient  fort  temps. 
Si  eurent  conseil  entr'eux  qu'ils  enverroient  par- 
devers  le  roi  Edouard  qui  étoit  à  Bervich  jâ 
venu ,  ce  savoient-ils  de  vérité  par  les  prison- 
niers d'Escosse  qu'ils  avoient  pris.  Si  regardè- 
rent qui  feroit  cette  besogne  ;  mais  ils  ne  purent 
trouver  qui  voulût  laisser  le  cliâtel  à  déFendre , 
ni  la  belle  dame  aussi,  pour  porter  ce  message  : 
Si  en  eut  entr'eux  grand  estriF.  Quand  le  gentil 
bachelier  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  la 
bonne  volonté  de  ses  compagnons,  et  vit  d'autre 
part  le  mescheF  qui  leur  pourroit  avenir,  si  ils 
n'étoient  secourus,  si  leur  dit  :  «Seigneurs,  je 
vois  bien  votre  loyauté  et  votre  bonne  volonté  ; 
si  que,  pour  l'amour  de  ma  dame  et  de  vous,  je 
mettrai  en  aventure  mon  corps  pour  Faire  ce 
message;  car  j'ai  telle  fiance  en  vous  selon  ce 
que  j'ai  vu ,  que  vous  tiendrez  bien  le  chàtel  jus- 
ques  à  ma  revenue ,  et  ai  d'autre  part  si  grand'- 
espérance  au  noble  roi  notre  seigneur  que  je 
vous  amènerai  temprement  si  grand  secours  que 
vous  en  aurez  joie,  et  vous  seront  bien  reméris 
les  bienFaits  que  Faits  aurez.  »  De  cette  parole 
furent  madame  la  comtesse  et  tous  les  compa- 
gnons tous  joyeux.  Quand  la  nuit  Fut  venue, 
le  dit  messire  Guillaume  s'appareQla  le  mieux 
qu'il  put,  pour  plus  paisiblement  issir  hors  de 
laiens  qu'il  ne  Fût  aperçu  de  ceux  de  l'ost.  Si  lui 
idvint  si  bien  qu'il  plut  toute  la  nuit  si  fort  que 
nul  des  Escots  n'osoit  issir  de  sa  loge  ;  si  passa  à 
mie  nuit  tout  parmi  l'ost,  queoncques  ne  Fut 
perçu.  Quand  il  Fut  passé  il  Fut  grand  jour.  Si  che- 
vaucha avan%  tant  qu'il  rencontra  deux  hommes 
d'Escosse  à  demie  lieue  près  de  l'ost ,  qui  ernme- 
noient  deux  bœuFs  et  une  vache  pardevers  l'ost. 
Messire  Guillaume  connut  qu'ils  étoient  Escots  ;  si 
les  blessa  tous  deux  durement ,  et  tua  les  bétes; 
afin  que  les  Escots  et  ceux  de  l'ost  n'en  eussent 
aise.Puis  dit  aux  deux  navrés  :  «  Allez;  si  dites  à 


votre  roi  que  Guillaume  de  Montagn  vous  a  nn 
en  tel  point ,  en  dépit  de  lui ,  et  qvc  je  vois 
querre  le  roi  Edouard ,  qui  lui  Fera  br.èvement 
vider  la  place  malgré  lui.  »  Cils  lui  promirent 
qu'ils  Feroient  volontiers  ce  message,  maisqu^fl 
les  laissât  atant  en  paix.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d'eux,  et  s'en  alla  tant  qu'il 
put  pardevers  le  roi  son  seigneur,  qui  étoit  à 
Bervich  à  grand'foison  de  gens  d'armes ,  et  en- 
core en  attendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil- 
laume son  salut  de  par  madame  la  comtesse  de 
Salebrin ,  et  lui  conta  le  mescheF  où  elle  et  ses 
gens  étoient.  Le  roi  répondit  appertement  et 
liement  qu'il  ne  laisseroit  nullement  qu'il  ne  se- 
courût la  dame  et  ses  gens;  et  si  plutôt  eût  ïça 
où  les  Escots  étoient  et  le  mescheFdn  cliâtel  et  de 
la  dame,  plutôt  Fût  allé  cette  part.  Si  commanda 
tantôt  le  dit  roi  que  chacun  Fût  prêt  à  mouvoir 
lendemain,  et  que  on  fît  tondis  les  venans  aller 
après  son  ost  qu'il  avoit  grand. 

CHAPITRE  CLXIV. 

Comment  le  roi  d'EsooMc,  cpiand  il  açat  la  Tenue  do  fàk 
d'Angleterre,  le  partit  de  derant  Salebrin  et  t'en  reloiinia 
en  EicoMe. 

Le  roi  anglois  se  partit  lendemain  de  h  cité 
de  Bervich  moult  liement ,  pour  les  nouvelles  que 
messire  Guillaume  lui  avoit  apportées;  et  avoit 
bien  avec  lui  six  mille  armures  de  Fer,  dix  mille 
archers  et  bien  quatre-vingt  mille  hommes  de 
pied,  qui  tous  le  sui voient;  et  toujours  lui  ve- 
noient  gens.  Quand  les  barons  d'Escosse  et  les 
maîtres  du  conseil  du  roi  sçurent  que  le  dit  mes- 
sire Guillaume  de  Montagu  avoit  ainsi  passé  par- 
mi leur  ost ,  et  qu'il  s'en  alloit  quérir  secours  au 
roi  anglois ,  et  savoient  bien  que  le  roi  anglois 
étoit  à  grand'gent ,  et  le  tenoient  de  si  grand 
courage  et  de  si  gentil  qu'il  ne  laisseroit  aucu- 
nement qu'il  ne  vint  sur  eux  pour  secourir  la 
dame  et  ceux  du  châtel ,  ils  parlèrent  ensemble, 
entrementes  que  le  roi  Faisoit  souvent  et  ardem- 
ment assaillir;  et  virent  bien  que  le  roi  Faisoit 
ses  gens  navrer  et  martirer  sans  raison;  et 
véoient  bien  que  le  roi  anglois  viendroit  bien 
combattre  à  eux,  ainçois  que  le  roi  pût  avoir  con- 
quis ce  châtel ,  ainsi  qu'il  cuidoit.  Si  parlèrent 
tous  ensemble  au  roi  David  d'un  accord;  et  lui 
dirent  que  demeurer  Ik  n'étoit  point  son  profit, 
ni  son  honneur,  car  il  leur  étoit  moult  lionora» 
blemcnt  avenu  de  leur  emprise,  et  avoient  fiiit 
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ir  aui  Anglois, quand  ils  avoient  geu 
"S  par  douze  jours,  et  ars  et  exillié  tout 
pris  par  force  la  cité  de  Duremmes , 
it  à  graad'destruction.  Si  que,  tout 
c'étoit  bon  qu'il  se  partit  et  se  re- 
on  royaume,  et  y  menassent  à  sau- 
e  conquis  avoient  ;  et  que  une  autre 
Mimeroit  en  Angleterre  quand  il  lui 
e  rot ,  qui  ne  voulut  pas  issir  hors  du 
les  hommes,  s'y  accorda,  combien  qu'il 
t  ennuis;  car  volontiers  eût  attendue 
roid'An{ïlclerrc,  si  on  ne  lui  eût  coa- 
itraire.  Toutes  fois  il  se  dé!o(ïca  lema- 
l  son  ost  aussi  ;  et  s*en  allèrent  les  dits 
»t  pardevers  la  grande  foret  de  Gè- 
les sauvages  Escols  se  tiennent,  tout 
à  leur  aise;  car  ils  vouloienl  savoir 
ahglois  feroit  en  avant,  ou  s'il  se  re- 
rière,  ou  s'il  iroit  avant  et  Irairoit  en 

CHAPITRE  CLXV. 

)i  d'Angleterre  vint  ù  tout  son  ost  devant  Salcbrin 
jTcr  te  roi  d'Eicossc  ;  et  conimcnt  le  dit  roi  fut 
'^iDOur  â  la  comtesse  de  Salcbrin. 

même  que  le  roi  David  et  les  E^cots 
rent  au  matin  de  devant  le  chàtel  de 
vint  le  roi  Edouard  ù  tout  son  ost ,  à 
midi,  en  la  place  où  le  roi  d'Escosse 
;  si  fut  moult  courroucé  quand  il  ne 
car  bien  volontiers  se  fût  combattu 

venu  en  si  grand'h^te  que  ses  gens  et 
K  étoient  durement  travaillés.  Si  corn* 
i  chacun  se  logeât  là  endroit,  car  il 
T  voir  le  chàtcl  et  la  gentil  dame  qui 
t;  car  il  ne  l'a  voit  vue  puis  les  noces 
toit  mariée.  Ainsi  fut  fait  que  com- 
:  chacun  s'alla  loger  ainsi  qu'il  put  et 
i  voulut.  Sitôt  conune  le  roi  Edouard 
lé,  il  prit  jusques  à  dix  ou  douze  che- 
8*en  alla  vers  le  chAtel  pour  saluer  la 
le  Salebrin,  et  pour  voir  la  manière 
s  que  les  Escots  avoient  faits,  et  des 
pie  ceux  du  châtel  avoient  faites  à 
Sitôt  que  la  dame  de  Salcbrin  sçut  le 
,'eUe  fit  ouvrir  toutes  les  portes,  et 
si  richement  vêtue  et  atournée,  que 
a  ëmerveilloit ,  et  ne  se  pouvoii  tenir 
nder  et  de  remirer  à  la  grand  noblesse 


de  la  dame,  avec  la  grand'beauté  et  le  graci(?ui 
maintien  qu'elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  ju»** 
ques  au  roi,  elle  s'inclina  jusques  à  terre  contre 
lui,  en  le  regraciant  de  la  grâce  et  du  secours 
que  fait  lui  avoit;  et  l'emmena  au  châtel  pour  le 
fêter  et  honorer,  conmie  celte  qui  très  bien  le  sa- 
voit  faire.  Chacun  la  regardoit  à  merveille,  et  le 
roi  même  ne  se  put  tenir  de  la  regarder;  et  bien 
lui  éîoit  avis  qu'oncques  n'avoit  vue  si  noble,  si 
frique  [ni  si  belle  de  li.  Si  le  férit  tantôt  une 
é.inccllc  de  fine  amour  au  cœur  que  madame 
Vénus  lui  envoya  par  Cupido  le  Dieu  d'amour, 
et  qui  lui  dura  par  long  temps,  car  bien  lui  sem« 
bloit  que  au  monde  n'avoit  dame  qui  tant  fit  à 
Himcr  comme  elle.  Si  entrèrent  au  chàtcl  main  à 
main;  et  le  mena  la  dame  premier  en  la  salle, 
et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noblement 
parée  comme  à  lui  afféroil.  Et  toudisregrrdoit 
le  roi  la  gentil  dame,  si  ardemment  qu'elle  en 
devenoit  toute  honteuse  et  abaubie.  Quand  il 
l'eut  grand'pièce  regardée,  il  alla  à  une  fenêtre 
pour  s'appuyer,  et  commença  fortement  à  pen- 
ser. La  dame,  qui  à  ce  point  ne  pensoit,  alla  les 
autres  seigneurs  et  chevaliers  fêter  et  saluer 
moult  grandement  et  à  point,  ainsi  qu*ellesa'> 
voit  bien  faire,  chacun  selon  son  état;  et  puis 
commanda  à  appareiller  lediner,  et,  quand  temps 
serait ,  mettre  les  tables,  et  la  salle  parer  et  or- 
donner. 

CHAPITRE  CLXVL 

Comment  le  roi  Edouard  dit  â  la  oomleiae  qaMI  oonvenoU 
qu*il  fût  d*dle  aimé ,  dont  elle  ftit  fortemeot  ébâHâtk 

Quand  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  ses 
gens  tout  ce  que  bon  lui  sembla,  elle  s'en  revint, 
à  chère  liée,  devers  le  roi,  qui  encore  pensoit 
etmusoit  fortement;  et  lui  dit: «Cher  sire, 
pourquoi  pensez-vous  si  fort?  Tant  penser  fi!a& 
fiert  pas  à  vous,  ce  m'est  avis,  sauve  votre  grâce*, 
ains  dussiez  faire  fête  et  joie  et  bonne  dière, 
quand  vous  avez  encliassé  vos  ennemis ,  qui  ne 
vous  ont  osé  attendre,  et  dussiez  les  autres 
laisser  penser  du  remenant*  9  Le  roi  répondit  et 
dit  :  a  Ha!  chère  dame,  sachez  que  depuis  que 
j'entrai  céans  m'est  un  songe  survenu,  de  quoi 
je  ne  me  prenois  pas  garde  :  si  m*y  convient 
penser;  et  ne  sais  qu'avenir  m'en  pourra  :  mais 
je  n'en  puis  mon  cœur  ôter.»— tCher  sire,  ce 
dit  la  dame ,  vous  dussiez  toujours  faire  bonne 
chère  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser  le  penser 
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et  le  muser.  Dieu  vous  a  si  bien  aidé  jusques  à 
maintenant  dans  toutes  vos  besogpies,  et  donné 
si  grand'grâce  que  vous  êtes  le  plus  douté  et 
honoré  prince  des  chrétiens;  et  si  le  roi  d'Es- 
Gosse  vous  a  fait  dépit  et  dommage,  vous  le 
pourrez  bien  amender  quand  vous  voudrez, 
ainsi  que  autrefois  avez  fait.  Si  laissez  le  muser 
et  venez  en  la  salle ,  s'il  vous  plaît ,  de-lez  vos 
chevaliers  :  tantôt  sera  prêt  pour  dtner.  b  — 
a  Ha  I  ma  chère  dame ,  dit  le  roi ,  autre  chose  me 
touche  et  g\t  en  mon  cœur  que  vous  ne  pensez; 
car  certainement,  le  doux  maintien,  le  parfait 
sens ,  la  grand'noblesse ,  la  grâce  et  la  fine  beauté 
que  i*ai  vue  et  trouvée  en  vous  m'ont  si  surpris 
et  entrepris ,  qu'il  convient  que  je  sois  de  vous 
aimé  ;  car  nul  escondit  ne  m'en  pourroit  ôter.  » 
La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie, 
et  dit  :  «  Ha  I  très  cher  sire ,  ne  me  veufllez 
moquer,  essayer ,  ni  tenter  :  je  ne  pourrois 
cuider  ni  penser  que  ce  fût  acertes  que  vous 
dites,  ni  que  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que 
vous  èles,  dût  quérir  tour  ni  penser  pour  désho* 
norer  moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaiUant  che- 
valier, et  qui  tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et 
encore  est  pour  vous  emprisonné.  Certes ,  vous 
seriez  de  tel  cas  peu  prisé  et  amendé  :  certes, 
telle  pensée  oncque»  ne  me  vint  en  cœur ,  ni  jâ 
nY  viendra,  si  Dieu  plait ,  pour  homme  qui  soit 
né  ;  et  si  je  le  fesois,  vous  m'en  devriez  blâmer, 
non  pas  blâmer  seulement,  mais  mon  corps  jus- 
ticier et  démembrer,  pour  donner  Texemple 
aux  autres  d'être  loyales  ft  leurs  maris.  » 

CHAPITRE  CLXVIl. 

GoQineiit  le  roi  d'Anc^leterre  t^auit  aa  dtœr  tout  pensif  dont 
•et  gens  ^toieal  ftMlement  émenreillét. 

Adô&e  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le 
>oi  durement  ébahi  ;  et  s'en  revint  en  la  salle 
|jour  hâter  le  dtner,  et  puis  s'en  retourna  au  roi, 
et  emmena  de  ses  chevaliers  et  lui  dit  :  c  Sire , 
fenezen  la  salle ,  les  chevaliers  vous  attendent 
pour  laver;  car  ils  ont  trop  jeftné;  aussi  avez- 
vous.  »  Le  roi  se  partit  de  1»  chambre  et  s'en  alla 
en  la  salle  à  ce  mot  et  lava ,  et  puis  s'assit  entre 
ses  chevaliers  au  dîner,  et  la  dame  aussi.  Mais 
le  roi  y  dîna  petit ,  car  autre  chose  lui  touchoit 
que  boire  et  manger  ;  et  ne  fit  oncques  à  ce  dt- 
ner fors  que  penser;  et  â  la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses 


yeux  cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avoient 
grand'merveille,  car  il  n'enétoit  point  aoooiH 
tumé,  ni  oncques  en  tel  point  ne  l'avoient  va: 
ains  cuidoient  les  aucuns  que  ce  fût  pour  les 
Escots  qui  lui  étoient  échappés.  Mais  autre  cboaa 
lui  touchoit;  et  lui  étoit  si  fermement  et  en  telle 
forme  entrée  au  cœur,  que  oncques  n'en  pal 
issir  de  grand  temps,  pour  escondite  que  la 
dame  en  put  et  sçut  faire.  Mais  en  fut  toujoars 
depuis  plus  lie ,  plus  gai  et  plus,  joli  ;  et  en  fit 
plusieurs  belles  fêtes,  grands  assemblées  de  sei- 
gneurs, de  dames  et  de  damoisellcs,  tout  poor  l'a- 
mour de  la  dite  comtesse  de  Salebrin,  si  comme 
vous  orrez  ci-après. 

CHAPITRE  CLXVIIL 

Gommeiit  le  roi  d'Angleterre  prit  oongé  de  la  dmtewi 
de  Salcbrin  et  t'ea  alla  après  les  EiooU;  el  des  |iarolesqri 
fureat  talrt  elle  el  le  dit  roi. 

Toutes  voies  le  roi  anglois  demeura  tout  cdnl 
jour  au  chàtel ,  en  grands  pensées  et  à  grand*- 
mésaise  de  cœur ,  car  il  ne  savoit  que  faire.  Au- 
cune fois  se  ravisoit  ;  car  Honneur  et  Loyauté  lai 
défendoit  de  mettre  son  cœur  en  tel  ^usseté| 
poiu*  déshonorer  si  vaillant  dame  et  si  loyal  cba» 
valier  comme  son  mari  étoit,  qui  loyalement 
l'avoit  tondis  servi.  D*autre  part,  Amoiir  leçon- 
traignoit  si  fort  que  elle  vainquoit  et  surmos- 
toit  Honneur  et  Loyauté.  Ainsi  se  débatit  en  hilte 
roi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Aumatin  se  leva, 
et  fit  tout  son  ost  déloger  et  aller  après  les  E^ 
cots,  pour  eux  suivre  et  chasser  hors  de  son 
royaume  :  puis  prit  congé  à  la  dame,  en  disant: 
tMa  chère  dame,  à  Dieu  vous  recommande jat> 
ques  au  revenir  :  si  vous  prie  que  vous  vool 
veuillez  aviser  et  autrement  être  conseillée  que 
vous  ne  m'avez  dit.  »  —  «  Cher  sire ,  répondit  la 
dame ,  le  Père  Glorieui  vous  veuille  oondun^  et 
ôter  de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  déshono- 
rable;carjesuiset  serai  toujours  apareilléei 
vous  servir  à  votre  honneur  et  à  la  moye.  » 

Adonc  se  partit  le  roi  tout  confos  et  abaubL 
Si  $>n  alla  atout  son  ost  après  les  Escots,  et  ki 
suivit  jusques  outre  la  bonne  cité  de  Benîdi ,  et 
se  logea  à  quatre  lieues  près  de  la  forêt  de  Gé- 
dours,  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses  gens 
étoiefit  entrés ,  pour  les  grands  forteresses  qo'Hf 
a.  Là  endroit  demeura  le  dit  roi  anglois  par  Tes* 
pacede  trois  jours  pour  savoir  si  les  Escots  voiH 
droient  issir  hors  pour  combattre  à  lui.  Et 
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s  trois  jours  y  eut  tant  d'escarmouches 
etis  entre  les  deux  osts,  que  chacun 
lyé  de  les  regarder  ;  et  en  y  avoit  sou- 
Dorts  et  des  pris  d'une  part  et  d'autre. 
ts  les  autres  y  étoit  plus  souvent  vu  en 
snant  messire  Guillaume  de  Doufçlas, 
e  d'azur  à  comble  d'argent,  et  dedans 
trois  étoiles  de  gueules  *  ;  et  étoit  ce- 
faîsoit  plus  de  beaux  faits,  de  belles 
i  et  de  hauts  emprises  ;  et  fit  en  l'ost 
b  moult  de  destourbiers. 

CHAPITRE  CLXIX. 

mt  U^e  entre  les  Anglois  et  les  Esrols  jnsques 
i,  par  l(  sqiier.es  trêves  le  comte  de  Salcbha  et  le 
lorel  fureat  délivrés  Tua  pour  Tantre. 

ss  trois  jours  parlementèrent  aucuns 
mes  de  trêve  et  d'accord  entre  ces 
;  et  tant  traitèrent  que  une  trêve  fut 
i  durer  deux  ans ,  voire  si  le  roi  Phi- 
^rance  s'y  consentoit,  car  le  roi  d'Es- 
t  si  fort  allié  à  lui  qu'il  ne  pouvoit 
^▼e  ni  faire  paix  sans  lui;  et  si  le  roi 
ic  s'y  vouloit  accorder,  si  dévoient  les 
er  entre  Angleterre  et  Escosse  jusques 
r  jour  d'août  2.  Et  devoit  être  quitte 
e  Moret  de  sa  prison ,  si  le  roi  d'Es- 
'oit  tant  pourchasser  devers  le  roi  de 
le  le  comte  de  Salcbrin  fût  quitte 
a  prison;  laquelle  chose  devoit  être 
Se  dedans  la  Saint-Jean-Dapliste.  Le 
elerre  s'accorda  à  cette  trêve  plus  lé- 
pourtant  que  cil  fait  à  grand  sens  qui 
erres  ou  quatre,  s'il  en  peut  atréver 
les  deux  ou  les  trois  qu'il  le  fasse. 
ivoit  bien  à  penser  sur  telles  choses  : 

dBttÎDctif  des  armoiries  de  la  famille  Doublas, 
i  les  porte  aujourd'hui ,  est  un  corar  qui  fut 
«Unes,  en  conséquence  de  Tbonneur  qui  loi 
ta/t  Robert  Rnice  sur  son  Ut  de  mort. 
,  que  ceue  trêve  ne  fut  pas  si  tôt  conclue,  et 
rois  se  contentèrent  alors  de  confirmer  celle 
irlé  ])récédemment  et  qui  devait  durer  jus- 
1;  peut-^tre  même  qu*il  u*y  eut  aucun  traité 
t  que  la  risueur  seule  de  la  saison  les  oUligea 
(  hostilités  et  de  se  retirer  chacun  dans  son 
iMI  en  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  Edouard , 
Kl  mars  et  3  avril  de  ceUe  année  I31'i,  pour 
les  ambassadeurs  de  David  Bruce,  soit  de  la 
sulenieat  d*uDe  trêve,  prouvent  qu*à  cette 
r  avait  point  de  trêve  entre  eux,  oo  qu*ell6 
xpîrer. 


car  il  avoit  guerre  en  France ,  en  Gascogne  j  en 
Poitou,  enXaintonge  et  en  Bretagne;  et  par- 
tout ses  gens  et  ses  soudoyers.  Cette  trêve  aux 
Escots  fut  ainsi  affermée  et  accordée  que  vous 
avez  oui.  Si  départit  le  roi  d'Escosse  ses  gens,  et 
s'en  ralla  chacun  en  sa  contrée.  Puis  envoya 
grands  messages  ^u  roi  Philippe  de  France, 
pour  accorder  ce  que  traité  étoit,  s'il  lui  plaisoit. 
11  plut  assez  bien  au  roi  de  France,  pour  mieux 
complaire  au  roi  d'Escosse;  et  ne  dédit  de  rien 
le  traité,  mais  renvoya  le  comte  de  Salebrin  en 
Angleterre  K  Dont  sitôt  qu'il  y  fut  revenu,  le 
roi  anglois  renvoya  arrière  le  comte  de  "Moret 
d'Escosse ,  devers  le  roi  David ,  qui  en  eut  grand'- 
joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échange  de  ces  deux  sei- 
gneurs, si  comme  vous  avez  ouï;  et  se  départi- 
rent ces  deux  grosses  chevauchées  sans  plus  rien 
faire,  et  se  retraist  chacun  en  son  lieu.  Or  re- 
tournerons-nous à  parler  des  aventures  et  des 
guerres  de  Bretagne. 

CHAPITRE  CLXX. 

Comment  les  seigneurs  de  France  reloumèrent  en  Brefaiml 
par  devers  mooseigneur  Charles  de  Blois  et  eommeot  Us 
atsiégAreat  la  cité  de  Rennes  que  la  comtesse  da  Montliort 
avoit  bien  garnie. 

Vous  devez  savoir  que  quand  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Alen- 
çon ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Blois ,  le 
connétable  de  France,  le  comte  de  Chines  son 
fils,  messire  Jacques  de  Bourbon,  messire  Louis 
d'Espaigne,  et  lescomtes  et  barons  de  France  se 
furent  partis  de  Bretagne ,  qu'ils  eurent  conquis 
le  fort  châtel  xle  Chastonccaulx ,  et  puis  apr^  la 
cité  de  Nantes ,  et  pris  le  comte  de  Montfort,  et 
livré  au  roi  Philippe  de  France,  et  il  l'eut  fait 
mettre  en  prison  au  Louvre  à  Paris,  ainsi  comme 
vous  avez  oui ,  et  comment  messire  Charles  de 
Blois  étoit  demeuré  tout  coi  en  la  cité  de  Nantes 
et  au  pays  d'entour,qui  obéissoit  à  lui,  pour 
attendre  la  saison  d'été ,  en  laquelle  il  fait  meil- 
leur guerroyer  qu'il  ne  fait  en  la  saison  d'hiver, 
et  cette  douce  saison  fut  revenue ,  tous  ces  sei- 
gneurs dessus  nommés,  et  grand'foison  de  gens 
avec  eux,  s'en  rallèrent  devers  Bretagne  à  grand'- 
puissance,  pour  aider  à  messire  Charles  de  Blois 
à  conquérir  le  remenant  de  la  duché  de  Bretagne, 

^  Le  comte  de  Salisbury  retourna  yraisemblablement 
en  An{;leterre  vers  !e  commencement  du  mois  de  juin. 
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dont  avilirent  de  grands  et  merveilleux  faits 
d'amies  f  ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand 
Os  furent  venus  à  Nantes,  où  ils  trouvèrent  mes- 
sîre  Charles  de  Blois,  ils  eurent  conseil  qu'ils 
assiégeroient  la  cité  de  Rennes.  Si  issirent  de 
Nantes  et  allèrent  assiéger  Rennes  tout  autour. 
La  comtesse  de  Montfbrt  par  avant  Favoit  si 
fort  garnie  et  rafraîchie  de  gens  d*armes  et  de 
tout  ce  qu'il  affêroit,  que  rien  n'y  failloit;  et  y 
avoit  établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  pour 
capitaine ,  qu'on  appeloit  messireGuillaume  Qua- 
dudal,  gentilhomme  durement,  du  pays  de  Bre- 
tagne. Aussi  avoit  la  dite  comtesse  mis  grands 
garnisons  par  toutes  les  autres  cités,  châteaux 
et  bonnes  vUles  qui  à  li  obéissoient;  et  partout 
bons  capitaines ,  des  gentilshoriimes  du  pays,  qui 
à  li  se  tenoient  et  obéissoient,  lesquels  avoit 
tous  acquis  par  beau  parler,  par  promettre  et 
par  donner  ;  car  elle  n'y  vouloit  rien  épargner. 
Desquels  l'évéque  de  Léon ,  messire  Almaury  de 
Qiçon,  messire  Yvain  de  Treseguidi,  le  sire  de 
Landemaux,  le  cliâtelain  de  Guingamp,  messire 
Henry  et  messire  Olivier  de  Pennefort,  messire 
Geffroy  de  Malestroit,  messire  Guillaume  de 
Quadudal,  les  deux  frères  de  Quintin,  messire 
Geoffiroi  de  Maillechat,  messire  Robert  de  Guiche, 
messire  Jean  de  Kerriec  y  étoient,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.  Aussi  en  y  avoit  de  l'accord  mes- 
sire Charles  Blois  grand'foison ,  qui  à  lui  se  te- 
noient, avec  messire Hervey  de  Léon, qui  fut  de 
premier  de  l'accord  du  comte  de  Montfort  et 
maître  de  son  conseil ,  jusques  à  tant  que  la  cité 
de  Naqtcs  fut  rendue,  et  le  comte  de  Montfort 
pris,  ainsi  que  vous  avez  oui.  De  quoi  le  dit  mes- 
sire Hervey  fut  durement  blâmé  ;  car,  on  vouloit 
dire  qu'il  avoit  trait  les  bourgeois  à  ce  et  pour- 
chassé la  prise  du  comte  de  Montfort.  Ce  appa- 
roit  â  ce  que,  depuis  ce  fait,  ce  fut  celui  qui  plus 
se  pénoit  de  grever  la  comtesse  de  Montfort  et 
set  aldans. 

CHAPITRE  CLXXL 

Oommnit  tes  tcigncurt  de  France  firent  phuienrt  aiMaU 
drtdiil  Rrnnet  ;  et  oommcat  la  coititette  de  Mootfbrt  entoya 
au  rxÀ  d'Angleterre  qtierre  seooun  ;  et  tor  quelle  oondilioa 

cf  rut. 

Rtfssirf  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  dessus 
nomuu^  sire nt  assez  longuement  devant  la  cité 
do  lionnes  et  y  firent  grands  dommages  et  plu- 
sieurs a^sau'S  par  les  Espaignols  et  parles  Gen- 
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nevois;  etceuxdededanssedéfe^direntaussifo^ 
tement  et  vaillamment,  parleconseil  du  seigneur 
de  Quadudal,  et  si  sagement  que  ceux  du  dehors 
y  perdirent  plus  souvent  qu'ils  n'y  gagnèrent.  En 
icelui  temps,  si(6t  que  la  dite  comtesse  sçot  que 
ces  seigneurs  de  France  étoient  venus  en  fre- 
tagne  à  si  grand'puissance ,  elle  envoya  messire 
Almaury  de  Cliçon  en  Angleterre  parler  au  roi 
Edouard,  et  pour  prier  et  requérir  secours  et 
aide,  par  telle  condition  que  le  jeune  enfant, 
fils  du  comte  de  Monfort  et  de  la  dite  comtesse, 
prendroit  à  femme  Tune  des  jeunes  filles  du  roi 
d'Angleterre,  et  s'appclleroit  duchesse  de  Bre 
tagnc.  Le  roi  Edouard  étoi  adonc  à  Londres,  et 
fétoit  tant  qu'il  pouvoit  le  comte  de  Salebrin, 
qui  tantôt  étoit  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  moult 
grandïéle  et  honneur  à  messire  Almaury  de 
Cliçon ,  quand  il  fut  à  lui  venu  ;  car  il  étoit  moult 
gentil  homme;  et  lui  oc'roya  toute  sa  requête 
assez  brièvement,  car  il  y  véuit  son  avantage  en 
deux  manières.  Car  il  lui  fut  avis  que  c'était 
grand'chosc  et  noble  de  la  duché  de  Bretagne, 
s'il  la  pouvoit  conquérir;  et  si  étoit  la  plusbdle 
entrée  qu'il  pouvoit  avoir  pour  conquérir  le 
royaume  de  France,  à  quoi  il  tendoit.  Si  com- 
manda à  messire  Gautier  de  Mauny  qu^il  aimoit 
moult ,  car  moult  l'avoit  bien  servi  et  loplement 
en  plusieurs  besognes  périlleuses,  quM  prit  tant 
de  gens  d'armes  que  le  dit  messire  Almaury  d^ 
viseroit,  et  qu'il  lui  suffîroit,  et  s'appareilUt  le 
plutôt  qu'il  pourroit  pour  aller  aider  â  la  com- 
tesse de  Montfort  ;  et  prit  jusques  â  trois  oa 
quatre  mille  archers  des  meilleurs  d'Angleterre. 
Le  dit  messire  Gautîer  fit  moult  volontiers  le 
commandement  son  seigneur  :  si  s'appareilla  le 
plutôt  qu'il  put,  et  se  mit  en  mer  avec  le  dit 
messire  Almaury.  Aveclui  allèrent  les  deux  frères 
de  Leyndehale,  messire  Louis  et  messire  Jean, 
le  Haze  de  Brabant ,  messire  Hubert  de  Frenay, 
messire  Alain  de  Sirehonde  et  plusieurs  autres 
que  je  ne  sais  mie  nommer,  et  avec  eux  six  miOe 
archers.  Mais  un  grand  tourment  et  vent  con- 
traire les  prit  en  mer,  parquoi  il  les  convint  d^ 
meurer  sur  la  mer  par  le  terme  de  soixante  joursi, 
ainçois  qu'ils  pussent  venir  à  Hainebon ,  où  b 
comtesse  de  Montfort  les  attendoit  de  jour  ea 
jour,  â  grand'mésaise  de  cœur,  pour  le  grand 
meschef  qu'elle  savoit  que  ses  genssouteooicDL 
qui  étoient  dedans  la  cité  de  Rennes,  où  vail- 
lamment ils  se  tenoient. 
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fjfnrnmni  let  bonrseoU  de  Bennei  rendirent  la  dté  à  monaei- 

gaear  de  Bloit. 

Or  est  i  savoir  que  messire  Charles  de  Blois 
et  ces  seigneurs  de  France  surent  longuement 
devant  la  dté  de  Rennes ,  et  tant  qu'ils  y  firent 
très  grand  dommage,  parquoi  les  bourgeois  en 
tarent  durement  ennuyés;  et  volontiers  se  Fus- 
sent accordés  à  rendre  la  cité ,  s'ils  eussent  osé  ; 
■ais  messire  GuQlaume  de  Quadudal  ne  s'y  vou- 
loit  accorder  nullement.  Quand  les  bourgeois  et 
le  commun  de  la  cité  eurent  assez  souffert,  et 
qoUs  ne  véoient  aucun  secours  de  nulle  part 
venir,  ils  se  voulurent  rendre;  mais  le  dit  mes- 
sire Goillanme  ne  s'y  voulut  accorder.  Au  der- 
nier, ib  prirent  le  dit  messire  Guillaume  et  le 
mirent  en  prison;  et  puis  eurent  en  convenant 
imewire  Charles  qu'ils  se  rendraient  lendemain, 
par  tdUe  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  de 
la  comtesse  de  Montfbrt  s'en  pouvoient  aller 
anvement  quel  part  qu'ils  voudroient.  Le  dit 
messire  Charles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut 
la  cité  de  Rennes  rendue  à  messire  Charles 
de  Blois,  Pan  de  grâce  mil  trois  cent  quarante 
deox,  à  rentrée  de  mai.  Et  messire  Guillaume 
de  Qoadndal  ne  voulut  point  demeurer  de  l'ac- 
cord messire  Charles  de  Blois  ;  ains  s'en  alla  tan- 
tM  devers  Hainebon  où  la  comtesse  de  Montfbrt 
émit,  qoi  fiit  moult  dolente  quand  elle  sçut  que 
la  dté  de  Rennes  étoit  rendue.  Et  si  n'oyoit  au- 
cmie  Doovelle  de  messire  Ahnaury  de  Cliçon ,  ni 
de  aa  compagnie. 

CHAPITRE  CLXXIIL 

OhhhbC  let  ifigneuft  de  Franoe  ae  pirtireot  de  Rennet 
cl  anmat  ateiéger  Uaineboo  où  la  oomtetK  de  Mootfort 


Qoand  la  cité  de  Rennes  fut  rendue ,  ainsi  que 
ez  coi ,  et  les  bourgeois  eurent  foit  féâuté 
i  nesBire  Charles  de  Blois,  messire  Cliarles  eut 
cooadl  «fod  part  il  pourrait  aller  atout  son  ost, 
mieiii  avant  exploiter  de  conquérir  le  re- 
it.  Le  conseil  se  tourna  à  ce  que  il  se  traist 
rers  HaindM)n,où  la  comtesse  étoit;  car 
paiaqoe  le  sire  étoit  en  prison ,  s'il  pouvoit  pren- 
dm  la  ville,  le  chàte>,  la  comtesse  et  son  fils ,  il 
«mit  tôt  sa  guerre  affinée.  Ainsi  fut  fait  :  si 
le  tiairent  tous  vers  Hainebon  et  assiégèrent  la 
viDc  et  le  châtel  tout  autour  tant  qu'ils  purent , 


■ 


par  terre.  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de 
bons  chevaliers  et  d'autres  suffisans  gens  d'ar- 
mes qu'il  convenoit  pour  défendre  la  ville  et  le 
châtel;  et  toudts  étoit  en  grand  soupçon  du  se- 
cours d'Angleterre  qu'elle  attendoit  ;  et  si  n*en 
oyoit  aucunes  nouvelles  :  mais  avoit  doute  que 
grand  meschef  ne  leur  fût  avenu ,  ou  par  fbi^ 
tune  de  mer,  ou  par  rencontre  d'ennemis. 

Avec  elle  étoit  en  Hainebon  l'évëque  de  Léon 
en  Bretagne ,  dont  messire  Hcrvey  de  Léon  étoit 
neveu,, qui  étoit  de  la  partie  messire  Charles;  et 
si  y  éloit  messire  Yves  de  Treseguidy ,  le  sire  de 
Landernaux,  le  châtelain  de  Guinganp,  les 
deux  frères  de  Kerriec,  messire  Henry  et  mes- 
sire Olivier  de  Pennefort  et  plusieurs  autres. 
Quand  la  comtesse  et  ces  chevaliers  entendirent 
que  ces  seigneurs  de  France  venoient  pour  eux 
assiéger,  et  qu'ils  étoient  assez  près  de  là ,  ils  fi- 
rent commander  que  on  sonnât  la  ban-doche,  et 
que  chacun  s'allât  armer  et  allât  à  sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit.  Ainsi  fut  fait,  sans  contredit 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs 
de  France  furent  approchés  de  la  ville  de  Haine- 
bon, et  ils  la  virent  forte,  ils  firent  leurs  gens 
Ic^er  ainsi  que  pour  faire  siège.  Aucuns  jeunes 
compagnons  gennevois,  espaignols  et  firançois 
allèrent  jusques  aux  barrières  pour  paleter  et  es- 
carmouclier;  et  aucuns  de  ceux  de  dedans  issi- 
rent  encontre  eux ,  ainsi  que  on  fait  souvent  en 
tels  besognes.  Là  eut  plusieurs  butins;  etperdi- 
rent  plus  les  Gennevois  qu'ils  n'y  gagnèrent ,  ainsi 
qu'il  avient  souvent  en  soi  trop  follement  aban- 
donnant. Quand  le  vespre  approcha,  diacun  s€ 
retraist  à  sa  loge.  Lendemain,  les  seigneurs  eu- 
rent conseil  qu'ils  feroient  assaillir  les  barrière; 
fortement,  pour  voir  la  contenance  de  ceux  de 
dedans,  et  pour  voir  s'ils  y  pourraient  rien  con- 
quéter,  ainsi  qu'ils  firent;  car  au  tiers  jour  y 
assaillirent  au  matin  entour  heure  de  prime  aux 
barrières  très  fort;  et  ceux  de  dedans  issircnt 
hors,  les  aucuns  les  plus  suffisans,  et  se  défen- 
dirent si  vaillamment  que  ils  firent  Tassant  durer 
jusques  à  heure  de  nonne  que  ks  assaillans  se 
retrairent  un  petit  arrière,  et  ils  laisserait  foison 
de  morts,  et  en  ramenèrent  plenté  de  blessés. 
Quand  les  seigneurs  virent  leurs  gens  retraire, 
ils  en  furent  durement  courroucés;  si  firent  re- 
commencer l'assaut  plus  fort  que  devant;  et 
aussi  ceux  de  Hainebon  s'efforcèrent  d'eux  très 
bien  défendre  ;  et  la  comtesse  qui  étoit  armée  de 
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torps,  et  étoil  montée  5ar  un  bon  coursier,  che- 
vauchoit  de  rue  en  rue  par  la  ville,  et  sémonneit 
ses  gens  de  bien  défendre,  et  faisoit  les  fem- 
mes, dames,  damoiselles  et  autres,  défaire  les 
chaussées  et  porter  les  pierres  aui  créneaui  pour 
jeter  aux  ennemis,  et  iîaisoit  apporter  bombar- 
des et  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur 
les  assaillans. 

CHAPITRE  CLXXIV. 

ComiDCDlUi  comtcMcde  Monifort  ardil  letlcnlrtdetiHffnciin 
de  Frauce  tandis  quNIt  le  combaUoient  aux  barrière!. 


Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfort  une  tr^s 
hardie  emprise,  qui  ne  fait  mie  à  oublier ,  et  que 
on  doit  bien  recorder  à  hardi  et  outra(;eux  fuit 
d'armes.  La  dite  comtesse  montoit  aucune  fois 
en  une  tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment 
aes  fiem  se  maintenoient.  Si  refprda  et  vit  que 
tous  ceux  de  Tast,  seigneurs  et  autres,  avoieut 
laissé  leurs  logis  et  étoient  presque  tous  allés 
voir  Tassant.  Elle  s'avisa  d*un  grand  fait ,  et  re- 
monta sur  son  coursier ,  ainsi  armée  comme  elle 
étoit ,  et  fil  monter  environ  trois  cents  hommes 
d'armes  avec  elle  à  cheval,  qui  gardoient  uue 
porte  que  on  n'assailloit  point.  Si  issit  de  cette 
porte  à  toute  sa  compagnie,  et  se  férit  très  vas- 
salement  en  ces  tentes  et  en  ces  logis  des  sei- 
gneurs de  France,  qui  tantôt  furent  toutes  arses, 
tentes  et  loges,  qui  n'étoient  gardées  fors  de 
garçons  et  de  varlels,  qui  s'enfuirent  sitôt  qu^ils 
virent  bouter  le  feu,  et  la  comtesse  et  ses  gens 
entrer.  Quand  ces  seigneurs  virent  leur  logis 
ardoir  et  outrent  le  hu  et  le  cri  qui  en  venoit, 
ils  furent  tous  ébahis  et  coururent  tous  vers 
leurs  logis ,  criant  :  c Trahis  !  trahis  !  d  Et  ne  de- 
meura adonc  nul  à  l'assaut.  Quand  la  comtesse 
vit  l'ost  émouvoir,  et  gens  courir  de  toutes  parts, 
elle  rassembla  toutes  ses  gens  et  vit  bien  qu*elle 
ne  pourroit  rentrer  en  la  ville  sans  trop  grand 
dommage  :  si  s*en  alla  un  autre  chemin ,  droit 
pardevers  le  chàtel  de  Brest  qui  sied  à  trois 
lieues  près  de  là  *. 

Quand  messire  Louis  d'Espaigne,  qui  étoit 
roaréclial  de  tout  lost ,  fut  venu  aux  logis  qui 
ardoient ,  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui  s'en 

*  Brest  est  beaucoup  plus  éloifpé  dellennebont  :  aussi, 
suivant  les  buloiieus  de  Breiaone,  ce  fui  dans  le  tbâteau 
d*Âuray  et  non  dans  celui  de  Brest  que  la  comtesse  d9 
Houtfbrt  te  réfugia 
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alloient  tant  qu'ils  pouvoient ,  il  se  mit  à  aDer 
après  pour  les  raconsuir  s'il  eût  pu,  et  grand'- 
foison  de  gens  d'armes  avec  lui;  si  les  endiassa, 
et  fit  tant  qu'il  en  tua  et  meshaigna  aucuns,  qd 
étoient  mal  montés  et  qui  ne  pouvoioit  suivre 
les  bien  montés.  Toutes  voies  la  dite  comtesse 
chevaucha  tant  et  si  bien,  qu'elle  et  la  plus 
grand'partie  de  ses  gens  vinrent  assez  à  pomt 
au  bon  châtel  de  Brest ,  où  elle  fut  reçue  et  fift- 
tée  à  grand  joie,  de  ceux  de  la  ville  et  du  châtd 
très  grandement.  Quand  messire  Louis  d'Es- 
paignesçut  parles  prisonniers  qu'il  a  voit  prisqae 
c  étoit  la  comtesse  qui  tel  foit  avoit  fait  et  qui 
échappée  lui  étoit,  il  s'en  retooma  en  l'ost, et 
conta  son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres, 
qui  grand'merveille  en  eurent.  Aussi  eurent 
ceux  qui  étoient  dedans  Ilainebon;  et  ne  pou- 
voient penser  ni  imaginer  comment  leur  dame 
avoit  ce  imaginé,  ni  osé  entreprendre  ;  mais  ib 
f^ent  toute  la  nuit  en  grand'cuisançoQ  de  ce 
que  la  dame  ni  nul  des  compagnons  ne  reveooit 
f  Si  n'en  sa  voient  que  penser  ni  que  aviser;  et  ce 
n'étoit  pas  grand'merveille. 


CHAPITRE  CLXXV. 

Gamment  les  Françott  assaillirent  Haiaebon  mooU 
et  coumieot  messire  Cbarles  de  Blois  aBa 


Anray. 


Lendemain  les  seigneurs  de  France,  qui 
avoient  perdu  leurs  tentes  et  leurs  pourréûi- 
ces ,  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient  d'arbres 
et  de  feuilles  plus  près  de  la  ville,  et  qu'ils  se 
mainticndroient  plus  sagement.  Si  s'allèrent 
loger  à  grand'peine  plus  près  de  la  ville,  et  dî- 
soient  souvent  à  ceux  de  la  ville  ainsi  :  t  Allez, 
seigneurs,  allez  querre  votre  comtesse;  certes 
elle  est  perdue;  vous  ne  la  trouverez  mie  de 
pié-çà.  »  Quand  ceux  de  la  ville,  gens  d'armes  et 
autres,  ouïrent  telles  paroles,  ils  furent  ébahis 
et  curent  grand'peur  que  ce  grand  meschef  ne 
fût  avenu  à  leur  dame;  si  n'en  savoîent  qie 
croire,  pourtant  qu'elle  ne  revenoit  point,  et 
n'en  oyoient  nulles  nouvelles.  Si  demeurèrent 
en  tel  peur  par  l'espace  de  cinq  jours.Et  la  com- 
tesse qui  bien  pensoit  que  ses  gens  étoient  en 
grand  meschef  pour  li,  et  en  grand'doutanœ, 
se  pourchassa  tant  qu'elle  eut  bien  cinq  cents 
compagnons  armés  et  bien  montés;  pois  se 
partit  de  Brest  entour  mie-nuit,  et  s'en  vint,  i 
soleil  levant ,  et  chevauchant ,  droit  à  l'on  des 
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cMés  de  Fost,  et  fit  ouvrir  la  porte  du  châtel  de 
Hainebon,  et  entra  dedans  à  grand'joie  et  à 
grand  son  de  trompettes  et  de  nacaires;  de 
quoi  Tost  des  François  fut  durement  estourmi. 
Si  se  firent  tous  armer  et  coururent  devers  la 
ville  pour  assaillir;  et  ceux  dedans  aux  Fenêtres 
pour  défendre.  Là  commença  grand  assaut  et 
fort,  qui  dura  jusques  à  haute  nonne  '  ;  et  plus 
y  perdirent  les  assailbns  que  les  défendans.  En- 
viron heure  de  nonne  les  seigneurs  firent  cesser 
raasaut,  car  leurs  gens  se  faisoient  tuer  et  na- 
vrer sans  raison;  et  retrairent  à  leur  logis.  Si 
eurent  conseil  et  accord  que  messire  Charles  de 
Blois  iroit  assiéger  le  cliâtel  d'Auroy  que  le  roi 
Artus  fit  faire  et  fermer;  et  iroient  avec  lui  le 
duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Blois  son  frère,  le 
maréchal  de  France  messire  Robert  Bertrand , 
etmessipe  Hervey  de  Léon ,  et  partie  des  Genne- 
vois  ;  et  messire  Louis  d'Espaigne ,  le  vicomte  de 
Roban,  et  tout  le  remenant  des  Gennevoiset 
Espaignols  demeureroienl  devant  Hainebon ,  et 
manderoient  douze  grands  engins  qu'ils  avoient 
laissés  à  Rennes  pour  jeter  à  la  ville  et  au  chàtel 
de  Hainebon;  car  ils  véoient  bien  qu'ils  ne 
pouvoient  gagner  ni  rien  profiter  à  TassaiUir.  Si 
^e  ils  firent  deux  osts;  si  en  demeura  Tun  de- 
vant Hainebon ,  et  l'autre  alla  assiéger  le  chàtel 
d'Auroy,  qui  étoit  assez  près  de  là  :  duquel 
nous  parlerons ,  et  nous  souffrirons  un  petit 
des  autres. 

CHAPITRE  CLXXVL 

flwimiHtf  meiiire  Gharlet  de  BloU  ae  logea  devant  Anroy  ; 
ctoonuDeatineMireAmauryde  CUgoa  amenai  la  oomleMe 
tpnnû  leoourt  d^Ani^leterre. 

Messire  Charles  de  Blois  se  mit  devant  le 
diàtd  d'Auroy  à  toute  sa  compagnie,  et  se 
logea,  et  tout  son  ost  environ  ;  et  y  fit  assaillir 
etescarmoucher;  car  ceux  du  chàtel  étoient  bien 
pourvus  et  bien  garnis  de  bonnes  gens  d'armes 
pour  tel  siège  soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre, 
ni  laisser  le  service  de  la  comtesse,  qui  grands 
biens  leur  avoit  faits,  pour  obéir  au  dit  messire 
Charles,  pour  promesses.  Dedans  la  forteresse 
avoit  deux  cents  compagncmsaidables,  uns  et 
autres,  desquels  étoient  maîtres  et  capitaines 
deux  chevaliers  du  pays ,  vaillans  hommes  et 
hardis  durement,  messire  Henry  de  Pennefort  et 

I  Jiuquet  aprè«  midi. 


Olivier  son  frère.  A  quatre  lieues  près  de  ce  châ- 
teau sied  la  bonne  cité  de  Venues ,  qui  ferme- 
ment se  tenoit  à  la  comtesse  ;  et  en  étoit  messire 
GeofFroi  deMalestroit,  capitaine, gentilhomme 
et  vaillant  durement.  D'autre  part  sied  la  bonne 
ville  de  Oignant  ^  en  Bretagne ,  qui  adonc  n*é- 
toit  fermée,  fors  de  fossés  et  de  palis  :  si  en  étoit 
capitaine,  de  par  la  comtesse,  un  durement 
vaillant  homme  que  on  appeloit  le  châtelain  de 
Guinganp  :  mais  il  étoit  adonc  dedans  Hainebon 
avec  la  comtesse  ;  mais  il  avoit  laissé  à  Oignant 
en  son  hôtel  sa  femme  et  ses  filles;  et  avoit 
laissé  capitaine ,  en  lieu  de  lui ,  messire  Regnault 
son  fils,  vaillant  chevalier  et  hardi  durement. 

Entre  ces  deux  bonnes  villes  sied  un  fort  châ- 
tel qui  se  tenoit  adonc  à  messire  Charles  de 
Blois,  et  l'avoit  garni  de  gens  d'armes  et  de 
soudoyers  qui.  tous  étoient  Bourguignons.  Si  en 
étoit  souverain  et  maître  un  bon  écuyer  assez 
jeune  que  on  appeloit  Girard  de  Maulain  ;  et 
avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu'on  appeloit 
messire  Pierre  Portebeuf.  Ces  deux  avec  leurs 
compagnons ,  honnissoient  et  gàloient  tout  le 
pays  de  !à  entour,  et  contraignoient  si  ouniment 
la  cité  de  Venues  et  la  bonne  ville  de  Oignant 
que  nulles  pourvéances  ni  marchandises  ne  pou- 
voient entrer  ni  venir,  fors  en  grand  péril  et 
en  grand'aventure;  car  ils  chevauchoient  l'un 
jour  pardevers  Venues,  l'autre  jour  pardevers 
Oignant. 

Tant  chevauchèrent  ainsi  les  dessus  dits  Bour- 
guignons et  leurs  routes,  que  le  jeune  bache- 
lier, messire  Regnault  de  Guinganp,  prit,  à  un 
embuchement  qu'il  avoit  établi,  le  dit  Girart  de 
Maulain  à  toute  sa  compagnie,  qui  étoient  eux 
vingt  cinq  compagnons ,  et  rescouit  jusques  à 
quinze  marchands  à  tout  leur  avoir  qu'ils  avoient 
pris,  et  les  emmenoient  pardevers  leurs  garni- 
sons qu'on  appelle  Roche-Périou.  Mais  le  jeune 
bacheIier,messireRegnauItdeGuinganp,lescou- 

^  La  manière  dont  Froimrt  parle  de  ce  Qeu  et  la  titua- 
tion  qu'il  lui  assigne  ne  peuvent  convenir  ni  à  la  vUle  de 
Binant  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo  ni  à  celle  de  Guin- 
gamp  dans  le  diocèse  deTreguier,  que  quelques  manuscriti 
et  les  imprimés  nomment  au  lieu  de  Dinant  :  l'une  et 
l'autre  sont  trop  éloignées  de  Vannes  et  d'Auray.  Peut- 
éure  faudrait-il  changer  le  il  en  6,  et  lire  Bignant  an 
lieu  de  Digiiant.  Bignant  est  un  gros  village  ou  bourg 
assez  près  de  Vannes  et  d'Auray,  et  très  bien  placé  pour 
être  le  théâtre  des  faits  que  Froissart  va  raconter.  Peut- 
être  aussi  rhistorien  connaissait-il  mal  la  géographie  de 
U  Bretagne  et  s'est-ii  trompé  sur  la  posiiion  de  Dinant, 
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qait  tous  par  son  sens  et  par  sa  prouesse ,  et  les 
emmena  à  Dig^ant  tous  en  prison ,  dont  tout  le 
pays  d^entour  eut  {p*and*joie;  et  en  fut  {p^nde- 
ment  ledit  messire  Re{];nault  loué  et  prisé. 

Si 'me  tairai  un  petit  à  parler  des  gens  de 
Venues ,  de  Dignant  et  de  Roche-Périou ,  et  re- 
viendrai à  la  comtesse  de  Montfbrt,  qui  étoit 
dedans  Hainebon,  et  à  messire  Louis  d'Espai- 
{pie,  qui  tenoit  le  siège  devant ,  et  avoit  si  dé- 
brisée et  si  froissée  la  ville  par  les  enfpns,  que 
ceux  de  dedans  se  commencèrent  à  ébahir  et 
avoir  volonté  de  faire  accord;  car  ils  ne  véoient 
nul  secours  venir,  ni  n'en  oioient  nouvelles.  Dont 
il  avint  que  l'évéque,  messire  Guy  de  Léon ,  qui 
étoit  oncle  de  messire  Fleney  de  l^n,  par  qui 
pourclias  et  conseil  le  comte  de  Mont  fort  avoit 
été  pris,  si  comme  on  disoit ,  dedans  la  cité  de 
Nantes ,  parla  un  jour  audit  messire  Hervey  son 
neveu,  sur  assurément,  par  long-temps  ensem- 
ble d^une  diose  et  d'autres;  et  tant  que  le  dit 
évéque  devoit  pourchasser  accord  à  ses  compa- 
dfnons,  pourquoi  la  ville  de  Hainebon  seroit 
rendue  à  messire  Charles  de  Blois  ;  et  ledit  mes- 
sire Hervey  devoit  pourdiasser  d'autre  part 
que  ceux  de  dedans  seroient  apaisés  envers 
messire  Charles,  quittes  et  délivrés,  et  ne  per- 
droient  rien  de  leur  avoir.  Ainsi  f e  départit  ce 
parlement.  Le  dit  évéque  entra  en  la  ville  pour 
parler  aux  autres  seigneurs.  La  comtesse  se  douta 
tantôt  de  mauvais  pourchas  :  si  pria  A  ers  sei- 
gneurs de  Brelajyne,  pour  l'amour  de  Dieu, 
qu'ils  ne  fissent  nul  défaute  et  que  elle  auroit 
grand  secours  dedans  trois  jours.  Mais  le  dit 
évéque  parla  tant  et  montra  tant  de  raisons  à 
ces  seigneurs  qu'il  les  mît  en  grand  effroi  cette 
nuit.  Lendemain  il  recommença,  et  leur  dit  tant 
de  raisons  d'unes  et  d'autres  qu'ils  étolent  tous 
de  son  accord  ou  assez  prés.  Et  jà  étoit  le  dit 
messire  Hervey  venu  assez  prés  de  la  ville  pour 
la  prendre  de  leur  accord,  quand  la  comiesse 
qui  regardoit  aval  la  mer,  par  une  fenêtre  du 
chàlcl,  commença  à  crier  et  à  faire  grand  joie; 
et  disoit  tant  comme  elle  pouvoit  :  a  Je  vois  ve- 
nir le  secours  que  j'ai  tant  désiré.  »  Deux  fois 
le  dit:  chacun  de  la  villecourut  tantôt,  qui  mieux 
mieux ,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des  murs 
|)our  voir  que  c'étoit;  et  virent  grand'foison  de 
iiaves,  petites  et  grands,  bien  bastillées,  venir 
pat  devers  Hainebon  :  dont  chacun  fut  dure- 
ment réconforté ,  car  bi<»n  tenolent  que  c'étoit 
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me.?sire  Almaury  de  Cliçon  qui  amenoît  œ  se- 
cours d'Angleterre  dont  vous  avez  par  de^  de- 
vant oui  parler ,  qui  par  soixante  jours  avoient 
eu  vent  contraire  sur  mer. 

CHAPITRE  CLXXVIL 

Comment  Tér^que  de  Léon  te  toarna  de  la  partie  nmiie 
Cbaiict  de  Bloit  :  el  comment  mcttire  c;aiiiier  de  Naoïiy 
et  onixdellaiocboa  abattirent  kt  eo^int  des  Fraoçois  qui 
moalt  Ici  ^réroient 

Quand  le  diàtelain  deCuinganp, messire Tfes 
deTreseguîdy,  messire  Galeran  de  Landemeun 
et  les  autres  chevaliers  virent  ce  secours  venir, 
ils  dirent  à  l'évéque  qu'il  pouvoit  bien  contre- 
mander  son  parlement  ;  car  point  n'étoient  ood- 
seillés  de  faire  ce  qu'il  leur  ennortoit.  L'évéque, 
messire  Guy  de  Léon ,  en  fut  durement  cour- 
roucé etdit:o  Seigneurs,  donc  départira  notre 
compagnie ,  car  vous  demeurerez  deçà  vers  ma- 
dame, et  je  m'en  irai  par  delà  pardevers  cehi 
qui  plus  grand  droit  y  a ,  ce  me  semble.  »  Lors 
se  partit  l'évéque  de  Hainebon,  et  défia  h 
dame  et  tous  ses  aidans,  et  s'en  alla  dénoncer 
audit  messire  Hervey  et  dire  la  besogne,  ainsi 
comme  elle  se  portoit.  Ledit  messire  H«rvey  fbt 
durement  courroucé: si  fît  tantôt  dresser  les 
plus  grands  engins  qu'ils  avoient ,  au  plus  pris 
du  châtel  qu'on  put,  et  commanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit  ;  puis  se  pe^ 
tit  de  là.  Si  emmena  son  oncle,  le  dit  évéque, à 
messire  Louis  d'Espaigne  qui  le  reçut  à  bon  gré 
et  liement  ;  et  aussi  fit  messire  Charles  de  Blois 
quand  il  fut  à  lui  venu.  La  comtesse  fit  à  liée 
chère  appareiller  salles  et  chambres  et  hôtels 
pour  hcrberger  aisément  ces  seigneurs  d'Angle- 
terre qui  là  venoient,  et  envoya  contre  enx 
moult  noblement.  Quand  ils  furent  venus  et 
descendus,  elle-même  vint  contre  eux  à  grand - 
révérence  ;  et  si  elle  les  fêta  et  gracia  grande- 
ment ce  n'est  pas  de  merveilles,  car  elle  avoit 
bien  meslier  de  leur  venue,  si  comme  vous  avei 
ouï. 

Si  en  fit  adonc ,  et  depuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  put  faire;  et  les  emmena  adonc  tous, 
chevaliers  et  écuyers,  au  chàtel  herberger  et  en 
la  ville  à  leur  aise;  et  leur  donna  lendemain  à 
dîner  moult  grandement.  Toute  la  nuit  ne  ces- 
sèrent les  engins  de  jeter,  ni  lendemain  ausd. 
Quand  ce  vint  après  diner  que  la  dame  eut  fêté 
ces  seigneurs ,  messire  Gautier  de  Mauny ,  qui 
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étoit  maître  et  sooTeram  des  Anfjflois,  demanda 
de  Tétat  de  ceux  de  la  ville  et  de  leur  conve- 
Oiiit ,  et  de  ceux  de  l'ost  aussi  ;  puis  regarda  et 
dit  qu^tl  avoit  gprand'volonté  d*aller  abattre  ce 
graod  engin,  qui  si  près  leur  étoit  assis  et 
qui  si  grand  ennui  leur  faisoit  ;  mais  que  on 
le  voulût  suivre.  Messire  Yves  de  Trcseguidy 
dit  qu^îl  ne  lui  en  faudroit  mie  à  cette  première 
envaye.  Aussi  dit  le  sire  de  Landcrncaux.  Adonc 
s'alla  tantôt  armer  le  gentil  chevalier  messire 
Gautier  de  Mauny  ;  aussi  firent  tous  ses  compa- 
SDODS  quand  ils  le  sçurent  ;  et  aussi  firent  tous 
les  dievaliers  bretons  et   écuyers  qui  laiens 
étoient  :  puis  issirent  hors  paisiblement  par  la 
porte,  et  firent  aller  avec  eux  trois  cen!s  archers. 
Tant  allèrent  Uraiant  les  archers  qu'A  firent  fuir 
crai  qui  gardoient  le  dit  engin;  et  les  gens 
d'armes  qui  venoient  après  les  archers  en  occi* 
rent  aucuns,  et  abattirent  ce  grand  engin,  et 
le  détaillèrent  tout  par  pièces.  Puis  coururent 
de  randon  jusques  aux  (entes  et  aux  logis,  et 
boQtèrcnt  le  feu  dedans.  Si  tuèrent  et  navrèrent 
plusieurs  de  leurs  ennemis,  ainçois  que  l'ost 
fttt  estourmi;  et  pub  se  retrairent  bellement 
arrière.  Quand  Tost  rut  estourmi  et  armé,  ils 
vinrent  accourant  après  eux  comme  gens  tous 
forcenés;  et  quand  messire  Gautier  vit  ses  gens 
aoooarîr  et  estourmir  en  démenant  grands  hus 
et  grands  cris,  il  dit  tout  haut  :  «  Jamais  ne 
sois-je  salué  de  ma  chère  amie ,  si  je  rentre  en 
châtd  oi  en  forteresse  jusques  à  ce  que  j'aurai 
Tuo  de  ces  venans  versé  à  terre ,  ou  je  y  serai 
versé. «Lors  se  retourna-t-il  le  glaive  au  poing, 
devers  ses  ennemis  :  aussi  firent  les  deux  Frères 
de  Laindrhar.e,  le  flaze  de  Brabant,  messire 
\ves  de  Treseguidy ,  messire  Galeran  de  l^n- 
deroeaax,  et  plusieurs  autres  compagnons ,  et 
brochèrent  aux  premiers  venans.  Si  en  firent 
plusieurs  verser,  les  jambes  contre  mont  ;  aussi 
en  y  eut  des  leurs  versés.  Là  commença  un  très 
fort  butin;  car  toujours  venoient  avant  ceux 
de  Tost.  Si  monteplioit  leur  effort  ;  par  quoi  il 
ODOTenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 
iMt  bdiement  devers  leur  forteresse.  Là  put- 
OB  voir  d*une  part  et  d'autre  belles  envayes , 
beDes  resoonsses ,  beaui^its  d'armes  et  belles 
pionesses ,  grand'fbisoii.  Sur  tous  les  autres  le 
faimit  bien  et  en  avoit  la  huée  le  gentil  cheva- 
lier messire  Gautier  de  Mauny  ;  et  aussi  moult 
vaillamment  s'y  maintinrent  ses  compagnons  et 


s'y  combattirent  très  bien.  Quand  ils  virent 
que  temps  fut  de  relraire,  ils  se  retrairent  bel- 
lement et  sagement  jusques  à  leurs  fossés  ;  et 
là  rendirent  estai  tous  les  chevaliers ,  combat- 
tant jusques  à  tant  que  leurs  gens  furent  entrés 
âsauveté.  Mais  sachez  que  les  autres  archers, 
qui  point  n'avoient  été  à  abattre  les  engins, 
étoient  issus  de  la  ville  et  rangés  sur  les  fossés, 
et  traioient  si  fortement  qu'ils  firent  tons  ceux 
de  Fost  reculer ,  qui  eurent  grand'fbison 
d'hommes  et  de  chevaux  morts  et  navrés. 
Quand  ceux  de  l'ost  virent  que  leurs  gens 
étoient  en  bersail,  et  qu'ils  perdoicnt  sans  rien 
conquéter,  ils  firent  leurs  gens  retraire  à  leurs 
logis  ;  et  quand  ils  furent  tous  retraits ,  ceux 
de  la  ville  se  retrah*ent  aussi  chacun  en  son  liôteL 
Qui  adonc  vit  la  comtesse  descendre  du  châtel 
à  grand'chère,  et  baiser  messire  Gautier  de 
Mauny  et  ses  compagnons  les  uns  après  les 
autres  deux  ou  trois  fois,  bien  put  dire  que 
c'étoit  une  vaillant  dame. 

CHAPITRE  CLXXVIIL 

Gomment  meuirc  Loois  d*E«psifgnf  w  délais  de  dennt  Hil- 
neboo;  et  comment  nifMire  Charles  de  Blois  renvoya 
à  Diaoant;  etooiument  il  prit  le  ctiAlel  de  Coaqucst 

A  lendemain,  messire  Louis  d'Espaigne  ap- 
pela le  vicomte  de  Rolian,  Tévèque  de  Léon , 
mesbirc  Ilcrvcy  de  Léon ,  et  le  maître  des  Genne- 
vois,  pour  avoir  avis  et  conseil  qu'ils  feraient  et 
comment  ils  se  maintiendroient;  car  ils  véoient 
la  ville  de  Ilainebon  forte,  et  le  secours  qui  venu 
y  étoit  ;  mémcment  les  archers  qui  tous  les  dé- 
confisoient  ;  parquoi  ils  perdoient  le  temps  pour 
néant ,  et  alenoient  à  demeurer  là ,  et  ne  véoient 
tour  ni  \'oie  parquoi  ils  pussent  rienconquëter. 
Si  se  accordèrent  tous  â  ce  qu'ils  se  délogeroient 
lendemain  et  se  traîroîent  vers  le  châtel  d'Au- 
roy,  là  où  messire  Charles  de  Blois  étoit  à  siège 
fait,  et  les  autres  sei|;neurs  de  France.  Lende» 
main  bien  matin  ils  défirent  leurs  logis  et  se 
trairent  celle  part,  si  comme  ordonné  étoit* 
Ceux  de  la  ville  firent  grand  huy  après  eux , 
quand  ils  les  virent  déloger  ;  et  aucuns  issirent 
après  eux  pour  aventure  trouver  :  mais  Os  fth 
rent  rediassés  arrière,  et  perdirent  de  leurs 
compagnons,  ainçois  qu'ils  pussent  être  re* 
traits  à  la  ville. 

Quand  messire  Louis  d'Espaigne  et  toute  sa 
charge  de  gens  d'armes  furent  venus  en  Tost 
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messire  Charles  de  Blois,  il  lui  conta  la  raison 
pourquoi  Os  avoient  laissé  le  siège  de  devant 
Hainebon.  Adonc  ordonnèrent-ils  entr'eux  par 
grand'délibération  de  conseil,  que  le  dit  messire 
Louis  et  ceux  qui  étoient  venus  avec  lui  iroient 
assiéger  la  bonne  ville  de  Oignant ,  qui  n'étoit 
fermée  fors  d'eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura  la 
ville  de  Hainebon  en  paix  une  grand'pièce  ;  et 
Put  renforcée  et  rafraîchie  moult  grandement. 
Le  dit  messire  Louis  s'en  alla  atout  son  ost  as- 
siéger Oignant.  Ainsi  qu'il  s'en  alloit,  il  passa 
assez  près  d'un  vieux  chàtd  qu^on  appeloit  Gon- 
quest  ^  ;  et  en  étoit  châtelain,  depar  la  comtesse, 
on  chevalier  de  Lombardie,  bon  guerroyeur  et 
hardi ,  qui  s'appdoit  messire  Mansion ,  et  avoit 
plusieurs  soudoyers  avec  lui.  Quand  le  dit  mes- 
sire Louis  entendit  que  le  chàtd  étoit  de  rac- 
cord de  ta  comtesse,  si  fit  traire  son  ost  cette 
part  et  assaillir  fortement.  Ceux  de  dedans  se 
défendirent  si  bien  que  Tassant  dura  jusques 
à  la  nuit  ;  et  se  logea  Tost  là  endroit.  Lende- 
main il  fit  Tassant  recommencer  :  les  assaillans 
approchèrent  si  près  des  murs  qu'ils  y  firent  un 
grand  trou ,  car  les  fossés  n'étoient  mie  moult 
parfons.  Si  entrèrent  dedans  par  force,  et  mi- 
rent à  mort  tous  ceux  du  chàtel,  excepté  le  che- 
yalier  qu'ils  prirent  prisonnier;  et  y  établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr,  et  soixante  com- 
pagnons avec  lui  pour  garder  le  chàtel.  Puis  se 
partit  le  dit  messû*e  Louis  et  s'en  alla  assiéger 
la  bonne  ville  de  Oignant 

La  comtesse  de  Montfort  et  messire  Gautier 
de  ftbuny  entendh*ent  ces  nouveUes,  que  mes- 
sire Louis  d'Espaigne  et  son  ost  étoient  arrêtés 
devant  le  chàtel  de  Gonquest  ;  si  appela  le  dit 
messire  Gautier  tous  les  compagnons  soudoyers, 
et  leur  dit  que  ce  seroit  trop  noble  aventure 
pour  eux  tous ,  si  ils  pouvoient  dessiéger  le  dit 
chàtd  et  déoonfire  le  dit  messire  Louis  et  tout 


^  n  n^ett  guère  poiilMe  qut  Louii  d*Ei|Nigiie  ait  ren- 
contré tnr  u  route,  en  aUaot  d'Âuraj,  toit  à  Bignan  qui 
ett  au  nord  de  cette  place,  toit  à  Dinant  qui  est  à  l*orieiit, 
Ik  une  assez  grande  distance ,  le  château  de  Conquét ,  situé 
à  la  pointe  occidentale  de  la  Bretagne,  n  n*est  guère  plus 
possible  que  Gautier  de  Maunj  se  toit  transporté  arec 
une  troupe  nombreuse,  en  une  matinée,  de  flennebont 
au  Conqiêét  de  Brest,  c*est-à-dire  à  plus  de  30  lieues. 
Lliistorien  ignorait  donc  la  position  des  lieux  dont  il  a 
parlé,  à  moins  qu*on  ne  suppose,  ce  qui  n'est  pas  très 
vraisemblable,  qull  extetait  un  autre  châtew  de  Conquét 
que  celui  que  nous  connaiisotii 


son  ost;  et  que  oncques  si  grand  honneur  n^a- 
vint  à  gens  d'armes  qu'il  leur  aviendroit.  Ton 
s'y  accordèrent,  et  partirent  lendemain  an  matin 
de  Hainebon,  et  s'en  allèrent  celle  part  de  si 
grand'volonté  que  peu  en  demeura  en  la  ville. 
Tantchevauchèrent  qu'ils  vinrent  enviroo  oonne 
au  chàlel  de  Gonquest;  et  trouvèrent  qo'Q avoit 
été  conquis  le  jour  devant ,  et  ceux  de  dedam 
tous  occis ,  excepté  le  chevalier  messire  Mis- 
sion qui  le  gardoit  ;  et  Tavoient  les  dits  Fru- 
çois  pourvu  et  rafraîchi  de  tous  points  et  de 
nouvelles  gens.  Quand  messire  Gautier  de  Maoey 
entendit  ce ,  et  que  messire  Louis  étoit  aUé  a^ 
siéger  la  ville  de  Oignant ,  il  en  eut  grand 
deuil,  pourtant  qu'il  ne  se  pouvoit  combattre  à 
IuL  Si  dit  à  ses  compagnons  qu'O  ne  partiroitde 
là ,  si  sauroit  quels  gens  Q  avoit  au  dit  diàtd, 
et  comment  il  avoit  été  perdu.  Si  s'appareille* 
rent  lui  et  ses  compagnons  ponr  assaillir  k 
diàtel ,  et  montèrent  tous  chargés  contre  mont 
Quand  les  Espaignols  qui  dedans  étoient  les  vi* 
rent  en  telle  manière  venir,  ils  se  défendirent 
tant  qu'ils  purent  ;  et  ceni  de  dehors  les  assail- 
lirent si  fortement  et  tinrent  si  près  de  traire 
qu'ils  approchèrent  les  murs,  nudgré  ceox  du 
diàtd ,  et  trouvèrent  le  trou  du  mur  parqooi  ib 
avoient  le  jour  devant  gagné  le  chàtel.  Si  entrè- 
rent dedans  par  ce  trou  même,  et  tuèrent  Ums 
les  Espaignols ,  excepté  dix  que  aucuns  cheva- 
liers prirent  à  mercy.  Puis  se  retrairent  les  An- 
glois  et  les  Bretons  pardevers  Hainebon  ;  car  3s 
ne  Tosoient  mie  grandement  éloigner  ;  et  lais- 
sèrent le  chàtel  de  Gonquest  tout  seul  et  sans 
garde,  car  ik  virent  bien  qu'il  n'étoit  mie  à  tenir. 

CHAPITRE  CLXXIX. 

Gomment  eanc  de  DifpiaDt  le  rendimit  à  modre  loni»  né- 
paigne ,  et  comment  il  prit  la  Tille  de  Gnerrande  ;  et  ooonMBt 
il  entra  en  mer  arec  partie  de  aet  gens  pour  aller  à  rcfcn- 
tore. 

Or,  reviendrai-je  à  messire  Louis  dlEqnigiiei 
qui  fit  h^^  son  ost  hâtivement  tout  autour  de  b 
ville  de  Oignant  en  Bretagne,  et  fit  tantôt  faire 
petits  bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  ySIe , 
de  toutes  parts,  par  terre  et  par  yaue.  Quand  les 
bourgeois  de  la  ville  virent  ce,  et  bien  savoient 
que  leur  ville  n'étoit  fermée  que  de  palis,  ils  eu- 
rent peur,  grands  et  petits,  de  perdre  corps  et 
avoir  :  si  s'accordèrent  commiuément  qu  ib  se 
rendroient,  sauf  leur  corps  et  leur  avoir;  oe 
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qn'fls  firent  le  quart  Jour  que  Tost  fut  venu  là , 
malgré  leur  capitaine,  messireRegnauUdeGuin- 
gant;  et  le  tuèrent  en  my  le  marché,  pourtant 
qu*fl  ne  s'y  vouloit  accorder.  Quand  messire 
Loois  d*Espaigne  eut  été  en  la  ville  de  Oignant 
par  deux  jours ,  et  eut  pris  la  féauté  des  bour- 
geois, Q  leur  donna  pour  capitaine  celui  Girard 
de  Maulain,écuyer,  qu'il  trouva  laiens  prison- 
nier, et  messire  Pierre  Portebœuf  avec  lui  :  puis 
s^ea  alla  atout  soi^  ost  devers  une  moult  grosse 
ville  séant  sur  la  mer  que  on  appeloit  Guer- 
rande,  et  l'assiégea  par  terre;  et  trouva  assez 
près  grand'foison  de  uaves  et  vaisseaux  pleins 
de  vins  que  marchands  y  avoient  là  menés  de 
Poitou  et  de  la  Rochelle  pour  vendre.  Si  eurent 
tantôt  vendu  les  marchands  leurs  vins,  et  Furent 
mal  payés.  Et  puis  fit  le  dit  messire  Louis  pren- 
dre toutes  les  naves,et  monter  gens  d'armes 
dedans,  et  partie  des  Espaignols  et  desGenne- 
vois,  et  puis  fit  lendemain  assaillir  la  ville  par 
terre  et  par  mer,  qui  ne  se  put  longuement  dé- 
fendre :  aîns  Fut  assez  tôt  gagnée  par  force,  et 
tantôt  robée  ;  et  mis  à  l'épée ,  sans  merci ,  hom- 
mes et  femmes  et  eniants;  et  cinq  églises  arses 
et  violées,  dont  messire  Louis  fut  durement 
courroucé.  Si  fit  tantôt  pour  ce  pendre  vingt- 
quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  Fait.  Là  Fut  ga- 
gné grand  trésor ,  si  que  diacun  en  eut  tant  qu'il 
pot  porter;  car  la  ville  étoit  grande,  riche  et 
mardiande. 

Quand  cette  grosse  ville ,  quiGuerrande  étoit 
appelée,  fut  ainsi  gagnée,  robée  et  exilliée,  ils 
œ  sçurent  plus  avant  où  aller  pour  gagner.  Si  se 
mit  le  dit  messire  Loub  en  ces  vaisseaux  qu'il 
avoit  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de  mes- 
sire Othon  Dorie  et  d'aucuns  Geimevois  et  Espan 
gnds  pour  aller  aucune  part,  pour  aventurer 
sur  la  marine;  et  le  vicomîe de  Rohan,  l'évéque 
de  L&m,  messire  Hervey  son  neveu,  et  tous  les 
autres  s'en  revinrent  enl'ost  messire  Charles  de 
Blois ,  qui  encore  séoit  devant  le  chàlel  d'Au- 
roy.  Si  trouvèrent  grand'Foison  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  de  France,  qui  nouvellement  étoient 
là  venus;  tels  que  messire  Louis  de  Poitiers 
comte  de  Valent  ine ,  le  comte  d'Aucerre,  le  comte 
de  Porcien,  le  comte  de  Joigny,  le  comte  de 
Boulogne ,  et  plusieurs  autres  que  le  roi  Philippe 
y  avoit  envoyés  pour  réconforter  son  neveu  ;  et 
aucuns  y  étoient  venus  de  leur  volonté,  pour  ve- 
nir voir  et  servir  messire  Charles  de  Blois.  Et 


encore  n'étoit  le  fort  chàtel  d'Auroy  gagné; 
mais  ceux  de  dedans  étoient  si  près  menés  et 
si  oppressés  de  famine,  qu'ils  avoient  mangé 
par  huit  jours  tous  leurs  chevaux;  et  ne  les  vou- 
lut-on prendre  à  mercy  s'Us  ne  se  rendoient 
simplement.  Quand  ils  vù^ent  que  mourir  les 
convenoit,  ils  issirent  hors  couvert ement  par 
nuit  et  se  mirent  en  la  volonté  de  Dieu,  et  pas- 
sèrent tout  parmi  l'ost,  à  l'un  des  côtés,  dont 
aucuns  furent  aperçus  et  tués.  Messire  Henry 
de  Penefort  et  messire  Olivier  son  frère  et  plu- 
sieurs autres  se  sauvèrent  et  échappèrent  par 
un  boschet  qui  là  étoit,  et  s'en  allèrent  droit  à 
Hainebon  devers  la  comtesse  et  les  compagnons 
chevaliers  anglois  et  bretons  qui  les  reçurent 
liement. 

CHAPITRE  CLXXX. 

Comment,  après  la  priae  d*Aaror,  messire  Charles  de  Blois  alla 
assiéger  Veones,  laquelle  se  rendit  A  lui. 

Ainsi  reconquit  messire  Charles  de  Blois  le 
fort  chàtel  d'Auroy,  par  affamer  ceux  qui  le  gar- 
dolent,  où  il  avoit  sis  par  l'espace  de  dix  semai- 
nes et  plus.  Si  le  fit  refaire  et  rappareiller,  et 
bien  garnir  de  gens  d'armes  et  de  toutes  pour- 
véances,  et  puis  s'en  partit  et  alla  à  tout  son  ost 
assiéger  la  cité  de  Venues,  dont  messire  Ge^- 
froy  de  Malestroit  étoit  capitaine,  et  se  logea 
tout  autour.  Lendemain,  aucuns  compagnons 
bretons  et  soudoyers  qui  gissoient  en  une  ville 
qu'on  appelle  Ployermel ,  issirent  hors  et  se  mi- 
rent en  aventure  pour  gagner  :  si  vinrent  assaillir 
Post  messire  Charles ,  et  se  férirent  en  Tun  des 
côtés  secrètement , mais  ils  furent  endos,  quand 
Tost  fut  estourmi ,  et  perdirent  de  leurs  gens 
grossement  :les  autres  s'enfuirent,  et  ftirent 
suivis  jusques  assez  près  de  Ployermel ,  qui  étoit 
assez  près  de  Venues.  Quand  ceux  de  l'ost  qui 
étoient  armés  furent  revenus  de  la  chasse,  ils 
allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la  ville 
de  Venues  fortement  et  roidement,  et  gagnè- 
rent par  force  les  barrières  jusques  à  la  porte 
de  la  cité. 

Là  eut  très  fort  assaut,  et  plusieurs  morts  et 
navrés  d'une  part  et  d'autre ,  et  dura  jusques  à 
la  nuit.  Adone  Ait  accordé  un  répit  qui  devoit 
durer  lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois 
conseiller,  s'ils  se  voudroient  rendre  ou  non. 
Lendemain  ils  furent  si  conseillés  qu'ils  se  ren- 
dirent, mau-gré  messire  Geoffroy  de  Malestroit 
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leur  capitîilne;  et  quand  îl  vit  ce,  il  se  mit  hors 
de  la  cité  dcscougnuement,  entrementes  qu'on 
parlcmentoil ,  et  s'en  alla  devers  Halnebon.  El 
le  parlement  se  fit  ainsi,  que  messire  Charles  de 
Blois  et  tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent 
en  la  cité  et  prirent  la  féauté des  bourgeois,  et 
se  reposèrent  en  la  cité  par  cinq  jours;  puis 
s'en  partirent  et  allèrent  assiéger  une  autre 
forte  cité  que  on  appelle  Craais.  Or  lairay  à 
parler  un  petit  d'eux,  et  retournerai  à  messire 
Louis  d'Espaigne. 

CHAPITRE  CLXXXÏ. 

Comment  meMïre  Gautier  de  Mauny  et  mestire  Almaury 
de  Cliçon  d<*confirent  mctsire  Ijouitd*Eipaignc  et  sa  route, 
et  0af;ii«rcal  tout  TaToir  qu'il  aToil  conquit;  et  oomment 
il  écbappa. 

Sachez  que  quand  messire  Louis  d'Espaigne 
fut  monté  au  port  de  Gucrrandc-sur-Mer,  il  et 
sa  compagnie  allèrent  tant  nageant  par  mer 
qu'ils  arrivèrent  en  la  Bretagne-Bretounant  < , 
au  port  de  Kemperlé,  et  assez  près  de  Kemper- 
corantin  et  deSalnt-Mathieu-de-Fine-Poterne^; 
et  issirent  des  naves  et  allèrent  ardoir  et  rober 
tout  le  pays;  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que 
merveilles  seroit  à  raconter.  Si  l'apportoient 
tout  en  leurs  naves  et  puis  ralloicnt  d'autre 
part  rober;  et  ne  trouvoient  nullui  qui  leur 
défendit.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  et 
messire  Almaury  de  Cliçoo  sçureot  les  nou- 
velles de  messire  Louis  d'Espaigne  et  de  ses  com- 
pagnons ,  ils  eurent  conseil  qu^ils  iroieot  celle 
part  :  puis  le  di'couvrirenl  à  messire  Yvon  de 
Treseguidy,  au  châtelain  de  Guinganp ,  au  sei- 
gneur de  Landemauz ,  à  messire  Guillaume  de 
Quadoudal ,  aux  deux  frères  de  Penefort ,  et  à 
tous  les  chevaliers  qui  là  élolent  dedans  Ilaine^ 
bon,  qui  tous  s'y  accordèrent  de  bonne  volonté. 
Lors  se  mirent  toos  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  mille  archers  avec  eux,  et  ne  cessèrent 
de  nager  juaques  à  tant  qulb  vinrent  droit  au 
port  où  les  navea.  messire  Louis  étoient  ancrées. 
Si  eoMreat  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui  les 
navciitardoieitt;  ti  trouvèrent  dedans  si  grand 
vmk  ÂsHa  fco  émarreilièrent  durement,  que 

afoient  là  dedans  apporté  :  puis 
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se  mirent  à  terre  et  se  mirent  en  plusieurs  lienx 
à  maisons  ardoir  et  villes.  Si  se  partirent  en 
trois  batailles,  par  grand  sens,  pour  plustM 
trouver  leurs  ennemis,  et  laissèrent  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navie  et  l'avoir  qu'ils 
avoient  gagné,  puis  se  mirent  à  la  voye  par  plu- 
sieurs chemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Louis  d'Es- 
paigne que  les  Anglois  étoient  arrivés  efibrcé- 
ment  et  le  quéroient  :  si  rassembla  toutes  ses 
gens  et  se  mit  au  retour  devers  ses  naves,  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu'il  s'en  revenoit ,  tous 
ceux  du  pays  le  poursuivoient,  hommes  et  fem* 
mes, qui  avoient  perdu  leur  avoir;  et  il  se  liàtoit 
tant  qu'il  pouvoit.  Si  encontra  l'une  des  trois  ba- 
tailles, et  vit  bien  que  combattre  le  convenoit  : 
si  se  mit  en  i)on  convenant;  car  il  étoit  hardi 
chevalier  et  conforté  durement;  et  fit  là  aucuns 
chevaliers  nouveaux,  espécialement  un  sien  neveu 
queonappeloit  Alphonse.  Si  se  férirent  en  cette 
première  luitaille  si  roidcmcnt  qu'ils  en  ruèrent 
maint  par  terre;  et  cAt  été  tantôt  toute  déconfite 
et  sans  remède,  si  n'eussent  été  les  deux  autres 
batailles  qui  y  survinrent ,  par  le  cri  et  par  le  ho 
qu'ils  avoient  oui  des  gens  du  pays.  Lors  com- 
mença le  hutin  à  renforcer  et  les  archers  si  fort 
à  traireque  Gennevois  et  F^spaignols  furent  dé- 
confits et  presque  tous  morts  et  tués  à  grand 
meschef  ;  car  ceux  du  pays,  qui  les  suivoient  à 
lx)urlets  et  ù  piques,  y  survinrent,  qui  les  par- 
tuèrent  tous,  et  rescouoient  ce  qu'ils  pouvoient 
de  leur  perte.  Si  que  à  grand  meschef  le  dit 
messire  i^ouis  se  partit  de  la  bataille ,  durement 
navré  en  plusieurs  lieux,  et  s'en  affuit  parde- 
vers  ses  naves  tout  déconfit,  et  ne  remmena,  de 
bien  sept  mille  hommes  qu'il  a  voit  avec  lui, 
plus  haut  de  trois  cents,  et  y  laissa  mort  son 
neveu  que  moult  almoit ,  messire  Alphonse  d*Es- 
paigne;  dont  il  étoit  en  cœur,  et  fut  depuis  ce 
nHNilt  destroit  et  courroucé,  mais  amender  ne 

le  put 

CHAPITRE  CLXXXn. 

Comment  metsire  Gaaiier  de  Mauny  pourtulvit  mcitire  Lottlt 
d*Etpa%ne  juiquct  bien  prto  de  Rennct ,  et  commwit  fl 
aiuillit  La  Rocbe-Périoii. 

Quand  il  fût  revenu  à  ses  naves,  il  cuîda  en- 
trer dedans  ;  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
qu^Q  ne  put  entrer  dedans;  si  se  mit  dans  un 
vaisseau  qu^on  appelle  lique ,  à  grand  meschef 
et  en  grand'hàte ,  atout  ce  de  gens  qu'il  avoit 
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édiappés,  et  se  mit  Fortement  à  nager.  Quand 
ces  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne  des- 
sus nommés  eurent  déconfit  leurs  ennemis ,  et 
Os  aperçurent  que  le  dit  fnessire  Louis  s'en  étoit 
parti  et  allé  devers  les  vaisseaux,  ils  se  mirent 
tous  à  aller  après  lui,  tant  qu'ils  purent,  et  lais- 
sèrent les  gens  du  pays  convenir  du  remenant 
et  eux  venger,  et  reprendre  partie  de  ce  qu'on 
leur  avoit  robe.  Quand  fls  furent  venus  à  leurs 
vaisseaux ,  ils  trouvèrent  que  le  dit  mcssire  Louis 
étoit  entré  en  une  lique  qu'il  avoit  trouvée,  et 
s'en  alloit  fuyant  tant  qu'il  pouvoit. 

Os  entrèrent  tantôt  es  plus  appareillés  vais- 
seaux qu'ils  trouvèrent  là,  et  dressèrent  leurs 
voiles,  et  nagèrent  tant  qu'ils  purent  après  le 
dit  messire  Louis;  car  il  leur  étoit  avis  qu'ils 
n^avoient  rien  fait,  si  le  dit  messire  Louis  leur 
édiappoit.  Ils  eurent  bon  vent  à  souhait,  et  le 
véoient  toudis  nager  si  fortement  qu'ils  ne  le 
pouvoient  raconsuir.  Tant  nagèrent  à  force  de 
bras  lesmarroniers  messire  Louis,  qu1!s  vinrent 
à  an  port  qu'on  appelle  Redon.  Là  descendit  le 
dh  messire  Louis  et  ceux  qui  échappés  étoient 
avec  lui;  et  entrèrent  en  la  ville  de  Redon.  Ils 
nefurentmie  grandement  arrêtés  en  la  dite  ville 
quand  ils  ouïrent  dire  que  les  Anglois  étoient 
arrivés»  et  qu'ils  descendoient  pour  eux  com- 
battre. Adonc  se  hâta  le  dit  messire  Louis ,  qui 
ne  se  vit  mie  pareil  contre  eux  ;  et  monta  sur 
petits  dievaux qu'il  emprunta  en  la  ville;  et  s'en 
alla  droit  vers  la  cité  de  Rennes  qui  est  assez 
près  de  là  ;  et  montèrent  aussi  ses  gens  qui  pu- 
rent recouvrer  de  chevaux  ;  et  qui  ne  purent ,  se 
partirent  tout  à  pied ,  suivant  leur  maître.  Si 
en  y  eut  plusieurs  de  laissés  et  mal  montés  r'at- 
teints,  qui  eurent  mal  fine  quand  ilschéirent  es 
mains  de  leurs  ennemis*  Toute  fois  le  dit  messire 
Louis  se  sauva  ;  et  ne  le  purent  les  Anglois  acon- 
suir^  et  s'en  vint  à  petite  menée  en  la  cité  de 
Rennes; et  les  Anglois  et  les  Bretons  s'en  retour- 
nèrent et  vinrent  à  Redon  ;  et  là  se  reposèrent 
cette  nuit 

Lendemain  ils  se  remirent  à  chemin  par  mer, 
pour  venir  à  Hainebon  par  devers  la  comtesse 
leur  dame ,  mais  ils  eurent  vent  contraire  ;  si  leur 
convint  prendre  port  trois  lieues  près  de  Oi- 
gnant; puis  se  mirent  à  chemin  par  terre,  ainsi 
ipfib  purent,  et  gâtèrent  le  pays  d'entour  Oi- 
gnant; et  prenoient  chevaux  tels  que  chacun 
poQvoit  trouver,  Yim  à  selle ,  Tautre  sans  selle, 


et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  une  nuit  assez  pWs 
de  Roche-Périou.  Quand  ils  furent  là  venus, 
messire  Gautier  de  IVIauny  dit  à  ses  compagnons  : 
«  Certainement ,  seigneurs ,  je  irois  volont  icrs  as- 
saillir ce  fort  châtel,  si  j'avois  compagnie, 
œmme  travaillé  que  je  sois,  pour  essayer  si 
nous  y  pourrions  rien  conquèter.  »  Les  autres 
chevaliers  répondirent  tous:  «Sire,  allez-y  liar- 
dimcnt ,  nous  vous  suivrons  jusques  à  la  mort.  » 
Adonc  se  mirent  fous  à  monter  contre  mont 
la  montagne,  fous  prêts  et  appareillés  d'assaillir. 
A  ce  point  étoit  cel  écuyer  qu'on  appeloi:  Girard 
de  Maulain ,  comme  châtelain ,  qui  avoit  été  pri- 
sonnier à  Oignant,  si  comme  vous  avez  oui;  le- 
quel fit  armer  apperfement  toutes  ses  gens  et 
aller  aux  guérites  et  défenses;  et  ne  se  mit  point 
derrière,  mais  vint  à  toutes  ses  gens  pour  dé- 
fendre le  chàtel.  L^  eut  un  fort  assaut ,  dur  et 
périlleux ,  et  y  eut  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
navrés  entre  lesquels  messire  Jean  le  BouteUlcr 
et  messire  Mathieu  de  Fresnay  furent  durenr.ent 
blessés;  et  tant  qu'il  les  convint  rapporter  à 
val,  et  mettre  gésir  es  prés  avec  les  autres 
navrés. 

CHAPITRE  CLXXXIIL 

Gorament  ceux  de  Hainebon  te  paiiiirnl  de  la  Rocbe-I¥rioa 
et  allèrent  devant  Faouet,  un  autre  fort  cbAtel,  pour 
rasMillir. 

Cil  Girard  de  Maulain  avoit  un  frère,  hardi 
écuyer  et  oonibrté  durement,  que  on clamoit  Ré- 
gnier de  Maulain ,  et  étoit  châtelain  d'un  autre 
petit  fort  que  on  appeloit  Faouet,  qui  sied  à 
moins  d'une  lieue  près  de  Roclie-Périou.  Quand 
ce  Régnier  entendit  que  Bretons  et  Anglois  as- 
sailloicnt  son  frère,  il  fit  armer  de  ses  compa- 
gnons jusques  à  quarante;  si  issit  hors,  et  che- 
vaucha par  devers  Roche-Périou  pour  aventures, 
et  pour  voir  s'il  pourroit  en  aucune  manière  à 
son  frère  valoir  ni  aider.  Si  lui  avint  si  bien  qn'O 
survint  sur  ces  chevaliers  et  écuyers  navrés  et 
sur  leur  menée,  qui  gissoicnt  dessous  le  chàtel 
en  un  pré  :  si  leur  coururent  sus ,  et  prirent  les 
deux  chevaliers  et  les  écuyers  navrés;  et  les  fit 
porter  et  emmener  pardevers  Faouet  en  prison, 
ainsi  blessés  qu'ils  étoient.  Aucuns  de  leur  me- 
née s'en  affuirent  à  messire  Gautier  de  Mauny 
et  les  autres  chevaliers,  qui  étoient  grandement 
intentifs  d'assaillir,  et  leur  dirent  l'aventure^ 
comment  on  emmenoit  ces  chevaliers  et  écuyers  * 
nardevers  Faouet  en  prison,  et  comment  ils 
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avoient  été  pris.  Quand  les  chevaliers  enten- 
dirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
courroucés ,  et  firent  cesser  Tassant ,  et  se  mirent 
à  aller  tant  qu'ils  purent,  qui  mieux  mieux,  de- 
vers Faouet,  pour  raconsuir  s'ils  pussent  ceux 
qui  emmenoient  ces  prisonniers;  mais  ils  ne  se 
purent  tant  hâter  que  le  dit  Régnier  de  Maulain 
ne  Fût  jà  rentré  en  son  châtel  atout  ses  prison- 
niers, avant  qu'ils  Fussent  venus  U.  Quand  ils 
Furent  là  venus,  Tun  devant,  l'autre  après,  ils 
commencèrent  à  assaillir,  ainsi  travaillés  qu'ils 
étoient;  mais  petit  y  firent  adonc;  car  le  dit  Ré- 
gnier et  ses  compagnons  se  dépendirent  vassal- 
ment.  Et  jà  étoit  tard,  et  tous  étoient  travaillés 
durement  ;  si  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient 
et  reposeroient  celle  nuit  pour  assaillir  lende- 
main. 

CHAPITRE  CLXXXIV. 

Gomment  ceux  de  Hainebon  se  partirent  de  Faouet  sans  rien 
faire  ;  et  comment  ils  prirent  Goy-la-Forét  et  tuèrent  tons 
ceux  qui  dedaus  étoient. 

Girard  de  Maulain  sçut,  tantôt  que  ces  sei- 
gneurs se  Furent  partis  de  là,  le  beau  Fait  que 
son  frère  Régnier  avoit  Fait  pour  lui  secourir;  si 
en  eut  grand'joie.  Et  sçut  que  ces  seigneurs 
étoient,  pour  ce,  traits  devant  Faouet,  et  le 
conquerroient  s'ils  pouvoient.  Si  se  appensa  qu'il 
feroit  aussi  beau  service  à  son  Frère,  s'il  pouvoit, 
comme  son  Frère  lui  avoit  fait  :  si  monta  par  nuit 
sur  son  cheval ,  et  vint  un  petit  devant  le  jour  à 
Dignant;  et  fit  tant  qu'il  parla  tantôt  à  messire 
Pierre  PortebeuF  son  bon  compagnon ,  qui  étoit 
capitaine  et  souverain  de  Dignant  avec  lui,  si 
comme  vous  avez  oui;  et  lui  conta  l'aventure, 
et  pourquoi  il  étoit  là  venu.  Si  eurent  conseil 
que,  sitôt  que  jour  seroit ,  il  assembleroit  tous 
les  bourgeois  de  la  vQle,  et  leur  démontreroit  la 
besogne,  et  les  Feroit  armer  s'il  pouvoit  pour 
aller  désassiéger  le  chàtel  de  Faouet. 

Quand  grand  jour  Fut  et  tous  les  bourgeois 
Furent  assemblés  en  la  halle  de  la  ville,  Girard 
de  Maulain  leur  démontra  la  besogne  si  belle- 
ment que  les  bourgeois  et  les  soudoyers  furent 
d^accord  d'eux  armer,  et  de  partir  tantôt ,  et 
d'aller  où  Ton  les  voudroit  mener;  et  firent  son- 
ner le  ban-cloche ,  et  s'armèrent  toutes  gens  : 
puis  issirent  hors,  et  se  mirent  en  voie  tant 
qu'ils  purent  pardevers  Faouet;  et  étoient 
bien  six  mille  hommes,  que  ims  que  autres. 
Messire  Gautier  de  Mauny  et  les  autres  sel- 


gnein*s  le  sçurent  tantôt  par  nneespie.  Si  eorail 
conseil  ensemble  pour  regarder  et  aviser  qude 
chose  leur  seroit  bonne  à  Faire;  si  que,  tool 
considéré ,  le  bien  et  le  mal ,  ils  s'accordèrent  i 
ce  qu'ils  se  partiroient  ainsi  qu'ils  pournricnt 
pardevers  Hainebon ,  car  grand  meschef  knr  * 
pourroit  avenir  s'ils  demeuroient  longuement 
là;  car  si  ceux  de  Dignant  leur  venoient  d*iine 
part,  et  l'ost  messire  Charles  de  Blois  et  des 
seigneurs  de  France  d'autre  part,  ils  scroient 
enclos  et  tous  pris  et  morts,  à  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Si  s'accordèrent  à  ce  que  le 
meilleur  point  étoit  de  laisser  leurs  compagnoni 
en  prison  que  tout  perdre,  jusques  adone 
qu'ils  le  pourroient  amender.  Lors  se  partirent 
de  là  et  se  mirent  à  voie  pour  revenir  à  HaJll^ 
bon.  Ainsi  qu'ils  revenoient  vers  Hainebon,  Di 
vinrent  passant  pardevant  un  chàtel  que  on 
appeloit  6oy-la-Forét ,  qui  quinze  jours  devant 
étoit  rendu  à  messire  Charles  de  Blois;  et 
l'avoit  le  dit  messire  Charles  livrée  garder! 
messire  Ilervey  de  Léon  et  à  messire  Goy  de 
Goy ,  qui  paravant  le  tenoit  ;  lesquels  deox  die- 
valiers  n'étoient  point  laiens  quand  ces  sei- 
gneurs bretons  et  anglois  vinrent  là  passant, 
mais  étoient  en  l'ost  messire  Qiarles,  avec 
les  seigneurs  de  France  devant  la  ville  de  Craaii 
qu'ils  avoient  assiégée.  Quand  messire  Gautier 
de  Mauny  vît  le  château  de  Goy-la-Forét  qd 
étoit  merveilleusement  Fort,  il  dit  à  ces  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  Bretagne  qui  étoient 
avec  lui  qu'il  n'iroit  plus  avant  et  ne  se  partiroit 
de  là ,  comme  travaillé  qu'il  Fût ,  si  aurait 
assailli  ce  fort  chàtel ,  et  vu  le  convenant  de 
ceux  de  dedans.  Si  commanda  tantôt  aux  archen 
que  chacun  le  suist,  et  à  ses  compagnon 
aussi  ;  puis  prit  sa  targe  à  son  col  et  monta 
contre  mont  jusques  aux  barrières  et  aux  Fossés 
du  chàtel  ;  et  tous  les  autres  Bretons  et  Anglob 
le  suirent.  Lors  commencèrent  Port  à  assaillir, 
et  ceux  de  dedans  fortement  à  eux  déFeudre, 
combien  qu'ils  n'eussent  pas  leur  capitaine.  lÀ 
eut  très  Fort  assaut  et  grand'Foisoa  de  bien 
Faisans  dedans  et  dehors  ;  et  dura  jusque!  I 
basses  vespres;  et  ce  bon  chevalier,  m^nt^' 
Gautier  de  Mauny,  scmonnoit  fbrteBM|iif'! 
assaillans,  et  se  mettoit  toujours  au 
autres  au  plus  grand  péril;  e*  ' 
traioient  si  ouniement  que 
s'osoient  montrer,  si  petit  i 
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Si  firent  tant  le  dit  messire  Gautier  et  ses 
oooqiagnoiis ,  que  les  fossés  furent  emplis  de 
Ymk  des  e6tés  d'estrain  et  de  bois,  parquoi  ils 
Tinrent  jnsques  aux  murs  et  piquèrent  tant  de 
gruds  mails  et  pics  de  fer  et  de  marteaux, 
que  le  mur  fut  troué  une  toise  de  large  :  si 
entrèrent  les  dits  Anglois  et  Bretons  dedans  ce 
diâtel  par  fbrce ,  et  tuèrent  tous  ceux  qu'Os  y 
Croovèrait,  et  se  logèrent  là  endroit.  Lende- 
main ils  se  mirent  à  chemin  et  allèrent  par  telle 
nanière  qu'ils  vinrent  à  Hainebon.  Et  d'autre 
part  Girart  de  Maulain  qui  éloit  à  Oignant  venu 
quérir  le  secours,  et  qui  l'enunenoit  devers 
Faoïiel  exploita  tant,  avec  ceux  qu'il  emmenoit, 
qa'ils  vinrent  à  Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
glois  et  les  Bretons  s'en  étoient  partis.  Si  issit  Ré- 
gnier de  Maulain  contre  eux  et  les  reçut  liement, 
pnisaprès  dîner  s'en  retournèrent  à  Oignant. 

CHAPITRE  GLXXXV. 

OoHHMBt  la  eonleMe  de  MooUtrt  reçut  Ilemeiit  meitireGiu- 
tior  de  Maiioy  et  lei  oompagoons  ;  et  comment  la  Tille  de 
Qraait  le  rendit  i  mesiire  Qiarlet  de  Bloii. 

Qoaadla  comtesse  de  Montfort  sçut  les  nou- 
vdks  de  la  revenue  des  dessus  dits  Anglois  et 
Bretons  y  elle  en  fut  grandement  réjouie;  si 
aOa  contre  eux  et  les  fêta  liement  et  baisa  et 
aceok  diacun  de  grand  cœur;  et  avoit  fait 
appareiller  an  chàtel  pour  mieux  eux  fêter, 
et  donna  à  dîner  moult  noblement  à  tous  les 
chevaliers  et  écuyers  de  renom,  et  leur  deman- 
da moolt  intentivement  de  leurs  aventures, 
combien  qu'elle  en  sçût  jà  grand'partie.  Chacun 
lui  conta  ce  qu'il  en  savoit ,  et  des  biens  feisans 
ce  que  chacun  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
ramentues  maintes  prouesses  et  plusieurs  tra- 
vaux, maint  grand  fait  d*armes  et  périlleux, 
et  maintes  hardies  entreprises  faites  par  ceux 
qui  là  furent  ;  ce  peut  et  doit  savoir  chacun 
qui  a  été  souvent  m  armes,  et  les  doit-on 
tenir  et  réputer  pour  preux  :  mais  sur  tous 
emportoit  la  huée  et  le  chapelet  ^  messire  Gautier 
deMauny. 

A  ce  point  que  ces  seigneurs  anglois  et  bretons 
furent  revenus  à  Hainebon,  messire  C3iarles  de 
Blms  avoit  conquis  la  bonne  cité  de  Vennes,  et 
avoit  asiégé  la  ville  que  on  appelle  Graais.  La 
comtesse  de  Montfort  et  messire  Gautier  de 

1  En  avait  la  principale  gloire  et  le  chapeau,  ou  la 
€ouroiiiis. 


Mauny  envoyèrent  tantôt  frrands  messages  au 
roi  Edouard  pour  lui  signifier  comment  messire 
Charles  de  Blois  et  les  autres  seigneurs  de  France 
et  leurs  aidans  avoient  reconquis  les  cités  de 
Rennes,  Vennes  et  les  autres  bonnes  villes  et 
châteaux  de  Bretagne;  et  qu'ils  conquerroient 
tout  le  remenant,  sll  ne  les  venoit  secourir 
brièvement.  Ges  messages  se  partirent  de  Hai- 
nebon et  s'en  allèrent  eu  Angleterre  tant  qu'ils 
purent,  et  arrivèrent  en  Gomuaille,  et  en- 
quirent  et  demandèrent  là  du  roi  où  ils  le  trou- 
veroient.  Si  leur  fut  dit  qu'il  étoit  à  Wîndesore. 
Si  chevauchèrent  celle  part  à  grand  exploit. 

Or  nous  souffrirons  -  nous  un  petit  de  ces 
messagers  à  parler,  et  retournerons  à  messire 
Gharles  de  Blois  et  à  ceux  de  son  côté,  qui  avoit 
assiégé  la  ville  de  Graais;  et  tant  Testraignirent 
et  contraignirent  par  assauts  et  par  engins, 
qu'ils  ne  se  purent  plus  tenir  et  se  rendirent  à 
messire  Gharles  de  Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur 
avoir  :  lequel  messire  Gharles  les  prit  à  mercy  ; 
et  ceux  de  Graais  lui  jurèrent  féauté  et  hom- 
mage et  le  reconnurent  à  seigneur^  Si  y  mit  le 
dit  messire  Gharles  nouveaux  officiers  et  un  bon 
chevalier  à  capitaine;  et  séjournèrent  là  les  dits 
seigneurs,  pour  eux  et  leurs  gens  rafraîchir, 
bien  quinze  jours.  Là  en  dedans  eurent  conseil 
et  avis  qu'ils  se  trairoient  devant  Hainebon. 

GHAPITRE  GLXXXVL 

Gomment  messire  Charles  de  Blois  se  partit  de  Craalt  et  tint 
mettre  le  siège  deraot  Uaioebon  ;  etooaunent  messire  Louis 
d  Espaitne  y  tint. 

Adonc  se  partirent  les  dessus  dits  seigneurs 
et  chevaliers  de  France  de  Graais,  et  se  trairent 
moult  arréement  devant  la  forte  ville  de  Haine- 
bon, qui  grandement  étoit  rafratchie  et  renfor- 
cée, ravitaillée  et  pourvue  de  toute  artillerie.  Si 
l'assiégèrent  tout  autour  si  avant  comme  assié- 
ger la  purent.  Le  quatrième  jour  après  que  ces 
seigneurs  se  furent  mis  et  traits  à  siège ,  y  vint 
messire  Louis  d'E^igne  qui  s'étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  bien  six  semaines,  et  là  fait  curer 
et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous  les  sei* 
gneurs  moult  volontiers  et  le  reçurent  à  grand'- 
joie;  car  il  étoit  moult  honoré  et  aimé  entre  eux, 
et  tenu  pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant 
chevalier  ;  et  tel  étoit-il  vraiment  ;  et  aussi  il  avoit 
bien  cause  qu'ils  le  fêtassent,  car  ils  ne  l'avoient 
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TU  puis  la  bataXe  de^ut  dite.  La  oompagoie 
drs  seigneurs  de  France  étoit  grandement  mul- 
tipliée, et  accroisaoit  tous  les  jours;  car  f;rand - 
foison  de  seijpeurs  de  France  revenoicnt  de 
jourenjourdu  roi  d'Espaigne' qui  Faisoit  (guerre 
adoiic  au  roi  de  Grenade^  et  am  Sarrasins  :  si 
que,  quand  ils  passoicnl  par  Poitou ,  et  ilsoyoient 
nouvelles  des  (;^erre$  qui  élolent  eti  Brelagne, 
ils  s'en  niloient  celle  part.  Le  dit  messire  Char- 
les avoit  Fail  dresser  quinze  ou  seize  enjoins  qui 
jetoieni  ouniemenl  aux  murs  de  ilaincbon  et  à 
la  ville  :  mais  ceux  de  dedans  n'y  accompioieni 
mie  grandement,  car  ils  élolent  fort  pavaissés 
et  guérlLés  k  rencontre;  et  venoient  aucunes 
fois  aux  murs  cl  aux  créneaux  el  les  FroUuient 
et  passoienl  de  leurs  cliiipcrons  par  dd|iit,  et 
puis  crioioDl  tant  qu'ils  pouvaient  en  disant: 
■  Allez,  allez  requcrre  et  rapporter  vos  compa- 
gnons qui  se  reposent  au  cliamp  de  Kemperlé.  ■ 
De  quoi  messire  Louis  d'Espaigne  et  les  Genne- 
vois  eurent  grand  yreur  et  grand  dépit. 

CHAPITRE  CLXXXVn. 

Gomincnl  innuirt  l,ouli  d'Eipaigos  rcqiiil  i  mmirc  Charlct 
dcBlol>(|u'i>lu)donnlr  mrnIreJfaDlcBcNiUitlcrit  mcuir« 
Ilubcrl  Ju  Krmuy  pour  en  taira  u  toImU  :  lequel  Ici  loi 
toaaa  nwull  tatii. 

Va  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Espaigne 
en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  et  lui  de- 
manda un  don ,  présens  f;rand'R)i.-:on  de  grands 
seigneurs  de  France  qui  la  étoient ,  en  guerdon 
de  tous  les  services  que  faits  lui  avoit.  Le  dit 
messire  Charles  nesavoit  jniequel  don  il  vouloit 
demander;  car  si  il  Teùt  sçu,  jamais  ne  lui  eût 
accordé;  si  lui  octroya  légËrement,  pourtant 
qu'il  se  sentoil  moult  tenu  à  lui.  Quand  le  don 
lui  fut  octroyé,  messire  Louîsdit:ii  Monseigneur, 
grands  mercis.  Je  vous  prie  donc  et  requiers  que 
vous  Fassiez  cy  venir  tantôt  les  deux  chevaliers 
qui  sont  en  votre  prison  à  Faouet ,  dedans  le  chi- 
tel ,  messire  Jean  le  BouteiUer  et  messire  Hubert 
de  Fresnay ,  et  les  me  donnez  pour  faire  ma  vo- 
lonté ;  c'est  ledon  que  je  vous  demande.  Ils  m'ont 
chassé,  déeonRt  et  navré,  et  tué  messire  Al- 
phonse mon  neveu  que  je  tant  almois  :  si  ne 
m'en  sais  autrement  venger  que  je  leur  Ferai 
couper  les  têtes,  pardevant  leurs  compagnons 
qui  laiens  sont  enfermés. 

'      *  AlpboHK  XI ,  roi  de  CutiUc. 
■HuleirH 


Le  dit  messire  Qiarles  fut  tout  ébahi  quand 
il  ouït  messire  Louis  ainsi  parler;  si  lui  dit  moult 
courtoisement:  «Certes,  sire,  Ici  priwonlen 
vous  doonerai-je  vokiniiers,  puisque  demandi'i 
les  avez,  mais  ce  seroit  grand'cruauté  el  peg 
d'honneur  à  vous,  et  grand  blâme  pour  nous 
tous ,  si  vous  Faisiez  de  deux  si  vailUns  bominn 
comme  ce  sont,  ainsi  comme  vol»  avez  dit;  et 
nous  seroil  ce  toujours  reproché,  et  auruienl 
nos  ennemis  bien  cause  des  nâires  faire  aini, 
quand  tenir  les  pourroieni  ;  et  nous  ne  savom 
que  avenir  noiis  est  de  jour  en  jour  :  pourquoi, 
cher  sire  et  b.'au  cousin,  vous  veuillez  miaii 
aviser.!  Messire  Louis  d'Espaigne  répondit  et 
dit  brièvement  qu'il  n'en  seroit  autrement,  si 
tous  les  seigneurs  du  monde  l'en  prioieni  :■£! 
.si  vous  De  me  tenez  convcnt, sachez  que  je  me 
partirai,  et  ne  vous  servirai  ni  aimerai  jamais 
tant  qtiejc  vive.» 

Messire  Charles  vît  bien  et  aperçut  que  c'étoit 
acertes;  si  n'osa  courroucer  plus  avant  le  dit  met- 
sire  Louis,  ains  envoya  tantôt  certains  messages 
au  châtelain  de  Faouet ,  pour  les  dessus  dits  che- 
valiers amener  en  son  osl.  Ainsi  que  commandé 
Fut,  ainsi  fut  fait  :  les  deux  chevaliers  ftirest 
amenés  un  jour  assez  matin  en  h  tente  menire 
Charles  de  Blois.  Quand  messire  Loqh  d'Et- 
paigne  les  sçnt  venus,  il  les  alla  tantôt  voir;  anai 
firent  plusieurs  des  seigneurs  et  chevilîen  de 
France  qui  les  sçurcnl  venus.  Quand  le  dit  ne»* 
sire  Louis  les  vit,  il  dit  :  o  Ha  !  se'igneurs  dten- 
licrs,  vous  m'avez  blessé  du  corps  et  Até  de  vis 
mon  cher  neveu  que  je  tant  aimois;  si  convient 
que  votre  vie  vous  soit  Atée  aussi;  de  ce  ne  voua 
peutnul garantir.  Si,  vous  pouvez  confesser  s'il 
vous  pbit  et  jH-ier  mercy  i  Notre  Seigneur,  car 
votre  dernier  jour  est  venu.  »  Les  deux  chrvslien 
Furent  durement  ébahis,  ce  fut  bien  raison,  et 
dirent  qu'ils  ne  pouvoient  croire  que  vaiHaai 
hommes  ni  gens  d'armes  dussent  faire  ni  con- 
sentir telle  cruauté  que  de  mettre  à  mort  dieva- 
liers  pris  en  faits  d'armes,  pour  guerres  de  ich 
gneurs  ;  et  si  Fait  étoit  par  outrage,  autres  geu 
plusieurs,  chevaliers  et  écuyers,  le  pourroiest 
bien  comparer  en  semblable  cas.  Les  antres  tei* 
gneurs  qui  la  éloient  et  oyoient  ces  paroles  CD 
eurent  grand'pilté,  mais  pour  pritresni  poor 
plusieurs  bonnes  raisons  qu'ils  pussent  faire  ni 
montrer  au  dit  messire  Louis,  ils  ne  le  purent 
ôler  de  son  propos  qu'il  ne  «mvtat  que  les  dîU 
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deux  rberaliers  ne  flissent  d^edlés  après  diner , 
tant  étoit  le  dit  messire  Louis  courroucé  et  ayré 
ioreax. 
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CHAPITRE  CLXXXVIII. 

CoBMMfit  iiiefltire  Gauf  ier  de  Mauny  et  ineMire  AlroaurT  de 
Oiçoo  retooairent  les  deux  desiut  diu  chefaliert  et  letem- 
iUaineboiL 


Toutes  les  paroles ,  demandes  et  réponses  qui 
premiers  Furent  dites  entre  messire  Charles  et 
messire  Louis,  pour  occasion  de  ces  deux  che- 
Tiliers,  sçurent  tantôt  messire  Gautier  de  Mauny 
el  messire  Almaury  de  Qîçon  par  espies  qui 
toiQoiirs  alloient  couvertement  d'un  ost  en  l'au- 
tre; et  aussi  sçurent  toutes  ces  paroles  dernière- 
ment  dites,  quand  les  deux  chevaliers  furent 
amenés  en  la  tente  messire  Charles.  Et  quand 
messbe  Gautier  et  messire  Almaury  de  Clîçon 
omrent  ces  nouvelles  et  entendirent  que  c'éloit 
aœrtes,  ils  en  eurent  grand'pitié  :  si  appellèrent 
aucmude  leurs  compagnons  et  leur  montrèrent 
le  mesdief  des  deux  chevaliers  leurs  compa- 
gnons, pour  avoir  conseil  comment  ils  se  main- 
tiendroient  et  quelle  chose  ils  pourroîent  Faire: 
pois  commencèrent  à  penser ,  Tun  çA ,  Tautre 
là,  et  n'en  savoient  qu'aviser.  Au  dernier  com- 
mença à  parler  le  preux  chevalier  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  dit  :  «Seigneurs  compagnons, 
œ  seroit  grand  honneur  pour  nous,  si  nous 
poimoDS  ces  deux  chevaliers  sauver;  et  si  nous 
en  mettons  en  peine  et  en  aventure  et  nous  FaH- 
lissoDS,  si  nous  en  saivoit  le  roi  Edouard  notre 
sire  grt  :  aussi  Feroient  tous  prud'hommes  qui 
lo  temps  à  venir  en  pourroîent  ouïr  parler, 
puisque  nous  en  aurions  Fait  notre  pouvoir.  Si 
vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  volonté  de 
Teatreprendre;  car  il  me  semble  que  on  doit 
bien  le  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux 
si  vaillans  chevaliers  sauver.  J'ai  avisé ,  s'il  vous 
pbtt,  que  nous  nous  armerons  et  partirons  en 
deux  parts ,  dont  l'une  des  parts  istra  mainte- 
nant que  on  dînera ,  par  cette  porte ,  et  s'en 
iront  les  compagnons  ranger  et  montrer  sur  ces 
fossés,  pour  émouvoir  l'ost  et  pour  escarmou- 
dier  ;  bien  crois  que  tous  ceux  de  l'ost  accourront 
cette  part  tantôt:  vous,  messire  Almaury,  en 
aérez  capitaine,  s'il  vous  platt,  et  aurez  avec  vous 
■ille  bons  archers  pour  les  survenans  détrier  et 
bke  reculer;  et  je  prendrai  cent  de  mes  com- 
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pagnons  et  cinq  cents  archers,  et  istrons  par 
celle  poterne  couvertement,  et  viendrons  par 
derrière  Férir  en  leurs  logis  que  nous  trouverons 
vuis.  J'ai  bien  avec  moi  tel  grnt  qui  savent  bien 
la  voie  aux  tentes  messire  Charles  où  les  deux 
chevaliers  sont;  si  me  trairai  celle  part;  et  je 
vous  promets  que  je  et  mes  compagnons  Ferons 
notre  pouvoir  d'eux  délivrer,  et  les  amènerons 
à  sauveté,  s'il  platt  à  Dieu.» 

Ce  conseil  et  avis  plut  bien  à  tous;  et  s'en  al- 
lèrent armer  et  appareiller  incontinent.  Et  se 
partit  droit  sur  l'heure  du  diner,  messire  Al- 
maury de  Qiçon  à  trois  cents  armures  de  Fer  et 
mille  archers ,  et  fit  ouvrir  la  maître  porte  de  la 
ville  de  Hainebon ,  dont  le  chemin  alloit  droit  en 
l'ost.  Si  coururent  les  Anglois  et  les  Bretons  qui 
à  cheval  étoient  jusques  en  l'ost ,  en  démenant 
grands  cris  et  grands  hus  ;  et  commencèrent  à 
abattre  et  renverser  tentes  et  treft,  et  à  tuer  et 
découper  gens  où  ils  les  trouvoient.  L'ost  qui 
Fut  tout  eFFrayé  se  commença  à  émouvoir,  et 
s'armèrent  toutes  manières  de  gens  le  plus  tôt 
qu'ils  purent ,  et  se  trairent  devers  les  Anglois 
et  Bretons  qui  les  recueilloient  vitement.  Là  eut 
dure  escarmouche  et  Forte,  et  maint  homme  re- 
versé d'un  côté  et  d'autre.  Quand  messire  Al- 
maury de  Qiçon  vit  que  l'ost  s'émouvoit  et  que 
près  étoient  tous  armés  et  traits  sur  les  champs , 
il  retrait  ses  gens  tout  bellement  en  combattant, 
jusques  devers  les  barrières  de  la  ville.  Adonc 
s'arrétèrent-ils  là  tous  cois  ;  et  les  archers  étoient 
tous  rangés  sur  le  chemin  d'un  côté  et  d'autre 
qui  traioient  sagettcs  à  pouvoir  ;  et  Gennevois 
retraioient  aussi  effbrcément  contre  eux.  Là 
conunença  le  hulin  grand  et  Fort,  et  y  accouru- 
rent tous  ceux  de  Fost  que  oncques  nul  ne  de- 
meura, Fors  les  varlets.  Entrementes  messire 
Gautier  de  Mauny  et  sa  route  issirent  par  une 
poterne  couvertement,  et  vinrent  par  derrière 
l'ost  es  tentes  et  logis  des  seigneurs  de  France. 
Oncques  ne  trouvèrent  homme  qui  leur  véast, 
car  tous  étoient  à  l'escarmouche  devant  les  fos- 
sés ;  et  s'en  vint  le  dit  messire  Gautier  de  Mauny 
tout  droit,  car  bien  avoit  qui  le  menoit,  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers ,  messire  Hubert  de  Fresnay  et 
messire  Jean  le  BouteiUier,  qui  n'étoient  mie  à 
leur  aise  :  mais  ils  le  Furent  sitôt  qu'ils  virent 
messire  Gautier  et  sa  route  :  ce  Fut  bien  raison. 
Si  furent  tantôt  montés  sur  bons  coursiers  qu'on 
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ainsi  rescou»;  et  rentrèrent  dedans  Haînebon 
par  la  poterne  même  par  où  ils  étoicnt  issus;  et 
vint  la  comtesse  de  Montfbrt  contre  eux,  qui 
les  reçut  à  grand'joîe. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

Comment  le  tire  de  Undcroanx  et  le  châtelain  de  Guinsanp 
furent  prU  à  rauaut  de  Uainelx>n,  qui  puis  ic  touniteent 
de  la  partie  metiirc  Charles  de  Bloit. 

Encore  se  combattirent  les  Anglois  et  les  Bre- 
tons qui  étoient  devant  les  barrières  et  enson- 
nioient  de  fait  avisé  ceux  de  Fost ,  tant  que  les 
deux  chevaliers  fussent  rescous,  qui  jà  Tétoient , 
quand  les  nouvelles  en  vinrent  aux  seigneurs 
de  France  qui  se  tenoient  à  rescarmoucbe,  et 
leur  fut  dit  :  «  Seigneurs,  seigneurs,  vous  gar- 
dez mal  vos  prisonniers;  jà  les  ont  rescous  ceux 
de  Hainebon  et  remis  en  leur  forteresse.  » 

Quand  messire  Louis  d^Espaigne ,  qui  là  étoit  à 
Tassant ,  entendit  ce ,  si  fut  durement  courroucé 
et  se  tint  ainsi  que  pour  déçu ,  et  demanda  quel 
part  les  Anglois  et  les  Bretons  étoient  qui  res- 
cous les  avoient.  On  lui  répondit  qu'ils  étoient 
jà  presque  retraits  en  leur  forteresse  et  en  leur 
garnison.  Dont  se  retrait  messire  Louis  d'Espa- 
gne vers  les  logis  tout  mautalentif ,  et  laissa  la 
bataille,  si  comme  par  ennuL  Aussi  se  commen- 
cèrent à  retraire  toutes  manières  de  gens.  En  ce 
retrait  furent  pris  deux  chevaliers  bretons  de  la 
partie  de  la  comtesse,  qui  trop  s'avancèrent;  ce 
fut  le  sire  de  Landemaux  et  le  châtelain  de 
Guinganp,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut 
grand'joie.  Depuis  que  ceux  de  Hainebon  furent 
retraits,  et  ceux  de  Tost  aussi,  menèrent  grand- 
joie  les  Anglois  et  grand  revel  de  leurs  deux 
chevaliers  qu'ils  avoient,  et  en  louèrent  grande* 
ment  messire  Gautier  de  Mauny ,  et  dirent  bien 
que  par  son  sens  et  sa  liardie  entreprise  ils 
avoient  été  rescous.  Ainsi  se  portèrent  eux 
d'une  part  et  d'autre.  Celle  même  nuit  furent 
en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  tant  prèciiés 
et  si  bien  les  deux  chevaliers  bretons  prison- 
niers, qu'ils  se  tournèrent  de  la  partie  messire 
Charles  de  Blois ,  et  lui  firent  féauté  et  hom- 
mage, et  relenquirent  la  comtesse,  qui  maint 
bien  leur  avoit  fait  et  plusieurs  dons  donnés  : 
de  quoi  on  parla  moult  et  murmura  sur  leur 
affaire  dedans  la  ville  de  Hainebon. 
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Trois  jours  après  cette  avenue,  tons  ces  sei- 
gneurs de  France  qui  là  étoient  devant  Haine- 
bon s'assemblèrent  devant  la  tente  messire 
Charles  de  Blois  pour  avoir  conseQ  qu'ils  fis- 
roient  ;  car  ils  véoient  bien  que  la  ville  et  le  châ- 
td  de  Hainebon  étoient  si  forts  qu'ils  n'éCoienl 
mie  à  gagner ,  tant  avoit  dedans  bonnes  gem 
d'armes  qui  moult  petit  les  doutoient,  ainsi 
qu'il  étoit  apparu;  et  leur  venoient  tous  les 
jours  pourvéances  et  vitailles  par  la  mer.  D'an* 
tre  part,  le  pays  d'entour  étoit  si  gâté  qu'ils  ne 
•avoient  mais  où  aller  fourrer:  et  si  leur  étoit 
rhiver  prochain,  pourquoi  ils  ne  pouvoient  là 
longuement  demeurer  :  si  que,  tous  oes  |N>mt( 
considérés,  ils  s'accordèrent  qu'ils  se  partiroicnt 
de  là,  et  conseillèrent  en  bonne  foi  à  messire 
Charles  de  Blois  qu'il  mit  par  toutes  les  dtéS| 
les  bonnes  villes  et  les  forteresses  qu'H  avoit 
conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes ,  et  si 
vaQlans  capitaines  qu'il  se  pût  fier  en  leur  garde; 
par  quoi  ses  ennemis  ne  les  pussent  reconqué- 
rir ;  et  aussf ,  si  aucun  vaillant  homme  se  voiddt 
entremettre  de  prendre  et  donner  Irève  jusqœs 
à  la  Pentecôte,  qu'il  s'y  accordât  légèrement. 

CHAPITRE  CXC. 

Gommeot  mettire  Cliarlet  «e  partit  de  Haineboo  et  t'en  fiai 
i  Craait  ;  et  comment  il  prit  la  Tille  de  Jogon  ;  et  comiMit 
il  eut  trftfet  entre  lui  et  la  oomtene;  et  comment  elte  l'ai 
alla  eo  Angleterre. 

A  ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là 
étoient  ;  car  c*étoit  entre  la  Saint-Remy  et  la 
Toussaint ,  l'an  de  grâce  mcccxlii,  que  rhiver 
approchoit  ^  Si  se  partirent  tous  ces  seigneurs 
de  l'ost  et  autres,  et  s'en  ralla  diacmi  en  sa 
contrée;  et  le  dit  messire  Qiarles  s*en  alla  droit 

*  Le  récit  des  éréoemens  de  la  guerre  de  Bretagne  «M 
en  général  assez  eiact  ;  il  s*accorde  si  bien  avec  les  cbai^ 
tes  et  autres  pièces  originales ,  que  les  historiens  de  la 
province  l'adoptent  presque  sans  restriction.  Mais  B  n'en 
est  pas  de  même  de  la  chronologie  ;  les  hàtê  ne  tout  p« 
toujours  placés  dans  Tordre,  ni  sous  les  dates  qui  lënr 
conviennent,  comme  nous  le  remarquerons  &  mesure 
que  l'occasion  s*en  présentera.  Ici,  par  exemple,  Frois- 
sart  suppose  Tannée  1342  près  de  finir,  de  sorte  qifcn 
suivant  son  calcul ,  Tarrivée  de  Robert  d'Artois  eo  Bre- 
tagne ,  celle  du  roi  d'Angleterre  et  la  plupart  des  aatits 
faiu  qu'a  va  raconter,  se  seraient  passés  dans  le  cours 
de  Tannée  1343:  tandis  qu'il  est  constant ,  par  le  récit 
des  autres  historiens  et  par  les  actes  pubUés  dans  len* 
cueil  de  Rymer  et  dans  le  vol.  des  Prewfcs  de  tMii* 
toire  de  Bretagne ,  que  ces  éféoemeos  apparticniieiit  I 
l'année  1342. 
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vcrsGraais  atout  ses  barons  et  nobles  seigneurs 
de  Bretagne  qu^il  avoit  là  de  sa  partie.  Si  retint 
«▼ee  loi  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers  de 
France  pour  lu!  aider  à  conseiller.  Quand  fl  fut 
rerena  à  Qraais,  entrementes  qu'il  entcndoit  à 
ordonner  de  ses  besognes  et  de  ses  garnisons, 
fl  avint  que  un  riche  bourgeois  et  grand  mar- 
diand,  qui  étoit  de  la  ville  que  on  appelle  Ju- 
gon,  fiit  encontre  de  son  maréchal  messire  Ro- 
bert de  Beaumanoir,  et  fut  pris  et  amené  à 
Graais  devant  messire  Charles  de  Blois.  Ce  bour- 
geois faisoit  toutes  les  pourvéanees  de  madame  la 
comtesse  de  Montfort  à  Jugon  et  autre  part,  et 
étoit  moult  aimé  et  cru  en  la  ville  de  Jugon,  qui 
est  moult  fortement  fermée  et  sied  très  noble- 
ment Aussi  fait  le  châtel  qui  est  bel  et  fort  ;  et 
étoit  de  la  partie  de  la  comtesse  dessus  dite  ;  et  en 
étoit  difttelaiB  adone,  de  par  ta  comtesse,  un  che- 
valier moult  gentilhomme  que  on  appeloit  mes- 
sn^eGirard  de  Rochefort.'Ge  bourgeois  qui  ainsi 
fut  pris  eut  moult  grand'paeur  de  mourir  ;  si  pria 
que  on  le  laissât  aller  par  rançon.  Messire  Char- 
les, brièvement  à  parler,  le  fit  tant  examiner  et 
enquérir  d'une  chose  et  d'autre,  qu'il  enconve- 
nança  à  rendre  et  à  trahir  la  forte  ville  de  Jugon; 
et  se  fit  fort  qu'il  livreroit  l'une  des  portes  par 
nuit,  à  certaine  heure,  car  il  étoit  tant  cru  en  la 
ville  qu'A  en  gardoit  les  clefs  ;  et  pour  ce  mieux 
assurer ,  fl  en  mit  son  fils  en  otage.  Et  ledit  mes- 
sire Charles  lui  en  devoit  et  avoit  promis  à  don- 
ner dnq  cents  livres  de  terre  héréditablement 
Ce  jour  vint;  les  portes  furent  ouvertes  à  mi- 
nuit; messire  Charles  de  Blois  et  ses  gens  en- 
trèrent en  la  vflle  de  Jugon  à  cette  heure ,  à 
grand'puissance.  La  guette  du  chàtel  s'en  aper- 
çnt  :  si  commença  à  crier  :  «  Alarme,  alarme  ! 
trahi,  trahi!  »  Les  bourgeois,  qui  de  ce  i^e  se 
donnoient  garde ,  se  commencèrent  à  émouvoir  ; 
et  quand  ils  virent  leur  vflle  perdue ,  Hs  se  mi- 
rent à  fuir  derrière  le  chfttel  par  troupeaux  ;  et 
le  boui^eois  qui  trahis  les  avoit  se  mit  à  fuir 
par  couverture  ^  avec  eux. 

Quand  le  jour  fut  venu ,  messire  Charles  et  ses 
gêna  entrèrent  es  maisons  des  bourgeois  pour 
eui  iierberger,  et  prirent  tout  ce  qu'ils  trou^ 
vèrent;  et  quand  messire  Charles  vit  le  châtcl  si 
ibrt  et  si  empli  de  bourgeois,  H  dit  qu'il  ne  se 
partiroit  de  là  jusques  adonc  qu'il  auroit  le  chà- 

*  Afin  de  couTrir  n  traJrfKÙL 


tel  à  sa  volonté.  Le  châtelain  et  les  bourgeois 
aperodrent  tantôt  que  ce  bourgeois  les  avoit 
trahis  :  si  le  prirent  et  le  pendirent  taqtât  aux 
créneaux  et  aux  murs  du  château.  Et  pour  ce  ne 
s'en  partirent  mie  messire  Charles  et  ses  gens; 
mais  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  fortement 
et  durement.  Quand  ceux  qui  dedans  le  châtel  se 
tenoîent  virent  que  messire  Charles  ne  s'en  par- 
tiroit point  ainsi,  jusques  adonc  qu'il  auroit  le 
châtel ,  ainsi  qu'il  avoit  dit ,  et  sentoient  qu'ils 
n'avoient  mie  pourvéanees  assez  pour  eux  tenir 
plus  haut  de  dix  jours,  fls  s'accordèrent  à  ce  qu'ils 
se  rendroient.  Si  en  commencèrent  â  traiter  ;  et  se 
porta  le  traité  entre  eux  et  messire  Charles  :  qu'ils 
se  rendroient  quittement  et  piurement,  sauf  leura 
corps  et  leurs  biens  qui  demeurés  leur  étoient; 
et  firent  fëauté  et  hommage  au  dit  messife 
Charles  de  Blois ,  et  le  reconnorent  â  seigneur, 
et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi  eut  messire 
Cliarles  et  le  fort  châtel  et  la  boflne  vflle  de  Ju- 
gon, et  en  fit  une  bonne  garnison,  et  y  laissa 
messire  Girard  de  Rochefertâcaf^itaine,  et  la  ra- 
fraidiit  d'autres  gensd'armes  et  de  pourvtoMS. 
De  ces  nouvelles  forent  la  comtesse  de  Mant- 
fort  et  ceux  de  sa  partie  tous  courrouoésf;  mais 
amender  lie  le  purent  :  si  leur  convint  j^ter 
leur  ennui.  Entrementes  que  ces  choses  avinraat, 
s'ensonnièrent  aucuns  prudliommes^de  Bretagne 
de  parlementer  une  trêve  entre  le  dît  messire 
Charles  et  ladite  comtesse ,  laquelle  s'y  accorda 
légèrement  ^  ;  et  aussi  fir^it  tous  ses  aidans,  car 
le  roi  d'Angleterre  leur  avoit  ainsi  msodâé  par 
les  messages  que  la  dite  comtesse  et  messire 
Gautier  de  Mauny  y  avoient  envoyés.  Et  tantAt 
que  les  dites  trêves  furent  affermées ,  la  coai^ 
tesse  se  mit  en  mer,  en  inHatien  d'arriver  en 
Anfi^eterre,  afaisi  qu'elle  fit,  pour  parler  au  roi 
nng^is  et  lui  mimtrer  toutes  ses  besognes^. 

*  Il  n'est  fiait  à  cette  époque ,  dans  les  autres  historiens 
contemporains  ni  dans  les  monuflâenk ,  aucune  mention 
de  trêve  entre  Charles  de  Bloît  et  la  comtesse  de  Mont» 
fort.  Je  soupçonne  que  Froissart  veut  parler  de  ceUe  qui 
fût  conclue  entre  les  deux  parties  au  cosimencemept  de 
cette  année  1342  pour  durer  jusqu'à  la  belle  saison. 

*  H  est  absolument  possible  que  la  comtesse  ait  été 
alors  en  Angleterre  ;  mais  le  silence  d)!s  monumens  et 
(les  biMoriens ,  eicepté-  l'auteur  anonyme  de  la  chronique 
de  Flandre,  rend  ce  voyage  très  douteux.  On  peut  soup- 
çonner avec  assez  de  vraÉsemblance  que  Froissarta  placé 
mal  à  propos  sous  cette  amiie  ud  Toya^è  qui  n^enc  Uea 
qu'à  la  fin  de  juin  oo  aa  oMmteaccMDt  dejaîUetdi 
l'année  1344. 
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Or  me  tairai  atanf  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  parlerai  du  roi  Edouard  d'Angleterre. 


use] 


CHAPITRE  CXCI. 

Gomment  le  roi  d'Angteterre  St  crier  uoe  grand'joate  k  Loa- 
dm  pour  Tamourde  la  oomiette  de  SaldiMrin. 

Vous  avezbien  entendu  en  l'histoire  çà  devant 
comment  le  roi  d'Angleterreavoit  grands  guerres 
en  plusieurs  marches  et  pays ,  et  partout  ses  gens 
et  ses  garnisons  à  grands  frais  et  à  grands 
coûtages  :  c'est  à  savoir  en  Picardie,  en  Nor- 
mandie, en  Gascogne,  en  Xaintonge,  en  Poitou, 
en  Bretagne  et  en  Escosse.  Si  avez  bien  entendu 
aussi  conmient  il  avoit  si  ardemment  enaimé  par 
amour  la  belle  et  la  noble  dame  Alips,  com- 
tesse de  Salebrin  t,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  abste- 
nir, car  Amours  l'en  amonnestoient  nuit  et  jour 
tellement,  et  lui  représentoient  la  beauté  et  le 
frisque  arroy  d'elle,  si  qu'il  ne  s'en  savoit  conseil- 
ler, et  n'y  faisoit  que  penser,  combien  que  le 
eomte  deSalebrm  fûtleplus  privé  de  son  conseil 
et  l'un  de  ceux  d'Angleterre  qui  plus  loyalement 
l'avoit  servi. 

Si  avint  que,  pour  l'amour  de  la  dite  dame  et 
pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voir ,  il 
avoit  fait  crier  une  grand'i%te  de  joutes  à  la  mi- 
août  à  être  en  la  bonne  cité  de  Londres  ;  et  l'a- 
voit fait  crier  et  à  savoir  par  deçà .  la  mer,  en 
Flandre,  en  Hainaut,  en  Brabant  et  en  France; 
et  donnoit  à  tous  dievaliers  et  écuyers,  de  quel 
pays  qu'ils  fussent,  sauf  aller  et  sauf  venir;  et 
avoit  mandé  partout  son  royaume ,  si  acertes 
comme  il  pouvoit,  que  tous  seigneurs,  barons, 
chevaliers  et  écuyers,  dameè  et  damoiscUes  y 
vinssent,  si  cher  qu'ils  avoient  l'amour  de  lui, 
sans  nulle  excusatiou  ;  et  commanda  espéciale- 
ment  au  comte  de  Salebrin  qu'il  ne  laissât  nul- 
lement que  madame  sa  femm.e  n'y  fût,  et  qu'elle 
amenât  toutes  les  dames  et  damoiselles  qu'elle 
pourroit  avoir  entour  li.  Le  comte  lui  octroya 
moult  volontiers,  car  il  n'y  pensoit  nulle  vilenie; 
et  la  bonne  dame  ne  l'osa  escondîre  :  mais  elle 
y  vint  moult  envis  2,  car  elle  pensoit  bien  pour- 
quoi c'étoit ,  et  ne  s'osoit  découvrir  à  son  mari , 
car  elle  se  sentoit  bien  si  avisée  et  si  attrempée 

*  Presque  tous  les  historiens  nomment  la  comtesse  de 
Salisbury,  JUx^  MU,  Elise;  mais  les  généalof^istes 
anglais  la  nomment  tot^ourt  Catherine ,  et  disent  qu'elle 
«tait  fiUe  de  Guillaume  lorà  Grandison. 

'  Nalsré  eUe,  invita. 


pour  ôter  le  roi  de  cette  opinion.  Et  devez  savoir 
que  là  fiit  la  comtesse  de  Montfort;  car  jà  étoit 
venue  et  arrivée  en  Angleterre  1,  et  avoit  fait  sa 
complainte  au  roi  moult  étroitement;  et  le  roi 
lui  avoit  enconvenâncé  de  renforcer  son  oonfbrt; 
et  la  faisoit  séjourner  de-lez  madame  la  roiiie  sa 
femme,  pour  attendre  la  fête  et  le  pariemcot 
qui  seroit  à  Londres. 

CHAPITRE  CXCU. 

Comment,  après  la  grand*fiMe  qui  ftit  &  Londres,  le  roi  9hm- 
gleterre envoya,  à  srand'oompagnie  de  gens  d'armes, si 
Bretagne ,  messire  Robert  d'Artois  arec  la  oomlesie  il 
Montft)rt. 

Cette  ftte  fut  grande  et  n<d)le,  aussi  noide 
que  on  n'avoit  mie  paravant  vue  en  An^etene 
plus  noble;  et  y  furent  le  comte  Guillaume  de 
Hainaut,  messire  Jean  de  Hainaut  son  onde,  et 
grand'foison  de  baronnie  et  chevalerie  de  Hai- 
naut. Et  eut  â  la  dite  fête  douze  comtes ,  huit 
cents  chevaliers  et  cinq  cents  dames  et  damoi- 
selles, toutes  de  grand  et  haut  lignage;  et  fut 
bien  dansée  et  bien  joutée  par  l'espace  de  quinze 
jours ,  sauf  tant  que  un  moult  gentil  noble  et 
jeune  bachelier  y  fut  tué  au  jouter,  qui  eut 
grand'plainte  :  ce  fut  messire  Jean,  ains-né  fils 
de  messire  Henry  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
gleterre 2,  bel  chevalier,  jeune  et  hardi;  et  por- 
toit  un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à 
un  lion  d'or  rampant  et  un  bâton  de  gueules 
parmi  Técu.  Toutes  les  dames  et  damoiselles  fu- 
rent de  si  riche  atour  que  être  pouvoient,  cha- 
cun selon  son  état,  exceptée  madame  Alips,  la 
comtesse  de  Salebrin.'  Celle  y  vint  (  t  fut  la  plus 
simplement  atoumée  qu'elle  put,  pourtant  qu'elle 
ne  vouloit  mie  que  le  roi  s'abandonnât  trop  de 
la  regarder;  car  elle  n'avoit  pensée  ni  volonté 
d'obéir  au  roi  en  nul  vilain  cas  qui  pût  tourner 
à  la  deshonneur  de  li  et  de  son  mari. 

« 

*  Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  la  comteaie 
de  Montfort,  qui  n*était  partie  de  Bretagne  pouralieren 
AnGleterre  que  vers  la  Toussaint  de  Tannée  1342,  ainsi 
que  rbistorien  le  raconte  à  la  fin  du  chapitre  précédent, 
se  trouve  à  Londres  au  mois  d'août  de  cette  même  année 
à  la  féie  qu'Edouard  doniie  à  la  comtesse  de  Salisbury. 

*  Dugdale  n*en  parle  pas.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  à  cette 
époque  en  Angleterre  que  des  comtes  et  des  barons.  Les 
ducs  furent  créés  par  Edouard  111  ;  mais  les  marquis  ne 
furent  créés  que  sous  Richard  II  et  les  vicomtes  sont 
Henri  VI.  Les  baronnets  sont  les  plus  récens  de  tous;  ils 
ne  remontent  qu'au  régne  de  Jacques  1*%  en  1611. 


11S«]  LIVRE  1.  - 

Or  Ttms  nommerai  les  comtes  d'Ang^eteire 
qd  Mirent  à  cette  fête.  Preniièrement  messire 
Henry  au  Tort-Col  ^ ,  comte  de  Lancastrc ,  mes- 
sire Henry  son  fils  comte  Derby ,  messire  Ro- 
bert d'Artois  comte  de  Richement  2,  le  comte 
de  Norhenton  et  de  Glocestre ,  le  comte  de 
Warvich,  le  comte  de  Salebrin,  le  comte  de 
Pennebroch,  le  comte  de  Herford,  le  comte  d'A- 
rondel,  le  comte  dé  Gomouaille,  le  comte  de 
Kenfort^y  le  comte  de  Suffolch,  le  baron  de 
Stanford,  et  moult  d'autres  barons  et  clievallers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer. 

Ainçois  que  cette  grand  et  noble  Fête  fût  dé- 
partie, eut  et  reçut  plusieurs  lettres  le  roi 
Edouard,  qui  venoient  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  divers  pays,  de  Gascogne,  de  Bayonnc, 
de  Bretagne,  de  Flandre  de  par  Artcvelle  son 
grand  ami;  et  des  marches  d'Escosse,  du  sei- 
gneur de  Ros  et  du  seigneur  de  Percy  et  de 
messire  Edouard  de  Bailleul,  capitaine  de  Ber- 
▼idi,  q*i  lui  signifiôient  que  les  Escots  tenoient 
assez  foiUement  les  trêves  qui  accordées  avoient 
été  Tannée  passée  entre  eux  et  les  Anglois,  et 
feisoient  une  grand'assemblée  et  semonce;  mais 
ib  ne  savoient  pour  où  c'étoit  aller  de  certain. 
Aussi  les  soudoyers  qu'Q  tenoit  en  Poitou ,  en 
Xaintmge,  en  la  Rochelle  et  en  Bourdelois  lui 
escripsoient  que  les  François  s'appareilloient 
durement  pour  guerroyer;  car  les  trêves  dé- 
voient faillir  entre  France  et  Angleterre  ,  qui 
avoient  été  données  à  Arras  après  le  départe- 
ment du  siège  de  Toumay.  Ainsi  eut  le  roi 
grand  mestîer  d'avoir  bon  avis  et  conseil,  car 
monlt  de  guerres  lui  apparoient  de  tous  lez.  Si 
en  répondit  aux  dits  messages  bien  et  à  point  ; 
et  vouloit  brièvement,  toutes  autres  choses  mi- 
ses jus,  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de 
Montfort.  Si  pria  son  cher  cousin  messire  Ro- 
bert d'Artois  qu'il  prit  à  sa  volonté  de  gens  d'ai^ 
mes  et  d'archers,  et  se  partit  d'Angleterre,  et 
se  mtt  sur  mer  pour  retourner  en  Bretagne  avec 
la  dite  comtesse  de  Montfort.  Ledit  messire  Ro- 
bert lui  accorda  volontiers,  et  s'appareilla  le 

«  EnaneplaU,  Wnr-Nedc 

*  Od  a  déjà  remarqué  plot  d*nne  foU  que  jamais 
Robert  d'Artois  ne  fut  comte  de  Richmond.  On  peut 
d*ailleiirt  douter  qu*il  ait  anisté  à  la  fête  dont  il  s'agit, 
comiiie  OD  le  verra  ci-après  quand  il  sera  question  de  son 
départ  pour  la  Bretaone. 

*  Les  imprimés  anglais  disent  d'Oxford. 
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plutôt  qu*0  put ,  et  fit  sa  charge  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers,  et  s'en  vittrent  assembler  en 
la  ville  de  Hantonne-sur-Mer;  et  furent  là  un 
grand  temps,  ainçois  qu'Os  eussent  vent  à  leur 
volonté.  Si  se  partirent  environ  Pâques  ^,  et  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux  et  montèrent  en  mer. 
Avec  messire  Robert  d'Artois  étoient  des  barons 
d'Angleterre  le  comte  de  Salebrin,  le  comte  de 
Suffbich,  le  comte  de  Pennebruich,  le  comte  de 
Renfort,  le  baron  de  Stanford,  le  seigneur  Des- 
pensier,le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs 
autres.  Or  lairons  un  petit  à  parler  d'eui,  et 
parlerons  du  roi  anglois  qui  fit  un  grand  man- 
dement parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâ- 
ques en  la  cité  de  Bervich  au  pays  de  Northon- 
brelande,  en  intention  d'aller  en  Escosse  et  tout 
détruire  le  pays.  Je  vous  dirai  par  quelle  raison. 

CHAPITRE  CXCIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  enToya  Férèqne  deLincoIle 
pour  SToir  trèvet  aux  EiooU  ;  mais  le  roi  d'Eioosie  n'en 
▼oulut  rien  Caire  tans  le  congé  du  roi  de  France. 

En  ce  temps  que  les  parlemens  étoient  à  Lon- 
dres, des  seigneurs  et  barons  d'Angleterre 
dessusdits,  sur  Tétat  que  vous  avez  oui,  conseil- 
lèrent les  princes  au  roi  en  bonne  foi,  considé- 
rées les  grosses  besognes  qu'il  avoit  à  faire, 
qu'il  envoyât  Tévèque  de  L»ncolle  à  son  serourge 
le  roi  d'Escosse,  pour  accorder  une  trêve  ferme 
et  estable,  s'il  pouvoit,  à  durer  deux  ou  trois 
ans  2.  Le  roi  à  ce  conseil  s'accorda  moult  envis  3, 

*  On  ne  nnrait  douter  que  Froiasart  n*ait  prétendu 
fixer  le  départ  de  Robert  d*Artois  pour  la  Bretagne  rert 
Pâques  1343;  ce  qui  fait  une  double  erreur  et  pour  Tan- 
née et  pour  la  saison.  1®  Pour  Tannée  ;  car  ce  prince  était 
mort  avant  la  fin  de  1342,  ainfiqu*on  le  Terra  dans  la 
suite.  2^  Pour  la  saison ,  puisqu'il  n'était  pas  encore  parti 
le  3  Juillet  de  cette  année ,  date  des  leUres  par  lesquelles 
Edouard  lui  assidue  des  fonds  pour  l'entretien  de  120 
liommes  d'armes  et  autant  d*archers.  Mais  il  est  dit  dans 
ces  lettres  que  Robert  était  prêt  à  s'embarquer ,  et  il  pa- 
rait, par  d'autres  lettres  du  même  Edouard  aux  archevê- 
ques d'YorcIt  etdeCantorbéry,  datées  du  15  d'août ,  qu'a- 
lors la  flotte  destinée  pour  U  Bretagne  était  partie  ;  d'où 
Ton  peut  conclure  avec  assez  dd  certitude  que  Robert 
d'^tois  n'assista  point  &  la  fftte  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus  et  quTdttt  commencer  &  la  mi-août  de  cette  même 
année. 

'  Tout  ce  que  dit  lliistorieD  des  trères  entre  l'Angle- 
terre et  TÉcosse  me  parait  déplacé  et  devoir  être  reporté 
au  commencement  de  Tannée  1342 ,  &  la  suite  du  chapitre 
160  où  il  est  question  de  cette  trêve  et  des  oégociatioiit 
qd  les  précédèrent  —  '  Avec  peine ,  irwiius. 
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et  lui  sembla  grand  blime  de  requérir  son  ad- 
versaire de  trêves ,  seloo  ce  que  oo  lui  avoîc  fiit 
de  nouvel  à  savoir  :  mais  le  guerroyeroit  si  for- 
lemeot  que  les  dits  EscoC»  ïwroîeiil  tous  dési- 
rans  de  prendre  trêves.  Les  i^eigneurs  dWngle- 
terre  lui  dirent ,  sauve  sa  grJKe,  que  non  étoit 
selon  ce  que  autrefoe  il  avoit  gâté  tout  «  et  qu'il 
avoit  à  fiiire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
ro)'auaie:et  dirent  quMieMitîH grand  sens  d'un 
seî{;neur«  quand  Q  a  plusieiirs  grands  guerres 
en  un  tnnps,  et  il  en  peut  une  atrêver,  lautre 
appaiser,  et  de  la  tkme  guemyer.  Tant  lui 
montrèrent  de  raisons  qu  il  s  y  accorda  «  et  pria 
au  prélat  dessus  dit  qu  il  y  voulût  aller.  LVvê- 
que  ne  le  voutt  nie  escondùre^  ains  se  mit  au 
chemin  et  alla  celle  part  :  mab  il  perdit  sa  voie 
et  revint  arrière  sans  rien  fiiire.  Si  apporta  au 
roi  d'Angleterre  que  le  roi  David  d*li!^xisse  nV 
voit  point  de  œnseil  de  donner  trêves  ni  souf- 
france, ni  de  Faire  auame  pai\  ou  acvord«  sans 
le  gré  et  coasenteiuent  du  roi  Philippe  de  France. 
Oe  ce  rapport  eut  le  nw  an);lois  plus  grand  dé- 
pit que  devant.  Si  dit  tout  haut  que  ce  sen>it 
amande  brièvement ,  cl  qu*il  atoumeroit  telle- 
ment le  royaume  d'Esciwso  que  jamais  ne  seroit 
recouvré.  Si  manda  partout  S(>u  n>yaume  que 
chacun  fût  h  Ben  ich  ;\  la  fcle  de  Wques .  apiKi- 
rcill^  d'aller  où  il  les  voudaiit  mener,  exivplé 
ceux  qui  dévoient  aller  en  Brelai;no  avec  uics- 
sire  Robert  d'Artois  et  la  comtesse  de  Mont- 
fort. 

CHAPITRE  CXCIV. 

Gommmt  il  rat  trèrn  entre  les  An^lob  H  In  fkoCi  JoiqiKf 
Adcux  ans,  par  le  contentemeot  du  roi  de  Francv. 

U  jour  de  Pâques  et  le  terme  \Tnt  :  le  roi 
Edouard  tint  une  grand'ftte  et  cour  à  Bervich  : 
tous  les  princes,  les  seigneurs  et  chevaliers 
d'Angleterre  y  furent ,  et  aussi  grand'foison  de 
b  «Monumauté  du  pa}'8  ;  et  furent  là  par  Fespace 
^  j^  armaines  sans  chevaucher  jplus  a^-ant  ; 
'•ir  uwMs  cent  s*ensoignèrent  entre  le  roi 
*«*w»*  <t  le  rai  dïseosse,  par  quoi  il  n'y  eut 
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Hollande  et  messire  Jean  de  Hartecdle  <  1 
Bayonne ,  atout  deux  cents  armures  de  fer  et 
trois  cents  archers ,  pour  garder  les  firontiires 
contre  les  François. 

Or  vous  parlerons  de  Tannée  messîre  Robert 
d'Artois  et  de  sa  compagnie ,  et  comment  ili  ar- 
rivèrent en  Bretagne.  En  ce  tempa  édburcot 
Pâques  si  haut ,  que  environ  Pâques  closes  on 
eut  l'entrée  du  moi^  de  mai  ^  ;  de  quoi,  en  my  ce 
mois,  la  trêve  de  messire  Charles  de  Btois  et  de 
la  comtesse  de  Montfbrt  devoit  faillir.  Si  étoit 
bien  messîre  Charles  de  Blois  informé  du  pQa^ 
dias  que  la  comtesse  de  Monfort  avoit  en  Ang^ 
terre ,  et  de  l'aide  et  confort  que  le  roi  d*An- 
gleterre  lui  devoit  faire.  Donc  messire  Louis 
d'Espaigne*  messire  Charles  de  Grimant,  messîre 
Othon  Dorie  étoient  établis  sur  la  mer  à  ren- 
contre de  Grenesé ,  à  trois  mille  Gennevois  et 
mille  hommes  d'armes  et  trente -deux  grai 
vaisseaux  espaignols  tons  armés  et  tous  firétés; 
et  ancroient  snr  la  mer  attendant  leur  venne. 
D'autre  part ,  messire  Gautier  de  Maïuy  et  la 
$ei(;neurs  de  Bretagne  et  d'Angleterre  qnt  de- 
dans Hainebon  se  tenoient ,  étoient  durement 
émerveillés  de  leur  comtesse  et  de  ce  qu'elle  d^ 
ueuroit  tant ,  et  si  n'en  oyoient  nulles  nouvelles; 
non  pour  quant  moult  bien  supposoient  qu'elle 
ne  s^jounioit  mie  trop  à  son  grand  aise  ;  et  ne 
se  doMtoient  d'autre  chose  sinon  qu'elle  n'eût 
auctm  dur  rencontre  sur  mer  de  ses  ennemis  :  si 
ne  savnient  que  penser. 

CHAPITRE  CXCV. 

Cloftiiwir  «nùre  Loais  d'Eipugneel  nntire  Utibmi 9Mtk 
H  la  conteste  de  Monlfon  et  les  autres  sei^iieart  d'Anale- 
lare  le  combatiirent  daremenl  sur  mer. 

Ainsi  que  messire  Robert  d'Artois,  le  comte 
de  PennebrodL,  le  comtede  Salebrin,  le  comte  de 
Suffblch,  le  comte  de  kenfort ,  le  baron  de  Stan- 
fort,  le  seigneur  Despensier,  le  seigneur  de 
Bourchier  et  les  antres  seigneurs  d'Anfj^eterre 
et  leurs  gens,  avec  la  comtesse  de  Monlfort,na- 
geoient  par  mer  an  lez  devers  Bretagne,  et 
avoient  vent  à  souhait,  au  département  de  IHle 
de  Grenesé,  à  heure  de  relevée,  ils  perçurent 

*  Johnet,  dans  sa  traduction  anglaise,  dit  :  sir  John 
DanreL 

*  Ceci  ne  peut  conrenir  qu*à  Tannée  1343  où  Pâques 
tomba  le  13  arril,  et  nullement  à  l'année  1343oùl'oo 
eut  Pâques  le  31  mars. 
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bffro«enaTledeaG«imeTois,dootmess[rcUiuIs 
a^iptigne  «toit  dief.  Donc  dirent  leurs  marl- 
lùert  :  ■  Seigneon ,  umtz-voiu  et  ordonnez-vous 
car  TecyGennevois  et  Espaignols  qui  viennent  et 
qui  TOUS  approchent.  I  Lot»  sonnèrent  les  An- 
^îs  leurs  trompettes  et  mirent  leurs  pennoos 
«  leur»  estraipier»  ayant,  armoyés  de  saint 
GeOTgCiets'wdonnèrent  bien  et  sagement,  et 
•'endouirent  de  leurs  archers;  et  puis  nagtrent 
i  plein  Toîle,  ainsi  que  le  temps  Tapportoit;  et 
poQTtMent  être  environ  quarante  vaisseaux,  que 
grands  que  petis.  Mais  nuls  si  grands  ni  si  forte 
detropn'enyavoit,quemessire  Lnuisd'Espai- 
gne  qui  en  y  avoit  neuf,  et  entre  ces  neuf  avoit 
tnns  galées  qui  se  remontroient  dessus  tous  les 
antres;  et  en  chacune  de  ces  trois  galées  étoient 
Ici  trois  OMps  de  ces  seigneurs,  messlre  Louis, 
mesure  Charles  et  messlre  Olhe  Dorie.  Si  s*ap- 
prodiferent  les  vaisseaux  et  commencèrent  Genne- 
TOis  ft  traire  de  lenrs  arbalètres  à  grand  randon, 
et  les  ardiers  d'Angleterre  aussi  sur  eux.  Là  eut 
grand  trait  des  uns  des  autres,  et  qui  longue- 
ment dura,  et  maint  homme  navré.  Et  quand  les 
•eigneors, barons, chevaliers  et  écuyers  s'ap- 
proditTent,  et  qu'ils  purent  des  lances  et  des 
épées  Tenir  ensmble,  adonc  y  eut  dure  bataille 
et  craense;  et  trop  bien  se  portèrent  et  éprouvè- 
rent les  nns  et  les  autres.  Là  étoit  messire  Ro- 
bert d'Artois ,  qui  y  fut  très  bon  chevalier ,  et  la 
ORntesse  de  Montfort  armée ,  qui  bien  valoit  un 
boomie,  car  elle  avoit  cœur  de  lion,  et  tenoit  un 
glaire  moult  roide  et  bien  tranchant,  et  trop  bien 
se  aHobattoit  et  de  grand  courage.  Là  étoit  mes- 
ure Louis  d'Espaigne  en  une  galée,  comme  Jion 
dievalier,  qui  mouU  vaillamment  et  de  grand'- 
TfdoDté  reqnéroit  ses  ennemis  et  se  combatloil 
au  Angioîs,  car  moult  les  désiroit  à  déconRre, 
pour  soi  contrevenger  du  dommage  qu'il  avoit  eu 
et  itça  cette  propre  année,  assez  près  de  là  au 
dump  de  Gaimperlé.  Et  y  fit  le  messire  Louis 
granâ'foison  de  belles  appertises  d'armes.  Et  je- 
loient  les  Espaignols  et  les  Geunevois,  qu  t  étoient 
en  ces  gros  vaisseaux,  d'amont  grands  barreaux 
(le  fer  et  archegaies,  dont  ils  travailloienl  Fort 
les  Aogloia.  Là  eurent  les  barons  et  chevaliers 
(l'Angleterre  moult  jk  faire  et  un  dur  rencontre; 
et  trouTfamt  l'armée  des  Espaignols  etdesGen- 
nevoia  moult  forte  et  gens  de  grand'Tolonté  '.  Si 

*  L'uieur  ■nonyme  de  là  Chronique  de  Flandre 
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commença  cette  bataflle  moalt  tard,  environ 
vespres;  et  tes  départit  la  nuit,  car  il  fit  mouh 
obscur  sur  la  vesprée;  et  se  couvrit  l'air  trop 
épais,  si  queft  peine  pouvoient  eux reconnoltre 
l'uD  l'autre,  SI  se  Irairent  chacun  et  mirent  àTan- 
cre,  et  entendirent  a  appareiller  les  blessés  et  les 
oavrés  et  remettre  &  point  :  mais  point  ne  se 
désarmèrent ,  car  ils  coidoient  de  rechef  avoir  la 


CHAPITRE  GXGVL 

Commtnt  par  Bnod'fnnpéie  (t  ange,  cDoriiil  lanot  la 
■uln*  pKDdK  Um: ei comment  meoitcLoaUd'EipiiaD 
T  gigna  qiuM  TaUKMii  cbirsA  de  pouirtancc*. 

Un  petit  devant  mie-nuit  s'éleva  un  vent,  un 
orage  et  une  (empéte  si  grand' et  si  horrible  que 
i\  le  monde  dût  Sner;  et  n'y  avoit  si  hardi  ni  si 
outrageux  de  l'une  partie  et  de  l'autre  qui  ne 
vouldlbien  être  i  terre;  carcesbarges  et  cesna- 
ves  heurtoient  les  unes  aux  autres  tellement  qu'il 
sembloit  proprement  que  elles  dussent  ouvrir 
et  fendre.  Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs 
d'Angietefre  à  leurs  mariniers  qudle  diose  leur 
éloit  bonne  i  faire.  Ils  répondirent  que  d'eux 
traire  à  terre  le  plutôt  qu'ils  pomit>ient;  car  la 
fortune  étoit  si  grand' sur  mer,  que  si  le  vent 
les  y  boutoit,  ils  seroient  en  péril  d'être  tous 
noyés.  Donc  entendirent  eux  généralement  de 
traire  les  ancres  à  mont;  et  mirent  les  singles 
ainsi  qu'à  demi  quartier;  et  tantôt  ékmgêrent 
la  place  où  ils  avoient  geu  à  l'ancre.  D'autre 
part,  les  Espaignols  et  les  Geunevois  n'étoicnt 
bien  assur  de  leurs  vies;  ainQoîs  se  desanciè- 
renl  comme  les  Anglois.  Mais  ils  prirent  le  par- 
font ;  car  ils  avoient  plus  grands  vaisseaux  et 
plus  forte  que  les  Anglois  n'avoient  :  si  pouvoient 
mieux  souffrir  et  attendre  le  butin  et  la  (attODt 

place  tiatan  ta  seine  de  ce  combat  et  le  rKonle  iree 
des  drcontUDcei  dîfféreniet.  Il  dit  que  U  floue  annlaise, 
■yaat  voulu  aborder  lu  port  de  Beauvoir  ta  Poitou ,  fût 
rcpounte  TÎsoureuMOMDt  par  le*  TalMetnx  et  let  iroupea 
que  Lonii  d'Eepasne  et  Aitbon  Doria  r  aiafent  labaéei 
pour  le  garder,  et  atiaquteenmtnietenqMdn  cdiédeta 
mer  par  le*  deux  anibaui  franfaU  avec  le  retie  de  leurs 
fOrcei;  de  wrte  que  les  Anglait  fUrait  obligés  de  i'cb- 
foir  et  de  ic  rétligier  tar  les  cOtes  de  Brcugne,  aprti 
avoir  perdu  plui  de  trois  ndlle  homniea,  du  Dombre  det- 
queU  ei^  le  baroD  de  Scafford.  Le  rteit  de  Froiwirt  a 
prévalu  arec  raimn ,  l'autorité  du  cbrooiqueiff  Bampai 
ne  pouvant  Cire  d'un  grand  poids  quand  il  parle  d'tff^ 
nemeoi  qui  k  tout  pania  bon  de  ta  protiiKC. 
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de  la  mer  que  les  Ançlob  ne  fissent.  Et  aussi ,  si 
leurs  gros  vaisseaux  eussent  frotté  à  terre,  ils 
eussent  été  en  péril  d*ètre  brisés  et  rompus. 
Pourtant ,  par  grand  sens  et  avis ,  ils  se  boulè- 
rent avant  au  parfont;  mais  à  leur  département 
ils  trouvèrent  quatre  neh  anglesches  chargées 
de  pourvéances  et  de  chevaux,  qui  s'étoient  te- 
nues au  dessus  de  la  bataille  :  si  eurent  bien 
conscience,  quel  temps  ni  quel  tempële  qu*il fit, 
de  prendre  ces  quatre  vaisseaux  et  de  les  atta- 
cher aux  leurs  et  emmener  après  eux.  Et  sachez 
que  le  vent  et  la  fortune  qui  éloit  si  grand'  les 
bouta,  avant  qu'il  fût  jour,  plus  de  cent  lieues 
loin  du  lieu  où  ils  s'étoient  combattus;  et  les 
nefs  messire  Robert  d'Artois  prirent  terre  à  un 
petit  port  assez  près  de  la  cité  de  Venues;  dont 
ils  furent  tous  réjouis  quand  ils  se  trouvèrent  à 
terre. 

CHAPITRE  CXCVII. 

Comment  meuire  Robert  d'Artois  cnToya  ton  narire  à  Hai- 
nebOQ ,  et  oomment  il  assiégea  la  dté  de  Vennes. 

Ainsi  par  cette  grand'fortune  se  dérompit  la 
bataille  sur  mer  de  messire  Robert  d'Artois  et 
de  sa  route  à  rencontre  de  messire  Louis  d*Es- 
paigne  et  de  ses  gens.  Si  n'en  sait-on  à  qui  bon- 
nement donner  rhonneur ,  car  ils  se  partirent 
tous  maugré  eux  et  par  la  diversité  du  temps. 
Toutes  voies  les  Anglois  prirent  terre  assez 
près  de  Vennes,  et  issirent  hors  des  vaisseaux 
et  mirent  leurs  chevaux  sur  le  sablon ,  et  toutes 
leurs  armures  et  pourvéances  ;  et  puis  eurent  con- 
seil et  avis  du  surplus  comment  ils  se  maintien- 
droient.  Si  ordonnèrent  à  traire  leur  navie 
devers  Hainebon,  et  eux  aller  devant  Vennes; 
car  assez  éloient  gens  pour  Tassiéger.  Si  s'ému- 
rent et  chevauchèrent  ordonnément  celle  part 
et  n'eurent  mie  grandYoIson  allé  quand  ils  s'y 
trouvèrent. 

Adonc  étoient  dedans  la  cité  de  Vennes,  pour 
messire  Charles  de  Blois,  messire  Hervé  de  Léon 
et  messire  Olivier  deCliçon,  deux  vaillans  che- 
valiers durement,  comme  capitaines;  et  aussi 
y  étoient  le  sire  de  Toumemine  et  le  sire  de  Lo- 
heac.  Quand  ces  chevaliers  de  Bretagne  virent 
venus  les  Anglois,  et  qu'ils  s'ordonnoient  pour 
eux  assiéger,  si  n'en  furent  mie  trop  effrayés; 
mais  entendirent  premièrement  au  chàtel,  et 
puis  aux  guérites  et  aux  portes;  et  mirent  à 
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chacune  porte  un  chevalier,  dix  hommes  d*ar« 
mes  et  vingt  archers  parmi  les  arbalétriers;  et 
s'apprêtèrent  assez  bien  pour  tenir  et  garder 
la  cité  contre  tous  venans.  Or  vous  parlerons  de 
messire  Louis  d'Espaigne  et  de  sa  route. 

CHAPITRE  CXCVIIL 

Gomment  meitire  Louis  d^Espa^ne  perdit  deoz  de  teifaMmni 
et  en  init  quatre  de  Bayonne;  et  comment  il  anrin  m 
Guerraode. 

Sachez  que  quand  ce  grand  tourment  et  cette 
fortune  eurent  élevé  et  bouté  en  mer  k  dit 
messire  Louis,  ils  furent  toute  cette  nuit  et  le 
lendemain  tant  que  à  nonne,  moult  tourmentés 
et  en  grand'aventure  de  leurs  vies;  et  perdirent 
par  le  tourment  deux  vaisseaux  et  les  gens  qui 
dedans  étoient.  Quand  ce  vint  au  tiers  jour, 
environ  heure  de  prime,  le  temps  cessa  et  la 
mer  s'aquassa.  Si  demandèrent  les  chevaliers 
aux  mariniers  de  quel  part  ils  étoient  plus  près 
de  terre.  Et  ils  répondirent  :  a  Du  royaiune  de 
Navarre.  »  Lors  furent  les  patrons  tous  émer- 
veillés ,  et  dirent  que  le  vent  les  avoit  élongés 
de  Bretagne  plus  de  six  vingt  lieues.  Si  se  mi- 
rent à  l'ancre  et  attendirent  la  marée;  siqos 
quand  le  flot  de  la  mer  revint,  ils  eurent  assez 
bon  vent  pour  retourner  vers  la  Rochelle.  Et 
costièrent  Bayonne  ;  mais  point  ne  l'approdiè- 
rent.  Et  trouvèrent  quatre  nefs  de  Bayonnob 
qui  venoient  de  Flandre  :  si  les  assaillirent  et 
prirent  tantôt ,  et  mirent  à  bord  tous  ceux  qui 
dedans  étoient;  et  puis  nagèrent  vers  la  Ro- 
chelle; et  firent  tant  en  brefs  jours  qu'ils  arrivè- 
rent à  Guerrande  et  là  se  mirent-ils  à  terre.  Si 
entendirent  les  nouvelles  que  messire  Robert 
d'Artois  et  ses  gens  étoient  à  siège  devant  la 
cité  de  Vennes.  Si  envoyèrent  messire  Qiarles 
de  Blois  qui  se  tenoit  à  Rennes,  pour  savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent.  Or  lairons 
nous  un  petit  à  parler  des  François ,  et  parlerons 
de  ceux  qui  étoient  à  si^e  devant  Vennes. 

CHAPITRE  CXCIX. 

Comment  messire  Robert  d*Artois  et  la  comtesse  de  MontM 
prirent  la  cité  de  Vennes;  et  comment  le  sire  de  Ctîçon,  te 
sire  de  Totimcminc,  le  sire  de  Loheac  et  messire  Uerfi  di 
Ijfon  se  sauvèrent. 

Messire  Robert  d'Artois,  si  conune  vous  wfez 
ouï,  avoit  assiégé  la  cité  de  Venues ,  à  mille 
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lUDes  d'âmes  et  trois  mflle  archers^  et  cou* 
lit  tout  le  pays  d'enyiroii,  et  Fardoit  et  exilloit , 
;  dftniîsoit  tout  jusques  à  Dynant^  en  Breta- 
K  et  jusques  à  Goy-la-Forèt  ;  et  n'étoit  nul 
emeoré  sur  le  plat  pays,  s'il  ne  vouloit  le  sien 
lettre  en  perdition,  tout  jusques  au  Suseniot  ^ 
t  11  Rocbe-Bemart.  Le  siège  durant  devant 
^ennes  eut  aux  barrières  de  la  ville  mainte  es- 
tfiDOQche,  maint  assaut  et  maint  {^and  fait 
i  traies  fait.  Les  chevaliers  qui  dedans  étoient, 
lessire  Olivier  de  Gliçon  et  messire  Hervey  de 
éoa  et  leurs  compagnons  se  portoient  vaiUamr 
leDt,  et  moult  y  acquéroient  grand'gràce;  car 
ieii  étoient  soigneux  de  défendre  et  garder  la 
ité  de  leurs  ennemis.  Et  tondis  se  tenoit  la 
XDtesse  de  Montfort  au  siège  devant  Yennes , 
ne  messire  Robert  d'Artois.  Aussi  messire 
iotier  de  Mauny,  qui  s'étoit  tenu  en  Hainebon 
D  grand  temps,  enchargea  la  dite  ville  et  le 
)àlâ  à  messire  GuiHaurae  de  Quadudal  et  à 
lenire  Girard  de  Bochefort  ^ ,  et  puis  prit  avec 
li  messire  Yves  de  Treseguidy  et  cent  hommes 
^mies  et  deux  cents  archers,  et  vinrent  en 
»t  devant  Vernies;  et  leur  firent  Messire  Bo- 
ït  d'Artois  et  les  chevaliers  d'Angleterre 
mcrfltte. 

Assez  tAt  aq[>rès  que  messire  Gautier  de  Mauny 
it  II  venu,  se  fit  un  assaut  devant  Yennes 
oolt grand  et  moult  fort,  et  assaillirent  la 
té,  ceia  qui  assiégée  l'avoient,  en  trois  lieux  et 
itt  i  mie  fois;  et  trop  donnèrent  à  faire  à  ceux  de 
xlsns;  car  les  archers  d'Angleterre  traioient 
oimienieut  et  si  épaissement  que  à  peine  se 
Mut  ceux  qui  déféndoient  montrer  aux  gué- 
tes.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier, 
eoy  eut  plusieurs  blessés  d'un  côté  et  d'autre, 
wd  ce  vint  sur  le  soir ,  les  Anglois  se  retrai- 
^  à  leurs  logis  ;  et  ceux  de  Yennes  à  leurs 
Hds,  tous  lassés  et  moult  travaillés.  Si  se  dés- 
"BDèrent  :  mais  ceux  de  l'ost  ne  firent  pas 
nsi;  ainçois  se  tinrent  en  leurs  armures,  et 

'Robert  d'Artois  avait  quatre  mille  [bommet  d'annes 
lix  mflle  archers. 

*  ^-étre  Bi(;naiL  La  ville  de  Dînant,  dans  ledlocèse 
Siiat-Malo,  parait  u^p  éloignée  de  Vannes  pour  que 
Un  d'Artois  ait  pu  foire  des  .courses  jusque-là. 
'Sans  doute  Sucinio,  dans  la  presqu'île  de  Ruys. 
'  Gérard  de  Rocbefort  était  donc  retourné  au  parti  de 
fiOBtcsse  de  Montfort;  ou  bien  Frousart  s'est  trompé 
tett  &  b  fin  du  cbapitre  tdO  qu'il  arait  embrassé 
m  de  Charles  de  Blois. 
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ôtèrent  tant  seulement  leurs  bassinets  et  burent 
un  coup  chacun  et  se  rafratcbirent.  Or  avlnt 
que  là  présentement  et  tantôt,  par  l'avis  de 
messire  Robert  d'Artois  qui  fut  un  grand  et 
sage  guerrier,  ils  s'ordonnèrent  de  rechef  en 
trois  batailles,  et  envoyèrent  les  deux  aux  portes 
là  où  il  faisoît  le  plus  fort  assaillir,  et  la  tierce 
firent  tenir  toute  coiecouvertement,  et  ordonnè- 
rent que ,  sitôt  que  les  autres  auroient  assailli  une 
longue  pièce ,  et  que  ceux  de  Venues  enten- 
droient  à  eux  défendre ,  ils  se  trairoient  avant 
sur  le  plus  foible  lez ,  et  seroient  tous  pourvus 
d  échelles  cordées  à  graves  de  fer,  pour  jeter  sur 
les  murs  et  attacher  aux  guérites,  et  essaieroient 
si  par  cette  voie  ils  la  pourroient  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  Robert  l'ordonna  et  avi- 
sa,  ils  le  firent  ;  et  se  mit  le  dit  messire  Robert 
en  la  première  bataille  à  assaillir  et  escarmou- 
cher  à  la  barrière  de  la  porte ,  et  le  comte  de 
Salebrin  ainsi  à  l'autre.  Et  pour  ce  qu'il  faisoit 
tard ,  et  afin  aussi  que  ceux  de  dedans  en  fus- 
sent plus  ébahis,  ils  allumèrent  grands  feux,  si 
que  la  clarté  en  resplendissoit  dedans  la  cité  de 
Venues.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la  ville 
et  ceux  du  chàtel  cuidèrent  soudainement  que 
leurs  maisons  ardissent  ;  si  crièrent  :  «  Trahis  ! 
trahis!  Armez- vous!  armez  -  vous  li^Jà  étoient 
les  plusieurs  retraits  et  couchés  pour  eux  repo* 
ser  ;  car  moult  avoient  eu  grand  travaQ  le  jour  de* 
vaut.  Si  se  levèrent  soudainement  et  s'en  vinrent 
chacun ,  qui  mieux  mieux ,  sans  arroy  et  sans 
ordonnance,  et  sans  parler  à  leurs  capitaines, 
celle  part  où  li  feu  étoit;  et  aussi  les  seigneurs 
qui  en  leurs  hôtels  étoient  s'armèrent.  Entre- 
mentes'que  ainsi  ils  étoient  entouillés  et  empê- 
chés ,  le  comte  de  Kenfbrt  et  messire  Gautier  de 
Mauny  et  leurs  routes,  qui  étoient  ordonnés 
pour  l'échellement,  entendirent  à  faire  leur  em- 
prise i  et  vinrent  de  ce  côté  ou  nul  n'entendoit 
ni  gardoit ,  et  dressèrent  leurs  échelles  et  mon- 
tèrent à  mont ,  leurs  targes  sur  leurs  tètes ,  et 
entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisiblement  en 
la  cité.  Ni  oncques  ne  s'en  donnèrent  garde  les 
François  et  les  Bretons  qui  dedans  étoient,  tant 
qu'ils  virent  leurs  ennemis  sur  la  rue  et  eux  as- 
saillir devant  et  derrière  ;  dont  n'y  eut  si  liardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fût  tout  ébahi  ;  et  tournèrent 
en  fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cuidèrent 
encore  de  premier  que  le  meschef  fftt  plus 
grand  qu'il  n'étoit;  car  si  ils  se  fassent  re- 
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tournés  et  défendus  de  bonne  volonté,  ils 
eussent  bien  mis  hors  les  Angtois  qui  entrés 
étoient  dedans.  Et  pour  ce  que  rien  n'en  fut  fait, 
prirent-ils  méchamment  leur  ville;  et  n'eurent 
mie  les  chevaliers  capitaines  loisir  d'eux  retraire 
au  chàtel;  mais  moulèrent  tantôt  à  cheval  et 
partirent  pa^  une  poterne  et  se  mirent  sur  les 
diampspour  eux  sauver;  et  furent  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issir.  Toutefois  le  sire  de  Qi- 
çon ,  messire  Hervey  de  Léon,  le  sire  de  Loheac 
et  le  sire  de  Toumemine  se  sauvèrent,  et  une 
partie  de  leurs  gens;  et  tous  ceux  qui  fhrent 
trouvés  et  atteints  des  Anglois  furent  morts  ou 
pris;  et  fut  la  cité  de  Vennes  toute  courue  et 
robée  ;  et  entrèrent  dedans  toutes  manières  de 
gens;  et  mèmement  la  comtesse  de  Montfort , 
de-lez  messire  Robert  d'Artois ,  en  grand'joie  et 
en  grandiiesse. 

CHAPITRE  ce. 

Gomment  le  comte  de  Salebrio,  le  oomfe  de  Pemiebniicfa ,  le 
comte  de  SafToldi  et  le  comte  de  Goftioiiallle  usiégèreot 
la  cité  de  Reniiet. 

Ainsi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Vennes 
à  ce  temps  prise  par  l'emprise  de  messire  Robert 
d'Artois ,  dont  tout  le  pays  d'environ  fut  dure- 
ment émerveillé  ;  et  en  murmura  grandement 
sur  la  partie  des  chevaliers  qui  dedans  étoient , 
au  jour  qu'elle  fut  prise ,  combien  que  je  cuide 
bien  que  ce  fut  à  grand  tort;  car  ils  perdirent 
{dus  que  tous  les  autres,  et  l'ennui  qu'ils  en  eu- 
rent ils  le  démontrèrent  assez  tik  après,  si 
comme  vous  orrez  tantôt  en  l'histoire.  Au  cin- 
quième jour  que  la  cité  de  Venues  eut  été  prise 
s'en  retourna  la  comtesse  de  Montfort  dâdans 
Hainebon,  messire  Gautier  de  Mauny  avec  elle 
et  messire  Yves  de  Tres^^idy  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne, 
pour  doute  des  rencontres.  Et  se  partirent  en- 
core de  messire  Robert  d'Artois ,  te  comte  de 
Salebrîn,  le  comte  de  Penoebniich,  le  comte  de 
SufFoIch ,  le  comte  de  Gomeuaille ,  à  bien  mille 
hommes  d'armes  et  tpiatre  RiMle  archers  ^ ,  et 
s'en  vinrent  assiéger  la  cité  de  Rennes.  Si  s'en 
étoient  partis,  quatre  jours  devant,  messire 
Cbarles  de  Blois  et  madame  sa  femme,  et  venus 
à  Nantes  :  mais  ils  avoient  laissé  en  la  cité  de 

^  Trois  mille  hommes  d*aniles  et  autant  d'archers ,  sui- 
vant Vffisloire  de  Bretagne, 


Remies  gràndYblson  de  eherilien  et  d*écoym 
Et  tondis  se  tenoit  messire  Louis  d'Espalgoe  sv 
mer  atout  ses  Espaignols  et  Gennevoia;  el  g» 
doit  si  près  et  si  toigneusement  les  frontftm 
d'Angleterre  que  nul  ne  pouvolt  aller  lii  voir 
d'Angleterre  en  Bretagne  qu'il  ne  Mt  en  gr»! 
péril,  et  fit  cette  sëisbn  aux  Anglois  moilt  de 
contraire  et  de  dommages. 

CHAPITRE  CCI 

OmmcDt  le  àftne  de  GliçoB  et  menire  Herri  de  Li8B 

la  dté  de  Venues. 

Pourla  perte  et  la  prise  de  la  dté  de  V« 
ftat  durement  courroucé  et  ému  te  pay^carhiea 
cuidoient  que  les  dessusdits  seigneurs  et  capi* 
taines,  qui  dedans  étoient  quand  eDe  fat  prise, 
la  dussent  défendre  et  garder  un  grand  tcopi 
contre  tout  te  monde;  car  elle  étoit  forte  asKi 
et  bien  pourvue  de  toute  artillerie  et  d'aotm 
ponrvéances,  et  bien  garnie  de  gens  d^tfoei 
Si  en  étoient  pour  la  mésaventure  toua  hontcoi 
te  sire  de  Cliçon  et  messire  Hervé  de  Léon  ;  cv 
aussi  les  ennemis  en  parlotent  vilainement  sv 
leur  pairtie.  De  quoi  lesdits  seigneurs  ne  vodi- 
rent  mie  plenté  siéJiotimer,  ni  eux  endormir  .sa 
la  renommée  des  médisans  :  ains  çatSSkwk 
granflbisonde  bons  compagnons,  clievalicncC 
écnyeris  de  Bretagne  ;  et  prièrent  aux  capitafiii» 
des  forteresses  qu'ils  vottlsissent  être  ao  jov 
que  ordonné  et  nommé  avoient  entre  eux,  m 
diamps,  à  telle  quabtRé  de  gens  qn'ib  pon<* 
roient  Tons  y  obéirent  de  gnuKr volonté;  et 
s'émurent  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu'ib  furent  sur  imjour  devant  la  dite 
cité  de  Vennes,  plus  de  douze  mille  hommes, 
que  Francs^  que  vilains,  et  tous  armés.  Et  là 
vint  bien  étoffé  messire  Robert  de  Beanmanofr 
maréchal  de  Bretagne;  et  asnégèrent  la  cité  de 
Vennes  de  tous  côtés,  et  ptds  la  conmimoèrcnt 
fortement  à  assaillir. 

CHAPifRÊ  CCÎL 

Oonnitet  le  stre  de  Cliçoa  et  mesiire  "SHené  de  Léon  priim 
Vennes  ;  et  y  furent  messire  Robert  d'Artois  cC  le  sér 
Despcnsier  navrés  k  mort  ;  et  comment  le  roi  d*j 
Tint  en  Bretagne. 


Quand  messire  Robert  d^Artois  se  vit 
dedans  Venues,  il  ne  fût  mie  trop  ébahi  de  se 

^  On  appelait  encore  Francs  cen  des  babitans  du  psfi 
qid  araient  su  se  conserver  indépeodaat  det  • 
On  les  appelait  Franklins  en  Angleterre. 
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ladr  et  défendre  h  dté.  Les  Bretons  qui  derant 
ClowBt,  coranie  tous  forcenés  de  ce  qu'il  leur 
icnibloit  que  perdue  Tavoient  si  simplement, 
iVenturoient  d'assaillir  durement  et  courageu- 
aoBent,  et  se  hàtoient  d'eux  aventurer,  pour- 
qqoi  ceux  qui  se  tenoient  devant  Bennes  et  ceux 
qoi  étoient  aussi  devant  Hainebon  ne  leur  vins- 
sent, pour  eux  inriser  leur  emprise.  Dont  il  avint 
91e  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent 
I ladite  dté  un  assaut  si  dur  et  si  bien  ordonné, 
eC  si  ooarageusancnt  s'y  éprouvèrent  les  assail- 
hns,  dievaliers  et  écuyers,  et  mémement  les 
Inhb  hommes  du  pays,  et  tant  donnèrent  à  faire 
I  eem  de  dedans,  qu'ils  conquirent  les  barriè- 
fm  do  bourff,  et  pois  les  portes  de  la  cité ,  et 
mrtrcnt  dedanspar  force  et  par  prouesse,  voul- 
lissent  on  non  les  Anglols  ;  et  forent  mis  en 
chasM.  Et  moult  y  ra  eut  adonc  grand'foison  de 
■orts  et  de  navrés,  et  par  espécîal  messire  Bo- 
bert  d^Artois  y  fot  durement  navré  ;  et  à  grand 
mesdief  ftit-Q  sauvé  et  gardé  d'être  pris;  et  se 
partit  par  une  poterne  derrière,  le  baron  de 
Stanford  avec  lui ,  et  ceux  qui  échapper  purent, 
et  cheranchèrent  devers  Hainebon.  Et  là  fot  pris 
lldsoimier  de  messire  Hervé  de  Léon ,  le  sire  Des- 
peasier  d'Angleterre ,  fils  jadis  de  messire  Huon 
leDe8peBBier,dont  ce  livre  fait  mention  au  com- 
aenceinent;  mais  il  fot  si  durement  blessé  à  cet 
assaut  qu'Q  ne  vesquit  depuis  que  trois  jours. 
Ainsi  eurent  ks  Françob  et  reconquirent  la 
▼iDe  et  la  cité  deVennes,  et  mirent  hors  tous 
leurs  ennemis  par  sens  et  par  prouesse  ;  de  quoi 
les  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant 
Rennes  forent  durement  courroucés,  et  aussi 
foc  la  dite  comtesse  de  Montfort,  qui  se  tenoit 
I  Hainebon  ;  mais  amender  ne  le  purent  quant 
I  cette  fois.  Si  demeura  là  messire  Bobert  d'Ar- 
tois un  temps  blessé  et  navré,  si  comme  vous 
avaouL  En  la  fin  il  fot  conseillé  et  dit,  pour 
toi  mieux  médedner  et  guérir,  qu'il  s'en  re- 
toumit  en  Angleterre;  car  là  trouveroit-il  si- 
rargiens  et  mires  à  volonté.  Si  crut  ce  conseil , 
dnit  a  fit  folie  ;  car  au  retourner  en  Angleterre, 
ft  fat  durement  grevé  et  appressé  de  la  marine  ; 
et  s'en  émurent  ses  plaies  tellement  que,  quand 
I  fat  venu  et  apporté  à  Londres,  il  ne  vesquit 
pat  longuement  depuis  ;  ainçois  mourut  de  cette 
maladie  i;  dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit 

*  La  Ml— Me  qoeee  prinde  iraltfeçmà  Uctteane 
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courtois  chevalier,  preux  et  hardi;  et  du  plus 
noble  sang  du  monde.  Si  fut  enseveli  à  Saint- 
Paul  à  Londres ,  et  lui  fit  le  roi  anglois  faire  son 
obsèque  aussi  solennellement  comme  si  c'eût  été 
son  cousin  germain  le  comte  Derby.  Et  fut  le  dit 
messire  Robert  moult  durement  plaint  du  roi, 
de  la  roine ,  des  seigneurs  et  dames  d'Angle- 
terre. Si  très  tôt  que  messire  Bobert  d'Artois 
fut  trépassé  de  ce  siède ,  et  que  le  roi  anglois 
en  sçut  la  nouvelle,  il  en  fut  si  courroucé  qu'il  en 
jura  et  dit  tout  haut ,  oyans  tous  ceux  qui  ouïr 
le  purent ,  que  jamais  n'entendroit  à  autre  chose 
si  auroit  vengé  la  mort  de  lui ,  et  iroit  lui-même 
en  Bretagne ,  et  atoumeroit  tel  le  pays  que  à 
quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvré.  Si 
fit  le  roi  anglois  tantôt  escripre  lettres  et  mander 
par  tout  son  royaume  que  chacun,  noble  et  non 
noble ,  f6t  appareillé  pour  nMMivoir  et  partir  avec 
loi,  au  chef  d*on  mois;  et  fit  foire  grand  amas 
de  naves  et  de  vafeseanx,  et  bien  pain* voir  et 
étoffer  de  ce  qu'il  appartenoit.  Au  chef  d'un 
mois  fl  se  mit  en  mer  à  grand'navie,  ^  vint 
prendre  port  asseiE  près  deVeraes,  Ift  oA  mes- 
sire Bobert  d'Ailofs  et  sa  ciinnpagitf e  arrivèrent 
quand  ils  vinrent  en  Bretagne.  S  descendirent 
à  terre  et  mirent  par  trois  jours  hors  leurs  die- 
vaux  et  leurs  ponrvéances;  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  chevauchèrent  pardevers  Yennes.  Et 
toiyours  se  tenoit  le  siège  du  comte  de  Salebrm 
et  du  comte  de  Pennebmich  et  des  Anglois 
dessus  dits,  devant  la  cité  de  Rennes. 

CHAPITBE  CCIIL 

Commratle  roi  d'Angleterre  mit  le  siëae  derant  VeBiiet;ei 
(xmmiRiit  U  oomteMe  de  MonlTort  le  Tint  Toir  et  fétoyer. 

Tant  exploita  le  roi  anglois ,  depuis  qu'il  eut 
pris  terre  en  Bretagne,  qu'il  vint  atout  son  ost 
devant  Vernies,  et  l'assiégea  de  tons  points  ^ 

fdC  pas  la  seule  came  de  sa  mort  ;  lei  aufras  bWtoriene 
contemporains  disent  que  la  dysaenterie  dont  fl  fut  atta- 
qué ne  contribua  pas  pen  à  le  conduire  an  tombeau. 
Quoi  quMl  en  soit,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu*y  vivait  encore  te  5  oct<rtMre  1342, 
mais  qu*on  craignait  alors  pour  sa  vie^  ee  qui  suppose 
qu'il  avait  été  blessé  antériem^ement  à  cette  époqae;  et 
qu'il  était  certainement  mort  avant  le  20  novenÂre.  l\ 
l'était  même  depuis  quelque  tempe,  si!  faut  en  croire 
Knifjibton ,  suivant  lequel  ce  prince  avait  d^i  termÉné  sa 
carrière ,  lorsque  Edouard  111  arriva  en  Bretagne  qoei- 
quea  Joare^avant  la  Toossaint  de  oetta  année  1341 

^  Robert  d'Avesborr  nous  a  touaeifé'uuekftfrdans 
laqooHe  tdanu^  ruoid  oonipte  taochietetaieat  *  son  fllo  do 
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Adonc  étolent  dedans  messire  Olivier  de  Qiçon, 
messire  Hervey  de  Léon ,  le  sire  deToumemine, 
messire  Geflroy  de  Malestroit  et  messire  Guy- 
de  Loheac.  Si  pensoient  bien  ces  chevaliers  et 
avoient  supposé  de  long-temps  que  le  roi  an- 
glois  viendroit  moult  efforcément  en  Breta^e, 
si  comme  il  fit;  par  quoi  ils  avoient  la  cité  et  le 
châtel  de  Vennes  pourvus  très  {^rossement  de 
toutes  pourvéances  nécessaires,  et  aussi  de  bon- 
nes gardes  de  gens  d'armes  pour  la  défendre. 
Et  bien  leur  étoit  mestier,  car  sitôt  que  le  roi 

ce  qall  a  fEÛt  depoit  ton  arrirée  en  Bretagfne  Jusqu'au 
5  décembre ,  Teille  de  Saint-Nicolas  ;  la  roiei  : 

a  Très  chier  et  très  amé  filtz ,  nous  saToms  bien  qe  tous 
desirez  mult  de  saToir  bones  noTelx  de  nous  et  de  notre 
estât  ;  TOUS  faK^eoms  assaToir  qe  au  panier  du  cestes  nous 
esteioms  heités  de  corps,  Dieux  en  soit  loié!  désirant 
mesme  ceo  de  tous  oier  et  saToir.  IVès  cfaier  filtz,  corne 
nous  est  sTenuz  puis  notre  départir  d*Engleterre,  tous 
CKeoms  assaToir  qe  nous  aToms  chiTacbé  un  graunt 
pièce  en  la  ducbé  de  Brutaigne  le  quele  païs  est  rendue  à 
notre  obéissance  od  plusours  bones  Tilles  et  forcelettes; 
c'est  asssTOir  la  Tille  de  Plouremell ,  et  le  chastiel  et  la 
Tille  de  Rondon  qe  sont  bones  Tilles  et  bien  fermés.  Et 
sachez  que  le  sire  de  Qissoun,  qest  un  des  plus  (p^untz 
de  Peyto ,  et  quatre  autres  barons ,  c*est  assaToir  le  sire 
de  Lyac ,  le  sire  de  Machecoille ,  le  sfa*e  de  Reiez ,  le  sire 
de  Reynes  et  autres  cbiTalers  du  dit  paîs,  et  lor  Tilles  et 
forceleues  qi  sount  droitement  sour  le  fbuntz  de  Fraunce 
et  de  no're  ducbée  de  Gascoigne  sount  renduz  à  nostre 
pees,  quele  chose  homme  tient  un  fpraunt  esploit  à  notre 
guerre.  Et  aTaunt  Tescr/Tere  du  cestes  nous  aToms  en- 
Toiez  en  lez  parties  de  Nanntes  notre  cosyn  de  Norihf. , 
le  comte  de  WarwiiL ,  Mons.  Hugh  le  Despenser  et  aul- 
très  banrelz  od  graunt  nombre  otc  ccoc  hommes 
d*armes  pour  ftdre  Tesploit  qu'ils  poiount.  Et  puis  lour 
départir  aToms  noTels  qe  le  sire  de  Gasson  et  les  ba- 
rons suisditz  se  fusrent  mys,  od  un  bon  nombre  des  gentz 
d'armes ,  en  aide  de  notre  dit  cosin  et  sa  compaf^je  ;  mais 
unquore  à  départir  du  cestes  n'en  aToms  nulles  noTcls  de 
lour  esploit,  mais  nous  espoiroms  d'aTer  hastiment  bo- 
nes od  l'aide  Dieux.  Très  chier  filtz ,  sachez  qe,  par  Tavis 
et  consail  de  les  plus  sages  de  notre  ost,  aToms  mys  notre 
siège  à  la  cité  de  Vanes  qesi  le  meillour  Tille  de  Bretaigne 
après  la  TiUe  de  Nauntes,  et  pluis  poet  grever  et  restrein- 
dre la  pais  à  notre  obéissance  ;  qar  il  nous  estoit  avis  que, 
si  nous  eussoms  chivaché  pluis  aTaunt  saunz  estre  seur 
de  la  dite  Tille ,  le  païs  qest  renduz  à  nous  ne  purroit  te- 
nir deTers  nous  en  nulle  manere.  Et  auxint  la  dite  Tille 
est  sour  la  mear  et  est  bien  fermez,  issiut  qe  si  nous  la 
puissoms  aTcr  il  serra  graunt  esploit  à  notre  guerre.  Et 
sachez,  très  cher  filtz,  que  Monsr.  Lowis  de  Peiters 
counte  de  Valentinès  est  capitain  de  la  Tille,  et  homme 
dist  q'ils  y  sount  bones  gentz  OTCsque  lui  ;  mais  nous  es- 
poiroms que  par  la  puissance  de  Dieux  nousaTcroms 
bone  issue;  qar,  puis  notre  Tenue  en  cestes  parties,  Dieu 
nous  ad  donné  bone  oomencement  et  assetz  d'esplolter 
pour  ie  tempe,  loié  ca  soit-ill  et  le  piiteitasseu  plein- 
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anglois  y  ftit  venu  et  logé  pardevant,  il  les  ft 
assaillir  moult  àprement ,  et  venir  les  ardien 
devant  et  traire  de  grand  randon  à  ceux  de  h 
cité  très  fortement  ;  et  dura  cet  assaut  bien  demi-, 
jour  :  mais  rien  n'y  firent,  fors  eux  lasser  et  tn- 
vaillçr ,  tant  fut  la  cité  bien  défendue.  Adoucie 
retrairent  les  Anglois  à  leur  logis. 

Sitôt  que  la  comtesse  de  Montfort  sçat  la  ve- 
nue du  roi  anglois,  elle  fut  mult  r^ooie,  et  se 
partit  de  Hainebon  bien  accmnpagnée  de  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  et  de  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers,  et  s^envint  devant  Vcnnei 

teonse  des  blés  et  de  char.  Mais  tootz  firftz,  dier  iBti,  i 
coTient  qe  tous  excitez  notre  chauncdler  et  tretorcr  di 
enToir  dcTers  nous  deniers ,  qar  ils  conussent  bien  DoCn 
estât.  Chier  filtz ,  sachez  qe,  le  tierce  jour  que  non 
herbergés  au  dite  siège,  Tiendrent  à  nous  un  abbé  eti 
clerc  de  par  les  cardinalx  OTCsque  lour  lettres  pour 
requerre  de  eaux  euToier  sauTC  conduit  pour  Tenir  de- 
Ters nous;  et  nous  disoient  qe  s'ils  eussent  ooodnkili 
puissent  estre  dcTcrs  nous  entour  les  huit  jours  après.  Il 
feissoms  notre  consail  rcspondre  as  ditz  roessagiers  et  d^ 
liTcrer  à  eux  nos  lettres  de  conduy  t  pour  meanes  le  ca^ 
dinalx,  pour  Tenir  à  la  Tille  de  Maltraita  trente  le  âges  de 
nous ,  qestoit  n'ad  gairs  renduz  à  nous  et  &  notre  pees; 
qar  notre  entent  n'est  pas  qu'ils  deiTOunt  pluis  près  apnis* 
cher  notre  ost  qe  la  dite  Tille  de  Malaindt ,  pour  pta- 
sours  causes  Et  sachez  qe  en  quele  plit  que  nous  woêobê^ 
od  l'aide  de  Dieu ,  notre  entent  ne  est  touiz  jours  dedincr 
à  reson,  &  quele  heure  que  nous  serra  offert.  Mais  (|e  co- 
Tient que  les  cardinalx  Teignent  issint  derert  nous  ns 
pensoms  mye  delaier  un  jour  de  notre  parpoa,  qar 
poioms  bien  penser  de  délaies  qe  nous  sToms  eu  einz 
heures  par  tretis  de  eaux  et  des  aultres.  Chier  filtz,  I 
pluis  tost  qe  nous  eioms  nule  issue  de  notre  siège  ou  d^ 
tre  busoigne  qe  nous  touche,  cous  tous  manderoms  les 
noTclx  toutdiz,  si  en  aTaunt  qe  les  messagiers  puissent 
entre  aler.  Chier  filtz,  faites  monstrer  cestes  lettres  I 
l'ercheTCsque  de  Cauntirbirs  et  à  ceaux  de  notre  consal 
deTers  tous.  Chier  filtz.  Dieu  soit  gardein  de  tous.  Doné 
souu  notre  secré  seal  al  siège  de  Vanes  la  Teille  de  f*m 
Nicholas.  Très  chier  filtz,  après  TescriTere  du  cestes  let- 
très  nous  Tiendrent  uotcIs  qe  notre  cosyn  de  Nortfa.,  et 
le  comte  de  Warros.  monseigneur  Hughe  le  Despenser  et 
lez  aultres  banerettes  et  lour  companye  ount  assiégé  la 
Tille  de  Nauntes,  qar  ils  espoiront  od  l'aide  de  Dieux  de 
foire  esploit  hastiTement.  » 

Cette  lettre  paraîtra  peut  être  au  premier  coup  d'eei 
difficile  à  concilier  dans  tous  les  points  stcc  le  récit  ds 
Froissart;  ma«s  un  peu  de  réflexion  fera  disparaître  11 
difficulté.  On  Terra  bientôt  que  la  différence  entre  les 
.  deux  récits  Tient ,  1°  de  ce  qu'Edouard  se  borne  à  rendre 
compte  à  son  fils  des  principaux  éTénemens  de  la  caïa- 
pagne,  sans  entrer  dans  aucun  des  détails  rapportés  par 
Froissart  ;  2"  de  la  réticence  de  cet  historien  qui  a  omii, 
soit  à  dessein,  soit  qu'il  les  ignorât,  quelques  fkils  éocneés 
dans  la  lettre;  3*  enfin  de  ce  que  plusieurs  de  ceux  qtA 
raconte  sont  postérieurs  à  la  date  de  cette  lettM. 


1134a 


LIVRE  I.  —  PARTIE  I. 


173 


voir  et  ftter  le  roi  d'Angleterre  et  le$  barons  de 
Fost.  Le  roi  recueillit  la  dame  moult  liement  ; 
et  «donc  eut  entre  eux  là  plusieurs  paroles  qui 
toutes  ne  purent  mie  être  écrites.  Et  quand  la 
comtesse  eut  là  été  devant  Vennes  avec  le  roi , 
ne  sais  trois  ou  quatre  Jours ,  elle  s'en  partit  et 
rdonnui  à  Hainebon  avec  ses  gens. 

Or  TOUS  parlerons  de  messire  Charles  deBlois 
qui  se  tenoit  dedans  la  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu'il 
sçot  que  le  roi  anglois  étoit  arrivé  en  Bretagne , 
il  k  signifia  au  roi  de  France  son  oncle ,  et  y 
envoya  devers  lui  grands  messages  pour  mieux 
exploiter,  et  pour  prier  qu'il  ftt  aidé  ctcon- 
fiirté  à  rencontre  des  Anglois  ;  car  ils  étoient 
fcnos  en  son  pays  à  grand'puissance.  Le  roi  ouït 
et  reçut  les  messages  moult  liement,  et  en  ré- 
pondit moult  courtoisement ,  et  dit  qu'il  enver- 
roit  à  son  neveu  si  grand  confort  comme  pour 
résister  contre  ses  ennemis ,  et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Yoirement  y  envoya-t-il  depuis  le 
dK  de  Normandie  son  fils  à  grand'puissance  ; 
maïs  ce  ne  fut  mie  sitôt  :  ainçois  eurent  les  An- 
ffm$  moult  dommage  le  pays  de  Bretagne ,  si 
voos  orrez  avant  en  Thistoire. 

CHAPITRE  CCIV. 

te  rai  aoglote  laissa  une  partie  de  ses  g«ns  devant 
VcoMi  cl  •'te  alla  devant  Rennes;  et  puis  Tint  mettre  le 
riCfedewt  Nantes  où  messire  Charles  de  Blois  étoit. 

Quand  le  roi  anglois  qui  séoit  devant  Vennes, 
vit  la  dté  si  forte  et  si  bien  fournie  de  gens 
d'âmes,  et  entendit  par  ses  gens  que  le  pays 
de  là  environ  étoit  si  povre  et  gâté  qu'ils  ne 
stvoient  où  fourrer,  ni  avoir  vivres  pour  eux , 
m  pour  leurs  chevaux,  tant  étoient-ils  grand 
nombre,  si  s'avisa  qu'il  en  laisseront  là  une  par- 
tie pour  tenir  le  siège,  et  atout  le  remenant  de 
son  ost  il  se  trairoit  pardevant  Rennes ,  et  ver- 
rott  ses  gens  qui  là  séoient ,  qu'il  n'avoit  vus  de 
grand  temps.  Si  ordonna  le  comte  de  Warvich, 
le  comte  d'Arondel,  le  baron  de  Stanfort,  mes- 
sire Gautier  de  Mauny,  messire  Yvon  de  Trese- 
goidy,  et  messire  Girard  de  Rochefort,  à  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  mille  archers,  à  tenir 
le  siège  devant  Vennes.  Puis  s'en  partit  le  dit 
roi  atout  le  remenant  de  son  ost,  où  bien  avoit 
quinze  cents  hommes  d'armes  et  six  mille  ar- 
Aers  ;  et  dievaucha  tout  ardant  et  exillant  le 
pays  d*im  lez  et  d'autre  ;  et  fit  tant  qu'il  vint  de- 
vait Rennesy  où  il  fut  moult  liement  vu  et  reçu 


de  ses  gens  qui  là  séoient ,  et  avoient  sis  un 
grand  temps.  Et  quand  il  eut  là  été  environ  cinq 
jours,  il  entendit  que  messire  Charles  de  Blois 
étoit  dedans  la  cité  de  fiantes,  et  là  faisoit  son 
amas  de  gens  d'armes  :  si  dit  qu'il  se  trairoit 
celle  part  ;  et  se  partit  du  siège  de  Rennes,  et  y 
laissa  ceux  que  trouvés  y  avoit  ;  et  chevaucha 
tant  qu'il  vint  atout  son  ost  devant  Nantes,  et 
Tassiégea  si  avant  qu'il  put,  tant  est  grande  et 
étendue.  Si  coururent  ses  maréchaux  et  ses  gens 
environ ,  et  gâtèrent  et  exiilièrent  durement  le 
pays  plat,  et  prenoient  vivres  et  pourvéances 
partout  où  ils  les  pouvoient  trouver.  Et  forent 
le  dit  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  ordonnés  sur 
une  montagne,  au  dehors  de  la  cité  de  Nantes, 
un  jour  de  matin  jusques  à  nonne,  par  manière 
de  bataille  ;  et  cuidoient  bien  les  Anglois  que  mes- 
sire Charles  de  Blois  et  ses  gens  dussent  issir, 
mais  non  firent.  Quand  les  Anglois  virent  ce, 
ils  se  retrairent  à  leurs  logis  :  mais  les  coureurs 
du  roi  d'Angleterre  coiu'urent  adonc  jusques 
devant  les  barrières  de  la  cité,  et  à  leur  retour 
ils  ardirent  les  faubourgs. 

CHAPITRE  CCV. 

Gomment  le  roi  anglois  laissa  le  comte  de  Kenfbrd  et  ptosienrt 
autres  seigneurs  der ant  Nantes  et  alla  assiéger  Dynant. 

Ainsi  se  tint  le  roi  d'Angleterre  devant  Nantes. 
Et  messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans,  qui 
souvent  escripsoit  et  envoyoit  lettres  et  mes- 
sages, et  l'état  des  Anglois,  devant  le  roi  de 
France  son  oncle  et  le  duc  de  Normandie  son 
cousin  qui  le  devoit  confbrter,  car  il  en  étoit 
chargé.  Et  étoit  jà  trait  et  venu  le  duc  de  Nor- 
mandie en  la  cité  d'Angîers,  et  là  faisoit  son  amas 
de  toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  là  ve- 
noient  de  tous  côtés.  Entrementes  que  ces  as- 
semblées se  faisoient,  se  tenoit  le  roi  d'Angle- 
terre devant  Nantes ,  et  l'avoit  assiégée  de  l'un 
des  côtés,  et  y  faisoit  souvent  assaillir  et  escar- 
moucher  et  éprouver  ses  gens  :  mais  en  tous  ces 
assauts  petit  y  conquit  ;  ainçois  y  perdit  par 
plusieurs  fois  de  ses  hommes,  dont  moult  lui 
ennuya.  Quand  il  vit  et  considéra  que  par  as- 
saut iTn'y  pouvoit  rien  faire  et  que  messire 
Charles  de  Blois  n'istroit  point  aux  champs  pour 
le  combattre,  il  s'avisa  qu'il  laisseroit  là  la  plus 
grand'partie  de  ses  gens  à  siège,  et  se  trairoit 
autre  part,  en  gâtant  et  exillant  le  pays.  Si  or- 
donna le  comte  de  Kenfbrd,  messire  Henry 
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viooiiite  de  Beaumont,  le  seigneur  de  Persy,  le 


seigneur  de  Ros,  le  seigneur  de  Moutbray,  le 
seigneur  de  la  Ware,  messire  Regnault  de  Go- 
behem,  messire  Jean  de  Lille  à  demeurer  là  et 
tenir  le  siège  à  six  cents  hoounes  d*armes  et 
deux  mille  archers;  et  |Miis  chevaucha  o  le  de- 
meurant de  ses  gens,  qui  ponvoient  être  environ 
quatre  cents  lances  et  deux  mille  archers,  tout 
ardant  et  exiHiant  le  bon  pays  de  Bretagne  par- 
devant  lui,  d'un  cAté  et  tf antre,  Unt  qu'il  vint 
devant  la  ville  de  DynanI,  dont  messfa*e  Pierre 
Portebeuf  étoit  capitaine. 

Quant  i  fut  venu  à  Dynant,  a  mit  le  siège 
tout  environ,  et  fit  fortement  assaille;  et  ceux 
qui  dedans  éloîent  entendirent  aussi  à  eux  dé- 
fendre. Ainsiaauégaa  le  roi  d*Angleterre  en  une 
saison  el  en  up  jaiv,  qve  kii  et  ses  gens,  trois 
cités  en  Arctagie  et  nne  bonne  vHle. 

CHAPITRE  CCVI. 

Comment  le  lire  de  Giçon  et  le  sire  de  Léon  furent  pris  des 
An^loU  à  une  eMarmoocbe  devant  Venues,  et  le  sire  de 
SUmfDTt  y  fût  pris  de  ceux  de  Vernies. 

Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  alloit, 
venoit  et  chevauchoit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoient  devant  la  cité  de  Vennes  y  foi- 
soient  et  livroient  tous  les  jours  maint  assaut, 
car  durement  la  convoitoient  à  gagner  par  feit 
d'armes,  pourtant  que  les  chevaliers  qui  dedans 
étoient  Tavoient  en  cette  même  saison  recon- 
quise sur  eux.  Dont  il  avînt  un  jour,  le  siège 
pendant,  que  à  l'une  des  portes  un  grand  assaut 
se  fit,  et  se  trairent  celle  part  toutes  les  bonnes 
gens  d'armes  d'un  côté  et  d'autre.  Là  eut  mainte 
appertise  d'armes  faite;  car  ceux  de  Vennes 
avoient,  comme  bons  chevaliers  et  hardis,  ouvert 
leur  porte,  et  se  tenoieut  aux  barrières,  pour  cause 
de  ce  qu'ils  véoient  la  bannière  du  comte  de 
Warvich,  et  celle  du  comte  d'Arondel,  et  du 
baron  de  Stanfort,  et  de  messire  Gautier  de 
A[auny,  qui  s'abandonnoient,  ce  leur  sembloit, 
follement.  De  quoi  messire  Olivier  de  Cliçon 
et  messire  Hervey  de  Léon  et  les  autres  cheva- 
liers plus  courageusement  s'en  aventuroient. 
Là  eut  fait  tant  de  belles  appertiscs  d'armes 
que  merveille  seroit  à  raconter;  car  les  Anglois 
qui  véoient  la  porte  ouverte  le  tenoient  à  grand 
dépit,  et  les  aucuns  le  réputoient  à  grand'vaU- 
lancc.  Là  eut  lancé  et  escarmouche  et  cstiqué 
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d'unc6té  et  d'autre  moult  longuement  Ffaatb- 
ment  cet  assaut  se  porta  tellement  qœ  de  {i» 
mier  les  Ângbis  furent  boutés  et  reculés  niodl 
arrière  des  barrières;  et  ainsi  qu'ils- reculènst, 
les  chevaliers  de  Bretagne  s'avancèrent  et  ot- 
vrirent  leurs  barrières,  chacun  son  {^ive  et 
son  poing,  et  laissèrent  six  chevaliers  des  ]em 
garder  les  dites  barrières  avec  grandlbim 
d'autres  gens;  et  puis  tous  à  pied,  en  lançait 
et  escarmouchant  ils  poursuirent  les  dirâ- 
liers  anglois  qui  tout  en  reculant  se  oomfail- 
toient.  Là  eut  très  bons  piongnis  et  fort  booUi 
de  glaives  et  mainte  belle  appertise  d^ama 
faite.  Toute  fois  les  Anglois  multiplièrent  et 
fortifièrent  tellement  qu'il  convint  les  BreUni  ' 
reculer,  et  non  pas  si  règlement  comme  II 
étoient  avalés.  Là  eut  grandiutte  et  dur  endiaç 
et  remontoient  les  chevaliers  de  Bretagne,  le 
sire  de  Qiçon  et  messire  Hervey  de  Léon,  à 
grand'malaise  :  si  eut  maint  homme  nMVt  cl 
blessé.  Quand  ceux  qui  gardoient  les  barrièrei 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  Os  retnt 
rent  leurs  barrières,  et  si  mal  à  point  q[u'3ooi^ 
vmt  le  sire  de  Gliçon  demeurer  dehors;  et  tt 
pris  devant  la  barrière,  et  aussi  fiit  mesnre 
Hervey  de  Léon.  D'autre  part  les  An^^is  qid 
étoient  montés  vitement,  et  tout  premur  le 
baron  de  Stanford,  furent  enclos,  et  sa  bnmftrc^ 
entre  les  barrières  et  la  porte.  Là  eut  grand 
toullement  et  dur  butin;  et  fut  pris  et  retenu  le 
baron  de  Stanford  :  oncques  nul  ne  l'en  put  d^ 
fendre;  et  aussi  furent  plusieurs  des  siens  qd 
étoient  de-lez  lui  :  oncques  nul  n'ea  ddnfpa 
qu'il  ne  fût  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départît  oetle 
escarmouche  atant  ;  et  se  retrairent  les  Angloii 
à  leurs  logis,  et  les  Bretons  en  leurs  hôtds  de- 
dans la  dté  de  Vennes. 

CHAPITRE  CCVIL 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  prit  la  Tille  de  Ornint,  eCfti 
toute  oounie  et  robée;  etti  ygagntarjnd  Sfoir. 

Par  telle  manière  que  vous  avez  ouï  conter 
furent  pris  les  chevaliers;  et  eussent  fait  les  An- 
glois grand'f%te  de  leurs  prisonniers,  si  le  sire 
de  Stanford  n'eût  été  pris.  Depuis  cet  assaut 
n'en  y  eut  fait  nul  si  grand  ni  si  renommé  d'ar- 
mes que  cestui  fut,  car  chacun  se  tenoit  snr  sa 
garde.  Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qâ 
avoit  assiégé  la  ville  de  Dynant.  Quand  0  ent  11 
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ab  juques  i  trois  jours,  Q  s'avisa  et  imagina 
conmoit  Q  b  ponrroit  avoir.  Si  regarda  qu'elle 
Aoit  bien  prenable,  car  elle  n'étoit  fermée  que 
de  palis.  St  fit  quérir  et  pourvoir  grandYoison 
de  nacdles,  et  entrer  dedans  archers,  et  puis 
nager  jusques  à  ces  palis,  et  eux  venus  jusques 
li,  assaillir  fortement  ceux  qui  défendoient,  et 
tnirt  si  ouniement  que  à  peine  n'osoît  nul  ap- 
paroir aux  défenses  pour  la  défendre.  Entre  ces 
archers  avoit  autres  assaiilans  qui  portoient  co- 
gnées grands  et  bien  tranchans  dont,  entre- 
mentes  que  les  archers  ensonnioient  ceux  de  de- 
dans, ils  oonpoient  les  palis,  et  en  bref  temps 
grandement  les  endommagèrent,  et  tant  qu'ils 
en  jetèrent  un  grand  pan  par  terre,  et  entrèrent 
dedans  efforcément.  Quand  ceux  de  la  ville 
virent  leurs  palis  rompus,  et  Angloîs  entrer 
dedans  à  grand'foison,  si  dirent  tous  effrayés 
et  commencèrent  ù  fuir  vers  le  marché:  mais 
petite  raliance  se  fit  entr'eux  ;  car  cîls  qui  étoient 
entrés  par  les  nacelles  vinrent  à  la  porte  et  Tou- 
vrirent;  si  entrèrent  dedans  toutes  manières 
de  gens  qui  entrer  y  voulurent.  Ainsi  fut  prise 
la  ville  de  Dynant  en  Bretagne,  toute  courue  et 
robéc,  et  messire  Pierre  Portebeuf  pris  qui  en 
étoit  G^itaine.  Si  prirent  les  Ânglois  desqijisls 
qa'Qs  voulurent,  et  gagnèrent  grand  avoir  ;  car 
die  étoit  adonc  durement  riche,  pleine  et  bien 
marchande. 

CHAPITRE  CCVUI. 

fan— wt  BMHife  LotMtd'Stpaiffne  et  tes  oomiuigiiOBi  gagiiA- 
nai  futre  DeA  d'Ài^i^leleiTe^  tiarç^  de  pouprûmoes,  et 
co  eflbnditreBt  troif . 

Qnaod  le  roi  d*Angleterre  eut  faite  son  em- 
prise et  sa  volonté  de  la  ville  de  Dynant  en  Bre- 
tagne, il  s'en  partit,  et  la  laissa  toute  vague,  et 
n'ent  mie  conseil  de  la  tenir  :  si  s'en  achemina 
vers  Vennes.  En  chevaucliant  cette  part,  nou- 
velles lui  vinrent  de  la  prise  du  seigneur  de 
Qiçon  et  de  messire  Hervey  de  Léon  :  si  en 
fut  grandement  joyeux;  et  tant  chevaucha  qu'il 
vint  devant  Vennes  ;  et  là  se  logea. 

Or  vous  parlerons  un  petit  de  messire  Louis 
dïspaigne,  de  messire  Charles  Grimant ,  de 
messire  Othe  Doric  qui  étoient  pour  le  temps 
aokiraux  de  la  mer  ù  huit  gallées ,  treize  barges 
el  trente  nefs  chargées  de  Gennevois  et  d'Es- 
paignols,  et  se  tenoient  sur  mer  entre  Bretagne 


et  Angleterre;  et  porterait  par  plusieurs  fois 
grands  dommages  aux  Apglois  qui  venoient  ra- 
fraîchir leurs  gens  de  pourvéances  devant  Vei- 
nes. Et  une  fois  entre  les  autres  coururent  sur 
la  navie  du  roi  d'Angleterre  qui  gissoit  à  l'ancre 
snr  un  petit  port  de-lez  Vennes,  et  n'étoit  mie 
adonc  trop  bien  gardée.  Si  occirent  la  plus 
grand'partie  de  ceux  qui  la  gardoient  ;  et  y  eus- 
sent porté  trop  grand  dommage,  si  les  Anglois 
qui  séoient  devant  Vennes  n'y  fussent  accourus. 
Quand  les  nouvelles  vinrent  en  l'ost ,  chacun  y 
alla  qui  mieux  mieux.  Toutefois  on  ne  se  put 
oncques  si  hâter  que  le  dit  messire  Louis  et  sa 
roule  n'enmenassent  quatre  nefis  chargées  de 
pourvéances,  et  effondrèrent  trois,  et  périrent 
ceux  qui  dedans  étoient.  Adonc  fut  conseillé  au 
roi  qu'il  fit  traire  une  partie  de  sa  navie  au 
havre  de  Brest ,  et  l'autre  au  havre  de  Haine- 
bon  ;  si  le  fit  si  comme  il  fot  conseillé  ;  et  tou- 
jours se  tenoit  le  siège  devant  Vennes  et  aussi 
devant  Nantes  et  devant  Rennes  sans  ce  que 
aucunes  gens  se  apparussent  de  par  messire 
Charles  de  Blois  pour  lever  le  siège. 

CHAPITRE  CCIX. 

Gonmient  le  doc  de  Normandie  te  partit  d*A  ngien  et  t'en  Tint 
à  NaDtei;  et  commeat  œax  911  tenoient  le  liége  derant 
Nanlet  «'en  allèrent  à  Vennes  au  rot  d'Angleterre. 

Nous  retournerons  à  la  chevauchée  que  le 
duc  de  Normandie  fit  en  cette  saison  en  Breta- 
gne pour  conforter  son  cousin  messire  Charles 
de  Blois.  Le  duc  de  Normandie,  qui  avoit  fait  son 
assemblée  et  son  amas  de  gens  d'armes  en  la 
cité  d'Angicrs,  se  hâta  tant  qu'il  put ,  car  il  en- 
tendit que  le  roi  d'Angleterre  travailloit  dure- 
ment le  pays  de  Bretagne,  et  avoit  assiégé  trois 
cités  et  pris  la  bonne  ville  de  Dynant  :sLse  partit 
d'Angiers  moult  efforcément  à  plus  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  trente  mille  d'autres 
gens.  Si  s*arrouta  tout  le  charroi  le  grand  che- 
min de  Nantes  ;  et  le  conduisoient  les  deux  ma- 
réchaux de  France ,  le  sire  de  Montmorency  et 
le  sire  de  Saint-Venant.  Après  chevauchoit  le 
duc  de  Normandie ,  le  comte  d'Alençon  son  on- 
cle ,  et  le  comte  de  Blois  son  cousin.  Là  étoient 
le  duc  de  Bourbon ,  messire  Jacques  de  Bourbon 
comte  de  Ponthieu,  le  comte  de  Boubgne,  le 
comte  de  Vendôme ,  le  comte  de  Dampmartin , 
le  sire  de  Craon ,  le  sire  de  Coucy ,  le  sire  de 
Sully,  le  siredeFicnncs,  le  sire  de  Royccl 
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fantde  barons  et  de  dievaliers  de  Normandie, 
d'Auverf^^ne,  de  Beiry,  de  Limousin,  d'Ai^jou, 
da  Mayne  et  de  Poitou  et  de  Xaintonge,  que 
jamais  je  ne  les  aurais  tous  nommés.  Et  encore 
croissoient-iis  tous  les  jours ,  car  le  roi  de  France 
renforçoit  son  mandement ,  pour  ce  qu'il  avoit 
entendu  que  le  rai  d'Angleterre  étoit  si  efforcé- 
ment  venu  en  Bretagne.  Ces  nouvelles  vinrent 
aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant 
Nantes,  que  le  roi  y  avoit  laissés,  que  le  duc 
de  Normandie  venoit  là  pour  lever  le  siège, 
ainsi  que  on  Tespéroit;  et  avoit  bien  en  sa  com- 
pagnie quarante  mille  homimes.  Ces  seigneurs 
ie  signifièrent  hâtivement  au  roi  d'Angleterre, 
à  savoir  quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent,  ou 
si  ils  les  attendroient,  ou  s^ils  se  retrairoient. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  ima- 
gination et  propos  de  briser  son  siège  S  et  aussi 
celui  de  Rennes ,  et  de  soi  retraire  devant  Nantes. 
Depuis  fut-il  conseillé  autrement  ;  et  lui  fut  dit 
ainsi  :  qu'il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et  près 
de  sa  navie ,  et  qu'il  se  tint  là ,  et  attendit  ses 
ennemis,  et  mandat  ceux  de  Nantes,  et  laissât 
encore  le  siège  devant  Rennes  ;  car  ils  n'étoicnt 
mie  si  loin  de  lui  qu'il  ne  les  confortât  et  r'eût 
bientôt,  si  mestier  étoit. 

A  ce  conseil  se  tint  et  accorda  le  roi  d'Angle- 
terre; et  furent  mandés  ceux  qui  séoient  devant 
Nantes,  et  s'en  revinrent  au  siège  devant  Ven- 
ues. Et  le  duc  de  Normandie,  et  les  barons  de 
France  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  cité 
de  Nantes,  où  messire  Charles  de  Blois  et  grand'- 
foison  des  chevaliers  de  Bretagne  éloient,  qui 
le  reçurent  à  grand'joie.  Si  se  logèrent  les  sei- 
gneurs en  la  cité ,  et  leurs  gens  environ  sur  le 
pays  ;  car  tous  n'eussent  pu  être  logés  dedans  la 
cité  ni  es  faubourgs,  si  grand  nombre  étoient- 
ils  là  venus. 

CHAPITRE  CCX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  se  partit  de  Nantes  et  s'en  alla 
à  Venues  ;  et  comment  le  roi  anglois  manda  à  cent  qui 
étoient  au  siège  devant  Rennes  qn'ils  vinssent  à  Venues. 


J.  FROISSARD. 


Entrementes  que  le  duc  de  Normandie  séjour- 
aoit  à  Nantes ,  firent  les  chevaliers  d'Angleterre , 
qui  séoient  devant  la  cité  de  Rennes ,  im  assaut 

*  Le  «iége  de  Vannes,  où  il  était  en  persoime. 


très  grand  et  bien  ordonné;  et  avoient  un gnoi 
temps  paravant  appareillé  atoumemens  et  m- 
trumens  pour  assaillir;  et  dura  cet  assaut  un 
jour  tout  entier.  Mais  ils  n'y  conquirent  rien; 
ainçois  y  perdirent  des  leurs ,  et  en  y  eut  da 
morts  et  des  blessés  grand^foison;  car  il  y 
avoit  dedans  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne ,  le  baron  d'Âncenis ,  le  baron  du  Pont, 
messire  Jean  de  Malcstroit ,  Yvain  Chamid  et 
Bertrand  Du  Guesclin  <  écuyer.  Gis  ensonnièrent 
si  vaillamment,  avec  l'évéque  de  la  dite  cité, 
qu'ils  n'y  eivent  point  de  domma{];e.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  là  toudis  les  Anglois  et  gâtè- 
rent tout  le  pays  d'environ. 

Adonc  se  partit  de  Nantes  le  duc  de  Norman- 
die atout  son  grand  ost ,  et  eut  conseil  qu'il  iroit 
devant  Venues  pour  plutôt  trouver  ses  ennemis; 
car  l'on  avoit  entendu  que  ceux  de  Venues  étoiem 
plus  étreints  que  ceux  de  Rennes ,  et  en  plus 
grand  péril  d'être  perdus.  Si  s'arroutèrent  ces 
gens  d*armes,  et  chevauchèrent  en  bon  arroy  et 
en  grand  convenant ,  quand  ils  furent  partis  de 
Nantes.  Si  les  conduisoient  les  deux  maréchaux; 
et  messire  GeHroy  de  Chargny,  et  le  comte  de 
Chines  connétable  de  France,  faisoient  l'arrière 
garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d'armes ,  dont  le 
duc  de  Normandie  et  messire  Charles  de  BkA 
étoient  cheFs,^  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Ven- 
ues ,  d'autre  part  où  le  roi  d'Angleterre  étoit 
logé.  Si  se  logèrent  erraument  les  François  tout 
contre  val  uns  beaux  prés,  grands  et  laides,  et 
tendirent  tentes,  trel^  et  pavillons,  et  toutes  ma* 
nières  de  logis  ;  et  firent  faire  les  François  beaux 
fossés  et  grands  entour  leur  ost ,  parquoi  on  ne 
leur  pût  porter  dommage.  Si  chevauchoient  au- 
cune fois  les  maréchaux,  et  messire  Robert  de 
Beaumanoir,  maréchal  pour  le  temps  de  Bretjh 
gne,  et  alloient  souvent  escarmoucher  à  l'ost  des 
Anglois;  et  les  Anglois  aussi  sur  eux  :  si  en  y 
avoit  souvent  rués  jus  d'une  part  et  d  autre. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  venir  le  duc  de 
Normandie  à  si  grand  puissance,  si  remanda  le 
comte  de  Salebrin  et  le  comte  de  Pennebniidi 
et  les  autres  chevaliers  qui  se  tenoient  à  siège 
devant  Rennes,  par  quoi  il  fût  plus  fort^  si  oom- 

^  Quelques  manuscrits  écrivent  Glaxaquin ,  d*aiitres 
Clakin  ;  ceux-ci  Clasquin,  ceux-là  Graisquin^  etd'aiH 
Ures  Guesclin.  il  y  a  plus  de  viD(j;t  maaières  d*éorim  la 
nom  du  célèbre  connéiabie  DutîuesdiiL 
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btttreMjMDVenoit.Sî  pouvoient  être  les  Ârïglois 
et  ksBreCons  de  la  comtesse  de  Montfort  environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied  : 
les  François  étoient  quatre  tels  tant,  et  tous  gens 
d*élof!è  et  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXL 

CoBUKiit  le  papeGlémeot  VI  eoToya  deux  cardinanz  en  Itfga- 
lioo  ca  Brelaipie;  et  comment  les  dit«  cardinaut  firent 
Irtrci  k  trois  ant  eotre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Nor- 


Moolt  ftirent  ces  deux  osts  devant  Vennes 
beaux  et  fprands;  et  avoit  le  roi  d'An{;Ietcrre 
bâti  son  siéf^e  par  telle  manière  que  les  François 
ne  pouvoient  venir  à  lui  par  nul  avanta(];e.  De- 
puis que  le  duc  de  Normandie  fut  là  venu,  ne 
fit  point  le  roi  d*An{;leterre  assaillir  la  cité  de 
Vennes,  car  il  vouloit  épar^er  ses  |];cns  et  son 
artillerie.  Ainsi  furent-ils  Tun  devar.t  Fautre  uA 
grand  temps  et  bien  avant  en  Phi  ver  L  Si  y  en- 
voya le  pape  Clément  VI,  qui  régnoit  pour  le 
temps,  deux  cardinaux  en  léf^ation,  le  cardinal 
de  Prencstes^,  et  le  cardinal  de  Clcrmont^ ,  qui 
souvent  chevauchèrent  de  Fun  ost  à  Tautre,  pour 
accorder  ces  parties  :  mais  ils  les  trouvèrent  si 
durs  et  si  mal  descendans  à  accord,  qu'ils  ne  les 
pouvoient  approcher  de  nulle  paix.  Ce  traité 
durant  il  y  avoit  souvent  des  issues  et  des  es- 

*  PhQlppe  de  ValoU  alla  lui-même  en  Brela(pie  peu 
après  le  duc  de  Normandie ,  Ruivani  la  plupart  des  bis- 
toriens  contemporaine,  et  s*avança  jusqu'à  PloOrmel, 
d*où  il  eoToya  un  héraut  au  roi  d^An^leterre  pour  lui  of- 
frir le  combat  quTdouard  n'accepta  point. 

*  Pierre  des  Prez,  d^abord  archevêque  d*Aix,  puis 
éréqne  de  Preneste ,  autrement  Palestrioe,  chancelier  de 
rÉglise  romaÎDe,  etc. 

*  Froissart  veut  yralsemblablement  parler  d*Étienne 
Anbert^évéquedeClermont,  fait  cardinal  par  Clément  VI, 
b  première  année  de  son  pontificat  ;  mais  les  auteurs  des 
Tiet  de  œ  pape  publiées  par  Baluze,  qualifient  ce  légat 
é^ue  de  Tusculuin  ou  de  Frascati^  qualification  qui 
désisoe  le  cardinal  Annibal  Ceccano ,  dont  il  a  déjà  été 
quettioo  plusieurs  fois.  Les  deux  légats  arrivèrent  à  Dol 
Tcrs  le  milieu  de  décembre  1342,  d*où  ils  se  rendirent  à 
Tannei  le  21  du  même  mois.  Après  avoir  négocié  pen- 
dant quelque  temps  avec  Philippe  de  Valois  et  Edouard , 
et  les  ayoir  exhortés  à  la  paix,  ils  les  firent  consentir  à 
«■e  suspension  d*armes  et  à  envoyer  des  ambassadeurs  à 
llalesaxHt  pour  régler  les  articles  de  la  trêve  qu'ils  leur 
froponaient.  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  IMerre,  duc  de 
Boorbon,  s*/  trouvèrent  pour  le  roi  de  France;  Henri, 
comte  de  Lancastre,  Guillaume  de  Bohun  et  Guillaume 
de  Monua^u  pour  le  roi  d'Angleterre. 

I. 


carraouches  et  des  poingnîs  l'un  sur  Taiitro, 
ainsi  que  les  fourriers  se  Irouvoient.  Si  en  y  avoit 
des  pris  et  des  rués  jus;  et  n  osoient  les  Anglois 
par  cspécial  aller  en  fourrage,  fors  en  grand - 
compagnie  ;  car  toutes  fois  qu'ils  chevauchoient 
ils  éloicnt  en  {p*and  péril  pour  les  embûches  que 
on  mettoit  sur  eux.  Avec  tout  ce,  messire  Louis 
d'Espai{pieet  sa  route  gardoient  si  soigneuse- 
ment le  pas  de  la  mer  que  à  trop  grand^mésaise 
venoit  rien  en  l'ost  des  Anglois  ;  et  y  eurent  moult 
de  disettes.  Et  éioit  rintcntion  du  duc  de  Nor« 
mandie  et  de  ses  gens  qu'ils  tenoient  là  pour  tout 
assiégé  le  roi  d'Angleterre  et  son  ost;  car  bien 
savoienl  qu'ils  avoicnt  grand'nécessité-de  vivres. 
Et  les  eussent  tenus  voircment  en  grand  danger  : 
mais  ils  éloient  aussi  contraints  du  froid  temps, 
car  nuit  et  jour  il  pleuvoit  sur  euï,  qui  leur  fît 
moult  de  peines,  et  perdirent  la  plus  grand- 
partie  de  leurs  chevaux;  et  les  convint  déloger 
et  traire  sur  les  champs,  pour  la  grand'foison 
d'eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si  regar- 
dèrent les  seigneurs  qu'ils  ne  pouvoient  longue- 
ment souffrir  celle  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux  à  traiter  pour  avoir  trêves  à  durer 
trois  ans.  Ce  traité  passa  ;  et  furent  là  les  trêves 
données  et  accordées  entre  ces  parties  à  durer 
trois  ans  tous  accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie  à  non  en- 
freindre ^ 

CHAPITRE  CCXII. 

Comment  le  sire  de  Cliçon,  le  sire  deMalcstroit  et  son  flis  et 
ptiiftieurs  autres  chevaliers  et  Gsaiyers  furent  accusés  de 
trahiiOQ  et  mis  i  mort  de  par  le  roi  de  France. 

Ainsi  se  défît  cette  grand'assemblée,  et  se 
leva  le  siège  de  Vennes ,  et  se  retrait  le  duc  de 

1  Ce  traité  fut  conclu  à  Malestrolt  le  19 janvier  1343.  Il 
porte  en  substance  que  les  rois  de  France  et  d*Anç1e(erre 
enverront  à  Avisnon,  vers  la  fête  de  saint  Jean,  des  am- 
bassadeurs pour  traiter  de  la  paix ,  en  présence  du  pape  ; 
qu'il  y  aura  trêve  jusqu'à  la  féie  de  saint  Michel  1346  en- 
tre les  deux  rois,  celui  d*Écosse,  le  comte  de  Hainaut, 
les  Flamands  et  leurs  alliés  ;  que  cette  trêve  sera  observée 
en  Bretagne  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort  ,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans  que  la  trêve 
générale  fttt censée  rompue,  quand  Tun  des  deux  ferait 
quelque  entreprise  sur  l'autre ,  pourvu  que  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  rois  ne  s'en  mélâl,  etc.  Charles  de  Blois, 
usant  de  la  liberté  qui  lui  était  réservée  par  ce  dernier 
article ,  continua  de  faire  la  guerre  à  la  comtesse  de  Mont- 
fort  dans  certains  cantons,  tandis  que  dans  d'autres  la 
trêve  fût  reli^eusement  observée. 
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Noriundle  dercn  Nntes,  et  amentles  deux  ]  OMpable  ou  non:  nuh  jcCrotraliJIHttaMik 
que  un  ai  Aoble  et  si  gtetfl  hsMMtèiaa»  I 
Âolt,  etil  ridie  homme,  dM^OHetiltiMii; 

cbAsser  fttnsetf  ni  Wsbrïffli.  TMMfMs  Mt 
pour  ce  Tilain  famepris  ot  mis  en  prison  aaO^ 
telet  de  Paris  :  de  quoi  tous  ceux  (pii  parier-|fj)i 
oroicDt  éloient  tous  émerveillés.  Et  n'en  ■»- 
voient  que  supposer,  et  en  parlcncnt  ron  I 
rmtit  tes  barons  et  les  chcvalicov  de  PkaHi, 
«■dïMiU  :  «Que  peut-on  ores  demander  sa  i^i- 
gnear  de  Oiçon?v  Mais  nul  n'en  savoit  fcsAc 
Traie  ni  ceriaine  réponse,  fors  tant  que  on  îm*- 
^noit  que  l'envie  venoit  de  sa  prise  et  de  » 
délivrance.  Car  vrai  éloit  que  le  roi  d'Anglctcnr 
l'eut  plot  cher  âdéliwer,  pour  le  baron  deStan- 
fort,  que  mcssire  Ilervcy  de  Léon;  et  Iwi  asoit 
hîA  le  dit  roi  plus  d'amour  et  de  courtoisie  a 
priswi,  qu'il  ne  fit  au  dit  messîreHcrreî",  «poir 
pour  ce  que  le  dît  messire  Hervey  avoit  été 
plus  contraire  à  lui  et  à  ses  (jens  et  â  la  comtesse 
de  MtHitrort  que  nul  autre,  et  non  pour  atitK 
chose.  Si  que,  pour  cet  avantage  que  ie  rrt 
d'Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de  Gicoa, 
et  non  mje  à  messire  Hervey  de  Léon ,  pensoim 
les  eoTieux  autre  chose  qu'il  n'y  eut  ;  et  en  soor- 
dit  tcDe  la  soupçon ,  que  le  dit  mcssire  OKvier 
de  Qiçoo  Fut  accusé  de  trahison  et  décolé  I 
Paris,  où  il  eut  grand*plainte  :  ni  oneqaaa» 
l'en  put  excuser. 

Awez  tôt  après  Furent  encoulpés  de  sonblaUe 
ca  plusieurs  seigneurs  et  gentils  dwrrfhn  4i 
&«tsgne  et  de  Normandie  et  décidés  i  Mi; 
doDt  Q  fut  grand'nouvelle  en  ptiiumn  p^l, 
c'est  à  savoir  le  sire  de  Malestroit  et  soa  Hhli 
sn«d'Avaugour,  mcssire  Thibant  de  Mtmtn»- 
riUoD  et  plusieurs  seigneurs  de  Br^f^gne^  dw- 
valiers  et  écuyers jusques  Â  dix  ». 

tt  depuUce  tempsjie  fut  va  n'en  France ,  n'en  J»- 
gletem.  On  peut  donicr  de  la  virile  des  cirroniuiim 
dec«rédt;reUe«quic«ncemi;ni]eromi«deS3li«burftMI 
mtiiK  évidemment  dusses,  pniiqu'tl  ^t  r^iitcfaerallrr de 
l'ordre  de  la  Jarretière,  lors  de  ritbUtiution  de  cri  ordre 
par  tdoun-d  ;  mais  il  Mr^t  difficile  de  ne  pat  croire  <pt 
PhUin»  de  VaiiHX  avait  la  preuve  certaine  de  la  inMiN 
du  lire  de  Qinon. 

'  Lei  Chroniques  de  France  et  de  Flandre  pMK 
a»  ex4niilons  au  29  aorembre  1343.  Ain  Ki^aMH 
DOnuBii  par  Froiuart,  on  peut  ajeuier,  d'après  dte^i 
Ira  hlMortenii ,  le  are  de  Laval ,  Jean  de  MoDtutti^ 
Alain  de  (^edlllac,  Guillansie  det  Brieui,  Jevietlil' 
TlerMsMref,  Deiilt  du  Plettii.  Jeanlfadut,  JM^ 
Senedavl  etDcDii  de  t^iDaê. 


nec  loi  ;  et  le  roi  d'Anfi^eterre  devers 
•A  la  comteiie  de  Mmtfbrt  se  tenoit. 
Awre  ftit  li  M  t  F4cbH«e  do  buœ  de  Sianfort 
<t  ig  ilpfrde  Oiqwt;  et  tocgra  mcssire  Harcy 
dfl  Um  «  priimdPTers  le  roi  d'Aneleterre, 
dent  m  vqis  ne  ftirait  mie  pips  lies;  et  eut 
adnK  «%  bÎus  char  1«  délivrance  de  inessire 
Hervm  d#  léam,  Toemm  Charies  de  Bloit,  que 
dafeigDnyrdaCliçoa;  maisleroid'AnfiJeterre 
Be  lavwtt  adoDc  f^  autroneat.  Quand  le 
toi  d^A^cietene  «t  âé  ou  eqtace  de  temps 
CD  Hifatfiqii  anc  h  comtesse  de  Montfort,  et 
cntoda  4aa  besognes,  il  prit  congé,  et  l'en- 
'  diifigB»  «0^  diimt  Mret  de  Penefbrt ,  i  messire 
faiitoMik)  dfl  Qoadodal  et  «nx  autres;  et  pais 
w  tndt  fliiiaer,  et  auraeiia  toote  sa  chevalerie, 
dopt  fl  ]r  ndt  gra^dlblsOD;  et  revint  en  Angle- 
ttm,  ««1^  Hbel,t.  Et  aussi  le  duc  de  Noi^ 
maniKe  se  reûslf  m  VHnce,  et  donna  congé  i 
toutes  nwnjilreidegns  d'aimes;  sis'enralla 
diacw  en  son  Ceo. 

Anes  tôt  t^rts  sa  revenue  en  France,  et  la 
d^wrtle  des  esta  dessus  dits,  fut  pris  le  sire  de 
CUcon  et  soupçonné  de  trablsm  :  à  tout  le  moins 
grand'Eame  en  OQurot  >.  Je  ne  sais  s'fl  en  étoit 

■  C&nard  lifeqDlKali  BtttigtM  que  nn  la  flo  de  ffi- 
▼rier ,  et  débtfqna  dans  le  port  de  Wermontk  te  dhiiBi- 
dM  maltD  3  mm  1313. 

■Sdniiilea«fcrtliil9M  Aftwkl*,cli>p.  83,  le 
Av  de  aiMDD  arant  <ttf  vrilé  1  Parla  dan*  OD  tDunnl , 
arma  qu'il  af>0U  tidtti  tometfpuarlerolde  France 
et  t'éloil  allU  ait  ml  d'Jnglètem,  par  /tiîb^lUe. 
qui  itoU  adi^naire  auTÔtda  Prâtce.  Dlet  ^otfat 
que  Godefror  de  Barcgun  et  plodeun  aetgaeun,  BÉt 
de  Breta(pie  que  de  NormaDdle ,  doDt  fl  aéra  parlé  daH 
l>KitM,«'«tBleMÉmdtHMiapabIea4ela  nAne  trabteo. 
L'auioir  numftat  de  la  Chronique  de  Flandre  nconte 
le  Ut  me  ploa  de  dAaU».  Pendant  qoe  lea  année*  du 
doc  de  Nonnaadia  atdn  roi  d'Anglttarre  étaieçi  très  prêt 
l*iiM  de  l'auir» ,  dll  ce  ckraniviear,  OUvier  de  CUsm»  , 
Godefrer  de  Barconrt  et  pludnn  anirea  cbeTaller*  de 
l'année  ttwi^iat,  qui  a'étoieat  d^)  ens^é*  Mcrètement 
dan*  le  parti  du  comte  de  HoDtfOrt,  l'alliirtnt  aiusi  au 
roi  ÉikntarU  par  donâ  et  par  promeut*!  et  pd  faite 
une  ieiire  de  cette  alUaaeêOùplutteiuv  d'eux  avoient 
Buf  leurt  teraux  ,■  et  cette  lettre  aMU  en  garde  le 
comte  de  Saiitburr  ^  par  le  roi  Edouard.  Hait  le 
«Mlle  araol  apprwl  ton  rctowen  Angleterre,  depar 
M  /ïnuw  même,  ^'elle  avait  été  par  force  violée 
du  roi  Edouard....  te  dettaisU  d*  ta  terre....  et  vint 
en  France  au  roiPhUippe .  et  lui  bailla  let  lettres  de 
falliaitce  qu' Olivier  de  CUmou  et  Godeftvr  de  Har- 
court  avaient  faite  au  rai  Edouard;  et  moult  Ut 
aprét  te  partit  le  comte  de  la  cour  du  roi  Pbiiippe, 


[1M4] 


LIVRE  L- 


Encore  assez  tAt  après  fiirent  mis  à  mort  par 
^me,  je  ne  sais  si  elle  Fui  vraie  ou  non,  quatre 
dirvaliers  moult  gentils  hommes  de  Normandie, 
C*e8t  isavoîr,  messire  Guillaume  Bacon,  messire 
Henri  de Maleslrott,  le  sire  delà  Rochelcsson, 
H  messire  Richard  dePersy'.  Desquelles  morts 
fldéplut  (^randenient  aux  li(^{;esde  ceux;  et 
en  sourdirent  depuis  maints  maux  et  (;rands 
mesdieh  en  Brela^ine  et  en  Normandie,  si 
oimme  tous  orrez  recorder  avant  en  l'Iiiitioire, 
Le  sire  de  Cliçon  avoit  un  fils,  jeune  d.imoisel, 
qni s'appeloit  Olivier^  ainsi  que  son  père:  cil 
setraist  tantàt  au  chàlel  de  H;iin<>bon  avrc  la 
nmlesse  de  Montfort  ot  Jean  de  MontFurt  son 
fils,  qui^loitauquesde  son  Age,  et  sans  père^; 
or  Aussi  étotl  mort  au  Louvre  à  Paris  en  prison 
te  crante  de  Montfort. 

CHAPITRE  CCXIIL 

Qmmcirt  1*  Tol  d'AnglMirre  Banda  unr  rltlprlll  de  Salnl- 
Cmisc  d  r  cntoona  ta  tHi  du  Bien  G«rtkr  *  «re  ttlébttt 
d'an  m  an. 

En  ce  temps  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  qu'il  Fcrott  rcFaire  et  ré- 
difier  le  grand  châtcl  de  Windesore ,  que  le  roi 
Artns  fit  jadis  Faire  et  fonder,  là  où  Fut  premiè- 
rement commencée  et  esiorée  la  noble  Table 
Ronde,  dont  tant  de  bons  vaiHans  hommes  et 
chevaliers  issirent,  et  travaitltrcnt  en  armes, 
et  en  prouesses  par  le  monde;  et  feroît  le 
dit  roi  Dne  ordonnance  de  chc^'aiicrs,  de  lui 
et  de  ses  enfans  et  des  plus  preux  de  sa 
terre;  et  seroicnt  en  somme  quarante',  et 
les  nommeroît-on  les  Chevaliers  du  Bleu  Gei^ 

* Siànnirmiem ita Chron. de  Franrt.Utànàth 
locb»-T(noD,  Rkbard  dtPertj  tt  Guillaume  Bacon  fu- 
reni  néeutt»  b  T«Ue  de  Paqne*  1313  (I344J.  Quanti 
Henri  de  Halcttroit,  IHrf  d^  GeoFFrny  dont  on  »  parlé 
prértdcnmnit,  Û  ttali  non  pagrheralier,  comme  dit 
frniMrt,  mît  dlure,  et  aTait  éit  matirc  des  requtiet 
4e  rhAid  de  Philippe  de  Valoh.  En  m  qualité  de  clerc ,  û 
ht  rfetamC  («r  rtrtque  de  Paria  ;  nui»  bieniAl  aprM  le 
ni  aT«Bl  obtenu  du  pape  qu'il  terait  dégi^dé,  le  Stéle- 
m  MT  noe  tdielle  où  II  hit  lapidé  par  la  populace  de 
hrk  nra  b  6d  dn  màttaoùt  ou  le  cocnmencenienl  de 


*Ce«  le  même  qui  ftit  depab  connétiUtdefmice 
tfrH  la  mori  de  Du  Cueaclio. 

'  Le  comte  de  Monifort  vivait  encore. 

'  11  n'y  en  araii  que  vinet-iix ,  d'apris  la  première 
fasdintian  ;  taUt  Je  troure  depub  quelques  uméei  b 
btc  portée  i  qurantt. 


PARTIEL  irO 

lier',  et  la  fête  &  tenir  et  ft  durer  d'an  en  an  et  I 
snlenniser  A  Windesore  le  jour  Saint  George. 
El  pour  cette  fête  commencer,  le  roi  d'Angleterre 
assembla  de  tout  son  pays,  -comtes,  barons  et 
chevaliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
désir  qu'il  avoit  de  la  fête  enircprcndrc.  Si  lui 
accordËrcnl  liemcnt,  pour  ce  que  leur  sembloît 
une  chose  hoiwrablc,  et  oCt  toute  amour  se  noui^ 
riroit. 

Adonc  furent  élus  quarante  clicvaliers',  par 
avis  et  par  renommée  t<^  plus  preux  de  tous  les 
autres  ;  et  scellèrent  et  s"obliptrcnt  par  loi  et 
serment  a  ec  le  roi  de  tenir  et  poursuivre  la  fête 
et  les  ordonnanccK,  Irllrs  qu'elles  éloientaccoT' 
décs  et  divisées.  El  fit  le  roi  fonder  ei  édifier 
une  chapelle  de  Saint  George,  au  dit  chàlcl  de 
tel  de  Windesore,  et  y  établit  chanoines  pour 
Dieu  servir;  et  les  arrenla  el  approuvrnda  bien 
et  largement  ;  el  afin  que  la  dite  fêle  fut  fçue  el 
connue  en  toules  marches,  le  roi  d'Anglelerre 
l'envoya  publier  et  dénoncer  par  ses  hérauts  en 
France ,  en  Escossc ,  en  Bourgogne ,  en  Hainaut, 
en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  l'empire 
d'Allemagne.  Et  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
écuyera,  qui  venir  y  voudroient,  quinze  jours 
de  sauf  conduit  après  la  fote.  Et  dcvoil  être  i 
cette  fËte  une  joute  de  quarante  chevaliers  de 
par  dedans,  atlendans  tous  autres,  et  de  qua-  ' 

'  Froluarl  confond  malipropoinnititnlion de l'ordiro 
de  la  Jarretière  avec  relie  de  la  file  de  la  l'able  RondequI 
eul  lieu  cetle  année ,  luivant  Waleinfibam ,  et  la  plupaM 
det  bintorieni  annlaii.  11  est  poMible  que  cet  éiabllue- 
meni  ail  fourni  i  Edouard  l'idée  du  second  et  en  ait  été 
rorlgine;  niait  lei même*  biiiorieni ,  dont  l'auioriiéen 
ce  point  doit  l'emporter  lur  celle  de  Froitiart,  t'accor- 
dent UDanimement  i  remler  la  date  de  l'initiluliOD  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  1  l^née  1349;  quelquet-uni 
même  a  l'année  niirante. 

*  On  vlem  de  voir  qu11  o'r  en  tTsit  que  rlost-dz  i^ 
étaient: 

I.  te  roi  Ëdonard.  2.  Edouard  prince  de  Galles. 
3.  Henrr  comte  de  Lanraitre.  4.  Tfaomai  comte  de 
War«ict.  6.  Fier* de  Graillf  Capial  de  Bucb.  6.  Rtlpb, 
lord  Siafford.  7.  William,  comte  de  Satiiburf.  8.  Roger 
comte  de  Marcli.  0.  John  comte  de  Lille.  10.  Barihelemf 
lord  Buchenh.  11.  Jobn,  lord  Beaucbamp.  12.  Jotan 
lord  Hohun  de  Duntier.  13.  HuQuet  lord  Courtenar. 

14.  Tbomat  lord  HoUand.  13.  Jobn  lord  Gre;  de  Ig- 
nore. 16.  Sir  Kicbard  Fîiz  Simon.  17.  Sir  Hilet  Stapleton. 

15.  Sir  Tbomai  Wale.  19.  Sir  HuGuet  Wroltetbr.  20.  Sr 
Nele  Lorinc-  21.  Sir  John  Cbando*.  22.  Lord  Junet  And 
le;.  23.  Sir  Otho  UolUnd.  24.  Sir  ileory  Edme  de  Bra 
banl.  23.  f^  Saocbio  d'Autandcourt.  20.  Sir  Walur 
PsTcler. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


rantc  écuyers  aussi.  Et  devoit  seoir  celte  fête  le 
jour  Saint  George  procliain  venant  que  on  comp- 
teroit  l'an  de  ffrâce  mil  trois  cent  quarante 
quatre,  auchMel  de  Wiodesore,  Et  dcvoît  èire 
la  roined"Anglelerre  accompagnée  de  Irolscenls 
dames  et  damoisclles,  toutes  nobles  et  gentils 
dames,  et  parées  d'un  parement  semblable. 


CHAPITRE  CCXIV. 


CommcDl  Je  roi  d'Angleterre  fiil  n 
du  lire  de  Gi^n  et  dei  aulrci 
Nonnandie,  pour  laquelle  eaïue 


Il  courronc*  de  U  mort 


Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  faisoit 
son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames  et 
dainoiselles  qui  à  sa  Fttc  vicndroicnt ,  lui  vin- 
rent les  certaines  nouvelles  de  la  mort  du  sei- 
gneur de  Cliçon  et  des  autres  chevaliers  dessus 
nommés,  encoutpésdefausgeté  et  de  trahison  De 
ces  nouvelles  fut  le  roi  d'Angleterre  durement 
courroucé,  et  lui  sembloil  que  le  roi  de  France 
l'eût  fait  en  dépit  de  lui;  et  tint  que ,  parmi  ce 
fait,  les  trêves  accordées  en  Bretagne  étoienl  en- 
freintes et  brisées.  Si  eut  en  pensée  de  faire  le 
pareil  du  corps  mcssire  Hervey  de  Léon  qu'il 
tenoit  prisonnier;  et  fait  l'eût  en  son  ircur  et 
tantôt ,  si  n'eût  été  son  cousin  le  comte  Derby 
qui  l'en  reprit  durement,  et  lui  démontra  devant 
son  conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur 
garder  et  son  courage  affrencr,  et  disoit  : 
■  Monseigneur,  si  le  roi  Philippe  fait  sa  bâiiveté 
et  sa  félonie  de  mettre  à  raort  si  vaillans  che- 
valiers que  ceux  étoicnt ,  n'en  veuillez  pour  ce 
blesser  votre  courage;  car,  au  voir  considérer, 
votre  prisonnier  n'a  que  comparercct  outrage  '  ; 
mais  le  veuillez  mettre  à  rançon  raisonnable,  n 
Le  roi  d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son 
cousin  lui  disoit  toute  vérité  :  si  se  rapaisa  et 
refréna  son  maulalent,  et  fit  le  chevalier  de 
Bretagne  venir  devant  lui. 

Quandle  roi  le  vit  devant  lui,  il  dit  :o  lia!  mes- 
sire  Hervé ,  messire  Hervé ,  mon  adversaire  Phi- 
lippe dcValoisa  mnntrésa  félonie  trop  crueusc- 
menl ,  quand  il  a  fait  mourir  vilainement  tels 
chevaliers  que  le  seigneur  de  Cliçon,  le  seigneur 

Id'Avaugour,  le  sire  de  Maleslroit  et  son  fils, 
messire  Henry  de  Maleslroit,  messire  Thibault 
deMontmorillon,  le  seigneur  delaRoclie-Tesson 
'Nedoii 


'  Ne  doit  pas  pajcr  pour  cei  ouirate. 


LI3«1 

et  plusieurs  antres,  dont  il  me  déplaît  grande- 
ment; et  semble  â  aucuns  de  noire  partie  qu'il 
l'ail  fait  en  dépit  de  nous;  et  si  je  vouloîs  regar- 
der à  sa  félonie,  je  ferois  de  vous  le  semblable 
fait,  car  vous  m'avez  fait  plus  de  contraires  eu 
Bretagne  et  à  mes  gens  que  nul  autre;  mais  je 
me  soulTrirai  et  lui  laisserai  faire  ses  volontés, 
et  garderai  mon  honneur  à  mon  pouvoir,  et 
vous  laisserai  venir  à  rançon  légère  et  gracieuse, 
selon  votre  état,  pour  l'amour  de  mon  cousia 
le  comte  Derby ,  qui  ici  est ,  qui  m*eu  a  prié; 
inaisque  vous  veu  illiez  fairece  que  je  vousdiral.i 

Le  chevalier  en  eut  grand'joie,  quand  H  en- 
tendit qu'il  n'aurait  garde  de  mourir.  Si  répon- 
dit ,  en  soi  moult  humiliant  :  a  Cher  sire ,  je  f^ 
rai  à  mon  pouvoir  loyalement  tout  ce  que  mm 
me  commanderez.  > 

Lors  dit  le  roi  à  messire  Hervé  :  ■  Je  sais  tn(B 
que  vous  êtes  un  des  riches  chevaliers  de  Breta- 
gne, et  que  si  je  vous  voulois  presser,  vous 
paieriez  bien  trente  mille  ou  quarante  miUe  écus. 
Je  vous  dirai  que  vous  ferez  :  vous  irez  deven 
mon  advcr.saire  Philippe  de  Valois,  et  lui  direz, 
de  par  moi,  que,  pourtant  qu'il  a  mis  â  mort  vi- 
laine si  vaillans  chevaliers  et  si  gentils  comme 
ceux  de  Bretagne  et  de  Normandie  éloien(,ea 
dépit  de  moi,  je  dis  et  vueil  porter  outre qufll 
enfreint  et  brisé  les  trêves  que  nous  avicms  eil- 
semble  :  si  y  renonce  de  mon  côté,  et  le  défie 
de  huy  en  avant.  El  parmi  ce  que  vous  fêrei  « 
message ,  je  vous  laisserai  passer  pour  dîi  mQIe 
écus  que  vous  paierez ,  ou  enverrez  ù  Bruges 
dedans  cinq  mois  aprts  ce  que  vous  aurez 
repassé  la  mer.  Et  encore  direz-vous  à  tous  che- 
valiers et  écuyers  de  par  là  que  pour  ce  ne  lais- 
sent mie  venir  à  notre  ftie ,  car  nous  les  y  ver- 
rons moult  volontiers  ;  et  auront  sauf  aUcr  et 
sauf  venir  et  quinze  jours  aprts  la  fête,  a — u  Mon- 
seigneur, ce  dit  lors  messire  Hervé,  je  fournirai 
votre  message  à  mon  pouvoir;  et  Dieu  vous 
veuille  rendre  la  courtoLsie  que  vous  m'avei 
faite ,  et  à  monseigneur  le  comte  Derby  aussi.  • 

Depuis  celte  ordonnance  ne  demeura  guère 
le  dit  messire  Hervé  de  Léon  çn  Angletore; 
mais  cul  congé ,  et  se  partit  du  roi  el  des  b^ 
roiis,etvint  à  llanlonne.  là  entra-t-il  eona 
vaisseau  en  mer;  et  avoit  inlenlion  d'arriver  i 
IlarReu;  mais  un  tourment  le  prit  et  cueillit 
en  mer  qui  lui  dura  plus  de  quinze  jours;  tt 
furent  perdus  tous  ses  chevaux  et  jet£s  a 


mer,  el  ledit  messire  Hen-é  si  tourmcDlé 
qa*(>iicques  depuis  il  n'eut  santé.  Toule  voie,  à 
grand  meschef,  au  quinzième  Jour  les  mariniers 
prirent  terre  au  Croloy.  Si  vint  tout  â  pied 
messire  Hervé  jusqucs  à  Abbeville.  Là  se  momè- 
renl  ;  mais  ledit  messire  Hervé  éloit  si  travaillé 
qu'il  ne  pouvoit  souffrir  le  chevaucher  ;  el  se  mit 
en  une  litière,  et  vint  à  Paris,  devers  le  roiPhi- 
lippe  et  fit  son  message  et  bien  â  point.  Depuis, 
si  comme  j'ai  oui  recorder ,  ne  vécut-il  pas  loc- 
ipiemenl  mais  mourut  en  allant  en  son  pays 
en  la  cité  d'Angiers  :  Dieu  en  ait  l'âme  par  sa 
sainte  pitié  el  miséricorde  ! 

CHAPITRE  CCXV. 

(âfflainil  Ip  roi  d'AnelcIcrre  nrdonna  1c  comlP  Ocrby  capi- 
tauw  n  icnim^iD  pour  aller  ea  l'.3feot;ne,  el  mruire  Tho- 
nutJ'AiigwM  pwr  aller  ïB  BretaBaecoa((irlerl4CoinleMe 
■VMoniron. 

Or  approcha  le  jour  Saint-George  que  cette 
grande  fétedevoittenirauchatel  de  Windesore', 

'  Froiswrl  confond  la  premif  réfère  de  la  Table-Ronde, 
qui  M  lint  en  l'année  iiii  ,  comme  on  l'a  dit  ri-deiuus , 
aiec  la  Kconde  qui  ne  tint  en  IM5\  ce  qui  ^ii  qu'il  ne 
Iroure  en  rciard  d'une  année  enlicre  pour  la  chronolo- 
gie Tou>  le*  hisiorien*  contemporain»,  d'actord  axec  les 
monuiDCfu,  placent  les  fait!  qu'on  va  lire  «mu  l'année 
iSii.  Ce.  DC  fui  eo  effet  que  le  21  avril  de  celle  année 
qu'Edouard  déclara  ta  trêve  rompue  et  donna  ordre  â 
GmllauiDedeBobuu.coiniedertorthamplon,  qu'il  établit 
•oDlienienaDt  dans  le  royaume  de  France,  de  défier  Pbî- 
lippe  de  Valois  et  de  le  poursuÎTre,  comme  ïiolateur  de 
b  dile  trêve ,  luurpaieur  des  droits  léniliine*  du  monar- 
que anstais  et  loa  ennemi  capital.  11  le  défia  ensuite  lui- 
roéme  publiquement  par  tes  letlre*  en  forme  de  inani- 
ferte,  du  14  Juin  de  celle  même  année  1345.  Les  voiii 
telle*  qu'on  les  trouve  dans  Robert  d'Aresbury ,  p.  1 14' 


•  Rri ,  omnibus  ad  qao*  présentes  litlerse  pervenerlnl, 
sjlutem.  In  piiblicain  non  unbijpmus  noliciam  devrnisse 
qusiiier  céleri!  (celebrlij  memoria;  Orolo  rei;e  Fran- 
cue,  fralre  tcreniasinue  doiniiue  Isabellx  re|;ioeB  Anolix , 
n^airta  nostrir,  vUin  univerise  ciruis  ingreiso,  dictoque 
retjnoadnos,  m  ad  proitmum  heredem  rnaiculum  dicti 
rrsis  tune  in  bamanli  as^otem ,  inroiiimuiabililer  dero- 
lu(D,  domiiiusPbilippusde  Valesio,  Bliui  avunculi  dicti 
rcfps,  «  aie  ipsnro  in  (p-ado  remociori  coni-an|;iiinitatii 
aiIiiiCem,  dictum  regnum,  dum  er^ums  in  aunis  jnnio- 
nbus  coiisUluii ,  sibi  per  poienciam  «intra  Deum  ei  jus- 
tkùm  murparii  et  sic  illud  deliiiet  occiipaltitn ,  invadens 
«Iterius.  vaiiant  et  occupant  lerrat  nottras  lu  ducatu 
Dnstro.  Aipiiiania? ,  et  contra  nos  Scotit  rebellibus  ooaU'ii 
K  adjuniieui ,  et  «bas  in  noitri  et  noatrorum  tubvevsio- 
nem  tant  in  lerra  quam  in  mari  laboralt  (  Uiborans]  per- 
(uribus  et  innilent.  Et  licet  nos,  pro  vitsndis  dainpnis 
liMMtinubilibut  qu«  limenlur  ei  cominocione  pucrrae 


et  y  fit  le  roi  {jrand  appareil;  et  y  furent  du 
royaume  d'Angleterre  comtes,  barons  et  cheva- 
liers, dames  et  damoiseUes;  et  fut  la  fèie  moult 
grand'  et  moult  noble,  bien  fèlée  et  bien  joutée, 
et  dura  par  l'espace  de  quinze  jours.  Et  y  allè- 
rent plusieurs  chevaliers  de  deçà  la  mer,  de 
Flandre,  de  Hainaut,  de  Grabaiil;  mais  de 
France  n'en  y  eut  nul.  La  fête  durant  et  séant, 
plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,  et  par  espécial  lui  vinrent  chevaliers  de 
Gascogne ,  le  sire  de  l'Esparre ,  le  sire  de  Chau- 
mont  et  le  sire  de  Mucidenl,  envoyés  de  par  les 
autres  barons  el  chevaliers  qui  pour  le  temps  de 
lors  se  tenoient  anglois,  comme  le  sire  de  La- 
bret,  le  seigneur  de  Pommiers,  le  seigneur  de 
Montferrant,  le  seigneur  de  Landuras,  le  sei- 
gneur de  Curlon,  le  seigneur  de  Langueran,  le 
seigneur  de  Grailli ,  el  plusieurs  autres,  tous  en 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre ,  et  aussi  de  par 
la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle  de  Bayonne.  Si 
furent  les  dits  messagers  moult  bien  venus ,  bien 

inler  nos  et  iptum  potte  veritimililer  provenire .  oplule- 
rimui  prseralo  PbiUppo plures amiea biles  viat  pacis,  non 
sine  maGno  nosU'oruni  jurium  detrimeoto ,  ui  sic  contra 
blasphemos  oominis  in  sanclo  passaf^o  Iranimarino  poi- 
temut,  sicut  rupimus,  inlendere  {juerrae  Cbrisli  qui  ne- 
Glii;entcr(iiet;1isi'ur),  protlidolor!  in  ionominiam  dod 
iiiodirammiliciam  CbriatianiC;  ipxecum  vulpina  cabdilata 
diu  tub  incerlo  nos  protrabent,  nicbil  uobit  ^ere  vo- 
luit  in  effectn ,  ted  semper  prudenlibui  simulaiit  tracia- 
libuB  cuuiilavit  (cumulavil)  per  ampliiit  mala  malts. 
Propler  quod  domum  Dei  qui  Dobitnim  in  derolucioDe 
dicii  reeni  luam  uiiriBcavlt  uraciam  noienies  ueGlioere, 
ted  Tolentet,  ut  convenu,  rirca récupéra nda  etdefen- 
denda  jura  iimira  berediiaria,  subspecfeleslitauxiliiet 
jusiidae  nostrx  fiducia ,  laltorare ,  ei  quo  per  oblaiat  viai 
parificas  perficere  nequiviraus,  impelleuie  necesstaie, 
vimarmatam  induimui,  venienies  Brilanniain  prorefor- 
niandis  illalis ,  propultandis  el  inferendis  nobit  per  eum 
iniuriiaetJuribusnotlrisfaerediiariisoptineRdis;  voleniea 
podus  ad  wccursum  nobis  adliserenrium  sibi  patenter 
occurrere,  quam  coinuiinala  nobis  («rîcula  io  laribui 
expertare.  El  cnm  ibidem  in  eipedinonc  (nierr»  iioHr» 
agerenius,  supervenerunt  seneraudi  paires  P.  Phmsuï- 
nus  et  A.  Tusculanus  epîti'Opi,  cardinales  sanctinimi  in 
Cbrisio  patrii  uostri  domini  papsCleineoiis  seiti  et  xedin 
aposUtlica!  nuudi,  de  IreiiRis  cum  prfpfalo  Phîlippo  ad 
lempui,  intra  quod  coram  dicio  domino  summo  ponlifice 
tractari  potsel  de  pace  tinali ,  ineundis,  et  parte  ejusdan 
poiilificit  nos  rodantes,  adicie  nies  quod  priefatutsummut 
poniifei  Cfcderet  inveiiire  viain  per  quain  paï  powel  co- 
mode  refurniari ,  tub  tpe  pacla  bonx  per  tanctam  me- 
diadonem  suain  bdeudx,  spctialller  ob  ipiiut  dicU 
MnnDupontiQcisdicixqueseditreverentiamconscniimus 
diciis  ireuGÎs,  el  propler  boc  uuncios  cum  poiestaie 
fidenti  ad  luam  pvtixeuciiun  deWiiiuvuuut.  fuerimiqua 
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recueillis  et  fttés  du  roi  d'Angleterre  et  de  son 
conseil.  Si  démontrèrent  au  roi  les  dessus  dits 
comment  petitement  et  foiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  bons  amis  et  sa  bonne  cité  de 
Bordeaux  étoicnt  confortés  et  secourus.  Si  lui 
prioicnt  les  dessus  dits  qu'il  y  voulût  envoyer 
un  tel  capitaine,  et  tant  de  gens  d'armes  avec 
lui,  qu'ils  fussent  forts  et  puissans  de  résister 
contre  les  François  qui  y  lenoienl  les  champs, 
avec  ceux  qu'ils  trouveroicnt  au  pays.  Le  roi  ré- 
pondit liement  et  leur  dit  qu'ainsi  feroit-il. 

Assez  tôt  après  ordonna  le  dit  roi  son  cousin 
le  comte  Derby,  et  le  fit  capitaine  et  souverain 

treui;»  %\c  Inîta»  Inlcr  noi  et  dictuin  Philippura ,  Ita  qund 
MTvarfntur  ubiquf  infra  poteMaum  parcium ,  ei  «pccia- 
lîler  in  diiraiu  Rriianniap,  inier  no»  et  ip»im  Pliilippiiin 
et  adha'rentcs  nnbis  vel  sibi ,  eciamxi  jus  in  dicto  duratu 
prîPlendcrant  si  haberc;  rt  quod  omnos  coad  uiores  et 
alli^ati  parriiim  renianercnt  in  lali  possessione  rcniin  cl 
bononim  qiia  fuerant  (enipore  treui^aruni  initarum  et 
tub  aliis  inodis  et  condicioiiibus  exprcssis  ploiiiiis  in  cis- 
drm.  Kl  runi  kîc,  spe  paris  arridcnie,  sub  lreii|;aruiii  die- 
lariiiii  Hduria  rcdountes  in  Ani;liam  ,  dimissis  pniuMs  mi- 
nisiris  in  Hriiannia  pro  reniniine  dirtarum  parcium  et 
(*(>adJutoniin  mwirnruni  ibidem,  ordinassemirs  nunritis 
iiosironad  ditii  doniini  suinnii  poniifiris  pra'senriam  pro 
traria'u  paris,  pmut  condictum  fuerat  ,  transmit lendo, 
supervrnrrunt  nobis  nova  reria  non  levirer  punf;enria 
nieniem  nos:r.iin  de  morte  videlirei  quorumdam  nobi- 
lium  noliis  adhn'renrium  capiorum  In  Rriiaimia  et  de 
S|)r<'iuli  prnTrpio  dini  l'hilippi  Parisius  i(;nominiose 
innni,  ron'ra  Tormam  diriarum  treuf^arrm ,  tyrannice 
lr.i(iii'inim,  ncnion  de  straire  ei  de  popuiarione  mai;na 
flildium  Cl  li>rnrnm  nosirnrum  in  Rritannia,  Vasroniael 
alild  ar  irariatibus  subdoiis  et  o<Tuliis  cuid  alli(;aiis  et 
iiilHlIiis  nosiriK  liabiiis,  quos  sic  a  nobis  auferre  et  sibi 
9liralirre  niicliaiur ,  ar  aliis  de  rarili  non  numerandis  in- 
fiiriis  ri  fallaciis  ronlra  dictas  trcunas  per  partcm  prse- 
ilii'li  Philippi  i.im  in  icrra  quam  in  mari  nictis  et  atiemp- 
Inils,  pcr  quas  di.'l<T  trcuf^i'  noscuntur  per  paricm  <l-o(i 
Pliilip|)i  notorie  dissoliidT.  Kl  lire!  ireu{^is  per  dicti  Phi- 
lippi cuipam  sic  dissoluiis  po'uisscmus,  sinit  adhucde 
Jure  |K>sKUinus,  i;urrraincon:raeum  statim  liriie  resump- 
sIhst,  ail  viianduni  (amen  n^ierrarum  discrimina,  volen- 
<(  s  priinitijs  expcriri  si posKcmus  reformacionem  at'emp- 
t:iiormn  hujus  modi  amicabiliier  optinere,  misimus  di- 
viTsis  viribus  nunrins  niis'ros  ad  ipsius  doiiiini  Kuinmi 
p'Ulliliris  pra'scnciaiu ,  lam  ad  iractandumdc  pace  prae- 
dirta,  quam  ad  peiciidum  reforraacionem  aitemptaiorum 
pr.iilictorum ,  siaïutos  terminos  ad  sic  traciandum  plu- 
rifj»  pror()j;ando,  rcscrvata  nobis  sempcr  iibertaïc  rej^u- 
iiHMidi  i;ucrram  per  culpam  dini  Philippi  nobis,  ui  prœ- 
iliriiur,  adquisiia.  Et  quia  jam  lapsi  sunt  statufi  tennini 
ad  irariandum  et  adhuc  nuUa  via  pacis  racionr.bilis  nobis 
sni  diciis  nunciis  nosiris  cs!  apcria  ,  ncc  idem  Philippus 
attciiipiaia  pranliria  in  aliquo  rcformarc  niravit ,  licet 
pcr  liticras  dicti  domini  summi  pontificis  suiM*r  hoc  sibi 
niissii  (missas)  rogatus  hiisset  etmonilus,  sicut  idem 


LISM] 

de  tous  ceux  qui  iroient  avec  lui  en  ce  Toyige; 
et  nomma  les  chevaliers  qu^il  vouloit  qni  taaai 
dessous  lui  et  de  sa  charge.  Premièrement  H 
mit  le  comte  de  Pennebruich ,  le  comte  de  Kca- 
fort^le  baron  de  Sianford,  messire  Gantier  de 
Mauny ,  messire  Franque  de  Halle,  messire  Jean 
de  Lille,  messire  Jean  de  Grée,  messire  Thomas 
Cok ,  le  seigneur  de  Ferriers,  les  deux  frères  de 
Lindohaile ,  le  Liè\Te  de  Brabant ,  messire  Hue 
de  Ilastingucs,  messire  Etienne  de  Tomby,le 
seigneur  de  ftfanne,  messire  Richard  de  Hebe- 
don ,  messire  Normand  de  Finefroide ,  messire 
Robert  d  Eltem ,  messire  Jean  deïforvich,  mes- 


dnminus  summus  poniirei  pcr  suas  lîtteras  nobis 
scd  sempcr  n.ultiplicaniur  conira  nos  tyrannide  compi- 
raciones  et  ailcr;acioncs,  in  subversionem  nostraoïper 
pra*fatum  Phiiippum  contra  formam  dictarum  iraiga- 
rum,  ftubdole  machinaïae,  ut  lareamus  de  exceasibut pcr 
nuiicium  hujusmodi  domini  summi  pontificia  pridem  de 
conservacione  treuj^arum  pra'diciarum  missum  in  Bri- 
tariuiam  pcrpcira^a  (  pt  rpetraiis  ) ,  qui  quidein  sedane 
debuii  dissidium  propensiuscxciiavit,  nonconaerva'oren 
trcusarum  scd  pariem  contra  nos  et  nostros  pociosN 
osteiidentis  (osiendens),  super  quo  idem  dominos  sum- 
mus p^iniifci,  salva  pace  sua,  remedium  non  adhibuit, 
licci  super  hoc  fuissel ,  u>  Jecuit ,  requisitos.  Pencs  Dram 
et  hominem  CTCusari  dcbcmus  si  illatas  nobii  vira  et  in- 
juriam,  cum  aliud  non  rcperiamus  remediuin,  p^opu1l^ 
mus,  prspscrtim  cum  causam  justissimain  et  mundo  no- 
tissimani  faabeamus.  Et  idco  reputantea,  sicul  sunt,  treuRii 
pra>dicias  ex  causis  praxliciis  quis  sdmus  et  pro  loooet 
trmpore  probare  volumus  esse  vrras  et  prsefatum  Phiiip- 
pum et  adliaTcntcs  sibi  maxime  indicioducaluBritaniw 
pra^tendenlcs  se  jus  haberc  fore  dissolutos,  nosqueab 
obsrrvacione  lil>crot  et  exuios,  pra.'fatum  Phiiippum  ot 
viola' orem  dictarum  treunarum  ac  inimicum  et  persecD- 
lorem  nosfrum  capitalcm  et  rcf^ninosiri  Francia?  occo- 
patorem  injusium,  et  aliorum  jurimn  nosirorum  terne* 
rarium  invasorem,  sicul  impel'i;  neccssitaN,  diffidamoi, 
proicsianirs  nos  nollc  quicquam  in  ofFinsam,  quod  abrit, 
in  ipsius  domini  summi  pnntificis  vel  scdis  aporolioe 
quos  rcvereri  cupiinus  in  omnibus  ut  debcmus,  me  la 
aiicnjus  injuriam  attcmptdre,  scd  solum  cum  ordinato 
modcramine  jura  nostra  pmsequi  el  defeiidere  nos  et 
noKira;  csi  lamen  scmper  inîenrionis  nostrae  pacera  ra- 
cionabilcm  amicabilitcr  admiitere ,  cum  eam  habere  po- 
lerimuH  boiio  modo.  Ha*c  autcm  quae  propter  remedS 
dcf  i€c(um  facimus  ci  inviti  dicio  domino  summo  ponlifid 
pra'faiisque  cardinalibus ,  per  quorum  mediaciooem  die- 
tis  treunisconseniiinus,  sif^niticare  duximusper  eosut 
pcrsonas,  mrdias  parti  ail  cri  ul:eriu8  inlinianda.  Et  ne 
fama  Tolaiilis  fictis  et  dciracioriis  conduciarelaiibuSTQi 
in  hac  parte  aliud  de  nobis  sentire  faciat.  Tel  aliquonm 
corda  pcrturbet ,  pnrani  et  nudam  facii  verltatem  TObb 
duximus  cxplirandum,  univcrsitaii  versae  nostram  re- 
rommcnd;*nte8  innocenciam  et  justicisp  communitateiB. 
Dai.  apud  Westmonastcrium  XIV^  die  junii,  anDoregni 
uosiri  Angli«  XIX**  rcgni  vcro  Franciae  VI*. 
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sirc  Richard  de  Boclieve,  messire  Robert  de 
Quanloaae  et  plasieurs  autres;  et  fiirent  bien 
trois  cents  chevaliers  et  écuyers,  six  cents  hom- 
mes d'armes  et  deux  mille  archers.  Et  dit  le  roi 
d'Anglelerre  à  son  aiusin  le  comte  Derby  qu'il 
prit  assez  or  et  argent,  et  le  donnât  et  départit 
largement  aux  chevaliers  et  écuyers,  parquoi  il 
eût  la  grâce  et  l'honneur  d'eui  ;  car  on  lui  en  âè- 
livreroit  assez.  Encore  ordonna  le  roi ,  cette  fête 
durant ,  messire  Thomas  d'Anjforne  '  pour  aller 
en  Bretagne  devers  la  comtesse  de  Montfort , 
pour  lui  aider  A  garder  son  pays,  combien  que 
les  trè\'es  y  fussent;  car  il  se  doutoit  que  le  roi 
Philippe  n'y  fit  guerre,  sur  les  paroles  qu'il  lui 
avoit  remandëes  par  messire  Hervé  de  Léon  ; 
pourtant  y  envoya-t-il  le  dit  messire  Thomas,  à 
cent  hommes  d'armes  et  deuï  cents  archers. 
Encore  ordonna-t-il  messire  Guillaume  de  Nfon- 
tagu ,  comte  de  Salebrin  à  aller  en  la  comté  d'Ul- 
nEStre*;car  les  Yrois^  s'éloient  durement  re- 
bellés contre  lui,  et  avoient  ars  en  GornouaiUes 
bien  avant ,  el  couru  jusqiies  S  Bristol  ;  et  avoient 
la  ville  d'Ulnestre  *  assiégée  :  pourtant  y  envoya 
le  roi  le  comte  de  Salebrin ,  â  trois  cents  hommes 
d'armes  et  sis  cents  archers  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXVl. 

ComntFnt  le  comie  Dtrby  arrira  en  Gaic*(înï;  el  (nmmenl  le 
anale  de  Lille,  quand  il  tçul  u  tcnuF,  manda  loul  Ira  >d- 
gneuri  de  GanoignequileiioicDl  liparlifdu  rai  de  France. 

Ainsi  que  vous  pouvez  ouTr,  départit  le  roi 
d'Angleterre  ses  gens ,  ceui  qui  iroient  en  Gas- 
cogne et  ceuxqui  iroient  en  Irlande;  et  fit  ses  tré- 
soriers aiii  capitaines  bailler  assez  or  et  argent 
pour  tenir  leur  état  et  payer  les  compagnons  de 
leurs  gages.  Si  se  partirent  ainsi  que  ordonné 
fut.  Or  parlerons  premièrement  du  comte  de 
Derby,  car  il  eut  la  plus  grand'charge,  et  aussi 
les  plus  belles  aventures  d'armes.  Quand  toutes 

'  StloD  Ro>>ert  d'Areibury,  Thoma*  d'Afîworlh  fut 
^labli  captiaine  en  Breiai;ae  dH  l'année  1343,  enrjrnn 
dirux  ans  avant  te  départ  du  comte  de  Derliy  pour  la 
Guy  ni  ne. 

'  Allérallond'UlBler,  proTinceseplenfrIooale  d'Irlande, 
qui  parlai!  impatiemmcui  le  joug  des  AnoEaii  et  FaUaii 
aouTCnl  det  (enlalivcs  pour  s'en  df  lirrer. 

*  Les  imprimés  cl  plusieurs  mauutcriu  aubstlluenl  les 
fcoss^  aui  Irlandais. 

*  Froissart  veut  probablement  parler  de  Londonden-j 
de  quelque  autre  rille  considérable  du  comté dlUster. 

ce  nom  »erai[-il  Antrem. 
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ses  besognes  furent  pourvues  et  ordonnées ,  et 
ses  gens  venus ,  et  ses  vaisseaux  frétés  et  appa- 
reillés, il  prit  congé  au  roi  et  s'en  vint  à  Ilan- 
tonne  où  toute  sa  navie  étoit;  et  là  monta  en 
mer  avec  toute  la  charge  dessus  dite,  et  sin- 
glérent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arri- 
vÈrent  au  havre  de  Bayonne,  une  bonne  cité  et 
forte,  séant  sur  la  mer,  qui  toudis  s'est  tenue 
angloise.  Là  prirent-ils  terre  et  déchargèrent 
toulis  leurs  pourvéances,  le  cinquième  jour  de 
juin,  l'an  mil  trois  cent  quarante-quatre  ',  et 
furent  liemcnt  reçus  et  recueillis  des  bourgeois 
de  Bayonne.  Si  y  séjournèrent  et  refraicliireift 
eux  et  leurs  chevaux  sept  jours.  Le  huitième 
jour,  le  comte  Derby  et  toutes  ses  gens  s'en 
partirent  et  clievauchèrcnl  vers  Bordeaux ,  et 
firent  tant  qu'ils  y  vinrent;  et  allèrent  ceux  de, 
Bordeaux  contre  le  dit  comte  à  grand'procession, 
faut  aimoicnl-ils  sa  venue  ;  et  fut  adonc  le  comte 
herhergé  en  l'abbaye  de  Saint-Andrieu;  et  tou- 
tes ses  gens  se  logèrent  en  la  cité  ;  car  il  y  a  bien 
ville  pour  recueillir  autant  de  gens  et  plus. 

Les  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Lille ,  qui 
se  tenoit  â  Bergerac  à  quatre  lieues  d'illcc,  que 
le  comte  Derby  étoil  venu  à  Bordeaux ,  et  avoit 
moult  grand'foison  de  gensd'armes  et  d'archers, 
et  éloit  fort  assez  pour  tenir  les  champs  et  as- 
siéger châteaux  et  bonnes  villes.  Sîtùt  que  le 
comte  de  Lille  ouït  ces  nouvelles ,  il  manda  le 
comte  de  Comminge,  le  comte  de  Pierrcgort, 
le  vicomte  de  Carmaing,  le  vicomte  de  Villemur, 
le  comte  de  Valentinois,  le  comte  de  Mirande, 
le  seigneur  de  Duras ,  le  seigneur  de  Taride ,  le 
seigneur  de  la  Barde ,  le  seigneur  de  Pincomet, 
le  vicomte  de  Castclbon,  le  seigneur  deChâ- 
teauneuf,  le  seigneur  de  TEscun  et  l'abbé  de 
Saint-Silvier  *,  et  tous  les  seigneurs  qui  se  le- 
noient  en  l'obéissance  du  roi  de  France.  Quand 

<  Ce  ne  Fut  point  en  tM4,  comme  on  l'a  déjï  remni- 
qué,  que  le  comte  de  Derby  pasia  entiuyenne.  La  date 
du  jour  n'cii  pas  plus  eiacie  :  Û  ne  pui  arriver  i  Bayonne 
Icâîuin,  puisqu'il  élait  encore  en  Anf.lelerre  le  11  de  ce 
mois,  daie  de  l'ordre  sdrewé  par  Edouard  à  tout  ceux 
qui  détalent  accompartner  le  comte ,  de  w  rendre  i  Sou- 
tbampton  où  l'armée  devait  s'embarquer.  Il  paraît  même 
que  son  départ  Fut  différé  de  quelques  mois:  Robert  d'A- 
resbury  le  S>e  vers  la  Féie  saiut  Michel  1345, 

'  Il  y  availdcut  abbayes  de  ce  nom  dans  la  Guyenne: 
l'une  au  diocèse  d'Aire,  appelée  com m unémeni  Saint-Se- 
ver-Cap-de-GascoBne;  l'autre  dans  le  diocèse  dcTarbe*. 
appelée  $jini-Sever-de-Ru*tan.  Il  l'agil  vrûembUlile- 
ineni  ici  de  la  preiniéra. 
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ils  furent  tous  venus,  9  leur  remontra  la  venue 
du  comte  Derby  et  sa  puissance ,  par  oui  dire. 
Si  en  demanda  à  avoir  conseil;  et  ces  sei(picurs 
répondirent  franchement  qu'ils  étoient  forts  as- 
Isez  pour  garder  le  passage  de  la  rivière  de  Ga- 
ronne <  à  Bergerac  contre  les  Anglois.  Cette  ré- 
ponse plut  grandement  au  comte  de  Lille ,  qui 
pour  le  temps  de  lors  étoit  en  Gascogne  comme 
roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus  dits  seigneurs 
de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtivement  gens  de 
tous  cùtés,  et  se  boutèrent  es  faubourgs  de  Ber- 
gerac, qui  sont  grands  et  forts  assez  et  enclos 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  attrairent  es  dits 
faubourgs  la  plus  grand'partie  de  leurs  pour- 
véances  â  sauveté, 

CHAPITRE  CCXMll. 

Gomment  1c  comte  IkTby  se  partit  de  Bordeaux  pom*  aller  Tcrt 
Bergerac,  où  le  comte  de  Ulle  cl  sesseos  se  Icnoicut. 

Quand  le  comte  Derby  eut  séjourné  en  la  cité 
de  Bordeaux  environ  quinze  jours,  il  entendit 
que  ces  barons  et  chevaliers  de  Gascogne  se  te- 
noient  à  Bergerac,  et  dit  qu il  iroit  celle  part, 
et  ordonna  ses  besognes  pour  partir  le  matin; 
et  fit  maréchaux  de  son  ost  messire  Gautier  de 
Mauny  et  messire  Franque  de  Halle.  Si  chevau- 
chèrent celle  matjnée,  tantseulr ment  trois  lieues, 
â  un  châtel  qui  se  tenoit  pour  eux,  que  on  ap- 
pelle Moncuq  ^,  séant  à  une  petite  lieue  de  Ber- 
gerac, là  se  tinrent  les  Anglois  tout  le  jour  et 
la  nuit  aussi  :  lendemain  les  coureurs  allèrent 
courir  jusques  aux  barrières  de  Bergerac;  et 
rapportèrent  ces  coureurs  à  messire  Gautier  de 
Mauny  qu*ils  avoicnt  vu  cl  considéré  une  partie 
du  convenant  des  François;  mais  il  leur  sembloit 
assez  simple.  Ce  propre  jour  dînèrent  les  An- 
glois assez  matin  :  dont  il  avint  que  messire 
Gautier  de  Mauny  séant  à  table,  il  regarda  des- 
sus le  comte  Derby;  et  jà  avoit  ouïes  les  paroles 
que  les  coureurs  de  leur  côté  avoient  rapportées; 
si  dit  :  «Monseigneur,  si  nous  étions  droites 
gens  d*arnies  et  bien  apperts,  nous  burions  à  ce 
souper  des  vins  de  ces  seigneurs  de  France  qui 
se  tiennent  en  garnison  en  Bergerac.  »  Si  répon- 
dit le  comte  Derby  tant  seulement  :  aJà.pour 

*  Bergerac  est  silué,  non  sur  la  Garonne,  mais  sur  la 
Dordogne.  Froissari  est  sujet  à  se  tromper  en  QéoQTà- 
pbie,  comme  en  chronologie. 

*  Un  peu  au-dessous  de  Bergerac^  de  l'autre  côté  de  la 
Dordogne. 


moi  ne  demeurera.  j>  Les  compagnons  qui  ool- 
rent  le  comte  et  messire  Gautier  ainsi  parler, 
mirent  leurs  têtes  ensemble  <  et  dirent  Fun  1 
lautre  :  «Allons  nous  armer,  nous  ehevauch^ 
rons  tantôt  devant  Bergerac  »  Il  n'y  eut  plos 
fait  ni  plus  dit;  tous  furent  armés,  et  les  che- 
vaux ensellés  et  tous  montés.  Et  quand  le  comte 
Derby  vit  ses  gens  de  si  bonne  volonté ,  si  fut 
tout  joyeux,  et  dit  :  «Or  chevauchons,  au  nom 
de  Dieu  et  de  saint  George,  devers  nos  ennemis,  t 
Donc  s'arroutèrent  toutes  manières  de  gens,  et 
chevauché,  ent ,  bannières  déployées,  en  la  plus 
grand'chaleur  du  jour;  et  firent  tant  qu'ils  vin- 
rent devant  les  barrières  de  Bergerac,  qui  n'é- 
toient  mie  légères  à  prendre,  car  une  partie  de 
la  rivière  de  Garonne  ^  les  environne. 

CHAPITRE  CCXVII. 

Comment  les  Anglois  se  oombaUirent  anx  François  •  dcfiol 
BergiTac,  et  oomineat  les  Anglois  (;agiièrcnt  les  fuiboiugs, 
où  il  eut  plusieurs  Frao^ois  inorts  et  pris. 

Ces  gens  d'armes  et  ces  seigneurs  de  France, 
qui  étoient  dedans  la  ville  de  Bergerac,  entes» 
dirent  que  les  Anglois  les  venoient  assaillir;  a 
en  eurent  grand'joie ,  et  dirent  entr'cux  qu  ils 
seroient  recueillis ,  et  se  mirent  au  dehors  de 
leur  ville  en  assez  bonne  ordonnance.  Là  avoit 
grandToison  de  bidaux  et  de  gens  du  pays  mal 
armés.  Les  Anglois,  qui  venoient  tous  serrés  et 
rangés,  approchèrent  tant  que  ceux  de  la  ville 
les  virent ,  et  que  leurs  archers  ^  commencèrent 
à  traire  fortement  et  esparsément.  I/)r$que  ces 
gens  de  pied  sentirent  ces  sajettes ,  et  virent  ces 
bannières  et  ces  peniions,  qu'ils  n*avoient  pas 
accoutumé  à  voir,  si  furent  tous  effrayés,  et 
commencèrent  à  reculer  parmi  les  gens  d^armes; 
et  archers  à  traire  sur  eux  de  grand  randon,  et 
ù  mettre  en  grand  meschef.  Lors  approchè» 
renl  les  seigneurs  d'Angleterre  les  François, 
les  glaives  au  poing  abaissés,  et  montés  sur 
ces  bons  coursiers  forts  et  apperts ,  et  se  K- 
rirent  en  ces  bidaux  de  grand^manière.  Si 
les  abattoient  de  grand'force  d*un  côté  et 
d  autre,  et  occioienl  à  volonté.  Les  gens  d'ar- 
mes^ de  leur  côté  ne  pouvoient  aller  avant  pour 

*  Délibérèrent  ensemble. 

*  Lisez  la  rivière  de  Dordogne. 

'  11  faut  entendre  les  archers  anglais. 

*  Les  gens  d'armes  ft'ançais. 
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eox,  car  les  qcm  de  pied  reculoient  sans  nul 
aiToy  et  leur  brisoicnt  le  chemin.  Là  eut  grand 
toullis  et  dur  butin  et  maint  homme  à  terre; 
car  les  archers  d'Angleterre  étoient  accostés 
aux  deux  lez  du  chemin ,  et  traioient  si  ounie- 
ment  que  nul  nosoit.  issir.  Ainsi  furent  reboutés 
dedans  leurs  faubourgs  ceux  de  Bergerac;  mais 
ce  fut  à  tel  mesch.fpour  eux,  que  le  premier 
pont  et  les  barrières  furent  gagnées  par  force, 
et  entrèrent  les  Anglois  dedans  avec  eux.  Et  là , 
sur  le  pavement,  eut  maints  chevaliers  et 
écuyers  morts  et  blessés  et  fiancés  prisonniers 
de  ceux  qui  se  mettoieut  devant  pour  défendre 
le  passage,  et  qui  s*en  vouloient  acquitter  loya- 
lement à  leur  pouvoir.  Et  là  fut  occis  le  sire  de 
Mirepoix  >,  dessous  la  bannière  messire  Gautier 
de  Mauny,  qui  toute  première  entra  es  fau- 
bourgs. Quand  le  comte  de  Lille,  le  comte  de 
Gommingcs ,  le  vicomte  de  Carmaing,  le  sire  de 
Duras,  le  vicomte  de  Villemur,  le  comte  de 
Pierregort,  le  sire  de  Taride,  et  les  barons  de 
Gascogne,  qui  là  étoient,  virent  le  meschef,et 
comment  les  Anglois  par  force  étoient  entrés  es 
feubourgs,  et  tuoient  et  abattoient  gens  sans 
répit  ni  mercy,  ils  se  trairent  devers  la  ville  et 
passèrent  le  pont,  à  quelque  mcschef  que  ce  f(^t. 
Là  y  eut  faite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura  ;  et  y  furent 
de  la  partie  des  Gascons  les  seigneurs  dessus 
nommés  très  bons  chevaliers ,  et  du  côté  des 
Anglois  le  comte  Derby,  le  comte  de  Penne- 
bruich,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire 
Franqué  de  Halle,  messire  Hue  de  Hastingues, 
le  sirede  Ferrières,  messire  Richard  de  Stanford. 
Et  se  combat toient  ces  chevaliers  main  à  main 
par  grand*vaillance  ;  et  là  eut  traite  mainte  belle 
appertise  d  armes ,  mainte  prise  et  mainte  res- 
cousse. Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bachelerie 
celer;  et  par  espéciallc  sire  de  Mauny  s'avançoit  si 
avant  entre  ses  ennemis  que  à  grand' peine  Fen 

*  Jean  de  Lévis,  fiU  de  Jean  11  du  nom ,  qui  lui  tunré- 
CDt  long-temps ,  qualifié  lire  de  Mirepoix ,  parce  que  son 
père  lui  avait  cédé  cette  seigneurie.  0.  Yais^tie  parait 
avoir  mal  entendu  ce  passade  dont  ii  fait  ia  criiique;  il 
pense  que  Froissart  a  voulu  dire  que  le  sire  de  Mirepoix 
fût  tué  en  combattant  pour  les  Anglais:  mais  il  est  clair, 
par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  que  Froissart  n'a  eu  in- 
tention de  dire  autre  chose,  sinon  que  ce  seigneur  ftit  tué 
au  milieu  des  gens  qui  comhattaient  sous  la  hanni^c  de 
Maonj. 
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pouvoit-on  ravoir.  Là  furent  pris  du  lez  des  Fran- 
çois ,  le  vicomte  de  Bosqucntin ,  le  sire  de  Ghà-* 
teauneuf ,  le  vicomte  de  Ghàteaubon,  le  sire  de 
TEscun  ;  et  se  retrairent  tous  les  autres  dedans  le 
fort  et  fermèrent  leur  porte ,  et  avalèrent  le  ralel , 
et  puis  moulèrent  aux  guérites  d*amont ,  et  com- 
mencèrent à  jeter  et  à  lancer  et  faire  reculer 
leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette  escarmouche 
dura  jusques  aux  vespres,  que  les  Anglois  se  re- 
trairent tous  lassés  et  tous  travaillés ,  et  se  bou- 
tèrent es  faubourgs  qu  ilsavoient  gagnés,  où  ils 
trouvèrent  vins  et  viandes  à  grand'foison ,  pour 
eux  et  pour  tout  leur  ost  vivre  largement  à  deux 
mois,  s'il  étoit  mestier.  Si  passèrent  cette  nuit 
en  grand'aise  et  en  grand  revel,  et  burent  de 
ces  bons  vins  assez ,  qui  peu  leur  ooûtoient ,  ce 
leur  sembloit. 

CHAPITRE  CCXIX. 

CommoBt  les  Anglois  assailUrent  Bergerac  par  terre,  oâ  ils 
gagnèrent  peu;  et  puis  eurent  ooutcil  qu'ils  l*assaudroient 
par  eau. 

Quand  vint  lendemain,  le  comte  Derby  fil 
sonner  ses  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens, 
et  mettre  en  ordonnance  de  bataille,  et  appro- 
cher la  ville  pour  assaillir,  et  dit  qu'il  u'étoit  mie 
là  venu  pour  séjourner.  Adonc  s'arroutèrent 
bannières  et  pennons  par  devant  les  fossés,  et 
vinrent  jusques  au  pont.  Si  commencèrent  à  as- 
saillir fortement,  et  dura  cet  assaut  jusques  à 
nonne.  Mais  petit  y  firent  les  Anglois,  car  il 
avoit  adonc  dedans  Bergerac  bonnes  gens  d'ar- 
mes, qui  sedéfendoient  de  grandVolonté.  Adonc, 
sur  rheure  de  nonne,  se  retrairent  eux  arrière  et 
laissèrent  Tassant  ;  car  ils  virent  bien  qu'ils  per- 
droient  leur  peine.  Si  allèrent  à  conseil  ensemble 
les  seigneurs,  et  conseillèrent  qu^ils  enverroient 
quérir  sur  la  rivière  de  Gironde  des  nefs  et  des 
bateaux,  et  assaudroi  nt  Bergerac  par  eau,  car 
elle  n'étoit  fermée  que  de  palis.  Si  y  envoyèrent 
tantôt  le  maire  de  Bordeaux,  lequel  obéit  au 
commandement  du  comte  de  Derby,  ce  fîit  rai- 
son; et  envoya  tantôt  par  la  rivière  plus  de  qua- 
rante, que  barges  que  nefs,  qui  là  gissoient  à 
l'ancre  au  havre  devant  Bordeaux.  Et  vint  len- 
demain au  soir  cette  nayie,  de  quoi  les  Anglois 
furent  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 
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Droit  à  heure  de  soleil  levant  forent  les  An- 
glois,  qui  ordonnés  étoient  pour  assaillir  par 
eau,  en  leur  navie  tous  appareillés,  et  en  étott 
capitaine  le  comte  de  Kenfbrt.  Là  avoit  avec  lui 
plusieurs  chevaliers  et  écuyerg  qui  s'y  étoient 
traita  de  grand'v-olonié  pour  leur  cwpB  aven- 
turer. En  cette  uavie  avoIt  graDd'Fbison  d'aiv 
chers;  si  approchèrent  vilement  et  vinrent  jus- 
quesA  uiif^rand  roullîs'quiest  devant  tepalis, 
lequel  fut  tantôt  rompu  et  jelé  par  terre.  Les 
hommes  de  Bergerac  et  ia  communauté  de  la 
ville  ren^rdërrat  que  nullemeut  ils  ne  pouvoient 
durer  contre  tel  assaut  :  si  se  commencèrent  à 
ébahir,  et  vinrent  au  comte  de  LiUe  et  aui  che- 
valiers qui  U  étoient,  et  leur  dirent  :«  Seigneurs, 
regardez  que  vous  voulez  faire;  nous  sommes 
tous  en  aventure  d'être  perdus  :  si  vaudroit 
mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte  Derby 
avant  que  nous  eussions  plus  grand  dommage.  ■ 
Adonc,  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit  :  (Al- 
lons, allons  celte  part  où  vous  dites  que  le  péril 
est;  car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.»  Lors 
s'en  vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gas- 
cogne qui  lA  étoient,  cwitre  ces  palis,  et  se 
mirent  tous  à  défense  de  grand  courage.  Les 
archers  anglois ,  qui  étoient  en  leurs  barges , 
traioient  si  ouniemeni  et  si  roidement  que  à 
peine  ne  s'osoit  nul  apparou-,  s'il  ne  se  vouloit 
mettre  en  aventure  d'être  mort,  on  trop  male- 
ment  blessé.  Dedans  la  ville  avec  les  Gascons 
avoit  bien  deux  cents  arbalétriers  gennevois,  qui 
trop  grand  profil  leur  firent  ;  car  ils  étoient  bien 
pavessés  contre  le  (rait  des  Anglois ,  et  enson- 
nièrent  tout  ce  jour  grandement  les  archers 
d'Angleterre.  Si  en  yeul  plusieurs  blessés  d'une 
part  et  d'autre.  Finablement  les  Anglois  qui 
étoient  en  leur  navie  s'exploitèrent  tellement 
qu'ib  rompirent  uii  grand  pan  du  palis.  Quand 
ceux  de  Bergerac  virent  le  meschef ,  ils  se  trai- 
rent  avant  et  requirent  1  avoir  répit,  tant  qu'ils 
Aissent  conseillés  pour  eux  rendre.  U  leur  Fut 
looordé  le  suiflus  du  jour  et  la  nuit  en  suivant 

*  UfèuàttaiMtaaoatiiuwntimVNtaaientm 
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Jnsqnes  i  soleil  levant,  aauf  tant  qne  iU  ne  k 
dévoient  de  rien  fortlfto-.  Ainsi  se  remit  d» 
cnn  à  UM  logis.  Cette  nuit  furent  es  grand  eofr 
seîl  les  barons  de  Gasot^e  qui  IA  étaient,  i 
savoir  comment  ils  se  maintiendroient.  Eui  Uta 
conseDlés,  ils  firent  enseller  leurs  chevavx  A 
charger  de  leur  avov,  et  montËrent,  et  se  pa^ 
tirent  envhtn  mie  nuit,  et  cbevaachfercnt  vm 
la  Réole,  qui  n'est  mie  loin  de  lA.  On  leur  oa- 
vritles  portes  ;  si  entrèrent  dedans  et  se  logèrent 
et  herbergèrent  parmi  la  ville.  Or  vous  diroai 
de  ceux  de  Bergerac  comment  Os  finèrent 

CHAPITRE  CCXXL 
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Quand  vint  au  matm ,  les  Anglois,  qui  éttûent 
tous  reconfortés  d'entrercnia  ville  de  Bergerac, 
fut  bellement  ou  autrement,  entrèrent  de  re- 
cliefen  leur  navie,  et  y  vinrent,  tout  nageant,! 
cet  endroit  oCi  ils  avoient  rompu  les  palïs.  Si 
trouvèrent  illec  grandToison  de  ceux  de  la  ville, 
qui  étoient  tous  avisés  d'eux  rendre,  et  prièreol 
aux  dievaliers  qui  là  étaient  qu'ils  voulsiaiat 
prier  au  comteDerby  qu'il  les  voulsist prendre  1 
merci,  sauveteurs  vies  et  leurs  biens,  etâèMr- 
en-avant  ils  semeitroientenrobéissaDcedani 
d'Angleterre.  LecomtedePenebrochetleooiBte 
de  Kenlùrt  répondirent  qu'ils  en  pariendCBt 
volontiers,  et  puis  demandèrent  où  le  oomtedt 
Lille  et  les  autres  barons  étoient.  Us  répondi- 
rent: (Certainement  nous  ne  savons;  or  ib 
chargèrent  et  troussèrent  dès  la  mie  nuit  toutk 
leur,  et  se  partirent;  mais  point  ne  nous  dirai 
quel  part  ils  se  Irairoient.  ■  Sur  ces  paroles  K 
départirent  ces  deux  comtes  dessus  nommés,  et 
vinrent  au  comte  Derb}',  qui  n'étoit  mie  lom  de 
là ,  et  lui  dirent  tout  ce  que  les  gens  de  Berge- 
rac vouloîent  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui  fut 
moult  noble  et  très  gcnlQ  de  cœur,  répondit  : 
(Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir;  dites-lRV 
qu'ils  ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrff 
dedans  :  nous  les  assurons  de  nous  et  du 
nôtres.! 

Adonc  retournèrent  les  deux  chevaliers  deam 
dits,  et  recordèrent  à  ceux  de  Bei^erac  tont  ee 
que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous  joyau, 
quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  venir  &  paix. 
Si  vinrent  en  la  place  et  tonnèrent  les  saints,  et 
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iteemUtroit  tous,  hommes  et  femmes;  et 
Irait  ouvrir  leurs  portes,  et  vinrent  à  proces- 
100  moult  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  ses  gens ,  et  le  menèrent  en  la  çrand'église, 
et  loi  jurèrent  féautéethomma(|;e,  et  le  recon- 
rarent  â  seigneur,  au  nom  du  roi  d'Angleterre, 
jMor  vertu  de  la  procuration  qu'il  en  portoit  ^ 
Ainsi  eut  en  ce  temps  le  comte  Derby  la  bonne 
viDe  de  Bergerac,  qui  se  tint  toujours  depuis 
«gio'se.  Or  reviendrons-nous  aux  seigneurs 
de  Gascogne  qui  étoient  retraits  en  la  vîUe  et 
an  diâteau  de  Ia.Réole,  et  vous  conterons  com- 
ment ils  se  maintinrent 

CHAPITRE  CCXXIL 


le  comte  de  Lille  départit  m  gens  et  lei  cnfoyi 
en  saniiioo  par  Ici  Ibrteretiei  dcGaieoipie. 


Cette  propre  journée  que  le  comte  de  Lille  et 
les  barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne  qui 
ifec  lui  étoient  furent  venus  en  la  Réolc,  ils  re- 
gardèrent et  avisèrent  Fun  par  Tautre  qu1ls  se 
départiroient  et  trairoient  es  garnisons,  et  guer- 
myeroient  par  forteresses,  et  metlroient  sur  les 
dûmps  quatre  ou  cinq  cents  combattans ,  dont 
Is  feroicnt  froritières;  et  en  seroit  chef  et  me- 
aenr  le  aénéclial  de  Toulouse  à  Montauban,  le 
vicomte  de  Villemur  à  Auberoche  2,  et  niessire 
Bertrand  des  Prez  à  Pcllagrue  ',  messire  Phi- 
lippe de  Dyon  à  Montagréc,  le  sire  de  Klont- 
Invidon  à  Maudurant  ^,  Emoult  de  Dyon  à 
Lamoogies ,  Robert  de  Malemort  à  Reauniont  en 
Laillois  ^,  messire  Charles  de  Poitiers  à  Penne 
en  Agenois,  et  ainsi  les  chevaliers  de  garnison 
en  garnison.  Si  se  départirent  tous  Tun  de  Tau- 
tre  ;  et  le  comte  de  Lille  demeura  en  la  Réolc, 
et  fit  réparer  la  ville  et  la  forteresse  tellement 
qa^elle  n*avoit  garde  d'assaut  que  on  y  fit,  sur 

*  Le  comte  de  Derby  prît  poMesslon  de  Rercerac  le  26 
«pAt  Jourde  saint  Rarifaélemy  1315,  suivant  unecfaroni- 
que  mnascrite  qui  est  à  la  téie  des  coutumes  de  Ror- 
dcMii,  de  Rerneracet  de  Batadoli.  Biblioth.  R,,  0.1481. 

'  Bourg  du  Périsord,  entre  Périfçueux  et  Montif];nac. 

"  Pellegnie,  sur  la  fironiière  du  Bazadoii  et  du  bas  Pf- 

-• —  ■ 
naofo* 

*  Madnraiid,  sur  la  Dordogne,  un  pen  an-desions  de 


*  VniaeiiiblaUeinent  Beaumont  de  Loma^pie,  sur  la 
rifière  de  Gimone.  Elle  est  nommée  ici  Bçaumonten  Lail- 
loia^  pvte  qu'elle  appartenait  an  comte  de  Lille  en  Jour- 
dain,  appelé  dans  tous  ks  imprimés  et  dans  pinrieursi 
irits  ie  comte  de  laUie* 


un  mois  ou  deux.  Or  retournerons  au  comte 
Derby  qui  étoit  en  Bergerac 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Gomment  le  comte  Derby  se  partit  de  Bergerac,  et  comment 
il  prit  le  cbâtel  de  Laogoo ,  et  s'enfuirent  ceux  qui  dedaa. 
étoient 

Quand  le  comte  Derby  eut  pris  la  possession 
et  la  saisine  de  Bergerac,  et  il  fut  rafiratchi  par 
deux  jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bor- 
deaux quelle  part  il  se  trairoit,  car  mie  ne 
vouloit  séjourner.  Le  sénéchal  répondit  qu'il 
seroit  bon  d*aUer  devers  Pierregord,  et  en  la 
haute  Gascogne.  Adonc  fit  le  dit  comte  Derby 
ordonner  toutes  ses  besqpfies  et  traire  au  che- 
min devers  Pierregord,  et  laissa  un  dievalier 
capitaine  en  Bergerac,  qui  s'appeloit  messire 
Jean  de  la  Zouche. 

Ainsi  que  les  Anglois  chevaucboient,  ils  trou- 
vèrent un  chàtel  qui  s'appelle  Langon  dont  le 
Tiguier  <  de  Toulouse  étoit  capitaine,  une  moult 
appert  armure  de  fer.  Si  s'arrêtèrent  là  et  dirent 
qu'ils  ne  laisseroient  pas  ce  chàtel  derrière.  Si 
le  commença  la  bataille  des  marécliaux  à  assail- 
lir, et  y  furent  un  jour  tout  entier;  et  là  eut 
merveilleusement  dur  assaut,  car  les  Anglois 
assailloient  de  grandVoIonté,  et  ceux  du  fort  se 
défendoient  moult  vaillamment.  Néanmoins  ce 
premier  jour  ils  n'y  firent  rien;  lendemain  pres- 
que tout  l'ost  fut  devant,  et  recommencèrent  à 
assaillir  tellement  et  par  si  forte  manière,  avec 
ce  que  on  avoit  jeté  es  fossés  grand'foison  de 
bois  et  de  velourdes,  que  on  pouvoit  aller  jus- 
ques  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
dedans  se  commencèrent  h  ébahir.  Adonc  leur 
fut  demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si 
ils  se  rendraient,  et  qu'ils  y  pourroient  bien 
tant  mettre  qu'ils  n'y  viendraient  jamais  à 
temps.  Us  requirent  avoir  conseil  de  répondre  : 
ce  leur  fut  accordé.  Bs  se  conseillèrent;  et  me 
semble  qu'ils  se  partirent  de  la  forteresse  et 
rien  n'emportèrent,  et  s'en  allèrent  devers 
Monsac  ^  qui  se  tenoit  françoise.  Ainsi  eurent 
les  Anglois  le  chàtel  de  Langon.  Si  y  établit  le 
comte  Derby  un  écuyer  à  capitaine,  qui  s'appe- 
loit  Aymon  Lyon;  et  laissa  laims  avec  lui  jus- 


*  Le  viffoier  était  le  Usanmit  do  comte  ou  seisoeur. 

*  8iirlaGoQie»amslelMiMri9erd. 
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quni  i  trente  ardiers.  Si  se  partirent  de  Langon 
et  cheminèrent  devers  une  ville  appelée  le  Lac  *. 
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Comment  «ax  du  Lac  te  rendirent  au  comte  Derby,  et  ptu- 
tieurs  autres  rorteretaei  qui  cy  l'eoauiTent,  Im  unet  par 
force  les  autrei  |>ar  traités. 

Quand  ceux  de  la  vifle  du  Lac  sentirent  les 
Anglois  venir  si  effbrcément,  et  qu'ils  avoient 
pris  Bergerac  et  le  chàtel  de  Langon,  ils  n'eu- 
rent mie  conseil  d'eux  tenir,  tant  en  furent  ef- 
frayés ;  et  s'en  vinrent  au  devant  du  comte  Der- 
by, et  lui  apportèrent  les  clefs  de  la  ville,  et  le 
reconnurent  à  sei{];neur,  au  nom  du  roi  anglois. 
Le  comte  Derby  prit  la  féauté  d'eux,  et  passa 
outre,  et  s'en  vint  à  Maudurand,  et  le  gagna 
d'assaut  sur  ceux  du  pays;  et  y  fut  pris  un  che- 
valier du  pays,  qui  s'appeloit  le  sire  de  Mont- 
brandon.  Si  laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d'ar- 
mes dans  la  forteresse,  et  puis  passèrent  outre 
et  vinrent  devant  le  chàtel  de  Lamougies.  Si 
Tassa  mirent  et  le  prirent  d'assaut  tantôt ,  et  le 


Dyon  1  étoient  capitauies.  Quand  le  comteDcitqf 
et  ses  gens  furent  venus  devant  Lille,  ils  l'eofi- 
ronnèrent  et  regardèrent  qu'elle  étoit  bien  pre- 
nable :  si  firent  traire  leurs  archers  avant  et 
approcher  jusques  aux  barrières.  Cils  commen- 
cèrent à  traire  si  fortement ,  que  nuis  de  ceux  de 
la  ville  n'osoient  apparoir  pour  défendre;  et 
conquirent  ce  premier  jour  les  barrières  et  tout 
jusques  à  la  porte;  et  sur  le  soir  ils  se  retrai- 
rent.  Quand  vint  le  matin,  de  rechef  ils  oom- 
mencèrent  à  assaillir  fort  et  appertement  en 
plusieurs  lieux ,  et  ensonnièrent  si  ceux  de  h 
ville,  qu'ils  ne  savoient  auquel  entendre. 

Les  bourgeois  de  la  ville,  qui  dimtèrent  le  leor 
à  perdre,  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  reguy 
dèrcnt  que ,  au  long  aller,  ils  ne  se  pourraient  te- 
nir :  si  prièrent  à  deux  chevaliers  qui  lâ  étoient 
qu'ils  traitassent  à  ces  seigneurs  d'Angleterre, 
par  quoi  ils  demeurassent  en  paix  et  que  le  leur 
fut  sauve.  Les  chevaliers,  qui  aussi  véoient  bien 
le  péril  où  ils  étoient,  s  y  accordèrent  assez  lé- 
gèrement, et  envoyèrent  un  héraut  de  pareox 
au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d'un  jour  tant 


chevalier  qui  étoit  dedans,  et  l'envoyèrent  tenir  '  seulement,  pour  composer.  Le  héraut  vint  d^ 


prison  à  Bordeaux.  Puis  chevauchèrent  devers 
Pinach  et  le  conquirent;  et  après  la  ville  et  le 
chàtel  de  la  Liève  ',  et  s'y  rafraîchirent  par  trois 
jours.  Au  quatrième  jour  ils  s'en  partirent  et 
vinrent  à  Forsath  ' ,  et  le  gagnèrent  assez  légè- 
rement, et  en  après  la  tour  de  Prudaire;  et  puis 
chevauchèrent  devers  une  bonne  ville  et  grosse 
que  on  appelle  Beaumont  en  Laillois,  qui  se  te- 
iioit  liégement  du  comte  de  Lille.  Si  furent  les 
.\nglois  trois  jours  pardevant ,  et  y  firent  maints 
grands  assauts;  car  elle  étoit  bien  pourvue  de 
gens  d'armes  et  d'artillerie  qui  la  défendirent 
tant  qu*Qs  purent  durer.  Finablement  elle  fut 
prise,  et  y  eut  grand'occision  de  ceux  qui  dedans 
furent  trouvés;  et  la  rafraîchit . le  comte  Derby 
de  nouvelles  gens  d'armes,  et  puis  chevaucha 
outre ,  et  vint  devant  Montagrée  :  si  le  prit  aussi 
d'assaut ,  et  le  chevalier  qui  dedans  étoit ,  et  l'en- 
voya tenir  prison  à  Bordeaux.  Et  ne  cessèrent 
les  Anglois  de  chevaucher  tant  qu'ils  vinrent  de- 
vant Lille,  la  souveraine  ville  du  comte,  dont 
messire  Philippe  de  Dyon  et  messire  Arnoul  de 

*  Château  dans  le  diocfsc  de  Narbonne. 

*  Pfut-éu^Leyèze.dkxrèsedeCoiidoin. 
'  Fo  sat,dio€èiedeToulouie. 


vers  le  dit  comte  qu'il  trouva  sur  les  champs  a»- 
sez  près  de  la  ville ,  et  lui  démontra  ce  pourquoi 
il  étoit  là  envoyé.  Le  comte  s'y  accorda  et  fit  re- 
traire ses  gens,  et  s'cnvint  jusques  aux  barrièrei 
de  la  ville  parlementer  à  ceux  de  dedans;  d^kl 
lui  le  baron  de  StanlT)rt  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  furent  eux  en  grand  parlement  en- 
semble ,  car  le  comte  Derby  vouloit  qu'ils  se  ren- 
dissent simplement ,  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait 
Toutes  voies ,  accordé  fut  que  ceux  de  la  villede 
Lille  se  mettroient  en  l'obéissance  du  roi  d'An- 
gleterre; et  de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leurs 
bourgeois  en  la  cité  de  Bordeaux,  en  nom  de 
créant  ^  ;  et  sur  ce  les  chevaliers  et  écuyers  firan- 
çois  qui  là  étoient  pouvoient  partû*  et  aQer  quel- 
que part  qu'ils  vouloient.'  Ainsi  eut  le  comte 
Derby  en  ce  temps  la  ville  de  Lille  en  Gascogne, 
et  se  partireiit  sur  sauf  conduit  les  gens  d'armes 
qui  dedans  étoient,  et  s'en  allèrent  devers  b 
Réole. 

*  Froissart  a  dit  (  cbap.  222)  qn'Amonl  de  Dyoa  étti 
capitaine  de  Laroouzie,  et  au  commencement  de  ce  i 
pitre  qu*ii  arait  ^é  fait  prisonnier  et  conduit  à  1 
puis  il  le  fait  id  capitaine  de  Lille.  Il  fmt  doûC 
qu'il  ayait  été  promptement  remis  en  Uberlé. 

*  Ccat-4-dire,ooinaieoca8es. 
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CHAPITRE  GGXXV. 


OBomait  le  comte  Derby  prit  Bonneral  ;  et  comment  ceux  de 
Pioregord  Tim^nt  eteannoocher  Toit  des  Angloii  H  pri- 
i«Dtl«oomtede  Keofortet  troit  oa  quatre  de  tes  ctiertUert. 


Après  la  conquête  de  LSIe  en  Gascogne,  et 
qae  le  comte  Derby  y  eut  laissé  gens  d'armes  et 
archers  de  par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois 
de  h  viUe  en  otage,  pour  plus  grand'sûreté,  en 
h  ville  de  Bordeaux ,  il  chevaucha  outre  et  vint 
devant  Bonneval  ^  Là  eut  grand  assaut  et  dur, 
et  plusieurs  hommes  blessés  dedans  et  dehors. 
Fmablement  les  Anglois  la  prirent  et  la  mirent  à 
merd ,  et  la  rafraîchirent  de  gens  d'armes  et  de 
capitaine.  Et  puis  chevauchèrent  outre,  et  en- 
'  trèrent  en  la  comté  de  Pierregord  et  passèrent 
devant  Bourdeilles;  mais  point  ne  rassaillirent, 
car  ils  virent  bien  qu'ils  eussent  perdu  la  peine. 
Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  jusques  à 
Pierr^pord.  Dedans  étoient  le  comte  de  Pier- 
regord et  messire  Roger  de  Pierregord  son  on- 
de, le  sire  de  Duras  et  bien  six  vingt  chevaliers 
et  écuyers  du  pays,  qui  tous s'étoient  là  recueil- 
lis sur  la  fiance  du  fort  lieu,  et  aussi  Fun  pour 
Tautre. 

Quand  le  comte  Derby  et  sa  route  furent  ar- 
rivés devant,  Os  avisèrent  et  imaginèrent  moult 
bien  comment  ni  par  quel  voie  ils  la  pourroient 
assaillir  à  leur  avantage.  Si  la  virent  forte  dure- 
ment ;  si  que,  tout  considéré,  ils  n'eurent  mie  con- 
seil de  y  employer  leurs  gens;  mais  se  retrai- 
rent  arrière  sans  rien  faire,  et  s'en  vinrent  loger 
à  deux  lieues  de  là ,  sur  une  petite  rivière ,  pour 
venir  devant  le  chàtel  de  Pellagrue.  Ces  gens 
d'armes  qui  étoient  dedans  Pierregord  parlè- 
rent ensemble  ce  soir,  et  dirent  ainsi:  «Ces 
Anglois  nous  sont  venus  voir  et  aviser  de  près, 
et  puis  se  sont  partis  sans  rien  faire;  ce  serolt 
bon  que  à  nuit  nous  les  allassions  réveiller ,  car 
ils  ne  sont  pas  logés  trq>  loin  de  ci  ».  Tous  s'ac- 
cordèrent à  cette  opinion ,  et  issirent  de  Pierre- 
gord environ  mie  nuit,  bien  deux  cents  lances, 
montés  sur  fleur  de  chevaux ,  et  chevauchèrelot 
roidement,  et  furent  devant  le  jour  au  logis  des 
Anglois.  Si  se  fërirent  ded^s  baudement  :  si  en 
oodrent  et  mes-haignèrent  grand'foison,  et  en- 
trèrent au  logis  du  comte  de  Kenfort ,  et  le  trou- 

*  U  y  a  pltuieiirt  lieux  de oe  Dom  dans  Yk^énck:  fl 
fil  impoadlile  de  deriner  dn  quel  Froiiitft  veut  parler. 


vèrent  qu'il  s'armoit;  st  fût  assailli  vitement  et 
pris  par  force,  autrement  il  eût  été  mort,  et  ne 
sais  trois  ou  quatre  chevaliers  de  son  hôtel.  Puis 
se  retraircnt  les  Gascons  sagement,  ainçois  que 
l'ost  fût  trop  ému,  et  prirent  le  chemin  de  Pier- 
regord. Si  leur  fut  bien  besoin  qu*ils  trouvas- 
sent les  portes  ouvertes  et  appareillées;  car  «ils 
furent  suivis  chaudement  et  ceboutés  durement 
dedans  leurs  barrières.  Mais  sitôt  que  les  Gas- 
cons furent  en  leurs  gardes ,  ils  descendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s'en 
vinrent  franchement  combattre  main  à  main  aux 
Anglois;  et  tinrent  leurs  pas  suffisamment ,  tant 
qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se 
retrairent  les  Anglois  tous  mérencolieux  de  ce 
que  le  comte  de  Kenfort  étoit  pris;  et  vinrent  à 
leurs  logis.  Si  se  délogèrent  bien  matin,  et  che- 
minèrent devers  Pelagrue. 

CHAPITRE  CCXXVI. 

Gomment  le  comte  de  Kenfort  et  let  compagnons  ftarent  rendus 
en  échange  du  vicomte  de  Boaquentin ,  du  vicomte  de  Cbaa- 
teaubon,du  sire  de  L'Eicun  et  du  lire  de  Cbasteauneuf. 

Tant  chevauchèrent  les  Anglois  qu'ils  vinrent 
devant  le  chàtel  de  Pelagrue.  Si  l'environnèrent 
de  tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à 
assaillir;  et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre, 
comme  gens  de  grand' volonté;  car  ils  y  avoient 
tm  bon  chevalier  à  capitaine  que  on  appeloit 
messire  Bertrand  des  Prez,  et  furent  les  An- 
glois devant  Pelagrue  six  jours;  et  y  eut  maint 
assaut. 

Là  entre  deux  furent  traitées  les  délivrances 
du  comte  de  Kenfort  et  de  ses  compagnons,  en 
échange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomte 
de  Chkteaubon ,  du  seigneur  de  L'Escun,  et  du 
seigneiu*  de  Qiàteauneuf,  parmi  tant  encore 
que  toute  la  terre  de  Pierregord  demeureroit 
trois  ans  en  paix  ;  mais  bien  se  pouvoient  armer 
les  chevaliers  et  écuyers  de  cette  terre,  sans  for* 
fait;  mais  on  ne  pouvoit  prendre  ni  ardoir,  ni 
piller  nulle  chose  en  la  dite  comté.  Ainsi  revin- 
rent le  comte  de  Kenfort  et  tous  les  prisonniers 
anglois  qui  avoient  été  pris  de  ceux  de  Pierre- 
gord ;  et  aussi  tous  les  chevaliers  gascons  furent 
délivrés  parmi  la  composition  dessus  dite;  et  se 
partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
cette  terre  est  du  comté  de  Pierregord;  et  che- 
vauchèrent devers  Auberoche,  qui  est  un  beao 
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château  et  fort  de  Tarchèveque  de  Toulouse  K 
Si  très  tôt  que  les  ÂQ{];Iois  Furent  venus  devant 
Auberoche,  ils  se  lo{;èrent  aussi  faiticeroent 
comme  s'ils  y  voulsissent  demeurer  une  saison  ; 
et  envoyèrent  dire  et  signifier  à  ceux  qui  dedans 
étoient,  qu*ils  se  rendissent  et  missent  en  To- 
béissance  du  roi  d'Angleterre,  ou  autrement, 
s'ils  étoient  pris  par  force,  ils  scroient  morts 
sans  mercy.  Ceux  de  la  ville  et  du  cliàtel  d'Au- 
beroche  doutèrent  leurs  corps  et  leurs  biens  à 
perdre,  et  virent  qu'il  ce  leur  npparoit  aucun 
confort  de  nul  côlé  :  si  se  rendirent,  saufs  leurs 
corps  et  leurs  biens ,  et  se  mirent  en  Tobéissance 
du  comte  Derby,  et  le  reconnurent  à  seigneur, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  par  vertu  de  la 
procuration  qu1l  avoit  du  dit  roi.  Adonc  s'avisa 
le  comte  Derby  qu*il  se  retrairoit  tout  bellement 
devers  la  cité  de  Bordeaux.  Si  laissa  dedans  Au- 
beroche en  garnison  messire  Franque  de  Halle, 
mcssire  Alain  de  Finefroide,  et  messire  Jean  de 
Lindehalle  ;  puis  s'envint  le  comte  Derby  à  Li- 
boume ,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  son  chemin 
de  Bordeaux,  à  douze  lieues  d'illec^  et  l'assiégea, 
et  dit  bien  à  tous  ceux  qui  ouïr  le  voulurent, 
qu'a  ne  s'enpartiroil,si  Tauroit.  Quand  ceux 
de  Liboume  se  virent  assiégés,  et  le  grand  ef- 
fort que  le  comte  Derby  menoit ,  et  comment 
tout  le  pays  se  rendoit  à  lui ,  si  allèrent  les  hom* 
mes  de  la  ville  à  conseil  ensemble  à  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroienL  Tout  considéré  et 
eux  conseillés ,  et  pesé  le  bien  contre  le  mal ,  ils 
se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  portes,  et  ne  se 
firent  pas  assaillir  ni  hérier;  et  jurèrent  féauté 
et  hommage  au  comte  Derby,  au  nom  du  roi 
d'Angleterre ,  et  à  demeurer  bons  Anglois  de  là 
en  avant.  Ainsi  entra  le  comte  Derby  dedans  Li- 
boume, et  y  fut  trois  jours;  et  là  ordonna-t-Q 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  feroient.  Si  ordonna 
tout  premièrement  le  comte  de  Pennebruiche  et 
sa  route  à  aller  en  Bergerac,  et  messire  Richard 
de  Stanford  et  messire  Etienne  de  Tornby  et 
messire  Alexandre  Ansiel  et  leurs  gens  à  demeu- 


*  Auberoche  est  situé  dans  le  diocèse  de  Péfifpieax. 
Le  savant  historien  de  Lan(juedoc  assure  quMI  n'existe 
aucun  lien  de  ce  nom  dans  celui  de  Toulouse ,  ni  même 
dans  toute  retendue  de  la  province  ecclésiassique  de  Tou- 
louse. D*aiUpurs  la  position  d'Auberoche  est  fixée  dans  le 
Péritjord  par  la  suite  du  récit  d.>  Froissart  qui  suppose 
que  oe  lieu  n'est  pas  éloigné  de  plus  d'une  journée  de  la 
vlUe  dt  Liboume. 


rer  en  la  ville  de  l  jboume.  Gib  s^y  aooordèrail 
volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derbf, 
le  comte  de  Kenfort  cl  messire  Gautier  de  Umj 
et  les  autres,  et  chevauchèrent  devers  Bordeaux, 
et  tant  firent  qu'ils  y  vinrent. 

CHAPITRE  GGXXYIL 

OtMmnnf  le  comte  de  Lille  et  les  barons  de  roÊtogae  waàiilk- 
reot  Auberoche  et  avoieiit  eo  propos  qu'ils  onriroient  ont 
de  dedans,  ou  qu'Us  se  rendrment  simplement. 

Au  retour  que  Iç  comte  Derby  fit  en  la  àlé  de 
Bordeaux,  fut -il  lioment  recueilli  et  reçu  de 
toutes  (jcas  ;  et  vinrent  le  clergé  et  les  bourgeob 
de  la  villeà  grand'procession ,  et  lui  firent  toute 
Iwnneur  et  révérence  à  leur  pouvoir,  et  lui  aban- 
donnèrent vivres  et  pourvéanceset  toutes  autres 
choses  à  prendre  à  son  aise  et  volonté.  Le  comte 
les  remercia  (p^andement  de  leurs  courtoisies  et 
de  ce  qu'ils  lui  oFFroient.  Ainsi  se  tint  le  comte 
Derby  en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  gens  :  si 
s'ébatoit  et  jouoit  entre  les  bourgeois  et  les  dames 
de  la  ville.  Or  laisserons-nous  un  petit  à  parler 
de  lui,  et  parlerons  du  comte  de  LQIe,  qui  se 
tenoiten  la  Béole,  et  sa  voit  bien  toutleconquét 
que  le  comte  Derby  avoit  fait  ;  et  point  n*y  avoit 
pu-  pourvoir  de  remède.  Or  entendit  le  comte 
que  le  comte  Derby  étoil  retrait  à  s^our  en  Bor- 
deaux ,  et  avoit  épars  ses  çeûs ,  et  rompu  a 
chevauchée  ;  et  u'étoit  mie  apparent  que  de  la 
saison  il  en  fit  plus.  Si  s'avisa  le  dit  comte  qoH 
feroit  une  semonce  et  un  mandement  espécialde 
gens  d'armes,  et  iroit  mettre  le  siège  devant 
Auberodie.  Ainsi  qu'il  Tavisa  illefit.Siescripvit 
deverslecomledePierregord,  ceux  deCarmaiDg, 
de  Gomminges,  de  Brimikel  et  devers  tous  lei 
barons  de  Gascogne,  qui  François  se  tenoient, 
qu'ils  fussent,  sur  un  jour  qu'il  leur  assigna,  de- 
vant Auberoche ,  car  il  y  vouloit  le  siège  mettre. 
liCS  dessus  dits  comtes ,  vicomtes ,  barons  et  cb^ 
vaiiers  de  Gascogne  obéirent  à  lui;  car  il  étoit 
comme  roi  es  marches  de  Gascogne^  ;  et  assem- 

*  On  pourrait  croire  sur  cet  énoncé  que  Bertrand, 
comtede  Lille,  commandait  en  chef  dans  toute  la  Gnyeniie^ 
et  dans  tout  le  Languedoc:  mato  U  est  certain  qnesea 
autorité  était  Umiiée  au  Périgord,  à  laSaintoogeetai 
Limousin,  comme  le  prouye  très  bien  rhistorien  de  Lu- 
(jfuedoc  par  des  lettres  de  ce  comte ,  datées  de  Montflaii- 
quin  en  Afjénois  le  31  aoAt  1345  où  il  se  qualifie,  par  te 
grâce  de  JDietf,  comte  de  Lille,  capUaine  dantUi 
parties  du  Pirigord,  Xaintonge  et  Limoutim. 
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Hèrent  leurs  gens  et  leurs  hommes,  et  furent 
tous  appareillés  au  jour  qui  assigné  y  fut,  et 
vinrent  devant  Auberoche,  tellement  que  les 
chevaliers  qui  le  gardoient  ne  8*en  donnèrent  de 
gird3,  tant  qu'ils  se  virent  assi^;és  de  tous 
oAtés.  Ainsi  que  gens  de  bon  ocmvenant  et  de 
grand  arroy,  ils  ne  forent  de  rien  ébahis,  mais 
entendirent  à  leurs  gardes  et  déftnses.  Le  comte 
de  Lille  et  les  autres  barons  qui  là  étoient  venus 
moult  puissamment  y  se  logèrent  tout  environ, 
tellement  que  nul  ne  pouvoit  entrer  en  la  gar- 
nisrâ  qu'il  ne  fût  aperçu;  et  envoyèrent  quérir 
quatre  grands  engins  à  Toulouse ,  et  les  firent 
adiarier  et  dresser  devant  la  forteresse.  Et  n*a»- 
saiBoient  les  François  d'autre  chose,  fors  de  ces 
engms,  qui  nuit  et  jour  jetoient  pierres  de  bix 
au  diàtd,  qui  les  ébahissoient  plus  que  autre 
chose;  car  dedans  six  jours  Qs  déroropirent  la 
plus  grand'partié  des  combles  des  tours.  Et  ne 
8*osoient  les  chevaliers  ni  ceux  du  chfttcl  tenir, 
fors  es  chambres  voûtées  par  terre.  CTétoit  Tin- 
tention  de  ceux  de  Fost  qu'ils  les  occiroient  là 
dedans,  ou  ils  se  rendroient  simplement.  Bien 
étoient  venues  les  nouvelles  à  Bordeaux  au  comte 
Derby  et  à  messire  Gautier  de  Mauny  que  leurs 
compagnonsétoient  assiégés  dedans  Auberoche, 
mais  ils  ne  savoient  point  qu'ils  fussent  si  op- 
pressés, ni  si  contraints  qu'ils  étoient. 

CHAPITRE  CCXXVIII. 

Gomment  oeox  d' Auberoche  envoyèrcat  un  de  leurs  Ttrieti  au 
comte  Derby,  pour  dire  leur  oéceMïté ,  lequel  fût  prU  de 
eein  de  l*oit  et  jeté  par  uo  engin  en  la  Tille. 

Quand  messire  Franque  de  Halle,  messire  Alain 
de  Finefroide  et  messire  Jean  de  Lindehalle 
virent  Toppression  que  les  François  leur  f^i- 
soient;  et  si  né  leur  apparoit  confort  ni  aidebde 
nul  côté,  si  se  commencèrent  à  ébahir;  et  se 
conseillèrent  entre  eux  comment  ils  se  poiir- 
roient  maintenir,  ail  ne  peut  être,  dirent-ils, 
que  si  le  comte  Derby  savoit  le  danger  où  ces 
François  nous  tiennent ,  qu'il  ne  nous  secourût, 
à  quel  mescfaef  que  ce  fût  :  si  seroit  bon  que 
nous  lui  fissions  à  savoir,  mais  que  nous  possioos 
trouver  message.  »  Adonc  demandèrent  eux  4 
leurs  varlets  s'il  y  avoit  celui  qui  voulut  gagner, 
et  porter  leslettresqu'ilsavoientescriptes,  à  Bor- 
drâux,  et  bailler  au  comte  Dertiy.  Lors  s'avança 
un  variet  et  dit  qu'U  la  porteroit  volontiers,  et 


ne  le  feroit  mie  tant  pour  convoitise  de  gagner, 
que  pour  eux  délivrer  du  péril.  Les  chevaliers 
furent  lies  du  variet  qui  s'ofFroit  de  faire  le 
message.  Quand  vint  au  soir  par  nuit ,  le  variet 
prit  la  lettre  que  lesdievaliers  lui  baillèrent,  qm* 
étoit  scellée  de  leurs  trois  sceaux,  et  lui  encou- 
sirent  en  ses  draps  et  puis  le  firent  avaler  es  fos- 
sés. Quand  il  fut  au  fond,  il  monta  contre  mont, 
et  se  mit  à  voie  parmi  Fost,  car  autrement  ne 
pouvoit-il  passer;  et  fut  encontre  du  premier 
guet,  et  alla  outre,  car  il  savoit  bien  parler  gas- 
con ,  et  nomma  un  seigneur  de  Fost,  et  dit  qu'il 
étoit  à  lui.  On  le  laissa  passer  atant;  et  cuida 
bien  être  échappé  :  mais  non  fut  ;  car  H  fot  re- 
pris deliors  les  tentes ,  d'autres  varlets  qui  l'a- 
menèrent devant  le  chevalier  du  guet.  Lft  ne  put- 
il  trouver  aucune  excusatîon  qui  rien  lui  valût. 
Si  fiit  tftté  et  quis,  et  la  lettre  trouvée  sur  lui  : 
si  fut  mené  en  prison  et  gardé  jusques  au  matin, 
que  les  seigneurs  de  l'ost  furent  tous  levés.  Si 
furent  tantôt  informés  de  la  prise  du  dit  variet. 
Adoncse  retrairent-ils  tous  ensemble  en  la  tente 
du  comte  de  Lille  :  là  fot  la  lettre  lue  que  les 
dievaliers  d*Auberoche  envoyoient  au  comte 
Derby.  Si  eurent  tous  grand'joie,  quand  ils  sçu* 
rent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  garnison 
se  tenoient,  étoient  si  étreints  qu^ils  ne  se  pou-, 
voient  plus  tenir.  Si  que,  pour  eux  plus  grever, 
ils  prirent  le  variet,  et  lui  pendirent  les  lettres 
au  cou,  et  le  mirent  tout  en  un  mont  en  la  fonde 
d'un  engin  1,  et  puis  le  renvoyèrent  dedans  Au- 
beroche. 

Le  variet  chéi  tout  mort  devant  les  chevalien 
qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult  ébahis  et  dé- 
confortés quand  ils  le  virent,  a  Ha!  dirent  -ils, 
notre  messager  n'a  mie  fait  son  message  :  or  ne 
savons  nous  qu'aviser  ni  quel  conseil  avoir  qui 
nous  vaille.  »  A  ce  coup  étoient  montés  achevai  le 
comte  de  Pierregord  et  messire  Roger  de  Pierre- 
gord  son  onde,  messire  Charles  de  Poitiers,  le 
vicomte  de  Garmaing,  et  le  sire  de  Duras,  eC 
passèrent  pardevant  les  murs  de  la  forteresse  au 
plus  près  qu*ils  purent.  Si  écrièrent  à  ceux  de 
dedans ,  et  leur  dirent  en  gabois  >  :  a  Seigneurs , 
seigneurs  anglois,  demandez  à  votre  messager 
où  il  trouva  le  comte  Derby  si  appareillé,  quand 
en  nuit  se  partit  de  votre  forteresse,  et  jà  est 

*  Oq  trouTe  b  description  de  cetle  espèce  de  fraude 
dans  VBistoire  de  la  Milice  prançaistf  du  P.  Daniel. 

*  Moquerie. 
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retourné  df  son  voyage.  nAdonc,  répondit  mes- 
sjre  Franquc  de  Halle,  ()ui  ne  s'en  put  abstenir, 
et  dit  :  a  Par  foi ,  seigneurs,  si  céans  nous  som- 
mes enclos,  nous  en  îsirons  bien  quand  Dieu 
voudra  et  ie  comte  Derby;  et  pli'it  à  Dieu  qu'il 
sçùt  en  quel  état  nous  sommes.  S'il  le  savoit,  il 
n'y  anroit  si  avisé  des  vôtres  qui  ne  ressolj^nàt  à 
tenir  les  champs  ;  et  sî  vous  lui  voulez  signiHer , 
Tua  de  nous  se  mettra  en  voire  prison  pour  ran- 
çonner, ainsi  que  00  rançonne  un  fjenlilhomme.  » 
Dont  répondirent  les  François  ruîNeûiiiUnmnîl, 
ce  ne  se  portera  raie  ainsi;  le  comie  Derby  le 
saura  tout  A  temps ,  quand  par  nos  engins  nous 
aurons  abattu  rez  à  rezde  terre  ce  chàiel ,  cl  que 
vous,pour  vos  vies  sauver,  vous  vous  serez  ren- 
dus simplement.»  —  v Certainement,  répondit 
messire  Franque,  ce  ne  sera  Jâ  que  nous  nous 
rendons  ainsi,  pour  être  tous  morts  céans,  n  Dont 
passèrent  les  chevaliers  François  outre ,  et  revin- 
rent a  leurs  lojjis;  et  les  trois  clievaliers  an|>lois 
demeurèrent  à  Auberoclic  tous  ébahis,  &  voir 
dire;  car  ces  pierres  d'engins  leur  donnoient  si 
grands  horions,  que  ce  sembloit  foudre  qui  des- 
cendit du  ciel ,  quand  elles  frappoient  contre  les 
murs  du  château. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

OoiDmnil  le  comie  Dcrhy  ttui  la  nf«i«ili<  de  ceiii  d'Auberoche. 
et  commcDl  il  fli  ion  mandf  mcni  pimr  \n  aller  iroDurir  m 
lercT  le  ûégt  du  ounle  de  Lille  d  det  birooi  tiaKoiu  qui 

Toutes  les  paroles  et  les  devises  et  le  conve- 
DSnl  du  messager,  comment  il  avoil  été  pris  de- 
vant Auberoclie,  et  l'état  de  la  lettre,  et  la 
nécessiié  de  ceux  de  dedans  furent  sçues  et  rap- 
portées à  Bordeaux  au  comte  Derby  et  à  messire 
Gautier  de  Mauny,par  une  leur  espie  qu'ils 
avoient  envoyée  en  rost,et  qui  leur  dit  bien: 
s  Certes,  mes  seigneurs,  à  ce  que  j'ai  pu  rnien- 
dre,  si  vos  chevaliers  ne  sont  confortés  dedans 
trois  jours,  ils  seront  ou  morts  ou  pris;  et  vo- 
lontiers se  rendrolcnt ,  sî  on  les  vouloit  prendre 
&  mcrcy;  mats  il  me  semble  que  nenni.  »  De  ces 
nouvelles  ne  furent  mie  le  comte  Derby  et  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  bien  joyeui ,  et  dirent  en- 
tr'eus  :  «Ce  seroit  lâcheté  et  vilenie  si  nous  lais- 
sons perdre  trois  si  bons  chevaliers  que  cils  sont, 
qui  SI  franchement  se  sont  tenus  dedans  Aube- 
roche.  Nous  irons  cette  part  et  nous  émouverons 
toiU  premièrement,  et  manderons  au  tomte  de 
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Pcnnebruich,  qui  se  tient  en  Bergerac,  qu'il  soit 
à  nous  â  celle  heure,  et  aussi  à  messire  Richard 
de  SialTort  et  à  messire  ttienne  de  Tornhy,  qid 
se  tiennent  â  Litiourne.  Adonc  le  comte  Derby  m 
hâla  et  envoya  tantâl  ses  messages  et  ses  lettrei 
devers  le  comte  de  Pennebruich  ;  el  se  partit  de 
Bordeaux  à  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  chevauciu 
tout  cou  vertement,  de  vers  Auheroche  :  bien  avoit 
qui  le  menoit  et  qui  eonnoissoit  le  pays.  Si  vint 
le  comte  Derby  A  Libourne,  et  Ij  séjourna  nn 
jour,  attendant  le  comte  de  Pennebruich,  et 
point  ne  venoit.  Quand  il  vit  qu'il  ne  veooit 
point,  il  fut  tout  courroucé,  et  se  mit  i  voie, 
pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  conforter  ces 
chevaliers  qui  en  Auheroche  se  tenoient  ;  car 
bien  savoit  qu'ils  en  avoient  grand  meslier.  Si 
issirent  de  Libourne  le  comte  Derby,  le  cwnlî 
de  Kcnfort ,  nies.sire  Gautier  de  Mauny ,  mesiire 
Richard  deSlanforl.  inessirclluede  Ilasiingo», 
messire  Ëiirnne  de  Tornhy ,  le  sire  de  Ferricrs, 
cl  les  autres  compagnons,  et  chevauchèrent  uat 
nuit  toute  nuit,  et  vinrent  lendemain  à  deui  p«- 
litcs  lieues  d'Auberoclie.  Si  se  boutèrent  en  un 
bots,  et  descendirent  de  leurs  chevaux,  et  la 
lièrent  aux  arbres  et  aux  feuilles ,  et  les  laissèrent 
pâturer  l'herbe,  toujours  atleitdans  le  comte  de 
Pennebruich,  et  furent  là  toute  la  matinée  jiu- 
ques  à  nonne.  Si  s'émerveillÈrent  durement  dt 
ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  du  comte. 
Quand  vint  sur  la  remontée,  et  i's  virent  que 
point  ne  venoit  le  dit  comte,  sî  dirent  entre 
eux  :d  Que  Ferons  nous?  Irons-nous  assaillir  nu 
ennemis,  ou  retournerons-nous ?>  L^  Furent  ea 
giand'imagination  quelle  chose  ilsferoienl,car 
ils  ne  se  véoienl  mîe  gens  pour  combattre  un  tel 
ost  qu'il  avoit  devant  Auheroche ,  car  ils  n'étoieni 
mie  plus  de  trois  cents  lances  el  six  cents  ai^ 
chers;  et  les  Frani^is  pouvoient  être  entre  dix 
mille  et  onze  mille  hommes.  Envis  aussi  le  lais- 
soient ,  car  bien  sa  voient  que,  si  ils  partoient  sua 
lever  le  siège,  ils  perdroient  le  châlel  d'Aube- 
roche ,  el  les  chevaliers  leurs  compagnons  qui 
dedans  étoienl.  Finablemeot,  tout  considéré,  et 
pesé  le  bien  contre  le  mal,  ils  s'accordèrent  i  ce 
que,  au  nom  deDicu  et  de  Saint-George,  ilsiroient 
combattre  leurs  ennemis.  Or  avisèrent  eux  com- 
ment; et  l'avis  oil  le  plus  ils  s'arrëlèrenl  leur  vint 
de  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  dit  ainsi: 
iSeigneurs,  nous  monterons  tous  à  cheval,  et 
coelierona  tout  li  la  couverte  ce  boî>  oA 
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sommes  ft  présent ,  tant  que  noos  serons  sur  Tau- 
tre  ooron  au  lez  de  là  qui  joint  moult  près  de 
leur  ost;  et  quand  nous  seroifo  près,  nous  féri- 
roDS  chevaux  des  éperons  et  crierons  nos  cris 
hautement  :  nous  y  entrerons  droit  sur  llieure 
de  souper,  et  vous  les  verrez  si  surpris  et  si  éba- 
his de  nous ,  que  ils  se  déoonfiront  eux-mêmes.  » 
Adonc  répondirent  les  chevaliers  qui  furent  ap- 
pelés à  ce  conseil:  «Nous  le  ferons  ainsi  que 
vous  Tordonncz.  »  Si  reprit  chacun  son  cheval,  et 
ressanglèrent étroitement,  et  firent  restraindre 
leurs  armures,  et  ordonnèrent  tous  leurs  pages, 
leurs  varlets  et  leurs  malettcs  à  demeurer  là  ;  et 
puis  chevauchèrent  tout  souef  au  long  du  bois, 
tant  qu'ils  vinrent  sur  Tautre  cornée,  où  Tost 
françois  étoît  logé  assez  près,  en  un  grand  val, 
sur  une  petite  rivière.  Lorsqu'ils  furent  là  venus, 
ils  développèrent  leurs  bannières  et  leurs  pen- 
nons,  et  fé^irent  chevaux  des  éperons,  et  s'en 
vinrent  tout  de  front  planter  sur  le  large  et  fé- 
rir en  l'ost  de  ces  seigneurs  de  France,  qui  fu- 
rent bien  surpris,  et  leurs  gens  aussi;  car  de 
celle  embûche  ne  se  donnoient-ils  garde,  et  se 
dévoient  tantôt  seoir  à  souper;  et  les  plusieurs 
y  étoient  jà  assis  comme  gens  assurés;  car  ils 
ne  cuidassent  jamais  que  le  comte  Derby  dût  là 
venir  ainsi  à  cette  heure. 

CHAPITRE  CCXXX. 

Gommeot  le  comte  Derby  et  mesitire  (Gautier  de  Mauny  déooi- 
flreat  le  comte  de  Lille  et  tout  sou  osL 

Ainsi  vinrent  les  Angloîs ,  frappant  en  cet  ost, 
pourvus  et  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  en 
écriant  :« Derby,  Derby  au  comte!  et  Mauny, 
Mauny  au  seigneur  !  »  Puiscommencèrenl  à  cou- 
per et  à  découper  tentes,  trcfe  et  pavillons ,  et 
reverser  l'un  sur  laulre,  et  abattre,  occire  et 
mes-haigner  gens,  et  mettre  en  gi and  mesclicf. 
Si  ne  savoicnt  les  François  auquel  entendre , 
tant  étoient  eux  fort  hâtés;  et  quand  ils  se 
traioient  sur  les  cliamps  pour  eux  recueillir  et 
assembler,  ils  trou  voient  archers  tous  appareillés 
qui  leur  traioient ,  versoient  et  occioicnt  sans 
mercy  et  pitié.  Là  avint  soudainement  sur  ces 
chevaliers  de  Gascogne  un  grand  mcschef ,  car 
us  n  curent  mie  loisir  d'eux  armer  ni  traire  sur 
les  champs.  Mais  fut  le  comte  de  Lille  pris  de- 
dans son  pavillon,  cl  moult  durement  navré ,  et 
le  comte  de  Pierregort  aussi  dedans  le  sien ,  et 
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,  messire  Roger  son  oncle ,  et  occis  le  sire  de  Du- 
ras et  messire  Aymeri  de  Poitiers,  et  pris  le 
comte  de  Valentinois  son  frère  ^  Brièvement, 
on  ne  vit  oncques  tant  de  bonnes  gens,  cheva- 
liers et  écuyers  qui  là  étoient ,  être  perdus  &  si 
peu  de  fait  ;  car  chacun  fuyoit  qui  mieux  mieux. 
Bien  est  vérité  que  le  comte  de  Gomminges,  les  vi- 
comtes de  Garmaing ,  de  Villemur,  de  Bruniquel , 
le  sire  de  la  Barde  et  le  sire  de  Taride ,  qui 
étoient  logés  d'autre  part  du  chfttel ,  se  recueil- 
lirent et  mirent  leurs  bannières  hors ,  et  allèrent 
vassalement  sur  les  champs;  mais  les  Anglois , 
qui  jâ  avoient  déconfit  la  plus  grand'partie  de 
l'ost,  s'en  vinrent  en  criant  leurs  cris  celle  part, 
et  se  boutèrent  es  plus  drus,  de  plein  bond, 
ainsi  que  gens  tous  réconfortas,  et  qui  véoient 
bien  que,  si  fortune  ne  leur  étoit  contraire, 
la  journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  tait  mainte 
belle  appertise  d'armes ,  mainte  prise  et  mainte 
rescousse.  Quand  messire  Franque  de  Halle  et 
messire  Jean  de  Lindehalle,  qui  étoient  au  chà- 
tel  d'Auberoche,  entendirent  la  noise  et  la  huée, 
et  reconnurent  les  bannières  et  les  pennons  de 
leurs  gens,  ils  s'armèrent  et  firent  armer  tous 
ceux  qui  axec  eux  étoient,- et  puis  montèrent  à 
cheval  et  issirent  de  la  forteresse,  et  s'en  vin- 
rent sur  les  champs,  et  se  boutèrent  au  plus  fort 
de  la  bataille.  Ce  ravigora  et  rafraîchit  grande- 
ment les  Anglois.  Que  ferois-je  long  conte? 
Ceux  de  la  partie  du  comte  de  Lille  furent  là 
tous  déconfits ,  et  presque  tous  morts  ou  pris; 
ni  jA  n'en  fût  nul  échappé,  si  la  nuit  ne  fût  sitôt 
venue.  Là  furent  pris,  que  comtes  que  vi- 
comtes, jusques  à  neuf;  et  des  barons,  et  che- 
valiers et  écuyers,  tel  foison,  qu'il  n'y  avoit 
hommes  d'armes  des  Anglois  qui  n'en  eût  deux 
oa  trois  au  moins  ^.  Cette  bataille  fut  dessous  Au- 
beroche,la  nuit  Saint-Laurent  en  août,  Tan  mil 
trois  cent  quarante  quatre^. 

«  Il  arriva  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  l'his- 
torien. Louis  de  Foiiiers^coinie  de  Valentinois,  fut  tué,  et 
Aimery  ou  Aimar  son  frère  fut  fait  prisonnier.  Robert 
d'Avesbury  est  tombé  dans  la  même  erreur  que  Froissart, 
en  menant  comme  lui  le  comte  de  Valentinois  au  nombre 
des  prisonniers. 

*  Suivant  Robert  d*Avesbury,  les  An(j1ais  firent  pri* 
sonniers  trois  comtes,  sept  vicomtes,  trois  barons,  qua- 
torze bannerets  et  un  f;rand  nombre  de  chevaliers. 

•  J'ai  remarqué  précédemment  que  Froissart  a  ijjnoré 
Tannée decetie  guerre,  et  qu'on  doit  en  rapporter  les  évé- 
iiemens  à  Tannée  1345.  11  n'est  pas  plus  exact  pour  les 

1  dales  du  mois  et  du  jour  de  la  bataille  d^Auberoche.  Les 
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tLcaoÉtare.  ODiza    ouiivule  ^   v  n*'  . '-*  .mi&  .m.  4 

;n»se  pour  e^  .î«â^t1}Q:l^.  '.  -i  iiuuxiiUi;?3Lie. 
.■ar  Js  .lOiffOL  1  esiLj  ii  ;raiu  jt'^v  »  a 
:uixzxe  jnioniEuiL-j.  zlu:>  >c.e  iP.ajrTr;;rrg  es 
it  Dcmire  iinsà  lul  ipi'jri:.  e*^  uiipju»  m 
iffuienc  3mlir9  iu  Tt»rn  QieEajdirïiL  i  «r? 
^irsumuieTs;  a  .tmmir  ;;tr!!^  nu  eur  .4u  :ie 
:oittusoouruA$.  eia:  Irrai  >jciw-uinpaî7r:e.  -x, 
'SI  rrrarvai  JSNc^i  hit  eur  au  i  '•'^^•îxir  i  uz 
cer jin  ;uur  j  Skmzeaux  hi  i  ierT,rfrjL  :  -î  hî  t*- 
ïairea[  ie-jou^  AuùtfrrH.'ue.  i.  à  luii:!!  i-^uper 
le  ^nue  Dtrây  i  j  jiii>  ;;!-.i:a*  .ur  :c  itt'v.tnnLt'* 
rt  "••icjinrw  ^m  prsiiuuu'^  ;.iu»:.  .•.  iicsi 
lux  -"iievaiîi'rs  ie  si  ,\»inu*fcrî.f  S  ii'v-i  t-up? 
«  savoir  ^lis  rir^ut  .rilc  un.  u  rruiù  ^^?*.^i. 
«  n*ndirt?ar  ;ruiiis  .;;r:o.>  i  ^î.  u  k*  a  Jtnie 
iounietf  juls  iv.Mrtic  ".u',  (luuiii  iue  jo»:j!Xtf^ 
de^rpus  jiiis  e'.Lîii'ur.  «'îivriii  uillt  viiioaiim». 
uns  «  lucTw,  piiTTui  AS  ir::ît'r^.  ju  ruifut  ie- 
coont  pius  de  da.  uUle .  t".  .•* >v--juii  a  vxîle  eî  !e 
cMiel  d'.vjcerwhe,  ec  les  :aevaiitT*  ^  ieiia» 
éCoienc  mooic  «cnincs.  eî  x\ii  ietians  ieui  ;iim 
eussent  érê  pris  et  eu  a  -oiouie  ie  .eu«  enne- 
mis.  Quacd  vint  le  niiuji  uu  ;?i'îi  irrrs  î*;ied 
levam.Iecomie  de  Peanebni.i::: .  uic ,  \  Cien  tt'Jis 
ctncs  lauo»  ei  trois  coiti  inriiers.  .;ui  ;à  jtoit 
infbnnê  dePavenue  de  la  ta'xiîle;  ciroa  lui 
ivuic  raa)atè  $ar  soa  chemin.  Si  ecoic  duremeuc 
ODumML'v  de  ce  qu  il  a  y  avoit  êié:  ec  en  paria 
pK  -nutahmc  ju  comte  Derby .  et  dit  :  i  Certes . 
il  ne  semble  que  tous  ne  m'ayez  fait 
poàtt  ifboniiear  ni  de  courtocsie. 
a«ei  n»  amemis  combattos  sans 
si  accrtes;  eC  bien  poo- 
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^ez  savoir  ijae  je  ne  me  fasse  jamais  sonffiert 
ine  ;e  ne  iÎBse  venu,  n  Dont  répondît  le  comte 
l>ri)v.  et  •iltroutenrîant:tParmafbi,coosiD, 
iDus  lèsirruns  bien  votre  venue,  et  nous  sont 
nés  iou]oars  en  vous  attendant  du  matin  jnsqocs 
uzL  'Tspra:  et  quand  nous  vimes  que  vous  ne 
"pmezpomt.  nous  en  fûmes  tous  merveilles.  Si 
I  .^sames  plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  sços- 
iesi  jDfre  vcaneicar  s'ils  l'eussent  sçue,  ibeos- 
rem  «X  'ivam;^  sur  nous  ;  et,  Dieu  merci!  nous 
'ivcns  M  mr  -fsx  :  si  les  ihhis  aiderez  à  garder 
rc  icoaimre  ï Bordeaux.  •  Adonc  se  prirnitpar 
€9  nous.  ^  -fairèrent  en  une  chambre  et  issi- 
'Tst  re  .^  jmptis.  Tiutùt  fut  heure  de  dîner:  si 
-e  Turni  i  rjiaie  et  mangèrent  et  burent  tout 
use .  :  Tnnii  oisr .  des  pourvéances  des  Fran- 
x»>;f  ni  is  iviiienr  amenées  devant  le  châtd 
ï  \aixrrr^*3e:  iuat  Js  êtoient  bien  remplis.  Tont 
V  uur  '*.  la  sût  en  suivant  se  tinrent  eux  à 
rûi:erK::e .  -^^  lendemain  au  matin  ils  furent 
ou>  jmtTç  ■^.  nus  nsontés.  Si  se  partirent  d*Aii- 
je?'X'!ie .  fi  V  ^aisièrent  à  capitaine  et  gardien 
m  .■:ie*;:iiir  j!is.tMi.  qui  toujours  avolt  été  de 
>jr  -pijrii^.  lui  s'jpprloit  messire  Alexandre  de 
Cauicoui .  et  v.'sevauciidrent  devers  Bordeaux  et 
emmenèrent  la  jreîgneur  partie  de  leiu^  pri- 
*muie!>w 

Fiuc  ixt'vaucriiT^nc  les  dessus  dits  Anglois  et 
leur  ^?ute .  ^^u "lis  vinrent  en  h  cité  de  Bordeaux 
où  .1*  rjTVïic  rvvis  i  ^jandjoie.  Et  ne  savoient 
If^  Bopîeîuiscvmïteat  bien  fêter  le  comte  Deity 
ec  :i2esitinî  Gauc.er  de  Mauny:  car  la  renommée 
LTUTjit  v^ue  par  leur  empr^  avoîent  été  devant 
A^ii^Tvche  ÎK  Gjscccs  déconfits,  et  pris  le 
a?iL'Ce  v^  Lille,  et  plus  de  deux  cents  chfr 
^sLiersw  Si  leur  faiioiect  grand  joie  et  haute 
hocttfar.  Ainsi  passèrent  enx  cel  hyver  qu'il  n'y 
eut  nuCe  bescçne  es  manrhes  de  là,  qui  à  re- 
corder fesse.  Si  oyoi:  avivent  le  roi  d'Angleterre 
boimes  nouvelles  du  comte  Derby  son  cousin, 
qui  se  letNXt  à  Bordeaux  sur  Gironde ,  et  U 
environ.  Si  enétoit  tout  fie.  et  à  bonne  cause, 
car  le  comte  Derby  faisoit  tant  qu'Q  étoit  aimé 
de  tous  ses  amis,  et  ressoingné  de  tous  ses  en- 
nemis. 
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CHAPITRE  GGXXXII. 
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OoMBent  te  comte  Dn-by ,  en  allant  \en  la  Rtolc ,  fit  rendre 
ceux  de  Sainte  Basile  en  robéissaooe  du  roi  d'Anglelerrc  ;  et 
piii  riAt  de? un  la  fioche-MUlon. 

Qoand  vint  après  Pâques  Tan  mil  trois  cent 
quarante  cinq^^  environ  mi-mai,  le  comteDerby 
qd  s'étoit  tenu  et  hiverné  à  Bordeaux  tout  le 
temps,  ou  là  près ,  fît  une  cueillette  et  un  amas 
ii  gens  d'armes  et  d*archers  et  dit  qu'il  vouloit 
&lre  une  chevauchée  devers  la  Réolc  que  les 
Franco»  tenoicnt,  et  qu'il  rassiéi^eroit ,  car  elle 
étoit prenable.  Quand  toulcsses  beso{]pfies  Furent 
ordonnées  et  ses  gens  venus,  ils  se  partirent  de 
Bordeaux  en  bon  arroi  et  en  bon  convenant,  et 
vinrent  ce  premier  jour  en  la  ville  de  Bergerac. 
Ii  trouvèrent -ils  le  comte  de  Pennebroch ,  qui 
iossiavoit  fait  son  assemblée  d'autre  part.  Si  fu- 
ratc6ssei(jneurs  et  leurs  gens  dedans  Bergerac 
trois  jonrs  ou  quatre  :  au  quatrième  ils  s'en  par- 
tirent Quand  ils  furent  sur  les  champs,  ils  ému- 
rent leurs  gens ,  et  considérèrent  leur  pouvoir, 
etse  trouvèrent  mille  combaitans  et  deux  mille 
srdiers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent 
tant  qu'ils  vinrent  devant  un  châtel  qu'on  ap- 
pdle^  Sainte -Basile  :  si  l'assiégèrent  de  tous 
côtés,  et  firent  grand  appareil  de  l'assaillir. 
Cwx  de  Sainte-Basile  virent  les  Anglois  en  leur 
fortune,  et  comment  ils  tenoient  les  champs,  et 
^  nul  ne  leur  alloit  au  devant ,  mais  encore 
toieal  prisonniers  de  la  bataille  d'Auberoche 
tous  les  plus  grands  de  Gascogne ,  dont  ils  dus- 
^l  èlrc  aidés  et  conforlés  :  si  que,  tout  con- 
*to,ilssc  mirent  en  l'obéissance  du  roi  d'An- 
jl^ttre,  et  lui  jurèrent  féauté  et  hommnge,  et 
le  reconnurent  à  seigneur  :  par  ainsi  passa  le 
^ooAt  Derby  outre  bellement ,  et  prit  le  chemin 
oAiguillon.  Mais  ainçois  qu'il  y  parvînt ,  il 
^vaun  châtel  que  on  appelle  la  Roche-Millon, 
îoîétoit  bien  pourvu  de  bons  soudoyers  et  d'ar- 

ftntaart  continue  de  brouîUer  la  rhronolofvie  :  on  a 
■S»»  qu'il  »'c«l  trompé  sur  la  date  de  Tarrivée  du  roiiife 
•Ikrby  en  Guyenne,  il  se  trompe  encore  ici  en  fai^mt 
^•uieiifer  une  nouvelle  année  et  divisant,  par  l'inier- 
''IfcdHin  hircr,  le»  événements  qui  précèdent  de  ceux 
^  VI  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns 
^'.'^▼am.  Us  appartiennent  ceriainement  à  la  même 
«tdotrent  être  arrivés,  non  vers  la  mi-mai  1345 
le  dit  Froissart,  mais  dans  l'automne  de  cette 
année,  peu  u^tH  la  bataille  d^Aubcroche ,  dont 
*1WM  de  fixer  la  date  ail  23  octobre. 
*  l*HNi>Dff  «  Btadois ,  tor  la  Garonne. 


tillerie  :  nonobstant  ce ,  le  comte  commanda  que 
le  châtel  fût  assailli.  Adonc  s'avancèrent  Anglois 
et  archers,  et  le  commencèrent  à  assaillir  fort 
et  dur:  et  ceux  de  dedans  â  eux  défendre  vail- 
lamment  :  et  jetoicnt  pierres,  bois  et  grands  bar- 
reaux de  fer,  et  pots  pleins  de  chaux  ;  de  quoi 
ils  blessèrent  plusieurs  assaillans,quimontoient 
contre  le  mont ,  et  s'abandonnoient  follement 
pour  leur  corps  avancer. 

CHAPITRE  CCXXXIIL 

Comment  le  comte  Derby  prit  la  Roctic-Millon ,  et  puis  mit  la 

liège  devant  Mont-Scgur. 

Quand  le  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se 
travailloient  et  tuoient  sans  rien  faire,  si  les  fit 
retraire  et  revenir  au  logis.  Lendemain  il  fit ,  par 
les  vilains  du  pays,  acharier  et  apporter  grand'- 
foison  de  bftches  et  de  velourdes  et  d'estrain ,  et 
tout  jeter  et  tourner  eus  es  fossés  et  mettre 
aussi  grand'pleiité  de  terre.  Quand  une  partie 
des  fossés  furent  tous  emplis ,  que  on  pouvoit 
bien  aller  sûrement  jusqiies  au  pied  du  mur,  il 
fit  arrouter  bien  trois  cents  archers,  et,  devant 
eux,  passer  bien  deux  cents  brigans,  tous  pavaî- 
sés,  qui  tenoient  grands  pics  et  boyaux  de 
fer  ;  et  s'en  vinrent  heurter  et  piqueter  aux 
murs.  Entremenles  qu'ils  piquoient  et  hoyoient, 
les  archers  qui  étoient  derrière  eux ,  traioient  si 
ouniement  â  ceux  qui  étoient  aux  murs,  que  à 
peine  osoit  nul  apparoir  à  la  défense.  En  cet 
étal  furent  eux  la  plus  grand'parlie  du  jour,  et 
si  fort  assaillis  que  les  piqueurs  qui  étoient  aux 
murs ,  y  firent  un  grand  trou ,  et  si  plantureux 
que  bien  pouvoienl  entrer  dedans  dix  hommes 
de  front.  Adonc  se  commencèrent  ceux  du  châ- 
tel et  de  la  ville  fort  â  ébahir  et  â  retraire  devers 
l'église;  et  les  aucuns  vuidèrent  par  derrière. 
Ainsi  fut  prise  la  forteresse  de  la  Roche-Millon , 
et  toute  robée ,  et  occis  la  plus  grand'partie  de 
ceux  qui  y  furent  trouvés ,  exceptés  ceux  et 
celles  qui  s'éto  ent  retraits  en  l'église.  Mais  tous 
ceux  fit  sauver  le  comte  Derby,  car  ils  se  rendi- 
rent simplement  à  sa  volonté.  Si  rafraîchit  le 
comte  Derby  la  garnison  de  Roche-Millon ,  de 
nouvelles  gens  ;  et  y  établit  deux  écuyers  à  ca- 
pitaines, qui  étoient  d'Angleterre,  Richard 
Wille  et  Robert  l'Escot.  Tant  firent  les  Anglois 
qu'ils  vinrent  devant  Mont-Segur.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus ,  le  comte  commanda  à  loger  toutes 
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manières  de  gens  :  donc  se  logèrent  eux,  et  éta- 
blirent mansions  et  logis  pour  eux  et  pour  leurs 
chevaux.  Dedans  la  ville  deMont-Segur  avoit  un 
chevalier  de  Gascogne  à  capitaine,  que  le  comte 
de  Lille  y  avoit  pîéçâ  institué;  et  Tappeloit-on 
messire  Huguede  Battefol  '.  Cil  entendit  gran- 
dement et  bellement  à  la  ville  défendre  et  gar- 
der ;  et  moult  avoient  les  hommes  de  la  ville 
en  lui  grand'fiance. 

CHAPITRE  CCXXXIV. 

Gomment  ceax  de  Mont-Spgnr  oompotèrent  au  comte  Derby 
d'eux  rendre  dedans  un  moiê  I*il8  n*aTOient  ceooors ,  et  en 
baillèrent  otaget. 

Pardevant  la  ville  de  Mont-Segur  sit  le  comte 
Derby  quinze  jours.  Et  sachez  que  là  dedans  n'  y 
eut  oncques  jour  qu'Q  n'y  eût  assaut.  Et  fit-on 
dresser  grands  engins  que  on  avoit  amenés  et 
achariés  de  Bordeaux  et  de  Bergerac.  Ce  greva 
et  foula  durement  la  ville;  car  ils  jetoient  pierres 
de  Fdix  qui  rompoient  tours  et  murs  et  toits  de 
salles  et  de  maisons.  Avec  tous  ces  meschef^ ,  le 
comte  Derby  leur  mandoit  tous  les  jours  que,  si 
ils  étoient  pris  ni  conquis  par  force,  ils  ne  vien- 
droient  à  nul  mercy  qu'ils  ne  fussent  tous  morts 
et  exilliés  sans  pitié  et  mercy;  mais  si  ils  se  vou- 
loient  rendre  et  mettre  en  Tobéissance  du  roi 
d'Angleterre  et  le  reconnoîtreà  seigneur,  il  leur 
pardonneroit  son  mautalent  et  les  ticndroit  pour 
ses  amis.  Ceux  de  Mont-Segur  oyoient  bien  les 
promesses  que  le  comte  Derby  leur  faisoit  :  si 
en  parlèrent  plusieurs  fois  ensemble,  et  se  dou- 
toient  grandement  que  par  force  ils  ne  fussent 
pris  et  perdissent  corps  et  biens  ;  et  ne  véoient 
apparen,  de  confort  de  nul  côté.  Si  s'en  décou- 
vrirent à  leur  capitaine,  par  manière  de  conseil, 
pour  savoir  qu'il  leur  en  conseilleroit.  Messire 
Hugues  les  blâma  durement,  et  leur  dit  que  ils 
s'effrayoient  pour  néant  ;  car  ils  étoient  encore 
forts  assez  et  bien  pourvus  pour  eux  tenir  demi 
an, si  mestîer  étoit.  Quand  ils  ouïrent  ce,  ils  ne 
le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de  lui, 
ainsi  que  par  bon  gré  ;  mais  au  vespre,  ils  le 
prirent  et  Tcmprisonnèrent  bien  et  étroitement, 
et  puis  lui  dirent  que  jamais  il  ne  partiroit  de 
là  s  il  ne  descendoit  à  leur  volonté,  a  Quelle  est- 
elle,  ce  leur  dit  messire  Hugues  de  Batefol  ?»  — 

*  La  «ei(ïncurie  de  Batefol ,  ou  plutôt  Badefol,  ap- 
pirteuait  à  une  branche  de  la  maison  de  Gontaut. 
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«Elle  est  telle  que  vous  nous  aidiez  4  accorder 
au  comte  Derby  et  aux  Anglois,  afin  que  nous 
demeurions  en  paix.  »  Le  chevalier  perçut  biea 
l'affection  qu'ils  avoient  aux  Anglois  et  comnicnc 
ils  le  tenoient  en  danger;  si  leur  dit  :  «Mettez- 
moi  hors  et  j'en  ferai  mon  pouvoir.  »  Adonc  lui 
firent  jurer  qu'il  le  feroit  :  ainsi  le  jura-t-iL  Si 
futdésemprisonué  parmi  ceconvent,  et  s'en  vint 
aux  barrières  delà  ville,  et  fit  signe  qu'O  vooloit 
parler  au  comte  Derby.  Messire  Gautier  de 
Mauny  étoit  là  présent  qui  se  traist  avant  et 
vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  chevalier 
commença  à  traiter  et  dit  «Sire  de  Mauny,  vous 
ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous  te- 
nons contre  vous;  car  nous  avons  juré  féautéet 
hommage  au  roi  de  France.  Or  véons-nons 
maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous  dé- 
fend point  les  champs,  et  créons  assez  que  vooi 
chevaucherez  encore  outre  ;  pourquoi,  je  pour 
moi,  et  les  hommes  de  cette  ville  pour  eux,  vooi 
voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
composition  que  vous  ne  nous  fissiez  point  de 
guerre,  ni  nous  à  vous,  le  terme  d'un  mo» ;  et 
si  là  en  dedans  le  roi  de  France  ou  le  doc  de 
Normandie  son  fils  venoient  eu  ce  pays  si  forti 
que  pour  vous  combattre,  nous  serions  quittes 
et  absous  de  nos  convenances  ;  et  slls  n'y  vien- 
nent ,  ou  l'un  deux,  nous  nous  mettrons  en  To- 
béissance  du  roi  d'Angleterre.  »  Messire  Gautier 
de  Mauny  répondit  et  dit  :  «J'en  irai  volontien 
parler  à  monseigneur  le  comte  Derby.  »  Lors  se 
partit  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers  k 
dit  comte,  qui  n'étoit  pas  loin:  si  lui  démontn 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit:  «Mes- 
sire Gautier,  il  me  plait  bien  que  cette  ordon- 
nance voise  ainsi;  mais  prenez  bons  pl^ 
qu'ils  ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  terme 
durant;  et  s'il  nous  fout  vivres  pour  nous  rafraî- 
chir et  nos  gens,  nous  en  ayons  sans  danger 
pour  nos  deniers.»  — «Sire,  dit-il,  c'est  bien 
mon  intention.  »  Adonc  se  partit  le  sire  de 
Mauny  du  comte  Derby ,  et  chevaucha  josqoes 
aux  barrières  de  la  ville  où  le  chevalier  étoit  qm 
Tattendoit.  Si  lui  montra  toutes  les  raisons  des-  j 
sus  dites.  Il  les  recorda  arrière  à  ceux  d»  b 
ville,  qui  n'étoient  mie  présens.  Ceux  àc  Moot- 
Segur  y  descendirent  volontiers,  et  se  mirent 
tantôt  douze  bourgeois  des  plus  sufBsans  co 
otages,  pour  accomplir  les  convenances  et  d» 
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meurer  la  ville  en  paii.  CSls  furent  envoyés  à 
Bordeaux.  Ainsi  demeura  Mont-Segur  en  compo- 
sition, et  fut  Tost  rafraîchie  des  pourvéances  de 
la  ville  :  mais  point  n'entrèrent  les  Anglois  de- 
dans, et  passèrent  outre  en  courant  et  exillant 
le  pays.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dru ,  et  grosses 
villes  bâties  où  ils  recouvroient  de  tous  vivres  à 
graod'foison. 

CHAPITRE  CCXXXV. 

Gomnient  le  châtelain  d* Aiguillon  rendit  Aignilloa  an  comte 
Derby;  et  comment  il  fût  puis  pendu  à  Toulouce. 

Tant  exploita  Tost  au  comte  Derby  qu'il  vint 
assez  près  d'Aiguillon.  Adonc  y  avoit  un  châte- 
lain, qui  n'étoit  mie  trop  vaillant  homme  d'armes, 
si  comme  il  le  montra;  car  sitôt  qu'il  sçut  le 
oomte  Derby  approchant,  il  fut  si  effrayé  et  eut 
tà  grand'doute  de  perdre  corps  et  biens,  qu'il 
ne  se  fit  point  assaillir,  mais  vint  au  devant  du 
comte  et  se  rendit,  sauf  ses  biens  et  ceux  de  la 
ville  et  du  châtel,  qui  étoit  adonc  un  des  forts 
da  monde  et  le  moins  prenable.  De  quoi  ceux 
da  pa]rs  d'environ  furent  moult  émerveillés 
qoand  ils  en  ouïrent  les  nouvelles,  espécialement 
ceux  de  Toulouse,  car  c'est  à  dix-sept  lieues 
près.  Et  depuis,  quand  Técuyerqui  Aiguillonavoit 
rendu  vint  â  Toulouse,  les  hommes  de  la  ville  le 
prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et  le  pen- 
dirent sans  mercy.  Quand  le  comte  Derby  eut  la 
saisine  de  la  ville  et  du  châtel  d'Aiguillon,  il  en 
fut  si  réjoui,  qu'il  n'eût  mie  été  si  lie  si  le  roi 
d^Angleterre  eut  d'autre  part  conquis  cent  mille 
florins;  pour  cause  qu'il  le  véoit  bien  séant  et  en 
bonne  marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses  ri- 
vières portans  navire  <  ;  et  le  rafraîchit  et  répara 
de  tout  ce  qu'il  convenoit,  si  comme  pour  y 
avoir  son  retour,  et  en  faire  son  garde  corps.  Et 
qoand  il  s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un 
bon  chevalier  sage  et  vaillant,  qui  s'appeloit 
messire  Jean  de  Gombry.  Puis  chevaucha  outre 
le  dit  comte  atout  son  ost,  et  vint  à  un  châtel 
que  on  appelle  Ségrat  ^  :  si  le  conquit  par  as- 
saut, et  furent  tous  morts  les  soudoyers  étran- 
ges qui  dedans  étoient.  Et  de  la  endroit  ils  s'en 
vinrent  devant  la  ville  de  la  Réole. 

*  Aiguillon  est  situé  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Ga- 
ronne. 

*  Peut-être  Caatel-Sacnt. 


CHAPITRE  CCXXXVL 


Gomment  le  oomte  Derby  assiégea  la  Réole,  et  comment  eeai 
de  Mont-Segur  le  rendirent  Angloit. 

Or  vint  le  comte  Henry  Derby  atout  ses  gens 
devant  la  Réole,  et  l'assiégea  fortement  et  des- 
troitement,  et  mit  bastides  sur  les  chemins  en 
telle  manière  que  nulles  pourvéances  ne  pou- 
voient  venir  ni  entrer  dedans  la  ville.  De  la  ville 
et  du  châtel  de  la  Réole  étoit  capitaine  pour  le 
temps  un  chevalier  de  Provence,  qui  se  nommoit 
messire  Aghos  des  Baulx  <  ;  et  avoit  dessous  lui 
et  de  sa  charge  plusieurs  bons  compagnons,  qui 
la  ville  tinrent  suffisamment.  Si  vous  dis  qu'il  y 
eut  plusieurs  grands  assauts;  car  presque  tous 
les  jours  y  assailloit-on,  et  traioient  et  escarmou- 
choîent  les  archers  â  ceux  de  dedans.  Si  en  y 
avoit  souvent  des  blessés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y  fut  le  siège  que  en  la  saison  bien  avant  ; 
car  ils  cuidoient  être  confortés  du  roi  de  France 
ou  du  duc  de  Normandie:  mais  non  fiu^ent. 
Dont  il  convint  que  ceux  de  Mont-Segur  se  mis- 
sent en  Tobéissance  du  roi  d'Angleterre,  par  la 
composition  dessus  dite;  et  y  envoya  le  comte 
Derby,  séant  devant  la  Réole,  le  sire  de  Matmy, 
pourtant  qu'il  avoit  fait  le  premier  traité  de  la 
composition  ;  et  leur  remontra  sur  quoi  et  com- 
ment ils  étoient  composés,  et  que  de  ce  ils 
avoient  livré  otage.  Ceux  de  Mont-Segur  virent 
bien  qu'il  ^  ne  pouvoient  plus  varier.  Si  se  rendi- 
rent et  devinrent  hommes  par  foi  et  hommage 
au  comte  Derby,  qui  représentoit  en  ces  choses 
la  personne  du  roi  d'Angleterre,  et  mèmement 
messire  Hugues  de  Batefol  devint  homme  aussi 
au  dit  comte  avec  ceux  de  Mont-Segur,  â  cer- 
tains gages  qu'il  avoit  du  comte  Derby  pour  lui 
et  ses  compagnons. 

CHAPITRE  CCXXXVIL 

Coomient  ceux  de  la  ville  de  la  Réole  traitèrent  au  oomte  Derby 

pour  eux  rendre. 

Les  Anglois  qui  séoient  devant  la  Réole ,  et 
qui  y  furent  neuf  semaines  et  plus ,  avoient  fait 
ouvrer  et  charpenter  deux  beffrois  de  gros  mer- 
rains  â  trois  étages,  et  séant  chacun  beffroi  sur 
quatre  roes  ;  et  étoient  ces  beffrois,  du  lez  de  la 
ville,  tous  couverts  de  cuir  boulu,  pour  défen- 

*  U  est  nommé  Jgout  de  Baux  dans  VHisfoirt  de 
Languedoc 
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di*e  du  fèu  et  du  trait;  et  avoit  en  chacim  éta{;e 
cent  dixlien».  Si  ameuêicni  les  An(;{uiî>  à  force 
d^houunos  ivsdeux  betfnMS  jus4)ui*s  aux  niiirs; 
car  OMliniiniicrj^  i|ue  ou  les  jvuit  ouvrés,  ils 
avoieiit  ^\ui  ciiipl  r  Ii's  ^o^sés  si  avnnt  que  pour 
cuuiiuire  loui  aise  leurs  befTn»is.  S  cuunutMicis 
rem  a'u.\  qui  oluieui  •  ii  ces  otages  Ji  mire  dix- 
riMuetitoi  ttirt  uituL  à  a'ux  i|ui  ^  leiioieut  lui 
di'tt'iisi's;  cl  iia.oitMii  si  i-oide  ei  s*  ounieuieuc, 
qui* ,)  piMue  >osoit  muI  immiirr.  s'il  n'oioit  trop 
tV)ri  jiinc  il  i»u'u  |M\ai>^'  ^.''uuir  ;e  irait.  KaJre 
ivs  Jai\  MlitMsqih  oîu«'«i(  anéu^  ile^ aïil  « 
uiMrv.ivuiI  iini\<.riiiSviMn|v^;Mim>a(LHi(  !uiyau!L 
e«  {;i\iiiils  pii*^ili-  ÙT  ol  .imitN  insiniiiteiis,  pour 
cMiniiht'r  Ir  inui',  vM  ii)  i'ii  JuMCUt  aî«'i  dv  picr* 
iVHi^iiVs  <(  i\Miip«i*x.  ».Mr  tuii  !i\j>Oil  appiirv'iier 
|n»iii  (iv^'iuiu'.  vU'  !i*>  aiviiC!"^»|Ui  ctUiCUl  hjuC 
C"»  CJ  ijH*"»  i*;t|iiMi\>iriii  J('NM(>  iui:s  ii*>  !mH*s.  et 
Il  Miiirui  hvj»  »\»«îruK'ni  ^i  oiniioinviU.  Ttir  a't 
Oj  II  H  j.vsuii  oi  jar  iviw  aià  cU*  !a  ^^le  Je  -a 
Vm'oU*  |i,  Km*  \i  ô'ihjiiiM»  vu:>  iiui  l'i'Uuiir.  quand 
li»j»t  II'.'»  KMn;;»AMN  kW  a  ^•;ll^  qui  .i'u>  ir>*  j\cs 
Vu»iriU,\Vu  ^niiviit  ,ï  I  itno  Jis  i^i'OS  O-'  ai*- 
ii».Mnl(*M'ni  II-  •*r*i;ti**n  lîc  Maiiirv  .  i»u  juo.» 
l'.iainl  MM^;' cm  tic  I\\ni  .ï  qu.  iL\  pussiMH  pai  lor 
r»-*  iMMi\*IUv^  \iiiton(  .111  oMn;o  IVil^)  ;  sM  >  ou- 
u»M  W  iiiv  de  \Liim\  oi  le  iMivii  ilcNaii  iM\i. 
|»tMU  H.wxm  qii  ilx  xoiilvi/ui  iliiv  Ui  !îîO(l:e 
ii^aiil  Si  luMiw^M'iil  qt!o  !vn  !\»iiMJUN  i!o  la  \.!'c 
»>»'  uuiloinil  inuiic.NauiA  laiiN  vvrp.N  oC  loui-s 
lilnm  l.r'nlir\jhvi>,  qm  U  .iwmoiU  oioaiH>\vs^ 
M*|Miiulunil  tpio  non  uVn  .iovpioi\»io*u ,  sars  le 
«IV»»  iluMMiiir  ll.ili^  :  ^Si  uviwpaiUT  a  l.:i.i{ 
laiiUSl  irU»uriirMm'»de\ns\\His;  si  \ousdii\H:i 
MMi  UiUmiUhu.  ^ 

niAiM  riiK  ccxxxviu, 

\%4umtu|  W (>«|  ll«ilii(*  ik»  U  HiStU'  et  »r« C(Hn|>i^nonA  w mirent 
4M  %U4WI  t>iiui  U«  U'iiii  i  il  iViiiimul  ivux  «k  U  Tille  te  itro- 
^«lU  «I  v^um  liMliy. 

\>^>^\  \\w«»t\v  K\\\m  de»naux  sentit  que  eeux 

^^  ^^  ^\^>W  5M^  WH^kneul  rendre,  il  ne  voulut  onc- 
^M^.%  <^ÇH^  )^  \^>^  ^ly^î^i^  ;  l,yii^  ^  |)iirlit  deux  et  se 

*^^v^  ^^^v^  V  v^\i\t»^W  U  UiHJe.  atout  ce  qu'il 
*!*  *^V  Av  iSvi^N^^^^wi;  t^  y  fll  Kietlre  et  mener, 

v!J!S^^Î^'  *'**^^^^^^***<«MwmU  (nnind\iuan. 

*  '  - w  ttu^^  **  \^wsA'(^x*de  to  ville;  et  puis 

"^"^'^  \Sîs t*-'^^^  A\mi  ^tfîl*  ne  se  ren- 

*^  ^>  H^www\^4»^ttldil•che- 


'  valiers  an  comte  Derby,  et  lui  contèrent  commcnl 
les  bouq^eois  de  la  Kéole  se  vouloient  rendre, 
saufs  leurs  corps  et  leurs  biens.  Le  comte  de- 
manda si  le  capitaine  de  laiens  avoit  été  à  ce 
tnité.  Ils  répondirent  que  nenni,  fors  tant  seu- 
lement que  les  hommes  de  la  ville.  «Or  allez 
voir ,  dit  le  comte  aux  chevaliers ,  pourquoi  il  n^jr 
est,  et  comment  il  se  veut  maintenir.  »lls  dirent: 
«Sire,  volontiers.»  Lors  retournèrent  arrière 
Îus4)ues  aux  barrières,  et  demandèrent  à  ceox 
de  la  ville  :  «  Votre  capilaine  où  est-il?  Ne  veaî- 
11  point  être  de  ce  traite  !  »  Ils  répondirent  : 
<i>ous  ne  parlons  que  de  nous-mêmes;  il  fasse 
ù  sa  volonté  :  il  s'est  jà  bouté  au  châtel ,  et  mon- 
tre qu*U  le  voudra  tenir,  quoique  nous  devenons 

Adonc  retournèrent  les  chevaliers  devers  k 
ciMute  Derby,  et  lui  relatèrent  la  bcsofpie  ainsi 
qu'elle  alloic.  Quand  le  atmte  ouït  ce,  si  n*cn 
rjt  :i:ie  moins  pensif;  et  quand  il  eut  pensé  une 
pièce,  si  di  :  «Allez,  alîez,  prenez-les  â  merci; 
par  'a  %-.l!e  prendrons-nous  le  chàtel.»  Lors  se 
Je;Mr^.in.*at  les  dessus  dits  du  dit  comte,  et  vin- 
wiii  dt:  n'chef  i  ceux  de  la  Réole,  cl  les  récu- 
re! c  i  merci.  pan:iî  ce  qu'ils  vinrent  sur  les 
champs  a^ipiM^er  les  clefs  de  la  ville  au  comte 
IVrty.  et  1::.  prvsi'îiiîîrent  en  disant  :  «Cher  sire 
el  hoi-.oiT.  do  ce  jour  en  avant  nous  reconnois- 
Si'îîs  à  eu  e  vos  féaux  subjjels,  et  nous  mettons 
d'.  tout  en  role;ss;înee  du  roi  d'Angleterre.» 
Aiiîsi  de^iiîrcnt  l:eiiiri:es  ceux  de  la  Réoleenoe 
ti^i'in-^  par  a^cqrct  au  roi  d'Angleterre.  Avec 
t\Hii  ee  ie  a>mte  Perby  leur  fil  jurer  sur  la  tête 
qu'iîs  ne  cvmforteroienc  en  rien  ceux  du  châtel 
de  la  Réoie ,  mais  leiir  seroienC  ennemis,  et  les 
grèveroient  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  le  jurèrent 
solennellement  :  par  a'xsi  vinrent-ils  â  paix,  et 
fit  défendre  le  comte  sur  la  hart ,  que  mil  ne  fit 
mal  à  ceux  de  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXXIX. 

Cotnmfnl  le  comt(«  nprby  con^manila  ii  minn-  le  diàteldela 
IWolc;  et  coïii nient  iiu$*iu-  i..iuiKT  t:e  Mauny  t'avisa  qoft 
•oa  pfre  avait  été  jadi^  occi$  ccviroo  la  luole. 

Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  ville  de  la  Réde: 
mais  le  chàtel  se  tenoil  encore,  qui  bien  éloit 
pourvu  et  garni  de  tonnes  gens,  de  bon  capi- 
taine et  sftr,  et  de  grand  arlillfrie.  Si  se  trald 
ledit  comte  dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y  fit 
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traire  Umtes  8e$  gens,  et  environner  le  chàtel, 
et  dresser  devant  tous  ses  engins ,  qui  nuit  et 
jour  jetoient  contre  les  murs  dudit  chàtel.  Mais 
trop  petit  rempiroient ,  car  Os  étoient  hauts  ma- 
leoDent  et  de  pierre  dure,  et  ouvrés  jadis  de  mains 
de  Sarrasins,  qui  faisoient  les  soudures  si  fortes 
et  les  ouvrages  si  étranges  que  ce  n'est  point  de 
comparaison  à  ceux  de  maintenant. 

Quand  le  comte  Derby  et  messire  Gautier  de 
Mauny  virent  qu'ils  perdoient  leur  temps  par 
ces  eD|pns,  si  les  firent  cesser,  et  s'avisèrent 
([u'ilsouvreroient  d'un  autre  métier.  Ils  avoient 
des  mineurs;  car  oncques  ne  furent  sans  eux 
tant  qu'Os  guerriassent;  et  leur  demandèrent  si 
onpourroit  miner  le  chàtel  de  la  Réole.  Us  ré- 
pondirent qu'ils  y  essaicroient  volontiers.  Lors 
avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à  ouvrer 
et  à  miner  fort  et  roide ,  et  aller  par  dessous  les 
fossés  :  si  ne  fut  mie  sitôt  fait. 

Entrementes  que  on  séoit  là  et  que  ces  mi- 
neurs minoient,  messire  Gautier  de  Mauny  s'a- 
visa de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au 
voyage  de  Saint- Jacques  ;  et  avoit  ouï  recorder 
destm  enfance  qu'il  devoit  être  enseveli  en  la 
Béoleoa  là  environ.  Si  fit  à  savoir  parmi  la  ville 
delà  Réole,  que  s'il  éloit  nul  qui  sçùt  de  vérité  à 
dire  où  U  fut  mis,  et  on  l'y  menât,  il  donneroit 
à  cdai  cent  écus.  Ces  nouvelles  s'épandirent 
Partout  Adonc  se  traist  avant  un  ancien  homme 
durement,  qui  en  cuidoit  savoir  aucune  chose; 
^tvint  à  messire  Gautier  de  Mauny,  et  lui  dit  : 
•Certes,  sire,  je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu, 
w  assez  près ,  où  votre  seigneur  de  père  fut  jadis 
*wevdi.  »  De  ces  nouvelles  fut  messire  Gautier 

• 

joyeux;  et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées 
^'i^,  qu'il  lui  tiendroit  son  couvent  et  encore 
Ofitre.  Or  vous  recorderai  la  matière  du  père  au 
*iK  de  Mauny,  et  puis  retournerai  au  fait. 

CHAPITRE  CCXL. 

Ommoit  le  père  messire  Gautier  de  Maimy  fût  jadis  oods 
— ifjiifjueot  derâDt  la  rille  de  la  Réole  co  rerenant  de 
SiÉQi-Jaoques. 

D  7  eut  jadis  un  évèque  à  Carobrày  qui  fut 
Gascon,  de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix  ^ ,  qui 

*  Pîem  de  Lerîs  de  Mirepoix  posséda  Vété(M  de 
fîmbray  depirît  1310  juKju'en  1324,  qo^ii  f^t  fait  év^qii^ 
de  Baycui.  Son  frère  Jean  de  Levis,  maréchal  de  la  Foi, 
épousa  CoDitaDce  de  Foix ,  fille  de  Roger  Bernard  comte 


furent  grand  Ugnage  et  fort  pour  le  temps  de 
lors  en  Gascogne.  Or  avint  que,  du  temps  de  ce- 
lui évèque,  un  très  grand  tournoi  se  fit  dehors 
Cainbray ,  et  y  eut  bien  à  ce  tournoi  cinq  cents 
chevaliers  toumoyans.  Et  là  eut  le  dit  évèque 
un  sien  neveu,  jeune  chevalier  tournoyant,  ri- 
chement armé  et  monté  :  cil  s'adressa  à  messire 
le  Bologne  de  Mauny,  père  au  dit  messire  Gau- 
tier, et  à  ses  frères  qui  étoient  durs  chevaliers, 
roîdes  et  forts  et  bien  toumoyans.  Si  fut  telle- 
ment le  jeune  chevalier  gascon  manié  et  battu 
qu'oncques  depuis  ce  tournois  n'eut  santé ,  et 
mourut.  De  sa  mort  fut  encoulpé  le  sire  de  Mauny, 
et  demeura  en  la  haine  et  mautalent  du  dit  évè- 
que de  Cambray  et  de  son  lignage.  Environ  deux 
ans  après,  e«  trois,  bonnes  gens  s'ensoignèrent, 
et  en  fut  la  paix  faite,  et  en  dut  aller  le  sire  de 
Mauny,  ainsi  qu'il  fit,  à  Saint- Jacques  en  Galice 
En  ce  temps  qu'il  fut  en  ce  voyage,  séoit  devant 
la  ville  de  la  Réole  messire  Charles  comte  de 
Valois,  frère  du  beau  roi  Pliilippe,  et  avoit  sis 
un  grand  temps  <  ;  car  elle  se  tenoit  angloise 
avec  plusieurs  autres  villes  et  cités  qui  étoient 
au  roi  d'Anglctenre,  père  à  celui  qui  assiégea 
Tournay.  Si  que  le  dit  sire  de  Mauny ,  à  son  re- 
tour d'Espaigne,  vint  voir  ledit  comte  deValois; 
car  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoit  à  femme 
sa  fille;  et  lui  montra  ses  lettres,  comment  il 
étoit  au  dit  comte,  car  le  comte  de  Valois  étoit 
là  comme  roi  de  France.  Avint  que  ce  soir  le  sire 
de  Mauny  s'en  revenoit  en  son  hôtel  :  si  fut  espié 
et  attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit 
fait  le  voyage;  et  droit  au  dehors  des  logis  du 
comte  de  Valois,  il  fut  pris,  occis  et  murdri;  et 
ne  put-on  oncques  savoir  de  vérité  qui  occis 
l'avoit ,  fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furent 
arrêtés  ^.  Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu'ils 

de  Foix,  de  laquelle  11  eut  plusieurs  enfons,  entre  autres 
celui  dont  il  va  être  question ,  qui  fat  Uié  par  le  père  de 
Gautier  de  Mauny.  On  voit  par-là  que  ce  )eune  homme 
étoit  de  ceux  de  Buch,  c*e8t-à-dire  de  la  maison  de 
Foix  par  sa  mère  :  Frotssart  a  vraisemblablement  con- 
fondu la  parenté  de  Toncle  avec  celle  du  neveu. 

^  Tous  les  chroniqueurs  contemporains  placent  le  siège 
de  la  Réole  par  Charles  de  Valois  sous  Tannée  1324. 

*  En  rapprochant  ce  passage  de  celui  de  V Histoire  de 
Languedoc  où  U  s*a0it  du  même  fait ,  Tun  est  éclairci  par 
l*autre.  On  IH  dans  cette  histoire  que  Jean  de  Levis ,  ma- 
réchal de  Mirepoix,  servant  au  siège  de  la  Réole  sous  le 
comte  de  Valois,  prit  querelle  avec  un  chevalier  dooi  ou 
ne  dit  pas  le  nom,  le  tua,  ainsi  qoe  plusieurs  personnes 
de  sa  suite;  que  le  roi  ordonna  qu*on  uiii  eu  prison  le  sire 
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s'eo  passerait  et  eicustrent  ;  ni  nul  nV n  fl'  par- 
tie pour  le  sire  de  Mauny.  Si  le  Rt  le  oimie  de 
Valois  ensevelir  en  ce  temps  en  une  petite  ctia- 
pclle,  qui  étoit  pour  le  temps  dcliors  la  Réolc  ; 
et  qjand  le  comie  l'eut  conquisE^ ,  celle  chapelle 
fut  mise  au  dos  de  la  ville.  El  bien  souvenoit  au 
vieil  homme  de  toutes  ces  chosrs;  car  il  avoît  été 
présent  au  dit  sire  de  Maony  mettre  en  terre  ;  et 
pour  ce  en  parloil-il  si  avant  et  si  certaine- 
ment. 

CHAPITRE  CCXU 

Qxnnwnt  mfulre  Giulier  de  Maiinï  irmira  te  lombel  de  «m 
pereMrn  fll  porler  Ickm,  el  eotmlir  cbtz  la  trirnim- 
iKUi*  de  Valeudomeft 

Ainsi  k  sire  de  Mauny ,  avec  le  prud'homme, 
s'en  vînt  au  propre  lieu  o&  son  pire  avoît  été 
jadis  enseveli  ;  et  avoit  un  petit  lomhel  de  marbre 
SOT  lui,  que  ses  varlets  y  avoient  fait  mettre. 
Quand  ils  furent  venus  sur  le  tombel,  le  vieil 
bommeditau  siredeMauny  :aCertes,  sire,  ci 
dessous  gtt  et  fut  enseveli  raessire  voire  pire, 
encore  y  a  écrit  sur  le  tomt>el  écriture  qui  té- 
moif^cra  que  je  dis  vérité.  »  Adonc  s'abaissa 
messire  Gaulier,  et  regarda  sur  le  lombel,  et  y 
aperçut  voirement  lettres  écrites  en  latin,  les- 
quelles il  fil  lire  par  un  sien  clerc  i  si  trouvèrent 
queleprud'bomme  dtsoit  voir.  De  ces  nouvcllrs 
fut  le  sire  de  Mauny  moult  lie  ;  ci  Ht  Atcr  le  dit 
tombel  et  lever  dedans  deux  jours  après,  et 
prendre  les  os  de  son  pire  et  mettre  en  un  sar- 
cueil;  et  puis  1rs  envoya  à  Valcnciennes  en  la 
comté  de  Ilainaul  ;  et  de  recbef  les  fit  ense- 
velir dedans  l'église  des  Frères  Mineurs ,  moult 
lionorablf'menl,  assez  près  du  chœur  du  moCt- 
tier;  et  lui  fit  faire  depuis  son  obstque  très  ré- 
véremment,et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans; 
car  les  fièresdelaiens  en  sont  bien  rentes.  Or 
retournerons  au  siège  de  la  Réolc,  du  dit  châ- 
tel  où  le  comte  Derby  sist  plus  de  onze  se- 
maines. 

de  Mirepoix  et  qu'on  nûll  m  biem  ;  mail  que  Vannée 
■uivanie  il  lui  donita  main-levte  de  la  ulsie.  L'hJtiairc  de 
Idniiiiedoc  nous  rournii  le  noin  du  ineuririer  et  Kralstart 
celui  du  mon ,  Il  eti  aaiiK  sinf^tier  que  le  xavani  de  Vii»- 
teue,  qui  ciie  «i  «cuvent  Froinart,  n'ait  pas  connu  ce 


CHAPITRE  CCXLIL 


Tant  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comteDcr- 
by  avoit  mis  en  œuvre,  qu'ils  vinrent  dann 
le  cliàtel ,  et  si  avant  qu'ils  abattirent  une  bme 
tour  des  chaingles  du  donjon.  Mais  à  la  maître 
tour  du  doujon  ne  pouvoient  nul  niai  fairt,  at 
elle  étoit  maçonnée  sur  une  roche,  dont  on  DC 
pouvoit  trouver  le  fond.  Bien  s'aperçut  ommIr 
Agiot  de  Baux  que  on  les  minoit  :  si  CD  ht  a 
doute;  car  au  voir  dire,  c'est  grand  ttfrvi  pnr 
gens  qui  sont  en  une  forteresse,  quand  Os  sentent 
que  on  les  mine.  Si  tn  parla  i  ses  compagnoos, 
parmanièrcdeconscil,  à  savoir  comment  ibs'cn 
pourroicnt  mainlcntr;  et  bien  leur  dit  qn'ib 
étoieni  en  grand  péril,  puisque  on  leur  aDoit 
par  ce  tour.  Ixs  compagnons  ne  furent  mie  bka 
assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne  meurt  vo- 
lontiers, puisqu'il  peut  fîner  par  autres  gages'. 
Si  lui  dirent  les  chevaliers  :  ■  Sire ,  vous  êtes  BO- 
trc  capilaine  et  notre  gardien,  si  devons  Im» 
obéir  et  user  par  vous.  Voir  est  que  nous  m» 
sommes  moult  houorablement  ici  tenus  et  n'ait- 
rons  nul  blAme  en  avant  de  nous  composer  an 
comte  Derby  :  si  parlons  à  lui ,  à  savoir  s'il  non 
laisseroit  jamais  parljr,  sauf  nos  corps  et  noi 
biens,  et  nous  lui  rendrons  la  Forteresse,  pani- 
que autrement  ne  pouvons  finer.  > 

A  ces  paroles  s'accorda  messire  Aghoi  des 
Baux,  et  vint  jus  de  la  grosse  tour  :si  boula  sa  tête 
hors  d'une  basse  fenêtre  qui  là  éioit ,  et  St  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  quelque  fût  de  l'ost-Tan- 
tdt  fut  appareillé  qui  vint  avant.  On  lui  demanda 
qu'il  vouloit  dire.  Il  dit  qu'il  vouloit  parier  au 
comte  Derby ,  ou  à  messire  Gautier  de  Manny . 
On  lui  répondit  que  on  leur  feroit  savoir  Tokm- 
tiers.  Si  vinrent  ceux  qui  U  avoient  été ,  devtrs 
le  comie  Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvel- 
tes.  Le  comte,  qui  eut  grand  désir  de  savoir 
quelle  chose  messire  Aghos  vouloit  dire,  mmta 
tantôt  à  cheval  et  eramena  avec  lui  messire  Gan- 
tier de  Mauny  et  messire  Richard  de  Stanfnt, 
et  leur  dit  ;  a  Allons  jusques  à  la  forteresse  voir 
et  savoir  que  le  capitaine  nous  veut.  *Si  cbevao- 
cbèrent  celle  part.  Quand  ils  furent  là  venus, 

flBwpCMt  urtr  d'entuTTM  autrenent 
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Dessire  Aghos  ôta  son  chaperon  toat  jus,  et  les 
saioa  bellement  Fun  apr6s  l^autre,  el  puis  dit  : 
I  Seigneurs ,  il  est  bien  vrai  que  le  roi  de  France 
m*a  envoyé  en  cette  ville  et  en  ce  chàtcl  pour  le 
garder  et  défendre  à  mon  loyal  pouvoir  :  vous 
savez  comment  je  m'en  suis  acquitté,  et  vou- 
droiseooure  faire;  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
demeurer  en  un  lieu.  Je  m*en  partirois  volon- 
tiers, et  aussi  tous  mes  compa{]pfions  «  s'il  vous 
piaisoit;  et  voudrions  aller  demeurer  autre  part, 
mais  que  nous  eussions  votre  congé.  Si  nous  lais- 
siez partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et  nous 
TOUS  rendrons  la  forteresse.  »  Adonc  répondit 
le  comte  Derby  et  dît:  tMcssire  Aghos,  messire 
Aghos,  vous  n  en  irez  pas  ainsi  :  nous  savons  bien 
que  nous  vous  avons  si  étrcints  et  si  menés  que 
DODsvous  aurons  quand  nous  voudrons;  car  vo- 
tre forteresse  ne  Q^i  que  sur  étais  :  si  vous  ren- 
dez simplement,  et  ainsi  serez-vous  reçus.  » 
Lors  répondit  messire  Aghos  et  dit  :  «  Certes, 
sire,s*il  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti ,  je 
tiens  en  vous  tant  d'honneur  et  de  gentillesse 
que  TOUS  ne  nous  feriez  fors  toute  courtoisie , 
ainsi  que  vous  voudriez  que  le  roi  de  France  ou 
k  doc  de  Normandie  fit  à  vos  chevaliers,  ou  à 
Toa»-mème,$i  vous  étiez  au  parti  d armes  où 
oons  sommes  à  présent.  Si  ne  blesserez  mie,  s'il 
plallàDieu,  la  gentillesse  ni  la  noblesse  de  vous, 
pour  un  peu  de  soudoyers  qui  ci  sont,  qui  ont 
S>gnéi  grand'  peine  leurs  deniers,  et  que  j'ai 
amenés  avec  moi,  de  Provence,  de  Savoye,  et 
duDauphîné  de  Vienne.  Car  sachez  que,  si  le 
ntoindre  des  nôtres  ne  devoit  aussi  bien  venir  à 
nierci  comme  le  plus  grand,  nous  nous  vendrions 
ainçois  tellement  que  oncques  gens  assiégés  eu 
Swteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
^^  prie  que  vous  y  veuilliez  regarder  et  enten- 
<^;  et  nous  faites  compagnie  d'armes  '  ;  si  vous 
^saurons  gré.  » 

^àoQc  se  retrairent  ces  trois  chevaliers  en- 
^ble ,  et  parlèrent  moult  longuement  d'une 
<^  et  d'autre.  Finablement  ils  considérèrent  la 
^anté  de  messire  Aghos  des  Baux ,  et  qu'il  étoit 
«n  chevalier  étrange  hors  du  royaume  de  France, 
etqne  moult  raisonnablement  il  leur  avoit  mon- 
tré le  droit  parti  d'armes ,  et  que  encore  les 
ponvoit-il  tenir  là  moult  grand  temps  à  siège; 


*  Tndtez-nous  arec  la  loyauté  dont  les  guerriers  usent 
cotre  eux. 


car  on  ne  pouvoit  miner  la  mattre  tour  du  chà- 
tel.  Si  s'inclinèrent  à  sa  prière,  et  lui  répondi- 
rent courtoisement  :«  Messire  Aghos ,  nous  vou- 
drions faire  à  tous  chevaliers  étrangers  bonne 
compagnie;  si  voulons,  beau  sire,  que  vous 
vous  partez ,  et  tous  les  vôtres  ;  mais  vous  n'em- 
porterez que  vos  armures  seulement.  »ll  cloy  à  ce 
mot,  et  dit  :a  Et  ainsi  soit.  »  Adonc  se  retrait 
le  dessus  dit  à  ses  compagnons,  et  leur  conta 
comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nouvelles 
furent  eux  tous  joyeux  :  si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plus  tôt  qu'ils  purent ,  et  s'ar- 
mèrent, et  ensellèrent  leurs  chevaux  dont  par 
tout  n'en  avoient  que  six.  Les  aucuns  en  ache- 
tèrent Anglois,  qui  leur  vendirent  bien  et 
cher.  Ainsi  se  partit  messire  Aghos  des  Baux 
du  châtel  de  la  Réole,  et  le  rendit  aux  An- 
glois, qui  s'en  mirent  en  saisine;  et  s'en  vinrent 
à  Toulouse. 

CHAPITRE  CCXLIII. 

Comment  le  comte  Derby  pritMoot-Pesat  et  le  châtel  de  Mau- 
ron  parfi^and  sens  et  avis;  el  puis  prit  Ville-Franche;  et  en 
chacun  châtel  mit  bonne  garnison. 

Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et 
fut  venu  à  son  entente  de  la  ville  et  du  château 
de  la  Réole ,  où  il  avoit  été  et  sis  un  grand 
temps,  il  chevaucha  outre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  ville  un  chevalier  anglois,  sage  homme  et 
vaillant  durement,  pour  entendre  à  la  réfection 
de  la  ville  et  du  châtel ,  et  remettre  à  point  et  ré- 
parer ce  qui  brisé  et  rompu  étoit.  Si  chevaucha 
ledit  comte  atout  son  ost  devers  Mont-Pesat. 
Quand  il  fut  là  venu ,  il  le  fit  assaillir  durement 
et  fortement  ;  et  n*avoit  dedans  le  châtel  fors 
que  bons  hommes  du  pays  qui  s'y  étoient  boutés 
et  attrait  leurs  biens,  sur  la  fiance  du  fort  lieu, 
et  qui  trop  bien  le  défendirent,  tant  qu'ils  pu- 
rent durer.  Toutefois  il  fut  pris  par  assaut  et  par 
échellement;  mais  il  coôta  grandement  au  comte 
de  ses  archers;  et  y  eut  mort  un  gentilhonune 
d'Angleterrequis'appeloitRicharddePennevort, 
et  portoit  la  bannière  du  baron  deStanforl  ;  dont 
tous  les  seigneurs  furent  durement  courroucés; 
mais  amender  ne  le  purent.  Si  donna  le  com!e 
Derby  le  châtel  et  la  châtellenie  à  unsienécuyer, 
appert  homme  d'armes  durement ,  qui  s'appeloit 
Tliomas  de  Bcaucestre;  et  laissa  avec  lui  en  gar- 
nison soixante  archers;  et  puis  chevaucha  vers 
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là  Tille  de  Mauron K  Et  quand  il  fut  là  venu,  fl 
fit  traire  ses  gens  avant  et  ses  archers,  et  puis 
assaillir  fortement  et  durement;  mais  ils  ne 
l'eurent  mie  par  leur  assaut.  Si  se  logèrent  là 
cette  nuit,  et  la  gagnèrent  lendemain,  par  Fengin 
et  le  sens  d'un  chevalier  de  Gascogne,  qui  là 
étoit,  que  on  appeloit  messire  Alexandre  de 
Ghauroont.  Je  vous  dirai  comment.  II  dit  au  comte 
Derby  :  «Sire,  faites  semblant  de  déloger  et  de 
vous  traire  autre  part,  et  laissez  un  petit  de  vos 
gens  devant  la  vOle  :  ceux  de  laiens  istront  tan- 
tôt hors;  de  tant  les  connois-je  bien;  et  vos 
gens  qui  demeureront  se  feront  chasser;  et  nous 
serons  en  embûche  dessous  ces  oliviers.  Sitôt 
qu'ils  vous  auront  passés ,  Tune  partie  retournera 
sur  eux,  et  l'autre  chevauchera  vers  la  ville. 
Ainsi  les  aurons-nous ,  et  la  ville  aussi;  de  ce  me 
fais-je  fort.»  A  Tordonnance  du  chevalier  s'ac- 
corda le  comîe  Derby,  et  fit  demeurer  le  comte 
de  Kenfort  derrière,  à  cent  hommes  d'armes 
tant  seulement ,  et  Favisa  de  ce  qu'il  devoit  faire  ; 
et  puis  se  partit,  et  fit  tout  trousser  et  charger, 
chars  et  sommiers,  et  fit  signe  qu'il  vouloit  aller 
autre  part,  et  éloigna  la  ville  environ  demie 
lieqe.  Si  mit  une  grosse  embûche  en  un  val  entre 
oliviers  et  vignes,  et  chevaucha  outre.  Ceux  de 
Mauron  qui  virent  le  comte  Derby  parti  et  une 
poignée  de  gens  d'armes  demeurés  derrière, di- 
rent entr'eux  :  o  Or  tôt  I  issons  hors  de  notre  vQle, 
et  allons  combattre  ce.  tantet  d'Anglois  qui  sont 
demeurés;  tantôt  les  aurons  déconfits  et  mis  à 
merci  :  si  sera  honneur  et  profit  pour  nous  très 
grandement.  »  Tous  s'accordèrent  à  cette  opinion 
et  s'armèrent  vttement  et  issirent  dehors;  et  - 
pouvoient  bien  être  quatre  cent.  Quand  le 
comte  de  Kenfort  et  ceux  qui  de-lez  lui  étoient 
les  virent  issir,  ils  firent  semblant  de  fuir  et  com- 
mencèrent à  reculer;  et  les  François,  après  qui 
se  hâtoient  durement  d'eux  enchâsser;  et  tant 
les  poursuirent  qu'ils  passèrent  outre  l'em- 
bûdie,  qui  saillit  vttement  hors.  Si  écrièrent 
clairement  les  Anglois  :  tMauny  I  MaunyI»Gar 
messire  Gautier  étoit  leur  chef;  et  s'en  féritunc 
psirtie  en  ces  François,  et  Tautre^partie  brocha 
devers  la  ville.  Si  y  vinrent  si  à  point  qu'ils  trou- 
v^Tfnt  les  barrières  et  les  portes  toutes  ouvertes 
fl  en  petite  garde;  car  0  n'y  avoit  pas  plus  de 


^  VttiKiiiblablenient  Cittd-Moron,  bourg  de  rigé- 
«  |9«  éloigné  de  Montpeut,  de  l'autre  càxé  du  Loi. 


dix  hommes,  qui  encore  cnidèretit  que  ce Mt  de 
leurs  gens.  Ainsi  se  saisirent  les  premiers  ie- 
nans  de  la  porte  et  dn  pcmt,  et  furent  tanlAt 
seigneurs  de  la  ville;  car  ceux  qui  étoient  endos 
devant  et  derrière  furent  tellement  envahis  cl 
assaillis  qu'oncques  pied  n'en  échappa  qu'Os  wt 
fussent  ou  morts  ou  pris.  Ainsi  eut  le  oumte 
Derby  la  bonne  ville  de  Mauron;  et  se  reodinit 
les  demeurans,  hommes  et  femmes,  à  lui  ;  et  toitf 
reçut  à  merci,  et  respita  par  gentillesse  la  vik 
d'ardoir  et  de  piller,  et  la  dcHma ,  et  toute  la 
seigneurie,  à  messire  Alexandre  de  Ghaiiraont, 
par  quel  avis  elle  avoit  été  gagnée.  Si  y  établit 
le  dit  chevalier  un  sien  frère  écuyer  à  capitaine, 
qu'on  appeloit  Antoine  de  Chaumont  ;  et  pour 
mieux  garder  la  ville,  le  comte  Derby  lui  laissa 
ceut  archers  et  soixan:e  bidaux  atout  pavais.  Et 
puis  passa  outre  et  vint  à  Ville-Franche  en  Agé- 
nois,  qui  fut  prise  par  assaut  et  le  chàtel  aussi;  et  y 
laissa  à  capitaine  et  gouverneur  un  chevalier  as- 
glois  qu  on  appeloit  messire  Thomas  Kok.  Ainsi 
chevauchoit  le  comte  Derby  le  pays  d'un  lez  et 
d'autre;  ni  nul  ne  lui  alloit  au  devant,  et  conquérait 
villes,  cités  et  châteaux  ;  et  gagcoient  ses  gens  si 
grand  avoir  partout  que  merveille  seroit  à  penser. 

CHAPITRE  CCXLIV. 

Comment  le  eomte  Derby  prit  phisirurs  cfaâleaux  ;  et  puit  m- 
«égea  la  cité  d^AngouIéme  ;  et  w  comiKMèrent  on»  de  la 
dlé  à  eus  rendre  dedans  un  mois  s'ils  n^avoicQt  ieooun. 

Quand  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  Ville- 
Frànche,  H  clievaucha  vers  Mîremont  en  appro- 
chant Bordeaux;  car  oncqucs  ses  coureurs  pour 
cette  fois  ne  passèrent  point  outre  le  port  Sainte- 
Marie  ^  Si  fut  trois  jours  devant  Miremont.  Au 
quatrième  H  se  rendit;  et  le  donna  le  comte 
Derby  à  un  sien  écuyer  qui  s'appeloit  Jean  de 
Bristo.  En  après  ses  gens  prirent  une  petite 
ville  fermée,  sur  la  Garonne,  qu'on  appelle 
Thotmems ,  et  après  le  fort  château  de  Damas- 
sen  3  :  si  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  et  puis  chevaucha  outre 
devers  la  cité  d'Angoulème.  Quand  il  fut  venu 
devant,  U  l'assiégea  de  tous  points  et  dit  quH 
ne  s'en  partiroit,  si  Tauroit  à  sa  volonté.  Gem 
de  la  cité  d'Angoulème  ne  furent  mie  bien  as- 

^  Peliie  ville  d'Asénoit ,  sur  la  rire  de  la  Garonne. 
*  Damasan,  peUte  ville  du  Bazadois  sur  les  confias  de 
TA  génois. 
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lorsqaand  Hs  se  Tirent  assiégés  du  comte  Derby, 
c(D*eureiit  mie  eonseil  d'eux  tenir  trop  longue- 
mnt;  car  ils  ne  véoient  nul  secours  apparent  de 
ml  côté. 

Si  se  composèrent ,  parmi  tant  qu'ils  en- 
voyèrent à  Bordeaux  vingt  quatre  des  plus 
ridies  de  leur  cité  en  otage,  sur  certain  traité 
qi%  demeureroient  en  souffrance  de  paix 
00  mois;  et  si  dedans  ce  mois  le  roi  de  France 
CBïïqroit  an  pays  homme  si  fort  qui  pût  tenir 
les  champs  contre  le  comte  Derby ,  ils  r'auroient 
km  ola£fes,  et  seroient  quittes  et  absous  de 
kflr  traité;  et  si  ce  n'avoient,  ils  se  mettroient 
CB  Tobéissance  du  roi  d'Angleterre.  Ainsi  de- 
iMora  la  cité  d'Angouléme  en  paix,  et  passa 
leconte  Derby  outre ,  et  vint  devant  Blayes ,  et 
rariéfifea  de  tous  points.  Dedans  étoicnt  gar- 
ftns  et  capitaines  deux  chevaliers  de  Poitou, 
doDtonappeloit  Tun  mrssîre  Guichard  d'Angle, 
j«me  chevalier  pour  le  temps  de  lors  et  appert 
durement,  et  Pautre  messire  Guillaume  de  Ro- 
cbedioiiart.  Cils  se  tinrent  franchement  et  ri- 
diement ,  et  dirent  qu'ils  ne  se  rendroicnt  à 
Imnoe.  Entrementes  que  on  séoit  devant  Blayes, 
chevauchèrent  les  Anglois  devant  Morfaingne 
CD  Poitou ,  dont  messire  Boucicaut  étoit  capi- 
tiine  pour  le  temps  de  lors;  et  y  eut  là  un  très 
p»d  assaut.  Mais  ils  n'y  firent  rien  :  ainçois  y 
liisshtnt-ils  foison  des  leurs  morts  et  blessés. 
S  s'en  retournèrent  et  furent  devant  Mirabel  et 
devint  Ausnay ,  et  puis  revinrent  au  siège  de 
Wayes,  où  presque  tous  les  jours  il  y  avoit  au- 
^'ttcçpertîse  d'armes. 

CHAPITRE  CCXLV. 

t3"Miit  OQIT  d*Angon1éiiie  te  rendirent  an  oointe  Derinf  qcd 
J^lderaol  Blayes  où  rien  ne  oooqoit,  et  t*eo  alla  hirerner 
■■rtewx. 

^ siège  pendant  devant  Blayes,  le  terme  da 
«Tint,  que  ceux  d'Angoulème  se  dévoient 
Wire  s'Hs  n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le 
«œte  Derby  ses  deux  maréchaux ,  le  seigneur 
it  Nauny  et  le  baron  de  Stanford ,  pour  re- 
ntrer les  ordonnances  où  ils  étoient  obligés. 
Ttn  d'Angoulème  ne  sçurent  ni  ne  voulurent 
icn  opposer  à  rencontre  :  si  vinrent  et  descen- 
fpoit  en  Tobéissance  du  roi  d'Angleterre ,  et 
lèrent  Kauté  et  hommage  aux  dessus  dits  ma- 
cJiaux  du  comte ,  qui  représentoit  le  corps  du 


roi ,  par  vertu  de  la  procuration  qu'il  avoit  ;  et 
ainsi  eurent  eux  paix  et  revinrent  leurs  otages. 
Si  envoya  le  dit  comte,  à  leur  requête,  un  capi- 
taine sage  homme  et  vaillant  écuyer  durement, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Norvich.  Et  toujours  se 
tenoit  le  siège  devant  Blayes;  et  tant  s'y  tint 
que  les  Anglois  en  étoient  tous  hodés  et  lassés; 
car  l'hiver  approchoit  durement ,  et  si  ne  con- 
quéroient  rien  sur  ceux  de  Blayes.  Si  eurent 
conseil,  tout  considéré,  Tun  par  Tantre,  qu'ils 
se  retraieroient  en  la  dté  de  Bordeaux  et  se 
tiendroient  là  jnsques  au  printemps ,  qu'ils  re- 
garderoient  où  ils  pourroient  chevaucher  et 
employer  leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes 
manières  de  gens  et  passèrent  la  rivière  de 
Gironde ,  et  firent  passer  tous  leurs  hamois , 
et  vinrent  à  Bordeaux,  où  ils  furent  reçus  à 
grand'joie  et  moult  honorés  des  bourgeois  et 
bourgeoises  de  la  ville.  Assez  tôt  après  la  reve- 
nue du  comte  Derby  à  Bordeaux,  il  départit 
toutes  ses  gens  et  envoya  chacun  en  sa  gar- 
nison, pour  mieux  entendre  aux  besognes  des- 
sus les  frontières,  et  être  aussi  plus  au  large. 

Or  parlerons-nous  un  petit  d'aucunes  avenues 
qui  avinrent  es  mettes  de  Picardie  et  ailleurs  en 
ce  temps,  et  puis  retournerons  à  une  grosse 
chevauchée  que  le  duc  de  Normandie  Jean,  ains- 
né  fils  du  roi  de  France,  fit  en  cette  saison  en 
Languedoc,  et  recouvra  sur  les  Anglois  plusieurs 
villes ,  cités  et  châteaux  qu'ils  avoient  pris  en 
celle  même  année  et  la  saison  de  devant. 

CHAPITRE  CCXLVI. 

CommeQt  mettire  Godefroy  de  Barconrt  cbéy  en  rtndigiii- 
tion  da  roi  Philippe;  et  oommeot  il  fût  lianni  da  royaume 
de  France. 

En  ce  temps  et  en  celle  même  saison  esdiéy  en 
l'indignation  et  liaine  grandement  d«  roi  de 
France  un  des  grands  barons  de  Normandie, 
messire  Godefroy  de  Harecourt ,  frère  an  comte 
de  Harecourt  pour  le  temps  de  lôrs ,  et  sire  de 
Saint-Sauveur-le-Vîcomte  et  de  plusieurs  villes 
de  Normandie  ;  et  tout  par  accuse  et  par  envie , 
car  un  peu  paravant  il  étoit  si  bien  dû  roi  et  du 
due  qu'il  vouloit.  Si  fût  banni  ptSbUqueinent  de 
tout  le  royaume  de  France  ^  ;  et  vous  dis  que  si 

*  Su\Tdini\eèChroni4ufsdeFrance,chxp.32,Goô«fraf 
de  Harcourt  fui  banni  du  royaume  au  inoit  d'août  1344; 
ce  qui  s'accorde  très  bieo  arec  la  suite  du  récit  de  Jean 
i<  I oiMart ,  où  U  est  dit  qu'il  demeura  long-tempt  en 
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le  roi  de  FVanoe  Teût  tenu  en  son  air  H  n'en  eût 
pas  moins  faitqa'ilfitde  measire  Olivier  deCliçon 
et  des  autres  qui  avoient  été  Tannée  passée  dé- 
cotes à  Paris.  Si  eut  le  dit  messire  Godefroy  amis 
envoie,  qui  lui  dénoncèrent  comment  le  roi  éloit 
dur  informé  sur  lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit 
chevalier  et  vida  le  royaume  de  France ,  le  plus 
t6t  qu'il  put,  et  s'en  vint  en  Brabant  de-lcz  le 
duc  Jean  de  Brabant  son  cousin ,  qui  le  reçut 
liement.  Si  demeura  là  un  grand  temps,  et  dépen- 
doit  là  sa  revenue  qu'il  avoit  en  Brabant  ;  car  en 
France  n'a  voit-il  rien  :  mais  avoit  le  roi  saisi  toute 
la  terre  de  Gotentin  et  en  fesoit  lever  les  pro- 
fits. Ainsy  eschéy  le  dit  chevalier  en  danger,  et 
ne  pouvoit  revenir  en  l'amour  du  roi  de  France, 
pour  chose  que  le  duc  de  Brabant  sçut  ni  put 
prier.  Celte  haine  coûta  depuis  si  grossement 
au  royaume  de  France ,  et  par  espécial  au  pays  de 
Normandie ,  que  les  traces  en  parurent  cent  ans 
après,  si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en 
Thistoire. . 

CHAPITRE  CCXLVIL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  Tint  à  1*Etc1uae  et  amena  arec  lui 
ton  nu  le  prince  de  Gallet,  en  intention  de  le  faire  aeignrar 
de  Flandre ,  par  le  oonsentemenl  de  Jaoquet  d*Artef  elle. 

En  ce  temps  régnoit  encore  au  pajrs  de  Flan- 
dre, et  en  grand'prospérité  et  puissance,  ce 
bourgeois  de  Gand ,  Jacques  d'Artevelle  ;  et  étoit 
si  bien  du  roi  d'Angleterre  qu'il  vouloit  ;  car  il 
lui  promettoit  qu'il  le  feroit  seigneur  et  héritier 
de  Flandre,  et  en  revètiroit  son  fils  le  prince  de 
Galles,  et  feroit  de  la  comté  de  Flandre  une  du- 
ché. De  quoi ,  sur  cette  entente ,  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  en  cette  saison ,  environ  la  Saint-Jean- 
Baptiste  1 ,  l'an  mil  trois  cent  quarante-cinq, 
venu  à  l'Esduse  à  grand'fbison  de  baronnie  et 

Brabant  SMl  n'eût  été  banni  de  France  qu'en  1345,  il 
n*aiirait  pat  fott  un  long  séjour  en  Brabant,  puisqu'il  est 
ceruin  qu*il  éuit  en  AneleleiTe  et  qu'il  avait  reconnu 
Edouard  pour  roi  de  France  et  lui  avait  fait  homniafie  en 
cette  qualité  avant  le  13  juin  de  cette  même  année.  Nous 
apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesquelles  Edouard 
s*enf];aGe  à  le  protéf^er  contre  tous,  à  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  avec  le  roi  de  France  qui!  n'y  soit  compris,  et  à 
le  remelire  en  possesnion  de  ses  terres  de  Normandie ,  dès 
qu*U  se  sera  rendu  maître  de  celte  province. 

«  Edouard  s'embarqua  le  dimanclie  3  juUleC  de  cette 
année  dans  le  port  de  Sandwich. 


de  chevalerie  d'Angleterre;  et  tvott  là  amené  le 
jeune  prince  de  Galles  son  fils  sur  les  promoics 
de  ce  d'Artevelle.  Si  se  tenoit  le  dit  roi  et  tootesa 
navie  au  havre  de  l'Escluse ,  et  aussi  son  tinel;  eC 
là  le  venoient  voir  et  visiter  ses  amis  de  Flandre. 
Et  là  eut  plusieurs  parlemens  entre  le  rot  d'AiH 
gleterre  et  d'Artevelle  d'une  part,  et  les  oon- 
saulx  des  bonnes  villes  d'autre,  sur  l'état  deasot 
dit;  dont  ceux  du  pays  n'étuient  mie  bien  d'ac- 
cord au  roi,  ni  à  Artevelle,  qui  prèchoit  sa  que- 
relle de  déshériter  le  comte  Louis  leur  natârd 
seigneur,  et  son  jeune  fils  Louis,  et  hériter  le 
fils  du  roi  d'Angleterre  ;  cette  chose  n'eussent-is 
Faite  jamais.  Donc,  au  dernier  parlement  qui  avoit 
été  à  FËscluse,  dedans  la  navie  du  roi  d'Angle- 
terre que  on  appeloit  Katherine,  qui  étoit  A 
grande  et  si  grosse  que  merveilles  étoit  àcegar* 
der ,  ils  avoient  répondu  d'un  commun  aocoid, 
et  dit  ainsi:  «Cher  sire,  vous  nous  requéres 
d'une  chose  moult  pesant  et  qui,  au  temps  ave- 
nir, pourroit  trop  toucher  le  pays  de  Flandre  cl; 
nos  hoirs.  Voir  est  que  nous  ne  savons  aiûour- 
d'iiui  au  monde  seigneur  de  qui  nous  aimerions 
tant  le  profit  et  l'avancement ,  que  nous  ferions 
de  vous  :  mais  cette  chose  nous  ne  pouvons  pis 
faire  de  nous  tant  seulement,  tï  toute  la commii- 
nauté  de  Flandre  entièrement  ne  s'y  accorde.  Si 
se  retraira  chacun  devers  sa  ville,  et  remontre- 
rons cette  besogne  généralement  aux  hommes 
de  notre  ville;  et  où  la  plus  saine  partie  se  voo* 
dra  accorder,  nous  raccorderons  aussi  :  et  serons 
ci  arrière  dedans  un  mois,  et  vous  répondrons  ri 
à  point,  que  vous  en  serez  bien  contens.  •  Le n>î 
d'Angleterre  et  d'Artevelle  n'en  purent  adonc 
avoir  d'autre  réponse;  et  l'eussent  bien  avoir 
voulu  plus  bref,  s'ils  eussent  pu;-  mais  nenniiu 
Si  répondit  le  roi  :  «A  la  bonne  heure.  »  Ainsi  se 
départit  ce  parlement ,  et  retournèrent  les  cat 
saulx  des  bonnes  villes  en  leurs  lieux.  Or  de- 
meura Jacques  d'Artevelle  encore  un  petit  de- 
lez  le  roi  d'Angleterre,  pour  cause  de  ce  que  le 
roi  se  découvroit  à  lui  fiablement  de  ses  beso- 
gnes; et  lui  promettoit  toudis  et  assuroit  qaH 
le  feroit  venir  à  son  entente.  Mais  non  fit,  si 
comme  vous  orrez  avant  recorder;  car  0  se  dè^ 
quand  il  demeura  derrière,  et  qu'il  ne  vint  à 
Gand  aussitôt  que  les  bourgeois  qui  avoient  été 
envoyés  à  TEsduse  à  parlement,  de  par  tout  le 
corps  de  la  ville. 
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GtoMDenlomxde  Gand  curait  en  9raad*iodiffnation  Jaquemart 
d'Arterelle,  et  commeat  ils  le  mireot  à  mort 

Quand  le  conseil  de  Gand  fut  retourné  arrière, 
a  Fabsence  d'Artevelle,  ils  firent  assembler  au 
flufthé,  grands  et  petits  ;  et  là  démontra  le  plus 
sage  d*eux  tous  par  avis ,  sur  quel  état  le  parle- 
ment avoit  été  à  TEsduse,  et  quelle  chose  le  roi 
tf  Angleterre  rcquéroit ,  par  l'aide  et  information 
(TAflnrelIe.  Dont  commencèrent  toutes  gens  à 
fflormurer  sur  lui  ;  et  ne  leur  vint  mie  bien  à 
phirir cette  requête;  et  dirent  que,  s'il  plaisoît 
à  Dieu,  Os  ne  seraient  jà  scus  ni  trouvés  en  telle 
dftqraaté  que  de  vouloir  déshériter  leur  naturel 
teigneor,  pour  hériter  un  étranger;  et  se  parti- 
rent tous  du  marché ,  ainsi  comme  tous  mal  con- 
te» et  en  çrand'haine  sur  d'Artevelle.  Or  rc- 
prdez  comment  les  choses  aviennent  :  car,  si  il 
At  là  aussi  bien  premièrement  venu  comme  il 
aDi  à  Bruges  et  à  Ypres  remontrer  et  prêcher  la 
querelle  du  roi  d'Angleterre,  il  leur  eût  tant  dit 
foDediose  et  d'autres,  qu'ils  se  fussent  tous 
Moordés  à  son  opinion,  ainsi  que  ceux  des  des- 
itt  dites  villes  étoient  :  mais  il  s'affioit  tant  en  sa 
INûaanoe  et  prospérité  et  grandeur,  que  il  y 
pcuoit  bien' à  retourner  assez  à  temps.  Quand 
IcQtMt  son  tour,  il  revint  à  Gand  et  entra  en 
liviDey  ainsi  comme  à  heure  de  midi.  Ceux  de 
liTiDequi  bien  savoient  sa  revenue,  étoient  as- 
MUés  sur  la  rue  par  où  il  devoit  chevaucher 
CDMBUytd.  Sitôt  qu'ils  le  virent,  ils  commen- 
ce I  monnurer  et  à  bouter  trois  têtes  en  un 
dHpcriRiyet  dirent  :  «Voici  celui  qui  est  trop 
(nod  maître  et  qui  veut  ordonner  de  la  comté 
^ Rmdre  à  sa  volonté;  ce  ne  fait  mie  à  souf- 
Mr.aEnoore,  avec  tout  ce,  on  avoit  semé  paroles 
fni  la  ville  que  le  grand  trésor  de  Flandre , 
fK  Jtqyemart  d'Artevelle  avoit  assemblé ,  par 
léfÊn  de  neuf  ans  et  plus  qu'il  avoit  eu  le 

de  naiidre,  car  des  rentes  du 
1  D*alloiioit  nulles,  mais  les  mettoit  et 
liNi  tondis  arrière  en  dépôt ,  et  tenoit  son 
et  avoit  teoa  le  terme  dessus  dit  sus  l'a- 
IppdedeifiDrAûluresdeFlandre  tant  seulement , 

giotfnad  trésor»  où  Qavoit  deniers  sansnom- 
l^liVQit  envoyé  secrètement  en  Angleterre. 
%t  OM  choie  qpd  moult  engrigny  et  enflam- 
deGMML 

laeqaes  d'Artevelle  chevauchoit  par 


la  rue,  il  se  aperçut  tantôt  qn*il  y  avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  lui  ;  car  ceux  qui  se  sou- 
loieut  incliner  et  ôter  leurs  chaperons  contre 
lui,  lui  tournoient  l'épaule,  et  rentroient  en 
leurs  maisons.  Si  se  commença  à  douter;  et 
sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il  fit  fermer 
et  barrer  portes  et  huis  et  fenêtres.  A  peine 
eurent  ses  varlets  ce  fait,  quand  la  rue  où  il 
demeuroit  fut  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens ,  espécialement  de  menues  gens 
de  métier. 

Là  fut  son  hôtel  environné  et  assailli  devant  et 
derrière,  et  rompu  par  force.  Bien  est  voir  que 
ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  longuement 
et  en  atterrèrent  et  blessèrent  plusieurs  ;  mais 
finablement  ils  ne  purent  durer;  car  ils  étoient 
assaillis  si  roide  que  presque  les  trois  parts  de 
la  ville  étoient  à  cet  assaut.  Quand  Jacques  d'Ar- 
tevelle vit  l'effort,  et  comment  il  étoit  appressé, 
il  vint  à  une  fenêtre  sur  la  rue,  et  se  commença 
à  humilier  et  dire,  par  trop  beau  langage  et  à 
nu  chef:  a  Bonne  gens,  que  vous  faut?  Qui  vous 
meut?  Pourquoi  êtes-vous  si  troublés  sur  moi? 
En  quelle  manière  vous  puis-je  avoir  courroucé? 
Dites-le-moi,  et  je  l'amenderai  pleinement  à 
votre  volonté.»  Donc  répondirent -ils,  à  une 
voix,  ceux  qui  oui  Tavoient  :  a  Nous  voulons  avoir 
compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous 
avez  dévoyé  sans  titre  de  raison.  »  Donc  répondit 
Artevclle  moult  doucement  :  a  Certes,  seigneurs, 
au  trésor  de  Flandre  ne  pris-je  oncqucs  denier. 
Or  vous  rctraiez  bellement  en  vos  maisons ,  je 
vous  en  prie^et  revenez  demain  au  matin;  et  je  se- 
rai si  pourvu  de  vous  faire  et  rendre  bon  compte 
que  par  raison  il  vous  devra  suffire.  )>  Donc  ré- 
pondirent -  ils ,  d'une  voix  :  «  Nennfn  ^  nennin, 
nous  le  voulons  tantôt  avoir;  vous  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi:  nous  savons  de  vérité 
que  vous  l'avez  vidé  de  pièça ,  et  envoyé  en 
Angleterre,  sans  notre  sçu,  pour  la  quelle  cause 
il  vous  faut  mourir.  »  Quand  Artevclle  ouït  ce 
mot,  il  joignit  ses  mains  et  commença  à  pleurer 
moult  tendrement,  et  dit  :  «  Seigneurs,  tel  que 
je  suis  vous  m'avez  fait  ;  et  me  jurâtes  jadis  que 
contre  tous  hommes  vous  me  défendriez  et  gar- 
deriez; et  maintenant  vous  me  voulez  occire  et 
sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez,  car 
je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, 
à  point  de  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour- 
nez au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et 
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affier.sur  ceax  de  Flandre,  pour  revenir  ak 
ville  de  Gand. 


les  grands  oonrtoisies  que  jadis  tous  ai  faites. 
Vous  me  voulez  rendre  petit  guerredon  des 
grands  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  Faits. 
Ne  savez-vous  comment  toute  marchandise  étoit 
pérîe  en  oe  pays  ?  Je  la  vous  recouvrai.  En  après, 
je  vous  ai  gouvernés  en  si  grand'paix,  que  vous 
avez  eu,  du  temps  de  mon  gouvernement,  toutes 
choses  d  volonté,  blés,  laines,  avoir,  et  toutes 
marchandises,  dont  vous  êtes  recouvrés  et  en 
bon  point.  •  Adonc  commencèrent  eux  à  crier 
tous  à  une  voii:  «Descendez,  et  ne  nous  ser- 
monnez plus  de  si  haut  ;  car  nous  voulons  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  trésor  de 
Flandre  que  vous  avez  gouverné  trop  longue- 
ment, sans  rendre  compte  ;  ce  qu'il  n'appartient 
mie  à  nul  officier  qu*il  reçoive  les  biens  d'un 
seigneur  et  d'un  pays ,  sans  rendre  compte.  » 
Quand  Artevelle  vit  que  point  ne  se  reFrcde- 
roient  ni  refrèneroient ,  il  recloui  la  Fenêtre ,  et 
s'avisa  qu'il  videroit  par  derrière ,  et  s'en  iroit 
en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  hôtel. 
Mais  son  hôtel  étoit  jà  rompu  et  effondré  par 
derrière,  et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes qui  toustiroientà  l'avoir!  Finablement  il 
Alt  pris  entre  eux  et  là  occis  sans  merci ,  et  lui 
donna  le  coup  de  la  mort  un  tellier  qui  s'appel- 
loit  Thomas  Denis  t.  Ainsi  fina  Artevelle,  qui 
en  son  temps  fut  si  grand  maître  en  Flandre  : 
povres  gens  l'amontèrent  premièrement ,  et  mé- 
cfaans  gens  le  tuèrent  en  la  parfin. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  en  plu- 
sieurs lieux.  Si  fut  plaint  d'aucuns,  et  plusieurs 
en  furent  bien  lies.  Adonc  se  tenoit  le  comte 
Louis  à  Tenremonde  :  si  fut  moult  joyeux  quand 
il  ouTt  dire  que  Jacques  d' Artevelle  étoit  occis  ; 
car  il  lui  avoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses 
besognes.  Nonobstant  ce,  ne  s'osa-t-il  encore 

*  L*aiiteur  anonyme  de  la  Chron,  de  Flandre  le 
nomme  Gérard  Denis,  et  le  qualifie  doyen  des  tisse- 
rands :  son  récit  diffère  anstl  en  quelques  pomu  de  celui 
de  Froissart.  Suivant  lui,  Jacques  d^Artevelle,  qui  savait 
que  Gérard  Denis  et  quelques  auu^  bouripeols  puissans 
étaient  contraires  à  ses  projets,  en(];a(|;ea  Edouard  à  lui 
prêter  cinq  cents  soldats  pour  en  faciliter  Texécutlon.  11 
embusqua  ces  soldats  auprès  de  Gand  oii  il  devait  les  In- 
troduire dans  la  nuit  pour  s*en  rendre  maître  et  faire  main 
basse  sur  ses  ennemis  :  il  rassembla  de  plus  dans  sa  mai- 
son environ  cent  quarante  de  ses  amis  disposés  à  le  servir 
aveu^lémenL  Mate  Gérard  Denis  ayant  été  Informé  de  ce 
qui  se  préparait ,  fit  armer  les  bourcaolset  courut  assiéger 
Artevelle,  qui  fttt  mé,  ainsi  que  tous  ceux  qui  prirent  si 
défense. 
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CHAPITRE  CCXLIX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  le  partit  de  rEsdoseaiealti 
de  la  mort  d*ArtevcMe  ;  et  comment  ceux  de  Flandbt  tm 
eicuièrent  par  devers  IuL 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  seteooiti 
l'Escluse  et  s'étoit  tenu  tout  le  temps  attcndat 
la  relation  des  Flamands,  entendit  que  œude 
Gandavoient  occb  Jacques  d'Artevelle,  son  grand 
ami  et  son  cher  compère,  si  en  fut  si  oountMoC 
et  ému,  que  merveille  seroit  à  dire.  Et  se  pntt 
tantôt  de  I^Escluse,  et  rentra  en  mer  S  en  me- 
naçant grandement  les  Flamands  et  le  pays  de 
Flandre  ;  et  dit  que  cette  mort  seroit  trop  dik- 
rement  comparée.  Les  consaulx  des  bomKl 
villes  de  Flandre,  qui  sentirent  et  entendircit 
bien  et  imaginèrent  tantôt  que  le  roi  d'Ai^ 
terre  étoit  trop  durement  courroucé  sur  cnii 
s'avisèrent  que  de  la  mort  d'Artevdle  ils  se 
iroient  excuser,  espécialement  ceux  de  Bnq;es, 
d'Ypre ,  de  Courtray,  d'Audenarde ,  et  da  Frne 
de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angleterre 
devers  le  roi  et  son  conseil ,  pour  impétrer  m 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  pussent 
venir  excuser.  Le  roi ,  qui  étoit  un  peu  refroidi 
de  son  air,  leur  accorda.  Et  vinrent  gens  d'état  de 
toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté  de 
Gand,  en  Angleterre  devers  le  roi,  environ  la 
Saint-Michel  ;  et  se  tenoit  à  Wesmoastier  de- 
hors Londres.  Là  s'eicusèrent-ils  si  bel  de  la 
mort  d'Artevelle,  et  jurèrent  solennellement  qoe 
nulle  cliose  n'en  savoient ,  et  si  Qs  l'eussenl  sça, 
c'étoient  ceux  qui  défendu  et  gardé  l'en  eus- 
sent à  leur  pouvoir;  mais  étoient  de  la  mort  de 
lui  durement  courroucés  et  désolés;  et  le  piai- 
gnoient  et  regrettoient  grandement;  car  Os  re- 
connoissoient  bien  qu'il  leur  avoit  été  modt 
propice  et  nécessaire  à  tous  leurs  besoins,  et 
avoit  régné  et  gouverné  le  pays  de  Flandre  bel- 
lement et  sagement;  et  si  ceux  de  Gand,pir 
leur  outrage,  l'avoient  tué,  on  leur  Feroit  amen* 
der  si  grossement  qu'il  devroit  bien  sufBre. 
Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à  son  consei 
que,  si  Artevelle  étoit  mort,  pour  ce  n'étoit-fl 
mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  Tamour  des  Fli* 
mands  ;  sauf  et  excepté  qu'il  n'avoit  que  foire 

*  Édoaarddâwqua  dans  le  port  de  Sandwich  le  aSjiâtef. 
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de  tendre  à  lliéritage  de  Flandre,  que  Qs  le 
dussent  tollir  au  comte  Louis  de  Flabdre  leur 
naturel  sei{]pieur,  combien  qu*il  f ftt  François ,  ni 
à  son  fils  son  droit  hoir,  pour  lui  en  hériter,  ni 
soD  fils  le  prince  de  Galles;  car  ceux  de 
Flandre  ne  s'y  consentiroient  jamais.  «Mais, 
cher  sire,  vous  avez  de  beaux  enfans,  fils  et 
filles  :  le  prince  votre  ains-né  fils  ne  peut  faillir 
.  qu'il  ne  soit  encore  {prand  sire  durement  sans 
rhéritaçe  de  Flandre,  et  vous  avez  une  fille  puis- 
Bfe,  et  nous  avons  un  jeune  damoisel  que 
nous  nourrissons  et  gardons,  qui  est  héritier  de 
Flandre  :  si  se  pourroit  bien  encore  faire  un 
mariage  d'eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à  l'un  de  vos  enfans.  »  Ces 
paroles  et  autres  ramollirent  et  adoucirent 
grandement  le  courage  et  le  mautaleot  du  roi 
d'Angleterre  ;  et  se  tint  finablement  assez  bien 
content  des  Flamands  et  les  Flamands  de  lui.  Ainsi 
fut  cntr'oubliée  petit  à  petit  la  mort  Jacques 
d'Artevelle. 

Si  laisserons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  et 
des  Flamands,  et  parlerons  du  comte  Guil- 
laume de  Hainaut  et  de  messire  Jean  de  Hai- 
naut  son  onde. 

CHAPITRE  CCL. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fût  ocdi  en  Frise  et  ta  gent 
déconlte  ;  et  comment  messire  Jean  de  Uainaut  renonça  au 
roi  d'AngleieiTe  et  de%  int  FrançoiA. 

En  ee  temps  et  en  celle  même  saison  ci-dessus 
dite,  séoit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  fils 
au  comte  Guillaume  qui  mourut  ^Valcncicnncs, 
devant  la  ville d'Utret  ;  etsist  un  grand  temps, 
pour  aucuns  droits  qu'il  y  demandoit  à  avoir  : 
et  contraignit  tellement  par  siège  et  par  assault 
ceux  d^Utret  qu'il  les  eut  à  sa  volonté  et  les 
^  mit  à  raison.  Assez  tôt  après,  et  en  celle  même 
saison,  environ  la  Saint-Remy,  au  département 
du  siège  d'Utret ,  il  fit  une  grand'cueillette  et 
assemblée  de  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers, 
de  Hainaut,  de  Flandre,  deBrabant,  de  Hol- 
lande, de  Guéries  et  de  Julliers.  Si  se  partirent 
le  comte  et  ses  gens  d'armes  de  la  ville  de  Dour- 
drech  en  Hollande ,  à  grand'fbison  de  naves  et 
de  vaisseaux,  et  singlèrent  devers  Frise,  car  le 
comte  de  Hainaut  s'en  disoit  être  seigneur. 
Toutes  voies,  de  droit,  si  ce  fussent  gens  que 
les  Frisons  que  on  pût  mettre  à  raison ,  le  comte 


de  Hainaut  y  a  grand^seigneurie;  et  encore  le 
dessus  dit  comte,  qui  fut  moult  entreprenant  et 
hardi  chevalier  durement ,  en  fit  adoncune  partie 
de  son  pouvoir  du  calenger  et  requerre;  mais 
il  ne  lui  en  chéy  mie  bien,  ni  à  ceux  qui  furent 
en  ce  voyage  avec  lui;  dont  ce  fut  dommage, 
car  il  y  demeura,  et  grand'foison  de  bons  che- 
valiers et  écuyers.  >  Dieu  en  ait  les  âmes!  Et  y 
fut  près  demeuré  messire  Jean  de  Hainaut ,  oncle 
du  dit  comte;  et  se  partit  trop  envis  du  lieu  où 
il  étoit  arrivé;  car  il  n'arriva  mie  au  pays  avec 
son  neveu  ;  mais  d'autre  part.  Et  ainsi  comme 
tout  forcené,  il  se  vouloit  aller  combattre  et 
vendre  aux  Frisons,  quand  ses  gens  le  prirent, 
qui  virent  la  déconfiture,  et  le  jetèrent,  voulût 
ou  non,  en  une  nef;  et  espécialement  messire 
Robert  de  Glimes ,  qui  adonc  étoit  écuyer  potir 
son  corps,  fort  et  léger;  et  fut  le  dit  Robert 
presque  mort  et  noyé  pour  le  sauver.  Toute 
fois  il  retourna  à  petite  menée  tout  desbareté,  et 
s*en  vint  au  Mont-Sainte-Gertrude  en  Hollande , 
où  madame  sa  nièce  Tattendoit ,  femme  qui  fiiC 
au  dessus  dit  comte,  et  Tappeloit-on  madame 
Jeanne  ains-née  fille  au  duc  Jean  de  Brabant; 
laquelle  dame  fut  moult  désolée  et  déconfortée 
de  la  mort  de  son  mari  :  ce  fut  bien  raison.  Si  se 
traist  la  dite  dame  en  la  terre  de  Binch  dont  elle 
étoit  douée.  Ainsi  vaqua  la  comté  de  Hainaut 
un  temps ,  et  la  gouverna  messire  Jean  de  Hai- 
naut ,  jusques  à  tant  que  madame  Marguerite 
de  Hainaut  i,  mère  à  monseigneur  le  duc  Aubert, 
se  traist  cette  part  et  en  prit  la  possession  et 
l'héritage  ;  et  lui  en  firent  les  seigneurs ,  barons , 
prélats,  dievaliers  et  bonnes  villes,  féauté  et 
hommage. 

Cette  Marguerite  comtesse  de  Hainaut  avoit 
à  mari  messire  Louis  de  Bavière,  empereur  de 
Rome  et  roi  d'Allemagne,  si  comme  il  est  devisé 
au  commencement  de  ce  livre.  Assez  tôt  après 
traita  lé  roi  Philippe  de  France ,  et  fit  traiter 
par  le  comte  de  Blois  envers  messire  Jean  de 
Hainaut,  qu'il  voulût  être  François,  et  il  lui 
transporteroit  la  revenue  qu'il  avoit  en  Angle- 
terre, en  France,  et  lui  assigneroit  si  suffisam- 
ment comme  il  plairoit  à  son  conseil.  Le  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  à  ce  traité  ne  s'accorda 
mie  légèrement,  car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeu- 


*  Marguerite  de  Hainaut  était  «£ur  unique  de  Giil- 
laume  U,  comte  de  Haioaut,  tué  eo  Frite. 
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nesse  usée  au  service  du  roi  d'Angleterre,  et  si 
le  a  voit  toudis  le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte 
Louis  de  Blois,  qui  a  voit  sa  fille  à  femme  et  en 
a  voit  trois  fils,  Louis,  Jean  et  Guy,  vit  et  con- 
sidéra qu'il  ne  pourroit  entrer  par  celle  voie,  si 
trouva  moyen,  leseig^eur  deFag^oelles,  qui  étoit 
compagnon  au  dit  messire  Jean  de  Hainaut  et 
le  plus  grand  de  son  conseil.  Si  fut  ainsi  avisé 
pour  retraire  le  dessus  dit  de  Topinion  des  An- 
glois;  on  lui  fit  entendant  un  grand  temps  que 
on  ne  lui  vouloit  payer  sa  revenue  en  Angleterre. 
De  ce  se  merencolia  tellement  le  dit  messire 
Jean  de  Hainaut  qu'il  renonça  aux  fiefs ,  aui 
convenances  et  aux  scellés  qu'il  avoit  du  roi 
d'Angleterre  ;  et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
sçut,  fl  envoya  devers  luisuffisans  hommes  et  le 
retint  à  lui  et  de  son  conseil  à  certains  gages, 
fi  le  récompensa  en  son  royaume  d'autant  de 
revenue  et  plus  qu'il  tenoit  en  Angleterre.  Ainsi 
demeura  messire  Jean  de  Hainaut  seigneur  de 
Beaumont,  François  tout  son  vivant;  cl  le  trou- 
verons dorénavant  en  cette  histoire  H  armées 
et  chevauchées  que  le  roi  de  France  fit,  c'est  â 
savoir,  le  roi  Philippe  et  le  roi  Jean  son  fils.  Or 
retournerons  à  la  matière  des  guerres  de  Gas- 
cogne et  de  Languedoc. 

CHAPITRE  CCLL 

Gomment  le  roi  de  France  envoya  son  flli  le  diic  de  Normandie 
*        en  Gaaooc^  coulre  le  comte  Ikrrby. 


Si  étoit  informé  le  roi  Philippe  des  chevau- 
chées et  des  conquèts  que  le  comte  Derby  avoit 
faits  au  dessus  nommé  pays  de  Gascogne ,  et 
comment  il  avoit  pris  villes,  cités  et  châteaux, 
et  le  pays  durement  foulé  et  appovri.  Si  en 
étoit  moult  courroucé  et  avoit  fait  un  très  grand 
et  espécial  mandement  que  tous,  nobles  et  non 
nobles ,  dont  on  se  pouvoit  aider  en  fait  de  ba- 
taille ,  fussent  en  la  cité  d'Orléans  et  de  Bour- 
ges ,  ou  là  environ ,  dedans  certains  jours  qui 
y  furent  mis;  car  il  vouloit  le  duc  de  Norman- 
die son  ains-né  fils  envoyer  es  marches  de  Gas- 
cogne, pour  résister  contre  la  puissance  des 
Anglois.  Si  s'émurent  au  mandement  du  roi 
grand'foison  de  gens,  de  ducs,  de  comtes,  de 
barons  et  de  chevaliers  du  royaume,  et  par  espé- 
cial de  Bourgogne  et  de  Normandie  ;  et  vint  à 
Paris  le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  et  son  fils  le 
comte  d'Artois  et  de  Boulogne  :  si  se  représen- 


tèrent au  roiet  en  son  service  à  miDe  bnca 
Le  roi  les  reçut  et  leur  sçut  grand  gré  dece sa>- 
vice.  Si  firent  ces  deux  seigneurs  paner  km 
gens  outre.  Après  vinrent  le  duc  de  Bomim 
et  messire  Jacques  de  Bourbon  son  frire ,  eonle 
de  Ponthieu ,  aussi  à  grand'foisQn  de  ga 
d'armes. 

Si  revint  le  comte  d'Eu  et  de  Chines,  comiB- 
taUe  de  France ,  en  très  grand  arroy  ;  «OHi  k 
comte  de  Tancarville ,  le  dauphin  dAwnrgm^ 
le  comte  de  Forez,  le  comte  de  Dampniartin,k 
comte  de  Vendôme,  le  sire  de  Goucy,  le  sire ie 
Craon ,  le  sire  de  Sully ,  Tévèque  de  Beaiinii<, 
le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  Beaiyeu,  morite 
Jean  deChàlons,  le  sire  de  Roye,  et  tant  de  ba- 
rons et  de  chevaliers  que  je  ne  les  aurois  jaiMÉ 
tous  nommés.  Si  s'assemblèrent  ces  seigneoitct 
leurs  gens  en  la  cité  d^Orléans  et  là  environ, toin 
ceux  de  par  deçA  la  lx)ire;  et  ceux  de  par  de  B, 
de  Poitou,  de  Xaintonge,  de  La  Rochelle  y  de 
Gaourcin,  de  Limousin  et  d'Auvergne,  es  mardM 
de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces  gens  d^srmei 
outre  à  grand  exploit ,  par  devers  Rouei^;nes,ct 
on  trouvèrent  grand'foison  de  venus  et  assoi* 
blés  en  la  cité  de  Rodais,  des  marches  d'AlIve^ 
gnc  et  de  Provence.  Tant  firent  ces  seigneon 
et  ces  gens  d  armes  qu'ils  vinrent  en  la  cài 
de  Toulouse  ou  environ.  Si  se  logea  chacun  k 
mieux  qu'il  put  à  Toulouse  et  es  villes  d'enviroo, 
car  tous  n^usscnt  pu  être  logés  en  la  cité,  tint 
étoient  grand  nombre,  cent  mille  tètes  arméci 
et  plus.  Ce  fut  environ  Noèl  Tan  mil  trois  cent 
quarante  cinq  ^. 

1  Jean  de  Mari(Tni. 

*  One  daie  n*ext  pas  tout-5-fait  eiacte  :  1*Érfiiée  fltaa> 
raixe  eul  ordre  de ft*aJ»emi>ler  à  Toulouse  le  3  février  \3ÊL 
l/bis!o)re  de  l«an(;uedoc,  quisen  ici  à  rectifier  tachrons- 
lo(5ie  de  Krolssari,  Kupplée  en  partie  ùs«n  silence  etâccW 
des  rhroiiiqueurs  couteinporain^i  sur  les  prérautiont  qm 
prirent  les  Français,  Tannée  précédente,  pour  arrêter  tal 
profprès  du  comte  de  Oerby  en  Guyenne.  On  y  yoU  qm 
Jean,  duc  de  Normandie,  se  rendit  à  cet  efFet  à  Carca»- 
sonne  le  2  août  1345;  qu'il  parcourut  ens:  ite  la  TouraiBi; 
le  Poitou  et  le  Limousin  pourmettrecesprovinceaà  rdiri 
des  entreprises  de  Tennemi;  que  Philippe  de  Valobt^* 
vaiiça  lui-mAme  |usqu*à  Anfiouléme,  oli  il  était  encoïc 
le  25  octobre  de  ceiie  année  ;  que  d*uo  autre  côté,  Pierre, 
duc  de  Bourbon,  qui  avoit  été  nommé,  le 8  août,  fieitte» 
n)nt  (];énéral  dans  toutes  les  parties  de  la  Lofiguedoê 
et  de  la  Gascogne,  passa  le  reste  de  Tannée  dans  ca 
provinces  avec  une  armée  d'observaian.  Malhcure:*td- 
ment  les  chartes  et  les  autres  pièces  originales  desqoellei 
de  Yaissette  a  tiré  ces  faits  ne  contiennent  aucuns  défa^ 
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■1  le  Ak  de  Nonandie  pril  Nlremoat  él  VUlfr-Fiancfae 


TnlAt  après  la  fête  de  NoCl ,  le  duc  de  Nor- 
■ndie  se  partit  de  Toulouse  atout  stm  ost ,  et 
ft  derant  cberauclier  ses  maréchaux,  le  sire  de 
HnoliDorency  et  le  sire  de  Saint-Venant.  Si  se 
tnimt  taDtôt  et  premièrement  devant  le  châ- 
Id  de  Mironoat  que  les  Angloîs  avoient  con- 
quit m  cette  saison  :  si  l'assaillirent  fortement 
dduemenl.  A  ce  jour  îlavoit  dedans  environ 
eeu  ADgIois  qui  le  gardoient ,  avec  le  capitaine, 
atrisbraécuirer,  qui  s'appeloit  Jean  deBristo. 
QiTK  ses  compagnons  le  défendit  tant  qu'Q 
pot;  Dais  il  f  eut  si  dur  assaut  et  si  fort, 
or  nosira  Loub  d'Espai^e  étoit  Ift  ft  grand'- 
Mnod'nbalétriers  (rennevois  qui  point  ne  s'é- 
p^Dolait,que  ceuiduchàtelnesesçurentni 
fmnt  oocques  si  bien  défendre  que  par  force 
i    Bmefiisient  pris  et  le  chAtel  conquis,  et  mort 
[     h^graod'partîe  deceui  qui  étaient  dedans, 
t.     H  nliHiDent  le  capitaine.  Si  le  rafratctiirent  les 
l    faiiuréchaux  de  nouvelles  gens,  etpuîspas- 
L     Atat  outre  et  vinrent  devant  Ville-Franche  en 
i    Aginm.  lA  s'arrêta  tout  l'ost,  et  l'environDË- 
l    nnt  et  pois  l'assaillireat  fortement.  Adooc  n'y 
'i    âoil  point  le  capitaine,  messire  Tliomas  Kok, 
f'    MB  étoit  â  Bordeaux  devers  le  comte  Derby 
<pi  Tiroit  mandé.  Tous  ceux  qui  étotent  dedans 
ViDefranche  cejoursedéfeudirent  vaillamment; 
■àflniUemeot  ils  furent  pris  par  force,  et  (ouïe 
hiflenanieet  arse,  sans  déport ,  et  oocis  la 
1^  grtiMf  partie  des  soudoyers  qui  la  gar- 
A>iBit.Et  quand  ils  ai  eurent  ainsi  exploité,  ils 
Pttimit  outre  et  lai^rent  le  chAtel  tout  en- 
^,  et  ans  abattre,  dont  depuis  ils  se  repen- 
Ah;  poissetrairent  devant  la  cité  d'Angou- 
i^et  rassiégèreat  tout  entour  ;  car  ils  éloicnt 
(M  te  gos  que  bien  le  pouvoient  faire.  De- 
^  mit  gpraDd'gamison  de  par  les  Angloîs  et 
■  éeojcr  à  cqMtaine,  qui  s'appeloit  Jean  de 


«K  «pfrtflflM  des  tronpei  friDçiim  ;  nuit  «Iles 
I  note  quB  PhDIppa  na  dcmeim  point  ipec- 
I  du  comte  de  Derbj , 
M  donne  liea  de  le  aoat, 
ÉvUUItupoMiUc. 


'«(Itertotdi 
MvUUIta 


Gommait  le  comte  Dnby  tproya  grand'EamiioD  de  gcu> 
d'annet  dedant  VIlle-FraDCbe  :  cl  enioyi  1«  comte  de  Peiuie- 
Imich  pliuieun  autra  chcralien  dedàiu  AJguilloo. 

Quand  le  comte  Derby,  qui  setcnoît  enladté 
deBordeaux,  entendit  que  le  duc  de  Normandie 
et  cils  seigneurs  de  France  étoient  venus  â  si 
grand  ost  pour  reconquérir  villes,  cilés  et  châ- 
teaux que  conquis  avoient,  et  jâ  avoit  reconquis 
Mircmont  et  Ville-Franche,  et  toute  robée  et 
arse,  hors-mis  ie  chàtel,  il  s'avisa  d'une  chose 
qui  bonne  lui  sembla.  D  envoya  tantôt  quatre 
chevaliers  des  siens ,  es  quels  mieux  se  fioit ,  et 
leur  dit  qn'Qs  prissent  jusques  à  soixante  ou 
quatre  -  vingts  armures  de  fer  et  trois  cents  ar- 
chers ,  et  s'en  allassent  devers  Ville-Franche ,  et 
prissent  le  chàtel  qui  étoit  demeuré  vide  et  en- 
tier, et  le  missent  à  point  et  les  portes  de  la 
ville  aussi  ;  et  si  les  François  les  venoient  encore 
assaillir  que  ils  se  défendissent  bien;  car  il  tes 
secourrait  à  quelque  meschef  quece  fùt.Les che- 
valiers lui  accordèrent  vokHitiers,  et  se  partirent 
de  la  cité  de  Bordeaux,  si  comme  chargé  leur  fut. 
Or  vous  nommerai  les  dits  chevaliers  :  messire 
Etienne  de  Tomby,  messire  Richard  de  Hebedon, 
messire  Raoul  de  Hastingues  et  messire  Normand 
de  Finefroide.  Aprb  ce,  le  comte  Derby  pria  au 
comte  de  Pennebruich ,  à  messire  Gautier  de 
Mauny,  à  messire  Frauke  de  Halle ,  ft  messire 
Thomas  Kok,à  messireJeandeLille,  àmessire 
Robert  de  NeuF-Vilie ,  à  messire  Thomas  Biset, 
à  messire  Jean  de  la  Zouche ,  â  messire  Philippe 
de  Beauvais ,  à  messire  Riclûrd  de  Rocleve ,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  qu'ils  vou- 
lussent aller  à  AiguQlon  et  garder  la  forteresse  ; 
car  tropseroit  courroucé,  s'il  le  reperdoit. 

Ceux  se  partirent,  qui  étoient  bien  quarante 
chevaliers  et  écuyers  et  (nus  cents  armures  de 
fer,  parmi  les  arcliers  ;  et  se  vinrent  bouter  de- 
dans le  fort  chàtel  d'Aiguillon.  Si  trouvèrent  en- 
core bien  six  vingt  compagnons  que  le  comte 
Derby  y  avoit  laissés;  et  pourvurent  le  dit  chàtd 
de  vins ,  de  farines ,  de  chairs  et  de  toutes  autres 
paurvéances  bien  et  largement.  Aussi  les  quatre 
chevaliers  dessus  nommés,  ordonnés  pour  aller 
à  Ville-Franche,  chevauchèrent  parmi  ie  pays, 
en  allant  celle  part ,  et  cueillirent  grand'foison 
de  bœufs,  devacbes,  de  brebis  et  de  moulons, 
deblés,  d'avoines,  de  farines  et  de  toutes  autres 
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pourvéances  pour  vivre;  et  firent  tout  amener 
devant  eux  et  acharier  dedans  Ville-Franche  ;  et 
reprirent  le  diàtcl  et  le  réparèrent  bien  et  à  point, 
et  relevèrent  les  murs  et  les  portes  de  la  ville, 
et  firent  tant  qu'ils  furent  plus  de  quinze  cents 
hommes  tous  aidables  et  pourvus  de  vi\TCspour 
vivre  six  mois  tout  entiers. 

CHAPITRE  CCLIV. 

tiommentle  aénéchal  deBeaucaire  lepartit  du  «ége  d'Angoo- 
léme  et  pril  toutelagaraiioa  de  Ancbenis  et  bieahuit  cents 
grotaei  bétel. 

Les  nouvelles  vinrent  en  Tost  devant  la  cité 
d'Angoulème  comment  les  Anglois  avoient  repris 
Ville-Franche,  pour  cause  du  cbàtel  qu  ils  avoient 
laissé  sans  abattre.  Si  se  repentoit  trop  le  duc  de 
ce  que  si  simplement  s'en  étoient  partis,  quand 
ils  n'avoient  ars  ou  abattu  le  chàtel  ;  mais  amen- 
der ne  le  pouvoit.  Sise  tint  à  àég/d  devant  la  cité 
d'AnipuIéme  un  grand  temps,  et  y  fit  par  plu- 
sieurs fois  assaillir;  mais  peu  y  conquit ,  car  elle 
étoit  bien  défendue.  Quand  le  duc  de  Normandie 
et  son  conseil  virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pour- 
roient  gafpier,  et  qu'ils  perdoient  chacun  jour 
de  leurs  gens  à  Tassaillir,  si  firent  commander  et 
crier  que  nul  n'allât  plus  assaillir;  ainçois  se  dé- 
logeassent et  allassent  loger  plus  près  de  la  cité. 
Tous  obéirent  au  commandement  de  leur  souve- 
rain :  ce  fut  raison.  Ce  siège  durant  devant  la  cité 
d'Angoulème ,  vint  un  jour  au  duc  de  Normandie 
le  sénéchal  de  Beaucaire  ^  un  vaillant  chevalier, 
et  lui  dit  :  «Sire,  je  sais  bien  toutes  les  marches 
de  ce  pays  ;  s'il  vous  plaisoit ,  et  vous  me  voulus- 
siez prêter  six  ou  sept  cents  armures  de  fer,  je 
trois  aventurer  à  val  ce  pays  pour  querre  bétes 
et  vitailles  ;  car  assez  tôt  nous  en  aurons  défaut,  i 
Tout  ce  plut  bien  au  duc  et  à  son  conseil.  Si  prit 
lendemain  le  sénéchal  plusieurs  chevaliers  et 
écuycrs  qui  se  désiraient  à  avancer ,  et  se  bou- 
tèmit  dessous  lui  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
de  Ponthicu  son  frère,  le  comte  de  Tancarville, 
leœmte  de  Forez,  le  dauphin  d'Auvergne,  le 
«ire  tliï  Coiicy,  le  sire  d'Aubigny.  le  sire  d'Of- 
(Wnont ,  le  sire  de  Beaiyeu ,  le  sire  de  Pons,  le  sire 
de  Parthenay,  messireOuichart  d'Angle,  raes- 
dre  Saiiitré  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
^niytTH,  tant  qu'ils  furent  bien  entre  mQle  et 
neuf  cents  lances.  Si  montèrent  ù  cheval  sur  une 

^  a  t'appela.t  GuUUume  RoUaud. 


vesprée,  et  chevauchèrent  tonte  la  nuit  joaiaes 
au  point  du  jour  que  Paube  crevoit;  et  tant  e^ 
ploitèrent  qu'ils  vinrent  assez  près  d*une  grone 
ville,  qui  étoit  nouvellement  rendue  au  Anghrii^ 
et  l'appeloit-on  Anchenis.  Là  endroit  vint  une 
espie  au  dit  sénéchal ,  et  lui  dit  que  dedans  An* 
chenis  avoit  bien  six  vingt  armures  de  fier, 
Gascons  et  Anglois,  et  trois  cents  archers,  qd 
trop  défendraient  la  viUe  si  on  les  aasailkiL 
a  Mais  j'ai  vu,  dit  l'espie ,  issir  la  proie  hors  de  h 
ville ,  et  y  a  bien  sept  ou  huit  cents  grosses  bétci; 
et  sont  par  dessous  la  ville  es  prés.  *  Quand  le 
sénéchal  de  Beaucaire  ouït  ce,   il  dit  m 
seignetu*s*qui  là  étoient  :  «  Mes  seigneurs ,  je  on* 
seille  que  vous  demeurez  en  cette  vallée  couw- 
tement,  et  je  m'en  irai  atout  soixante  compi- 
gnons  accueillir  cette  grand'proie,  et  là  von 
amènerai  ci  en  droit.  Et  si  ces  Anglois  'mai 
pour  rescourre  leur  proie,  ainsi  que  je  peon 
bien  qu'ils  feront,  je  les  amènerai  tout  fapA 
jusques  à  vous;  car  je  sais  bien  qu'ils  me  chasM* 
ront  follement  ;  et  vous  leur  irez  au-devant  hn^ 
diment  :  si  serons  tous  vôtres  par  raison.  »  Chi* 
cun  s'assentit  à  ce  conseil.  Adonc  s'en  partit  le 
dessus  dit  sénéchal  atout  soixante  oompagnoui 
bien  montés;  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertes autour  de  la  ville,  ainsi  que  l'espie  les 
meuoit ,  et  tant  qu'ils  vinrent  en  ces  beaux  prés 
et  larges  où  les  bétes  pâturaient.  Si  se  vont  tan- 
tôt épandre  et  remettre  ces  bétes  ensemble,  et 
puis  cliassèrent  tout  devant  eux  au-dessous  de 
la  ville,  par  une  autre  voie  qu  ils  n'étoient  venus. 
Les  gardes  de  la  porte  et  la  guette  du  chàtd, 
qui  tout  ce  véoient ,  commencèrent  à  faire  frienle 
et  à  corner  et  à  émouvoir  ceux  de  la  vQle,  et  les 
compagnons,  qui  espoir  dormoient  encore, cv 
il  étoit  moult  matin.  Sitôt  qu'ils  furent  éveillés, 
ils  saiUirent  susvitement,  et  ensellèrent  leon 
chevaux,  et  s'assemblèrent  tous  en  la  plaee. 
Sitôt  qu'ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert  chevalier  anglois  qû 
s'appeloit  messire  Etienne  de  Lucy,  Os  vidèrent 
chacun  qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en 
la  ville,  fors  que  les  vilams,  dont  ils  firent  Mie. 
Les  Anglois,  qui  s*étoient  mis  aux  champs  poor 
rescourre  leur  praie,  se  hâtèrent  durement ,  eh 
écriant  aux  François  :  «  Vous  n'en  irez  mie  aiB8i.s 
Le  sénéchal  et  sa  raute  commencèrent  à  hâter 
leur  proie,  pour  venir  en  leur  embiiche;  et  tant 
firent  qu'ils  en  furent  assez  près. 


riS46J 


LIVRE!.-  PARTIE  I. 


m 


Quand  œt  atignew»  de  France,  où  moult 
«voit  de  grands  seigneurs  et  de  vaillans  hommes 
qui  étoient  là  venus  pour  quérir  les  armes ,  vi- 
rent la  proie  approcher  et  leur  bon  sénéchal 
diasaer,  chacun  sire  écria  son  cri  et  fit  sa  ban- 
nière hâter  et  passer  avant;  et  s'en  vinrent  férir 
de  plein  bond  en  ces  Ang^ois  qui  chassoient  et 
qoi  furent  tous  émerveillés  quand  ils  les  virent  ; 
et  fussent  volontiers  retournés  s'ils  eussent  pu  ; 
mais  ib  n'eurent  mie  loisir,  car  ils  furent  telle- 
ment épars,  que  en  l»ref  heure  ils  furent  tous 
rués  jus,  pris  et  morts.  Là  fut  pris  le  capitaine 
el  tous  ceux  d'honneur  qui  devors  lui  étoient , 
et  le  demeurant  mort.  Et  puis  chevaudièrent  les 
François  vttement  devers  la  ville ,  et  entrèrent 
dedans  d'assaut,  car  elle  étoit  saus  garde;  et  la 
première  bannière  qui  y  entra  ce  fut  celle  du 
doc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent  les  seigneurs  de 
b  viOe,  et  la  rafratdiirent  de  nouvelles  gens  et 
de  capitaine,  et  puis  s^en  partirent  à  toute  leur 
proie  et  leurs  prisonniers,  et  revinrent  lende- 
main devant  la  dté  d'Angoulème,  où  le  siège  se 
tenoit,  où  ils  furent  reçus  à  grand'joie.  Et 
moult  y  acqm*t  le  sénéchal  de  Beaucaire  en 
cette  chevauchée  grand'grâce,  pourtant  qu^il 
Favoit  mise  sus,  combien  qu'il  y  eût  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu'il  n'étoit. 

CHAPITRE  CCLV. 

Gomment  te  capitaine  d^Angoalème  et  tout  tes  compagnons 
t'en  aUlrent  tobtilement  avec  tous  leurs  biens  à  AiguiUon. 

Ainsi  se  tint  des  seigneurs  de  France  un 
grand  temps  le  siège  devant  Angouléme.  Et 
eouroient  les  François  tout  le  pays  que  les  An- 
^ois  avoient  conquis ,  et  y  faisoient  maint  des- 
toorfoier,  et  ramenoient  souvent  en  leur  ost  des 
prisonniers ,  et  grands  proies  quand  ils  les  trou- 
v«rientàpoint;et  moult  y  acquirent  les  deux  frères 
de  Bourbon  grand'grâce ,  car  ils  étoient  tou- 
jours des  premiers  cbevauchans.  Quand  Jean  de 
Norvidi,  capitaine  et  souverain  d'Angoulème ,  vit 
el  considéra  que  le  duc  de  Normandie  n'avoit 
trient  de  dék^er,  s'n  n'avoit  la  cité  à  sa  volonté, 
et  sentoit  que  les  pourvéanees  de  laiens  amen- 
rissoient ,  et  que  le  comte  Derby  ne  faîsoit  nul 
apparent  de  lever  le  sîége ,  et  aussi  que  ceux  de 
la  ville  s'indinoient  plus  aux  François  que  pu- 
tre  part,  et  voloiitiers  se  fussent  piéça  tournés , 
s'ils  euBScnt  osé,  si  se  douta  de  trahison  et  que 


mal  ne  Fen  prit,  il  et  ses  compagnons*  Si  se 
avisa  quQ  à  tpi^et.  ces  choses  fl  pourverroit  de 
remède,  et  se  pourpensa  d'une  grand'subtilité. 
Droitement  la  nuifi  de  Ipi  Piu^ifîcatJon  Notre- 
Dame  ,  à  l'entBée^  t)e  février  ^,  il  vint  aux  cré- 
neaux de  la  cité,  tout  seul,  sans  soi  découvrir  de 
chosequ'il  voulût,  tàwe  ni  dire,  à  nul  homme,  et  fit 
signe  de  son  chaperon  qu'il  vouloit  parler  à  qui 
que  ce  fût.  Ceux  qui  perçurent  ce  signe  vinrent 
celle  part  et  lui  demandèrent  qu'il  vouloit  H 
répondit  :  c  Je  parlerais  volontiers  à  monsei^ 
gneur  le  duc  de  Normandie,  ou  à  l'un  de  ses 
maréchaux.  »  Ceux  qui  là  étoient  répondi- 
rent :<  Demeiu*ez  là  un  petit,  et  nous  irons 
devers  lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  fei^e.  » 
Adonc  se  partirent-Os  de  Jean  de  Nprvîdi, 
et  vinrent  au  logis  du  dit  duc,  et  lui  recor- 
dèrent que  le  capitaine  d'Angoulème  pairle- 
roit  volontiers  à  lui  ou  à  l'im  de  ses  maréchaux. 
— c  Save£-vousde  quoi,  di^  le  duc?»  Gis  ré- 
pondirent :  «  MoDseigoeur,  nennin.  »  Lors  s'avisa 
le  duc  et  dit  que  hu-mèoie  iroit  Si  monta  à  che- 
val, et  aucuns  chevalin  de  9ioa  t^^el,  et  che- 
vaucha jusqnes  aux  purs  ^e  U^  cité,  ^t  tn^va 
Jeaii  de  Nopvîpb  qui  s'a^ipyoît  a,ux  crén/^ux. 
SitAt  qu'Ayit  le^ç,  ii^^ii^^baperoniet  If^^M^ 
Adonc  luÂ  dicwi^  îfi  ^  :  f,jea^,  G9WP9>^t 
va?  Vous  voulez  vous  rendre?»  Il  répondit  :  «Je 
ne  sub  mie  'i^  fe  coqffjlM  1^  faire  ;  mais  je  vous 
voudrois  prier  que ,  pour  révérence  du  jour  No- 
tre43ame^  qui  sera  demain ,  vous  nous  accord 
siez  un  répU  à  durer  te  )oujr  de  demain  t^t  i^u- 
îemcnt  ;  par  quoi  les  nôtres  ni  les  vôtres  ne 
pussent  grever  l'un  l'autre ,  mais  demeurassent 
en  paix.»  Le  duc,  quin'y  pû^isoU  que  tout  bien, 
lui  accorda  Uement ,  et  dit  ;  «Je  le  veufl.  »  Ainsi 
demeure  la  cité  d'AngouUme  m  paix.  Quand 
vint  le  joiu*  de  la  Chandeleur  au  matin ,  Jean  de 
Norvich  s'arma ,  et  fit  armer  tous  ses  compa- 
gnons uns  et  autres ,  et  enseller  leurs  chevaux , 
et  trousser  tout  leur  hamois;  et  puis  fit  ouvrir 

*  On'a  TO  d-dean»  que  Ynrnée  t'àtMnibta  à  Toulome 
le  3  février  ;  ainsi  il  n'est  pas  possible  qu*elle  fût  le  !*■'  de 
ce  mois  devant  AnoEouléme.  De  deux  choses  Tune,  ou  ce 
ne  fut  point  Tarmée  assemblée  à  Toulouse  qui  assiégea 
Angouléme,  comme  le  dit  Froissart  dans  le  chapitre 
qu*oo  Yient  de  citer,  on  bien  la  date  qu*il  assigne  au  Aé^t 
de  cette  place  est  fiaiuste.  Si»  au  lien  de  la  Purification , 
il  disait  V Annonciation ,  rintenralle  serait  suffisant  : 
peut-être  son  erreur  Tient-dle  de  ce  quil  a  cooBiHidu 
ces  deux  fétct. 
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la  porte  y  et  M  mit  hors  deladté.  Qaaiid  ceux 
de  ro6t  virent  ces  gens  d'armies  issir,  si  furent 
tous  émerveillés  et  effirayés  ;  et  se  commença 
Tost  à  émoavoir ,  car  Os  cuidoient  que  les  Anglois 
leur  vinssent  courir  sus.  Adouc  s'avança  Jean 
de  Norvich  qui  chevauchoit  tout  devant ,  et  dît  : 
aSeigpieurs,  seigneurs,  souffrez-vous.  Ne  faites 
nul  mal  aux  nôtres ,  car  nous  avons  trêves  ce 
jour  dliui  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez ,  ac- 
cordées par  monseigneur  le  duc  de  Normandie, 
et  de  nous  aussi  :  si  vous  ne  le  savez ,  si  l'allez 
savoir  ;  et  pouvons  bien  sur  cette  trêve  aller  et 
chevaucher  quelle  part  que  nous  voulons.  »  Ces 
nouvelles  vinrent  au  duc,  pour  savoir  qu'il  en 
vouloit  faire.  Il  répondit  :  «Laissez-les  aller,  de 
par  Dieu,  quel  part  qu'ils  voudront  ;  nous  ne  les 
pouvons  par  raison  contraindre  à  demeurer;  je 
leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis.  »  Ainsi  s'en 
alla  Jean  de  Norvich  et  sa  route  ;  et  passè- 
rent parmi  Fost  du  duc  de  Normandie ,  sans 
nul  dommage;  et  vinrent  dedans  Aiguillon  où 
fls  furent  reçus  à  grand'joie.  Si  leur  recorda 
Jean  de  Norvich  conmient  il  étoit  parti  de  la 
cité  d'Angoulème ,  et  avoit  sauvé  tout  le  sien  et 
aussi  de  ses  compagnons.  Si  dirent  les  cheva- 
liers qui  là  étoient  qu'il  avoit  bien  ouvré  et  qu'il 
8*étoit  avisé  d'une  trop  grand'subtilité. 

CHAPITRE  CCLVL 

CûBunait  «az  d'Angoaléme  le  rendiiciit  aa  due  de  Norman- 
die; et  pois  ooncpiit  lechâtel  de  Damaisan  ;  et  comment  ceux 
de  Tooneiiis  le  rendinot  ;  et  puif  prit  le  port  Sainte-Marie. 

Quand  vint  lendemain  du  jour  de  la  Purifica- 
tion Notre-Dame,  les  bourgeois  d'Angoulème 
se  trairent  ensemble  en  conseil,  pour  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient.  Tout  considéré,  ils 
eurent  conseil  et  avis  qu'ils  se  rendroient  et  met- 
troient  en  l'obéissance  du  duc  de  Normandie, 
ainsi  que  devant.  Si  envoyèrent  en  Fost  devers 
le  dit  duc  de  Normandie  certains  traiteurs,  qui 
exploitèrent  si  bien  que  le  duc  les  prit  à  merci 
et  leur  pardonna  son  mautalent ,  et  entra  dedans 
la  cité  et  au  chûtel,  et  reçut  la  foi  et  horomage 
de  ceux  d'Angoulème.  Si  y  établit  le  duc  un  che- 
valier des  siens  à  capitaine,  qui  se  nommoit  An- 
toine de  Villiers,  et  cent  soudoyers  avec  lui, 
pour  mieux  garder  la  cité  et  le  châtcl  que  du 
temps  passé  n'avoit  été.  Après  ces  ordonnances 
t't  délogea  le  duc,  et  se  traist  devers  le  cliâlel 
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de  Damassan;  et  y  aist  le  doc  quinze  join  de- 
vant ainçois  qu'il  le  pût  avoir  ;  et  ne  fîit  jour  (pA 
n'y  eût  assaut.  Finablement  Q  fût  ctmqois,  et im 
ceux  qui  étoient  dedans,  Anglois  et  GasooB, 
morts.  Si  le  donna  le  duc,  et  toute  la  châtrikrie^ 
à  un  écuyer  de  Beauce,  appert  homme  d'annei 
malement ,  qui  s'appeloit  le  Boi^e  de  MDIL  El 
après  vint  le  duc  de  Normandie  devant  Toa- 
neins  qui  sied  sur  la  rivière  de  Garonne;  et  k 
trouvèrent  bien  garni  et  pourvn  d'Anglois  et  de 
Gascons,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vam* 
lement  un  grand  temps;  et  y  avoit  presque toiB 
les  jours  assaut  et  escarmouche.  Tant  y  fat  k 
duc,  et  contraignit  ceux  de  dedans,  qo'ib  le 
rendirent  par  composition,  saufs  leurs  corpi  et 
leurs  biens;  et  les  devoit  le  duc  faire  conduire 
jusques  à  Bordeaux  sur  son  péril.  Ainsi  se  pa^ 
tirent  les  compagnons  étrangers;  mais  ceux  de 
la  ville  demeurèrent  en  l'obéissance  du  duc  de 
Normandie.  Et  se  tint  là  le  dit  duc  et  tout  soi 
ost  sur  la  rivière  de  Garonne  jusques  après  Pi- 
ques ^ ,  qu'ils  se  délogèrent  et  se  trairent  devcn 
le  port  &iinte-Marie,  sur  cette  même  rivière.  Et 
là  avoit  environ  deux  cents  Anglois  et  Gasooos 
qui  gardoient  la  ville  et  le  passage,  et  l'avoient 
fortifié  grandement;  mais  ils  Furent  tellement 
assaillis  que  ils  furent  pris  par  force ,  et  tooi 
ceux  qui  dedans  étoient.  Si  le  réparèrent  et  ra- 
fraîchirent de  nouveau  de  gens  d'armes,  et  poil 
s'en  partirent  les  François  et  chevaudièrent  de- 
vers Aiguillon. 

CHAPITRE  CCLVIL 

Comment  le  duc  de  Normandie  mit  le  iiés«  defant  k  ftit 

châtel  d*Aigni]IOD. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  de  France, 
dont  le  duc  de  Normandie  étoit  chef,  qu'ils  vin- 
rent devant  le  chàtel  d'Aiguillon.  Si  se  logèrent 
et  espartirent  contre  val  ces  beaux  prés  et  lar- 
ges, selon  la  rivière  qui  porte  grand  navire, 
chacun  sire  entre  ses  gens,  et  chacune  connéta- 
blie  par  lui,  ainsi  que  ordonné  étoit  par  les 
maréchaux  de  Tost.  Et  devez  savoir  que  devant 
le  fort  chàtel  d'Aiguillon  eut  le  plus  bel  ost  et  le 
plus  beau  siège  que  on  eût  vu,  grand  tcnqn 
avoit,  au  dit  royaume  de  France  ni  ailleurs;  et 

*  Pâques  était  cette  année  le  16  avril  :  ce  Ait  donc 
vers  la  fin  de  ce  mois,  ou  au  commencement  de  mii  qv 
le  duc  de  Normandie  mit  le  ûéet  devant  AJawlUflO. 
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teapomi  eet  état  jusqaes  à  la  Saint-Remy  <  ; 
AjmtL  à  sKffe  bien  cent  mOle  hommes  armés, 
lAerdet  à  pied.  Et  ne  pourroit-on  raconter, 
yiriudle  histoire,  siège  où  on  eût  fait  tant  de 
bem  faits  d'armes  et  de  grands  appertises , 
qnH  aymt  d'une  part  et  d'autre.  Car  oncques 
gens  assi^;és  ne  souffrirent  tant  ni  ne  se  défen- 
dirent si  vaillanmient,  comme  ceux  qui  furent 

*  MMirt  exac^  la  dorée  de  ce  siège:  Tauteur  de 
HÉloèe  de  Lanipiedoc  a  prouvé  par  les  comptes  du  do- 
■ne  des  sénéchaussées  de  Toulouse ,  de  Carcassonne  et 
detaoesire,  qu'il  était  levé  au  plus  tard  le  22  août.  Une 
koreda  comte  de  Derby  lui-même,  conservée  par  Ro- 
bert d'ATesbory,  fixe  inyariablement  la  date  de  cet  évé> 
imeiil  an  dimanche  prochain  avant  la  fête  de  saint  Bar- 
tbâemy.  Or  cette  fête,  en  1346,  tombait  au  jeudi  24 
août  ;  ainsi  le  dimanche  précédent  était  le  20.  Comme  la 
ienre  que  nous  venons  de  citer  indique  la  marche  et  les 
prindpalet  opérations  de  Tarmée  anglaise  depuis  le  1 1 
OD  le  12  de  ce  mois  jusque  vers  le  milieu  d'octobre,  nous 
b  rapporterons  tout  entière. 

Endroit  des  Novels  saundroit.  Sachez  que  devaunt  le 
leste  de  TAssumpcion  Noure-Dame  bien  trois  jours  nous 
ramnsnies  de  la  Roel  devers  les  parties  de  Bruggeralw  et 
avomi  assemblé  illesqes  toutz  lez  seigneurs  de  Gascoigne 
H  antres  gentz  q^estoient  hors  de  esf ablies ,  à  Tentent  de 
cbivaclier  et  avoms  Ulesque  consail  ove  leys  seigneurs 
«■  dits,  ai  qe  avaunt  notre  partir  d'illesqes  nous  veinent 
aiciins  fstnii  cbivalers  et  aultres  pour  demander  trè>K'es 
de  par  les  Fraunceys  qe  gesoient  unqore  à  siège  devant 
AqoiUoa.  Mais  puisqe  nous  savoms  qe  mons'.  le  roy  est 
«ivé  en  Nonnandye ,  nous  ne  vodroms  mye  asseniir  à 
voile  trewe;  et  sour  ceo  les  enemys  se  levèrent  du  siège 
la  dismenge  proschein  devaunt  lefeste  de  seint  Barthu  *, 
et  sTen  départirent  mult  ledement,  qar  ils  perdirent 
grannt  partie  de  lour  biens  et  de  lour  gentz  et  lessèrent 
loor  teotct  et  tout  le  pluis  de  lour  herneis:  si  que  sitost 
qe  Doos  le  savoms  nous  tenismes  avaunt  notre  chemyn  en 
Ingeneys  et  venismes  devaunt  la  Villeréal  q'est  une 
bone  ville  dn  royalme,  laquelle  nous  estoit  rendu  et  aul- 
ires  vUles  et  chastiels  d*entour  tut  plain.  Etquaunt  avoms 
astable  celé  ville  et  la  paîs  nous  chivachoms  lut  la  pays 
et  alasmes  droit  à  Tonynges  et  Aquillou  et  les  feismes 
establer  anxy  et  la  pais  environ.  Et  puis  reparasmes 
viere  A  la  Réole  et  y  demurrasmes  bien  huit  jours ,  et 
aroma  iUeaqes  consail ,  et  avoms  illesqes  tout  la  pais ,  et 
départismes  notre  ost  en  treis  et  lessames  le  seigneur  de 
b  Brette,  mons*"  Bérard  de  Bret  seneschal  de  Gascoyne , 
mons^  Aleiandre  de  Camont  et  aultres  devers  les  parties 
de  Besades  ;  le  seigneur  Duracz  et  aultres  seigneurs  de 
Anseneys  lessames  celés  parties  et  tenismes  avaunt  notre 
dMmyn  vers  les  parties  de  Centoyne  *  od  mil  hommes 
d^trmct.  Et  remuasmes  le  douzième  jour  de  septembre  et 
feusoics  en  une  bone  ville  qe  nous  fùst  mesme  le  jour 
nnduz,  b  viUe  de  Salveterre.  Et  lendemayn  quaunt  nous 

'Le  dimanche 20 août 

*  ProbaUement  Saiotonge;  car  il  dut  traverser  oette  province 
r  rendre,  comme  il  le  dit  plus  bas,  sur  les  bords  delà 


enclos  dedans  Aiguillon,  si  comme  vous  orrez 
ci-après.  Car  tous  les  jours  les  convenoit  com- 
battre deux  fois  ou  trois  à  ceux  de  Fost,  et  le 
plus  souvent  du  matin  jusques  à  la  nuit,  sans 
cesser;  car  toudis  leur  survenoient  nouvelles 
gens,  Gennevois  et  autres,  qui  ne  les  laissoient 
reposer.  Les  manières  des  assauts,  comment  et 
de  quoi,  je  le  vous  veux  déclarer  et  pleinement 
deviser. 

avoms  pris  serment  de  céaux  de  la  ville,  nous  tenismes 
avaunt  notre  chemyn  bien  sept  jours  saunz  assaillir  une 
ville  ou  chastiel  tanqe  nous  venismes  au  chastiel  de  Nan* 
qu*est  sour  la  rivière  de  Charente ,  et  illeosqcs  feismes 
reparailler  le  pount  q'estoit  debruséqarVeawe  estoit  si 
perfounde  qe  homme  ne  poet  passer  par  ailleurs,  et  pas- 
sâmes illeosqes  lendemain.  Et  avoms  celé  jour  novels  qe 
les  gentsmons*'  Wautier  de  Mauny,  q*avoient  conduyt 
des  Fraunceis  dealer  au  roy  par  terre ,  furent  pris  et  em- 
prisonés  deinz  la  ville  de  Seint-John  Aungelyn  ;  et  enst 
fustrent,  et  monseigneur  Wautier  estoit  escbapé  soy 
tierce  à  graunt  payne  :  si  qe  nous  tenismes  avaunt  notre 
chemyn  devers  la  diie  ville  et  Tassaillames  et  ftist  gayné 
par  force.  Dieu  mercy,  et  les  gentz  gettés  hors  du  pri 
sone  ;  et  demurrasmes  huit  jours  et  establioms  la  ville. 
Et  ceulx  de  la  ville  nous  fisrent  serment  et  deviendrent 
Engleis ,  et  deivent  de  lour  costage  demene  duraunt  la 
guerre  trover  GG  hommes  d*armes  et  DC  à  pié  en  garni- 
soun  de  la  dite  ville  ;  et  en  temps  du  peès  acrestrent  lour 
rentes  au  roy  pluis  par  an  q*ils  ne  soleient  paier  à  roy  de 
Fraunce  chescun  an  de  111  mil  escutz.  Et  lendemayn  de 
seint  Michel  nous  chivachasmes  vers  la  cité  de  Pcitcrs, 
et  gcusmes  une  nuyt  devaunt  la  ville  de  Lysingham  q'est 
une  font  ville,  si  qe  homme  b  aloit  assailler ,  et  fùst 
gagné  par  assaut,  et  le  chastiel  nous  fust  rendu  q'est  un 
de  plùis  nobles  chastiels  et  de  pluis  fort  qe  sount  garres 
en  Fraunce  ou  en  Gascoigne  ;  et  nous  establoms  le  chas- 
tiel et  la  ville  et  y  lessames  bien  C  hommes  d'armes  et 
aultres  gentz  à  pié  ovesqe  eux  et  chivachasmes  devaunt 
la  citée  de  Peilers  et  ils  requeresmes.  Mais  ils  ne  voleient 
rien  faire,  qar  il  lour  sembla  lour  ville  assetz  forte ,  et  si 
estoient  assetz  des  gentz ,  si  qe  homme  Tassailb,  qe  fùst 
le  proschein  mersqerdy  après  le  Seint-Michel  '  ;  et  ftist 
par  force  gayné,  et  toutz  ceaux  de  la  ville  fùsrent  pris 
ou  mortz.  Et  les  seigneurs  q*estoient  dedeinz,  un  évesqe 
et  bien  1111  barons ,  quaunt  ils  virent  b  prise  de  b  viUe 
s*en  alèrent  d'autre  part.  Et  nous  demurrasmes  y  bien 
huit  jours;  et  estoioms  à  Tescrivere  des  genU  de  cestes  al 
ville  de  Seint-Johan.  Et  avons  de  bones  viUes  et  chastieb 
qe  nous  sount  rendus  entour,  et  ensi  avons  fait  un  beat 
cbi vache,  le  Dieux  mercy,  et  sûmes  revenuz  à  Seint* 
Johan ,  et  pensoms  d'illesqes  tenir  notre  chemyn  devers 
Burdeaux,  quelle  chose  sera  forte  à  foire  à  ceo  qe  les 
enemys  sount  quillez  en  pab;  mab  espoiromi  de  fisire 
bien  od  Vayde  de  Dieux. 

«  Peut-être  Chateau-Neuf  sur  b  Charente. 
*  La  (été  de  Saint-Blichel  fût  cette  année  te  vendrsdi29  sep- 
tmbre  :  ainsi  morcndi  suivant  lût  te  4  ooSoiane. 
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Comimiit  tedoc  de  NormaiMfle  oomnMiida  fUre  on  pont  mr 
la  rivière  derantAisuilkNi,  qui  phiiieiirt  fois  Ait  d^woépar 
œiiz  da  châld. 


Quand  les  seigneurs  et  les  barons  de  France 
furent  venus  devant  Aiguillon,  ils  regardèrent 
premièrement  et  considérèrent  qu'ils  ne  pou- 
voient  venir  jusques  à  la  forteresse,  s'ils  ne  pas- 
soient  la  rivière,  qui  est  large ,  longue  et  pro- 
fonde. Or  leur  tonvenoit  faire  un  pont  pour  la 
passer.  Si  commanda  le  duc  que  le  pont  fût  fait, 
quoi  qu'il  coûtât.  Si  y  vinrent ,  pour  ce  pont  ou- 
vrer, plus  de  trois  cents  charpentiers,  qui  y  ou- 
vroieut  jour  et  nuit.  Quand  les  chevaliers  qui 
dedans  Aiguillon  étoient,  virent  que  ce  pont 
étoit  fait  à  moitié  de  la  rivière,  Os  firent  appa- 
reiller trois  nefs,  et  entrèrent  dedans,  puis 
cliassèrent  tous  ces  ouvriers  et  les  gardes  aussi , 
et  défirent, tantôt  et  sans  délai,  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait  et  charpenté  à  grand'peine,  un 
grand  temps.  Quand  les  seigneurs  de  France 
virent  ce,  ils  furent  durement  courroucés,  et 
firent  appareiller  autres  naves  à  rencontre  d'eux, 
et  mirent  dedans  grand'foison  de  gens  d'armes, 
Gennevois,  bidaus  et  arbalétriers,  et  comman- 
dèrent aux  ouvriers  à  ouvrer ,  sur  la  fiance  de 
leurs  gardes.  Quand  les  ouvriers  eurent  ouvré 
un  jour  jusques  à  heure  de  midi ,  messire  Gau- 
tier de  Mauny,  et  aucuns  de  ses  compagnons 
entrèrent  en  leurs  nefs ,  et  coururent  sur  ces  ou- 
vriers et  leurs  gardes;  et  en  y  eut  foison  de 
morts  et  de  blessés,  et  convint  aux  ouvriers 
laisser  œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fut  adonc 
défait  quant  qu'ils  avoient  fait  ;  et  ils  laissèrent 
des  morts  et  des  noyés  grand'foison.  Ces  dé- 
bats et  cette  riote  recommençoient  tous  les 
jours.  Au  dernier ,  les  seigneurs  de  France  y 
furent  si  étoffément ,  et  si  bien  gardèrent  leurs 
ouvriers ,  que  le  pont  fut  fait ,  bon  et  fort.  Si 
passèrent  adoucies  seigneurs  et  tout  l'ost  outre, 
armés  et  ordonnés  par  manière  de  bataille,  et 
assaillirent  lechâtel  d'Aiguillon  fortement  et  du- 
rement ,  sans  eux  épargner.  Et  y  eut  ce  jour 
très  fort  assaut  et  maint  homme  blessé,  car  ceux 
de  dedans  se  défendoient  si  vassalement  que 
merveilles  seroit  à  recorder.  Et  dura  cet  assaut 
un  jour  tout  entier  ;  mais  rien  n*y  firent.  Si  re- 
tournèrent au  soir  en  leurs  logis,  pour  eux  re- 
poser et  aiser;  et  avoient  bien  de  quoi;  car  leur 


[««3 

ost  étoit  Uen  pourro  de  tous  Via».  Oeox 
châtel  se  rétrairent  ansêi ,  et  remirantà  pont 
que  brisé  et  rompu  étoit  ;  car  fls  aivoleiit 
foison  d'ouvriers. 


CHAPITRE  CCLIX. 

Comment  le  doc  de  NormiDdle  partit  ioo  oetcBqnatreptfllei 
pour  auailUr  Aiguilloo  et  eiiToya  querre  ta 
Touloute. 


Quand  vint  lendemain,  ces  seigneurs  de 
France  s'assemblèrent,  et  regardèrent  et  avisè- 
rent entre  eux  comment  fls  pourraient  mieux  et 
plus  apertement  grever  ceux  du  château.  Si  <v- 
donnèrait ,  pour  plus  travailler  leurs  ennemis, 
qu'ils  partiroient  leur  ost  en  quatre  parties ,  dei* 
quelles  la  première  partie  assaudroit  da  matii 
jusqu'à  prime,  la  seconde  de  prime  jusqaes  i 
midi ,  la  tierce  de  midi  jusques  à  veq>res,  et  la 
quarte  de  vespres  jusques  à  la  nuit ,  car  ils  peo- 
soient  que  les  défondans  ne  pourroient  tant  do- 
rer. Si  le  fit  ainsi  par  grand  avis ,  et  asaaOlirent 
par  telle  ordonnance  cinq  ou  six  jours.  Mais  ce 
ne  leur  valut  rien ,  ains  y  perdirent  groasement 
de  leurs  gens;  car  ceux  du  chàtel  ne  furent  ooe- 
ques  si  recrus ,  combien  qu'ils  fussent  travaOUi 
outre  mesure ,  qu'ils  ne  s'abandcmnaasent  au  dé- 
fendre si  vaillamment,  parquoi  ceux  de  Foit 
pussent  rien  gagner  sur  eux ,  non  mie  seule- 
ment le  pont  qui  est  devant  le  chàtel.  Et  quand 
ils  virent  que  assaut  qu'ils  y  fissent  ne  leur  pro- 
fitoit  rien ,  si  en  furent  tous  confos ,  et  eurent 
autre  conseQ;  car  ils  envoyèrent  quérir  à  Tou- 
louse huit  des  plus  grands  engins  qui  y  fussent, 
et  encore  en  firent  eux  faire  et  charpenter  qua- 
tre autres  plus  grands  assez,  et  firent  sans  cea- 
ser'ces  douze  engins  jeter  nuit  et  jour  dedans 
le  château.  Mais  ceux  de  la  forteresse  étoient 
si  bien  guérites,  que  oncques  pierre  d'engin  ne 
les  greva ,  fors  es  toits  des  maisons;  et  avoient 
ceux  du  chàtel  bons  engins  qui  débrisoient  tous 
les  engins  de  dehors  ;  et  en  peu  d'heures  en 
brisèrent  six,  dont  ceux  de  lost  furent  moult 
courroucés.    Et    toujours   avisoient   et    sub- 
tiUoient    comment   ils  les  pourroient   mieux 
grever. 


Hm  LIVRE!.— PARTIE  1. 
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Gautier  de  IU11117  et  joettlre  Ourlet  de 
iMtaHRiicy  le  oombattireot;  et  oominentle  dit  mestire 
Ctarki  Ait  déooQflL 


Ainsi  étoit  le  chàtel  d'Aiguillon  et  ceux  qui  le 
défiendoient  assaniis  par  plusieurs  manières; 
Cff  presque  toutes  les  semaines  on  y  trouvoit 
et  avisoit  aucune  chose  nouvel  Et  aussi  ceux  du 
ddtd,  pour  eux  défendre,  ravisoient  aucune 
diose  à  rencontre.  Le  siège  durant  devant  Ai- 
guillon, avint  par  plusieurs  fois  que  messire 
Gracier  de  Mauny  s'en  issit  hors,  atout  cent  ou 
cent  vingt  compagnons,  et  en  alloient  par  outre 
h  rivière  de  leur  o6té  fourrager  ;  et ,  voyans 
eeox  de  Fost,  ramenoient  souvent  grand'proie  ; 
dont  les  François  avoient  grand  ennui. 

Et  avint  un  jour  que  messire  Charles  de 
Montmorency,  maréchal  de  Tost,  chevauchoit  et 
avoîtlNeQ  dnq  cents  compagnons  tous  à  cheval, 
et  nmenoit  grand'  proie  en  leur  ost,  qu'il  avoit 
£dt  recueillir  sur  le  pays,  pour  avitailler  Tost  ; 
d  i^encontrèrent  dessous  Aiguillon  ces  deux  che- 
Tiudiées.  Messire  Gautier  de  Mauny  ne  vouloit 
Dde  refttter,  combien  qu'il  eût  le  moins  de  gens  ; 
mais  se  férit  tantôt  en  ces  François  ;  et  cils 
entre  eux.  Là  eut  dur  hutin  et  fort,  et  maint 
homme  renversé  par  terre,  mort  et  blessé  ;  et  y 
firent  les  deux  capitaines  grands  appertises  d'ar- 
mes, et  vaillamment  se  combattirent.  Toutes 
voles  les  Anglois  en  eussent  eu  le  pire,  car  les 
François  ëtoient  bien  cinq  contre  un;  mais  les 
Doovdles  vinrent  dedans  Aiguillon  que  leurs 
eompagnens  se  battoitaitet  qu'ils  n'étoient  mie 
bien  partis  aux  François.  Ackmc  issirent  eux , 
qui  mieux  mieux,  et  le  comte  de  Pennebroch 
tout  devant  :  si  vinrent  tout  à  point  là  à  la 
mflée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 
qui  étoit  à  terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et  y 
ftisoit  merveilles  d'armes  :  si  fot  tantôt  rescous 
et  remonté  que  le  comte  de  Pennebroch  fot 
venu.  Or  vous  dirai  que  les  François  avoient 
fiait.  Entrementes  que  leurs  gens  se  combat- 
toient  et  ensonnioient  les  Anglois,  ils  chassèrent 
leur  proie  outre,  et  la  mirent  à  sauveté  :  autre- 
ment ils  l'eussent  perdue  ;  car  les  Anglois  qui 
issirent  hors  d'Aiguillon,  pour  secourir  leurs 
compagnons,  le  comte  de  Pennebroch,  messire 
Vranke  de  Halle ,  messire  Hue  de  Hastingues , 
messire  Robert  de  Neu^Villeet  lesautresse  por- 


tèrent si  vaillamment,  que  tantôt  ils  espartirent 
ces  François ,  et  resoouirent  tous  leivs  coinpa- 
gnons,  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à  grand 
meschef  se  sauva  messire  Charles  de  Montmo- 
rency, qui  s'en  revint  arrière  ainsi  que  tout 
déconfit;  et  les  Anglois  retournèrent  dedans 
Aiguillon. 

CHAPITRE  CCLXL 

Comment  le  doc  de  Normandie  fit  atsaitlir  Aignillon  ;  et  com- 
ment le  pont  d'Aiguillon  Ait  conquit  où  il  eut  moult  de  morts 
etdeUesiét. 

De  tels  rencontres  et  de  tels  butins  y  avoit 
souvent ,  sans  les  assauts  et  les  escarmouches  qui 
étoient  presque  tous  les  jours  à  ceux  du  chàtel. 
Et  ce  arguoit  durement  le  duc  de  Normandie, 
pourtant  que  ceux  d'Aiguillon  se  tenoient  si 
vaillamment;  et  étoit  telle  l'intention  du  duc 
qu'il  ne  s'en  partiroit  par  nulle  condition,  si  le 
roi  de  France  son  père  ne  le  demandoit ,  si  l'au- 
roit  conquis,  et  les  Anglois  qui  dedans  étoient 
mis  à  sa  volonté.  Or  avisèrent  les  François  une 
manière  d'assaut,  et  fit-on  un  jour  armer  tous 
ceux  de  l'ost  ;  et  çQWPAAdèrent  les  seigneurs 
que  ceux  de  Toulouse,  ceux  de  Carcassonne,  et 
ceux  de  Beaui^aire.  et  leurs  sénéchaussées  assail- 
lissent du  matin  jusques  à  midi,  et  ceux  de 
Rouergue,  de  Gaours  et  d'Agénois,  à  leur  re 
traite,  jusques  à  vêpres;  et  cil  qui  pourroit 
premier  gagner  le  pont  de  la  porte  du  chàtel 
on  lui  dooperoit  tantôt  cent  écus.  Le  duc  de 
Normandie,  pour  mieux  fournir  cet  assaut,  fit 
venir  et  assembler  sur  )a  rivière  grand  plenté 
de  nefs  et  dedi^lans  ^  Les  plusieivs  entrèrent 
dedans  pour  passer  la  dite  rivière,  et  aucuns 
psyssèrept  au  pgpt.  Ceux  du  chàtel  qui  virent 
l'ordomance  de  ('sssaut  furent  tous  appareillés 
pour  défendre.  Lors  commença  un  trop  plus 
fort  assaut  qii'Q  n'y  avoit  encore  eu.  Qui  là  vit 
gepsabandqnner  vies  et  corps,  et  approcher  le 
pont ,  pour  gagner  les  cent  écus ,  et  presser  l'un 
sur  l'autre ,  si  comme  par  envie ,  et  qui  regardât 
aussi  ceux  di|  cbàtel  eux  défendre  vassalement, 
il  se  put  bien  émerveiller.  FinaUement,  au  fort 
de  la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  nacelle 

*  ÏMphot  de.b1r4M.Ge  mot  s^cstcooaarfé  dam  plu- 
sieurs proYioces  dans  le  dialecte  populaire,  ainsi  que 
jbç|fl|ux>0p  .d^tres.,mots  employés  par  Frofsnrt,  plaotfe 
aujourd'hui  hors  de  Tusage  rmf^^^- 
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en  Feau  pardessous  le  pont,  et  jetèrent  grands 
et  çros  crocs  et  havcts  au  dit  pont-Ievis,  et  puis 
tirèrent  si  fort  qu'ils  rompirent  les  chaînes  qui 
le  pont  tenoient ,  et  le  avalèrent  jus  par  force. 
Qui  adonc  vit  gens  lancer  sur  ce  pont,  et  tré- 
bucher Fun  sur  Tautre,  dix  ou  douze  en  un 
mont,  et  vit  ceux  de  la  porte  jeter  pierres, 
grands  pots  pleins  de  diaux  et  grands  merrejns, 
bien  put  voir  grand'merveille ,  et  gens  mes-hai- 
gner  et  mourir  et  trébudier  en  Feau.  Toutefois 
fut  le  pont  conquis  par  force  ;  mais  Q  leur  a>6ta 
grandement  de  leurs  gens,  plus  qu  il  ne  valut. 
Quand  le  pont  fot  gagné,  ceux  de  Fost  eurent 
plus  à  faire  que  devant,  car  ils  ne  poavoient 
aviser  voie  comment  fls  pussent  gagner  la  porte. 
Si  se  retrairent  à  leurs  k^;  car  jà  étoit  tard, 
et  avoient  mestier  de  reposer.  Quand  ils  forent 
retraits,  ceux  du  diàtel  issirent  hors,  et  refirent 
le  pont  plus  fort  que  devant 

CHAPITRE  GGLXIL 


CoBtfneattedpcécWoninadif  aiftwre  quatre  gnodt  kattar 
quatre  grands  neft  poor  aeeaillir  Aiguilloii;  et  eommeat  ila 
furent  debiiaéa  «le  ocux  dn  cbllel  d  un  eflbiidré. 


Lendemain  vinrent  deux  maîtres  engigneurs 
au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  de  son 
conseil,  et  dirent  que,  si  on  les  vouloit  croire  et 
livrer  bois  et  ouvriers  à  foison,  Us  Feroient  qua- 
tre iprands  kas  «  forts  et  hauts  sur  quatre  grands 
R>rcs  nefe  et  que  on  mèneroit  jusques  aux  murs 
du  chAicl ,  et  seroient  si  hauts  qu'ils  surmontc- 
rtnnu  les  murs  du  ch&teau.  A  ces  paroles  en- 
tendit le  duc  volontiers ,  et  commanda  que  ces 
qualrt*  kas  fussent  fiiits,  quoi  qu'ils  dussent 
ctïùter ,  et  que  on  mit  en  œuvre  tous  les  char- 
peniiors  du  paij-s,  et  que  on  leur  payât  large- 
ment  leur  journée,  parquoi  ils  ouvrissent  plus 
voUmliors  et  plus  apperlement.  Ces  quatre  kas 
Riront  faits  ft  la  devise  et  ordonnance  des  deux 
nmlires,  en  quatre  fortes  nefe;  mais  on  y  mit 
loniçiuMueut ,  et  coûta  grands  deniers.  Quand  ils 
tximw  parfaits,  et  les  gens  dedans  entrés  qui  à 
ceux  du  chftiel  dévoient  combattre,  et  fls  eurent 
pnsHé  In  moitié  de  la  rivière,  ceux  du  chàtel 
nreiit  tIescUqucr  quatre  martinets  ^^  qu'ils  avoient 
n*>uvcllcment  ftdt  faire,  pour  remédier  contre 

^^«•pfce  de  machine  dans  laqoeUe  les  aadéffeiiis  ap- 
I^Ment  dea  murs  k  couvert 

Miohlaea  k  lancer  de  groeeet  pierrei. 


les  quatre  kas  dessus  dits.  Ces  quatre  martined 
jetèrent  si  grosses  pierres  et  si  souvent  sur  ot 
kas,  qu'ils  furent  bientôt  débrisés ,  et  si  froisati 
que  les  gens  d'armes  et  ceux  qui  les  conduisoient 
ne  se  purent  dedans  garantir.  Si  les  convint  re- 
traire arrière,  ainçois  qu'ils  fussent  outre  la  ri- 
vière ;  et  en  fut  Fun  effondré  au  fond  de  l'eaa, 
et  la  plus  grand'partie  de  ceux  qui  dedam 
étoient  noyés;  dont  ce  fut  pitié  et  dommage: 
car  il  y  avoit  de  bons  chevaliers  et  écoyers,  qd 
grand  désir  avoient  de  leurs  corps  avancer, 
^KMir  honneiur  acqucrre. 

CHAPITRE  CCLXIIL 

Comment  le  oorote  de  Ghinet  et  le  comte  de  Ttaearvilleie  lo- 
tirent dn  tiége  d'Aiguillon  et  Tinrent  à  Paria  dire  aa  rd 
la  maniinda  siège  d'AiffuiUon. 


Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  adgnean 
de  France  virent  le  grand  mesdief ,  et  que  pv 
ce  ils  ne  pouvoient  venir  à  leur  entente,  ils  fi- 
rent moult  courroucés,  et  firent  les  autres  troii 
nefs  et  les  kas  cesser  et  retraire,  et  issir  bars 
tous  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  ne  pouvoient 
les  seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  engto 
commait  Hs  pussent  le  fort  chàtel  d^AigniUoû 
oonquerre;  et  si  n'y  avoit  prince ,  ni  baron,  tant 
fût  grand ,  ni  prochain  de  lignage  du  dnc  de 
Normandie ,  qui  osât  parler  du  déloger ,  ni  traire 
autre  part;  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moult 
avant  qu'il  ne  s'en  partiroit ,  si  auroit  le  chàtel 
à  sa  volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient,  si  le  roi 
son  père  ne  le  remandoit.  Si  avisèrent  les  seî^ 
gneurs  que  le  comte  de  Ghines,  connétable  d^ 
France ,  et  le  comte  de  Tancarvflle  se  départh- 
roient  du  siège  et  s'en  retoumeroient  en  France^ 
pour  montrer  et  conter  au  roi  l'ordonnance  d^ 
Fétat  du  siège  d'Aiguillon.  Si  se  partirent  de 
Fost  ces  deux  comtes  dessus  dits,  assez  par  IB 
congé  du  duc,  et  chevauchèrent  tant  par  leoitf 
journées  qu'ils  vinrent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent 
le  roi  Philippe.  Si  lui  recordèrent  la  manière  ei 
Fétat  du  siège  d'Aiguillon,  et  comment  le  dnc 
son  fils  Favoit  fait  assaillir  par  plusieurs  assauts^ 
et  rien  n'y  conquéroit.  Le  roi  en  fut  tout  émer- 
veillé, et  ne  remanda  point  adonc  le  duc  ioC 
fils;  mais  vouloit  bien  qu'il  se  tint  encore  devant 
Aiguillon ,  jusques  à  tant  qu'il  les  eût  contrainte 
et  conquis  par  famine,  puisque  par  asaaot  vc 
les  pouvoit  avoir. 


IL 


[1S46] 

OrooQB  tônflMrons  i  parler  du  duc  de  Nor- 
jmriir,  et  du  àé^e  d'Aiguillon,  et  parlerons 
dn  rai  Edouard  d^AnfjIeterre  et  d'une  crosse 
cbenadiée  quH  fit  en  cette  saison  pardeçà 
biner. 

CHAPITRE  CCLXIV. 

flOBMBt  le  roi  d*An8lclnTe  flt  «on  mandement  ponr  aller 
■  ruongnc .  mais  par  le  oontcil  de  meMire  Godefinoy  de 
Bmooart  0  t'eo  alla  en  Normandie. 

S  avoit  oui  reoorder  le  dessus  dit  roi  d'An- 
gieterre  que  ses  gens  étoient  durement  astreins 
et  fort  assiégés  dedans  le  cliàtel  d'Aiguillon ,  et 
fie  le  comte  Derby  son  cousin,  qui  se  tenoit  ù 
Bordeaux,  n'étoit  mie  fort  pour  tenir  les  champs 
ctkrerlesiégedu  duc  de  Normandie  de  devant 
Aigoilkn.  Si  se  pensa  qu'il  mettroit  sus  une 
grone  armée  de  gens  d'armes  et  les  amëneroit 
c&  Gascogne.  Si  commanda  à  faire  ses  pour- 
iteees  tout  bellement,  et  à  mander  gens  parmi 
IQB  royaume  et  ailleurs  aussi  où  il  les  pensoit 
im,  parmi  ses  deniers  payans. 

Ea  ce  temps  arriva  en  Angleterre  messire  Go- 
éeftoydeHarecourt ,  quiétoit  banni  et  enchâssé 
deFnnoe,  ainsi  que  vous  avez  ouï  ^  Si  se  traist 
QBtAt  devers  le  roi  et  la  roine ,  qui  se  tenoient 
idoiici  Gartesée  3,  à  quatorze  lieues  de  la  cité 
de  Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  re- 
paraît k  dit  messire  GodeFroy  moult  lieroent  ; 
et  le  retint  tantôt  le  roi  de  son  h6tel  et  de  son 
cmel,  et  lui  assigna  belle  terre  et  grande  en 
Angleterre,  pour  lui  et  son  état  tenir  et  mainte- 
nir bien  et  étofFément.  Assez  tôt  après  eut  le 
it  roi  ordonné  et  appareillé  une  partie  de  ses 
iwiogiies;  et  avoit  fait  venir  et  assembler  au 
kivrede  Hantonne  grand'quantité  de  nefs  et  de 
vAieaiii;  et  faisoit  celle  part  traire  toutes  ma- 
lAra  de  gens  d'armes  et  d'archers. 

Emrffon  la  Saint-Jean-Baptiste ,  Tan  mil  trois 
dut  quarante  six,  se  partit  le  roi  de  madame  la 
nine  sa  femme ,  et  prit  congé  de  li ,  et  la  re- 
tQOBttnda  en  la  garde  du  comte  de  Kent  son 
<»wîn;  et  établit  le  seigneur  de  Percy  et  le  sci- 
IMr  de  Neufville  à  être  gardiens  de  tout  son 
iiTiome,  avec  quatre  prélats,  c'est  à  savoir, 
l'^mlievèque  deCantorbie,  Varchevéque  dTorch, 

*  Cioderh>y  de  Harcourt  était  en  Angleterre  depnît 
^^a^anpt  :  fl  aralt  fait  liommaGC  à  Edouard  en  qualité 
di raids  Franee  avant  le  13  juin  de  Tannée  1345. 

'Qi«taej»prèide1aTaadie,cCàvin6tiiiiUeide  Londres. 
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Févèque  de  Lincok  et  Pévèque  de  Durem^  Et 
ne  vida  miè  tellement  son  royaume  qu'A  n'y  de- 
meurât assez  de  bonnes  gens  pour  le  garder  et 
défendre,  si  mesiier  éloit  Puis  chevaucha  le  roi 
et  vint  sur  les  marches  de  Hanlonne;  et  là  se 
tint  tant  qu  il  eut  vent  pour  lui  et  pour  toutes 
SCS  gens.  Si  entra  en  son  vaisseau  2,  et  le  prince 
de  Galles  son  fîls ,  et  messire  Godefroy  de  Hare- 
court,  et  chacun  autre  sire,  comte  et  baron 
entre  ses  gens,  ainsi  que  ordonné  étoiL  Si  pou- 
voicnt  être  en  nombre  quatre  mille  hommes 
d*armcs  et  dix  mille  archers,  sans  les  Yrlois  et 
aucuns  Gallois,  qui  suivoient  son  ost  tout  à 
pied  3. 

Or  vous  nommerai  aucuns  grands  sdgneurs 
qui  furent  avec  le  dit  roi  :  et  premièrement 
Iidouard  son  ains-né  fils,  prince  de  Galles,  qui 
lors  étoit  en  Tàgede  quatorze  ans  ou  environ^, 
le  comte  de  Ilerfort,  le  comte  de  Norenton, 
le  comte  d'Arondel ,  le  comte  de  Gornouaille,  le 
comte  de  Warvich,  le  comte  de  Ilostidonne,  le 
comte  de  Suffbich,  le  comte  d'Askesuffbrt ;  et 
des  barons  :  messire  Jean  de  Morlemer  qui  puis 
fut  comte  de  la  Marche,  messire  Jean,  messire 
Louis  et  messire  Roger  de  Beaucliamp,  messire 
Regnault  de  Cobehen,  le  sire  de  Moutbray,  le 
sire  de  Ros ,  le  sire  de  Lussy ,  le  sire  de  Felleton , 
le  sire  de  Brasseton,  le  sire  de  Multon,  le  sire 
de  la  ^Yare,  le  sire  de  Manne,  le  sire  de  Basset, 
le  sire  de  Bercler,  le  sire  de  Willebî  et  plu- 
sieurs autres;  et  des  bacheliers,  messire  Jean 
Chandos,  messire  Guillaume  Fitz-Varrine, mes- 
sire Pierre  et  messire  Jacques  d'Audelée,  mes- 
sire Roger  de  Weltevale,  messire  Berlhelémy 
de  Brues,  messire  Richard  de  Pennebruges,  et 

1  Les  prélats  et  les  sei(pieurs  qui  viennent  d*étre  nom- 
més formaient  vraisemblablement  le  conseU  du  prince 
Lionnel,  que  son  père  avait  établi  (gardien  de  tout  le 
royaume  pendant  son  absence,  par  ses  lettres  datées  du 

25  juin. 

*  Edouard  s^embarqua  le  2  juillet. 

*  On  porte  le  nombre  des  Irlandais  à  6,000  et  celui  des 
Gallois  ou  WeUbrnen  à  12,000  qui,  réunis  aux  4,000 
hommes  d*armes  et  aux  10,000  archers ,  ne  feraient  en 
tout  qu'une  force  de  32,000  hommes  ;  mais  fl  est  probable 
que  Froissart  porte  ces  forces  au- dessous  de  ce  qu'elles 
éUûent,  puisque  Knyohton  rapporte  quTl  (Wlut  1,100 
grands  bâtimens  pour  transporter  l'armée  d'Edouard, 
sans  compter  les  600  peiiu  bâUmois,  destinés  k  porter 
sans  doute  les  approvisionnemeDS. 

«  n  était  né  le  16  juin  1330;  flafaU  donc  alors seiii 

I  ansréfolns. 
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monltd^aiitresque  je  ne  puis  mie  tous  nommera 
Peu  d*étran(]^  y  avoit  :  si  y  étoit  de  la 
comté  de  Hainaut  mcssire  Oulphart  de  Gliis- 
telle,  et  cinq  ou  sii  chevaliers  d'Allemaigne,  que 
je  ne  sais  mie  nommer. 

Si  sioglèrent  ce  premier  jour  à  Fordonnance 
de  Dieu,  du  veut  et  des  mariniers,  et  eurent 
assez  bon  exploit  pour  aller  devers  Gascogne , 
où  le  roi  tendoit  à  aller.  Au  tiers  jour  qu'ils  se 
furent  mis  sur  mer ,  le  vent  leur  Fut  contraire  et 
les  rebouta  sur  les  marches  de  Gomouaillc;  si 
geurent  là  à  Fancre  six  jours.  En  ce  termine  eut 
le  roi  autre  consen,  par  Tennort  et  information 
de  messire  Godcfroy  de  Harecourt,  qui  lui  con- 
seilla pour  le  mieux ,  et  faire  plus  grand  ex- 
ploit, qu'il  prit  terre  en  Normandie.  £t  dit  bien 
adonc  au  roi  le  dit  messire  Godefroy  :  «  Sire ,  le 
pajTS  de  Normandie  est  Fun  des  plus  gras  du 
monde;  et  vous  promets,  sur  Fabandon  de  ma 
tète ,  que  si  vous  arrivez  là ,  vous  y  prendrez 
terre  à  votre  volonté  :  ni  jà  nul  ne  vous  viendra 
au  devant  qui  rien  vous  dure  ;  car  ce  sont  gens 
en  Normandie  qui  oncques  ne  furent  armés,  et 

*  Bamès,  dans  sa  Tie  d'Edouard  UI ,  donne  une  liste  de 
CCS  noms,  et  assure  qu*à  partir  de  lord  Cobtred  les  vin^r- 
deox  derniers  sont  tirés  d*un  ancien  manuscrit  de  la  bi- 
MkHhèqut  de  Cambridge  intitulé  Acta  Edtvardi  fiUi 
Mdwmnii  iertiL  Voici  ces  noms  qui  serviront  à  rectifier 
FiBrtboQraphe  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Contes  :  Humpbry  Bohun ,  comte  d*Hereford  et  d*Es- 
«l;  Wîlliain  Bobun  son  frère,  comte  de  Nortbampton  ; 
tancbarap,  comte  de  Warwidc  ;  Richard  Fiiz 
d*AniQdel;  John  Vere,  comte  d'Oxford , 
oomte  deBuQtincKlon  ;  Robert  Hufford^ 

tord  Roffer  MorUmer,  lord  Gérard 
tord  John  Lisle ,  lord  Recioald  Cob- 
CC  Roger  Beauchamp,  lord  John 
Roos  de  Hamlake ,  lord  Thomas 
.tordWUUamFeltoo,  lord  Thomas 
de  Sapcoaty  John  lord 
inore  Nanly  •  dnquièroe  du 
FltzWalter.WiUiam 
rSif ,  tord  Amaury  de  Saint- 
John  te  Strange, 
ilÛbol,  lord  John 
deEremme, 
John  lord 
lord 
iobert  tord 
Rtootos 


Espèi 
prochaient 
*  Mtrhint 


toute  la  fleur  de  la  chevalerie  qni  y  peut  ta 
gtt  maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  duc;  et 
trouverez  en  Normandie  grosses  villes  et  iMî- 
des  ^  qui  point  ne  sont  fermées,  où  vos  gm 
auront  si  grand  profit  qu^ils  en  vaudront  mîfn 
vingt  ans  après;  et  vous  pourra  votre  navie' 
suivir  jasques  bien  près  de  Caen  en  Norniaii& 
Si  vous  prie  que  je  sois  cru  et  ouï  de  ce  voyage. 
Et  pour  certain  vous  et  nous  tous  en  vaudrai 
mieux;  car  nous  y  trouverons  or,  argent, vi- 
vres et  tous  autres  biens  à  grand'plenté.» 

CHAPITRE  CCLXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  arrira  en  Nbrmaiidte;clea- 
ment  le  roi  de  France  y  côtoya  le  oomtc  de  Gbineiionai- 
nétablc  et  le  comte  de  TancarviUe  pour  i^arder  le  |iayi. 

I^roi  d*Ang1eterre ,  qui  étoit  alors  en  h  te 
de  sa  jeunesse ,  et  qui  ne  désiroit  fors  à  tromcr 
les  armes  et  ses  ennemis ,  s'inclina  de  grandTvo- 
lonté  aux  paroles  de  messire  Godefroy  de  Han- 
court,  qu'il  appcloit  son  cousin.  Si  coromandià 
ses  mariniers  qu'ils  tournassent  vers  Normandie; 
et  il  même  prit  renseigne  de  Tamiral  le  comte 
de  Warvich,  et  voulut  lui-même  être  amiral 
pour  ce  voyage;  et  se  mit  tout  devant,  conne 
patron  et  gouverneur  de  toute  la  navie;  et  ein- 
glèrent  au  vent  qu'ils  a  voient  à  volonté.  Si  airin 
la  navic  du  roi  d'Angleterre  en  rtle  de  CotentiB 
sur  un  certain  port  que  on  appelle  la  hoffÊb- 
Saint-Vast  3.  Ces  nouvelles  s'espartîrent  sur  le 
pa^-Sfque  lesAnglois  avoient  là  pris  terre;  et 
vinrent  messagers  accourans  jusques  à  Vdsn, 
devers  le  roi  de  France ,  envoyés  de  par  ks 
villes  de  Gotcntin.  Bien  avoit  ou!  reoorder  leroi 
de  France  en  celle  saison ,  que  le  roi  d'Ang^letcrre 
mcttoit  sus  une  grand'armée  de  gens  d'armes^ 
et  Ta  voit-on  vu  sur  la  mer,  des  bandes  de  Nor 
mandie  et  Bretagne  :  mais  on  ne  savoit  encore 
quel  part  ils  vouloient  traire.  Donc,  sitôt  que  if 
roi  entendit  que  les  Anglois  avoient  pris  terre 

*  Ce  mot,  qa\  eiprime  communément  une  place  forti- 
fiée, parait  devoir  mo^nifier  ici  de»  fermes  ou  des  métn- 
ries  ;  U  a  encore  cette  simplification  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  méridionales. 

'  Suiyant  Robert  d'Avesbury  et  les  Chroniques  de 
France,  leroi  d'Angleterre  arriva  à  I  a  Hogue  le  mercredi 
12  JuUlet.  Quant  à  la  dénomination  d'/ie  que  Froissart, 
•iDd  que  la  plupart  de  nos  anciens  écrivains ,  donnent 
an  Gotentln ,  personne  n^i^nore  qu'elle  est  impropre.  <i 
que  cê  canton  tient  à  la  Normandie  par  un  isiime  qôii 
plasleiira  lieiies  de  largeur. 
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aVonnaddle ,  B  flt  hâter  son  connétable  le  comte 
et  Ghines,  et  le  comte  de  Tancarville,  qui  nou- 
idement  étoient  venus  d'Aifpiillon ,  et  leur  dit 
fiefls  se  traissent  devers  Gaen  et  se  tinssent 
î,  et  gardassent  la  ville  et  les  marches  contre 
kl  Aoglois.  Cils  répondirent  volontiers ,  et  qu'ils 
a  feroient  leur  pouvoir.  Si  se  partirent  du  roi 
ce  de  Paris  à  grand'foison  de  gens  d'armes  ;  et 
Ingoars  leur  en  venoit  ;  et  chevauchèrent  tant 
qoÛ  vinrent  en  la  bonne  ville  de  Gaen,  où  ils 
firat  reçus  à  grand'joie  des  bourgeois  et  des 
fedOMS  gens  d'environ,  qui  s'y  étoient  retraits. 
S  entendirent  les  dessus  dits  seigneurs  aux  or- 
dommees  de  la  ville,  qui  pour  le  temps  n'étoit 
point  fermée,  et  aussi  à  faire  armer  et  appa- 
reiDeret  pourvoir  d'armures  chacun  selon  son 
état  Or  reviendrons  au  roi  d'Angleterre  qui 
éMt  arrivé  en  la  Hogue-Saint-Vast,  assez  près 
de  SuBt-Saaveur-le-Vîcomte,  Théritage  de  me^ 
dPefiodeftoyëe  Harecourt. 

CHAPITRE  CCLXVI. 


k  toi  d'Angleterre  ébéy  ft  terre  en  Inant  de  ioq 
ndnd,  leiiuel  dit  qae  c*étoit  bon  ligne. 


Qoalid  h  navie  du  roi  d'Angleterre  eut  pris 
Um  en  la  Hogue  > ,  et  elle  fut  là  toute  arrêtée 

*  MM  de  NortbbtirQh ,  clerc ,  conseiller  d*Édoiiard 
'V^  veampignait  dans  cette  erpédition ,  rend  comiHe 
^■Km  leûre  des  opérations  de  rarroée  anglaise  depuis 
n  dftaqueiiient  à  La  Hofpie  jusqu*à  son  arrîTée  devant 
C«Ka.]lBQi  croyons  devoir  rapporter  ici  le  firag^nient  de 
«^  kore  que  nous  a  conservé  Robert  d'Avesbury, 
ate  fi>D  paisse  comparer  le  récit  de  Northbury  avec 
oindeFroissart. 

<  Faità  remembrer  qe  notre  seîfpnem*  le  roi  eC  son  ost 

priKreit  terre  à  Hogges  de  Setnt-Vaal  le  Xll  jour  de 

Ml  Ci  pour  deskiper  ses  cbivani  et  reposer  loi  et  ses 

9tt  et  foomer  payn ,   demurra  Uleosque  tanqe  al 

■Njr*  proscbein  suaunt,  et  trova  à  les  Hogo^esXl 

^^  des  queux  VllI  avoient  cbastiel  devaunt  et  derere, 

^  fni  bomme  6st  ardre.  Et  le  vendredy  ^,  taunt 

^■■■e  le  roi  demurra,  ascuns  genti  alèrent  à  Barflet  et 

fidoieat  aver  trové  plusours  genu  et  trovërent  nulles 

^  ngard  et  trovèrent  iilesqes  IX  niefo  ove  cbastiels  de- 

'latt  et  derere ,  il  bones  craiers  et  aultres  meindres 

Meaox  les  queux  fusrent  auxint  arz  ;  et  ftist  la  ville 

anî  bone  et  auxi  graunde  corne  la  ville  de  Sandwycbe. 

fi  aprii  qe  les  diu  gentz  ftisrent  alez,  les  marineres  ar- 

drat  la  viUe;  et  sont  arz  plusours  des  bones  villes  et 

WDoirt  en  la  païs  environ.  Et  Je  mardy  ^  qe  le  roy  re- 

'*  En  f3l6,  le  n  de jQfflet  étoit  m  mercredi  ;  ainii  te  mardi 
était  te  18. 
iljoiltet 
UiajQlBet 


et  ancrée  sur  le  sablon ,  le  dit  roi  l^it  de  son 
vaissel ,  et  du  premier  pied  qulil  mit  à  terre ,  9 
chéy  si  roidement  que  le  sang  lui  vola  hors  du 
nez.  Adonc  le  prirent  ses  chevaliers  qui  de-lez 
lui  étoient,  et  lui  dirent  :  «Cher  sire,  retraiez- 
vous  en  votre  nef  et  ne  venez  mais-hui  à  terre, 
car  veci  un  petit  signe  pour  vous.  »  Dont  ré- 
pondit le  roi  tout  pourvument  et  sans  délai  : 
«Pourquoi?  Mais  est  un  très  bon  signe  pour 

mua  il  alaàValoignesetgeostineoaqiiestoatlamiytet 
trova  des  vitailles  assetz.  Et  lendemayn  remua  un  graunt 
joumey  tanqe  à  Pont  dt)ve ,  quelle  ceaux  de  la  ville  de 
Carentane  debrusèrent.  Et  le  roi  le  fist  refaire  mesme  la 
nuyt ,  et  passa  lendemayn  tanqe  al  dite  ville  de  Carentane 
qe  n*est  fors  qe  entour  une  lieug  Engleis  del  ditpoont, 
la  quelle  ville  est  auxi  grosse  corne  Leycestre,  où  ils  tro- 
vèrent vynes  et  vitailles  graunt  foison ,  et  fUst  mult  de  la 
ville  arz,  pour  riens  qe  le  roi  pourroit  fîaire.  Et  le  ven- 
dredy le  roi  ala  et  geust  en  villes  campestres  sonr  uae 
ryver*  qe  fost  mal  à  passer.  Et  oeaux  de  la  -rille-de 
iSeint  Lee  debrusèrent  le  pount.  Et  le  roy  le  fist  refieare 
H  passa  lendemayn  *  luy  et  soun  ost  et  se  berbères  joy- 
nant  à  la  ville.  El  avoient  tutz  de  la  vilte  comencé  d*affîor- 
cer  la  dite  ville  et  attret  à  eaux  mult  des  gantz  d*armes 
d'avoir  tenu  de  mesine  la  ville  *;  et  s*enalèreot  avaunt  la 
venue  de  roy.  Et  trovèrent  en  la  dite  ville  bien  mU  tonels 
de  vyn  et  des  aultres  biens  graunt  foisoun;  et  est  la  vUle 
pluis  grosse  qe  n'est  Nicbole.  Et  lendemayn  le  roy  prist 
soun  chemyn  et  geust  à  une  Abbey  et  soun  ost  as  villes 
campestres  entour  luy  ;  et  cbivacbèrent  les  genu  de  Post 
robbaniz  et  destruyantz  Y  ou  VI  leges  enviroun  tontz 
les  jours  et  ardèrent  en  plusours  lieux.  Et  la  limdy  le  roy 
remua  et  se  berberga  à  villes  campestres  et  le  marsdy 
auxint.  Et  le  mesqerdy  *  par  temps  vient  devauut  la 
ville  de  Caame  à  boure  de  None ,  et  avoit  novelx  qe 
graunt  foisoun  des  gentz  d*armez  fusrent  deintz  la  viUe. 
Et  le  roy  fist  arraier  ses  bauilles  beals  et  grosses  et  maunda 
ascuns  gentz  à  la  ville  de  les  veer  et  trovèrent  le  cbas- 
tiel beal  et  fbrt  ;  et'  leinz  fùstl'Évesqede  Baious,  cbivalers 
et  gentz  d*armes  qui  le  teignent  En  celé  partie  de  la  eawe 
est  la  ville  mult  biele  et  mult  grosse  et  al  un  bout  de  la 
ville  est  une  Abbey'  si  noble come  il  peotestre,  où 
WUliam  le  conqueror  gist;  et  est  fermé  des  murs  et  tours 
bataUlés  grauntz  et  fértz,  en  quelle  Abbey  nulle  bomme 
n'estoit.  Et  à  l'autre  bout  de  la  viUe  un  aultre  noble  Ab- 
bey des  dames  ';  et  aul  bomme  ne  fùst  demurraunt  as 
dilz  Abeies  ne  en  la  vUle  de  celé  part  de  l*eawe  fôrsqe  en 
le  cbastiel.  Et  les  genu  de  la  ville  fiisrent  trabez  en  la 
ville  de  Tautre  part  de  Teawe,  où  le  constable  de  Fraunce 
estoit  et  le  cbaroberlayn  de  Tankerville  q'est  un  mult 
granntseigneur  et  plusours  genu,  à  la  mountancede  cinq 
ou  «six  ccBU  »  et  la  comune  de  la  ville.  Et  nos  genU  de 

tfJVfre. 

•  Le  taroedi  23  Juillet 

«  Celte phraie  ne  prëteate  ancnn  sent;  il  y  manque vnd- 
lemblablement  quelques  mots. 
«  Le  2&iuiUct 
s  L'iKibaye  de  Silnt-ÉlleBW  de  roMrt  drsakit  Benott 

•  L'dibaye  de  U  TriniK. 
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moi  j  car  h  terre  me  désire  ^  »  De  cette  réponse 
flirent  tous  r^ouis.  Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour 
et  la  nuit,  et  encore  lendemain  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  ^ ,  sur  le  sablon. 

Entrementes  on  déchargea  la  navie  des  che- 
Yaux  et  de  tout  leur  hamois,  et  eurent  conseO 
là  entre  eux  comment  ils  se  pourroient  maintenir. 
Si  fit  le  roi  deux  maréchaux  en  son  ost,  Tun 
messire  Godefroy  de  Harecourt,  et  l'antre ,  le 
comte  de  Warvich,  et  connétable,  le  comte 
d'Arondel  ;  et  ordonna  le  comte  de  Hostidonne 
à  demeurer  sur  leur  navie,  à  cent  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  cents  archers  ;  et  puis  eurent  autre 
conseO  comment  ils  chevaucheroient.  Ils  ordon- 
nèrent leurs  gens  en  trois  batailles,  dont  Tune 
iroit  d'un  coté  tout  suivant  la  marine  à  destre , 
et  l'autre  à  senestre,  et  le  roi  et  le  prince  son 
fils  iroient  par  terre  au  milieu  ;  et  devoit  toutes  les 


r<Mt  tanntz  aasent  et  taiinz  amie  anaUlèrent  le  pount 
qe  ftist  muU  bien  efforcé  des  bretafçes  et  bairen  ;  et 
ardent  multafeare;  et  les  Frannceys  défendèrent  ledit 
pount  fortement  et  à  eaux  portèrent  mult  bien  devint 
qu'il  peot  esire  pris  sour  eaux.  Et  adonqes  fusrent  prit 
les  ditz  Gonstable  et  Chamberlain  et  al  mountance  de  cent 
cbivalers  et  des  esquiers,  six  vingt  ou  sept  vingt,  et  mortz 
chivalers,  esquiers  et  aultres  genu  de  la  ville  graunt 
fbisoun  en  les  rues,  mesons  et  es  gardeins  :  homme  ne 
poet  mye  savoir  quelle  nombre  des  gentz  de  bien,  parceo 
quils  fusrent  tantost  despoillez  qe  homme  ne  les  purroit 
connusire.  Et  nul  gentil  honnie  mort  de  nozjorsqe  une 
esqoier  qe  ftist  blescé  et  morust  deux  jours  après.  Et  fiis- 
renl  trové  en  la  ville ,  vines ,  vitalUes  et  aultres  biens  et 
chateux  sanns  nombre;  et  est  la  ville  plus  grosse  qe 
nulle  ville  d'Engleierre  hors  pris  Londres.  Et  quaunt  le 
roi  se  remua  de  les  Hogges,  entour  CC  niefe  demurrèrent, 
les  queux  alèrent  à  Roihemasse  et  alèrent  et  ardèrent  la 
paîs  II  lièges  ou  111  deinz  la  terre,  et  pristrent  plusours 
biens  et  amenèrent  à  lours  niefe,  et  issint  alèrent  puis  à 
Cherburgh  où  il  y  a  une  bone  ville  et  fort  chastiel  et  une 
beal  Abbeie  et  noble,  et  ount  arz  ladite  ville  et  TAbbeie, 
et  tout  ount  arz  par  toutz  les  coslez  sour  la  mear  de  Ro- 
themasse  à  tanqe  Hosrrem  sour  la  Havene  de  Caame  q*a- 
inonte  à  six  vingt  lièges  Engleis.  Et  est  le  nombre  des 
niefs  qu'ils  ount  arz  soixante  un  de  guerre  od  chastiel 
dcvaunt  et  derere,  et  vingt  trois  craiers,  saunz  aultres 
meindres  vesseaux  plusours  de  vingt  un  come  de  trente 
tonels  de  vyn.  Et  le  jeofdy  *  après  ceoqe  le  roy  fust 
venu  devaunt  Caance,  ceaux  de  la  cité  de  Bious  demaun- 
drenl  à  notre  seigneur  le  roy  qu'Us  se  vouQroient  rendre 
ft  luy  eaux  et  lour  ville  et  luy  faire  homage;  meas  il  ne 
lez  voleit  resevre  pour  ascuns  encbesoims  et  tanqe  les 
purreil  salver  de  domage.  » 

*  Cest  le  mot  de  César:  Je  tembnuse,ô  terre  d'J- 

pique! 

*  Edouard  demeura  plus  long-temps  I  La  Bogne. 
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nuits  la  bataille  des  marédianx  retraire  au  kijh 
du  roi.  Si  commencèrentà  chevaucher  et  à  ak  ' 
ces  gens  d'armes,  ainsi  que  ordonné  étoit  Geii 
qui  s'en  alloient  par  mer,  sehm  la  marine^, 
prenoient  toutes  les  nefs,  petites  et  grandi,  i 
qu'ils  trouvoient,  et  les  emmenoient  avecao.» 
Archers  et  gens  de  pied  alloient  de  o6lé,  sdoi  ' 
la  marine,  et  roboient  et  pilloioit  et  prenoiot 
tout  ce  qu'ils  trouvoient.  Et  tant  allèrent  et  on 
de  mer  et  ceux  de  terre  ^  qu'ils  vinrent  à  on  bot 
port  de  mer  et  une  forte  ville  que  oo  aiydk 
Barfleua,  et  la  conquirent  tantôt,  car  les  bo» 
geois  se  rendirent ,  pour  doute  de  morC  liiii 
pour  ce,  ne  demeura  mie  que  tonte  la  viDe  m 
fût  robée,  et  pris  or,  argent  et  riches  joyaux; 
car  ils  en  trouvèrent  si  grand'ibison,  qnegv- 
çons  n'avoient  cure  de  draps  fourrés  de  vair;  cl 
firent  tous  les  hommes  issir  hors  de  leur  viDed 
entrer  es  vaisseaux  avec  eux,  paroequ^ils  neioi- 
loient  mie  que  ces  gens  se  passent  rasMih 
hier,  pour  eux  grever  quand  ils  seroient  piMfl 
outre. 

CHAPITRE  CCLXVIL    . 

Comment  les  Anglais  ardircnt  et  robèmit  une  partie  de  CUm 
heure  et  prirent  Monteboorc  et  Carentan,  lesqnds  ili 
rent  et  robèrcnt  et  emmenèrent  les  gens  avee 


Après  ce  que  la  ville  de  Barfleus  ftot  prise  cfc 
robée,  sans  ardoir,  ilss'espartirentparmilepiyi» 
selon  la  marine.  Si  y  firent  une  grând'partiedB 
leurs  volontés ,  car  ils  ne  trouvèrent  boîmiieqoS 
leur  devéast.  Et  allèrent  tant  qu*ils  vinrent  k 
une  bonne  ville  grosse  et  riche  et  port  de  mer  ^ 
qui  s'appelle  Ghierebourc.  Si  en  ardirent  et  ro^ 
bèrent  une  partie  ;  mais  dedans  le  chàtel  ne  pft- 
rent-ils  entrer,  car  ils  le  trouvèrent  trop  fijrtet 
trop  bien  garni  de  gens  d'armes ,  et  puis  passt* 
rent  outre,  et  vinrent  vers  Montdx>urcet  Vi? 
longue  ^  :  si  la  prirent  et  robèrent  toute ,  et  poil 


*  On  doit  vraisemblablement  entendre  ceci  du 
de  Huntingdon ,  qui ,  avec  la  flotte  et  les  troupes  qn^oo  tai 
avoit  laissées ,  allait  rasant  les  côtes  et  s'emparait  de  tOM 
les  vaisseaux  qu'il  rencontrait 

*  Froissart  parait  vouloir  désigner  kri  le  corps  d*» 
mée  qui  suivit  les  bords  de  la  mer  en  prenant  sor  la  g«h 
che  de  La  Hogue. 

*  Suivant  la  lettre  de  Nor thburgh ,  les  babîtans  de  Bav> 
fleur  ne  se  rendirent  point  aux  Anglais;  ils  s'enftiinatà 
leur  approche  et  abandonnèrent  la  ville  :  aiiui ,  ce  qm 
dit  Froissart  qu'ils  furent  embarqués  sur  la  flotte  M* 
glaise  pourrait  bien  être  faux. 

^  Valogne,  vUle  à  quaure  lieues  de  Cberboors  M  «- 
viroD  deux  de  Honlbourg. 


[134Q. 


LIVRE  L— PARTIE  I. 


221 


Itedirait;  et  en  teUe  manière  grand'fbison  de 
tilles  en  ceUe  contrée  ;  et  conquirent  si  fier  et 
M  grand  avoir  que  merveilles  seroit  à  penser  et 
à  nombrer.  En  après  ils  vinrent  à  une  moult 
grosse  ville  et  bien  fermée  que  on  appelle  Ga« 
renten,  où  il  a  moult  bon  château;  et  adonc  y 
«voit  grand'fbison  de  soudoyers  ^  qui  la  gar- 
doient  Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les 
gens  d'armes  de  leurs  navires  et  tinrent  devant 
la  ville  de  Garenten ,  et  Tassaillirent  vttement 
et  firartement.  Quand  les  bourgeois  virent  ce,  ils 
eorent  grand'peur  de  perdre  corps  et  avoir  ;  si 
ae  rendirent ,  saufs  leurs  corps,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  malgré  les  gens  d'armes  et  les 
•oodoyers  qui  avec  eux  étoient  ;  et  mirent  leur 
avoir  à  volonté,  car  ils  savoicnt  bien  qu'il  étoit 
perdu  davantage.  Quand  les  soudoyers  virent 
ce,  fls  se  trairent  pardevers  le  châtel  qui  étoit 
moolt  fort;  et  ces  seigneurs  d'Angleterre  ne 
voulurent  mie  laisser  le  châtel  ainsi.  Si  se  trai- 
rent en  la  ville,  et  firent  assaillir  le  châtel  par 
deux  jours,  si  fort  que ,  ceux  qui  dedans  étoient 
et  qui  nul  secours  ne  véoîent ,  le  rendirent ,  saufs 
leurs  corps  et  leur  avoir.  Si  s'en  partirent  et  al- 
Krent  autre  part  ;  et  les  Aiiglois  firent  leur  vo- 
lonté de  celle  bonne  ville  et  du  fort  châtel ,  et 
regardèrent  qu'ils  ne  la  pouvoient  tenir  :  si  Tar- 
dirent  toute  et  abattirent,  et  firent  les  bourgeois 
de  Garenten  entrer  en  leurnavie,  et  allèrent  ens 
avec  eux,  tout  ainsi  qu'ils  avoient  fait  de  ceux 
de  Barfleus,  de  Chierebourc ,  de  RIontebourc , 
et  des  vHles  voisines  qu'ils  avoient  prises  et  pil- 
lées sur  la  marine.  Or  parlerons-nous  un  petit 
de  la  chevauchée  du  roi  d'Angleterre,  conune 
nous  avons  parlé  de  celte. 

*  On  vient  de  voir  qu*il  n'était  resté  sur  la  flotte  que 
le  comte  de  Huntin{;don  avec  cent  bomme«  d*annes  et 
quatre  cents  archers;  maU  ces  forces  n^eussent  pas  été 
suffisantes  pour  assiéger  Carentan  ;  et  d'ailleurs  il  eût  été 
imprudent  au  comte  d'abandonner  ses  vaisseaux  et  de  se 
d^;amir  de  troupes,  ayant  à  bord  un  ($rand  nombre  de 
prisonniers.  Il  faut  donc  supposer  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée s'était  rembarquée,  ce  que  ne  dit  point  Tnistorien. 
On  peut  remarquer  en  général  que  la  marche  des  diffé- 
rens  corps  de  l'armée  anglaise,  depuis  sa  descente  à  La 
Bogue  jusqu'à  son  arrivée  à  Cacn,  est  obscurément  dé- 
bite et  difficile  à  suivre.  On  n'y  remarque  cependant 
point  de  fautes  grossières  contre  la  topographie;  mais  il 
Kmble  qu'il  manque  dans  le  texte  quelques  phrases  dont 
l'omission  jette  du  louche  sur  le  reste  du  rédt. 


CHAPITRE  CCLXVni. 


Comment  le  roi  d'Angleterre  lit  messire  Godeflnoy  de  HarecourC 
oooduiseur  de  son  ost,  lequel  ardii  et  exila  tout  k  i»ayi  où 
U  arriva. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
selon  la  marine  ^,  l'imde  ses  maréchaux,  le  comte 
de  Warvîch  et  messire  Regnault  de  Gobehen 
ainsi  que  vous  avez  oui  ^,  assez  tôt  après  se  par- 
tit de  la  Ho(pie-Saint-Vast ,  là  où  Q  étoit  arrivé, 
et  fit  messire  Godefroy  de  Harecourt  condui- 
seur  de  tout  son  ost ,  pourtant  qu'il  savoit  les 
entrées  et  les  issues  en  Normandie  ;  lequel  mes- 
sire GodefïDy  se  partit ,  comme  maréchal  de  la 
route  du  roi,  à  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux 
mille  archers ,  et  chevaucha  bien  six  ou  sept 
lieues  loin  de  l'ost  du  roi,  ardant  et  exillant  le 
pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plentureux 
de  toutes  choses ,  les  granges  pleines  de  blés, 
les  maisons  pleines  de  toutes  richesses,  riches 
bourgeois ,  chars ,  charrettes  et  chevaux ,  pour- 
ceaux ,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœufs 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pa3rs.  Si  en  pri- 
rent à  leur  volonté  desquels  qu'ils  voulurent,  et 
amenèrent  en  Fost  du  roi.  Mais  les  varlets  ne 
donnoîent  point ,  ni  rendoient  aux  gens  du  roi 
Tor  et  l'argent  qu'ils  trouvoient ,  ainçois  le  rete- 
noient  pour  eux. 

Ainsi  chevauchoit  messire  Godefroy  de  Hare- 
court chacun  jour  d'encoste  le  grand  ost  du 
roi ,  au  dextre  côté ,  et  revenoît  le  soir  à  toute 
sa  compagnie  là  où  il  savoit  que  le  roi  devoit 
loger;  et  tel  fois  étoit  qu'il  demeuroît  deux 
jours,  quand  ils  trouvoient  gras  pays  et  à  four- 
rer. Si  prit  le  dit  roi  son  chemin  et  son  charroi 
devers  Saint -Lo  en  Gotentin,  mais  ainçois 
qu'il  y  arrivât ,  il  se  logea  sur  une  rivière  3,  at- 
tendant ses  gens  qui  avoient  fait  la  chevauchée 
sur  la  marine,  ainsi  que  vous  avez  ouï.  Quand  ils 
furent  revenus ,  et  ils  eurent  tout  leur  avoir  mis 
à  voiture ,  le  comte  de  Warvich ,  le  comte  de  Suf- 
folch ,  messire  Thomas  de  Holland  et  messire 
.Regnault  de  Gobehen,  et  leur  route  reprirent  le 
chemina  senestre,  ardant  et  exillant  le  pays, 

*  Pour  l'inteUigence  de  la  phrase  il  hut  suppléer  !e 
mot ,  savoir, 

'  11  n'a  point  dit  précédemment  que  Regnault  de 
Cobham  eût  accompagné  le  comte  de  vi^ar^ick. 

*  Vraisemblablement  la  Vire  qu'U  lui  fallait  passer 
pour  arriver  à  Saint-Lô- 
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ainsi  que  messire  Godefiroy  de  Harecourt  fai- 
soit  ;  et  le  roi  chevauchoît  entre  ces  batailles  ;  et 
tous  les  soirs  se  trouvoient  ensemble. 

CHAPITRE  CCLXIX. 

Gommeot  le  roi  de  France  fit  sod  mandement  de  gentd^annet 
pour  aller  combattre  le  roi  d'Ao^^leterre  qui  gàtoit  ton  payi 
de  Normandie. 

Ainsi  par  les  Ang^ois  étoit  ars  et  exillé ,  robe , 
gftlé  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de  Normandie  ; 
dont  les  plaintes  et  les  nouvelles  vinrent  au  roi 
de  France,  qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Paris,  com- 
ment le  roi  d'Angletere  éloit  arrivé  en  Cotentin 
et  gàtoit  tout  devant  lui  à  destrc  et  à  senestre. 
Dont  dit  le  roi  Philippe  et  jura  que  jamais  ne 
retoumeroient  les  Anglois  sans  être  combattus , 
et  les  destourbiers  et  les  ennuis  qu'ils  faisoient 
à  ses  gens  leiur  seroient  cher  vendus.  Si  fit  tan- 
tôt et  sans  délai  le  dit  roi  lettres  écrire  à  gfand'- 
fbisou;  et  envoya  premièrement  devers  ses 
bons  amis  de  TEmpire,  pour  ce  qu'ils  étoient 
plus  lointains  :  premièrement  au  gentQ  roi  de 
Behaigne  que  moult  aimoit ,  et  aussi  à  messire 
Charles  de  Behaigne  son  fils ,  qui  dès  lors  s'ap- 
peloit  roi  d'Allemaigne,  et  en  étoit  roi  notoire- 
ment, par  Taide  et  pourchas  de  messire  Jean 
son  père  et  du  roi  de  France  ;  et  avoit  jâ  en- 
chargé  les  armes  de  TEmpire. 

SI  leur  pria  le  roi  de  France ,  si  acertes  comme 
H  put,  qu'ils  vinssent  à  tout  leur  effort,  car  il 
vouloit  chevaucher  contre  les  Anglois  qui  lui 
ardoient  son  pays.  Les  dessus  nommés  seigneurs 
ne  se  voulurent  mie  excuser,  mais  firent  leur 
amas  de  gens  d'armes,  d'Allemands,  de  Be- 
haingnons  et  de  Lucembourcins,  et  s'en  vinrent 
en  France  devers  le  roi  efForcément.  Aussi  es- 
cripsît  le  dit  roi  au  duc  de  Lorraine,  qui  le  vint 
servir  à  plus  de  quatre  cents  lances  ;  et  y  vint  le 
comte  de  Saumes  en  Saumoîs ,  le  comte  de  Sa- 
lebruche,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  Guil- 
laume de  Namur,  chacun  à  moult  belle  route. 
Encore  escripsit-il  et  manda  espécialement  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  qui  nouvellement  étoit 
allié  à  lui,  par  le  pourchas  du  comte  Louis  de 
Blois  son  fils^  et  le  seigneur  de  Fagnoelles. 
Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont ,  messire  Jean 
de  Ilainaut ,  servir  le  roi  de  France  moult  élof- 

*  Louis  de  Bloit  avait  épousé  la  fille  de  Jean  de  Hai- 

naur. 


fément  et  à  grandibisoii  de  bonne  badMlaÉn 
de  la  comté  de  Hainaut  et  d*&illear&.  Doottenl^ 
eut  si  grand'joie  de  sa  venue  qu'O  le  retint,  pi», 
son  corps  et  de  son  plus  privé  et  espédal  moÊâ^. 
Ainsi  manda  le  roi  de  France  partout  gens  d*».  : 
mes ,  là  où  il  les  pensoit  à  avoir,  et  fit  unedttt: 
grosses  assemblées  de  grands  seigneurs ,  dna,. 
comtes ,  barons  et  chevaliers ,  que  on  eût  vues  n» 
France  cent  ans  paravant  Et  pourtant  qnl 
mandoit  ainsi  gens  partout  en  lointains  pays,  II. 
ne  furent  mie  sitôt  venus  ni  assemblés  :  waigih 
ot  le  roi  d'Angleterre  mallement  cooni  et  m 
tout  le  pays  de  Cotentin  et  de  NormandieiaiDri 
que  vous  orrez  reoorder  en  suivant 

CHAPITRE  CCLXX. 


Gomment  le  roi  d'Angleterre  prit  la  bonne  illle  de 
en  GotenUn ,  et  fût  toute  robée  et  pillée^ 


Vous  avez  ci-dessus  bien  oui  conter  roidfli* 
uance  des  Anglois,  et  comment  ils  die?» 
choient  en  trois  batailles ,  les  maréchaux  à  desbi 
et  à  senestre ,  et  le  roi  et  le  prince  son  fils  akh 
moyenne.  Et  vous  dis  que  le  roi  chevaudMi 
à  petites  journées,  car  ils  étoient  toiûqsn 
logés  entre  tierce  et  midi;  et  trouvoient  Is 
pays  si  plentureux  et  si  garni  de  tous  vinci 
qu'il  ne  leur  convenoit  faire  nulles  pourvémofll 
fors  que  de  vins;  et  si  en  trouvoient-ils  assap* 
raison.  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  oeuz  di 
pays  étoient  effrayés  et  ébahis;  car  avant  ce  il 
n'avoient  oncques  vu  homme  d'armes,  et  M 
savoient  que  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataille.  S 
fuyoient  devant  les  Anglois  de  si  loin  qu'ils  Ci 
oyoient  parler;  et  laissoient  leurs  maisons  et 
leurs  granges  toutes  pleines,  ni  ils  n^a voient  nie 
art  ni  manière  du  sauver  ni  du  garder.  Le  roi, 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  son  A 
avoient  en  leur  route  environ  trois  mille  bonmxs 
d'armes,  six  mille  archers  et  dix  mille  serfgeA 
de  pied,  sans  ceux  qui  chevauchoient  avecte 
maréchaux.  Si  chevaucha  le  roi  en  telle  mayibt 
que  je  vous  dis,  ardant  et  exillant  le  pays,  et 
sans  point  briser  son  ordonnance  ;  et  ne  toomt 
point  vers  la  cité  deCoutances,  ains  s'en  ab 
devers  la  grosse  ville  de  Saint-Lo  en  CotentiB» 
qui  pour  le  temps  étoit  bonne  vi  le  riche  et  mar* 
chaude ,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  dtédl 
Coutances.  En  celle  ville  de  Saint-Lo  ea  Co' 
tentin  avoit  très  grand'draperie  et  grosse,  et 
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^HnffbiMta  dericliesboiirgnds  ;  et  trouva-t^oa 
Udt  CD  la  dite  voie  de  Saint-Lo  manana  huit 
^Éeoaifeaf  mBIe,  que  bourgeois,  que  gens  de 
■iétîtn  Quand  le  roi  d'Angleterre  Fut  vena  assez 
jrti,  3  se  logea  dehors,  car  il'  ne  voult  mie 
loger  en  la  ville,  par  doute  du  fen.  Si  envoya 
te»  gens  devant ,  et  fut  la  dite  ville  conquise  i 
paide  fait,  courue  et  robée  partout  :  ni  il  n'est 
Innune  vivant  qui  p6t  croire  ni  penser  le  grand 
tnilrqni  Ik  fut  gagné  et  robe  et  la  grand'faîsoo 
de  draps  qu*its  y  trouvèrent.  Us  en  eussent 
dùoné  grand  marché  s'il  les  eussent  à  qui  ven- 
te; et  moult  y  eut  d'avoir  conquis  qui  point  ne 
vhità  cmnoissance. 

CHAPITRE  CGLXXI. 


LITRE  I.  —  PARTIE  !. 


Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  eurent 
bit  leiB-  volonté  de  la  ville  de  Saint-Lo  de  Co- 
tentia,  Ds  s'en  partirent ,  et  prirent  leur  chemin 
foar  venir  encore  par  devers  plus  grosse  ville 
Irais  ibis,  qui  s'appelle  Gaen;  et  étoit  pleine  de 
Ml  grand'richesse,  de  draperie,  et  de  toutes 
narÂandises,  de  riches  bourgeois,  de'nobles 
dunesetde  moult  belles  églises.  Et  par  espécial 
jsdeux  grosses  abbayes  grandement  riches, 
«éant  Fane  1  l'un  des  bouts  de  la  ville  et  l'au- 
tre i  Tantre  ;  et  est  l'une  de  Saint-Étiemie ,  et 
Fuitre  de  la  Trinité '.En  celle  des  dames  doit 
amiraix vingt damesàpleineprouvende.  D'au- 
tre part ,  à  l'un  des  lez  de  la  ville  sied  le  chAtel, 
tpi  crt  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute  Nor- 
mandie; et  en  étoit  capitaine  adonc  nobonclie- 
mlîerpreni  et  hardi  deNormandie,  qui  s'appe- 
kAt  messire  Robert  de  Warigny,  et  avoit  dedans 
ledttlcl  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Genne- 
Tois.  Au  corps  de  la  vUle  étoient  le  comte  d'Eu 
et  de  Ghines ,  pour  lors  connétable  de  France , 
cl  le  comte  de  TancarvUle ,  et  grand'fbison  de 
bonnes  gens  d'armes.  Si  chevaucha  le  roi  d'An- 
gleterre  celle  part  tout  sagement,  et  remit  ses 
batailles  ensemble ,  et  se  logea  celle  nuit  sur  les 
diamps,  à  deux  petites  lieues  près.  Et  toujours 
le  suivoit  et  costioit  sa  navie,  et  vint  jusqucs  à 
deux  lieues  près  de(!^ea,  en  une  vUe  et  sur  un 

*  Cet  «bbire*  itaienl  l'âne  dlKnoma ,  l'autre  de  tau- 
BM,  untGS  let  deux  de  rordn  de  «dnt  Benott. 


havre qne  on  appelle  AnatreUaD'^  jtnqmvlï et 
sur  la  rivière  de  Orne,  qui  qtienrt  parcDiGafii. 
Là  flt  venir  le  comte  de  Hostidonne,  qui  en  étoit 
conduiseur  et  patron.  Le  connétable  de  France 
et  les  autres  seigneurs,  qui  là  étoient  assemblés, 
quittèrent  monlt  suffisamment  la  ville  de  CaeD 
celle  nuit,  et  ne  firent  niîe  trop  grand  compte 
des  Anglois.  Lendemam  au  mathi,  lesdits  sei- 
^eurs,  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient, 
s'armèrent  et  firent  armer  leurs  gens  et  tous  les 
bourgeois  de  la  vUle,  et  puis  se  Irairent  à  con- 
seil ensemble ,  pour  savoir  comment  Os  se  main- 
tenroient.  Si  fut  adonc  l'intention  et  l'ordon- 
nance du  connétable  de  France  et  du  crante  de 
Tancarville  que  nul  ne  vidât  la  ville ,  mais  gar- 
dassent les  portes ,  le  pont  et  la  rivière,  et  lais- 
sassent les  premiers  faubourgs  aux  Anglois , 
pour  ce  qu'Ds  n'éloient  point  fermés;  car  encore 
seroient-Ôs  bien  ensonniés  de  garder  le  corps  de 
la  ville  qui  n'étoît  fermée  fors  que  de  la  rivière. 
Ceux  de  la  ville  répondirent  qu'ils  ne  feraient 
mie  ainsi ,  et  qu'ils  se  trairolent  sur  les  champs 
et  atlendroient  là  la  puissance  du  roi  d'Anglet- 
tore,  car  ils  étoient  gens  et  forts  assez  pour 
les  combattre.  Quand  le  connétable  ouït  leur 
bonne  volonté,  si  répondit  :  a  Ce  soit  an  nom 
Dieu ,  et  vous  ne  combattrez  point  sans  vaai  et 
sans  mes  gens.  »  Adonc  se  tratrent  an  dehors  de 
la  ville  snr  leschamps^,  et  se  mirent  à  ce  com- 
mencement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent 
grand  semblant  d'eux  bien  défendre  et  de  met- 
tre leurs  vies  en  aventure. 

CHAPITRE  CCtïXlI. 

CoDinKntnuT  de  Gara  l'enhilrtnl'uiiicoap  Mrir;  et  ooia- 
menl  le  ooDuéUble  et  ta  comte  de  Tioearrille  j  forenl  prit . 
et  bien  Tins!  dn^  cberatien;  et  tDl  U  tille  de  C«cs  eoD- 

Ce  jour  se  levèrent  les  Anglois  monlt  matin 
et  se  appareiDèrent  pour  aller  celle  part.  Si  ontt 
le  rcH  messe  devant  soleil  levant ,  et  puis  monta 
à  cheval ,  et  le  prince  soù  fils ,  et  messire  Gode- 
froy  de  Harecourt  qui  étoit  maréchal  et  gou- 
verneur de  l'ost  et  par  quel  conseil  le  roi  avoit 
ouvré  et  ouvrait  en  partie.  Si  se  trairent  tout 
bellement  ceUe  part,  leurs  batailles  rangées, 

*  Enrehain ,  3  reinboDc&ure  de  Urirfère  d'Orne. 

■  tiorifaburQb  dit  au  contraire  dant  la  lettre  que  tout 
le*  bourgeon  t'étaieut  retirél  du»  la  panl*  de  leur  Titte 
qui  m  da  l'autre  cM4  de  U  rivièrt. 
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et  chevaudioieiit  les  bannières  des  maréchaux 
tout  devant  :  si  approchèrent  la  grosse  ville  de 
Gaen  et  ces  gens  d'armes,  qui  tous  s'éloient  traits 
sur  les  champs,  et  par  semblant  en  assez  bon 
convenant.  Si  très  tôt  que  ces  bourgeois  de  la 
ville  de  Caen  virent  approcher  ces  Angloîs,  qui 
venoient  en  trois  batailles,  drus  et  serrés,  et 
aperçurent  ces  bannières  et  ces  pennons  à  grand - 
foison  ventiler  et  baloier,  et  ouïrent  ces  archers 
mire,  qu'ils  n'a  voient  point  accoutumé  de  voir 
ni  de  sentir,  si  furent  si  effrayés  et  déconfits 
d'eux-mêmes ,  que  tous  ceux  du  monde  ne  les 
eussent  mie  retenus  qu'ils  ne  se  fussent  mis  à  la 
fuite  :  si  se  retraist  chacun  vers  leur  ville  sans 
arroy,  voulsist  le  connétable  ou  non.  Adonc  put- 
on  voir  gens  frémir  et  ébahir,  et  celle  bataille 
ainsi  rangée  déconfire  à  peu  de  fait,  car  chacun 
se  péua  de  rentrer  en  la  ville  à  sauveté.  Là  eut 
grand  enchas  et  maint  homme  renversé  et  jeté 
par  terre  ;  et  chéoient  à  mont  l'un  sur  l'autre , 
tant  étoient-ils  fort  enhidés  ^ 

Le  connétable  de  France  et  le  comte  de  Tan- 
carville  et  aucuns  chevaliers  se  mirent  à  une 
porte  sur  l'entrée  du  pont  à  sauveté  ;  car  bien 
véoicnt  que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de 
recouvrer  n'y  a  voit  point;  car  ces  Ânglois  jà 
étoient  entrés  et  avalés  entre  eux,  et  les  oc- 
cioient  sans  merd ,  à  volonté.  Aucuns  chevaliers 
et  écuyers  et  autres  gens,  qui  savoient  le  che- 
min vers  le  chàtel,  se  traioient  celle  part;  et 
tous  les  recueOloit  messire  Robert  de  Warigny, 
car  le  chàtel  est  durement  grand  et  plentureux. 
Ceux  furent  à  sauveté  qui  là  purent  venir.  Les 
Anglois,  gens  d'armes  et  archers,  qui  enchas- 
soient  les  f uyans ,  faisoient  grand'occision;  car 

*  L*auteur  des  Chroniques  de  France  raconte  le  foit  un 
peu  différemment.  Suivant  lui,  les  habitans  de  Caen  n*al- 
lèrent  point  à  la  rencontre  du  roi  d*Anf;leterre  ;  mais  ils 
l'attendirent  dans  leur  ville  où  ils  se  défendirent  avec  le 
plus  grand  couraf^e.  Quand  les  Anglais  y  furent  entrés, 
le  coimétable  de  France  et  le  comte  de  Tancarville  sorti- 
rent du  château  et  du  fort  de  la  ville;  et  ne  sais  pour- 
quoi ce  étoit^  ajoute-t-il  ;  et  tantôt  ils  furent  pris  des 
Anglois,  Le  récit  du  continuateur  de  Nanj^is  est  moins 
défavorable  à  ces  deux  chevaliers  :  suivant  lui,  du  moins 
ils  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  furent  pris  les 
armes  à  la  main,  après  avoir  tenu  lonj^-temps  à  rentrée 
du  pont ,  ensuite  auprès  de  réalise  de  Saint-Pierre. 

Northbur{;h,  dans  la  letir  que  nous  avons  rapportée,  ne 
dit  point  si  le  connétable  et  le  comte  de  Tancarville  se 
défendirent  bien  ou  mal  ;  mais  il  dit  que  les  Français  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  à  rentrée  du  pont  et  com- 
battirent avec  beaucoup  de  courage. 
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ils  ne  prenoient  nuUi  à  merd.  Dont  fl  avint 
le  connétable  de  France  et  le  comte  de 
ville ,  qui  étoient  montés  en  celle  porte  au 
du  pont  à  sauveté,  regardoient  au  long  et 
mont  la  rue,  et  véoient  si  grand^pestSlenoe 
tribulation  que  grand'hideur  étoit  à 
et  imaginer  :  si  se  doutèrent  d'euxHuèmes 
ne  chéissent  en  ce  parti ,  et  oitre  mains 
chers  qui  point  ne  les  connussent.  Ainsi  qa' 
regardoient  à  val  en  grand'doute  ces 
ils  aperçurent  un  gentil  chevalier  anglois, 
n'avoit  qu'un  œil,  que  on  appeloit  messire 
mas  de  Holland ,  et  cinq  ou  six  bons  dii 
avec  lui  ;  lequel  messire  Thomas  ils  avisent 
car  ils  s'éloient  autrefois  vus  et  ccmipagnésta 
l'autre  en  Grenade  et  en  Prusse  et  en  antict 
voyages,  ainsi  que  les  chevaliers  se  trouvent 
furent  tous  reconfortés  quand  ils  le  vimit  : 
rappelèrent  en  passant  et  lui  dirent  : 
Thomas,  parlez  à  nous.  »  Quand  le  chevalier 
ouït  nommer,  il  s'arrêta  tout  coi,  et  demandi^ 
«Qui  êtes  vous,  seigneurs,  qui  me  coi 
Les  dessus  dits  seigneurs  se  nommèrent  et 
rent  :  a  Nous  sommes  tels;  venez  parler  à 
en  cette  porte ,  et  nous  prenez  à  prisonniai 
Quand  le  dit  messire  Thomas  ouït  cette 
il  fut  tout  joyeux ,  tant  pour  ce  qu'il  les  pouvot 
sauver,  comme  pour  ce  qu'O  avoit,  en  eox  pi^ 
nant ,  une  belle  journée  et  une  belle  avenlM 
de  bons  prisonniers ,  pour  avoir  orat  miOe  not* 
tons  t  :  si  se  traist  au  plus  tôt  qu'il  put  à  toute  ■ 
route  celle  part ,  et  descendirent  lui  et  seize  da 
siens,  et  montèrent  à  mont  en  la  porte,  et  traih 
vèrent  les  dessus  dits  seigneurs  et  bien  viq^ 
cinq  chevaliers  avec  eux,  qui  n'étoient  mie  bia 
assurs  de  Foccision  qu'ils  véoient  que  oo  (aiiok 
sur  les  rues,  et  se  rendirent  tous  tantôt  et  sai 
délai  au  dit  messire  Thomas  qui  les  prit'  d 
fiança  ses  prisonniers;  et  puis  mit  et  laissa  deaa 


*Tous  les  rois  de  France  depuis  saint  Louis  i 
fait  frapper  des  moutons  d*or,  ou  des  deniers  d'or* 
l'aignel:  on  cessa  d'en  frapper  en  Tannée  1325;  etcclll 
interruption  dura  jusqu*au  rèone  du  roi  Jean.  Les  mo*" 
tons  anciens  continuèrent  néanmoins  d*aToir  cours  CMI- 
curremment  avec  les  nouvelles  espèces,  sous  le  règne* 
Philippe  de  Valois.  Leur  tiu«  était  d*or  fin,  et  leur  n0l 
de  59  '/«  au  mar^ 

»  Holliuf^shed  rapporte  que  le  comte  de  TanctrnBl 
fut  pris  par  un  nommé  Leoh ,  ancêtre  de  sir  Peter  îâ^ 
qui  vivait  de  son  temps ,  et  que  le  roi  Edouard  loi  ank 
donné  en  récompense  la  sein^neurie  d'Hanley»  dans  II 
comté  de  Chester,  possédée  ensuite  par  ses  desœndant. 
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pour  les  garder,  et  monta  à  cheval 
\ffm  vint  sur  les  rues;  et  détourna  ce  jour  à 
ifce  cruauté  et  plusieurs  horribles  faits  qui  eus- 
■t  été  feits,  si  il  ne  fût  allé  au  devant ,  dont  il 
t  mnoboe  et  gentQlesse. 
ÂTeck  dit  messire  Thomas  de  Hollande  avoit 
ladeors  gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  res- 
t  maint  meschef  à  faire,  mainte  belle 
et  mainte  dame  de  cloître  à  violer. 
diéy  si  bien  adonc  au  roi  d'Angleterre  et  à 
geos  que  la  rivière  qui  queurt  parmi  la  ville 
'Gmq,  qui  porte  grosse  navire,  étoit  si  basse 
ri  morte  qu'ils  la  passoient  et  repassoient  à 
aise,  sans  danger  du  pont 
.Ain»  eut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  ville  de 
ilmet  en  fut  sire  :  mais  trop  lui  coûta  aussi, 
voff  dire,  de  ses  gens;  car  ceux  qui  étoient 
es  loges  et  es  soliers  sur  ces  étroites  rues, 
pierres,  bancs  et  mortiers,  et  en  occirent 
mes4iaignèrent  le  premier  jour  plus  de  cinq 
;doat  le  roi  d'Angleterre  fut  trop  cour- 
1  smr  quand  il  le  sçut ,  et  ordonna  et  corn- 
que  lendemain  on  mit  tout  à  l'épée,  et  la 
vflle  en  fèu  et  en  flamme.  Mais  messire  Go- 
de Harecourt  alla  au  devant  de  cette  or- 
et  dit  :  a  Cher  sire,  veuillez  refréner 
petit  votre  courage,  et  vous  suffise  ce  que 
en  avez  fait;  vous  avez  encore  à  faire  un 
■Mit  grand  voyage ,  ainçois  que  vous  soyez  de- 
vint Calais,  où  vous  tirez  à  venir;  et  si  a  encore 
CD  cette  ville  grand'foison  de  peuple  qui  se  dé- 
iendront  en  leurs  hôtels  et  maisons ,  si  on  leur 
sus;  et  vous  pourroit  trop  grandement 
de  vos  gens,  ainçois  que  la  ville  fût  cxQ- 
lie,  par  quoi  votre  voyage  se  pourroit  dérom- 
jre;  et  si  vous  retournez  sur  l'emprise  que  vous 
pvaà  bire,  fl  vous  toumeroit  à  grand  blâme. 
«B^nrgnez  vos  gens ,  et  sachez  qu'ils  vous  vien- 
'4roQt  très  bien  à  point  dedans  un  mois;  car  il 
le  peut  être  que  votre  adversaire  le  roi  Philippe 
"ledDive  chevaucher  contre  vous  à  tout  son  ef- 
^,  et  combattre,  à  quelque  fin  que  ce  soit;  et 
Jntmti  encore  des  détroits,  des  passages,  des 
jMiiutA  et  des  rencontres  plusieurs ,  par  quoi  les 
^feos  que  vous  avez ,  et  plus  encore ,  vous  feront 
[liai  mestier;  et  sans  occire,  nous  serons  bien 
téftiftan  et  maîtres  de  cette  ville  ;  et  nous  met- 
tat  très  volontiers,  hommes  et  femmes,  tout 
k  kor  en  abandon.  » 
Le  roi  d'Angleterre ,  qui  ouït  et  entendit 
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messire  Godefroy  parler,  connut  assez  qu'il 
disoit  vérité  et  que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir 
qu'il  lui  montroit  :  si  s'en  passa  atant  et  dit  : 
«  Messire  Godefroy ,  vous  êtes  notre  maréchal  ; 
ordonnez  en  avant  ainsi  que  bon  vous  semble , 
car  dessus  vous,  tant  qu'à  cette  fois ,  ne  vueQ  je 
point  mettre  de  regard,  b  Adonc  le  dit  messire 
Godefroy  de  Harecourt  fit  chevaucher  sa  ban- 
nière de  rue  en  rue ,  et  commanda,  de  par  le 
roi,  que  nul  ne  fût  si  hardi,  sur  la  hart ,  qu'il 
boutât  feu ,  ocdt  homme,  ni  violât  femme. 

Quand  ceux  de  Caen  ouïrent  ce  ban ,  ils  en 
furent  plus  assurs,  et  recueillirent  aucuns  des 
Anglois  en  leurs  hôtels,  sans  rien  forfaire;  et 
les  aucuns  ouvroient  leurs  coffres  et  leurs  écrins 
et  abandonnoient  tout  ce  qu'ils  avoient ,  mais 
qu'ils  fussent  assurs  de  leur  vie.  Nonobstant  ce 
et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal ,  si  y  eut  dedans 
la  ville  de  Caen  moult  de  vilains  meurtres  et 
pillemens,  de  roberie,  d'arsures  et  de  larcins 
faits;  car  il  ne  peut  être  que  en  un  tel  ost  que 
le  roi  d'Angleterre  menoit,  qu'il  n'y  ait  des  vi- 
lains garçons  et  des  malfaiteurs  assez  et  gens 
de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Anglois  de  la  ville  de  Caen 
seigneurs  trois  jours;  et  y  conquirent  et  gagné* 
rent  si  fier  avoir  que  merveHles  seroit  à  penser. 
En  ce  séjour  ils  entendirent  à  ordonner  leurs 
besognes,  et  envoyèrent  par  barges  et  par  ba- 
teaux tout  leur  avoir  et  leur  gain,  draps, 
joyaux,  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  toutes  au- 
tres richesses  dont  ils  avoient  grand'foison,  sur 
la  rivière  jusques  à  Austrehem,  à  deux  lieues 
loin  de  là,  où  leur  grosse  navire  étoit  ;  et  eurent 
avis  et  cunseU ,  par  grand'délibération,  que  leur 
navire  à  tout  leur  conquêt  et  leurs  prisonniers 
ils  enverroient  arrière  en  Angleterre.  Si  fut  or- 
donné le  comte  de  Hostidonne  à  être  conduiseur 
et  souverain  de  cette  navire,  atout  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Et 
acheta  le  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Ghines , 
connétable  de  France ,  et  le  comte  de  Tancar- 
vnie,  de  messire  Thomas  de  Hollande  et  de  ses 
compagnons  et  en  paya  vingt  mille  tuddes^ 
tous  appareillés. 

*  Le  noble,  anez  ordinairement  appelé  noble  à  ta 
rose ,  était  une  monnaie  d'or  qu*on  frappa  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Edouard  111, 
Ters  Tannée  1344.  L*or  en  était  très  fia  et  leur  taiUe  était 
d'environ  25  au  Biarc. 
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CHAPITRE  GGLXXUL 


GBBMriltoNi  d'AB^Merre  te  partit  deCiM,  élVrttlM«M 
prti  de  Fuit  en  oottiant  la  rifttre  de  Sdne. 


Ainsi  ordomm  le  rmd'AngleteiTesesbesc^ 
étant  en  la  vaie  de  Cacn,  él  renvoya  sa  navire 
diargée  éPor  et  cTavoir  conqois,  et  bons  pri- 
sonniers dont  il  y  avoit  jà  ptnsde  soixante  che- 
valiers et  trois  cents  riches  boiiif;eois,  avec 
ce  grand'fbison  de  saints  et  d'amitiés  à  sa  fem- 
me, la  gentille  roine  fÂn^eterre,  madaone 
Philippe. 

Ot  laisserons  -  nous  i  parier  du  comte  de 
Hostidonne  et  de  la  navire  qni  s*en  alla  vers 
Angleterre ,  et  parlerons  du  dit  roi  comment  il 
persévéra  en  ce  voyage.  Quand  il  eut  séjourné 
en  la  vOle  de  Caen,  ainsi  que  vous  avez  oui, 
et  que  ses  gens  en  eurent  fait  leur  volonté,  Il 
s*en  partit  et  fit  chevaucher  ses  maréchaux , 
ainsi  comme  devant ,  l\m  d*un  o6té  et  Fautre 
d'autre ,  ardant  et  exQlant  le  pays  ^  ;  et  prirent 
le  chemin  d*Évreux,  mais  point  n'y  tournèrent, 
car  elle  étoit  trop  forte  et  trop  bien  fermée  ; 
mais  ils  chevauchèrent  devers  une  autre  grosse 
ville  que  on  appelle  Louviers. 

Louviers  adonc  étoit  une  des  villes  de  Nor- 

*  Une  lettre  do  oonfenear  do  roi  d'Angleterre  nom 
apprend  que  les  l^ts  da  pape  t'étant  ayaneés  jus^'i 
Lineux,  entamèrent  ime  négociation  ponr  procorer  la 
paix  entre  les  deux  rois  et  proposèrent,  an  nom  de  Plii- 
ttppe  de  Valois,  le  dnché d'Aquitaine  &Cdouard  pour  le 
posséder  comme  son  père  l'aTait  possédé  ;  mais  que  cette 
proposition  ayant  été  rcjetée,  les  négociaUons  cessèrent. 
Voici  le  fragment  de  cette  lettre ,  tel  quil  est  rapporté 
dans  Robert  d*Avesburf . 

<f  Benedicere  debemus  Deum  cœli  et  coram  omnibos 
mentibus  meritù  confiterl,  quod  fecit  nobiacum  miseri- 
oordiam  suam.  Nam  post  conflictum  babiUim  in  Cadamo» 
In  quo  multi  admodum  interfecti  sunt,  villa  capta  est  et 
nsque  ad  nudos  parietes  spoliata,  ciritas  Bsjocensisse 
sponte  reddidit,  tknens  ne  consimilia  paterentur.  Et  Do- 
minos noster  rex  versas  Rotbomagum  direxit  Iter  sumn  ; 
cui  domini  cardinales  occurrentes  in  ciritate  LexoTiensi 
ad  pacem  plurimùm  hortabantur.  Quibus  curialiter  re- 
ceptis ,  propter  rererentiam  Sedis  Apostolicae  et  Ecclesia 
siorosanct»,  responsom  ftiit  qued  dominus  noster  rex, 
semper  pacem  desiderans,  quaeslTit  eam  yiis  et  modis 
omnibus  racionabilibus  quibus  sciTit  et  optulit  YÎas  mul- 
tas  propter  desiderium  pads  babenda,  liœt  in  pra^udi- 
cinm  non  modicum  eaus»  snae,  et  qnod  adbnc  paratus 
est  pacem  admittere,  dom  tamen  aM  tia  radonabilis  of- 
iBratur.  Dictl  tcto  cardinales  posteà  ad?ersailum  domini 
rsgis  aUocmi  redienrat  et  optnlemnt  dncatom  Aqdta- 
niac»  ut  eum  pater  suus  tenuit ,  et  qoM  spem  dedlt  plnra 
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mandie  où  Ton  ftdaolt  la  pins  grandtkii 

draperie,  et  éUdt  grOM,  rUtect 

d  entrèrent  les  An^  dedani  et  la 

ipen  de  fidt,  car  dla n^étoit  point 

fut  tonte  conrue,  robée  et  pQÛe, 

et  y  amquirentles  dits  Ang^Dis  tris 

Quand  Os  en  eurent  fait  leurs  vidootéSj 

sèrent  outre,  et  entrèrent  en  la  comté  ~ 

et  rardirent  toute,  excepté  les 

oneques  n*y  assainirent  vOle  ftermée  ni 

car  le  roi  vouloit  épargner  ses  gêna  et 

lerie,  car  il  pensoit  bien  qnH  en  aoroll 

ainsi  que  messire  Godefroy  de 

avoit  dit  et  montré.  Si  se  mit  le  roi 

terre  et  tout  son  ost  sur  la  rivftre  de 

approdiant  Rouen,  où  il  avoit  grmJltiilW*»| 

gens  d'armes  de  Normandie;  et 

taine  le  comte  de  Harecourt,  frfare  i 

Godefroy,  et  le  comte  de  Dreux ^. 

tournèrent  les  Anglois  vers  Ronen,  mais  If 

rent  à  y emon ,  où  il  y  a  un  bon  cfaâtd  et 

si  ardirent  la  ville ,  maisaudifttdneporfbtf 

ils  point  de  donunage.  En  après  ils 

Vemueil  et  tout  le  pays  d'environ  BoasBi 

Pont-de-FArche  ;  et  vinrent- jusques  à 

à  MeuDent,  et  gâtèrent  le  pays  de  li  coftaK 

et  passèrent  de-lez  le  diàtel  de  RoDdMK,  wà 

hdMDdl  per  tfam  maritigli  y  si  tractatoi  padttflMiUl^ 

retor.  8ed  quia  ista  Tin  non  placntt,  née 

versarium  domini  régis  minime  tractabUemI 

desperati  de  fine  bono  simpliciter 

antem  rex  continué  pro£^rediens  et 

Srossasomnes  per  quas  translvit  optinuU  » 

tente»  sed  onml  booine  fiigiente.  Dent  eaia  ila< 

exercuit  nt  Tîderentur  omninô  corda 

Castra  insuper  et  municiones ,  pands  inTade&tfiias« 

fortissimn  essent,  impuisu  levi  oepit.  AdtcttatlMi 

suus  in  Bothomagn  eiereitum  ma^^num  ooograaifil  a 

licet  «sset  in  mnHitiidine  copiosa  pontes 

et  ex  imâ  parte  Secanae  ex  adrerso  domlmmi 

regem  diebus  singulis  sequebatur»  pontes  omiM 

et  mmiens  ne  ad  enn  transirenms.  Et  lieet  luuttMÉy 

lia  fièrent  par  miversam  tcrram ,  et  ineeadiatol 

TigintI  miliarium  In  oircoitn,  et  ad  nnnm 

eum,  noluit  tamen,  nec  aud^t  In 

sd  etrefpii,  cum  posslt,  aquam  Secanse 

aie  denfaMS  ret  renit  Pussiaeam  nbi  InToalt. 

firactmn;  et  adfersaiius  suns  dtm  PmaaiMHi  as 

qnitrlt. 

*  Le  comté  de  Dreux  appartenait  dors  k  iMÊk,^ 
comte  de  Tbooars,  par  sa  femme  Jeanne»  ffllsitaftl^ 
tlère  de  Jean  11,  comte  de  Drenx.  Qndqnet  woêbêêkê^ 
disent  le  comté  d'Évreux.  Cette  leçon  ne  SMÉ>y 
bonne  :  Charles-le-llauTais,  roi  de  NsTarre  et  comBil* 
vrenx ,  était  enogre  enfiuit. 
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t  ne  rassaiUirent  ;  et  paf toa  t  trouvoient-ils 
irifitee  de  Seine  les  ponts  défaits  ;  et  tant 
cnt  qaHs  vinrent  jusques  â  Poissy,  et  trou- 
rt  le  pont  rompu  et  défait  ;  mais  encore 
flt  ks  estaches  et  les  gites  en  la  rivière.  Si 
ili  là  le  roi  et  y  séjourna  par  cinq  jour^. 
cnentes  fot  le  pont  refoit ,  bon  et  fort  pour 
erioa  ost  aisément  et  sans  péril  :  si  couru- 
M  maréchaux  jusques  bien  près  de  Paris , 
prent  Saint-Germain-en-Laye  et  la  Mont- 
âtSaint-Gloud  et  Boulogne  de-lez  Paris,  et 
■ig-b-Roine  ;  dont  ceux  de  Paris  n'étoient 
Vm  assurs,  car  elle  n'étoît  point  adonc 
A:  si  se  doutoient  que  les  Anglois  ne  venis- 
pir  outre  jusque  là. 

tae  s'émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre 
les  appentis  de  Paris ,  pour  chevaucher 
aUment  parmi  Paris;  et  se  partit  de  Paris 
ft  aDa  à  Saint-Denis,  là  où  le  roi  de  Behai- 
r  nessire  Jean  de  Hainaut ,  le  duc  de  Lor- 
li  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois, 
As  grandlmronie  et  chevalerie  étoient. 
li  ks  gens  de  Paris  virent  le  roi  leur  sei- 
r partir,  si  furent  plusefFrayés  que  devant; 
venta  lui  en  eux  jetant  à  genoux ,  et  dirent  : 
!  cher  sire  et  noble  roi,  que  voulez-vous 
l  Yoolez-vous  ainsi  laisser  et  guerpir  la 
ecité  de  Paris?  Et  si  sont  vos  ennemis  à 
Beoes  près;  tantôt  seront  en  cette  ville, 
û  Si  sauront  que  vous  en  serez  parti;  et 
BVnms  ni  n'aurons  qui  nous  défende  oon- 
ii.  Sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à  gar- 
«tre  bonne  cité.  »  Donc  répondit  le  roi  et 
iMà  bonne  gent,  ne  vous  douiez  de  rien  ; 
An^^is  ne  vous  approcheront  de  plus  près. 
'en  vais  jusques  à  Saint-Denis  devers  mes 
têmes  ;  car  je  vueil  chevaucher  contre  les 
ob  et  les  combattre ,  comment  qu'il  soit,  p 
WA  rapaisa  le  roi  de  France  la  communité 
Ma,  qui  étoit  en  grand  doute  que  les  An- 
I kl venissent  assaillir  et  détruire,  ainsi 
I  tfoient  fait  ceux  de  Caen.  Et  le  roi  d'An- 
ire  se  tenoit  en  Tabbaye  de  Poîssy-les-Da- 
ct  fîit  là  le  jour  de  Notre-D&rae  my-août  ; 
tint  sa  solennité  ;  et  sist  à  tables  en  draps 
fg  d'ermines,  de  vermeille  écarlate ,  sans 


CHAPITRE  CCLXXIV. 


I  Gâteau  de  La  Montjoie  était  tnr  la  montagne  an 
laquelle  était  «tuée  Tabbaye  de  Joyenval. 


Gomment  mesure  Godefroy  de  Hareoourt  déconfit  œnz 
d* Amiens  ;  et  comment  le  roi  d'Angleterre  entra  an  pays  de 
BeauTOisin 

Ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  chevauchôit  ^  et 
qu'il  alloit ,  son  ost  traînant ,  messire  Godefroy 
de  Harecourt  chevauchôit  d'autre  pàtt  d^un 
côté,  et  faisoit  Tavant-garde  atout  cinq  cents 
hommes  et  dou:^  cents  archers.  Si  encontra  le 
dit  messire  Godefroy  d'aventure  grand'foison 
de  bourgeois  d'Amiens,  à  cheval  et  à  pied,  et 
en  grand  arroy,  qui  s'en  alloient  au  mandement 
du  roi  Philippe  vers  Paris.  Si  furent  assaillis  et 
combattus  vttement  de  lui  et  de  sa  route  ;  et  ceux 
se  défendirent  assez  vaillanmient,  car  ils  étoient 
grand'plenté  de  bonnes  gens  bien  armés  et  bien 
ordonnés,  et  avoient  quatre  chevaliers  du  pays 
d'Amiénois  à  capitaines.  Si  dura  cette  bataille 
assez  longuement,  et  en  y  eut  de  première 
v^ue  plusiein^  rués  jus  d'im  côté  et  d'autre  : 
maisfinablement  les  Anglois  obtinrent  la  place  ; 
et  furent  les  dits  bourgeois  déconfits  et  presque 
tous  morts  et  pris  ;  et  conquirent  les  Anglois 
tout  leur  charroy  et  leur  hamois  oil  il  avoit 
grand'fbison  de  bonnes  choses  ;  car  ils  alloient 
à  ce  mandement  devers  le  roi  moult  étofiSment , 
pourtant  qu'ils  n'avoient  été  de  grand  temps 
hors  de  leur  cité.  Si  en  y  eut  bien  morts  sur  la 
place  douze  cents.  Et  retourna  le  dit  messire 
Godefroy  sur  le  vespre  devers  le  gros  ost  du 
roi,  et  lui  recorda  son  aventure,  dont  il  fut 
moult  lie ,  quand  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  pour  ses  gens  K  Si  chevaucha  le  roi  avant 
et  entra  au  pays  de  Beauvoisin  ardant  et  exil- 
lant  le  plat  pays,  ainsi  qu'Q  avoit  fait  en  Not^ 
mandie  ;  et  dievaucha  tant  en  telle  mani^  qu'il 
s'en  vint  Ic^er  en  une  moult  belle  et  riche  ab- 
baye que  on  appelle  Saint-Lucien ,  et  sied  assez 
près  de  la  dté  de  Beauvais  :  si  y  geut  le  roiime 
nuit. 

Lendemain ,  âtôt  qu'il  s'en  fut  parti ,  il  re- 
garda derrière  lui ,  et  vit  que  l'abbaye  étoit 
toute  enflammée  :  de  ce  fut-il  moult  courroucé , 
et  s'arrêta  sur  les  champs  ;  et  dit  que  ceux  qui 

*n  partit  de  Poissy,  pour  s'acbeminer  Ters  la  Picar 
die,  le  16 août,  lendemain  de  TAttomption. 

'  Les  autres  historiens  racontent  avec  beaucoup  plus 
de  détails  les  rayâmes  que  fit  le  roi  d'Angleterre  dans  les 
environs  de  Paris,  et  les  cflbrts  de  Philippe  de  Valois 
pour  rengager  à  conibattre. 
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avoîent  f^it  cet  outrage ,  outre  sa  défense ,  le 


[IM 


comparroient  chèrement;  car  le  roi  avoit  dé- 
fendu, sur  la  hart ,  que  nul  ne  violât  église,  ni 
boutât  feu  en  abbaye ,  ni  en  moùtier.  Si  en  fit 
prendre  vingt  de  ceux  qui  le  feu  y  avoient  bouté , 
et  les  fit  tantôt  et  sans  délai  pendre,  afin  que 
les  autres  y  prissent  exemple. 

CHAPITRE  CCLXXV. 

Omuneiit  fet  martcliaax  da  roi  d'Anglelcrre  ardirait  kt  f^ 
bourgi  de  BeauTait;  et  comment  le  roi  d'Aoslelerre  prit 
Argiei  et  le  châle!  de  Poix. 

Après  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  parti  de 
Saint-Lucien,  il  chevaucha  avant  au  pays  de 
Beauvoisin ,  et  passa  outre  par  de-lez  la  cité  de 
Beauvais,  et  n'y  voulut  point  assaillir,  arrêter 
ni  assiéger;  car  il  ne  vouloit  mie  travailler  ses 
gens  niaUouer  son  artillerie  sans  raiscm;  et 
s'en  vint  ce  jour  Ic^r  de  haute  heure  en  une 
ville  qu'on  appelle  MQly  ^  en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  Fost  passèrent  si  près  de  la 
cité  de  Beauvais  et  des  faubourgs  qu'ils  ne  se 
purent  tenir  qu'ils  n'allassent  assaillir  et  escar- 
moucher  à  ceux  des  barrières  2;  et  partirent 
leurs  gens  en  trois  batailles ,  et  assaillirent  à  trois 
portes ,  et  dura  cet  assaut  jusques  â  remontée  : 
mais  petit  y  gagnèrent ,  car  la  cité  de  Beauvais 
est  forte  et  bien  fermée  et  étoit  adonc  gardée 
de  bonnes  gens  d'armes  et  de  bons  arbalétriers; 
et  si  y  étoit  Tévéque ,  dont  la  besogne  valoit 
mieux.  Quand  les  Anglois  aperçurent  qu'ils  n'y 
pouvoient  rien  conquèter,  ils  s'en  partirent; 
mais  ils  ardirent  tous  les  faubourgs  rez  â  rez  des 
portes;  et  puis  vinrent  au  soir  là  où  le  roi  étoit 
logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  se  délogè- 
rent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  et 

^  Boint];  situé  nir  la  rivière  du  Terain. 

*  Michel  de  Norlbburgh,  clerc,  conseiller  du  roi  d*An- 
Sleterre,  dans  une  lettre  que  nous  rapporteront  ci-après 
où  il  rend  compte  de  ce  qui  se  passa  depuis  le  départ  de 
l'armée  anglaise  de  Poissy  jusqu'à  squ  arrivée  devant 
Calais,  ne  parle  ni  de  l'attaque  des  foubourf^s  de  Beau- 
vais ,  ni  de  Tincendie  de  Tabbaye  de  Saint-Lucien ,  ni 
d*un  (^nd  nombre  d*autres  faits  racontés  par  Froissart, 
mais  son  silence  ne  peut  porter  alteinie  à  la  véracité  de 
l'historien  français.  L*étendue  d*une  lettre  ne  compor- 
tait pas  tous  les  deuils  daus  lesquels  Froissart  est  obli(;é 
d'entrer.  Chaque  fois  que  nous  trouverons  quelque  diffé- 
rence entre  les  deux  récits,  nous  aurons  soin  de  le  re- 
«larquer  et  d'examiner  lequel  mente  la  iNréfiérence. 


exiHant  tout  derrière  eux  ;  et  8*en  vinrent  1^ 
en  un  gros  village  que  on  appelle  Gi 
Lendemain  le  roi  se  délogea  et  passa  par  ( 
Argies.  Si  ne  trouvèrent  les  coureurs 
qui  gardât  le  chàtel;  si  l'assaillirent  et 
à  peu  de  fait ,  et  l'ardirent  et  puis 
outre,  ardant  et  exillant  tout  le  paysdTc 
ron;  et  vinrent  ainsi  jusques  au  diâtd  de 
là  où  ils  trouvèrent  bonne  ville  et  deux 
Mais  nul  des  seigneurs  n'y  étoit,  fors  demi 
damoiselles,  filles  au  seigneur  de  Poix ,  qolj 
tôt  eussent  été  violées,  si  n'eussent  étéi 
gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  les  cb 
fendirent  et  les  menèrent  au  roi  pour 
garder;  ce  furent  messire  Jean  Gbandos, 
siredeBasset,lequelroi,pour  honneur  et| 
lesse,  leur  fit  bonne  chère  et  liée,  et  ki 
cueillit  doucement  et  leur  demanda  où  dleil 
droient  être.  Elles  répondirent  :  a  AGorbie.| 
les  fit  le  roi  mener  et  conduire  sans  pérfl.i 
logea  le  roi  celle  nuit  en  la  dite  ville  de 
et  ses  gens  là  environs  où  ils  purent. 

Cette  nuit  parlementèrent  les  Imh» 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux  aux 
l'ost ,  à  eux  sauver  et  non  ardoir  ;  et  se 
nèrent,  parmi  une  somme  de  florins  qal 
rent  payer  lendemain,  mais  que  le  roiftt] 
Quand  ce  vint  le  matin,  le  roi  se  dâogei 
mit  à  chemin  à  tout  son  ost,  et  d< 
cuns  de  par  les  maréchaux  pour  atteodMJ 
argent  que  on  leur  devoit  délivrer.  Quand  < 
de  la  ville  de  Poix  furent  assemblés,  et 
rent  que  le  roi  et  tout  Fost  étoient  partis,  et( 
les  demeurés  derrière  n'étoîent  qu'un  pettj 
gens ,  ils  refusèrent  à  payer,  et  direût  qoT 
paieroient  rien ,  et  leur  coururent  sus  pour  | 
cire.  Ces  Anglois  se  mirent  à  défaûecKi 
voyèrent  après  Fost  querre  secours.  Om\ 
chevauchèrent  devers  l'ost  exploitèrent  et 
tant  qu'Os  trouvèrent  l'arrière-garde,  dont) 
sire  R^fnaiilt  de  Cobehen  et  messire' 
Hollande  étoient  conduiseurs  :  si  lesrel 
et  estourmirent  Fost  en  écriant  :  a  Trahi, 
Et  retournèrent  vers  Poix  ceux  qui  les 
en  entendirent;  et  trouvèrent leucs 
qui  encore  se  combattoient  à  ceux  de  la 

*  La  lettre  de  Michel  de  Northburgh  parait  ( 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  coucha  point  à  Poix, 
celte  place  fut  emportée  en  passant  par  l>urrièn-( 
son  année. 
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it  ceux  de  la  vflle  de  Poix  durement  en- 
et  presque  tous  morts,  et  la  ville  arse ,  et 
deux  châteaux  abattus  ;  et  puis  retournèrent 
devers  Tost  du  roi  qui  étoit  venu  à  Ai- 
les, et  avoit  commandé  toutes  manières  de 
à  loger,  et  de  point  passer  avant ,  et  dé- 
lu  sur  la  hart  que  nul  ne  forftt  rien  à  la 
\j  d'arsure  ni  d'autre  chose,  car  0  se  vouloit 
teair  un  jour  ou  deux ,  et  avoir  avis  et  conseil 
qpiel  pas  il  pourroit  la  rivière  de  Somme 
mieux  à  son  aise  ;  et  lui  besognoit  bien 
iH  y  pensât ,  si  comme  vous  orrez  recorder. 

CHAPITRE  CCLXXVI. 

;  le  roi  de  France  se  partit  à  gnuKfbaroiiie  de  Saint- 
Denis,  en  pourtuÎTant  le  roi  d^Angleterre;  et  comment  le 
ni  d'Ansleterre  eoToya  tes  maréchaux  pour  tromrer  pas- 
aor  la  lîTière  de  Somme. 


!,  Or  vuefl  je  retourner  an  roi  Philippe  de 
Ihrance ,  qui  étoit  à  Saint-Denis ,  et  ses  gens  là 
Wvinm  ;  et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  ve- 
wient  gens  de  tous  côtés;  et  tant  en  avoit  que 
mos  nombre.  Si  étoit  le  dit  roi  parti  de  Saint- 
Denis  à  grand'baronie,  en  intention  de  trouver 
|fe  roi  d^Angleterre  et  de  combattre  à  lui ,  car 
mmlt  en  avoit  grand  désir ,  pour  contrevenger 
hrsure  de  son  royaume  et  la  grand'destruction 
que  les  Anglois  y  avoient  faite.  Si  chevaucha 
tant  le  dit  roi  de  France  par  ses  journées  qu'il 
Tint  à  Goppegny  TËsquissé ,  â  trois  lieues  près 
de  la  dté  d*Amiens  ;  et  là  s'arrêta  pour  attendre 
ses  gens  qui  venoient  de  toutes  parts,  et  pour 
apprendre  le  convenant  des  Anglois. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit 
arrêté  â  Airaines,  si  comme  vous  avez  oui,  et 
avoit  moult  bien  entendu  que  le  roi  de  France  le 
soivaît  ;  et  si  ne  savoit  encore  là  où  il  pourroit 
passer  la  rivière  de  Sonmie,  qui  est  grande,  large 
et  parfonde;  et  si  étoient  tons  les  ponts  défaits , 
oo  si  bien  gardés  de  bonnes  gens  d'armes  que 
la  rivière  étoit  impossible  à  passer.  Si  appela  le 
rai  ses  deux  maréchaux,  le  comte  de  Warvich 
eC  messire  Geoffroy  de  Hareconrt,  et  leur  dit 
fQH  prissent  mille  hommes  d'armes  et  deux 
Biille  archers  et  s'en  allassent  tâtant  et  regar- 
dant selon  la  rivière  de  Somme,  si  ils  pourroient 
lionver  passage  où  ils  pussent  passer  sau vement. 

Si  se  partirent  les  deux  maréchaux  dessus 
dits,  bien  accompagnés  de  gens  d'armes  et 
d*archers;  et  passèrent  parmi  Long -Pré;  et 


vinrent  au  Pont-à-Remy;  et  le  trouvèrent  bien 
garni  de  grand'foison  de  chevaliers  et  d'écuyers 
et  de  gens  du  pays,  qui  là  étoient  assemblés, 
pour  le  passage  garder  et  défendre.  Si  vinrent 
là  les  Anglois ,  et  se  mirent  en  bon  convenant 
à  pied,  pour  les  François  assaillir;  et  y  eut 
grand  assaut  et  très  fort  et  qui  dura  du  matin 
jusques  à  prime  :  mais  le  dit  pont  et  la  défense 
étoient  si  bien  bastilles,  et  furent  si  bien  défen- 
dus, que  oncques  les  Anglois  n'y  purent  rien 
conquerre;  ainçois  s'en  partirent,  sans  n'en 
faire  ;  et  chevauchèrent  autre  part  et  vinrent 
jusques  à  une  grosse  ville  que  on  appelle  Fontaine- 
sur-Somme.  Si  l'ardirent  toute  et  robèrent,  car 
elle  n'étoit  point  fermée  ;  et  puis  vinrent  à  une 
autre  ville  que  on  clame  Long-en-Ponthieu.  Si 
ne  purent  gagner  le  pont,  car  il  étoit  bien 
garni ,  et  fut  bien  défendu  :  si  s'en  partirent  et 
chevauchèrent  devers  Pequigny,  et  trouvèrent 
la  ville  et  le  pont  et  le  chàtel  bien  garnis ,  par- 
quoi  jamais  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris.  Ainsi 
avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
les  détroits  et  les  passages  sur  la  rivière  de 
Somme,  afin  que  le  roi  d'Angleterre  ni  son 
ost  ne  pussent  passer  ;  car  il  les  vouloit  combattre 
à  sa  volonté,  ou  affamer  par  deçà  la  rivière  de 
Somme. 

CHAPITRE  CCLXXVII. 

Comment  les  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  loi  dirent  qaMli 
ne  trouToient  point  de  passage  ;  et  comment  le  roi  de  France 
envoya  messire  Godemar  da  Fay  pour  garder  le  passage  de 
Blancbe-Tacfae. 

Quand  les  deux  maréchaux  dn  roi  d'Angle- 
terre eurent  ainsi  un  jour  entier  tàté,  chevau- 
ché et  costié  la  rivière  de  Somme ,  et  ils  virent 
que  de  nul  côté  ils  ne  trouveroient  point  de 
passage,  si  retournèrent  arrière  à  Airaines, 
devers  le  roi  leiu*  seignenr ,  et  lui  recordèrent 
leiu*  chevauchée  et  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé. 
Ce  même  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  à 
Amiens  à  plus  de  cent  mille  hommes ,  et  étoit 
le  pays  d'environ  tout  couvert  de  gens  d'armes. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  oui  la  relaticm 
de  ses  deux  maréchaux,  si  n'en  fut  mie  plus 
lie  ni  moins  pensif;  et  commença  fort  à  muser 
et  soi  merencolier;  et  commanda  que  lende- 
main au  plus  matin  ils  fussent  tous  parmi  son 
ost  appareillés,  et  que  on  suivit  les  bannières 
des  maréchaux.  Le  commandement  du  roi  fut 
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fait.  Quand  ce  vint  au  matin,  et  le  roi  eut  ouï 
sa  messe  devant  soleil  levant,  si  sonnèrent  les 
trompettes  de  délogement,  et  se  partirent  toutes 
manières  de  gens,  en  suivant  les  deux  ban- 
nières des  maréchaux,  qui  chevaucboient  tout 
devant,  si  comme  ordonné  étoit  ;  et  chevauchè- 
rent tant  en  cet  état  parmi  le  pays  de  Vimeu , 
en  approchant  la  bonne  ville  d'Abbeville ,  qu'ils 
vinrent  à  Oise-mont ,  où  grand'plenté  de  gens 
du  pays  s'étoicnt  retraits  sur  la  fiance  d'un  peu 
de  défense  qu'il  y  avoit;  et  la  cuidoient  bien 
tenir  et  défendre  contre  les  Anglois  :  mais  ils 
faillirent  à  leur  cuider  ;  car  en  venant  ils  furent 
envahis  et  assaillis  si  durement  qu'ils  perdirent 
la  place;  et  conquirent  les  Anglois  la  ville  et 
tout  ce  que  dedans  avoit.  Et  y  eut  morts  et  pris 
grand'fbison  d*hommes  de  la  ville  et  du  pays 
d'environ.  Si  se  logea  le  dit  roi  d'Angleterre  au 
grand  hôpital. 

Âdonc  étoit  le  roi  de  France  à  Amiens ,  et 
avoit  ses  espies  et  ses  coureurs  qui  couroient 
sur  le  pays  et  lui  rapportoicnt  le  convenant  des 
Anglois  :  si  entendit  le  dit  roi ,  par  ses  coureurs, 
que  le  roi  d'Angleterre  se  délogeroitbien  matin, 
si  comme  il  fit,  d'Araines,  et  chevaucheroit 
vers  AbbeviUe  ;  car  ses  maréchaux  avoient  tàté 
tout  contre  mont  la  rivière  de  Somme  et  n'a- 
voient  nulle  part  point  trouvé  de  passage.  De 
ces  nouvelles  fut  le  roi  de  France  moult  lie,  et 
pensa  qu'il  enclorroit  le  roi  d'Angleterre  entre 
Abbeville  et  la  rivière  de  Somme ,  et  le  prendroit 
ou  combattroit  à  sa  volonté.  Si  ordonna  tantôt 
le  dit  roi  de  France  un  grand  baron  de  Nor- 
mandie qui  s^appeloit  messirc  Godemar  du  Fay, 
à  aller  garder  le  passage  de  Blanche-Tache, 
qui  est  dessous  Abbeville ,  par  où  il  convenoit 
que  les  Anglois  passassent,  et  non  par  ailleurs. 
Si  se  partit  le  dit  mcssire  Godemar  du  Fay  du 
roi  atout  mille  hommes  d'armes  et  cinq  mille  de 
pied ,  parmi  les  Gennevois  :  si  eiLploita  tant  qu'il 
vint  à  Saint-Riquier-en-Ponthieu,  et  de  là  au 
Crotoy  où  le  dit  passage  sied  ;  et  encore  emme- 
na-t-il,  ainsi  qu'il  chevauchoit  celle  part, 
grandToison  des  gens  du  pays  ;  et  manda  les 
bourgeois  d'Abbeville  qu'ils  vinssent  là  avec  lui, 
pour  aider  à  garder  le  passage.  Si  y  vinrent 
raoult  éloffément  enarroy;  et  furent  au  dit 
passage  au  devant  des  Anglois  douze  mille 
hommes,  que  uns,  que  autres,  dont  il  y  avoit 
bien  deux  mille  Tourm'quicns. 


CHAPITRE  CCLXXVIIL 


Comment  le  roi  de  France  se  partit  d*Amient  et  t'en 
Âiraines,  ouidant  trourer  le  roi  d'Ansletcrre  ;  et  c 
on  enseigna  an  roi  d'Angleterre  le  passage  de  1 
Tadie. 

Après  cette  ordonnance,  le  roi  Pbilqyp 
fortement  désiroit  à  trouver  les  Anglois 
combattre ,  se  partit  d'Amiens  à  toat  son  t 
et  chevancba  vers  Airaines;  et  vint  là  à  be 
midi  ou  environ;  et  le  roi  d'Angleteff 
étoit  parti  à  petite  prime.  Et  encore  troo 
les  Firânçois  grand'foison  de  pourvéances, 
en  hastes ,  pains  et  pâtés  en  fours,  vins  e 
neaox  et  en  barils,  et  moult  de  tables  mis 
les  Anglois  avoient  laissées,  car  ils  s'éUM 
là  partis  en  grandliàte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  venu  à  Au 
il  eut  conseil  de  se  loger;  et  lui  dit-on  : 
logez-vous  et  attendez  votre  baronie  : 
vrai  que  les  Anglois  ne  vous  peuvent 
per.D  Donc  se  logea  le  roi  en  la  ville: 
ment  ;  et  tont  ainsi  que  les  seigneurs  vei 
ils  se  logeoient. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  qo 
en  la  ville  d'Oise-mont,  et  savoit  bien  queh 
France  le  suivoit  à  tout  son  effort ,  et  en  ( 
volonté  de  lui  combattre.  Si  eût  volontîei 
roi  d'Angleterre  que  il  et  ses  gens  eussen 
larivièredeSomme.Quand  vintausoir  ets< 
maréchaux  furent  revenus ,  qui  avoient 
tout  le  pays  jusques  aux  portes  d'Abbevi 
été  devant  Saint-Valery,  et  là  fait  une  f 
escarmouche,  il  mit  son  conseil  ensemUe 
venir  plusieurs  prisonniers  du  pays  de  Po 
et  de  Yimeu  que  ses- gens  avoient  pris, 
demanda  le  roi  moult  courtoisement  :  «1 
cy  homme  qui  sache  un  passage ,  qui  d( 
dessous  AbbeviUe,  où  nous  et  notre  osl 
sions  passer  sans  péril  ?  S'il  y  a  aucun  qui  I 
veuille  enseigner,  nous  le  quitterons  de  sa 
et  vingt  de  ses  compagnons ,  pour  l'am 
lui.  Là  eut  un  varlet  que  on  appcloit 
Agace,  qui  s'avança  de  parler,  qui  coni 
le  passage  de  la  Blanche-Tache  mieux  q 
autre,  et  étoit  né  et  nourri  de  là  près,  et 
passé  et  repasssé  en  celle  année  par  pli 
fois.  Si  dit  au  roi  :  a  Sire ,  oU ,  en  nom  D 
vous  promets ,  et  sur  l'abandon  de  mj 
que  je  vous  mènerai  bien  à  tel  pas  où  voi 
serez  la  rivière  de  Somme ,  et  votre  os 
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t  y  a  certaines  mettes  de  passage  où 
ommes  le  passeroient  de  frcmt  deux  fois 
oretnuit,  etn'auroient  d'eau  plus  avant 
;  genoux;  car  quand  le  fiund£  lanun*  est 
nt ,  il  regorge  la  rivière  si  contre  mont 
n^y  pourroit  passer  ;  mais  quand  ce  flun, 
fJL  deux  fois  entre  nuit  et  jour,  est  tout 
a  rivière  demeure  là  en  droit  si  petite 
y  passe  bien  aise  à  pied  et  à  cheval  :  ce 
-CQ  faire  autre  part  que  là ,  fors  au  pont 
fflle ,  qui  est  forte  ville ,  grande  et  bien 
le  gens  d'armes  ;  et  au  dit  passage ,  mon- 
r,  que  je  vous  nomme,  a  gravier  de 

marie,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut 
eDt  charier;  et  pour  ce  appelle-t-on  ce 
landie-Tache.  » 

d  le  roi  d'Angleterre  ouït  les  paroles  du 
il  n'eût  mie  été  si  lie  qui  lui  eût  donné 
iffle  écus  et  lui  dit  :  «Gompains,  si  je 
nrai  ce  que  tu  nous  dis,  je  te  quitterai 
1  et  à  tous  tes  compagnons  pour  l'amour 
et  te  ferai  délivrer  cent  écus  nobles.  »  Et 
Lgace  lui  répondit  :  «Sire,  oil,  en  péril 
ïte;  mais  ordonnez-vous  sur  ce  pour  être 

rive  devant  soleil  levant.  j>  Dit  le  roi  : 
iers.  »  Puis  fit  savoir  par  tout  son  ost  que 
Bût  armé  et  appareillé  au  son  de  la  trom- 
Nwr  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aller 

CHAPITRE  CCLXXIX. 

h  roi  d'AngleteiTe  Tint  au  gué  de  Blandit-Taclie , 
wn  messire  Godemar  dn  Fay  atoat  douze  mflle 
I,  où  H  eut  moull  forte  et  dure  bataille. 

li  d'Angleterre  ne  dormit  mie  gram- 
!tte  nuit ,  ains  se  leva  à  mie  nuit  et  fit 
a  trompette  en  signe  de  déloger.  Chacun 
tt  appareillé,  sommiers  troussés,  chars 
i\  ù  se  partirent  sur  le  point  du  jour  de 
tf(Kse-mont,  et  chevauchèrent  sur  le 
de  ce  varlet ,  qui  les  menoit  ;  et  firent 
li  bien  exploitèrent  qu'ils  vinrent,  envi- 
eîl  levant ,  assez  près  de  ce  gué  que  on 
la  Blanche-Tache.  Mais  le  flun  delà  mer 
ODC  tout  plein;  si  ne  purent  passer  :  aussi 
nvenoit-il  au  roi  attendre  ses  gens  qui 
t  après  lui.  Si  demeura  là  en  droit  jusqucs 
rime  que  le  flun  s'en  fût  rallé;  et  ainçois 
hm  s^en  fût  r'allé ,  vint  d'autre  part  mes- 
lemar  du  Fay,  à  grandïoison  de  gens 


d'armes  envoya  de  par  le  roi  de  France,  si 
comme  vous  avez  oui  reoorder. 

Si  avoit  le  dit  messire  Godemar,  en  venant  i 
la  Blanche-Tache,  rassemblé  grand'foison  de 
gens  du  pays,  et  tant  qu'ils  étoient  bien  douze 
mille ,  uns  et  autres,  qui  tantôt  se  rangèrent  sur 
le  pas  de  la  rivière  pour  garder  et  défendre  le 
passage.  Mais  le  roi  d'Angleterre  ne  laissa  mie 
à  passer  pour  ce,  ains  commanda  à  ses  maré- 
chaux tantôt  férir  en  Teau,  et  ses  archers  traire 
fortement  aux  François  qui  étoient  en  Teau  et 
sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux  maréchaux 
d'Angleterre  chevaucher  leurs  bannières,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-George ,  et  eux  après  :  si  se 
férirent  en  Feau  de  plein  eslai  les  plus  bachele- 
reux ,  et  les  mieux  montés  devant.  Là  eut  en  la 
rivière  fut  mainte  joute,  et  maint  homme  ren- 
versé d'une  part  et  d'autre  :  là  commença  un 
fort  hutin,  car  messire  Godemar  et  les  siens  dé^ 
fendoient  vaillamment  le  passage.  Là  y  eut  au 
cuns  chevaliers  et  écuyers  françois,  d'Artois  et 
de  Picardie  et  de  la  charge  messire  Godemar, 
qui  pour  leur  honneur  avancer  se  féroient  au  dit 
gué  et  ne  vouloient  mie  être  trouvés  sur  les 
champs;  mais  avoient  plus  cher  ajouter  en  l'eau 
que  sur  terre.  Si  y  eut ,  je  vous  dis,  là  fsiit  mainte 
joute  et  mainte  belle  appertise  d'armes  ;  car  ceux 
qui  là  envoyés  étoient  pour  garder  et  défendre 
le  passage,  étoient  gens  d'élite,  et  se  tenoient 
tous  bien  rangés  sur  le  détroit  du  passage  de  la 
rivière,  dont  les  Anglois  étoient  durement  ren- 
contrés, quand  ils  venoient  à  Tissue  de  Peau, 
pour  prendre  terre  ^  ;  et  y  avoit  Gennevois  qui  du 
trait  leur  fsiisoient  moult  de  maux  ;  mais  les  ar- 
chers d'Angleterre  traioient  si  ouniement  qu'à 
merveilles;  et  entrementes  qu'ils  ensonnioîent 

*  Le  oontiiinateur  de  Nangis,  et  Tanteur  anonyme  de  la 
Chronique  de  Flandre,  ont  avancé  que  Godemar  de  Fay 
s*enftiit  à  rapproche  des  Anglais  et  ne  leur  opposa  pas  la 
moindre  résistance.  Mais  si  Godemar  du  Fay  eût  été  cou- 
pable de  cette  trahison,  dont  les  suites  furent  si  funestes,  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Philippe  de  Valois  l'eût  épar- 
gné, lui  qui  avait  puni  de  mort  le  seigneur  de  Glisson,  les 
frères  de  Malestroit  et  plusieurs  autres  sur  une  légère 
preuve,  peut-être  même  sur  le  seul  soupçon  qu'ils  étaient 
d'intelligence  avec  Edouard.  11  parait  donc  que  du  Fay 
fut  malheureux  et  non  traître,  et  qu'il  fut  vaincu,  parce 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  était  supérieur  eu  forces  et  en 
talenL  D'ailleurs  la  manière  dont  Northburgh  raconte  ca 
fait,  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  citer,  suppose  que  les 
Français  se  défendirent  assez  vailUnmient,  puisque  selon 
lui  les  Anglais  leur  tuèreiit  plus  de  deux  mille  gent 
d'armes. 
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les  François ,  gens  cTannes  passoient.  Et  sachez 
que  les  Anglois  se  pënoient  bien  d'eux  combat- 
tre, car  il  leur  étoit  dit  notoirement  que  le  roi 
de  France  les  suivoit  à  plus  de  cent  mille  hom- 
mes d'armes;  et  jà  étoient  aucuns  compagnons 
coureurs  venus  jusques  aux  Ânglois ,  lesquels  en 
rapportèrent  vraies  enseignes  au  roi  de  France , 
si  comme  vous  orrez  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  passa  le  passage  de  Blanche- 
Tache  et  déconfit  messire  Godemar  du  Fay  et  ses  gens. 


Sur  le  pas  de  la  Blanche-Tache  fut  la  bataille 
dure  et  forte,  et  assez  bien  gardée  et  défendue 
des  François;  et  mainte  belle  apperlise  d'armes 
y  eut  ce  jour  faite  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  fi- 
nablemcnt  les  Anglois  passèrent  outre,  à  quelque 
roeschef  que  ce  fût;  et  se  traioient,  ainsi  qu'ils 
passoient,  sur  les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le 
prince  de  Galles  son  fils  et  tous  les  seigneurs  ^ 
Depuis  ne  tmrent  les  François  guère  de  conroy  ; 
et  se  partit,  qui  partir  s'en  put ,  du  dit  passage, 
comme  déconfit.  Quand  messire  Godemar  vit  le 
meschef,  il  se  sauva  au  plus  vite  qu'il  put;  et 
aussi  firent  maint  de  sa  route;  et  prirent  les  au- 
cuns le  chemin  d'Abbeville,  et  les  autres  de  Saint- 
Riquier.  Là  eut  grand'occision  et  maint  honmie 
mort ,  car  ceux  qui  étoient  à  pied  ne  pouvoient 
fiiir  :  si  en  y  eut  grand'foison  de  ceux  d'Abbe- 
ville,  de  Montreuil,  de  Rue  et  de  Saint-Riquier 
morts  et  pris;  et  dura  la  chasse  plus  d'une  grosse 
lieue.  Encore  n'étoient  mie  les  Anglois  tout  ou- 
tre sur  le  rivage,  quand  aucuns  écuyers  des  sei- 
gneurs de  France,  qui  aventurer  se  vouloient, 
espécialement  de  ceux  de  l'Empire ,  du  roi  de  Bc- 
hadgne  ^  et  de  messire  Jean  de  Hainaut,  vinrent 
sur  eux,  et  conquirent  sur  les  derniers  aucuns 
chenux  et  harnois  ;  et  en  tuèrent  et  blessèrent 
plnsiffirs  sur  le  rivage  qui  mettoicnt  peine  de 
,  afin  qu'ils  fussent  tous  outre. 

aii^;laiie  força  le  passage  de  la  rÎTièrede 
i  14  août,  jour  de  Saint-Barthélémy. 

do  roi  de  Bohême  volurent  appa- 
leur  reraDche  du  mauvais  succès  qu'ils 
fc«  et  JQor*  anparavant  dans  une  tentative 
ennemie.  Lorsqu'elle  fut  ar- 
Mtatfnèrent  Tavant-f^arde  et  eu- 
mais  le  comte  de  Nor- 
ias ail  en  déroute,  leur  tua  ou 

et  poursuivit 
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Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Phflippe  de 
France,  qui  chevauchoit  fortement  celfe  mtii- 
née,  et  étoit  parti  d'Airaines;  et  loi  fut  ditqnela 
Anglois  avoient  passé  la  Blanche-Tadie  et  dé- 
confit messire  Godemar  du  Fay  et  sa  route.  De 
ce^  nouvelles  fut  le  roi  de  France  moult  an- 
roucé,  car  il  cuidoit  bien  trouver  les  Ai^^sor 
le  rivage  de  Somme ,  et  là  les  combattre  :  si  s'8>- 
rèta  sur  les  champs  et  demanda  à  ses  marédnn 
qu'il  en  étoit  bon  de  faire.  Ils  répondirent:  cSirc; 
vous  ne  pouvez  passer ,  car  le  flun  de  la  mer  ot 
jà  tout  revenu.  »  Adonc  retourna  le  roi  de  Tnaat 
tout  courroucé,  et  s'en  vint  ce  jeudi  gésir  iib- 
beville  ;  et  toutes  ses  gens  suivirent  scm  train;  et 
vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  sei- 
gneurs loger  en  la  dite  ville ,  et  leurs  gens  èi 
villages  d'environ ,  car  tous  n'y  pussent  miea?oir 
été  logés ,  tant  y  en  avoit  grand'foison. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  commeot 
il  persévéra  depuis  qu'il  eut  conquis,  sur  mo- 
sire  Godemar  du  Fay,  le  passage  deBbndK- 
Tache. 

CHAPITRE  CCLXXXL 


Comment  le  roi  d'Angleterre  gnerdonna  leTaxiet  qaâ 
enseigné  le  passage  ;  et  puis  s'en  vint  sAtant  et 
pays  Jusques  vers  Crécy. 


Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  fdrcflt 
outre,  et  qu'ils  eurent  mis  enchâsse  lenrs  eo- 
nemis  et  délivré  la  place,  ils  se  trairent  hêk- 
ment  et  ordonnément  ensemble,  et  arroutèrent 
leur  charroy ,  et  chevauchèrent ,  ainsi  qo'ik 
avoient  fait  au  pays  de  Yexin  et  de  Vimeu,  et 
devant  jusques  là  ;  et  ne  s'effrayèrent  de  rien, 
puisqu'ils  se  sentirent  outre  la  rivière  de  Somme; 
et  regracia  et  loua  Dieu  le  roi  d' Angleterre  ce 
jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand'gràce  lai 
avoit  ftiite  que  trouver  passage  bon  et  sûr,  et 
conquis  sur  ses  ennemis ,  et  les  avoit  déotmfits 
par  bataille.  Adonc  fit  là  venir  le  roi  d*Ang|e- 
terre  le  varlet  avant,  qui  le  passage  lui  avoit  es- 
seigné,  et  le  quitta  de  sa  prison,  et  tous  ses 
compagnons  pour  Tamour  de  lui,  et  lui  lit 
bailler  cent  nobles  d'or  et  un  bon  roncm.  De 
celui  ne  sais-je  plus  avant. 

Depuis  chevauchèrent  le  roi  et  ses  gens  toat 
souef  et  tous  joyeux  ;  el  curent  ce  jour  en  pensée 
de  loger  en  une  bonne  grosse  ville  cpie  on  ap- 
pelle Noielle ,  qui  près  de  là  étoit.  Mais  quand 
ils  surent  qu'elle  étoit  à  la  comtesse  d'Aumale, 
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sœur  ^  à  messire  Robert  d'Artois,  qui  trépassé 
étoit,  ils  assurèrent  la  viUe  et  le  pays  qui  à  la 
dame  étoit  appartenant ,  pour  l'amour  de  lui  ; 
de  quoi  elle  remercia  moult  le  roi  et  ses  maré- 
chaux. Si  allèrent  loger  plus  avant  au  pays  en 
approchant  la  Broyé  ^;  mais  ses  maréchaux  che- 
vauchèrent jusquesau  Grotoy  qui  sied  sur  mer; 
et  prirent  la  ville  et  Fardirent  toute  ^  ;  et  trou- 
vèrent sur  le  port  grand'fbison  de  neft,  de 
baises  et  de  vaisseaux  chai^  de  vins  de  Poitou, 
qui  étoîent  à  marchands  de  Xaintonge  et  de  la 
Rochelle  ;  mais  ils  eurent  tantôt  tout  vendu,  et  en 
firent  les  dits  maréchaux  amener  et  acharier  des 
meilleurs  en  Tost  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit 
k^  à  deux  petites  lieues  de  là.  Lendemain, 
bien  matin,  se  délogea  le  dit  roi  d'Angleterre, 
et  chevaucha  devers  Grécy  en  Ponthieu  ;  et  ses 
deux  maréchaux  chevauchèrent  en  deux  routes, 
Fun  à  destre  et  l'autre  à  senestre  ;  et  vint  l'un 
ooorir  jusques  aux  portes  d'Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint-Riquier,  ardant  et  exillant 
lè  pays;  et  l'autre  au  dessous  sur  la  marine ,  et 
vint  courir  jusques  à  la  ville  de  Saint-Esprit  de 
Rue^.  Si  chevaudièrent  ainsi  ce  vendredi 
jusques  A  heure  de  midi,  que  leurs  trois  ba- 
tailles se  remirent  toutes  ensemble.  Si  se  logea 
le  dit  roi  Edouard  à  tout  son  ost  assez  près  de 
Grécy  en  Ponthieu. 

CHAPITRE  GGLXXXIL 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  fit  aviter  par  ses  marédumz 
la  place  oA  il  ordonneroit  tes  batailles. 

Rien  étoit  informé  le  roi  d'Angleterre  que  son 
adversaù*e  le  roi  de  France  le  suivoit  à  tout  son 
grand  effort ,  et  avoit  grand  désir  de  combattre 
à  lui,  si  comme  il  apparoit;  car  il  l'avoit  vite- 
ment  poursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de 
Blanche-Tache,  et  étoit  retourné  jusques  â  Ab- 
beville  :  si  dit  adonc  le  roi  d'Angleterre  à  ses 
gens  :  a  Prenons  ci  place  de  terre ,  car  je  n'irai 
plus  avant ,  si  aurai  vu  nos  ennemis  ;  et  bien  y 
a  cause  que  je  les  attende,  car  je  suis  sur  le 

^Catberine  d'Artois,  femme  de  Jean  de  Ponthieu, 
comte  d'Amnale,  était  la  fiUe  et  non  U  sœur  de  Robert 
d'Artois. 

*  Château  sur  la  riyière  d*Authie,  peu  éloigné  de  Créci. 

*  Suiyant  la  lettre  de  Northburgh,  ce  fût  Hugues  Spencer 
qui  prit  le  Crotoi. 

*  Froissarl  donne  ce  nom  à  la  TiUe  de  Rue,  paorce  que 
l'église  principale  est  dédiée  au  Saint-Eqnit 


droit  héritage  de  madame  ma  mère,  qui  lui  fut 
donné  en  mariage;  si  le  veux  défendre  et 
calenger  contre  mon  adversaire  Philippe  de 
Valois.  » 

Ses  gens  obéirent  tous  à  son  intention  et 
n'allèrent  adonc  plus  avant.  Si  se  logea  le  roi 
en  pleins  champs,  et  toutes  ses  gens  aussi  ;  et 
pour  ce  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  tant 
de  gens,  de  la  huitième  partie,  que  le  roi  de 
France  avoit,  et  si  vouloit  attendre  l'aventure 
et  la  fortune  et  combattre,  il  avoit  mestier  que 
il  entendit  à  ses  besognes.  Si  fit  aviser  et  regar- 
der par  ses  deux  maréchaux ,  le  comte  de  War- 
vich  et  messire  Godefroy  de  Harecourt,  et 
messire  Regnault  de  Gobehen  avec  eux, 
vaillant  chevalier  durement ,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonneroient  leurs  batailles.  Les  dessus 
dits  chevauchèrent  autour  des  champs  et  imagi- 
nèrent et  considérèrent  bien  le  pays  et  leur 
avantage  :  si  firent  le  roi  traire  celle  part  et 
toutes  manières  de  gens;  et  avoient  envoyé 
leurs  coureurs  courir  par  devers  Abbeville, 
pour  ce  qu'ils  savoient  bien  que  le  roi  de  France 
y  étoit  et  passeroit  là  la  Somme ,  à  savoir  si  ce 
venredi  ils  se  trairoient  sur  les  champs  et 
istroient  d'Abbeville.  Us  rapportèrent  qu'il  n'en 
étoit  nul  apparant. 

Adonc  donna  le  roi  congé  à  toutes  ses  gens 
d'eux  traire  â  leurs  l(^s  pour  ce  jour,  et  len- 
demain bien  matin,  au  son  des  trompettes, 
être  tous  appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre  en  la  dite  place.  Si  se  trait  chacun , 
â  cette  ordonnance,  en  son  logis,  et  enten- 
dirent à  mettre  à  point  et  refourbir  leurs  ar- 
mures. Or  parlerons- nous  un  petit  du  roi 
Philippe  qui  étoit  le  jeudi  au  soir  venu  en  Ab- 
beville. 

CHAPITRE  GGLXXXIII. 

Gomment  le  roi  de  France  euToya  tes  marédunix  pour  laroir 
le  conTenant  des  Anglois  ;  et  corament  il  donna  à  souper 
à  tooi  les  teigneors  qui  aTCoqaes  lui  étoient;  et  leur  pria 
qu'ils  ftisient  amis  eniemble. 

Le  venredi  ^  tout  le  jour  se  tint  le  roi  de 
France  dedans  la  bonne  ville  d'Abbeville ,  atten- 
dant ses  gens  qui  tondis  lui  venoient  de  tous 
côtés;  et  faisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la 
dite  ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus 
appareillés  lendemain;  car  c'étoit  son  intention 

1  Ce  Tcndredi  ftit  le  25  août,  jour  de  la  fête  de  sa'mt 
Louis. 
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d*i»ir  hors ,  et  combattre  ses  ememiSi  commeiit 
qu'a  fut.  Et  envoya  le  dit  roi  ce  venredi  ses 
marédmax,  le  sire  de  Saint- Venant  et  messire 
Charles  de  Montmorency,  hors  d'Abbeville,  dé- 
couvrir sur  le  pays,  pour  apprendre  et  savoir  la 
vérité  des  Anglois.  Si  rapportèrent  les  dessus 
dits  au  roi,  à  heure  de  vespres,  que  les  Anglois 
étoient  logés  sur  les  champs ,  assez  près  deCrécy 
en  Ponthieu ,  et  montroient ,  selon  leur  ordon- 
nance et  leur  ocmvenant,  qu'ils  attendoient  là 
leurs  ennemis.  De  ce  rapport  fut  le  roi  de  France 
moult  lie,  et  dit  que,  s'flplaisoit  à  Dieu,  lende- 
main ils  seroient  combattus.  Si  pria  le  dit  roi  au 
souper,  ce  venredi ,  de  lez  11  tons  les  hauts  princes 
qui  adonc  étoient  dedans  Abbeville;  le  roi  de 
Behaigne  premièrement,leoomted'AIeDçonson 
frère ,  le  comte  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de 
Flandre,  le  dvc  de  Lorraine,  leocmited'Aucerre, 
le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Haarecourt, 
messire  Jean  de  Hamaut  et  foison  d'autres;  et 
fiit  ce  soir  en  grand'récréation  et  en  grand  par- 
lement d'armes,  et  pria  après  souper  à  tous  les 
seigneurs  qu'ils  fussent  l'un  à  l'autre  amis  et 
courtois,  sans  envie,  sans  haine  et  sans  oi^fueO: 
et  chacun  lui  enoonvenança.  Encore  attendoit  le 
dit  roi  le  comte  de  Savoie  et  messire  Louis  de 
Savoie  son  frère,  qui  dévoient  venir  i  bien  mille 
lances  de  Savoyens  et  du  Daujdiiné;  car  ainsi 
étoient  eux  mandés  et  retenus  et  payés  de  lesan 
gages  à  Troyes  en  Champagne,  pour  trois  mcMs. 
Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angletore,  et 
vous  conterons  une  partie  de  wa  convenant 

CHAPITRE  CGLXXXIV. 

Gomment  le  roi  d'Angldam  doont  à  tciipflr  A  tei  oomtei 
et  barons,  et  puis  m  matin,  limeiaeoiile,  loi  et  ton  Ait 
et  plmicart  antres  reQorent  te  oorpt  de  Notre  SdJsnear;  et 
comment  il  fit  ordonner  ses  bataUlei. 

Ce  venrecH,  si  comme  je  vousaidit,  se  logea 
le  roi  d'Angleterre  à  pleins  champs  à  tout  son 
ost ,  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient  :  ils  avoient 
bien  de  quoi ,  car  ils  trouvèrent  le  pays  gras  et 
plantureux  de  tous  vivres ,  de  vins  et  de  viandes, 
et  aussi,  pour  les  défoutes  qui  pouvoient  avenir, 
grands  pourvéances  à  cbarroy  les  suivoient  Si 
donna  le  dit  roi  à  souper  aux  comtes  et  barons 
de  son  ost,  leur  fit  moult  grand'chère,  et  puis 
leur  donna  congé  d'aller  reposer,  si  comme  ils 
firent.  Cette  mime  nuit,  si  comme  je  l'ai  depuis 
oui  recorder,  quand  toutes  ses  gens  furent  par- 


tis de  lui,  et  qn'il  fût  demeuré  de*leiies  Ai^ 
valiera  de  son  corps  et  de  sa  ehambfCi  il 
en  son  oratoire,  et  fut  là  àgenonx  et  en 
devant  son  autel,  en  priant  dévotement  Din 
qu'A  le  laissât  lendemain ,  s'Q  se  combattoit,  inir 
de  la  besogne  à  son  bpnneur.  Après  ses  oraimii, 
environ  mie  nuit,  il  alla  coucher;  et  lendeniiii 
se  leva  assez  matm  par  raison,  et  oïdt  messe,  et 
le  prince  de  Galles  son  fils  ;  et  s'aooommonièrcBt; 
et  £n  telle  manière  la  plus  grand^partie  de  sa 
gens  se  anfèssèrent  et  mirent  en  bon  état 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à  tonla 
gens  eux  armer,  et  issir  hors  de  leurs  logiset 
traire  sur  les  champs  eii  la  pnqpre  place  qa% 
avoient  le  jour  devant  avisée;  et  fit  (aire  le  dl 
roi  un  grand  parc  près  d'un  bois  darièreson 
ost,  et  là  mettre  et  retraire  tous  chars  et  dnN 
rettes;  et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  die» 
vaux,  et  demeura  diacun  homme  d'armes  et  a^ 
cher  à  pied;  et  n^avoit  en  ce  parc  qn^one  seule 
entrée. 

En  après  il  fit  JFaire  et  ordonner  par  s(m  oomi^ 
table  et  ses  marédiaux  trois  batailles  :  si  fkit  mil 
et  ordonné  en  la  première  son  jeune  flb 
le  prince  de  Galles,  et  de- lez  le  dit  prim 
furent  élus  pour  demeurer,  le  comte  de  War- 
vich,  le  comte  de  Kenfort,  messire  Godefiray 
de  Harecourt,  messire  Régnant  de  Cobe- 
hen,  messire  Thomas  de  Hollande,  messire  Ri- 
chard de  Stanfort ,  le  sire  de  Manne,  le  sire  de 
la  Ware ,  messire  Jean  Ghandos ,  messire  Barthé- 
lémy de  Brubbes,  messire  Robert  de  NeufviUe, 
messire  Thomas  Gliford,  le  sire  de  Bourchier, 
le  sire  Lat  imer  et  plusieurs  autres  Ixms  chevaliers 
et  écuyers ,  lesquels  je  ne  sais  mie  tous  mumner  : 
si  pouvoient  être  en  la  bataille  du  prince  en- 
viron huit  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
archers  et  mille  brigans  ^  parmi  les  GaDots.  Sise 
trait  moult  ordonnément  cette  bataiUe  sur  les 
champs,  chacun  sire  dessous  sa  bannière  ou  son 
pennon,  ou  entre  ses  gens. 

En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  deNor- 
hantonne,  le  comte  d'Arondel,  le  sire  de  Ros, 
le  sire  de  Lucy ,  le  sire  de  Y illebi ,  le  sû*e  de  Baa- 
set,  le  sire  de  Saint-Aubin ,  messire  Louis  Tue- 
ton,  le  sire  de  Multon,  le  sire  de  laSelle  ^  et  fixh 
sieurs  autres;  et  étoient  en  cette  bataille  environ 
cinqceotshommesd'armesetdouzecentsardiers. 

*  Soldat!  à  pied  annéi  à  to  légère. 

*  Johnei ,  d^  ifi  tradttcUoB  »  dit  lord  Latcelt. 
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La  tierce  bataille  eut  le  roi  pour  son  corps,  et 
graDdtmson,  selon  raisemént  où  il  étoit,  de 
boDS  chevaliers  et  écuyers  :  si  pouvoient  être  en 
a  route  et  arroy  environ  sept  cents  hommes 
f  annes  et  deux  mille  archers.  Quand  ces  trois 
bataiOes  furent  ordonnées  et  que  chacun  comte, 
baron  et  chevalier  sçut  quelle  chose  il  devoit 
faire,  le  roi  d'Angleterre  monta  sur  un  petit 
palefroy,  un  blanc  bâton  en  sa  main,  adextré 
deses  maréchaux,  et  puis  alla  tout  le  pas  de 
rang  en  rang ,  en  amonestant  et  priant  les 
comtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu'ils  vou- 
iusent  entendre  et  penser  pour  son  honneur 
garder,  et  défendre  son  droit ,  et  leur  disoit  ces 
langages  en  riant  si  doucement  et  de  si  liée 
cUre,  que  qui  fût  tout  déconforté  si  se  pùt-il 
réconforter  en  lui  oyant  et  regardant.  Et  quand 
3  eat  ainsi  visité  toutes  ses  batailles ,  et  ses 
gens  anumestés  et  priés  de  bien  faire  la  be- 
sogne, 3  fut  heure  de  haute  tierce  ^  ;  si  se  retrait 
çn  sa  bataille,  et  ordonna  que  toutes  gens  man- 
geassent à  leur  aise  et  bussent  un  coup.  Ainsi 
ht  fiiit  oonune  il  l'ordonna  ;  et  mangèrent  et  bu- 
rent tout  à  loisir;  et  puis  retroussèrent  pots, 
hnils  et  leurs  pourvéances  sur  leurs  charriots, 
et  revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordon- 
na itoient  par  les  maréchaux  ;  et  s'assirent  tous 
^  terre,leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux, 
A  cnx  reposans  pour  être  plus  irais  et  plus 
iMKiyeaax  quand  leurs  ennemis  viendroient;  car 
^  âoit  rinteitfi(m  du  roi  d'Angleterre  que  là 
Oattendroit  son  adversaire  le  roi  de  France,  et 
seoQodiattroit  à  lui  et  à  sa  puissance. 

CHAPITRE  CCCXXXV. 

^^''■B^  le  rai  de  nmiœ ,  Ui  raesie  onte ,  tepaHit  d'Abberil^^ 
*^  uo  ott  ;  et  comment  il  enyoya  quatre  de  tel  che?a- 
"^  pour  arUer  le  oooroy  dei  ÂD|f loit. 

I^samedi  ^  au  matin  se  leva  le  roi  de  France 
'^  matin  et  ouït  messe  en  son  hôtel  dedans 
^Mlc,  en  l'abbaye  Saint-Piçrre  où  fl  étoit 
^}  et  aussi  firent  tous  les  seigneurs,  le  roi  de 
P*%ie,  le  comte  d'Alençon,  le  comte  deBlois, 
^^mt  de  Flandre  et  tous  les  chei^  des  grands 
^Voeors  qui  dedans  Abbeville  étoient  arrêtés. 
^  s^chei  que  le  venredi  ils  ne  logèrent  mie 
^  dedans  Abbeville,  car  ils  n'eussent  pu, 

'i^demidL 


mais  es  villages  d'environ;  et  grand'foison  eny 
eut  à  Saint-Riquier ,  qui  est  une  bonne  ville  fer- 
mée. Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le 
roi  de  France  d'Abbeville ,  et  issit  des  portes  ; 
et  y  avoit  si  grandïoison  de  gens  d'armes  que 
merveille  seroit  à  penser.  Si  chevaucha  le  dit  roi 
tout  souef  pour  sur-attendre  ses  gens ,  le  roi  de 
Behaigne  et  messire  Jean  de  Hainaut  en  sa  com- 
pagnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  furent  éloji^ 
gnés  la  ville  d' Abbeville  environ  deux  lieues, 
en  approchant  les  ennemis ,  si  lui  fiit  dit  :  a  Sire, 
ce  seroit  bon  que  vous  fissiez  entendre  à  ordon- 
ner vos  batailles,  et  fissiez  toutes  manières  de 
gens  de  pied  passer  devant ,.  pa^  quoi  ils  ne 
soient  point  foulés  de  ceux  de  cbe^,  et  que 
vous  envoyez  trois  ou  quatre  de  vos  chevaliers 
devant  chevaucher,  pour  aviser  vo9  ennemis,  ni 
en  quel  état  ils  sont.  j>  Ces  paroles  plurent  bien 
au  dit  roi;  et  y  envoya  quatre  moult  vaillans 
chevaliers,  le  Moine  de  Basele^  le  seigneur 
de  Noyers,  le  seigneur  de  Beaujeu^  et  le  sei- 
gneur d'Aubigny.Ges  quatre  chevaliers  chevau- 
chèrent si  avant  qu'ils  approchèrent  de  moult 
près  les  Anglois  et  que  ils  purent  bien  aviser 
et  imaginer  une  grand'partie  de  leur  affaire. 
Et  bien  virent  les  Anglois  qu'ils  étoient  là 
venus  pour  eux  voir  :  mais  ils  n'en  firent  sem- 
blant ,  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bdtonent 
revenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  chevaliers 
devers  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son 
conseil,  qui  chevauchoient  le  petit  pas,  en  eux 
sur- attendant  :  si  s'arrêtèrent  sur  les  champs 
sitôt  qu'ils  les  virent  venir.  Les  dessus  dits  rom- 

*  On  lit  dans  plurieurt  manfucrits  et  dans  les  impri- 
més ,  le  Moxne  de  Baseie.  L'éditeur  de  l'Histoire  du 
P.Daniely  trompé  par  lalegon  daFroissart  imprimé,a  cru 
trourer  en  Champagne  la  maison  de  ce  cbeyalier:  Elle 
subsiste  encore^  dit-U,  en  plusieurs  branches  dont 
l'OÈnée  est  connue  en  Champagne ,  sous  le  nom  de 
le  Bascle  d'ArgenteuiUe.  Un  sarant  de  Suisse,  connu 
par  plusieurs  ourrages  estimables,  M.  Sinner,  rerendique 
ce  cheralier  pour  son  pays,  et  prétend  qu'il  sortait  d'une 
maison  iHustre  de  Bâle,  appelée  le  Moxne  ^  très  célèbre 
dans  lliistoire  de  la  Suisse.  11  appuie  son  opinion  sur  fau- 
torité  d'J^  Tschudi ,  auteur  d'une  Chronique  île 
Suisse  qui  appelle  ce  cheYalier  Monachuê  BasUecnsis^ 
et  sur  le  manuscrit  de  froinart  de  la  bibliothèque  de 
Berne,  dans  lequel  il  est  nommé  le  Mojrne  île  Baséle» 
Sans  prendre  parti  ni  pour  l'un  ni  pour  l\iutre,  nous  di- 
ront seulement  que  la  leçon  de  pccaqnetous.not  maous- 
I  criuestcoi|fmne^ceU^dtf.mawciit4e4f9qi^. 
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pirent  h  presse  et  vinrent  jusques  au  roi.  Âdonc 
leur  demanda  le  roi  tout  haut  :«  Seigneurs , 
quelles  nouvelles?  >  Ds  regardèrent  tous  Fun  à 
Fautre,  sans  mot  sonner  ;  car  nul  ne  vouloit  par- 
ler devant  soa  compagnon,  et  disoient  Fun  à 
Fautre:<E  Sire,  parlez  au  roi,  je  ne  parlerai 
point  devant  vous,  i»  Là  furent-ils  en  estrif  une 
espace  que  nul  ne  vouloit,  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finablement  issit  de  la  bouche 
du  roi  Fordonnance  qu'il  conunanda  au  Moine 
de  Basele,  que  on  tenoit  ce  jour  Fun  des  plus 
chevalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde,  qui 
plus  avoit  travaillé  de  son  corps ,  quHl  en  dit 
son  entente;  et  étoit  ce  chevalier  au  roi  de  Be- 
haigne^  qui  s'en  tenoit  pour  bien  paré  quand  il 
Favoit  deJez  loL 

CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Gommait  le  Moins  de  Batete  oonidlla  au  roi  de  France  fiûre 
arrêter  tel  gens  en  my  lei  diampe  et  ordoDoer  tel  batailles. 

a  Sire,  ce  dit  le  Moine  de  Basele,  je  parlerai 
puisqu'il  vous  platt ,  sous  la  correction  de  mes 
compagnons.  Nous  avons  chevauché  ;  si  avons 
vu  et  considéré  le  convenant  des  Anglois.  Sachez 
qu'ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles,  bien 
et  faiticemeut,  et  ne  font  nul  semblant  qu'ils 
doivent  fuir,  mais  vous  attendent,  à  ce  qu'ils 
montrent.  Si  conseille  de  ma  partie,  sauf  tou- 
jours le  meilleur  conseil,  que  vous  fassiez  toutes 
vos  gens  d  arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour 
cette  joiunée  ;  car  ainçois  que  les  derniers  puis- 
sent venir  jusques  à  eux,  et  que  vos  batailles 
soient  ordonnées,  fl  sera  tard;  si  seront  vos 
gens  lassés  et  travaillés  et  sanserroy,  et  vous 
trouverez  vos  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous 
pourvus  de  savoir  quelle  chose  ils  doivent  faire  ; 
si  pourrez  le  matm  vos  batailles  ordonner  plus 
mûrement  et  mieux,  et  par  plus  grand  loisir 
aviser  vos  ennemis  par  lequel  lez  on  les  pourra 
combattre  ;  car  soyez  tout  sûr  qu'ils  vous  atten- 
dront.» 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au 
roi  de  France;  et  commanda  que  ainsi  fût  fait 
que  la  dit  Moine  avoit  parlé.  Si  chevauchèrent 
lr«  deux  maréchaux,  Fun  devant,  Fautreder- 
rUff ,  en  disant  et  commandant  aux  bannerets  : 
«Arrêtei  bannières,  de  par  le  roi,  au  nom  de 
\M»^  M  do  monseigneur  Saint  Denis.  »  Ceux  qui 
mkwA  prmtoii  à  cette  première  ordonnance 


s'arrêtèrent,  et  les  derniers  non,  msôs  cbenih 
chèrent  toujours  avant;  et  disoient  qu'Os  ne 
s'arrèteroient  point  jusques  à  ce  qu'ils  fussent 
aussi  avant  que  les  premiers  étoient.  Et  quand 
les  premiers  véoient  qu'ils  les  approchoient,ils 
chevauchoient  avant  :  ainsi  par  grand  orgod 
et  par  grand  boubant  fut  démenée  cette  diose; 
car  chacun  vouloit  surpasser  son  compagnon; 
et  ne  put  être  crue  ni  ouïe  la  parole  du  vafllant 
chevalier  :  dont  il  leur  en  meschéy  si  g^and^ 
ment  comme  vous  orrez  recorder  assez  briè?^ 
ment.  Ni  aussi'le  roi  ni  ses  marédiaux  ne  purent 
adonc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il  y  aToit 
si  grands  gens  et  si  grand  nonÂre  de  grands 
seigneurs,  que  chacun  vouloit  là  montrer  si 
puissance. 

Si  chevauchèrent  en  cel  état,  sans  arroy  et 
sans  ordonnance ,  si  avant  qu'ils  approdièrent 
leurs  ennemis  et  qu'ils  les  véoient  en  leur  pré- 
sence. Or  fut  moult  grand  blâme  pour  les  pre- 
miers, et  mieux  leur  valsist  être  ordonnés  à 
Fordonnance  du  vaillant  chevalier  que  ce  qu'ik 
firent;  car  sitôt  qu'ils  virent  leurs  ennemis,  ils 
reculèrent  tout  à  un  faix ,  si  désordonnément  que 
ceux  qui  derrière  étoient  s'en  ébahirent,  et  cui- 
dèrent  que  les  premiers  se  combatissent  et  qu'ils 
fussent  jà  déconfits  ;  et  eurent  adonc  bien  es- 
pace d'aller  devant,  s'ils  voulurent;  de  quoi 
aucuns  y  allèrent,  et  aucuns  se  tmrent  tons 
cois. 

Là  y  avoit  sur  les  champs  si  grand  peuple  de 
communauté  que  sans  nombre  ;  et  en  étoient  les 
chemins  tous  couverts  entre  Abbeville  et  Crécy; 
et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis, 
à  trois  lieues  près  ils  sachèrent  leurs  épées  et 
écrièrent  :  <eâ  la  mort,  à  la  mort!»  Et  si  ne 
véoient  nullui. 

CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Comment  le  roi  de  France  commanda  à  tei  maréchaux  Cyre 
commencer  la  bataille  par  les  Genne?oU  ;  et  conmient  les  dUi 
Gennef  oU  forent  tons  déoonfiU. 

D  n'est  nul  homme,  tant  fut  présent  à  celle 
journée,  ni  eut  bon  loisir  d'aviser  et  imaginer 
toute  la  besogne  ainsi  qu'elle  alla ,  qui  en  sçut  ni 
put  imaginer,  ni  recorder  la  vérité,  espéciale- 
ment  de  la  partie  des  François ,  tant  y  eut  povre 
arroy  et  ordonnance  en  leurs  conrois  ;  et  ce  que 
j'en  sais,  je  l'ai  sçu  le  plus  par  les  Anglois ,  qui 
imaginèrent  bien  leur  convenant,  et  aussi  par 
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les  gens  messire  Jean  de  Rainant,  qni  ftat  tou- 
joan  de-lez  le  roi  de  France. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
tailles, et  qni  séoient  jus  à  terre  tout  bellement, 
sitôt  qu'ils  virent  les  François  approcher,  ils  se 
levèrent  moult  ordonnément,  sans  nul  effroi, 
et  se  rangèrent  en  leurs  batailles ,  celle  du 
prince  tout  devant ,  leurs  archers  mis  en  ma- 
nière d'une  herse ,  et  les  gens  d'armes  au  fond 
de  la  bataille.  Le  comte  de  Norhantonne  et  le 
comte  d'Arondel  et  leur  bataille,  qui  faisoient 
la  seconde,  se  tenoient  sur  aile  bien  ordonnément, 
Ravisés  et  pourvus  pour  conforter  le  prince,  si 
besoin  étoit.  Vous  devez  savoir  que  ces  sei- 
gnenrs,  rois,  ducs,  comtes,  barons  françois  ne 
Tinrent  mie  Jusques  là  tous  ensemble,  mais  l'un 
devant,  l'autre  derrière,  sans  arroy  et  sans  or- 
inmance.  Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur 
la  place  où  les  Ânglois  étoient  près  de  là  arrêtés 
et  ordonnés,  et  il  les  vit,  le  sang  lui  mua,  car 
illcshéoit;  et  ne  se  fut  adonc  nullement  refréné 
ni  abstenu  d'eux  combattre  ;  et  dit  à  ses  maré- 
chaux :  «Faites  passer  nos  Gennevoîs  devant  et 
commencer  la  bataille ,  au  nom  de  Dieu  et  de  mon- 
seigneur Saint  Denis.  j>  Là  avoit  de  ces  dlt^Gen- 
Q6voi$arI)alétriers ,  environ  quinze  mille  qui  eus- 
sent eu  aussi  cher  néant  que  conmiencer  adonc 
la  bataille;  car  ils  étoient  durement  lasettra- 
vafflés  d'aller  à  pied  ce  jour  plus  de  six  lieues, 
^  armés,  et  de  leurs  arbalètres  porter;  et 
^t  adonc  à  leurs  connétables  qu'ils  n  étoient 
®*  adonc  ordonnés  de  faire  grand  exploit  de 
j^^^e.  Ces  paroles  volèrent  jusques  au  comte 
Alençon,  qui  en  fut  durement  courroucé  et 
"•^  •  «On  se  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaille 
^  ftnient  au  besoin.  » 

^trementes  que  ces  paroles  couroient  et  que 
^  Cennevois  se  reculoientetsedétrioient,  des- 
^^t  une  pluie  du  ciel ,  si  grosse  et  si  épaisse , 
^^  merveilles,  et  un  tonnerre  et  uuesclistre^ 

?^^t  firand  et  moult  horrlhlp.  Paravanf  rpffp 


lu 


ie,  pardessus  les  batailles,  autant  d'un  c6té 


^^  d'autre ,  avoit  volé  si  grand'foison  de  cor- 

^^^x  que  sans  nombre ,  et  démené  le  plus 

^tid  tempètis  du  monde.  Là  disoient  aucuns 

^^l*hiiicar$  manuscrits  portent  esclipse:  mais  il  est 
^^ain  qu'il  n'y  eut  point  d'écllpie  le  26  août,  jour  de  la 
j**^llc  de  Crécy  ;  ainsi  ccUe  leçon  ne  saurait  élreadmise, 
^M)iDs  qu'on  n'entende  par  le  mot  éclipse,  l'obscurité 
^^  précède  ordinairement  un  o^rand  ora(;e. 


sages  chevaliers  que  (fétoit  un  signe  de  grand'- 
bataille  et  de  grand'effusion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  conunença  l'air  à 
éclaircir  et  le  soleil  à  luire  bel  et  clair.  Si  l'avoient 
les  François  droit  en  l'œil  et  les  Anglois  par  der- 
rière. Quand  les  Gennevoîs  furent  tous  recueillis 
et  mis  ensemble ,  et  ils  durent  approcher  leurs 
ennemis,  ils  commencèrent  à  crier  si  très  haut 
que  ce  fut  merveilles,  et  le  firent  pour  ébahir 
les  Anglois  :  mais  les  Anglois  se  tinrent  tous 
cois,  ni  oncques  n'en  firent  semblant.  Secon- 
dement encore  crièrent  eux  ainsi,  et  puis  al- 
lèrent un  petit  pas  avant  :  et  les  Anglois  restoient 
tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult 
clair,  et  passèrent  avant,  et  tendirent  leurs 
arbalètres  et  commencèrent  à  traire.  Et  ces  ar- 
chers d'Angleterre,  quand  ils  virent  cette 
ordonnance,  passèrent  un  pas  en  avant,  et  puis 
firent  voler  ces  sagettes  de  grand'façon,  qui 
entrèrent  et  descendirent  si  ouniement  sur  ces 
Gennevoîs  que  ce  sembloit  neige.  Les  Gennevois 
qui  n'avoient  pas  appris  à  trouver  tels  archers 
que  sont  ceux  d'Angleterre,  quand  ils  sentirent 
ces  sagettes  qui  leur  perçoient  bras,  tètes  et 
ban-lèvre  ^  furent  tantôt  déconfits;  et  cou- 
pèrent les  plusieurs  les  coi*des  de  leurs  arcs  et 
les  aucuns  les  jetoient  jus  :  si  se  mirent  ainsi 
au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  avoit  une  grand - 
haie  de  gens  d'armes ,  montés  et  parés  moult 
richement,  qui  regardoîent  le  convenant  des 
Gennevois  ;  si  que,  quand  ils  cuidèrent  retourner, 
ils  ne  purent;  carie  roi  de  France,  par  grand 
mautalent,  quand  il  vit  leur  povre  arroy,  et 
qu'ils  déconfisoient  ainsi,  commanda  et  dit: 
«Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car  ils 
nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  j>  Là  vissiez 
gens  d'armes  en  tous  lez  entre  eux  férir  et  frap« 
per  sur  eux ,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parmi  eux ,  qui .  oncques  ne  se  relevèrent.  Et 
toijûours  traioient  les  Anglois  en  la  plus  grand'* 
presse,  qui  rien  ne  perdoient  de  leur  trait; 
car  ils  empalloient  et  (Croient  parmi  le  corps  ou 
parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là 
chéoient  et  trébuchoient  à  grand  meschef  ;  et  ne 
pouvoient  être  relevés ,  si  ce  n'étoit  par  force 
et  par  grand'aide  de  gens.  Ainsi  se  commença 

*  Le  tour  de  la  bonche ,  le  Titaflfr 
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[e  entre  la  Broyé  et  Grécy  en  Ponthien, 
lî  â  heure  de  vespres. 

CHAPITRE  CCLXXXTHL 

c  roi  de  Behaigne,  qui  goute  n'y  Téoit,  le  fit 
la  bataill^ef  y  M  ohmI  loi  et  les  siens*  et  oom- 
filsleroi  d^Alleaiagne  s'çnftiit. 

liant  et  gentS  roi  de  Behaigne,  qui 
t  messire  Jean  de  Lucembourc,  car  il 
e  Fempereur  Henry  de  Lucembourc, 
par  ses  gens  que  la  bataille  étoit  com- 
car  quoi  qu'il  fdt  là  armé  et  en  grand 
ne  véoit-il  goûte  et  étoit  aveugle.  Si 

aux  chevaliers  qui  de-Iez  lui  étoient 
Tordonnance  de  leurs  gens  se  portoit. 
m  recordërent  la  vérité  et  lui  dirent  : 
^eur,  ainsi  et  ainsi  est  ;  tous  lesGenne- 
déconfits,  et  a  conmiandé  le  roi  à  eux 
;  et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux 
d  toullis  que  merveilles,  car  Qs  chéent 
lent  Fun  sur  Tautre,  et  nous  empêchent 
dément.» — «Ha!  répondit  le  roi  de 
,  c*est  un  petit  signe  pour  nous.  j>  Lors 
-t-il  après  le  roi  d'Allemaigne  son  fils 
3ù  est  messire  Charles  mon  fils  ?»  Gis 
!nt  :  a  Monseigneur,  nous  ne  savons  ; 
m  bien  qu'A  soit  d'autre  part  et  qu'il 
te.  D  Adonc ,  dit  le  roi  à  ses  gens  une 
llance:  «Seigneurs,  vous  êtes  mes 

mes  amis  et  mes  compagnons;  à  la 
'huy  je  vous  prie  et  requiers  très  espé- 
que  vous  me  meniez  si  avant  que  je 
ir  un  coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui  de-lez 
t,  et  qui  son  honneur  et  leur  avance- 
loieut,  lui  accordèrent.  Là  étoit  le 

Basele  à  son  frein,  qui  envis  Teùt 
aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers 
fité  de  Lucembourc  qui  étoient  tous 

si  que,  pour  eux  acquitter  et  qu'ils  ne 
snt  en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les 
eurs  chevaux  tous  ensemble,  et  mirent 
*  seigneur  tout  devant ,  pour  mieux 
son  désir  ;  et  ainsi  s'en  allèrent  sur 
mis. 

t  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes 
Ue  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi 

SToit  là,  Û  bsit  trop  peu  de  grands 
ua:  car  la  bartiIDe  oommen<^  tard; 
it  JB  Tfmam  fort  las  et  travaiUés, 
Ttiles  fob  les  vaillans 


hommes  et  les  bons  chevaliers  pour  leur  bon» 
neur  chevauchoient  toujours  avant,  etaraot 
plus  cher  à  mourir  que  fuite  vilaiDe  kor  Al 
reprochée.  Là  étoient  le  comte  d'AIeDçcMi,k 
comte  de  Blois ,  le  comte  de  Flandre ,  le  dncde 
Lorraine ,  le  comte  de  Harecourt ,  le  comte  de 
Saint-Pol ,  le  comte  de  Namur ,  le  comte  d'An- 
cerre ,  le  comte  d'Aumale ,  le  comte  de  Sanoerre, 
le  comte  de  Salebruche,  et  tant  de  comtes,  de 
barons  et  de  chevaliers  que  sans  nombre. 

Là  étoit  messire  Charles  de  Behaigne,  qd 
s'appeloit  et  escrisoit  jà  roi  d'Allemaigne  et  ea 
portoit  les  armes,  qui  vint  moult  ordonnémeiit 
jusques  à  la  bataille  ;  mais  quand  il  vit  que  h 
chose  alloit  mal  pour  eux,  il  s'en  partit  :  je  ne  sais 
pas  quel  chemin  Q  prit.  Ce  ne  fit  mie  le  bon  roi 
son  père,  car  Q  alla  si  avant  sur  ses  ennemis  que 
il  Krit  un  coup  d'épée ,  voire  trois ,  voire  quatre, 
et  se  combattit  moult  vaillamment  ;  et  ausâ 
firent  tous  ceux  qui  avec  hii  étoient  pour  rac- 
compagner ;  et  si  bien  le  servirent ,  et  si  avant  se 
boutèrent  sur  les  Anglois ,  que  tous  y  demeurè- 
rent, ni  onques  nul  ne  s'en  partit;  et  furent 
trouvés  lendemain  sur  la  place  autour  de  leur 
seigneur  et  leurs  chevaux  tous  alloiés  ensemble. 

CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Comment  messire  Jean  de  Uainaut  ooni pille  au  roi  Fbilipiie 
qu'il  se  retraie  ;  et  oomroent  le  comte  d'Alençon  et  le  oomie 
de  Flandre  se  oomhattirent  longuement  et  yaillamme&t 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  avoit 
grand'angoisse  au  cœur,  quand  il  véoit  ses  gens 
ainsi  déconfire  et  fondre  l'un  sur  l'autre,  par 
ime  poignée  de  gens  que  les  Anglois  étoient  :  si 
en  demanda  conseil  à  messire  Jean  de  Hainaut 
qui  de-lez  lui  étoit.  Le  dit  messire  Jean  de  Hai* 
naut  lui  répondit  et  dit  :  «Certes,  sire,  je  ne 
vous  saurois  conseiller  le  meilleur  pour  vous ,  si 
ce  n'étoit  que  vous  vous  retraissiez  et  missiez  i 
sauveté,  car  je  n'y  vois  point  de  recouvrer;  il 
sera  tantôt  tard;  si  pourriez  aussi  bien  chevau- 
cher siff  vos  ennemis  et  être  perdu,  que  entre 
vos  amis.  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  et  de  mauta- 
lent,  ne  répondit  point  adonc,  mais  chevaucha 
encore  un  petit  plus  avant  ;  et  lui  sembla  qu'il 
se  vouloit  adresser  devers  son  frère  le  comte 
d'Alençon ,  dont  il  véoit  les  bannières  sur  une 
petite  montagne  ;  lequel  comte  d'Alençon  des*  ' 
cendit  moult  ordonnément  sur  les  Anglois  el 


I13«n  LIVRE  I. 

Vn  YÎDt  emibattre,  et  le  comte  de  Flandre  d'au- 
tre part  Si  TOUS  dis  que  ces  deux  seigneurs  et 
kors routes,  en  costiant  les  archers,  s'en  vin- 
rent josques  à  la  bataille  du  prince ,  et  là  se 
combattirent  moult  longuement  et  moult 
YaJDamment;  et  volontiers  y  F&t  le  roi  venu, 
a  eût  pu  y  mais  il  y  avoit  une  si  grand^haie 
(Tarchers  et  de  gens  d'armes  au  devant,  que  ja- 
mais ne  put  passer,  car  tant  plus  venoit  et  plus 
éclaircissoit  son  conroy. 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe 
aa  dit  messire  Jean  de  Hainaut  un  noir  cour- 
sier, durement  grand  et  bel ,  lequel  messnis 
JêanPavoit  baillé  à  un  sien  chevalier,  messire 
Thierry  de  Senseilles,  qui  portoit  sa  bannière  : 
doDt  il  avint  que  le  chevalier  monté  sur  le  cour- 
sier, la  bannière  messire  Jean  de  Hainaut  devant 
lui,  transperça  tous  les  conrois  des  Ânglois  ;  et 
quod  il  fut  hors  et  outre  «  au  prendre  son  re- 
tour a  trébucha  parmi  un  ibssé ,  car  il  étoit 
ixsrmeùi  blessé  ;  et  y  eût  été  mort  sans  remède, 
nais  800  page ,  sur  son  coursier,  autour  des  ba- 
tailles Favoit  poursui  ;  et  le  trouva  si  à  point 
îoî  gissoit  là  et  ne  se  pouvoit  ravoir.  Il  n'avoit 
wtre  empêchement  que  du  cheval  ;  car  les  An- 
glois n'issoient  point  de  leurs  batailles  pour 
nollui  prendre  ni  grever.  Lors  descendit  le  page , 
cl  fit  tant  que  son  maître  fut  relevé  et  remonté  : 
«  beau  service  lui  fit-il.  Et  sachez  que  le  sire 
^Senseilles  ne  revint  mie  arrière  par  le  chemin 
¥i  avoit  fait  ;  et  aussi ,  au  voir  dire ,  il  n'eût  pu. 

CHAPITRE  CCXC. 

^^""ttait  eonc  de  la  bataille  an  prince  de  Galles  enToyèrant 
«wl  d'Aufflelerre  pour  aroir  Mcourt  ;  et  comment  le  roi 
«ir  répondit 


Cette  bataille  faite  ce  samedi  entre  la  Broyé 

^  Q^cjr  fut  moult  félonneuse  et  très  hwrible  ; 

^yavînrent  plusieurs  grands  faits  d'armes  qui 

j^^^^nrent  mie  tous  à  connoissance  ;  car  quand 

•^Itttaille  commença,  Q  étoit  jà  moult  tard.  Ce 

Pft^i  plus  les  François  que  autre  chose ,  car 

k   Ptaieurs  gens  d'armes ,  chevaliers  et  écuyers, 

k  «ïla  nm't ,  perdoient  leurs  maîtres  et  Jeurs  sei- 

afty»  :  si  waucroient  psirmi  les  diamps  et 

■*V»attoient  souvent ,  à  petite  ordonnance , 

F  •'*!*1«  Anglais,  où  tantôt  ils  étoient  envahis  et 

^;nî  md  étoit  pris  à  rançon  ni  à  merci ,  car 

(Qtre  eux  ils  Tavoient  ainsi  au  matin  ordonné. 
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pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont  ils  étoient 
informés  qui  les  suivoit.  Le  comte  Louis  de 
Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d'A- 
lençon ,  s'en  vint  avec  ses  gens  dessous  sa  ban- 
nière combattre  aux  Anglois ,  et  là  se  porta-t-il 
moult  valllanunent ,  et  aussi  fit  le  duc  de  Lor- 
raine. Et  dirent  les  plusieurs  que,  si  la  bataille 
eût  aussi  bien  été  commencée  au  matin  qu'elle 
fut  sur  le  vespre,  il  y  eût  eu  entre  les  François 
plusieurs  grands  recouvrances  et  grands  ap- 
pertises  d'armes,  qui  point  n'y  furent.  Si  y 
eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  françois  et  de 
leur  côté,  tant  Allemands  comme  Savoisiens, 
qui,  par  force  d'armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince ,  et  vinrent  jusques  aux  gens 
d'armes  combattre  aux  épées,  main  à  main, 
moult  vaillamment;  et  là  eut  fait  plusieurs 
grands  appertises  d'armes  ;  et  y  furent ,  du  côté 
des  Anglois,  très  bons  chevaliers,  messire  Re- 
gnault  de  Cobehen  et  messire  Jean  Chandos  ;  et 
aussi  furent  plusieurs  autres,  lesquels  je  ne  puis 
mie  tous  nommer,  car  là  de-lez  le  prince  étoit 
toute  la  fleur  de  chevalerie  d'Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Norhantonne  et  le  comte 
d'Arondel,  qui  gouvemoient  la  seconde  bataille 
et  se  tenoient  sur  aile ,  vinrent  rafraîchir  la  ba- 
taille dudit  prince;  et  bien  en  étoit  besoin ,  car 
autrement  elle  eût  eu  à  fiiire  ;  et  pour  le  péril 
où  ceux  qui  gouveraoient  et  servoient  le  prince 
se  véoient ,  ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur 
conroy  devers  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenoit 
plus  à  mont  sur  la  motte  d'un  moulin  à  vent , 
pour  avoir  aide. 

Si  dit  le  chevalier,  qt»nd  9  fiit  venu  jusques 
au  roi  :  a  Monseigneur,  le  comte  de  Warvîch,  le 
comte  de  Kenfort  et  messire  Regnault  de  Cobe- 
hen, qui  sont  deviez  le  prince  votre  fils,  ont 
grandement  à  foire ,  et  les  condMttent  les  Fran- 
çois mouh  aigreraent  ;  poirquoi  ils  vous  prient 
que  vous  et  votre  bataille  les  veniez  conforter  et 
aider  à  ôter  de  ce  péril,  car  si  cet  effort  monte- 
plie  et  s'efforce  ainsi,  9s  se  doutent  que  votre 
fils  n'ait  beaucoup  i  foire.  »  Lors  répondit  le  roi 
et  demanda  au  dievalier,  qui  s'KppeloK  messfa*e 
Thomas  de  Norvidi  :  aMessire  thoviMS,  mdn  fils 
est-Q  mort,  oi  aiefM,tMi  si  MèsSé  ^'il  lie  se  ^ 
puisse  aider?»  CA  répondit':  tNittMd,  fxionsd^l 
gneur,  si  Dieu  pialC;maîs  9  «st  en  dur  pstti 
d'armes;  si  auroit  bSen  mesller  ée  "Mtë  tMe.  » 
—«Messire  Thomas^  ^  le  roiy  or  i^Mournez 
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devers  lui  et  devers  ceuiquî  ci  vous  ont  envoyé, 
et  leur  dites,  de  par  moi,  qu'ils  ne  m'envoient 
mes-huy  requerre,  pour  aventure  qui  leur  avien- 
ne ,  tant  que  mon  fils  soit  en  vie  ;  et  leur  dites 
que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  à  Fenfant  ga- 
gner ses  éperons;  car  je  veux,  si  Dieu  Fa  or- 
donné, que  la  journée  soit  sienne,  et  que  l'hon- 
neur lui  en  demeure  et  à  ceux  en  quelle  charge 
je  l'ai  baillé.  »  Sur  ces  paroles  retourna  le  cheva- 
lier à  ses  maîtres  et  leur  recorda  tout  ce  que 
vous  avez  oui  ;  laquelle  réponse  les  encouragea 
grandement;  et  se  reprirent  en  eux-mêmes  de  ce 
qu'ils  l'avoieut  là  envoyé  :  si  furent  meilleurs 
chevaliers  que  devant;  et  y  firent  plusieurs 
grands  appertises  d'armes,  ainsi  qu'il  apparut, 
car  la  place  leur  demeura  à  leur  honneur. 

CHAPITRE  CCXCI. 

Comment  te  comte  de  Harco«rt,  le  comte  d'AIençon,  le  comte 
de  Flandre ,  le  comte  de  Bk>is,  le  duc  de  Lorraine  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  ftirent  déconfits  et  morts. 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il 
a  voit  tant  des  vaillans  hommes,  et  si  grand'- 
multitude  de  peuple,  et  où  tant  et  telle  foison 
de  la  partie  des  François  en  demeurèrent  sur  la 
place,  qu'il  y  eut  foit  ce  soir  plusieurs  grands 
appertises  d'armes,  qui  ne  vinrent  mie  toutes  à 
connoissance.  Il  est  bien  vrai  que  messire  Go- 
defroydeHarecourt,qui  étoit  de-lezle  prince 
et  en  sa  bataille ,  eut  volontiers  mis  peine  et  en- 
tendu à  ce  que  le  comte  de  Harecourt  son  Frère 
eût  été  sauvé;  car  il  avoit  ou!  recorder  à  aucuns 
Anglois  que  ou  avoit  vu  sa  banm'ère,  et  qu'il 
étoit  avec  ses  gens  venu  combattre  aux  Anglois. 
Mais  le  dit  messire  Godefroy  n^  put  venir  à 
temps;  et  fut  là  mort  sur  la  place  le  dit  comte,  et 
aussi  fiit  le  comte  d'Aumale  son  neveu.  D'autre 
part  le  comte  d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre 
se  coinbattoient  moult  vaillamment  aux  Anglois, 
chacim  dessous  sa  bannière  et  entre  ses  gens; 
mats  îb  ne  purent  durer  ni  résister  à  la  puis- 
sance des  An^OB,  et  furent  là  occis  sur  la  place, 
et  sraMfhtfoa  de  bons  chevaliers  et  écuyers 

Il  étoient  servis  et  accompa- 
jM^  Lft  oMbe  Lhii  de  Blois  et  le  duc  de 

leurs  gens  et  leurs 

tntat  p3rt  moult 

!  route  d'An- 

pitDoîent  à 


merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  phisieon 
grands  appertises  d*armes,  car  ils  étoient  mooit 
vaillans  chevaliers  et  bien  combattans  ;  mais  ton- 
tes fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien ,  car  ib 
demeurèrent  sur  la  place,  et  tx>us  ceux  qui  de* 
lez  eux  étoient.  Aussi  Ait  le  comte  d'Aucerre,  qd 
étoit  moult  vaillant  chevalier ,  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  et  tant  d'autres  que  merveilles  serait 
à  recorder. 

CHAPITRE  CCXCII. 

Gomment  le  roi  de  Franee  se  partit,  loi  doqnlioM  debirai 
tantfealement,  de  lalMtaiUede  Crécy,en  lamentant  et  «■■ 
plaignant  de  aei  gêna. 

Sur  le  vespre  tout  tard,  ahisi  qne  à  Jour  Ail- 
lant, se  partit  le  roi  Philippe,  tout  déconforté, 
il  y  avoit  bien  raison,  lui  cinquième  de  barons 
tant  seulement.  G'étoient  messire  Jean  de  Ifai- 
naut,  le  premier  et  le  plus  prochain  de  lui,  le 
sire  de  Montmorency,  le  sire  de  Beai^ea,  le  sire 
d'Aubigny  et  le  sire  de  Montsault.  Si  chevaudn 
le  dit  roi  tout  lamentant  et  complaignant  ses 
gens,  jusques  au  châtel  de  la  Broyé.  Quand  1 
vint  à  la  porte,  il  la  trouva  fermée  et  le  pont 
levé,  car  il  étoit  toute  nuit,  et  faisoit  monlt  bnm 
et  moult  épais.  Adonc  fit  le  roi  appeler  le  châte- 
lain ,  car  il  vouloit  entrer  dedans.  Si  fut  appelé, 
et  vint  avant  sur  les  guérites;  et  demanda  tout 
haut  :  oQui  est  là  qui  heurte  à  cette  heure  ?»  Ls 
roi  Pliilippe  qui  entendit  la  voix ,  répondit  et  dit: 
«  Ouvrez ,  ouvrez ,  châtelain,  c'est  l'infortuné  roi 
de  France  ^1)  Le  châtelain  saillit  tantôt  avant, 
qui  reconnut  la  parole  du  roi  de  France ,  et  qui 
bien  savoit  que  jà  les  leurs  étoient  déconfits,  par 
aucuns  fuyans  qui  étoient  passés  dessous  le  diâ< 
tel.  Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit  la  porte.  Lors 
entra  le  roi  dedans ,  et  toute  sa  route.  Si  furent 
là  jusques  à  mie  nuit;  et  n'eut  mie  le  roi  conseil 
qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât  là  dedans.  Si  bat 
un  coup ,  et  aussi  firent  ceux  qui  avec  lui  étoient, 
et  puis  s'en  partirent,  et  issirent  du  châtel,  et 
montèrent  à  cheval,  et  prirent  guides  pour  eux 
mener,  qui  connoissoient  le  pays  :  si  entrèrent  i 

*  Les  imprimés  disent  :  Cest  la  fortune  de  Franeê, 
Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  des  manuscriu  que  j'ai  coni- 
tionnés  cette  leçon,  qui  est  en  contradiction  complètearce 
les  circonstances  de  la  journée  et  de  Tépoque.  Ce  qui  ex- , 
piique  cette  erreur  est  Tic^orance  d'un  éditeur  qui  aun  ' 
mal  lu,  sans  tenir  compte  de  la  suppression  des  accent, 
desapostropbes  et  des  points  dans  les  mmuscrits  andeos. 


ttmi 

dMBi  CDlirai  mie  nuit ,  et  cherauchËrent  tant 
fBtifltpiriiitda  joqr,  ils  entrèrent  en  la  bonne 
Â  de  Amiens.  LA  s'arrêta  le  roi  et  se  logea  en 
nKiUuye,  et  dit  qu'Q  n'iroit  plus  avant  tant 
qn'il  icAt  la  vérité  de  ses  [^ns,  tesqueb  y  étotent 
et  lesquels  étoient  échappés.  Or  re- 
à  la  déconfiture  de  Grécf  et  à  Tor- 
dmnuicedes  Angloïa,  et  comment,  ce  samedi  que 
h  iidaSle  fut,  et  le  dimanche  au  matin,  ils  per- 
léiMrait 

CHAPITRE  GGXGIII. 
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Tons  devez  savoir  que  la  déconfilure  et  la 

pote  ponr  les  François  fut  moult  grand  et 

nuit  borrible,  et  que  trop  y  demeurèrent  sur 

la  ebamps  de  nobles  et  vaillans  honunes,  ducs, 

coBlei,  barons  et  chevidiers,  par  lesquels  le 

npaïae  de  France  fut  depuis  moult  aiToibli 

Aonoenr,  de  puissance  et  de  conseil.  Et  sachez 

ip  li  les  Anglois  eussent  chassé,  ainsi  qu'ils 

flrenliPiûtïers,  encore  en  fût  trop  plus  demeuré, 

H  le  roi  de  France  même  :  mais  nennin  ;  car  le 

nntdi  oncques  ne  se  partirent  de  leurs  conrots 

pourchasser  après  hommes,  et  se  tenoient  sur 

lan  pas,  gardans  leur  place,  et  se  défendoient 

1  ctni  ipii  les  assailloient.  Et  tout  ce  sauva  le  roi 

t    de  FriDce  d'être  pris,  car  le  dit  roi  demeura 

é    Ditnr  la  place,  assez  près  de  ses  ennemis,  si 

E    coniK dessus  est  dît,  qu'il  fut  moult  tard;  et 

[    n'nâ  i  son  département  pas  plus  de  soixante 

I    bommes,  uns  et  autres.  Et  adonc  le  prît  messire 

I    JcaodeHaiuantparleFrein,,quiravoità  garder 

(tlcmseiller,  et  qui  jà  l'avoit  remonté  une  fois, 

or  do  trait  on  avoit  occis  le  coursier  du  roi,  et 

*'idit:  iKre,  venez-vous-en,  îl  est  temps,  ne 

*'xi>  perdez  mie  si  simplement;  si  vous  avez 

Pwfe  cttte  fois,  vous  recouvrerez  une  autre.» 

Et  ramnena  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut 

"""M  par  force.  Si  vous  dis  que  ce  jour  les  ar- 

-   "loi  d'Ai^eterre  portèrent  grand  confort  à 

^  partie ,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  disent 

k   J*  Il  besogne  se  parBt,  combien  qu'il  y  eut 

L  "Bi  Axons  vaillans  chevaliers  de  leur  cAté  qui 

P^iiUinimeQt  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 

f  ■Wt  yflrent  de  beUes  appertises  d'armes  et  de 

V4di  recOnvrances.  Mais  on  doit  bien  sentir  et 

que  les  ardters  y  firent  un  grand  fait  ; 


car  par  leur  trait ,  de  commencement ,  furent  les 
Gennevois  déconfits,  qui  étoient  bien  quiiue 
mille,  ce  qui  leur  fut  un  grand  avantage;  car 
trop  grand'foison  de  gens  d'armes  richement 
mnés  et  parés  et  bien  montés,  ainsi  que  on  se 
montoit  adonc,  furent  déconfits  et  perdus  par  les 
Gennevois,  qui  trébuchoient  parmi  eux  et  s'en- 
toulloient  tellement  qu'ils  ne  se  pouvaient  lever 
ni  ravoir.  Et  là  entre  les  Anglois  avoit  pillards 
et  ribaui,  Gallois  et Comouaillois  qui  poursui- 
voicnt  gens  d'armes  et  archers,  qui  portoient 
grands  coutilles  ' ,  et  venoïent  entre  leurs  gens 
d'armes  et  leurs  archers  qui  leur  faisoient  voie, 
et  trouvoîent  ces  gens  eu  ce  danger,  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers;  si  les  occioient 
sans  merci ,  comme  grand  sire  qu'Q  Fbt,  Par  cet 
état  en  y  eut  ce  soir  plusieurs  perdus  et  murdris, 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage,  et  dont  le  roi 
d'Angleterre  fut  depuis  courroucé  que  on  ne  les 
avoit  pris  à  rançon;  car  il  y  eut  grand  quantité 
de  seigneurs  morts. 

CHAPITRE  CCXCIV. 


Quand  la  nuit  ce  samedi  fut  toute  venue  et 
que  on  n'oyoit  mais  ni  crier,  ni  juppcr,  ni  re- 
nommer aucune  enseigne  ni  aucun  seigneur,  u 
tinrent  les  Anglois  à  avoù*  la  place  pour  eux, 
et  leurs  ennemis  déconfits.  Adonc  aUumèrent-ils 
en  leur  ost  grand'fbison  de  fallots  et  de  tortis, 
pour  ce  qu'il  faisoit  moult  brun;  et  lors  s'avala 
le  roi  Edouard,  qui  encore  tout  ce  jour  n'avoit 
mis  son  bassinet ,  et  s'en  irint,  à  toute  sa  bataille, 
moult  ordonnément  devers  le  prince  s(»  fils;  si 
l'accolla  et  baisa,  et  lui  dit  :aBêau  fils.  Dieu  vous 
doint  bonne  persévérance!  vous  êtes  mon  fils, 
car  loyalement  vous  vous  êtes  hui acquitté;  si 
êtes  digne  de  tenir  terre.  ■  Le  prince  i  cette  pa- 
role s'inclina  tout  bas  et  se  humilia  en  honorant 
le  rot  son  père  ;  ce  fut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  liesce  de  cœur 
et  grandljoie  Fiit  1&  entre  les  Anf^,  quand  ils 
virent  et  sentù^nt  que  la  place  leor  étoit  de- 
meurée et  que  la  journée  avoit  été  pour  eux  :  si 
tmrent  cette  aventure  pour  beOe  et  A  grand'- 
gloire,  et  en  louèrent  et  regradërent  les  sen 
gneurs  et  les  sages  Iiommes  moult  grandement, 

*  Sorte  de  nbre  4  deux 


942 


CflftONIQUBS  DE  J.  l'ftOtSSAftT. 


itm 


et  par  plonieim  ton  cette  nuit  Notre  Seigneur 
qai  telle  grAce  leur  avok  eimyée. 

Ainai  passèrent  celle  nuit  sans  nolbobant;  car 
te  roi  cTAngleterre  ne  vouloit  mie  que  aocoi  s'en 
fesist.  Quand  vint  an  dimanche  an  matin ,  3  Bt 
grandlNtiine,  et  telle  que  à  peine  pouvoit-OD 
voir  loin  un  arpent  de  terre  :  dont  se  partirent 
de  Tost,  par  rordonnance  du  roi  et  de  ses  ma- 
réchaux, environ  dnq  cents  hommes  d*armes  et 
deui  mille  archers,  pour  chevaucher,  à  savoir  si 
lis  trouveroient  nuUui  ni  aucun  François  qui  se 
fussent  recueillis.  Ce  dimanche  au  matin  s'étoient 
partis  d'AbbevlIle  et  de  Saint-Riquier  en  Pon- 
thieu  les  communautés  de  Rouen  et  deBeauvais, 
qui  rien  ne  savoient  de  la  déconfiture  qui  avoit 
été  fhtte  le  samedi  :  si  trouvèrent,  à  maie  étreine 
pour  eux ,  en  leur  encontre,  ces  Anglois  qui  che- 
vauchoient ,  et  se  boutèrent  entre  eux ,  et  cui- 
dèrent  de  premier  que  ce  fût  de  leurs  gens.  Si- 
tôt que  les  Anglois  les  ravisèrent ,  ils  leiu*  cou- 
rurent sus  de  grand^manière  ;  et  là  de  rechéf 
eut  grand^baiaille  et  dure  ;  et  furent  tantôt  ces 
François  déconfits  et  mis  en  chasse  ;  et  ne  tinrent 
nul  cooroy.  Si  en  y  eut  morts  sur  les  champs, 
que  par  haies,  que  par  buissons,  ainsi  qu'ils 
fuyoient ,  plus  de  sept  mille  ;  et  si  il  eût  fait  clair, 
il  n*en  §41  jà  pied  échappé.  Assez  tôt  après,  en 
me  autre  route ,  furent  rencontrés  de  ces  An- 
^ois  rarchevéque  de  Rouen  et  le  grand  prieur 
de  f renés,  qui  rien  ne  sa  votent  aussi  de  b  dé- 
coniture,  et  avoient  entendu  que  le  roi  ne  se 
ittfoitjusqnesàce dimanche;  et  cuidèrent 
Anglais  que  ce  fussent  kurs  gens  :  si  s'a- 
it devers  eux,  et  tantôt  les  Anglois  les 
et  aasaHlirentde  grandWolonté.  Et  là 
grandliataîUe  et  dure,  car  ces 
éloient  pourvus  de  bonnes  gens 
ib  ne  purent  durer  longuement 
il,  ainieis  furent  tantôt  déconfits  et 
Pcn  se  sauvèrent;  et  y  fîi- 
1  qoi  les  menoient ,  ni 
MMHM  à  rançon. 
cette  futinée  ces  An- 
I  ^  si  tfOiDrtrent  et  ren- 


md  des  cbefli  lubor- 

;aarilestcer- 

dors  le  siège  de 

te  1^  psi  te  même 

de  France: 
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contrèrent  plusienrs  Françiris  ffA  s'VtoieAt  fl■^ 
voyés  le  samedi,  et  qol  aifoient  celle  nnit  fi 
sur  les  diamps,  et  qni  ne  savoient  noBes  Mi- 
Telles  de  lenr  roi  ni  de  leurs  oonduiaeiirs  :  si» 
trèrent  en  pauvre  étreine  pour  eox,  ^piuidiiK 
trouvèrent  entre  les  Ang^is;car  ilsB^enavoiefll 
nulle  mercj  et  mettoient  toot  à  Pépée^.  Etne 

«  MtaU  de  If QnUibvfj^  M  ftos  4lMMir  à  IW 

manité  da  roi  d'Angleterre.  Solvant  lid,  les  caKm  et 
Northampton ,  de  Norfolk  et  de  Warwick,  qni  coa- 
numdalent  le  corps  envoyé  à  to  rediercbc  été  fnuçm, 
firent  sur  eux  un  grand  nombre  de  priaonnicrs.  Toida 
lettre  que  nous  a  contenrée  Bobert  d'ÀTCdMvy. 

«  Salutz.  Votlletx  sa?oir  qe  notre  aeignear  le  roi  lîent 
à  la  yOle  de  Poiasy  la  reille  de  rAasompcioD  Wotrri  1km, 
-et  Oleaqes  ettoit  on  poont  ooltre  l'eawe  de  Scane  qe  tat 
débrusé  :  meas  le  démarra  îlleoaqes  tanqe  le  poont  tat 
refeH.  Et  en  refeeaonce  do  poont  Tiendreot  spcnta  à*mmti 
à  grannt  nombre  od  kt  comonet  du  piâaelde  Aaqv 
bien  armez.  Et  le  coonte  de  Northampton  et  sei  geali 
îaeirent  soor  eaux  issint  qe  fusrent  moru  piuli  qoe  D  et 
nos  enemys,  la  mercye  Dieux,  et  les  anltresltetila 
chiyalx.  Et  aultrefoiunozgenu  paartrent  l'enwt  ei  fiè- 
rent graunt  pleniédesoomuncade  Fraunceelde  laili 
de  Parya  et  auUre  du  paûbieparmecderostdoroidi 
Fraonce  issint  qe  noz  gentz  ount  fidti  auUrepoMitt 
bones,  la  mercy  Dieux,  tour  noz  enemyt  saoni 
graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  leodemaf  b  de  l'i 
cion  Notre-Dame  notre  seigncor  te  roi  pasia  la  mmtèt 
Seane  et  loy  remua  de?ert  Poys  q*est  forte  vflle  et  eih 
cloae  de  muret  et  cbastiel  très  fort  dedein  et  tat  tm 
des  enemys.  Et  quaunt  TaTaunt  garde  et  te  secondtgwie 
tarent  passés  te  yiUe,  Tarière  garde  fistassaot  à  te  fOi 
etteprist,  et  tarent  moru  illeosqes  pkiisqoe  CXX  hoah 
mes  d*annes  de  nos  enemys.  Et  Vautre  jour  en  snanntb 
comte  de  SuihFolc  et  sfre  Hugbe  le  Denspenser  teseraoC 
sour  les  comunes  du  pafs  qi  fusrent  assemblez  et  bien  m- 
mez  et  les  desconfiterount  et  occirouut  CC  et  ptaiict 
pristerent  pluisqe  LX  prisonlers  de  gentUz  bommcL  Et 
puis  se  treia  rers  Grauntrillers;  et  corne  iUeiqes  tareat 
herbergez  Tavaunt  garde  fiist  escrié  des  gentz  à*wewa 
de  la  maison  le  roy  du  Beaume.  Et  noz  gents  issirent  bâ- 
timent et  jousterent  de  guerre  ovesqe  eaux,  et 
noz  gentz  abatuz  à  terre;  mais,  mercy  soit  Dieux, 
seigneur  de  Norlhampton  issit  et  rescua  les  chivalersct 
les  autres  gentz  issint  qe  nul  de  eaux  tat  pris  ne  noiti 
forsqe  Tbomas  Talbot,  et  enchaccales  enemys  tanqe  à 
11  lêages  d*Amyas,  et  prist  de  eaux  VUl  hommes  Ar- 
mes et  tua  XU  :  et  le  remenaunt  fusrent  bien  à  chinlx  et 
8*enfyirent  à  Amyas.  Et  puis  le  roy  d*Engletcrre,  qi 
Dieux  sau?e ,  se  treia  devers  Pountif  le  joor  de  sdnt 
tbeu  et  Tient  à  la  eawe  de  Somme  qe  vient  de  te 
du  Aberyle  en  Pountif.  Et  le  roy  de  Frannce  aroit  onM- 
gné  D  hommes  d*armes  et  111  mil  des  comunes  armésdii* 
Toir  gardé  le  passage  ;  et  mercy  soit  Dieux,  le  roi  db- 
gleierre  et  son  ost  pristrent  cde  eawe  de  Somme  si 
onqes  homme  ne  passa  araunt,  saunu  périr  nuldes^mU; 
et  combaterount  od  lour  enemys  et  tneronnC  pinteqs  11 
mil  gentz  d'armes  et  le  remenant  enchacerent  droit  I  b 
porte  d'Abberyle  et  pristrent  des  cbiratarsclespicnl 
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Mdit  qoe  de  communautés  et  de  gens  de  pied 
todtésetdes  bonnes  villes  de  France,  il  y  en  y 
toi  mort ,  ce  dimanche  an  matin ,  plus  quatre 
Mqoe  le  samedi  que  la  grosse  bataille  fut. 

CHAPITRE  CCXCV. 

Oonnalleroi  iTAoflfleferrefltcliatlierlei  morts  pooren  tiroir 
koombie,  et  fit  enterrer  lei  oorpt  dei  srandt  leigneturs. 

Le  dimanche ,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  is- 
loft  de  la  messe ,  revinrent  les  chevaucheurs  et 
ks  archers,  qui  envoyés  avoient  été  pour  dé- 
onvrir  le  pays,  et  savoir  si  aucune  assemblée  et 
ncoeillette  se  Faisoit  des  François  :  si  recordë- 
fCit  ao  roi  toat  oe  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et 
U  firent  bien  qul^  n'en  étoit  nul  apparent. 
Adooc  eut  conseil  le  roi  qu'il  fenverroit  chercher 
kl  morts  pour  savoir  quels  seigneurs  étoient 
tt  demeurés.  Si  furent  ordonnés  deux  moult 
fHim  dievaliers  pour  aller  là ,  et  en  leur  com- 
ppie  trois  hérauts  pour  reconnoitre  leurs  ar- 
■es  et  deux  dercs  pour  écrire  et  enregistrer  les 
BOBS  de  cens  qu'ils  trouveroient.  Les  deux  clie- 
wBers  fiire&t  messire  Regnault  de  Gobehcn 
et  oesiire  Richard  de  Stanfort.  Si  se  partirent 
^  roi  et  de  son  logis,  et  se  mirent  en  peine  de 


nombre.  Et  mesme  le  jour,  Monseigneur  Hughe 
^Papemer  prîst  la  yîlle  de  Crotoie ,  et  luy  et  sa  gent 
Isaait  iOesqes  GG€G  hommes  d'armes  et  tiendrent  la 
^cttreoYerent  graunt  plenté  da  yitailles.  Et  celé  miyt 
Mo^ga  le  roy  d'Engleterre  en  la  forest  de  Cressy  sour 
■«■ereawe ,  pur  ceo  qe  l'ost  de  Fraunce  rient  de  Tau- 
^psit  de  la  Tflle  après  notre  passage  :  mais  il  ne  rou- 
■sjpwndre  Feawe  sour  nous  et  retournèrent  vers  Ab- 
JjJje.Et  le  Tendredy  proscheîn  s'en  herberga  le  roy 
■MBtoerrc  en  mesme  la  forest  de  Cressy  ;  et  la  samady 
«■Mia  se  remia  devers  Cressy  ;  et  les  discoyereres  no- 
Jj*e  le  roy  disco?ererent  le  roy  de  Fraunce  qe  vient 
■ivvsnoas  en  1111  grosses  batailles.  Et  enlenderount  il- 
■■ïBSlor  enemys;  et  à  la  volenté  de  Dieux  un  poy  avaunt 
■taire  de  vespre  sa  poab  assembla  à  notre  en  playne 
«np;  et  le  bataille  csloit  très  fort  et  endura  longement  ; 
fi^Ieienemys  se  porterount  mult  noblement.  Mais  loiez 
■wlKeiix,  iUesqes  fusrent  noz  cnemis  desconfiu  ;  le  roy 
Jtoe  adversaire  se  mist  à  ftiyte,  et  fusrent  mortz  le  roi 
■  Beinme,  le  duez  de  Loreigne ,  le  counte  d'Alesoun, 
■S|«e  de  Flaundres,  le  counte  de  Bloys,  le  counte  de 
iy*'«g»'  et  ses  U  filtz ,  le  counte  Damarle ,  le  counte  de 
■■w»  et  aoun  friere  le  seigneur  de  Trouard,  l'erche- 
[UjSdc  Niemes ,  l'erchevesque  de  Saunz ,  le  haut  prior 
lÎS**  ^  fraunce ,  le  cornue  de  Savoye,  le  seigneur 
■■sries,  le  Rigueur  de  Guyes,  le  sire  de  Seint  Vi- 
]^  le  sire  de  Rosingburgh,  VI  countes  d'Almaigne, 
IJjJf^^  des  aultrescountes  et  barons  et  aultres  gentz 
:*jp""rs  doont  homme  ne  poet  unqore  savoir  les  noms. 
B  Phdippe  de  Valois  et  le  Markis  n'est  aimelé  le  EUu 


voir  et  visiter  tous  les  occis.  Si  en  trouvèrent  si 
grand'fbison  qu'ils  en  furent  tous  émerveillés  ;  et 
cherchèrent  au  plus  justement  qu'Os  purent  œ 
jour  tous  les  champs ,  et  y  mirent  jusques  à 
vespres  bien  basses.  Au  soir,  ainsi  que  le  roi 
d^Ângleterre  devoit  aller  souper,  retournèrent 
les  dessus  nommés  deux  chevaliers  devers  le 
roi,  et  firent  juste  rapport  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vn  et  trouvé.  Si  dirent  que  onze  diefs 
de  princes  <  étoient  demeurés  sur  la  place,  qua- 
tre vingt  b^nn^ets,  douze  cents  chevaliers 
d'un  écu^,  et  environ  trente  mille  hommes 
d'autres  gens.  Si  louèrent  le  dit  roi  d'Angle* 
terre,  le  prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs, 
grandement  Dieu,  et  de  bon  courage,  de  la  belle 
journée  qu'il  leur  avoit  envoyée,  que  une  poi- 
gnée de  gens  qu'ils  étoient  au  regard  des  Fran- 
çois, avoient  ainsi  déconfit  leurs  ennemis.  Et  par 
espécial ,  le  roi  d'Angleterre  et  sou  fils  oom- 
plaignirent  longuement  la  mort  du  vaillant  roi 
de  Behaigne ,  et  le  recommandèrent  grande- 
ment ,  et  ceux  qui  de-lez  lui  étoient  demeurés. 
Si  arrêtèrent  encore  là  celle  nuit,  et  le  lundi 
au  matin  ils  ordonnèrent  de  partir;  et  fit  le  dit 
roi  d'Angleterre ,  en  cause  de  pitié  et  de  grâce , 

des  Romayns*  eschaperent  navfi^  &  oeo  qe  homme  dist 
La  sonune  des  bones  gentz  d'armes  qi  ftisrent  mortz  en  le 
chaumpe  à  cesle  jour,  sans  comunes  et  pédaillet,  amomite 
à  mil  DXLU  acomptes.  Et  mesme  la  nuyt  le  roy  d'Engle- 
terre  od  tout  soun  ost  demurra  en  la  champ  armez  où  la 
desconfiture  fuist  Et  lendemayn  matin  devannt  le  solail 
levé  vient  devaunt  nous  un  aultre  bataiUe  graunt  et  fort  ; 
et  mounseigneur  le  counte  de  Northampton  et  les  countes 
de  Northfollc  et  Warewiic  isseronnt  et  lesdesconfiteronnt 
et  pristrount  de  chivalers  et  esquiers  à  graunt  nombre  et 
tuerount  U  mil  et  pluis,  et  lez  enchacerount  111  leages  de 
la  terre.  Et  mesme  la  nuit  le  roy  herberga  à  Cressy  et  à 
matin  se  treia  devers  Boloygne,  et  en  rhimenaimt.  prist  la^ 
ville  d'Estaples ,  et  d'iUesqes  sei  treia  devers  Cdeys.  A  ' 
ceo  qe  fay  entendu  soun  purpos  est  d'assiéger  la  viUe  de 
Caleys  ;  et  pur  ceo  monseigneur  le  roy  ad  maundé  à  vous 
pur  vitailles  ;  et  à  ceo  à  plus  tost  qe  vous  poez  maondez  ; 
qar  puis  le  temps  qe  nous  departismes  à  Gaame  nous 
vivames  sour  la  pais  à  graunt  travaiUe  et  damage  de  no9 
gentz;  mais  mercié  soit  Dieux,  nous  n'avouns  nul  déf^ute. 
Mez  ore  nous  sûmes  à  tiel  plit  qe  nous  covient  estre  re- 
dressez de  vitaiUes  en  partie.  Escript  devant  Galeis  le  lUl*. 
jour  de  septembre.  » 

*  On  peut  voir  dans  la  lettre  de  Michel  de  Northborgh 
citée  en  note,  le  nombre  des  morts  et  les  noms  des  prin- 
cipaux d'entre  eux. 

*  On  appelait  cheuaUen  d'un  ica  /ceux  qni  servaient 
le  prince  de  leur  seule  personne  et  qm  n'avaient  point 
d'autres  chevaliers  sous  leurs  ordres^ 

*  Cbarlei  de  puzendMXWS,  au  roi  des  Rom^inSi 
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toas  les  corps  des  grands  seigneurs,  qui  là 
étoient  demeurés ,  pi^endre  et  ôter  de  dessus  la 
terre  et  porter  en  un  moûtier  près  de  là ,  qui 
s'appelle  Montenay^i  et  enseyelir  en  sainte 
terre;  et  fit  à  savoir  à  ceux  du  pays  qu'il  don- 
noit  trêves  trois  jours  pour  chercher  le  champ 
de  Grécy  et  ensevelir  les  morts  ;  et  puis  chevau- 
cha outre  vers  Montreuil  sur  la  mer;  et  ses  ma- 
réchaux coururent  devers  Hesdin ,  et  ardirent 
Waubain  et  Serain  >  ;  mais  au  dit  châtel  ne  pu- 
rent-ils rien  forfaire,  car  il  étoit  trop  fort  ;  et  si 
étoit  bien  gardé.  Si  se  logèrent  ce  lundi  sur  la 
rivière  de  Hesdin ',  du  côté  devers  Blangis  ^ ,  et 
lendemain  ils  passèrent  outre  et  chevauchèrent 
devers  Boulogne.  Si  ardirent  en  leur  chemin  la 
ville  de  Saint-Josse  et  le  NeufOiàtel;  et  puis 
Estaples  et  Rue  et  tout  le  pays  de  Boulonnois; 
et  passèrent  entre  les  bois  de  Boulogne  et  la 
forêt  de  Hardelo ,  et  vinrent  jusques  à  la  grosse 
ville  deWissant.  Là  se  logea  ledit  roi  et  le  prince 
et  tout  Tost,  et  s'y  rafraîchbent  un  jour;  et  le 
jeudi  *  s'en  partirent  et  s'en  vinrent  devant  la 
forte  ville  de  Calais.  Or  parlerons  un  petit  du  roi 
de  France,  et  conterons  comment  Q  persévéra. 

CHAPITRE  CCXCVI. 

Gomment  le  roi  de  France  fût  ooarronoé  des  êâgnaat  de  ion 
uns  qui  morts  étoient  en  la  bataille;  et  oommeol  il  Toolut 
filre  pendre  meuire  Godemar  du  Fay. 

Quand  le  roi  Philippe  fut  parti  de  la  Broyé , 
Ainsi  que  dnlessus  est  dit,  à  moult  peu  de  gent, 

*  Vraliemblablement.   Maintenar,  sur  la  rivière 
d'Aulhle. 

■  Prut-étre  Sorrus,  près  de  MontreoU. 

*  llrsdin  eut  iliué  sur  la  Canche. 

<  Blannii  ou  Rlanoy»  bourg  sur  la  Temoise,  entre  Hes- 
din et  Saint-Pol. 

*  Ce  Jeudi  était  le  dernier  jour  d*août  :  rinteryaUe  pa- 
rait bien  court  pour  renfermer  tous  les  faiisque  raconte 
l'historien.  Cependant,  comme  11  peut  absolument  suffire, 
nous  n'oierlont  Taccuser  de  s*éu^  trompé ,  si  Robert 
é'Afesbury  n*Basurait  pas,  p.  140,  qu'Edouard  n*arriya 
de?ani  Calais  que  le  8  aepiembre.  Cette  date  est  confirmée 
par  la  lettre  de  Michel  de  Northburgh,  qui  est  du  4  de 
ce  mois,  dans  laquelle  II  dit  qu*il  a  entendu  que  le pro- 
pot  (d*tdouard)  est  d'OMtléger  la  uille  de  Calais. 
Cette  expresaion  ptratt  supposer  que  le  4  septembre  ce 
prinre  ne  faisait  que  d'arriver  derant  la  place;  car  sH  j 
•Al  été  établi  dfs  le  31  août,  Il  n*est  guère  probable  que , 
quatre  Jours  après,  ses  desseins  eussent  encore  éié  doa- 
tsui ,  et  Hième  qu*il  n*eAt  pas  d^  flsU  quelques  disposi- 
tions pcmr  l'attatiue.  On  pourra  consulter  sur  ce  point  le 
deiiiièiiu}  iiiéin.  de  M.  de  Bréquigny  sur  THist.  de  Calais» 
luiprliiié  dans  le  Reçut  II  de  l*Acad.  des  BellesLettres. 


Q  chevaucha  celle  nuit  tant  que  le  dbnandie  » 
point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d^Amic», 
et  là  se  logea  en  Tabbaye  du  Gard  K  Qoindk 
roi  fut  là  arrêté,  les  barons  et  les  srigneonA 
Finance  et  de  son  conseO  qui  demandoicnt  po« 
lui 3,  y  arrêtèrent  aussi,  ainsi  qa'ite  ^noiot. 
Encore  ne  savoit  le  dit  roi  la  grand'perle  do 
nobles  et  des  prochains  de  son  sang  qaH  wA 
perdus.  Ge  dimanche  au  soir  on  lui  en  dit  k  vé- 
rité. Si  regretta  grandement  messire  C!barlesiOB 
frère  le  comte  d'Alençon ,  son  nevai  le  oomte  de 
Blois,  son  serourge  le  bon  roi  de  Bebaigne,' k 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  LcNrraiiie  et  tm 
les  barons  et  les  seigneurs ,  Tim  après  VmOii 
Et  vous  dis  que  messire  Jean  de  Hiainaot  éloit 
adonc  de-lez  lui,  et  celui  en  qui  fl  avoit  k  ptai 
grand'fiance,  et  lequel  fit  un  moult  beau  serm 
à  messire  Gkxiemar  du  Fay;  car  le  roi  étoit  toi 
courroucé  sur  lui,  si  que  il  le  vouloit  faire  pen- 
dre, et  reût  fait  sans  faute,  si  n'eût  été  le  dit 
messire  Jean  de  Hainaut ,  qui  lui  brisa  son  ire  d 
excusa  le  dit  messire  Godemar.  Et  étoit  la  caoK 
que  le  roi  disoit  que  il  s'étoit  manvaisement  l^ 
quitté  de  garder  le  passage  de  Blandie-Tache, 
et  que  par  sa  mauvaise  garde  les  Anglois  éCoiot 
passés  outre  en  Ponthieu ,  par  quoi  il  avoit  reçi 
celle  perte  et  ce  grand  dommage.  Au  prq^di 
roi  s^inclmoienl  bien  aucuns  de  son  coi»eÎ3,qiD 
eussent  bien  voulu  que  le  dit  messire  Godemar 
l'eût  comparé,  et  Tappeloient  traître:  mais  k 
gentil  chevalier  l'excusa ,  et  de  raison  partout; 
car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à  h 
puissance  des  Anglois,  quand  toute  la  fleur  de 
France  n'y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  soa 
mautalent  adonc,  au  plus  beau  qu'il  pot,  et  lit 
faire  les  obsèques ,  Fun  après  Tautre ,  de  ses  pro- 
chains, et  puis  se  partit  d'Amiens  et  donna  cÔD|é 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  retoom 
devers  Paris.  Et  jà  avoit  le  roi  d'Angleterre  0- 
siégé  la  forte  ville  de  Calais. 

CHAPITRE  CCXCVII. 

Gonmieiit  le  roi  d'Angleterre  mit  te  iMse  devant  Gslsii. 

De  la  ville  de  Calais  étoit  capitahie  on  gaaSâ 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaQlant  aux  armes, 

*  Le  nn  se  \oQeaL  peut-^tre  dans  une  maison  tiçpÊiit' 
nant  à  cette  abbaye;  car  l'abbaye  même  est  litiiée à  ttvii 
lieues  d'Amiens. 

*  Qui  demandaient  de  ses  nouvelles. 
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qiiïïppékA  nuadre  Jean  de  Yienne.  ÂYec  lui 
Weot  plusieurs  bons  dievaliers  d'Artois  et  de 
h  eomté  dé  Ghines,  tels  que  messire  Amoul 
ffAodrehen,  messire  Jean  de  Surie^,  messire 
Bndouin  de  Bellebronne,  messire  Geoffroy  de 
hUoCe^,  messire  Pépin  de  Werre,  et  plusieurs 
autres  dievaliers  et  écuyers,  lesquels  trop  loya- 
koent  s'en  acquittèrent,  si  comme  vous  orrez 
raorder  en  suivant. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  première- 
tnent  devant  la  ville  de  Calais,  ainsi  que  celui 
(fi  moult  la  désiroit  à  conquérir,  il  Vassiége^ 
par  grand'manière  et  de  bonne  ordonnance ,  et 
fit  bâtir  et  ordonner  entre  la  ville  et  la  rivière  et 
le  pont  de  Nieulai  hôtels  et  maisons,  et  charpen- 
terdegros  merrein,  et  couvrir  les  dites  maisons, 
(pi  étoient  assises  et  ordonnées  par  rues  bien  et 
ftitioement,  d'estrain  et  de  genêts,  ainsi  comme 
sH  dût  là  demeurer  dix  ou  douze  ans  ;  car  telle 
âoit  son  Intention  qu'il  ne  s'en  partiroit ,  par 
hiver  ni  par  été ,  tant  qu'il  Vêtit  conquise,  quel 
teopani  quelle  peine  il  y  dût  mettre  ni  prendre. 
Et  avoit  en  cette  neuve  ville  ^  du  roi  toutes  cho- 
tts  nécessaires  appartenans  à  un  ost,  et  plus 
CDOore,  et  place  ordonnée  pour  tenir  marché  le 
lacrcredi  et  le  samedi  :  et  là  étoient  merceries , 
.  boiKheries ,  halles  de  draps  et  de  pain  et  de  tou- 

*  LWenr  de  raut.  de  Calais  (  M.  Le  Fehvre)  nomme 
ce  deralier  Jean  de  Surrey,  et  pense  quUl  était  d*une 
UOe  iitue  d*un  bâtard  de  la  maison  d'Anjou,  établie 
'^long-temps  en  Angleterre,  où  il  mourut  lui-même 
Anditorien,  en  1347,  ayant  la  fin  du  siège  de  Calais. 
Cette  dernière  circonstance  prouve ,  ce  semble,  qu'il  n- 
<^  point  ici  de  ce  Jean  de  Surrey,  qui  ne  fût  peut-être 
■te  jamais  attacbé  à  la  France.  U  faudrait  peut-être 
■te  lire,  Jean  de  Surice;  ce  nom  est  très  connu  en 
'Ittdre,  et  se  troure  dans  V Histoire  de  Ckunbrax  par 
^■PQitier,  et  dans  plusieurs  autres  ouyrages  généalo- 
SMei. 

*  M.  Le  Febrre  trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 
'wi^arts  imprimés  qui  portent  La  Mente,  change  ce 
■■I  en  celui  de  Lamet:  mais  comme  le  nom  deZa  âiote 
■^  très  connu  dans  le  Cambrésis  et  les  pays  voisins,  on 
J™*  se  dispenser  d'admettre  cette  correction.  Quant  à 
^  de  Were,  il  le  fait  Anglais  sur  la  seule  conformité 
"  iKm  arec  une  maison  illustre  d'Angleterre.  11  serait 
2^t-êdt  plus  simple  de  le  supposer  un  peu  altéré,  et  de 
*«»<w  Pépin  du  Wer,  ou  Pépin  de  fTiere,  funOle 
^  on  antre  membre,  Buchon  de  le  Wiere,  est  nommé 
JH^^roissart,  page  120,  comme  compagnon  duseigneAr 
p  fauqoemont.  U  existe  aussi  en  Artois  une  ancienne 
'««tille  nommée  Lever,  d'où  descend  le  marquis  Lever. 

*  U  roi  d'Angleterre  lui  donna  le  nom  de  Fille- Neutre- 
^'Hardie, 


tes  autres  nécessités;  et  en  reoouvroit-<in  tout 
aisément  pour  son  ai^fent;  et  tout  ce  leur  venolt 
tous  les  jours,  par  mer,  d'Angleterre  et  aussi  de 
Flandre,  dont  ils  étoient  confortés  de  vivres  et 
de  marchandises.  Avec  tout  ce,  les  gens  du  roi 
d'Angleterre  couroient  moult  souvent  sur  le 
pays,  en  la  comté  de  Ghines,  en  Therouenois, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Bou- 
logne; si  conquéroient  et  ramenoient  en  leur  ost 
grand'foison  de  proie,  dont  ils  étoient  rafraîchis 
et  ravitaillés.  Et  point  ne  f^isoit  le  roi  ses  gens 
assaillir  la  dite  ville  de  Calais,  car  bien  sa  voit 
qu'il  y  perdroit  sa  peine  et  qu'il  se  travailleroit 
en  vain.  Si  épargnoit  ses  gens  et  son  artillerie, 
et  disoit  qu'il  les  affameroit,  quelque  long 
terme  qu'il  y  dût  mettre ,  si  le  roi  Philippe  de 
France  de  rechef  ne  le  venoit  combattre  et  lever 
le  siège. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
étoit  de  Calais,  vit  que  le  roi  d'Angleterre  se  or- 
donnoit  et  aménageoit  pour  là  tenir  le  siège ,  et 
que  c'étoit  tout  acertes ,  il  fit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  telle  que  toutes  ma- 
nières de  menues  gens,  qui  pourvéances  n'a- 
voient,  vuidassent  sans  point  d'arrêt.  Si  en  vui- 
dërent  et  partirent  un  mercredi  au  matin,  que 
hommes ,  que  femmes ,  que  enfans,  plus  de  dix 
sept  cents  ^  ;  et  passèrent  parmi  l'ost  du  roi  d'An- 
gleterre. Et  leur  fut  demandé  pourquoi  ils  vui- 
doient.  Ils  répondirent  que  Os  n'avoient  de  quoi 
vivre.  Adonc  leur  fit  le  roi  gràoe  de  passer  et 
aller  parmi  son  ost  sauvement,  et  leur  fit  à  tous 

*  Knighton  diffère  deFroissart  pour  le  nombredes  per- 
sonnes et  pour  la  date  de  leur  sortie  de  Calais.  Selon  lui 
cinq  cents  personnes  seulement  furent  mises  bors  de  la 
ville,  non  dès  le  commencement  du  siège,  mais  vers  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste,  et  périrent  de  faim  et  de  froid 
entre  la  yille  et  le  camp,  parce  qu'Edouard  ne  voulut  pas 
leur  permettre  de  passer.  La  circonstance  du  froid  capable 
de  faire  mourir ,  montre  qu'a  s'est  trompé  en  plaçant  cet 
événement  dans  l'été  et  qu'il  a  dû  arriver  vers  le  mois 
d'octobre  ou  plutôt  de  novembre,  comme  le  suppose 
Froissart  Quant  au  nombre  des  personnes,  peat-étre 
n'est-U  différent  que  parce  que  l'un  des  bistoriens  ne 
compte  que  les  hommes,  an  lieu  que  l'anlre  y  joint  les 
femniet  et  les  enfans.U  y  a  encore  ime  autre  disparité 
entre  les  deux  récits  :  suivant  l'un,  ces  malheureux  pé- 
rirent de  misère  sans  pouvoir  traverser  le  camp  anglais; 
suivant  l'antre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande  gé- 
nérosité. Peut-être  faM-W  prendre  un  milieu  et  croire 
qn'tdouard  fit  donner  de  l'argent  et  des  vivresà  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'offHrentàsesregards  et  qu'il  abandonna 
les  autres  k  l'horreur  de  leur  soru 
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et  à  toutes  donner  à  dtnerbien  et  largement,  et 
après  diner,  à  chacun  deux  esterlins;  laquelle 
grâce  et  aumône  on  recommanda  à  moult  belle  : 
ce  fut  bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit 
à  parler  du  siège  de  Calais,  et  retournerons  au 
duc  de  Normandie  qui  séoit  devant  Aiguillon. 

CHAPITRE  CCXCVIIL 

Oominent  meitire  TMlIppe  de  Bourgogne  ftit  mort  de? ant 
Aiguillon; et  comment  le  duo  de  Normandie  le  partit  da 
siège  d^Aigoillon  par  le  commandement  da  roi  loapCre. 

Le  duc  de  Normandie  se  tenolt  devant  Ai- 
guillon ,  et  dedans  avpit  assiégé  les  bons  cheva- 
liers d'Angleterre,  messire  Gautier  de  Mauny  et 
les  autres,  qui  si  vaillamment  s'y  étoient  tenus 
et  tinrent  tondis,  le  siège  pendant  et  durant,  et 
qui  tant  de  belles  appertises  d'armes  y  firent, 
si  comme  ci-dessus  est  recQrdé,  pour  lesquelles 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant 
que  point  ne  s*en  partiroit,  si  auroit  pris  la  for- 
teresse et  ceux  qui  dedans  étoient  Or  a  vint ,  ce 
siège  étant,  environ  la  mi-aoôt ,  qae  une  escar- 
mouche se  fit  devant  le  château  d'Aiguillon,  et 
se  nxmteplia  tellement  que,  par  convoitise  d'ar- 
mes, la  plus  grand'partie  de  ceux  de  l'ost  y 
allèrent  Adonc  étoit  là  venu  nouvellement  en 
Fost  messire  Philippe  de  Bourgi^e ,  fils  au  duc 
Eudes  de  Boorgogne,  pour  le  temps  comte 
d'Artois  et  de  Bonlc^e,  et  cousin  germain  du 
dit  doc  de  Nonnandie ,  lequel  étoit  un  moult 
jeune  chevalier  et  plein  de  grandVolonté,  ainsi 
quelà  lemontra  ;  car  si  très  tôt  que  l'escarmouche 
fut  conmienoée,  fl  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s'arma  et  monta  sur  un  coursier  fort 
et  roide  malement;  et  de  grand'hâte,  pour  plu- 
tôt être  et  venir  à  l'escarmouche,  le  dit  Philippe 
prit  une  adresse  parmi  les  champs,  et  brocha 
coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui  étoit 
grand  et  fort,  s'écueillit  à  courir  et  emporta  le 
chevalier  malgré  lui,  si  que,  en  traversant  et 
saillant  un  fbssé ,  le  coursier  trébucha  et  chéy , 
et  jeta  le  dit  messire  Philippe  dessous  lui.  Mais 
oncques  il  ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à  temps 
qu'il  ne  fût  si  confroissé  que  oncques  puis  il 
n'eut  santé;  et  mourut  de  celle  blessure,  dont 
le  duc  de  Normandie  fnt  moult  courroucé  ;  ce 
fut  bien  raison.  Assez  tôt  après  cette  aventure 
et  le  trépas  messire  Philippe,  les  nouvelles 
rinrcnt  en  Tost  de  la  déconfiture  de  Grécy  ;  et 
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remandoit  le  roi  Philippe  son  fils  le  doc  de 
Normandie  S  et  lui  ei^oignoit  trèsespédalemot 
que  toutes  paroles  et  essoines  mises  arrière,  il 
se  partit  et  défit  son  siège,  et  retoum&t  eaVrmet 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  héritag^e 
que  les  Anglois  lui  détruisoient  ;  et  encorf  hd 
signifioit-il  clairement  le  grand  dommage 
des  nobles  et  prochains  de  son  sang,  qol  d^ 
meures  étoient  à  Grécy. 

Quand  le  doc  de  IVormandfe  eot  hi  ces  kttra, 
il  pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda 
conseil  aux  comtes  et  aux  barons  qui  de-kihi 
étoient  ;  car  moult  envis  se  partoit ,  pour  cane 
de  ce  qu'a  avoit  parlé  si  avant  da  riége  tenir: 
mais  aussi  fl  n^osoit  aller  contre  le  mandemm 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  M 
si  consefllé  des  plus  espécianx  de  son  conseil 
que,  au  cas  que  le  roi  son  père  le  mandoitsi  eapé- 
cialement ,  fl  se  pouvoit  bien  partir  sans  forbit. 
Si  fut  adonc  ordonné  et  arrêté  que  lendemaiD 
on  se  délogeroit  et  retoumeroit-on  en  Firanoei 
Quand  vint  an  pomt  du  jour,  on  se  commenci 
à  déloger  et  à  trousser  tentes  et  trefk  et  toutes 
autres  ordonnanoes,  et  recuefllir  moult  hâtive- 
ment, et  mettre  àvoieet  à  chemin.  Les  compa- 
gnons, qui  dedans  Aigufllonse  tenoient,  fkirât 
durement  émervefllés  pourquoi  si  soudainemeol 
les  François  se  délogeoient  Si  se  ooararcot 
armer,  au  plus  tôt  qu'As  purent,  et  montèrent 
sur  leurs  cbevaox,  le  pennon  messire  Gantier 
de  Mauny  devant  eux,  et  se  partirent  vigoureo- 
sèment,  et  s'en  vinrent  bouter  en  l'ost  du  due, 
qui  tous  n'étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  i 
voie;  si  en  ruèrent  par  terre  plusieurs,  et  oocî- 
rent  et  découpèrent,  et  firent  un  grand  esparaô, 
et  en  prirent  d'uns  et  d'autres  plus  de  soixante 
qu'Os  ramenèrent  arrière  en  leur  forteresse.  Et 
entre  les  autres  prisonniers,  fl  y  eut  un  grand 
chevalier  de  Normandie  cousin  du  duc  >,  et 
moult  prochain  de  son  consefl,  auquel  messire 
Gautier  de  Mauny  demanda  pour  quefle  caoK 
le  duc  de  Normandie  si  soudainement  se  partait 
et  quefle  chose  étoit  là  avenue  entre  eux.  Le 

^  Le  roi  dut  rappeler  le  doc  de  Normandie  loii^4en|ii 
ayant  la  bataiUe  de  Crécy,  et  probablement  dètqaH  tac 
informé  qu'Edouard  était  débarqué  en  Normandie,  ear  11 
bataille  se  donna  le  26  aoôt  et  le  siège  d'Aiguillon  ftit  leié 
le  20  de  ce  même  mois,  ainsi  que  nous  l'appreiiODide  la 
lettre  du  comte  de  Derby,  rapportée  ci-dessus. 

*  Toutes  nos  recherches  pour  décourrir  quel  éttUœ 
chevalier  ont  été  inutiles. 
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Eheralier  moult  à  ennuis  leur  dit.  Toutefois  il  fut 
tint  apparié  et  démené  du  dit  messire  Gautier, 
qae  Q  lui  reoorda  la  besogne  ainsi  comme  elle 
àDoit,  et  conmient  le  roi  d'Angleterre  étoit  ar- 
rivé en  Normandie,  et  tout  le  voyage  qu'il 
mit  foit,  et  les  passages  qu'il  avoit  passés, 
et  en  la  fin  à  Grécy  en  Ponthieu  déconfit 
le  roi  de  France  et  toute  sa  puissance  i;  et 
kn  conta  par  nom  les  princes  et  les  seigneurs 
qd  morts  y  étoient,  et  en  fin  de  voyage  le  roi 
f  Angleterre  avoit  assiégé  la  forte  ville  de  Calais, 
(^and  messire  Gautier  de  Maimy  entendit  ce, 
li en  fiit  grandement  réjoui;  et  aussi  furent  tous 
les  compagnons  ;  et  en  firent  pour  ces  nouvelles 
naDeor  compagnie  à  leurs  prisonniers.  Et  le 
doc  de  Normandie  s'en  revint  en  France  devers 
k  roi  Philippe  son  père  et  la  roine  sa  mère,  qui 
?DloQtiers  le  virent. 

CHAPITRE  CCXCIX. 

tanatt  menire  Gantier  de  Mauny  qnitta  i  on  dieraKer 
■omod  ta  rançon  pour  lui  impétrer  nn  uuf  conduit  du 
*Kde  Normandie  poorcberaucber  lui  Tingtitaie  par  France 
àGalait. 


Ddpms  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
.dit  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  grand  désir 
avoit  de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  sei- 
goeor  le  roi  d'Angleterre ,  mit  en  parole  le  che- 
v^  normand  qu'il  tenoit  pour  son  prisonnier, 
et  U  demanda  quelle  quantité  d'argent  poiu* 
n rançon  Qpourroit  payer.  Cil  répondit,  ainsi 
comme  cQ  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que 
JONpies  i  trois  mille  écus  paieroit-il  bien.  Donc 
A  messire  Gautier  moult  courtoisanent  :  «  Sire, 
jtais  bien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de 
Normandie,  et  moult  aimé  de  lui  et  très  espécial 
en  son  oonseQ,  si  vous  dirai  que  vous  ferez  :  je 
TOs  recreray  sur  votre  foi ,  et  vous  partirez 
*  cy,  et  irez  devers  le  duc  votre  seigneur,  et 
■tlmpètrerez  un  sauf  conduit,  pour  moi  ving- 
^ilmetant  seulement,  à  chevaucher  parmi  France, 
mant  courtoisement  tout  ce  que  je  dépendrai; 
^>iceme  pouvez  impétrer  du  duc  ou  du  roi, 
Kmechault  duquel,  je  vous  quitterai  votre  ran- 
fft)  et  vous  eu  saurai  gré  ;  car  je  désire  tant  à 
"^  mon  cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre  que  ce 
^  toomera  à  grand  plaisance ,  si  le  sauf  conduit 

*  Ce  dieralier  ne  put  raconter  à  GanUer  de  Manny  ce 
^  t'était  passé  4  Crécy,  comme  nous  fenons  de  le  re- 


vous  me  rapportez  ;  et  afin  que  tous  rentendiez , 
je  ne  vueil  gésir  en  une  ville  que  une  nuit,  tant 
que  je  serai  venu  devant  Calais;  et  si  ce  vous  ne 
pouvez  faire,  vous  reviendrez  dedans  un  nioii. 
tenir  prison  dedans  cette  forteresse.  »  Le  cheva-1 
lier  répondit  qu'il  en  feroit  son  plein  pouvoir.  Si 
se  partit  d'Aiguillon  et  le  reçut  le  dit  messire 
Gautier  sur  sa  foi.  Si  chevaucha  tant  le  dit  che- 
valier qu'il  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le  duc  de 
Normandie ,  son  seigneur,  qui  lui  fit  grand'chère 
et  lui  demanda  de  son  état,  et  aimment  il  avoit 
fine.  Le  chevalier  lui  conta  toute  la  besogne  et 
comment  messire  Gautier  de  Mauny  hû  vouloit 
quitter  sa  ranç<Hi,œais  qu'il  eût  un  sauf  oonduk 
qu'il  pût  passer  parmi  le  royaume  de  Frameè 
paisiblement,  lui  vingtième,  et  venir  jiisquea  à 
Calais.  Le  duc  lui  accorda,  et  lui  fit  écrire  tout 
tel  qu'il  le  voult  demander  et  avoir;  et  le  prit 
sous  le  scel  du  dit  duc,  et  s'en  passa  atant;  et 
exploita  depuis  tant  par  ses  journées  qu'il  re- 
tourna en  Aiguillon,  et  mcmtra  au  dit  messire 
Gautier  tout  ce  qu'il  avoit  fait  et  exploité.  Du  quel 
exploit  et  situf  conduit  messire  Gautier  eut 
grand'joie,  et  quitta  tantôt  le  dit  chevalier  Nor- 
mand de  sa  rançon ,  et  s'ordonna  pour  passer 
parmi  le  royaume  de  France  sur  le  confort  de  sa 
lettre. 

CHAPITRE  CGC. 

Gotninent  meitlre  Gantier  de  Manny  fût  prit  à  Orlient  K 
amené  priionnltr  i  Paris,  dont  le  ômê  ée  Iforaïaiidie  Ait 
moult  coarronoé  ;  et  comment  U  ftit  délifré. 

Assez  tôt  après, le  dit  messire  Gautier  de 
Mauny  se  partit  de  la  ville  et  du  chàtd  d'Aiguil* 
Ion  atout  vingt  chevaux  seulement,  ainsi  que  sa 
lettre  parloit,  et  se  mit  au  chemin  parmi  Auver- 
gne. En  chevauchant  le  royaume,  le  gentil  che- 
valier ne  se  faisott  point  celer,  mais  se  nommoit 
partout;  et  quand  il  étoit  arrêté,  il  montroit  sa 
lettre,  et  tantôt  étoit  délivré.  Ainsi  chevaucha- 
t-il  tant  qu'il  vint  jusquesà  Orliens;  et  fut  là 
arrêté  ^ ,  et  ne  put  être  désarrété  pour  lettre 
qu'il  montrât;  mais  fut  amené  à  Paris,  et  là  mis 
en  prison  en  Châtelet,  comme  celui  qui  étoit 
des  François  grandement  haî|  pour  les  grands 

*  n  avait  déjà  manqué  d'être  arrêté  en  passant  à  Saint- 
JeàD-d'Àngély ,  d'où  il  eat  grand'peiiie  à  sortir  lui  troisième. 
Le  reste  de  ses  gens  y  demeurèrent  prisonniers  et  B'éuiem 
pas  encore  relâchés  lorsque  le  comte  de  Derby  s'empara 
de  cette  place. 


^ 
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s  doitt  Q  était  renommé.  Quand  le  doc 
^Noivindielesçat,  il  afatdnraneDteoar- 
HMlïll  s'en  alla  tantôt  parderers  le  roi  son 
[Kn^M  requit  si  acertes  qn'il  pot ,  qa'S  too- 
itt  le  dimlîer  délivrer  pom-  Famour  de  lui ,  on 
il  serolt  déshonoré;  et  diroit-on  qn'Q  l'anroit 
trahi ,  car  fl  Tavoit  assuré  par  bonnes  lettres 
scellées  de  son  scel ,  pour  telle  raison  ',  et  conta  le 
dit  dnclacanse  an  roi,  tout  ainsi  qae  tous  Tavez 
onï.  Le  roi  n'en  rodt  rien  foire,  poor  requête 
ni  poor  prière  que  le  doc  son  âls  en  fit  ;  et  répon- 
dit qu'il  le  feroit  mattre  à  mwt,  et  qu'il  le  tenoit 
pour  son  trop  grand  ennemi.  Dont  répondit 
le  due  que,  si  il  en  fesoit  ainsi,  fl  Fiit  certain 
que  jamais  ne  s'armeroit  contre  le  roi  d'An- 
^eterre  ni  tons  ceux  qu'il  en  pourrait  détour- 
ner; et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par 
mautaknt,  et  dit  le  duc,  au  partir,  que  jamais 
en  lliAtd  du  roi  n'entreroit,  tant  que  messirc 
Gantier  fAt  eu  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps , 
et  pourchas^it  '  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 
chevalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloît  messire 
Mansart  d'Esne  :  cil  en  eut  moult  de  peine  et  de 
travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
N(Hnnaiidie.  En  la  fin  le  roi  de  France  fut  si  con- 
seillé qu'il  délivra  le  dît  messire  Gautier  de  pri- 
son ,  et  lui  fit  payer  tons  ses  Frais  que  h  cause  de 
rarrèt  avoit  eus;  et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si 
dtna  le  dit  messire  Gautier  de-lez  lui  en  l'hàtel 
deNelle  i  Paris;  et  lui  fit  adonc  présent  le  dit 
roi  de  dons  et  de  joyaux  qui  valoient  mille  flo- 
rins. Le  dit  messire  Gautier,  pour  l'honneur  du 
ru  qui  lui  faisoit  présenter ,  les  reçut  par  coodt- 
tioD  que,  lui  venu  devant  Calais,  il  en  parleroit 
M  loï  d'Angleterre  son  seigneur,  et  s'il  lui 
t,3  Jes  retiendroit,  ou  autrement  il  les 

e  ptet  \Aea  an  roi  de  France  et  au 

~  ,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 

t  hfri  a«nfcr.  Depuis  ce  Fait  il  prit 

"         "  »  tant  par  ses  jour^ 

it  :  d  se  rafraîchit  ft 

lise  partit  et  ex- 

~  "  'b,  où  il  fut 

■M>  lurons; 

KiNtt 


aventures  depuis  que  parti  étoit  d' Aigmlkn, 
mcmtra  au  roi  son  seïgnenr  les  beaai  yrja 
que  le  r<H  de  France  lui  avait  pré^«nté«,  et  i 
manda  féablement  au  rtn  quelle  diase  m  d 
bonne  à  faire;  car  il  les  avoit  re<;us  par  Q 
manière  que,  si  Q  lui  plaisoil ,  il  les  retieudfa 
ou  autrement  il  les  renvertoit.  Si  œc 
que  le  rm  d'An^eterre  Ini  dit  adonc  :  a  Mi 
Gautier,  vous  nous  avez  taijoitrs  lo>-aIe 
servi  jusques  i  maintenant,  et  ferez  encoi 
comme  nous  espérons;  renvoyez  au  roi  Pliil^ 
ses  présens ,  vous  n'avez  nulle  cause  de  les  l 
tenir.  Nous  avons  assez,  IHeo  merci ,  pour  agi 
et  pour  vous,  et  sommes  en  (p-and'voiomc 
vous  bien  faire,  selon  le  bon  service  que  ft 
nous  avez.  >  —  «  Monseigneur,  reprit  mesùt 
Gautier,  grand  mercy .  > 

Tantôt  après  ces  parolei ,  il  prit  tous  c» 
joyaux  et  présens  et  les  chargea  i)  son  coaùi 
messire  Mansart,  et  lui  dit  :  aChevauchez  ta 
France  devers  le  roi,  et  me  recommandez  âlm 
moult  de  fois,  et  lui  dites  giie  je  le  remerciB 
grandement  des  beaux  préseiis  qu'il  m'a  prises- 
tés  :  mais  ce  n'est  mie  ^ai^e  ni  la  paix  durai 
d'Angleterre  monseigneur  que  je  les  retienne.» 
Lors  dit  messire  Mansart:  «Sire,  tout  ce  ferai-jc 
volontiers.  ■ 

Si  se  partit  atant  de  messire  Caulier  et  da 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  etei- 
ploita  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris; 
si  fit  son  message  an  roi  bien  et  à  point.  Lent 
ne  voulut  ouïr  nulles  nouvelles  de  reprendre  la 
joyaux,  mais  les  donna,  ainsi  qu'ils  étoient,  m 
dit  messire  Mansart,  qui  en  remercia  le  ru, et 
n'eut  volonté  contraire  du  prendre. 

CHAPITRE  ceci. 


CMnmflil  le  comte  Derb;  SI  k 
Poitou ,  et  prit  pluileurt  tUIe*  et  (Mleaat  ta  YtuBt  m 
Siint-Jein-d'Angély- 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  eath 
ment  le  comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saisoa.  j 
en  la  cité  de  Bordeaux,  le  siège  pendant  da  j 
François  devant  Aiguillon.  Sitôt  qu'il  sçnt  dS  j 
vérité  que  le  duc  de  Normandie  avoit  défoit  m.! 
siège  et  s'étoit  retrait  en  France',  il  s'aTÎsaqaUj 

>  Li  lettre  da  comte  de  Derby  que  nous  aTons  iif 
porljf  ci-demui  nom  fait  aperceToir  plutietm  crch 
dut  ce  récit  de  Froitsart.  1°  Le  comte,  winnl  cM 
ItUK^  AUit,  DOt)  à  Bord  eaui ,  malt  i  La  Réoleavec  uni  |Mrt 
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une  dierauchée  éa  Poitou.  Si  fit  «on  man- 
at  de  tous  les  barons,  les  cbevaliers  et 
n  de  Gascogne,  qui  pour  Anglols  se  te- 
t  et  leur  assigna  journée  à  être  h  Bor- 

h  semoDce  et  mandement  du  dit  comte  vin- 

:  le  sire  de  Labret,  le  sire  de  l'Espare,  le 

de  Roson,  le  sire  de  Muddent,  le  sire  de 

■Mers,  le  sire  de  CurtOD,lesiredeLan^e- 

I,  messire  Aymon  de  Tarste,  et  plusieurs 

n.  Et  fit  tant  le  comte  Derby  qu'Ûs  furent 

I  douze  cents  hommes  d'armes,  deux  mille 

itn  et  trois  mQle  piétons.  Si  passèrent  toutes 

pns  d'armes  et  leurs  routes  la  riviëre  de 

mw,  entre  Bordeaux  et  Blayes.  Quand  ils 

ntloos  outre ,  Qs  prirent  le  chemin  de  Xain- 

|e  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 

ibd  I.  Si  assaillirent  la  vQle ,  sitAt  qu'ils  fu- 

wous,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi  le 

bUtan,  et  y  mirent  gens  de  par  eux;  et  puis 

fAenncbèrent  devers  Aunay.  Si  conquirent  la 

'A  et  le  diAtel,  et  puis  Surgères  >  et  Benon  : 

■AnidiAtel  de  Marant,  à  quatre  lieues  de  la 

liddle,iieparent-Qsrîen  forfaire;  et  vinrent 

il  Hortaisne-Mir-MeT  en  Poitou  :  et  U  eut 

[pod  asuDt,  et  la  prirent,  et  y  mirent  et 

hiitmit  gens  en  garnison,  de  par  eux  ;  et 

(rii  dieraudièrent  vers  Lusignen.  Si  ardi- 

ntk  viDe;  mais  an  châtel  ne  purent-ils  rien 

fcrfiirc*.  En  après  ils  vinrent  à  TaiQebourc,  sur 

ibtiritK  de  Charente.  Siconquireot  lepont,  la 

^BetlediAtean,  et  occirent  tous  ceux  qui  de- 

I taiCtoient,  pourtant  que,  en  eux  assaillant,  ils 

[kvmiiaktoccis  un  chevalier  des  leurs,  appert 

I^MMiipei,  Tenta  fin  du  M^t  d'AlQuilIon  ;  2°  D  n'ai- 
IMi  poioi  pour  réuDJr  Kt  force*  que  ce  tàist  fût  leré  : 
1*1  flÉ  III  riwf nnlili'rn  pliitiinirn  iouraauparaniit;3''ce 
lia  SI  (OTlroDt  de  Bergerac  et  noaâBordeioxqu'il  In- 
Mpllcnada-Toai  de  l'armée;  4*  avant  d'aller  en  Sain- 
fi|lll  Kren^tenAi^Qols,  raltalchitdetroupes  Vil- 
IM,  IVxiiKiiit  M  Alenillon ,  et  reUtuma  I  la  Réole. 
PTftta  wa  arm<e  en  troii  corps,  dont  il  en  tais» 
^p  loat  la  limié  du  paya ,  et  eotra  le  12  septembre  en 
MNige  aTtc  le  troiii^e  compoié  de  mille  hommet 

HwdMan,  cqiitale  dn  petit  paji  de  Hirebalaii  en 

Hwvg  ia  fÊift  d'AoDit,  a  rii  lioiei  de  La  Roebelle. 

Bm  a  CM  à  peu  prte  i  la  mime  distance. 

I  comte  de  Dcrbjr  W  potiiiTement  que  le  cUieau 
I  Kndn  après  qnll  te  fat  emparé  de  la  liUe.  Cet 
■eu  doit  On  arrird  peu  de  jourt  apri*  la  ftie  de 
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homme  d'armes  durement;  et  puis  passtrent 
outre  pour  venir  devant  la  ville  de  Saiot-Jan- 
d'Angely'.  Et  sachez  que  tout  le  paya  ttait  si 
effrayé  de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  An- 
glois,  que  nul  n'avoit  contenance  ni  arroy  en 
soi-même,  mais  fuyoîent  devant  eux  et  s'en- 
clouoient  dedans  les  bonnes  villes,  et  laissoient 
tous  vagues  hôtels  et  maisons  ;  et  n'y  avoit  autre 
apparence  de  défense  ;  mèmement  les  chevaliers 
et  écuyersdePoitouetdeXainlongesetenoient 
en  leurs  forts  et  eu  leurs  garnisons ,  et  ne  mon- 
troient  aucun  semblant  de  combattre  les  An- 
glois. 

CHAPITRE  CCCll. 

Comment  eeni  de  Saiot-Jean-d'AiiBelï  se  rendircDl  aneomta 
Derbr;el  coiDmentil  prit  le  bourg  de  Salat4laximin  et  la 
dlé  de  PoiUcn. 

Tant  exploitèrent  le  comte  Derby  et  se»  rou- 
tes qu'ils  vinrent  devant  la  bonne  ville  de  Saint- 
Jean-d'Angely.  Si  s'ordonnèrent  tous  à  y  mettre 
le  siège.  A  ce  jour  que  les  Anglois  y  vinrent,  il 
n'y  avoit  dedans  nuls  gens  d'armes,  chevaliers 
et  écuyers ,  pour  aider  à  garder  la  ville  et  con- 
seiller les  bourgeois,  qui  n'étoient  mie  bons  cou- 
tumiers  de  guerroyer.  Si  furent  durement  ef- 
frayés quand  ils  virent  tant  d' Anglois  devant 
leur  ville,  et  qui  leur  livrèrent  de  première  ve- 
nue no  très  grand  assaut  ;  et  doutèrent  à  perdre 
corps  et  biens,  femmes  et  enfans  ;  car  il  ne  leur 
apparolt  secours  ni  confort  de  nulcôlé;  si  eu- 
rent plus  cher  â  traiter  devers  les  Anglois  que 
plus  grand  ipal  leur  survint.  Après  cet  assaut 
que  les  Anglols  firent  devant  Saint-Jean-d'An- 
gely,et  qu'ils  se  furent  retraits  en  leur  logis 
pour  eux  reposer  celle  nuit,  et  avoient  bien  in- 
tention d'assaillir  lendemain,  le  maire  de  la 
ville ,  qui  s'appeloit  sire  Guillaume  de  Riom ,  par 
le  conseil  de  la  plus  saine  partie  de  la  ville,  en- 
voya devers  le  comte  Derby  pour  avoir  un  sau^ 
conduit  pour  six  de  leurs  bourgeois,  allaos  et 
venans,  qui  dévoient  porter  ce  traité.  Le  gentil 
comte  Derby  leur  accorda  légèrement,  à  durer 
celle  nuit  et  lendemain  tout  le  jour.  Quand  vint 
au  matin  à  heure  de  prime,  les  dits  bourgeois 
de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du  comte  et 
parlèrent  &  lui,  quand  il  eut  ouï  messe.  Et  me 

■  Sutrant  la  lettre  que  no«a  Tenoni  de  citer,  l'armée 
anglaise  l'ciitpua  de  Sainl-Jean-d'Anoél]'  arant  d'aller  A 
I  Lutigoan. 
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sonble  que  le  traité  se  porta  en  teDe  manière, 
qu'ik  se  mirent  du  tout  en  robéissance  du  comte, 
et  rendirent  leur  ville,  et  jurèrent  à  être  bons 
^glois,  de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi 
d'Angleterre,  ou  personne  fbrte  de  par  lui ,  les 
voudrait  ou  pourroit  tenir  en  paix  devers  les 
François.  Sur  cel  état  et  ordonnance  les  reçut  le 
comte  Derby ,  et  entra  en  la  ville ,  et  en  prit  la 
foi  et  hommage,  et  devinrent  ses  hommes.  Si  se 
rafratchirent  le  comte  Derby  et  les  Anglois  qua- 
tre Jours  en  la  dite  ville^;  et  au  cinquième  ils 
s'en  partirent  et  dievauchèrent  vers  Niort,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée,  de  laquelle  mes- 
sire  Guichard  d'Angle,  on  gentil che^er ,  étoit 
capitaine  et  souverain  pour  le  temps.  Si  y  firent 
les  Anglois  trois  assauts;  mais  rien  n^y  conqui- 
rent; si  s^en  partirent  et  chevauchèrent  devers 
la  bonne  ville  de  Poitiers;  mais  ainçois  qu'ils  y 
venissent ,  ils  trouvèrent  le  bourg  de  Saint-Maxi- 
min';  si  le  prirent  par  force,  et  furent  tous 
ceux  morts  qui  dedans  étoient.  Et  puis  chevau- 
chèrent à  senestre  main,  et  vinrent  devant  Mon- 
treuil-Bonnin  ',  où  il  avoit  pour  ce  temps  plus  de 
deux  cents  monnoyers,  qm  là  forgeoient  et  fai- 
soient  la  monnoie  du  roi,  et  qui  dirent  que  trop 
se  défendraient.  Si  ne  se  voulurent  rendre  à  la 
requête  des  Anglois,  et  montrèrent  grand  sem- 
blant d'eux  défendre.  Le  comte  Derby  et  ses 
gens,  qui  étoient  bons  coutumiers  d'assaillir, 
assaillirent  de  ce  commencement,  de  grand'fa- 
çon;  et  étoient  les  archers  tout  devant,  qui 
traioient  aux  défendans  si  ounîement  que  à 
peine  osoit  nul  apparair  aux  défenses;  et  tant 
s'avancèrent  les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y 
éprauvèrent,  que  par  force  ils  conquirent 
Montreuil-Bonnin;  et  furent  tous  ceux  morts 
qui  dedans  étoient.  Oncques  homme  n'y  fut  pris 
à  rançon;  et  retinrent  le  châtel  pour  eux,  et  le 
rafraîchirent  de  nouvelles  gens;  et  puis  chevau- 
chèrent outre  vers  Poitiers,  qui  est  moult  grand' 
et  moult  esparse.  Si  firent  tant,  qu'ils  y  parvin- 
rent, et  Tassiégèrent  de  l'un  des  o6tés;  car  Os 
n'étoient  mie  tant  de  gens  pour  l'assiéger  de 
tous  côtés.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  devant ,  ils 

*  U  est  dit  dans  la  lettre  tant  de  fois  citée,  c|ue  les  An- 
glais demeurèrent  huit  jours  à  Saint- Jean -^'Ang^ly. 

*  Ce  nom  parait  être  une  altération  de  celui  de  Saint- 
Maixent,  qu*on  trouve  en  effet  un  peu  sur  la  gauche  de 
Niort  à  Poitiers. 

*  h  trois  lieues  à  l'ouest  de  Poiliert. 


se  mirent  à  assaillir  de  grand'volonté,  et  eau 
de  la  ville  à  eux  défendre,  qui  étoient  graNT- 
foison  de  menues  gens,  peu  aidables  en  guerre: 
et  encore  pour  le  temps  de  lors  ils  ne  savoiot 
guerroyer.  Toutefois  à  ce  premier  assaut  ib  « 
portèrent  si  bien  et  si  vaillamment,  que  les  An- 
glois ne  purent  rien  forfaire,  et  se  retraircnt  I 
leurs  logis,  tous  las  et  tous  travaillés,  et  se  i^ 
posèrent  celle  nuit.  Quand  vint  lendemain  « 
matin,  aucuns  chevaliers  du  comte  Derby  s'a^ 
mèrent  et  montèrent  à  cheval,  et  cbevaaGhèrcH 
autour  de  la  ville,  au  plus  près  qu'ils  purent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  eUe  étoit  pbB 
foible  ;  si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  avis  qi 
n  étoit  mie  trop  fort  à  conquerre;  car  encore 
n*y  avoit  nul  gentQhomme  qui  sçût  que  ci*éCol 
d'armes;  si  firent  leur  rapport  au  comte  de  Inmé 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé  :  si  eurent  ce  soir 
conseil ,  que  lendemain  on  assaudroit  en  tnii 
Ueux ,  et  qu'ils  mettroient  la  greigneur  partie 
de  leurs  gens  d'armes  et  archers  i  l'endroit  oèl 
faisoit  le  plus  foible,  ainsi  qu'ils  firent  Lende- 
main, tantôt  après  soleil  levant,  livrèrent  b  | 
dits  Anglois  trois  assauts,  en  trois  parties,  I   \ 
ceux  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand^  et  eqiarse  et 
n'étoit  mie  adonc  foisonnée  de  gens  :  si  ne  poih 
voient  tôt  aller  ni  courir  de  l'un  côté  i  l'autre; 
par  lequel  meschef  et  dur  assaut  die  fut  p»  le 
plus  foible  côté  prise  et  conquise ,  et  entrerai 
les  Anglois  dedans  ^  Quand  les  hommes  de  Poi- 
tiers se  virent  pris  et  conquis,  si  vidèrent  et  le 
partirent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  par  autres 
portes,  car  Q  y  a  plusieurs  issues  :  mais  ils  ne 
s'en  allèrent  mie  si  à  point  qu'il  n'en  demeon 
d'occis  plus  de  six  cents;  et  mettoient  les  AngMi 
tout  à  l'épée,  femmes  et  enfans,  dont  c'étoi 
grand'pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  toute  pil- 
lée et  robée,  et  y  trouvèrent  et  conquirent  ki 
dits  Anglois  trop  fier  avoir;  car  elle  étoit  ottil» 
ment  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens ,  tMÏ 
du  leur  même,  comme  de  ceux  du  plat  p^r^qri 
s'y  étoient,  pour  doute  des  Anglois,  retraits  et 
recueillis,  et  qui  le  leur  y  avoioit  amené.  Si  a^ 
dirent,  brisèrent  et  détruisirent  les  Ang^  \ 
grand'foison  d'églises,  et  y  firent  moolt  de  dei»  j 
rois  ;  de  quoi  le  comte  Derby  fut  durcncnt  €00^' 1 
roucé  pour  les  grands  violeDOet  qne  €■  y  fl 


*  EDe  M  ]irln  II  HMcndll 
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sent  encore  été  Faites ,  si  fl  ne  fût  allé  au  de* 
dt;  mais  il  défendit  sur  la  hart,  que  nul  ne 
itftlfeuen  ^ise  ni  en  maison  qui  y  fût  ;  car 
e  TOidoit  là  tenir  et  reposer  dix  ou  douze 
m.  NoI  n'osa  son  commandement  briser  :  si 
rcol  cessés  eir  partie  les  maux  à  faire;  mais 
Dore  en  fit-on  assez^e  larcins,  qui  point  ne 
MOtà 


I    K'-.MIik- 


CHAPITRE  GGGIIL 

te  comte  Derty  le  partit  de  PoHiert  ttont  smd 
M  t^cn  viiit  i  Saiot-JeauMl'Aiisely  ;  et  poit  monta  lur 
fonr  mdr  derant  Calais. 


iiosi  init  et  conquit  le  comte  Derby,  le  roi 
Ang^erre  séant  devant  Calais,  la  dté  de  Poi- 
ors»  et  la  tint  douze  jours  <;  et  plus  Peut  encore 
,  ffi  eût  voulu;  car  nul  ne  lui  venoit  ca- 
mab  trembloit  tout  le  pays  jusques  à  la 
Mbe  de  Loire  devant  les  Anglois.  Quand  ils 
■est  eouni  tout  le  pays  d'environ  et  robe,  et 
aérien  nTAoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les 
nnds  garnisons,  le  comte  Derby  eut  conseil 
jrt  se  retndroit  et  laisseroit  Poitiers  toot  vague, 
vde  n'étoit  mie  tenable,  tant  étoit  de  grand - 
ivde.  S  s*(Mrdomièrent  les  Anglois  de  partir  ; 
lA  i  lemr  département  ils  prirent  tout  Tavoir 
kk  cité  que  trouvé  avoient,  et  si  chargés  en 
itoient  qn'ils  ne  fàisoient  compte  de  draps,  fors 
Par  etiFwrgeni  et  de  pennes.  Si  s^en  retournèrent 
tSAit-Jean-d'Angely  à  petites  journées.  Là  fut 
eeoBtit  Derby  des  bourgeois  et  des  dames  de 
I  Yffle  reçn  à  grand'joie  et  à  haute  hoimeur.  Si 
e  reposèrent  le  CQmte  Derby  et  ses  gens ,  et  ra- 
nkhirent  en  la  dite  ville  de  Saint-Jean-d'An- 
idf  une  eq>ace  de  temps.  En  ce  séjour  le  dit 
oMe  acquit  grand^gràce  et  grand  amour  des 
Qi^ecris,  des  dames  et  des  damoiseUes  de  la 


"le,  car  il  leur  donna  et  départit  largement 
poà»  dons  et  beaux  joyaux;  et  fit  tant  qu'ils 
trient  communément  que  c'étoit  le  plus  noble 
riMe  qni  pût  chevaucher  sur  palefroy  ;  et  don- 
Mtanx  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous 
ttisors  le  dit  comte  dîners  et  soupers  grands  et 
|<BIB,  et  les  tenoit  toudis  en  revd.  Quand  il  eut 
tant  que  bon  lui  sembla ,  ils'ordonna 
fMfar|eC  toutes  ses  gens,  et  prit  congé  aux 
"^    ^  ^  aax  dames  delavQle,  et  leur  OHn- 


M  tettre^nfO  resta  eu- 


manda  la  ville  à  garder;  et  fit  an  dit  maire  et 
aux  plus  riches  bourgeois  de  la  ville  renouveler 
leurs  sermens,  qu'ils  tiendroient  et  garderoient 
la  ville  bien  et  suffisamment ,  ainsi  conmie  le  bon 
héritage  du  roi  d'Angleterre;  et  lui  eurent  ainsi 
en  convenant 

Adonc  s'en  partit  le  comte  atout  sonarroy,  et 
chevaucha  à  petites  journées  devers  la  bonne  cité 
de  Bordeaux,  par  les  forteresses  que  conquises 
avoit;  et  fit  tant  qu'il  y  vint,  et  là  donna  congé 
à  toutes  gens  d'armes,  garçons  et  autres,  et  les 
remercia  grandement  de  leur  bon  service.  Assez 
tôt  après  il  's'ordonna  pour  monter  en  mer,  et 
venir  devant  Calais  voire  le  roi  d'Angleterre  son 
seigneur  ^  Or  nous  souffrirons-nous  à  parler  de 
lui,  et  parlerons  du  roi  d'Escosse. 

CHAPITRE  CCCIV. 

Comment  te  ix>i  d*Eico8>eflt  aecrètaneiittoo  mandement  pour 
faire  gnerre  aaz  Ane;1ois;  et  comment  te  rdne  d'Angteterre 
fit  ton  mandement  d'antie  part  pour  rétiiter  ans  Eioote. 

Je  me  suis  longuement  tenu  de  parler  du  roi 
David  d'Escosse  :  mais  jusques  à  maintenant  je 
n'ai  eu  nulle  cause  d'en  parler,  car,  si  comme  ci- 
dessus  est  contenu,  les  trêves  qu'ils  prirent  et 
donnèrent  par  accord  l'un  à  l'autre  (turent  bien 
tenues ,  sans  enfreindre  ni  briser  de  l'une  des 
parties.  Or  avint  que  quand  le  roi  d'Angleterre 
eut  assiégé  la  forte  vÔle  de  Calais,  les  Escots 
s'avisèrent  qu'ils  f croient  guerre  aux  Anglois ,  et 
contrevengeroient  les  grands  eimuis  qu'ils  leur 
avoient  faits,  car  leur  pays  étoit  tout  vuit  de 
gens  d'armes ,  pour  ce  que  le  roi  en  tenoit  foison 
devant  Calais  ;  et  si  en  avoit  aussi  grand  plenté 
en  Bretagne ,  en  Poitou  et  en  Gascogne.  A  cette 
guerre  et  émouvement  adonc  rendit  grand'peine 
le  roi  Philippe  de  France,  qui  avoit  grands  al- 
liances au  roi  d'Escosse;  car  il  vouloit,  s'il  pou- 
voit,  si  ensonnier  les  iUiglois ,  que  le  roi  d'An- 
gleterre brisât  son  siège  de  devant  Calais  et  s'en 
retournât  en  Angleterre.  Si  fit  le  roi  d'Escosse 
son  mandement  tout  secrètement  à  être  en  la 
ville  de  Saint-Jean  sur  Tay^  en  Escosse.  Si  vinrent 
là  tenir  leurs  parlemens  les  comtes ,  les  prélats 
et  les  barons  d'Escosse;  et  furent  tous  d'un  ao- 

*  n  est  poKibteqae  te  comte  de  Derby  eût  alors,  comme 
te  dit  Froteaurt,  leprofet  de  se  rendre  à  Catete;  nudsil 
parait,  par  te  récit  de  Mwrt  d'Avesbiny,  qu'il  aUa  di- 
rectement de  Gnyeime  en  Angleterre,  etquH  arrÎTa  ft 
LoiidreslejoiirdeSaint-Hiteîre,l4janTierl347.— *|%nli« 
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cord  qne ,  au  plus  bâtEvemeot  qn'ila  ponrroient, 
et  le  ^as  efiiffcément  aussi,  iU  entreroient  en 
Angleterre,  da  câté  derers  Rosebourg,  si  forts 
et  si  bien  pourras  que  pour  combattre  la  puis- 
■ance  de  tout  le  rcmenant  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  étoit  au  pays. 

Eotd  acixird  furent  avec  le  roi  tous  les  barons , 
.  les  inrélau,  les  chevaliers  et  les  écuyers  du 
royaume  d'Escosse,  où  plus  eut  de  cinquante 
mâle  combattans ,  que  uns  que  autres  ;  et  firent 
leur  assemblée  tout  coiement ,  pour  plus  grever 
les  ennemis;  et  Fiit  adoncprîé  et  mandé  Jean  des 
Aduit-isles,  qui  gouvernoit  les  sauvages Escots , 
et  qui  obéissoient  à  lui  et  non  i  autre,  que  il 
voiûsist  être  eu  leur  armée  et  compagnie.  D 
s'y  accorda  légèrement  et  y  vint  à  trois  mille 
hommes,  tous  des  plus  outrageus  de  son  pays. 

Of^qae»  le  roi  d'Escosse  ni  les  barons  de  son 
royaume  ne  sçurent  si  secrètement  faire  leur 
mandement  ni  leur  assemblée,  que  madame  la 
roine  Philippe  d'Angleterre,  qui  se  tenoit  au 
niH^  sur  les  marches  d'Ëvruich ,  n'en  fut  toute 
infârmée,  et  quelle  n'y  pourvut  de  remède  et 
de  conseil.  Silât  que  la  très  bonne  dame  sçut 
ce ,  elle  fat  toute  conseillée  d'écrire  et  de  prier 
ses  amis  et  mander  tous  ceux  qui  tenoient  du 
roi  d'Angletare  son  seigneur;  et  s'en  vint  la 
bonne  dame,  pour  mieux  montrer  que  la  be- 
sogne étoit  sienne,  tenir  ea  la  cité  d'Iorch,  que 
l'on  dit  Evruicb,  ai  la  contrée  de  Northonbre- 
lande. 

Quand  le  TfA  d'Angteterre  passa  outre, 
étoieut  demeurés  le  sire  de  Pcrcy,  le  sire  de 
Ros ,  le  sire  de  NeufvïUe  et  le  sire  de  Moulbray , 
quatre  grands  barons,  pour  aider  à  garder  le 
pays,  si  il  convenoit  :  si  furent  tantôt  ces  sei- 
gneurs pourvus  et  avisés,  quand  ils  sçurent  le 
mouvement  des  Escots ,  et  s'en  vinrent  à  Evruich 
de\-ers  leur  dame,  qui  les  reçut  h  grand'joie. 
Au  mandement  de  la  vaillant  dame ,  qui  s'éten- 
dît jusques  à  Londres  et  oatre,  s'émut  grand'- 
foison  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'ardin-s, 
qui  étoient  encore  au  pays;  et  se  prit  chacun 
du  plus  près  qu'il  put  pour  être  à  celle  journée 
contre  les  Escots;  car  telle  étoit  l'intention  de 
la  dite  roine  et  La  teneur  de  son  mandement , 
que  les  Escols  seroient  combattus,  et  que  cha- 
cun, pour  son  honneur,  se  hâtAt  le  plus  tôt 
qu'il  put  et  s'en  venist  devers  NeuF-Chàtd  lor 
jyat ,  U  ob  le  mandement  se  foisolt 


J.  FROISSART.  -(UMI 

CHAPITRE  CCCV. 


Entrementesquela  roine  d'Aqgld 
son  assemblée,  les  Escols,  qui  éloiml  Isos 
pourvus  de  leur  ait ,  se  partirent  de  Saiut-Jean, 
en  grand  arroy  et  i  grand'roule ,  et  s'en  vturat 
ce  premier  jour  à  Donfremelin;  et  leodem|[  1 
passèrent  un  petit  bras  de  mer  qui  lâ  est^  1 
le  roi  s'en  vint  S  Strumelin.  Là  passa-tK  ' 
l'étroit  l'eau,  et  le  second  jour  il  vint  i  Haiit- 
debourc.  lA  se  recueilliroit  tt  rassanUfaM 
tous  les  Escots.  Si  étoient  tnns  mQle  aiama 
de  fer,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien  trede 
mille  d'autres  gens ,  et  tous  montés  sur  h«|» 
nées;  car  nul  ne  va  â  pied  ai  E8Cosse,inab 
tous  à  cheval.  Si  eiploitèrent  tant  qu'ils  Tinrol,, 
àRosebourc,  la  première  fiorteresse  d'Ao^ 
terre  â  ce  côté,  de  laquelle  messire  GnOlaoK 
de  Montagu  avoit  la  garde  et  le  gourenienctf , 
et  jadis  l'avoit  bâtie  contre  les  Escots.  Le  di|- 
teau  de  Rosebourc  est  durement  beaa  et  ftrt, 
ni  ne  fait  mie  à  prendre  si  légërraorait.  Si  passè- 
rent les  Escots  outre  et  point  n'y  assaïUirat, 
et  s'en  vinroit  loger  entre  Persi  et  VtttA ,  nr 
une  rivière  qui  là  est  ;  et  commencèrott  i  dS 
truire  et  ardoir  la  contrée  de  North(mbrdaDde> 
moult  vilainement  et  coururent ,  leurs  coureon 
jusques  à  Bervîch,  et  ardirent  tout  ce  qni 
detûrs  les  murs  étoit  et  tout  contrerai  la  nt- 

*  C'est  ce  qn'oD  «ppeUe  le  Qoeen'»  Ferrr. 

■  Let  TéâU  de  ceUe  expéditkn  des  Éco«nU  iOU  tot 
■uccincu  dam  Tb.  Otlerboonie,  d»w  Jean  de  Fotdni, 
dam  la  fcala  chronlca  et  dant  Itobert  A'Kiatoarj.  Lar 
[émoijjnage  ajoute  toulefoii  i  l'iulorlU  de  Froiait 
et  prouve  qu'il  écrirait  d'aprèi  d'excellen*  meUran 
J.  dcFordunmet  celte  en péditioa an rooit d'octobre  tW 
La  scala  ckronica  et  \a  autrei  hutonent  M  godUbUH 
de  dire  -.à  ta  fin  dt  nU.  R.  d'AvcebaiT  et  la  «oofai 
chronka  tracent  auui  à  peu  prés  de  U  même  murita 
que  FrtHttart  la  marche  de  l'armée  eQvibMante  ;  ib  tMl 
prendre  par  le  corpi  d'armée  le^ort  de  Lyddale,  landi 
qu'une  autre  partie  K  port«,  en  auiTant  la  route  de  fim- 
bursb,  lur  NewcaaCle  et  aur  Berwick.  Penj  et  VUri, 
détignés  parFnnMart,  aontsans  donle  Perc;'t&aM(t 
WiUonouLonsWiii«n.  I.ariTiêre,quiD'etipMDOiiini<e^ 
est  probablement  le  Coquet  plaoi  entre  ce*  deux  eadiqih 
Johnea ,  dans  ta  iraductioa ,  dit  Précr  et  LiocdD  :  il  cnk 
queUrmére  est  rlrrihiDG  qui  M  jette  dm»  I»  M  W< 
Fortb  prèa  de  Carliste  et  les  deux  tUU*  de  lid^M  ladar^ 
croeL  la  leala  chronica  appiue  ce  témoiSBtgt  M  Apt 
que  les  Écossais  entrèrent  par  le  C>irliMlAb«(c«Miii 
CarUOtX  .    ■ 
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rine:  et  pais  revinrent  à  leur  grand  06t  qui 
eut  logé  à  une  journée  de  Neuf-CMtd  sur 
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kt  SiooU  et  let  Angloit  te  combattirent  moalt 

_, jl  tl  eomment  finablement  les  Etoots  furent  déoon- 

■lilyflrt  le  roi  d'Etooiae  pris  par  un  écuyer. 

Lnoine  d'Angleterre,  qui  désiroit  à  défendre 
aptys  et  garder  de  tous  encombriers,  pour 
■kn  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne, 
im  Hût  jusqoes  en  la  bonne  ville  de  Neuf- 
(Utdsur  Tyne;  et  là  se  logea  et  attendit  toutes 
Kl  gens.  Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite 
TiDe  Tarchevèipie  dlorch,  l'archevêque  de 
Cmtorbie,  Tévèque  de  Durera  et  Tévêque  de 
Lincole;  et  aussi  le  sire  de  Percy,  le  sire  de 
Roi,  le  sire  de  Moutbray  et  le  sire  de  NeuF- 
TiDe;  et  se  logèrent  ces  quatre  prélats  et  ces 
biroos  dedans  la  ville,  et  la  plus  grand'partie 
de  leare  gens.  Et  tondis  leur  venoient  gens  des 
mirdies  du  north  et  du  pays  de  Northonbre- 
luile  et  de  Galles,  qui  marcliissent  assez  près 
de  là;  car  chacun,  à  qui  signifié  étoit,  se  pénoit 
de  venir  contre  les  E^ts ,  tant  pour  Tamour 
de  la  bonne  roine  leur  dame  qui  les  prioit  si 
doucement,  comme  pour  garder  leur  pays  à 
pooYoir  de  tout  vilain  destourbier. 

Le  roi  d^Escosse  et  ses  gens,  qui  efForcément 
^toient  en  Angleterre  entrés,  entendirent  de 
▼Mté  que  les  Anglois  s'assembloient  en  la  ville 
de  Neof-Ghâtel  pour  venir  contre  eux  :  si  en 
funnt  grandement  réjouis;  et  se  trairent  tous 
de  aile  part ,  et  envoyèrent  leurs  coureurs 
«wrir devant  la  ville;  et  ardirent  ceux  qui  en- 
wyé$  y  étoient  aucuns  hamelets ,  à  leur  retour, 
qui  là  étoient,  tant  que  les  flamèches  et  les 
fiimières  en  avolèrent  jusques  en  la  ville  de 
Neuf-Châtel ,  et  que  les  Anglois  se  retcnoicnt  à 
GPi^  malaise  et  vouloient  issir  hors  soudaine- 
^'^i  sur  ceux  qui  tels  outrages  faisoient  :  mais 
^^^  souverains  ne  les  laissèrent. 

Lendemain  le  roi  d'Escosse  et  tout  son  ost , 
^  bien  avoit  (quarante  mille  hommes,  mis  et 
^'^j  s'en  vinrent  loger  à  trois  petites  lieues 
•"^esches  de  Neuf-Chàtel,  sur  la  rivière  de 
"yDc,en  la  terre  du  seigneur  de  Neufville;  et 
"""^iKlèrent,  ainsi  comme  par  présomption  grand', 
^  ceux  qui  dedans  le  chàtel  étoient ,  que  si  ils 
^^Bokient  issir  hors,  que  ils  les  attcndroient  et 


les  combattroient  volontiers.  Les  prélats  et  les 
barons  d'Angleterre  furent  avisés  de  répondre, 
et  dirent  que  on ,  et  que  ils  aventurcroient  leurs 
vies  avec  Fhéritage  de  leur  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre. Si  se  trairent  tous  sur  les  champs,  et 
se  trouvèrent  environ  douze  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  trois  mille  archers  et  cinq  mille  autres 
hommes  parmi  les  Gallois.  Les  Escots  qui  bien 
savoient  leur  puissance ,  les  prisoient  moult  petit, 
et  disoient  que  si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de 
gens,  si  seroient-ils  combattus  ;  et  se  rangèrent 
un  jour  sur  les  champs  devant  eux  et  se  mirent 
en  ordonnance  de  bataille ,  et  les  Anglois  aussi 
d'autre  part.  Quand  la  bonne  dame  la  roine 
d'Angleterre  entendit  que  ses  gens  se  dévoient 
combattre  et  que  l'affaire  étoit  si  approchée  que 
les  Escots  tous  ordonnés  étoient  sur  les  champs 
devant ,  elle  se  partit  de  la  vflle  de  Neuf€hàtcl 
et  s'en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoient,  qui  se 
rangeoient  et  ordonnoient  pour  mettre  en  arroy 
de  bataille.  Si  fut  là  tant  la  dite  roine  que  ses 
gens  furent  tous  ordonnés  et  mis  en  quatre 
batailles,  La  première  gouvemoient  Pévéque  de 
Durera  et  le  sire  de  Percy  ;  la  seconde  l'arche- 
vêque d'Iorch  et  le  sire  de  Neufville ,  la  tierce 
Tévèque  de  Lincole  et  le  sire  de  Moutbray;  la 
quatrième  messire  Edouard  de  Bailleul,  gou- 
verneur de  Bervich  et  l'archevêque  de  Cantor- 
bie.  Si  y  eut  en  chacune  des  dites  batailles  sa 
droite  portion  de  gens  d'armes  et  d'archers, 
selon  leur  aisément.  Et  là  étoit  la  bonne  roine 
d'Angleterre  en  my  eux  S  <P»*  1^"^  P"^^^  ^ 
ammonestoit  de  bien  faire  la  besogne,  et  de 
garder  l'honneur  de  son  seigneur  le  roi  et  de 
son  royaume  d'Anfj^eterre,  et  que  pour  Dieu 
chacun  se  prit  d'être  bien  combattant  ;  et  par 
espécialellerecommandoit  toute  la  besogne  en  la 
garde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des 
quatre  prélats.  Cils,  qui  nullement  pour  leur 
honneur  ne  se  fussent  feints,  eurent  en  couvent 
à  la  bonne  dame  qu'ils  s'en  acquitteroient  loya- 
lement selon  leur  pouvoir ,  autant  ou  mieux  que 
si  le  roi  leur  sire  y  fût  personnellement,  lors 

*  Lord  HaylM  (  Annales  d'ÉcoMC  )  doute  de  la  présence 
de  la  reine  à  cette  bataiUe ,  parce  qu'elle  n*est  attestée  que 
par  Froissart.  Si  l'on  rejcUit  tous  les  fiûU  imporUns, 
pour  lesquels  on  n*a  que  le  témoigiiafîe  de  cet  historien 
consciencieux,  il  resterait  peu  de  fiaiits  intéressans  dans 
rhisloire  curieuse  de  ces  longs  débate.  D'ailleurs  l'exemple 
donné  par  la  reine  n'était  qu'une  répéUllon  de  celui  douné 
par  la  belle  comtesse  de  Montftirt  en  Bretagne. 
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se  départit  de  setffeiisla  dite  roine  et  s'en  re- 
twma  arriër?  au  Neuf-Cbàtd  sur  Tbin,  et  les 
reoommaxida,  à  son  département,  en  la  garde 
de  Dieu  et  de  saint  George.  Assez  tôt  après  que 
la  bonne  dame  fut  d^Mrtie,  les  batailles  qui  se 
désiroientà  trouver,  etparespéciallesEscots, 
s'enoontrèrenl.  Lors  commenoèrent  les  archers 
d'un  côté  et  d'autre  à  traire  :  mais  le  trait  des 
Esoots  ne  dura  point  grand'foison.  Là  étoient 
ces  archers  d'Angleterre  habiles  et  légers,  et  qui 
traioient  par  art  et  par  avis ,  et  de  tel  racine  que 
'grand'bideur  étoit  à  regarder.  S  vous  dis  que 
quand  les  batailles  se  furent  mises  et  appro- 
chées toutes  ensemble,  fl  y  eut  aussi  dure  be- 
sogne, aussi  forte  et  aussi  bien  combattue  que 
on  avoit  vu  ni  oui  parler  de  grand  temps.  Et 
commença  la  bataille  environ  heure  de  tierce, 
et  dura  jusqnes  à  haute  nonne.  Si  pouvez  bien 
croire  qoe  là  endroit  il  y  eut  foit  maintes  grands 
appertises  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  dé- 
fense, car  ces  Esoots  tenoient  haches  dures 
et  Inen  trandiantes  et  en  donnoient  trop  beaux 
horions.  D'autre  part  les  Auglois  se  tenoient 
prêts  d'eux  défendre,  pour  garder  leur  pays  et 
pour  acquérir  la  grâce  du  rot  leur  seigneur  qui 
pas  n'étoitlà ;  et  faisoient tant,  ajustement  con- 
sidérer,  que  le  plus  petit  valoit  un  bon  chevalier . 
Et  tant  se  pénàrent  l'un  pour  l'autre ,  ainsi  que 
par  envie,  que  en  la  fta  ils  déconfirent  leurs 
ennemis;  mais  grandement  leur  coûta  de  leurs 
gens.  Toutefois  ik  obtinrent  la  place;  et  demeu- 
rèrent morts  sur  la  place  le  comte  de  Fii  ^ ,  le 
comte  de  Boskem^,  le  comte  Patris^  le  comte  de 
Sutherlant ,  lecomte  d'Atsredeme^,  le  comte  de 
Marr ,  messire  Jean  de  Douglas ,  messire  Thomas 
de  Dou£^,  messire  Shnon  Fresiel  et  messire 

*  Ce  nom  parait  être  une  altération  de  celai  de  Fifè: 
mais  dans  ce  cas ,  Froiatart  se  trompe  en  mettant  le  comte 
de  Fifè  an  nombre  des  morts.  Walsingham  et  Hector 
Boethius  Scotorum  H'utor,  disent  qu'il  fût  foit  prison- 
nier, ainsi  c|ue  les  comtes  de  Menteith,  de  Sutherland  et 
de  Wigtown.  Robert  d'ÀTesbnry  ditpareillement  qaH  Ait 
foit  prisonnier.  —  *  Bucban. 

'  Si  ce  comte  Pfttris  est  le  comte  PMrik  de  Dmnbar, 
comme  il  est  très  vraisemblable,  Frolssart  a  en  tort  de  le 
compter  parmi  les  morts  :  on  le  troore  dans  la  liste  des 
prisonniers  faits  à  cette  journée.  On  y  trouve  pareQlement 
Jean  de  Douglas  et  Alexandre  de  Ramsay. 

*  Ce  comte  parait  être  celui  que  Robert  d'Atesbory, 
Walsingham  et  Boethius,  nomment  le  comte  de  Sui^ 
thème,  ou  Cornes  WaltUtenUa,  Stratheme  est  une 
des  proTÎnces  méridionales  de  TÉcosse. 


Alexandre  de  Ramesay ,  qui  portait  lafbnrihe 
du  roi,  et  plusieurs  autres  barons,  dievaltaEtct 
écuyers.  Et  là  fut  pris  le  roi  qui  ^«^iM^  m 
ccHnbattit,  et  durement  fht  an  prandreonri 
d'un  écnyer  de  Northonbrdande,  fpt^iwpfàA 
Jean  de  Gopelant,  appert  booune  dteàSs  et 
hardi  durement.  Ge  Jean  de  Gc^pctant,d  Mi 
tôt  qn'il  tii^le  roi  d^Escosse,  aigrff  1  m 
ouvra, car  il  se  bouta,  au  phistàt  qpSIfMtykM 
de  la  presse,  lui  yingtième  de  omygniM qi 
étoient  de  sa  diarge,  et  diefaaolA  XmAqmtt 
jour  il  esloigna  la  place  oA  la  iMSOgne  amit 
été,  environ  quinze  lieues,  et  vint  chez  aoi  m 
un  chàtel  qui  s'appelle  Cbàtel  QrgneSkox,  et 
dit  bien  qu'il  ne  le  rendroit  à  faomne  ni  à  finne, 
fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Encore 
ce  jour  furent  pris  le  comte  de  Moret,  le  comte 
de  la  Marche,  messire  GvHaume  de  Doog^, 
messire  Robert  de  Versi,  messire  Arœbeot  de 
Douglas,  Tévèque  d'Ahredane  et  l'évè^pe  de 
Saint-Andrieu,  et  plusieurs  autves  barons,  dl^ 
valiers  et  écuyers;  et  y  en  eut  de  Biorts,(pe 
uns  que  autres,  sur  la  jdace  awiran  quinze 
mOle ,  et  les  demeurans  se  sauvèrent  aa  mien 
qu'ils  purent  Si  fîit  cette  bataille  an  pbu  pris 
de  NeufChàtel  sur  Thm,l'an  mfl  trois  cent 
quarante-six  9  le  mardi  prochain  après  le  jour 
Saint  MididU    ^ 

CHAPITRE  CCCVIL 

Comment  la  roiiie  d'AngieCerre  manda  à  récnyer  qd  aidl 
pris  le  rdd'EM»Me,qa*il  le  lui  amenât,  lequel  v^paadi 
qall  ne  le  rendroit  fort  qa'an  roi  son  seispoeor. 

Quand  la  roine  d'Angleterre ,  qui  se  tenoit  aa 
Neuf-CMtel ,  entendit  que  la  journée  étoit  pour 
elle  et  pour  ses  gens,  si  en  fut  grandement  ré- 
jouie ;  ce  fut  bien  raison  ;  et  monta  tantôt  sur  son 
palefiroi,  et  s'en  vint  le  plutôt  qu'elle  put  sur  la 
place  où  la  bataille  avoit  été.  Les  quatre  prélats 
et  les  quatre  barons,  qui  chefis  et  ordonneun 
de  cette  besogne  avoîent  été,  reçurent  la  noNe 
dame  moult  doucement  et  moult  joyeusement, 
et  lui  reoordèrent  assez  ordonnément  comment 
Dieu  les  avoit  visités  et  regardés,  que  une  poignée 
de  gens  que  ils  étoient ,  avoient  déconfit  le  roi 
d'Escosse  et  toute  sa  puissance.  Lors  demanda  la 

*  Cette  bataille  se  donna  beaucoup  plus  près  de  Darbam 
que  de  Newcastle,  dans  un  lieu  appelé  NerUrs  Cross,  le 
mardi  17  octobre,  reOle de  SaintrLuc.  Robert d'Avesbary 
et  Knycbton  lui  assignent  aussi  la  même  datei 


♦  * 
_  « 
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iriK  qne  le  nd  dÏKOtw  étoit  devenu.  Oa  lui 
lipaodit  qae  nn  écuyer  d'ADgleterre,  qui  s'ap- 
pdDÎt  Jnn  de  Gopelant,  l'avoitpris  et  mené 
me  lui,  maisoa  ne  lui  uToitdire  où,  ni  quel 
|irL  Donc  eut  la  roine  conseil  qu'elle  écriroit 
dennleditécnyer  et  luimanderoittoutacertes 
fiH  loi  aœenftt  toa  prisonnier  le  roi  d'Escosse, 
(Iqnepas  bien  i  point  n'avoit  f^it,  niaugréde 
K,  qDaûd  ainsi  l'en  avoit  mené  hors  des  autres 
<t  nw  CMigé.  Ces  lettres  Furent  écrites  et  en- 
Vfte  par  un  chevalier  de  madame  la  roine. 
brententesque  ledit  chevalier  fit  son  message, 
Moonèreat  Les  Anglois  el  se  tinrent  tout  le 
Jnrtur  la  place  que  gagnée  avaient  vaillam- 
■at,et  la  roine  avec  eux,  qui  honoroit  et  fëtoil 
padement  les  bons  et  vaillans  chevaliers  qui  à 
Mlle  besogne  avoient  été.  Là  lui  Furent  présentés 
Il  amie  de  Morel,  le  comte  de  La  Marche  et 
iMks  autres;  et  retournèrent  lendemain ,  i 
pnf  joie,  la  roine  et  tous  les  seigneurs,  en  Is 
lilede  Neuf-Oiâtel.  Or  vous  parlerons  de  Jean 
èCspelMit  Gominent  il  répondît  aui  lettres  et 
■ans^  que  madame  la  raine  d'Angleterre 
Uavoy».  Cétoit  son  intention  que  le  dit  roi 
iGHOue  aon  prisonnier  il  ne  rendnut  à  homme 
■iltanme,  Fbrsft  son  seigneur  le  rai  d'Angle- 
kne,  et  que  on  fut  tout  assur  de  lui,  car  il  le 
fensoil  si  bien  garder  qu'il  en  reodroit  bon 
(nipte.  Madame  d'Angleterre  à  cette  fois  n'en 
pdiToirautre  chose,  et  De  se  tint  pas  pour 
liim  amtoite  de  l'écuyer;  et  fit  tantôt  lettres 
teitc  et  sceller,  et  les  envoya  à  son  dier  sei- 
tfm  le  roi  d'JJigleterre,  qui  séoit  devant  Ca- 
lù.  Par  ces  lettres  fut  le  roi  tout  inCwmé  de 
knl  Tétat  d'Angleterre  et  de  la  prise  du  roi 
[^  d'Ëscosse.  Si  eut  grand'joie  en  soi-même 
^  b  belle  fortune  que  Dieu  avoit  envoyée  à  ses 
(Ol  Si  ordonna  tantôt  le  roi  d'aller  quérir  ce 
Jeu  de  Gopelant,  et  le  manda  bien  acertes 
fil  Tînt  parier  1  lui  devant  Calais.  Quand  Jean 
^  Cj^dant  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le 
ni  d'Angleterre,  si  en  fut  tout  réjoui,  et  obéit; 
(tmit  toa  prisonnier  en  txHuies  gardes  et  sûres 
■  V  Ibrt  diàtel  sur  la  marche  de  Northonbre- 
^dt  H  de  Galles  ;  et  puis  se  mit  i  chemin  parmi 
^IjfctgTg)  et  5t  tant  qu'il  vint  à  Douvres,  et 
Ml  la  Bwr;  et  Tint  devant  Calais  et  au  li^s 
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ConuDiDl  le  dil  fcorer  T[nl  m  nuDdemnit  da  toI  d'Ansle- 
IcrredcivilCaliii,  lequel  le  i«tul  1  gnnd'ioie  :  et  cotmaeat 
il  rendit  Icdilroi  d'Eioaue  i  li  roioe  d'AngtelcTn. 

Quand  le  genta  roi  d'Angleterre  vit  l'écuyer 
et  il  sçut  que  c'étoit  Jean  de  Gopelant,  si  lui  fit 
grand'cbëre  et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  s  A 
bien  vienne  mon  écuyer,  qui  par  sa  vaillance 
a  pris  notre  adversaire  le  roi  d'Ëscosse.»— 
iMonseigneur,  dit  Jean,  qui  se  mit  à  un  genou 
devant  le  roi,  si  Dieu  m'a  voulu  consentir  si 
grand'grftce ,  que  il  m'a  envoyé  entre  mes  mains 
leroid'£scosse,el  jel'aironquis  par  bataille,  on 
n'en  doit  pas  avoir  envie  ni  rancune  sur  moi, 
car  aussi  bien  peut  Dieu  envoyer  sa  grAce  et  sa 
Ibrtune ,  quand  il  échet ,  à  un  povre  écuyer 
que  il  fait  à  un  grand  seigneur;  et,  Sire,  ne  me 
veuillez  nul  mal  gré  si  je  ne  le  rendis  tantôt  à 
madame  la  roine,  car  je  tiens  de  vous,  et  mon 
serment  ai  de  vous  et  non  de  ti,  fors  tout  à 
point.!  D(Hic  répondit  le  roi  :  aJean,  nennin; 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance 
de  vous  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de 
toutes  choses  ;  et  honnis  soient  tous  ceux  qui 
sur  vous  ont  envie.  Jean,  dit  le  roi  aH»re,  je 
vous  dirai  que  vous  ferez  :  vous  parti  de  cï,  re- 
tournerez en  votre  maison  et  prendrez  votre 
prisonnier  et  le  mtnerez  devers  ma  Femme  ;  et 
en  nom  de  rémunération,  je  vous  donne  et  as- 
signe, au  plus  près  de  votre  hôtel  que  aviser  et 
regarder  on  pourra ,  cinq  cents  livres  à  Festerlin 
par  an  de  revenue,  et  vous  retiens  écuyer  de 
mon  corps  et  de  mon  hôtel  <■  * 

De  ce  don  fut  Jean  moult  réjoui ,  ce  flit  raison , 
et  en  remercia  grandement  le  roi.  Depuis  de- 
meura-t-il  deux  jours  de-lez  le  roi  et  les  barons 
qui  moult  l'honorèrent,  ainsi  que  bien  faire  le  sa- 
voient ,  et  que  on  doit  faire  à  un  vaillant  homme  ; 
et  le  tiers  jour  s'en  partit  et  retourna  arrière 
en  Angleterre  ;  et  exploita  tant  par  ses  journées 
qu'il  vint  chez  soi.  Si  assembla  ses  amis  et  ses 
voisins,  et  recorda  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  au 
roi  son  seigneur,et  ledon  que  il  lui  avoit  Fait ,  tt 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d'Escossè  f&t 
mené  pardevers  madame  la  roine  qui  se  tenoit  en- 
coreenladtédeBervich.  Ceux  qui  Uétoient  Fit- 

■  Outre  c«ttc  pke ,  la  nii  rdera  an  grade  de  Baoncnt 
et  Int  véfsn  cent  Htm  Unes  4a  Nvenn  puur  l'enirtt  en 
da  vïiwt  t»flin""*  iTanucs. 
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rent  tout  apparfiOéa  d'aller  avec  Jean  de  Gope- 
lant  et  lui  i^ire  copqtagnie  ;  et  einmen^^nt  le  roi 
dTscosse  jasquctiEB  la  cité  dessus  dite.  Si  le  pré- 
ienta  de  par  le  pd  d'Angleterre  le  dit  Jean  à  ma- 
dame la  roine,  qui  paravant  en  avoit  été  moult 
courroucée  sur  Jean  :  mais  lapaîx  eafiitlors&ite, 
qoand  elle  vit  le  roi  d'Escosu  son  prisonnier, 
arec  ce  que  Jean  s'eicusa  si  sagement  que  la 
roine  se  tint  pour  bien  contente.  Depuis  cette 
avenue,  et  que  la  roine  d'Angleterre  eut  entendu 
h  pourvoir  bien  et  grossement  la  cit^K  Bervich , 
le  chitel  de  Rosebourc ,  la  cité  de  Durem ,  la 
ville  de  Neof-Châtel  sur  Thin,  et  toutes  les  gar- 
nisons sur  tes  marclies  d'Escosse,  et  laissé  au 
pays  de  Horthonbrelande  le  seigneur  de  Percy 
«t  le  seigneur  de  MeuFville ,  comme  gardiens  et 
souverains,  pour  entendre  k  toutes  besognes, 
die  se  partit  de  Bervich,  et  s'en  retourna  ar- 
rière vers  Londres,  et  emmena  avec  li  le  roi 
d'Escosse  son  prfsoonier,  le  comte  de  Moret, 
et  tous  les  hauts  barons  qui  à  la  bataille  avoient 
été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame  par  ses  joui^ 
nées ,  qu'elle  vint  à  Londres ,  où  elle  fut  reçue  ft 
grand'joie,  et  tous  ceux  qui  ^vec  li  éloient ,  qui 
ft  la  bataille  dessus  d|^  jtfbient  été.  Madame 
d'Angleterre,  par  le  bandw^de  ses  hommes, 
fit  mettre  au  fort  châtd  A)  Umdres  le  roi  d'Es- 
cosse,  le  comte  de  Moret  et  les  autres ,  et  ordonna 
bomies  gardes  snr  eux ,  et  puis  entendit  â  or- 
donner ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouloit 
passer  la  mer,  et  veiùr  devant  Calais,  pour  voir 
le  roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult 
désiroit  à  voir;  et  se  hAta  le  plus  qu'elle  put;  et 
passa  la  mer  à  Douvres;  et  eut  si  bon  vent,  Dieu 
mercy, 'qu'elle  fut  tantAt  outre.  Si  Fut  reçue  la 
roine,  ce  peut-on  bien  croire,  à  grand'joie,  et 
logée  tantÂt  moult  honorablement ,  et  toutes  ses 
dames  et  sesdamoiselles  aussi  largement  comme 
si  elles  fussent  i  Londres  :  ce  fut  trois  jours  de- 
vant la  Toussaint  '  ;  de  quoi  le  roi  d'Anglelerre , 
pour  l'amour  de  la  roine ,  tint  cour  le  dit  jour  de 
Toussaint  et  donna  à  dtoer  à  tous  seigneurs  qui 
là  étoient  et  à  toutes  dames  prindpalement;  car 

'La  bataille  de  Dnrbami'éUDt  donnée  le  17  octobre,  il 
n'e»t  guère  pouible  qoe  la  reine  d'Angleterre  »oit  arrivée 
(itAi  devant  Calaii.  Comment  tuppoaer  en  ePFet  que ,  daiw 
un  si  court  interralle ,  elle  eût  pu  écrire  î  CopUnd ,  aroir 
laréponM,  attendre  iju^il  Mt  rerenu de  France,  mettre 
ordre  i  loat  et  paner  eUe-mtoie  la  nwr.  Peutétie ,  au 
liende  la/lUatteZa  Ibitnafot,  Andrût-Ulire la /Vte 


la  roine  d'Anglelerre  en  avoil  amené  avK  à 
grand'fbison ,  tant  pour  soi  accompagner,  a 
.pour  venir  voir  ptres,  frères  et  amLs,  qui  setfr  I 
noient  an  tiége  de  Calais. 
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lii^Si  durant 
bdlet  «acarmoucbcs  par 


Le  si^e  se  tint  longuement  devant  Calais, ei 
y  avinrent  moult  de  grandes  avenlures  el  de 
belles  prouesses ,  d'un  côté  et  d'autre ,  par  terre 
et  par  mer,  lesquelles  je  ne  pourrais  mie  noD- 
mer,  ni  la  quat^i^mc  partie  écrire  ni  recordcr; 
car  le  roi  de  France  avoit  Fait  établir  si  boom 
gens  d'armes  et  tant,  par  les  forteresses qd 
sont  el  étoient  pour  ce  lemps  es  marches  àa 
comtés  de  Gliines ,  d'Artois  et  de  Boulogne,  (I 
autonrdeCalais,  et  tantdcGennevoiset  deNir> 
mands  et  d'aulres  mariniers  sur  mer,  qnela 
Anglois  qui  vouloient  issir  hors,  à  cheval  oal 
pifid,  pour  aller  fourrer  ou  aventurer,  ne  F* 
voient  mie  d'avantage,  mais  trouvoient  souveit 
des  rencontres  dures  et  fortes.  Et  aussi  y  anîl 
souvent  ^|ll^sieu^s  paletis  et  escarmouches  CD- 
tour  tes  fortes  et  sur  les  Fossés ,  dont  point  K 
se  partaient  sans  morts  et  sans  navrés.  Un  jour 
perdoie&t  les  uns ,  l'autre  jour  perdoient  les  »- 
très,  ainji  que  on  voit  souvent  avenir  en  leDes 
besognes,  Aussi  \c  roi  d'Angleterre  et  son  con- 
seil étudioicDt  nuit  et  jour  t  faire  engins  et  in»- 
tmmens  pour  ccus  de  Calais  mieux  appresserd 
contraindre  ;  et  ceux  de  la  ville  de  Calais  coi- 
trcpensdent  le  contraire  et  faisoîcnt  tant  à  Fa- 
contre,  que  CCS  engins  et  instrumens  ne  Iflr 
portaient  nul  dommage,  Ki  rien  ne  les  gréndt; 
ni  pouvoit  tant  grever  que  l'aFFamcr  ;  mais  noDéi 
pourvéanccs  ne  leur  pouvoicnt  venir  fors  a 
larcin,  et  par  deui  mariniers  qni  étoient  maî- 
tres et  conduiseurs  de  tous  les  autres,  tesqudi 
on  nommoit,  l'un  Marant  et  l'autre  Mestrid;  et 
étoient  demeurans  à  Abbeville.  Par  ces  àm. 
mariniers  étoient  ceux  de  Calais  confKtéa  soi- 
vent  en  larcin ,  et  par  eux  hardiment  n^t- 
rer;  et  s'en  mirent  par  plusieurs  fois  en  gemà 
péril  ;  et  en  furent  moult  de  fois  chassés  et  pra- 
que  pris  et  attrapés  entre  Boulogne  et  Cdrii, 
mais  toujours  échappoient  eux  :  et  firent  mairfl 
Anglois  mourir  et  noyer,  ce  si^  dorant  àt- 
vaDt  Calais.  .  i 
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te  conBum  ds  Flndre  s'aooorda  an  mariage  du 
comte  de  Fteidre  tl  date  ffite  dn  roi  d'Angleterre  ;  et  le  roi 
de  Fïinoa  loalnt  91*11  eût  te  ilte  dn  due  de  Brabant. 

Tout  od  hiver  demeura  le  roi  d'Angleterre  à 
siège  à  tout  «m  ost  devant  la  forte  ville  de  Ga- 
his,  et  y  avinrent  grand'foison  de  merveilleuses 
aventures,  d'une  part  et  d'autre,  et  presque 
chacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant, 
ivuit  le  dit  roi  grand'imagination  de  tenir  les 
eoQunanautés  de  Flandre  en  amitié;  car  avis  lui 
iloit  que  parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir 
i  SOI  entente.  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
on  grands  promesses;  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dke,  que  si  il  pouvoit  venir  à  son  entente  de 
Gdais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
\    Dooay  et  les  appendances  ;  si  que  par  teUes  pro- 
[    messes  les  Flamands  s'émurent  en  ce  temps, 
sur  la  saison  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  encore 
Ci  Normandie,  duquel  voyage  il  vint  à  Crécy 
et  i  Calais,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Béthime.  Et  étoit  pour  le  temps  leur  capitaine 
messire  Oudart  de  Renti ,  car  Q  étoit  banni  de 
ftance;  et  tinrent  un  moult  grand  siège  devant 
ladite  ville,  et  moult  la  contraignirent  par as- 
suts.  Afais  il  y  avoit  dedans  en  garnison ,  de 
i    far  le  roi  de  France,  quatre  bons  chevaliers, 
'    qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensèrent  :  mes- 
tireGeflfoi  de  Ghargny,  messire  Eustache  de 
BibaoïDont,  messire  Baudoin  Dennekin ,  et  mes- 
ure Jean  de  Landas.  Si  fut  la  dite  ville  de  Bé- 
dnme  si  bim  défendue  et  parsoignée  que  les 
i^bmands  n'y  oonquètèrent  rien ,  mais  s'en  re- 
Iwinèrent  en  Flandre,  sans  rien  faire.  Néan- 
dmAis,  quand  le  roi  d'Angleterre  Fut  venu  de- 
nm  Calais ,  il  ne  cessa  mie  d'envoyer  devers  les 
communautés  de  Flandre  grands  messages,  et 
de  faire  grands  promesses  pour  détenir  leur 
ttiitié  et  abattre  l'opinion  du  roi  Philippe ,  qui 
topfiort  iespressoit  d'eux  retraire  à  son  amour, 
^vdontiers  eut  le  roi  d'Angleterre  vu  que  le 
Me  oomte  Louis  de  Flandre  t ,  qui  point  n'a- 
voit  quinze  ans  d'âge ,  eût  voulut  sa  fille  Isabelle 
^KMuer.  Et  tant  procura  le  dit  roi,  que  le  dit 
^BBiman  de  Flandre  s'y  accorda  entièrement  : 
ditt  le  roi  d'Angleterre  fut  moult  r^oui ,  car  il 

'UNdiy  dit  de  Mate  du  lieu  de  sa  Daitsance,  derenu 
f^  de  Fteodre  par  te  mort  de  Lodt  son  père,  tué  à  U 
NiedeCMcf. 
L 


lui  sembloît  que,  parmi  ce  mariage  et  ce  moyen, 
il  s'aideroit  des  Flamands  plus  pleinement;  et 
aussi  il  sembloit  aux  Flamands  que,  si  ils  avoient 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Ang^ois  d'accord,  ils 
pourroient  bien  résister  aux  François;  et  plus 
étoit  nécessaire  l'amour  du  roi  d'Angleterre  et 
plus  profitable  que  du  roi  de  France.  Mais  leur 
sire ,  qui  avoit  été  nourri  entre  les  royaux  de 
France,  et  encore  y  demeuroit,  ne  s'y  vouloit 
point  accorder ,  et  disoit  Franchement  que  jà 
n'auroit  à  femme  la  fille  de  celui  qui  avoit  occis 
son  père.  D'autre  part ,  le  duc  Jean  de  Brabant 
pourchassoit  adonc  fortement  que  ce  jeune  comte 
de  Flandre  voulût  prendre  sa  fille  à  Femme  ;  et  lui 
promettoit  qull  le  Feroit  jouir  pleinement  de  la 
comté  de  Flandre ,  par  amour  ou  autrement  ;  et 
Faisoit  le  dit  duc  entendant  au  roi  de  France  que, 
si  ce  mariage  de  sa  fille  se  Faisoit,  il  feroit  tant 
que  tous  les  Flamands  seroient  de  son  accord  et 
contraires  au  roi  d'Angleterre.  De  quoi  par 
telles  promesses  le  roi  Philippe  s'accorda  au  ma- 
riage de  Brabant. 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  l'accord  du  roi 
de  France,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en 
Flandre  devers  les  plus  suffisans  bourgeois  des 
bonnes  villes ,  et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant 
de  belles  raisons  colorées  que  les  consaulx  des 
bonnes  villes  mandèrent  le  jeune  comte  leur  sei- 
gneur, et  lui  firent  dire  et  savoir  qu'il  voulsist 
venir  en  Flandre  et  user  par  leur  conseil,  et  ils 
seroient  ses  bons  et  loyaux  subgiets ,  et  lui  ren^ 
droient  et  délivreroient  toutes  ses  justices  et 
juridictions  et  les  droitures  de  Flandre ,  ainsi  ou 
plus  avant  que  oncques  nul  comte  n'avoit. 

Le  jeune  comte  eut  conseil  que  il  l'essaieroit  : 
si  vint  en  Flandre  <  et  y  fut  reçu  à  grand'joie ,  et 
lui  furent  présentés  de  par  les  bonnes  villes 
grands  dons  et  beaux  présens.  Si  très  tôt  que 
le  roi  d'Angleterre  sçut  ces  nouvelles,  il  envoya 
en  Flandre  le  comte  de  Norhanton,  le  comte  d'A- 
rondel  et  le  seigneur  de  Gobehen,  lesquels  par- 
lementèrent tant  et  pourchassèrent  aux  commu- 
nautés de  Flandre,  qu'il  eurent  plus  cher  que 
leur  sire  prit  à  femme  la  fille  du  roi  d'Angle- 
terre que  la  fille  du  duc  de  Brabant;  et  prièrent 
afFectueusement  leur  jeune  seigneur,  et  lui  dé- 
montrèrent plusieurs  belles  raisons  pour  lui 
attrah^e,  que  merveilles  seroit  à  reoorder;  et 

*  Le  comte  se  rendit  en  Etendre  Tirs  te  eommeneeinent 
de  novembre  de  cette  année  134O9  snifaitt  Mqrcr- 
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«iroaesses  dont  0  éteit  renommé.  Quand  le  duc 
'  &  ItoniaDdie  le  sçat,  a  en  fut  durement  cour- 
Kii||»«ii'eQ  alla  tantAt  parderen  le  roi  son 
pmflt  loi  requit  si  acertes  qu'3  put ,  qu'il  von- 
Ibt  le  Âeralier  délivrer  pour  l'amour  de  lui ,  ou 
fl  seroit  déshonoré;  et  diroit-on  qu'il  Tauroit 
trahi,  car  il  l'avoit  assuré  par  bonnes  lettres 
scellées  de  son  scel ,  pour  telle  raison  ;  et  conta  le 
dit  dncla cause  an  roi,  tout  ainsi  que  vous  l'avrz 
ou!.  Le  roi  n'en  TOflIt  rien  faire,  pour  requête 
ni  pour  prière  que  le  duc  son  fils  en  fit;  et  répon- 
dit qu'illeferoitmattreâmort,et  qu'il  le  tenoît 
pour  son  trop  grand  ennemi.  Dont  répondit 
le  duc  que,  d  il  en  fesoit  ainsi,  il  fut  certain 
que  jamais  ne  s'armavit  contre  le  roi  d'An- 
^eterrenltons  ceux  qu'il  en  pourrait  détour- 
ner; et  ent  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
maiidie  grosses  paroles,  rï  se  partit  le  duc  par 
maatatent,  et  dît  le  duc,  an  pariir,  que  jamais 
en  l'hôtel  do  roi  n'entrerait,  tant  que  messire 
Gautier  f&t  en  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps , 
et  pourclias^it  '  le  dessus  dît  messire  Gautier  un 
chevalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloit  messire 
Mansart  d'Esne  :  cQ  en  eut  moult  de  peine  et  de 
travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
Normandie.  En  la  fin  le  roi  de  France  fut  si  con- 
seillé qu'il  délivra  le  dit  messire  Gautier  de  pri- 
son ,  et  lui  fit  payer  tons  ses  Frais  que  à  cause  de 
l'arrêt  svoit  eus;  et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si 
dtna  le  dit  messire  Gautier  de4ez  lui  en  l'hâtel 
de  Nelle  à  Paris;  et  lui  fit  adonc  présent  le  dit 
roi  de  dons  et  de  joyaux  qtfi  valoient  mille  flo- 
rins. Le  dit  messire  Gautier,  pour  lliomieur  du 
roi  qui  lui  faisnit  présenter ,  les  reçut  par  condi- 
tion que,  lui  venu  devant  Calais,  il  en  parlerait 
au  roi  d'Ân^eterre  son  seigneur,  et  s'il  lui 
plaisoit,  il  Jes  retiendrait,  ou  autrement  il  les 
renverrait. 

Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Normandie,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 
coiâme  loyal  Uievalier.  Depuis  ce  fait  il  prit 
congé  d'eui ,  et  chevaucha  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  en  Hainaut  :  si  se  rafraîchit  i 
Valendennes  trois  jours.  Depuis  se  partit  et  ex- 
ploita tant  qu'il  vint  devant  Calais,  où  il  fut 
reçu  à  grand'joie,  du  roi  et  de  tous  ses  barons  ; 
ce  fut  bien  raison.  Et  là  leur  recorda  toutes  ses 

'  Pourcbaïuît  la  délimnce  de  meMlre  GwUier. 
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aventures  depuis  que  parti  étoit  d'Aiguilloa, 
montra  au  roi  son  se%neur  les  beaux  joyi 
que  le  roi  de  France  lui  avoît  présentés,  et 
manda  féabtement  au  roi  quelle  chose  en  était 
bonne  ft  faire;  car  il  les  avoit  reçus  par  cdfe 
manière  que,  si  il  lui  plaisoit ,  il  les  retiendroU, 
Ou  autrement  D  les  renverroil.   Si  me  semldt 
que  le  rai  d'Angleterre  lui  dit  adonc  :  «  Mi 
Gautier,  vous  nous  avez  toujours  loyal* 
servi  jusques  à  maintenant,  et  ferez  encore, 
comme  nous  espérons  ;  renvoyez  au  roi  Pltilq 
ses  présens,  vous  n'avez  nulle  cause  de  les 
temr.  Nous  avons  assez,  Dieu  merci,  pour 
et  pour  vous,  et  sommes  en  j;rand'volonIé 
vous  bien  faire,  selon  le  bon  service  que  f^ 
nous  avez.D  —  «Monseigneur,  reprit  messire 
Gautier,  grand  mercy.  « 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  ces 
joyaux  et  présens  et  les  char[;efi  ù  son  cousin 
messire  Mansart,  et  lui  dit  ;«  Chevauchez  en 
France  devers  le  roi,  et  me  rrcoiumandcz  à  liû 
moult  de  fois,  et  lui  dites  que  je  le  remerde 
grandement  des  beaux  présem  qu'il  m';i  présen- 
tés :  mais  ce  n'est  mie  l'aise  ni  la  pats  duroi 
d'Angleterre  monseigneur  que  je  les  retiemie.1 
LorsditmessireMansart:aSire,  toutce  ferahje 
volontiers,  s 

Si  se  partit  atant  de  messire  Gautier  et  da 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  et  ex- 
ploita tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Parii; 
si  fit  son  message  au  roi  bien  tt  f)  point.  Le  roi 
ne  voulut  ouïr  nulles  nouvelles  de  reprendre  les 
joyaux,  mais  les  donna,  ainsi  qu'ils  étoîent,  u 
dit  messù^  Mansart,  qui  en  remercia  le  roi,  et 
n'eut  volonté  contrabe  du  prendre. 

CHAPITRE  ceci. 

CammcDl  le  comte  Derfar  Bl  «on  DundcrDcnt  ponr  «lier  ■ 
Folloa,  et  prit  plaaieun 'rlll»cl  cbllrauï  en  Teointm 
Salot-Jean-d'ADgeiT. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  conf- 
ment  le  comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saison 
en  la  cité  de  Bordeaux ,  le  sic};c  pendant  des 
François  devant.  Aiguillon.  Sitôt  qu'il  ï;çiiI  de 
vérité  que  le  duc  de  Normandie  avoit  défait  sta 
siège  et  s'étoit  retrait  en  Franœ',  il  s'avisaqaH  i 

>  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  aoat  tmm  t 
portée  dHletsui  nous  1^1  aperceTo'ir  pluiienn  cr* 
dant  ce  récit  de  Froiturt  1"  Le  comte,  ninr' 
lettre;  était,  DOD  î  Bordeaux,  maiii  La  Réole  avnia 
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tt  de  Jenr  conseil,  et  le  roi  d'eui,  lequel  s'en 
Ktonnu  devant  Calais.  Ainsi  demeur^ent  les 
dnaes  en  cet  état.  Et  se  pourvéi  et  fit  pourvoir 
k  roi  d'Angleterre,  si  grandement  que  merveilles 
unit  à  recorder,  pour  tenir  celle  fÈle  très  éioF- 
fiment,  et  aussi  de  beaui  et  riches  joj-aux  pour 
ànso'et  départir  le  jour  des  noces  ;  et  la  roine 
■tai,qui  bien  s'en  vouloit  acquitter  et  qni 
dWwur  et  de  largesses  passa  en  son  tonps 
toutes  dames. 

U  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoït  revenu 
ami  pays  entre  ses  gens,  alloit  toi^jours  en 
linlre,  et  montroit  par  semblant  que  ce  mariage 
m  Anglois  lui  pbispit  très  {grandement  ;  et  s'en 
louienl  les  Flamands  ainsi  que  pour  tous  assun^s, 
eCn'rivoit  mais  sur  lui  si  grand  regard  comme 
pnvant.  Si  ne  connoissolent  pas  bien  encore  la 
touSticm  de  leur  seigneur  ;  carquelque  semblant 
fill  montroit  dehors ,  il  avoit  dedans  le  coura{];e 
tml  françois,  ainsi  qu'il  le  prouva  par  œuvres; 
or  m  jour  il  étoît  allé  voler  en  rivière ,  et  fut 
a  la  semaine  qu'il  devoit  épouser  la  dessus 
Ate damoiselle  d'Angleterre,  et  jeta  sonfâu- 
tXBDia  on  fiiucon  après  le  héron,  et  le  comte 
!■>  on. Si  se  mirent  ces  deux  Suçons  en  chasse 
d  le  coiDie  après ,  ainsi  que  pour  les  loirrer  en 
àua  :  (Hoic!  hoie  !  o  et  quand  il  fut  un  petit 
tilwgé,  et  que  il  eut  l'avantage  des  champs , 
3Rrit  cheval  des  éperons  et  s'en  alla  toujours 
wa,  sans  retourner,  par  telle  maaière  que  ses 
8*Às  le  perdirent  '.  Si  s'en  vint  le  dit  comte 
(Il  Artois,  et  là  fut  assuré;  et  puis  vint  en  France 
faasleroi  Philippe  et  lesFrançoîs,  auxquels  il 
*i>tliesaventures,elcomnient,pargrand'subti- 
&i  il  étoit  échappé  de  ses  gens  et  des  Anglois. 
l«n>i  de  France  en  eut  grand'joie  et  dit  qu'il 
"oit  trop  bien  ouvré ,  et  autant  en  dirent  les 
"Œçoiï  ;  et  les  Anglois  d'autre  part  dirent  qu'il 
Ittaroit  trahis. 

Uais  pour  ce  ne  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre 
itanir  en  amour  les  Flamands,  car  il  savoit 
Noi  que  le  comte  n'avoit  pas  ce  fait  par  leur 
noKîl ,  et  en  étoient  moult  courroucés ,  et  l'ex- 
«■ice  qu'Us  en  firent  il  crut  assez  légèrement. 

*  l»  conile  de  Flandre  l'évada  le  S  da  caleode*  d'avril, 
Wt*-iin  le  28  inan,  aelon  Meyer,  le  mardi  des  KIM 
H)fKt, 3  d'util,  aùnni]»  Chroniquesdt  France. 
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En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant 
Calais,  vcnoient  voir  le  roi  et  la  roine  plusieurs 
barons  et  cho'allers  de  Flandre,  de  Brabaot ,  de 
Hainaut  et  d'Allemalgne;  et  ne  s'en  parloit  nul 
sans  grand  profit,  car  le  roi  et  la  roine  dlum- 
neur  et  de  largesses  étoient  si  pleins  et  siafTaités, 
que  tout  ils  donnoîent;  et  par  celle  vertu  acqui- 
rent eux  la  grâce  el  la  renommée  de  tonte  boit- 
neur.  En  ce  temps  étoit  nouvellement  revenu  en 
la  comté  de  Namur,  du  voyage  de  Prusse  et  du 
Saint-Sépulchre,  ce  gentil  et  vaillant  chevalier 
messire  Robert  de  Namur;  et  l'avoit  fait  le  sire 
de  Spotttîn  chevalier  en  la  sainte  terre.  Messire 
Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a^ 
voit  encore  été  prié  de  l'un  roi  ni  de  l'autre: 
toutefois  il  étoit  plus  enclin  assez  à  être  Ânglob 
que  François,  pour  l'amour  de  messire  Robert 
d'Arlofa  son  oncle  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
moult  aimé.  Si  s'avisa  qu'il  viendrait  devant  Ca- 
lais voir  le  roi  et  la  roine  d'Angleterre  et  les 
seigneurs  qui  \i  étoient.  Si  sVdonna  selon  ce, 
et  mit  en  bon  arroy  et  riche ,  ainsi  comme  à  lai 
appartcnoit  et  que  toudis  il  alloit  par  le  cbemin. 
Si  exploita  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  au 
siège  de  Calais ,  honorablement  accompagné  de 
chevaliers  el  d'écuycrs,  et  se  présenta  au  roi, 
qui  liement  le  reçut,  et  aussi  fit  madame  la  roine. 
Si  entra  grandement  en  leur  amour  et  en  leur 
grâce,  pour  cause  de  ce  que  il  portoit  le  nom  de 
messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  avolent  tant 
aimé ,  et  auquel  ils  avoient  trouré  grand  conseiL 
Si  devint  le  dit  jnessire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d'Angleterre, et  lui  donna  le  dit 
roi  trois  cents  livres  â  l'esterlin  de  pension  par 
an,  et  lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à  être  payés 
à  Bruges.  Depuis  .w  tint  le  dit  messire  Rot>ert 
dc-lez  le  roi  et  la  roine,  au  siège  de%'ant  Calais, 
tant  que  la  ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  voua 
orrez  en  avant  recorder. 

CHAPITRE  CGGXIIL 


ComnicTit  cnn  d«  la  Bodw-Dnien  le  muiuhtul  Aastaii; 
el  coDiniMit  nMUlre  Ourlet  de  Blolt  aUmt  paodWHn  di 
geni  i'inatt  j  mil  le  ùfce. 

Je  me  suis  longuement  teon  de  parla*  de  moD- 
seigoeur  Qiarlea  de  Blois,  dticde  BreUgnepour 


** 


n„ 


250  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


semble  que  le  traité  se  porta  en  teDe  manière, 
qa%ae  mirent  du  tout  en  Tobéissance  du  comte, 
et  radlrent  leur  ville,  et  jurèrent  à  être  bons 
^g^ois,  de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi 
d'Angleterre,  ou  personne  fbrte  de  par  lui ,  les 
voudroit  ou  pourroit  tenir  en  paix  devers  les 
François.  Sur  cel  état  et  ordonnance  les  reçut  le 
comte  Derby,  et  entra  en  la  ville,  et  en  prit  la 
foi  et  honmiage,  et  devinrent  ses  hommes.  Si  se 
rairatchirent  le  comte  Dorby  et  les  Ang^ois  qua- 
tre jours  en  la  dite  ville^;  et  au  cinquième  Os 
s'en  partirent  et  dievanchèrait  vers  Niort,  une 
très  forte  ville  et  bim  fermée,  de  laquelle  mes- 
sire  Guichard d'Angle,  un  gentil dievalier,  étoit 
capitaine  et  souverain  pour  le  temps.  Syfirent 
les  Âi^ois  trms  assauts;  mais  rien  n^  conqui- 
rent; si  s^en  partirent  et  cbevaudièrent  devers 
la  bonne  ville  de  Poitiers;  mais  ainçois  qu'ils  y 
venissent.  Os  trouvèrent  le  bourg deSaint-Maxi- 
mln';  si  le  prirent  par  force,  et  forent  tous 
ceui  morts  qui  dedans  étoient.  Et  puis  chevau- 
chèrent à  senestre  main,  et  vinrent  devant  Mon- 
treuU-Bonnin  ',  où  0  avoit  pour  ce  temps  plus  de 
deux  cents  monnoyers,  qui  là  forgeoient  et  fai- 
soient  la  monnoie  du  roi,  et  qui  dirent  que  trop 
se  défendroient  Si  ne  se  voulurent  reikh^e  à  la 
requête  des  Ang^is,  et  montrèrent  grand  sem- 
tûmi  d'eux  défendre.  Le  comte  Derby  et  ses 
gens,  qui  étoient  bons  contumiers  d'assaOlir, 
assainirent  de  ce  commencement,  de  grand'fa- 
çon;  et  étoient  les  archers  tout. devant,  qui 
traioient  aux  défendans  si  ouniement  que  à 
peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses;  et  tant 
s'avancèrent  les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y 
éprouvèrent,  que  par  force   ils  conquirent 
MontreuO-Bonnin;  et  forent  tous  ceux  morts 
qui  dedans  étoient.  Oncques  homme  n'y  fot  pris 
à  rançon;  et  retinrent  le  chàtel  pour  eux,  et  le 
rafraîchirent  de  nouveUes  gens;  et  puis  chevau- 
chèrent outre  vers  Poitiers,  qui  est  moult  grand' 
et  moult  esparse.  Si  firent  tant,  qu^Os  y  parvin- 
rent, et  l'assiégerait  de  l'un  des  c6tés;  car  ils 
n'étoient  mie  tant  de  gens  pour  Fassiéger  de 
tous  côtés.  Sitôt  qu'Os  furent  venus  devant ,  Os 

*  U  est  dit  dans  la  lettre  tant  de  fois  dtée,  que  les  An- 
glais demeurèrent  huit  Jours  à  Saint-Jean-d*Angély. 

*  Ce  nom  parait  être  une  altération  de  celui  de  Saint- 
Maixent,  qu'on  troure  en  effet  un  peu  sur  la  gauche  de 
Niort  à  Poitiers. 

»  A  trois  lieues  i  l'ouest  de  Poiliert. 


se  mirent  à  assaOlir  de  grand'vokmté,  et  eeax 
de  lavflle  à  eux  défendre,  qui  étoient  gmf- 
foison  de  menues  gens,  peu  aidables  en  guem: 
et  encore  pour  le  temps  de  lors  Os  ne  savniai 
guerroyer.  Toutefois  à  ce  premier  assaut  fls  m 
portèrent  si  bien  et  si  vaillamment,  que  les  Ai- 
glois  ne  purent  rien  forfaire,  et  se  retraircnt  i 
leurs  log^,  tous  las  et  tous  travaOlés,  et  se  re- 
posèrent celle  nuit.  Quand  vint  lendemain  ai 
matin,  aucuns  chevaliers  du  comte  Derby  fm- 
mèrent  et  montèrent  à  cheval,  et  cbevaudArcii 
autour  de  la  vOle,  au  plus  près  qu'Os  porcal, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  était  phs 
foible;  si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  «vis  qaî 
n'étoit  mie  trop  fort  à  conquerre;  car  eneaie 
n^y  avoit  nul  gentflhomme  qui  sçût  qne  c^éloil 
d'armes;  si  firent  leur  rapport  au  comte  de  laiÉ 
ce  qu'Os  avoient  vu  et  trouvé  :  si  eurent  ce  mtf 
conseO,  que  lendemain  on  assaudroit  ea  tnii 
lieux ,  et  qu'Os  roettroient  la  greigneur  partie 
de  leurs  gens  d'armes  et  archers  k  l'œdiott  oè  i 
faisoit  le  plus  fofl)le,  ainsi  qu'Os  firent  Leodt*^ 
main,  tantôt  après  soleO  levant,  livrèreittk» 
dits  Anglois  trois  assauts,  en  trois  parties,  1 
ceux  de  Poitiers. 

i, 

La  cité  de  Poitiers  est  grand^  et  eq[iarae  et 
n'étoit  mie  adonc  foisonnée  de  gens  :  si  ne  poih 
voient  tôt  aOer  ni  courir  de  l'un  côté  i  Fantie; 
par  lequel  meschef  et  dur  assaut  eOe  fut  p»  le 
plus  foO>le  côté  prise  et  conquise ,  et  entrèrent 
les  Anglois  dedans  ^  Quandf  les  hommes  de  M- 
tiers  se  virent  pris  et  conquis,  si  ferait  et  se 
partirent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  par  autres 
portes,  car  0  y  a  plusieurs  issues  :  mais  Os  ne 
s'en  allèrent  mie  si  à  point  qu'il  n'en  demeura 
d'occis  plus  de  six  cents  ;  et  mettoient  les  Ai^Qb 
tout  à  l'épée,  femmes  et  énfans,  dont  ifétoft 
grand'pitié.  Si  fot  la  dite  cité  courue,  toute  pil- 
lée et  robée,  et  y  trouvèrent  et  conquirent  les 
dits  Anglois  trop  fier  avoir;  car  elle  étoft  màt(t>^ 
ment  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens ,  tIÉt 
du  leur  même,  comme  de  ceux  du  plat  pays  cpi 
s'y  étoient,  pour  doute  des  Anglois,  retraita  et 
recuefllis,  et  qui  le  leur  y  avoient  amené.  Si  ar* 
dirent,  brisèrent  et  détruisirent  les  An^Uk 
grand'foison  d'églises,  et  y  firent  moult  de  des» 
rois  ;  de  quoi  le  comte  Derby  fot  durement  oonr* 
roucé  pour  les  grands  violences  que  on  y  fit,  et 

*  Ette  ftit  prise  te  mercredi  4  octotae. 
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et  de  laa  conseil,  et  le  roi  d'eui,  lequel  s'en 
Monnia  devant  Calais.  Ainsi  demeurèrent  les 
diout  en  cet  état.  Et  se  pourvéi  et  fit  pourvoir 
leraid'ADglelerre,  si  ^ndement  que  merveilles 
ttnit  à  recorder,  pour  tenir  celle  ftle  très  étof- 
feixnt,  et  aussi  de  beaux  et  riches  joyanx  pour 
dooneret  départir  le  jour  des  noces;  et  la  roine 
■isii,qai  bien  s'en  vouloit  acquitter  et  qui 
tbamar  et  de  largesses  passa  en  son  temps 
tantes  dames. 

Le  jenne  comte  de  Flandre ,  qui  étolt  revenu 
ONopap  entre  ses  gens,alloit  tot^ours  en 
rinire,  et  montrait  par  semblant  que  ce  maria^ 
su  Asglois  lui  plaispit  très  (grandement  ;  et  s*en 
louieiit  les  Flamands  ainsi  que  pour  tous  assurés, 
rtn'yavoit  mais  sur  lui  si  grand  ref^rd  comme 
ptriTaut.  Si  ne  connoissoieat  pas  bien  encore  la 
(Dodition  de  leur  seigneur;  car  quelque  semblant 
iia'H  nKHitroit  dehors ,  îl  avoit  dedans  le  courage 
(ont  lran(ois,  ainsi  qu'il  le  prouva  par  œuvres; 
orimjoarn  étoit  allé  voler  en  rivière,  etfnt 
(Bla  (emaine  qu'il  devoit  épouser  la  de-tsus 
iBte  damoiselte  d'Angleterre,  et  jeta  sonfau- 
mmier  an  faucon  après  le  héron,  et  le  comte 
uni  on.  Si  se  mirent  ces  deux  iàucons  en  chasse 
t  le  coinle  après ,  ainsi  que  pour  les  loirrer  en 
ilîiiiit:(Hoie!  boie!»  et  quand  il  iiit  un  petit 
tiinigéiet  que  il  eut  l'avantage  des  champs, 
ilftrit  cheval  des  éperons  et  s'en  alla  toujours 
*^vi,  sans  retourner,  par  telle  manière  que  ses 
j  gïrdes  le  perdirent  '.  Si  s'en  vint  le  dit  comte 
I  en  Artois,  et  là  fut  assuré  ;  et  puis  vint  en  France 
denrjleroi  Philippe  et  les  François,  auxquels  il 
KWisesaventures,  et  comment,  par  grand'subli- 
•itt,  il  étoit  échappé  de  ses  gens  et  des  Anglois. 
1*  roi  de  France  en  eut  grand'joic  et  dit  qu'il 
iTDÎt  trop  bien  vuvré,  et  autant  en  dirent  les 
Fnofois  ;  et  les  Anglois  d'autre  part  dirent  qu'il 
la  avoit  trahis. 

Mais  pour  ce  ne  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre 
I  tenir  en  amour  les  Fl;miands,  car  il  savoit 
Ken  que  le  comte  n'avoil  pas  ce  fait  par  leur 
MDieîl ,  et  en  étoient  moult  courroucés ,  et  l'ex- 
qu'ils  en  firent  il  crut  assez  légèrement. 


'  Lt  comte  de  Flandre  «'éi>ada  le  S  dei  calende*  d'arri), 
A«-â-din  le  38  non,  lelon  Meyer,  le  mardi  des  fêle* 
lt  nqnei,  3  d'anil,  auiraDt  le*  Chroniques  de  France. 
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En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant 
Calais ,  venoicnt  voir  le  roi  et  la  roine  plusieurs 
bartms  et  chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant ,  de 
Ilainaut  et  d'Allemaigne;  et  ne  s'en  partait  nul 
sans  grand  profit,  car  le  roi  et  la  roine  d'hon- 
neur et  de  largesses  étoient  si  pleins  etsi  afTaités, 
qne  tout  ils  donnoient;  et  par  celle  vertu  acqui- 
rent eux  la  grâce  et  la  renommée  de  toute  hon- 
neur. En  ce  temps  étoit  nouvellement  revenu  en 
la  comté  de  Namur,  du  voyage  de  Prusse  et  du 
Saint-Sépulchre,  ce  geiiti!  et  vaillant  chevalier 
messire  Robert  de  Namur;  et  l'avoit  fait  le  sire 
de  Spontin  chevalier  en  la  sainte  terre.  Messire 
Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a- 
voit  encore  été  prié  de  l'un  roi  ni  de  l'autre: 
toutefois  il  étoit  plus  enclin  assez  à  être  Anglois 
que  François,  pour  l'amour  de  messire  Robert 
d'Arloii  son  oncle  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
moult  aimé.  Si  s'avisa  qu'il  viendroit  devant  Ca- 
lais voir  le  roi  et  la  roine  d'Angleterre  et  les 
seigneurs  qui  lit  étoient.  Si  s'ordonna  selon  ce, 
et  mit  en  bon  arroy  et  riche ,  ainsi  comme  à  lui 
appartcnoit  et  que  loudis  il  alloit  par  le  chemin. 
Si  exploita  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  an 
siège  de  Calais,  honorablement  accompagné  de 
chevaliers  et  d'écuycrs,  et  se  présenta  au  roi, 
qui  liemenl  le  reçut,  et  aussi  fit  madame  la  roine. 
Si  entra  grandement  en  leur  amour  et  en  leur 
grâce ,  pour  cause  de  ce  que  il  portoit  le  nom  de 
messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  avoienl  tant 
aimé,  et  auquel  ils  avoient  trouvé  grand  conseil. 
Si  devint  le  dit  piessire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d'Angleterre,  et  lui  donna  le  dit 
roi  trois  cents  livres  à  l'esterlin  de  pension  par 
an,  et  lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à  être  payés 
<k  Bruges.  Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robert 
dc-lezlcroi  cl  la  roine,  au  siège  de^'ant  Calais, 
tant  que  la  ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  vous 
orrez  en  avant  recorder. 

CHAPITRE  GGCXIIL 

CoaiinRil  enix  de  li  Roclie-DcrfeB  m  loanitatnl  AnsMi; 
n  anninml  nwulrc  QiriEt  d«  BM*  aloal  pand^iMa  da 
seiu  d'anne*  y  mil  le  wige. 

Je  me  suis  longuement  tenu  de  parier  de  mon- 
seigoeur  ÇSiarlei  de  Blois,  doc  de  Bretagne  pour 
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ce  temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort;  mais 
ce  a  été  pour  les  trêves  qui  furent  prises  devant 
la  cité  de  Venues ,  lesquelles  furent  moult  bien 
gardées  '  ;  et  jouit ,  les  trêves  durant ,  chacune 
des  parties  assez  paisiblement  de  ce  qu'elle  te- 
noit  par  avant.  Sitôt  qu'elles  furent  passées ,  ils 
commencèrent  à  gufiroyer  fortement,  et  le  roi 
de  France  à  conftirter  messire  Qiarles  de  Blois 
son  neveu ,  et  le  roi  d'Angleterre  la  comtesse  de 
Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  couvent  lui 
avoit.  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le 
roi  d'Angleterre,  deux  mouh  grands  et  moult 
vaillans  chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais 
atout  deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents 
archers  :  c'étoient  messire  Thomas  d'Angome  2, 
et  messire  Jean  de  Hartecelle  ;  et  demeurèrent 
deJez  la  dite  comtesse  en  la  ville  de  Hainnebon. 
Avec  eux  avoit  un  chevalier  breton  breton- 
nants,  fortement  vaillant  et  bon  homme  d'ai^ 
mes,  qui  s'appeloit  messfre  Tanguy  du  Chaslcl. 
Si  faisoient  souvent  ces  Anglois  et  ces  Bretons 
des  chevauchées  et  des  issues  contre  les  gens 
messire  Charles  de  Blois,  et  sur  le  pays  qui  se 
tenoît  de  par  lui  ;  et  les  gens  messire  Charles 
aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient  les  uns ,  au- 
tre heure  perdoient  les  autres;  et  étoît  le  pays 
par  ces  gens  d'armes  couru,  gâté  et  exilUé  et 
rançonné;  et  tout  comparoient  les  pauvres  gens. 
Or  avint  un  jour  que  ces  trois  allèrent  assiéger 
une  bonne  ville  et  forte  qu'on  appelle  la  Roche- 
Derien^,  et  avoîent  assemblé  grandToison  de 
gens  d'armes  à  cheval  et  de  soudoyers  à  pied,  et 
la  firent  assaillir  fortement  et  roîdement;  et 
ceux  de  la  ville  et  du  châtel  se  défendoient  vail- 
lamment, si  que  ils  ne  perdirent  rien, 

*  Les  hostilités  ne  cessèrent  point  entièrement  danscette 
proTince  pendant  la  durée  de  la  trêve  entre  les  rois  de 
France  el  d'Angleterre. 


En  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  mei- 
sire  Charles  de  Blois,  écuyer,  qui  s'àiqtdoit 
Tassart  de  Chines,  appert  homme  d'armes  du- 
rement :  or  Y  eut  tel  meschef  que  les  trois  parts 
de  la  vQle  étoient  en  cœur  plus  Anglois  que  Fran- 
çois assez  :  si  prirent  leur  capitaine,  et  dirent  que 
ils  l'occiroient  si  il,  avec  eux,  ne  se  tounoit 
Anglois.  Tassart  ressoigna  la  mort,  et  dit  quel 
feroit  ce  qu'ils  voudroient.  Sur  cel  état  fls  le 
laissèrent  aller  et  commencèrent  à  traiter  dems 
les  dessus  dits  chevaliers  anglois.  FinaNemcnt, 
traité  se  porta  tel ,  que  ils  se  tournèrent  de  h 
partie  de  la  comtesse  de  Montfort,  et  demeora 
le  dit  Tassart,  comme  auparavant,  capitaine  de 
la  dite  ville;  et  quand  les  Anglois  s'en  partirent 
pour  retourner  vers  Hainnebon ,  ils  lui  laisiè- 
rent  grand'foison  de  gens  d'armes  et  d^ardiers, 
pour  la  dite  forteresse  aider  à  garder.  Quand 
messire  Charles  de  Blois  sçut  ces  noayellcs,  que 
la  Rochederien  étoic  tournée  anglescfae,  si  M 
durement  courroucé,  et  dit  et  juré  qde  œ  ne 
demeureroit  pas  ainsi;  et  manda  partout  les  sei- 
gneurs de  sa  partie  en  Bretagne  et  en  Nonnai- 
die ,  et  fit  un  grand  amas  de  gens  d'armes  en  h 
cité  de  Nantes ,  et  tant  qu'ils  forent  bien  seize 
cents  armures  de  fer^  et  douze  mille  hommes 

*  Ce  nombre  de  troupes  s'éloigne  peu  de  celui  que  Tho- 
mas d*A(p;^orth  donne  h  Charles  de  Blois ,  dans  la  lettre 
quil  écrivit  au  chancelier  du  roi  d'Angleterre.  Comme 
cette  lettre  peut  senrir  à  éclaircir  le  récit  de  Froissartet 
quelquefois  à  le  suppléer ,  nous  la  rapporterons  tout  es- 
lière  d'après  Robert  d'Ayesbury. 

«Très  cher  et  très  honouré  sire,  yoiUez  saroir  des 
nuvels  de  parties  de  Breiacne  que  mounseigneur  Cbarief 
de  Bloys  avoit  assiégé  la  ville  et  le  chastiel  de  Rocbedi- 
rian  et  avoit  en  sa  companye  mil  CC  de  nettes  genti  der- 
mes, chivalers  et  esquiers,  et  DG  d*auUres  gentz  d'annei, 
et  des  archiers  du  pais  DG,  et  II  mil  balastiers,  et  decoiD- 
munes  jeo  ne  Savoie  le  nombre.  Le  quelle  mounseigneBr 
Charles  avoit  fait  faire  grandes  forcerestes  de  fossés  ea- 


•  l^fi/iMo^  «r  rn.  ^. .  .  ^^  '"y»  *t  hors  de  sa  forcereste  avoit  fait  plenlr  et  œ- 
ifënAS?^^..  ?°^  d'Agworth  son  lieutenant  racer  à  dim  leage  du  païs  de  long  entour  loy  tooti 
ffi^        ^'^'  ^^''^^^'^^^^^SltiOim^      maneres  de  foss^  et  dei  haies  par  qei 

•  <Vfst-â-dire  de  la  Basse-Bretagne. 
i^'^uieuTâttChronigues  de  France  tt  leshUtoriensde 

Brvfagno  placent  le  siège  de  URoche-Derien  au  mois  de 
iWcf  mbrf  \m,  et  font  honneur  de  la  prise  de  cette  place 
au  ff^nlf  d«  Nonhampton  qui  éuit  pour  lors  lieutenant 
R!M»tJr«l  du  nii  d'Angleterre  en  Bretagne.  Ils  diffèrent 
aussi  wir  li»  imni  du  gouverneur  qu'ils  appellent  Ifue 
i  ttJt,t»V/.  Nf  iHHirralt  ^>n  pas  coryecturer  de  ces  différens 
J^taj^H»  U  Hwhn  tVrku  a  été  pris  et  repris  plusieurs 
fm  O^r^  llMli^rvaU»  dout  il  s'agit,  et  que  Froissart  a 
NÉM ,  MM  f|^  Ws  htilorkM  de  Breugne  aient  tort  ? 


par  qei  mes  archiers  ne 
puissent  trover  lour  avantage  sour  luy  et  sour  ses  gentt 
Mais  covient  à  fyn  force  de  combattre  en  pleins  champs; 
et  savoient  luy  et  ses  gentz  par  lour  espies  ma  Tenue  soor 
eaux,  et  fustrent  en  l'ost  armez  tut  la  nuyt.  Et  Temnei 
mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  Tingtième  jour  dl 
juyn  envyron  le  quarter  devaunt  le  jour,  etpar  lagrdoe 
de  Dieux  la  busoigne  s'en  ala  en  tiei  manere  qu'il  perdy 
le  champ  et  fust  nettement  desconfist,  loiez  en  soit  Dieux* 
Et  Savoie  en  ma  companye  entour  CCC  hommes  d^unez 
et  CCCC  archiers,  sans  monseigneur  Rie.  de  Totesham  et 
Haukin  de  Isprede  et  la  garison  de  Rochedirian  les  qoest 
issoieot  quaunt  û  fùst  clere  jour  et  nous  purroieut  es- 


'•V»^Jrîu-<t*t     " 
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1;  et  bien  y  avoit  quatre  cents  chevaliers, 
e  ces  quatre  cents,  vingt  trois  bannerets. 
partit  de  Nantes  le  dit  messire  Charles 
es  ses  gens,  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
;  devant  la  Roche-I>erien  :  si  assiégèrent 

I  ville  et  le  chàtel  aussi,  et  firent  devant 
'  grands  engins  cpii  jetoient  nuit  et  jour 
noult  travailloient  ceux  de  la  ville.  Si  en- 
it  tantôt  messages  devers  la  comtesse  de 
rt,  en  remontrant  comment  ils  étoient 
its  et  assiégés ,  et  requéroient  que  on  les 
àt;  car  on  leur  avoit  enconvenancé,  si  ils 

assiégés.  La  comtesse  et  les  trois  che- 
pour  leur  honneur,  ne  l'eussent  jamais 
si  envoya  la  dite  comtesse  ses  messages, 
pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant  qu'elle  eut 
de  temps  mille  armures  de  fer  et  huit 
immes  de  pied  ^  :  si  les  mit  tous  au  con- 
en  garde  àe  ces  trois  chevaliers  dessus 
(,  qui  baudement  et  volontiers  les  reçu- 
lui  dirent  au  département  qu'ils  ne  re- 
oient jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châtd 
Igés,  ou  ils  demeureroient  tous  en  la 
^lis  se  mirent  au  chemin  et  s'en  allèrent 
t  à  grand  exploit,  et  firent  tant  qu^Os  vin- 
ez  près  de  Fost  messire  Charles  de  Blois. 
messire  Thomas  d'Angoume,  messire 
Hartecelle  et  messire  Tanguy  du  Chaste! , 
lires  chevaliers  qui  là  étoient  assemblés, 
enus  à  deux  lieues  près  de  Tost  des  Fran- 
se  logèrent  sur  une  rivière  3,  à  cette  in- 
que  pour  battre  lendemain;  et  quand  ils 

fiendrent  de?ers  nous  soor  les  enemys  mnlt  chi- 
nt,  et  enfins  nous  eûmes  à  feare  od  les  enemys 

II  fkist  solail  levaunt  à  llll  batailles  chetcune 
Ire.  Et  fusrent  mortz  à  la  journée  le  sire  de  La 
Tîtcounte  de  Roane  *,  le  sire  de  CbasUel  Briane, 
Malatret,  le  sire  de  Quintyn,  le  sire  de  Roogé, 
Derevall  et  son  filtz  et  heir ,  mounsei(pieur  Rauf 
fort  et  plusieurs  aultres  chiyalers  et  esqniert 
et  Dec  hommes  d'armes,  et  du  comune  people 
»t  say  dire  le  certain.  Et  fusrent  pris  al  dit 
Bonsei^neur  Charles  de  Bloys,  mounseiçneur 
a  Vaale  filtz  et  heir  le  sire  de  de  La  Yaale  qe 
la  bataille^  le  sire  de  Rocheforde,le  sire  de 
ret,  le  sire  Loialc,  le  sire  de  Melak,  le  sire 
yak  et  aultres  chiTalers  etesquiersà  £praunt 

M  d'Agworth  dit,  dans  sa  lettre, qu'il  n'ayait 
cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers, 
mblablement  la  rivière  de  Jaudi. 

U  Ticomle  de  Roban,  ne  ftit  point  tué  dans  oetta 


furent  logés  et  mis  à  repos,  messire  Thomas 
d'Angoume  et  messire  Jean  de  Hartecelle  pri- 
rent environ  la  nK)itié  de  leurs  gens  et  les  firent 
armer  et  monter  à  cheval  tout  coiement,  et  puis 
se  partirent;  et  droit  à  heure  de  minuit  ils  se 
boutèrent  en  Tost  de  messire  Charles  de  Bloi 
à  l'un  des  côtés.  Si  y  firent  grand  dommage ,  et 
occirent  et  abattirent  grand'foison  de  gens;  et 
demeurèrent  tant  en  ce  faisant,  que  tout  Tost  fut 
estourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et 
ne  se  purent  partir  sans  bataille.  Là  furent  en- 
dos et  combattus  et  reboutés  durement  et  âpre- 
ment,  et  ne  purent  porterie  faix  des  François. 
Si  y  fut  pris  et  moult  douloureusement  navré 
messire  Thomas  d'Ângoume  <  ;  et  se  sauva  le 
mieux  qu'il  put  le  dit  messire  Jean  de  Harte- 
celle et  une  partie  de  ses  gens  ;  mais  la  graigneur 
partie  y  demeurèrent  morts  ou  prisonniers.  Ainsi 
tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à  ses 
autres  compagnons ,  qui  étoient  logés  sur  la  ri- 
vière; et  trouva  messve  Tanguy  du  Chastel  et 
les  autres  auxquels  il  recorda  son  aventure, 
dont  ils  furent  moult  émerveillés  et  ébahis,  et 
eurent  conseil  qu'ils  se  délogeroient  et  se  re- 
trairoient  à  Hainnébon. 

CHAPITRE  CCCXIV. 

Gorainflit  •  par  le  conien  dé  messbre  Garniar  de  Qaadodal  •  fM 
prit  messire  Charles  de  Blois  et  tout  ton  ost  déconfit  derant 
la  B6iâie4)erien. 

A  ceUe  heure  et  en  cel  état,  entrementes 
qu'ils  étoient  en  grand  oonseQ  d'eux  déloger, 
vint  là  un  chevalier  de  par  la  comtesse ,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Gamier  sire  de  Quadudal ,  atout 
cent  armures  de  fer , et  n^avoit  pu  plus  tôt  venir. 
Sitôt  qu'il  sçut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient,  et  comment  par  leur  empri^  ils  avoient 
perdu,  si  leur  donna  nouveau  conseil;  et  ne  fut 
de  néant  ef&ayé,  et  dit  à  messire  Jean  et  à  mes- 
sire Tanguy  :  «Or  tôt,  armez-vous  et  feites  ar- 
mer vos  gens,  et  monter  à  cheval  qui  cheval  a  ; 
et  qui  point  n'en  a  si  vienne  à  pied  ;  car  nous 
irons  voir  nos  ennemis  ;  et  ne  me  doute  mie ,  se- 
lon ce  que  ils  se  tiennent  pour  tous  assurés,  que 

*  IVA^orth  ne  parle  point  de  cette  premih*e  tentatire, 
ni  de  sa  blessure,  ni  de  la  perte  de  sa  liberté;  0  ne  ftiit 
mention  que  de  sa  victoire.  Tous  les  historiens  de  Bre- 
tagne assurent  néamnoiiiBqallftit  pris  et  délirré  jusque  . 
deuxfois. 
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nom  les  déconArons,  et  recouvrerons  nos  dom- 
niai;esetnosgens.i 

Ce  conseil  fut  cro;  et  s'annlrcnt,  et  dirent 
que  de  reclief  lis  s'aventureroirait.  Si  se  d^par< 
tirent  ceux  qni  A  cheval  éioîent  tous  premiers  et 
ceux  à  pied  les  goivoient;  et  s'en  vinreat,  en- 
TiroQ  soleil  levant,  férir  en  l'ost  messire  Qiarles, 
qui  se  dormoient  et  reposoient  < ,  et  ne  cut- 
doient  avoir  plus  de  destoiirbier.  Ces  Bretons 
et  ces  Anf^ois  du  côté  de  la  comtesse  se  com- 
mencèrent à  hâter  et  à  abattre  tentes  et  trei« 
et  pavillons,  et  occire  et  découper  gens,  et  à 
mettre  en  grand'meschef;  et  furent  si  surpris, 
car  ils  ne  faisoient  point  de  guet,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  aider.  Là  eut  grand'déconfiture 
sur  les  gens  messire  Charles  de  Blois ,  et  morts 
plus  de  deux  cents  chevaliers  '  et  bien  quatre 
mille  d'autres  gens,  et  pris  le  dit  messire 
Charles  de  Blois^  et  tous  les  barons  de  Bretagne 
et  de  Normandie  qui  avec  lui  étoîent,  et  rescous 
messire  Thomas  d'Angoume*  et  tous  leurs 
compagnons.  Oncques  si  belle  aventure  n'avint 
I  gens  d'armes,  que  il  avint  là  aux  Anglois  et 
auxBretons,  que  de  déconfîre  sur  une  malinée 
tant  de  nobles  gens.  On  leur  doit  bien  tourner 
i  grand'prouesse  et  à  ^and'appertise  d'armes. 
Ainsi  Fut  pris  messire  Charles  de  Blois  des  gens 
du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  toiite  la  fleur  de  son  paj-s  avec  lui  s,  et 
fut  amenéanchftlel  dellainnebon,  et  lestL-ge 
levé  de  la  Roclie-Derien.  Là  fiit  la  guerre  de  la 
comtesse  de  Mootfort  grandement  embellie  : 
mais  toujours  se  tinrent  les  villes,  les  cités  et- 
les  forteresses  de  messire  Charles  de  Blois  :  car 
madame  sa  femme,  qui  s'appeloït  duchesse  de 
Bretagne,  prit  la  guerre  de  grand'volonlé. 
Ainsi  fut  la  guerre  en  Bretagne  de  ces  deux 
dames.  Vous  dcvci  savoir  que  quand  ces  nou- 
velles vinrent  devant  Calais  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  barons,  ils  en  furent  grandement  réjouis, 
'  D'Açworth  dit  an  conir^n  qu'ita  ftirent  tonle  la  ouit 

*  Suiiani  b  lettre  de  d-Açworih ,  il  y  périt  lit  od  Mpt 
cents  bommei  d'arrriM,  tant  cbeTalien  qu'écuyen. 

»  Il  ie  rendu  â  Robert  du  Châlel,  cberalier  breton  dn 
parli  de  MoniForI ,  quile  conduisit  dam  La  ttoche-DerieD. 

*  D'Afiworlh  fjt  nommé  pair  Tannée  suivanie. 

■  Lecombat  de  U  Rocbe-Derienfui  livré  le  18  juin  de 
cette  année .  I3i7.  sui.ant  l'inicription  nur  le  tombeau  de 
Gui  de  UTal ,  dans  réglise  oilléffiale  de  Vitré  ;  mais  la 
iMtMdeThomasd'Aijwortlilefiw  m  20  de  ce  mois.  Il 
Mraidifflcile  de  découTrir  de  quel  c6lé  est  l'erreur 
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et  contèrent  l'aventure  à  moult  beDe  pou  !« 
gens.  Or  parlerons-nous  du  roi  Philippe  et  et 
soa  conseil  et  du  siège  de  Calais. 

CHAPITRE  CCCXV. 

Oammentle  Hil lU  irr.nn.  »  -„ ^ 1  nm  «a^i 

le  rot  d-AngleterTe  :  ci  ranuDeiil  la  FUminSTS^ 
ti*  derant  li  Tille  ffAire  et  irdireiit  le  piTs  iFanitm.       1 

LeroIPLaippedeFVanœqnisentoîtsesp»  1 
de  Cabb  durement  «mtraints  et  appreaCi  1 
selon  ce  qu'U  étoit  infbrmé,  et  véoit  qw  le  ni  ' 
d'Angleterre  ne  s'en  partiroit  point,  ri  kl 
aurait  conquis,  éloit  grandement  courroacia 
s'aviV  et  dit  qu'il  les  vouloit  conforter,  et  le 
roi  d'Angleterre  combattre,  et  lever  le  ûégc, 
si  n  pouvoit.  Si  commanda  par  tout  son  royamM 
que  tous  chevaliers  et  écuyers  fussent  à  la  ftte 
de  la  Pentecôte ,  en  la  cilé  d'Amiens  ou  là  prts'. 
Ce  mandement  et  commandement  dn  roi  de 
France  s'élendit  par  tout  son  royaume.  Si  n'ott 
nul  laisser  qu'il  n'y  vint  et  fat  U  où  maidé 
étoit,  au  jour  de  la  Pentecûte ,  ou  tantôt  aprh. 
Et  raêmemcnt  le  roi  y  fut,  et  tint  là  sa  cour 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  prineo 
et  de  hauts  barons  de-lez  lui;  car  le  royaume 
de  France  est  si  grand,  et  tant  y  a  de  bonne  et 
noble  chevalerie  et  écuyerie  qu'il  n'en  peut  être 
dégarni. 

Là  étoient  le  duc  de  Normandie  son  ain»4)é 
fils,  le  duc  d'Orléans  son  mains-né  fils,  le  doc 
Eudesde  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  Foix,  messire  Louis  de  Savoie,  messire 
Jean  de  Hainaut,  le  comte  d'Armignac,  le 
tomle  deForest,  le  comte  de  Valentinois,  et 
tant  de  comtes  et  de  barons,  que  merveSlei 
seroit  à  recorder.  Quand  tous  furent  venus  et 
assemblés  à  Amiens,  et  là  en  la  marche  si  eut 
le  roi  de  France  plusieurs  consaulx,  par  qnd 
côté  il  pourroit  sus  courir  et  combattre  ses 
ennemis;  et  eut  volontiers  vu  que  les  pas  de 
Flandre  lui  eussent  été  ouverts.  Si  eut  envoyé 
du  côté  devers  Gravelingnes  une  partie  de  <ci 
gens,  pour  rafraîchir  ceux  de  Calais,  et  pour 
combattre  les  Anglois  de  ce  côté  bien  et  aisé- 


*  Sulrantlet  Chronfgats de  France,  le  roi  partHdt 
Paris  dans  U  quiniainc  de  Piqua  et  s'en  alla  droit  1  Bit- 
dio,  où  il  atait  indiqué  le  rendez-vous  ({éoéral  de  l^arméei 
maislestroupes  s'y  rendirent  avec  si  peu  d'empresMOMtf 
qu'il  ne  put  marcber  vers  Calais  qu'i  la  mi-jtdllcL 
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par  la  Tille  de  Calais  ;  et  envoya  le  dit  roi 
Flandre  {jrands  messages,  pour  traiter  en- 

les  Flamands  sur  cel  élal  *.  Mais  le  roi 
â7An{jlelerre  pour  ce  temps  avoil  tant  de  bons 
^mis  en  Flandre  que  jamais  ils  ne  lui  eussent 
octroyé  celte  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu'il 
Vitn  pourroit  venir  à. bout,  sine  voulut  mie 
pour  ce  laisser  son  entreprise,  ni  les  bonnes 
gens  de  la  ville  mettre  en  nonchaloir,  et  dit 
qu*il  se  trairoit  avant  du  côté  devers  B6ulo(pie. 
Le  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit  là  à  siège,  et 
étoit  tenu  tout  le  temps ,  ainsi  que  vous  savez , 
et  à  grands  coûtages ,  étudioit  nuit  et  jour  com- 
ment il  pût  ceux  de  Calais  le  plus  contraindre 
et  grever;  car  bien  avoit  oui  dire  que  son  ad- 
versaire le  roi  Philippe  faisoit  un  grand  «nmas 
de  gens  d^armes ,  et  qu*il  le  vouloit  venir  com- 
battre; et  si  sentoit  la  ville  de  Calais  si  forte 
que,  pour  assauts  ni  pour  escarmouches  que  il 
et  ses  gens  y  faisoient ,  il  ne  les  pouvoit  con- 
querre;  dont  il  y  rousoit  et  imaginoit  souvent. 
Mais  la  chose  du  monde  qui  qJus  le  reconfbr- 
toit ,  c^étoit  ce  qu*il  sentoit  la  ville  de  Calais 
mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour  eux 
tollir  et  dorre  le  pas  de  la  mer,  il  fit  faire  et 
charpenter  unchâtel  haut  et  grand,  de  longs 
merriens,  et  le  fit  faire  si  fort  et-si  bien  bretes- 
cbié  que  on  ne  le  pouvoit  grever;  et  fit  le  dit 
chàtel  asseoir  droit  sur  la  rive  de  la  mer  ^,  et  le 

*  Bobert  d'Ayesbury  parle  avec  assez  de  détails  de  cette 
négociation ,  et  rapporte  les  principales  proposi lions  que 
Philippe  de  Valois  fit  aux  Flamands  pour  les  détacher  du 
parti  des  Anglais.  11  leur  offrait  de  faire  lever  Vinterdit 
jeté  siir  la  Flandre  ;  d'y  entretenir  le  blé  pendant  six  ans 
à  on  très  bas  prix  ;  de  leur  faire  porter  des  laines  de 
France,  q[u*ils  manufactureraient,  avec  le  privilège  de 
Tendre  en  France  les  draps  fabriqués  de  ces  laines,  ex- 
cltinveinent  à  tous  autres  tant  qu'ils  en  pourrai  nt  four- 
nir; de  leur  rendre  les  villes  de  Lille,  Béihuneetune 
trofanéme  nommée  dans  le  texte  Rowatum,  et  dans  le 
manuscrit  harléien  cité  en  woit  ^  Bowacum^  qui  pourrait 
bien  être  Bavay  ;  de  les  défendre  envers  et  contre  tous  ; 
et  pour  sûreté  de  cette  promesse,  de  leur  envoyer  de 
iprandes  sommes  d'argent  ;  enfin  de  donner  des  places 
avantageuses  aux  jeunes  gens  bien  constitués  qui  ne  joui- 

V  raient  pas  d'une  fortu  .e  commode.  Les  Flamands ,  ajoute 
\  Robert  d'Avesbury,  n'ajoutèrent  point  foi  à  ces  promesses 
et  les  r^etérent. 

*  Ce  fort  éuil  situé  sur  une  langue  de  terre  à  Tembou- 
chiire  du  havre ,  à  peu  près  où  est  maintenant  le  Risban. 
Il  n*était  vraisemblablement  pas  encore  construit  au  mois 
d'kTril  de  cette  année,  dans  lequel,  suivant  Knighlon , 
les  assiégés  reçurent  un  convoi  de  trente  voiles.  Un  antre 
convoi,  envoyé  quelque  temps  après  pour  les  rafhdchir, 
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fit  pourvoir  moult  bien  d^espringaks,  de  bom- 
bardes et  d'arcs  à  tour  et  d'autres  instrumens; 
et  y  (établit  dedans  quarante  hommes  d'armes^ 
ei  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre  et\ 
le  port  de  Calais,  si  près  que  rien  n  y  pouvoit  \ 
entrer  ni  issir  que  tout  ne  fut  confondu.  Ce  fut 
l'avis  qui  plus  fit  de  contraires  à  ceux  de  GalaiSi 
et  plutôt  les  fit  affamer. 
En  ce  temps  enorta  tant  le  roi  d'Angleterre 

n'eut  pas  le  même  succès.  Les  Anglais  en  ayant  été  In- 
formés, Gautier  de  Mauny,  les  comtes.  d*Oxford,  de 
Nortbampton ,  de  Pembroke  et  plusieurs  autres  s'embar- 
quèrent avec  un  corps  de  troupes,  le  lendemain  de  la  saint 
Jean-Baptiste,  et  rencontrèrent  ce  convoi  en  deçà  du 
Crotoy.  11  était  de  quarante-quatre  vaisseaux  de  différen- 
tes grandeurs,  dont  dix  galères  qui  prirent  aussitôt  le 
large.  Plusieurs  bâlimens  se  réfugièrent  au  Crotoy  ;  mail 
il  y  en  eut  douze  qui  échouèrent  et  dont  les  équipages 
pér  rent.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Anglais  ayant 
vu  sortir  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussitôt 
la  chasse  ;  Tun  rentra  dans  le  port  avec  beaucoup  dépeint^ 
Tautre  s'échoua,  et  on  y  fil  prisonniers  le  patron  desga 
lères  génoises,  dix-sept  Génois  et  environ  quarante  au- 
tres personnes.  Le  patron,  avant  d'être  pris,  avait  jeté  à 
la  mer,  après  l'avoir  attachée  à  une  hache,  une  lettre  que 
le  gouverneur  écrivait  au  roi  de  France.  Elle  fut  trouvée 
le  lendemain  sur  le  rivage,  à  la  marée  basse.  Nous  tenons 
ces  détails  d'une  lettre  écrite  d'après  le  récit  d'un  cheva- 
lier qui  était  sur  la  fSotie  anglaise.  Elle  a  été  oonservéepar 
Robert  d^Avesbury,  ainsi  que  celle  du  gouverneur  de  Gft- 
lais,  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 

a  Très  cher  et  très  douté  seigneur,  jeo  moy  recomank 
à  vous  taunt  come  jeo  puisse,  pluis  qe  celuy  qe  mult  de- 
sire  de  sauver  votre  bon  cstoit  qe  notre  Seigneur  main- 
teyne  en  bien  touiz  dis  par  sa  grâce.  Et  si  le  vous  pleast 
savoir  Testât  de  votre  ville  de  Caleys,  soiez  certain  qe 
quaunt  cestes  lettres  fusrent  faits  nous  estoiomstoutzsainz 
et  heilés  et  en  graunt  volonté  de  vous  servir  et  de  feare 
chose  qe  fust  votre  honeur  et  profiL  Mais  très  cher  et 
très  douté  seigneur,  sachez  qe  coment  qe  les  gentz  sount 
toutz  saines  et  heitez,  mais  la  ville  est  à  grant  défiante  de 
blées,  vins  et  chars;  quar  sachiez  qely  n'ad  riens  qe  ne 
ne  soit  tut  mangé,  et  les  chiens  et  les  chates  et  leschivanx, 
si  qe  de  viveres  nous  ne  poions  pluis  irover  en  la  ville,  d 
nous  ne  mangeons  chars  des  gentz.  Qar  autrefoiiz  vous 
avois  escript  qe  jeo  tcndroye  la  ville  uunt  qe  y  averoit  à 
mangier  :  sy  sûmes  à  ceo  point  qe  nous  n'avoms  dont 
pluis  vivere.  Si  avoms  pris  accord  entre  nous  qe  si  n'a- 
voms en  brief  secour  à  qe  nous  Issiroms  hors  de  la  ville 
touu  à  champs  pour  combaire  pour  vivere  ou  pour 
morir  ;  qar  nous  amons  meutz  à  morir  as  champs  honoa- 
rablement  qe  manger  Tun  l'autre.  Pourqei,  très  cher  et 
très  douté  seigneur ,  mettez-y  celé  remedy  e  qe  vous  veerei 
qe  a.artenist;  qar  si  briefroent  remédie  et  consail  ne  soit 
mys  vous  n'avérez  jammès  plusours  letresdemoy  et  serra 
la  Tille  perdu  et  nous  qe  sûmes  dedeinz.  Notre  Seigneur 
vous  doigne  bone  vie  et  longe  et  vous  mette  en  volenté 
qe  si  nous  morrons  poor  vous  qe  vous  la  rende  à  no' 
,  beires, etc.» 
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les  Flamands,  lesquels  le  roi  de  France  vouloît 
mettre  en  traité ,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  que 
ils  îssirent  hors  de  Flandre  bien  cent  mil,  et 
s'en  vinrent  mettre  le  si^e  devant  la  bonne 
ville  d'Aire ,  et  ardirent  tout  le  pays  de  là  envi- 
ron :  Saint-Venant ,  Mureville ,  la  Gorjyne ,  Estel- 
les,  Le  Ventis,  et  une  marche  que  Ton  dit  la 
Loeve,  et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et 
de  Thérouenne^  Et  s'en  vint  adonc  le  roi  de 
France  loger  en  la  cité  d'Arras,  et  envoya 
grandToison  de  gens  d'armes  devant  les  garni- 
sons d'Artois  et  par  espécial,  son  connétable  mes- 
sire  Ourles  d'Espaigne^  à  Saint-Omer;  car  le 
comte  d'Eu  et  cte  Chines ,  qui  connétable  de 
France  avoit  été,  étoit  prisonnier  en  Angleterre, 
ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  toute  celle 
4iison  bien  avant;  et  ensonnièrent  les  Flamands 
igrandement  les  François,  ainçois  qu'ils  se  par- 
tissent 

CHAPITRE  CCCXVL 

Coamient  le  roi  de  France  yint  atout  ton  grand  oet  devant 
Calait  pour  caider  lever  le  siège  et  oombaUre  le  roi  d'Angle- 
terre. 

Quand  les  Flamands  furent  retraits  et  ils  eu- 
rent couru  les  basses  marches  en  la  Loeve,  adonc 
s'avisa  le  roi  de  France  qu'il  s'en  iroit  atout  son 
ost  devant  Calais  pour  lever  le  siège ,  s'il  pou- 
voit  aucunement,  car  il  sentoit  messire  Jean  de 
Vienne  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints;  et  avoit  bien  oui  dire 
et  recorder  comment  on  leur  avoit  clos  le  pas  de 
la  mer ,  pour  laquelle  cause  la  ville  étoit  en  pé- 
ril de  perdre.  Si  s'émut  ledit  roi  et  se  partit  de 

*  Robert  d'Ayesbury  parle  d*im  petit  écbec  qne  les 
Français  reçurent  devant  Camel ,  dont  nous  croyons  de- 
voir faire  ici  mention.  Le  8  juin,  dit-il ,  Jean ,  fils  atné  de 
Philippe  de  Valois,  ayant  marché  vers  Cassel,  à  la  té(e 
d'un  très  gros  corps  de  troupes,  donna  Tassaut  à  la  ville 
depuis  le  matin  jusqu*à  midi.  Les  Anf^lais  et  les  Flamands 
le  reçurent  si  vi(^ureusement  qu'il  fût  obligé  de  se  reti- 
rer avec  une  perte  considérable,  sans  avoir  fait  presque 
aucun  mal  à  Tennemi.  L'auteur  anonyme  de  la  Chronique 
de  Flandre  n'entre  dans  aucun  détail  à  ce  sujet  ;  il  dit 
seulement  que  les  Français  tentèrent  en  vain  de  s'emparer 
de  Cassel  :  mais  il  raconte  auparavant  deux  actions,  l'une 
au  Quesnoy  sur  la  Lys,  l'autre  au  pays  de  la  Loeve,  dans 
lesquelles  les  Français  eurent  un  avantage  signalé  sur  les 
Flamands,  et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  Froi^ 
sart  ni  dans  Robert  d'Avesbury. 

*  Charles  d'Espagne  exerçait  alors  cette  charge  par 
commission;  U  n'en  fut  pourvu  qu'an  mois  de  janvier 
1351,  après  la  mort  da  comte  d'Eu. 
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la  cité  d'Arras  et  prit  le  chemin  de  Hesdin,  d 
tant  fit  qu'il  y  vint  ;  et  tenoit  bien  son  ost  pâni 
le  charroy,  trois  grands  lieues  de  pays.  QniBd 
le  roi  se  fut  reposé  un  jour  à  Hesdin,  il  Hbêl 
Fautre  à  Blangis,  et  là  s'arrêta  pour  savoir  qnd 
chemin  il  f croit  :  si  eut  le  conseil  d'aller  tout  le 
chemin  que  on  dit  TÂlequine.  Adonc  se  mit  à  rae^ 
et  toutes  ses  gens  après ,  et  bien  avoit  deux  ceaC 
mille  hommes,  uns  et  autres;  et  passèrent  le 
roi  et  ses  gens  parmi  la  comté  de  Faukenbergoe, 
et  s'en  vinrent  droit  sur  le  mont  de  Sangattei, 
entre  Calais  et  Wissant  i  ;  et  chevauchoient  m 
François  tous  armés  au  clair ,  ainsi  que  pov 
tantôt  combattre,  bannières  déployées;  et  étoi 
grand'beauté  à  voh*  et  considérer  leur  puissant 
arroy,  ni  on  ne  se  put  saouler  d'eux  r^farder. 
Quand  ceux  de  Calais  qui  s'appuyoient  et  étokat 
sur  les  murs,  les  virent  premièrement  poindre 
et  apparoir  sur  le  mont  de  Sangattes,  et  lem 
bannières  et  pennons  ventQer,  ils  eurent  granf- 
joie ,  et  cuidèrent  certainement  être  tantôt  déi- 
assiégés  et  délivrés  :  mais  quand  ils  virent  que 
on  se  logeoit,  ils  furent  plus  courroucés  qoe 
devant,  et  leur  sembla  un  petit  signe* 

CHAPITRE  CCCXVIL 

Gomment  le  roi  d'Anf^lpterre  fit  traire  tes  naves  sur  le  paiitt 
dunes  et  bien  garnir  et  défendre  contre  les  François. 

Or  VOUS  dirai  que  le  roi  d'Angleterre  fit  et 
avoit  jà  fait.  Quand  il  sçut  que  le  roi  de  Frauee 
venoit  à  si  grand  ost  pour  le  combattre  et  pour 
désassiéger  la  ville  de  Calais,  qui  tant  lui  avoit 
coûté  d'avoir,  de  gens  et  de  peine  de  son  oorpi| 
et  si  savoit  bien  que  il  avoit  la  dite  ville  si  as- 
treinte et  si  menée  que  elle  ne  se  pouvoit  km- 
guement  tenir,  si  lui  venoit  à  grand'contraire 
s'il  l'en  convenoit  partir  ainsi;  si  avisa  et  ima- 
gina ledit  roi  que  les  François  ne  pouvoient  ve- 
nir ni  approcher  son  ost  ni  la  ville  de  Calais, 
que  par  l'un  des  deux  pas ,  ou  par  les  dunes  sur 

^  L'armée  française  arriva  sur  ces  hauteurs  le  tIentU 
vendredy  avant  le  goul  d'aust,  suivant  une  lettre 
du  roi  d'Âu(][leterre  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que 
nous  rapporterons  ci-après,  telle  qu'elle  se  trouve  dan 
Robert  d'Avesbury.  Or  le  dernier  vendredi  avant  le 
goul  d'août,  c'est-à-dire  ^  avant  le  premier  août  était  le 
27  juillet,  puisqu'en  celte  année  1347,  le  premier  août 
était  un  mercredi  Ainsi  l'historien  de  Calais  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  avancé  que  les  Français  arrivèrent  à  San^ate  It 
lajuUlet. 
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ivage  de  la  mer,  oa  par  dessus  où  il  avoit 
nd'foisoa  de  fossés  et  de  crolis  et  de  ma- 
^;  et  n^y  avoit  sur  ce  chemin  que  un  seul 
gt  par  où  on  pût  passer,  et  Tappeloit-on  le 
Il  de  Nieolay.  Si  fit  le  dit  roi  traire  toutes 
naves  et  ses  vaisseaux  par  devers  les  dunes, 
bien  garnir  et  fournir  de  bombardes ,  d'arba- 
KSydTardiers  et  d'espringales,  et  de  telles 
oies  par  qool  Fost  des  François  ne  pût  ni  osât 
rli  passer;  et  fit  le  comte  Derby  son  cousin 
lor  loger  sur  le  dit  pont  de  Nieulay ,  à  grand'- 
hMi  de  gens  d'armes  et  d'archers ,  afin  que 
iRriDçois  n'y  pussent  passer,  si  ils  ne  passoient 
mi  ks  marais,  qui  sont  impossibles  à  passer. 
lire  le  mont  de  Sangattes  et  la  mer  de  l'autre 
tfédeviers  Calais,  avoit  une  haute  tour  que 
CBle-deoi  ardiers  anglois  gardoient;  et  te- 
Éat  là  endroit  le  passage  des  dunes  pour  les 
ta^ois;  et  l'avoient  à  leur  avis  durement  for- 
Mede  grands  doubles  fossés. 
QitDd  les  Firançois  forent  logés  sur  le  mont 
sSaigattes,  ainsi  comme  vous  avez  oui,  les 
EV  des  communautés  perçurent  celle  tour;  si 
Rincèreat  ceux  de  Tournay,  qui  bien  étoient 
nott  cents,  et  allèrent  de  grand'volonté  celle 
M.  Quand  ceux  qui  dedans  étoient  les  vh*ent 
Hirodier ,  ils  trairent  à  eux  et  en  navrèrent  au- 
M.  Quand  les  compagnons  de  Tournay  virent 
i|ib forent  tous  courroucés,  et  se  mirent  de 
nnfToIonté  à  assaillir  celle  tour  et  ces  An- 
lobi  et  passèrent  par  force  outre  les  fossés ,  et 
BKiljiisqaes  à  la  motte  de  terre  et  au  pied  de 
tBor,  à  pics  et  à  boyaux.  Là  eut  dur  assaut  et 
Vd,  et  moult  de  ceux  de  Tournay  blessés  ; 
A  pour  oe  ne  se  refireignirent-Os  mie  de  av- 
ilir; et  firent  tant  que,  par  force  et  pargrand'- 
perÛÊt  de  corps ,  Qs  conquirent  celle  tour  ;  et 
«st  morts  tous  ceux  qui  dedans  étoient ,  et  la 
w  abittoe  et  renversée.  De  quoi  les  Fran- 
I  tiorent  ce  foit  à  grand'prouesse. 

CHAPITRE  CCCXVIIL 

■■t  l0  roi  de  France,  Toyant  qa*fl  ne  pooroit  trouyer 
pour  tenir  i  Calait,  manda  au  roi  d'Angleterre  qu'il 
piaœ  pour  le  combattre»  eC  qoeUè  dioie  il  loi 


loand  Fost  des  François  se  fotlc^  sur  le 
it  de  Sangattes ,  le  roi  de  France  envoya  les 
■édiaux ,  le  seigneur  de  Beaïyeu  et  le  sei- 
ttr  de  Saint- Venant,  pour  regarder  et  aviser 


comment  et  par  où  son  ost  plus  aisément  pour- 
roit  passer,  pour  approcher  les  Anglois  et  eux 
combattre.  Ces  deux  seigneurs ,  maréchaux  de 
France  pour  le  temps ,  allèrent  partout  regarder 
et  considérer  les  passages  et  les  détroits,  et  puis 
s'en  retournèrent  au  roi  et  lui  dirent  à  brève  pa- 
role, que  ils  ne  pouvoient  aviser  que  il  pût  au' 
cunement  approcher  les  Anglois,  qu'il  ne  perdit 
ses  gens  davantage.  Si  demeura  la  chose  celui 
jour  et  la  nuit  en  suivant. 

Lendemain  après  messe ,  le  roi  Philippe  en- 
voya grands  messages,  par  le  conseil  de  ses 
honmies,  au  roi  d'Angleterre;  et  passèrent  les 
messages ,  par  le  congé  du  comte  Derby,  au  pont 
de  Nieulay;  et  forent  messireOeoffroy  de  Char- 
gny,  messire  Eustache  de  Ribeumont ,  messire 
Guy  de  Nelle,  et  le  sire  de  Beaujeu.  En  passant 
et  en  chevauchant  celle  forte  voie,  ces  quatre 
seigneurs  avisèrent  bien  et  considérèrent  le  fort 
passage ,  et  comment  le  pont  étoit  bien  gardé. 
On  les  laissa  passer  paisiblement  tout  outre, 
car  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  ainsi  ordonnné, 
et  durement  en  passant  prisèrent  Tarroy  et  l'or- 
donnance du  comte  Derby  et  de  ses  gens,  qui 
gardoient  ce  pont  parmi  lequel  ils  passèrent  ;  et 
tant  chevauchèrent  qu'ils  vmrent  jusques  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  bien  étoit  pourvu  de  grand*- 
baronie  de-lez  lui.  Tantôt  tous  quatre  mirent 
pied  à  terre,  et  passèrent  en  avant  et  vinrent 
jusques  au  roi  et  s'inclinèrent;  le  roi  les  re- 
cueillit, ainsi  qu'il  appartenoit  à  faire.  Là  s'a- 
vança messire  Eustache  de  Ribeumont  à  parler 
pour  tous  et  dit  :  «Sire,  le  roi  de  France  nous 
envoie  par  devers  vous  et  vous  signifie  qu'il 
est  ci  venu  et  arrêté  sur  le  noont  de  Sangattes 
pour  vous  combattre  ;  mais  il  ne  peut  ni  voir 
ni  trouver  voie  comment  il  puisse  venir  jus- 
ques à  vous;  si  en  a- 1- il  grand  désir  pour 
désassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a  fait 
aviser  et  regarder  par  ses  maréchaux  comment 
il  pourroit  venir  jusques  à  vous  ;  mais  c'est  chose 
impossible.  Si'verroit  volontiers  que  vous  vou- 
lussiez mettre  de  votre  conseil  ensemble ,  et  il 
mettroit  du  sien,  et  par  l'avis  de  ceux,  aviser 
place  là  où  on  se  pût  combattre  ;  et  de  ce 
sommes-nous  tous  chargés  de  vous  dire  et  re- 
querre.  »  ^ 

Leroi  d'Angleterre,  qui  bien  entendit  cette 
parole,  fot  tantôt  conseiûéet  avisé  de  répondre, 
et  répondit  et  dit  :  c Seigneurs,  j'ai  bien  en- 
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tenda  ce  que  vous  me  requérez  de  par  mon  ad- 
versaire qui  lient  mon  droit  hérita{;e  à  tort, 
dont  il  me  poise  :  si  lui  dites  de  par  moi ,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  suis  ci  endroit,  et  y  ai  demeuré 
près  d'un  an,  ce  a-t-il  bien  sçu,  et  y  fût  bien 
venu  plus  tôt  s'il  eût  voulu  ;  mais  il  m'a  ici  laissé 
si  longuement  demeurer  que  je  y  ai  (p^osseroent 
dépendu  du  mien  ;  et  y  pense  avoir  tant  fait  que 
assez  brièvement  je  serai  sire  de  la  ville  et  du 
diâtel  de  Calais.  Si ,  je  ne  suis  mie  conseillé  de 
tout  faire  à  sa  devise  et  à  son  aise,  ni  éloifpier 
ce  que  j*ai  tant  désiré  et  comparé.  Si  lui  dites 
que,  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  par  là  passer, 
que  ils  voisent  autour  pour  quérir  la  voie  ^  » 

Les  barons  et  messages  du  roi  de  France  vi- 
rent bien  qu*ils  n'emporteroient  autre  réponse  ; 
ai  prirent  congé.  Le  roi  leur  donna ,  qui  les  fit 

*  Le  roi  d*Angteterre,  dans  une  lettre  I  IVtberéque 
dTorck ,  annonce  au  contraire  quil  accepta  le  défi  et  que 
le  combat  n*eut  pas  lieu»  parce  que  PbUippe  en  craiipiit 
réyénement,  et  décampa  précipitamment  le  2  d'août 
avant  le  jour,  après  avoir  rais  le  feu  &  son  camp. 

«  Edward  par  la  grâce  de  Dieux  roi  d'Engleterre  et  de 
France  et  seigneur  d'Yrland,  à  bonourable  piere  en 
Dieu  Jeban,  par  mesme  la  grâce  erchevesqe  de  Caunter- 
birs,  primat  de  tut  Engleterre ,  et  à  noz  chancelier  et  tre- 
sorer  saluti.  Pur  ceo  qe  nous  pensoms  bien  qe  vous  orrez 
bien  Toluntien  les  noveU  et  Testâtes  des  buaoignes  par 
devere  nous,  tous  hctomâ  assavoir  que  yceo  darrâin 
Tendredy  proscliein  devant  le  goul  d'aust  *  notre  adver- 
saire de  Fraunce  od  tut  son  poair  se  vient  loggier  près  de 
nous  en  Tantre  part  do  mareis  sour  un  tertre  ;  et  en  sa 
Tenue  ascuns  de  notre  ost  encountrerent  ses  geutz  et  eu- 
rent aMre  ovesqe  eaux  des  chivalen  et  esquiera  beale 
companye.  Et  mesme  le  jour  viendrent  les  cardinal!  à 
bout  de  la  cbaucé  et  maunderent  lor  letres  à  notre  cosyn 
de  Lancastre  et  autres  grauntz  de  notre  ost,  em  priantz 
q*iU  voulsissent  parler  ovesqe  eaux.  Par  qoî,  de  notre 
coungé,  nos  cosyns  de  Lancastre  et  de  Northamptoun  y 
alèrent,  as  queux  les  cardinalx  prièrent  à  graunt  ins- 
taunce  qe  treté  se  porroit  feare;  et  disoient  qils  saverent 
bien  qe  notre  adversaire  nous  ferroit  tiels  offres  de  peèi 
qe  seront  acceptables  par  reson.  Et  j^  l'instaunce  desditz 
cardinaux,  corne  celluy  qe  touti  joura  avonis  esté  et 
sûmes  prestz  de  accepter  peès  resonable,  quelle  heure 
quelle  nous  soit  offert,  assenthnes  bien  à  title  ireté.  Et 
partaunt  notre  cosyn  de  Lancastre  fist  lever  deux  pa- 
villons en  une  place  dedeinz  notre  place  d*eotre  les 
deux  bosu;  et  illesqes  assemblèrent  ovesqes  les  deux 
cardinaixs  le  markis  du  Julen,  noz  ditz  cosyns  de  Lan- 
castre et  de  Northamptoun,  ^louns^  Bartelemy  Bur- 
gbofsh  notre  ehamberlayn ,  aKNlns^  Renaud  de  Cobhan, 
BDOuns'.  Wautier  de  Mauny  de  notre  part  :  lez  ducz  de 
Burbone  et  d*Aibenes,  le  chaunceller  de  Fraunce,  le 
tire  d'Ofitanood  et  ohnuis'  Geffray  de  Chamy  pour  la 
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convoyer  jusques  outre  le  dit  poot  de  NieidiT;^ 
et  s'en  revinrent  en  leur  ost.  et  recordërent 
roi  tout  ainsi  et  les  propres  pardes  que  le 
d'Angleterre  avoit  dites.  Ile  la  quelle  répoDsel 
roi  fut  tout  courroucé,  car  il  vît  bien  que 
lui  convenoit  la  forte  ville  de  Calais;  et  si 
pouvoit  remédier  par  nulle  voie. 

CHAPITRE  CCCXIX. 

Gomment  le  pape  dément  envoya  deux  cardinanx  poor 
delà  paix  entre  les  dewc  rois  ;  et  fomoMnl  le  rai 

•epartUdaMootdeSangatteiet  donnaeoi«éà 

gens. 


Entrementes  que  le  roi  de  France  étoit 
mont  de  San{];attes,  et  qu'il  étodîoit  oomoM^] 
et  par  quel  tour  il  pourroit  combattre  les  A^j 
glois  qui  s'y  étoient  fortifiés,  vinrent 


partie  notre  dit  adversarîe,  les  qoenx  treterenl  i 

Et  les  treteoura  de  Taultre  partie  commencèrent  I 

del  ville  de  Caleis  et  tiendrent  de  prendre  la  vfBe,pff] 

ensi  qe  ceaux  qe  sount  dedeinz  pourroient  aier 

ovesqe  lour  biens  et  chateux,  et  qe  celecbQsefail,i 

vorront  treter  de  peès.  Et  noz  gentz  lor 

qMls  n^avoient  mye  en  charge  de  parler  de  la  ville,i 

du  treter  de  peès  si  homme  vorroit  moBStrcr 

voie.  Et  les  treteoura  de  Taultre  parti  ae  ticDdicali 

sour  la  vUle,  issint  qe  à  £^unt  payne  lespoet 

mesner  de  riens  offHr  :  mais  à  derrain  ils  oftlrlrem  lidi> 

ché  de  Guyenne  en  manera  qe  son  ael  le  avolt  et  lacoali 

de  Pouniif.  Et  nos  genrz  respondereot  qe  cdeofllnM 

trop  petit  pour  lesser  si  hante  damage.  El  ensi  trétèvnrt 

treis  joure  saunz  nul  effect;  qar  les  treteoura  de  rMBI 

partie  se  tiendrent  tulz  joura  sour  parlamice  de  la  vflki 

pour  avoir  rescousse  les  gentz  qe  sount  dedeinz  psr  »> 

cune  subtilité.  Et  puis  le  marsdy  *  ven  le  vespre  nth 

drent  certaynz  graunu  et  chivalera  de  par  notre  aiitf* 

sarieàla  place  du  treté,  et  offrirent  à  noz  genlz  la! 

de  par  notre  adversarîe  suisdit,  par  eosi  qe  doi 

soms  venir  hora  le  roarreis,  et  il  nous  donrolt  placsc»* 

venabl  pour  combattre,  quele  heure  qe  nous  plenit» 

tre  celé  heure  et  vendredy  à  soir  proscbein  suamit  **;it 

vorroient  qe  quatre  chivalera  de  noz  et  autre  quatre 4l 

lour  esleirent  place  covenable  pour  l*Qne  partie  et  ftf 

Tautre.  Et  sour  ceo  noz  genu  rcspoodereBtqD^asaoa 

ferroient  monstrer  celé  offre  et  lourdonroient 

Le  mesqerdy  snaunt  quelle  chose  monstre  à  nous  ai 

eut  coiisail  et  avys  ovesqe  les  çrauntz  et  aultrcs  sages  dl 

notre  coiisatl  et  de  notre  ost ,  en  affiaunde  de  Dieux  ce  dl 

notre  droit,  nous  leur  feisroes  respoundreqe  nooia^ 

cemptasmra  lour  offre  et  prendrisoms  le  bataille  TOtot 

tien;  et  feismes  f^re  noz  lettres  de  conduyt  à  qottrecU- 

valera  de  l'autre  partie,  de  queUe  estât  ou 

qulls  fussent,  à  venir  à  notreost,  a^nqeoooii 

«ItfSt  jafflH. 

*«  U  vcodraK  tt  Mtt/ 


3471 


LIVRE  L— PARTIEL 


267 


dinaux  en  son  ost,  envoyés  en  légation  <  de 
'  le  pape  Qéraent  qui  régnoit  pour  ce  temps. 
I  deux  cardinaux  se  mirent  en  grand'peine 
AAt  d^ailer  de  Funost  à  Tautre,  et  volontiers 
msat  vu  que  le  roi  d'Angleterre  eût  brisé  son 
ige,  ce  qu'il  n'eût  jamais  fait.  Toutefois  sur 
rtilns  articles  et  traités  d'accord  et  de  paix, 
procurèrent  tant  que  un  répit  fut  pris  entre 
i  deux  rois  et  leurs  gens,  là  étant  au  siège  et 

tfreodrc  mitre  (piatre  de  lour  estât  et  qe  mesroes 
ckiralert  felsent  le  serment  q'iU  alassent  yeer  et 
Ijçh»  les  places,  tanqe  ils  fussent  en  accorde.  Et  ceaux 
ilteUre  partie  maintenant  quant  Us  aToient  oye  ceste 

tiie  commencèrent  de  varier  en  lour  offries.et  de 
de  la  Tîne  tut  novel  auxy,  corne  entrelessaunt  le 
WÊÊê;  hdnt  ne  se  Toleient  tenir  à  nul  certain.  Et  sour 
likleoMy  *  deraunt  le  jour,  nient  ^*  connue  esteauntz 
jl|Éri»ntz  fuisdiiz  de  noire  dit  adversarie,  8*en  départi 
ItMet  ses  genu,  auxi  corne  dixcnnfot;  et  hasterent 
WÊÊL  q%  tfddrent  lour  tentes  et  graunt  partie  de  lour 
lM|t  I  ioQT  départir.  Et  noz  (^entz  les  pursuerent  bien 
Ibàla  cowe;  issint  à  rescrivere  du  cestes  n  sstoient  ils 
lilMqore  rerenuz ,  et  par  celé  cause  nous  n*ayons  mye 
É|neprispiirpos  en  certain  du  ceo  qe  nous  en  ferrons 
iÎMinL  liais  toutes  Toies  nous  pensoms  de  chi vacher 
nr  Pe^iloit  de  notre  guerre ,  si  en  haste  corne  nous 
Mnns,  od  Taide  de  Dieux ,  etc.  » 

lierait  inutile  après  cette  lettre  de  rapporter  les  récifs 
klMrens  historiens  contemporains,  qui  sont  tous  plus 
kate  crraoés  :  on  les  trouvera  réunis  et  discutés  dans 
kUMPid  BéDUMre  de  M.  de  Brequi^poy  sur  Calais,  que 
d^à  cité  plusieurs  fois.  On  y  verra  aussi  les 
dont  U  ae  sert  pour  prouver  la  vérité  des  faits 
dms  la  lettre  d*£douard  et  pour  expliquer  la 
MiiUllUluulière  des  deux  rois  dans  cette  circonstance. 
GdkdSionnd  se  conçoit  :  après  avoir  eu  la  gloire  d'ac- 
MyUrledéfi,  il  lui  restait  mille  moyens  de  Téluder.  Mais 
prt  poofait  être  respoir  de  Philippe  en  marchant  vers 
CMlIliléte dHme armée  innombrable?  Croyait-il  ins- 
f^ÊHWÊa  de  terreur  à  son  ennemi  pour  rengager  h  lever 
kâigt  wn  attendre  son  approche?  Il  devait  trop  savoir 
^  Il  MNnbre  ne  Teffrayait  pas,  et  que  la  journée  de 
W^  B'Sétatt  pas  encore  effarée  de  sa  mémoire. 

'Cte  Uftft  éutent  Annibal  Ceccano;  évèque  de  Tus- 
sIb,  et  Etienne  Aubert,  cardinal  du  tiu*e  de  Saint-Jean 
KdsUit-PiMd.  On  a  dA  voir  par  la  lettre  que  nous  ve- 
Mi  de  rapporter  que  Froissart  a  eu  tort  de  placer  le 
Mitant  les  négociations  qui  le  précédèrent  de  plusieurs 
WlQénent  VI  n*avait  cessé,  depuis  le  commencement 
I  II  9Krre,  de  chercher  à  concilier  les  deui  rois.  On 
om  dans  Robert  d'Avesbury  des  lettres  datées  d'Avi- 
M  le  16  septembre  1347,  par  lesquelles  il  témoiipie  au 
l#A^^leterre  sa  surprise  du  peu  d*é(;ard  que  ce  prince 
■pmv  lesoavertnresque  lui  avaient  fsiiesses  légats  au 
iide  septembre  précédent,  et  la  réponse  dans  laquelle 

ABdISaoM. 

"CiBst-è-din,  ions  aucun  égari  pùwrte*  jfropoittioni 


sur  les  champs  seulement;  et  mirent  par  leurs 
promotions ,  de  toutes  parties,  quatre  seigneurs 
ensemble  qui  dévoient  parlementer  de  paix. 
De  la  partie  du  roi  de  France  y  furent  le  duc  de 
Bourgofjne,  le  duc  de  Bourbon,  messire  Louis 
de  Savoye  et  messire  Jean  de  Hainaut  *  ;  et  du 
côté  des  Anglois,  le  comte  Derby,  le  comte  de 
Norhantonne,  messire  Regnault  de  Gobehen 
et  messire  Gautier  de  Mauny.  Et  les  deux  cardi- 
naux étoient  traiteurs  et  moyens  allans  de  Fun 
à  Fautre.  Si  furent  tous  ces  seigneurs,  trois 
jours ,  la  greigneur  partie  du  jour  ensemble,  et 
mirent  plusieurs  devises  et  prèchemens  avant, 
desquelles  nulles  ne  vinrent  à  effet. 

Entrementes  que  on  parlementoit  et  ces 
trêves  durans,le  roi  d'Angleterre  faisoit  tou- 
jours efforcer  son  ost  et  faire  grands  fossés  sur 
les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pussent 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  dé- 
triement  ennuyoit  durement  à  ceux  de  Calais, 
qui  volontiers  eussent  vu  plus  tôt  leur  délivrance , 
car  on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours 
passèrent  sans  paix  et  sans  accord ,  car  le  roi 
d'Angleterre  tenoit  toudis  son  opinion  que  il 
seroit  sire  de  Calais ,  et  le  roi  de  France  vou- 
loit  qu'elle  lui  demeurât.  En  cel  estrif  se  par- 
tirent les  parties,  ni  on  ne  les  put  depuis  ras- 
sembler. Si  s'en  retournèrent  les  cardinaux  à 
Saint-Omer. 

Quand  le  roi  Philippe  vit  que  perdre  lui  con- 
venoit  Calais,  si  fut  durement  courroucé;  et  à 
envis  se  partoit  sans  aucune  chose  fah*e;  et  si 
ne  pouvoit  aller  avant  ni  combattre  les  Anglois 
qu'Us  ne  fussent  tous  perdus  davantage  :si  que, 
tout  considéré,  le  sc^oumer  là  ne  lui  étoit  point 
profitable;  si  ordonna  à  départir  et  déloger 2.  Si 

le  monarque  anglais  tache  de  se  justifier  de  ce  reproche, 
en  protesiant  qii*il  est  prêt  à  foire  la  paix,  sauf  son  droit 
à  la  couronne  de  France  qu*il  regarde  conune  son  légi- 
Ume  héritage. 

Le  continuateor  de  Nangis  ne  fait  mention  ni  de  Ten- 
tremise  des  léffsts,  ni  du  défi  de  Philippe  à  Edouard.  Ce 
fut  au  contraire,  suivant  lui ,  le  monarque  anglais  qui  en- 
voya proposer  au  roi  de  France  une  trêve  de  trois  jours, 
de  laqneHe  il  profita  pour  fortifier  les  endroits  faibles  de 

son  camp. 

^  Les  plénipotentiahres  firançais  étaient,  selon  la  lettre 
d*Édouard,  les  ducs  de  Rourbon  et  d*Albènes ,  le  chan- 
celier de  France,  lesired'Offemontei  Geoffroy  deOiamy. 
Froissart  est  plis  exact  à  fégard  de  cenx  des  Anglais  ; 
U  n'oublie  ^pw  BvUiéienif  4t  Buri^MrsIi,  rhambattim 
du  roi. 

•  Philippe  de  VUdis  dftàiiipa  Te  2  «ôfit  avant  le  Jonr. 
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fit ,  lendemain  qae  pariement  fut  failli ,  bien  ma- 
tin recueillir  en  grandliàte  tentes  et  trefs  et 
trousser,  et  se  mit  à  chemin  devers  la  cité  d'A- 
miens; et  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  de  communes.  Quand  ceux  de  Calais 
virent  le  délogement  de  leurs  gens,  si  furent 
tous  déconfits  et  desbaretés;  et  n'a  si  dur  cuer 
au  monde  que,  qui  les  vit  demeurer  etdoulouser, 
qui  n'en  eût  eu  pitié.  A  ce  délogement  ne  per- 
dirent rien  aucuns  Anglois  qui  s'aventurèrent  et 
qui  se  férirent  en  la  queue  des  François;  mais 
gagnèrent  des  chars,  des  sommiers  et  des  che- 
vaux, des  vins  et  des  prisonniers  que  ils  rame- 
nèrent en  l'ost  devant  Calais. 

CHAPITRE  CCCXX. 

Gomment  œnr  de  Calait  le  Toalurent  rendre  an  roi  d'Angle- 
terre, MUTct  leurs  Tiet  ;  et  comment  ledit  roi  youlot  avoir 
six  des  plus  nobles  bourgeois  de  la  ville  pour  en  Cure  sa 
Toknté. 

Après  le  département  du  roi  de  France  et  de 
son  ost,  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours'  en  quoi  ils  avoient 
fiance  leur  étoit  failli;  et  si  étoient  à  si  grand'dé- 
tresse  de  famine  quele  plus  grand  et  le  plus  fort 
se  pouvoit  à  peinesoutenir  :  si  eurent  conseil;  et 
leur  sembla  qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la 
volonté  du  roi  d'Angleterre ,  si  plus  grand'merci 
ne  pouvoient  trouver,  que  eux  laisser  mourir 
l'un  après  l'autre  par  détresse  de  famine  ;  car  les 
plusieurs  enponrroient  perdre  corps  et  âme  par 
rage  de  faim.  Si  prierait  tant  à  monseigneur 
Jean  de  Vienne  qu'il  en  voulût  traiter,  qu'il  s'y 
accorda  ;  et  monta  aux  créneaux  des  murs  de  la 
ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il  vouloit 
parler  à  eux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  enten- 
dit ces  nouvelles,  Q  envoya  là  tantôt  messire 
Gautier  de  Mauny  et  le  seigneur  de  Basset. 
Quand  ils  furent  là  venus,  messire  Jean  de  Vienne 
leur  dit  :  a  Chersseigneurs,  vous  êtes  moult  vail- 
lans  chevaliers  et  usés  d'armes,  et  savez  que  le 
roi  de  France  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous 
a  céans  envoya,  et  commandé  que  nous  gar- 
dissions  cette  ville  et  ce  chàtel ,  tellement  que 
blâme  n'en  eussions,  ni  il  point  de  dommage  : 
nous  en  avons  fait  notre  pouvoir.  Or  est  notre 
secours  failli,  et  vous  nous  avez  si  étreints  que 
n'avons  de  quoi  vivre  :  si  nous  conviendra  tous 
mourû*,  ou  enrager  par  fiamine,  ai  le  gentil  roi 
qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous.  Cbers  sei- 


gneurs, si  lui  veuiUiez  prier  en  pitié  qa*il 
avoir  merci  de  nous,  et  nous  en  veuille 
aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et 
prendre  la  ville  et  le  châtd  et  tout  l'avoir  qoii 
dedans  ;  si  en  trouvera  assez.  » 

Adonc  répondit  messire  Gautier  de  Maanyï 
dit  :  a  Messire  Jean,  messire  Jean,  nous  m 
partie  de  l'intention  du  roi  notre  sire, 
la  nous  a  dite  :  sachez  que  ce  n'est  mie  soni 
tente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi  que 
avez  cy  dit  ;  ains  est  son  intention,  que  vons^ 
mettez  tous  en  sa  pure  volonté,  pour 
ceux  qu'il  lui  plaira ,  ou  pour  faire  mourfr ; 
ceux  de  Calais  lui  ont  tant  fait  de  eontraircK 
de  dépits,  le  sien  fait  dépendre,  et  grand%MM 
de  ses  gens  ftit  mourh*,  dont  si  il  lui  en  potsece; 
n'est  mie  merveille,  i» 

Adonc  répondit  messire 
«  Ce  seroit  trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  e» '1 
sentions  ce  que  vous  dites.  Noos  sommes  tèm] 
un  petit  de  dievaliers  et  d'écuyers  qui  lajû^ 
ment  à  notre  pouvoir  avons  sarvi  notre  seignevr-^ 
le  roi  de  France,  si  comme  vous  feriez  levôdl  ' 
en  semblable  cas,  et  en  avons  enduré  mainte  pcte  i 
et  mainte  mésaise;  mais  ainçois  en  toaîttwm^ 
nous  telle  mésaise  que  oncques  gens  n^cndtar^ 
rent  ni  souffrirent  la  pareille ,  que  nous  carnet 
tissions  que  le  plus  petit  garçon  on  varietdeh 
vQle  eût  autre  mal  que  le  plus  grand  de  iM 
Mais  nous  vous  prions  que ,  par  votre  hnmlli^ 
vous  veuilliez  aller  devers  le  roi  d'AngletetTe,< 
lui  priez  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Si  nous  fcRi 
courtoisie;  car  nous  espérons  en  lui  tant  de  g» 
tillessc^  qu'il  aura  merci  de  nous.  »  —  cFar  M 
foi,  répondit  messir  Gautier  de  Mauny,  je  k fe- 
rai volontiers ,  messire  Jean  ;  et  voudrois,  si  Dis 
me  veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croire; ai 
vous  en  vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  etleân 
de  Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  de  VicW 
s'appuyant  aux  créneaux ',  car  tantût  devoioÉt 
retourner;  et  s'en  vinrent  devers  le  roi  d'Ange 

*  SuiTant  une  chronique  manuscrite  inUtulée  :  Protêt 
cution  de  l'Histoire  de  Sugien  Jbbé,  conterréetal 
la  bibliothèque  de  rabbaye  de  Saint-Bertiu ,  Jean  il 
Vienne  alla  Im-méme,  accompagné  de  deux  chenlkn 
et  de  deux  bourgeois,  solliciter  auprès  d'Edouard  la  gries 
des  habitans  de  Calais.  On  trouve  un  firagraent  de  ttttê 
dironique ,  dont  le  témoignage  ne  saurait  balancer  céM 
de  Froissart  et  des  autres  historiens  contemporaiiis«  àm 
V Histoire  de  Calau, 
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rre  qui  les  attendoit  à  Feotrée  de  son  bôtel 
;  Cfoit  grand  désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux 
t  Calais.  De-lez  lui  étoient  le  comte  Derby,  le 
Htede  Norhantonne,1ecomte  d'Arondel  et  plu- 
bars  autres  barons  d'Angleterre.  Messire  Gau- 
ler de  Mauny  et  le  sire  de  Basset  s'inclinèrent 
le  roi  ^  puis  se  trairent  devers  lui.  Le  sire 
Mauny^qui  sagement  étoit  emparlé  et  enlan- 
,  commença  à  parler,  car  le  roi  souveraine- 
té voult  ouïr,  et  dit  '.«Monseigneur, nous 
de  Calais  et  avons  trouvé  le  capitaine, 
Jean  de  Vienne ,  qui  longuement  a  parlé 
;  et  me  semble  que  il  et  ses  compagnons 
Il  communauté  de  Calais  sont  en  grand'vo- 
de  vous  rendre  la  ville  et  le  chàtel  de  Ca- 
ct  tout  ce  qui  est  dedans ,  mais  que  leurs 
Éq»  singulièrement  ils  en  puissent  mettre 

,  Adonc  répondit  le  roi  :  c  Messieurs  Gautier, 
vns  savez  la  greigneur  partie  de  notre  entente 
a  ce  cas  :  quelle  chose  enavez-vous  répondu?» 
^^Ed  nom  de  Dieu,  monseigneur,  dit  messire 
Gntier,  que  vous  n'en  feriez  rien,  si  ils  ne  se 
mdûieDt  simplement  à  votre  volonté,  pour 
lifie  on  pour  mourir,  si  il  vous  platt.  Et  quand 
jeknr  eus  ce  montré,  messire  Jean  de  Vienne 
Krfpondit  et  confessa  bien  qu'ils  étoient  moult 
MMnts  et  astreints  de  &mine;  mais  ainçois 
fli  entrassent  en  ce  parti  ils  se  vendroient 
que  oncques  gens  firent.  »  Adonc  ré- 
le  roi  :  «Messire  Gautier,  je  n'ai  mie 
ni  volonté  que  j'en  fosse  autre  chose.  » 
Un  se  retrait  avant  le  sire  de  Mauny  et  parla 
■Plksagementau  roi,  et  dit  pour  aider  ceux  de 
QÉii:«Bik>nseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir 
M,  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple. 
wnm  nous  vouliez  envoyer  en  aucune  de  vos 
Aitatsses,  nous  n'irions  mie  si  volontiers,  si 
ras  faites  ces  gens  mettre  à  mort,  ainsi  que 
ws dites;  car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  sem- 
ibUe  cas.  »  Cet  exemple  amollia  grandement 
fctoorage  du  roi  d'Angleterre;  car  le  plus  des 
Imods  l'aidèrent  à  soutenir.  Donc  dit  le  roi  : 
ic&^Deurs,  je  ne  vueil  mie  être  tout  seul  contre 
MUODS.  Gautier,  vous  en  irez  à  ceux  de  Calais; 
C  direz  an  capitaine  que  la  plus  grand'gràce 
rti  pourront  trouver  ni  avoir  en  moi ,  c'est 
ne  ils  partent  de  la  ville  de  Calais  six  des  plus 
màUes  boui^eois ,  en  purs  leurs  chefs  et  tous 
Sdiauiy  les  hars  au  col,  les  clefs  de  la  ville  et 


du  châtel  en  leurs  mains;  et  de  ceux  je  ferai  ma 
volonté; et  le  demeurant  je  prendrai  à  merci.» 
—«Monseigneur,  répondit  messire  Gautier,  je 
Je  ferai  volontiers.  » 

CHAPITRE  CCCXXI. 

Gomment  les  six  bourgeois  se  |>artirent  de  Calais,  tous  nads 
en  leurs  chemises ,  la  hart  an  col ,  et  les  clefs  de  la  Tille  en 
leurs  mains  ;  et  comment  la  roine  d'Angleterre  leur  saura 
lesTies. 

A  ces  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gau- 
tier de  Mauny,  et  retourna  jusques  à  Calais,  là 
où  messire  Jean  de  Vienne  Fattendoit.  Si  lui 
recorda  toutes  les  paroles  devant  dites,  ainsi 
que  vous  les  avez  ouïes ,  et  dit  bien  que  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  empêtrer.  Messire  Jean 
dit  :  c  Messire  Gautier,  je  vous  en  crois  bien  ;  or 
vous  prié-je  que  vous  veuilliez  ci  tant  demeurer 
que  j'aie  démontré  à  la  communauté  de  la  ville 
toute  cette  affaire;  car  ils  m'ont  cy  envoyé,  et  à 
eux  tient  d'en  répondre,  ce  m'est  avis.  «Répondit 
le  sire  de  Mauny  :  a  Je  le  ferai  volontiers.  »Lors 
se  partit  des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne , 
et  vint  au  marché,  et  fît  sonner  la  cloche  pour 
assembler  toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au 
son  de  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes,  car 
moult  désiroientà  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens 
si  astreints  de  famine  que  plus  n'en  pouvoient 
porter.  Quand  ils  furent  tous  venus  et  assemblés 
en  la  halle,  hommes  et  femmes,  Jean  de  Vienne 
leur  démontra  moult  doucement  les  paroles 
toutes  telles  que  ci  devant  sont  récitées;  et  leur 
dit  bien  que  autrement  ne  pouvoit  être,  et 
eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse.  Quand  ils 
ouïrent  ce  rapport,  Qs  commencèrent  tous  à  crier 
et  à  pleurer  tellement  et  si  amèrement,  qu'il  n'est 
si  dm*  cœur  au  monde,  s'il  les  eût  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n'en  eût  eu  pitié.  Et  n'eurent 
pour  riieure  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler; 
et  mèmement  messire  Jean  de  Vienne  en  avoit 
telle  pitié  qu'il  larmoyoit  moult  tendrement. 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Eus* 
tache  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  : 
a  Seigneurs,  grand'pitié  et  grand  meschef  seroit 
de  laisser  mourir  un  tel  peuple  que  ici  a,  par 
fomine  ou  autrement,  quand  on  y  peut  trouver 
aucun  moyen;  et  si  seroit  grand'aïunône  et 
grand^gràce  envers  Notre-Seigneur,  qui  de  tel 
meschef  le  pourroit  garder.  Je,  en  droit  moi|  ai  si 
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grand'espérance  d'avoir  grâce  et  pardon  envers 
Noire-Seigneur,  si  je  muir  pour  ce  peuplcsauver, 
que  je  veuil  être  le  premier;  et  me  mettrai  volon- 
tiers eu  pur  ma  chemise,  à  nud  cheF,  et  la  hart 
au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Angleterre,  d  Quand 
sire  Eustache  de  Saint-Pierre  eût  dit  cette  parole, 
chacun  l'alla  aouser  de  pitié,  et  plusieurs  hommes 
et  femmes  se  jetoient  à  ses  pieds  pleurant  ten- 
drement ;  et  étoit  grand*pitié  de  là  être ,  et  eux 
ouïr,  écouter  et  r^arder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois 
et  de  grand  affaire,  et  qui  avoit  deux  belles  da- 
moiselles  à  filles ,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il 
feroit  compagnie  à  son  compère  sire  Eustache 
de  Saint-Pierre  ;  et  appeloit-on  celui  sire  Jean 
d'Aire. 

Après  se  leva  le  tiers ,  qui  s'appeloit  sire  Jaques 
de  Vissant ,  qui  éloit  riche  homme  de  meubles 
et  d'héritage  ;  et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cou- 
sins compagnie.  Aussi  fit  sire  Pierre  de  Vissant 
son  frère;  et  puis  le  cinquième;  et  puis  le 
sixième  ^Et  se  dévêtirent  là  ces  six  bourgeois 
tous  nus  en  leur  braies  et  leur  chemises,  en  la 
ville  de  Calais ,  et  mirent  hars  en  leur  col,  ainsi 
que  l'ordonnance  le  portoit ,  et  prirent  les  clefs 
de  la  ville  et  du  châtel  ;  chacun  en  tenoit  une 
poignée. 

Quand  fls  fiirent  ainsi  appareillés,  messire 
Jean  de  Vienne,  monté  sur  une  petite  haquenée, 
car  à  grand'malaise  pouvoit-il  aller  à  pied,  se 
mit  au  devant  et  prit  le  chemin  de  la  porte. 
Qui  lors  vit  hommes  et  femmes  et  les  enfans 
d'iceux  pleurer  et  tordre  leurs  mains  et  crier  à 
haute  voix  très  amèrement,  il  n'est  si  dur  cœur 
au  monde  qui  n'en  eut  pitié.  Ainsi  vinrent  eux 
jusques  à  la  porte,  convoyés  en  plaintes,  en  cris 
et  en  pleurs.  Messire  Jean  de  Vienne  fit  ouvrir 
la  porte  tout  arrière,  et  se  fit  enclorrc  dehors 
avec  les  six  bourgeois,  entre  la  porte  et  les  bar- 
rières; et  vint  à  messire  Gautier  qui  lattondoit 
là,  et  dit  :  «  Messire  Gautier,  je  vous  délivre, 
comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement 

*  Ces  ffénéreiues  yictimes  mériiaient  bien  d*é(re  con- 
naes.  Suivant  la  chronique  manuscrite  que  nous  venons 
de  citer,  Edouard  avait  demandé  huit  personnes,  quatre 
de  la  garnison  et  quatre  de  la  bourgeoisie.  «  Adonc  furent 
m  présentés  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois  par  les 
ff  consiliersdu  roi  d'Angleterre  ;  li  quel  se  vinrent  présen- 
m  ter  devant  le  roi ,  chacun  cbevalier.  une  épée  nue  en  sa 
c  main ,  chacun  bourgeois  une  corde  eo  ton  brach ,  etc.  » 
{Histoire de  Calau ,  tl,p.740.) 


du  povre  peuple  de  cette  ville ,  ces  six  boargHA 
et  vous  jure  que  ce  sont  et  éloient  aiûconTU 
les  plus  honorables  et  notables  de  corps,  ded» 
vance  et  d*ancesterie  de  la  ville  de  Calais;  4| 
portent  avec  eux  toutes  les  defs  de  la  dite  ità 
et  du  chàtel.  Si  vous  prie,  gentil  sire,  que  iw 
veuilliez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angleterre  p 
ces  bonnes  gens  ne  soient  mie  morts.  >— «Je^j 
sais,  répondit  le  sire  de  Mauny ,  que  messire ■ 
roi  en  voudra  faire ,  mais  je  vous  ai  en  ooman 
que  j'en  ferai  mon  pouvoir.  »  ! 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  :  si  s'en  sIHné 
les  six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vomii^! 
avec  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  les  anMil' 
tout  bellement  devers  le  palais  du  roi,  et  mesAi 
Jean  de  Vienne  rentra  en  la  ville  de  Calabl 

*  Suivant  Thomas  de  La  Moore,  qui  était  de  bfllf 
d'Edouard ,  Jean  de  Vienne,  suivi  de  plusieurs  boupll 
dont  il  ne  fixe  pas  le  nombre,  comme  Froissart,  et  M 
partie  de  la  garnison ,  alla  lui-même  remettre  les  ddlê 
la  place  à  Edouard.  Nous  transcrîToiis  id  son  rédt  Dh 
près  le  second  mémoire  de  M.  de  Brequlgoy  sur  riMV 
de  Calais ,  imprimé  dans  le  quarante-troisième  voInKft 
recueil  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  «Sitôt,  dit MÉI- 
«  torien ,  que  les  Calaisiens  se  furent  aperçoi  de  la  rcMJi 
«du  roi  de  France,  ils  virent  qu'il  Cillait  se  rcoàttf 
«  baissèrent  leur  pavillon  placé  sur  la  principale  IM 
o  Ensuite  Jean  de  Vienne,  leur  gouvemeor,  fit onrrirli 
cr  portes  et  sortit  de  la  ville,  monté  sur  on  petit 
d  parce  qu'il  avait  été  blessé  peu  de  tempe 
«  Ceux  de  la  garnison  et  des  bourgeoia  qui  le 
d  marchaient  la  corde  au  col,  la  tête  et  les 
(f  Dès  qu'il  fût  en  présence  d'Edouard,  il  hà 
«  épée  et  les  clefs  de  la  ville,  le  suppliant  d*i 
«  malheureux  qui  se  soumettaient.  Edouard  rtçaH 
a  et  Tépée,  retint  prisonnier  le  gouverneur, 
((  valiers  et  plusieurs  bourgeois  qu'U  envoya 
«  terre,  après  les  avoir  cependant  comblée 
ff  ment  de  présens.  Il  ordonna  que  le  reste  des 
«  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  vlUe  Mt 
(f  Guignes,  après  leur  avoir  fait  distribuer  de  i|HOi 
<cger,  dont  ils  avaient  grand  besoin.»  (Thomisdl 
Moore  cité  par  Jean  Slow,  General  ehro9âdd 
Engïand,  p.  214.) 

Le  récit  de  Knighlon  ressemble  presque  en  ttoi  kl 
points  à  celui  de  1^  Moore;  mais  il  y  ajoute  cette  pvtict 
lariié  que  les  Calaisiens,  exténués  par  la  faim,  dévoHfCi 
avec  tant  d'avidité  les  vivres  qu'Edouard  leur  fit  d<MMi 
que,  dans  la  nuit  même,  plus  de  trois  cents  monnM 
d*indi[;estion.  .  ' 

Robert  d'Avesbury  n'entre  dans  aucuns  débQiiir] 
reddition  de  Calais;  il  dit  seulement  que  les  Wil0{ 
manquant  de  vivres  et  voyant  qu'ils  n'avaient  ank  H 
cours  à  espérer  de  leur  roi,  se  rendirent  à 
puis  il  ajoute  qu'Edouard,  toujours  porté  à  la 
et  à  l'humanité,  se  contenta  de  retenir  prisonnleff  qiv 
ques-uns  des  plus  considérables  et  permit  aux  nMi'ji 
s*en  aller  avec  tous  leurs  biens.  Ccst  exagérer  la  fteft^ 
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li  étoît  à  cette  heure  en  sa  chambre ,  à 
ompagnie  de  comtes ,  de  barons  et  de 
irs.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais  ve- 
m  Farroy  qu*il  avoit  devisé  et  ordonné; 
lit  hors,  et  »*en  vint  en  la  place  devant 
el,  et  tous  ces  seigneurs  après  lui,  et 
Bprand'foison  qui  y  survinrent  pour  voir 
;  Calais,  ni  comment  ils  fineroient;  et 
ent  la  roine  d'Angleterre,  qui  moult 
œmte ,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Si  vint 
Gautier  de  Mauny  et  les  bourgeois 
loi  qui  le  suivoient,  et  descendit  en  la 
t  puis  s'envint  devers  le  roi  et  lui  dit  : 
xy  la  représentation  de  la  ville  de  Calais 
vdonnance.  »  Le  roi  se  tint  tout  coi  et  les 
;  moult  fellement,  car  moult  héoît  les 

ovd  :  plusieurs  ordonnanees  de  nos  rois ,  ten- 
ulager  la  misère  des  babitaos  de  Calais  chassés 
rllle,  prouyeot  qulls  firent  entièrement  dé- 
k  leurs  biens. 

wwUques  de  France  dhent  simplement,  cha- 
qae  les  Calaisiens  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent 
it  aenlement  les  habits  dont  ils  étaient  revêtus. 
Iliaialeur  de  Nantis  dit  de  même  qu*ils  eurent  la 
•  de  sortir  avec  tous  les  effets  quHls  pourraient 
sor  eux;  saii'Ls  vitis et  salvo  quantum  super 
lit  suii  portare  possent, 
tde  ViUani  est  le  moins  favorable  de  tous  au  roi 
STt.  Ce  prince,  dit -il,  accorda  la  vie  aux  étran- 
M-dire,  sans  doute,  à  la  garnison);  mais  il 
^ki  bourgeois  se  rendissent  à  discrétion,  bien 
ftiire  tous  pendre  comme  pirates,  parce 
causé  beaucoup  de  dommages  aux  Anglais 
à  la  prière  des  cardinaux  et  de  ia  reine  sa 
accorda  la  vie.  Ils  sortirent  tous  de  la 
t^ebemise,  n'emportant  rien  avee  eux. 
rapporté  les  récits  des  historiens  contem- 
>ns  qu'aucun  n*eRt  directement  en  con- 
Froissart,  excepté  Thomas  de  1^  Moore, 
concerne  le  gouverneur  de  Calais  :  il  ne 
de  notre  historien  qu*en  ce  qu*il  n*a  pas 
i|u*U  a  eu  soin  surtout  de  dissimuler  ce  qui 
atteinte  à  la  gloire  de  son  maître  :  on  peut 
deKnighton.  L'auteur  des  Chroniques  de 
AlefontinuateurdeNaiigis  se  bornetit  A  rat»por« 
t  principal  dépouillé  de  toutes  les  circonstances. 
*Avesbury  n*est  pas  plus  étendu  et  avance  une 
nanifeste.  Villani ,  trop  éloigné  pour  être  bien 
les  détails  de  cet  événement,  le  raconte  en  gros 
■particularités  rapportées  par  Froissart  d'a- 
ires de  Jean-le-Bel.  Concluons  de  cet  ex- 
a  aucune  raison  de  suspecter  le  récit  de 
fendrait  peut-être  le  corriger  en  quelques 
idopter  ceque  dit  La  Moore,  que  Jean  devienne 
Éia  point  les  députés  de  Calais  et  présenta  lui- 
'  'î  de  la  ville  au  roi  d'Angleterre, 
ligny,  dans  le  mémoire.cité  ci-destns,  uoui 
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habitans  de  Calais,  pour  les  grands  dommages 
et  contraires  que  au  temps  passé  sm*  mer  lui 
avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se  mirent  tantôt 
à  genoux  pardevant  le  roi,  et  dirent  ainsi  en 
joignant  leurs  mains  :  a  Gentil  sire  et  gentil  roi, 
véez^nous  cy  six,  qui  avons  été  d*ancienneté  bour- 
geois de  Calais  et  grands  marchands  :  si  vous 
apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à  votre  plaisir, >«et 
nous  mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véez,  en 
votre  pure  volonté,  pour  sauver  le  demeurant 
du  peuple  de  Calais,  qui  a  souffert  moult  de 
griévetés.  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  etmercy 
par  votre  très  haute  noblesse.  »  Certes  il  n'y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
hQmme,  qui  se  pût  abstenir  de  pleurer  de  droite 

parait  avoir  pousaé  un  peu  trop  loin  la  sévérité  ft  son 
égard,  en  rejetant  presque  toutes  les  autres  circons- 
tances de  son  récit.  Il  lui  reproche  par  exemple  d'avoir 
imaginé  les  discours  quil  met  dans  la  bouche  de  Jean  de 
Vienne  et  des  capitaines  anglais,  etc.;  mais  ne  peut-on 
pas  faire  le  même  reproche  à  plusieurs  des  historiens  les 
plus  estimés  :  et  au  lieu  de  blâmer  Froissart  de  son  abon- 
dance, d'avoir  fait  parler  et  agir  ses  personnages  comme 
ils  Tout  dû  foire ,  ne  devrait-on  pas  plutôt  lui  savoir  gré 
d'être  le  premier  de  nos  écrivains  qui  ait  essayé  de  sortir 
de  l*aridité  de  la  chronique  pour  s'élever  au  ton  de  l'hit- 
toire  ?  M.  de  Brequigny  lui  reproche  encore  d'avoir  re- 
présenté le  roi  d^Angleterre  comme  un  prince  féroce. 
crReconnatt-on,  dit-il,  à  ce  portrait  le  caractère  d'É- 
a  douard  qui  trois  ans  auparavant....  s'abstint  des  justes 
«  représailles  qu'il  pouvait  exercer  sur  Hervé  de  Léon 
«  son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d'Olivier 
«  de  Clisson  et  de  quatorze  chevaliers  bretons  et  nor- 
«  mands,  à  qui  le  roi  de  France  avait  fait  couper  la  tête, 
(f  parce  qu'ils  étaient  attachés  au  parti  anglais!  d  Puis  il 
ajoute  :  Froissart  conserve  donc  bien  mal  le  caraC' 
tére  d'Edouard  dans  la  manière  dont  il  le  fait  agir 
et  parier  à  la  reddition  de  Calais. 

On  peut  lui  répondre  que  l'historien  conserve  mal  le 
caractère  d'Edouard ,  parce  que  ce  prince  le  conserva  mal 
lui-même,  et  que  rien  ne  prouve  mieux  la  véradté  de  son 
récit  :  s'il  eût  été  plus  jaloux  de  plaire  par  des  narrations 
intéressantes  que  de  dure  la  vérité ,  il  avait  trop  d'esprit 
pour  dégrader  ainsi  un  de  ses  principaux  personnages. 
On  peut  encore  répondre  4  M.  de  Brequigny  que  Ueirvé 
de  Léon  et  les  Calaisiiens  éuient  dans  une  conjoncture 
bien  différenie.  Si  Edouard  eût  fait  mourir  le  chevalier 
breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  eii  représaille  de 
ce  que  ce  prince  avait  fait  couper  ia  tête  à  des  siqeis  re- 
belles qui  l'avaient  trahi,  il  eût  coinmis  une  action  bar- 
bare,  contraire  à  toutes  lois,  à  toutes  conventions.  Au 
conu'aire,  en  disant  mourir  les  six  bourgeois  de  Calais, 
il  eût  suivi  les  lois  de  la  guerre ,  lois  barbares  à  U  vérité, 
mais  autorisées  par  IHisage,  et  quil  pouvait  exécuter  dans 
toute  leur  rigueur,  sans  eofineindre  celles  de  llKNUieiir  al 

de  la  chevalerie. 
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pitié  y  ni  qui  pAt  de  grand'pièce  parler.  Et  vrai- 
ment ce  n'étoit  pas  merveille  ;  car  c'est  grand - 
pitié  de  voir  honmies  décheoir  et  être  en  tel 
état  et  danger.  Le  roi  les  regarda  très  irea- 
sement ,  car  il  avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de 
grand  courroux  qu'il  ne  put  parler.  Et  quand 
il  parla,  il  commanda  que  on  leur  coupât  tantôt 
les  tètes.  Tous  les  barons  et  les  chevaliers  qui  là 
étoîent ,  en  pleui*ant  prioient  si  acertesque  foire 
pouvoit  au  roi  qu'il  en  voulût  avoir  pitié  et 
mercy  ;  mais  il  n'y  vouloit  entendre.  Adonc  parla 
messire  Gautier  de  Mauny  et  dit  :  a  Ha!  gentil 
sire ,  veuillez  refréner  votre  courage  :  vous  avez 
le  nom  et  la  renommée  de  souveraine  gentillesse 
et  noblesse;  or  ne  veuillez  donc  (aire  chose  par 
quoi  die  soit  amenrie,  ni  que  on  puisse  parler 
sur  vous  en  nulle  vilenie.  Si  vous  n'avez  pitié  de 
ces  gens,  toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera 
grand'cruauté,  si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fas- 
siez mourir  ces  honnêtes  bourgeois ,  qui  de  leur 
propre  volonté  se  sont  mis  en  votre  mercy  pour 
les  autres  sauver.  »  A  ce  point  grigna  le  roi  les 
dents  et  dit  :  a  Messire  Gautier ,  souffrez  vous  ; 
il  n'en  sera  autrement,  mais  on  fasse  venir  le 
coupe-tète.  Ceux  de  Calais  ont  fait  mourir  tant 
de  mes  honunes ,  que  il  convient  ceux-ci  mou- 
rir aussi.  9 

Adonc  fit  la  noble  roine  d'Angleterre  grand'- 
humilité ,  qui  étoit  dc^ement  enceinte,  et  pleu- 
roit  si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit 
soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roi 
son  seigneur  et  dit  ainsi  :  <Ha  !  gentil  sire,  de- 
puis que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  si 
comme  vous  savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni 
demandé  :  or  vous  prié-je  humblement  et  requiers 
en  propre  don ,  que  pour  le  ftjs  sainte  Marie,  et 
pour  Tamour  de  moi,  vous  veuiUicz  avoir  de  ces* 
six  hommes  mercy  ^  » 

Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda 
la  bonne  dame  sa  femme,  qui  pleuroit  à  genoux 
moult  tendrement  ;  si  lui  amollia  le  cœur,  car 
envis  l'eût  courroucée  au  point  oà  elle  étoit;  si 
dit  :  «Ha!  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous 
fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acer- 
tes  que  je  ne  le  vous  ose  escondire;  et  combien 
que  je  le  fasse  envis,  tenez,  je  vous  les  donne; 

*  Après  8*étre  intéressée  si  yiTemeDt  au  sort  de  ces  six 
bourgeois,  la  reine  d'Ânf^leterre  accepta  cependant  pres- 
que aussitôt  la  confiscation  des  maisons  que  Jean  d'Aire , 
l'un  d'entre  eux ,  avait  possédées  dans  Calais. 


si  en  faites  votre  plaisûr.  »  La  bonne  dame  Ai 
c Monseigneur,  très  grands  merasIaLon 
leva  la  roine  et  fit  lever  les  six  boiii^;eois  eti 
ôter  les  dievestres  d'entour  leur  oou,  et  ki  i 
mena  avec  li  en  sa  chambre,  et  les  fit  revCfri 
donner  à  dtner  tout  aise,  et  puis  donna  à 
cun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  rotfl 
sauveté;  et  s'en  allèrent  habiter  et  demeurer  ( 
plosienrs  villes  de  Picardie. 

CHAPITRE  GGGXXIL 

ComnieDt  le  sire  de  Maony  et  les  deoi  maréchaiiz  #i 
terre,  da  commandement  du  roi,  anèreni  prendre  hi 
sine  de  Calais  et  mirent  les  ebevallen,  qal 
en  prifoo,  et  firent  partir  tontes  antres  i 


Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  a8si^;éep«ll 
roi  Edouard  d'Angleterre,  l'an  de  grâce 
trois  cent  quarante-six,  environ  la  Saint 
décolace ,  au  mois  d'août  <,  et  fut  omqulse  a 
mois  l'an  mil  trois  cent  quarante-sept  Quand 
roi  d'Angleterre  eut  fait  sa  volonté  des  sii 
geois  de  Calais ,  et  il  les  eut  donnés  à  h 
sa  femme,  il  appela  messire  Gautier  de  Mamf' 
et  ses  deux  maréchaux,  le  comte  de  Warrichct 
le  baron  de  Stanfort,  et  leur  dit  :  cSetgocnni 
prenez  ces  clefs  de  la  ville  et  du  diâtddeCdiii^  • 
si  en  allez  prendre  la  saisine  et  la  possessioi;'^' 
et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens  sont  et  kl  ' 
mettez  en  prison,  ou  leur  faites  jurer  et  fiiBDer 
prison  :  ils  sont  gentils  hommes ,  je  les  raatni| 
bien  sur  leur  foi  ;  et  tous  autres  soudoyers,  f^ 
sont  là  venus  pour  gagner  leur  argent ,  lailëi^ 
les  partir  simplement,  et  tout  le  demeonnlil 
la  ville,  hommes  et  femmes  et  enAns;  ev  jl . 
vueil  la  ville  repeupler  de  purs  Anglois.  •        l 

Tout  ainsi  fot  fait  que  le  roi  le  commanda.  lÉld 
deux  maréchaux  d'Angleterre  et  lesiredeBlnofi^ 
à  cent  hommes  tant  seulement ,  s'en  vinrent  prO-  } 
dre  la  saisine  de  Calais,  et  firent  aller  es  porta 
tenir  prison  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jm  : 
de  Surie ,  messire  Baudouin  de  Belleboome  et  to 

1  Cette  date  n'est  pas  tout-à-fait  exacte  :  la  fête  de  k 
décolation  de  saint  Jean  tomk)e  au  29  aoôt,  et  k  fd 
d'Angleterre  n'arriya  derant  Calais  que  le  3  teplSBlifi 
ainsi  que  nous  l'aTons  observé  précédemnieDL  Qqpiiàli 
reddition  de  cette  place,  les  historiens  la  fixent  pn^N 
unanimement  au  3  aoAt  1347;  et  on  ne  peut  guère  b  re- 
culer plus  loin,  car  on  en  était  informé  en  Angielafi 
dès  le  12  du  même  mois ,  date  de  la  publicatioo  des  kUM 
par  lesqueUes  Edouard  invitait  les  Anglais  k  venir  wtifm 
pler  sa  conquête. 
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!t  firent  les  maréchaux  d'Angleterre  ap- 
naoodoyers  toutes  leurs  armures  et  jeter 
mt  en  la  balle  ;  et  puis  firent  toutes  ma- 
e  gens,  petits  et  grands ,  partir;  et  ne 
l  que  trois  honunes  :  un  prêtre  et  deux 
odens  hommes^,  bons  coutumiers  des 
rdonnances  de  Calais;  et  fut  pour  en- 
les  héritages.  Quand  ils  eurent  tout  ce 
ie  chàtel  ordonné  pour  loger  le  roi  et  la 
tous  les  autres  hôtels  furent  vidés  et 
lés  pour  recevoir  les  gens  du  roi,  on  le 
m  roi.  Adonc  monta-t-il  à  cheval ,  et  fit 
iroine  et  les  barons  etchevaliers,etche- 
9it  à  grand'gloire  devers  Calais;  etentrè- 
ivilleàsigrand'foison  demenestrandies, 
pes,  de  tambours,  de  nacaires,  decha- 
Cde  muses,  que  ce  seroit  merveilles  à 
';  et  chevauchaient  ainsi  jusques  au 
et  le  trouvèrent  bien  paré  et  bien  or- 
our  loi  recevoh*  et  le  dîner  tout  prêt.  Si 
!  roi,  ce  premier  jour  qu'il  entra  en  Ca- 
tner  dedans  le  chàtel  aux  comtes ,  aux  ba- 
Dxdievaliersqui  là  étoient,  et  qui  la  mer 
[Mttsé  avec  elle  ;  et  y  furent  en  grand  sou- 
lent-on  bien  croire.  Ainsi  se  porta  Tor- 
se de  Calais,  et  se  tmt  le  roi  au  chatel  et 
étant  que  la  roine  fut  relevée  d'une  fille, 
Marguerite  K  Et  donna  à  aucuns  de 


I  Breqidffny  trouve  Froitsart  eiaiGéré,  «  U  ne 
(Anaginer,  dit-U,  que  tout  ancien  possesseur 
il  y  que  tout  Français  fût  exclu  ;  j*ai  ru  au  con- 
pMitité  de  noms  français  parmi  les  noms  des 
ii  à  qui  Edouard  accorda  des  maisons  dans  sa 
I  conquête.  Mais  je  ne  m*auendais  pas  à  trouTer, 
bre  de  ceux  qui  avaient  accepté  les  bienfaits  du 
I  iOiiTCrun,  le  fameux  Eusrache  de  Saint-Pierre. 
rlKtret  du  8  octobre  1347,  deux  mois  après  la 
•  de  Calais,  Edouard  donna  à  Eustache  une 
couidérable,  en  attendant  qu*il  ait  pounru  plus 
iïK  à  u  fortune.  Les  molifîi  de  cette  grâce  sont 
tas  qu*U  derait  rendre,  soit  en  maintenant  le 
ire drâs  Calais,  soit  en  yeillant  à  la  Qardt  de 
ace.  D'autres  lettres  du  même  jour,  fondées  sur 
KS  motifii,  lui  accordent,  et  à  ses  hoirs,  la  plu- 
I  nu^soDS  et  eroplacemens  quMl  iavait  possédés 
le  TÛle ,  et  en  ajoutent  encore  quelques  autres.  » 
BrequicMiy  parait  avoir  désiré  que  le  bon,  mo- 
«vageux  Eustache  de  Saint-Pierre  eût  été  un 
Mt»  de  théâtre.  ^  grandeur  est  plus  rraie 
mrt,  et  Thonneurque  lui  rend  ensuite  Edouard 
m  relever  sa  gloire.  11  faut  voir  les  temps, 
aeiite  de  Calais  épousa  lord  John  Hastings , 
Pembroke;  mais  eUe  mourut  avant  ton  mari 
r^enfans. 


ses  chevaliers,  ce  terme  pendant,  beaux  hôtels 
en  la  ville  de  Calais,  au  seigneur  de  Mauny ,  au 
baron  de  Staffbrt,  au  seigneur  de  Gobehen,  à 
messire  Barthélemi  de  Bruhes,  et  ainsi  à  tous 
les  autres ,  pour  mieux  repeupler  la  ville.  Et 
étoit  son  intention, Lui  retourné  en  Angleterre, 
qu'il  envoiroit  là  trente-six  riches  bourgeois, 
riches  honunes  et  notables  de  Londres ,  et  feroit 
tant  que  la  dite  ville  seroit  toute  repeuplée  Ée 
purs  Ânglois ,  laquelle  intention  il  accomplit.  Si 
fut  la  neuve  ville,  et  la  bastide  qui  devant  étoit 
faite  pour  tenir  le  siège,  toute  défaite,  et  le  chà« 
tel  qui  étoit  sur  le  havre ,  abattu ,  et  le  gros  mer- 
rien  amené  à  Calais.  Si  ordonna  le  roi  gens  pour 
entendre  aux  portes, aux  murs,  aux  tours  et  aux 
barrières  de  la  ville;  et  tout  ce  qui  étoit  rompu 
et  brisé,  on  le  fit  appareiller.  Si  ne  fut  mie  sitôt 
fait  ;  et  furent  envoyés  en  Angleterre ,  avant  le 
département  du  roi ,  messire  Jean  de  Vienne  et 
ses  compagnons;  et  furent  environ  demi  an  à 
Londres,  et  puis  mis  à  rançon. 

CHAPITRE  CCCXXIIL 

Gomment  le  roi  et  la  roine  d'Angletore  t'en  retournerait  en 
Ansieterre;  et  comment  la  ville  de  Calais  ftat  rqwoplée  de 
port  Anglois  que  le  rd  y  envoya. 

Or  m'est  avis  que  c'est  grand  ennui  de  piteiH 
sement  penser  et  aussi  considérer  que  ces 
grands  bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et 
leurs  beaux  enfans ,  qui  d'estoch  et  d'extraction 
a  voient  demeuré,  et  leivs  devanciers,  en  la 
ville  de  Calais ,  devinrent  ;  desquels  il  y  avoit 
grandToison  au  jour  qu'elle  fut  conquise.  Ce 
fut  grand'pitié  quand  Q  leur  convint  guerpir 
leurs  beaux  hôtels,  leurs  héritages,  leurs 
meubles  et  leurs  avoirs  ;  car  rien  n'emportèrent, 
et  si  n'en  eurent  oncques  restitution  ni  recueu- 
vre  du  roi  de  France,  pour  qui  ils  avoient  tout 
perdue 

*  Philippe  fit  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  récom- 
penser le  courage  et  la  fidélité  des  habitans  de  Calais.  Nous 
avons  une  ordonnance  de  lui,  par  laquelle  il  accorde  tous 
les  offices  vacans  à  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  s'en 
faire  pourvoir.  Elle  est  du  8  septembre,  environ  un  mois 
après  la  reddition  de  la  place  ;  et  il  y  est  fîadt  mention  d'une 
autre  ordonnance  antérieure,  par  laquelle  U  avait  concédé 
aux  Calaisiens  chassés  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héri- 
tages qui  lui  échoiraient,  pour  quelque  cause  que  ce  fût 
Le  10  septembre  il  leur  accorda,  par  tme  nooveUe  ordon* 
iiance,  un srand  nombre  de  prhiléges,  francUsei,  etc 
qui  leur  Aireot  confirmés  tous  ka  règnes  suifaiiii 
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Je  me  passerai  brièvement  d*eux  :  ils  firent 
le  mieux  qu'ils  purent ,  mais  la  grei^neur  parlie 
se  traist  en  la  ville  de  Saint-Omer. 

Encore  se  tenoit  le  roi  d'Angleterre  à  Calais 
pour  entendre  plus  parfaitement  aux  beso(];nes 
de  la  ville ,  et  le  roi  Philippe  en  la  cité  d'Amiens. 
Si  étoit  de-lez  lui  le  cardinal  de  Boulogne ,  qui 
venu  étoit  en  France  en  légation,  par  quelle 
promotion  il  procura  une  tfÈve  entre  ces  deux 
rois,  leurs  pays  et  leurs  adhérens,  à  durer 
deux  ans.  Et  furent  ces  trères  accordées  de 
toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la  terre  de 
la  duché  de  Bretagne,  car  là  tenoient  et  tinrent 
tondis  les  deux  dames  gaerre  Fane  à  Tautre  <. 

Si  s'en  retournèrent  le  roi  et  la  roine  d'Angle- 
terre > ,  et  laissa  le  roi,  à  son  département  de 
Calais,  pour  capitaine,  im Lombard  que  moult 
aimoit  et  lequel  il  avoit  avancé,  qui  s'appcloit 
Aimery  de  Pavie^;  et  lui  chargea  en  garde 
toute  la  ville  et  le  chàtel,  dont  il  en  dut  presque 
être  meschu,  ainsi  que  vous  orrez  recorder 
brièvement. 

Quand  le  roi  d^Angleterre  fut  retourné  à 
Londres,  il  mit  grand'entente  à  repeupler  la 
ville  de  Calais,  et  y  envoya  trente-six  riches 
bourgeois  et  sages  hommes,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  et  plus  de  trois  cents  autres 
hommes  de  moûuke  état;  et  tocyours  croissait 

*  11  y  a  plusieurs  erreurs  dans  lo  peu  de  mots  que  dit 
Froisurt  concernant  la  trêve  qui  fut  conclue  entre  les 
deux  rois,  le  28  septembre  de  cette  année  1347.  Je  re- 
marque :  l»  que  le  cardinal  Gui  de  Boulogne  n*y  ent  au- 
cune part  ;  au  moins  il  n'est  point  nommé  dans  le  Uraité. 
Les  médiateurs  furent  les  cardinaux  Annibal  Ceccano, 
évéque  de  Tusculum ,  et  Etienne  Aubert ,  évéque  de  Cler- 
mont.  2^  La  trèTC  ne  devait  durer  que  quinze  jours  après 
la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  de  Tannée  1348 ,  c'est-A-dire 
environ  dix  mois ,  et  non  pas  deux  ans ,  comme  rarance 
l'historien  y  trompé  sans  doute  par  les  prolon£;ations  ac- 
cordées à  différentes  reprises.  3®  La  Bretajpe  n'en  fut 
point  exceptée  :  on  lit  dans  l'article  du  traité  qui  comprend 
les  alliés  du  roi  d'Angleterre  :  les  hoirs  de  feu  niessire 
Jean  de  Bretagne^  naguëres  comte  de  Mont  fort, 
quisedisoii  duc  de  Bretagne,  la  dame  de  Cliçon,  etc, 

*  Ils  arrivèrent  à  Sandwich  le  vendredi  12  octobre. 

'  Aimery  de  Pavie  n'  obtint  pas  sitôt  le  gouvernement 
de  Calais;  Jean  de  MonCeommery  en  fut  pourvu  le  8  oc- 
tobre, avant  le  départ  du  roi  d'An(j)eterre.  11  fut  rem- 
placé le  premier  décembre  de  cette  même  année  par  Jean 
de  Ghivereslon.  On  trouve  dans  Rymer ,  sous  ces  daies, 
tes  lettres  de  commandement  qui  leur  firent  expédiées  : 
mais  il  ne  rapporte  point  celles  d' Aimery  de  Pavie,  de 
sorte  qu'on  ignore  s'il  soocéda  immédlalcment  à  Chive- 
resion,  et  à  quelle  époque  il  lui  succéda. 


le  nombre,  car  le  roi  y  donna  et  sodia  liberiA 
et  franchises  si  grands  que  diacun  s^  vioT 
amasser  volontiers  ^ 

En  ce  temps  fut  amené  en  Angleterre  mesâft 
Charles  de  Blois ,  qui  s'appeloit  duc  de  Bre- 
tagne, qui  avoit  été  pris  devant  la  Rodie-Derrien, 
ainsi  que  ci-dessus  est  contenu.  SI  toi  mis  a 
courtoise  prison  au  châtel  de  Londres,  avec  le 
roi  David  d'Escosse  et  le  comte  de  Moreth.  Bbk 
il  n'y  fut  mie  longuement  que  â  la  priire  nuh 
dame  la  roine  d'Angleterre ,  qui  étoit  sa  onr- 
sine  germaine  ^,  il  fut  reçu  sur  sa  foi  ;  et  cbev»- 
choit  à  sa  volonté  autour  de  Londres,  mais! 
ne  pouvoit  gésir  que  une  nuit  dehors,  il 

*  Un  anden  manuscrit  donne  le  tableau  soiîattde  HSw 
tablissement  d'Edouard  111  en  NormandtoctdènnlGMft 
avec  le  traitement  de  chacun. 

Mylord  le  prince .  .....  {lar  Jour  4  ulab  §*«.>»«« 

ÉvêquedeDiu'bam. id.    »         6      S 

13  comtes,  chacun idt    »        6      S 

41  barons  et  bannerets td,     »        4      > 

1016  cbevaUert M.     n        2      > 

4022écuyers,  coniiélables(cia«> 
pitaines)etcoQduoieups#  .  •  .<d.     »        1       • 

5101  taverniers  et  archers  k 
cheval id,     n        9      t 

335  rcvendcivs id.     »        »       i 

600  hoblers  (  on  appelait  ainsi  des 
soldats  légèrement  armés,  ou 
certaines  gens  de  la  côle,  obli- 
gés à  tenir  toi^ours  un  cheval 
prétencasdinvasion)..  .  .  .iW.     »        »        § 

15480  archers  à  pied  par  jour.  Ad,     »        m       S 

314  maçons,  charpentiers,  serruriera,  wariiirti», 
faiseurs  de  tentes,  mineurs,  armuriens,  oinaaaisw  ci 
artilleurs,  quelques-uns  à  12 sous,  d'aulre»  à  19, Ici 
3  sous  par  jour. 

4474  GaUois  à  pied,  dont  200  tavmier»  à  4awi«tkl 
autres  à  2. 

700  maîtres,  capitaines  marins,  pa^et. 

300  vaisseaux ,  barques  et  bâtimeds  de  tAMpoié 

La  somme  totale  pour  toiMes  cas  flw<as,  Mwy  ioa- 
prendre  les  nobles,  mais  en  y  ^(mlam  ^aû^fom  àMh 
mands  et  quelques  Français ,  qui  reoe? aient  Chnoiin  i§Ê^ 
rms  par  mois ,  était  de  31,294  liv.  st.  » 

Le  total  du  traitement  de  l'armée  d^  terre  et  éeiMi; 
du  4  juin  au  12  octobre  de  l'année  suivante ,  e'eKadhi 
pour  un  an  et  cent  trente-un  jours  pendant  une  partit 
de  la  vin^ième  et  vinf]^-unième  année  du  règne  itr 
douard ,  était  de  127,201  liv.  st.  2  scb.  9sous  Vit  i^V^ 
le  livre  particulier  des  comptes  deWalter  Wentwaflltf 
alors  trésorier  de  sa  maison ,  intitulé .  Solde  de  gium 
en  Normandie,  en  France  et  devant  Cédais 

*  Charles  de  Blois  était  fils  de  Maripierite;  Il  tchc 
d'Angleterre  était  fille  de  Jeanne,  toutes  deux  Wdlttt 
Philippe  de  Valois. 
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B*étoU  en  la  eonqpagaie  du  roi  d'Angleterre  oa 
deiaroine^ 

Ea  ce  teinp»  étoit  prisoonier  en  Angleterre 
le  comte  d*Eu  et  de  Gbines;  mais  il  étoit  si  frique 
et  si  joli  chevalier,  et  si  bien  lui  avenoit  quant 
qu^il  faîsoit ,  qu'il  éloit  partout  le  bien  venu  du 
roi  et  de  la  roine ,  des  barons  I  des  dames  et  des 
damoiselles  d^Angleterre. 

CHAPITRE  GGGXXIV. 


d  phNlenn  piiwt  de  chi- 
iMox  et  de  nun  leftUoieatartn  lei  Angloit,  kl  EsooU  et 
ktrtmgoit. 

Tonte  cdle  année  que  eelle  trfeve  fiit  accor- 
dée que  vous  aves  oiâ,  se  tinrent  les  deux  rois 
i  paix  run  contre  Fantre;  mais  pour  cène  de- 
meura mie  que  messire  Guillaume  de  Douglas , 
oe  vaillant  chevalier  d^scosse,  et  le)  Esoots 
qui  se  tenoient  enla  ftnrèt  deGedours,  ne  guer- 
royassent tondis  les  Anglois  partout  où  ils  les 
poovoient  trouver ,  quoique  le  roi  d'Esoosse 
leur  sire  fût  pris;  et  ne  tinrent  oncqoes  trêves 
que  le  roi  de  Fnood  et  le  roi  d'Angleterre 
eussent  ensemble.  D'autre  part  aussi  ceux  qui 
étoient  en  Gasoc^ne ,  en  Poiloii,  en  Xantonge, 
tant  des  FVançois  comme  des  Anglois,  ne  tinrrat 
cmcques  fermement  trfeves ,  ni  respit,  qui  fut 
entre  les  deux  rois;  ahis  gagnoient  et  conque- 
roient  villes  et  forts  diàteaux  souvent,  les  uns 
sur  les  autres,  par  force  ou  par  pourchas,  par 
emUer  ou  par  écheler,  de  nuit  ou  de  jour;  et 
avenoient  souvent  de  belles  aventures,  une  fois 
aux  Anglois ,  Fautre  fois  aux  François.  Et  tou- 
jours gagnoient  povres  brigands  à  dérober  et 
piller  villes  et  châteaux,  et  y  conquéroient  si 
grand  avoir  que  c'étoit  merveille;  et  deve- 
Doient  les  uns  si  riches,  par  espédal  ceux  qui 
se  foisoient  maîtres  et  capitaines  des  autres 
brigands,  que  il  en  y  avait  de  tels  qui  avoioit 
Irien  la  finance  de  soixante  mille  écus.  Au  voir 
dire  et  raconter  I  c^étoit  grand'mârveille  de  oe 

^  Georges  de  LecDen,  médeda  4e  Charlet  de  Bloie  tt 
OUvier  de  Bigooo,  «on  yalet  de  chambre,  déclarent, 
dans  Tenquéte  qui  tnt  £iite  pour  la  caoonisalion  de  ce 
prince»  qu'U  fut  détenu  en  priion  pendant  deux  ans, 
iin*on  le  renfennait  toutes  les  nuits  dans  une  tour,  d*où 
n  ne  sortait  que  pour  se  promener  dans  la  cour  du  châ- 
tean^  où  les  soldau  anglais  rinsultaient,  et  que  jamais 
n  M  monta  une  seule  fois  à  cbeval  pendant  ces  deux 
^etc 


qu'ils  faisoient  :  ils  ploient,  tdie  fols  étoit,  et 
bien  souvent,  une  bonne  ville  ou  un  bon  chàtd, 
une  journée  ou  deux  loin;  et  puis  s'assembloient 
vingt  ou  trente  brigands,  et  s'en  alloient  tant  de 
jour  que  de  nuit,  par  voies  couvertes ,  que  ils 
entroient  eu  celle  ville  ou  en  cel  chitd  que  épié 
avoient  ^  droit  sur  le  point  du  jour,  et  boutoient 
le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de  la 
viUe  cuidoient  que  ce  fossent  mille  armures  de 
fer,  qui  vouloient  ardoûr  leur  ville:  si  s^en- 
foyoient  qui  mieux  mieux,  et  ces  brigands 
brisoient  maisons ,  coffires  et  écrhis ,  et  prenoient 
quant  qulls  trou  voient,  puis  s'en  albient  leur 
diemm,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  firent-Os  à  Dousenae  ^  et  en  plosieiirs 
autres  villes;  et  gagnèrent  ainsi  phisieurs  ctaà- 
teaux,  et  puis  les  revendirent 

Entre  les  autres,  eut  un  brigand  en  la  Lan- 
guedoc, qui  en  telle  manière  avisa  et  épia  le  fort 
chàtd  de  OiHnboume  qui  sied  en  limoshi,  en 
très  ftnrt  pays  durement  Si  chevaucha  de  nuit 


atout  trente  de  ses 


k-ijji  IN  -J^i: 


et  Tinrent  à 


I 


ce  fiturt  Ghfttd,  et Tédidlèrent et  gagnèrent,  et 
prireitt  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le 
vioHnte  de  Gomboume,  et  oodrent  toute  la  mak- 
née  de  léans,  et  mirent  le  seigneur  en  prison  en 
son  diàtel  même,  et  le  tinrent  si  longuement 
qu'il  se  rançonna  atout  vingt-quatre  mille  éou 
tous  appareillés.  Et  encore  détint  le  dit  brigand 
le  dit  chàtel  et  le  garnit  bien ,  et  en  guerroya  le 
pays.  Et  depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de 
France  le  voulut  avoir  de-lez  lui ,  et  adieta  son 
chàtel  vingt  mille  écus;  et  fot  huissier  d'armes 
du  roi  de  France  et  en  grand  honneur  de-lez  le 
roi.  Et  étoit  appelé  ce  brigand  Bacon.  Et  étoit 
toigours  bien  iBonté  de  bons  coursiers,  de  dou- 
bles roncins  et  de  gros  palefroi;,  et  aussi  bien 
armé  comme  on  comte  et  vêtu  très  ridiement, 
et  demeura  en  oe  bon  état  tant  qu'il  vesquL 

GHAPITBE  GGCXXV. 

QonoMBt  on  bdgand  apfielé  Croqoard  derint  ffnnd  et  puis- 
•antesaiMneideBraiÂsne.  et  oomment  il  flna  mauTaite- 
ment. 

En  autelle  manière  se  maintenoit-on  au  duché 
de  Bretagne,  car  si  faits  brigands  conquéroient 
villes  fortes  et  bons  chasteaux,  et  les  roboient  et 

^  Petite  TUle.mtbourg,  danslelin)ouiin,àtroislieiies 
à  rouest  de  Tulle. 


27Ô 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


tlSttJ 


tenoîent,  et  puis  les  revendoient  à  ceux  du  pays 
bien  et  chërement.  Si  en  devcnoient  les  aucuns, 
qui  se  fesoient  maîtres  par  dessus  les  autres,  si 
riches  que*c'étoit  merveille.  Et  en  y  eut  bien  un 
entre  les  autres,  que  on  appeloit  Croquard,  qui 
avoit  été  en  son  commencement  un  pauvre  gar- 
çon et  long-temps  page  du  seigneur  d'Ercle  en 
Hollande.  Quand  ce  Croquard  commença  à  de- 
venir grand,  il  eut  congé  et  s'en  alla  es  guerres 
de  Bretagne ,  et  se  mit  à  servir  un  homme  d'ar- 
mes. Si  se  porta  si  bien  que,  à  un  rencontre  où 
ils  furent,  son  maître  fut  tué  :  mais  pour  le  vas- 
selage  de  lui ,  les  compagnons  l'élurent  à  être 
capitaine  au  lieu  de  son  maître;  et  y  demeura. 
Depuis,  en  bien  peu  de  temps,  il  gagna  tant  et 
acquit  et  profita  par  rançons,  par  prises  de  vil- 
les et  de  châteaux,  qu'il  devint  si  riche  qu'on 
disoit  qu'il  avoit  bien  la  finance  de  soixante  mille 
éois,  sans  les  chevaux,  dont  il  avoit  bien  en  son 
étaUe  vingt  ou  trente,  bons  coursiers  et  dou- 
bles rondns.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom  d'être  le 
plus  appert  homme  d'armes  qui  fut  au  pays.  Et 
fut  élu  pour  être  à  la  bataille  des  Trente  *  ;  et 
fut  tout  le  meilleur  combattant  de  son  côté ,  de 
la  partie  des  Angloîs,  où  il  acquit  grand'grâce. 
Et  lui  fut  promis  du  roi  de  France  que,  si  il  vou- 
Wl  revenir  François,  le  roi  le  fcroit  chevalier  et 
kmarieroit  bien  et  richement,  et  lui  donneroit 
ton  mille  livres  de  revenu  par  an  :  mais  il  n'eu 
^""onlnt  rien  ftiire;  et  depuis  lui  meschéy-il,  ainsi 
!  je  TOUS  dirai.  Ce  Croquard  chevauchoit  une 
<Bi  jeune  coursier  fort  embridé,  que  il  avoit 
traà  cents  écus,  et  l'éprouvoit  au  courir. 
Srédmfb  tcBement  que  le  coursier,  outre  sa 
^toilé,  rcaporia:  si  que,  à  saillir  un  fossé ,  le 
iMiiu  HânchB  ((  rompit  à  son  maître  le  col. 
fcif»  qui  MB  aroir  devint,  ni  qui  eut  l'âme; 
^je  aè  qw  OvfBMd  fina  ainsi. 

CEi^OlE  CCCXXYL 


m  illMgij  MbeU  dD  cipltaloc 
-s  jMam  It  rai  d'Anclleierre 


b  v3le  de  Saint- 
Geffroy  de 

^liiw  te  autres  éié- 
dli  «I  émaà  le 


.«.  ft- 


Ghargny  ;  et  Tavoit  là  le  roi  de  France  aivoyé 
pour  garder  les  frontières;  et  y  étoit  et  usoit  de 
toutes  choses  touchant  faits  d'armes,  comme  roL 
Cil  messire  GefFroy  étoit  encore  trop  durement 
courroucé  de  la  prise  et  du  conquét  de  Calais;  et 
lui  en  déplaisoit,par  semblant,  plus  que  à  nul 
autre  chevalier  de  Picardie  :  si  mettoit  toutes 
ses  ententes  et  imaginations  à  regarder  comment 
il  le  put  ravoir.  Et  sentoit  pour  ce  temps  un  ca- 
pitaine en  Calais ,  qui  n'étoit  mie  trop  haut 
homme,  ni  de  Textraction  d'Angleterre.  Si  s'a* 
visa  le  dit  messire  GefTroy  que  il  feroit  essayer 
au  dit  capitaine,  qui  s'appeloit  Aimery  de  Pavie, 
si  pour  argent  il  pourroit  marchander  à  lui,  par 
quoi  il  r'cut  en  sa  baiUie  la  dite  ville  de  Calais; 
et  s'y  inclina ,  pourtant  que  celui  Aimery  étoit 
Lombard,  et  Lombards  de  leur  nature  sont  con- 
voiteux.  Oncques  de  cette  imagination  le  dit 
messire  Geflroy  ne  put  issir;  mais  procéda  sus 
et  envoya  secrètement  et  couvertement  devm 
cil  Aimery  :  car  pour  ce  temps  trêves  étoient, 
et  pouvoient  ceux  de  Saint-Omer  aller  à  Calais, 
et  ceux  de  Calais  à  Saint-Omer;  et  y  alloient  les 
gens  de  l'une  à  l'autre  faire  leurs  marchandises. 
Tant  fut  traité,  parlé,  et  l'affaire  démenée  se- 
crètement que  cÛ  Aimery  s'inclina  à  ce  mardié; 
et  dit  que ,  parmi  vingt  mille  écus  qu'il  devoit 
avoir  au  livrer  le  cliâtel,  il  le  rendroit.  Et  se  tint 
le  dit  messire  Geffroy  pour  tout  assuré  de  ce 
marché. 

Or  avint  que  le  roi  d'Angleterre  le  sçut  ;  je  ne 
sais  mie  comment  ce  fut ,  ni  par  quelle  condition  ; 
mais  il  manda  le  dit  Aimery  qu'il  vint  parler  à  lui 
à  I^ndres.  Le  Lombard,  qui  jamais  n'eût  pensé 
que  le  roi  d'Angleterre  sçût  cette  affaire,  car 
trop  secrètement  Ta  voit  démenée,  entra  en  une 
nef  et  arriva  à  Douvres,  et  vint  à  Londres  à 
Westmouslier  devers  le  roi. 

Quand  le  roi  vit  son  Lombard,  il  le  traist 
d'une  part  et  dit  :  «Aimery,  viens  avant  :  tu  sais 
que  je  t'ai  donné  en  garde  la  chose  du  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  enfans, 
le  chàtel  et  la  ville  de  Calais,  et  tu  Tas  vendue 

conte  la  tentative  de  Geoffroy  de  Chamy  sur  Cabis  à  la 
suite  d'événcmcns  arrivés  dans  le  mois  de  décembre 
1319.  Robert  d'Avesbury  la  fixe  au  2  janvier  1349  (1350) 
in  crastino  circumcisionis  Domini.  Walsincbam  la 
place  aussi  sous  cette  année.  En  combinant  leur  récit  avec 
celui  de  Froissart ,  il  résulte  que  cette  tentative  a  dû  te 
faire  dans  la  nuit  du  31  décembre  1349  au  l*' janvier  idSIO, 
ou  du  l***  au  2  janvier,  suivant  Avesbury. 
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«n  Fïançob  et  me  yeux  traUr.  Ta  as  bien  des- 
servi mort.  1»  Aimery  fiit  tout  ébahi  des  paroles 
du  roi,  car  il  se  sentoit  forfait.  Si  se  jela  à  ge- 
noux devant  le  roi  et  dit ,  en  priant  mercy  à 
jointes  mains:  «Ha!  gentil  sire,  pour  Dieu! 
mercy.  Il  est  bien  voir  ce  que  vous  dites  ;  mais 
encore  se  peut  bien  le  marché  tout  .dérompre, 
car  je  n'en  reçus  oncques  denier.  » 

Le  gentil  roi  d'Angleterre  eut  pitié  du  Lom- 
bard que  moûlt  avoit  aimé  i,  car  il  l'avoit  nourri 
d'enfance  et  dit  :  a  Aimery ,  si  tu  veux  faire  ce 
que  je  te  dirai,  je  te  pardonnerai  mon  mauta- 
lent.»  Aimery,  qui  grandement  se  reconforta 
de  celle  parole,  dit  :  «Monseigneur,  je  le  ferai, 
quoique  coûter  me  doive ,  tout  ce  que  vous  me 
commanderez. 9  —  «Je  veux,  dit  le  roi,  que 
tu  poursuives  ton  marché  ;  et  je  serai  si  fort  en 
la  ville  de  Calais,  à  la  journée,  que  les  François 
ne  l'auront  mie ,  ainsi  qu'Us  cuident.  Et  pour 
toi  aider  à  excuser,  si  Dieu  me  veuille  aider, 
j^en  sais  pire  gré  à  messire  GefFroy  de  Ghar- 
gny  que  à  toi,  qui  en  bonnes  trêves  a  ce  pour- 
chassé, s 

Aimery  de  Pavie  se  leva  atant  devant  le  roi , 
qui  en  genoux  et  en  grand'cremeur  avoit  été, 
et  dit  :  a  Certes,  très  cher  sire,  par  son  pour- 
chas  voirement  a  ce  été,  et  non  pas  par  le  mien, 
car  jamais  je  n'y  eusse  osé  penser.  » — «Or,  va , 
dit  le  roi,  et  fais  la  besogne  ainsi  que  je  t'ai  dit; 
et  le  jour  que  tu  devras  livrer  le  chàtel ,  si  le  me 
signifie.  » 

En  cel  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit 
Aimery  de  Pavie  et  s'en  retourna  arrière  à 
Calais,  et  ne  fît  nul  semblant  à  ses  compagnons 
de  chose  qu'il  eût  emprise  à  faire.  Messire  GeP- 
froy  de  Chargny ,  qui  se  tenoitpour  tout  assuré 
d'avoir  le  chàtel  de  Calais,  se  pourvut  de  l'ar- 
gent ;  et  crois  qu'il  n'en  parla  oncques  au  roi 
de  France,  car  le  roi  ne  lui  eût  jamais  conseillé 
â  ce  faire,  pour  la  cause  des  trêves  qu'il  eût 
enfreintes.  Mais  le  dit  messire  GefFroy  de  Char- 

\  6°y  s'en  découvrit  bien  secrètement  à  aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son 

^  accord,  car  la  prise  de  Calais  leur  touchoit  trop 
malemeut  ;  et  à  tels  que  au  seigneur  de  Fiennes , 
à  messire  Eustache  de  Ribeumont,  à  messire 

*  Aimery  de  Payie  fut  nommé  par  Edouard,  comman- 
dant de  ses  raisseaux ,  le  24  ayril  1348,  à  Westminster. 
A  vesbury  assure  qu*Aimery  avait  consulté  le  roi  avant  de 
•'engager  dans  ce  complot. 
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Jean  de  Landas,  à  messire  Pépin  de  Were,  au 
seigneur  de  Créqui,  à  messire  Henry  du  Bois , 
et  à  plusieurs  autres  ;  et  avoit  sa  chose  si  bien 
appareillée  qu'il  devoit  avoir  cinq  cents  lances. 
Mais  la  greigneur  partie  de  ces  gens  d'armes  ne 
savoient  où  il  les  vouloit  mener,  fors  tant  seu- 
lement aucuns  grands  barons  et  bons  chevaliers, 
auxquels  il  touchoit  bien  de  le  savoir.  Si  fut 
cette  chose  si  approchée  que,  droitement  la  nuit 
de  l'an,  la  chose  fut  arrêtée  d'être  faite ,  et  de- 
voit le  dit  Aimery  délivrer  le  château  de  Calais 
en  celle  nuit  ^.  Si  le  signifia  le  dit  Aimery ,  par 
un  sien  frère,  ainsi  qu'il  avoit  promis,  au  roi 
d'Angleterre. 

CHAPITRE  CCCXXVII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  ton  fils  Tinrent 
à  Calait  MHit  la  bannière  mettire  Gautier  de  Maony  et 
comment  ils  te  combattirent  durement  contre  mesdre  Gcf- 
firoy  de  Cbarsny. 

Quand  le  roi  sçut  ces  nouvelles  et  la  certabieté 
du  jour  qui  arrêté  y  étoit,  si  manda  messire 
Gautier  de  Maimy,  en  qui  il  avoit  grand'fiance, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écujrers  pour 
mieux  fournir  son  hit.  Quand  messirâ  Gautier 
fut  venu ,  il  lui  conta  pourquoi  il  l'avoit  mandé 
et  qu'il  le  vouloit  mener  à  Codais. 

Si  se  partit  le  roi  d'Angleterre,  à  trois  cents 
hommes  d'armes  et  six  cents  archers ,  de  la  dté 
de  Londres ,  et  s'en  vint  à  Douvres,  et  emmena 
son  fils  le  jeune  prince  avec  lui.  Si  montèrent  le 
dit  roi  et  ses  gens  au  port  de  Douvres,  et  vin- 
rent sur  une  avesprée  à  Calais,  et  s'y  embu- 
chèrent  si  coiement  que  nul  n'en  sçut  rien 
pourquoi  ils  étoient  venus  là.  Si  se  boutèrent 
les  gens  du  roi  dedans  le  chàtel ,  en  tours  et  en 
chambres,  et  le  roi  même;  et  ordonna  ainsi  et 
dit  à  messire  Gautier  de  Mauny  :  «  Messire 
Gautier ,  je  veux  que  vous  soyez  de  cette  besogne 
chef;  car  moi  et  mon  fils  nous  combattrons 
dessous  votre  bannière.»  Messire  Gautier  ré- 
pondit: aMonseigneur,Dieuyaitpart!  si  me 
ferez  haute  honneur.  » 

Or  vous  dirai  de  messire  Geffroy  de  Chargny, 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  l'heure  qu'il  devoit 
être  à  Calais,  mais  fit  son  amas  de  gens  d'armes 
et  d'arbalétriers  en  la  ville  de  Saint-Omer,  et 
puis  se  partit  le  soir  et  chevaudia  avec  sa  route , 
et  fit  tant  que  après  minuit  ^  il  vint  assez  près 

«Ul«' Janvier  1860.. 
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deCalais.  Si  attendirent  là  l^m  Fautre,  et  en- 
voya le  dit  messire  GefFroy  jusqu'au  châtel  de 
Calais  deux  de  ses  écuyers,  pour  aOer  au  châte- 
lain, et  savoir  s^il  étoit  heure  et  s!  ils  se  trat- 
roient  avant.  Les  écuyers  tout  secrètement 
dievaudièrent  outre,  et  vinrent  jusques  au 
château,  et  trouvèrent  Aimery  qui  les  attendoit  ; 
etparlaà  eux,  et  leur  demanda  où  messire  Gef- 
froy  étoit.  Us  répondirent  qu'il  n'étoit  pas  loin, 
mais  il  les  avoit  envoyés  pour  savoir  s*il  étoit 
heure.  Messire  le  Lombard  dit:  «Oil,  allez  devers 
lui,  et  si  le  faites  traire  avant;  je hii tiendrai  son 
couvent,  mais  qu'il  me  tienne  le  mien.»  Les 
écuyers  retournèrent  et  dirent  tout  ce  qnlls 
avoient  vu  et  ou!.  Adonc  se  traist  avant  messire 
GefiToy,et  par  ordonnance  fit  passer  toutes  gens 
d'armes  et  arbalétriers  aussi ,  dont  il  y  avoit 
grand'fbison;  et  passèrent  towt  outre  la  rivière 
et  le  pont  de  Nieulay,  et  approchèrent  Calais. 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Gefiroy  douze 
de  ses  dievalîers  et  cent  armures  de  fer  pour 
prendre  la  saisine  du  cfaâtd  de  Calais;  car  bien 
iai  aembloit  que,  si  fl avoit  le  châtel  il  seroit  sire 
de  k  ville,  parmi  ce  qu'il  étoit  assez  fort  de 
^gens,  et  encore  sur  un  jour  il  en  auroit  assez, 
si  il  étoit  besoin.  Et  fit  délivrer  à  messire  Oudard 
deRenty^,  qui  étoit  de  cette  chevauchée,  vingt 
mille  écns  pour  payer  Aimery,  et  demeura  tout 
quoi  avec  ses  gens  le  dit  messireGeffroy,  sa  ban- 
Bière  devant  lui,  sur  les  diamps,  au  ddiors  de 
la  ville  et  du  dîâtd  ;  et  étoit  son  entente  que 
par  la  porte  la  ville  n  enlreroit  en  Calais,  au- 
trement n'y  vouloit-il  entrer. 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  tout  sage  de  son 
fait ,  avoit  avalé  le  pont  du  châtel  de  la  porte  des 
champs  :  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y  vouldrent.  Quand  ils  furent  à 
mont  au  châtel ,  ils  cuidèrent  que  ce  dût  être 
tout  leur.  Adonc  demanda  Aimery  à  messire 
Oudard  de  Renty  où  les  florins  étoient.  On  les 
lui  délivra  tous  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit  : 
a  Us  y  sont  tous  bien  comptés,  tenez,  comptez-les 
si  vous  voulez.  »  Aimery  répondit  :  c  Je  n'ai  mie 
tant  de  loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  »  Si  prit  le 
sac  aux  florins  et  dit,  en  jetant  en  une  chambre  : 
«Je  crois  bien  qu'ils  y  soient  »  Et  puis  redoy 

.  *  Ootot  de  ^ReMftok.'snsaMte,  rentré  CD  SrAfe 
nprètdn  roi;caurMianipréeédennBBtqtt*il  avait  été 
iMumi  dn  njmaat  et  quil  avait  embraaié  le  parU  des 
"■  aUiét  dn  roi  d*AngletMd. 


llluis  de  la  dite  duadm,  et  dit  i  menirc  Oi- 
dard  :  a  Attendez-moi  ci  et  tous  fotoonqMigiiaBi^ 
je  vous  vais  ouvrir  celle  maître  tour,  par  ^pà 
vous  serez  plus  assors  et  adgneun  de  céani.» 
Si  se  tira  celle  part  et  tfra  le  verronii  outre;  et 
tantôt  fiit  la  porte  de  h  tour  ouverte.  En  cdle 
tour  étoient  le  roi  d'Angleterre  ti  son  fils,  d 
messire  Gautior  de  Mauny,  et  bien  deux  ccbIb 
combattans  qui  tantôt  aaOlirent  hors  kt  éfk» 
et  les  hacfaesen  leurs  mams ,  en  écriant  :  cliaimf, 
Mauny,  à  la  rescousse!»  et  en  disant:  cGoideat 
donc  ces  François  avoir  reconquis  à  si  peu  de 
fait  le  châtel  et  h  ville  de  Calais?» 

Quand  les  François  virent  sur  eux  ces  Ang^ 
si  soudainement,  si  furent  tous  ébahis,  et  viroot 
bien  que  défense  n'y  valoit  rien;  si  se  rendirent 
prisonniers  et  à  peu  de  fait  :  de  ces  premiers  n'y 
eut  gaires  de  Messes.  Si  les  fit-on  entrer  en  ceDe 
tour  dont  les  Anglois  étoient  partis,  et  là  fdreDt 
enfermés  :  de  ceux-là  furent  les  Anglois  ton 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ibsemiront 
en  ordonnance,  et  partirent  du  châtel,  et  se n- 
cueillirent  en  la  place  devant  le  châtel;  etqmnl 
ils  furent  tous  ensemble,  ils  montèrent  surkon 
chevaux,  car  l»en  savoient  que  les  Erançoii 
avoient  les  leurs,  et  mirent  leurs  ardiers  Um 
devant  eux ,  et  se  trairent  en  cd  arroy  deversb 
porte  de  Boulogne.  Là  étoit  messire  Gefftt^  de 
Cbaiigny,  sa  bannière  devant  hii,  de  guenksà 
trois  écussQDS  d*argent ,  et  avoit  grand  désir 
d'entrer  premier  en  la  ville  ;  et  de  ce  que  on  oo^ 
vroit  la|)orte  ai  longuement,  O  en  avoit  grand*- 
merveiile,  car  il  voulsist  bien  avoir  plutôt  fait; 
et  disoit  aux  chevaliers  qui  étoient  de4ez  lui  • 
ffQue  ce  Lombard  la  £sit  tongueM  il  nous  fiai^ 
ci  mourir  de  froid.»*— eEn  nom  Dieu,  messire 
PepindeWere,  Lombards  sont  malicieuses  gens  ; 
il  regarde  vos  florins  s'il  en  y  a  nuls  faux,  et  eS' 
poir  aussi  s'ils  y  sont  tous.» 

Ainsi  bourdolent  et  jangloient  là  les  dievallec^ 
l'un  à  l'autre.  Mais  ils  ouïrent  tantôt  autres  noC 
velles,  car  ewous  le  roi  dessous  la  bannière 
sire  Gautier  de  Mauny,  et  son  fils  dc-lez  lui, 
aussi  autres  bannières,  du  comte  de  Stanibr^ 
du  comte  d'AslccsufFort,  de  messire  Jean 
Montagu  frère  au  comte  de  Salebrin,  du 
gneur  de  Beauchamp,  du  seigneur  de  Bercl< 
du  seigneur  de  la  Ware.  Tous  cils  étoient  ban^^'^ 

*  Que  œ  Lombard  tarde  kma-tempa! 
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atftbumltres,  et  ^la»  n'a  yeiit  à  ceQe  ionniée. 
Si  fut  tantAt  la  sraod'pute  ourerte,  et  issireot 
les  desBudits  tous  bws.  Quand  tes  François  les 
irfKnti>sir,et3soiiIrenté(Tier:cMaim7,Maiiny,  ' 
k  h  rescousse  I  ■  Os  Tirent  bien  qn'Ûs  étoient 
tnUs.  U  dit  mesiire  Gdflray  de  Chargoy  une 
biDte  parole  ft  mesdre  dxtache  de  Ribeomoat 
fltt  mêasfre  Jean  de  Ijndas,  qui  n'étoient  mie 
trop  Mnde  IniuSeigiieim,  le  fnir  ne  nous  vaut 
tien,  et  si  nous  ftiyons,  dous  sommes  perdus 
darûitage;  mieux  vaut  que  nous  nous  défen- 
dioos  deboimevcdonté  contre  ceux  qui  Tiennent, 
qne,  (n  ftayant  comme  Uches  et  recrus,  nous 
soyons  jdt  et  déconfits  :  espoir  sera  la  journée 
pour  nous.»  —  cPar  Saint  Denis,  répondirent 
les  dievaliers,  sEre,  tous  dites  voEre;  et  mal  ait 
(pi  fuira.» 

Lors  se  recueOlireiit  tous  ses  compagnons  et 
se  fldrent  ft  jiied ,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en 
Toie,«arflsles«eiit(Rent  trop  fbnlés.  Quand  le 
roi  ^Angleterre  les  Tit  ainM  faire,  si  fit  arrêter 
tmtôt  la  'banoifere  dessous  qui  il  étoit,  et  dit  : 
«Je  ne  Tondnd  cy  adresser  et  combattre  :  on 
fassela  xHu»  ^raod'partie  de  nos  gens  traire 
arant  Ten  la  rîTière  et  le  pont  de  Nieulay;  car 
j'aj  entendu  qu'a  y  en  alft  grandibison  k  pied  et 

ft4iMTCl.i 

Toot  dnsi^nele  roi  Fordonna,  fl  fdt  fait.  Si 
se  départkeatdesarontejusquesà  six  bannières 
cttrdt  cents  ardiers ,  et  s'en  Tinrent  Ters  le  pont 
de  Mentey  que  measire  Moreau  de  Fiennes  et  le 
siic  deOreseques  gu^oienL  Et  étoîent  les  ar- 
brfétriers  de  Saint-Omer  et  d'Aires  entre  Calais 
et eepmt, lesquels  eurent  en  ce  premio-  ren- 
Q0Dtt«  dur  htUîn.  Et  en  y  eut ,  qne  occis  sur  la 
place  que  noyés,  pins  de  sa  ringt,  car  ils 
fnreat  tantAt  déconfite  et  chassés  jusques  à  la 
rÏTiète,  car  il  ét«t  encore  moult  matin,  mais 
Untôt  fut  joar.  Si  tinrent  ce  pont  les  chevaliers 
de  Piewdie,  ie  sire  de  Fiennes  et  les  autres  un 
grand  temps;  et  là  eut  fait  maintes  grands  ap- 
;  pertises  d'armes  de  l'un  lez  et  de  Fautre.  Mais  le 
i  dit  messire  Moreau  de  Fiennes,  le  sire  de  Cre- 
seques,  et  les  autres  cheTaliers  qui  là  étoient, 
Tirent  bien  que  en  la  fin  ils  ne  le  pourraient 
tenir,  car  les  Anglob  croissoient  toujours,  qui 
'  Hsoient  liors  de  Calais,  et  leurs  gens  amenris- 
•oient.  S  montèrent  sur  leurs  coursiers,  ceux 
qailesaToient,  et  monlrèrent  lestid«i>;etles 
Ao^ois  après  en  chasse. 
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Lft  eut  en  ceDe  Journée  grand  endias  et  dur, 

et  maint luHnme  renversé;  et  tontes  fois  les  hieo 
montés  le  gagnèrent  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Fiennes ,  le  sire  de  Creseques ,  le  sire  de  Sempy, 
le  sire  de  Longvilller,  le  sire  de  Mannier;  et  en 
y  eut  aussi  moult  de  pris  par  leur  outrage ,  qui 
se  fussent  bien  sauvés  si  ils  eussent  voulu.  Mats 
quand  il  fut  haut  jour  et  ils  pureiU  connoltre 
l'un  Fautre,  aucuns  chevaliers  et  écuyers  se  re- 
CueiUîrent  ensemble  et  se  combattirent  moult 
vaillamment  aux  Anglois ,  et  tant  qu'Q  y  eut  des 
François  qui  prirent  de  t»ns  prisonniers ,  dont 
ils  eurent  hoimeur  et  profit. 

CHAPITRE  CCCXXVIll. 


Commoit  ta  Angloii  rt  Itt  Franfolt  «i 
Tailljimiiciit ,  Il  commeiil  11iuU«iimiiI  In  FranfoU  foical 

Nous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  là  étoit, 
sans  la  connoissance  de  ses  ennemis,  dessous  la 
tiaoniËre  messire  Gautier  de  Mauny,  et  conte- 
rons comment  il  persév^  ce  jour.  Tout  à  pied 
et  de  bonne  ordonnance,  il  s'en  vint  avec  ses  gens 
requerre  ses  ennemis  qui  setenoioitmoultserrés, 
leur  lances  retaillées  de  cinq  pieds  par  devant- 
eux.  De  première  venue ,  il  y  eut  dur  encontre 
et  fort  boutis  <  ;  et  s'adressa  le  roi  dessus  messire 
Eustache  de  Ribeumont ,  lequel  étoit  moult  fort 
chevalier  et  hardi  et  de  grand'emprise ,  et  qui 
recueillit  te  roi  moult  chevalveusement,  non 
qu'il  le  connût ,  ni  il  ne  savoit  à  qui  il  avoit  à 
^ire.  Là  se  combattit  le  roi  au  dit  messire  Eus- 
tache  moult  longuement  et  messire  Eustache  à 
lui ,  et  tant  qu'il  les  faisoit  moult  plai&ant  voir. 

Depuis ,  tout  en  combattant ,  fut  leur  bataille 
rompue,  car  deux  grosses  routes  des  uns  et  des 
autres  vinrent  celle  part  qui  les  départirent.  Li 
eut  grand  estour  et  dur  et  bien  combattu  ;  et  y 
furent  François  et  Anglois ,  chacun  en  son  con- 
venant, trèsbons  chevaliers.  lA  eut  Fait  plusieurs 
grands  appertises  d'armes  ;  et  ne  s'y  épargna  te 
roi  d'Angleterre  néant,  mais  étoit  toudis  entre 
les  [dus  drus;  et  eut  de  la  main  ce  jour  le  plus 
à  fiùreà  meaare  ËusUche  de  Ribeumont.  Là  fut 
son  flis,  le  jeune  prince  de  Galles,  très  bon  che- 
valier ;  et  fut  le  roi  abattu  à  genoux ,  si  comme 
je  fus  informé ,  par  deux  fois ,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont;  mais  messire 
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Gaatier  de  Maony  et  messîre  Regnault  de  Go- 
behen,  qui  de-lez  lui  étoient,  le  aidèrent  à  relever. 

Là  furent  bons  chevaliers  messire  Geffroy  de 
Ghargny ,  messîre  Jean  de  Landas ,  messire  Hec- 
tor et  messire  Gauvain  de  BaiUeul,  le  sire  de 
Gréqui  et  les  autres  :  mais  tous  les  passoit,  de 
bien  combattre  et  vaillamment ,  messire  Eus- 
tache  de  Ribeumont. 

Que  vous  ferois-je  long  record?  La  journée 
fut  pour  les  Anglois ,  et  y  furent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messire  Geffroy  étoient  au 
dehors  de  Galais.  Et  là  furent  morts ,  dont  ce  fut 
dommage ,  messh*e  Henry  du  Bois  et  messire 
Pépin  de  Were ,  deux  moult  vaiUans  chevaliers, 
et  pris  messire  Geffroy  de  Ghargny  et  tous  les 
autres.  Et  tout  le  dernier  qui  y  fut  pris,  et  qui 
ce  jour  y  fit  moult  d'armes,  ce  fut  messire  Eus- 
tache  de  Ribeumont;  et  le  conquit  le  roi  d'An- 
gleterre par  armes  ;  et  lui  rendit  le  dit  messire 
Eustache  son  épée,  non  qu'il  sçût  que  ce  fût  le 
roi ,  ains  cuidoit  que  ce  fût  un  des  compagnons 
messire  Gautier  de  Mauny;  et  se  rendit  à  lui 
pour  celle  cause  que  ce  jour  il  s'étoit  continuel- 
lement combattu  à  lui  ;  et  bien  véoit  messire 
Eustache  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si  baissa 
son  épée  au  roi  et  lui  dit  :  «  Ghevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  »  Et  le  roi  le  prit  qui  en 
eut  grand'joie. 

Ainsi  fut  cette  besogne  achevée ,  qui  fut  des- 
sous Galais ,  en  Fan  de  grâce  mil  trois  cent  qua- 
rante neuf,  droitement  le  premier  jour  de  jan  < 
vier  ^ 

GHAPITRE  GGGXXIX. 

D'un  chapefet  de  perlei  que  te  roi  d'Ansteterre  donni  à  mes- 
iie  Eustache  de  Ribeumont. 

Quand  cette  besogne  fut  toute  passée,  le  roi 
d'Angleterre  se  retraist  à  Galais  et  droit  au 

*  Qaelqoet  manuscrits  et  les  imprimés  portent  :  En 
Vmt  de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois  cent  quarante  huit, 
drotoDCPt  le  dernier  jour  de  décembre.  »  Le  témoignage 
da  pinscpniid  nombre  des  manuscrits  les  plut  authenii- 
qim«  joint  à  celui  des  grandes  chroniques  de  France,  de 
Robert  d'Ansbory  et  de  Walsingbam ,  qui  placent  Téré- 
a  s^^t  à  la  fin  de  Tannée  1349 ,  suffit  pour 
lii  dMcquI  lui  est  assignée  par  ces  manuscrits 
d  pv  IM  ■T***^  U  «(  inulUe  d'obserrer  que ,  suifant 
raiMiiii  néltek  de  commencer  l'année  à  Pâques,  on 
)  I^^Hét  ffMdcate  tout  le  temps  qui  s*écou- 
èi  jwlv  jiaqa*à  cette  époque,  et 
Ift  praàiriivÉrlW  Ml  «m  réputé ,  suivant 

de 


châtel,  et  là  fit  mener  tous  les  dievaUoi  p^ 
sonniers.  Adonc  sçurent  bien  les  Françob  qoek 
roi  d^Angleterre  avoit  là  été  en  propre  fomm 
et  dessous  la  bannière  i  monseigneur  ^^^^'m 
de  Mauny  :  si  en  furent  plus  joyeux  tous  ki 
prisonniers,  car  ils  espé^ient  qu'ils  en  mh 
droient  mieux.  Si  leur  fit  dire  le  roi  de  pvU 
que,  celle  nuit  de  Fan ,  il  leur  vouloit  i  tous  d» 
ner  à  souper  en  son  châtel  de  Galais;  et  lev 
vint  à  grand'plaisance.  Or  vint  Theure  de  im- 
per que  les  tables  furent  mises  et  qœk  niitt 
les  chevaliers  furent  tous  appareillés,  et  friqie- 
ment  et  richement  vêtus  de  neuves  robes,  aW 
comme  à  eux  appartenoit ,  et  tous  les  Fhtngoh 
aussi  qui  faisoient  grand*chère  quoiqu'ik  fosMl 
prisonniers  ;  mais  le  roi  le  vouloit 

Quand  le  souper  fut  appareillé ,  le  rd  liva  d 
fit  laver  tous  ses  chevaliers  :  si  s'assit  à  taUe,  et 
les  fit  seoir  de-lez  lui  moult  honorablement;  et 
les  servirent  du  premier  mets  le  gentil  prince 
de  Galles  et  les  chevaliers  d'Angleterre  ;  et  m 
second  mets  ils  allèrent  seoir  à  une  autre  tabk; 
si  furent  servis  bien  et  à  paix  et  à  grand  kmv. 

Quand  on  eut  soupe,  on  leva  les  tables  ;  si  de- 
meura le  dit  roi  en  la. salle  entre  ces  dimlien 
françois  et  anglois,  et  étoit  à  nu  chef;  et  portoit 
un  chapelet  de  fines  perles  sur  son  chef.  Si  com- 
mença le  roi  à  aller  de  l'un  à  l'autre  et  à  entrer 
en  parole.  Si  s'en  vmt  sa  voie  et  s'adressa  sur 
monseigneur  Geffroy  de  Ghargny  ;  et  là,  en  pa^ 
lant  à  lui,  il  changea  un  peu  de  contenance,  car 
il  le  regarda  sur  côté  en  disant  :  a  Messire  Gei^ 
froy ,  je  vous  dois  par  raison  petit  aimer,  quand 
vous  vouliez  par  nuit  embler  ce  que  j'ai  si  com- 
paré ,  et  qui  m'a  coûté  tant  de  deniers.  Si  suis 
moult  lie,  quand  je  vous  ai  pris  à  lépreuve: 
vous  en  vouliez  avoir  meilleur  marché  que  je 
tf  en  ai  eu ,  qui  le  cuidiez  avoir  pour  vingt  mille 
écus:mais  Dieu  m'a  aidé,  que  vous  avez  faiUi  à 
votre  entente  ;  encore  m'aidera-t-il,  si  il  lui  plaît, 
à  ma  plus  grand'entente.  b 

A  ces  mots  passa  oulre  le  roi  et  laissa  ester 
monseigneur  Geffroy,  qui  nul  mot  d'avoit  ré- 
pondu; et  s'en  vint  devers  monseigneur  Eusta- 
che de  Ribeumont  et  lui  dit  tout  joyeusement  ; 
a  Messire  Eustache,  vous  êtes  le  chevalier  do 
monde  queje  visse  oncques  mieux  ni  plus  vas- 
samment  assaillir  ses  ennemis  ni  son  corps  dé- 
fendre ;  ni  ne  trouvai  oncques,  en  bataille  là  où 
je  fusse,  qui  tant  me  donnât  à  feire  corps  à  corps 


[1360] 

IDeToat  ayez  hny  Mt;8l  yoas  en  donne  le  prix, 
M  aussi  font  tous  les  Ghevaliers  de  ma  cour  par 
îfaoite  sieute.  » 

Adonc  prit  le  roi  le  chapelet  qu'O  portoit  sur 
nadieF,  qui  étoit  bon  et  riche,  et  le  mit  ainsi 
et  assitsur  le  dief  à  monseigneur Eustache,  et  lui 
dk  ainsi  :  c  Messire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
dvpdet  pour  le  mieux  combattant  de  toute  la 
loornée  de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et 
fons  prie  que  vous  le  portez  cette  année  pour 
fUDOur  de  moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai 
tt  amoureux ,  et  que  volontiers  vous  vous  trouvez 
antre  dames  et  damoiselles  :  si  dites  partout 
H  où  vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné.  Et 
parmi  tant,  vous  êtes  mcm  prisonnier;  je  vous 
gnitte  votre  prison,  et  vous  pouvez  partir  demain 
ri  fl  vous  platt.  » 

Quand  messire  Eustache  de  Ribeumont  outt 
le  roi  d'Angleterre  ainsi  parler,  vous  pouvez 
bien  croire  qu'Q  fut  moult  r^oui;  upe  raison 
fat,  pourtant  que  le  roi  lui  iaisoit  grand  honneur, 
quand  il  lui  donnoit  le  prix  de  la  journée  et  lui 
avoit  assis  et  mis  sur  son  chef  son  propre  cha- 
pdet  d'ai^ent  et  de  perles  moult  trân  et  moult 
ridie,  voyans  tant  de  bcms  dievaliers  qui  Ui 
étoknt  :  Fautre  raison  fut,  pourtant  que  le 
gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit  le 
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dit  messire  Eustache  ainsi,  en  teclinant  le  roi 
moult  bas  :  «  Gentil  sire,  vous  me  faîtes  plus 
d'honneur  que  je  ne  vaille,  et  Dieu  vous  puisse 
remerir  les  courtoisies  que  vous  me  faites.  Je 
suis  un  povre  homme  qui  désire  mon  avance- 
ment ,  et  vous  me  donnez  bien  matière  et  exem- 
ple que  je  travaille  volontiers.  Je  ferai,  cher 
sire,  liement  etappareillement  tout  ce  dont  vous 
me  chaînez,  et,  après  le  service  de  mon  très  cher 
et  très  redouté  seigneurie  roi, je  ne  sais  nul  roi 
que  je  servirois  si  volontiers  ni  si  de  coeur 
comme  je  ferois  vous.  »  —  «  Grands  merds, 
Eustache,  répondit  le  roi  d'Angleterre,  tout 
ce  crois-je  vraiment  » 

Assez  tôt  après  apporta-t-on  vins  et  épices,  et 
puis  se  retraist  le  roi  en  sa  cambre.  Si  donna 
congé  à  toutes  manières  de  gens. 

A  lendemain  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont  deux  roncins 
et  vmgt  écus  pour  retourner  à  son  hôtel.  Si 
prit  congé  aux  chevaliers  de  France  qui  là 
étoient  et  qui  prisonniers  demeuroient,  et  qui 
en  Angleterre  s'en  allèrent  avoeoques  le  roi,  et  il 
retourna  enFranee.  Si  disoit  partout  où  il  venoit 
ce  dont  il  étoit  ei^jomt  et  cargé  de  faire;  et 
porta  le  chapelet  toute  Tannée  ainsi  que  le  roi 
lui  avoit  donné» 
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avertissemeut. 

Des  renseigneraens  fénrnis  par  Proitsart  lut- 
même ,  dsDi  divers  passafes  denses  CfUHmiques , 
il  résuite  : 

Que  les  matériaux  hiitoriqves  des  trente  an- 
nées éconjées  entre  13^26,  où  commence  sa  rela- 
tion ,  et  1356,  oà  se  donna  la  bataille  de  Poitiers, 
ou  plutôl  jusqu'à  Tannée  1348  qui  suivit  la  prise 
de  Calais,  lui  avaient  été  fournis  par  des  Mé- 
moires de  Jean-le-Bel,  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert de  Liège  qui  avait  acoorops^né  Jean  de 
Hainaut  en  Angleterre  et  n'avait  rien  négligé  pour 
se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait; 

Que  Froissart  compléta  ces  matériaux  par  ses 
propres  recherches  faites  sur  les  lieux,  pour  les 
points  les  plus  importans ,  tels  que,  par  exemple , 
la  baUille  de  Grécyen  1346,  et  la  prise  de  Calais 
en  1347.  «Donc,  dit-il,  en  parlant  de  la  bataille 
de  Crécy,  ce  que  J'en  sais ,  je  Tai  sçu  le  plus  par  les 
Anglois  qui  imaginèrent  bien  leur  convenant,  et 
aussi  par  les  gens  messirc  Jean  de  Hainaut,  qui 
fut  toujours  de-lez  le  roi  de  France.  » 

Qull  ne  commença  &  écrire,  d*après  des  ren- 
seignemens  qui  lui  fussent  tout-à-fait  personnels, 
qu'après  Tannée  où  se  livra  cette  bataille.  «  Car 
devant  ce,  dit-il,  j'étois  moult  jeune  de  sens  et 
d  âge.  »  Il  n'avait  en  effet  que  dix-neuf  ans ,  en 
1356.  «Et  ce  nonobstant,  ajoute-t-il,  empris-je 
assez  hardiment,  moi  issu  de  l'école,  à  diaer 
cette  histoire,  en  me  fondant  et  ordonnant  sur  les 
vraies  chroniques,  jadis  faites  et  rassemblées  par 
vénérable  homme  et  discret  seigneur  monseigneur 
Jean-le-Bel ,  sans  omettre  ni  6ter,  oublier  ni  cor- 
rompre, ni  abréger  histoire  en  rien,  mais  le  mul- 
tipliant et  accroissant  ce  que  possible.  x> 

Qu'en6n,  dès  Tannée  1361 ,  époque  de  son  pre- 
mier voyage  en  Angleterre,  à  Tâge  de  vingt-quatre 
ans,  il  avait  déjà  compilé  une  première  partie  et 
l'avait  présentée  à  la  reine  Philippe  de  Hainaut. 

Il  est  fort  probable  que  la  partie  de  ses  Càro- 
niques  qu'il  présenta  à  la  reine  Philippe  de  Hai- 
naut ne  contenait  qu'une  partie  du  travail  fait  à 
l'aide  des  Mémoires  de  Jean-le-Bel;  c'est-à-dire 
jusqu'à  Tannée  1341 ,  où  commence  la  narration 
des  affaires  de  Bretagne  :  car  il  n'est  pas  probable 
qu'il  eût  présenté  à  la  reine,  épouse  d'Edouard  III, 
le  récit  de  la  passion  malheureuse  de  son  mari 
pour  une  autre  qu'elle,  détails  qui  annoncent 
d'ailleurs  dans  Técrivain  une  plume  déjà  exercée. 
Qualques  manuscriU,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 


une  note  de  la  page  1^,  ta  terminant  wnc 
chapitre  146  une  première  ptrtie  éa  pvenier' 
de  Froissart  qu'ils  divisent  m  quatre 
donnent  quelque  poids  à  oatte  aaaeilîQiu 
tard  Froissart  aura  repris  la  oonlimiatten  U* 
travail  sur  Jean-le-Bel ,  qu'il  anra  com(J<W 
des  renseignemens  dus  à  ses  propres  îm 
lions  sur  les  événemens  les  plus  intéressans; 
aue  la  délivrance  du  château  de  SalisiNiry 
Edouard  devenu  amoureux  de  la  eoatene, 
exploiu  de  la  comtesse  de  Monliart,  Ici 
sur  la  prise  de  Calais,  «t  en  parcionlîer  «nr  hl 
hiaon  4'Aîmeiry  de  Pavie  «t  aes  «ui4ts.  qpii  m^. 
trouvent  que  dans  un  petit  nombre  4a 
crits.  Avant  cette  époque  il  était  trop  jenne 
avoir  ramassé  beaucoup  de  faits  intéresianSy 
d'ailleurs  ces  deux  parties  de  son  travail 
forment  une  histoire  toute  complète  qo*! 
d'une  manière  fort  dramatique  te  rédt  étVi 
dition  ekevaleresque  de  Jean  de  Hainaut 
les  Despenser,  et  que  termiae  la  lelatîM  si 
chante  de  la  prise  de  Calais. 

Les  nombreux  encouragemens  que  reçnt 
sart  pour  ce  premier  travail,  les  oonaeUa  de 
protecteurs  et  surtout  ses  propres  goûta  le 
dèrent  promptement  à  y  donner  suite.  La, 
bataille  de  Poitiers,  qui  dut  si  puissamment  j 
sur  sa  jeune  imagination,  lui  offrait  un 
trop  dramatique  pour  un  nouveau  livre 
qu'il  n'en  profitât  pas.  Aussi  fut-ce  à  partir  ds< 
grand  événement  qu'il  marcha  pour  la  pi 
fois  avec  l'assurance  que  devaient  lui  donner  i 
âge  un  peu  plus  mûr,  ses  premiers  auooèsetli. 
confiance  en  des  faits  recueillis  par  Ini-mèmii. 
près  des  nobles  et  grands  seigneurs  français  II- 
étrangers  que  «sa  plaisance  Tinclina  toudis  à  M* 
quenter.  o 

Entre  la  prise  si  dramatique  de  Calais,  qui  dit. 
son  premier  travail,  et  la  funeste bataillede  Pri* 
tiers  qui  ouvre  le  second,  se  trouvait  une  laeiH 
de  quelques  années.  11  ne  songea  sans  doute  ait 
remplir  que  bien  plus  tard,  lorsque  de  ces  di- 
verses parties  il  voulut  former  un  tout  compld* 
En  attendant,  les  manuscrits  de  ces  parties  détf 
chées  circulaient  dans  les  hôtels  des  grands  sei- 
gneurs et  les  palais  des  princes.  Quelques  oopisitti 
employés  par  les  gens  riches  à  la  transcriptioadi 
ces  diverses  parties,  sentirent  le  besoin  de  comUei 
cette  lacune  historique,  et  insérèrent,  entre  les 
deux  narrations  si  piquantes  et  s*  animées  II 
Froissart,  le  Mémorandum  lourd  et  sana  tIi  fai 
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dcBt  lei  grmàtt  chronlqaei  de  France, 
imUqueide  SaiiU-DenU.  Il  n'y  avait  pai 
té  de  M  méprandre  inr  l'origine  de  l'em- 
uii  jlort  let  OQTrage*  non  ecrib  en  grec 
in  nlniplraienl  pas  aisez  de  respect  pour 
t  (It  le  moindre  scnipnle  de  let  abréger, 
et  dénatnrer,  A  l'ordre  de  eelui  qui  com- 
la  copte.  Let  premîen  éditeuniki  Froit- 
Mreot  k  leur  tonr  ee  paMldie  tant  aa- 
DarqDC,  et  oomme  li  tout  cela  efit  été  en 
M  pitae  et  d'une  main. 
rioctenr  anglai*  de  nu  joara ,  M.  Johnet , 
aaktt  qni  donna  snr  Froitsart  nn  travail 
eoniciencieus,  et  qnl  s'aperçnt  de  cette 
iotercalation.  Deni  mann^critt  de  Prois- 
H  pMsUait  dans  sa  belle  bibliothèqne  de 
t  mirent  sur  la  vtrie  et  lui  fonmirent  one 
#iine  tont  autre  plume,  qu'on  potirait 
s  aniiçonDer  être  celle  de  FrolstarL 
■sacrit  français  qui  avait  appartenu  an 
a  Soubise,  mannscrit  aujourd'hui  perdu 
ai  acheté  une  copie  de  M.  Dacier,  est  venn 
!r  ces  conjectures.  H  contient  tntnelle- 
OB-seuleisent  les  quinze  pages  fOnrniet 
a  dans  sa  traduction, mais  il  lescoinpltle 
4e  aeiie  fois  autant  d'autres,  évidemment 
le  U  roCme  plume  que  le  fragment  de 
t  It  reste  des  Chroniques,  car  Froissart 
«B  écrivain  dont  ses  confrères  du  xiv*  et 
lide  puisent  aussi  heureusement  repro- 
lUlTeté ,  l'abondance  et  la  gracieuse  fsci- 
jle.  Aprts  im  mùr  examen.  J'ai  adopté 
M,  qnî  forme  les  Tingt-dem  premiers 
I  ie  ce  livre ,  servant  comme  de  transt- 
«  ka  denx  baUllIea  de  Grécy  et  de  Poi- 
Jb  les  ai  subttiUées  an  aec  M  Informe 
ndian  qui  formait  doue  chapitres  fort 
t  fort  secs  empruntés  autrefois  aux 
riaroniqnes.  Ainsi  se  trouve  rattachée  la 
rite  par  Froissart  d'après  ses  renseigne- 
■Mnoela  et  dans  la  maturité  de  son  âge ,  à 
:  qu'il  avait  écrite  dans  sa  première  jeu- 
prtalM  Mémoires  de  Jean-l«sBel.  Ainsi  se 
:parftllement  liées,  etsaDslaenneni  dé- 
la  direrset  parties  de  ce  bel  ensemble. 
J.  A.  C.  Bnwm. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ne  innée  trépassa  de  ce  siècle  la  roïne 
oc,  femme  au  roi  Philippe,  et  aœnr 
•  au  due  Ode  de  Boiu^p>gne.  AdmI  fit 


madame  Bonoe  duooise  de  Normandie,  fine  an 
gentil  roi  de  Betiaigne  qui  demeura  à  Oécy.  SI 
furent  le  père  et  ie  flis  veves  de  leurs  deux 
femmes  ■. 

Assez  tôt  après  se  remaria  le  roi  Philippe  A 
madame  Blanche  >  fille  du  roi  Louis  de  Navarre* 
qui  mourut  devant  Argcsille*,  et  aussi  se  rc 
maria  le  duc  Jean  de  Normandie  fils  atns^ié  da 
roi  de  Franceà  la  comtesse  de  Boulogne*,  qui 
veuve  étoit  de  monseigneur  Philippe  de  Bour- 
gogne, son  cousin  germain,  qui  mort  avoit 
été  devant  Aiguillon  en  Gaso^e*.  Gomment 
que  ces  dames  fussent  moult  prochaines  de 
sang  et  de  lignage  au  père  et  au  fils,  si  fut  ce 
tout  fait  par  la  dispeuBalioa  du  pape  Qénoit 
qui  régnoit  pour  ce  temps. 

CHAPITRE  n. 


Tons  avez  d-dessns  Menoul  conter  ctnament 
le  jone  comte  Lonts  de  Flandre  flaofa«B  Tab- 


■UreiMJesaMdeB 

bonrs,  duchesse  i»  Ntratadle,  nHmrarsDt  m  1341 
L'épUaphe  placée  anirefWs  sur  le  lombein  Se  Doom  de 
Luxemboorg.duitl'iblwjedelliDbitaOB,  ftae^aêite 
de  M  murt  an  11  teptwnbi»  1MB. 

'MtilM'VIltiDincMM^sladaeJsSB'vaBbB^in'' 
ser  BlwdK,  ■itsipislc.ral'ptatlud'im  vons^deua 
fils  pour  l'épouser  liii-mCnM  ea  son  ■b*ei>c& 

■  Blanche  n'éuit  pu  aile  de-LoDi*  de  Hansn,nsk  de 
PUnppe  III  de  NiTtrT«. 

<  Il  niqiinil  ï  Kera  te  IDtepMaAre  1 3Q. 

■  Proque  tous  Us  hiMarica*mcidem«santBi6.le  le- 
ooDd  mariq;^  du  roi  et  cdul  de  3ean  son  Sis  en't34, 
nihranl  noire  man1h«ictiw{le,«os->ttilré(|iidra  ift- 
moigTraBederCAnm/faMde  KrenceafA  flaontle  m»- 
micr  de  cet  nattiogi  m  imoti  dejawlv.,  le  iccnnd  an 
mdii  de  Mmsr  1349,c'esi-l-dfre  )3S0.  Il  éuil  cependant 
lÏKile  d'éviur  ceu*  ecreur.  i^  diie  des  jonn  on  H  eu  dit 
que  cet  mariages  fnrent'Mts,  snofr  le  mardi  ISiuniar 
«lui  du  tiA,  et  le-nvdl  Srévrta-cfWde.dcHi  son 
fils  HDé,  dtannlna  BuoMMit  la  fliaiinn  de  l'année. 
Oute  navre  le-calendri»  ieWArt  de  vérifltr  le*  datet, 
on  Tcrra  qu'en  l'unée  1350,  Mire  dnnlnMiieC,nqnes 
le  3H  mars,  le  19]iii*ier  w  en  effet  le  manS ,  «  it  •  «- 

iwdL  <aioeae.daiaa«i4i«iide. 


dMunrwNt-attaaa  fils  Ulibenédcie  marier  en  secon- 
des uocei  su  commenceincM  de  l^pée  18W,  de  Mre 
mourir  leors  preaifera  fenuoeaw  1348  ^tonmlatÉnni. 
gnage  tanoel4si  tfKnMlfmdf  Pnms^tt  im  onA- 
wmavM  Nsi«l>,fnl  «toasatJwirir—  -  """ 
*  BBsnnitdtesdMe  di  tfemL 


S84 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSÂRT.  m 


baye  de  Berghes  madame  Isabelle  d'Angleterre, 
fille  au  roi  Edouard ,  et  comment  malicieuse- 
ment et  par  grand  avis ,  depuis  qu'il  fut  re- 
tourné en  France  où  il  fut  reçu  liement ,  il  lui 
fut  dit  du  roi  et  de  tous  les  barons  qu'il  avoit 
trop  bien  ouvré  et  très  sagement  :  car  cil  ma- 
riage ne  lui  valoit  rien,  au  casque  par  contrainte 
on  lui  vouloit  faire  faire.  Et  lui  dit  le  roi  que  il 
le  marieroit  bien  ailleurs  à  son  plus  grand 
honneur  et  profit.  Si  demeura  la  diose  en  cel 
état  un  an  ou  environ. 

De  celle  avenue  n'étoit  mie  courroucé  le  duc 
Jean  de  Brabant  qui  tiroit  pour  son  ains-née  fille, 
excepté  une  qui  avoit  eu  le  comte  de  Hainaut. 
A  ce  jeune  comte  de  Flandre  si  envoya  tantôt 
grands  messages  en  France  devers  le  roi  Phi- 
lippe, en  priant  que  il  voulût  laisser  ce  mariage 
au  comte  de  Flandre  pour  sa  moyenne,  et  il 
leur  seroit  bon  ami  et  bon  voisin  à  toujours 
mais,  ni  jamais  nes'armeroit,ni  enfant  qu'il  eût, 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  de  France,  qui  sentoit  le  duc  de  Brabant 
00  grand  seigneur,  et  qui  bien  le  pou  voit  nuire 
et  aider  si  il  le  vouloit,  s'inclina  à  ce  mariage 
plus  que  à  nul  autre;  et  manda  au  duc  de  Bra- 
bant, ai  il  pou  voit  tant  faire  que*  le  pays  de 
Flandre  fût  de  son  accord ,  il  verroit  volontiers 
le  mariage  et  le  cooseflleroit  entièrement  au 
comte  de  Flandre  son  ooosin.  Le  duc  de  Brabant 
répondit  que  on,  et  de  ce  se  faisoit-il  fort.  Si 
conroya  tantôt  le  duc  de  Brabant  en  Flandre 
grands  messages  par  devers  les  bonnes  villes 
poor  traiter  et  parlementer  de  ce  mariage;  et 
frioit  le  doc  de Brabaot  Tépée  en  main;  car  il 
kor  fiJMit  dire,  si  ils  le  marioient  ailleurs  que 
àtafile,  Ikor  feroit  guerre;  et  si  la  besogne 
t.  Il  leor  seroit ,  en  droite  unité ,  aidant 
antre  toos  aotres  seigneurs.  Les 
villes  de  Flandre  ouïrent 
et  les  paroles  que  le  duc  de  Bra- 
offlpoit,  et  virent  que  leur 
ialevtoloaté  mais  en  Tordon- 
madame  sa  mère; 
CBtièranent  le  cœor 
lemeOIear,  tout 
de  Brabant  l^àvôit 
la  temps  on  très 
,  que  mieux 

Mitpvt, 


paix  et  r'auroient  leor  seignenr  que  mai 
siroient  à  ravoir.  Si  quefînablement  Qssy 
dèrent;  et  furent  les  choses  si  approchées, 
le  jeune  comte  de  Flandre  fut  amené  à  Èim^ 
et  là  envoya  le  duc  de  Brabant  moi 
Godefroy  son  ains-né  fils ,  le  comte  de  Nqbi, 
comte  de  Los  et  tout  son  conseil  ;  et  là 
des  bonnes  villes  de  Flandre  toot  le  oomd. 
y  eut  grands  parlemens  sur  ce  mariage  d 
alliances.  Finablement  le  jeone  comte  jm, 
tous  ses  pays  pour  lui,  à  prendre  et  ^mW; 
la  fille  au  duc  de  Brabant ,  mais  que  Ti^ifmm 
accordât  oQ,  caria  dispensationdopapeM 
jà  faite.  Si  ne  demeura  mie  depuis  loDg  m 
que  le  dit  comte  vint  en  Flandre,  et  lairaA-  lltro 
on  fiefs,  hommages,  franchises,  sdgncna  w, 
et  jurisdictions  tout  entières,  autant  et  |li  Ig.  : 
que  le  comte  son  père  en  avoit  à  son  teiii|ii,a  w£Ç 
sa  plus  grand'prospérité,  joui  et  posscxLlIîpl 
épousa  le  dit  comte  la  fille  au  dessus  dit  dsè  m\^ 
Brabant.  bk 

En  ce  mariage  faisant ,  durent  revenir  ï  Ict 
bonne  ville  de  Malines  et  celles  d'Anvers,  ^ril  n 
la  mort  du  duc,  au  comte  de  Flandre.  MaiiflB  1 1 
convenances  furent  prises  si  secrètemmlfie  tk 
trop  peu  de  gens  en  sçurent  parler;  et  detirt  li 
acheta  le  duc  de  Brabant  le  comte  de  Flanh  |l 
pour  sa  fille ,  dont  depuis  en  vinrait  grue 
guerres  entre  Flandre  et  Brabant,  si  comie 
vous  orrez  toucher  çà  en  avant;  mais  pour  ce 
que  ce  n'est  point  de  ma  principale  mattoe, 
quand  je  serai  venu  jusques  là ,  je  m'en  paneni 
assez  brièvement. 

De  ce  mariage  de  Flandre  pour  le  temps  à 
lors  fut  le  roi  d'Angleterre  moult  courroooéiv 
toutes  les  parties  au  duc  de  Brabant  qui  son 
cousin  germain  éloit,  quand  il  lui  avoit  toDa 
le  profit  de  sa  fille  que  le  comte  de  Flandre  en 
avant  avoit  fiancée ,  et  sur  le  comte  de  Flandre 
aussi ,  pourtant  que  il  lui  avoit  failli  de  convent; 
mais  le  duc  de  Brabant  s'en  excusa  bien  el 
sagement  depuis  ;  et  aussi  fit  le  comte  de  Flandre. 

CHAPITRE  IIL 

Gommeiit  le  roi  iTADcrleterre  attaqua  les  nefli  cfprigBdkia 
mer  lur  leur  chemia  de  Flandre  en  Etpaiffoe,  et  oattÊÊftà 
U  les  déconfit. 

En  ce  temps  avoit  grand'rancune  entre  le  ra' 
d'Angleterre  et  les  Espaignols  pour  aoconei 
malefaçons  et  pillages  que  les  dits  E^jgîwb 
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Ht  fiûts  sor  mer  aux  Anglois.  Dont  il  avint 
en  ceDe  année ,  les  Espaignols  qui  étoîent 
s  en  Flandre  pour  leurs  marchandises, 
Il  informés  que  Hs  ne  pourroient  retourner 
eor  pays  qu'ils  ne  fussent  rencontrés  des 
bis.  Sur  ce  eurent  conseQ  les  Espaignols  et 
qnlb  n*en  fissent  mie  trop  grand  compte  ; 
I  ponrYurent  bien  et  grossement,  et  leurs 
d  leurs  vaisseaux ,  à  FEscIuse,  de  toutes 
pes  et  de  bonne  artillerie,  et  retinrent 
n  manières  de  gens ,  soudoyers ,  archers  et 
jlélriers  qui  vouloient  prendre  et  recevoir 
landées;  et  attendirent  tous  Tun  Tautre; 
bott  leurs  emplettes  et  marchandises ,  ainsi 
If^Mrtenoit. 

f  mi  d'Angleterre,  qui  les  avoit  grandement 
If  I  entendit  qu'ils  se  pourvoyoient  grosse- 
1  Si  dit  tout  haut:  «Nous  avons  manerié 
bptigDoIs  de  long-temps  a  ;  et  nous  ont 
phsieurs  dépits;  et  encore  n'en  viennent- 
ul  amendement,  mais  se  fortifient  contre. 
Kt  qu^ils  soient  recueillis  au  repasser,  d  A 
I  devise  s'accordèrent  légèrement  ses  gens 
lésiroient  que  les  Espaignols  fussent  corn- 
K.  Si  fit  le  dit  roi  un  grand  et  espécial  roan- 
nl  de  tousses  gentilshommes  qui  pour  le 
•  itoieot  en  Angleterre,  et  se  partit  de 
ires,  et  s'en  vint  en  la  comté  d'Exesses  ^ 
ioit  sur  h  mer  entre  Hantonne  et  Douvres , 
MSiitre  du  pajrs  de  Ponthieu  et  de  Dieppe  ; 
ift  là  tenir  son  hôtel  en  une  abbaye  sur  la 
Etprqirement  madame  la  roine  sa  femme 

lee  temps  vint  devers  le  roi,  et  là  en  ce 
K  Bea,  cfl  gentQ  chevalier  messire  Robert 
■Dor  qui  nouvellement  étoit  revenu  d'outre 
SI  lui  chéi  si  bien  qu'il  fût  à  celle  armée  ;  et 
le  roi  d'Angleterre  moult  réjoui  de  sa 
le.  Quand  le  roi  dessus  nommé  sçut  que 
t  Ait  que  les  Espaignols  dévoient  repasser, 
mit  sur  mer  à  moult  belle  gent  d'armes, 
ifers  et  écuyers ,  et  à  plus  grand'quantité 
lots  seigneurs  que  oncques  en  uist  en  nul 
ge  que  il  fèsist. 

cdle  année  avoit-H  fait  et  créé  son  cousin , 
Qte  Henry  Derby,  duc  de  Lancastre,  et  le 
1  de  Stanford  comte  de  Stanford.  Si  étoient 

doit  être  le  comté  de  Sussex  et  non  le  comté  d'Es- 
I  premier  eit  le  leul  qui  réponde  à  la  position  dé- 
johnet  dit  ausii  Sussex. 


avec  lui  en  celle  armée,  à  ses  deux  fils  le  prmee 
de  Galles  et  Jean  comte  de  Richemont  :  mais  cQ 
étoit  encore  si  jeune  que  point  Q  ne  s'armoit, 
mais  l'avoit  le  prince  avec  lui  en  sa  nef,  pour  ce 
que  moult  Taimoit.  Là  étoient  le  comte  d'Aron- 
dcl,  le  comte  de  Norhantonne,  le  comte  de  Her- 
ford ,  le  comte  de  Suffblch ,  le  comte  de  Warvich, 
messire  Regnault  de  Gobehen,  messire  Gautier 
de  Mauni,  messire  Thomas  de  Hollande,  messire 
Louis  de  Bcauchamp,  messire  James  d*Audelée, 
messire  Bietremieus  de  Brues,  le  sire  de  Percy, 
le  sire  de  Moutbrai,  le  sire  de  Neufville,  le  sire 
de  Qifford ,  le  sire  de  Ros ,  le  sire  de  Grastoch , 
le  sire  de  Bercler  et  moult  d'antres.  Et  étoit  le 
roi  là  accompagné  de  quatre  cents  chevaUers. 
Ni  oncques  n'eut  tant  de  grands  seigneurs  en- 
semble, en  besogne  où  il  fut,  comme  il  eut  là. 
Si  se  tinrent  le  roi  et  ses  gens  sur  mer  en  leurs 
vaisseaux,  tous  frétés  et  appareillés  pour  atten- 
dre leurs  ennemis  ;  car  ils  étoient  informés  que 
ils  dévoient  repasser,  et  point  n'attendrotent 
longuement;  et  se  tinrent  à  l'ancre  trois  jours 
entre  Douvres  et  Calais. 

Quand  les  Espaignols  eurent  iait  leur  emplette 
et  leur  marchandise,  et  ils  eurent  cargé  leurs 
vaisseaux  de  draps ,  de  toOes  et  de  tout  ce  que 
bon  et  profitable  leur  semMoit  pour  remener  en 
leur  pays,  et  bien  savoient  que  ils  seroient  ren« 
contrés  des  Anglois,  mais  de  tout  ce  ne  fétsoient- 
ils  compte,  ils  s'en  vinrent  en  la  ville  de  FEscluse, 
et  entrèrent  en  leurs  vaisseaux  ;  et  là  les  avoient- 
ils  pourvus  tellement  et  si  grossement  de  toute 
artillerie  que  merveille  seroit  à  penser,  et  aussi 
de  gros  barreaux  de  fer  forgés  et  faits  tous  foitis 
pour  lancer  et  pour  effondrer  nefs,  en  lançant  de 
pierres  et  de  cailloux  sans  nombre.  Quand  ils 
perçurent  qu'ils  avoient  le  vent  pour  eux,  ils  se 
désancrèrent  ;  et  étoient  quarante  grosses  nefs 
tout  d  un  train,  si  fortes  et  si  belles  que  plaisant 
les  faisoit  voir  et  r^rder;  et  avoient  h  mont  les 
mâts,  chà'eaux  breteskés^,  pourvus  de  pierres 
et  de  cailloux  pour  jeter,  et  brigands  qui  le^ 
gardoient.  Là  étoient  encore  sur  ces  mâts  les  es- 
trannières  ^  armoyées  et  ensegivées  de  leurs  en- 
seignes qui  baulioient  au  vent  et  ventHoient  et 
frétilloient  ;  c'étoit  grand'beauté  du  voir  et  ima- 

^  Les  Breteskes  ou  Breteches  étaient  des  tours  de  bois 
mobiles  construites  pour  l*auaque  et  la  défense  :  on  en 
plaçait  souvent  à  bord  des  vaisseaux.  Ce  mot  se  prend 
quelquefois  pour  créneaux.  —  '  Étendards. 
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giaer.  Et  me  s^nUa  qoe  si  les  Angloîs  avoîent 
grand  désir  d'eux  trouver,  encore  Tavoient-Qs 
(j^igneur,  ainsi  que  on  vit  Tapparant ,  et  que  je 
vous  dirai  d-^pr^.  Ces  Espaignok  étoient  bien 
dix  contre  un,  parmi  les  soudoyers  que  ils  avoient 
pris  et  retenus  à  gages  en  Flandre.  Si  se  sentoient 
et  tenoient  forts  assez  pour  combattre  sur  mer 
le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance;  et  en  celle 
entente  s*en  venoient^ils  tout  nageant  et  singlant 
à  plein  vent,  car  ils  Tavoient  pour  eux,  par  de- 
vers Calais.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  sur 
mer  avec  sa  navie,  avoit  là  ordonné  toutes  ses 
besognes  et  dit  comment  il  vouloit  que  on  se 
combattit  et  que  on  fit;  et  avcit  monseigneur 
Robert  de  Nauuir  fait  maître  d'une  nef  que 
on  appeloit  la  Salle  du  Roi ,  où  tous  ses  hôtels 
étoient. 

Sise  tenoitleToid'Angleterre  auchef  desanef, 
vêtu  d'un  noir  jake  de  vel vel ,  et  portoit  sur  son 
dief  un  noir  chapelet  de  biévre ,  qui  moult  bien 
lui  séoit.  Et  étoit  adonc,  selon  ce  qui  dit  me  fut 
par  ceux  qui  avec  lui  étoient  pour  ce  jour,  aussi 
joyeux  que  OD  ne  le  vit  oncques.  Et  faisoit  ses 
ménestrels  corner  devant  lui  une  danse  d'Alle- 
maigne,  que  messire  Jean  Chandos,  qui  là  étoit, 
avoit  nouvellement  rapportée;  et  encore  par 
ébatement  il  fiiisoît  le  dit  chevalier  chanter  avec 
ses  ménestrels,  et  y  prenoit  grand'plaisance  :  et 
à  la  fois  regardoit  en  haut;  car  il  avoit  mis  une 
guette  au  diàteau  de  sa  nef  pour  noncer  quand 
lesEspaignols  viendroient.  Ainsi  que  le  roi  étoit 
en  ce  déduit,  et  que  tous  les  chevaliers  étoient 
moult  lies  de  œ  que  ils  le  yoyoient  si  joyeux,  la 
guette,  qui  pénètre  la  navie  des  Espaîgnols,  dit  : 
«Hol  j'en  vois  one  venir  I  et  me  semble  une  nef 
d'Espaigne.  »Lors  i^apaisèrent  les  ménestrels.  Et 
lui  fut  de  rechef  demandé  si  il  en  voyoit  plus  ; 
assez  tôt  après  il  répondit  et  dit  :  aOil,  j'en  vois 
deuK,  et  puis  trois,  et  puis  quatre.  »  Et  puis  dit, 
quand  il  vit  la  grosse  flotte  :  «J'en  vois  tant ,  si 
Dieu  m'ajrtf  que  je  ne  les  puis  compter.  9  Adonc 
connurent  bien  le  roi  et  ses  gens  que  c'étoient 
lesEspaignols.8ifit  le  roi  sonner  ses  trompettes; 
et  se  remirent  et  recuefllirent  ensemble  toutes 
leurs  ne£s  pour  être  en  meilleur  ordonnance  et 
gésir  plus  scgurement  :  car  bien  savoient  que  ils 
auroient  la  bataille ,  puisque  les  Espaignols  ve- 
noient  en  si  grand^lotte.  Jà  étoit  Urd ,  ainsi  que 
sur  rheure  de  Yespres  ou  environ.  Si  fit  le  roi 
apporter  le  vin,  et  but,  et  tous  ses  chevaliers;  et 


puis  mit  le  bassinet  en  la  tète;  et  anssi  ta 

tous  les  autres. 
Tantôt  approchèrent  les  Espaignols  qui  i 

fussent  bien  allés  sans  combattre,  si  ils  voUmh 
car  selon  ce  qu'ils  étoient  bien  frétés  et  en  fpm 
vaisseaux  et  avoient  le  vent  pour  eux ,  ils  nU 
sent  jà  parlé  aux  Anglois  si  ils  vdbûssent  :  é 
par  orgueil  et  par  présomption  Os  ne  daigotn 
passer  devant  eux  qu'ils  ne  parlassent;  et  lit 
vinrent  tout  de  fait  et  par  grand'ordoimil 
commencer  la  bataille. 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  enail 
en  vit  la  manière,  si  adressa  sa  nrf contre i{ 
nef  espaignole  qui  venoit  tout  devant,  ctfl 
celui  qui  gouvemoit  son  vaisseau  :  <  Adroii 
vous  contre  cette  nef  qui  vient  ;  car  je  1É 

jouter  contre  li.  » 

Le  maronnier  n'eût  jamais  osé  fidre  le  Ci 
traire  puisque  le  roi  le  vouloit.  Si  s*adni 
contre  cette  nef  espaignole  qui  s*en  venoft  i 
vent  de  grand  randon.  La  nef  du  roi  étoit  ta 
et  bien  loyée;  autrement  elle  eftt  étéroopn 
car  elle  et  la  nef  espaignole,  qui  étoit  gnnde 
grosse,  s'encontrèrent  de  telle  ravine  ipt 
sembla  une  tempête  qui  là  fût  chue;  etèiff 
bombe  qu'ils  firent ,  le  château  de  la  nef  da  1 
d'Angleterre  consuivit  le  château  de  la  nef  op 
gnole  par  telle  manière,  que  la  force  dnnli 
rompit  amont  sur  le  mât  où  n  séoit,  rtlerc 
versa  en  la  mer.  Si  furent  cils  noyés  cA  pod 
qui  ens  étoient  De  cel  encontre  ftat  lanef 
dit  roi  si  étonnée  que  elle  fut  craquie  ctE 
soit  aiguë ,  tant  que  les  chevaliers  du  rd  1* 
perçurent  :  mais  point  ne  le  dirent  encore 
roi.  Mais  s'ensonnièrent  de  vider  et  de  {Nta 
Adonc  dit  le  roi,  qui  regarda  la  nef  contre  ç 
il  avoit  jouté  qui  se  tenoit  devant  lui  :  «Aoac 
chez  ma  nef  à  cette  ;  car  je  la  voeil  avoir 
Donc  répondirent  ses  chevaliers  :  «Sire ,  U« 
aller  cette  ;  vous  aurez  mcQleur.  »  Cette  1 
passa  outre,  et  une  autre  grosse  nef  vint 
accrochèrent  à  crocs  de  fer  et  de  cbatno  1 
chevaliers  du  roi  leur  nef  à  cette.  Là  se  co 
mença  bataille  dure ,  forte  et  fière  ;  et  ante 
traire,  et  Espaignols  à  eux  combattre  et  déR 
dre  de  grand'volonté  ;  et  non  pas  tant  seoknM 
en  un  lieu ,  mais  en  dix  on  en  douze.  Et  qu 
ils  se  voyoient  à  jeu  parti  an  plus  fort  de  le 
ennemis,  ils  s'accrochoient  et  là  faiaoient  n 
veilles  d'armes.  Si  ne  Favoient  noie  les  Aa^ 
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J^avantage.  Et  étoient  ces  Espaignols  en  ces 
grosses  nefs  plus  hautes  et  plus  grandes  assez 
que  les  nefis  angloîses  ne  Aissent;  si  avoîent 
grand  avantage  de  traire,  de  lancer  et  de  jeter 
grands  barreaux  de  fer  dont  ils  donnoient  moult 

!1  soufFirir  les  Anglois. 
Les  chevaliers  da  roi  d'Angleterre  qui  en  sa 
Brf  étoient ,  pourtant  que  elle  étoit  en  péril 
d'être  effondrée,  car  elle  traioit  aiguë,  ainsi 
qae  ci-dessus  est  dit,  se  bâiîbient  durement  de 
oonquerre  la  neF  où  ils  étoient  accrodiés  ;  et  là 
eat  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Fi- 
oaUement  le  roi  et  cils  de  son  vaisseau  se  portè- 
rent si  bien  que  celle  nef  fût  conquise,  et  tousdls 
BBB  à  bord  qui  dedans  étoient.  Adonc  fiit  dit  au 
roi  le  péril  où  il  étoit,  et  comment  sa  nef  iai- 
aoit  aigoe,  et  que  il  se  mit  en  celle  que  conquis 
aivoit.  Le  roi  crut  ce  conseil,  et  entra  en  la  dite  nef 
espaignole,  et  aussi  firent  ses  chevaliers,  et  tous 
cils  qui  dedans  étoient  ;  et  laissèrent  l'autre  toute 
Tide,  et  puis  entendirent  à  aller  avant  et  à  cn*- 
vahir  leurs  ennemis  qui  se  combattoient  moult 
▼assamment ,  et  avoient  arbalétriers  qui  traioicnt 
cafTeaux  de  forts  arbalètres  qui  moult  travail- 
loient  les  Anglois. 

Cette  bataille  sur  mer  des  Espaignols  et  des 
Anglote  fut  durement  forte  et  bien  combattue , 
mais  elle  commença  tard  ;  si  s'en  prcnoient  les 
Anglois  près  de  bien  faire  la  besogne  et  décon- 
flre  leurs  ennemis.  Aussi  les  Espaignols,  qui  sont 
gens  usés  de  mer  et  qui  étoient  en  grands 
vaiaseaux  et  forts,  s'acquittoient  loyalemânt  & 
leor  pouvoir.  Le  jeune  prhice  de  Galles  et  cils 
de  sa  charge  se  combattoient  d'autre  part  :  si 
ftit  leur  nef  accrochée  et  arrêtée  d'une  grosse 
nef  espaignole,  et  Ift  eurent  le  prince  et  ses  gens 
moult  à  souffrir,  car  leur  nef  Ait  trouée  et  pcr- 
tuL«5e  en  plusieurs  lieux ,  dont  l'eau  entroit  à 
grand'randon  dedans  ;  ni,  pour  diose  que  on  en- 
tendit ft  l'épuiser,  point  ne  demeuroit  que  elle 
n^appesanttt  toudis.  Poor  laquelle  doute  les  gens 
do  prince  étoient  en  grand'angoisse  et  secombat- 
toient  moult  aigrement  pour  oonquerre  la  nef 
espaignole  ;  mais  ils  n'y  pouvoient  avenir  ;  car 
eDe  étoit  gardée  et  défendue  de  grand'manièrc. 
Sur  ce  péril  et  ce  dmger  où  le  prince  et  ses  gens 
étoient ,  vint  le  duc  de  Lancastre  tout  arriflant 
et  côtoyant  la  nef  du  prince;  si  connut  que  tantôt 
ib  n*cn  avoient  mic  le  meilleur  et  que  leur  nef 
avoit  à  faiix' ,  car  on  jetoit  aiguë  hors  à  tous  lez. 


Si  alla  autour,  et  s^arrëta  à  la  nef  espaignole ,  et 
puis  écria  :  a  Derby  à  la  rescousse!»  lA  furent 
ces  Espaignols  envahis  et  combattus  de  grand'- 
façon  et  ne  durèrent  point  depuis  longuement.  Si 
fut  leur  nef  conquise,  et  eux  tous  mis  à  bord  sans 
nullui  prendre  à  merci.  Si  entrèrent  le  prince  de 
Galles  et  ses  gens  dedans.  A  peine  eurent-ils  si- 
tôt fait  que  leur  nef  effondra.  Si  considérèrent 
adonc  plus  parfaitement  le  grand  péril  où  ils 
avoient  été. 

D'autre  part  se  combattoient  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre,  chacun  selon  que  or- 
donné et  établi  etoit  ;  et  bien  besognoit  qu'ils 
fussent  forts  et  remuans,  car  ils  trouvoient 
bien  à  qui  parler.  Ainsi  que  sur  le  soir  tout  tard, 
la  nef  de  La  Salle  du  Roi  d'Angleterre,  dont 
messirc  Robert  de  Namur  étoit  chef,  fut  accro- 
chée d'une  grosse  nef  d'Espaigne,  et  là  eut  grand 
estour  et  dur;  et.pource  que  le^  dits  Espaignols 
vouloient  celle  nef  mieux  mestrier  et  à  leur 
aise ,  et  avoir  ceux  qui  dedans  étoient,  et  l'avoir 
aussi,  ils  mirent  grand'cntente  que  ils  l'emme- 
nassent avec  eux.  Si  traircnt  leurs  singles  amont , 
et  prirent  le  cours  du  vent  et  l'avantage  ;  et  se 
partirent  malgré  les  maronniers  de  monseigneur 
Robert  et  ceux  qui  avec  lui  étoient  ;  car  la  nef 
espaignole  étoit  plus  grande  et  plus  grosse  que 
la  leur  ne  fot  :  si  avoient  bon  avantage  du 
mestrier. 

Ainsi  en  allant  ils  passèrent  devant  la  nef  du 
roi.  Si  dirent  :  o  Rescouez  La  Salle  du  Roi.  » 
Mais  ils  ne  furent  point  entendus,  car  il  étoit  jà 
tard;  et  s'ils  furent  ouïs  si  ne  furent-ils  point 
rescous.  Et  crois  que  ces  Espaignols  les  en  eus- 
sent menés  à  IvAir  aise ,  quand  un  varlet  de 
monseigneur  Robert  qui  s'appeloit  Banekin  fit 
là  une  grande  appertise  d'armes  :  car  l'épée 
toute  nue  au  poing,  il  s'écueilla  et  saillit  en  la 
nef  espaignole,  et  vint  jusques  au  mât,  et  coupa 
la  câble  qui  porte  la  voile ,  parquoi  la  voile  chéy 
et  n'eut  point  de  foroe;  car  avec  tout  ce,  par 
grand'appertise  de  corps,  il  coupa  quatre  cordes 
souveraines  qui  gouvemoient  le  mât  et  la  voile , 
par  quoi  la  dite  voile  cbéy  en  la  nef;  et  s^arrèta 
la  nef  toute  ooie ,  et  ne  put  dler  plus  avant. 

Adonc  s'avancèrent  messtre  Robert  de  Nmnur 
et  seiT  gens  quand  ils  virent  cet  avantage ,  et 
saillirent  en  k  nef  espaignole  de  grand' volonté, 
les  épées  touies^  miee  ens'ès  mains  ;  et  Mquîrent 
et  envahirent  ceux  qoe  Br  dedans  Us  trootevvnt, 


288 


(eDement  qu'Os  fiirent  tous' morts  et  mis  à  bord, 
et  la  nef  conquise. 

Je  ne  puis  mie  de  tous  parler  ni  dire  :  a  Cil  le 
fit  bien,  et  cil  mieux.»  Maïs  là  eut,  le  terme 
qu'elle  dura,  moult  forte  bataille  et  moult  âpre; 
et  donnèrent  les  Espaigpiiols  au  roi  d'Angleterre 
et  à  ses  gens  moult  à  faire.  Toutefois  finalement 
la  besogne  demeura  pour  les  Ânglois,  et  y  per- 
dirent les  Espaignob  quatorze  neBs.  Le  demeu- 
rant passèrent  outre  et  se  sauvèrent.  Quand  ils 
forent  tous  passés  et  que  le  dit  roi  et  ses  gens 
ne  se  savoient  à  qui  combattre ,  ils  sonnèrent 
leurs  trompettes  de  retraite  :  si  se  mirent  à  voie 
devers  Angleterre  et  prirent  terre  à  Rye  et  à 
Wincenesée  un  peu  après  jour  foilli. 

A  cette  propre  heure  issirent  le  roi  et  ses 
enfans,  le  prince  et  le  comte  de  Ridiemont , 
le  duc  de  Lancastre  et  aucuns  barons  qui  là 
étoient,  hors  de  leurs  nefo,  et  prirent  chevaux  en 
la  ville,  et  chevauchèrent  devers  le  manoir  de  la 
roine  qui  n'étoit  mie  deux  lieues  angloises  loin 
de  là.  Si  fot  la  roine  grandement  réjouie  quand 
elle  vit  son  seigneur  et  ses  enfans  ;  et  avoit  en 
ce  jour  tamainte  grande  angoisse  de  conir,  pour 
la  doutance  des  Espaignols  :  car  à  ce  lez-là  des 
côtes  d'Angleterre  on  les  avoit  des  montagnes 
bien  vu  coind>attre  ;  car  il  avoit  fait  moult  clair  et 
moult  bel.  Si  avoit-on  dit  à  la  roine,  car  elle 
Tavoît  voulu  savoir,  que  les  Espaignols  avoient 
plus  de  quarante  grosses  nef^.  Pour  ce  fot  la 
roine  toute  reconfortée  quand  elle  vit  son  mari 
et  ses  enfans.  Si  passèrent  celle  nuit  les  sei- 
gneurs et  les  dames  en  grand  revel  en  parlant 
d'armes  et  d*amour.  A  lendemain  revinrent 
devers  le  roi  la  greigneure  partie  des  barons  et 
chevaliers  qui  à  la  bataQle  avoient  été  :  si  les  re- 
mercia le  roi  grandement  de  lejîr  bien  fait  et  de 
leur  service,  et  puis  prirent  congé,  et  s'en  re- 
tourna chacun  chez  soi  ^ 

S  Matteo  Villani  raconte  cette  bataille  entre  les  Anglata 
etlet  Eapagnols  dans  le  dernier  chapitre  de  son  premier 
llTTe.  Walsboham  en  parle  aussi  paçe  169  de  son  His- 
loire  d^Angleterre.  Suivant  Matieo  Villani ,  le  roi  de  Cas- 
tSk,  aranc  appris  llntention  qu'arait  Édouahl  de  se  venger 
des  paies  que  lui  avaient  bit  éprouver  les  pirates  Expa- 
jaats,  cavofa  aa-devant  de  la  flotte,  commandée  par 
Edmiard  ca  personne  et  par  deux  de  ses  fils ,  une  autre 
3Mie  iMwiilinlili  qui  fut  t>auue  après  un  combat  des 
itai  «teraèk  Walataghaai  termine  ainsi  son  récit  : 
T  «>MMai  Je  i#BV  ncU  moL  uaves  niaGnae ,  reliquis 
■  JkiPB  wniiL  lu  hoc  oonflictu,  dùm 
4C  «■■M  apt  idcotes  ia  robore  100  et 


CHRONIQUES  DE  J,  FROISSART. 

CHAPITRE  IV. 


[isaii 


Comment  meisire  Geoffroy  de  Ghargny  sorpril  Airnsy  à 
Pavie  en  son  cbild  et  le  fit  mourir  en  la  viUe  de  SÉH- 
Omer. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  reomler  ooBh 
ment  Aimery  de  Pavie ,  un  Lombard ,  dut  rendre 
et  livrer  le  chàtcl  et  la  forte  ville  de  Calais  an 
François  pour  une  somme  de  florins,  etcommot 
il  leur  en  chéi.  Voir  est  que  messûre  Geoflrof  de 
Ghargny  et  les  autres  chevaliers  qui  avec  U 
furent  menés  en  prison-  en  Angleterre  se  na- 
çounèrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  et  payiral 
leivs  rançons  et  puis  retournèrent  en  France.  S 
s'en  revint  comme  en  devant  le  dit  messire  Geof- 
froy demeurer  en  la  ville  de  Saint-Omer ,  par 
l'institution  du  roi  PhOippe  de  France.  Si  en- 
tendit le  dessus  dit  que  dl  Lombard  étoit  amané 
en  im  petit  châtel  en  la  mardie  de  Calais  queoo 
dit  Fretin,  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit 
donné.  Et  se  tenoit  là  tout  coi  le  dit  Aimery  et 
donnoit  du  bon  temps;  et  avoit  avec  lui  une 
trop  belle  femme  à  amie  que  il  avoit  amenée 
d'Angleterre.  Et  cuidoit  que  les  François  eussent 
oublié  la  courtoisie  qu'il  leur  avoit  faite  ;  mais 
non  avoient ,  ainsi  que  bien  apparut  :  car  si  très 
tôt  que  messire  Geofhroy  sçut  que  le  dit  Aimery 
étoit  là  arrêté,  il  enquit  et  demanda  secrètement 
à  ceux  du  pays  qui  connoissoient  celle  maison  de 
Fretin ,  si  on  le  pourroit  avoir.  U  en  fut  informé 
que  oil  trop  légèrement;  car  cil  Aimery  ne  se 
tenoit  eu  nulle  doute  ;  mais  aussi  segur  en  son 
chàlel ,  sans  garde  et  sans  guet ,  que  donc  quH 
fût  à  Londres  ou  en  Calais. 

Adonc  le  dit  messire  Geoffroy  ne  mit  mie  en 
nonchaloir  celle  besogne  ;  mais  fit  en  Saint'Omer 
une  assemblée  de  gens  d'armes  tout  secrètement , 
et  prit  les  arbalétriers  de  la  ville  avec  lui  ;  et  se 
partit  de  Saint-Omer  sur  unevespre;  et  chemma 
tant  toute  nuit  avec  ses  gens  que,  droitement  au 
point  du  jour,  ils  vinrent  à  Fretin.  Si  environ- 
nèrent le  châtelet  qui  n'étoit  mie  grand ,  et  en- 
trèrent cils  de  pied  ens  es  fossés ,  et  firent  tant 
qu'ils  furent  outre.  Les  menées  de  laiens  s'éveil- 
lèrent pour  la  friente,  et  vinrent  à  leur  maître 
qui  se  dormoit ,  et  lui  dirent  :  a  Sire,  or  tôt , 
levez-vous  sus,  car  il  y  a  là  dehors  grands  gens 

strenuitate,  dedlgnantur  se  reddere,  jussn  régis  Edwardi 
omnes  miserabiliter  perierunt*  alii  tore  csBsi,  alli  aqnis 
submertL 
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'limes  qui  mettent  grand^ententc  à  entrer 

(ans.  »  Aimery  fut  tout  efFrayé ,  et  se  leva  du 

lins  tôt  qu'Q  put  ;  mais  ne  sçut  oneques  sitôt  avoir 

Elit  qne  sa  cour  fût  pleine  de  gens  d'armes.  Si 

fat  pris  à  mains,  et  son  amie  tant  seulement.  On 

ne  viola  oneques  de  plus  rien  le  châtelet;car 

tiifes  étoient  entre  les  François  et  les  Anglois  ; 

ctnssi  messire  Geoffroy  ne  vouloit  autrui  que 

cd  Aimery.  Si  en  eut  grand'joie  quand  il  le  tint, 

die  fit  amener  en  la  ville  de  Saint-Omer; 

cti)e  le  garda  guère  depuis  lon(]^emcnt  quand  il 

bltt  mourir  à  grand  martyre  ens  ou  marché, 

fiboA»  les  chevaliers  4et  écuycrs  du  pays  qui 

Modes  y  furent  et  le  commun  peuple.  Ainsi 

In  Aimery  de  Pavie  ;  mais  son  amie  n'eut  garde  ; 

cv  1  la  descoulpa  à  la  mort,  et  depuis  se  mit  la 

daoisdle  avec  un  écuyer  de  France. 

CHAPITRE  V. 

• 

flMKMki  pénitenU  alloient  pv  le  pays  par  compagniet, 
tttfcUraat  le  dot  d'aiguillons  de  fer;  comment  il  y  eut 
irn  le  monde  une  grande  épidémie,  et  comment  les  Juifs 
nrathiûlés. 

En  Fan  de  grâce  notre  Seigneur  mcccxlix 
dtreat  les  pénéants,  et  issirent  premièrement 
di ABemaigne  ^  ;  et  furent  gens  qui  faisoient  pé- 
■Ccnces  publiques  et  se  battoient  d'escourgies  à 
iNNirdooset  aiguillons  de  fer,  tant  qu'ils  déchi- 
raieDt  leur  dos  et  leurs  épaules,  et  chantoient 
diBioos  moult  piteuses  de  la  nativité  et  souf- 
friBce  Notre  Seigneur;  et  ne  pouvoient  par  leur 
CRkmance  gésir  que  une  nuit  en  ime  bonne 
lie;  et  se  partoient  d'une  ville  par  compagnie 
M  do  plus  que  du  moins  ;  et  alloient  ainsi  par 
kpys  faisant  leur  pénitence  trente-trois  jours 
<t  dôni,  autant  que  Jésus-Christ  all^  par  terre 
'qs;  et  puis  retoumoicnt  en  leurs  lieux.  Si  fut 
cette  dioee  commencée  par  grand'humQité  et 
pour  prier  à  Notre  Seigneur  qu'il  volsist  re- 
tnmdtt  son  ire  et  cesser  ses  verges  :  car  en  ce 

'lûbert  d*Avesbury  parle  de  ces  pénitens  cpii  Tenaient, 
M,  pour  la  plupart  de  Zélande  et  de  Hollande,  et  tra- 
vmiem  la  Flandre  pour  se  rendre  à  Londres.  Ils  par- 
cwnieiit,  toat  nus  de  la  ceinture  en  haut ,  les  églises  et 
ittleiix  publics ,  en  chantant  des  hymnes  en  leur  langue 
t cote  fouettant  jusques  au  sang.  Us  portaient  toujours 
toi  chapeaux  marqués  d*une  croix  rouge  par  deyant  et 
m  dcnière;  et  après  s'être  fustigés,  ils  se  jetaient  à 
^rre  tout  de  leur  long  en  étendant  les  bras  en  forme 
e  croix  :  ils  renouvelaient  les  mêmes  processiont  pen- 
nt  la  nuit 
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temps,  par  tout  le  monde  généralement,  une 
maladie  que  on  clame  Épidémie  couroit,  dont 
bien  la  tierce  partie  du  monde  mourut  ^  ;  et 
furent  faites  par  ces  pénitences  plusieurs  bdles 
paix  de  morts  d'hommes,  où  en  devant  on  ne 
pouvoit  être  venu  par  moyens  ni  autrement.  Si  ' 
ne  dura  point  cette  chose  long  terme  ;  car  TégUse 
alla  au  devant.  Et  n'en  entra  oneques  nul  au 
royaume  de  France;  car  le  roi  le  défendit,  parla 
inhibition  et  correction  du  pape  qui  point  ne 
voulut  approuver  que  cette  chose  fût  de  vaille  à 
Tàme,  pour  plusieurs  grands  articles  de  raison 
que  il  y  mit ,  desquels  je  me  passerai  assez  briè- 
vement. Et  furent  tous  bénéficiers  et  tons  darcs 
qui  été  y  avoient  excommuniés;  et  en  convint 
les  plusieurs  aller  en  cour  de  Rome  pour  eux 
purger  et  faire  absoldre. 

En  ce  temps  furent  généralement  par  tont  le 
monde  pris  les  Juifs,  et  ars,  et  acquis  leurs  avoirs 
aux  seigneurs ,  excepté  en  Avignon  et  en  la  terre 
de  l'Église  dessous  les  defs  du  pape.Gilspovres 
Juifs  qui  ainsi  escacés  étoient,  quand  ils  pou-* 
voient  venir  jusques  à  là,  n Voient  garde  de 
mort.  Et  avoient  les  Juif)  sorti  bien  cent  ans 
auparavant  que ,  quand  une  manière  de  gens 
apparroient  au  monde  qui  vem'r  dévoient,  qui 
porteroient  flaiaus  de  fer,  ainsi  le  bailloit  leur 
sort,  ils  scroient  tous  détruits;  et  cette  ex- 
position leur  fut  éclairde  quand  les  dessus 
dits  pénitenciers  allèrent  eux  battant  «  ainsi 
que  dessus  est  dit  ^. 

CHAPITRE  VL 

Gomment  le  roi  Philippe  de  France  mourut  et  comment  te  roi 
Jean  son  fils,  les  trères  étant  expirées,  reconquit  la  Tille 
de  Saint- Jean-d^Âugely. 

En  l'an  de  grâce  Notre  Seigneur  mccc  et  i. 
trépassa  de  ce  siècle  le  roi  Philippe  de  France  ^. 
n  Ait  ensepveli  en  l'abbaye  de  Saint-Denis  ^  et 

*  11  s*a(pt  de  la  peste  qui  ravagea  presque  toute  l'Europe 
pendant  quelques  années.  Cest  ceUe  que  Bocace  a  dé- 
crite d*une  manière  si  admirable  dans  son  Décaméroo ,  et 
dont  mourut  le  célèbre  historien  GioTani  YUlanL 

*  Ici  finit  l'addition  tirée  par  M.  Johues,  de  deux  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque. 

>  Il  mourut,  suirant  les  grandes  ctarooiqaef,  le  di- 
manche 22  août,  à  Nogent-le-RoL 

*  Le  corps  fut  enterré  à  Saint-Denis,  an  cM  ffandiedu 
grand  autel,  suivant  les  grandes  ciironiquet.  Les  en- 
trailles furent  déposées  aux  Jacobins  de  Farif  et  le  oœnr 
à  Bonrfontaine ,  chartreuse  située  dans  la  forêt  de  Yilleri- 
Cottcrets. 
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puis  fut  Jean  son  ains-néfils ,  le  duc  de  Norman- 
die, roi,  et  sacré  et  couronné  en  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Reims  à  très  haute  solennité.  Après 
son  couronnement  il  s'en  retourna  à  Paris,  et 
entendit  à  faire  ses  pouryéanœs  et  ses  besognes; 
car  les  trêves  étoient  fiullies  entre  lui  et  le  roi 
d'Angleterre.  Et  aivoya  grands  gens  d'armes  à 
Saint-Omer,  à  Ghines,  à  Teroane,  à  Aire  et 
tout  sur  les  frontières  de  Calais ,  par  quoi  le 
pays  fut  bien  gardé  des  Anglois.  Et  vint  en  ima- 
gination au  roi  qu'il  s'en  iroit  en  Avignon  voir 
le  pape  et  les  cardinaux,  et  puis  passeroit  outre 
vers  Montpellier  et  visiteroit  la  Languedoc,  ce 
bon  gras  pays  ;  et  puis  s'en  iroit  en  Poitou ,  et  en 
Xaîntonge ,  et  mettrait  le  siège  devant  Saint- 
Jean-l'Angelier. 

Si  fît  le  dit  roi  ordonner  ses  pourvéances 
grandes  et  grosses  partout,  si  comme  il  devoit 
aDer  et  passer  :  maia  avant  toutes  choses,  et  ain- 
çois  que  il  se  partit  de  Paris ,  et  tantôt  après  le 
trépas  dn  roi  Philippe  son  père ,  il  fît  mettre 
hors  de  prison  ses  deux  cousins  germains,  Jean 
et  Charles,  jadis  fils  à  monseigneur  Robert 
d'Artois,  qui  avoient  <té  en  prison  plus  de  quinze 
ans,  et  les  tint  de-Iez  luL  Et  pour  ce  que  le  roi 
son  père  leur  avoii  toHu  et  ôté  leurs  héritages , 
il  leur  en  rendit  assez  pour  déduire  et  tenir  bon 
état  et  grand.  Cil  roi  Jean  aima  moult  grande- 
ment ses  prochains  de  père  et  de  mère,  et  prit 
en  grand'  cherté  ses  deux  autres  cousins  ger- 
mains, mpnseigneiu*  Pierre  le  gientil  duc  de 
Bourbon,  et  monseigneur  Jacques  de  Bourbon 
son  frère  ^,  et  les  tint  tondis  les  premiers  espé- 
daux  de  son  conseil  ;  et  certainement  bien  le  va- 
loient,  car  ils  furent  sages,  vaillans  et  gentils 
chevaliers,  et  de  grand'providence. 

Si  se  partit  le  roi  Jean  de  Paris  en  grand  arroy 
et  puissance,  et  prit  le  chemin  de  Bourgogne, 
et  fit  tant  parses  journées  qu'Q  vint  en  Avignon. 
Si  fut  reçu  du  pape  et  du  collège  joyeusement 
et  grandement,  et  séjourna  là  un  espace  de 
temps  ;  et  puis  s'en  parUt  et  prit  le  chemin  de 
Montpellier'.Sis^oumaenladite  ville  plus  de 

•  Pierre  duc  de  Bourbon,  et  Jacques  de  Bourbon 
comte  de  la  Marche,  étaient  fils  de  Lonis  l*',  duc  de 
Bourbon ,  comte  de  Qermont,  roi  Utulaire  de  Thessalo- 
niqw,  petit-fils  de  saint  Louis,  par  Robert  de  France 

SplleÏÏr^^'^ 
■  PMippe  VI,  père  de  Jean  tayait  acquis,  en  1349,  de  | 
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vingt  jours,  et  là  hii  ^nrent  fiure  bcmunagecC 
relever  leurs  terres ,  les  comtes ,  les  vicomtes, 
les  barons  et  les  chevaliers  de  la  Languedoc,  des 
quels  il  y  a  grand'foiscm.  Si  y  renouvela  le  roi 
sénéchaux,  baillis  et  tous  autres  ofBders,  des 
quels  il  en  laissa  aucuns  et  aucuns  en  ôta;c( 
puis  chevaifirha  outre,  et  fit  tant  par  ses  joumiseï 
qu'il  entra  au  bon  pays  de  Poitou.  Si  s'en  y/M 
reposer  et  rafiratchir  à  Poitiers,  et  là  fit  un  gnai 
mandement  et  amas  de  gens  d'armes.  Si  gouro» 
noit  l'office  de  la  connétablie  de  France  pour  h 
temps  d'adonc  le  chevalier  du  monde  que  le  pis 
il  aimoit ,  car  ils  avoie^  été  ensemble  noinil 
d'enfance,  messire  Chams  d'Espaigne.  Et  Anal 
maréchaux  de  France  messire  Edouard  rire  A 
Beaujeu  et  messire  Amoul  d'Andrehen.  Si  tm 
dis  que  le  roi  en  sa  nouvéleté  s*en  vint  pdh 
samment  mettre  le  siège  devant  la  bonne  iÊt 
de  Saint-Jean-1'Ângelier  ;  et  par  espécial  les  hh 
rons  et  les  chevaliers ,  de  Poitou ,  de  XaintoogSi 
d'Anjou ,  du  Maine ,  de  Touraine  y  étoient  tam 
Si  environnèrent,  ces  gens  d'annes,  laviBeè 
Saint-Jean  tellement  que  nuls  vivres  ne  kv 
pouvoient  venir.  Si  s'avisèrent  les  bonrgoimé 
la  ville  qu'ils  mandcroient  seooors  à  leur  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre,  par  quoi  B  vouMltl 
envoyer  gens  qui  les  pussent  ravitailler;  car  1 
n'avoient  mie  vivres  assez  pour  eux  tenir  outre 
un  terme  qu'ils  y  ordonnèrent;  car  ib  avoiei 
partout  allé  et  visité  chacun  hôtel  selon  soDii» 
sèment.  Et  ainsi  le  signifièrent-ils  anthentiq» 
ment  au  roi  d'Angleterre  par  certains  messagei, 
qui  exploitèrent  tellement  qu'ils  vinrent  en  lot 
gleterre  et  trouvèrent  le  roi  ens  on  cbàtd  A 
Windesore.  Si  lui  baillèrent  les  lettres  de  sa 
bonnes  gens  de  la  ville  de  Saint-Jean4'AngeEer. 
Si  les  ouvrit  le  dit  roi  et  les  fit  lire  par  deoxftil 
pour  mieux  entendre  la  matière. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  entendît  ees  noi- 
vellcs ,  que  le  roi  de  France  et  les  Fraoçok 
avoient  assiégé  la  ville  de  Saint-Jean,  et  prioîeal 
qu'ils  fussent  reconfortés  et  ravîtaUlés ,  si  répon- 
dit le  roi  si  haut  que  tous  l'ouïrent  :  «Cest  bici 
une  requête  raisonnable  et  à  la  quelle  je  doii 
bien  entendre.  »  Et  répondit  aux  messages  :  c  J*Ci 
ordonnerai  temprement.  »  Depm  ne  demeen 
guère  de  temps  que  le  roi  ordonna  d*aller  cde 

Jacques  roi  de  Msûorque ,  pour  la  somme  de  laOjOOOM 
d'or,  le  comté  de  RouwUon  et  la  baronnie  de 
peliier 
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fct  monseigneur  Jean  de  Beauchamp ,  le  vi- 
■nte  de  Beauchamp,  monseigneur  James  d'Au- 
Héc,  monseigneur  Jean  Chandos,  monseigneur 
Ketremieu  de  Brues,  monseigneur  Jean  de 
UHp,  monseigneur  Guillaume  Fitz-Varen,  le 
M^iieiir  de  Filz-Vatier,  monseigneur  Raoul  de 
BMâDgoes,  monseigneur  Raoul  de  Ferrieres, 
miteigneur  Frank  de  Halle  et  bien  quarante 
fctiliers  ;  et  leur  dit  que  il  les  convenoit  aller 
llordeaux  ;  et  leur  donna  certaines  enseignes 
Ipr  parier  au  seigneur  de  Labrelh,  au  seigneur 
llfaM^ent,  au  seignipir  de  TEsparre  et  aux 
Ml  seigneurs  de  Pommiers ,  ses  bons  amis ,  en 
A  priant  de  par  lui  que  ils  se  voulussent  près 
■ttdrc  de  conforter  la  ville  de  Saint-Jean  par 
ni  die  fîit  rafraîchie. 

Gb  barras  et  chevaliers  dessus  nommés  f u- 
■t  toat  réjouis  quand  le  roi  les  youloit  em- 
iflrer.  Si  s'ordonnèrent  du  plus  tôt  qu'ils  pu- 
Pt  et  vinrent  à  Hantonne,et  là  trouvèrent 
hleaiix  et  pourvéances  toutes  appareillées  :  si 
bfarent  ens;  et  pouvoient  être  environ  trois 
iti  hommes  d'armes  et  six  cents  archers.  Si 
nièrent  tant  par  mer,  que  ils  ancrèrent  au  hâ- 
»  de  Bordeaux.  Si  issirentde  leurs  vaisseaux 
rlekay,  et  furent  grandement  bien  reçus  et 
■eiltt  des  bourgeois  de  la  cité  et  des  cheva- 
ft  gascons  qui  là  étoient  et  qui  attendoient 
Mooors  venu  d'Angleterre.  Le  sire  de  Labreth 
le  sire  de  Mucident  n'y  étoient  point  pornr  le 
ff,  nais  sitôt  qu'il  sçurent  la  flotte  des  An- 
m  venue,  ils  se  trairent  celle  part.  Si  se  con- 
tomt  grandement  quand  ils  se  trouvèrent 
H  ensemble;  et  firent  leurs  ordonnances  au 
■  tôt  qu'As  purent ,  et  passèrent  la  Garonne  et 
I  Tinrent  à  Blayes.  Si  firent  charger  soixante 
amiers  de  vitaille  pour  rafraîchir  ceux  de 
Bt-Jean,  et  puis  se  mirent  au  chemm  celle 
t;  et  étoient  cmq  cents  lances  et  quinze  cents 
tare  et  trois  mille  brigans  *  à  pied.  Si  exploi- 
9t  tant  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  à 
journée  près  de  la  rivière  de  Charente. 
tr  vous  dirai  des  François  et  comment  ils  s'e- 
ut ordonnés.  Bien  avoient-ils  entendu  que  les 
WsétoientàBordeauxet  faisoient  làleuramas 
•  TFcnir  lever,  le  siège  et  rafraîchir  la  ville  de 
t-Jèan.  Siavoient  ordonnéles  maréchaux,  que 
lie  JeandeSaintré,  messireGuichard.d'Angle, 

Mats  à  pied  armés  à  la  légère. 
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messire  Boucicaut,  messire  Guy  deNelle,  le  sire  de 
Pont,  le  sire  de  Parthenay,  le  sire  de  Poiane,  le 
sire  de  Tonnai-Bouton,  le  sire  de  Surgères,  le  sire 
de  Crusance,  le  sire  de  Linières,  et  grand'foison 
de  barons  et  de  chevaliers,  jusques  à  cinq  cents 
lances,  toutes  bonnes  gens  à  Téllte,  s'en  venissent 
garder  le  pont  sur  la  rivière  de  la  Charente  par 
où  les  Anglois  dévoient  passer.  Si  étoient  là  ve- 
nus les  dessus  dits  et  logés  tout  contre  val  la  ri- 
vière. Et  avoîent  pris  le  pont  les  Anglois;  et  les 
Gascons  qui  chevauchoient  celle  partnesavoient 
rien  de  cela,  car  si  ils  le  sçussent,  ils  eussent  ouvré 
par  autre  ordonnance;  mais  étoient  tous  con- 
fortés de  passer  la  rivière  au  pont  dessous  le 
châtel  deTaillebourch.  Si  s'en  vinrent  une  mati- 
née par  bonne  ordonnance,  leur  vitaille  toute  ar- 
routée  par  devant  eux,  et  chevauchèrent  tant 
que  ils  vinrent  assez  près  du  pont;  et  envoyèrent 
leurs  coureurs  courir  devers  le  pont.  Si  rapportè- 
rent cils  qui  envoyés  y  furent ,  à  leurs  seigneurs^ 
que  les  François  étoient  tout  rangés  et  ordonnés 
au  pont,  et  le  gardoient  tellement  qu'on  ne  le 
pouvoit  passer.  Si  furent  les  Anglois  et  les  Gas- 
cons tout  émerveillés  de  ces  nouvelles,  et  s'ar- 
rêtèrent tout  coi  sur  les  champs,  et  se  conseil- 
lèrent un  grand  temps  pour  savoir  comment  ils  se 
maintiendroient.  Si  regardèrent ,  tout  considéré^ 
que  nullement  ils  ne  pouvoient  passer,  et  que 
cent  hommes  d'armes  feroient  plus  maintenant 
pour  garder  le  pont,  que  cinq  cents  ne  feroient 
pour  assaillir.  Si  que^  tout  considéré  et  pesé  le 
bien  contre  le  mal ,  ils  regardèrent  que  mieux 
leur  valoit  retourner  et  ramener  arrière  leurs 
pourvéances  que  aller  plus  avant  et  mettre  en 
nul  danger.  Si  se  tinrent  tous  à  ce  conseil;  et  fi- 
rent retourner  leurs  pourvéances  et  leurs  som- 
miers, et  se  mirent  au  retourner.  Cils  barons  de 
France  et  de  Poitou  qui  étoient  au  pont  et  qui  le 
gardoient,  entendirent  que  les  Anglois  se  met- 
toient  au  retour,  et  leur  fut  dit  qu'ils  s'en- 
fuyoient.  De  ces  nouvelles  furent-ils  tous  réjouis; 
et  furent  tantôt  consefllés  que  ils  les  suivraient 
et  combattroient ,  car  ils  étoient  gens  forts  assez 
pour  combattre.  Si  furent  tantôt  montés  sur 
leurs  coursiers  et  chevaux ,  car  ils  les  avoient  de- 
lez  eux^  et  se  mirent  outre  la  rivière  au  froi  des 
Anglois,  en  disant  :  a  Vous  n'en  irez  mie  ainsi 
entre  vous,  seigneurs  d'Angleterre  ;  il  vous  faut 
payer  votre  écot.  i>  Quand  les  Anglois  se  virent 
ainsi  si  fort  poursuivis  des  François,  si  s'arrête- 
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rent  tout  coi,  et  leur  tournèrent  les  fers  des  glaives, 
et  dirent  que  à  droit  souhait  ils  ne  voulsissent  mie 
mieux,  quand  ils  les  tenoicnt  outre  la  rivière.  Si  fi- 
rent par  leurs  varlets  cliasser  tondis  avant  leurs 
sommiers  et  leurs  vitailles,  et  puis  s*en  vinrent 
d'encontre  et  de  grand' volonté  férir  sur  ces  Fran- 
çois. Là  eut  de  commencement  des  uns  aux  au- 
tres moult  bonne  joute  et  moult  roide,  et  ta- 
maint  homme  renversé  à  terre  d'une  part  et 
d'autre.  Et  me  semble,  selon  ce  que  je  fus  in- 
formé, que  en  joutant  les  François  s'ouvrirent, 
et  passèrent  les  Ânglois  tout  outre.  Au  retour 
que  ils  firent,  ils  sachèrent  les  épées  toutes 
nues  et  s'en  vinrent  rcquerre  leurs  ennemis.  Là 
eut  bonne  bataille  et  dure  et  bien  combattue,  et 
fait  tamainte  grand'appertise  d'armes,  car  ils 
étolent  droite  fleur  de  chevalerie  d'un  côté  et 
d'autre.  Si  furent  un  grand  temps  tournoyant 
sur  les  diamps  et  combattant  moult  ablement, 
ainçois  que  on  pût  sçavoir  ni  connottre  lesquels 
en  auroient  le  meilleur ,  et  lesquels  non.  Et  fut 
telle  fois  que  les  Anglois  branlèrent  et  furent 
près  déconfits,  et  puis  se  recouvrèrent  et  se  mi- 
rent au-dessus,  et  dérompirent,  par  bien  com- 
battre et  hardiment  leurs  ennemis,  et  leè  décon- 
firent. Là  furent  pris  tous  cils  chevaliers  de  Poi- 
tou et  de  Xaintonge  dessus  nommés,  et  messire 
Guy  de  Nelle.  Nul  homme  d'honneur  ne  s'en 
partit,  et  eurent  les  Anglois  et  les  Gascons  de 
bons  prisonniers  qui  leur  valurent  cent  mille 
moutons  *,  sans  le  grand  conquèt  des  chevaux  et 
des  armures  qu^  ils  avoient  eus  sur  la  place. 

Si  leur  sembla  que  pour  ce  voyage  ils  en 

avoient  assez  fait.  Si  entendirent  au  sauver  leurs 

prisonniers,  et  que  la  ville  de  Saint-Jean  ne  pou- 

^  voit  par  eux,  tant  qu'à  cette  fois,  être  ravitaillée 

,et  rafraîchie.  Si  s'en  retournèrent  vers  la  cité  de 

Bordeaux,  et  firent  tant  par  leurs  journées  que  ils 

y  parvinrent.  Si  y  furent  recueillis  à  grand'joie. 

Vous  devez  sçavoir  que  le  roi  Jean  de  France, 

qui  étoit  en  la  cité  de  Poitiers  au  jour  que  ses 

gens  se  combattirent  au  dehors  du  pont  de  Tail- 

W)ourch  sur  la  Charente,  fut  durement  cour- 

Kwcé  quand  il  sçut  ces  nouvelles  ;  que  une  partie 

*e  •»  gens  aYoient  ainsi  été  rencontrés  et  rués 

9^  au  pMige  de  la  rivière  de  Charente,  et  pris 

■^» fc  11 dievalerie  de  son  hôtel ,  messire 

Guiduurt  d'Angle,  messire 
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E  J.  FROISSART.  [1351] 

Boudcaut  et  les  autres.  Si  en  fut  le  roi  dorcmot 
oourrouoé  ;  et  se  partit  de  Poitiers ,  et  s'en  VÊi 
devant  Saint-Jean-l'Angelier,  et  jura  rime  le 
son  père  que  jamais  ne  s'en  partiroit  si  aonl 
acquis  la  ville. 

Quand  ces  nouvelles  furent  sçnes  en  la  vie 
de  Saint-Jean,  que  les  Anglois  avoient  étéj» 
ques  au  pont  de  la  Charente  et  étoient  retoiv- 
nés,  et  en  avoient  ramené  leurs  pourvéanoei,  et 
ne  seroient  point  ravitaillés,  si  en  fiirent  (nt 
ébahis,  et  se  conseillèrent  entre  eux  oommentb 
se  maintiendroient.  Si  eurent  conseil  que  b 
prendroient,  si  avoir  k  pouvoient,  une  mt 
firance  à  durer  quinze  jours;  et  si  dedans  œjov 
ils  n'étoient  confortés  et  le  siège  levé,  ils  se  m* 
droient  au  roi  de  France,  saufs  leurs  corpid 
leurs  biens.  Cil  conseil  fut  tenu  et  cru  ;  et  eo» 
mencèreut  à  entamer  traités  devers  le  roi  à 
France  et  son  conseil ,  qui  passèrent  ontre;  etoe 
semble  que  le  roi  Jean  de  France  leur  dooDi 
quinze  jours  de  répit  ;  et  là  en  dedans ,  si  ibii*é- 
toient  secourus  de  gens  si  forts  que  poor  Icfff 
le  siège,  ils  dévoient  rendre  la  ville  et  eux  met- 
tre en  Tobéissance  du  roi  de  France.  Mais  ibne 
se  dévoient  nullement  renforcer  non  plus  qnlb 
étoient  ;  et  pouvoient  leur  état  partout  signite 
où  il  leur  plaisoit. 

Ainsi  demeurèrent-ils  à  paix,  ni  on  ne  leorft 
point  de  guerre  ;  et  encore,  par  grâce  espécîale,te 
roi,  qui  les  vouloit  attrairc  à  amour,  leur  envovi, 
cette  souffrance  durant ,  des  vivres  bien  et  1»» 
gement  pour  leurs  deniers  raisonnablement;  de 
quoi  toutes  manières  de  gens  lui  sçurent  gnai 
gré ,  et  tinrent  ce  à  grand'courtoisie.  Gb  de 
Saint-Jean  signifièrent  tout  leur  état  et  leon 
traités  par  certains  messages  aux  chevaliers  an- 
glois et  gascons  qui  se  tenoient  en  la  cité  de 
Bordeaux,  et  sur  lequel  état  ils  étoient  Et  ne 
semble  que  on  laissa  les  quinze  jours  expirer,  et 
ne  furent  point  secourus  ni  confortés.  Au  sei- 
zième jour  le  roi  de  France  entra  en  la  ville  de 
Saint-Jean  à  grand'solennité  ;  et  le  recueiHîroit 
les  bourgeois  de  la  dite  ville  moult  h'ement,et 
lui  firent  toute  féauté  et  hommage,  et  se  mirent 
en  son  obéissance.  Ce  fut  le  septième  jour 
d'août  l'an  mcccu. 

Après  le  reconquêt  de  Saint-Jean-rAngdier, 
si  comme  ci-dessus  est  dit,  et  que  le  roi  de  Franoe 
s'y  fut  reposé  et  rafiratchi  huit  jours,  et  eut  re- 
nouvelé et  ordonné  nouveaux  ofiScters,  il  •*€! 
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igntàt  et  retourna  en  France,  et  laissa  en  la  ville 
de  Saint-Jean  à  capitaine  le  seigneur  d'Argenton 
de  Poitou,  et  donna  à  toutes  manières  de  gens 
tfarmes  congé;  et  revînt  en  France.  Aussi  se 
départirent  les  Auglois  de  Bordeaux ,  et  retour- 
nfcrent  en  Angleterre.  Si  menèrentlàleurs  prison- 
niers, dont  le  roi  d'Angleterre  eut  grand'joie: 
et  fut  adonc  envoyé  messire  Jean  de  Beanchamp 
I  Calais  pour  être  là  capitaine  et  gouverneur  de 
tontes  les  frontières.  Si  s'y  vint  le  dessus  dit  te- 
iir,  ety  amena  en  sa  compagnie  de  bons  cheva- 
liers et  écuyers  et  des  archers. 

jQoaDd  le  roi  de  France  sçut  ces  nouvelles,  il 

envoya  à  Saint-Omer  ce  vaillant  chevalier,  mes- 

;   lire  Edouard ,  seigneur  de  Beai]yeu ,  pour  être  là 

cqAaine  de  toutes  gens  d'armes  et  des  frontières 

contrôles  An^ois.  Si  chevauchoient  à  la  fois  ces 

l^fax  capitames  et  leurs  gens  Tun  sur  l'autre; 

^  Bais  point  ne  se  trouvoient  ni  encontrcient, 

èont  assez  leur  déplaisoit,  et  si  mettoient-ils 

gnnd'entente  à  eux  trouver:  mais  ainsi  se  por- 

toit  Faventure. 


i 


CHAPITRE  VIL 

mèiiira  Robert  de  Beaumanoir  alli  défier  le  capi- 
triBedePloennd ,  qui  aroit  nom  Brandebourcfa ,  et  oomment 
fly  cm  me  rode  t»ataille  de  trente  contre  trente. 

En  oeDe  propre  saison  avint  en  Bretagne  un 
■mit  haut  fait  d'armes  que  on  ne  doit  mie  ou- 
tlier;mab  le  doit-on  mettre  en  avant  pour  tous 
MieBers  encourager  et  exemplier.  Et  afin  que 
1W le  poissiez  mieux  entendre,  vous  devez  sa- 
voir que  tondis  étoient  guerres  en  Bretagne  en- 
iR  là  parties  des  deux  dames,  comment  que 
■mire  Charles  de  Blois  fut  emprisonné;  et  se 
ffKrroyoient  les  parties  des  deux  dames  par 
tjmboDS  qui  se  tenoient  ens  es  châteaux  et  ens 
h  fortes  vflles  de  Tune  partie  et  de  l'autre.  Si 
9(/bA  m  jour  que  messire  Robert  de  Beauma- 
Mr,vaiDant  dievalier  durement  et  du  plus 
gnnd  lignage  de  Bretagne,  et  étoit  châtelain 
Ancfaàtd  qui  s'appelle  Ghàtel  Josselin ,  et  avoit 
me  lui  grand'foison  de  gens  d'armes  de  son  li- 
foage  et  d'autres  soudoyers,  si  s'en  vint  par 
de?ant  la  ville  et  le  chàtel  de  Plaremiel ,  dont  ca- 
liitaine  étoit  un  homme  qui  s'appeloit  Brande- 
koordi^;  et  avoit  avec  lui  grand'foison  de  sou- 

*  E^R  bittonens  de  Breta^pie  rappeUenl  Ions  Brarobro. 


doyers  aUemands,  anglois  et  bretons,  et  étoient 
de  la  partie  la  comtesse  de  Montfort.  Et  coururent 
le  dit  messire  Robert  et  ses  gens  par  devant  les 
barrières,  et  eut  volontiers  vu  que  cils  de  dedans 
fussent  issus  hors;  mais  nul  n'en  issit 

Quand  messire  Robert  vit  ce,  il  approcha  en- 
core de  plus  près,  et  fit  appeler  le  capitaine. 
Cil  vint  avant  à  la  porte  parler  audit  messire 
Robert ,  et  sur  asségurance  d'une  part  et  d'autre. 
«Brandebourch ,  dit  messire  Robert,  a-t-il  là  de- 
dans nul  homme  d'armes,  vous  ni  autre,  deux 
ou  trois ,  qui  voulussent  jouter  de  fer  de  glaives 
contre  autres  trois,  pour  l'amour  de  leurs  amies?  » 
Brandebourch  répondit  et  dit  :  a  Que  leurs  amis 
ne  voudroient  mie  que  ils  se  fissent  tuer  si  mé- 
chamment que  d'une  seule  joute  ;  car  c'est  une 
aventure  de  fortune  trop  tôt  passée,  si  en  ac- 
quiert-on plutôt  le  nom  d'outrage  et  de  folie  que 
renommée  d'honneur  ni  de  prix  ;  mais  je  vous 
dirai  que  nous  ferons,  si  il  vous  platt.  Vous 
prendrez  vingt  ou  trente  de  vos  compagnons  de 
votre  garnison ,  et  j'en  prendrai  autant  de  la 
nôtre.  Si  allons  en  un  bel  champ ,  là  où  nul  ne 
nous  puisse  empêcher  ni  destourber,  et  com- 
mandons ,  sur  la  hart ,  à  nos  compagnons  d'une 
part  et  d'autre,  et  à  tous  ceux  qui  nous  regar- 
deront, que  nul  ne  fasse  à  honune  combattant 
confort  ni  aye;  et  là  endroit  nous  éprouvons,  et 
faisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  avenir,  en 
salles,  en  palais ,  en  places  et  en  autres  lieux  de 
par  le  monde ,  et  en  aient  la  fortune  et  l'honneur 
cils  à  qui  Dieu  l'aura  destiné.  »  —  <c  Par  ma  foi , 
dit  messire  Robert  de  Beaumanoir,  je  m'y  accor- 
de ;  et  moult  parlez  ore  vassamment.  Or,  soyez- 
vous  trente  ^ ,  et  nous  serons  nous  trente  aussi , 
et  le  créante  ainsi  par  ma  foi.  » — Aussi  le  cré- 
anté-je,  dit  Brandebourch;  car  là  acquerra  plus 
d'honneiu*,  qui  bien  s'y  maintiendra,  que  à  une 
joute.  » 

Ainsi  fut  cette  besogne  affermée  et  créantée  ; 
et  journée  accordée  au  merkredi  après,  qui  de« 
voit  être  le  quart  de  jour  de  l'emprise.  Le  terme 
pendant,  chacun  élisit  les  siens  trente,  ainsi  que 
bon  lui  sembla,  et  tous  cils  soixante  se  pourvu- 
rent d'armures,  ainsi  que  pour  eux,  bien  et  à 
point. 

*  Cette  bataiUe,  oonnue  sous  le  nom  de  BataiUe  des 
trente,  est  célèbre  dans  les  fasfes  de  la  Bretagne.  Les 
poètes  andens  riTalisèrent  d'ardenr  pour  célébrer  cette 
haute  emprise. 
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Quand  le  jour  fiit  venu,  les  trente  compagnons 
Brandebourch  ouïrent  messe  ;  puis  se  firent  ar- 
mer, et  s'en  allèrent  en  la  place  de  terre  là  où  la 
bataille  devoit  être,  et  descendirent  tous  à  pied, 
et  défendirent  à  tous  ceux  qui  là  étoient  que 
nul  ne  s'entremit  d'eux,  pour  chose  ni  pour 
meschef  que  il  vit  avoir  à  ses  compagnons ,  et 
ainsi  firent  les  compagnons  à  monseigneur  Ro- 
bert de  Beaumanoir.  Cils  trente  compagnons, 
que  nous  appellerons  Anglois^,  à  cette  besogne 
attendirent  longuement  les  autres  que  nous  ap- 
pellerons François  ^.  Quand  les  trente  François 
furent  venus,  ils  descendirent  à  pied  et  firent  à 
leurs  compagnons  le  commandement  dessus  dit. 
Aucuns  dirent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent 
à  cheval  à  l'entrée  de  la  place  et  les  vingt-cinq 
descendirent  à  pied,  si  comme  les  Anglois  étoient. 
Et  quand  ils  furent  l'un  devant  l'autre,  ils  parle- 
mentèrent un  peu  ensemble  tous  soixante,  puis 
se  retrairent  arrière,  les  uns  d'une  part  et  les 
autres  d'autre,  et  firent  tous  leurs  gens  traire 
en  sus  de  la  place  bien  loin.  Puis  fit  l'un  d'eux 
un  signe ,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se  com- 
battirent fortement  tout  en  un  tas,  et  res- 
couoient  bellement  l'un  et  l'autre  quand  ils 
véoient  leurs  compagnons  à  meschef. 

Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assemblés,  fut 
occis  l'un  des  François ,  mais  pour  ce  ne  laissè- 
rent mie  les  autres ,  le  combattre ,  ains  se  main- 
tinrent moult  vassamment  d'une  part  et  d'autre, 
aussi  bien  que  si  tous  fussent  Rolands  et  Oli- 
viers. Je  ne  sais  à  dire  à  la  vérité  :  «Cils  se 
tinrent  le  mieux  et  cils  le  firent  le  mieux;»  ni 
n'en  ouïs  oncques  nul  priser  plus  avant  de  l'au- 
tre; mais  tant  se  combattirent  longuement,  que 
tous  perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  entiè- 
rement. Si  les  convint  arrêter  et  reposer  ;  et  se 
reposèrent  par  accord ,  les  uns  d'une  part  et  les 
autres  d'autre,  et  se  donnèrent  trêves  jusques 
adonc  qu'ils  se  seroient  reposés,  et  que  le  premier 
qui  se  relevcroit  rappelleroit  les  autres.  Adonc 
étoient  morts  quatre  François  et  deux  des  An- 
glois. Ils  se  reposèrent  longuement  d'une  part 
et  d'autre ,  et  tels  y  eut  qui  burent  du  vin  que 

'  Bramborough,  ou  comme  TappeUent  les  chroni- 
queurs Brambro ,  Blancbourf;  ou  Braudebourch,  n*ayant 
pu  trouver  que  vingt  Anglais,  y  ajouta  quatre  Bretons  de 
son  parti  et  six  Allemands  ou  Flamands. 

'  Parmi  ces  trente  champions  français  se  trouvaient 
neuf  chevahers  et  vûigt-uu  écuyers  bretons. 


on  leur  apporta  en  bouteilles,  et  restreigoirot 
leurs  armures  qui  desroutes  étoient,  et  fiDortl* 
rent  leurs  plaies. 

Quand  ils  furent  ainsi  rafiratdiis,  leprcoier 
qui  se  releva  fit  signe  et  rappela  les  autres.  S 
recommença  la  bataille  si  forte  ocHnme  en  de- 
vant, et  dura  moult  longuement  ;  et  avoient  ooiv- 
tes  épées  de  Bordeaux  roides  et  aigOes,  et 
épieux  et  dagues,  et  les  aucuns  haches;  eti*a 
donnoient  merveilleusement  grands  horioDi,  et 
les  aucuns  se  prenoient  au  bras  à  la  bitte  et  le 
Frappoient  sans  eux  épargner.  Vous  pouveiUa 
croire  qu'ils  firent  entre  eux  mainte  bèBe  qh 
pertise  d'armes ,  gens  pour  gens,  corps  à  ooifi, 
et  mains  à  mains.  On  n'avoit  point  en  devant, 
passé  avoit  cent  ans,  oui  recorder  la  chose  parcSt 

Ainsi  se  combattirent  comme  bons  champinm^ 
et  se  tinrent  cette  seconde  empalnte  moolt  vu- 
salement,  mais  finablement  les  Anglois  en  eorat 
le  pire.  Car,  ainsi  que  je  ouïs  reoorder  ^-Pondei 
François  qui  demeuré  étoit  à  cheval  les  débrinlt 
et  défouloit  trop  mésaisément,  si  que  Krande- 
bourch  leur  capitaine  y  fut  tué,  et  huit  de  km 
compagnons,  et  les  autres  se  rendirent  pri- 
son quand  ns  virent  que  leur  défendre  ne  Icor 
pouvoit  aider ,  car  ils  ne  pouvoient  ni  dévoient 
fuir.  Et  le  dit  messirc  Robert  et  ses  OMnpaimooi 
qui  étoient  demeurés  en  vie,  les  prirent  et  ies 
emmenèrent  au  Ghâtel  Josselin  comme  leon 
prisonniers  ;  et  les  rançonnèrent  depuis  courtoh 
sèment,  quand  ils  furent  tous  resanés,carl 
n'en  y  avoit  nul  qui  ne  fût  fort  blessé,  et  aolat 
bien  des  François  comme  des  Anf^lois.  Et  à^ 
puis  je  vis  seoir  à  la  taUe  du  roi  Charles  de 
France  un  chevalier  breton  qui  été  y  avoit  ,mes- 
.""ire  Yvain  Charnel  ;  mais  il  avoit  le  viaire  si 
détaillé  et  découpé  qu'il  montrait  bien  que  k 
besogne  fut  bien  combattue  ;  et  aussi  y  fîit  meS" 
sire  Enguerrant  d'Eudin ,  un  bon  chevalier  de 
Picardie,  qui  montrait  bien  qu'il  y  avoit  été,  et 
un  autre  bon  écuycr  qui  s'appeloit  Hues  de  Ram- 
cevaus.  Si  fut  en  plusieurs  lieux  cette  avenue 
contée  et  recordée  ^  Les  aucuns  la  tenoienti 


>  11  eiiste  encore  un  vieux  poème  français  du  teoipi 
sur  ce  combat  des  30.  Je  Tai  publié  dans  ma  coUecCtOD  dei 
chroniques.  W  a  été  aussi  publié  séparément  eo  Bretasne, 
où  on  montre  encore  le  tombeau  dans  lequel  sont  ren- 
fermés ceux  qui  succombèrent.  Cette  relation  de  FMh 
sart ,  inéHite  avant  mon  édition ,  est  le  seul  récit  en  prose 
qui  donne  à  cet  événement  une  autorité  historiqiie. 
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piyvreté  et  les  ancuns  i  outnge  et  grand'outre- 
cnidsnoe» 

CHAPITRE  VIIL 

GûBDimt  no  engagement  eot  Heo  prSt  de  Saint-Omer  entre 
kt  deox  capitaines  franco»  et  angioét;  comment  le  capi- 
taine angloû,  mesure  Jean  Beaucbamp,  fût  pris  ayec  sa 
troupe,  et  comment  le  capitaine  des  François,  mestire 
Cdourd de  Beoi^eu,  fût  tué  dans  le  combat. 

Mous  parlerms  d'un  autre  fait  d'armes  qui 
mût  en  cdle  saison  en  la  marche  de  Saint- 
Qmer  assez  près  de  la  bastide  d'Arde.  Vous  avez 
bien  ci-dessus  ouï  parler  comment,  après  le  re- 
conqnèt  de  Saint-Jean-rÂngelier,  le  roi  de 
Flranoe  envoya  à  Saint-Qmer  ce  gentil  chevalier, 
le  seigneur  de  Beai]geU|  pour  être  rq;ard  et 
souverain  de  toutes  gens  d'armes  et  gouverneur 
dn  pays.  D'autre  part  étoit  à  Calais  un  moult 
vaiDant  dievalier  de  par  le  roi  d'Angleterre  qui 
ê^Bfifdoit  messire  Jean  de  Beaudiamp.  Ces  deux 
capitaines  avoient  foison  de  bras  chevaliers  et 
écoyers  dessous  eux,  et  mettdent  grand'peine 
qae  ils  pussent  trouver  et  rencontrer  Fun  Tautre. 
Or  avint  que ,  droitement  le  lundi  de  la  Pente- 
côte l'an  BicccLU,  messire  Jean  de  Beauchamp 
se  départit  de  Calais  à  trois  cents  armures  de 
fier  et  deux  cents  archers;  et  avoient  tant  che^ 
vauché  de  nmc,  que,  droitement  ce  lundi  au 
matin,  ib  furent  devant  Saint-Omer,  environ 
soleil  levant,  et  se  mirent  en  ord(»mance  de 
bataille  sur  un  tertre  assez  près  de  là ,  et  puis 
envoyèrent  leurs  coureurs  découvrir  et  prendre 
et  lever  la  proie  qui  étoit  issue  de  Saint-Omer 
et  des  villages  là  environ  ;  et  la  recueillirent  tout 
ensemble.  Si  y  avoit-il  grand'proie. 

Quand  ib  eurent  couru  et  feit  leur  emprise , 
ils  se  conunencèrent  à  retraire  moult  sagement, 
et  prirent  leurs  gens  de  pied  qui  les  suivoient,  et 
vingt  hommes  d'armes  et  soixante  archers,  et 
leur  dirent:  a  Retrayez- vous  bellement*  vers 
Calais,  et  chassez  cette  proie  devant  vous;  nous 
la  sui^nrons  et  la  conduirons.  »  Tous  cils  qui  or- 
donnés furent  de  cela  faire,  le  firent,  et  les  che- 
valiers et  écuyers  se  remirent  ensemble  et  puis 
dievauchèrent  tout  le  pays. 

Les  nouvelles  étoient  là  venues  en  Saint-Omer 
et  au  seigneur  de  Beaujeu  qui  gissoit  en  la  porte 
de  Boulogne ,  que  les  Anglois  chevauchoient  ; 
et  avoient  leurs  coureurs  été  jusques  aux  bar- 
rières, et  emmenoicnt  la  proie,  de  quoi  le  sire 
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de  Beaujeu  étoit  durement  courroucé;  et  avoit 
fait  sonner  sa  trcMnpette  et  aller  à  vd  la  ville 
pour  réveiller  chevaliers  et  écuyers  qui  là  dor- 
moient  à  leurs  hôtds.  Si  ne  forent  mie  sitôt 
armés  ni  assemblés,  mais  le  sire  de  Beatgeu  ne 
les  voulut  mie  tous  attendre,  ainçois  se  partit, 
espoir  lui  centième,  monté  bien  et  faiticement, 
et  fit  sa  bannière  porter  et  passer  devant  lui.  Si 
issit  de  la  ville,  ainsi  que  je  vous  dis,  et  les  autres 
compagnons ,  ainsi  que  Os  avoient  fait ,  le  sui* 
voient  chaudement.  A  ce  jour  étoient  à  Saint- 
Omer  le  comte  de  Porden,  messire  Guillaume 
de  Bourbon,  messire  Baudoins  Dennekins, 
messire  Drues  de  Roie,  messire  Guillaume  de 
Craon,  messêre  Oudart  de  Renty ,  messire  Guil- 
laume de  Bailleul,  messire  Hector  Kiéret,  mes- 
sire Hugues  de  Longval ,  le  sire  de  Sains ,  messire 
Baudouin  de  BeDeboume,  le  sire  de  Saint-Dizier, 
le  sire  de  Saint-Sauf-Lieu ,  messire  Robert  de 
JBasentin,  messire  Baudoubi  de  Cuvilier  et  plu- 
sieurs bons  chevaliers  et  écuyers  d'Artois  et  de 
Vermandois.  Si  suivit  premièrement  le  sire  de 
Beaiyeu  les  esdos  des  Anglois  moult  radement  ; 
et  avoit  grand'doutance  qu'ils  ne  lui  échap- 
passent ,  car  envis  les  eût  laissés  sans  combattre. 
Toutes  ces  gens  d'armes  et  les  brigans ,  des- 
quels il  avoit  bien  cent  à  Saint-Omer ,  n'étoient 
mie  encore  avec  le  seigneur  de  Beaiyeu,  et  cil 
qui  le  suivoit  plus  près  derrière  c'éloit  messire 
Guichard  son  frère,  qui  ne  s'étoit  mie  parti  avec 
lui  ni  de  sa  route.  Ainsi  chevaucboient-ils  les 
uns  et  les  autres,  les  Anglois  devant,  les  François 
après;  et  prenoient  tondis  les  Anglois  Favaur 
tage  d'aller  devant  en  approchant  Calais;  mais 
leurs  chevaux  se  commençoient  moult  à  fouler , 
car  ils  étoient  travaillés  de  la  nuit  devant  que 
ils  avoient  fort  chevauché.  Si  avint  que  les  An- 
glois avoient  jà  élongé  Saint-Omer  quatre  lieues 
du  pays ,  et  avcHent  passé  la  ravière  d'Oske,  et 
étoient  entre  Arde  et  Oske.  Si  r^^èrent 
derrière  eux ,  et  virent  le  seigneur  de  Beaujeu 
et  sa  bannière,  et  n'étoient  non  plus  de  cent 
hommes  d'armes:  si  dirent  entre  eux:  «Nous 
nous  faisons  chasser  de  ces  François  qui  ne  sont 
qu'un  petit;  arrêtons-nous  et  nous  combat- 
tons à  eux ,  aussi  sont  nos  chevaux  durement 
foulés.  D  Tous  s'accordèrent  à  ce  conseil  ;  et  en- 
trèrent en  un  pré,  et  prirent  l'avantage  d'un  fossé 
qui  là  étoit  environ  ce  pré ,  et  se  mirent  tous 
à  pied,  les  lances  devant  eux  et  en  bonne  ofdon- 
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nance.  Voîcî  le  seigpaeur  de  Beaujeu  venu, 
monté  sus  un  coursier,  et  sa  bannière  devant 
lui,  et  s^arrète  sur  ce  fossé  à  rencontre  des 
Anglois  qui  faisoient  là  visage ,  et  toutes  ses 
gens  s'arrêtèrent.  Quand  il  vit  que  il  ne  passe- 
rait point  à  son  aise ,  il  commença  à  tournoyer 
autour  du  fossé  pour  trouver  le  plus  étroit ,  et 
tant  alla  qu'il  le  trouva;  mais  à  cet  endroit  le 
fossé  étoit  nouvellement  relevé  :  si  éloit  la  hune 
trop  roide  pour  saillir  son  coursier  ;  et  si  il  fut 
outre,  pour  ce  n'y  étoient  mie  les  autres. 

Si  eut  avis  de  descendre  à  pied,  et  aussi  firent 
toutes  ses  gens.  Quand  ils  furent  à  pied ,  le  sire 
de  Beaujeu  prit  son  glaive  en  son  poing  et  s'é- 
cueilla  <   pour  salir  outre ,  et  dit  à  celui  qui 
portoit  sa  bannière  :  «Avant ,  bannière ,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-George  !  b  En  ce  disant  il 
salit  outre  de  si  grand\olonté  que  par  dessus  la 
hune  du  fossé;  mais  le  pied  lui  glissa ,  tant  que  il 
s'abusca  petit ,  et  qu'il  se  découvrit  par  dessous  : 
là  fut  un  homme  d'armes  anglois  appareillé  qui 
lui  jeta  son  glaive  en  lançant ,  et  le  consiévit 
dessous  et  lui  embarra  là  dedans.  Si  lui  donna  le 
coup  de  la  mort ,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage. 
l.e  sire  de  Beaujeu ,  de  la  grand'angoise  qu'il 
eut ,  se  tourna  deux  tours,  ou  près,  et  puis  s'ar- 
rêta sur  son  côté.  Là  vinrent  deux  de  ses  cheva- 
liers de  son  hôtel  qui  s'arrêtèrent  sur  lui  et  le 
commencèrent  à  défendre  moult  vaillamment. 
Les  autres  compagnons,  chevaliers  et  écuyers, 
qui  véoient  leur  seigneur  là  gésir  et  en  tel  parti , 
furent  si  forcenés  que  il  sembloit  que  ils  dussent 
issir  du  sens.  Si  se  commença  le  butin  et  Testo- 
quis  de  toutes  parts ,  et  se  tinrent  les  gens  du 
seigneur  de  Beaujeu  une  espace  en  bon  con- 
venant ;  mais  finablement  ces  premiers  ne  purent 
.wuffipir  ni  porter  le  faix  et  furent  déconfits,  et 
pris  la  grigneur  partie  ;  et  là  perdit  messire 
Baudouin  de  Cuvilliers  un  œil  et  fut  prisonnier, 
et  aussi  forent  tous  les  autres;  et  si  les  Anglois 
eussent  eu  leurs  chevaux  ils  se  fussent  tous  partis 
sans  dommage ,  mais  nennil ,  dont  ils  perdirent. 
Ev-vous  venu  chevauchant  moult  roidement 

•  Ce  flragment  de  Froitsart  temble  ayolr  été  copié  par 
quelqu'un  qui  a  conformé  partout  son  ortbo(p*apbe  à  la 
pronondaUon  picarde,  quoiqu'il  fiU  peut-être  lui-même 
natif  de  Bretaiipie.  Il  offre  même,  plus  qu'aucun  autre 
■Mrcetn  de  la  même  étendue»  des  mou,  hors  d'usage 
^ioardlmi  dans  la  lanfpie  académique,  mais  cooservés 
^■^  .MkMDe  de  la  province. 
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monseigneur  Guichart  de  Beai^en  et  sa  route  qid 
étoit  tout  devant  les  autres  le  trait  d'un  arc  m 
plus.  Quand  il  fut  venu  sur  la  place  où  les  dé- 
confits étoient ,  et  où  son  frère  gissoit ,  si  fat 
tout  émerveillé ,  et  ferit  cheval  des  éperoiu  et 
salit  outre  le  fossé  ;  et  aussi  les  autres  en  venant, 
chacun  qui  mieux  mieux,  en  suivant  le  bon  dv- 
valier ,  firent  tant  qu1ls  furent  outre.  La  im- 
migre voix  que  messire  Guichart  fit ,  ce  futqal 
s*adresssa  sur  son  frère  pour  savoir  comment  I 
lui  étoit.  Encore  parloit  le  sire  de  Beaigeo,  et 
reconnut  bien  son  frère  ;  si  lui  dit  :  «  Beau-frère, 
je  suis  navré  à  mort ,  ainsi  que  je  le  sens  bien; 
si  vous  prie  que  vous  relevez  la  bannière  de 
Reaujeu ,  qui  oncques  prise  ne  fut,  et  pensezde 
moi  contrevenger  ;  et  si  de  ce  champ  partez  en 
vie ,  je  vous  prie  que  vous  soigniez  d'Antote 
mon  fils ,  car  je  le  vous  recharge.  Et  mon  ooqN^ 
faites  le  porter  en  Beaujolois;  car  je  veuxgèrir 
en  ma  ville  de  Belleville.  De  long  temps  a  y  ai- 
je  ordonné  ma  sépulture.  » 

Messire  Guichart  qui  otilt  son  firère  ainri 
parler  et  deviser  eut  si  grand  ennui  que  à  peûie 
se  pouvoit-il  soutenir ,  et  lui  accorda  tout  de 
grand'afFection  ;  puis  s'en  vint  à  la  bannière  «m 
firère ,  qui  étoit  d  or  à  un  lion  de  sable  coorooné 
et  endenté  de  gueules ,  et  la  prit  par  le  haste  et 
la  leva  contremont,  et  la  bailla  à  un  sien  écoyer 
des  siens,  bon  homme  d'armes.  Jà  étoient  venn 
toutes  leurs  gens  à  cheval  et  passé  outre  au  pr& 
Si  étoient  moult  courroucés  quand  ils  virent 
leur  capitainelà  gésir  en  tel  parti ,  et  ils  oolrent 
dire  que  il  étoit  navré  à  mort.  Si  s'oi  virent  te» 
querre  les  Anglois  moult  fièrement ,  en  criinl 
Beaujeu  !  qui  s'étoient  retraits  et  mis  ensemble 
par  bonne  ordonnance ,  pour  la  force  desFrançoii 
que  ils  virent  venir  sur  eux. 

Tout  à  pied  devant  les  autres  s'en  vint  met- 
sire  Guichard  de  Beaujeu,  le  glaive  au  poing,  as- 
sembler à  ses  ennemis  et  commencer  la  bata91& 
Là  eut  fort  boutis  et  estoquis  des  lanoei, 
ainçois  que  ils  pussent  entrer  Fun  dedans  Tmùrt 
Et  quand  ils  y  furent  entrés ,  si  y  eut  fait  pio- 
sieurs  grands  appertises  d'armes.  Là  se  oondbit* 
toient  les  Anglois  si  vaillamment,  que  mervdki 
seroit  à  recorder.  Si  s'en  vint  le  dit  messire 
Guichard  de  Beaujeu  assembler  droitement  des- 
sous la  bannière  messire  JeandeBeaucbamp,ct 
là  fit  grand'foison  d'armes,  car  il  étoit  bon 
chevalier ,  hardi  et  entreprenant ,  et  aussi  st» 
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loi  étoit  doublé  pour  la  cause  de  son 
QYOuIoit  contrevenger.  Si  s'aban- 
oommencement  le  dit  chevalier  si 
ue  il  Ten  dût  près  être  mésaveno. 
idos  des  Anglois  et  si  fort  assaiUi 
Ht  blessé  et  navré,  mais  à  la  rescousse 
omte  de  Porcien,  messire  Guillaume 
1^  messire  Beaudoin  Dennekins  et 
très  bons  chevaliers  et  écuyers.  Si  fut 
khsrd  rescous  et  mis  hors  de  la 
r  lui  un  petit  rafraîchir ,  car  il  étoit 


Is  que  les  Anglois  se  combattirent  si 
assamment  que  encore  eussent-ils 
X  qui  là  étoient  venus,  si  n eussent 
inds,  qui  vinrent  là  au  secours  plus 
its,  à  lances  et  à  pavois,  tous  bien 
8  et  nouveaux.  Si  ne  purent  avoir 
iglois  quand  ils  furent  rechargés  de 
Donmiés  brigands;  car  ils  étoient 
et  bodés  de  longuement  combattre. 
les  brigands  la  déconfiture.  Si  y 
nessireJean  de  Beauchamp ,  mes- 
e  Qifford,  messire  Olivier  de  Eau- 
sire  Philippe  de  Beauvert,  messire 
n,  messire  Alexandre  Ansiel  et  bien 
liers  tous  de  nom  et  aussi  tous  les 
furent  rescous  tous  les  autres  pri- 
Dçois  qui  pris  étoient  en  devant.  Si 
I  la  besogne  allée  pour  les  François, 
Beaujeu  n'eût  été  là  mort.  Mais  le. 
lier,  qui  si  vaillant  homme  fut  et  si 
; ,  dévia  là  sur  la  place  ;  de  quoi  tous 
Kxns  furent  durement  courroucés, 
er  ne  le  purent.  Si  fut  chargé  et 
Saint-Omer;  et  aussi  fut  messire 
n  frère,  qui  si  navré  étoit  qu^il  ne 
vaucher.  Si  retournèrent  tous  les 
\  à  Saint-Omer  et  là  ramenèrent 
niers. 

lirai  que  la  proie  de  Saint-Omer 
es  Anglois  avoient  pris,entre  Bave- 
t  Saint-Omer. 

frères  de  Ham  qui  étoient  moult 
ers  et  cils  de  la  garnison  de  Ghiiies 
«toire^  se  mirent  en  embûche.  Si 
i  trois  cents  armures  de  fer.  Si 
it  ces  Anglois  qui  la  proie  emme- 

isd'Ardim. 


noient  ;  et  leur  vinrent  au  devant  et  leur  cou* 
rurent  sus.  Vraiment  les  Anglois  se  tinrent  et 
défendirent  tant  qu'ils  purent,  mais  en  la  fin 
ils  furent  déconfits  et  tous  mosts  ou  pris,  et  la 
proie  rescousse ,  et  fut  là  sur  les  champs  dé- 
partie à  ceux  des  garnisons  qui  au  conquerre 
avoient  été.  Oncques  cils  de  Saint-Ômer  n^en 
eurent  nulle  restitution.  Si  ea  firent-ils  bien 
depuis  question;  mais  on  trouva  par  droit 
d'armes  qu'ils  n'y  avoient  rien ,  ainçois  étoit  à 
ceux  qui  l'avoient  gagnée.  Si  leur  convint  porter 
et  passer  ce  dommage  au  plus  bel  qu'Os  purent. 

Or  fut  le  sire  de  Beaujeu  embaumé  et  aporté 
en  son  pays  de  Beaujolois  et  enseveli  en  l'abbaye 
de  BeHevÛle ,  ainsi  que  devisé  l'avoit. 

Si  fut  messire  Amoul  d'Andrehen  envoyé 
à  Saint-Omer  pour  là  faire  frontière  contre 
les  Anglois ,  et  le  comte  de  Warvich  à  Calais ,  au 
lieu  de  son  oncle  messire  Jean  de  Beauchamp, 
mais  il  fut  délivré  en  celle  année  en  échange 
pour  messire  Guy  de  Nelle.  Si  rançonnèrent 
les  compagnons  d'une  part  et  d'autre,  ainsi 
que  Anglois  et  François  ont  eu  entre  eux  tondis 
bon  usage. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  pape  dAnent  moanit  et  oommeot  le  nouvean  pape 
Innocent  obtint  une  trère  entre  tel  deux  roii. 

En  ce  temps  trépassa,  à  la  Ville-Neuve  de-lez 
Avignon,  le  papeQément^.  Si  fut  Innocent  ^ 
pape.  Assez  tût  après  la  création  du  pape  Inno- 
cent, s'en  vint  en  France  et  à  Paris  messire  Guy 
le  cardinal  de  Boulogne.  Si  fut  reçu  et  coi^joui 
grandement  du  roi  Jean,  ce  fut  bien  raison.  Et 
étoit  envoyé  en  France  le  dit  cardinal  pour 
traiter  une  trêve  entre  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre  ;  et  Favoit  en  celle  kistance  le 
pape  Innocent  là  envoyé  en  légation.  Lequel 
pape  par  ses  bulles  prioit  doucement  à  l'un  roi 
et  à  l'autre  que  ils  voulsissent  faire  comparoir 
leurs  conseils  devant  lui  et  le  collège  de  Rome 
en  son  palais  en  Avignon,  et,  si  on  pou  voit  nulle- 
ment, on  les  mettroit  à  paix.  Si  exploita  si  bien 
le  dit  cardinal,  qui  fut  sage  homme  et  vaillant, 
avec  les  lettres  du  pape ,  que  unes  trêves  furent 
données  entre  les  deux  rois  dessus  nommés 

*  Qément  Yl  da  nom ,  mort  le  6  décembre  1352. 
'  Etienne  Aubert ,  ancien  éyéque  de  Qermont,  cardinal 
d*08tie^nap«40UAle  nomdlnnoeeatYl,  le  18  décembre 


298  CHRONIQUES  DE 

et  tons  leurs  aherdans  excepté  Bretape,  cQ 
pays-là  y  fut  réservé,  à  durer  deux  ans  *;  et 
furent  les  trtres  données  et  scellées  sur  cer- 
tains articles  qui  dévoient  être  remontrés  de 
toutes  parties  devant  le  pape  et  les  cardi- 
naux 2,  et  sî  à  Dieu  il  plaisoit  on  y  trouveroit 
aucun  moyen  par  quoi  paix  se  ftroit.  Si  demeu- 
roit  la  chose  en  céL  état. 

CHAPITRE  X. 

Comment  te  «mite de  Ghlnct  fot  rançonné;  comment  il  Tint 
voir  le  roi  Jean  à  Paris  et  comment  te  roi  l'envoiaen  pri«on 
et  lui  fil  coapcr  la  tète. 

Vous  avez  bien  ouï  et  sçu  comment  le  comte 
de  Ghtnes  connétable  de  France  fut  pris  des 
Anglois  jadis  en  la  ville  de  Kern  en  Normandie, 
et  le  comte  de  Tancarville  avec  lui,  et  furent 
envoyés  prisonniers  en  Angleterre  où  ils  furent 
un  grand  temps,  et  par  espécialle  comte  Raoul 
d'Eu  et  de  Ghines ,  car  on  le  vouloit  trop  haut 
rançonner.  En  ce  comte  Raoul  d'Eu  et  de  Ghines 
et  connétable  de  France  avoit  un  chevalier  dure- 
ment able,  gai,  frisque,  plaisant,  joli  et  léger; 
et  étoit  en  tous  états  si  très  gracieux  que  dessus 
tous  autres  il  passoit  route.  Et  le  temps  qu'il 
demeura  en  Angleterre  il  eschéi  grandement 
en  la  grâce  et  amour  du  roi  et  de  la  roine,  et  des 
seigneurs  et  des  dames  dont  il  avoit  la  connois- 
sance  ;  et  procura  tant  le  dit  comte  devers  le  roi 
d'Angleterre  qu'il  se  mit  à  finance,  et  dut  payer 
dessous  un  an  soixante  mille  écus  ou  retourner 
en  la  prison  du  roi. 

Sur  tel  état  se  départit  le  dit  comte  de  Ghines 
et  retourna  en  France.  Quand  il  fut  venu  à 
Paris  il  se  traist  devers  le  roi  Jean  de  qui  il  cui- 
doit  être  moult  bien  aimé,  ainsi  que  H  étolt 
ainçois  qu'il  f  ftt  roi  ;  et  l'inclina  de  si  long  que 

*  Robert  d' ÀTcabiinr  rapporte  <nie  cette  trêve  ne  dirait 
durer  quejtuqu*à  la  SaintnJean-BaptistederaDDéesuiTaDte. 

*  Suivant  le  même  Robert  d'Aresbury,  les  principaux 
articles  étaient  :  que  le  roi  d'Angleterre  posséderait  à  per- 
pétuité la  Guyenne  pour  lui  et  ses  descendans ,  sans  en 
rendre  hommage  au  roi  de  France,  et  qu'il  renoncerait 
de  {lOn  côté  à  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  France. 
Des  députés  devaient  être  envoyés  au  pape  pour  terminer 
cette  affaure  :  les  députés  furent  envoyés  à  Avignon ,  mais 
révêque  de  Norwicb  un  d'eux,  étant  venu  à  mourir,  et 
les  députés  du  roi  de  France  se  refusant  à  quelques  con- 
ditions, les  autres  députés  anglais  qui  étaient  Henry  duc 
de  Lancastre,  Jean  comte  d'Arundel,  et  Michel  évéque 
de  liondres,  quittèrent  Avignon  sans  avoir  rien  fnt 
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Olevit^etlesaloalinmMement;  eten 
être  bien  yenn,  par  tant  que  B  avoit  été 
ans  hors  du  pays  et  prisonnier  pour  loL  SHAr 
que  le  roi  Jean  le  vit  il  regarda  «ur  lui 
lui  dit:  «Comte  de  Ghines,  suivcHiioi,  j'ai  I 
parler  à  vous  de  conseil.  »  Le  comte,  qni  nul  ml 
n'y  pensoit,  répondit  :  «Monarigncnr,  volon- 
tiers. B  Lors  l'emmena  le  roi  es  une  duanbre  et  j:] 
lui  montra  une  lettre,  et  pois  hii  àtamaèk'^ 
«Comte  de  Ghines,  vttes  vous  oncqaes 
ccste  autre  part  que  ci.  »  Le  comte,  ai 
il  me  fut  dit ,  fut  durement  assoupli  ^  prisd»»' 
ventrainement  quand  il  vit  la  lettre.  AdoM 
dit  leroi  Jean.  cÂh!  ah!  mauvais trattre, 
avez  bien  mort  desservie.  Si  tf y  feodreK  niei 
par  l'àme  de  mon  père.  »  Si  le  fit  le  dit  roi  tanitt 
prendre  par  ses  sergens  d'armes  et  mettre  es 
prison  à  la  tour  du  Louvre  de4ez  Paris,  là  ot  la 
comte  de  Montfort  fut  mis. 

Les  seigneurs  et  barons  de  France,  daBgnp 
le  connétable  et  autres ,  furent  dareDHsnt  iaa- 
veillés  quand  ils  sçurent  pesnonvdles,  cvll 
tenoient  le  comte  pour  loyal  et  pmdlioinme 
sans  nulle  lâcheté.  Si  se  trairent  devers  le  roi, 
en  priant  moult  humblement  que  fl  leur  YoâàÊ 
dire  pourquoi  ni  à  quelle  cause  fl  avoit  empri- 
sonné leur  cousin,  un  si  gentil  chevalier  et  (fl 
tant  avoit  perdu  et  travaillé  pour  lui  et  pourk 
royaume.  Le  roi  les  ouït  bien  parler,  mais  0  tt 
leur  voult  oncques  dire;  et  jura,  le  second  jos 
qu'il  fut  mis  en  prison ,  devant  tous  les  amis  di 
connétable  qui  prioient  pour  lui,  quejamabM 
dormiroit  tant  que  le  comte  de  Ghines  fillit  a 
vie.  De  ce  ne  faillit-il  point ,  car  fl  lui  fit  seoft* 
tement  au  chàtel  du  Louvre  6ter  la  tète  ^ ,  de 
quoi  ce  fut  grand  dommage  et  pitié  si  le  die- 
valicr  le  desservit,  mais  je  le  tiens  si  vaillaiittt 
gentil  que  jamais  il  n'eftt  pensé  trahison.  Tollt^ 
fois,  futàdrolt,  fut  à  tort,  il  mourut  ;  et  dooDa 
sa  terre  le  roi  Jean  à  son  cousin  le  oomle 
d'Eu,  monseigneur  Jean  d'Artois.  De  cette 
justice  fut  le  roi  diu^ement  blâmé  en  derrière 

*  Suivant  les  Grandes  Chroniques,  ce  ftit  dans  l*bôlfl 
de  Mette  que  le  comte  de  Guines  fût  décapité  le  19  hk 
yembre  1350,  en  présence  du  duc  de  Bourbon ,  do  csbéi 
d^Annagnac  et  de  plusieurs  autres  personnes^  Robert 
d^ÀTesbury  recule  mal  à  propos  la  mort  du  oonnétdiie  I 
l'année  suivante  1351.  Le  chroniqueur  de  Sainl4)enil 
était  bien  plus  à  portée  que  TAnglais  d*étre  faistniltdall 
date  précise  d'un  éTénement  qui  se  pMsait  soat 
et  qui  dut  faire  beaucoup  de  bruit 
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enrs  hauts  barons  du  royaume  de 
C  des  ducs  et  des  comtes  marchissans 
yaume. 

CHAPITRE  XL 

BCbâleaadeGhiaes,  les  trèfetdnnmt»  fMfadQ 
aox  Ânglois. 

tint  après  la  mort  du  comte  de  Ghines , 
Iles  manières  de  bonnes  gens  furent 
tes ,  fut  pris  et  enlevé  le  fort  et  le  beau 
de  Ghines ,  qui  est  un  des  beaux  chà- 
monde;  et  fat  acaté  à  bons  deniers  de 
Deur  Jean  de  Beauchamp  capitaine  de 
it  délivré  de  ceux  qui  le  vendirent  aux 
qui  en  prirent  la  saisme  et  possession , 
osent  rendu  pour  nul  avoir.  Quand  les 
i  en  vinrent  à  Paris,  le  roi  de  France  en 
ment  courroucé  ;  ce  fut  raison  j  car  de 
n^étoit  mie  à  reprendre.  Si  en  parla  à 
jn  le  cardmal  de  Boulogne ,  en  priant 
oulût  mander  à  ceux  de  Calais  qu'ils 
nal  fait,  quand  dedans  trêves  ils  avoient 
obié  le  château  de  Ghines ,  et  que  par  ce 
loîent  les  trêves  enfreintes. 
dînai  à  Tordonnance  du  roi  obéit,  et  en- 
rtains  et  espéciaux  messages  à  Calais 
lessire  Jean  de  Beauchamp ,  en  lui  re- 
t  que  il  avoit  trop  mal  fait,  quand  il 
isenti  à  faire  telle  chose  que  prendre  et 
n  trêves  Iz  chàtel  de  Ghines ,  et  que  par 
3  avoit  les  trêves  enfreintes.  Si  lui  man- 
oe  fftt  défait  et  le  château  remis  arrière 
in  des  François.  Messire  Jean  de  Beau- 
it  tantôt  conseillé  du  répondre,  et  ré- 
[a*fl  n'eskievoit  nul  homme  en  trêves  et 
res  acheter  châteaux ,  terres ,  possessions 
iges;  et  pour  ce  ne  sont  mie  trêves  en- 
ni  brisées. 

&  purent,  cils  qui  envoyés  y  furent, 
ose  avoir.  Si  demeura  la  chose  en  cel 
cMinrent  les  Ânglois  le  fort  châtel  de 
{u'ils  n'eussent  rendu  pour  nul  avoir. 

CHAPITRE  XIL 

le  roi  Jean  ordonna  les  cheraliert  de  l'Étoile  à  la 
laieoa  de- lez  Saint-Denis  et  oomment  meschef 
cette  noble  compagnie. 

t^nps  et  en  celle  saison  devisa  et  ordonna 
in  de  France  une  belle  compagnie  grande 
,  sor  la  manière  de  la  Table  Ronde  qui 
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fut  jadis  au  temps  du  roi  Artus;  de  laquelle 
compagnie  dévoient  être  trois  cents  chevaliers 
les  plus  vaiUans  es  armes  et  les  plus  suf fisans  du 
royaume  de  France;  et  dévoient  être  appelés  ces 
chevaliers,  les  Chevaliers  de  l'Étoile ^  et  devoit 

*■  M.  Dacîer  a  publié  un  mémoire  curieux  sur  cette 
Institution ,  qui  est  le  plus  ancien  ordre  de  cheTalerie  dont 
nos  annales  fassent  mention  et  paraît  avoir  servi  dans  la 
suite  de  modèle  aux  établissemens  du  même  genre.  On 
trouve  dans  le  tome  2  du  Recueil  des  Ordonnances  des 
rois  de  France  la  lettre  circulaire  adressée  le  6  no- 
vembre 1351  à  ceux  que  le  roi  Jean  admettait  dans  son 
ordre.  Il  est  probable  que  le  roi  Jean  aura  voulu  rivaliser 
dans  cette  institution  avec  Tordre  de  la  Jarretière  qu*É- 
douard  lU  venait  d'établir.  Voici  ceUe  circulaire  : 

Institution  de  l'ordre  de  l'ÉtoUe  ou  des  chepoUerê 

de  la  Noble  Maison. 

DS  pjLR  Ls  moi. 

Bîau  cousin,  nous,  à  Tonneur  de  Dieu,  de  Nostre 
Dame,  et  en  essaucement  de  chevalerie  et  accroissement 
d'onneur,  avons  ordené  de  faire  une  Ck>mpaignie  de  che- 
valiers qui  seront  appeliez  les  Chevaliers  de  Nostre  Dame 
de  la  Noble  Maison,  qui  porteront  la  robe  ci-aprèsdevisée. 
Cest  assavoir  une  cote  blanche,  un  sercot  et  un  chaperon 
vermeil ,  quant  ils  seront  sans  mantel  ;  et  quant  ils  vesti- 
ront  mantel  qui  sera  fiait  à  guise  de  chevalier  nouvel ,  à 
entrer  et  demourer  en  Téglise  de  la  noble  maison  U  sera 
vermeil  et  fourrez  de  vair,  non  pas  d*ermines  de  cendaii 
ou  samnit  blanc,  et  faudra  qu'il  aient  dessouz  le  dit  mantel 
sercot  blanc  ou  cote  hardie  blanche ,  chances  noires  et 
soulers  dorez  ;  et  porteront  continutfnient  un  annel  en- 
tour  la  verge  auquel  sera  escrit  leur  nom  et  surnom ,  ou 
quel  annel  aura  un  esmail  plat  vermeil ,  en  Tesmail  une 
estoille  blanche,  au  milieu  de  Testoille  une  rondete  d*a- 
zur,  ou  milieu  dicelle  rondete  d*azur,  un  petit  soleil  d'or, 
et  ou  mantel  sus  Tespaule  ou  devant  en  leur  chaperon  un 
frem'ail ,  ou  quel  aura  un  estoille,  toute  telle  comme  en 
Tannel  est  devisé. 

£t  tous  les  samedis  quelque  part  qu'il  seront,  n  porte- 
ront vermeil  et  blanc  en  cote  et  en  sercot,  et  chaperon 
comme  dessus,  se  faire  le  puent  bonnement  Et  se  U 
veulent  porter  mantel  U  sera  vermeil  et  feqduz  à  Tun  des 
costez  et  touz  les  jours  blanc  dessouz.  Et  se  touz  les  jours 
de  la  sepmaine,  U  veulent  porter  le  firemail,  faire  le  pour- 
ront et  sur  quelque  robe  que  U  leur  plaira  ;  et  en  Tar- 
meure  pour  guerre,  U  porteront  le  dit  f)remaU  en  leur 
camail ,  ou  en  leur  cote  à  armer,  ou  là  où  U  leur  plaira 
apparemment. 

Et  seront  tenuz  déjeuner  touz  les  samedis,  se  ils  peu' 
vent  bonnement,  et  se  bonnement  ne  peuvent  jeûner,  ou 
ne  veulent,  il  donront  ce  jour  quinze  deniers  pour  Dieu, 
en  Tonneur  des  quinze  joyes  de  Nostre  Dame.  Jureront 
que  à  leur  povoir ,  il  donneront  loyal  conseil  an  prince, 
de  ce  que  il  leur  demandera,  soit  d'armes  ou  d'autres 
choses.  Et  se  il  y  a  aucuns  qui  avant  ceste  oompaignie 
ayent  emprise  aucun  ordre ,  il  la  devront  lessler,  se  U  pe- 
vent  bonnement  ;  et  se  bonnement  ne  la  perent  lessier,  si 
sera  ceste  compaignie  devant,  et  de  cy  en  avant  n'en 
pourront  aucune  antre  emprendre,  sanz  te  congié  do 
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diacun  dievalier  de  la  dite  compagnie  porter  une 
étoile  d'or  ou  argent  doré,  ou  de  perles  sur  son 
dernier  vêtement,  pour  reconnaissance  de  la 
compagnie.  Et  eut  adonc  en  couvent  le  roi  Jean 
aux  compagnons  de  faire  une  belle  maison  et 
grande  à  son  coût  et  à  son  frais  de-lez  Saint- 
prince.  Et  «cront  lenuz  de  Tenir  touz  les  ans  à  la  Noble 
liaison ,  assise  entre  Paris  et  Saint-Denis  en  France,  à  la 
TeQle  de  la  feste  Nostre Dame  demi-aoust  dedens  prime, 
et  y  demourer  tout  le  jour,  et  lendemain  jour  de  la  feste 
jusques  après  vespres,  et  se  bonnement  n*y  peuvent  ve- 
nir, il  en  seront  creu  par  leur  simple  parole.  Et  en  touz 
les  liex  où  il  se  trouveront  cinq  ensemble  ou  plus  à  la 
veiUe  et  au  jour  de  la  dite  mi-aoust ,  et  que  bonnement  il 
n'auront  peu  venir  à  ce  jour,  au  lieu  de  la  Noble  Maison , 
U  porteront  les  dites  robes  et  orront  vespres  et  messe  en- 
semble ,  se  il  pevent  bonnement. 

Et  pourront  les  diz  cinq  chevaliers ,  se  il  leur  plaist , 
iever  une  bannière  vermeille,  semée  des  estoilles  orde- 
nées,  et  une  image  de  Nostre  Dame  blanche,  especiale- 
ment  sur  les  ennemis  de  la  fby,  ou  pour  la  guerre  de  leur 
droit  urier  seigneur. 

Et  au  jour  de  leur  trespassement ,  il  envoiront  à  la 
noble  maison,  se  il  pevent  bonnement ,  leur  annel  et  leur 
freinail,  les  meiUeurs  que  U  auront  faitz  pour  la  dite 
oompaignie ,  pour  en  ordener  au  proufit  de  leurs  âmes,  et 
à  Tonneur  de  Téglise  de  la  noble  maison ,  en  laquelle  sera 
foit  leur  service  solemnelment.  Et  sera  tenuz  chascun  de 
foire  dire  une  messe  pour  le  trespass^,  au  plus  tost  que  il 
pourront  bonnement,  depuis  que  il  l'auront  sceu. 

Et  est  ordenné  que  les  armes  et  timbres  de  touz  les  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  la  noble  maison ,  seront  paints  en 
la  salle  d'icelle,  au  dessus  d'un  chacun  là  où  il  sera. 

Et  se  il  y  a  aucun  qui  honteusement,  que  Diex,  ne 
Nostre-Daroe  ne  veille,  se  parte  de  bataille,  ou  de  be- 
soigne  ordenée ,  il  sera  souspeiudus  de  la  compagnie ,  et 
ne  pourra  porter  tel  habit ,  et  li  tournera  l'en  en  la  noble 
maison  ses  armes  et  son  timbre  ce  dessus  dessous  sans 
defFacier ,  jusques  à  tant  qu'il  sait  restituez  par  le  prince 
et  son  conseil ,  et  tenuz  pour  relevez  par  son  bienfait. 

Et  est  encore  ordené  que  en  la  noble  maison ,  aura  une 
table  appellée  la  laMe  d'oneur,  en  laquelle  seront  assiz 
la  veille  et  le  Jour  de  la  première  feste ,  les  trois  plus 
soaffisanz  princes,  trois  plus  suffisanz  baunerez  et  trois 
plus  suffisanz  bachelers  qui  seront  à  la  dite  feste ,  de  ceuls 
qui  seront  receus  en  la  dite  compaignie  :  et  en  chascune 
ville  et  fieste  de  la  mi-aoust,  chacun  an  après  en  suivant, 
aeront  assis  à  la  dite  table  d'oneur  les  trois  princes ,  trois 
bannerez  et  trois  bachelers ,  qui  Taonée  auront  plus  fait 
en  armes  de  guerre ,  car  nui  foit  d'armes  de  pais  n'y  sera 
mis  en  compte. 

Et  est  encore  ordené  que  nuls  de  ceuls  de  la  dite  com- 
paignie ne  devn  empreudre  à  aller  en  aucun  voyage  loin- 
tain ,  sanz  le  dire  ou  foire  savoir  au  prince ,  lesqueix  che- 
valiers seront  en  nombre  cinq  cents,  etdesquiex,  nous, 
comme  inventeur  et  fondeur  dMcelle  compaignie,  serons 
prince,  et  ainsi  l'en  devront  estre  noz  successeurs roys. 
Et  voiis  avons  etln  à  estre  du  nombre  de  la  dite  compai- 
gnie, et  pensons  à  foire ,  se  Diex  plest ,  la  première  feste 
et  «itrée  de  la  dite  compaignie  à  Saint-Ouîn,  la  veille  et 
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Denis  <,  là  où  tous  les  oompagnoos  et  oooMri 
dévoient  repairer  à  toutes  les  fêtes  sdlemidkide 
Fan ,  cils  qui  seroient  eus  le  pays ,  si  Hs  n^avoiaC 
trop  grand  ensoigne  qui  les  excusât ,  ou  à  tootle 
moins  cliacun  une  fois  Fan.  Et  devoit  être  appelée 
la  Noble  Maison  de  TÉtoOe;  et  y  devoit  le  roi,  «i 
moins  une  fois  l'an ,  tenir  cour  plénière  de  too 
les  compafpions  ^  ;  et  à  cette  coiu*  devoit  diacoa 
des  compa{pions  raconter  toutes  les  aventnrei, 
sur  son  serment ,  qui  avenues  lui  étoient  en  Fan, 
aussi  bien  les  honteuses  conune  les  honoraUei 
Et  le  roi  devoit  établir  deux  clercs  ou  trois  sories 
coûts,  qui  toutes  ces  aventures  dévoient  mettre 
en  escrit,  et  faire  de  ces  aventures  un  livre,  afia 
que  ces  aventures  ne  fussent  mie  oubliées,  mais 
rapportées  tous  les  ans  en  place  par  devant  les 

le  jour  de  l'Apparition  prouchene.  Si  soyez  ans  dits  jonn 
et  lieu,  se  vous  povez  bonnement,  à  tout  voitre  habit, 
annel  et  firemail.  Et  adoncques  sera  à  vous  et  aos  anties 
plus  à  plain  parlé  sur  ceste  matière. 

Et  est  encores  ordené  que  chascun  apporte  ses  armes 
et  son  timbre  pains ,  en  un  feuillet  de  papier ,  ou  de  pv- 
chemin ,  afin  que  les  paintres  les  puissent  mettre  plus  lost 
et  plus  proprement  là  où  il  devront  estre  mis  en  la  Noble 
Maison.  Donné  à  Saint-Cristophie  en  Halate  le  wdtnie 
jour  de  novembre ,  l'an  de  grâce  mil  trcns  cent  cingiaic 
un.  Signé  au  bas,  Seriz. 

*  Le  chef-lieu  de  cet  ordre  ftat  étabU  à  Saint-Onen,  qsB 
le  roi  Jean  appelait  la  Noble  Maison, 

*  Ducange  rapporte  au  mot  Stella  dans  son  Glosnire 
un  compte  d'Etienne  La  Fontaine,  argentier  du  roi,à  ToC' 
casion  de  la  première  cour  plénière  qui  Ait  tenue  lejonr 
des  Rois  de  Tannée  1352,  deux  mois  après  la  date  de  la 
circulaire  :  cette  pièce  nous  a  de  plus  conservé  lesnoos 
des  princes  et  de  quelques  autres  de  ceux  qui  furent  com- 
pris dans  la  première  promotion ,  ce  sont  : — Le  roi  Jeu  , 
chef  de  l'ordre.  —  Le  dauphin ,  son  fils.  —  Louis,  doc 
d'Anjou ,  son  frère. — Jean,  duc  de  Berry,  id. — Phiiippe- 
le-Hardi ,  id.  —  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  du  roL — 
Louis  de  Bourbon.  —Charles,  comte  d'Artois.— Philippe 
de  Navarre.  —  Louis  de  Navarre.  —  Le  vieux  daufdiin 
Humbert  11 ,  dauphin  de  Viennois,  qui,  après  avoir  cédé 
ses  états  à  Philippe  de  Valois  en  1349,  était  devenu  pa- 
triarche d'Alexandrie  et  non  de  Jérusalem,  comme  il  est 
dit  dans  cette  pièce.  —  Le  sire  de  Saint-Venant.  —  Jein 
de  Châtillon  grand  maître -d'hôtel  du  roi.  —  Mesârf 
d'Andresel,  chambellan  du  roi.  — Le  sire  Jean  deOer- 
mont,  chambellan  du  roi  et  maréchal  de  France  .—Et  lei 
quatre  chambellans  du  dauphin. 

M.  Dacier,  dans  son  Mémoire,  y  ajoute  les  noms sid* 
vans  :  Charles  d'Espagne  connétable  de  France.  — Jean  D, 
vicomte  de  Melun,  comte  de  Tancarville. —•  Jacquet 
Bozzuto,  de  la  première  maison  d' Anjou-Sicile.  —  U 
sire  de  Bavelinghen ,  capitaine  du  château  de  Guines.  — 
Geoffiroy  de  Chargny ,  gouverneur  de  Saint-Omer. 

Les  suites  delà  captivité  du  roi  Jean  amenèrent  la  pres- 
que dissolution  de  cette  institution  qui  s'éteignit  pen  A  peu 
et  finit  par  disparaiure  sous  les  règnes  suivans. 
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fompagDons,  par  quoi  on  pAt  savoir  les  plus 
.^nfKiai. ,  et  honorer  chacun  selon  ce  qu'il  seroit.  Et 
laepouvoît  nul  entrer  en  cette  compagnie,  si  il 
n'ivoît  le  consent  du  roi  et  de  la  greigneur  partie 
des  compagnons  et  si  il  n'éloit  sans  diffame  ni 
-  rfproche  :  et  leur  convenoit  jurer  que  jamais  ils 
ne  fuiroient  en  bataille  plus  loin  de  quatre  ar- 
pRU  à  leur  avis,  ainçois  mourraient  ou  se  reo- 
~~  droient  pris,  et  que  chacon  aiderait  et  secour- 
^  nit  l'autre  à  tontes  ses  besognes  comme  loyaux 
mût,  et  plusieursautresestatutset  ordonnances 
qnetouslescompagnonsavoient  jurées. Si  fut  la 
maison  près  que  faîte,  et  enc(H%  est-elle  assez  près 
de  Saint-Denis.  Et  si  il  avenoit  que  aucun  des 
compagnons  de  l'ÊtoUe,  en  Tieilîesse,  eussent 
meitier  de  être  aidés,  et  que  Qs  fussent  affoiblis 
de  «Hrps  ou  amenris  de  chevance,  on  lui  de- 
Toit  faire  ses  frais  en  la  maison  bien  et  hmo- 
nbtement ,  pour  lui  et  pour  deux  varlels ,  si  en 
la  maison  voulort  demeurer,  afin  que  la  com- 
pagnie fût  mieux  détenue  :  ainsi  fut  cette  chose 
ordonnée  et  devisée'. 

Oravintque,  assez  tfttaprèscetteordfHmance 
emprise,  grand'foison  de  gens  d'armes  Jssîrent 
b<M«  d'Angleterre  et  vinrent  en  Bretagne  pour 
ccMiforter  la  comtesse  de  Montfbrt.  Tantôt  que 
le  roi  de  France  le  sçut,  il  envoya  ceUe  part  son 
maréchal  et  grandToison  de  bons  chevaliers  pour 
contrester  aux  Anglois.  En  celle  chevauchée  al- 
loif  nt  foison  de  ces  chevaliers  de  l'Ëloile.  Quand 
fls  furent  venus  en  Bretafpie,  les  Anglois  firent 
leur  besogne  si  sublilemcnt  que,  par  un  embû- 
f  chement  qu'ils  firent,  les  François  qui  s'erabat- 
tirent  trap  avant  follement,  furent  tous  morts 
et  déconfits;  et  y  demeura  mort  sus  la  place 
messire  Guy  de  Nelle ,  sire  d'Aufremont  en  Ver- 
mandois,dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit  vail- 
lant chevalier  et  preux  durement;  et  avec  lai 
dcmeurërent  plus  de  quatorze  chevaliers  de  l'É- 
t(Nle,  pourtant  qu'ils  avoient  juré  que  jamais 
ne  fuiroient  :  car  si  le  serment  n'eût  été,  ils  se 
dissent  retraits  et  sauvés.  Ainsi  se  dérompit  cette 
noble  compagnie  de  l'Étoile  avec  les  grands 
meschcf^  qui  avinrent  depuis  en  France,  si 
comme  vous  orrez  recorder  avant  en  l'histoire. 

'  Ceti  là,  comme  on  Toit,  l'orif^ae  iMsaie  delafon- 
dation  de  Vhfiie\  àa  iDTtlidet.  Ce  Dit,  i  peu  de  cbange- 
meni  prtt,  ronformément  i  cet  ancim*  lUtntt  de  !'£• 
toile,  que  Philippe-le-BoD,  duc  de  Bourgogne,  InUitiu 
duw  le  riMe  ndniit  l'ordre  de  la  Tdioa-d'Or. 
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CHAPITRE  XIIl. 


Gamnent  nKMin  Oitrlci  d'Siptliinc  rot  ocdi  par  leMtdn 
roi  Cbarlci de Narure  1  Laigle  en  NoniuiHUa.etcomiBenl 
le  niJeanToahiIcoaUvTCogcru  mort. 

En  ce  temps  et  en  celle  saison  avoit  le  roi  de 
France  de-lez  lui  un  chevalier  que  dui^ement  ai- 
moit,  car  il  avoit  été  avec  lui  nourri  d'enfance  : 
c'étoit  messire  Charles  d'Espaigne  ■  ;  et  l'avoit  le 
roi faitson connétable  de  France^;  et  l'avançdt 
en  quant  qu'il  pouvoit  de  donner  frais,  posae»- 
sinis  et  héritages,  or  et  argent,  et  tout  ce  qn^ 
voulolt.  Si  lui  donna  le  roi  de  France  une  terre 
qui  longuement  avoit  été  en  débat  entre  le  roi 
de  Navarre  le  père  et  le  rai  Philippe  son  père'. 
Quand  le  roi  Charles  de  Navarre  et  messire  Phi- 
lippe son  frère  *  virent  que  le  roi  Jean  leur  éloi- 
gnoil  leur  héritage  et  l'avoit  donné  A  un  homme 
qui  ne  leur  étoit  de  sang  ni  de  lignage,  si  en 
furent  durement  courroucés  et  en  menacèrent 
couverlement  te  dit  connétable; mais  ils  ne  lui. 
osoient  fairenulle  félonnie,  pour  la  cause  du  roi 
qu'ils  ne  vouloient  mie  courroucer,  car  le  roi  de 
Navarre  avoit  sa  fille  à  fellune^,  et  savoit  bien 
que  c'étoit  l'homme  du  monde,  après  ses  enfans, 
que  le  roi  aimoit  le  mieux  :  si  se  couva  cette  haine 
on  grand  temps. 

DiensentoitmessireCharlesd'Espaigneqnele 
roi  de  Navarre  l'avoit  grandement  contre  cœur  ; 
et  s'en  tenoil  en  bien  dur  parti ,  et  l'avait  remon- 
tré au  roi  de  France;  mais  le  rai  l'en  avoit  ass6- 
guré  et  disoit  :  a  Charles,  ne  vous  doutez  de  mon 
fils  de  Navarre;  il  ne  vous  oseroit  courroucer, 
car  si  il  le  faisoit ,  il  n'aurait  plus  grand  ennemi 
de  moi.  1 

Ainsi  se  passa  le  temps,  et  sluBiiilioit  tondis 

*  Ourlet  de  Cuiille ,  dit  d' Etpagne,  était  petit-eit  de 
Ferdinand  dit  de  La  Cerda,  filtahté  d'AlpIxinse  roi  de 
Caitille.  Le*  dttceadan»  de  FerdinaDd  ayant  iti  privés 
de  ta  courom»  par  Saacbe-le-BniTe,  «e  retirèrent  eu 
France. 

■  Suivant  in  Grand  et  Cfannlqaet,  D  fut  ^t  cooné' 
tible  au  moi*  de  janvier  13fit. 

■  Outre  le  comté  d'AnfionUme ,  lertri  Jean  avait  àOntté 
k  Charte*  d'Etpaoue  le*  chdicaui  de  Benon  el  de  Fon>  ' 
lenajr-l'Abauu, qui  avaient  été  auiffnésï  niilippe,K^de 
navarre,  et  à  Jeanne  u  tanme,  père  et  mèrede  Clisrle*  tî, 
pour  le  pdenMnt  de  3;000  livra  d*  rente  qne  Pfaitippa 
de  Valoi*  leur  avait  donné»  par  le  tndtt  Mt  eilre  eus 
te  14  marf  1335. 

*  Pliilippe  de  Navarre,  ernnie  de  LononerlDe. 

'  Cbarlei  de  Navarre  anll  ^ooii  Jeune  de  Fruce, 
flUe  du  nri  Jean. 
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le  oomiétable  de  France  envers  les  enfons  de 
Navarre,  qaand  d'aventure  S  les  trou  voit  en 
lliôtel  du  roi  de  France  ou  ailleurs.  Pour  ce  ne 
demeura  mie  que  les  enfans  de  Navarre  ^  n'en 
fissent  leur  entente;  car  messire  Charles  d'Es- 
paigne  étoit  une  fois  à  Laigle  en  Normandie  3; 
si  que,  ainsi  que  de  nuit  il  (pssoiten  un  petit  vil- 
lage assez  près  de  Laigle  en  Normandie,  il  fut 
là  trouvé  des  gens  le  roi  de  Navarre  qui  le  de- 
mandoient,  et  qui  avoient  fait  et  bâti  aguets  sur 
lui;  desquels  tant  qu'à  cette  fois  et  à  ce  fiait ,  un 
cousin  des  enfans  de  Navarre  qui  s'appeloit  le 
Bascle  de  MarueiP  étoit  souverain  et  capitaine; 
si  fut  le  dit  connétable  là  pris  et  assailli  en  sa 
chambre  et  occis*.  Â  ce  fiaût  pour  être,  en  fut 
prié  de  ses  cousins  les  enfisms  de  Navarre  le 
comte  Guy  de  Namur,  qui  pour  ce  temps  se  te- 
noit  à  Paris,  mais  il  s'en  conseilla  à  son  cousin 
le  cardinal  de  Boulogne  qui  lui  dit  :  «Vous  n'i- 
rez point;  ils  sont  gens  assez  sans  vous.i»  Et  si 
très  tôt  que  le  fait  fut  avenu  et  que  le  dît  cardi- 
nal le  put  savoir,  il  manda  son  cousin  le  comte 
de  Namur  et  lui  remontra  le  péril  où  il  en  pou- 
voit  être  du  roi  Jean,  qui  étoit  soudain  et  hàtif 
en  son  a!r.  Si  lui  oonseiUa  à  partir  du  plus  tôt 
qu'il  put.  Le  comte  de  Namur  crut  ce  conseil.  Si 
se  partit  de  Paris  sans  prendre  congé  au  roi,  et 
fit  tant  par  ses  journées  qu'A  se  trouva  en  son 

pays  de-lez  madame  sa  femme.  Qncques  depuis 
ne  retourna  à  Paris. 

Quand  le  roi  de  France  sçut  la  vérité  de  son 
connétable  messire  Qiarles  d'Espaigne  que  leroi 

*  Le  roi  Charles  de  Nayarre  et  ses  firères  Philippe 
comte  de  Longnevine,  et  Louis,  comte  de  Beaumont- 
le-Roger. 

'  Charles  de  Nararre  avait  épousé  en  1351  Blargoerite 
de  Blois,  dame  de  Laiole,  nièce  du  roi  Jean  à  la  mode 
de  Bretagne,  puisqce  Charles  de  Blois,  duc  de  hreUfsne, 
son  père,  était  fils  de  Marguerite,  sœur  de  Philippe  de 
Valois,  père  du  roi  Jean. 

'  11  est  nommé  dans  Secousse  Bascon  de  MarueiL 
(  Bascle  et  Bascon  «gnifient  bâtard). 

^  On  remarque  quelques  légères  différences  dans  le 
rédt  des  autres  historiens.  Le  second  continuateur  de 
I^angis,  page  118,  dit  que  le  connétable  fdt  tué  par 
l'ordre  et  en  présence  du  roi  de  NaTarre  ;  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Chronique  de  Flandre,  page  190,  quH  fût 
tué  par  le  roi  de  Nararre  même  et  par  ses  gens.  Un  au- 
teur anonyme  d'une  FU  d'Innocent  VI ,  dit  qu'il  ftit  tué 
à  Paris  :  cet  anonyme  était  éyidemment  mal  informé. 
Enfin,  suirant  Mathieu  ViUani,  k  connétable  ftit  tué  par 
le  roi  de  NaTarre  en  personne,  accompagné  de  plusieurs 
autres  barons,  qui  le  massacrèrent  dans  son  lit. 


de  Navarre  avoit  fait  mourir,  si  en  ftat  (ropàh 
rement  courroucé  ;  et  dit  bien  que  ce  scroit  fnf 
chèrement  cœnparé;  et  trop  se  repentit  que 
ques  lui  avoit  donné  sa  fille  par  mariage.  Si  \ 
voya  tantôt  le  dit  roi  grands  gens  d'armei 
Normandie  pour  saisir  la  comté  d'Évreoi  ff 
étoit  héritage  au  dit  roi  de  Naverre,  et  forai 
repris  en  ce  temps  une  partie  des  diàteaox 
le  roi  de  Navarre  tenoit.  D'autre  part,  le  roi 
qui  prit  cette  chose  en  grand  dépit,  exploiti 
devers  le  comte  d'Armignac  et  le  comte  de 
minges  et  aucuns  barons  de  la  hante 
qu'ils  firent  guerre  au  roi  de  Navarre,  et 
reut  par  les  montagnes  en  son  pays  et  hd  ui^ 
rent  aucunes  povres  villes;  mais  ploité  neh^ 
ce  mie,  car  le  comte  de  Foix,  qui  seroorge  éisi 
au  roi  de  Navarre,  alla  au  devant  et  se  ail 
avec  le  dit  roi;  et  entra  à  grands  gens  Hwnm 
en  la  comté  d'Armignac,  par  quoi  il  ooofiit 
que  cette  chose  cessât  et  que  le  comte  d'Ami» 
gnac  et  les  autres  qui  avec  lui  étoicnt  rettw- 
nassent  et  vinssent  garder  leur  pays. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  des  traHeort  se  rendirent  à  ATignon  de  pm  teni 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre ,  niais  ne  piucBt  iki 
accorder;  et  comment  le  duc  de  Brabant  moomt 

En  ce  temps  vinrent  en  Avignon  les  éhis  di 
roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  eux  coiih 
paroir  devant  le  pape  Innocent  et  les  cardinaux; 
et  siespéciales  personnes  y  vinrent  que,  de  ptf 
le  roi  de  France,  son  cousin  germain  messire 
Pierre  duc  de  Bourbon,  un  très  gentQ  et  vaillant 
chevalier,  et  de  par  le  roi  d'Angleterre ,  son  cou* 
sin  germain  aussi  le  duc  Henry  de  Laiicastre.  9 
furent  ces  deux  seigneurs  en  Avignon  un  grand 
temps,  et  y  tmrent  grand  état  et  noble;  etlàeot 
grands  parlemens  et  traités  de  paix,  et  plusieurs 
choses  proposées  et  parlementées  devant  le  pape. 
Mais  à  ce  temps  on  n'y  put  oncques  troonr 
moyen  de  paix  ;  et  brisa  Tarticle  de  Bretagne, 
ainsi  qoeD  avoit  fait  autrefois,  grandement  la 
paix.  Si  demeura  la  chose  en  cel  état,  et  s'en  re- 
tournèrent les  Anglois  en  Angleterre  et  lesFran* 
çois  en  France.  Si  fut  la  trêve  expirée  et  la  goem 
renouvelée  plus  fort  assez  que  devant. 

En  ce  temps  trépassa  le  duc  Jean  de  Brabant  <| 

*  Jean  lU,  dit  le  Triomphant,  duc  héréditaire  de  t4»- 
thier  ou  Bane-Lorraine  et  de  Brabant,  mort  le  5  dé- 
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q^  puissamment  et  sagement  avoit  régné  con- 
tre tous  ses  voisins.  Si  reschéi  la  terre  et  la  da- 
dié  de  Brabant  à  madame  Jeanne  son  ains-née 
flUe;  car  messire  Godefroi  son  fils  étoit  mort.  Si 
fltat  cette  dame  ducoise  de  Brabant,  et  épousa 
jDonseigneur  Wincelin  de  Bohême  ^ ,  né  de  la 
MBor  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  ^.  Si  étoit 
ce  aire  \Vincelin  pour  ce  temps  moult  jeune , 
iaais  il  étoit  conseillé  de  son  bel  onde  monsei- 
gneur Jakemes  de  Bourbon  qui  entendoit  à  ses 
icsognes,  et  jà  était-il  duc  de  Luxembourch^.  Si 
àt  en  sa  nouvéleté  à  ce  jeune  duc  de  Brabant  et 
de  Luxembourch,  le  comte  Louis  de  Flandre^ 
gnmd'guerre,  pour  la  cause  de  madame  sa 
femme,  qui  fflle  avoit  été  au  duc  de  Brabant, 
pour  avoir  sa  parçon;  et  par  espédal  0  demandoit 
i  avoir  Malines  et  Anvers  et  les  appendances  ;  et 
diaoitetproposoitet  remontroit  le  dit  comte,  par 
•œaox,  que  le  duc  Jean  de  Brabant,  quand  il  prit 
ta  fflle  en  mariage,  lui  avoit  donné  et  accordé  à 
tenir  après  son  décès. 

Ces  demandes  venoient  à  grand  ^contraire  à 
madame  Jeanne  ducoise  de  Brabant  et  au  jeune 
duc  son  mari ,  et  à  tous  les  barons  du  pays  et  les 
bonnes  villes  aussi ,  car  ils  n'en  savoient  parler; 
et  Tavoit  le  duc  Jean  fait  secrètement ,  car  si 
comme  ci-dessus  en  cette  histoire  est  dit,  quand 
le  duc  de  Brabant  maria  sa  fille  au  comte  de 
Flandre,  il  acata  le  mariage.  Pour  lesquelles 
demandes  grands  guerres  en  ce  temps  s'émurent 
entre  les  pays  de  Brabant  et  de  Flandre,  et  y  eut 
plusieurs  batailles  et  rencontres ,  et  durèrent 
trois  ans  ou  environ  K  Finablement  le  comte 

eenibre  1355  à  l'açe  de  59  ans  :  U  laUsa  en  mourant  trois 
fiUet,  Jeanne,  dont  il  va  être  question  ici,  BAarguerite, 
mariée  à  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  et  Marie  qui 
époDsa  Rainier,  duc  de  Gueklres. 

*  Jeanne,  yeuve  de  Guillaume  Ul,  comte  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  épousa  en  1345  Wenceslas,  duc  de  Luxem- 
bourg, frère  de  Tempereur  Charles  lY. 

■  Wenceslas  était  fils  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bobême,  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  et  de  sa  seconde 
ffeoune  Béatrix ,  fille  de  Louis  V^  duc  de  Bourbon.  Ainsi 
Wenceslas  se  trou?ait,  comme  le  dit  lliistorien,  œven 
de  Jacques  de  Bourbon  comte  de  La  Marche ,  frère  cadiet 
de  ta  mère. 

*  Son  frère  Charles  IV,  empereur  d*AUemagne  n'é^ 
rigea  le  comté  de  Luxembourg  en  duché,  en  sa  faveur , 
quele13mai  1354. 

*  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  beau-frère  de  Jeanne 
dont  il  arait  épousé  la  sœur  cadette  Marguerite. 

*  Cette  guerre  ne  dura  pas  même  deux  ans  au  liende 
tfois.  Jean-le-Triomphant,  père  de  Jeanne,  moorutep 


Gufllem  de  Hainaut ,  fils  à  Lom's  de  Bavière  <  le  roi 
d'Allemaig^e,  y  trouva  un  moyen  parmi  le  bon 
conseil  qu'il  eut;  et  fit  lier  toutes  les  parties  tel- 
lement qu'il  en  fût  du  tout  à  son  dit.  Si  on  déter- 
mina sur  les  marches  de  Flandre,  de  Brabant  et 
de  Hainaut,  et  ordonna  adonc  bonne  paix  entre 
les  pays  de  Flandre  et  de  Brabant  ;  mais  Malines 
et  Anvers,  qui  sont  deux  grosses  villes  et  de 
grand  profit ,  demeurèrent  au  comte  de  Flandre. 
Je  me  suis  de  cette  manière  passé  assez  briéve^ 
ment,  pourtant  qu'elle  ne  touche  de  rien  au  fait 
de  ma  principale  matière  des  guarres  de  France 
et  d'Angleterre. 

CHAPITRE  XV. 

Cy  parle  des  allianœs  du  roi  Charlei  de  liararre  et  des  eufSuis 
de  Navarre  arec  le  roi  d'Angteterre. 

Le  roi  de  France  avoit  pris  en  si  grand'baine 
le  fait  de  son  connétable  que  les  enfens  de 
Navarre  avment  fait  mourir,  que  il  n'en  pouvoit 
issir;  ni  les  enftms  de  Navarre,  pour  amendes 
qu'ils  en  sçussent  offirir  ni  présenter,  le  roi  de 
France  n'y  vouloit  entendre,  mais  il  les  feisoit 
gueiToyer  de  tons  côtés.  Quand  ils  virent  ce ,  si 
s'avisèrent  qu'ils  se  trairoient  en  Angleterre  et 
se  fbrtifleroient  des  Anglois  et  les  mettroient 
en  leurs  châteaux  en  Normandie  ;  autrement  ils 
ne  pouvoient  venir  à  paix ,  si  ils  ne  faisoient 
guerre.  Si  se  départirent  de  Ghierebourch  et 
montèrent  en  mer  et  arrivèrent  en  Angleterre.  Si 
firent  tant  (pi'ils  vinrent  à  Windesore  où  fls  trou- 
vèrent le  roi  et  grand'fbison  de  seigneurs,  car 
c'étoit  à  une  fête  de  Saint  Georges  que  ils  fètoient. 
Si  fut  le  roi  de  Navarre  grandement  bien  venu 
et  OHÛoui  du  roi  d'Angleterre  et  de  tous  les 
barons ,  et  aussi  fut  messire  Philippe  sonfrère^. 

octobre  1355;  la  guerre  ne  commença  qu'en  1356  et  le 
traité,  de  paix  est  du  mois  de  juin  1357.  Cet  éyénement 
n'est  pas  placé  dans  le  texte  sous  sa  yéritable  date. 

1  GuilUume  de  Hainaut  était  fils  de  Louis  l^^"  de  Ba-« 
Tière,  empereur  d'Allemagne,  et  de  sa  seconde  fîemm€ 
Marguerite  de  Hainaut. 

*  Les  autres  historiens  ne  font  aucune  mention  de  ce 
▼oyage  du  roi  de  Navarre  et  de  son  fîrëre  en  Angleterre. 
Secousse  a  réuni,  dans  ses  Mémoires  sur  Charles  11  de 
Navarre ,  tout  ce  qui  était  relatif  à  cette  époque ,  et  on  ne 
trouve  rieb  qui  y  fasse  la  moindre  allusion.  On  y  voit  seu- 
lement, d'après  la  déposition  de  Friquet ,  gouverneur  de 
Caen  pour  le  roi  de  Navarre  que  le  duc  de  Lancastre, 
auparavant  comte  de  Derby,  qui  était  alors  en  Flandre, 
fit  offrir  au  roi  de  Navarre  le  secours  de  son  parent  le  roi 
d'Angleterre  contre  la  vengeance  du  roi  Jean  ;  que  le 
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En  cette  Visitation  que  le  roi  de  Navarre  et  ses 
frères  firent  en  Angleterre  eut  (prands  traités  et 
grands  alliances  ensemble  ;  et  devoit  le  roi  d'An- 
gleterre efforcément  arriver  en  Normandie  et 
prendre  terre  à  Ghierebourch  et  le  roi  de  Navarre 
lui  devoit ,  à  lui  et  à  ses  gens ,  prêter  les  for- 
teresses pour  guerroyer  le  royaume  de  France. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  bien  &ites  et 
ordonnées  à  leur  entente,  et  les  enfans  de  Na- 
varre eurent  séjourné  de-lez  le  roi  et  la  roine 
environ  quinze  jours,  ils  se  départirent  et  s'en 
retournèrent  arrière  en  la  comté  d'Évreux  à 
visiter  le  fort  chàtel  de  Breteuil,  Kem  et  tous 
autreschâteaux  qui  du  roi  deNavarre  se  tenoicnt. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  mit  mie  en  nonchaloir 
son  propos,  et  dit,  puisque  paix  ne  s'étoit  pu 
faire  en  Avignon,  que  il  ne  Ât  oncques  si  forte 
guerre  eu  France  que  il  feroit.  Et  ordonna  en 
celle  saison  de  faire  trois  armées:  Fune  en  Nor- 
mandie, et  l'autre  en  Bretagne  et  la  tierce  en 
Gascogne  ;  car  de  Gascogne  étoient  venus  en 
Angleterre  le  sire  de  Pommiers,  le  sire  de 
Rosem,  le  sire  de  l'Esparre,  et  le  sire  de  Muci- 
Jent  qui  prioient  au  roi  qu'il  leur  voulût  bailler 
et  envoyer  ens  es  parties  par  delà  son  fils  le 
prince  de  Galles  et  ils  Taideroient  à  faire  bonne 
guerre. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  adonc  si  conseillé  qu'il 
leur  accorda  ;  et  dut  le  duc  de  Lancastre  aller  en 
Bretagne  atout  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
mille  archers ,  car  messire  Charles  de  Blois  éloit 
revenu  au  pays ,  qui  faisoit  grand'guerre  à  la 
comtesse  de  Montfort.  Il  s'étoit  rançonné  quatre 
cent  mille  écus  qu'il  devoit  payer,  et  en  nom  de 
Iran  il  en  a  voit  envoyé  deux  de  ses  fils,  Jean  et 
Guy,  en  Angleterre ,  à  condition  que  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers  arrî- 
vcroient  en  Normandie  sur  la  terre  de  Navarre  ^ 

Si  fit  le  dit  roi  faire  ses  pourvéanccs  grands 
et  grosses  pour  toutes  ces  besognes  parfournir; 
et  manda  partout  gens  d'armes  là  où  il  les  put 
avoir.  Si  se  départirent  d'Angleterre  en  trois 
parties,  et  arrivèrent  en  trois  ports  ou  havres, 

roi  de  Nayarre  se  réftigia  aussitôt,  auprès  du  pape  à  AyI- 
Gnon,  d*où  U  se  reudit  eu  Navarre,  et  que  ce  fiit  delà 
qu*il  expédia  un  de  ses  agens,  nommé  Colin  Doublet,  en 
Angleterre  pour  annoncer  au  roi  qu'il  se  rendrait  ayec 
des  troupes  à  Cherbourg  par  mer,  afin  de  recouvrer  ses 
places  occupées  par  le  roi  de  France. 

•  Le  roi  de  Navarre ,  comme  comte  d'Évreux ,  possé- 
dait plusieurs  villes  importantes  de  Normandie. 
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auques  en  une  saison,  ces  trois  osts.  Le  prim  w 
Galles  s'en  alla  devers  Bordeaux  à  mille  hoonol 
d'armes  etdeuxmQle  archers  et  toute  flevfc! 
chevalerie  avec  lui. 

Premièrement  de  sa  route  étoient  le  comtefcj 
SufFblch,  le  comte  d'Aske-Suflbrdi,  le 
de  Warvich,  le  comte  de  Sallebrin,  mcstire  l^ j 
gnault  de  Cobehen,  le  baron  de  StaniioriJ 
messire  Jean  Chandos  qui  jà  avoit  la 
d'être  l'un  des  meilleurs  chevaliers  de 
Angleterre,  de  sens,  de  force,  d'heur,  del 
tune,  de  haute  emprise  et  de  bon  onudl^i 
par  espécial  le  roi  avoit  son  fils  le  prhioe 
mandé  à  lui  et  en  sa  garde.  Là  étoit  le  sire  ftj 
Bercler,  messire  James  d'Audelée  et 
Pierre  son  frère ,  messire  Bietremeus  de  BnSi  { 
le  sire  de  la  Ware ,  messire  Thomas  et  meNtaj 
GuQlaume  de  Felleton,  le  sire  de  Basset, 
sireEstievennes  de  Gousenton,  messire  Édonri] 
sire  Despensier ,  le  sire  de  Willebi, 
Eustache  d'Aubrecicourt ,  et  messire  JenGK^i 
telles,  et  plusieurs  autres  que  je  ne  pois 
tous  nommer. 

Si  me  tairai  du  prince  et  de  ses  gens,  etiMl 
du  duc  de  Lancastre  qui  arriva  en  Bretagne,  tf 
parlerai  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  armée  fi 
en  ce  temps  voulut  venir  en  Normandie  m  il 
terre  du  roi  de  Navarre. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  ent  fait  tonteiM 
pourvéances,  il  monta  en  mer  au  havre  deB»* 
tonne  atout  deux  cents  hommesd'armes  et  qotie 
millearchers.  Si  étoient  ensa  compagnie  lecoott 
d'Arondel,  le  comte  de  Norhantonne,  leooirte 
de  Hereford,  le  comte  de  StafFord,  le  comte  de 
la  Marche,  le  comte  de  Hostidon,  le  comte  de 
Gornouaille,  Tévèque  de  LincoUeet  l'évèqoede 
Wincestre,  messire  Jean  de  Beauchamp,  00' 
sire  Gautier  de  Mauny,  le  sire  de  Maiiiies,k 
sire  de  Moutbray,  le  sire  de  Ros,  le  sire  de 
Percy,  le  sire  de  Neuf  ville,  messire  Jean  de 
Montaigu ,  le  sire  de  Grastoch ,  le  siredeOifiirt} 
messire  Richard  de  Pennebruge,  messire  Abii 
de  Bonqueselle,  et  plusieurs  auttres  barons  d 
chevaliers  desquels  je  ne  puis  mie  de  tous  tûtt 
mention.  Si  s'adressèrent,  le  roi,  ces  gett 
d'armes  et  cette  armée,  devers  Normandie  pou 
prendre  terre  à  Ghierebourch ,  où  le  roi  de  N^ 
varre  les  attendoit. 

Quand  ils  furent  entrés  en  mer  et  ils  eurent 
single  un  jour,  ils  eurent  vent  contraire,  et  Ici 
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LTint  retourner  ea  Ttle  de  Wiske,  et  là  furent 

jours;  et  quand  Os  s'en  partirent,  ils  ne 

purent  adresser  vers  Ghierebourch,tant  leur 

lit  le  vent  contraire,  mais  prirent  terre  en 

%  nie  de  Grenesée  à  rencontre  de  Normandie  ; 

•€it  là  furent  un  grand  temps ,  car  ils  oyoient 

«yfCHiYent  nouvelles  du  roi  de  Navarre  qui  se  te- 

"^noit  à  Gbierebourch. 

I  '      Bien  étoit  le  roi  de  France  informé  de  ces 
que  le  roi  d'Angleterre  en  celle  saison 
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'-'^'Voît  mis  sus,  et  comment  il  tiroit  à  venir  et 
^«^niver  en  Normandie,  et  que  le  roi  de  Navarre 
^^^'^Adtallié  à  lui,  et  le  vouloit,  et  ses  gens,  mettre 
^M^  ses  forteresses.  Si  en  fut  dit  et  remontré  au 
^?M  de  France,  par  grand'délibérationde  conseil, 
^ne  cette  guerre  de  Normandie,  le  pouvoit  trop 
t^Qjréver,  au  cas  que  le  roi  de  Navarre  possessoit 
^^jdes  villes  et  des  châteaux  de  la  comté  d'Êvreui  < , 
^*  et  que  mieux  valoit  que  il  se  dissimulât  un*  petit 
et  laissât  à  dire  devers  le  roi  de  Navarre  que  donc 
que  son  royaume  fût  si  malement  mené  ni  grevé. 
Le  roi  de  France,  qui  étoit  de  grand'concep- 
tkm  hors  de  son  air,  regarda  que  son  conseil  le 
ocnueilloit  loyalement;  si  se  refréna  de  son 
mautalent  et  laissa  bonnes  gens  ensonnier  et 
convenir  de  lui  et  du  roi  de  Navarre.  Si  furent 
envoyés  â  Gbierebourch  Té vèque  de  Bayeux  et  le 
comte  de  Salebruce,  qui  parlèrent  si  doucement 
et  si  bellement  au  roi  de  Navarre ,  et  lui  remon- 
trèrent tant  de  belles  raisons  colorées ,  que  le  dit 
roi  se  laissa  à  dire  et  entendit  à  raison,  parmi 
tant  aussi  qu'il  désiroit  la  paix  à  son  grand 
seigneur  le  roi  Jean  de  France ,  mais  ce  ne  fut 
.  mie  si  tbt  fait;  ainçob  y  eut  moult  de  paroles 
retournées  ainçois  que  la  paix  venîst  et  que  le 
roi  de  Navarre  voulsist  renoncer  aux  traités  et 
aux  alliances  qu'il  avoit  au  roi  d'Angleterre.  Et 
quand  la  paix  entre  lui  et  le  roi  de  France  fut 
acourdée  et  scellée ,  et  qu'il  renonça  en  lui  excu- 
sant moult  sagement  des  alliances  qu'il  avoit  au 
roi  d'Angleterre,  si  demeura  messire  Philippe 
de  Navarre  son  frère  anglois,  et  sçut  trop 
mauvais  gré  au  roi  son  firère  de  ce  qu'il  avoit 
travaillé  le  roi  d'Angleterre  de  venir  si  avant 
et  puis  avoit  brisé  toutes  ses  convenances  2. 

*  Le  roi  de  Navarre  poavalt  introduire  Edouard  dans 
le  cœur  du  royaume  et  jusqu'aux  portes  de  Paris,  puis- 
qifU  possédait  Hante,  Meulan,  Beanmont-sur-Oise  et 
Péntolse. 

*  Pendant  que  le  roi  de  Navarre  négociait  avec  le  roi 
L 


Quand  le  roi  d'^gleterre,  qui  se  tenoit  sur 
les  frontières  de  Normandie  en  Fiie  de  Grenesée 
et  étoit  tenu  bien  sept  semaines,  car  là  en  de- 
dans fl  n'avoit  ouï  nulles  nouvelles  estables  du 
roi  de  Navarre,  pourquoi  il  eut  cause  de  traire 
avant,  entendit  que  le  roi  de  Navarre  étoit  ac- 
cordé au  roi  de  France  et  que  bonne  paix  étoit 
jurée  entre  eux,  si  fut  durement  courroucé; 
mais  amender  ne  le  put  tant  que  celle  fois,  et 
lui  convint  souffrir  et  porter  les  dangers  de  son 
cousin  le  roi  de  Navarre.  Si  eut  volonté  de 
desancrer  de  là  et  de  retourner  en  Angleterre 
ainsi  qu'il  fit;  et  s'en  revint,  et  toute  sa  navie, 
à  Hantonne.  Si  issirent  là  des  vaisseaux  et  prirent 
terre  le  roi  et  leurs  gens,  pour  eux  rafraîchir 
tant  seulement ,  car  ils  avoient  été  bien  douze 
semaines  sur  la  mer ,  dont  ils  étoient  tout  tra- 
vaillés. Si  donna  le  roi  d'Angleterre  grâce  à  ses 
gens  d'armes  et  archers  de  retraire  vers  Londres 
ou  en  Angleterre ,  là  oA  le  mieux  leur  plaisoit, 
pour  eux  rafraîchir  et  renouveler  de  vètures, 
d'armures  et  de  tous  antres  outils  nécessaires 
pour  leurs  corps  :  car  autrement  H  ne  dama 
nullui  congé,  ainçois  avoit  intentiDn  d'entrer  en 
France  au  lez  devers  Galais  ;  et  fit  le  dit  roi 
venir  et  amener  toute  sa  navie,  oA  bien  avoit  trois 
cents  vaisseaux,  uns  et  autres,  i  Douvres,  et  là 
arrêter. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs  se 
furent  rafraîchis  environ  quinze  jours  sur  le 
pays,  ils  se  trairent  tous  en  la  marche  de  Dou- 
vres. Si  firent  passer  tout  premièrement  leurs 
chevaux ,  leurs  hamois  et  leurs  menues  choses 
et  venir  à  Galais,  et  puis  passèrent  le  roi  et  ses 
deux  fils  <,  Lyons  comte  dUlnestre  >  et  Jean 
comte  de  Richemont,  et  se  oommençoient  jà  les 
enfans  à  armer.  Si  vinrent  à  Calais,  et  se  logea 
ens  ou  chàtel,  et  tout  le  demeurant  en  la  ville. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  séjourné  en  la 

de  France,  le  duc  de  Lancastre,  à  sa  prière,  s'était  embar- 
qué pour  se  rendre  à  sa  rencontre  à  Cherbourg ,  et  était 
depuis  plusieurs  mois  en  mer  avec  xm  corps  de  troupes 
considérable  tout  prêt  à  descendre  en  Normandie.  Edouard 
lui-même  était  embarqué  sur  la  flotte,  afin  d'être  à  por- 
tée de  traiter  directement  avec  le  roi  de  Navarre;  mais 
sur  la  nouvelle  que  Charles  avait  ftiit  sa  paix  avec  la 
France ,  les  Anglais  rentrèrent  dans  lenn  ports. 

*  L'alné  de  ses  enfens ,  le  Prioot  Noftr,  était ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  en  Gascogne. 

*  Lyonel,  duc  de  Oareoce,  second  ffls d'Edouard  111  et 
frère  cadet  dn  prince  de  Gdlcs»  époonBorgli^  héritière 
dDlstor  en  Irlande. 
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ville  de  Calais  un  petit  de  terme ,  si  eut  Tolonié 
de  partir  et  de  chevaucher  en  France.  Si  fit  con- 
nétable de  toute  son  ost  le  comte  de  Salebrin ,  et 
maréchaux  le  seigneur  de  Percy  et  le  seigneur 

de  Neuf- Ville.  Si  se  départirent  de  Calais  moult 
ordonnément  en  grand  arroy,  bannières  dé- 
ployées ,  et  chevauchèrent  vers  Saint-Omer  ;  et 
passèrent  devant  Ârde  et  puis  devant  Le  Mon- 
toîre,  et  se  logèrent  sur  la  rivière  d'Oske;  et  à 
lendemain  les  maréchaux  de  Tost  le  roi  couru- 
rent devant  Saint-Omer,  dont  messire  Louis  de 
Namur  étoit  capitaine.  Si  vinrent  jusques  aux 
barrières,  mais  ils  n'y  firent  autre  chose. 

Le  roi  de  France,  qui  bien  avoit  entendu  que 
le  roi  d'Angleterre  toute  celle  saison  avoit  f^it 
ses  pourvéances  grandes  et  grosses,  et  qu'A  s'é- 
toit  tenu  sur  mer,  supposoit  bien  que  le  roi 
dessus  nommé,  quoique  les  alliances  de  lui  et 
du  roi  de  Navarre  fussent  brisées ,  ne  se  tien- 
droit  point,  a  tant  que  il  employ&t  ses  gens  où 
que  ce  f&t  ;  et  quand  il  sçut  que  il  étoit  à  toute  son 
ost  arrivé  à  Calais,  si  envoya  tantôt  grands  gens 
d'armes  par  toutes  les  forteresses  de  Picardie 
en  la  comté  d'Artois,  et  fit  un  très  grand  et 
espécial  mandement  par  tout  son  royaume  :  que 
tout  chevalier  et  écuyer,  entre  Tâge  de  quinze 
ans  et  de  soixante,  fussent,  à  un  certain  jour  que 
il  y  assist ,  en  la  cité  d'Amiens  ou  là  environ , 
car  il  vouloit  aller  contre  les  Anglois  et  eux 
combattre. 

En  ce  temps  étoit  connétable  de  France  le  duc 
d'Athènes  ^  et  maréchaux  messire  Arnoul  d'An- 
drehen  et  messire  Jean  de  Glermont.  Si  envoya  en- 
core le  dit  roi  de  France  devers  ses  bons  amis  en 
l'Empire,  et  par  espécial  monseigneur  Jean  de  I  lai- 
joauten  qui  moult  se  confioitdesens,de  prouesse 
et  de  bon  conseil.  Le  gentil  chevalier  ne  voult 
mie  faillir  à  ce  grand  besoin  le  roi  de  France , 
mais  vint  vers  lui  moult  étofFémcnt ,  ainsi  que 
bien  le  savoît  faire ,  et  le  trouva  en  la  cité  d'A- 
miens. Là  étoient  de-lez  le  roi  de  France  ses 
quatre  enfims  :  premièrement  Charles  l'atné  duc 
de  Normandie  et  dauphin  de  Vienne  ^  ;  messire 


Tl  êa  Ma,  comte  de  Brienne  et  d'Athènes, 

de  France  que  le  9  mai  1356  sur 

^  Jacquet  de  Bourbon  comte  de  La  Marche 

tt  tiii  et  Loni,  doc  de  Bourbon,  qui  exer- 

OMTCdt  Ghiriet  d'Espagne, 

àK  teaii  ni  de  Frttict  fotti  le  nom 
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Louis  le  second,  après  comte  d'Anjou  et  h 
Blaine  <  ;  le  tiers  messire  Jean  ecunte  de  PoitiMS; 
et  le  quart  messire  Philippe^.  Et  qaoiqie  m 
quatre  seigneurs  et  enfans  fussent  avee  le  ni 
leur  père,  ils  étoient  pour  ce  toBps  eBM 
moult  jeunes,  mais  le  roi  les  y  mendtpov ap- 
prendre les  armes.  Là  étoit  le  roi  dnrici  di 
Navarre,  le  duc  d'Orléans,  Frère da  roi  Jeaii,k 
duc  de  Bourbon ,  messire  Jacques  de  Bovin 
comte  de  Ponlhieu ,  son  frère,  le  comte  de  fr 
rez,  messire  Jean  de  Boulc^e  comte  d'Amv- 
gne ,  le  comte  de  Tancarville ,  le  comte  dli, 
messire  Charles  d'Artois  son  iîrère,  le  comte  è 
Dammartin,  le  comte  de  Saint-Pol,  et  tante 
comtes  et  de  barons  que  grande  tanison  leni 
à  recorder. 

Si  eut  le  roi  en  la  cité  d'Amiens  bien  àmt 
mille  hommes  d'armes,  sans  les  commmmléi 
dont  il  avoit  bien  trente  mQle.  Et  quoique  le  A 
roi  de  France  fit  son  amas  de  gens  d'armeict 
ses  pourvéances  si  grandes  et  si  grosses  pov 
chevaucher  contre  les  Anglois ,  pour  ce  ne  if- 
joumoit  mie  le  roi  d'Angleterre  d^aller  todii 
avant  au  royaume  de  France,  car  nul  neff 
alloit  au  devant  ;  et  chevauchoit  vers  Hesdin, 
dont  ils  a  voient  si  grand'peur  en  la  cité  d'An», 
que  merveilles  seroit  à  penser;  car  ils  audoioC 
que  le  roi  d'Angleterre  dût  mettre  le  siège  d^ 
vaut  leur  ville  et  leur  cité. 

Or  vous  lairoris-nous  un  petit  à  parler  do  roi 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  et  vous  parfe- 
rons d'une  autre  emprise  et  grande  que  messît 
Guillaume  Douglas  et  les  Escots  firent  enAa- 
gletcrre,  entrementes  que  le  roi  Edouard  éloi 
en  ce  voyage  de  France. 

CHAPITRE  XVL 

Comment  mesfire  Guillaume  de  Douglas  fit  tme  ihcfiAfc 
en  Âu^j^Ietcrre  et  recouquit  la  boune  ¥ille  de  BemdL 

Messire  Guillaume  de  Douglas,  ce  bon  cheva- 
lier d'Escosse,  guerroyoit  toudis  à  son  pouvoir 
les  Anglois,  quoique  le  roi  David  d'Escosseftt 
prisonnier,  ainsi  que  vous  savez.  Et  étuit-il  de 

*■  11  derîDt  roi  de  Sicile  en  épousant  Jeanne. 

'  Plus  connu  sous  le  titre  de  duc  de  Berry. 

'  Connu  depuis  sous  le  nom  de  Philippe- le-Haniî,  étt 
de  Bouroiofpie.  Il  fUi  le  chef  de  la  seconde  maisoft  de 
BonTQOQuef  dont  les  quatre  souverains,  Philippe^ 
Hardi,  Jean-taBS-Peur,  Philippe-le-Bon  et  Charlet-le-l^ 
ménûre  tiennent  une  si  enude  place  dans  ii0i  aqnalei 
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lom  les  Esoots  le  confort  et  la  ralliance  :  et  se 
lOioit  en  la  forêt  de  Gedours.  Si  avoit  avec  lui 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  d'Escosse  et  de 

uKranœ  que  le  roi  Jean  y  avoit  envoyés  >,  les- 
quels foisoient  guerre  avec  lui  aux  Ânglois ,  et 
comment  qu'ik  ne  fussent  qn'un  petit  de  gens , 
si  d(umoient-41s  à  faire  moult  aux  Anglois,  et 
les  ressoignoient  durement  ceux  du  pays  de 

;}lbiithonbrelande.  Ce  messire  Guillaume  de  Dou- 
f^  y  par  prouesse  et  par  vasselage  y  depuis  la 
prise  du  roi  d'Escosse,  avoit  reconquis  sur  les 

•,4ofl^ois  sept  bonnes  forteresses  qu'ils  tenoient 

rdes  Escots ,  et  avoit  mis  ceux  de  son  pays  au- 

»4es$us  de  leur  guerre. 

Or  enteadit-fl  ainsi  que  le  royaume  d'Angle- 
terre étoit  durement  vide  de  gens  d*armes  et 
tfardiers,  et  que  ils  étoient  tous,  ou  en  partie , 
•▼ec  le  roi  d'Angleterre  ou  son  fils  le  prince  de 
Galles  j  ou  le  duc  Henry  de  Lancastre.  Si  s'avisa 
le  dessus  dit  messire  Guillaume  avec  ses  compa- 
gnons que  ils  feroient  secrètement  une  chevau- 
chée en  Angleterre  et  viendroient  écheller  le 
fort  châtel  de  Rosebourch  ^  qui  sied  sur  la  ri- 
vière de  Tuide,  et  la  ville  et  le  châtel  de  Bervich 
séant  sur  celle  même  rivière.  Si  firent  leur  be- 
sogne et  leur  ordonnance  tout  coiement  ;  et  s'en 
vinrent,  pourvus  d'échelles  et  avisés  de  leur  fait,  à 
un  ajournement  en  deux  batailles  à  Rosebourch  et 
à  Bervich.  Les  gardes  de  Rosebourch  qui  éloient 
tondis  en  doute  et  en  crémeur  pour  les  Escots , 
feisoient  bon  guet  ;  et  faillirent  les  Escots  à  leur 
entente  de  prendre  et  écheller  Rosebourch; 
mais  ceux  qui  vinrent  à  Bervich  ne  faillirent 
mie,  ainçois  assenèrent  de  prendre  et  écheller 
le  chÂtel  et  tuer  toutes  les  gardes  qui  dedans 
étoient.  ^ 

Le  château  de  Bervich  sied  au  dehors  de  la 


*  Je  troaye  le  passage  suivant  dans  la  Scala  chronica 
apud  Leland  : 

At  this  tyme  a  Baronet  of  Finance,  cauUid  Gareneens, 
cam  vith  50  men  of  armes  yn  to  Scotland ,  and  brought 
^ith  hym  X.  M.  markes  of  the  french  kinges  treasor  to 
be  gyyen  emong  the  prêtâtes  and  barons  ofScotlande, 
apon  the  condition  that  they  should  breke  their  trews 
l^ith  the  Idng  of  Ençland,  and  make  werre  apon  hyra. 

Et  à  celte  époque  arriva  en  Ecosse  un  baron  de  France 
appelé  Garancières,  arec  cincpiante  hommes  d*arnies  et  dix 
miUe  marcs  du  trésor  du  roi  de  France  à  départir  entre 
les  prélats  et  barons  d*Êcosse,  sous  la  condition  qu'ils  vio- 
leraient la  trêve  et  feraient  guerre  au  roi  d'Angleterre. 

'  Il  reste  à  peine  aujourd'hui  unseol  vestige  de  cette 
ville  autrefois  assez  considérable. 


cité;  et  y  a  murs,  portes  et  fossés  entre  deux  ; 
et  toudis,  quoique  on  garde  le  chàtdde  Bervich, 
aussi  est-on  moult  soigneux  de  garder  la  cité. 
Si  ouïrent  les  gardes  de  la  porte  Teffroi  qui  étoit 
ens  ou  châtel.  Si  saillirent  tantôt  sus  et  allèrent 
rompre  les  planches  parquoi  les  Esoots  soudai» 
nement  ne  pussent  venir  plus  avant ,  et  éveil- 
lèrent ceux  de  la  ville  qui  tantôt  s'armèrent  et 
allèrent  celle  part  et  défendirent  leur  ville.  Ja- 
mais les  Escots  ne  Teussent  eue ,  puisqu'ils  en 
étoient  maucriés.  Toutefois  le  château  demeura 
aux  Escots. 

Si  eurent  avis  les  bourgeois  de  Bervich  qu'ils 
le  signifieroient  au  roi  d'Angleterre,  car  encore 
le  sire  deGrastoch,  un  grand  baron  de  Nor^ 
thonbrelande,  qui  àvoit  tout  ce  pays  en  gou* 
vemance ,  étoit  avec  le  jroi  d'Angleterre  en  ce 
voyage  en  France.  Si  escripsirent  ceux  de 
Bervich  lettres;  et  signifièrent  en  tout  leur  état 
et  oonunent  les  Escots  avoient  exploité ,  desquels 
messire  Guillaume  Douglas  étoit  meneur  et  sou- 
verain. Ainçois  que  ces  lettres  et  ces  nouvelles 
venissent  au  roi  d'Angleterre ,  fit  le  dit  messire 
Guillaume  ^  une  partie  de  son  emprise ,  si  comme 
vous  orrez  conter  en  suivant 

CHAPITRE  XVII. 

Cy  parle  de  la  demeure  du  roi  d'ÂnsIeterre  devant  Blangit ,  et 
comment ,  sur  la  nouvelle  de  la  venue  des  Escots  à  Bervich, 
il  revint  à  Calais. 

Tant  alla  le  roi  d'Angleterre  que  il  vînt  devant 
Blangis,  un  beau  châtel  et  fort  de  la  comté  d'Ar- 
tois; dont  ceux  de  Hesdin  furent  tout  ébahis, 
car  c'est  marchissant  à  deux  petites  lieues  près.  Et 
couroient  les  Anglois  le  pays  à  leur  volonté  jus- 
ques  bien  avant  en  la  comté  de  Saint -Pol  et 
d'Artois.  Entrementes  que  le  roi  d'Angleterresc 
tenoit  là,  vint  en  son  ost  un  moult  bon  chevalier 
de  France  des  basses  marches,  qui  s'appeloit 
Boucicaut  ^  et  étoit  prisonnier  au  roi  d'Angle- 
terre de  la  prise  de  Poitou,  et  avoit  bien  été  trois 
ans.  Si  lui  avoit  le  roi  d'Angleterre  fait  grâce 
d'être  retourné  en  France  et  en  son  pays  pour 

*  Le  Guillaume  de  Douglas  dont  il  a  été  question  dans 
les  parties  précédentes  de  cette  chronique,  avait  été  as- 
sassiné en  1353  dans  la  forêt  d*Ettrîck  par  son  parent  et 
filleul,  de  même  nom  que  lui,  et  qui  devint  plus  lard  comte 
de  Douglas. 

*  Cest  le  père  da  célâire  maréchal  de  Boucicaut;  il 
^  fût  lui-même  depuis  maréchal  de  France. 
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jour  Saint-Michel  r'ètre  en  la  prison  du  roi  des- 
sus dit.  Ce  messire  Boucicaut  étoit  un  vaillant 
homme,  grand  chevalier  et  fort,  et  durentent 
bon  compain  et  bien  en  la  grâce  et  amour  du  roi 
d* Angleterre  et  des  Anglois ,  tout  par  sens  et  par 
beau  langage  qu'il  avoit  bien  appareillé.  Si  trouva 
sur  les  champs ,  d'aventure ,  entre  Saint-Pol  et 
Hesdin ,  les  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  qui 
tantôt  le  reconnurent  et  qui  lui  firent  grand'- 
chère  ;  car  ils  savoient  bien  qu'il  étoit  prisonnier. 
Si  leur  demanda  le  roi  où  il  étoit.  Ds  lui  répon- 
dirent que  ilsFy  mèneroienttout  droit,  car  aussi 
alloient-ils  celle  part.  Si  se  mit  le  dit  messire 
Boucicaut  en  leur  compagnie,  et  firent  tant, 
qu'ils  vinrent  devant  Blangis  où  le  roi  étoit  logé. 
Messire  Boucicaut  se  traist  tantôt  devers  le  roi 
que  il  trouva  devant  son  pavillon  et  regardoit  une 
lutte  dé  deux  Bretons.  Quand  messire  Boucicaut 
fut  trait  devers  le  roi,  il  s'inclina  tout  bas ,  et  le 
salua.  Le  roi ,  qui  désiroit  ouïr  nouvelles  de  son 
adversaire  le  roi  Jean ,  dit  ainsi  :  a  A  bien  vienne, 
Bbucicaut  !  o  Et  puis  lui  demanda  :  a  Et  dont  ve- 
nez-vous, messire  Boucicaut?» — a  Monseigneur, 
répondit  le  chevalier,  je  viens  de  France,  et  tout 
droit  de  la  cité  d'Amiens  où  j'ai  là  laissé  le  roi 
mon  seigneur  et  grand'foison  de  noble  cheva- 
lerie ,  dont  je  espoir  que  vous  orrez  temprement 
d'autres  nouvelles.  » 

Le  roi  d'Angleterre  pensa  un  petit  et  puis  dit  : 
«  Messire  Boucicaut,  qu'est  çou  à  dire,  quand  mon 
adversaire  sait  que  je  suis  logé  en  son  pays,  et 
ai  jà  été  par  trois  jours  à  siège  devant  un  de  ses 
^  châteaux ,  et  si  a  tant  de  chevaliers  que  vous 
dites,  et  si  ne  me  vient  point  combattre?»  Mes- 
sire Boucicaut  répondit  moult  avisément  et  dit  : 
v^«  Monseigneur,  de  tout  ce  ne  sais-je  rien ,  car  je 
ne  suis  mie  de  son  secret  conseil  ;  mais  je  me  viens 
remettre  en  votre  prison  pour  moi  acquitter  en- 
vers vous.  »  Adonc  dit  le  roi  une  moult  belle 
parole  pour  le  chevalier  :  «Messire  Boucicaut, 
je  sais  bien  que  si  je  vous  voulois  plenté  presser, 
i'aurois  bien  devons  vingt  ou  trente  mille  florins, 
«nais  je  vous  dirai  que  vous  ferez.  Vous  irez  à 
Amiens  devers  mon  adversaire,  et  lui  direz  où 
je  suis,  et  que  je  Vy  ai  attendu  trois  jours;  en- 
core l'y  attendrai-je  cinq;  et  que  là  en  dedans  il 
traie  avant,  il  me  trouvera  tout  prêt  pour  com- 
battre :  et  parmi  tant  que  vous  ferez  ce  message, 
je  vous  quitte  votre  prison.»  Messire  Boucicaut 


meaiA^ 


fut  tout  réjoui  de  ces  nouvelles,  et  dit:  «  Mom» 
gneur,  votre  message  ferai-je  sans  faiBirbial 
point ,  et  vous  me  imites  grand*coartotsie.Die 
vous  puisse  mérir!» 

Assez  tôt  après  ces  paroles ,  fbt-il  hast 
souper.  Si  soupa  le  roi  et  six  cbevaliers  et 
sire  Boucicaut  avec  eux.  Quand  ce  vint  ao 
messire  Boucicaut  monta  à  cheval  et  sa 
et  se  mit  au  retour  au  plus  droit  quH  pot 
vers  Amiens ,  et  fit  tant  quMl  y  parvint  Si 
là  le  roi  de  France  et  grand'foison  de  dnes, 
comtes,  de  barons  et  de  chevaliers;  si  fîit-il 
venu  entre  eux ,  et  eurent  grand^merveiHe 
que  il  étoit  si  tôt  retourné.  Si  leur  coota 
aventure,  et  fit  au  roi  tout  prenûèrcmcnl 
message ,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  loi 
doit,  présens  grand'foison  de  hauts 
et  puis  dit  messire  Boucicaut  tout  en  riant: 
lever  de  ce  message  est  tel  que  le  roi  d*. 
m'a  quitté  ma  prison,  qui  me  vient  ttùf  Ma 
point.  »  Le  roi  de  France  répondit  :  « 
vous  avez. pris  pour  vous,  et  nous  y  eni 
pour  nous,  quand  bon  nous  semblera, 
l'aise  ni  ordonnance  de  nos  ennemis.» 

Ainsi  demeura  la  chose  en  cel  état,  et 
de  France  encore  à  Amiens.  Mi  point  ne  se 
pour  le  mandement  du  roi  d'Angleterre, 
dis  lui  venoient  gens,  et  encore  en  MeoàM 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  puis  le déprt^ 
ment  de  monseigneur  Boucicaut,  Yitqoekii 
Jean  ne  trairoit  point  avant,  et  que  k»'r0 
étoient  passés  que  ordonnés  il  y  avoit,  M] 
conseil  de  déloger,  et  de  lui  retraire  versGAi(i' 
car  pour  celle  saison  il  en  avoit  assez  lait  Sië^i 
logea  le  dit  roi,  et  se  délogèrent  toutes  ses  fjBÊi 
et  puisse  mirent  au  chemin  toute  rAleqaiiie,tt 
beau  plam  chemin  qui  s'en  va  tout  droit  deifli 
Calais  :  si  passèrent  parmi  la  comté  de  f9^ 
quemberg. 

Quand  le  roi  de  France ,  qui  se  tenoit  à  Amiaii 
sçut  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  retoumoitiaii 
(>lais,  à  prime  se  délogea-t-il;  et  fut  tout 
roucé  sur  ceux  qui  l'avoient  là  tant  tenu, 
l'avoit  informé  que  le  roi  d'Angleterre  vioidNl 
mettre  le  si^  devant  Arras,  et  là  le  voubM 
trouver  et  combattre.  Si  se  hâta  le  dit  roi  àtt^ 
ment  et  s'en  vint  gésir  ce  premier  jour  à  SaM- 
Pol  à  Terouenois^  et  le  lendemain  à  TnuMfj 
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et  les  Ang^ois  étoient  ontre  àFanquemberg,  et 
râToient  toute  robée  et  pillée.  A  lendemain,  s'en 
partit  le  roi  d'Angleterre  et  toute  son  ost ,  et 
passèrent  à  Lieques  et  dessous  Arde ,  et  ren- 
trirent  ce  jour  en  la  ville  de  Calais.  Messire  Ar- 
noul  d'Andrehen  qui,  allant  et  venant,  avoit 
Umdis  côtoyé  les  Anglois ,  et  tenu  si  court,  que 
riUTière  garde  ne  sY  toi  t  oncques  osé  desfbucquer, 
poursuivit  les  Anglois  de  si  près  que,  au  rentrer 
en  Calais ,  fl  se  fêrit  en  la  queue  et  partit  à  leur 
llQtfai,  et  eut  de  leurs  chevaux  et  de  leur  pillage 
et  bien  dix  ou  douze  prisonniers,  et  puis  s'en 
Momna  en  la  bastide  d'Arde,  dont  il  étoit  ca- 
pitaine. 

Ce  propre  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  à 
FSraqnemberg  et  toute  son  ost  là  environ,  où  bien 
afoit  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Si  s'en 
Tinrent  là  les  François  celle  nuit,  et  lendemam 
an  matin  vint  le  maréchal  de  France  messire  Ar- 
nodl  d*Andreben,  qui  apporta  nouvelles  au  roi 
que  les  Anglois  étoient  retraits  en  la  ville  de 
Calais.  Quand  le  roi  de  France  entendît  cesnou- 
Tdles,  si  demanda  conseil  quelle  chose  il  feroit  ; 
on  loi  dit  que  de  chevaucher  plus  avant  contre 
ks  Ani^ois  il  perdroitsa  peine,  mais  se  retraisist 
Ters  Saint-Omer  et  là  auroit  nouvel  avis.  A  cette 
ordonnance  s'accorda  le  roi ,  et  se  rctraist  vers 
Saint-Qmer  et  toutes  ses  gens  aussi  ;  et  selogea 
le  dit  roi  en  Tabbaye  de  Saint-Bertin  qui  est 
abbaye  royale.  Là,  manda  le  roi  tous  les  barons 
et  les  plus  espéciaux  de  son  conseil  à  savoir  com- 
ment de  cette  chevauchée  il  pourroit  issir  à  son 
honneur,  car  il  étoit  informé  que  le  roi  d'An- 
gleterre étoit  encore  arrêté  à  Calais.  Si  fut  adonc 
le  roi  conseillé  qu'il  envoyât  messire  Amoul 
d'Andrehen  et  messire  Boucicaut  devers  le  roi 
d'Angleterre,  lesquels  deux  chevaliers  il  con- 
noissoit  assez  bien;  et  lui  demandassent  bataille 
de  cent  à  cent,  ou  de  mille  à  mille ,  ou  de  pou- 
voir à  pouvoir,  c  et  que  vous  lui  livrerez  place  et 
pièce  de  terre  par  Favis  de  six  de  vos  chevaliers 
et  de  six  des  siens,  d 

Le  roi  tint  ce  conseil  à  bon;  et  montèrent  les 
deux  chevaliers ,  et  se  départirent  de  Samt- 
Omer  ;  et  chevauchèrent  vers  Calais  et  envoyè- 
rent devant  uo  héraut  pour  impétrer  un  sauf- 
conduit.  Il  leur  rapporta  à  Arde  :  donc  che- 
vauchèrent les  dessus  dits  chevaliers  outre,  et 
vinrent  jusques  à  Calais. 

En  ce  propre  jour  au  matin  étoit  arrivé  au 


havre  de  Calais  celui  qui  apportoit  les  nouvelles 
de  Bervich ,  comment  les  Escots  avoient  pris  le 
chàtel  de  Bervich  ^  et  voulu  écheller  Rosebourch. 
Si  en  étoit  encore  le  roi  tout  pensieux  et  méran- 
Golieux ,  et  en  avoit  parlé  ireusement  au  seigneur 
de  Grastoch  ,v.qui  la  terre  de  Bervich ,  la  cité  et 
le  dit  chàtel  avoit  en  garde,  quand  \l  s'en  étoit 
parti  tellement  que  il  n'y  avoit  mis  si  bonnes 
gardes  que  nul  dommage  ne  l'en  fut  pris  ;  et 
de  ce  l'avoit-il  grandement  blâmé.  Mais  le  sire 
de  Grastoch  s'étoit  à  son  pouvoir  excusé ,  en 
disant  qu'il  y  avoit  laissé  gens  assez ,  mais  qu'ils 
en  eussent  bien  soigné.  Si  avoit  le  roi  ordonné 
de  retourner  en  Angleterre  et  dit  ainsi  :  «  Que  lui 
venu  à  Douvres ,  il  ne  gtroit  jamais  en  une  ville 
que  une  nuit,  si  auroit  été  à  Bervich  et  atourné 
tel  le  pays  que  on  diroit  :  «  Ci  sist  Escosse.  d 

Nonobstant  ce  et  l'ordonnance  que  il  avoit 
mis  de  retourner  en  Angleterre,  quand  il  sçut 
que  les  chevaliers  de  son  adversaire  le  roi  Jean 
vouloient  pariementer  à  lui,  il  cessa  de  son  or- 
donnance tant  que  il  les  eut  ouïs;  et  les  fit  venir 
avant  devant  lui,  et  ne  leur  fit  nul  semblant,  en 
langage  ni  autrement,  que  Q  voulsist  partir  si  sou- 
dainement ni  retourner  en  Angleterre. 

Quand  messire  Amoul  d'Andrehen  et  messire 
Boucicaut  furent  venus  devant  le  roi ,  ils  l'incli- 
nèrent et  saluèrent  bien  et  à  point,  ainsi  que  ils 
le  sçurent  bien  faire  et  qu'à  lui  appartenoit ,  et 
puis  lui  remontrèrent  pourquoi  ils  étoient  là  ve- 
nus en  requérant  la  bataille,  ainsi  que  ci-dessus 
est  contenu  et  qu'ils  étoient  chargés  d'en  dire. 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  à  ce  brièvement  en 
regardant  sur  messire  Boucicaut ,  et  leur  dit  : 
«Du  temps  que  j'ai  chevauché  en  France  et  logé 
devant  Blangis  bien  dix  jours,  je  lui  mandai, 
ainsi  que  vous  savez,  que  je  ne  désirois  autre 
chose  que  la  bataille.  Or  me  sont  venues  autres 
nouvelles,  pourquoi  je  ne  me  combattrai  mie  à 
l'ordinaire  de  mes  ennemis,  mais  à  la  volonté  de 
mes  amis.  )» 

Ce  fut  la  réponse  finale  que  ils  en  purent  du 
roi  avoir  et  porter.  Si  prirent  congé  et  se  parti- 
rent de  Calais  et  retournèrent  arrière  à  Saint- 
Oraer;  et  recordèrent  au  roi  do  France  et  ù  son 
conseil  la  réponse,  tout  ainsi  que  ils  l'avoicnt 

«  Thomas  Ottcrbournc ,  John  Fordun  et  la  Scala  chro- 
nica,  qui  parlent  de  ceUe  expédition  de  Doubla»,  pré- 
tendent qu*il  n'y  eut  qu'une  tour  et  la  ville  de  prise,  mais 
que  le  château  tint  bon* 
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entendu  et  retenu  da  nà  d'An^cterre.  Si  eurent 
les  Frantois  sur  ce  avis,  et  virent  bien  que  pour 
celle  laison  ils  ne  se  combattroient  point  aux 
Auglois.  Si  donna  le  roi  de  France  à  toutes  ma- 
ni^res  de  gens  d'armes  con^,  et  de  ctHnmunauIés 
aussi.  Si  s'en  retournèrent  chacun  en  leurs  lieui. 
Il  m^me  s'di  relonnia  en  France;  mais  à  son  de- 
f  arlement  il  laissa  ens  es  garnisons  de  Picardie 
grand'fbison  de  bennes  geusdarmes,  et  demeura 
niessîre  Arnoul  d'Andretien  en  la  bastide  d'Ar- 
dre pour  garder  les  frontières. 

Si  retourna  messire  Jean  de  Ilainaut  quand  il 
eut  pris  congé  au  roi  de  France.  Ce  fut  la  dar- 
raine  cbe\-aucbée  où  le  gentil  dievalier  fut,  car 
le  carême  ensuivant,  drfNiemenlla  nuit  S.  Gri- 
gore  ■,  il  trépassa  de  ce  sîède  en  l'hàtel  de  Beau- 
mont  en  Haioaul,  et  fiil  ensepveli  en  l'église  des 
Cordrtiers  en  la  ville  de  Valencienncs.  Là  git-il 
DMxdt  ré^'éremmcnt  Si  Fiarent  bériiiers  de  toute 
sa  Icire  les  enfuis  du  comte  de  Bkus  qui  de- 
meura i  Créer,  cari^étoieatenftnsdesafiUe, 
el  furent  Louis,  Jem  et  Guy. 
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CHAPITRE  XVIH. 

rnAanir  Ir  rai  taouKÛ  Si  dm  ttrttaOtlt  m  Itemtt, 
neokqnjt  b  bniw  tIUt  de  Btnidi  et  loula  Emom  et  pat» 
■r  mil  «I  iMcwr  n  Anglel(n«. 

Nons  parierons  du  roi  d'Angleterre  i^ul  nV 
voit  mie  mis  en  oubli  le  Toyaf;e  d'Escosse,  et 
omterons  comment  il  persévéra.  D  se  partit 
mlnnr  <le  Citais  A  tous  ses  gens  d'armes  et  ar- 
i^KYs,  et  entra  en  ses  vais.seaux  et  pril  le  chemin 
de  Douvres.  A  s»n  département,  il  institua  le 
citnite  de  Sallebrin ,  A  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cents  nnliere,  A  demeurer  en  la  ville  de 
VMb  pour  garder  la  ville  contre  les  François 
qu'il  nrnioit  encore  fk  Saint-Omcr.  Quand  le  roi 
ti'Aimlotcrre  et  ses  (fens  furent  arrivés  1  Dou- 
\ren,  ih  luirent  des  vaîs.sraui  et  se  tinrent  ce 
jour  rt  la  nuit  CHsuivnnl  |MHir  r'avoir  leurs  che- 
VAUV  rt  leum  hiiruols  hors  des  nef^ ,  et  au  leiH 
ih-nMiii  le  ilit  ml  se  )>nrtit  et  vint  i  Omtorbie, 
f\  tn  U  Hiii  tifffnnde  au  nv\»  Snint  Thomas,  et 
\\Uw  n\  In  ville,  et  piilsiussa  outre,  et  toutes  ses 
liVtwmiwi,rt  lie  prit  inielerhemindelxmdres, 
UHitN  lea  «drewes  )Hnir  venir  jusqu'à  Rervich. 

IV  vtiiiN  (lirai  tl'iHift  haute  emprise  et  grande 


que  messire  Gautier  de  Hanny ,  ce  Taillai  0 
gentil  chevaUer,  fit  en  ce  voyage.  Q  prit  oongf 
du  roi  et  dit  qu'il  vouloit  cheyaocber  denil 
pour  ouvrir  le  chemin.  Le  roi  lui  octria  asteilfr 
gËremeot.Si  chevaucha  le  dit  messire  Gautier,! 
ceux  desacliarge,  tant,  par  nuit  et  par  jov, 
qu'il  vint  devant  Bervich  et  entra  en  h  vit, 
quand  il  eut  passé  la  rivière  de  Tuide  qui  kcol 
de^'ant  ;  et  fut  grandement  coqjoai  de  ceux  de 
Benich  et  liement  recueilli  Si  demanda ina 
qui  là  étoient  du  convenant  des  Esoots  etdeeea 
du  cfaâtel.  Ou  lui  dît  que  les  Escots  tenoiaiDi 
cliàtel,  mais  Qs  n'étoient  point  fbistm  de  gti 
dedans.  «Et  qui  est  leur  capitaineP  dit  mÔÉI 
Gautier  de  Mauny.s — ails  l'est,  répoodinl 
cils,  nn  chevalier  escot,  cousin  an  comte  è 
Douglas,  qui  s'appelle  messire GuDle  AsneloLi 
—  I  En  nom  Dieu ,  dît  messire  Gantier,  je  le  (» 
nois  bien ,  c'est  un  bon  homme  d'annes.  Je  nd 
qu'il  sente,  et  aussi  tous  ses  C(Mnpagnooi,fi 
je  suis  d  venu  devant  pour  prendre  les  lofpià 
roi  d'Angleterre.* 

Adonc  messire  Gantier  de  Maony  mit  oinriB 
ai  œuvre;  et  avoit  nsage  que  il  menoit  lodb 
quarante  on  cinquante  mineurs;  si  quecait 
neurs  il  les  fit  entrer  en  mine  ft  l'endroit  fc 
châtel  Cils  mineurs  n'eurent  guère  miné,  qiMi 
par-dessous  les  murs  2s  trouvèrent  nm  boB 
degrés  de  pierre  qui  avaloient  aval  et  pdii^ 
monloient  cmitre  mont  par  dessous  les  nutià 
la  ville  et  alloient  droi  tement  au  chàtel:  et  aaitf 
les  Escots  sans  faute  été  pris  par  celle  wIê^ 
Quand  ils  se  perçurent  que  on  les  minoit,  tt  1^ 
rent  signifiés  aussi  que  le  roi  d'An^eterrel 
tout  son  effort  venoit,  si  eorent  comeïl  aW 
eux  qu'ils  n'atteodroient  mie  ces  deux  pàki 
l'aventure  de  la  mine  et  la  venue  du  roi  d'Aigle 
terre.  Si  troussèrent  tout  ce  que  ils  avoienlA 
tx>n  une  nuit,  et  montèrent  sur  leurs  dieviiii,(l 
se  partirent  du  châlel  de  Bervich  et  le  lainM' 
tout  vague  ;  et  volontiers  l'eussoit  ars  au  paiA| 
et  s'en  mirent  en  peine ,  mais  le  feu  ne  s'y  nril 
oncques  prendre.  Ainsi  reomquit  messire  Ga- 
lier  de  Mauny  le  chàtel  de  Bervidi ,  ainçoii  qM 
le  roi  son  sire  y  p6t  venir  >  et  l'en  fit  prtant  4tl 


<  Sainat  Thoinii  Oiterboarne  U  ville  de  Ba-«tefc  M 

reprite  le  13  Janvier  I5â5  en  proloDfieant  l'aDiite  Jaqrt 

Paquet,  ou  1350 en  coniptaDi  dejanTier.  Ri  Forduniih 

Il  iwmnillvAiMnnhr»  IWfliKinlrSoclnbra,  1  |   ScalacàroiûcanefoaikM»uDy,i>iTothwariitt«it' 


t«|«4<lVlW.ltiMiniriw(Ut|)urt«l  l'tU>i}'«ileVilller*.  i    urt,  Itioiuienr  de  cette  conquête.  Froânna  r 
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teft  et  lui  raconta,  sur  les  champs  en  venant 
rik  part,  comment  ils  Tavoient  reconquis  et 
*iventure  de  la  bonne  mine  qu'il  avoit  trouvée. 
STen  sçut  le  roi  d'Angleterre  grand  gré  et  le 
iit  pour  grand  vassclage.  Si  entra  en  la  ville 
le  Bervich  à  grand'ordonnance  de  mcnestran- 
Ses.  Si  le  recueillirent  moult  honorablement  les 
koorgeois  de  la  ville. 

Après  le  reconquët  de  Bervich,  si  comme  vous 
ifci  ouï,  et  que  le  roi  et  ses  gens  se  furent  ra- 
Iraldiis  en  la  cité  et  la  marche  cmq  jours,  le  dit 
ni  ordonna  d'aller  plus  avant  au  pays,  et  dit 
fR,  ains  son  retour,  il  arderoit  tout  leplain  pays 
lEteosse  et  abattroit  toutes  les  forteresses,  et, 
four  ce  mieux  exploiter,  il  avoit  fait  charger 
arh  rivière  de  Hombre,  en  grosses  nefs,  grand'- 
Imoq  d'engins  et  d'espringalles  ^  pour  arriver 
ob  mer  d'Escosse,  dessous  Ilaindebourch,  et 
M  premièrement  abattre  le  fort  chàtel  d'Hain- 
lAoôrch;  et  disoit  le  roi  que  il  atoumeroit  tel 
ftoosse  qu'il  n'y  lairoit  chàtel  ni  forte  maison 
en  estant.  Avec  tout  ce ,  pour  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre savoit  bien  qu'Us  ne  trouveroient  mie 
imnrètticesàleuraise  ensou  royaume  d'Escosse, 
cv  ^est  pour  gens  d'armes  forains  un  moult 
pom  pays,  et  que  les  Escots  auroient  tout  re- 
triit  ens  es  forêts  inhabitables,  le  dit  roi  avoit 
fA  Aarger  bien  quatre  cents  nefs  de  blés,  de 
Mms,  de  vins,  de  chairs,  d'avoines  et  de  cer- 
leiie  pour  soutenir  l'ost ,  car  il  étoit  jà  moult 
ifuit  en  l'hiver.  Si  se  départirent  le  roi  d'An- 
^ktcrre  et  ses  gens,  et  chevauchèrent  avant  au 
pqien  approchant  Haindebourch;  et  ainsi  que 
hiBoient,  les  maréchaux  de  l'ost  et  leurs  ban- 
Ares  couroient,  mais  ils  ne  trouvoient  rien  que 
ftnrer.  Si  chevauchèrent  tant ,  le  roi  et  ses  gens, 
fiHs vinrent  en  Haindebourch,  et  se  logèrent  à 
kvfoloiité  en  la  ville,  car  elle  n'est  point  fermée. 

Si  te  I<^;ea  le  roi  en  l'hôtel  de  la  monnoie  qui 
(UUgnud  et  beau  ;  et  demanda  le  roi  si  ç'étoit 
thUd  du  bourgeois  d'Aindebourch  qui  avoit  dit 

m  êmn  éréneineiis  arec  plus  de  détails  qu^aucun  aatre 
n.  Son  récit  est  enlièrement  conforme  à  celui  de 
d'Ayesbury,  qui  attribue  aussi  celte  conquête  à 
de  Mauoy.  La  seule  circonstance  qu*on  trouTe  à 
loiler  àcette  affoire  dans  les  anciens  historiens  est  Ten- 
oi  de  Garenctères  dont  j*ai  déjà  parlé  d'après  le  témoi- 
mgt  de  la  SciUa  chronica,  et  qui  est  aussi  mentionné 
viet  ndensécrivains  écossais. 
*  Sorte  de  machine  qui  serfail  I  lancer  des  pierres, 
on  assiégeait  des  villes. 


qu'il  seroit  maire  de  Londres.  On  lui  dit  :  «Oil.  • 
Si  en  eut  le  roi  bons  ris,  et  dit  là  à  ses  chevaliers 
le  conte  ainsi  qu'il  alloit  :  «Quand  le  roi  David 
d'Escosse  entra  en  notre  pays  de  Northonbre- 
lande  et  Q  vint  devant  le  Neuf-Ghâtel  sur  Thin, 
le  temps  que  nous  étions  devant  Calais ,  il  avoit 
avec  lui  un  homme  qui  étoit  sire  de  cet  hôtel;  si 
disoit ,  et  aussi  disoient  plusieurs  Escots ,  que  il 
conquerroit  tout  notre  royaume  d'Angleterre. 
Si  que  cet  homme  demanda  par  grand  sens  un 
don  au  roi  d*Escosse,  en  rémunérant  les  services 
qu'il  lui  avoit  faits.  Le  roi  d'Escosse  lui  accorda, 
et  lui  dit  qu'Q  demandât  hardiment ,  et  qu'il  le 
donneroit,  car  il  étoit  trop  tenu  à  lui.  Cet  homme 
dit  :  a  Sire,  quand  vous  aurez  Angleterre  con- 
quise ,  et  vous  départirez  les  terres  et  les  pays  à 
vos  gens,  je  vous  prie  que  je  puisse  être  maire 
de  Londres ,  car  c'est  un  moult  bel  office ,  et  en 
toute  Angleterre  je  ne  désire  autre  chose.  Le 
roi  d'Escosse  lui  accorda  légèrement ,  car  ce  lui 
coùtoit  peu  à  donner.  Si  fut  pris  le  roi ,  ainsi 
que  vous  savez  et  qu'il  gtt  encore  en  notre  pri- 
son ,  mais  je  ne  sais  ce  que  l'homme  est  devenu. 
S'il  est  mort  ou  vif  je  le  saurois  volontiers.  »  Les 
chevaliers  qui  avoient  oui  le  conte  du  roi  eurent 
bons  ris  et  dirent  :  a  Sire ,  nous  en  demanderons. 
Et  en  demandèrent;  et  rapportèrent  au  roi  qu'il 
étoit  mort  puis  un  an. 

Si  passa  le  roi  outre  ce  pourpos,  et  entra  en 
un  autre ,  que  de  feire  assaillir  le  fort  chàtel 
d'Aindebourch  à  lendemain.  Mais,  ses  gens  qui 
l'avoient  avisé  et  imaginé  tout  environ  à  leur 
pouvoir,  l'enrépondirent  que  on  s'en  travailleroit 
en  vain ,  et  qu'il  ne  faisoit  mie  à  reprendre ,  fors 
par  force  d'engms. 

Ainsi  se  tint  le  roi  d'Angleterre  en  Ainde- 
bourchbien  douze  jours  ;  et  attendoit  là  ses  pour- 
veances,  vivres  et  artillerie,  dont  il  avoit  grand'- 
nécessité,  car  de  blés,  de  farines,  de  chairs, 
trouvoient-Qs  petit  ens  ou  pays ,  car  les  Escots 
avoient  chassé  tout  leur  bétail  outre  la  mer  d'Es- 
cosse <  et  la  rivière  de  Taye  2,  où  les  Anglois  ne 
pouvoient  avenir.  Et  si  ils  sentesissent  que  les 
Anglois  vinssent  avant ,  ils  eussent  tout  chassé  ens 
es  bois  et  ens  es  forêts,  et  avoient  bouté  le  feu 

*  Froîssart  appeUe  probablement  ainsi  le  Firth  of  Foorth 
qui  est  en  effet  d*une  largeur  telle  que  le  Foorth  en  cet 
endroit  ressemble  plutôt  à  un  bras  de  mer  qu'à  up  fleuTe. 

*  Le  Tay  estlarifière  qui*pasee  à  Perth>  viUe  que  Frais- 
sart  appeUe  toiqoiirt  Saint-Johoston. 
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ens  es  granges,  et  tout  ars,  bléset  avcMnes,  par- 
quoi  lesÂnglois  n'en  eussent  aise. 

Pour  cette  defFaute  convint  le  roi  d'Angle- 
terre et  ses  gens  de  retourner ,  car  ils  tf  avoîent 
nuls  vivres,  si  ils  ne  leur  venoient  d'Angleterre 
et  de  la  grosse  navie  du  roi  qui  étoit  chargée 
sur  le  Hombre,  où  bien  avoit  quatre  cents  gros 
vaisseaux  de  pourvéances;  mais  oncques  fls  ne 
purent  prendre  terre  en  Escosse,  là  où  ils  ti- 
roient  à  venir ,  car  c'est  un  dangereux  pays  pour 
estrangers  qui  ne  le  connoissent.  Et  y  eut ,  si 
comme  je  fus  adonc  informé,  par  tempête  de 
mer,  douze  nefis  péries  et  dévoyées,  et  les  autres 
retournèrent  à  Bervich. 

Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  se  te- 
noit  en  la  ville  de  Haindebourch,  le  vint  voir  la 
comtesse  Douglas,  une  moult  noble, frisqne  et 
gentille  dame ,  sœur  au  comte  de  la  Marche 
d'Escosse.  La  venue  de  la  dame  réjouit  moult  le 
roi  d'Angleterre ,  car  il  véoit  volontiers  toutes 
frisques  dames,  et  la  bonne  dame  avoit  jâ  envoyé 
le  roi  de  ses  bons  vins,  car  elle demeuroit  à  cinq 
lieues  de  Haindebourch  en  un  fort  châtel  qu'on 
dit  Dalquest  ;  dequoi  le  roi  Ten  savoit  bon  gré.  La 
plus  espéciale  cause  pourquoi  la  bonne  dame  vint 
là,  je  le  vous  dirai.  Elle  avoit  oui  dire  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  fort  menacé  d'ardoir  à  son 
département  la  pleine  ville  de  Haindebourch  où 
elle  retoumoit,  à  la  fois;  car  c'est  Paris  en  Es- 
cosse,  comment  que  elle  ne  soit  point  France. 
Si  que  la  comtesse  Douglas,  quand  elle  eut 
parlé  au  roi,  et  le  roi  Teut  recueillie  et'conjouie, 
ainsi  que  bien  le  savoit  faire,  elle  lui  demanda 
tout  en  riant  que  il  lui  voulsist  faire  grâce.  Le 
roi  demanda  de  quoi ,  qui  jamais  ne  se  fut  adonné 
que  la  dame  fût  là  venue  pour  telle  cause.  Et  la 
dame  lui  dit  que  il  voulsist  respiterde  non  ardoir 
la  ville  de  Haindebourch  pour  Tamour  de  11. 
«Certes,  dame,  répondit  le  roi,  plus  grand'- 
chose  ferois-je  pour  Tamour  de  vous,  et  je  le 
>ous  accorde  liemcnt,  que  pour  moi  ni  pour  mes 
gens  elle  n'aura  jà  nul  mal.i>  Et  la  comtesse 
ïen  remercia  plusieurs  fois,  et  puis  prit  congé 
au  roi  et  aux  barons  qui  là  étoient.  Si  s'en  re- 
tourna en  son  chàtel  de  Dalquest 

Sachez  que  messire  Guillaume  Douglas  son 
mari  n  étoit  mie  là ,  mais  se  tenoit  sur  le  pays 
en  es  bois,  atout  cinq  cents  armures  de  f^, 
tous  bien  montés ,  et  n'attendoient  autre  chose 
que  le  retour  du  roi  et  des  Anglois,  car  il  disoit 


que  il  leur  porteroit  contraire.  Avec  lui  étoient 
le  comte  de  Boskem ,  le  comte  d^Astredcrne, 
messire  Arcebaus  Douglas  son  coosin ,  messn 
Robert  de  Yersi ,  messire  Guillaume  Asneton  d 
plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  dEscone 
qui  étoient  tous  pourvus  de  leur  lait  et  savoient 
les  détroits  et  les  passages,  qui  leur  élol 
grand  avantage  pour  porter  contraire  i  lem 
ennemis. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  que  ses  poiv- 
véances  ne  viendroient  point,  et  si  ii*ea  piNh 
voient  ses  gens  recouvrer  de  nulles  ens  m 
royaume  d'Escosse ,  car  ils  n'osoient  ehevaudicr 
trop  avant  au  pays ,  si  eut  conseil  qu'il  s'en  r^ 
toumeroit  arrière  en  Angleterre.  Si  ordonoi  ï 
dél(^;er  de  Haindebourch,  et  de  diacun  meCtrea 
retour.  Ce  fut  une  chose  qui  grandement  pbÉk 
bien  à  la  greigneur  partie  des  Anglois ,  car  ii 
gissoient  là  moult  malaisément  ;  et  fit  le  ni 
commander  sur  la  hart  que  nul  ne  fût  si  hirdi| 
qui  au  département  boutât  ni  mtt  feu  en  là  vie 
de  HaindebourdL  Ce  commandement  fat  teno. 

Adonc  se  mirent  au  retour  le  roi  et  ses  gm 
pour  r'aller'  en  Angleterre  ;  et  vous  dis  que  k 
chevauchoient  en  trois  batailles  et  par  bome 
ordonnance,  et  tous  les  soirs  faisoient  bonsgneU^ 
car  Os  se  doutoient  moult  à  être  réveillés  dei 
Escots;  et  bien  supposoient  que  les  Eiools 
étoient  ensemble,  mais  fls  ne  savoient  où  ni  de 
quel  côté  ;  et  avint  un  jour  que,  au  détroit  d'une 
montagne  où  les  Anglois  et  toute  l'ost  devoiesl 
passer ,  les  Escots ,  qui  connoissoient  ce  passage^ 
s'étoient  mis  en  embûche;  et  chevauchoient  hi 
Anglois  par  le  détroit  de  la  montagne  et  le 
malaisé  chemin  en  plusieurs  routes ,  et  ne  cai> 
dassent  jamais  que  les  Escots  se  fussent  mis  sar 
ce  chemin;  mais  si  étoient,  et  savoient  bien  qoe 
le  roi  et  tout  son  ost  dévoient  repasser  là.  Ce 
propre  jour  faisoit  laid  et  froid  et  pluvieux,  et  8 
mauvais  chevaucher,  pour  le  vent  et  pour  k 
froid,  que  il  ne  pouvoit  faire  pire.  Les  AiH 
glois ,  qui  chevauchoient  par  routes ,  ne  savoiesi 
mie  que  les  Escots  fussent  si  près  d'eux  mis  en 
embûche;  et  laissèrent  les  Escots  passer  la  pre* 
mière,  la  seconde  et  la  tierce  route,  et  se  bot- 
tèrent en  la  quarte  en  écriant  :  a  Douglas!  Don- 
glas  !»  Et  cuidoient  certainement  que  le  ni 
d'Angleterre  fût  en  cette  compagnie  ;  car  loor 
espie  leur  avoit  dit  qu'il  faisoit  la  quarte  bataille. 
Mais  le  soir  devant,  les  Anglois,  par  snbtililé^ 
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•mt  renouvelé  leurs  ordonnances  et  avoient 
:  sept  routes  pour  passer  plus  aise  ces  détroits 
roide;  et  de  ces  montagnes  natt  la  rivière  de 
ijde,  qui  anciennement  suelt  départir  Es- 
■e  et  An^eterre;  et  tournoie  celle  rivière  en 
flrienrs  lieux  en  Escosse  et  en  Angleterre ,  et 
r  sa  fin,  dessous  Bervicb ,  elle  s'en  vient  férir 
lia  mer,  et  là  est-elle  moult  grosse.  Le  comte 
nq^s  et  sa  route,  où  bien  avoit  cinq  cents 
ionres  de  fèr,  s*en  vinrent,  ainsi  que  je  vous 
s,  férir  d^un  rencontre  sur  ces  Anglois ,  où  il 
lit  plusieurs  hauts  barons  et  chevaliers  d'An- 
lelare  et  de  Brabant.  Là  furent  ces  Anglois 
indlés  et  reboutés ,  et  en  y  eut  plusieurs  rués 
vterre,  carilschevauchoient  sans  arroi;  et  si 
%  eussent  attendu  Tautre  route,  fls  fussent 
an  à  loir  entente ,  car  le  roi  y  étoit  qui  fut 
ttttt  informé  de  ce  rencontre.  Adonc  sonnèrent 
i  trompettes  du  roi,  et  se  recueillirent  toutes 
eos  qui  ces  montagnes  avoient  à  passer;  et 
Btlà  Tarrière  garde,  le  comte  de  Sallebrin  et 
I  comte  de  La  Marche ,  où  bien  avoit  cinq  cents 
iioes  et  mille  archers.  Si  férirent  chevaux  des 
pcroDS  et  s'en  vinrent  de-lez  le  roi.  Si  boutèrent 
on  kurs  bannières.  Tantôt  les  Escots  perçu- 
9it  qnUs  avoient  failli  à  leur  entente,  et  que 
i  toi  étoit  derrière.  Si  n'eurent  mie  conseil  de 
Ipbn attendre,  ainçois  se  partirent;  mais  ils 
UDenèrent  plusieurs  bons  chevaliers  d' Angle- 
are  et  de  Braba&t  pour  prisonniers  qui  là  leur 
hfirent  eos  es  mains. 

Bs  forent  tantôt  évanouis;  on  ne  sçut  qu'Os 
krivent;  car  ils  se  reboutèrent  entre  les  mon- 
apn  eus  ou  fort  pays.  Si  fut  le  sire  de  Bau- 
htioi  près  attrapé,  car  il  étoit  en  celle  com- 
Mgme;  mais  il  cbevauchoit  tout  derrière,  et 
9ele  sauva,  mais  il  y  eut  pris  six  chevaliers  de 
ManL 

Depuis  cette  avenue  chevauchèrent  tondis  les 
l^iois  plus  sagement  et  mieux  ensemble, 
tel qnH  furent  dans  leurs  pays,  et  passèrent 
BoKbourch  >  et  puis  parmila  terre  le  seigneur  de 

'€i  ftit  en  anant  &  ÉdtDbnrgh  an'Ëdouard  pana  à 
faibarsbi,  où  il  reçut  Hiommase  (TEdouard  Baliol ,  roi 
MoMe,  le  20  janTier  1355,  en  foiiant  commencer  Fan- 
1$  1  Plfiues,  tuÎTant  Tacte  de  cession  rapporté  par  Ro- 
bH  d'Ayeabory.  Le  récit  de  J.  Fordon  indique  toute 
BdlsiiaUon  qn*nn  acte  de  bassesse  semblable  &  celui  de 
ifiol  derait  exciter  dans  les  cœurs  écossais. 
Voici  sa  narration  simple  et  énergique  t 
ffec  praetermittendum ,  qnod  anno  eodem  staUm  in- 


Percy,  et  firenttantqu^ils  vinrent  au  Neuf-Ghàtel 
sur  Tyne;  et  là  se  reposèrent  et  rafratchirent  ;  et 
donna  le  roi  d'Angleterre  congé  à  toutes  manières 
de  gens  pour  retraire  chacun  en  son  lieu.  Si  se 
mirent  au  retour,  et  le  roi  proprement  aussi,  qui 
peu  séjourna  sur  le  pays ,  si  fut  venu  à  Winde- 
sore,  où  madame  la  roine  sa  femme  tenoit  l*h^ 
tel  grand  et  étoffé. 

CHAPITRE  XIX. 

Gomment  le  prince  de  Galles  le  départit  de  Bordeaux  arec  son 
année  et  courat  toat  le  pays  de  Tontonsain ,  de  Narbonnois 

et  de  CarcaMonnois,  ardant  et  exillant  tout  en  défia  et  au  delà 
de  l'Aude. 

Or,  nous  reposerons-nous  à  parler  une  espace 
du  roi  d'Angleterre,  et  parlerons  de  son  ains-né 
fils  monseigneur  Edouard ,  prhice  de  Galles ,  qui 
fit  en  celle  saison  et  mit  sus  une  grande  et  belle 
chevauchée  de  gens  d'armes  Anglois  et  Gascons , 
et  les  mena  en  un  pays  où  ils  firent  grandement 
bien  leur  profit ,  et  où  oncques  Anglois  n*avoient 
été.  Et  tout  ce  fut  par  Fennort  et  ordonnance  des 
Gascons,  que  le  dit  prince  avoit  de-lez  lui  de 
son  conseil  et  en  sa  compagnie. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  comment 
aucuns  barons  de  Gascogne-  vinrent  en  Angle- 
terre ,  et  firent  prière  au  roi  d'Angleterre  qu'A 
leur  voulsist  bailler  son  fils  le  prince  de  Galles 
pour  aller  en  Gascogne  avec  eux,  et  que  tous 
ceux  de  par  delà  qui  pour  Anglois  se  tenoient, 
en  seroient  trop  grandement  réjouis  et  reconfor- 
tés ;  et  comment  le  roi  leur  accorda ,  et  délivra  à 
son  fils  mille  hommes  d'armes  et  onze  mille  ar- 
chers, où  il  avoit  grand'foison  de  bonne  cbeva- 

continènti  post  deliberaeionem  lïïtm  Berwid,  prsedicto 
régi  apud  Roiborgbe  personaUterexistenU^priusquàra 
ulteriùs  in  terram  Scodas  progrederetur,  Edwardus  de 
BaUiolo,  tanquam  leo  rugiens,  occurrebat,  et  rix  se  ip- 
sum  prae  irA  capiens,  in  base  yerba,  omnf  morte acertrfora, 
prorupit  dicens  :  a  0  rex  et  opUme  princeps,  quem  prae 
a  caeteris  mundi  mortalibus  bits  diebus  nofi  potendorem, 
a  causam  meam  et  omne  jus  quod  babeo  Tel  babere  po- 
cc  tero  in  regno  Scociae ,  merë ,  simpfidter,  et  absolutè  tibi 
a  tribuo,  ut  ulciscaris  me  de  inimicis  meis ,  gente  yidelicet 
<E  Scoticanâ,  nadone  fisildssimâ,  quae  me  semper  abjece- 
«  runt ,  ne  regnarem  super  eos.  o  lu  cujus  facti  evidentiâ 
coronam  regiam ,  terram  et  lapides  de  bumo  Scociae  pro- 
pria  manu  sibi  dicens,  oFferebat.  «  Haec  inquit,  omnia, 
«  in  signum  restiturae,  tibi  dono.  Tantùm  Tirililer  âge , 
«  et  esto  robnstus ,  ac  regnum,  mibi  olim  debitnm,  tuis 
«  quaeras  imperpetuum.  »  Quâ  in  rebocquoquenotandum 
est  quia  nibU  &  se  dédit,  quia  nuUum  Jus  ab  inido  ba- 
buit,  tune  in  manus  àlterius  résignant. 
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lerie,  desqaeb  de  nom  et  de  surnom  et  les  plus 
renommés  j'ai  fait  mention.  Si  que,  quand  le 
prince  fut  venu  à  Bordeaux,  ce  fut  environ  la 
Saint-Michel,  il  manda  tous  les  barons  et  cheva- 
liers de  Gascogne  desquels  il  pensoit  à  être  servi 
et  aidé.  Premièrement,  le  seigneur  de  Labreth 
et  ses  frères,  les  trois  frères  de  Pommiers,  mes- 
sire  Jean  ,messire  HéUe  et  messire  Aymon,  mes- 
sire  Aimery  de  Tarste,Ie  seigneur  deMucident, 
le  seigneur  de  Gourton,  le  seigneur  de  Langhe- 
ren,  le  seigneur  de  Kosem,  le  seigneur  de  Lan- 
duras,  messire  Bernardel  de  Labreth,  le  seigneur 
de  Gironde,  messire  Jean  deGrailly  captai  de 
Buch,  messire  le  Souldich  de  TEstrade  et  tous 
les  autres. 

Quand  ils  furent  tous  venus  à  Bordeaux,  il 
leur  remontra  son  entente,  et  leur  dît  qu'il  vou- 
loit  chevaucher  en  France,  et  qu'il  n'étoit  mie  là 
venu  longuement  s^ourner.  Cils  seigneurs  ré- 
pondirent qu'ils  é^oient  tous  appareillés  d'aller 
avec  lui,  et  que  aussi  en  avoient-ils  grand  désir. 
Si  jetèrent  leur  avis  l'un  par  l'autre ,  que  en  cette 
chevauchée  ils  se  trairoient  vers  Toulouse,  et 
iroient  passer  la  rivière  de  Garonne  d'amont 
dessous  Toulouse, au  port  Sainte-Marie; car  elle 
étoit  durement  bassQ  et  la  saison  belle  et  sèche. 
Si  f aisoit  bon  hostoier. 

A  ce  conseil  s'accordèrent  les  Anglois;etfit 
chacun  son  appareil  du  plutôt  qu'il  put.  Si  se  dé- 
partit le  prince  de  Bordeaux  à  belles  gens  d'ar- 
mes; et  étoient  bien  quinze  cents  lances,  onze 
mille  archers  et  trois  mille  bidaus,  sans  les  var- 
lets  que  les  Gascons  menoîent  avec  eux.  Si  n'en- 
tendirent ces  gens  d'armes  à  prendre  ni  à  assail- 
lir nulle  forteresse,  jusques  à  tant  que  ils  eurent 
passé  la  Garonne  au  port  Sainte-Marie,  à  trois 
lieues  près  de  Toulouse;  et  la  passèrent  adonc  à 
gué.  Ni,  passé  avoit  vingt  ans,  ceux  du  pays 
ne  l'avoient  vue  si  petite  que  elle  fut  en  ceUe 
saison* 

Quand  les  Anglois  et  les  Gascons  furent  outre 
et  logés  au  pays  toulousain,  ceux  de  Toulouse 
se  commencèrent  durement  à  ébahir  quand  ils 
sentirent  les  Anglois  si  près  d'eux.  En  ce  temps, 
étoit  en  la  cité  de  Toulouse  le  comte  d'Armignac 
auquel  ceux  de  Toulouse  avoient  grand'fiance , 
et  c'étoit  raison;  autrement  ils  fussent  trop  dé- 
confortés et  à  bonne  cause,  car  ils  ne  savoîent 
adottc  que  c'étoit  de  guerre.  Pour  oc  temps,  la 
cité  de  Toulouse  n'étoit  mie  grandement  menre 


que  la  cité  de  Paris;  mais  le  comte  d'Araugaie 
fit  abattre  tous  les  faubourgs.  Ni  eo  un  seul  liai 
il  avoit  plus  de  trois  maisons.  Et  le  fit  pour  a 
qu'il  ne  vouloit  mie  que  les  Anglois  se  vinssent 
loger  ni  bouter  le  feu. 

Ce  premier  jour  que  les  Anglois  eurent  paai 
la  rivière  de  Garonne,  le  prince  et  tout  sou  ort 
se  logèrent  dessus  le  pays  en  un  très  beau  v^ 
ble,  et  les  coureurs  vinrent  courir  jusques 
barrières  de  Toulouse;  et  là  y  eut  forte  e 
mouche  des  uns  aux  autres,  des  gens  le 
d'Armignac  et  des  Anglois;  et  quand  ils 
fait  leur  emprise,  ils  retoiunèrent  à  leur  ost  et 
menèrent  aucuns  prisonniers.  Si  passèrent  oeb 
nuit  tout  aise,  car  ils  avoient  hiea  trouvé  de  qari. 
A  lendemin  au  matin,  le  prince  et  tous  les  ti- 
rons de  l'ost  et  leurs  suivans  s'armèrent  et  m» 
tèrent  aux  chevaux  ;  et  se  mirent  en  ordomian 
de  bataille  et  chevauchèrent  tout  arréemot,'^ 
bannières  déployées,  et  approchèrent  la  dtià 
Toulouse.  Lors  cuidoient  bien  ceux  de  TooloM 
avoir  l'assaut,  quand  ils  virent  ainsi  en  bttale 
les  Anglois  approcher  :  si  se  mirent  tout  en  (V* 
donnance  aux  portes  et  aux  barrières  par  at 
nétablies  et  par  métiers  < ,  et  se  trouvèrent  biOi 
de  communautés,  quarante-neuf  mille  hotuBei 
qui  étoient  en  grand'volonté  de  combattre  la 
Anglois;  mais  le  comte  d'Armignac  leurdéto- 
doit  et  leur  alloit  au  devant;  et  disoit  que,  i 
ils  issoient  hors,  fls  seroient  tous  perdus,  car  il 
n'étoient  mie  usés  d'armes  ainsi  que  les  An^ 
et  les  Gascons,  et  ne  pouvoient  faire  meOkv 
exploit  que  de  garder  leur  ville. 

Ainsi  se  tinrent  tous  cois  ceux  de  TodooK 
et  ne  voulrent  désobéir  au  conunandemcntà 
comte  d'Armignac  qu'il  ne  leur  en  mesvenist,  et 
se  tinrent  devant  leurs  barrières.  Le  prince  de 
Galles  et  ses  batailles  passèrent  tout  joigofll 
Toulouse,  et  virent  bien  une  partie  du  canMoâ 
de  ceux  de  Toulouse ,  que  si  on  les  assailkitfe 
se  défendroient.  Si  passèrent  outre  tout  p# 
blement  sans  rien  dire,  et  ne  furent  ni  traits  ri 
bersés,  et  prirent  le  chemin  de  Mont-Gisôri^ 
trois  lieues  avant ,  en  allant  vers  GarcassoDBfc 
Si  se  levèrent  ce  second  jour  les  Anglois  et  ki 
Gascons  assez  près  de  là  sur  une  petite  rififeret 
et  le  lendemain  bien  matin  se  délogèrent  et 
approchèrent  la  forteresse  qui  n'étoit  Armée, 

*  Les  corporations  de  mélia*8  étaient  formées  en 
de  oompagnies  commandées  par  leurs  doyens. 
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i  de  mars  de  terre  et  déportes  de  terre  coû- 
tes d^estrain,  car  on  recouvre  ens  ou  pays,  à 
md  dire  y  de  pierre  nequedent  K 
Ceux  de  Mont-Giscar  se  cuidoient  trop  bien 
lir,  et  se  mirent  tout  à  défense  sur  les  murs 

nrles  portes.  Là  s'arrêtèrent  les  Ânglois  et 
I Gascons,  et  dirent  que  cette  ville  étoit  bien 
«odrie.  Si  Tassaillirent  fièrement  et  vilement 
S  tous  lez;  et  là  eut  grand  assaut  et  dur  et 
Meurs  bonunes  blessés  du  trait  et  du  jet  des 
ferres.  Finablement  elle  fut  prise  de  force  et  le 
lir  rompu  et  abattu  ;  et  entrèrent  tous  ceux 
m  ^  entrer  y  voulrent.  Mais  le  prince  n'y 
Ibrt  point,  ni  tous  les  seigneurs,  pour  le  feu , 
Nqne  pillards  et  robeurs.  Si  trouvèrent  en  la 
Wt  §rand  avoir.  Si  en  prirent  duquel  qu'ils 
iriorent,  et  le  remenant  ils  ardirait.  Là  eut 
paid*persécation  d'hommes,  de  femmes  et 
fMms,  dont  ce  fût  pitié. 

QuDd  ib  eurait  fait  leur  entente  de  Mont- 
Sûr,  ils  chevauchèrent  devers  Avignonet,  une 
irane  ville  et  marchande  et  où  on  fait  foison 
fc draps;  et  bien  y  avoit  adonc  quinze  cents 
MiiOQS,  mais  elle  n'étoit  point  fermée;  et  au 
ichors,  sur  on  tertre,  avoit  un  chàtd  de  terre 
IMI  fbrt,  où  les  riches  hommes  de  la  ville 
fMat  refaits  et  cuidoient  être  là  bien  asségur  ; 
■rimm  forent,  car  on  les  assaillit  de  grand 
nrioit  Si  fat  le  château  conquis  et  abattu, 
tl  tenx  qui  dedans  étoient  prisonniers  aux 
M^  et  aux  Gascons  qui  venir  y  purent  à 
ta|M.  Ainsi  iiit  Avignonet  prise  et  détruite ,  où 
havent  grand  pillage  ;  et  puis  cbevauchèrent 
*im  k  Neuf^iàtel  d'Aury  K 

Tmt  exploitèrent  les  Anglois,  que  ils  vinrent 
i  Neof-Ghâtel  d'Aury,  une  moult  grosse  ville 
et  bonciiâtel,  et  remplie  de  gens  et  de  biens; 
Mb  die  n'étoit  fermée,  ni  le  château  aussi, 
feri  de  mors  de  terre  selon  Tusage  du  pays. 
QMdles  Anglois  furent  venus  devant,  ils  le 
^— ngncèrent  à  environner  et  à  assaillir  forte- 
Mt,  et  ceux  qui  dedans  étoient  à  eux  défendre, 
(birdiers,  qui  devant  étoient  arroutés,  traioient 
^  M  et  si  ouniement  que  à  peine  se  osoit  nul 
Hftroir  aux  défenses.  Finablement,  cet  assaut 
^t  û  bien  continué,  et  si  fort  s'y  éprouvèrent 
blf^is,  que  la  ville  de  NeuMMtel  d'Aury  fut 

*€»»  Ivrai  dire, on  ne  recoorre  Jamais  de  pierre 
kmet  pays.  -  >  Gastel-oan-d'Ari 


prise  et  conquise.  Là  eut  grand'occlslon  et  per- 
sécution d'hommes  et  de  bidaus;  si  fut  la  ville 
toute  courue,  pillée  et  robée,  et  tout  le  bon  avoir 
pris  et  levé.  Ni  les  Anglois  ne  faisoient  compte 
de  pennes,  fors  de  vaisselle  d'argent  ou  de  bons 
florins;  et  quand  ils  tenoient  un  homme,  un 
bourgeois  ou  un  paysan,  ils  le  reteuoient  à 
prisonnier  et  le  rançonnoient,  ou  ils  lui  fai- 
soient meschef  du  corps ,  si  il  ne  se  vouloit  ran- 
çonner. 

Si  furent  la  dite  vOle  et  le  château  de  Neuf- 
Gbàtel  d'Aury  toutars  et  abattu,  et  renversés 
les  murs  à  la  terre  ;  et  puis  passèrent  outre  les 
Anglois  devers  Carcassonne,  et  cheminèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Ville-Franche  en  Garcas- 
sonnois,  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien 
séant,  où  demeim)ient  grand'foison  de  ridies 
gens. 

Sachez  que  ce  pays  de  Garcassonnois  et  de 
Narbonuois  et  de  Toulousain,  où  les  Anglois 
furent  en  celle  saison ,  étoit  en  devait  un  des 
gras  pays  du  monde ,  bonnes  gens  et  simples 
gens  qui  ne  savoient  que  c'étoit  de  guerre,  car 
oncques  ne  furent  guerroyés,  ni  n'avoieut  été 
en  devant  ainçois  que  le  prince  de  Galles  7  con- 
versât. Si  trouvoient  les  Anglois  et  les  Gascons 
le  pays  plein  et  dru,  les  chambres  parées  de 
kieutes  et  de  draps ,  les  écrins  et  les  cofires 
pleins  de  bons  joyaux.  Mais  rien  ne  demeuroit 
de  bon  devant  ces  pillards.  Ils  emportoient  tout, 
et  par  espécial  Gascons ,  qui  sont  moult  convoi- 
teux. 

Ce  bourg  de  Yflle-Franche  fut  tantùt  pris,  et 
grand  avoir  dedans  conquis.  Si  se  logèrent 
et  reposèrent  demi  jour  et  une  nuit  le  prince 
et  toutes  ses  gens.  A  lendemain ,  ils  s'en  par- 
tirent et  cheminèrent  devers  la  dté  de  Garcaa- 
sonne. 

La  ville  de  Carcassonne  sied  sur  une  rivière 
que  on  appelle  Aude  et  tout  au  plain ,  un  petit 
en  sus  à  la  droite  main  en  venant  de  Toulouse. 
Sur  un  haut  rocher  sied  la  cité ,  qui  est  beUe  et 
forte  et  bien  fermée  de  bons  murs  de  pierre,  de 
portes,  de  tours,  et  ne  fait  mie  à  prendre.  En 
la  cité  que  je  dis ,  avoient  ceux  de  Carcassonne 
mis  la  plus  grand'partie  de  leur  avoir,  et  retrait 
femmes  et  enfans  ;  mais  les  bourgeois  de  la  ville 
se  tenoient  en  la  ville,  qui  pour  ce  temps  n'étoit 
fermée  que  de  chaînes.  Mais  il  n*y  avoit  rue  où 
il  n'en  y  eût  dix  ou  douze;  et  les  avoit-oi  levéety 
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par  quoi  on  ne  ponvoit  aller,  ni  chevaucher 
parmi.  Entre  ces  chaînes,  et  bien  assc{p]rés  par 
batailles. se  tenoient  les  hommes  de  la  ville,  que 
on  appelle  ens  ou  pays  bidaus  à  lances  et  à  pa- 
vais, et  tous  ordonnés  et  arrêtés  pour  attendre 
les  Anglois. 

Quand  les  deux  maréchaux  de  Tost  virent 
celle  grosse  ville,  où  bien  par  semblant  avoit 
sept  mille  maisons,  et  la  contenance  de  ces  bidaus 
qui  se  vouloient  défendre ,  si  s'arrêtèrent  en  une 
place  devant  la  ville,  et  se  conseillèrent  comment 
à  leur  plus  grand  profil  ils  pourroient  assaillir 
ces  gens.  Si  que,  tout  considéré ,  conseillé  et 
avisé ,  ils  se  mirent  tous  à  pied ,  gens  d'armes  et 
autres,  et  prirent  leurs  glaives,  et  s'en  vinrent , 
chacun  sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pennon, 
combattre  parmi  ces  chaînes  à  ces  bidaus,  qui  les 
recueillirent  feilicemcnt  à  lances  et  à  pavais. 
Là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes, 
car  les  jeunes  chevaliers  Ânglois  et  Gascons  qui 
se  désiroient  à  avancer  s'abandonnoient  et  se 
mettoient  en  peine  de  saillir  outre  ces  chaînes 
et  de  conquérir  leurs  ennemis.  Et  me  semble 
que  messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  qui  pour 
ce  temps  étoit  un  chevalier  moult  able  et  moult 
vigoureux  et  en  grand  désir  d'acquérir,  fut  un 
des  premiers,  selon  ce  que  je  fus  adonc  infbrmé, 
qui  le  glaive  au  poing  saillit  outre  une  chaîne,  et 
s'en  vint  combattre,  ensonnier  et  reculer  les 
ennemis.  Quand  il  fut  outre ,  les  autres  le  sui- 
virent et  se  mirent  entre  ces  chaînes ,  et  en  con- 
quirent une,  puis  deux,  puis  trois  puis  quatre  ; 
car  avec  ce  que  gens  d'armes  s'avançoient  pour 
passer,  archers  traioient  si  ibrtet  si  ouniement, 
que  ces  bidaus  ne  savoient  au  quel  entendre,  et 
en  y  eut  de  tels  qui  avoient  leurs  pavais  si  car- 
gés  de  siyettes  que  merveilles  seroit  à  recorder. 
Finablement  ces  gens  de  Garcassonne  ne  purent 
durer,  mais  furent  reculés  et  leurs  chaînes 
gagnées  sur  eux  et  boutés  tous  hors  de  leur  ville 
et  déconfits.  Si  en  y  eut  plusieurs  qui  se  sau- 
vèrent par  derrière  quand  ils  virent  la  décon- 
fiture, et  passèrent  la  rivière  d'Aude,  et  s'en 
allèrent  à  garant  en  la  cité. 

Ainsi  fut  le  bourg  de  Garcassonne  pris ,  et 
grand  avoir  dedans ,  car  les  gens  n'avoient  mie 
tout  vidé;  et  par  espécial  de  leurs  pourvéanœs 
n'avoient-ils  rien  vidé.  Si  trouvoient  Ang^is  et 
Gascons  ces  celliers  pleins  de  vins  ;  si  prirenl 
desquels  qu'ils  voulurent,  des  plus  forts  eCdei 


meillears  ;  des  petits  ne  faisolent-Q  ooiDpte;ctce 
jour  que  la  bataille  y  fut,  ils  prirent  pioâcon 
riches  bourgeois  que  ils  rançonnèrent  bin  et 
dier. 

Si  ordonnèrent  le  prince  et  ses  gens  en  h 
ville  de  Garcassonne,  pour  les  grosses  pov- 
véances  qu'ils  y  trouvèrent,  onze  nuits  etunjov, 
et  aussi  pour  eux  et  leurs  chevaux  rafirakhir,cc 
pour  aviser  comment  ni  par  quelle  voie  ilspo^i 
roient  faire  assaut  à  la  cité  qui  leur  fût  profitabiL 
Mais  elle  sied  si  haut  et  est  si  très  bien  fermée 
de  grosses  tours  et  de  bons  murs  de  pierre,  qM; 
tout  considéré ,  ils  n'y  pouvoient  trouver  m 
que  à  l'assaillir  ils  ne  dussent  plus  perdre  qv 
gagner. 

Gette  cité  de  Garcassonne  dont  je  vous  pi- 
role  fut  sinciennement  appelée  Garsaude,  car  h 
rivière  d'Aude  y  keurt  au  pied  dessous;  et  b  fi- 
rent fermer  et  édifier  Sarrasins.  Oncques  depû 
on  ne  vit  les  murs ,  ni  le  maçonnement  démen- 
tir. Et  est  celle  où  le  grand  roi  de  France  d 
d'Allemaigne,  Gharlemaigne,  sist  sept  ans  aio- 
çois  que  0  la  pût  avoir  ^ 

Quand  ce  vint  au  matin  à  heure  de  tierce  ,qoe 
le  prince  et  ses  seigneurs  eurent  ou!  mené  et 
bu  un  coup,  ils  montèrent  à  cheval  et  se  mircflt 
en  ordonnance  pour  passer  le  pont  et  la  TvAn 
d*Aude;  car  fls  vouloient  encore  aller  avant  S 
passèrent  tout  à  pied  et  à  cheval  et  assez  prh 
au  trait  d'un  arc  de  la  cité  de  GarcasscHme.  il 

*  Froiisart,  qui  était  un  çrand  lecteur  de  roiuant,  contai 
sonrent  les  traditions  des  légendes  historiques aTccHii' 
toire.  L'histoire  de  CharlemaGne  aTaitété ,  autantqoecdi 
d'Arthur ,  défi(pirée  par  les  romanciers ,  et  peu  i  pen  kl 
jeux  de  leur  imaginai  ion  ayaieut  usurpé  le  crédit  qui  M 
dû  qu*à  la  rérité.  Le  fait  mentionné  ici  par  FnMnrtal 
purement  du  domaine  de  la  fable ,  aussi  bien  que  le  Toyigi 
de  CharlemaGne  à  Jérusalem  et  tant  d'autres  hisiotati^ 
buleuses  dont  ce  sourerain  a  été  Tobjet  Les  hauts  tti 
de  Charlemac^e  à  Garcassonne  et  &  Narbonne  sont  M 
d'un  roman  intitulé  de  captione  Carcassonnm  et  Jfi^ 
honœ,  publié  récemment  par  M.  S.  Cianipl  &  FIorok» 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  LiurentioMt 
sous  le  titre  de  Gesta  Ctwofi  magni  ad  Cananoatm^ 
et  Narbonam  et  de  œdiftcatione  monatlerU  Ont 
tensis.  Ce  roman,  aUribné  à  un  certain  PI 
que  l'aoteur  préteiid  oontcmporain  de 
en  effet  l'cBuvre  de  quelque  AMina  dn  titid(n»  I 
aura  voulu  relerer  le  oiériiede  m  abbqt  ib  r 


[tm\  LIVRE  I. 

pma  on  leur  envoya  des  tours  de  la  forteresse 
enoDons  et  en  espringalles ,  carreaux  gros  et 
longs  qui  en  blessèrent  aucuns  en  passant,  car 
d'iriillerie  la  cité  éloit  bien  pourvue.  Quand  le 
prince  et  tout  sonost  Furent  outre,  ils  prirent  le 
chemin  de  Cabestain,  mais  ils  trouvèreat  ain- 
(ob  deux  villes  fermées  Ourmes  et  Trëbes , 
ihata  sur  une  même  rivière  qu'ils  pouvoient 
IMur  et  repasser  à  leur  aise.  Ces  deux  villes 
Aoient  bien  fermées  de  bons  murs  et  de  bonnes 
portes  et  tout  à  plaine  terre.  Si  Furent  les  gens 
qil  dedans  étoientsî  effrayés  des  Anglois  qui 
nnent  pris  Garcassonne  et  plusieurs  villes  en  de- 
nt, que  ils  s'avisèrent  qu'ils  se  racateroient  à 
m  ardoir  et  assaillir.  Si  que  quand  les  cou- 
ïBW firent  venusà  Ourmes,  ils  trouvèrent  au- 
ttit  bourgeois  de  la  ville  qui  demandèrent  si  le 
pmce  ou  les  maréchaux  étoient  en  leur  route. 
CSb  répondirent  que  neooil  :  oEt  pourquoi  le 
dnandez-yous  î  «  —  «  Pour  ce  que  nous  voulons 
Wttr  en  traité  d'accord,  si  ils  y  vouloient  en- 
tadre.1 

Cet  paroles  vinrent  jusques  au  prince.  Si  en- 
fnji  le  dit  prince  le  seigneur  de  Labreth,  qui 
fin  joiques  à  là  et  en  fit  la  composition ,  parmi 
Amie  mille  écus  qu'Us  durent  payer  au  prince , 
dent  ils  livrèrent  bons  àlages;  et  puis  clievau- 
Ùfrectvers  Trèbes,  qui  se  rançonna  aussi; 
(tlDcnle  plat  pays  d'euviron  étoit  ars  et  brisé 
Vi  nol  dépin-t.  Et  sachez  que,  ceux  de  Nar- 
hue ,  de  Béziers  et  de  Montpellier  n'éloieot 
■k  bien  asségur  quand  ils  sentoient  les  An- 
|loii  dnsi  approcher.  Et  par  espécial  ceux  de 
■BIpdIier,  qui  est  ville  puissante,  riche  et 
Vitunde,  étoient  à  graud'angoisse  de  cœur, 
VSin'étoient  point  Fermés.  Si  envoyèrent  les 
1^  bMiiines  la  greigneur  partie  de  leurs 
hpni  tanveté  en  Avignon  ou  au  fort  châtel 
fcBcneaire. 

Tnt  exploitèrent  les  Angtois  que  Os  vinrent 
i.ttMtainnneboimevilIeetfqrte,  séantàdeux 
s  de  Béziers  et  !i  deux  de  Narboone.  Et 
■  dis  que  celte  ville  de  Cabestain  est  durc- 
it riche ,  séant  sur  la  mer  ■,  et  ont  les  salines 
Isfontleselparla  vFrtu  dn  soleil.  Sidou- 
nt  cet  gens  de  Cabestain  à  [ont  penlre, corps 
*  u,  car  ils  éioicnt  folbleaient  fennés  et 
L  m  envoyèrent  au  devant  do  prince  et  de 
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son  ost  pour  traiter ,  que  il  les  laissât  en  paix  et 
ils  se  racateroient  selon  leur  puissance.  Le  sire 
de  Labreth,  qui  connoissoit  auques  le  pays,  Fai- 
soit  ces  traités  quand  le  prince  y  vouloit  enten- 
dre. Si  rançonnèrent  ceux  de  Cabestain  à  paya* 
quarante  mille  écus,  mais  que  ils  eussent  cinq 
jours  de  pourvéanccs,  et  de  ce  livrèrent- ils  ota- 
ges. Depuis  me  Fut  dit  qu'ils  laissèrent  prendre 
leurs  Atages  et  ne  payèrent  point  d'argent ,  et 
se  fortifièrent  tellement  de  fossés  et  de  palis  que 
pour  attendre  le  prince  et  toute  son  ost.  Je  ne 
sais  de  vérité  comment  il  en  alla ,  si  ils  payèrent 
ou  non.  mais  toute  Fois  ils  ne  furent  point  ars 
ni  assaillis;  et  s'en  vinrent  les  Angloîs  i  Nar< 
bonne  et  se  logèrent  au  bourg. 
ANarbonne'  a  cité  et  bourg.  Le  bourg,  poura 

'  Robert  d'Avesburf  a  publia  trois  pièces  en  françait, 
qni  iBOotrent  avec  quelle  eiaci[(ude  Froitsart  éuit  in- 
fonaé  de*  deuils  dei  événemeu  de  (on  icmp*,pourle«- 
queU  Qou»  a'aTons  wuTent  que  ion  témoisiuQe.  Voici 
ce*  pièce*  qui  wnt  d'un  [p^nd  intërét  liilUMique,  oot 
hiitoriem  et  les  hj*iorleiu  aDQlaii  n'ajuit  parlé  que  fort 
tucduciement  de  cette  eampaoBe. 

Lettre  du  prince  de  Gales  à  l'tvique  de  Wbiehetter. 

a  Bererent  piere  en  Dteux  et  trea-Mable  ukj.  endroit 
deSDOvelx  ccaundroiiet,  ToiUeiiaToirqepuitla  feisaDce 
de  DM  darreint  lettres  quenx  nous  tous  eoTOlMmes,  k- 
txtràt  eit  par  aryi  et  conseil  de  tout  le*  seignonrs  ct- 
teauntz  enlour  nous  et  de  seijoourt  et  de  barouni  de 
UiscoioDe,  par  cause  que  le  «mate  d'Emiynake  ntoit 
cbeyeleyn  dn  euctre*  notre  advertarie  et  «on  lieutenant 
en  tut  la  païi  de  Lange-de-olte,  et  plui*  STOit  ereré  et  de*  - 
truit  le*  liese*  {jcuti  notre  très  faonourd  seicnenr  et 
piere  le  roy  et  sa  pais  que  nul  aultre  en  yceUe*  parlies, 
que  Dou*  deTcromt  trere  Tcn  son  pals  d'Ermynake.  SI 
alasme*  l'aundroil  parmy  le  pals  de  Juylac  ta  quele  se 
rcndi  a  nous  od  les  Forteresce*  que  dedeins  cstoient.  Si 
cbivachannel  aprts  parnij  la  paîs  d'Erminake,  oreraunU 
et  deiirniaunti  la  pais,  de  quoy  le*  li^e*  notre  dit  trêt- 
bononrë  seigneur  ai  queui  il  nJtAl  deTaunt  grevé  ét- 
iolent mult  rcconFortei;  et  d'illesqe*  passâmes  parmy  la 
terre  de  la  litrounlé  de  la  ryrere.  Si  chiracbanne*  aprè* 
lapais  du  counle  d'Astrack,  et  d'illctques  parmy  la  counis 
de  Comenges,  tanqe  a  une  ville  appelé  SeincMatan  q'es- 
toit  la  meillonr  ville  du  dit  couniee,  la  quelle  ceaui  qui 
deddnzestoIentToiderontilaTeouedenozgeuU.  Et  puis 
passasmes  par  la  terre  le  counle  de  Isle,  tanqe  nous  t»-  , 
nismet  1  une  leas^  ^  TbotcHise,  où  le  dit  oounic  d'Ermy- 
nake et  aultre*  graunlz  doi  eneroyl  etloieot  assemblés, 
où  nous  demurraime*  p«r  11  jours.  Et  dlilesqei  pritoK* 
notre  chemyn  et  psssssmes  en  unjourieeryTtndeGe- 
roundeet  de  Ahage  ftnne  leage  paramounilliokMise, 
qe  loaot  «iseti  redde*  et  fOrti  a  pseser,  tauni  galre* 
pwdc  de  DO*  senli,  et  lossMines  la  nuyt  li  une  teage  da 
l'antre  lée  de  Tlitiloaie.  Et  prime*  >wtr«  cbemyn  par- 
isr«  TholoBMne  où  esuieu  mernlei  bonei  vUlct  et  hit- 
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temps  étoit  une  gprosse  ville  non  Fermée  séant  sur 
Ja  rivière  d*Aiide  qui  descend  d'amont  vers  Gar- 
cassonnc;  et  dessous  Narbonne,  à  trois  lieues, 
elle  chiet  en  la  mer  qui  va  en  Ghipre  et  par  tout 
le  monde. 
La  cité  de  Narbonne  qui  joint  au  bourg  étoit 


teresces  arz  et  destruitz,  qar  la  terre  estoit  mult  riche  et 
plenteouse;  et  si  n*estoit  nulle  journé  qe  villes,  chasteaux 
et  fbrteresces  n*etoient  prises  par  ascune  de  noz  batailles 
ou  par  chescune.  Et  d'iilesqes  alasmes  à  la  ville  de  Avino- 
Detes  q*estoit  bien  (];raunt  et  fort ,  et  fust  par  force  de- 
deinz  quelle  estoient  lo^f^ez  toutz  nos  batailles.  Si  alasmes 
d*illeosqes  à  Chaslieloaudary  où  nous  venismes  la  veille 
de  Toutz  Seintes,  et  dcmurrasmes  illesqcs  le  jour  de  le 
feste  tout  Tosl  dedciuz  XofiQé.  Et  dMlesqes  prismes  notre 
cbemyn  à  Carcasson  q*estoit  belle  ville  et  graunt,  et 
Grauntz  cheveynteyns  dedeinz  et  des  Rentz  d^armes  et 
comunes  à  f^raunt  nombre,  qar  tut  le  pluis  de  c^ntz  du 
paîs  de  Tbolousane  tant  qe  là  estoient  ftiis;  mais  à  notre 
venue  ils  guerpèrent  la  ville  et  s'enfuirent  à  Tauncien 
ville  q'estoit  mult  fort  chasiiel.  Si  demurrasmes  iUesqes 
11  jours  tut  Tost  dedeinz  XoGQé;  et  le  tierce  jour  entier 
demurrasmes  sour  Tardour  de  la  dite  ville,  si  q'cle  estoit 
netement  destruit  et  defeL  Et  puis  chivachasmes  tut  la 
paîs  de  Carcassées,  tant  qe  neus  venismes  à  la  vife  de 
Nerbone  q*esloit  noble  ville  et  (p'aunt  assetz  pluis  qe  n'es- 
toit  Carcassonc  laquelle  les  gentz  d*icelle  (pierperount  et 
mistrent  en  cbasliel  dedeintz  qe  le  estoit  le  vicounte  de 
Nerbone  od  D  cent  hommes  d*annes,  à  ceo  corne  dist  est, 
où  nous  demurrasmes  11  jours,  Tost  dedeinz  lo(Hïé;  à 
quelle  heure  le  Seint  Piere  le  pape  maunda  devers  nous 
U  eyesques,  les  queux  maunderent  à  nous  pour  conduyt 
avoir,  lequele  nous  ne  lor  vodroms  ottroier  ;  qar  nous  ne 
vorroms  entrer  en  treté  nul  Unqe  nous  sussoms  la  vo- 
lunté  notre  très  honouré  leioneur  et  piere  le  roy  d*En- 
6leterre,  et  nomément  par  cause  que  nous  avoms  novelx 
qe  Dou^  seigneur  estoit  passé  la  mear  ovesqe  sa  poar. 
Einz  lour  remandasmes  par  doz  letres  qe  s'ils  vorront 
treter  ils  se  treassent  devers  luy,  et  ceo  qUl  nous  vorroit 
comaunder  nous  le  ferrons ,  et  en  tiele  manere  ils  se  re- 
tournèrent. Et  illcosqes  prismes  notre  consail  vers  où 
nous  purrons  meultz  trerc;  et  par  cause  qe  nous  avoms 
novels  de  prisoners  et  aultres  qe  noz  ennemys  es:oient 
assemblez  et  venoient  après  nous  pour  nous  combattre, 
nous  rclournasines  devers  eaux  d'aver  en  la  bataille  deinz 
les  treiz  jours  en  suauntz,  et  sour  notre  relourn  devers 
eaux  ils  se  retournèrent  devers  Tholouse.  Si  les  pur- 
suismcs  à  graunte  joumés  tanqe  près  Tbolouse  où  nous 
prismes  notre  cbemyn  à  passer  Gerounde  à  une  ville  ap- 
pelle Calboun  à  trois  lea(|;es  de  Tholouse,  où  nous  demur- 
rasmes un  jour.  Et  la  nuyt  suaunt  devaunt  la  my  nuyt 
nous  viendrent  novelx  qe  les  ennemys  od  tut  lour  poah-, 
c'est  assavoir,  le  counte  d*Erminake,  le  constable  de 
France,  le  mareschal  Clermound  et  le  prince  d'Orenge, 
eiisemblement  od  plusours  aultres  c^auntz  de  ycclles  par- 
ties, estoient  venuz  de  Tholouse  et  se  lo^ygerent  à  11  leages 
près  de  notre  rere-gard  où  ils  pardrent  de  lour  gentz  et 
cariages  sous  lour  log(;ier.  Sour  quelles  novels  nous 
treismemes  devers  eaux;  et  sour  ceo  mandasmes  bor» 
hors  mounseir  Barth.  de  Bur^wesh,  moonseir  Jehan 


assez  bien  fermée  de  murs,  depœles  et  deton^ 
et  là  dedans  est  lliôtel  le  comte  Âimeri  fc 
Narbonne  qui,  pour  ce  temps  que  le  prionde 
Galles  et  les  Anglois  se  vinrent  loger  au  boorg,y 
étoit,  etjprand'foisondechevaliersetd'écayeiiiâi 
pays  Narbonnois  et  d'Auvergne  queleditooiÉe 


Chandos,  mounseir  James  d'Audelé,  moanteir  Biwdeili 

Botour,  mounseir  Thomas  de  Filtoun  et  aultres  da  nào^ 

à  la  mountance  de  XXX  sleyves,  de  noz  certifier  de» 

teinté  desditz  enemys  ;  les  queux  chivachoient  defoiM 

tanqe  ils  viendrent  à  une  ville  où  ils  trovèrent  GCboHHl 

d*annes  de  lour,  ove  les  queux  ils  avoîent  &  fieare,  ci  p^ 

terount  de  eaux  XXX  et  Y  hommes  d'armes.  Sov  qri 

busoi(pie  les  ennemis  se  hastoient  mult  affraérnent  àhi 

loGGCs  et  tendrent  lour  cbemyn  tout  droit  &  Ici  vil 

de  Lombeys  et  Sauveterre,  lesquelles  vtties  n'ettiri 

l'une  de  Tautre  que  dimi  licc^  ençleis;  devaunt  qock 

nous  nous  loggasmes  la  nuyt,  si  près  de  eaux  que  M 

purroms  véer  lour  fewes  en  lour  logget;  mâ$  U  yni 

entre  eaux  et  nous  une  grande  profunde  ryTcr;ilÉ 

nuyt  devaunt  notre  venue  Us  ont  debruié  les  poimli,i 

que  nous  ne  pourroms  passer  tanqe  lendenuiyn  que  M 

mandasmes  dos  jjentz  devaunt  pour  refeare  les  Al 

pountz.  Et  d'iUesqes  les  enemys  se  treereut  à  la  vOlè 

Gjmound  où  nous  venismes  le  jour  qu'ils  j  viendronlitf 

devaunt  q'ils  purroient  entrer  la  dite  vUle,  noz  flM 

prisu^nt  et  tuèrent  tut  plein  de  lour;  et  metme celle ■}! 

nous  lo(;£;asmes  devaunt  la  dite  viUe  et  demurramcii* 

leosqes  lendemayn  tout  la  jour,  enteodauntz  d'avcr  ak 

bataille.  Et  le  dit  jour  estoioms  armez  od  toutz  ntitfr 

tailles  es  ch3mps  devaunt  le  soIaU  levaunt,  où  nous 

drent  novelx  qe  devaunt  jour  la  pluis  grannt 

lour  ost  estoient  départez  ;  mais  les  cbeveynteyeudeav- 

rerent  en  pées  en  la  dite  ville  q'estoit  f^raunl  et  forte  pM 

tenir  encountre  multz  des  gentz.  Et  après  celés  nôifii 

nous  retoumasmes  à  nos  loç(;es  et  prismes  coniail  p 

meult  nous  seroit  à  feare.  Sour  qoi,  nous  n'enteodiMi 

pas  q'ils  vorront  aver  le  bataille ,  accordez  estoit  qe  hb 

nous  deverons  trere  devers  noz  marches,  en  maoottf 

solonc  ceo  que  mounseir  Richard  de  StafForde  vousafn 

plus  pleinement  dire  qe  nous  ne  vous  puissoms  eaii* 

vere  ;  à  qi  voiliez  de  cestes  choses  et  tcmtz  aultres  q*ilin 

et  monstera  de  par  nous  doner  plein  foie  et  crêdcM 

Révèrent  piere  en  Dieux  et  très  fiable  amy,  luy  tôt  pri^ 

saunt  vous  eit  toutz  jours  en  sa  (prde.  Don^  soutz  HW 

sacré  sceal  à  Burdeaux  le  jour  de  Noël.  » 

Lettre  de  /.  Wingfcld^  commandani  dansVmwM 
du  prince  de  Galles  à  un  de  ses  prindpmis  Mi 

seiUers,  g 

Mounseir,  quaunt  as  novels  devers  noi  pardli  'If^ 
please  entendre  qe  mounseir  le  prince  et  toaakK 
barons,  banerets,  chivalers  et  esqulen 
saunce  du  ceste  en  bone  sanité,  et 
cestes  viage  pardue  nul  chivaler  n^  \ 
seir  Johan  de  Liste  qe  ftiat  tnei 
d'un  quarel ,  le  tierce  Jour  qe  ! 
de  nos  enemys,  etmoinitf  i* 
seir ,  vous  plene  «nnolr  « 
le  ocmntée  d'InmiMi^ 


ait  yenir  pour  aider  à  garder  sa  cité.  En 
canonneries  moult  grandes  et  moult  Do- 
sent en  une  église  on  dit  de  Saint-Vist, 
par  an  bien  cinq  mille  flbrins.  Cette 
le  Narbonne  est  un  des  bons  et  des  gras 
inonde,  et  quand  les  Anglois  et  lesGas- 
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cons  y  Tinrent  ils  le  troovèreflt  dnrement  riche 
et  plein.  Voir  est  que  ceux  du  bourg  de  Nar^ 
bonne  avoient  retrait  en  la  cité  leurs  fenunes  et 
leurs  enfans  et  partie  de  leur  avoir ,  et  encore  en 
trouvèrent  les  Anglois  et  les  Gascons  assez. 
Quand  les  Anglois  eurent  conquis  le  bourg  de 


*l€t  ad  art  et  destruitz ,  hors  pris  certayns  Tilles 
tabif.  Et  puis  il  ala  en  la  yiscounté  de  RyTer 
e  bonne  ville  qu*ad  à  noun  Pleasaunce,  q*est 
du  pais,  et  l'ad  arz  et  destniit  et  tut  la  pais  en- 
mis  il  alla  en  la  countée  d'Astryk  et  prist  plu- 
s,  et  gasty  et  destniit  tut  la  païs.  Et  puis  en  la 
eComrnge,  et  prist  illeosques  plusours  villes 
lire  et  destruire  et  tout  la  paîs,  et  prist  la  chief 
k  Doun  Seint  Matan  et  est  auxi  c^aunde  ville 
rwicbe.  Et  puis  entra  en  le  countée  de  Lille  et 
it  partie  des  villes  encloses,  et  fist  ardre  et  des- 
ours  bonnes  villes  tresparses.  Et  puis  entra  en 
iede  Tholouse  à  là,  et  passâmes  la  ryver  de 
I  mie  aure  ryver ,  une  leage  amount  Tholouse, 
graunt  ;  qar  nos  enemys  avoient  debrusé  toutz 
l\me  partie  Tholouse  et  d'autres ,  fors  pris  les 
Tholouse  que  la  ryver  va  parroy  la  ville.  Et  le 
e  Fraunce ,  le  marschal  de  Clerroound,  le  counte 
i  étoientod  graunt  poar  en  la  dite  ville  à  mesme 
)t  la  ville  de  Tholouse  est  moult  graunt  et  forte 
bien  enclose;  etJl  n'avoit  nuUy  en  notre  host 
nvoit  gué  illesqes  ;  mais  par  la  grâce  de  Dieux 
le  trovast.  Et  puis  il  ala  parmi  la  seigneurie  de 
s  et  prist  plusours  bonnes  villes  encloses,  et  les 
lestruitz  et  tout  la  paîs  envyroun.  Et  puis  en- 
la  seigneurie  de  Karkasone,  et  plusours  bonnes 
nei  avant  que  nous  venismes  à  Carcasoun  ;  et 
le  de  Carcasoun  q*est  plus  graunt,  plus  fort  et 
qe  Everwick  ;  et  tut  celle  ville  et  toutz  les  al- 
et  païs  fusrent  arz  et  destruitz.  El  puis  pas- 
par  plusours  journées  fusincs  passez  la  païs  de 
et  entrasines  en  la  seigneurie  de  Nerbone  et 
isours  villes  et  les  gastames  taiique  nous  ve- 
erbone.  Et  la  ville  de  Nerbone  se  tencit  et  fust 
force  ;  et  la  dite  ville  est  poi  meyndre  de  Loun- 
t  tour  la  mear  de  Grèce  et  y  n'ad  de  la  dite 
nte  mear  de  Grèce,  qe  deux  peiilz  leages,  et  il 
mear  et  arivalle  où  les  navires  abordent  aisé- 
U  la  eawe  vient  à  Nerbone,  et  Nerbone  n*est 
iages  de  Mountpellereset  dix-huit  de  Eguemort 
e  Avynon.  Et  vous  please  savoir  que  le  Seint 
Ida  ses  messagers  i  mounseir  qe  ne  fosrent  qe 
de  luy  ;  et  les  messages  maunderent  un  ser- 
DCi  qe  fUst  seijaant  d*annes  des  huys  de  la 
B  Seint  Piere  od  k>ur  lettres  à  mounseir,  em 
iHi  purroîeiit  aver  conduyt  de  venir  à  moim- 
RrvMz  a  luy  loor  menaget  del  Seint  Piere,  qe 
entre  mogoseir  etsez  advertariet  de 
le  dit  mciiaflcr  «toit  deux  Joure  eo  Toat 
Iqy  folei  véev  00  reaeerre  eei  lettreib 

WfeU9ela 


nous  deveroms  avoir  venir  soor  eanx ,  ils  avoient  oovelx 
de  nous  devaunt  le  jour,  et  lour  retreerent  et  disparirent 
devers  les  monntaygnes  et  les  forées  et  alerent  à  graun- 
des  journées  devers  Tholouse.  £t  les  genU  du  pais  qe  fos- 
rent lour  guydes  de  lour  amener  celé  chemyn  partie  de 
enx  fusrent  pris  à  lour  retoomer  de  eanx.  Et  pour  ceo 
qe  le  seijaunt  d'armes  le  Seinl  Piere  fost  en  ma  garde,  jeo 
iuy  fice  examyner  les  guydes  qe  fusrent  ensi  prises,  qar 
le  guyde  q*il  examyna  ftist  le  guyde  le  consuble  de 
Fraunce  celle  native  ;  et  il  purreit  bien  véer  et  coonstre 
le  conteoaunce  de  les  Frauuceis  par  Texaminement.  Et 
jeo  disoi  al  dit  seijaunt  q'il  purroit  bien  dire  à  Seint  Piere 
et  à  toutz  les  aulîres  de  Avynoun  ceo  q'il  avoit  veu  et  oye. 
Et  quaunt  al  respounse  qe  mounseir  fist  as  messages, 
vous  tiendrés  bien  paies  si  vous  seussez  tout  le  manère; 
qar  il  ne  voleit  soffrer  en  nul  manère  lez  dits  messages 
venir  pluis  près  de  lui,  mais  s'ils  voudront  treterqlls 
roaundassent  au  roy  mounseir,  et  qe  mounseir  ne  voleit 
rien  fieare  ai  ne  soit  par  oomandement  du  roy  ;  mounseir 
ne  voleit  oyer  nul  tretée  saunz  soun  maundement;  et  del 
retourner  mounseir  après  ses  enemys,  et  del  passage  de 
Gerounde  et  de  lez  prises  de  chastiels  et  villes  en  cdle 
chemyn  et  d'antres  choses  qll  ad  fait  sour  ses  enemys  en 
poursuaunt  de  eux ,  qe  sount  mult  beales  et  honourables, 
come  plusours  geniz  entendount,  en  manère  come  moun- 
seir Richarde  de  Stafforde  et  mounseir  William  de  Bur- 
toun  saevrount  pluis  pleinement  monstrer  qe  jeo  ne  vous 
puisse  par  letres  maunder;  qar  ceo  seroit  trop  pour  es- 
crivere  la  manère.  Et  mounseir  chivacha  sour  les  enemys 
huit  semaygnes  entiers  et  ne  sojounia  en  toutz  lieus 
forsqe  onze  jours.  Et  entenk  en  certain  qe,  pus  qeceste 
guerre  commencea  devers  le  roy  de  Fraunce,  y  n'ont  un 
qes  tiel  part  en  tiele  destruccion  come  il  ad  eu  à  ceste 
chivaché  ;  qar  la  païs  et  les  bones  villes  qe  souut  des 
truitz  à  ceste  chivaché  trova  5  roy  de  Fraunce  pluis  ches 
cun  an  à  maintenir  sa  guerre  qe  ne  fist  la  moitié  de  son 
roialme,  hors  pris  l'eschounge  q*il  fist  chescun  an  de  sa 
moneie  et  l'avantage  et  custuine  q*il  prcnt  du  celle  de 
Peyio,  come  jeo  vous  saveray  monstrer  par  bone  re- 
membrance  qe  fosrent  trovez  en  diverses  villes  en  les 
hostès  de  resceivours  ;  qar  Carcasoun ,  et  [.emoignes  q'ett 
ausci  graunt  come  Carcasoun,  et  deux  aultres  villes  de 
costé  Carcasoun  troverount  chescun  an  au  roy  de  Fraunce 
les  gages  de  mil  hommes  d'armes  et  oultre  ceo  C  mil  es- 
cutz  veux  pour  maiotener  la  guerre.  Et  entenk,  par  les 
remembraunces  qe  nous  trovasmes,  qe  les  villes  en  Tho- 
lousaue  qe  sount  destruiu  et  les  villes  en  Carcasoun  et  la 
.  ville  de  Nerbone  et  de  Nerbondoys  troverent  chescun  an, 
ove  la  summe  suisdite,  en  ayde  de  sa  guerre,  CGC  mU  et- 
cutz  veux,  come  bourgeos  de  les  graundes  villes  et  aul- 
tret  gentz du  paîs,  qe  deveroient  aver  bone  coiiissaunce , 
no»  onnt  dfst.  Ei  par  l'ayde  de  Dieux ,  si  mounseir  eust 
defv  de  mainteœr  ceste  (ftoerre  et  de  fisire  le  proffit  du 
ritioan  hopoor,  fl  enlirgimreit  bien  let  mirebciei 
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Narbonne  sur  les  Narboimois ,  desquels  il  y  eut 
mcMls  et  pris  assez,  ils  se  Ic^^Êrent  à  leur  aise 
en  ces  beaux  hôtels  dont  il  y  avoit  à  ce  jour  plus 
de  trois  cents,  et  trouvèrent  ens  tant  de  biens, 
de  belles  pourvéances  eCde  bons  vins,  quHs  n*en 
savoient  que  faire. 

Et  étoit  rintention  du  prince  que  de  £siire 
assaillir  la  cité  ainsi  qu'a  fit,  et  du  prendre  ;  car 
dit  lui  Fut  que,  slls  laprendoient,  ib  trouveroieit 
tant  d*or  et  d'argent  dedans,  de  bons  joyaux  et 
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Bai^nerolt  plutotm  fiwx,  q«r  noz  eneiny»  toont  nrnlt 
rstiMiez.  Et  &  feisanncc  du  ccste  mounteir  avoit  ordeigné 
de  iiuiuiider  touu  letcountet  et  ioott  les  tMuroos  i  demur- 
rtr  À  divmet  Ueus  lour  les  marches  pour  ftdre  cbiracbés 
f  t  (grever  ses  eneniys.  Mounseir,  aultres  dotcIx  à  présent 
M  TOUS  say  niauiider  ;  mes  toi  Tolentés  qe  vous  plerra 
drvrrs  uwy  louix  jours  le  moy  ToUleu  par  toi  letres  co- 
iiiauiKler  awie  ù  !«  votre  à  tout  ma  poair.  Moud  tr^  bo- 
lUHirdblv  arH;iHHir,  bouo  Tie .  joye  et  sanilé  vous  doifi^e 
Uwu  et  loiii;.  f«rrite  à  Burdeaux  le  mcskcrdy  proschein 
Ucvauut  Noct  \ 

iHtfv  httr^  U0  l#'ùv/Wil  à  mekard  de  Staffbrd, 
VMt .  i«|»fVjt  ^trt  tvncc  fàiir  iafMierreeH  Gascogne^ 

*IVO«  vÏHT  Î4.  cl  irtNi  ïyabW  aiuy,  endroit  des  novels; 

|iiita  >ii|iv  dc|Miùr  \\h\Wi  «a%oir  q«  MHiut  pris  et  rendutz 

iim|  >Ulv«  rii«  U«M-a .  vV«t  iJUwav\Mr»  |hhH  Sriiiie-Marie, 

ilniMk.TuuyiiiK*.  HiiiViki  Sciul- IH<^r«,  rJMMid  Sacra 

Il  lUakMk  t  vl  du  «rpi  vboulk'lii,  c'iMU  4SM\o)r»  i>)iUer, 

huiHti ,  \.v\ UMk .  kWkw  chott'k'U «*p^N»U«i  MoKty itrst|e sount 

liitm  |iiv«  l'un  do  l'aulrv.  Muuigo^e,  VirvM'ti.  Krrchcnet, 

Mttuuidiiiiiti'Oi  INiftdccUuIcA,  ftliaiii|KHiu,  Mouiiuiiak,  \aL' 

UnUiiii  hrtièiv.iuul,  l.>ilr«ii,  riAi«k,  i^iiitdcsiablisoua 

lU  Mmiuihii.  Kl  tuillci  aatolrqif  ftlouiuivir  Jobaii r.haun- 

lUui ,  iiuuiiMctir  Jauivs  d'AudeUI  «t  vui  ^ciitt  qe  simnt 

tiM«(|o  (^lu  I  t'I  \\'é  auUr««  iàaicoidiies  q«  «ouul  en  lour 

uiuqi4UY«,  ol  iiiouit|eh'  HaUlewyu  Holort  rliYllecom- 

|Mii\<^,tt(  uu'UitKVir  Ueiiaud  Cobham,  prUli^tut  ladite  ville 

q 'Ad  A  uiKiu  1 144111  Irl  Hacrat ,  (or  asaaul  ;  et  le  bastard  de 

\  uUs  qo  l\Ml  Vii)ktuiii  de  la  dite  ville,  f^ist  tu<^  aux!  corne 

\U  4iMil\««'eul ,  %Y»  hiat  foru  od  un  saete  panuy  la  teste. 

V\  M\m^UH'U'  UviMiid  Wki  ret4Hinié  arere  \ersLauedak, 

,^  Ah.HMHiv  lUwdvwlu  \ei-s  llraasak  ud  lour  coiupacnye 

,^  vhMM»^-u-  «kkUau  1)1  mouiuuUr  Jaiui'S  et  ccaui  de  lour 

^>-»i<i^HiM>«  «MMit  dsmurrvi  en  t^basilel  Sacrât  et  ouot 

«H^  jki  «MM  WM¥W»  YUrst  sutro  cy  et  le  Selut-Joban , 

^  m  iMO,  ^^  V^iK^mi  Irii  M  otowst»  come  uousount 

«MR  ^WM^  \  >i#  «i^xlwl  |4«  que  tous  pensez  de  vos 
»n»,j^a>^^  mMMiM««tts  xaw  |4iis  qe  iXX^  ffleyves 
M«^4^  «cwwii^^  \i  «iv4lw«;  t\  ouut  cblvaihé  de- 
^  w  «  ta«^  MIU  iMir  niolyns,  et 
«I  iM  ^m  fimu  qe  «tolent  oultre 
vwKVN'Vik^^MAlMiWUdlt^Tnto,  et 

^  WMM  Mm  n^fi9«ik«  «  le  M- 


de  riches  prisonniers  que  le  plus  povre  fc 
leurs  en  seroit  riche  à  toujours.  El  anak 
prince  attendoit  la  rédemption  de  ceux  de  Cb- 
bestain  et  d'aucunes  villes  et  châteaux  en  Vm- 
bonnois  qui  s'étoieut  rançonnés  à  non  ardoi 
Si  se  tenoient  tout  aises  sur  celle  belle  rirSR 
d*Âude ,  eux  et  leurs  chevaux ,  et  buvoioiK  à 
ces  bons  vins  et  de  ces  bons  muscades,  et  ttmb 
en  espoir  de  plus  gagner. 


nescbal  d'A(]^nois  q*estoîent  en  la  viOe  de 
voillent  une  foilz  butere  bors  lour  teste  ne  nulle  delà 
Oentz,  unqore  ount-ils  esté  devaunt  la  ditevflleilfcta 
Et  mounseir  Busicaud  estoit  venuz ,  eC  moonseir  tai 
d'Espai^ne  et  Grymoton  de  Cbambtue  od  CGC  gleyvBt 
CGC  servauntz  Lombardes ,  et  sount  en  la  viUe  de  !■- 
chak  q^est  en  Cressy,  et  n'est  forsqe  ime  leage  de  Chatid 
Sacra  et  une  leage  de  Brassak  ;  et  tous  purretz  bien  peas 
q'il  aTera  iltesqes  bon  companye  pour  assaier  chem 
compaif^Don  aullre.  Et  voiliez  savoir  qe  mounseir  Baïka 
est  à  Coniak  od  Yl  vin(];t  bommes  de  armes  de  llMNd 
mounseir  et  Yl  vinfj^t  archiers ,  et  le  capitan  de  la  BKte, 
le  sire  Mounferraunt  et  le  sire  de  CroCoin  q'onot  Ma 
ovesqe  eaux  CGC  gtey  ves  et  Yl  vino^  archiers  et  GC  «- 
vauntz  ;  et  sount  en  Tailbur^b,  Tanney  et  Rocbeftid  Ai 
gentz  d'armes,  issint  qu'ils  poient  bien  estre  qoasnt  h 
sount  ensemble  DC  gleyves.  Et  à  feisaunce  du  oetfM» 
toient  bors  sour  une  cbivaché  vers  Ango  et  Peyto.  Et  bi 
countes  de  Sutbfolk ,  d'Oxenforde  et  de  Saluabury,  lesR 
def  Mussenden,  mounsire  Elys  de  Pomers  et  aultres  G» 
coi(3;nes  ovesqe  eaux ,  qe  sount  bien  pluis  qe  D  eaii 
5ley  ves  et  GG  servauntz  et  CGC  arcbiers  ;  et  estoieol  i 
feisaunce  du  cestcs  vers  les  parties  de  Notre  Dame  de  Bs- 
chemade,  et  ount  esté  hors  pluis  que  XU  jours,  et  a*» 
toient  revenuz  au  départir  de  cestes.  Mounsire  Joha 
Chaundos,  mounsire  James  et  mounsire  Baudewin  et 
ceaux  qe  sount  en  leur  companye  sount  aux!  hors  toor 
une  chivaché  devers  leur  parties.  Mounsire  Renaud  et 
ceux  de  Mesoun  od  les  Gascoiones  qe  sount  en  lour  cou- 
panye  sount  auxi  hors  sour  une  chivaché  devers  kwr 
parties.  Le  counte  de  Warc\vyk  ad  esté  à  Tonyn(;es  eti 
Clerak  au  prendre  ycclles  villes,  et  est  au  feisance  de 
cestes  devers  Mermande  pour  dcstruire  lour  vines  et  UMt 
aullre  chose  q'il  purra  destniire  de  eux.  Mounsire  eMi 
Leybourne ,  et  le  sire  de  Pomers  à  Freusak  qe  n'est  qe  oa 
quarter  de  une  lea{;e  de  Leybourne.  El  les  çentz  mono- 
sire  dfisoient  auxi  bien  à  Seiut  Milioun  come  à  Leybouroe. 
Et  mounsire  Berarde  de  Bret  est  illesqes  ovesqe  luy.  Et, 
mounsire  gaite  novels  lesquelles  il  deit  aver  ;  et  soloœles 
novels  qu'il  avéra  il  se  treiera  od  il  semble  que  meultz 
soit  sour  soun  bonour.  Au  feisaunce  du  cestes  le  conole 
d'Ermynake  estoit  à  Avynoun,  et  le  roi  d*Arra(;on  est  il- 
lesqes. Et  loutz  aultres  parlaunccs  qe  fusrent  en  diverses 
lieus  dount  vous  en  avez  conisaunce  jeo  ne  vous  siy 
maunder.  A  fesaunce  du  cestes,  très  cher  sire,  aultit 
chose  ne  vous  say  maunder  à  vous,  mais  qe  voua  pensés 
d'eoToier  noTels  à  mounsire  à  le  pluistot  come  en  nid 
manere  bonement  purretz.Très  cher  sire,  Notre  Sire  tooi 

dûigiie  bone  Tie  et  loDff.  Escré  à  Leyboume  le  XXU* Jour 
deJaDererClSMD. 
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S  deves  nvoir  que  ces  cinq  jours  quele 
frince  tut  au  dit  bourg  de  Narbonoe,  il  n'y  eut 
«oi|aes  jour  que  les  Ânglois  et  Gascons  ne 
iMit  eC  livrassent  cinq  ou  six  assauts  à  ceux 
de  la  dté ,  si  grands,  si  forts  et  si  merveilleux , 
qK  grand'merveille  seroit  à  penser  comment 
dediacun  assaut  ils  n'étoient  pris  et  conquis.  Et 
Pâment  été ,  C  n'est  mie  doute ,  si  ne  fussent 
b  gentilshommes  qui  en  là  cité  étoient  ;  mais 
Benx-d  en  pensèrent  si  bien,  et  s'y  portèrent 
limsamment,  que  les  Anglois  ni  les  Gascons 
tj  purent  rien  oonquerre.  Si  s'en  partirent  le 
friveavec  toutes  ses  gens,  mais  à  leur  dépar- 
lODOit,  les  Ânglois,  varlets  et  pillards ,  payèrent 
iHi  hfttes ,  car  ils  boutèrent  en  plus  de  cinq 
iia k  feu  au  bourg,  par  quoi  il  fut  tout  ars. 

fi dievaucherent  le  prince  et  ses  gens,  en 
MBonant  vers  Garcassonne,  car  ils  avoicnt 
M  conquis  d'avoir  et  si  en  étoient  chargés , 
ft  pour  cdle  saison  ils  n'en  vouloient  plus  ;  de 
fA  ceux  de  Béders,  de  Montpellier,  de  Lunel 
tét  Ntmes,  qui  bien  cuidoient  avoir  l'assaut , 
S  fivent  moult  joyeux,  quand  ils  sçurcnt  que 
b  Anglois  leur  tournoient  le  dos.  Et  vinrent 
lei  Anglois  en  une  bonne  grosse  ville  par  delà 
Il  rivière  d'Aude ,  car  ils  l'avoient  passée  au 
(Qot  de  Narbonne  en  Garcassonnois ,  que  on 
fpcfleLimoux,  et  y  fait-on  pennes  plus  et  meQ- 
Inïfs  que  d^autre  part 

Cette  ville  de  Limoux  pour  le  temps  d'adonc 
Ut  fiMUement  fermée.  Si  fut  tantôt  prise  et 
nqnise  et  grand  avoir  dedans;  et  y  eut  ars  et 
étta  i  leur  départemait  plus  de  quatre  cents 
■rims  et  beaux  hôtels,  dont  ce  fut  grand  dom- 

AÎBii  fat  en  ce  temps  ce  bon  pays  et  gras  de 
nrimmois,  de  Garcassonnois  et  de  Toulousain 
fli,  dénAé,  ars  et  perdu  par  les  Anglois  et 
lir.ks  Gascons.  Voir  est  que  le  comte  d'Ar- 
Npiae  étoit  à  Toulouse  et  faisoit  son  amas 
^6  gens  d'armes  à  cheval  et  i  pied  pour  aller 
QMreeux,  mais  ce  fut  trop  tard;  et  se  mit  aux 
^bmps  à  bien  trente  mille  hommes ,  uns  et 
■ttrci,  quand  les  Anglois  eurent  tout  exillié  le 
pp.  Mais  le  dit  comte  d'Armignac  attendoit 
MMrigneur  Jacques  de  Bourbon  qui  faisoit 
M  amas  de  gens  d'armes  à  Limoges  et  avoit 
Matkmd'endorre  les  Anglois  et  Gascons  ;  mais 
f*ânnt  aussi  trop  tard ,  car  le  prince  et  son 
omO,  qui  oidrent  parler  de  ces  deux  grandes 
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chevauchées  quele  comte  d'Armignac  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  feisoient,  s'avisèrent  selon 
ce  et  prirent  à  leur  département  de  Limoux  le 
chemin  de  Garcassonne  pour  repasser  la  rivière 
d'Aude ,  et  tant  firent  qu'ils  y  parvinrent.  Si  la 
trouvèrent  en  l'état  où  ils  la  laissèrent,  ni  nul  ne 
s'y  étoit  encore  retrait.  Si  fut  tellement  pararse 
et  détruite  des  Anglois,  que  oncques  n'y  demeura 
de  ville  pour  herberger  un  cheval ,  ni  à  peine 
savoient  les  héritiers  ni  les  manans  de  la  ville 
rassener  ni  dire  de  voir  :  a  Gi  sist  mon  héritage,  s 
Ainsi  fut-elle  menée. 

Quand  le  prince  et  ses  gens  eurent  repassé 
la  rivière  d'Aude,  ils  prirent  leur  chemin  vers 
Mont-royal ,  qui  étoit  une  bonne  vflle  et  fermée 
de  murs  et  de  portes  et  sied  en  Garcassonnois. 
Si  l'assaillirent  fortement  quand  Os  fhrent  là  ve- 
nus ,  et  la  conquirent  de  force ,  et  grand  pillage 
dedans  que  ceux  du  pays  y  avoient  attrait  sur  la 
fiance  du  fort  lien;  et  là  eut  morts  grand'foison 
de  bidaus,  hommes  de  la  ville,  pourtant  qu'ils 
s'étoient  mis  à  défense  et  qu'ils  ne  s'étoient  voulu 
rançonner;  et  fut  au  département  des  Anglois  la 
viUe  toute  arse;  et  puis  prirent  le  chemm  des 
montagnes,  ainsi  qne  pour  aller  vers  Fougans 
et  vers  Rodais ,  tondis  ardant  et  exillant  pays ,  et 
rançonnant  aucunes  villes  fermées  et  petits  forts 
qui  n'étoient  mie  taillés  d'eux  tenir.  Et  devez  sa- 
voir que  en  ce  voyage  le  prince  et  ses  gens  eu- 
rent très  grand  profit;  et  repassèrent  les  Anglois 
et  les  Gascons  tout  paisiblement  dessous  la 
bonne  cité  de^Toulouse  au  port  Sainte-Marie  la 
rivière  de  Garonne,  si  chargés  d'avoir  que  à 
peine  pouvoient  leurs  chevaux  aller  avant.  De 
quoi  ceux  de  Toulouse  furent  durement  émus  et 
courroucés  sur  les  gentilshommes,  quand  ib 
sçurent  que  les  Anglois  et  les  Gascons ,  sans  eux 
combattre,  avoient  repassé  la  rivière  de  Ga- 
ronne ,  et  s'étoient  mis  à  sanveté  ;  et  en  parlèrent 
moult  vilainement  sur  leur  partie;  mais  tout  ce 
se  passa.  Les  pauvres  gens  le  comparèrent  qui 
en  eurent  adonc,  ainsi  qu'ils  ont  encore  mainte- 
nant, tondis  du  pire. 

Ges  chevauchées  se  dérompirent ,  car  le  prinee 
s'en  retourna  à  Bordeaux  eC  donna  une  partie 
de  ses  gens  d*armes  congé ,  et  espédalement  les 
Gascons,  pour  aller  visiter  les  villes  et  leurs  mai- 
sons; mais  telle  étoit  Fintention  du  prince,  et  si 
leur  disoit  bien  au  partir,  que  i  l'été  qui  reve- 
noit,il  les  mèneroit  un  antre diemin  enFrance, 
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iOfeDlqiii  en  levât,  pour  h  inobédience,  amen- 
de, qui  ne  le  dût  comparer  du  corps. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  pour  ce  temps  se  te- 
Mit  CD  b  comté  d'Évreux ,  en  dit  autre- tant ,  et 
dlbieii  que  jâ  cette  imposition  ne  courroit  en 
m  terre.  Aucuns  barons  et  chevaliers  du  pays 
tkrait  leur  opinion  et  s'allièrent ,  tout  par  foi 
Jvée,  au  roi  de  Navarre  et  le  roi  avec  eux ,  et 
ftmt  rdieOes  aux  commandemens  et  ordon- 
■BKS  du  roi|  tant  que  plusieurs  autres  pays  y 
prirent  pied. 

Ces  nouvdles  vinrent  jusques  au  roi  Jean  qui 
Mteliaud  et  soudain,  comment  le  roi  de  Navarre, 
beomte  de  Ilarecourt,  messire  Jean  de  Gra- 
iÊt^  et  plusieurs  autres  chevaliers  de  Norman- 
de éioient  contraires  à  ces  impositioas'  et  les 
•voient  défendues  en  leurs  terres.  Le  roi  retint 
Me  chose  en  {];rand  orjïueil  il  grand'présomp- 
liOB,etdit  qu'il  ne  vouloit  nul  maître  en  France 
hnIiii.Gettechose  se  couva  un  petit,  avecautres 
Unes  que  on  y  attisa,  tant  que  le  roi  Jean  fut 
Inp  malement  dur  informé  sur  le  roi  de  Navarre 
et  le  comte  de  Harecourt  et  aussi  messire  Gode- 
ftojrde  Harecourt  qui  devoit  être  de  leur  alliance 
et  QD  des  principaux  ;  et  fut  dit  au  roi  de  France 
qoele  roi  de  Navarre  et  celui  de  Harecourt  de- 
toieot  mettre  les  Anplois  en  leur  pays  et  avoîent 
^  Mireau  fait  alliance  au  roi  d'Angleterre  2. 

*lcilpeQ  de  nomt  qiri  aient  été  autant  défi{]^és  que 
'  ;  tour  &  tour  il  deTîent  Granyille,  GraTille,  Gi- 
>Mie,  GuerarvUle.  11  est  probable  qu*il  s^a^it  ici  de 
«■ideMallet,  tei(;ceur  de  Guerar ville.  Le  xecond  con- 
||i>MfDr  de  KangU  en  parle  dans  le  même  sens  que 

'Ihueo  yuiani  assure  que  le  roi  de  France  montra  à 
M  k  iMNide  un  acte  d*où  pendaient  plusieurs  sceaux , 
prteqwl  a  éuit  prouvé  (Villani,  t.  vi,  cb.  26)  que  le 
^ét  NsTarre,  le  comte  de  Harcourt,  les  chevaliers 
■inoids  et  plusieurs  autres  personnes  qui  étaient  nom- 
*te,  avaient  traité  avec  le  roi  d*An(jlelerre  pour  ôter 
^  fie  an  roi  de  France  et  au  dauphin  son  fils,  et  pour 
*Mk  laeooronne  sur  la  tête  du  roi  de  Navarre,  qui  de- 
^  céder  à  l'Anglais  la  Gascogne  et  la  Normandie.  Des 
IWrcsâu  roi  d'Angleterre  en  date  du  14  mai ,  adressées  au 
Pf^  à  l'empereur  et  à  plusieurs  autres  princes,  confir- 
J9i  Itaeriion  de  Villani  :  «  Personne  n'ignore ,  dit 
aàani  dans  ces  lettres,  que  Jean  de  France,  après 
expir  pardonné  au  roi  de  Navarre  et  à  ses  adbérens ,  a 
Mt  arrêter  ce  prince ,  le  comte  de  Harcourt  et  plusieurs 
HNs,  et  les  a  traités  d'une  manière  que  je  voudrais  pou- 
«ir  cacher,  pour  l'honneur  de  la  profession  des  armes, 
lii  comme  Jean,  pour  justifier  celte  action,  prétend, 
m  qo'oo  dit ,  avoir  entre  les  mains  des  lettres  du  roi  de 
ifxre  ecdetes  amis,  par  lesqueUes  U  parait  qn'lls  ont 


Je  ne  sais  si  cfétoit  yotroanoD,  ousi  on  le  di- 
soit  par  envie ,  mais  je  ne  crois  mie  que  si  vaillans 
gens  et  si  nobles  et  de  si  haute  extraction  vou- 
lussent faire  ni  penser  trahison  contre  leur  naturel 
seigneur.  11  fut  bien  vérité  que  la  gabelle  du  sel 
ils  ne  voulurent  oncqucs  consentir  que  elle  cou- 
rût en  leurs  terres.  Le  roi  Jean  qui  étoit  léger  à 
informer,  et  dur  à  ôter  d'une  opinion  puis  qu'il 
y  étoit  arrêté,  prit  les  dessus  dits  en  si  grand*- 
haine  que  il  dit  et  jura  que  jamais  n'auroit  par^ 
faite  joie  tant  que  Os  fussent  en  vie. 

En  ce  temps  étoit  son  ains-né  fils,  messire 
Charles ,  en  Normandie  dont  il  étoit  duc  ^ ,  et  tenoit 
son  hôtel  ens  ou  chàtel  de  Rouen  et  ne  savoit 
rien  des  rancunes  mortelles  que  le  roi  son  père 
avoit  sur  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Hare» 
court  et  messire  Godefiroy  son  onde,  mais  leur 
faLsoit  toute  la  Donne  compagnie  qu'il  pouvoit 
par  Tamour  et  le  vicinage.  Et  avint  que  il  les  fit 
prier  par  ses  chevaliers  de  venir  dîner  avec  lu! 
au  châlel  de  Rouen.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Harecourt  ne  lui  volrent  mie  escon- 
dire,  mais  lui  accordèrent  liement.  ToutelUs  si 
ils  eussent  cru  messire  Philippe  de  Nvnm 
et  messire  Godefroy  de  Harecourt,  3i  n^y  ft»* 
sent  jà  entrés.  Ils  ne  les  crurent  pas ,  dont  ce 
fut  folie  ;  mais  vinrent  à  Rouen  et  entrèrent  par 
les  cliamps  au  chàtd  où  Us  furent  reçus  à  grand - 
joie. 

Le  roi  Jean,  qui  tout  informé  étoit  de  ce  fiut 
et  qui  bien  savoit  Theure  que  le  roi  de  Navarre 
et  le  comte  de  Harecourt  dévoient  être  à  Rouen 
et  dîner  avec  son  fils ,  et  devoit  être  le  samedi, 
se  départit  le  vendredi  à  privée  mesnée;  et  che- 
vauchèrent tout  ce  jour  ;  et  fut  en  temps  de 
la  nuit  de  Pâques  fleuries.  Si  entra  ens  ou  châtel 
de  Rouen,  ainsi  que  cils  seigneurs  séoient  à 
table,  et  monta  les  degrés  de  la  salle,  et  messire 
Amoul  d'Andrehen  devant  lui  qui  traist  une 

conspiré  contre  loi,  et  nons  ont  promis  de  se  joindre  I 
nous  et  de  nous  livrer  la  Normandie;  considérant  que  cet 
discours  blessent  notre  honneur,  et  voulant  laver  le  roi 
de  Navarre,  quoiqu'il  soit  notrr  ennemi ,  du  reproche  de 
trahison  dont  on  le  charge  à  tort ,  nous  déclarons  sous 
p.irole  de  roi  et  nous  protestons  devant  Dieu  que,  ni  lui 
ni  ses  amis  n*ont  Jamais  folt  d*aUiance  avec  nous  contre 
a  France,  etc. ,  etc. 

1  Le  roi  avait  donné  à  son  fils  aîné  Charles  le  duché  de 
Normandie  la  veille  de  la  Conception  1366  :  celid-d  en  fit 
hommase  le  lendemain  à  aoo  père»  et  partit  peu  de  temps 

après  pour  aoo  duché. 
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épée  et  dit  :  a  Nul  ne  8C  meuve,  pour  chose  qu'tt 
voie,  d  il  ne  veut  être  mort  de  cette  épée  ^  !  » 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie, 
le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Harecourt  et  cils 
qui  séolent  à  table  ^,  furent  bien  émerveillés  et 
ébahis,  quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer 
en  la  salle  et  foire  telle  contenance,  et  voulsis- 
sent  bien  être  autre  part.  Le  roi  Jean  vint  jus- 
ques  à  la  table  où  ils  séoient.  Adonc  se  levèrent- 
ils  tous  contre  lui  et  lui  cuidèrent  faire  la 
révérence,  mais  il  n'en  avoit  du  recevoir  nul 
talent.  Âinçois  s'avança  parmi  la  table  et  lança 
son  bras  dessus  le  roi  de  Navarre  et  le  prit  par 
la  keue  et  le  tira  moult  roide  contre  lui  en 
disant  :  a  Or  sus,  traître,  tu  n'es  pas  digne  de 
seoir  à  la  table  de  mon  fils.  Par  Tàme  de  mon 
père,  je  ne  pense  jamais  à  boire  ni  à  manger 
tant  comme  tu  vives!  » 

Là  avoit  un  écuyer  qui  s'appeloit  Golinet 
de  Bleville  ^  et  tranchoit  devant  le  roi  de  Na- 
varre. Si  fut  moult  courroucé,  quand  il  vit  son 
maître  ainsi  démener;  et  trait  son  badelaire, 
et  le  porta  en  la  poitrine  du  roi  de  France 
et  dit  qu'il  l'occiroit.  Le  roi  laissa  à  ce  coup  le 
roi  de  Navarre  aller  et  dit  à  ses  sergens  :  a  Pre- 
nes^-moi  ce  garçon  et  son  maître  aussi  » 

Maciers  et  sei^^ens  d'armes  saillirent  tantôt 
avant ,  et  mirent  les  mains  sur  le  roi  de  Navarre , 
et  l'écuyer  aussi,  et  dirent  :aD  vous  faut  partir 
de  ci,  quand  le  roi  le  veut»  Là  s'humilirit  le 
roi  de  Navarre  grandement,  et  disoit  au  roi  de 
France  :  a  Ha  !  monseigneur ,  pour  Dieu  merci  ! 
qui  vous  a  si  dur  informé  sur  moi  ?  si  Dieu  m'ait , 
oncques  je  ne  fis,  sauve  soit  votre  grâce,  ni 
pensai  trahison  contre  vous^  ni  monseigneur 


*  GorneiUe  Zantfliet  dans  ta  chronique  et  Matteo  VU- 
lani  sont  parfaitement  d*accord  arec  cette  narration. 

*  Outre  les  noms  mentionnés  ici,  les  Chroniques  de 
Saint-Denis  nomment,  parmi  ceux  qui  étaient  présens, 
messire  Louis  et  messire  GuiUaume  d*Harcourt ,  frères 
de  Jean,  comte  de  Harcourt,  les  seigneurs  de  Préau  et 
de  Cière,  messire  Friquet  de  Friquans,  chancelier  du 
roi  de  Navarre ,  le  sire  de  Toumebieu ,  messire  Maubué 
de  Mainemar  et  le  sire  de  Graville ,  et  deux  écuyers  nom- 
més Olirier  Doublet  et  Jean  de  Yaubalu. 

'  Je  ne  trouve  ce  nom  dans  aucune  relation  ;  peut-^tre 
est-ce  le  même  qu'Olivier  Doublet,  qui  est  appelé  ailleurs 
Colin  Duplet,  Nicolas  du  Blet  et  Colas  Doublet.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  probable,  c'est  qu'en  effet  Nicolas 
Doublet  fut  compris  parmi  ceux  que  Jean  fit  décapiter, 
ainsi  que  le  mentionne  Froittart. 

*  Une  pièce  rapportée  par  Secousse  dans  son  volume 
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votre  fils  S  et,  pour  Dieu  mord  I  vieuiDez  cnteaki 
à  raison.  Si  il  est  homme  au  monde  qui  ■*« 
veuille  amettre ,  je  m'en  purgerai  par  Tord» 
nance  de  vos  pairs,  soit  du  corps  ou  antrcnat 
Voir  est  que  je  fis  occire  Charles  d'Espaigne  qri 
étoit  mon  adversaire,  mais  paix  en  est,  tifm 
ai  fait  la  pénitence.»  —  «Allez,  traître ^allSi 
répondit  le  roi  de  France,  par  monadgaor 
Saint  Denis ,  vous  saurez  bien  prèdber  oa  joHr 
de  fausse  menterie  si  vous  m'édiappez.  » 

Ainsi  en  fut  le  roi  de  Navarre  mené  en  wm 
chambre  et  tiré  moult  vilainement  et  moÉt 
Frichet  de  Frichans  un  sien  chevalier*  avec  H 
et  Ck)linet  de  Bleville  ;  ni  pour  chose  que  k  te 
de  Normandie  dit .  qui  éloit  en  genoux  et  à  maiM 
jointes  devant  le  roi  son  père ,  il  ne  s'en  vkM 
passer  ni  souffirir.  Et  disoit  le  duc,  qui  knUk 
un  jeune  enfant 3:  a  Ah!  monseigneur,  psv 
Dieu  merci  !  vous  me  déshonorez  :  que  pooiii- 
t-on  dire  de  moi ,  quand  f  avois  le  roi  et  M 
barons  prié  de  diner  de-Iez  moi  et  vous  les  tXÊt 
tez  ainsi  ;  on  dira  que  je  les  aurai  trahis  ^.  Kti 
ne  vis  oncques  en  eux  que  tout  bien  et  KAto 
courtoisie.  » — «  Souffrez-vous ,  CSiarles,  répofr 
dit  le  roi ,  ils  sont  mauvais  traîtres ,  et  leurs  fiAl 
les  découvriront  temprement  :  vous  ne  savez  pi 
tout  ce  que  je  sais.» 

A  ces  mots  passa  le  roi  avant,  et  prit  M 
masse  de  sergent  et  s'en  vint  sur  le  comte  k 
Harecourt,  et  lui  donna  un  grand  horion  entre 
les  épaules  et  dit  :  a  Avant,  traître  orgoeilleiix, 
passez  en  prison  à  mal  estrene.  Par  Tâme  de 
mon  père,  vous  saurez  bien  chanter,  quasi 

des  preuves,  montre  que  Charles  de  Navarre  araiCiia^ 
suadé  au  duc  dé  Normandie  de  s*enfuir  de  France  aajirii 
de  Tempereur  Charles  IV,  pour  venir  ensuite  attai|Dcr 
son  père.  Les  noms  de  ceux  qui  devaient  partir  avec  tf 
sont  mentionnés  dans  la  lettre  de  rémission  en  date  ^ 
6  janvier  1355,  ou  1356  en  ne  commençant  pas  l'anoéel 
Pâques. 

*  Froissart  rapporte  dans  un  autre  endroit  que  le  bntt 
public  accusait  le  roi  de  Navarre  d*avoir  donné ,  Aceitt 
époque ,  du  poison  au  duc  de  Normandie. 

'  Secousse  a  reproduit  les  deux  interrooatoires  de  Fri- 
quet ,  qui  servent  à  jeter  un  cnrand  jour  sur  ces  évéoemcok 

'  Le  duc  de  Normandie  avait  alors  dix-huit  ans,  étM 
né  le  21  janvier  1337. 

*  On  rapporte  en  effet  que  le  roi  lui  avait  envofé  dire 
de  ne  pas  s^élonner  de  tout  ce  qu'il  allait  voir.  D'aotm 
prétendent  qu*il  invita  à  dessein  le  roi  de  Navarre,  fK 
son  père  avait  dès  long-temps  formé  le  projet  d^vttuc, 
quoiqu'il  eût  été  oblisé  de  feindre  une  récondliatioa  ptf 
crainte  d'une  alliance  de  ce  prince  avec  Edouard  lU. 
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onoi'édiaiipeKZ.Toas  êtes  daUgnsge  le  comte 
t  ^Unes.  Voa  forfiita  et  vos  trahisoiu  se  dé- 
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lit  ne  ponvoit  excnsBim  avoir  xm  Ueu,  nUtre 
ribiOr  le  dit  roi  étôlt  enflammé  de  si  grand 
kqifQ  ne  nololt  i  rien  entendre  fors  à  eux 
«Iveontnira  et  donunage.  SI  furent  pris,  ï 
m  anmandement  et  ordonnance,  tes  dessus 
—méa,  et  encore  avec  emmessire  Jean  de  Gra- 
■i  et  on  antre  cberalier  qui  s'appetoit  messire 
liAné,  et  bontés  en  prbon  moult  Tflainement. 
kfMl  le  duc  de  Normandie  et  tous  les  autres 
lût  durement  troublés,  et  aussi  furent  les 
■toes  gens  de  Rooen,  car  Os  airaolmt  gnmdc- 
■M  le  comte  de  Hareconrt,  pourtant  qu'Q  leur 
Mt  propice  et  grand  conseiUer  à  leurs  besoins  : 
Hbnid  n'oaoit  aller  lu  devant  ni  dire  au  roi  : 
■tte,  tons  ftites  mal  d'alun  traiter  ces  vaillans 
hlBea.  >  Et  pour  ce  que  le  n»  désiroit  la  fio 
lHde>Bninominés,et  qu'A  se  dmtoitqne  les 
ammaotés  de  Rouen  ne  lui  fésissent  force, 
•Mr  Ua  sarcHt  qu'ils  avolent  grandemeat  à 
fia  leeomte  de  Harecourt,  il  fit  venir  avant 
llnidoribaostet  dit:  «Délivrez-nous  de  tels 
•ldetels.1  Gelui-d  fut  tout  appareillé  au  com- 
■■dement  dn  roi;  et  forent  traits  h(vs  du 
dltd  de  Roncn  et  menés  aux  champs  ^  le  comte 
AHmcourt,  messire  Jean  de  Graville ,  messire 
liAaé  et  Gcdtnet  de  Bleville ,  et  furent  déoolés 
Ml  ce  que  le  roi  voulût  souffrir  que  oncques 
femt  confiessés,  excepté  l'écoyer;  mais  à  celui 
ll-l  grke,  et  lui  fut  dit  qu'il  mourrait  pour 
IM  qM  il  avoit  trait  son  badelaire  sur  le  roi  : 
tf  finit  le  dit  roi  de  France  que  traîtres  ne  de- 
HaX  avoir  point  de  confession. 

AfaHi  fnt  cette  haute  justice  faite  dehors  le 
ttd  de  Rooen,  an  commandement  du  dit  roi, 
'm  depsis  avinrent  plusieurs  grands  meschefs 
■  royaume  de  France,  ainsi  que  vous  orrez  re- 
(■der  avant  ei  rhistoire. 

*0t  dooMJtle  Don  d«  ribtDdildtSMlditad'Ole, 
<Mdi  poor  U  garde  pinlcnlière  dct  prlncct  :  le  roi  des 
Itadi  éu(i  cdai  qid  cMorouidaU  ceUe  gird& 

•O  dimp  ippdé  le  chauip  du  panbnt  était  derrière 
kiUkÊa.LeiChroitt^u4*iU  FmnaiiauUUifitleitÂ 

> MgiirT Iripriinmiirn  friin  ilm-  rhirrmri  " " 

I  AenI  tifrH  dîner  pour  aller  prMder  t  l'exécmioii  de 
fKn  tf>nire  ens.  Jean,  comte  de  Barconrt,  kdrede 
Mnrmie,  HMMire  Haubui  de  Haineniarcs  e«  OUvier 
IMM-Cedemierat  peia-ttre,  cmiiDeJeriddU,  l'é- 
mw  qH  FMtaMt  ^ppdle  W  CoUoet  de  Btoffflik 
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Crperie4nd«hltan  rddePranceperFtillippdliNaTtrTC, 
cl  de  la  cbcriucbte  du  duc  de  Lancailre  el  du  cooquél  itai 
bounddelidUctducUlel  d'ËtTeuxpu-leroidïFruce. 

Ces  nouvelles  vinrent  jusques  k  mooseignenr 
Philippe  de'Navarre  et  à  monseigneur  Godefroy 
de  Harecourt  >  qui  n'étoient  mie  loin  de  ïi.  Si 
furent,  ce  pouvez-vous  bien  croire,  grandement 
ébahis  et  courroucés.  Tantôt  messire  PhQippe 
de  Navarre  fit  écrire  unes  lettres  de  défiaiKe  et 
les  bailla  à  un  héraut,  et  lui  commanda  de  l'ap- 
porter au  roi  Jean,  qui  se  tenoit  encore  ens  ou 
châtel  de  Rouen'.  Le  héraut  apporta  les  lettres 
de  par  monseigneur  Philippe  de  Navarre  au  roi 
de  France ,  lesquelles  lettres  singulièrement  dn 
Goient  ainsi  : 

A  Jean  de  Valois  qui  s'escript  roi  de  France. 

Philippe  de  Navarre  &  vous  Jean  de  Valois  sh 
gDiâoos ,  que  pour  le  grand  tort  et  injore  que 
vous  fôîtes  à  notre  très  cher  seigneur  de  frfa«, 
monseigneur  QiartCs,  nn  de  Navarre ,  que  de 
son  corps  amettre  de  vilain  tût  et  de  trahison 
où  oncques  ne  pensa  aucunement,  et  de  votre 
puissance  sans  Im ,  droit  ni  raism  l'avez  démené 
et  mené  vilainement  ;  de  quoi  moolt  courroucés 
sons;  et  ce  forfait,  venu  et  donné  par  vous  sur 
notre  très  cher  fïère,  sans  ancon  titre  jnste, 
amenderons  quand  nous  pourrons  :  et  saches 
que  vous  n'avez  que  faire  de  penser  A  aon  héri- 
tage ni  au  notre  pour  lui  fain  mourir  par  votre 
cruelle  opinion,  ataisi  que  jà  fîtes,  pour  la  con- 
voitise de  sa  terre,  le  comte  Raoul  d'Eu  et  de 
Ghines ,  car  ji  vous  n'en  tiendrez  pied  ;  et  de  ce 
jour  en  avant  vous  deffions  et  toute  votre  puis- 
sance, et  vous  ferons  guerre  mortelle  si  très 
grande  comme  nous  pourrons.  Ea  témoin  de  la- 
quelle chose  &  venir  nous  avons  à  ces  présentes 
Ait  mettre  notre  scel. 

Données  h  Gonces^  sus  Tton  le  dix-«ept  jour 
du  mois  d'avril,  l'an  de  grâce  Notre  Seigneur 

HCCCLV. 

Quand  le  roi  Jean  vit  ces  lettres  et  fl  les  eut 
oui  lire,  il  fut  plus  pensif  que  devant ,  nuls  par 
semblant  il  n'en  fit  nul  compte.  Toutes  fois  le 

1  Oncle  de  Jean,  comte  de  Hnxonrt. 

■  Je  n'ai  tnart  mile  autre  part  cette  leOrc  de  défi. 
Coracille  ZantOiM  rapporte  ienlement  q«  FhOippede 
Navarre  écriTit  an  rolJeu  qull  iid  déclarerait  nne  BiHrro 
éiemelle ,  ri  OD  attettiail  k  la  fie  de  ioa  Mn. 

•  Peot-ttre  CoDcliea ,  1  qwne  Henee  df vreox. 
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roi  de  Navarre  demeura  en  prison;  et  ne  fit  mie 
le  dit  roi  tout  ce  que  il  avoit  cmpris,  car  on  lui 
alla  au  devant,  aucuns  de  son  conseil,  qui  un 
petit  lui  brisèrent  son  air  ;  mais  c'étoit  bien  son 
intention  qu'il  le  tiendroit  en  prison  tant  comme 
Il  vivroit,  et  lui  retoldroit  toute  la  terre  de  Nor- 
mandie. 

Encore  étoit  le  dit  roi  Jean  ens  ou  chàtd  de 
Rouen,  quand  autres  lettres  de  deffiance  lui 
Tinrent  de  monseigneur  Louis  de  Navarre,  de 
monseigneur  Godefroy  de  Harecourt,  du  jeune 
fils  ains-né  le  comte  de  Harecourt,  qui  s'appeloit 
Guillaume,  du  sire  de  Graville,  de  monseigneur 
Pierre  de  Sakenville  et  bien  de  vingt  chevaliers. 
Or  eut  le  roi  plus  à  i^ire  et  à  penser  que  devant, 
mais  par  semblant  il  passa  tout  légèrement  et 
n'en  fit  compte  :  car  il  se  sentoit  grand  et  fort 
assez  pour  résister  contre  tous  et  eux  détruire. 

Si  se  départit  le  dit  roi  de  Rouen  et  le  duc  de 
Normandie  avec  lui ,  et  s'en  retournèrent  à  Pa- 
ris. Si  fut  le  roi  de  Navarre  en  celle  semaine 
amené  à  Paris  atout  grand'fbisop  de  gens  d'ar- 
mes et  de  sergens  et  mis  au  chàlel  du  Louvre  i,  où 
on  lui  fit  moult  de  malaises  et  de  peurs  :  car  tous 
les  jours  et  toutes  les  nuits  cinq  ou  six  fois  on 
lui  donnoit  à  entendre  que  on  le  feroit  mourir 
une  heure,  que  on  lui  trancheroit  la  tète  l'au- 
tre ^,  que  on  le  jetcroit  en  un  sac  en  Sainne.  D 
lui  convenoit  tout  ouïr  et  prendre  en  gré,  car  il 
ne  pouvoit  mie  là  faire  le  maître  ;  et  parloît  si 
bellement  et  si  doucement  à  ses  gardes,  toudis 
en  lui  excusant  si  raisonnablement ,  que  cils  qui 
ainsi  le  demenoient  et  traitolent,  par  le  com- 
mandement du  roi  de  France ,  en  avoient  grand'- 
pitié.  Si  fut  en  celle  saison  translaté  et  mené  en 
Cambrésis  et  mis  ens  ou  fort  chàtel  de  Grève- 
oœur,  et  sur  lui  bonnes  et  espéciales  gardes;  ni 
point  ne  vidoit  d'une  tour  où  il  étoit  mis,  mais 
il  avoit  tontes  choses  appartenantes  à  lui ,  et 


'  Suivant  les  direre  témoignages  réunis  par  Secousse» 
il  ftit  transféré  du  Louvre  au  Cbâtelet  avec  Friquet  de 
Friquamps  et  Jean  de  ficaulalu;  puis  au  Château  Gail- 
lard près  d*Andeli,  où  la  reine  Marguerite,  femme  de 
Louis  X,  avait  été  étranglée  pour  adultère  ;  puis  à  Crè- 
vecœur;  puis  à  Arleux  où  il  était,  lorsque  Pecquigny  le 
tira  de  prison.  Ce  Jean  de  Beautalu  est  tantôt  nommé 
Vaubaiu  et  Unt6t  Pantalu;  le  vériuble  nom  paraît  être 
Bauterlu,  seigneurie  qui  a  appartenu  à  une  branche  ca- 
dette de  U  maison  de  Montmorency. 

*  Le  secoiid  oootinuiteur  de  Naiagis  raconte  les  mêmes 
faitft 


J.  FROISSART.  UWl 

étoit  servi  bien  et  notaMement  Si  te  oonmoti 
le  roi  de  France  à  entfouMier,  mais  ses  Mratt 
Toublièrent  point,  ainsi  que  je  vous  dirai  a 
suivant. 

Tantôt  après  les  deffianœs  envoyées  desei- 
fans  de  Navarre  et  des  Ifonnandi  desns  nm- 
mes  au  roi  de  France,  ils  pourvurent  km 
villes,  leurs  châteaux  et  leurs  gamIaoQilMiit 
grossement  de  tout  ce  qu'il  appertieot^svei- 
tente  de  foire  guerre  au  royaume  de  France,  b 
ce  temps  se  tenoit  messire  Louis  de  Harmart, 
frère  au  comte  de  Harcourt ,  que  le  roi  deFIrm 
avoit  fait  mourir,  da-lèa  te  duc  de  Normande, 
et  n'étoit  de  rien  encoulpé  ni  traité  en  Ffw 
ni  en  Thôtel  du  roi  ni  du  duc  de  DuUe  maleth 
çon;  donc  il  avint  que  messire  Godefrpi  de  Hae» 
court  lui  signifia  son  entente ,  et  lui  mandaqd 
retournât  devers  lui  et  devers  ton  ligni|a| 
pour  aider  à  contrevenger  la  mort  du  cooÉl 
son  frère,  que  on  avoit  fait  mourir  à  tort  M 
sans  cause,  dont  ce  leur  étoit  un  gnoid  Uint 
Messire  Louis  de  Harecourt  ne  fut  mte  ata 
conseillé  de  lu!  traire  celle  part,  mais  a*cn  a* 
cusa  et  dit  qu'il  étoit  homme  de  fief  an  roi  de 
France  et  au  duc  de  Normandie,  et  que,  si  I 
plaisoit  à  Dieu,  il  ne  guerroieroit  son  natoRi 
seigneur,  ni  iroit  contre  ce  qu'il  avoit  jaré.QaBl 
messire  Godefroy  son  onde  vit  ce ,  si  fbt  dve* 
ment  courroucé  sur  son  neveu,  et  lui  manda  qie 
c'étoit  un  homme  failli  et  que  jamais  il  n'aroit 
que  faire  de  tendre  ni  de  penser  à  rhéritage 
qu'il  tint ,  car  il  l'en  feroit  si  exemf>t  que  il  n'a 
tiendroit  denrée;  et  tout  ce  que  il  lui  praeit, 
il  le  tint  bien,  si  comme  je  vous  recordcraL 

Si  très  tôt  que  le  dessus  dit  messire  Plûlipiie 
de  Navarre  et  messire  Godefroy  de  Hareowt 
eurent  garni  et  pourvu  leurs  villes  et  leurs  dil* 
teaux,  ils  s'avisèrent  qu'ils  s'en  iroient  en  An- 
gleterre parler  au  roi  Edouard  ^ ,  et  feroiait 
grands  alliances  à  lui  ;  car  autrement  ne  se  pou* 
voient-ils  contrevenger  2. 

Si  ordonnèrent  monseigneur  Louis  de  Navarre 

<  Les  lettres  de  sanf-conduit  pour  PfaiUppe  de  Nrant 
et  Godefroy  de  Harcourt,  qui  se  rendaient  en  Anglelerrc^ 
sont  du  24  juin  ;  et  le  24  août  suiyant,  Philippe  de  Nmnt 
reçut  de  nouvelles  lettres  de  sauf-conduit  pour  ans  re- 
tour en  Normandie. 

*  Le  traité  f\it  sifpié  le  4  septembre  de  la  même  anoii: 
Philippe  y  foit  hommage-li^je  à  Edouard  en  qudiléderri 
de  France  et  de  duc  de  Normandie. 

*  Le  aecond  continuateur  de  IlMigis  dit  qa'iiyèiffMi 
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i  deneurer  en  Normandie ,  et  avec  lui  le  Basde 
dcNanieQ  et  aucuns  chevaliers  Navairois  pour 
girder  les  frontières  jusques  à  leur  retour ,  et 
Tinrent  à  Qiierebourch,  et  là  montèrent-ils  en 
ti  ner;  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
s^  Tinrent  à  Hantonne  ;  là  prirent-ils  terre  en  An- 
l^eterre  et  puis  issirent  de  leurs  vaisseau;^ ,  et 
ae  rafraîchirent  en  la  ville  un  jour.  A  lendemain 
ili  monterait  sur  leurs  chevaux  et  chevauchèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Cènes  < ,  où  le  roi  d'Angle- 
terre se  tenoit ,  assez  près  de  Londres ,  car  tous 
lesconsauls  étoient  adonc  à  Ix)ndres. 

Yods  devez  savoir  que  le  roi  reçut  à  grand'- 
joie  son  cousin  monseigneur  Philippe  de  Na- 
Tarre  et  monsei(pieur  Godefroy  de  Ilarecourt , 
cv  0  étoit  jà  tout  inibrmé  de  leur  matière  ;  si 
CD  pensoit  bien  mieux  à  valoir  en  fortifiant  sa 
guerre.  Les  dessus  dits  firent  leur  plainte  au  roi, 
Fan  de  h  mort  de,son  neveu ,  l'autre  de  la  prise 
eCda  grand  blâme,  et  sans  cause,  ce  disoit, 
qne  on  faisoit  à  son  frère.  Si  s'en  traioient  par 
devers  le  roi  d'Angleterre,  comme  au  plus 
droitnrier  seigneur  de  toute  chrétienté,  pour 
avoir  vengeance  et  amendement  de  ce  fait  qu'Qs 
r^ardoient  à  trop  grand'chose.  Et  au  cas  que 
fl  les  en  voudrait  adresser,  conforter  et  conseil- 
ler,  ils  lui  rapporteraient  et  mettraient  en  Ses 
mains  cités ,  villes  et  châteaux  que  ils  tcnoient 
en  Normandie,  et  que  le  roi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Harecourt  y  tenoient  au  jour  de  leur 
prise. 

Le  roi  d'Angleterre  n'eut  jamais  refusé  ce 
présent,  mais  leur  dit  que  volontiers  les  aide- 
rait et  feroit  aider  par  ses  gens  :  «Et  pour  ce 
qne  votre  fait  demande  hâtive  expédition ,  et 
que  voici  la  saison  qu'il  fait  bon  guerroyer, 
mon  beau  cousin  de  Lancastre  est  sur  les  fron- 
tières de  Bretagne3;jelui  écrirai  et  manderai 

pritomienient  de  Cbarks  de  Nanrre,  Loute  alla  dans  la 
Rararre,  où  11  souTema  le  royaume  au  nom  de  ton  frèn, 
m.  ce  foit.  dît  Secousse,  est  confirmé  par  une  lettre  que 
le  pape  écriTît  conjointement  à  ce  prince,  aux  seigneurs 
d  «D  peuple  de  la  Nayarre,  par  laquelle  il  les  exhortait  à 
tâcher  d'apaiser  la  colère  du  roi  plutdC  que  de  llrriter  par 
ooe  guerre  civile. 

*  Johnes  croit  que  ce  nom  est  mis  pour  Cbertsey  près  de 
Windsor,  pour  renibellisaeroent  duquel  Edouard,  qui  y 
était  Dé,  dépensa  des  sommes  considérables;  mais  il  est 
évident  qn1l  s*asit  de  8heen ,  aujourdilui  Richmond. 

*  Robert  d'Avesbury  rapporte  une  pièce  intéressante 
contenant  ce  que  fit  jour  par  jour  le  duc  de  Lancastre 
deptnssoo  ârrifée  en  Hormiandîe  Jusque  sa  retraite;  This- 
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espédalement  que  à  tout  ce  qu'il  a  de  gens  fl  se 
trait  devers  vous ,  et  encore  y  envoierai-je  tem- 
prement,  tant  que  pour  faire  bonne  guerre  â 
vos  ennemis.  Si  commencerez  à  guerroyer  celle 
saison ,  et  toudis  vous  croîtra  et  viendra  devant 
la  main  force ,  aide  et  puissance,  d — a  Cher  sire, 

torien,  contre  sa  coutume,  ne  nomme  point  Tautenr  de 
cette  pièce,  mais  elle  n*en  a  pas  moins  tous  les  caractères 
de  roriginalité  et  de  rauibenticité;  elle  est  précédée  de  ce 
titre  :  De  Transilus  nobilis  ducis  Lancastriae  per  médium 
Normannonim  ad  remorendum  obftidionnes  castrorum 
de  Pount-Odomer  et  Brioil  régis  Nayarriae  :  la  roici  toute 
entière  : 

d  Ce  sount  les  joumés  de  la  cbiracbé  mounseir  le  ducz 
de  Lancastre  en  Normandie,  q^avoit  en  sa  companye 
mounseir  Johan  de  Montfort  qe  cbalange  d'estre  ducz  de 
Bre(ain(;e ,  et  de  Tenfaunce  avoit  esté  nurry  od  le  roy 
d'Ëngleterre.  Et  ayoit  Y  cents  bommes  d*armes  et  VlU 
cents  archiers,  et  sire  Pbelipe  friere  au  roy  de  Navarre 
et  sire  Godfray  de  Harecourt  viendrent  à  ly  od  C  bommes 
d'armes  de  la  paîs;  et  Robert  Knolles  amesna  de  (;ame- 
sons  de  Bretaifjpae  CGC  bommes  d*armes  et  0  cents  ar- 
cbicrs;  si  qe  mounseigneur  le  ducz  ayoit  en  toutz  DCCCG 
bommes  d*armes  et  mil  CCCG  archiers.  Et  le  mescredy 
proscbain  devant  la  feste  de  Seint  Joban  Le  Baptistre  *  se 
remua  de  Tabbcie  de  Mountburgbe  ^*  en  U  isle  de  Cons- 
tantin à  Carant  bors  de  Tisle  Y  leaces  de  la  terre,  doont 
cbescun  lesfi^  est  pluis  long  de  U  lea£fes  d'Engleterrè, 
et  demorreit  illesqes  la  Teille  de  la  dite  feste.  Et  le  ven- 
dredy  en  le  dit  feste  il  se  remua  en  passaimt  devaunt  U 
forte  ville  de  Seint  Lou  tanqe  à  Trojoye  ***  q*est  dlliesqes 
Ylll  leages  de  la  terre,  et  là  demeureit-il  le  samady.  Et  U 
dismenge  il  se  remua  à  Frosseye****  par  Yll  leages  de  la 
terre.  Et  la  lundy  il  se  remua  en  passant  par  de  vaunt  Came 
à  la  ville  d' Argentyne**  ***  parYll  leages  de  la  terre.  Et  le 
mardy  il  se  renuia  en  passaunt  le  pount  de  Corboun  ****** 
q*esi  une  très  graunt  forteresse  et  le  pluis  fort  passage  qe 
soit  del  roialme  en  un  mareis  par  Y  il  leages  de  la  terre 
tanqe  ai  citée  de  Lyseus.  Et  le  mescredy  il  se  remua  par 
Yi  leages  de  la  terre  tanqe  à  la  ville  et  le  cbastiel  de  Pount- 
Odomer  qe  sount  au  roy  de  Navarre,  queUe  cbastiel  Aist 
assiégé  ove  très  fpraunt  nombre  dez  genu  d*armes  et  ar- 
blastiers.  Et  quaunt  ils  nièrent  qe  monseigneur  le  ducz 
estoit  passé  le  dit  Pount  Corboun,  ils  se  fuirent  de  nuyt 
ove  trop  graimt  basle,  issint  q'ils  Usseroimt  toulz  loor 

*  La  fête  de  laiot  Jean  fût  cette  année  le  vendredi  :  ainsi  le 
mercredi  dont  il  s'agit  était  le  22  juin. 

'^MoDtcbourg,  abbaye  de  bénédictins  avec  nn  grosbooiv 
dn  même  nom ,  à  nne  lieue  et  demie  de  Valognes. 

''^  Ce  nom  estaltéréet  il  estdifadledelereoonnallre;  pent- 
étre  est-ee  Turry,  lur  YOne. 

*^  Ce  lieu,  supposé  qu'il  ait  Jamais  eiislésoaseet  nous, 
nous  est  absolmneot  inooann. 

**»**Quoiquece  nom  ressemble  beaBcenpàcdnid'Argantont 
la  distance  de  cette  ville  à  celle  de  Caen  noos  porte  à  croivs 
qu'il  s'agit  plutôt  id  d'Argences,  bourg  situé  sur  laHeance, 
à  trois  lieues  de  Caen. 

***^  Corbon,  sur  la  rlvttrede  Vie ,  un  peu  an-dessus  du esn- 
fluent  de  cette  rivière  avec  UDive.  Le  marais  dont  parle  l'ao- 
teur  de  U  relation ,  se  troorait  proMMMMBt  SBtrt  ess  de» 
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répondirent  les  dessus  nommés,  vous  nous  of- 
frez tant  que  par  raison  il  nous  doit  et  peut 
bien  sufBre  :  et  Dieu  le  vous  puisse  mérir.  » 

Après  ces  alliances  et  ces  confirmations  d'a- 
mour, les  dessus  dits,  qui  tiroientde  retour- 
ner en  Normandie,  ne  séjournèrent  point 
plenté ,  mais  ainçois  leur  département  ils  aUè- 
rent  voir  madame  la  roine  d'Angleterre,  qui 
se  tenoit  à  Windesore ,  laquelle  leur  fit  grand'- 
féte,  et  aussi  firent  toutes  les  autres  dames  et 
damoiselles. 

Après  ces  honneurs  et  ces  coiyouissemens 


cogyraiet  et  artillen,  arblastes,  patyt  et  anltret  berneys 
dirertes,  où  fl  demorreit  le  jeofdy  et  le  reodredy  pour 
refoire  let  mynes  qllt  avolent  fadtz  très  biens  et  très  fortz 
à  cbastiel  ti  près  q*iU  ne  faillerent  fèrsqe  de  1111  pies  de 
les  mures  del  cbastiel.  Et  fist  vitailler  le  cbastiel  pour  un 
an  et  mist  leyns  un  cbasteleyn ,  niounseigneur  Joban  de 
Luke  cbiTaler  de  Braban  od  L  bommes  d*annes  el  L  ar- 
cbiers  de  ses  ffentz  demene.  Et  le  samady  il  se  remua  d*il- 
lesqes  Y  lea^es  de  la  terre  à  Tabbeie  de  Belc-barlewin.  Et 
ladlsmenge  il  se  remua  dlllesques  tanqe  al  Tille  de  Counse 
par  VUl  leages  de  la  terre ,  où  il  fist  assaut  al  cbastiel  et 
Caigna  la  primere  ({arde  du  cbastiel  par  fbrce  et  le  fist 
mettre  en  feo.  Et  la  tamdy  il  s'en  ala  à  Briioil  q'est  au  roy 
de  NaTarre,  tt  où  estoit  un  très  fort  cbastiel  assiefi^  par 
lez  ennemys  le  dit  roy  :  mais  devannt  la  Tenue  mounseir 
le  ducz  Us  se  departerouut  d*illesqes  :  le  quelle  cbastiel 
mounseir  fist  bien  TitaiUer  et  s'en  ala  mesrae  la  jour  11 
leaffes  d'une  oosté  à  une  graunt  TiUe  muré  appelle  Ver- 
noyl  q'est  à  la  countesse  d'Allansoun ,  quelle  Tille  moun- 
seir (jai^na  par  assaut,  où  là  estoient  pris  plusours  pri- 
ionners  et  plusours  biens.  Et  tauntost  mesnie  la  lundy  il 
fist  assaUler  une  tour  en  la  dite  Tille  de  Vemoyl  q'estoit 
très  fort ,  et  endurra  l'assaut  tout  celé  jour  et  le  mardy  et 
le  mescredy  tanqe  à  l'heure  de  prime,  quele  beure  la  tour 
luy  ftist  renduz  od  toutz  lo  biens  dedeinz  la  tour,  en  celé 
condicion  q'ils  dcTeroient  btct  lour  Tie  et  nient  estre  pri- 
soners  ;  en  queUe  assaut  fUsrent  plusours  Engleis  naTflrez 
de  quarels  et  de  piers;  qele  tour  mounseir  fist  destniire; 
et  aToit  illeosque  muliz  des  biens.  Et  la  Tille  de  Vernoyl 
n'est  que  XVlil  leages  de  Paris,  et  est  appelle  le  chief  de 
Normandy.  Et  le  jeofdy  mounseir  demurra  illeosqes  pour 
refrescher  ses  genlz.  Et  le  Tcndredy  en  retournauni  de- 
Tcrs  la  isle  de  Constantin  mounseir  le  ducz  se  remua  à  une 
TilJe  q'est  appelle  la  Egle,  où  mounseir  Cbarles  d'Es- 
payne  estoit  mys  à  la  mort  de*...  le  roy  Joban  de  France  et 
soun  ei(pé  filu  Dolphin  de  Vyenne  et  son  frère  ducz 
d'Orlyens  et  plusours  ^raunU  de  la  terre  otc  VUl  mil 
genu  d'armes,  arblasUers  et  aultres  comunes  XL  mil 
estoient  de  costé  de  h  dite  Tille  à  une  lea^e  petite  d'U- 
lesqes;  et  de  par  le  dit  roy  Tiendrent  à  mounseir  le  ducz 
H  berandes  qe  luy  disoient  qe  le  dit  roy  saToit  bien  qe  par 
cause  qe  mounseir  aToit  si  longement  cbiTaché  en  soun 
royalme  et  demurré  si  près  de  lui  4  Vernoyl  q'U  fust 

*  n  y  a  «rtaioement  id  quelques  mots  omis  ;  en  de  ne 
peut  tomber  sur /Iff  ro<  i^oAo/iite /Vm/ictf^  puisque  ce  fût  au 
cootrairs  le  roftdeNararrs  qoiatissassinerGharksd'fiipssiie. 
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feits,  les  dessus  dits  se  mirent  an  retour  pn 
dément  bien  contentés  du  roi  et  de  son  conseil, 
et  leur  furent  baillés  cent  hconnes  d^armes  et 
deux  cents  archers,  desquels  le  sire  de  Roi 
et  le  sire  de  Neu^ôUe  étoient  capitaines.  S 
firent  tant  qu^ils  arrivèrent  sans  périb  et  sm 
dommage  au  havre  de  Cbierebonrch ,  qui  et 
ainsi  que  Calais  une  des  fortes  places  du  monde. 
Depuis  ne  demeora  gnères  de  temps  qnek 
duc  de  Lancastre,  qui  se  tenoit  vers  Pont-Onon, 
fiit  signifié  du  roi  d'Angleterre  son  seigneur  et 
son  cousin  que  tout  le  confort  et  aMe  quel 

Tenu  pour  avslrla  bstriDslaqiieBeflavcrQitToleDflai 
s*il  TodroiL 

Soor  qey  moimieir  loar  rtÊÇondj  qH  est  tsbbbm 
ycelles  parties  pour  oertafais  busoigoes  fi^re  lesqoelcil 
aToit  bien  comply.  Dieu  mercy  !  et  futt  en  retonmanl  B 
où  U  aToit  affeare;  et  si  le  dit  roy  Joban  de  Frmnet  taqr 
Toleit  destom*ber  de  soun  cbemyo  Q  serroît  prcM  de  1^ 
encountrer.  Après  celle  beure  fl  n^iob  phib  norcisàl 
dit  roy.  Et  le  samady  il  se  remua  de  l'Epie  à  la  Tille  d'i^ 
gentyne  *.  Et  la  dismenge  Q  se  remua  à  la  TBIe  de  te- 
reye  ^.  Et  la  londy  il  se  remua  à  l'abbeye  de  Seint-FIra- 
mond  ^^  où  U  passa  nne  eawe  muU  perfUNne,  qv  ta 
Fraunceys  aToient  romnpuz  le  pounL  Et  en  oele  paii  II 
hommes  d'armes  et  aultres  senrannt  estoient  en  un  es- 
buschement  pour  féare  le  mal  qHz  pourroient  I  w 
dfentz,  OTe  queux  XV  de  noz  gentz  d*armes  d'Engklaffi 
aToient  affeare  et  lez  tuèrent  trestonu ,  qnek  chose  ht 
tonne  pour  miracle.  Et  le  marsdy.  mounseir  te  rennl 
Carantan.  Et  le  mescredy  U  Tient  à  Mountbpr^ 
dit  en  la  isle  de  Constantyn ,  leqndle  Jour,  qoamit 
seh*  primerement  entra  h  dite  isle,  Robert  KnoUes  od  YD 
Tin^t  hommes  d*armes  chiTscha  dcTaunt  mounseir  pi» 
luy  et  ses  centz  berberger,  et  encountra  oodeisneaM 
VI  T'mgt  bommes  d'armes  d*arblastiers,  bri^RmUH 
Fraunceys  qlsslrent  d*un  cbastiel  q*est  en  celles  ptiiisi, 
pour  SToÂr  robbé  et  arz  une  TiUe  q'est  à  notre  obeiMmWL 
Et  le  dit  Robert  et  le  VU  Tingt  diu  hommes  drames  1« 
tuèrent  trestoutz,  hors  pris  111  qe  ftisrent  pris,  à  rasi- 
soun.  Et  chescun  de  lez  ditz  Tilles  où  mounsdr  cttoit  ha^ 
berge  fUst  beale  TiUe,  (praunde  et  riche.  Et  ehesciBeJov 
lez  gentz  pnsterent  diTcrses  forteresses  et  mnU  graml 
plenté  des  prisoners  et  du  pilages,  et  à  lour  retonner 
amesnerent  OTOsqe  II  mil  chiTais  des  enemys;  siqeca 
ceste  cbiTaché  mounseir  ad  eu  graunt  grâce  et  grami 
bonour  ;  qar  unqes  n'esioit  Tewe  si  poy  des  geniz  km 
tiele  cbiTaché  en  tiele  pais  et  saunz  perdre  de  ses  geotii 
eut  loiez  soit  Dieux«  Escript  i  Mountburgh  le  XVI*  Jqbt 
du  juy  I ,  l*an  du  grâce  mU  cgcIiTI. 

*  n  s*agft  Tralsemblabiement  kl  d*AfgentaB  qd  se  trom 
sur  celte  route.  Argeoœt,  doat  il  a  été  question  CHteMoi  li- 
rait trop  éteigne,  il  est  pooihle  qu*un  étranger  ait  appelé  il 
même  deux  lieux  difKreos,  dont  lesnoraiooitantdeieucflh 
blaooe. 

**  Probsblement Turry,sur  la  rifUre  dXtas. 

^  Sainl-Fromand  n*éUit  qu'un  prieuré  dépsodanl  de  r^i- 
baye  de  Girisf,  sitoé  sur  kbord  de  la  Vte 
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mrft  fSeilream  eatàm  de  Navarre  et  à  ceux  de 
reeoort  et  leurs  alliés,  Il  le  fit,  en  oontreven* 
mt  les  dépits  que  son  adversaire  de  Valois 
r  «voit  feits.  Le  duc  de  Lancastre  se  tint 
BlM  pour  tout  informé  de  cette  besogne  et 
idt  lÂéir  au  commandement  son  seigneur  le 
iy  ee  fut  raison  ;  et  recueilla  toutes  ses  gens,  où 
jnroit  bien  ciûq  cents  lances  et  mille  archers  : 
•e  mit  au  chemin  par  devers  Normandie  et 
evcri  Chierebourch. 

En  sa  route  étoit  messire  Robert  Ganolle,  qui 
Bcommençoit  jà  grandement  à  faire  et  à  avan- 
V,  et  étôit  moult  renommé  es  guerres  de  Bre- 
^  pour  le  plus  able  et  subtil  homme  d*armes 
jri  At  en  toutes  les  routes,  et  le  mieui  aimé* de 
m  povres  compagnons ,  et  qui  plus  de  biens 
m  fiûsoit.  Le  duc  de  I^ancastre,  messire  Phi- 
lye  ik  Navarre,  messire  Godefroy  de  Harecourt 
t  kors  gens  se  mirent  tout  ensemble,  et  le 
be  de  Ros  et  le  sire  de  Neufvillc  qui  avoient 
Mé  h  mer  avec  eux;  et  firent  tant  qu'ils  se 
nafferent  douze  cents  lances,  seize  mOle  archers 
tdenx  mille  brigands  à  lances  et  à  pavais,  et 
Irait  leur  assemblée  en  la  cité  d'Êvreux. 
liétoient  messire  Louis  de  Navarre,  le  jeune 
mât  de  Harecourt,  messire  Robert  Ganolle, 
miirele  Basde  deMarucil,  messire  Pierre  de 
Uuofille,  messire  Guillaume  de  Gauville,  mes- 
É?  Jein  Gart)eniau$ ,  messire  Sanses  Lopin , 
Maire  Jean  Jevid,  messire  Guillaume  de  Bon- 
tamtf  messire  Foudrîgais ,  Jean  de  Segur, 
Uemont,  François  Hanekin,  et  plusieurs  bons 
toaliers  et  écuyers  apperts  hommes  d'armes 
fi  ne  desiroient  fors  que  la  guerre.  Si  se  dé- 
^vtirmt  ces  gens  d'armes  d'Évreux  en  graud'- 
riounance  et  bon  arroi,  bannières  et  pennons 
l^iioyés,  et  chevauchèrent  devers  Vemon.  Si 
lièrent  â  Acquegni  et  puis  à  Passy  ^  ;  et  com- 
Kaoèrent  à  piller,  à  robcr  et  à  ardoir  tout  le 
lyi  devant  eux  et  à  Faire  le  plus  grand  exil  et 
pins  forte  guerre  du  monde. 
Le  roi  de  France ,  qui  n'en  attendoit  guère 
itre  chose,  et  qui  avoit  jeté  son  avis  et  imagi- 
itionà  entrer  efforcément  en  la  comté  d'Évreux 
Nor  saisir  villes  et  châteaux ,  avoit  fait  son  man- 
sncnt  pour  tout  son  royaume ,  aussi  grand  et 
Mi  fort  que  pour  aller  contre  le  roi  d'Angleterre 
M  puissance.  Si  entendit  le  dit  roi  que  le  duc 

'  Gto'est  point  Paity  près  Paris,  nuus  un  intre  Paej 
lédam  ledépartementderEiire  etaiMiprèid'ÉTreiix. 


de  Lancastre ,  Anglois  et  Navarrois ,  chevau- 
choient  vers  Rouen  et  mettoient  le  pays  en 
grand'tribulation,  et  que  les  Anglois  du  temps 
passé  n'y  avoient  point  fait  tant  de  dépits  que 
ceux  qui  à  présent  y  étoient  y  faisoient,  par 
l'ennort  et  confort  des  Navarrois.  Adonc  le  roi 
de  France,  ému  de  contrevenger  ces  dépits,  se 
partit  de  Paris  et  s'en  vint  à  Saint-Denis,  où  là 
î'attendoit  grand'foison  de  gens  d'armes,  et  en- 
core l'en  venoient  tous  les  jours. 

Le  duc  de  Lancastre  et  les  Navarrois,  qui  che- 
vauchoient  en  grand'route  et  qui  ardoient  tout 
le  plat  pays,  s'en  vinrent  à  Vemon,  qui  étoit 
bonne  ville  et  grosse  :  si  fut  toute  arse  et  toute 
robée  ;  oncques  rien  n'y  demeura  que  le  château. 
Et  puis  chevauchèrent  vers  Vemnen  et  firent 
tant  qu'ils  y  parvinrent.  Si  fut  ladite  ville  toute 
arse  et  aussi  furent  les  faubourgs  de  Rouen. 

Adonc  s'émut  le  roi  de  France  et  s'en  vint  à 
Pontoise  où  ses  deux  maréchaux  étoient,  mes- 
sire Jean  de  Glermont  et  messire  Amoul  d'An- 
drehen;  et  toutes  ces  gens  d'armes  s'en  vinrent 
celle  part  et  le  suivoient  à  effort.  Le  roi  s'en  vint 
à  Mantes  pour  apprendre  du  convenant  des  An- 
glois et  des  Navarrois.  Si  entendit  qu'ils  tenoient 
encore  Rouen,  et  ardoient  et  détruisoient  le 
plat  pays.  Adonc  le  roi  ému  et  courroucé  se  dé- 
partit de  Mantes  et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à 
Rouen,  et  si  y  séjourna  trois  jours.  En  ce  terme 
furent  toutes  ses  gens  venues,  où  plus  avoit  de  dix 
mille  hommes  d*armes,  sans  les  autres  de  moindre 
état;  et  étoient  bien  trente  combattans,  uns  et 
autres.  Si  entra  le  roi  au  droit  esdos  des  Anglois 
et  des  Navarrois ,  et  dit  que  jamais  ne  retoume- 
roit  à  Paris  si  les  auroit  combattus,  si  ils  l'osoient 
attendre. 

Le  duc  de  Lancastre,  messire  Philippe  de  Na- 
varre, messire  Godefroy  de  Harecourt  et  messire 
Robert  Ganolle  qui  gouvemoient  leurs  gens,  en- 
tendirent et  sçurent  de  vérité  que  le  roi  de 
France  et  les  François  venoient  sur  eux,  si  efRor- 
cément  que  bien  à  quarante  mille  chevaux.  Si 
eurent  conseil  que  petit  à  petit  Qs  se  retrairoient , 
et  point  en  forteresse  qui  fût  en  Normandie  ni  en 
Gostentin  ne  s'enclorroient.  Si  se  retrairent  tout 
bellement ,  et  prirent  le  chemin  de  l'Aigle  pour 
aller  devers  Pont-Orson  et  vers  Ghierebourch. 

Le  roi  de  France,  qui  grand  désir  avoit  d'eux 
trouver  et  combattre,  les  suivoit  moult  aigrement; 
et  avoit  grand'eompmion,  ainsi  qa^  dievao- 
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cbott,  de  Mm  bon  pays  cpill  trouvoit  ara ,  perdu 
et  détruit  trop  malement.  Si  promettoit  bien 
aux  dits  Na varrols  que  chèrement  leur  feroit  com- 
parer ce  forfait,  si  il  les  pouvoit  atteindre.  Tant 
s'exploita  le  roi ,  et  si  fort  les  poursuivit ,  que  ses 
coureura  trouvèrent  les  leurs  assez  près  de  TAigle 
en  Normandie ,  où  les  dits  Anglois  et  Navarrois 
étoient  logés  et  arrêtés;  et  montroient  par  sem- 
blant ,  contenance  et  visage  qu^ils  se  voudroient 
combattre.  Et  tout  ainsi  fut  rapporté  au  roi  de 
France,  qui  en  eut  grand'joie,  quand  il  ouït  ces 
nouvelles;  et  chevaucha  avant,  et  commanda 
toutes  gens  à  loger  et  à  prendre  place,  car  il  vou- 
loit  combattre  ses  ennemis.  Si  se  logèrent  les 
François  ens  uns  beaux  plains;  et  étoient  bien 
quarante  mille  hommes.  Là  étoit  toute  la  fleur  de 
la  chevalerie  de  France ,  et  tant  de  grands  et  hauts 
seigneura  que  merveilles  seroient  à  recorder.  Que 
vous  ferois-je  long  conte  de  cette  besogne?  Le. 
roi  de  France  et  les  François  cuidèrent  bien  ce 
jour  combattre  leura  ennemis,  car  les  Anglois  et 
les  Navarrois  avoient  ordonné  leurs  batailles  ; 
et  pour  ce  aussi  d*autre  part  les  François  ordon- 
nèrent les  leurs,  et  furent  tout  se  jour  en  état 
Tun  devant  Tautre  que  point  n'assemblèrent  ;  et 
foisoient  trop  bien  montre,  les  Anglois  et  les 
Navarrois,  et  ordonnance  de  bataille;  et  puis  se 
faindoient  et  point  ne  traioient  avant,  car  ils  ne 
se  véoient  mie  à  juste  pareçon  contre  les  François. 
Si  se  retrairent  les  dits  François  pour  ce  soir 
en  leura  logis;  et  firent  grand  guet,  car  ilscui- 
doient  bien  être  escarmouches ,  pourtant  que  les 
Navarrois  ne  s*étoient  ce  jour  point  traits  avant. 
Mouh  fut  cette  ordonnance  des  Anglois  et  des 
Navarrois  sagement  et  bellement  démenée  ;  car 
au  soir  ils  ordonnèrent  ceux  des  leurs  tous  des 
mieux  montés  à  faire  &  lendemain  montre  et 
visage  contre  les  François  jusqucs  à  heure  de 
nonne  et  puis  les  suivroicnt  ;  si  leur  dirent  où  ils 
les  trouveroient.  Ainsi  qu  il  fut  ordonné  fut-il 
fait.  Quand  ce  vint  aux  environs  mie-nuit ,  le  duc 
de  Lancastre ,  messire  Philippe  de  Navarre  et 
tout  le  demeurant  de  Tost  montèrent  et  se  parti- 
rent et  prirent  le  chemin  de  Ghierebourch,  excep- 
tés aucuns  capitains  Navarrois ,  qui  se  retrairent 
tenra  garnisons,  dont  en  devant  ils  étoient 
Si  s*en  retournèrent  à  Évreux  messire 
,  mesure  Guillaume  Bonncmarc 
;  à  Goooes  messire  Foudrigais, 
iFêBemoiit,  Richard 


Frankelin  et  Robin  l'Esoot;  fcBreteoilMii 
Sanse  Lopin ,  Radigos  et  François  HenDdÛBi;e 
ainsi  tous  les  compagnons,  diacun  se  nlnllB|,(|* 
en  sa  garnison;  et  le  duc  de  Lancastre  et  tal^ 
autres  se  retrairent  en  cette  forte  marckklg^ 
Ghierebourch.  I  ^ 

Or  vous  conterons  du  roi  de  France,  fi  il  ^. 
lendemain  cuidoit  avoir  la  bataille.  Si  ttalyi 
matin  sonner  ses  trompettes.  Si  8*armèrent  toto 
gens  et  montèrent  à  cheval ,  bannières  ctp» 
nous  devant  eux;  et  se  trairent  tous  nrla 
champs ,  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bttdk; 
et  virent  devant  eux  au  dehors  d'une  haie  a 
deux  cents  Navarrois  tous  rangés.  Si  cnidoicË 
les  dits  François  que  ce  fût  des  Icun  une  batde 
achevai  qui  s'arrêtassent  là  contre  eux. S b 
tinrent  ces  Navarrois  ainsi  jusques  à  nonne,  tt 
puis  férirent  chevaux  des  éperons  et  8epi^ 
tirent. 

Le  roi  de  France  envoya  ses  coureura  jonpo 
à  là,  savoir  que  ce  vouloit  être.  Si  chevaucherai 
ceux  qui  envoyés  y  furent  jusques  à  la  haie, et 
rapportèrent  que  ils  n'avoient  nullui  troini 
Assez  tût  vinrent  nouvelles  en  Fost  des  gras  à 
pays,  que  les  Anglois  et  les  Navarrois  ponvoiot 
bien  être  éloignés  quinze  lieues,  car  Os  étoiot 
partis  très  la  mie-nuit  ^  Adonc  fut  dit  au  roi 
que  de  eux  plus  pourauivir  il  perdroit  sa  peine, 
mais  prit  un  autre  conseil.  Lora  se  oonsdlh  k 
roi  à  ceux  qui  de-lez  lui  étoient  où  il  avuit  k 
plus  grand'fiance ,  à  ses  cousins  de  Rourboo 
et  à  ses  cousins  d'Artois  et  à  ses  deux  miré- 
chaux.  Le  roi  de  France  fut  adonc  conseillé,  m 
cas  que  il  avoit  là  si  grands  gens  d^armei  et 
toutes  ses  ordonnances  prêtes  pour  guerroyer, 
que  ils  se  traist  devant  la  cité  d'Évreux,  et  y 
mît  le  siège  ;  car  mieux  ne  pouvoit-il  cm[Â)yff 
ses  gens  que  d'aller  devant  celle  cité,  et  fit  lot 
que  il  Teut  et  puis  tous  les  forts  et  châteaux  dn  roi 
de  Navarre.  Ce  conseil  tint  le  roi  de  France  à  boa; 
et  s'en  retourna  vera  Rouen,  et  fit  tant  que  il  y 
parvint  ;  et  comment  que  il  eût  laissé  la  poo^ 
suite  des  Anglois  et  des  Navarrois ,  si  ne  dooni- 
t-il  à  nullui  congé.   * 

Quand  le  roi  fut  venu  à  Rouen ,  il  n*y  séjonrm 
point  long-temps,  mais  se  traist  à  tout  son  otf 

>  Mal teo  YUlanî ,  liy.  6,  ch.  33  et  34,  racoDte le d^Nrt 
de  Tannée  du  duc  de  Lancastre  à  peu  près  de  la  i 
uiaoière  :  seulement  il  met  la  scène  de  la  s*j 
lauil ,  à  quelques  lieues  de  rAigle. 
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devant  la  dté  d'Évreox,  etià  mit  le  oiége 
arCement  et  durement  ;  et  fit  charger  et  amener 
.Tcc  lui  de  la  cité  de  Rouen  tous  les  engins  pour 
tresser  devant  la  ville  et  la  cité  d*Évreux,  et 
encore  en  fit-il  faire  assez. 

A  Évreux,  à  bourg ,  cité  etcbàtel ,  tout  fermé 
^  part  lui.  Si  logea  le  roi  de  France  devant  le 
loorg  et  y  fit  faire  plusieurs  assauts.  Finable- 
Bent,  ceux  de  la  ville  doutèrent  à  perdre  corps 
fltbiefis,  car  ilsétoient  moult  appressés  d*assaut 
9K  les  François  leur  iaisoient.  Si  entrèrent  en 
grands  traités  que  d'eux  rendre,  sauf  leurscorps 
et  leurs  biens.  Le  roi  Jean  fut  si  conseillé  qu'il 
le  prit.  Si  ouvrirent  les  bourgeois  d'Évreux  les 
portes  de  leur  ville  et  mirent  les  Fran<^is  dedans  ; 
mais  pour  ce  ne  furent-ils  mie  en  la  cité,  car 
àk  étoit  et  est  aussi  bien  fermée  de  murs ,  de 
pertes  et  de  fossés  comme  le  bourg  est.  Toutes 
Rnis  le  roi  de  France  fit  loger  son  connétable  et 
les  maréchaux  et  la  plus  grand'partie  de  sou  ost 
en  la  dite  ville ,  et  il  tint  encore  son  logis  aux 
diamps,  ainsi  comme  il  avoit  fait  en  devant. 
Les  gens  du  roi  de  France  ^  quand  ils  se  furent 
logés  au  txNirg  d'Ê vreux ,  commencèrent  à  sub- 
tiUer  comment  ils  pourroient  conquerre  la  cité. 
^  firent  emplir  les  fossés  au  plus  étroit  et  moins 
profond,  tant  que  on  pourroit  bien  aller  jus- 
ifu^aux  murs  pour  combattre  main  à  main.  Quand 
ceux  qui  en  la  cité  demeuroient  se  virent  ainsi 
ippreafiés,  si  se  commencèrent  à  ébahir,  et  eurent 
sonseil  que  d'eux  rendre,  sauves  leurs  vies  et 
leurs  biens.  On  remontra  ces  traités  au  roi  de 
France  si  il  les  vouloit  faire  ;  il  fut  adoncsi  con- 
leiUé  que  il  les  prit  à  merci.  Ainsi  eurent  les 
François  le  bourg  et  la  cité,  mais  pour  ce  n'eurent- 
[broie  le  chàtel,  qui  étoit  en  la  garde  de  mcssire 
leanGarbeniaus  et  de  messircGuilIaume  de  Gau- 
dlle.  Ainçois  y  sist  le  roi  de  France  plus  de  sept 
semaines  devant  qu'il  le  pût  avoir  :  et  quand  il 
Peut,  ce  fut  par  composition  telle  que  :  tous  les 
dievaliers  et  écuyers  qui  dedans  étoient  s'en 
partirent,  le  leur  et  leurs  corps ,  et  se  pouvoicnt 
sauvement  traire  là  où  il  leur  plairoit.  Si  se  trai- 
rent,  si  comme  je  fus  informé,  eus  ou  châtel 
de  Breteuil  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts 
séans  à  pleine  terre  qui  soit  en  toute  Norman- 
die. Si  fit  le  roi  Jean  de  France  prendre  la  sai* 
sme  et  possession  par  ses  maréchaux  du  châtel 
d*Éyreux ,  et  en  eut  grand  joie  quand  il  en  fut 
sire,  et  dit  bien  que  jamais  de  son  temps  ne  le 


rendroit  aux  Navarrols.  Ainsi  eut  le  roi  de  France 
le  bourg,  la  cité  et  le  châtel  d'Évreux,  mais 
moult  lui  coûta  d'or  et  d'argent  en  soudoyers  ; 
et  le  fit  depuis  bien  garder  à  son  pouvoir,  mais 
encore  le  r'eut  le  roi  de  Navarre,  par  le  fait  de 
monseigneur  Guillaume  de  Gauville ,  ainsi  que 
vous  orrez  recorder  avant  en  Hiistoire. 

Après  le  conquèt  d'Évreux ,  si  comme  ci-dessus 
est  dit,  le  roi  de  France  et  tout  son  host  s'en 
partit ,  et  se  traist  par  devant  le  châtel  de  Bre- 
teuil et  là  mit  le  siège.  Si  avoit  bien  en  son  host 
soixante  mille  chevaux  ;  et  eut  devant  Breteuil  le 
plus  beau  siège  et  le  plus  plentureux ,  et  la  plus 
grand7î)ison  de  chevaliers  et  d*écuyers  et  de 
hauts  seigneurs  que  on  avoit  vus  en  France  en- 
semble devant  forteresse  séant  à  siège,  depuis  le 
siège  d'Aiguillon. 

Là  vinrent  voir  le  roi  de  France  plusieurs 
seigneurs  étrangers,  tel  que  le  comte  de  Dou- 
glas d'Escosse ,  à  qui  le  roi  de  France  fit  grand*«- 
chère,  et  lui  donna  cinq  livrées  de  revenu  par  an 
en  héritage  séant  en  France;  et  de  ce  devint  le 
dit  comte  homme  au  roi  de  France  et  demeura 
toute  la  saison  avec  lui.  Aussi  vint  en  l'ost  du 
dit  roi  de  France  Dam  Henry  de  Gastille,  qui 
s'appeloit  bâtard  d'Espaigne  ^  et  comte  deTrls- 
temare,  et  amena  avec  lui  une  grand'route 
d'Espaignols  qui  furent  tons  reçus  à  sans  et  à 
gages  par  le  commandement  du  roi  de  France. 

Et  sachez  que  les  François  qui  étoient  devant 
Breteuil  ne  sèjoumoient  mie  de  imaginer  et 
subtiller  plusieurs  assauts  pour  plus  grever  ceux 
de  la  garnison.  Aussi  les  chevaliers  et  éeuyers 
qui  dedans  étoient,  subtiUoient  nuit  et  jourpour 
eux  porter  contraire  et  dommage;  et  avoient 
ceux  de  l'ost  fait  lever  et  dresser  grands  engins 
qui  jetoient  nuit  et  jour  sur  les  combles  des 
tours,  et  ce  moult  les  travaQloit.  Et  fit  le  roi  de 
France  faire  par  grand'foison  de  cliarpentiers 
un  grand  beffroy  à  trois  étages  que  on  menoit 
à  roues  quelle  part  que  on  vouloit.  En  chacun 
étage  pouvoient  bien  entrer  deux  cents  hommes 
et  tous  eux  aider;  et  étoit  breteskié  et  cuire  pour 
le  trait  trop  malement  fort  ;  et  l'appeloient  les  plu- 

«  Henri  était  (Us  naturel  d'Alphonse  XI ,  roi  de  CattiUe, 
et  d*Élé(inore  Guzman,  sa  malu?e«e.Oii  le  verra  plus 
lard  rcparalu^  sur  la  acèoe  à  cété  de  Duguesclin ,  en  op- 
positte à  D.  Pèdre,  dit  le  Cruel,  soutenu  par  le  prince  de 
GallMi  'Henri  finit  enfin  par  étrs  veoonnu  roi  de  Castllle, 
soaitetilr«4oliBriU. 
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sieurs  un  cas  ^ ,  et  les  autres  un  atournement 
(Tassaut.  Si  ne  fut  mie  si  tôt  i^it ,  cbarpenlé  ni 
ouvré.  Entrementes  que  on  le  charpenta  et  ap- 
pareilla ,  on  fit ,  par  les  vilains  du  pays ,  amener , 
apporter  et  acharger  grand'Foison  de  boîs  et 
tout  reverser  en  ses  fossés, et estrain  et  trefs  sus 
pour  amener  le  dit  engin  sur  les  quatre  rouesjus- 
ques  aux  murs  pour  combattre  à  ceux  de  dedans. 
Si  mit-on  bien  un  mois  à  remplir  les  fossés  à 
Fendroit  où  on  vouloit  assaillir  et  à  faire  le 
char.  Quand  tout  fut  prêt,  en  ce  beffroy  entrè- 
rent grand^foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers 
qui  se  désiraient  à  avancer.  Si  fut  ce  beffroy 
sur  ces  quatre  roues  abouté  et  amené  jnsques 
aux  murs.  Ceux  de  la  garnison  avoient  bien  vu 
faire  le  dit  beffroy,  et  savoicnt  bien  Pordonnance 
en  partie  comment  on  les  devoit  assaillir.  Si 
étoient  pourvus  selon  ce  de  canons  jetant  feu  ^ 
et  grands  gros  carreaux  pour  tout  dérompre.  Si 

*  Yoftt  UucdBfft  wi  moi  Cahu. 

*  Yoid  h  première  Mè  qu*a  est  Mt  mentioo  de  ce 
genre  de  ctoont  dint  Froianrt  J.  Y Qlani ,  mort  en  1348, 
a  prétendu  qn'on  s'était  terri  de  bombardes  à  la  bataille 
de  Oécyle  26  aoôt  1346,  et  voici  dans  quels  termes  il  dé- 
crit leur  effiet  «  Les  bombardes  des  Anglais,  dit-il,  lan- 
çaient de  petites  balles  de  fer,  avec  du  feu,  pour  épouvan- 
ter et  confondre  les  chevaux,  et  causaient  tant  de  bruit  et 
de  tremblement  qu*on  aurait  dit  que  Dieu  tonnait.» 
(Giov.  VHIani ,  1. 12,  cbap.  66).  Les  ftasîls  ne  furent  in- 
ventés que  long-temps  après.  De  nombreuses  disserta- 
tions ont  été  écrites  sur  ce  sujet  11  me  suffit  d^avoir  con- 
signé ici  la  date  de  Tépoque  où  on  rencontre  pour  la 
première  fois  cette  Invention  qui,  en  mettant  dans  les 
mains  des  bommes  le  moyen  de  compenser  Hnégalité 
entre  les  forces  physiques,  a  contribué  plus  qu*aucune 
autre  invention  peut-être  à  la  liberté  publique  et  à  la  ci- 
vilisation. «Sans  ce  puissant  véhicule,  a  dit  justement 
M.  Carion  Nisas  dans  son  Essai  sur  Kart  militaire ,  nous 
serions  sortis  bien  péniblement  de  cet  état  de  société  où 
le  chevalier  bardé  de  fer,  lui  et  son  cheval ,  faisait  trem- 
bler toute  une  contrée  habitée  par  une  population  faible, 
disséminée  dans  de  chétifi  hameaux  et  livrée  nue  et  sans 
armes  à  ses  oppresseurs.  »  Il  paraîtrait ,  au  reste ,  que  du 
temps  de  Froissart  on  lançait  en  même  temps  le  feu  et  le 
fer  avec  les  instrumens,  et  lui-même  fait  plusieurs  fois 
mention  du  feu  grégeois  qu*on  lançait  avec  des  mangon- 
neaux.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'en  lisant  les  li- 
vres sanscrits,  00  retrouve  l'usage  de  ces  instrumens  bien 
long-temps  avant  l'ère  chrétienne,  dans  rantiquitéla  plus 
reculée.  «  Le  magistrat ,  dit  l'antique  législateur  Indien 
Menou  dans  la  préface  de  ses  Institutes,  ne  doit  pas  faire 
la  guerre  avec  des  machines  perfides ,  des  armes  empoi- 
sonnées, des  schetaghni  (canons,  armes  qui  tuent  cent 
personnes  à  la  fois) ,  ou  aucune  autre  espèce  d'agni-aster 
(armes  à  fea).  U  ne  tuera  ni  celui  qui  est  étranger  au 
combat,  ni  celai  qui  demande  grâce,  ni  celui qoi  est 
blessé ,  ni  celui  qui  fuit,  ni  celid  dont  t'arme  est  brisée 


ni  celui  qui  se  bat  avec  un  autre.  >  D^  quelques 
avoient  conclu  d'un  passage  de  Quinte-Curce,  qu'Aient' 
dre-le-Grand  avait  trouvé  les  armes  à  feu  usitées  disi 
l'Inde  ;  ce  qui  rend  cette  opinion  assez  vraisemblable, 
c'est  que  la  langue  sanscrite  possède  un  très  grand  nos- 
bre  de  mots  consacrés  à  désigner  les  diverses  madÉNi 
propres  à  lancer  le  feu  et  tous  les  métiers  qui  s'oocnpol 
de  la  construction  de  ces  machines.  On  sait  aussi  qnili 
poudre  à  canon  est  connue  de  temps  immémorial  I  b 
Chine.  Seulement  il  paraîtrait  qu'au  lieu  de  boulets  fbt- 
dus  exprès  on  employa  fort  long-temps  les  pierres,  etqn 
le  feu  suivait  la  pierre;  car  d'un  cdté  les  livres  sanscrii 
prétendent  que  la  Qamme  une  fois  lancée  hors  du  tnbeàl 
bambou  se  séparait  en  plusieurs  jets  qui  s'enflammskit 
séparément  sans  qu'on  pût  les  éteindre,  et  de  l*Mif 
*Froissart  dans  ce  passage  nous  parle  à  la  fois  da  |m|M- 
tilequll  nomme  carreau»  et  du  fén  grégeois. 


se  mirent  tantôt  en  ordonnance  pouf  a8iiflik> 
ce  befFroy  et  eui  défendre  de  grand'voloDté.fi 
de  commencement,  ainçois  que  ils  (esissent  traire 
leurs  canons ,  ils  s'en  vinrent  combattre  â  ou 
du  beffroy  franchement,  main  à  maht  Là  ai 
fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Qaaad  ^ 
ils  se  furent  plenté  ébattus,  Os  commeDoèMt 
à  traire  de  leurs  canons  et  à  jeter  feu  sur  a 
beffroy  et  dedans ,  et  avec  ce  feu  traire  épai- 
sement  grands  carreaux  et  gm  qui  en  bloi^ 
rent  et  occirent  grand'fbîson,  et  tellement  kl 
ensonlèrent  que  ils  ne  savoîent  an  qud  entendit 
Le  feu ,  qui  étoit  grégeois ,  se  prit  an  toit  de  a 
beffboy,  et  convint  ceux  qui  dedans  étoient  inir 
de  force,  autrement  ils  eussent  été  tout  an  M 
perdus.  Quand  les  compagnons  de  Brecoi 
virent  ce,  si  eut  entre  eux  grandliucrie,  d 
s'écrièrent  haut  :  «  Saint  George  I  Loyauté  û 
Navarre  !  Loyauté  I  »  Et  puis  dirent  :  c  Seigneai 
François,  par  Dieu,  vous  ne  nous  aurez  pdË 
ainsi  que  vous  cuidez.  » 

Si  demeura  la  greigneure  partie  de  ce  befflnf 
en  ces  fossés,  ni  oncques  depuis  nul  n*y  enin; 
mais  entendit-on  à  remplir  les  dits  fbiaés  I  tOM 
lez  :  et  y  avoit  bien  tous  les  jours  quinie  cedb 
hommes  qui  ne  faisoient  autre  chose. 

CHAPITRE  XXIL 

Gomment  noorelles  Tinrent  an  roi  de  France,  quiiisMfliil 
Bretenil ,  de  la  cheraucfaée  dn  prince  de  Galles  qal  pnsrt 
son  admie  poor  venir  en  Linooustn  et  en  Berry. 

En  ce  temps  que  le  roi  de  France  tenoit  k 
siège  devant  Breleuil ,  se  départit  le  prince  de 
Galles  de  Bordeaux  sur  Garonne ,  où  tenu  s'éttik 
tout  le  temps,  et  avoit  fait  faire  ses  pourvéanco 
si  belles  et  si  grosses  qu'apparott ,  car  il  voaUl 
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cvmAer  en  Firance  bien  avant,  espoir  venir 
•qii^cn  N(MTnandie  et  sur  les  frontières  de  Bre- 
igiie  pour  conforter  les  Navarrois  :  car  bien 
MU  informé  et  signifié  que  ie  roi  son  père  et 
%  cnfans  de  Navarre  et  ceux  de  Harecourt 
mimi  iprands  alliances  ensemble.  Si  étoit  le 
Dl  prince  de  Galles  parti  en  celle  instance  de 
hrietox  atout  denx  mille  hommes  d'armes  et 
il  BiDe  archers,  parmi  les  brig^ands  :  et  tous 
»  barons  et  chevaliers  y  étoient  espécialement , 
pi  Arent  avec  lui  en  la  chevauchée  de  Garcas- 
MK  et  de  h  Languedoc;  si  n'ont  que  faire 
Kitot  maintenant  nommés  ^  Si  chevauchoient 
kit  prince  et  ces  seigneurs  et  leurs  gens,  or- 
iMteent  ;  et  passèrent  la  rivière  de  Garonne 
llcrgierac,  et  puis  outre,  en  venant  en  Rouer- 
PK,  la  rivière  de  Dordogne.  Si  entrèrent  en  ce 
pqtde  Rouergue  et  commencèrent  à  guerroyer 
ktaenl,  à  rançonner  villes  et  châteaux  ou  ar- 
Ur,  I  prendre  gens,  à  trouver  pourvéances 
Ittdes  et  grosses  :  car  le  pays  étoit  lors  pourvu , 
tt  faneoroit  tout  brisé  et  exillié  derrière  eux. 
Scolrèrent  en  Auvergne  et  passèrent  et  repas- 
liRnt  plusieurs  fois  la  rivière  d'Allier,  ni  nul  ne 
br  aUoit  an  devant.  Et  prirent  leur  adresse  en 
Unoosin  pour  venir  en  ce  bon  et  gras  pays  de 
Beny  et  trouver  cette  rivière  de  Loire.  D^  vivres 
fiHstrouvoient,  falsoient-ils  grandssuperfiuités, 
cvcequi  leur  demeuroit  Us  ardoient  et  exilloient . 
Les  nouvelles  en  vinrent  au  roi  de  France,  qui 
Ktoioit  &  siège  devant  BreteuQ,  comment  le 
friDce  efforoément  chevauchoit  en  son  royaume. 
Boltat  durement  ému  et  courroucé;  et  volon- 
ti^cftt  vu  que  ceux  de  Breteuil  se  fussent  ren- 
faptr  composition  ou  autrement,  pour  chevaux 
^contre  les  Anglois  et  défendre  son  pays  que 
>iliiardoit;  et  toudis  entendoit-on  à  emplir  les 
^Mi  de  tous  lez;  et  jetoient  engins,  nuit  et 
ov,  fc  la  forteresse  pierres  et  mangonneaux  ^  : 
^les  flMdiissoit  plus  que  autre  chose. 

*  GMts  seule  réflexion  montrerait  que  ce  morceau  a  été 
fwé  après  coop  ppir  coml>ler  la  lacune  indiquée. 
NbHrt  a  l'habitude  de  nommer  les  chevaliers  à  mesure 
iHi  se  présentent.  SMl  ne  le  foit  pas  ici,  c'est  qu'il  sait 
foèr  Nt  dans  son  (prand  récit  qui  suit  et  contient  la 
taille  de  Polders.  Il  en  a  d'ailleurs  déjà  nommé  une 
MM  partie  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  ce  qui 
taft  Tuniié  de  composition  de  tout  son  ouvrage  et  en 
ticnller  de  cette  addition  de  Yio(;t-deux  chapitres. 
Ob  «ppdait  ainsi ,  non-seulemeot  les  machines ,  mais 
ti  fout  ce  qu'elles  lançaienL 


Or  avint  à  un  chevalier  de  Picardie,  quis'ap- 
peloit  messire  Robert  de  Montegni  en  Ostrevant, 
à  ce  siège  une  dure  aventure  :  car  0,  et  un  sien 
écuyer  qui  se  nommoit  Jacquemart  de  Wingles, 
tous  deux  apperts  hommes  d'armes  malement, 
s*en  allèrent  un  jour  au  matin  sur  les  fossés  que 
on  alloit  remplir,  pour  regarder  la  forteresse  :  si 
furent  perçus  de  ceux  de  dedans.  Si  issirent  hors 
jusqu'à  sept  compagnons  par  une  poterne,  et 
s'en  vinrent  sur  le  chevalier  et  récuyer,  et  fo- 
rent assaillis  fièrement  Ils  se  défondirent,  car 
ils  avoient  leurs  épées;  et  si  fls  eussent  été  con- 
fortés de  ceux  de  Post  d'autant  de  gens  que 
ceux-ci  étoient ,  ils  se  fossent  bien  6(és  de  ce 
péril,  mais  nennil,car  oncques  nul  n'en  sçut  rien. 
Si  fut  le  dit  chevalier  pris  et  mené  au  châtel,  et 
navré  parmi  le  genou  dont  0  demeura  affoulé,  et 
récuyer  mort  sur  la  place,  dont  ce  fut  dommage. 
Et  en  fut  le  roi  de  France  bien  courroucé,  quand 
il  le  sçut. 

Au  septième  jour  après  entrèrent  les  compa- 
gnons de  Breteuil  en  traités  devers  le  roi  de 
France  pour  eux  rendre,  car  les  engins,  qui  nuit 
et  jour  jetoient,  les  travaiUoient  malement,  et 
si  ne  leur  apparott  confort  de  nul  côté.  Et  bien 
savoient  que  si  de  force  ils  étoient  pris ,  ils  se- 
roient  tous  morts  sans  merci.  Le  roi  de  France 
d'autre  part  avoit  grand  désir  de  chevaucher 
contre  les  Anglois  qui  ardoient  son  pays,  et  étoit 
aussi  tout  tané  de  seoir  devant  la  forteresse  où 
bien  avoit,  et  à  grands  frais,  été  et  tenu  soixante 
nulle  hommes.  Si  les  prit  à  mcrd  et  se  partirent, 
sauves  leurs  vies  et  ce  qu'As  en  pouvoient  por- 
ter devant  eux  tant  seulement.  Si  se  retrairent 
les  chevaliers  et  les  écuyers  de  Breteuil  à  Ghiere- 
bourch  ;  jusques  là  eurent-ils  conduit  du  roi.  Si 
fit  le  dit  roi  prendre  la  saisine  du  beau  chàtd 
de  Breteuil  et  réparer  bien  et  &  point  Et  se 
ddôgea  et  retourna  vers  Paris,  mais  fl  ne  donna 
nui  de  ses  gens  d'armes  congé,  car  illes  pensoit 
bien  à  employer  antre  part  K 

*  Ici  se  termine  ce  cmieax  moreeao  dettfaié  I  eomMef 
le  Tide  entre  les  mémoires  fownis  par  Jean-le-Bel  et  le 
récit  de  h  bataUle  de  Poitiers.  Après  Tavoir  la  atec  un 
peu  d*attention,  on  reconnaîtra  aisément  le  style  de 
Froissart  et  sa  manière  heureuse  de  présenter  les  foits.  tt 
parait  seulement  que  le  copiste  qui  aura  écrit  le  manus- 
crit ,  étant  né  dans  une  proTince,  a  substitué  quelques-uns 
des  mots  de  son  idiome  aux  mots  communément  employés 
par  Froissart.  L'orthographe  diffère  amsl  beaucoup  de 
Torthographe  des  autres  mamwcriis. 
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CHAPÏTRE  XXIII. 


Goonnent  le  roi  de  France  fit  aoo  espécial  mandement  à  tous 
les  nobles  de  ion  royaume  pour  aller  contre  le  prince  de 
Gallct  qui  gJiteît  et  exlUait«oa  payt  de  GMOûffoe. 

Quand  le  roi  Jean  de  France  eut  fait  ses  che- 
vauchées et  ainsi  reconquis  en  la  basse  Norman- 
die les  villes  et  les  chiteaux  du  dit  roi  de  Navarre 
qu'il  Faisoit  tenir  en  prison,  il  entendit  que  le 
prince  de  Galles,  ains-oé  fils  duroi  d'Angleterre, 
qui  s'étoit  parti  de  Bordeaux,  êtoit  jà  à  tout  son 
eflbrt  moult  avant  entré  en  son  pays,  et  ap- 
prochoit  moult  fortement  le  boa  pays  de 
Berry. 

Ces  nouvelles  ne  fiaient  mie  bien  plaisans  au 
dit  roi  ;  et  dit  et  jura  qu'il  chevaucheroit  contre 
lui  et  le  combattroit  quelque  part  qu'il  le  trou- 
veroit.  Adoncques  le  roi,  mu  et  encouragé 
de  défendre  et  garder  son  royaume,  fit  de  re- 
chef un  très  espécial  mandement  et  commande- 
ment à  tous  nobles  et  fiefs  tenans  de  lui,  que 
nul,  sans  soi  grandement  fôrfaire,  ses  lettres 
vues,  ne  s'eicusât  ni  demeurât  qu'il  ne  vint  de- 
vers lui  sur  les  marches  de  Blois  et  deToiu^aine, 
car  il  voulott  combattre  les  Anglois. 

Donc  s'émurent  tous  gentils  hommes  qui  man- 
dés et  priés  en  furent;  car  les  plusieurs  avoient 
aussi  grand  désir,  pour  eux  contrevenger  des 
dépits  et  destourbiers  que  les  Anglois  leur  pou- 
voient  avoir  faits  au  temps  passé,  d'eux  com- 
battre. Et  mèmement  le  dit  roi,  pour  hâter  et 
avancer  sa  besogne,  se  départit  de  Paris,  car 
encore  tenoit-il  grandToison  de  gens  d'armes 
sur  les  champs,  et  chevaucha  devers  la  bonne 
cité  de  Chartres,  et  fit  tant  qu'il  y  vint  ^  Si  s'ar- 
rêta là  tout  coi ,  pour  mieux  entendre  et  ap- 
prendre du  convenant  des  Anglois. 

Et  tondis  lui  vcnoient  gens  d'armes  à  efifort 
de  tous  côtés,  d'Auvergne,  de  Berry,  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine,  de  Hainaut,  de  Verman- 
dois ,  de  Picardie ,  de  Bretagne  et  de  Normandie. 
Et  tout  ainsi  comme  ils  vcnoient,  ils  passoient 
outre,  et  faisoient  leur  monstre 2,  et  se  logeoient 
sur  le  pays  par  l'ordonnance  des  maréchaux , 
messirc  Jean  de  Glermont  et  messire  Arnoul 
d'Andrehen.  Et  faisoit  le  dit  roi  grossemenl  pour- 
voir et  rafraîchir  de  bonnes  gens  d'armes  les 

*  On  Toit  par  h  date  de  plusieurs  ordonnances  que  le 
roi  était  k  Chartres  le  28  et  le  30  d*août  et  qu*U  était  à 
Loches  le  13  de  septembre.—*  Revue. 


forteresses  et  les  garnisons  d'AqioQ,  deFoiloi^ 
du  Maine  et  de  Tourame,  sur  les  mardies  û 
frontières  par  où  on  espéroit  que  les  Anglois  d^ 
voient  passer,  pour  eux  dorre  le  pas  et  toUr 
vivres  et  poiu*véances,  qu'ils  n'en  pussent  de 
nulles  recouvrer  pour  eux  et  pour  leurs  d»* 
vaux. 

Nonobstant  ce,  le  prince  et  sa  route,  oA  bia 
aVoit  deux  mille  hommes  d'armes  et  six  mille 
archers,  chevauchoient  à  leur  aise,  et  ra» 
vroient  de  tous  vivres  à  grand'foison;  et 
voient  le  pays  d'Auvergne,  où  jà  ils  étcâent 
très  et  avalés ,  si  gras  et  si  rempli  de  tons 
que  merveilles  seroit  à  oonsidérer.  khis, 
bien  que  plentureux  le  trouvassent,  ils  ne 
loient  mie  entendre  ni  arrêter  à  ce;  ainçois 
loient  guerroyer  et  grever  leurs  enncmli  8 
ardoient  et  exilloient  tout  le  pays  devant  SB^i 
et  environ.  Et  quand  ils  étoient  entrés  en 
ville,  et  ils  la  trouvoicnt  remplie  et  pour?* 
largement  de  tous  vivres,  et  ils  se  y  étoient  ri-' 
fraîchis  deux  jours  ou  trois,  et  Qs  s'en  partoiei^ 
ils  exilloient  le  demeurant,  et  effondroient  kl 
tonneaux  pleins  de  vins,  et  ardoient  Ués  H 
avoines ,  aiSn  que  leurs  ennemis  n'en 
aisément;  et  puis  si  chevauchoient  avant 
toudis  trouvoient  eux  bon  pays  et  plenturen; 
car  en  Berry^  en  Touraine,  en  Anjoa,  en  FoiHM 
et  au  Maine ,  a  une  des  grasses  mardies  du  motil 
pour  gens  d'armes. 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  les  nourénes  Tinrent  au  prince  que  le  nti  àtfrmB 
Tcnoit  à  grand*foroede  gens  d*armrt  oootre  kii;ilflMl- 
ment  le  sire  de  Craon ,  metsire  Boucicaut  et  rcnito  il 
Chaumont  etcarmouchèrent  les  gens  du  prince. 

Ainsi  chevauchèrent  les  Anglois,  ardant  et 
exillant  tout  le  pa}^  devant  eux  ;  et  firent  tnt 
qu'ils  vinrent  assez  près  de  la  bonne  dté  de 
Bourges ,  où  l'archevêque  du  dit  lieu  poor  le 
temps  étoit,  et  deux  chevaliers  envoyés  deptf 
le  roi  de  France,  pour  entendre  à  la  dté, fl 
mesticr  étoit;  et  oil  voir  car -les  Anglois  l'appro- 
chèrent de  si  près  qu'ils  en  ardireut  les  hvf 
bourgs.  Et  y  eut  grand'escarmouche  à  l'unedci 
portes;  et  là  furent  bons  chevaliers,  de  ceux  de 
dedans,  le  sire  de  Cousant^  et  messire Hutin de 

^  Probablement  Eo^outseo .  seigneurie  qui  appanarit 
à  la  maison  de  Cayeu. 


J 


LIVRE  L— PARTIE  IL 


335 


1^.  El  7  eut  œ  jour,  et  rescarmotiche  dii- 
t^  iûte»  maintes  belles  appertises  d'armes, 
ii s  te  partirent  les  Anglois,  sans  autre  chose 
re,  et  passèrent  outre,  et  vinrent  à  Yssoldun, 
Berry,  un  fort  chàtel,  et  Fassaillirent  forte- 
■t  et  roidement  ;  mais  ils  ne  le  purent  gagner, 
r  les  gentilshommes  qui  dedans  étoient  le 
idfarent  très  bien. 

H  a^en  partirent  les  dits  Anglois  et  prirent 
r  Aemin  devers  Vierzon,  une  grosse  ville  et 
idiÉtd  ;  mais  la  ville  étoit  foiblement  Fermée, 
de  gens  y  étoient  demeurés  pour  la  dé- 
Si  fut  prise  par  force  ;  et  y  trouvèrent  les 
•  vins  et  vivres  sans  nombre.  Si  y  demeu- 
IBt  trois  jours  pour  eux  aiser.  Là  vinrent  les 
pKQes  au  prince  de  Galles  que  le  roi  de 
Me  itoit  à  Giartres,  à  grandïoison  de  gens 

C,  et  que  toutes  les  villes  et  les  passages 
is  la  rivière  de  Loire  étoient  si  bien  gar- 
I  qv  naUement  ils  ne  pourroient  passer  la 
tofifièr^  Si  eut  le  dit  prince  conseQ  qu'il  se 
Mtreit  au  retour,  et  passeroit  parmi  Tourame 
Mloa,  et  revièndroit  tout  en  guerroyant, 
et  eiillant  le  pays,  à  Bordeaux  dont  il 
partL  Si  s^ordonnèrent  pour  déloger  de 
itaiiy  quand  ils  eurent  fait  leur  bon  et  leur 
Im  de  la  Tille  :  et  avoient  en  ce  jour  pris  le 
Hd  et  oocia  la  plus  grand'partie  de  ceux  qui 
rins  fiorent  trouvés  ;  puis  chevauchèrent  vers 
norentin. 

ièmc  étoient  envoyés  au  pays  de  Berry,  de 
r  le  roi  de  France ,  trois  grands  barons  et  bons 
miiers  durement,  pour  garder  les  frontières 
ifiier  le  convenant  des  Anglois. 
Séloient  cils  ;  premièrement  le  sire  de  Graon , 
BMire  Boucîcaut,  et  Termite  de  Ghaumont.Et 
ht  ainsi  que  ces  trois  seigneurs  et  leur  route , 
Iiien  avoit  trois  cents  lances,  chevauchoient 
*  ks  frontières  en  costiant  les  Anglois;  et  les 
lient  poursuivis  jà  par  six  jours,  et  n'avoient 
tronver  leur  avantage  d'entrer  en  eux,  ni 
assaillir,  car  les  Anglois  chevauchoient  si 
lODeat  que  on  ne  les  pouvoit  envahir  de 
eftté  où  Ton  pût  rien  gagner.  Si  se  bou- 
ait  on  jour  les  dessus  dits  en  embûche, 
z  près  de  Romorcntin,  sur  un  pas  qui  étoit 
z  merveilleux,  et  par  où  il  convenoit  les 

bitin  de  Vennenies  était  chambellan  du  roi  :  il  épousa 
mérite  de  Bourboo,  fiUe  de  Louis  1  duc  de  Bourboo, 
iif«  «a  premières  noces  de  Jean  II  lire  de  SuUix* 


Anglois  passer.  Ce  joor  s^étoient  partis  dea 
routes  du  prince  et  de  la  bataille  des  mare 
chaux,  et  par  leur  congé,  messire  Barthélémy 
de  Bruhcs,  le  sh*e  de  Mucident,  Gascon,  messire 
Pétiton  de  Curton,  le  sire  de  la  Ware,  le  sire 
de  Basset,  messire  Daniel  Paselle,  mes$h*e  Ri- 
chard de  Pontchardon,  messire  NeelLomich, 
le  jeune  sire  Despcnsier ,  messire  Edouard,  sire 
de  Basset  et  messire  Eustache  d^Aubrecicourt  ; 
et  s'en  venoient  tous  ces  chevaliers  bien  montés; 
et  pouvoient  être  parmi  leurs  gens  environ  deux 
cents,  pour  courir  devant  Romorentin.  Si  pas* 
sèrent  parmi  Tembûche  des  François,  que  onc- 
ques  ne  s'en  donnèrent  de  garde. 

Si  très  tôt  qu'ils  furent  outre,  les  Francis 
ouvrirent  leur  embûche  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  qui  aussi  étoient  montés  sur  fleur  de 
coursiers  et  de  roidcs  runcins  et  apperts.  Les 
Anglois,  qui  étoient  jâ  bien  avant,  sentû^nt  le 
froy  '  des  chevaux  derrière  eux.  Si  se  retournè- 
rent et  aperçurent  que  c'étoient  leurs  ennemis 
qui  les  hâtoient.  Si  s^arrètèrent  tous  à  un  faix, 
ainsi  que  pour  eux  attendre.  Les  François,  qui 
venoient  de  grand'volonté  et  avisés  de  ce  qu'ils 
dévoient  faire,  et  tous  serrés,  les  lances  abais- 
sées, s'en  vinrent  bouter  en  eux  de  grand'volonté. 
Adonc  se  ouvrirent  les  Anglois^et  Jes  laissèrent 
passer  outre  ;  et  n'en  y  eut  des  leurs  pas  plus  de 
cinq  ou  six  de  cette  empainte  rués  par  terre  ;  et 
puis  se  redoirent  et  mirent  ensconble,  et  s'en 
vinrent  sur  leurs  ennemis.  Là  eut,  et  tout  à 
cheval ,  bon  poingnis  et  fort  estockis  de  lances; 
et  dura  le  boutis  moult  longuement ,  et  y  furent 
faites  maintes  belles  appertises  d'armes,  maints 
chevaliers  et  maints  écuyers  d'un  côté  et  d'autre 
abattus ,  et  puis  par  force  relevés  et  rescous.  Et 
dura  cette  chose  une  bonne  espace  que  on  ne  sçut 
à  dire  :  a  Cils  ni  cils  en  auront  le  JvieiUeur ,  >  tant 
étoient  fort  entouiUés  l'un  en  l'autre,  et  tant  se 
combattoient  vaillamment. 

Entrementes  qu'ils  étoient  en  cel  état,  la  ba- 
taille des  maréchaux  anglois  alla  approcher;  et 
l'aperçurent  les  François  comment  elle  leur 
venoit  sur  aile,  en  costiant  un  bois.  Si  se  doutè- 
rent de  tout  perdre,  ainsi  qu'ils  eussent  fait  si  ils 
fussent  demeurés.  Si  se  partirent  chacun  qui 
mieux  mieux,  et  prirent  l'adresse  devers  Romo- 
rentin; et  les  Anglois  après,  férant,  battant, 

*  I^  bniit  q[ae  ilûiaieDt  les  chevanz  en  inarchaDt. 
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sans  eux  épargner,  ni  leurs  chevaui.  Là  eut 
grand  enchas  et  dur,  et  maint  homme  mis  à 
meschef  et  renversé  par  terre.  Toutes  fois  la 
moitié  et  plus  se  sauvèrent  et  se  boutèrent  au 
chàtel  deRomorentin,  qui  leur  Fut  moult  bien 
appareillé  et  qui  trop  bien  à  point  leur  vint  ;  car 
autrement  ils  eussent  été  tous  pris.  Si  échap- 
pèrent, par  espécial,  les  trois  barons  dessus 
nommés,  et  aucuns  autres  chevaliers  et  écuyers, 
qui  étoient  très  biens  montés.  Et  fut  prise  la 
ville  de  Romorentin  de  première  venue;  car 
lors  Qn'y  avoit  guères  de  forteresse;  etchacun  des 
François  entendit  à  lui  sauver etbouteraachàtel. 

CHAPITRE  XXV. 

Coannent  le  prince  fit  dire  aux  trois  ctievaliert  ftraoçoit  qni 
dedans  Bomorentin  étoieot  qu'ils  le  reoduient  ;  et  quelle 
dKMe  ils  lépondirenL 

Ces  nouvelles  vinrent  au  prince  que  ses  gens 
avoient  eu  rencontre.  Il  demanda  de  qui.  On 
lui  dit,  et  tout  ainsi  que  la  besogne  avoit  allé , 
et  conmient  ses  gens  avoient  r^uté  leurs  en- 
nemis au  chàtel  de  Romorentin.  a  Chevauchons 
celle  part,  dit  le  prince,  je  les  vueil  voir  de 
plus  près.  »  Lors  s'arrouta  tout  Tost  celle  part  ; 
et  vinrent  jusques  à  la  ville  de  Romorentin,  qui 
jà  étoit  toute  pleine  de  leurs  gens ,  et  qui  étu- 
dloient  comment  à  leur  avantage  ils  pourroient 
assaillir  le  chàtel.  Là  vint  le  prince  armé  de 
toutes  pièces ,  monté  sur  un  noir  coursier ,  mes- 
sire  Jean  Chandos  de-lez  lui  ;  et  commencèrent 
à  aviser  et  à  imaginer  la  forteresse,  et  connurent 
assez  qu'elle  étoit  bien  prenable.  Adonc  appela 
le  prince  messire  Jean  Chandcs  et  dit  :  «Jean, 
allez  jusques  aux  barrières  et  parlez  aux  che- 
valiers qui  sont  laiens,  à  savoir  si  ils  se  vou- 
droient  rendre  bellement ,  sans  eux  faire  assaillir.  » 

Lors  se  partit  le  dit  messire  Jean  Chandos 
du  prince,  et  s'en  vint  devant  les  barrières,  et 
fit  signe  qu'il  vouloit  parlementer  d'aucime 
chose.  Ceux  qui  étoient  à  la  garde  demandèrent 
son  nom,  et  de  par  qui  il  étoit  là  tramis  ni  en- 
voyé, n  se  nomma  et  dit  qu'il  étoit  là  tramis  de 
par  son  seigneur  monseigneur  le  prince.  Ceux 
à  qui  le  dit  chevalier  avoit  adressé  sa  parole 
vinrent  à  leurs  maîtres  et  leur  dirent  tout  ce 
que  vous  avez  ouï.  Adonc  descendirent  messire 
Boucicautet  l'ermite  de  Chaumont,  etvmrent 
aux  barrières  Si  très  tôt  que  messire  Jean  les 


vit  9  les  salua  et  leur  dit:  cSeigneors, 
ici  envoyé  devers  vous  de  par  monseig 
prince ,  qui  veut  être  moult  courtois  à  m 
mis,  si  comme  il  me  semble.  Il  dit  ainsi 
vous  vous  voulez  mettre  eft  sa  prison  et 
cette  forteresse  cy  qui  n'est  pas  tenaÛe, 
prendra  à  mercy  et  vous  fera  très  bonne  < 
gnie.» — a  Messire  Jean,  répondit  messô 
cicaut,  grands  mercis  à  monseigneor  k 
qui  nous  veut  être  si  courtois  ;  ma»  n 
sommes  pas  avisés  ni  en  volonté  de  ce  fil 
jà  ne  plaise  à  Dieu  qu'il  nous  ait  si  l^èrc 
— Comment ,  monseigneur  Boudcaot,  i 
sire  Jean  Chandos ,  vous  sentez-vooi 
chevaliers  comme  pour  tenir  cette  forte 
assaut  contre  le  prince  et  son  effort,  i 
vous  est  apparant  confort  de  nul  ol 
«  Chandos ,  Chandos ,  répondit  messire 
caut,  je  ne  me  tiens  pas  pour  bon  dN 
mais  folie  nous  foroit  mettre  en  1c 
d'armes  que  vous  nous  offrez;  et'pIqBj 
folie  le  nous  feroit  prendre  quand  0  vti 
core  nul  besoin.  Dites  à  monseigneur  le  i 
s'il  vous  platt ,  qu'il  fasse  ce  que  bon  lui  sa 
que  nous  sommes  tous  confortés  de  r«tti 
Ainsi  se  départirent  eux  l'un  de  rtnlre, 
revint  le  dit  messire  Jean  Chandot  de 
prince ,  et  lui  conta ,  ainsi  qu'il  le  sçat  bia 
toutes  les  paroles  dessus  dites.  Quand  le 
eut  OUI  la  réponse  de  monseigneur  Bood 
ne  l'en  prisa  mie  moins,  et  commanda 
manières  de  gens  à  eux  loger  pour  le  joi 
soir  ensuivant  ;  car  lendemain  il  vouknt  I! 
saillir  la  forteresse  et  essayer  si  par  aasi 
pourroit  avoir.  Au  commandement  du  p 
à  l'ordonnance  des  maréchaux  obéirent 
manières  de  gens;  ce  fot  raison.  Et  sek 
dedans  la  ville  de  Romorentin  et  deimrs 
bien  et  falticement. 

CHAPITRE  XXVL 

Comment  le  prince  fit  assaillir  le  diâtel  de  Ronon 
comment  les  trois  chevaliers  dessus  nomniét  li  i 
au  phooe  à  sa  voloaté. 

Quand  vint  lendemain  bien  matin ,  ton! 
nières  de  gens  s'armèrent,  et  archers  ai 
se  traist  chacun  à  sa  livrée  ^ ,  et  commeiM 

*  Sous  la  bannière  ou  le  pennon  de  ceini  de  qi 
ceralent  leur  solde. 
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piDir  aa  dit  chàtel  de  Romorentîn  âprement 
t  dnreiDent.  Là  eut  grand  assaut  et  dur;  et  se 
OKiient  le&  archers  sur  les  fossés  et  traioient 
i  ouniement  que  à  peine  osoit  nul  apparoir 
PL  défenses.  Et  les  autres  nageoient  sur  huis  et 
pvdaies,  pics  et  hoyaux,  arcs  et  sajettes  en 
|0n  mains;  et  venoient  au  fond  du  mur  houer 
If  piqueter.  Là  étoient  les  chevaliers  à  mont, 
idre  de  Graon,  messire  Boucicaut,  et  Termite 
Cbamnont,  qui  trop  bien  s'acquittoient  d'eux 
;  et  jetoient  et  faisoient  jeter  à  Val 
et  cailloux  et  pots  pleins  de  chaux,  dont 
Loient  et  bîessoient  durement  ceux  qu i 
en  étoient.  Et  là  Fut  occis,  du  côté  des 
un  bon  écuyer  de  Gascogne  et  bien  gen- 
homme  et  qui  eut  grand'plainte,  qui  s'appe- 
Raymon  de  Zedidach,  et  étoit  de  la  route 
iGaptal  de  Buch.  Si  dura  cet  assaut  toute  jour 
I,  à  bien  petit  de  repos;  et  se  retraîrent 
manières  de  gens  à  leurs  logis;  et  enten- 
tes haitiés  à  remettre  à  point  les  navrés 
tks  blessés,  et  passèrent  la  nuit  ainsi. 
p  Quand  soleil  fût  levé  lendemain,  les  maré- 
ilnx  de  rost  firent  sonner  les  trompettes  pour 
iMr  toutes  manières  de  gens  et  traire  avant  à 
iMaot  Si  s'ordonnèrent  et  mirent  en  conroy 
In  oeox  qui  pour  assaillir  étoient  appelés  et 
l|i|)ireiUé8.  Là ,  de  rechef  commença  un  assaut 

Cdur  et  plus  fort  sans  comparaison  que  le 
devant;  car  le  prince  de  Galles  y  étoit  per- 
taneUement ,  qui  les  amonestoit  et  ei^oignoit 
^Vm  taire j  et  disoit  à  la  fois  :  aEt  commenti 
fboidorera  huy  mais  cette  forteresse?» 
;  Lesparoles'du  prince  et  la  présence  de  lui  éver- 
iHient  grandement  toutes  manières  de  gens 
^Cmeset  d'archers,  qui  s'aventuroient  lesaucuns 
^ÊOBb,  follement  pour  être  plus  prisés.  Là  fut  oo- 
A assez  près  du  prince,  du  trait  d'une  pierre, 
■I  moult  appert  écuyer  de  Gascogne,  firère  ger- 
ttdn  au  seigneur  de  Labret,  et  Tappeloit-on 
Bcrnardet  de  Labret.  Si  en  furent  tous  ses  pa- 
ins, dont  il  avoit  là  grand'fDison,  durement 
Mnroucés,  et  par  espécial  le  prince;  et  jura 
idoiKSîhaut  que  plusieurs  Fouirent ,  que  jamais 
le  se  partiroit  de  là ,  si  auroit  gagné  le  dit  chà- 
d  et  ceux  de  dedans  aussi,  et  mis  à  sa  volonté. 
Donc  renforça  l'assaut  de  toutes  parts  pour 
sur  besogne  avancer,  et  pourtant  que  le  prince 
B  aivoit  parlé  si  avant.  Si  regardèrent  et  imagi- 
fcrent  les  aucuns  subtils  hommes  d'armes  que 
1 


ils  se  travailloient  en  vain  et  faisoient  blesser 
leurs  gens  et  occire  sans  raison ,  et  que  par  tel 
assaut  que  de  traire  et  de  lancer  on  ne  les  auroit 
jamais.  Si  ordonnèrent  à  apporter  canons  avant 
et  à  traire  carreaux  et  feu  grégeois  dedans  la 
basse  cour  :  si  cil  feu  s'y  vouloit  prendre ,  il  pour- 
roit  bien  tant  monteplier  qu'il  se  bouteroit  au  toit 
des  couvertures  des  tours  du  chàtel ,  qui  pour  le 
temps  étoient  couvertes  d'estrain  :  si  par  celle 
manière  ils  ne  l'avoient ,  ils  ne  pouvoient  mie  *voir 
voie  comment  ils  pussent  le  dit  château  gagner 
et  les  chevaliers  qui  le  chàtel  défendoient.  Adonc 
fut  le  feu  apporté  avant,  et  trait  par  bombardes 
et  par  canons  en  la  basse  cour,  et  si  prit  et  mul- 
tiplia tellement  que  toutes  ardirent;  et  entra  en 
la  couverture  d'une  grosse  tour,  qui  étoit  d'es- 
train, où  les  trois  chevaliers  étoient ,  qui  ce  jour 
et  celui  de  devant  moult  d'armes  fait  avoient. 
Quand  ils  virent  le  feu  pardessus  eux  et  qnerendre 
leur  convenoit ,  ou  là  périr ,  si  ne  furent  pas  bien 
à  leur  aise;  et  vinrent  tantôt  à  val,  et  se  rendirent 
an  prince  à  sa  volonté  :  autrement  fl  ne  les  eût 
point  reçus,  pourtant  qu'il  en  avoit  juré  et  parlé 
si  avant.  Ainsi  eut  et  prit  le  prince  de  Galles  les 
dessusdits  chevaliers  et  les  fit,  comme  ses  pri- 
sonniers, aUer  et  chevaucher  avec  lui,  et  plu- 
sieurs autres  gentQs  homme^ ,  chevaliers  et 
écuycrs,  qui  étoient  au  chàtel  de  Romorentîn, 
qui  fut  laissé  tout  vague,  ars  et  essillé;  et  pri- 
rent ,  pillèrent  et  emportèrent  tout  quant  qu'ils 
trouvèrent  au  chàtel  et  en  la  ville  K 

CHAPITRE  XXVIL 

Gomment  le  roi  de  France  le  partit  de  Ghartrei  à  grand'oom- 
pagaie  de  geni  d'armei  pour  aller  à  l'enoontre  da  prince 
de  Galles. 

Après  la  prise  du  chàtel  de  Romorentin  et  des 
chevaliers  dessus  nommés,  le  prince  et  ses  gens 
chevauchèrent  comme  devant,  ardant  et  exil- 
lant  le  pays  et  en  approchant  durement  Ai^jou  et 

*  Robert  d'Avesbury  ne  dit  qoedeux  mots  sur  la  prise 
de  Romorantln  et  les  petits  combau  qui  la  précédèrent. 

Item.  Mémorandum  quod  per  Xy<^  dies  ante  prasdie- 
tum  pradiom  (la  hataiOe  de  Poitiers)  in  Salogne  apod 
Romerantyn,  captis  viUa  et  Castro  per  ohsidionem  domini 
principis,  captl  ftierunt  ibidem  : 

Le  sire  de  Cran  Butoun , 

Mounsire  Busyn^aod  et  anltres  chivalers  et  csqoiers 
et  genu  d'armes  enriroon  six  yingt .  Item.  En  venaunt 
près  Romerantyn  estoient  pris  de  Framieqrs  eotiNir  VI 
vingt  hommes  d'armeiL 
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}o»  fassent  deyant  lui;  et  non  étoient.  Tontes 
oii,  en  les  poorsoivant  passèrent  ce  vendredi 
jlns  de  soixante  mille  chevaux;  et  encore  en 
pMèrent  assez  à  Ghâteau-lerault;  et  tout  ainsi 
qftfb  passcnent,  ils  prenoient  le  chemin  de  Poi- 
fes. 

D'autre  part ,  le  prince  de  Galles  et  ses  gens 

leiivoient  nul  convenant  des  François,  ni  ne 

louvoient  savoir.  Bien  avoient  entendu,  qu'ils 

éloient  sur  les  champs;  mais  ils  ne  savoient  mie 

Internent  quel  part,  fors  tant  qu'ils  supposoicnt 

Mez  qu'us  n'étoient  mie  loin  :  car  leurs  coureurs 

fil  poavoient  plus  trouver  que  fourrager;  de 

fn!  as  avoient  grand  defFaute  en  leur  ost  de 

fifres;  et  se  repentoicnt  les  plusieurs  grande- 

•entde  ce  qu'ils  en  avoient  fait  si  grand  essil, 

IcBtrementes  qu*ils  étoient  en  Berry,  en  Anjou, 

[caTouraine,  cl  qu  ils  ne  s'en  éloient  autrement 

fourvus. 

Or  avint  ainsi  que,  ce  vendredi  que  le  roi  de 
fmce  et  son  grand  ast  passèrent  la  rivière  ^  au 
pai  de  Ghauvigny,  pour  la  foule  et  presse  qui 
li  grande  étoit ,  cl  pour  èlre  logés  mieux  à  leur 
liie, trois  grands  barons  de  France,  c'est  à  sa- 
voir, le  comte  d'Auccrrc  ,  le  comte  de  Joigny, 
k seigneur  de  Chastillon  ^  sur  Marne,  souverain 
naître  de  Thôtel  du  roi,  et  plusieurs  autres  che- 
valiers et  écuyers  de  Thôtel  du  roi  demeurèrent 
ce  vendredi  (ont  le  jour  en  la  ville  dessus  dite 
deChauvigny,  et  une  partie  de  leurs  gens;  et 
les  antres  passèrent,  et  tous  leurs  harnois,  ex- 
cepté ce  qu'ils  en  avoient  retenu  pour  leurs 
œrps.  Le  samedi  au  matin  ^  ils  se  délogèrent  et 
psssèrent  le  dit  ponl,  et  poursuivirent  la  route 
à^  roi,  qui  pou  voit  être  environ  trois  lieues 
Ion;  et  prirent  les  champs  et  les  chemins  des 
^êres  au  dehors  d'un  bois  pour  venir  à  Poi- 
tiers. 

Ce  samedi  au  matin  s'étoient  délogés  d*un 
^ge  assez  près  de  là  le  prince  et  ses  gens ,  et 
•'oient  envoyé  découvrir,  aucuns  compagnons 
fa  leurs,  pour  savoir  s'ils  trouveroient  aucune 
•'"POture,  ou  orroicLt  aucunes  nouvelles  des 
"inçois.  Si  pouvoîent  être  ces  coureurs  environ 
*i^te  armures  de  fer,  tous  bien  montés  selon 

*  la  rlrièrc  de  Vienne. 

'Jean  de  Chastillon ,  second  fils  du  connétable  Gau- 
^  de  ChaMillon,  pourvu  de  la  charge  de  souverain 
■^sttrede  Thôiel  du  roi,  en  1350. 

'  IXi-aept  de  septembre. 


leur  aflàire; car  lenrs  dièvaiix  étoient  assez  las- 
sés. Entre  ces  compagnons  y  avait  deux  cheva- 
liers de  Hainaut,  messire  Eustache  d'Aubred- 
court  et  messire  Jean  de  Guistelles. 

Si  se  trouvèrent  d'aventure  au  dehors  de  ce 
bois  et  entre  ces  bruyères  dont  je  parlois  main- 
tenant, et  connurent  les  barons  de  France  assez 
tôt  que  c'étoient  leurs  ennemis.  Si  mirent  leurs 
bassinets  au  plus  tôt  qu'ils  purent ,  et  dévdc^ 
pèrent  leurs  bannières  et  abaissèrent  leurs  lances 
et  férirent  chevaui^  des  éperons.  Messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  et  ses  compagnons,  qui 
étoient  montés  sur  fleur  de  coursiers,  virent  ve- 
nir cette  grosse  route  de  leurs  ennemis  vers 
eux ,  qui  bien  étoient  deux  cents  armures  de  Fer; 
et  ils  n'éloient  que  une  poignée  de  gens  au  re- 
gard d'eux.  Si  n'eurent  mie  propos  de  les  attendre, 
et  s'avisèrent  qu'ils  se  Feroient  chasser;  car  le 
prince  et  son  ost  n'éloient  pas  trop  loin  de  là. 
Si  retournèrent  les  Freins  de  leurs  chevaux  et 
prirent  la  forère  du  bois;  et  les  François  après 
eux  en  criant  leurs  cris  et  démenant  grand  bu- 
tin ;  et  les  cuidoieot  jà  avoir  tous  pris  d'avan- 
tage. 

Ainsi  que  cils  dievandioient  en  chassant ,  ils 
s'embaKirent  si  avant  qu'ils  vinrent  sur  la  ba- 
taille du  prince,  qui  étoit  toute  arrêtée  entre 
bruyères  et  grands  ronces,  et  attendoient  là  à 
ouïr  nouvelles  de  leurs  compagnons.  Si  Fur^t 
émerveillés  quand  ils  les  virent  chasser. . 

Messire  Raoul  de  Goucy  et  sa  bannière  les 
suivit  si  avant  qu'Q  se  bouta  droitement  dessous 
la  bannière  du  prince.  Là  eut  grand  hutin  et 
dur;  et  y  fit  le  dit  chevalier  assez  d'armes,  et  s'y 
combattit  moult  vaillamment,  mais  toutefois  il 
Fut  pris  et  fiancé  prisonnier  des  gens  du  prince, 
et  aussi  le  comte  de  Joigni  et  le  vicomte  de 
Bruese  <  sire  de  Chauvigny  ;  et  tous  les  autres 
morts  ou  pris^  :  pieu  s*eii  saMvèrent,  par  lesquels 
le  prince  de  Galles  et  ses  gens  sçurent  que  le 
roi  de  France  les  avoit  avancés  à  si  grand 

^  Le  vicomte  de  Brioade. 

*  Robert  d'ilvesbanr  parle  très  auccinctement  de  cette 
rencontre:  voici  comme  U  s'exprime:  Nomina  capto- 
mm  die  sabhali  propUmà  ante  dictum pférlium  (la 
bataille  de  Poitien)  in  vidducfiute  de  Chavet^  ver- 
sus Pefiers, 

Le  GOMQte  4*Aiuiier,  le  oounia  de  Jttnr,  k  mirtelial  de 
Bour0p/gne. 
Hem  morte  ti|iris0ÉtoH!'OCIL  taommBSdraraiML 
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nombre  de  gens  cTarmes  que  merveilles  seroit  à 
penser. 

CHAPITRE  XXIX. 

Gomment  les  ooureun  du  prince  le  ftrirent  en  là  queue  de 
rcMt  des  François;  et  comment  le  roi  de  Fraiice  fit  tes  gens 
loger,  et  aussi  le  prince  les  siens. 

Quand  le  prince  de  Galles  et  «on  consefl  en- 
tendirent que  le  roi  Jean  de  France  et  ses  ba- 
tailles étoient  devant  eux  et  avoient  le  vendredi 
passé  au  pont  à  Ghauvigny,  et  que  nullement 
ils  ne  se  pouvoient  partir  du  pays,  sans  y  être 
combattus,  si  se  recueillirent  et  rassemblèrent 
ce  samedi  sur  les  champs;  et  fut  adonc  com- 
mandé de  par  le  prince  que  nul ,  sur  la  tète ,  ne 
courût  ni  chevauchât  sans  commandement  devant 
les  bannières  des  maréchaux.  Ce  ban  fut  tenu; 
et  chevauchèrent  les  Anglois  ce  samedi,  dès 
rheure  de  prime  jusques  à  vespres,  et  tant 
qu'ils  vinrent  à  deux  petites  lieues  dé  Poitiers. 
Adonc  furent  ordonnés  pour  courir  et  savoir  où 
les  François  tenoient  les  champs,  le  captai  ^  de 
Buch,  messire  Aymemon  de  Pommiers,  messire 
Betremieu  de  Bruhes  et  messire  Eustache  d'An- 
brecicourt.  Et  se  partirent  ces  chevaliers  atout 
deux  cents  armures  de  fer ,  tous  bien  montés  sur 
fleur  de  coursiers;  et  chevauchèrent  si  avant 
d'une  part  et  d'autre  que  ils  virent  clairement  la 
grosse  bataille  du  roi ,  et  étoient  tous  les  champs 
couverts  de  gens  d'armes.  Et  ne  se  purent  abste- 
nir qu'ils  ne  vinssent  férir  et  courre  en  la  queue 
des  François;  et  en  ruèrent  aucuns  par  terre  et 
fiancèrent  prisonniers,  et  tant  que  Tost  se  com- 
mença grandement  à  estourmir.  Et  en  vinrent  les 
nouvelles  au  roi  de  France,  ainsi  qu'il  devoit 
'entrer  en  la  cité  de  Poitiers. 

Quand  le  roi  entendit  la  vérité ,  que  ses  enne- 
mis, que  tant  désiroit  à  trouver,  étoient  derrière 
et  non  devant,  si  en  fut  grandement  réjoui;  et 
retourna  tout  à  un  faix  et  fit  retourner  toutes 
manières  de  gens  bien  avant  sur  les  champs,  et 
eta  là  loger.  Si  fut  ce  samedi  moult  tard  ainçois 
qalk  fussent  tous  logés.  Les  coureurs  du  prince 
rerinrcnl  devers  lui ,  et  lui  reoordèrent  une  par- 

Ctiftmi  i|ipartenait  autrefois  à  plusieurs 

de  TAquitaine.  Il  paraît  aycir 

titre  de  comte.  Cette  dignaité, 

euttlte  héréditaire,  était 

t.maisauXlV^siè. 

;,  le  captai  de 
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tic  du  convenant  des  François,  et  loi  dirait  Hi  mpà 
qu'ils  étoient  malement  grand'gent  De  ceieit  Ivm 
le  prince  nullement  effrayé ,  et  dit  :  cDiciyi  ll^ 


part  !  or  nous  faut  avoir  avis  et  oonseil  < 
nous  les  combattrons  à  notre  avantage.!  dât 
nuit  se  logèrent  les  Anglois  assez  en  fiDrtEH^ 
entre  haies,  vignes  et  buissons;  et  fat  kor  Â 
bien  gardé  et  esguetté;  et  aussi  fat  cdnii 
François. 

CHAPITRE  XXX. 

Gomment  le  roi  de  France  commanda  que  dunn  se  tiÉI 
sur  les  cbamps;  et  comment  il  envoya  quattre  cfecnlB 
d-après  nommés  pour  savoir  le  ooaTeoanl  des  AagWk 

Quand  vint  le  dimanche  <  au  matin,  le  nife 
France,  qui  grand  désir  avoit  de  combattre  ta 
Anglois,  fit  en  son  pavillon  chanter  messe moÉ 
solennellement  devant  lui,  et  s'aconmiama,d 
ses  quatre  fils. 

Après  la  messe  se  trairent  devers  lui  les  fhi 
grands  et  les  plus  prochains  de  son  lignage,  k 
duc  d'Orliens  son  frère ,  le  duc  de  Boui^ogae, 
le  comte  de  Ponthieu ,  messire  Jacques  de  Boiv- 
bon,  le  duc  d'Athènes  coimétable  de  France',k 
comte  d'Eu ,  le  comte  de  Tancarville ,  le  oomle 
de  Sarrebruche,  le  comte  de  DampmartiQ,k 
comte  de  Yentadour,  et  plusieurs  autres  grandi 
barons  de  France  et  des  terres  voisines,  tels  que 
messire  Jean  de  Qermont ,  messire  Amoul  d'An- 
drehen  maréchal  de  France,  le  sire  de  Saint- 
Venant,  messire  Jean  deLandas,  mes.sire  En- 
tache deRibeumont,  le  sire  de  Fiennes,  messire 
Godefroy  de  Chargny ,  le  sire  de  Chastillon3,k 
sire  de  SuUy,  le  sire  de  NeeUe,  messire  Robert 
de  Duras  ^,  et  moult  d'autres  qui  y  furent  ap|»- 
iés.  La  furent  en  conseil  un  grand  temps,  à  savuir 
comment  ils  se  maint iendroient.  Si  fut  adonc(v- 
donné  que  toutes  gens  se  traissent  sur  les  champs, 
et  chacun  seigneur  développât  sa  bannière  et  mit 
avant,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Denis,  et  que 
on  se  mit  en  ordonnance  de  bataille,  ainsi  cpe 
pour  tantôt  combattre.  Ce  conseil  et  avis  ftat 

^  Dix-buit  septembre. 

*  Gauibier  de  Brienne  duc  d^Atbènes  ayait  été  reféta 
de  la  dif^niié  de  connétable,  le  6  mai  de  cette  année, sur 
la  démission  de  Jacques  de  Bourbon  comte  de  la  Maircbe 
et  de  Pontbieu. 

'  Apparemment  qu'il  n'avait  pas  été  pris  dans  larea- 
contre  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

*  11  était  de  la  maison  de  France,  d'une  detbrandMl 
d'At^ou-Sicile. 


r 
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pBdemeat  au  roi  de  Rrance  :  si  sonnèrent  les 
kanpettes  panni  Tost.  Adoncques  s'armèrent 
Mes  gens  et  montèrent  à  cheval  et  vinrent 
Ivies  diamps  là  où  les  bannières  du  roi  ventil- 
lint  et  étoient  arrêtées,  et  par  espécial,  Tori- 
9mÊbe  >  que  messire  Godefroy  de  Chargpiy  por- 
IriLLàput-on  voir  grand'noblesse  de  belles 

fees ,  de  riches  armoieries ,  de  bannières ,  de 
DS,  de  belle  chevalerie  et  écuyerie;  car 
plétoit  toute  la  fleur  de  France;  ninulche- 
[vriier  et  écuycr  n'étoit  demeuré  à  Thôtel, siO  ne 
ÉÉloit  être  déshonoré. 

^  Li  furent  ordonnées,  par  Favis  du  connétable 
m  France  et  des  maréchaux,  trois  gnrosses  ba- 
Hles:  en  cliacune  avoit  seize  mille  hommes, 
Ihtt  tous  étoient  passés  et  montrés  pour  hommes 
âlknnes.  SA  gouvemoit  la  première  le  duc  d'Or- 
^hns,  i  traite-six  bannières  et  deux  taut^  de 
^leoDons  ;  la  seconde  le  duc  de  Normandie,  et 
^  IN  deux  frères,  messire  Louis  et  messire  Jean; 
'Il  tierce  devoit  gouverner  le  roi  de  France.  Si 
fovrez  et  devez  bien  croire  que  en  sa  bataille 
ivoit  grand'fbison  de  bonne  chevalerie  et  noble. 
Entrementes  que  ces  batailles  s'ordonnoient 
et  mettotent  en  arroy,  le  roi  de  France  appela 
BMire  Eustache  de  Ribeumont,  messire  Jean 
deLandas,  messire  Guichard  de  Beaiycu  ^t  mes- 
ure Goidiard  d'Angle ,  et  leur  dit  -  c  Chevauchez 

'  On  a  £dt  tant  de  dissertations  sur  cet  étendard  célèbre 
A«rlesdifférentes  bannières  de  nos  rois,  qull  suffit  d*y 
iwfoyer.  On  lettrouyerg  toutes  indiquées  dans  la  Biblio^ 
MfHe  des  Historiens  de  France  /par  M.  de  Fontette , 
1 11.0^31,820  jusqu'au  n«  31,833.  Froissart,  qui  en  parle 
>More  dans  sa  description  de  la  bataille  de  Rosebecq,  ad- 
>Mt  Topinion  propac^  par  les  moines  que  l'oriflamme 
teeDdaitdu  ciel.  Cest  à  la  bataille  d'Azincourt  que  To- 
rMwime  a  été  portée  pour  la  dernière  fois.  Depuis  cette 
4NN|iie,  la  peur  qu'eurent  les  moines  de  Saint-Denis  que 
Ctt  étendard  ne  tombât  entre  les  mains  des  Anglais  le 
1"  fit  cacher  ayec  tant  de  soin  qu'on  n'en  entend  plus 
F*ier.  Le  père  Doubler  rapporte  seulement  qu'elle  fût 
CBopriie  dans  Vinventaire  du  trésor  de  l'église  de  Saint- 
IM  Mt  en  1534  par  les  commissaires  de  la  chambre 
*»  comptes,  et  qu'elle  y  est  ainsi  désignée  :  Étendard 
^ncendal  fort  espais,  fendu  par  le  milieu  en  fa- 
Ç^  fitn  gonfanon,  fort  caduque,  enveloppé  au- 
^^^d'un  bâton ,  couvert  d'un  cuivre  doré  et  un  fer 
"^^ttef  aigu  au  bout.  11  ajoute  même  que  de  son  temps, 
^  i^,  Toriflamme  existait  encore.  Mais  il  paraît  cer- 
^qQll  6aut  mettre  cette  assertion  au  nombre  des  frau- 
tenxmacales  qui  étaient  une  des  branches  les  plus  pro- 
^^Ktires  de  IHndustrie  des  couvents.  Il  ne  faut  pas  con- 
'Mt  l'oriflamme  a?ec  la  bannière  des  fleurs  de  lis. 

*  Dni  fois  autant  de  pennont. 
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avant  plus  près  du  convenant  des  Anglois,  et 
avisez  et  regardez  justement  leur  arroy,  et 
comment  ils  sont ,  et  par  quelle  manière  nous  les 
pourrons  combattre,  soit  à  pied  ou  à  cheval.» 
Et  cils  répondirent  :  a  Sire,  volontiers,  d 

Adoncques  se  partirent  les  quatre  chevaliers 
dessus  nommés  du  roi,  et  chevauchèrent  avant, 
et  si  près  des  Anglois  qu'ils  conçurent  et  imagi- 
nèrent une  partie  de  leur  convenant.  Et  en  rap- 
portèrent la  vérité  au  roi ,  qui  les  attendoit  sur 
les  champs,  monté  sur  un  grand  blanc  coursier; 
et  regardoit  de  fois  à  autre  ses  gens  et  louoit 
Dieu  de  ce  qu'il  en  véoit  si  grand'foison,  et  di- 
soit  tout  en  haut  :  a  Entre  vous,  quand  vous  êtes 
à  Paris,  à  Chartres,  à  Rouen,  ou  à  Orléans, 
vous  menacez  les  Anglois  et  vous  souhaitez  le 
bassinet  en  la  tète  devant  eux  :  or  y  êtes  vous, 
je  vous  les  montre;  si  leur  veuilliez  montrer  vos 
mautalens  et  contrevenger  les  ennuis  et  les  dé- 
pits qu'ils  vous  ont  faits;  car  sans  faute  nous  les 
combattrons,  d  Et  cils  qui  l'avoient  entendu  ré- 
pondoient  :  a  Dieu  y  ait  part!  tout  ce  verrons- 
nous  volontiers.  » 

CHAPITRE  XXXI. 

Gomment  les  quatre  dwYaliers  dessus  dits  rapporllrent  le 
conyeoant  des  Anglois  au  roi  de  France. 

En  ces  paroles  que  le  roi  de  France  disoit  et 
montroit  à  ses  gens  pour  eux  encourager,  vinrent 
les  quatre  chevaliers  dessus  nommés ,  et  fendirent 
la  presse  et  s'arrêtèrent  devant  le  roi.  Là  étoient 
le  connétable  de  France  et  les  deux  maréchaux, 
et  grand'foison  de  bonne  chevalerie ,  tous  venus 
et  arrêtés  pour  savoir  comment  on  se  oombat- 
troit.  Le  roi  demanda  aux  dessus  dits  tout  haut  : 
<  Seigneurs,  quelles  nouveOes?  ]>— «  Sire,  bonnes  ; 
si  aurez,  s'H  platt  à  Dieu,  une  bonne  journée  sur 
vos  ennemis.  » — c  Telle  l'espérons-nons  à  avoir, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  répondit  le  roi.  Or  nous 
dites  la  manière  de  leur  convenant ,  et  comment 
nous  les  pourrons  combattre,  d  Adonc,  répondit 
messire  Eustache  de  Ribeumont  pour  tous ,  si 
comme  je  fus  informé ,  car  ils  lui  en  avoient  prié 
et  chargé,  et  dit  ainsi  a  Sire,  nous  avons  vu  et 
considéré  les  Anglois;  si  peuvent  être  par  esti- 
mation deux  mille  hommes  d'armes,  quatre  mille 
archers  et  quinze  cents  brigands,  d  —  a  Et  com- 
ment gissent-Os, »  dit  le  roi?  «Sire,  répondit 
messire  Eustache,  ils  sont  en  très  fort  lieu,  et  ne 
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pouTOtw  V(dr  ni  Imagioer  qu'ils  aient  que  une 
baliille;  mais  trop  bellement  et  trop  sagement 
l'ont-ils  fvdomiée;  et  ont  pris  le  long  d'un  che- 
min fortifié  malement  de  haies  et  de  buissons, 
et  ont  TËta  celle  haie  d'one  part  et  d'autre  de 
leurs  archav,  tellement  que  on  ne  peut  entrer 
ni  cheraudier  en  leur  chemin  fors  que  parmi 
eux.  Si  coDvîeat-il  aller  celle  vote  si  on  les  veut 
combattre.  En  celle  haie  n'a  que  une  seule  en- 
trée et  issue ,  où  espoir  quatre  hommes  d'armes, 
ainsi  que  au  diemin ,  poomleot  dievaucfaer  de 
iront.  Au  coron  d'icdle  haie,  entre  vignes  et  es- 
pinettes  où  on  ne  peut  aller  ni  dievanclier,  sont 
leurs  gens  d'annes,  tous  i  pied;  et  ont  mis  les 
gens  d'armes  tout  devant  eux  leurs  archers  en 
manière  d'une  herse  :  dont  c'est  trop  sagement 
ouvré,  ce  nous  sead)1e;  car  qui  voudra  ou  pourra 
venir  par  fiait  d'armes  Jusques  à  eui ,  il  n'y  en- 
trera nullement,  fora  que  parmi  ces  archers  qui 
ne  seront  mie  légers  à  déconfire.  > 

AdoDc  parla  le  roi ,  et  dit  :  oMessire  Eusrache, 
et  comment  y  conseillez-vous  k  aller?»  Donc  ré- 
pondit le  chevalier  et  dit:  «Sire,  tout  à  pied, 
excepté  trois  cenls  armures  de  Fer  des  vàtres, 
tous  des  plus  appcrts  et  hardis,  durs  et  forts  ei 
entreprenans  de  votre  oat,  et  bien  mralés  sur 
fleur  de  coursiers,  pour  dérompre  et  ouvrir  ces 
arclwrs;  el  puis  vos  batailles  et  gens  d'armes 
vilement  suivre  tous  à  pied  et  venir  sur  ces  gens 
d'annes,  main  h  main,  et  eux  combaltre  (le 
granâ'volonté.  Cest  tout  le  conseil  que  de  mon 
avis  je  puis  donner  ni  imaginer;  et  qui  mieux  y 
soct,  si  le  die.  ■  Ce  omseil  et  avis  plut  grande- 
ment au  roi  de  France,  et  dit  que  ainsi  seroit- 
il  Fait. 

Adoocques  par  le  commandement  du  rai,  sur 
cet  arrêt ,  se  départirent  les  deux  marécliaui ,  et 
chevauchtreal  de  bataille  en  bataille ,  el  trièrent 
et  élurent  et  dessévrèrent  i  leur  avis,  par  droite 
élection,  jusques  i  trois  cents  chevaliers  et 
écuyers,  les  plus  roides  et  plus  apperts  de  tout 
l'est ,  et  chacun  d'eux  monté  sur  fleur  de  cour- 
siers et  armés  de  toutes  pièces.  El  tantôt  après 
Fut  ordonnée  la  bataille  des  Allemands  ;  et  dé- 
voient demeurer  à  cheval  pour  conforter  les  ma- 
réchaux, dont  le  comte  de  Sarrebruclic,  le  comte 
de  Nido  ' ,  le  comte  Jean  de  Nasco  ^  étoient  mc- 
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neurs  et  conduiseurs.  Là  étoit  et  ftit  le  roi  Joa 
de  France,  armé  lui  vingtième  de  ses  paremen'; 
et  avoit  recommandé  son  ains-aé  Sis  es  la  ganie 
du  seigneur  de  Saint-Venant,  de  moosefgoMr  ^ 
de  Landat  et  de  measire  Thibaut  de  VoudaHr;  ' 
et  ses  autres  trois  Bis  pois-néa,  Loots,  itatt  ' 
Philippe,  en  la  garde  d'antres  bons  dierdin 
et  écuyers;  etportoitia  souveraine  bannière  dl 
roi  messire  Geffroy  de  Chai^piy ,  pour  le  phi  1 
prud'homme  de  tout  les  antres  et  le  plu  ni* 
lant;  et  étolt  messire  Rt^mnlt  de  Geraille,ll 
Arcbiprèire  s ,  aimé  des  annurea  do  joine  coHii 
d'Aleoçon'. 

CHAPITRE  XXXIL 


Quand  les  batailles  du  roi  furent  ordooDécsct 
appareillées,  et  diacuu  sire  dessous  ii  banoKR 
et  entre  ses  gens,  et  savoit  aussi  chacun qodl 
chose  il  devmt  faire,  on  fit  coaunandemeti  dt 
par  le  roi  que  chacun  allât  à  pied ,  excepté  wa 
qui  ordonnés  étoioit  avec  les  maréchaux  poir 
ouvrir  et  fendre  les  archers,  et  que  tooicoa 
qui  lances  avoient,  les  retaillassent  au  volumeA 
cinq  pieds ,  parquoi  on  s'en  pût  mieux  aider,'(l 
que  tous  aussi  Massent  leurs  éperons.  Cette  » 
donnance  Fut  tenue;  car  elle  sembla  1  tout  homat 
belle  et  bonne. 

Ainsi  que  ils  dévoient  approdier  et  étoiol 
par  semblant  en  grandVoloflié  de  reqoerrelon 
ennemis ,  vint  le  cardinal  de  Plerregwt  fîErant  et 
battant  devant  le  rm;  et  s'étoit  parti  moultH- 
tin  de  Poitiers;  et  s'iiidina  devant  le  ni  mnÉ 
bas,  en  cause  dliumilité ,  et  lui  pria  i  Jointa 
mains, pour  si  haut  seigneur  que  Dien  est,  qnl 
se  voulût  abstoiir  et  afÂ^ner  un  petit  tant  qgH 
eût  parlé  i  lui.  Le  roi  de  France  qui  étoit  laa 

■  C«tai[  une  contnme  T*^e,  et  qnl  w  ttmtem  utm 
UHZ  tonG-iempt ,  d'anner  pluswur*  comlMUu»  it  l> 
mime  manière  que  \t  rommandanc  de  l'armée. 

■  Renaut  deOrrole  emprunlail  Tn'uenitilablemal  k 


il'ArcbiprCtre  de  la  pOÉKnion  d'un  arcbipréiri: 
il  iréiait  pn  rare  alon  de  voir  la  laïque»  pcM<da-*i 
bénéficeiel  detdJ5nit«*eccléiiail(quc».0npeulMMt- 
ter  tur  la  penonne  de  Rcnaul  de  Cerrote  et  wrnMi- 
ion  le  nnni  mémoire  de  H.  le  baron  de  Ziir-LaiMi 
iniérédBiiileLndeH  £tUtoUUfw«xJUafav,W*- 
riçue  et  polUique,  b-f2. 

'  Pierre  tl,  cmuie d'AIençoQ ,  BItdeaiiri«,qriii' 
été  lut  en  1346  à  U  joaruée  de  (Mer- 


«ndant  à  toutes  voies  de  raison,  lui  accorda 
dil:c Volontiers,  que  vous  plait-il  à  dire?» 
•cTrès  cher  sire,  dit  le  cardinal,  vous  avez  ci 
rite  la  fleur  de  la  chevalerie  de  votre  royaume 
wmMff  oontre  une  poignée  de  gens  que  les 

il  aoQt  au  regard  de  vous;  et  si  vous  les 
avoir  et  qu'ils  se  mettent  en  votre  mercy 

bataille,  il  vous  seroit  plus  honorable  et 
à  avoir  par  cette  manière,  que  d'aven- 

û  noble  chevalerie  et  si  grand'  que  vous 
IMICJ  :  si  vous  prie,  au  nom  de  Dieu  et  d'hu- 
ÎW,  foe  je  paisse  chevandier  devers  le  prince 
I  Iri  montrer  en  quel  danger  vous  le  tenez.» 
hnre  lui  accorda  le  roi,  et  lui  dit  :  a  Sire,  il  nous 
|Ut  bien,  mais  retournez  tantôt.  »  A  ces  paro- 
le le  partit  le  cardinal  du  roi  de  France  et  s'en 
dut  moult  hâtivement  devers  le  prince,  qui  étoit 
lire  ses  gens  tout  h  pied  au  fort  d'une  vigne, 
M  conforté  par  semblant  d'attendre  la  puis- 
Moeda  roi  de  France.  Sitôt  que  le  cardinal  fut 
von,  B  descendit  h  terre,  et  se  traist  devers  le 
priDcequi  moult  bénigncroeot  le  recueillit;  et 
Udit  k  cardinal ,  quand  il  Teut  salué  et  incliné  : 
tCerlcs,  beau  fils,  si  vous  aviez  justement  con- 
dlM  et  imaginé  la  puissance  du  roi  de  France, 
fM  ne  laisseriez  convenir  de  vous  accorder  en- 
wnloi,  si  je  pouvois.  >  Donc  répondit  le  prince, 
fri  étoit  lors  un  jeune  homme ,  et  dit  :  aSire , 
Ikooneor  de  moi  sauve  et  de  mes  gens,  je  vou- 
èoii  bien  encheoir  en  toutes  voies  de  raison.  » 
iioncqoes  répondit  le  cardinal  :  c  Beau  fils, 
iMd^  bien,  et  je  vous  accorderai  si  je  puis; 
«ce  serait  grand'pitié  A  tant  de  bonnes  gens 
fricf  loot,  et  qne  voos  êtes  d'un  côté  et  d'au- 
te,  venoient  ensemble  par  bataille;  trop  y 
pmk  grand  meschef  avenir.  » 

Aces  mots  se  partit  le  cardinal  du  prince,  sans 
j/im  rien  dire  ;  et  s'en  revint  arrière  devers  le 
ici  de  France  et  commença  à  entamer  traités 
hooord  et  à  metlre  paroles  avant ,  et  à  dire  au 
voi,  foat  lui  mieux  atraire  à  son  intention  : 
«Sre,  vous  ne  vous  avez  que  faire  de  trop  hâter 
four  eo&  combattre;  car  ils  sont  tous  vôtres 
im  coup  férir,  ni  ils  ne  vous  peuvent  fuir,  ni 
ttipper,  ni  éloigner  :  si  vous  prie  que  huy 
tet  seulement  et  demain  jusques  â  soleil  levant 
^ta  leur  accordez  répit  et  souffrance.  » 

Adoncques  commença  le  roi  de  France  amuser 
■I petit,  et  ne  voulut  mie  ce  répit  accorder  à  la 
irâiilre  prière  du  cardinal,  ni  à  la  seconde  ; 
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car  une  partie  de  ceux  de  son  conseil  ne  s'y  con- 
sentoient  point ,  et  par  cspécial  messire  Eustache 
de  Ribeumonl  et  messire  Jean  de  Landas ,  qui 
étoient  moult  secrets  du  roi.  Mais  le  dit  cardinal, 
qui  s'en  ensonnioit  en  espèce  de  bien,  pria  tant 
et  prêcha  le  roi  de  France,  que  il  seconsentit,  et 
donna  et  accorda  le  répit  â  durer  le  dimanche 
tout  le  jour  et  lendemain  jusques  àsoleU  levant; 
et  le  rapporta  ainsi  le  dit  cardinal  moult  vite- 
ment  au  prince  et  à  ses  gens,  qui  n'en  fhrent 
mie  courroucés,  pourtant  que  toudis  s'effinr- 
çoient  eux  d'avis  et  d'ordonnance. 

Adonc  fit  le  roi  de  France  tendre  sur  les 
champs ,.  au  propre  lieu  où  il  avoit  le  répit  accor- 
dé, un  pavillon  de  vermeil  samis  ^  moult  cointe^ 
et  moult  riche ,  et  donna  congé  â  toutes  gens 
de  retraire  chacun  en  son  logis,  exceptée  la  ba- 
taille du  connétable  et  des  maréchaux.  Si  étoient 
de-lez  le  roi,  ses  enfans  et  les  plus 'grands  de 
son  lignage  à  qui  fl  preuoit  ccmseil  de  sesbe- 
sognes. 

Ainsice  dimanche  toute  jour  chevandia  et  tra- 
veilla  3  le  cardinal  de  l'un  h  l'autre  ;  et  les  eût  vo- 
lontiers accordés  si  il  eût  pu  ;  mais  il  trouvoit  le 
roi  de  France  et  son  conseil  si  firoids  qu'ils  ne 
vouloient  aucunement  descendre  à  accord,  si  ils 
n'avoietit  des  cinq  les  quatre ,  et  que  le  prince 
et  ses  gens  se  rendissent  simplement ,  ce  que  ils 
ne  eussent  jamais  f!iit.  Si  y  eut  offres  et  paroles 
plusieurs,  et  de  divers  propos  mis  avant.  Et  me  fut 
dit  jadis  des  gens  du  dit  cardinal  de  Pierregort, 
qui  là  furent  présents  et  qui  bien  en  cuidoient 
savoir  aucune  chose,  que  le  prince offiroitàrendre 
au  roi  de  France  tout  ce  que  conquis  avoit  en  ce 
voyage,  villes  et  châteaux,  et  quitter  tous  pri- 
sonniers que  il  et  Éés  gens  avoient  pris,  et  jurer 
â  soi  non  armer  oontre  le  royaume  de  France 
sept  ans  tout  entiers.  Mais  le  roi  de  France  et 
son  conseil  n'en  voulurent  rien  faire  :  et  furent 
longuement  sur  cet  état  :  que  le  prince  et  cent 
chevaliers  des  siens  se  venissent  mettre  en  la 
prison  du  roi  de  France ,  autrement  on  ne  les 
vouloit  mie  laisser  passer;  lequel  traité  le  prince 
deGalltt  et  son  conseOn'eosseBt  jamaisaccoidé. 


*  Étoffe  de 
>  Élégaat. 

*  Vafaaci. 
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CHAPITRE  XXXIIL 


Comment  mmire  Jean  de  Oennoot,  mar^ditl  de  Fïmee, 
«I  menfav  Jeta  GhiodM  eoreot  STomei  parolei  eoiembie. 


Entrementes  que  le  cardinal  de  Pierregort 
portoit  les  paroles  et  chevaadioit  de  Fun  à 
Tautre,  en  nom  de  bien,  et  qae  le  répit  duroit, 
étoient  aucuns  jeunes  chevaliers  bachdereux  et 
amoureux  j  tant  delà  partie  des  François  comme 
des  Ang^ois,  qui  chevauchèrent  ce  jour  en  cos- 
tiant  les  batailles;  les  François  pour  aviser  et 
imaginer  le  convenant  des  Anglois;  et  les  che- 
valiers d'Angleterre  celui  des  François,  ainsi 
que  ta  tels  besognes  telles  choses  aviennent. 
Donc  il  avint  que  messire  Jean  Ghandos,  qui 
était  preux  chevalier ,  gentil  et  noble  de  cœur , 
et  de  .sens  imaginatif ,  avoit  ce  jour  chevauché 
et  owtié  sur  aile  durement  la  bataHle  du  roi  de 
France ,  et  avoit  pris  grand'plaisance  au  regar- 
der, pourtant  qu'il  y  véoitsi  grand'fbison  de 
nMe  chevalerie  friquement  armés  et  appareil- 
lés; et  disoit  ^t  devisoit  en  soi  même  :  a  Ne 
plaise  jà  à  Dieu  que  nous  partions  sans  com- 
battre; cor  si  nous  sommes  pris  ou  déconfits  de  si 
belles  gens  d'armes  et  de  si  grand'fbison  comme 
j'en  vois  contre  nous,  nous  n'y  devrons  avoir 
point  de  blâme  ;  et  si  la  journée  étoit  pour  nous, 
et  que  fortune  le  veuille  consentir ,  nous  serons 
les  plus  honorés  gens  du  mondes 

Tout  en  telle  manière  que  messire  Jean  Chan- 
dos  avoit  chevauché  et  considéré  une  partie  du 
convenant  des  François,  en  étoit  avenu  à  l'un 
des  maréchaux  de  France,  messire  Jean  de 
Clermont;  et  tant  chevauchèrent  ces  deux  che- 
valiers qu  ils  se  trouvèrent  et  encontrèrent  d'a- 
venture; et  là  eut  grosses  paroles  et  reproches 
moult  félonnesses  entre  eux.  Je  vous  dirai  pour- 
quoi. Ces  deux  chevaliers,  qui  étoient  jeunes  et 
amoureux,  on  le  peut  et  doit-on  ainsi  entendre, 
portoient  chacun  une  même  devise  d'une  bleue 
dame  ouvrée  de  bordure  au  ray  d'un  soleil  sur 
le  senestre  bras;  et  toiyours  étoit  dessus  leurs 
plus  hauts  vètemens,  en  quelque  état  qu'ils 
fassent.  Si  ne  plut  mie  adonc  à  messire  Jean  de 
Clermont  ce  qu'il  vit  porter  sa  devise  à  messire 
Jean  Chandos  ;  et  s'arrêta  tout  coi  devant  lui  et 
lui  dit  :  a  Chandos ,  aussi  vous  désirois-je  à  voir  et 
à  enoontrer;  depuis  quand  avez-  vous  empris  à 
porter  ma  devise  ?» — a  Et  vousla  mienne?  ce  ré- 
pondilmessire  JeanCliandos.  Car  autant  bien  est- 


elle  mienne  comme  vôtre.» — c  Jevouskrie^ 
dit  messire  Jean  de  QcsmxMit;  et  si  la  sonffinai 
ne  fut  entre  les  nôtres  et  les  vôtres,  je  le  lai 
montrasse  tantôt  que  vous  n'avez  nulle  cMMè 
la  porter.»— a  Ha!  ce  répondit  messireJai 
Chandos,  demain  au  matin  vous  me  liuun» 
tout  appareillé  du  défendre  et  de  praofff)B 
fait  d'armes  que  aussi  bien  est  die  mil  mil  i«— 
vôtre.  D  A  ces  paroles  ils  passèrent  outre;  et  A 
encore  messire  Jean  de  Clermont,  en 
nant  plus  avant  messire  Jean  Ghandoe  :c 
dos  !  Chandos  !  ce  sont  bien  des  pompes  de 
Anglois  qui  ne  savent  aviser  rien  denoiivd,Nk 
quant  qu'ils  voient  leur  est  beL  » 

n  n'y  eut  adoncques  plus  dit  ni  plosfidt:  àt 
cun  s'en  retourna  devers  ses  gens,  et 
la  chose  en  cel  état 


CHAPITRE  XXXIY. 

Gomment  lei  Angloit  ftcnt  fùuojfr  et  haler  feora 
oorameot  le  cardiiial  de  Pierregort  prit 
France  et  du  prince  de  Gallei. 


lilè 


Vous  avez  bien  oui  conter  d-dessos 
le  cardinal  de  Pierregort  se  mit  en  peise,  tt 
dimandie  tout  le  jour,  de  chevaudier  de  rinil 
l'autre  pour  accorder  ces  deux  seigneors ,  le  ni 
de  France  et  le  prince  de  Galles  :  mais  I  nfé 
put  à  chef  venir,  et  furent  basses  yespce^quÊà 
il  se  partit  et  rentra  en  Poitiers. 

Ce  dimanche  se  tinrent  les  François  tout  kjov 
sur  les  champs,  et  au  soir  ils  se  trairent  en  kv 
logis  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  eurent.  Usavoint 
bien  de  quoi  vivre,  et  pourvéanoes  asses  hrgB- 
ment  ;  et  les  Anglois  en  avoient  grand  deffiMrte: 
Cétoit  la  chose  qui  plus  les  ébahissoit;  car  ib 
ne  savoient  où  ni  quel  part  aller  fourrager,  a 
fort  leur  étoit  le  pas  clos;  ni  ils  ne  poovoiotf 
partir  de  là  sans  le  danger  des  François.  An  mr 
dire,  ils  ne  ressoignoient  pomt  tant  la  bataille 
comme  ils  faisoient  ce  que  on  ne  les  tenist  en  ed 
état ,  ainsi  comme  pour  assiégés  et  affiunés. 

Le  dimanche  tout  le  jour  entendirent  euxpa^ 
faitement  à  leur  besogne,  et  le  passèrent  an  ptai 
bel  qu'ils  pur«it ,  et  firent  fbssoyer  et  brier 
leurs  archers  autour  d'eux ,  pour  être  plus  fiord 
Quand  vint  le  lundi  au  matin,  le  prince  et  ses 
gens  furent  tous  tantôt  appareillés  et  mis  ai 
ordonnance,  ainsi  comme  devant,  sans  eux  des- 
roier  ni  effrayer;  et  en  telle  manière  firent  I9 
Fk*ançois.  Environ  soleil  levant  oe  lundi  matia 
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fcvint  le  dit  cardinal  de  Pieiregort  en  Po^t  de 
tua  et  de  Fautre,  et  les  cuida  par  son  pré- 
diement  accorder  :  mais  n  ne  put  ;  et  lui  Fut  dit 
yrcosement  des  François  que  il  retournât  à  Poi- 
tiers, ou  là  où  Q  luiplairoit,  et  que  plus  ne  por- 
tât aucunes  paroles  de  traité  ni  d'accord,  car  il 
;  U  m  ponrroit  bien  mal  prendre.  Le  cardinal 
qds'en  ensonnioit  en  espèce  de  bien ,  ne  se  voult 
pis  bouter  en  péril ,  mais  prit  congé  du  roi 
de  Fhnce,  car  il  vit  bien  qu'il  se  travailloit  en 
niii;  et  s'en  vint  au  départir  devers  le  prince  et 
Udit  :  cBeau  fils,  faites  ce  que  vous  pourrez  ; 
3  TOQS  fout  combattre  ;  ni  je  ne  puis  trouver 
noDe  grâce  d'accord  ni  de  paix  devers  le  roi  de 
Fhoœ.  »  Cette  dernière  parole  enfélonnit  et  en^ 
coaragea  grandement  le  cœur  du  prince,  et  ré- 
pondit: «(Test  bien  l'intention  de  nous  et  des 
niytres,  et  Dieu  veuille  aider  le  droit  !  » 

Aiosise partit  le  cardinal  du  prince  etretouma 
Poitiers.  E^  sa  compagnie  avoit  aucuns  apperts 
écny ers  et  hommes  d'armes  qui  étoient  plus  fa- 
vorables au  roi  que  au  prince.  Quand  ils  virent 
qœ  on  se  combattroit ,  ils  se  emblèrent  de  leur 
maître  et  se  boutèrent  en  la  route  des  François, 
et  firent  leur  souverain  du  châtelain  d'Amposte  <, 
qoiétoit  pour  le  temps  de  l'hôtel  dudit  cardinal 
et  TaOlant  homme  d'armes  durement.  Et  de  ce 
oe  se  aperçut  point  le  cardinal,  ni  n'en  sçut  rien 
josques  à  ce  qu'il  fût  revenu  à  Poitiers  ;  car  si  il 
refit  sça ,  il  ne  Peut  aucunement  souffert ,  pour- 
tant qa'H  avait  été  traiteur  de  apaiser,  si  il  eût 
po,  Tone  partie  et  l'autre. 

Ot  parlerons  un  petit  de  l'ordonnance  des 
Ai^is ,  aussi  bien  qu'avons  fait  de  celle  des 
fhoçois. 
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le  prince  ordonna  tes  gens  pour  combattre  ;  et  cy 
^^oaohent  tes  noms  des  faillans  leigneors  et  chevaliers  qui 
liAéUÀeDL 


L'ordonnance  du  prince  de  Galles  étoit  auques 
^e  comme  les  quatre  chevaliers  de  France  des- 
^  nommés  rapportèrent  en  ccrtaineté  au  roi , 
^  tant  que  depuis  ils  avoient  ordonné  aucuns 
^pcrts  chevaliers  pour  demeurer  achevai  contre 

bataille  des  maréchaux  de  France;  et  avoient 
^^OMre ,  sur  leur  dextre  côté ,  sur  une  montagne 
^  n'étoit  pas  trop  roide  à  monter,  ordonné 

^  On  troure  ce  nom  mentionné  parmi  les  membres  des 

*^rtèi. 


trois  cents  hommes  à  cheval  et  autant  d'archers 
tous  à  cheval,  pour  costier  à  la  couverte  toute 
cette  montagne  et  venir  autour  sur  aile  férir  en 
la  bataille  du  duc  de  Normandie  qui  étoit  en  sa 
bataille  à  pied  dessous  celle  montagne.  Tout  ce 
étoit  qu'ils  avoient  fait  de  nouvel.  Et  se  tenoit 
le  prince  et  sa  grosse  bataille  au  fond  de  ces 
vignes ,  tous  armés ,  leurs  chevaux  assez  près 
d'eux  pour  tantôt  monter,  si  il  étoit  besoin  ;  et 
étoient  fortifiés  et  enclos,  au  plus  foible  lez,  de 
leur  charroy  et  de  tout  leur  harnois  :  si  ne  les 
pouvoit-on  approcher  de  ce  côté. 

Or  vous  vueil-je  nommer  des  plus  renom- 
més chevaliers  d'Angleterre  et  de  Gascc^e  qui 
étoient  là  adonc  de-lez  le  prince  de  Galles.  Pre- 
mièrement le  comte  de  Warvicli,  le  comte  de 
Suffolch  maréchal  de  l'ost,  le  comte  de  Sallebrin 
et  le  comte  d'Oskesufforch  i,  messirc  JeanChan- 
dos ,  messire  Richard  de  Stanford ,  messire  Re- 
gnault  de  Cobehen^,  messire  Edouard  seigneur 
Despenser,  messire  Jacques  d'Audelée^  et  messire 
Pierre  son  frère,  le  seigneur  de  Berder  ^,  le  sei- 
gneur de  Basset,  messire  Guillaume  Fitz-Wa- 
rine*,  le  seigneur  de  la  Ware,  le  seigneur  de 
Manne,  le  seigneur  de  Villebi^,  messire  Berthe- 
lemydeBruwes7,leseigneurdeFelleton,  messire 
Richard  de  Pennebruge,  messire  Etienne  de 
Gonsenton,  le  seigneur  de  Braseton  et  plusieurs 
autres  :  Gascons,  le  seigneur  de  Labret,  le  sei- 
gneur de  Pommiers,  messire  Helie  et  messire 
Aymon  de  Pommiers,  le  seigneurde  Languercn, 
messire  Jean  de  GraiUy  captai  de  Budi,  messire 
Jean  de  Chaumont,  le  seigneur  de  l'Esparre,  le 
seigneur  de  Mucidan,  le  seigneur  de  Curton, 
le  seigneur  de  Rozem,  le  seigneur  de  Condom, 
le  seigneur  de  Montferrant,  le  seigneur  de  Lan- 
duras,  monseigneur  le  Souldich  de  l'Estrade^ 
et  aussi  des  autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nom- 


*  Oxford.  —  •  Gobham.  —  '  Andlef. 

«  Fils  de  lord  Maurice  Berkley,  mort  à  CUais  neuf  ans 
auparaTant. 

<  John  lord  Warren,  fils  atpé  de  J.  Plantagenet,  ftat 
comte  de  Warren,  Straihem  etSurryparsa  pronière 
femme  lady  Mande  de  Herefbrd. 

•  Willoughby.  —  *  fiurghersh. 

^Anstis  parle  de  ce  chevalier»  oomme  membre  de 
Tordre  de  la  Jarretière,  dans  son  histoire  de  cet  ordre.  U 
pense  que  Souldich  répondait  comme  captai  au  titre  de 
comte.  Le  Souldich  de  TEstrade  ou  de  la  lYan ,  terre  dans 
le  Bazadois,  était  de  Tanciemie  maison  de  Preissac  pins 
CODOIN  Bijoardliiii  août  le  nom  d'Eielignac 
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mer  :  Hainuyere,  mesdre  Eustadie  cTAabreci- 
oourt  et  messire  Jean  de  Ghistelles;  et  deux 
autres  bons  chevaliers  étrangers,  messire  Daniel 
Pasete  et  Denis  de  Morbeke. 

Si  vous  dis  pour  vérité  que  le  prince  de  Galles 
avoit  là  avec  lui  droite  fleor  de  chevalerie,  com- 
bien quHs  ne  fussent  pas  graiMffoison;  car  ils 
n'étoienty  à  tout  oomptCTi  pas  pins  haut  de  huit 
miDe  homnies  ;  et  les  Firançois  étoicnt  bien  cin- 
quante miOe  comhattaiit8|dont  fl  yavnit  ^osde 
trois  miDe  diefiBerk 

CHAPITRE  XXXTL 

OOHBKiit  11  pnott  ût  Gâlki 
flt 
«i*ttooaBnGllUi 

Quand  ce  jfime  homme  le  prince  de  Galles  vit 
que  combattre  le  coQvraoit,  et  qnele  cardinal  de 
Pierregorl  sans  rien  apkiiter  s*cn  Falloît,  et 
que  le  roi  de  FVance  son  adversaire  moult  peu 
ks  prisoit  et  aimoit«  si  se  recoofavta  en  aoi- 
méme «  et  rcconfixtamoull  sagement  ses  gsns,  et 
kurdit:«  Beauisri(;neurs,  si  nous  sommes  un 
petit  contre  la  puissance  de  nos  ennemis,  si  ne 
nous  en  ébahissons  mie  pour  ce,  car  la  vertu 
ni  la  victoire  ne  git  mie  en  grand  peuple,  mais  là 
où  Dieu  la  veut  envoyer.  Si  il  avicnt  ainsi  que 
la  journée  soit  pour  nous,  nous  serons  les  plus 
honorés  du  monde;  si  nous  sommes  morts  J^ai 
encore  monseigneur  mon  père  el  deux  beaux- 
fttres,  et  aussi  vous  iveatde  boas  amis,  qui  nous 
^mt  revengeroat  :  al  vous  prie  que  vous  vouliei 
huy  entendre  à  bien  combattre;  car  sH  plaît  à 
INmi  et  à  Saint<4Seocge  «  vous  me  verrei  hny  bon 
ch<^valifr.  »  De  ces  paroles  et  de  plusieurs  autres 
brlItiHi  ralHons  que  le  inrince  démontra  ce  jour  à 
SMi  gens  fl  flt  démontrer  par  ses  maréchaux, 
étoInK-lh  tous  confortés. 

IK^  \n  W  prince,  pour  le  garder  et  conseOler, 
étoit  nii^HHlre  JoaiiQuindus;  ni  oocques  le  jour 
lie  )i*en  imrtit ,  pourclioae  qui  lui  avint.  Aussi  s'y 
t\M  ItMUi  un  grand  temps  messire  Jacques 
4' AMiittli^tif  par  lequelfbnseil  le  dimanche  tout  le 
\\\\\v  la  plus  grand*partie  de  rordonnance  de 
Umm  ImUillea  étuilMte;  oaril  éloit  sage  et 
xailUiU  rhrvalior  durement ,  et  bien  le  montra 
ve  jour  qua  un  se  couibattit ,  si  comme  je  vous 
dirai.  MoMire  Jacques  d'Audclée  te noit  en  vœu, 
praud  lamps  avolt  passé,  que  si  il  se  trouvoit 
jaiMia  Ml  besogne ,  là  où  le  roi  d*Angleeerre  ou 


run  de  ses  enfans  Fut  et  bataille  adressât,  qos 
ce  serait  le  premier  assaillant  et  le  mieux  com- 
battant de  son  côté,  ou  il  demeurroit  en  la  peine. 
Adonc  quand  il  vit  que  on  se  combattroit  et 
que  le  prince  de  Galles  fils  ainanné  du  roi  étoit 
là,  si  en  fut  tout  réjoui,  pourtant  qu^il  se  von*  ' 
loit  acquitter  à  son  loyal  pouvoir  de  accomplir 
aon  vœu;  et  a'en  vint  devers  le  prince,  et  fan 
dit  :  •  Monseigneur,  j'ai  toqjours  servi  loyan- 
ment  monseigneorvotre  père  et  voua  aussi,  et 
ferai  tant  comme  je  vivrai:  cher  aire,  je  le  Tom 
montre  pourtant  qnejadisje  vouai  que  la  pie- 
mière  besogne  où  te  roi  votre  pire  on  hm  de  ssi 
fikseroit,  je  aerois  te  premier  assaillant  et  com- 
battant ;  si  vous  prie  chèrement ,  en  goo'' 
don  des  services  que  je  fis  oncques  an  roi  votre 
père  et  à  vous  aussi,  que  vous  me  donnez  coqgé 
qne  de  vous  à  mon  honneur  je  me  puisse  partir 
et  mettre  en  état  d'accomplir  mon  vcni.  » 

Le  prince,  qui  considéra  la  bonté  du  dievaOer 
et  la  grandWolonté  qu'il  avoit  de  requerre  M 
ennemis,  lui  accorda  liement  et  lui  dit  :  iMessffe 
Jacques ,  Dieu  vous  doint  huy  grâce  et  pootoir 
d'être  te  meilleur  des  autres  !b  Adonc  Ini  baîDs» 
t-il  sa  main,  et  se  partit  le  dit  chevaUer  doprmee; 
et  se  mit  au  premier  Front  de  toutes  les  bataiDei. 
accompagné  tant  seulement  de  quatre  rnoolt 
vaillans  écuyers  qu'il  avoit  priés  et  retcrni 
pour  sim  corps  garder  et  conduire;  et  s*en  vint 
tout  devant  le  dit  chevalier  combattre  et  en- 
vahir la  bataille  des  maréchaux  de  France;  et 
assembla  à  monseigneur  Amoul  d*Andrdiea  et 
à  sa  route,  et  là  fit-il  merveilles  d'armes,  si  conae 
vous  orrez  recorder  en  Fétat  de  la  bataille. 

D'autre  part  aussi  messire  Eustache  d'Aubnd* 
court,  qui  à  ce  jour  étoit  jeune  bachelier  et  ca 
grand  désir  d'acquérir  grâce  et  prix  en  armes, 
mit  et  rendit  grand'peine  qu'il  Ait  des  preieien 
assaiilans :  si  le  fut,  ou  auques  près,  à  rheure 
que  messire  Jacques  d'Audelée  s'avança  premier 
de  requerre  ses  ennemis  ;  mais  il  en  chéy  à  mei- 
sire  Eustache  ainsi  que  je  vous  dirai. 

Vous  avez  ci-dessus  assez  oui  recorder,  ai 
rordonnance  des  batailles  aux  François,  que  bi 
Allemands  qui  costioient  les  maréchaux  dcnMT 
rèrent  tous  à  cheval.  Messire  Eustache  d^Aobrf' 
cicourt  qui  étoit  à  cheval  baissa  son  ^aheil 
embrassa  sa  targe  et  férit  cheval  des  éptxM 
et  vint  entre  les  batailles.  Adonc  ua  cfaeraiier 
d'Allemaigne  qui  s'appetoit  et  nommoit  WMif^ 
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ob  de  Reoombeft  ^ ,  et  port(Mt  un  écu  d'argent 
dnq  roses  de  {pieutes,  et  inessire  Euslacbe 
Bermiiie  à  deux  bamëdes  de  gueules,  vil  venir 
esnre  Eustacbe,  si  issit  de  son  conroy  de  la 
Hte  do  comte  Jean  de  Nasçodessousqui  il  étoit, 
son  c^ive  et  s'en  vint  adresser  an  dit 
Enstacbe.  Si  se  oonsuirent  de  plein  eslai 
t  te  portèrent  par  terre;  et  fut  le  chevalier  aile- 
sn  r^MMile  :  si  nese  releva  miesi  tôt 
Bmtacbe  flst  Quand  inessire  Eus- 
Kke  ftat  levé,  il  prit  son  glaive  et  s'en  vint  sur 
BdKfiKerqiii  ii  gissoit,  engrand'vdontédele 
ifNRe  et  tssaOlir  :  mais  il  n'en  eut  miele  loisir, 
mU  vinrent  sur  lui  cinq  hommes  d'armes  Aile- 
qoi  le  portèrent  par  terre.  Là  fut-il  telle- 
preieé  et  point  aidé  de  ses  gens,  que  il  fut 
iket  emmené  prisonnier  entre  les  gens  du  dit 
SMe  Jeande  Mas^o,  qui  n'en  firent  adonc  nul 
aoapte;  et  ne  sait  sî  ils  lui  firent  jurer  prison; 
■Mib  le  lièrent  sur  un  cbar  avecques  leur 
hnois. 

AiieK  tôt  ^)rès  la  prise  d'Eustache  d'Âubr^ 
ekoart,  se  commença  le  estour  de  toutes  parts  ; 
tt  jà  étoit  approchée  et  commencée  la  bataille 
ds  maréchaux  ;  et  chevauchèrent  avant  ceux 
fn  dévoient  rompre  la  bataille  des  archers  ;  et 
cntrtrent  tous  à  cheval  au  chemin  où  la  grosse 
bqe  et  ^Mîsse  étoit  de  deux  càtës.  Sitôt  que 
M  gens  d*armes  furent  là  embattus ,  archers 
wpMPCtrent  à  trafa*e  à  exploit,  et  à  mettre 
MÉien  œovre  à  deux  côtés  de  la  haye,  et  à  ver- 
lerdievaax  et  à  enfiler  tout  dedans  de  ces 
loques  sujettes  barbues.  Ces  chevaux  qui  traits 
ttoknt  et  qui  les  fers  de  ces  longues  sajettes 
Miieitt  et  ressoignoient ,  ne  voutoient  avant 
Ar,etse  tournoient  Tunde  travers,  l'autre 
leo6(é,ou  ils  chéoient  et  trébuchoient  dessous 
bn  maîtres  qui  ne  se  pouvoient  aider  ni  re- 
bv;  ni  oncques  la  dite  bataille  des  maréchaux 
k  pot  approcher  la  bataille  du  prince.  Il  y  eut 
fa  aucuns  clievaliers  et  écuycrs  bien  montés, 
N  par  force  de  chevaux  passèrent  outre  et 
Qnpirent  la  haye,  et  cuidèrent  approcher  la 
ittdie  du  prince  ;  mais  ils  ne  purent. 

Messire  Jacques .  d'Âudelée ,  en  la  garde  de 
et  quatre  écuyers'  et  Tépée  en  la  main,  si 
omme  dessus  est  dit ,  étoit  au  premier  front  de 

^  JUhms  le  Bomae  Coocibras. 
'  ^  s*apvelaieot  :  Outum  de  Duttoo,  Ddvei de  Dod- 
,  Fowldnint  de  Orew,Biwkeitomde  WaiiwfaBI. 
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cette  bataille ,  et  trop  en  sus  de  tous  les  autres 
et  là  faisoit  merveilles  d'armes  ;  et  s'en  vint  par 
grand'vailiance  combattre  sous  la  bannière  de 
monseigneur  Amoul  d'Andreben,  maréchal  de 
France,  un  moult  hardi  et  vaillant  chevalier;  et 
se  combattirent  grand  temps  ensemble.  Et  là 
ftit  durement  navré  le  dit  messire  Amoul  ;  car 
la  bataille  des  maréchaux  fut  tantôt  toute  dé- 
routée et  déconfite  par  le  trait  des  ardiers,  si 
comme  d-dessus  est  dit,  avec  l'aide  des  hommes 
d'armes  qui  se  boutoient  entre  eux  quand  ils 
étoient  abattus,  et  lesprenoient  et  oocioieiit  à 
volonté.  Là  fut  pris  messbe  Amoul  d'Andreben; 
mais  ce  fut  d'autres  gens  que  de  messire  Jacques 
d'Audelée,  ni  des  quatre  écuyers,  qui  de-Iez  lui 
étoient  ;  car  oncques  le  dit  chevalier  ne  prit  pri- 
sonnier la  journée,  ni  entendit  à  prendre,  mais 
totyours  à  combattre  et  à  aller  avant  sur  ses  en- 
nemis. 

CHAPITRE  XXXYIL 


Comment  mcMire  Jein  de  nermoiiC,  nnrlebÉl  et  Finu, 
ftat  ocds:  etoooaitntcBn  dete  balaUled«diicdtIloniiaD- 
die  t^enfùircnt 

D'autre  part,  messire  Jean  de  Germont, 
maréchal  de  France  et  moult  vaillant  et  gentil 
chevalier,  se  combattoient  dessous  sa  bamière 
et  y  fit  assez  d'armes  tant  qu'il  put  durer  ;  mais 
il  fut  abattu,  ni  oncques  puis  ne  se  put  relever, 
ni  venir  à  rançon.  Là  fût -il  mort  et  oods  en 
servant  son  seigneur.  Et  voulurent  bien  main- 
tenir et  dire  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  pa- 
roles qnH  avoit  eues  la  journée  devant  à  measire 
Jean  Chandos.  A  peine  vit  oncques  homme 
avenir  en  peu  d'heures  si  grand  mesdief  sur 
gens  d'armes  et  bons  cumbattans ,  que  D  avint 
sur  la  bataille  des  maréchaux  de  France  ;  aar 
ils  fbndoient  l'un  sur  Taurre  et  ne  pouvoient 
aller  avant.  Ceux  qui  derrière  étoient  et  qui  le 
roeschef  véoient  et  qui  avant  passer  ne  pou- 
voient ,  reculoient  et  venoirnl  sur  la  bataille  du 
duc  de  Normandie  qui  étoit  grand'  et  espaisse 
pardevant  :  mais  tôt  fût  édaircie  et  despaissie 
par  derrière,  quand  ils  entendirent  que  les  mn- 
réchaux  étoient  déconfiU;  et  montèrent  à  cbe- 
val  le  plus  et  s'en  partirent  ;  car  il  descendit  me 
route  d'Angtois  d'une  montagne,  en  costiant  les 
bataflle^,  txws  montés  à  cheval,  et  grand'foison 
d'archer»  aussi  Aevml  eu,  et  a^cn  vinrent  Mrv 
sorailt  «orla  biCaiHtdsdfitdi  Btomwdie, 
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rfp  dire,  les  archers  d'Angleterre  portfr- 
rès  grand  avantage  à  leurs  gens  et  trop 
rent  les  François,  car  ils  traloient  si  ou- 
mt  et  si  épaissement  que  les  François 
voient  de  quel  côté  entendre  qu'ils  ne 
it  atteints  du  trait  ;  et  toiyours  se  avan- 
i  les  Anglois  et  petit  à  petit  conquéroient 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

!Dt  le  prince  de  GaHes ,  quand  il  vit  la  bataille  da  dœ 
[orraandie  branler,  commanda  à  mi  gens  cberancbar 

L 

and  les  gens  d'armes  virent  que  cette  pre- 
i  bataille  étoit  déconfite  et  que  la  bataille 
jc  de  Normandie  branloit  et  se  commençoit 
Tir,  si  leur  vint  et  recrut  force,  haleine  et 
ige  trop  grossement;  et  montèrent  errau- 
tous  à  cheval  qu'ils  avoient  ordonnés  et 
nis  à  demeurer  de-lez  eux.  Quand  ils  Fu- 
tous  montés  et  bien  en  hâte ,  ils  se  remirent 
ensemble  et  commencèrent  à  écrier  à  haute 
pour  plus  ébahir  leurs  ennemis:  a  Saint 
^e  !  Guyenne  !»  Là  dit  messire  Jean  Ghan- 
u  prince  un  grand  mot  et  honorable  :  a  Sire, 
chevauchez  avant,  la  journée  est  vôtre, 
sera  huy  en  votre  main;  adressons-nous 
•8  votre  adversaire  le  roi  de  France  ;  car  celle 
gtt  tout  le  fort  de  la  besogne.  Bien  sçais 
^r  vaillance  il  ne  Fuira  point;  si  nous  de- 
sra,s'il  plait  à  Dieu  et  à  Saint-George, 
qu'il  soit  combattu;  et  vous  dites  or-ains 
iuy  on  vous  verroit  bon  chevalier.  9  Ces  pa- 
évertuèrent  si  le  prince  qu'il  dit  tout  en 
;  «Jean, allons,  allons,  vous  ne  me  verrez 
my  retourner,  mais  toiyours  chevaucher 
9  Adoooques  dit-il  à  sa  bannière  :  aChe- 
0  avant, bannière,  au  nom  de  Dieu  et  de 
!»  Et  le  chevalier  qui  la  portoit  fit 
dn  prince.  Là  Fut  la  presse  et 
d  pérflleui;  et  maints  hommes 
Si  aadiez  que  qui  étoit  chu 
,  A  û  n'étoit  trop  bien 

chevauchoit 

d  fK  tes  gens  le 

un  petit 

qui  là 

,qiii  étoit 

dix  ou 


douze  des  siens  à  Tenviron.  Si craunanda  ld«  mp 
de  ses  écuyers  et  à  trois  archers  :  «Mettak  |«ti 
corps  de  ce  chevalier  sur  une  targe  et  le  portai  l^a 
Poitiers  ;  si  le  présentez  de  par  moi  an  ctrU  1  ko 
de  Pierregort ,  et  dites-lui  que  je  le  salue  I  n  tyr 
enseignes.  »  Le»  dessus  dits  varlets  dn  prinoel-^li^ 
rent  tantôt  et  sans  délai  ce  qu'il  leur  commnh  |^ 

Or  vous  dirai  qui  mutle  prince  à  ce  fiaireiki 
aucuns  pourroient  dire  qu'il  le  fit  par  main 
de  dérision.  On  avoit  jà  informé  le  prince  fi 
les  gens  du  cardinal  de  Pierr^^  étoiol  è- 
meures  sur  les  champs  et  eux  armés  contre  U, 
ce  qui  n'étoit  mie  appartenant  ni  droit  ftit  te 
mes  :  car  gens  d'église  qui,  poor  bien,  et  m 
traUé  de  paix ,  vont  et  traveflilent  de  l'on  à  l'Mhc, 
ne  se  doivent  point  armer  ni  combattre  pour  fH 
ni  pour  l'autre,  par  raison  ;  et  pourtant  que  ci 
Favoient  Fait,  en  étoit  le  prince  courrouoéiork 
cardinal  et  lui  envoya  voirement  son  nerci, 
messire  Robert  de  Duras,  si  comme  d-dessoial 
contenu.  Et  vouloit  au  châtelain  d'Amposte,qi 
là  fot  pris.  Faire  trancher  la  tète;  et  Teôt  tt 
sans  faute  en  son  yre,  pourtant  qu^il  étoit  de  II 
Famille  du  dit  cardind ,  si  n'eût  été  messfae  km 
Chandos  qui  le  refréna  par  douces  pandes  etU 
dit  :< Monseigneur,  soufFrez-vous  et  entends 
à  plus  grand'chose  que  cette  n'est  ;  espoir  em* 
sera  le  cardinal  de  Pierregort  si  bdlement  m 
gens  que  vous  en  serez  tout  content.  »  Ainsi  paai 
le  prince  outre  et  commanda  que  le  dit  diâtriiii 
Fût  bien  gardé. 

GHAPITRE  XXXI3L 


Comment  le  duc  de  Normandie  et  let  deux  frCret  le 
de  la  balaille  ;  et  comment  mcMire  Jean  de  Landat 
Thibaut  de  Vodenay  retournèrent  à  U  bataille. 


Ainsi  que  la  bataille  des  maréchaux  Fut  toute 
perdue  et  déconfite  sans  recouvrer,  et  queceDe 
du  duc  de  Normandie  se  commença  à  dérompre 
et  à  ouvrir,  et  les  plusieurs  de  ceux  qui  y  étoicnt 
et  qui  par  raison  combattre  se  dévoient,  se  pri- 
rent à  monter  à  cheval,  à  Fuir  et  eux  sauver,  sV 
vancèrent  Anglois  qui  là  étoient  tous  monta, 
et  s'adressèreut  premièrement  vers  la  bataille  dn 
duc  d'Athènes  connétable  de  France.  Là  est 
grand  Froissis  et  grand  boutis  et  maints  boD- 
mes  renversés  par  terre;  là  écrioient  les  ancuDi 
chevaliers  et  écuyers  de  France  qui  par  trou- 
peaux se  oombattoient  :  Montjoye!  S'^int-Denîs! 
et  les  Anglois  :  Saint-George  iGuyeuiel  Làéttât 
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udement  prouesse  remontrée  ;  car  il  n'y  avoit 
petit  qui  ne  vaulsist  un  homme  d'armes.  Et 
méat  adonc  le  prince  et  ses  gens  d'encontre  la 
■taDe  des  Allemands  du  comte  de  Sarbruche, 
kl  comte  de  Nasço  et  du  comte  de  Nido  et  de 
gens;  mais  ils  ne  durèrent  mie  grande- 
;aioçois  furent  eux  reboutés  et  mis  en 


li  étoient  archers  d'Angleterre  vites  et  légers 
h  traire  omniement  et  si  épaissement  que  nul 
ttieosoit  ni  pouvoit  mettre  en  leur  trait  :  si 
Heartrent  et  oocirent  de  cette  rencontre  maints 
ÉHnes  qui  ne  purent  venir  à  rançon,  ni  à 
nej.  Là  furent  pris,  assez  en  bon  convenant, 
kl  trois  comtes  dessus  nommés,  et  morts  et 
prii  maints  dievaliers  et  écuyers  de  leur  route. 
kee  pdgnis  et  recullis  futrescousm^ireEus- 
hdis  dTAubredcourt  par  ces  gens  qui  le  qué- 
irient  et  qui  prisonnier  entre  les  Allemands  le 
nMent;  et  y  rendit  messire  Jean  de  Ghistellc 
piiid'peine;etfut  le  dit  messire  Eustachere- 
Éb  i  cheval.  Depuis  fit  ce  jour  maintes  apperti- 
Bid'krmes,  et  prit  et  fiança  de  bons  prisonniers, 
hnt  il  eut  au  temps  avenir  grand'fiÂance  et  qui 
■ooit  lui  aidèrent  à  avancer. 

Quand  la  bataille  du  duc  de  Normandie,  si 
Doome  je  vous  ai  dit ,  vit  approcher  si  fortement 
b  batailles  du  prince  qui  jà  avoient  déconfit  les 
nrédiaux  et  les  Allemands,  et  étoient  entrés  en 
dme,  si  en  fiit  la  plus  grand'partie  tout  éba- 
Ue,  et  entendirent  les  aucuns  et  presque  tous  à 
lanrer,  et  les  enfans  du  roi  aussi ,  le  duc  de  Nor- 
wndie,  le  comte  de  Poitiers ,  le  comte  de  Tou- 
nine,  qui  étoient  pour  ce  temps  moult  jeunes  et 
fc  petit  avis  :  si  crurent  légèrement  ceux  qui  les 
(Mnremoient.  Toutefois  messire  Guichard  d'An- 
{k  et  messire  Jean  de  Saintré,  qui  étoient  de- 
tt  le  comte  de  Poitiers,  ne  voulurent  mie  re- 
tenerni  fuir,  mais  se  boutèrent  au  plus  fort 
ia  h  bataille.  Ainsi  se  partirent ,  par  conseil ,  les 
Ml  eni^ams  du  roi  et  avec  eux  plus  de  huit 
^  lances  saines  et  entières  qui  oncques  n'ap- 
■odièrent  leurs  ennemis;  et  prirent  le  chemin 
kChauvigny. 

Quand  messire  Jean  de  Landas,  messire  Thi- 
antdeVodenay,  qui  étoient  maîtres  et  gouver- 
ttrs  du  duc  Charles  de  Normandie,  avecques 
'Seigneur  de  Saint-Venant,  eurent  chevauché 
Bviron  une  grosse  lieue  en  la  compagnie  du  dit 
Qc,  ils  prirent  congé  de  lui  et  prièrent  au  sei- 


gneur de  Saint-Venant  que  point  ne  le  voulsist 
laisser,  mais  mener  à  sauveté,  et  qu'ilyacquer- 
roit  autant  dlionneur  à  garder  son  corps ,  comme 
s'il  demeuroit  en  la  bataille;  mais  les  dessus  dits 
vouloient  retourner  et  venir  de-lez  le  roi  et  en 
sa  bataille;  et  il  leur  répondit  que  ainsi  fèroit-il 
à  son  pouvoir.  Ainsi  retournèrent  les  deux  die- 
valiers et  encontrèrent  le  duc  d'Orléans  et  sa 
grosse  bataille  toute  saine  et  toute  entière,  qui 
étoient  partis  et  venus  par  derrière  la  bataille  du 
roi.  Bien  est  voir  que  plusieurs  bons  chevaliers 
et  écuyers ,  quoique  leurs  seigneurs  se  partis- 
sent, ne  se  vouloient  mie  partir;  mais  eussent 
eu  plus  cher  à  mourir  que  il  leur  fût  reproché 
fiiite. 

CHAPITRE  XL 

Gomment  te  roi  de  France  fit  tontes  tes  gens  alter  a  pied, 
tequel  se  oombaltoit  très  faillamment  oomme  bon  cheralier  ; 
et  aussi  fkisoient  ses  gens. 

Vous  avez  ci-dessus  en  cette  histoire  bien  ou! 
parler  de  la  bataille  de  Crécy,  et  comment  for- 
tune fut  moult  merveilleuse  pour  les  François  : 
aussi  à  la  bataille  de  Poitiers  elle  fut  très  mer- 
veilleuse, diverse  et  très  félonnesse  pour  eux  et 
pareille  à  celle  de  Crécy;  car  les  François  étoient 
bien  de  gens  d'armes  sept  contre  un.  Or  regar- 
dez si  ce  ne  fut  mie  grand'infortuneté  pour  eux, 
quand  ils  ne  purent  obtenir  la  place  contre  leurs 
ennemis.  Mais  au  voir  dire,  la  bataille  de  Poi- 
tiers fut  trop  mieux  combattue  que  celle  de 
Crécy;  et  eurent  toutes  manières  de  gens  d'ar- 
mes mieux  loisir  d'aviser  et  considérer  leiu^ 
ennemis,  qu'ils  n'eurent  à  Crécy  ;  car  la  dite  ba- 
taille de  Crécy  commença  au  vespre  tout  tard, 
sans  arroy  et  sans  ordonnance ,  et  cette  de  Poi- 
tiers matm,  à  heure  de  prime,  et  assez  par  bon 
convenant  si  heur  y  eût  été  pour  les  François. 
Et  y  avinrent  trop  plus  de  beaux  et  de  grands 
faits  d'armes  sans  comparaison  qu'ils  ne  firent  i 
Crécy,  combien  que  tant  de  grands  chefs  de  pays 
n'y  forent  mie  morts,  comme  ils  forent  à  Crécy. 
Et  se  acquittèrent  si  loyalement  envers  leur  sei- 
gneur tous  ceux  qui  demeurèrent  à  Poitiers , 
morts  ou  pris,  que  encore  en  sont  les  hoirs  à 
honorer  et  les  vaillans  hommes  qui  se  combat- 
tirent à  recommander.  Ni  on  ne  peut  pas  dire 
ni  présumer  que  le  roi  Jean  de  France  s'effrayât 
oncques  de  choses  qu'il  vit  ni  ouït  dire;  mais 
demeura  et  fut  toiyours  bon  chevalier  et  bien 
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oombattant;  et  ne  montra  pas  sonblant  de  ftiir 
ni  de  reculer  quand  nditàses  hommes  :«  A  pied, 
à  pied!  >  et  fit  descendre  tous  ceux  qui  à  cbeval 
étoient ,  et  il  même  se  mit  à  pied  devant  tous  les 
siens,  une  hache  de  fpierre  en  ses  maias,  et  fit 
paaser  avant  ses  bannières  au  nom  de  Dieu  et  de 
Saint-Denis ,  dont  messire  Gcfiroy  de  Ghamy 
portoit  la  souveraine;  et  aussi  par  bon  conve- 
nant la  grosse  bataille  du  roi  s*en  vint  assembler 
aux  Anglois.  Là  eut  (prand  hutin  fier  et  crueux, 
et  donnés  et  reçus  maints  horions  de  haches , 
d'épées  et  d'autres  bâtons  de  (pierre.  Si  assem- 
blèrent le  roi  de  France  et  messire  Philippe  son 
mains-né  fils  à  la  bataille  des  maréchaux  d'An- 
gleterre, le  comte  de  Warvich  et  le  comte  de 
SuHblcIc  ;  et  aussi  y  avoiC-il  là  des  Gascons,  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch ,  le  seigneur  de  Pom- 
miers ,  messire  Aymeri  de  Tarse  «  le  seigneur  de 
Muddan,  le  seigneur  de  Ijongueren  le  souMich 
de  TEstrade. 

Bien  avoit  sentiment  et  connoissance  te  roi  de 
Ftance  que  ses  gens  étoient  en  péril;  car  il  véoit 
ses  batailles  ouvrir  et  branler,  et  bannières  et 
pennons  trébucher  et  reculer,  et  par  la  force 
de  leurs  ennemis  reboutés  :  mais  par  Fait  d'armes 
n  les  cuida  bien  toutes  recouvrer.  Là  crioient  les 
François -.Moutjoye!  Saint-Denis!  etlesAnglois: 
Saint-George!  Guyenne!  Si  revinrent  ces  deux 
chevaliers  tout  à  temps,  qui  laissé  avoient  la 
route  du  duc  de  Normandie,  messire  Jean  de 
Landas  et  messire  Thibaut  de  Vodenay  :  si  se 
mirent  tantôt  à  pied  en  la  bataille  du  roi  et  se 
combattirent  depuis  moult  vaillamment.  D'autre 
part  se  comhattoient  le  duc  d'Athènes,  connéta- 
ble de  France  et  ses  gens;  et  un  petit  plus  dessus, 
le  duc  de  Bourbon,  avironné  de  bons  chevaliers 
de  son  pays  de  Bourbonnois  et  de  Picardie.  D'au- 
tre lez,  sur  entière,  étoient  les  Poitevins,  le  sire 
de  Pons ,  le  sire  de  Partenay,  le  sire  de  Poiane, 
le  sire  de  Tonnay-Boutonne,  le  sire  de  Sur- 
gères, messire  Jean  de  Saintré ,  messire  Guichard 
d*Angle,  le  sire  d*Argenton ,  le  sire  de  Liniëres, 
le  sire  de  Montendre  et  plusieurs  autres,  le 
vicomte  deRochcchouart  et  le  vicomte  d*Ausnav. 
lÀ  étoit  chevalerie  démontrée  et  toute  appertise 
d'armes  faite;  car  créez  fermement  que  toute 
fleur  de  chevalerie  étoit  d*une  part  et  d'antre. 

I^  se  combattirent  vaillamment  messire  Gui- 
chard de  Beauû^^  9 1^  ^^  d^  Château- Villain  et 
plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bourgo- 


gne. D'antre  part  étoient  le  comte  de  YcnlidBt 
et  de  Montpensier,  messire  JaM^es  de  Bouta, 
en  grand  arroy,  et  aussi  messire  Jean  d'Aitoi, 
et  messire  Jacques  son  frère ,  et  messire  1^ 
gnault  de  Cervoles,  dit  Arcbiprètre,  armé  pov 
le  jeune  comte  d'Alençon. 

Si  y  avoît  aussi  d'Auvergne  plasieors  gnob 
barons  et  bons  chevaliers,  tels  comme  IcMÎ* 
gneur  de  Mercueil  ^  le  seigneur  de  La  Tov,k 
seigneur  de  Chalençon,  messire  GuOlanme  è 
Montagu ,  le  seigneur  de  Rochefort ,  le  seifpMV 
d'Apchier  et  le  seigneur  d'Apchon  ;  et  de  li» 
sin,  le  seigneur  de  Mal  val,  leseigneordeM» 
reil ,  et  le  seigneur  de  Pierrebafière  ;  et  de  Ft 
cardie,  messire  Guillaume  de  Nelle, 
Raoul  de  Rayneval ,  messire  GefFroy  de 
Dizier^,  le  seigneur  de  Helly,  le  seigneorde 
MoDsault ,  le  seigneur  de  Ilangest  et  phntan 
autres. 

Encore  en  la  bataille  dudit  roi  étoit  leomle 
de  Douglas 3  d'Ecosse,  et  se  combattit  m  » 
pace  assez  vaillamment  ;  mais  quand  0  vit  qaeh 
déconfiture  se  contournoit  du  tout  sur  les  Fh» 
cois,  il  se  partit  et  se  sauva  au  mieux  qu^O  pâ\ 
car  nullement  il  n'eût  voulu  être  pris  m  édiab 
mains  des  Anglois;  mais  eût  eu  pluschcràélre 
occis  sur  la  place,  car  pour  certain  il  neflttji' 
mais  venu  à  rançon. 

*  Probablement  Marrcnir. 

*  Seigneurie  appartenant  &  une  branche  cadette  de  h 
maimn  de  Flandre. 

'  Ce  Dou(;la8  était  le  même  GniUainne  de  Daglae.^ 
ayait  profilé  de  la  présence  d*Édouard  au  Mc/tàtCâà 
pour  f^ire  une  inya«ion  en  Annleterre.  On  a  m  danik 
fragment  restitué  page  331 ,  qu*il  était  venu  Iroufcrleni 
Jean  avant  la  bataille  de  Poitiers.  La  Srala  chmikÊ 
rapporte  qu*il  se  disposait  alors  â  faire  uo  voyage  à  II 
Terre-Sainte,  qu*il  interrompit  pour  assister  i  celte lih 
taille  avec  quelques-uns  des  siens.  Fordun,  dans  lei 
Scoti-chronicon ,  rapporte ,  de  même  que  la  Srala  ckro- 
nica^  que  le  roi  Jean  le  fit  chevalier.  Il  rapporte  aiori  11 
retraite  de  William  Douglas  :  «  Homines  vero  dcoôil 
Douglas  supradicti,  videntes  in  praplio  quod  j^actura  entt 
de  medio  pugnap  dominum  suum  capienies,  tectnn  'uM 
invitum  abduxerunl,  pluribusdemelioribussuisinlMllS 
interemptis,  captisque  aliis  et  redemptione  eipeifidks 
Suivant  la  Sc€ila  chronira  il  retourna  desuiteen  toofle. 
Plus  tard ,  après  la  délivrance  du  roi  David  Bruce,  il  M 
créé  comte  de  Douglas.  Lord  Ilailes  rapporte  qu*ArcbibiU 
Douglas,  fils  naturel  du  fameux  Jacques  Douglas,  liié|Nr 
les  Sarraxins  à  Grenade,  avait  aussi  été  fait  prisonnier  i 
cette  bataille,  et  qu*U  fut  délivré  par  la  présence d'teprit 
d'UQ  deics  cQpyagpoaB  «ir  William  Bauùay  deOpUrthy* 
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it  meMire  Jacquet  d*Aode1ée  en  ftat  mené  de  la  bataille 
MEfré;  et  comment  mettire  Jean  CSbandot  enoorte 
de  cker anefacr  anrant. 


On  ne  vous  peut  mie  de  tous  parler,  dire  ni 

raorder  :  c  Cil  fit  bien  et  cil  fit  mieux  ;  »  car  trop 

y  ftudroit  de  paroles  :  non  pourquaat  d*armcs  on 

Mie  doit  mie  légèrement  départir  ni  passer  ;  mais 

.  I  y  eut  lÀ  moult  de  bons  chevaliers  et  écuyers 

tmtùlé  et  d'autre ,  et  bien  le  montrèrent  ;  car 

OBX  qui  y  furent  morts  et  pris  de  la  partie  du 

ni  de  France  ne  daignèrent  oncques  fuir,  mais 

èneorèrent  vaillamment  de-lez  leur  $ei(pieur, 

Khtrdlment  se  combattirent. 

Vautre  part,  on  vit  chevaliers  d'Angleterre 
ftdf  Gascogne  eux  aventurer  si  très  hardiment, 
itli  ordoonément  chevaucher  et  requérir  leurs 
Mfmii  que  mervpilles  seroit  à  penser,  et 
bon  oorps  au  combattre  abandonner;  et  ne 
tarait  mie  davantage;  mais  leur  convint 
■ouït  de  peines  endurer  et  souffrir  ainçois 
qalli  pussent  en  la  bataille  du  roi  entrer.  Là 
élpieut  de-lez  le  prince  et  à  son  frein  messire 
JttiChandos,  messire  Pierre  d'Audelée,  frère 
k  messire  Jacques  d'Audelée ,  de  qui  nous 
ivmu  parlé  d- dessus,  qui  fut  des  premiers 
amillans,  ainsi  qu'il  avoit  voué,  et  lequel  a  voit 
jà tant  fait  d'armes,  parmi  Taide  de  ses  quatre 
tayers,  que  on  le  doit  bien  tenir  et  recomman- 
dcrpour  preux;  car  il  toudis,  comme  bon  che- 
Vriier,  étoit  entré  au  plus  fort  des  batailles  et 
mhitta  si  vaillamment  que  il  y  fut  durement 
Wré  au  corps,  au  chef  et  au  visage;  et  tant 
qs haleine  et  force  lui  purent  durer,  il  se  con- 
iMtitet  alla  toujours  devant ,  et  tant  que  il  fut 
■oolt  essaigié.  Adonc  sur  la  fin  de  la  bataille 
k  prirent  ks  quatre  écuyers  qui  le  gardoient 
^  fanenërent  moult  foiblement  et  fort  navré 
iB dehors  des  batailles,  de4ez  une  haye,  pour 
U  ai  petit  refroidir  et  éventer;  et  le  désar- 
Btreatk  plus  doucement  qu'ils  purent,  et  entên- 
4>tot  à  ses  plaies  bander  et  Uer  et  recoudre  les 
jlhipérQleuses. 

)  Or  reviendrons  au  prince  de  Galles  qui  che- 
^■idioit  avant,  en  combattant  et  occiant  ses 
«Mais;  de-lez  lui  messire  Jean  Cjiandos  par 
iiqQcl  conseil  il  ouvra  et  persévéra  la  journée  ; 
<t  le  gentil  cbevalier  s'en  acquitta  si  loyaument 
^  «M|ae8  il  n'entendit  ce  jour  à  proidre 


prisonnier;  mais  disolt  en  ootre  an  prisée: 
«Sire,  chevauchez  avant,  Dieu  est  en  votre 
main,  la  journée  est  vôtre.  »  Le  prince  qui  ten* 
doit  à  toute  perfection  d'honneur,  chevauchoit 
avant ,  sa  bannière  devant  lui ,  et  réeonfortoit 
ses  gens  là  où  il  les  véoit  ouvrir  et  braoleri  et  y 
fut  très  boa  chevaUer. 

CHAPITRE  XLIL 

Gomment  le  doc  de  Boorton,  le  due  d*Atbènei  et  lAuienrt 
aalret  baroot  et  cheraUert  furent  morts  y  et  amilflaiieiin 
prit. 

Ce  lundi  fut  la  bataille  des  Anglois  et  des 
François,  assez  près  de  Poitiers,  moult  dure  et 
moult  forte  ;  et  y  fut  le  roi  Jean  de  France  de 
son  côté  moult  bon  chevalier;  et  si  la  quarte 
partie  de  ses  gens  Fcussent  ressemblé ,  la  jour- 
née eût  été  pour  eux  ;  mais  il  n'en  avint  mie 
ainsi.  Toutefois  les  ducs,  les  comtes,  les  barons 
et  les  chevaliers  et  écuyers  qui  demeurèrent  se 
acquittèrent  à  leur  pouvoir  bien  et  loyaument, 
et  se  combattirent  tant  que  ils  furent  tous  morts 
ou  pris  ;  peu  s'en  sauvèrent  de  ceux  qui  descen- 
dirent à  pied  jus  de  leurs  chevaux  sur  le  sablon, 
de-lez  le  roi  leur  seigneur.  Là  furent  occis, 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage,  le  gentil  duc  de 
Bourbon  qui  s'appcloit  messire  Pierre,  et  assez 
près  de  lui  messire  Guichard  de  Beai^eu  et 
messire  Jean  de  Landas;  et  pris  et  durement 
navré  TArchiprètre ,  messire  Thibaut  de  Vode- 
nay  et  messire  Baudouin  d'Enncquin  ;  morts,  le 
duc  d'Athènes  connétable  de  France  et  l'évéque 
de  Châlons  en  Champagne  ^  ;  et  d'autre  part, 
pris  le  comte  de  Waudemont  et  de  Jenville ,  et 
le  comte  de  Ventadour,  et  cil  de  Vendôme;  et 
occis,  cm  petit  plus  dessus,  messire  Guillaume  de 
Neelle  et  messire  Eustache  de  Ribeumont  ;  et 
d'Auvergne,  le  sire  de  La  Tour,  et  messire 
Guillaume  de  Montagu  ;  et  pris,  messire  Louis 
de  Maleval,  le  sire  de  Pierre-Buffière,  et  le  sire 
de  Serrgnach  ;  et  en  celle  empainte  furent  plus 
de  deux  cents  chevaliers  morts  et  pris. 

D'autre  part  se  combattoient  aucuns  bons 
chevaliers  de  Normandie  à  une  route  d'Anglois  ; 


*  SuîTam  NL  VlUani,  leroi  aorak  accepté  les 
tiona  propoiéee  par  les  4tê\  léQaie  8)édiateurt,  les  car- 
dinaux de  Périgord  et  d*Ur(;el,  s*U  n*en  eûi  été  détourné 
par  les  conseils  violens  de  r^  prélat  guerrier,  nommé  Re- 
naud CbauYceu.  Cet  bietorien  rapporte  même  ie  discours 
que  ré?éqoe  tint  au  roi  pour  ranimer  an  coœbaL 
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et  là  finrent  morts  messire  Grimouton  de  Gham- 
Mi  et  monseigneur  le  Baudrain  de  la  Heuse,  et 
plosieurs  autres  qui  étoient  déroutés  et  se  com- 
battoient  par  troupeaux  et  par  compagnies, 
ainsi  que  Os  se  trouvoient  et  recueilloient.  Et 
tondis  cbevauchoit  le  prince  et  s'adressoit  vers 
la  bataille  du  roi  ;  et  la  plus  grand'partie  des 
siens  entendoit  à  faire  la  besogne  à  son  profit 
et  au  mieux  qu'ils  pouvoient,  car  tons  ne  pou- 
yoieut  mie  être  ensiemble.  Si  y  eut  ce  jour  faites 
maintes  appertises  d'armes  qui  toutes  ne  vinrent 
mie  à  connoissance;  car  on  ne  peut  pas  tout 
voir  ni  savoir,  ni  les  plus  preux  et  les  plus 
hardis  aviser  ni  concevoir.  Si  en  veuil  parler 
au  plus  justement  que  je  pourrai ,  selon  ce  que 
j'en  fus  depuis  informé  par  les  chevaliers  et 
écuyers  qui  furent  d'une  part  et  d'autre. 

CIHAPITRE  XLIIL 

Cominent  It  Ure  d«  Reotl,  en  fuyant  de  la  bataille,  prit  un 
cberaller  angloit  gui  le  pourtuiToit  ;  et  commeot  un  écuycr 
de  Picardie,  par  tel  parti,  prit  le  tire  de  Bercler. 

Entre  ces  batailles  et  'ces  rencontres  et  les 
chasses  et  les  poursuites  qui  furent  (^  jour  sur 
les  champs ,  enchéy  à  messire  Oiidart  de  Renty 
ainsi  que  je  vous  dirai.  Messire  Oiulart  éloit 
parti  delà  b,itaillc,  car  il  viHiil  bit^i  quolleétoit 
perdue  sans  recouvrer  :  si  ue  se  voult  iiiic 
mettre  au  danger  des  An|*,lois,  lu  où  il  le  put 
amender,  et  s*étoit  jù  bien  cMoigiu^  (rmio  lieue. 
Si  Tavoit  un  chevalier  d'Aiii^leterre  imureuivi 
une  espace,  la  lance  au  |)oing,  et  écrioit  à  la 
fois  à  messire  Oudart:  «Chevalier,  retournez, 
car  c'est  grand'honte  de  ainsi  fuir.»  Messire 
Oudart  qui  se  sentoit  chassé ,  se  vergogna  et  se 
arrêta  tout  coy  et  mit  l'épée  en  faulre  »  et  dit  à 
soi-même  qu'il  attendroit  le  chevalier  d'Angle- 
terre. Le  chevalier  Anglois  cuida  venir  dessus 
messire  Oudart  et  asseoir  son  glaive  sur  sa 
targe;  mais  il  faillit,  car  messire  Oudart  se  détour- 
na omtre  le  coup  et  ne  faillit  pas  à  asséner  lèche - 
valier  anglois,  mais  le  férit  tellement  desonépéc 
en  passant  sur  son  bassmet  qu'il  l'étonna  tout 
et  rabbatit  jus  à  terre  de  son  cheval,  et  se  tint 
îàtDDt  coy  âne  espace  sans  relever.  Adonc  mit 

Gadard  et  vint  sur  le  che- 

:,  et  lui  appujra  son  épée  sur 

»v/tiMa^tÊLhn  A  mimait  qu'A  l'ocdroit  s'U 

I,  àaittbefaulrer, 


ne  se  rendoit  à  lui  et  lui  fiançoit  prison,  mm 
ou  non  rescous.  Le  chevalier  anglois  ne  riï 
pas  adoncques  au  dessus  d&  la  besogne  ctt 
rendit  audit  messire  Oudart  pour  sonprinMr 
et  s'en  alla  avecques  lui;  et  depuis  le  nagam 
bien  et  grandement. 

Encore  entre  les  batailles  et  an  fort  deh 
diasse  avint  une  aussi  belle  aventure  et  fh 
grande  à  un  écuyer  de  Picardie  qui  s'appdÉ 
Jean  d'Ellenes,  appert  homme  d'armes  et  fl|r 
et  courtois  durement.  Il  s'étoit  ce  joarcoadM 
assez  vaillamment  en  la  bataiDe  da  roi  :  siavii 
vu  et  conçu  la  déconfitare  et  la  grand*pe«l* 
lence  qui  y  couroit  :  et  lui  étoit  si  bien  ana 
que  son  page  lui  avoit  amené  son  coorsierfnii 
et  nouveau  qui  lui  fit  grand  bien«  Adonc  étoi 
sur  les  champs  le  sire  de  Bercler,  un  jeone  et  if- 
pert  chevalier,  et  qui  ce  jour  avoit  levé  banube 
si  vit  le  convenant  de  Jean  d'Ellenes,  et  issft  trti 
appertement  des  conrois  après  lui,  monté  mi 
sur  fleur  de  coursier  ;  et  pour  foire  plus  gnaf- 
vaillance  d'armes,  il  se  sépara  de  sa  troupe tf 
voulut  le  dit  Jean  suivir  tout  seul,  si  oommel 
fit.  Et  chevauchèrent  hors  de  toutes  bataiki 
moult  loin ,  sans  eux  approcher,  Jean  dïlkiB 
devant  et  le  sire  de  Bercler  après ,  qui  medoi 
grand'peineà  l'aconsuir.  L'intention  de  Vécajïï 
François  étoit  bien  telle  qu'il  retoumeroit  vm- 
ment,  mais  qu'il  eût  amené  le  chevalier  enooR 
un  petit  plus  avant.  Et  chevauchèrent,  ainsi  cpe 
par  haleine  de  coursier,  plus  d'ime  grosse  lieoe, 
et  éloignèrent  bien  autant  et  plus  toutes  lesb- 
tailles.  Le  sire  de  Bercler  écrioit  à  lafoisà  Jen 
d^Ellenes:  a  Retournez,  retournez ,  homme  d'a^ 
mes ,  ce  n'est  pas  honneur  ni  prouesse  de  aini 
f  uir.a  Quand  Técuyer  vit  son  tour  et  que  tempsM, 
il  tourna  moult  aigrement  sur  le  chevalier,  UMt 
à  im  faix,  répée  au  poing,  et  la  mit  dessoussoQ 
bras  en  manière  de  glaive,  et  s*en  vint  en  cd 
état  sur  le  seigneur  de  Berder  qui  oncques  ne 
le  voult  refuser,  mais  prit  son  épée  qui  étoit  de 
Bordeaux,  bonne  et  légère  et  roide  assez,  es 
Tempoigna  par  les  bans  en  levant  la  main  pour 
jeter  en  passant  à  Técuyer,  et  l'esoouy,  et  laifii 
aller.  Jean  d'Ellenes  qui  vit  l'épée  en  volant 
venir  sur  lui,  se  détourna;  et  perdit  parcelle 
voye  l'Anglois  son  coup  au  dit  écujrer.  Mais 
Jean  ne  perdit  point  le  sien;  mais  atteignit  en 
passant  le  chevalier  au  bras,  tellement  quH  hn 
fit  voler  l'épée  aux  champs.  Quand  le  sire  deBc^ 
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der  vit  qu^n  n'ayoit  point  d'épée  et  Técuyer 
imt  la  sioine ,  si  saQlit  jus  de  son  coursier  et 
im  Tint  tout  le  petit  pas  là  où  son  épée  étoit  : 
«lis  il  n'y  put  oneques  si  t6t  venir ,  que  Jean 
dlBenes  ne  le  hâtât;  et  jeta  par  avis  si  roide- 
nent  son  épée  au  dit  chevalier  qui  étoit  à  terre, 
etratteignit  dedans  les  cuissiens  tellement  que 
répée,  qui  étoit  roide  et  bien  acérée  et  envoyée 
delbrtbras  et  de  grand'volonté,  entra  es  cuissiens 
et  8*eDoousit  tout  parmi  les  cuisses  jusques  aux 
ioDdies.  De  ce  coup  chéy  le  chevalier,  qui  Fut 
èranent  navré  et  qui  aider  ne  se  pouvoit. 
Qunid  récuyer  le  vit  en  cel  état ,  si  descendit 
■ouït  appertement  de  son  coursier,  et  vint  à 
r^  du  dievalier  qui  gissoit  à  terre  et  la  prit  ; 
fi  pois  tout  le  pas  s'en  vint  sur  le  chevalier  et 
kd demanda  s'il  se  vouloit  rendre,  rescous  ou 
m  rescous.  Le  dievalier  lui  demanda  son  nom. 
I  dit:  cQn  m'appelle  Jean  dMenes  ;  et  vous 
comment?»  —  c Certes,  compain,  répondit  le 
Aevalier,  <m  m'appelle  Thomas  et  suis  sire  de 
Border,  va  moult  beau  chàtel  séant  sur  la  rivière 
de  Sareme  en  la  marche  de  Galles,  d — a  Sire  de 
Bcrder,dit  Fécuyer,  vous  serez  mon  prisonnier, 
à  comme  je  vous  ai  dit ,  et  je  vous  mettrai  à 
eimté  et  entendrai  à  vous  guérir  ;  car  il  me 
lemble  que  vous  êtes  durement  navré.  »  Le  sire 
de  Berder  répondit  :  a  Je  le  vous  accorde  ainsi , 
icirement  suis-je  votre  prisonnier,  car  vous 
nVez  loyaument  conquis,  d  Là  lui  créanta-t-il 
n  M  que  y  rescous  ou  non  rescous,  il  seroit  son 
priMunier  ^.  Adonc  traist  Jean  Tépée  hors  des 
oWcDS  du  chevalier  :  si  demeura  la  plaie  toute 
Werte  ;  mais  Jean  la  banda  et  fit  bien  et  bel  au 
■ieox  qu'il  put,  et  fit  tant  qu'il  le  remit  sur  son 
OBsier,  et  renmiena  ce  jour  sur  son  coursier 
Mie  pas  jusques  à  Ghasteauleraut;  et  là  sé- 
JoviUht-fl  plus  de  quinze  jours,  pour  l'amour 
A  loi,  et  le  fit  médeciner  ;  et  quand  il  eut  un 
Pm mieux,  il  le  mit  en  une  litière  et  le  fit  ame- 
^  tout  souef  en  son  hôtel  en  Picardie.  Là  fut-il 
fioB  d'un  an ,  et  tant  qu'il  fut  bien  guéri  : 
^il  demeura  afFolé;  et  quand  il  partit,  il 
pi|a  six  mille  nobles;  et  devint  le  dit  écuyer 
^^i'^er,  pour  le  grand  profit  qu'il  eut  de  son 

*Ge(  exemple  et  le  précédent  prouvent  la  fausseté  de 
^  qoedit  Rnyohtoa,  que  le  roi  de  Fram*^  avait  défendu 
5^<Hi  laissAt  la  vie  à  aucun  Anglais  excep  té  au  prince  de 
^^:  Rex  Franciœ  edidit  prœceplm.n  ne  quis  An- 
ihuvila  reseruareiur,  solo  principe  fxcepto, 
l 


prisonnier,  le  seigneur  de  Bercler.  Or  revien- 
drons-nous à  la  bataille  de  Poitiers. 

CHAPITRE  XLIV. 

Comment  il  y  eut  grand^occision  des  François  devant  la  porte 
de  Poitiers  ;  et  comment  le  roi  Jean  fttt  pris. 

Ainsi  aviennent  souvent  les  fbrtimes  en  armes 
et  en  amours,  plus  heiveuses  et  plus  merveil- 
leuses que  on  ne  les  pourroit  ni  oseroit  penser 
et  souhaiter,  tant  en  batailles  et  en  rencontres , 
comme  par  follement  chasser.  Au  voir  dire,  cette 
bataille  qui  fut  assez  près  de  Poitiers,  es  champs 
de  Beauvoir  et  de  Maupertuis,  fut  moult  grande 
et  moult  périlleuse;  et  y  purent  bien  avenir 
plusieurs  grandes  aventures  et  beaux  faits  d'ar- 
mes qui  ne  vinrent  mie  tous  à  connoissance. 
Cette  bataille  fut  très  bien  coinbattue,bien  pour- 
suie  et  bien  chevauchée  pour  les  Anglois;  et  y 
souffrirent  les  combattans  d'un  côté  et  d'antre 
moult  de  peines.  Là  fit  le  roi  Jean  de  sa  main 
merveilles  d'armes,  et  tenoit  la  hache  dont 
trop  bien  se  défèndoit  et  combattoit. 

A  la  presse  rompre  et  ouvrir  furent  pris  assez 
près  de  lui  le  comte  de  Tancarville  et  messire 
Jacques  de  Bourbon ,  pour  le  temps  comte  de 
Ponthieu,  et  messire  Jean  d'Artois  comte  d^; 
et  d'autre  part  un  petit  plus  en  sus,  dessous  le 
pennon  du  captai,  messire  Charles  d'Artois  et 
moult  d'autres  chevaliers.  La  chasse  de  la  dé- 
confiture dura  jusques  aux  portes  de  Poitiers,  et 
là  eut  grand'occision  et  grand  abatis  de  gens 
d'armes  et  de  chevaux;  car  ceux  de  Poitiers,  re- 
fermèrent leiu^s  portes  et  ne  laissoient  nullui  en- 
trer dedans  :  pourtant  y  eut-il  sur  la  chaussée 
et  devant  la  porte  si  grand'horribleté  de  gens 
occire ,  navrer  et  abattre ,  que  merveiUes  seroit 
à  penser  ;  et  se  rendoient  les  François  de  si  loin 
qu'ils  pouvoient  voir  un  Anglois  ;  et  y  eut  là 
plusieurs  Anglois,  archers  et  autres,  qui  avoient 
quatre,  cinq  ou  six  prisonniers;  ni  on  n'oult 
oneques  de  telle  mescbéanoe  parler,  comme  il 
avint  là  sur  eux. 

Le  sire  de  Pons ,  un  grand  baron  de  Poitou , 
fut  là  occis,  et  moult  d'autres  chevaliers  et 
écuyers;  et  pris  le  viamte  de  Rodiechouart^ 

^  Jean  l*'  du  nom,  vicomte  de  Roébecboiiart»  ftit  tné 
dans  cette  bataille.  Robert  d' Avesbmy,  qui  nous  a  coD- 
terré  la  liste  des  principaux  seisneurs  français  tués  ou  faiu 
prisonniers  dans  cette  fatale  journée,  le  compte  aussi 
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le  sire  de  Poiane,  et  le  sire  de  Partenay;  et  de 
Xaintonge,  le  sire  de  Montendre;  et  pris  mes- 
sire  Jean  de  Saiotré  et  tant  battu  que  oncques 
puis  n'eut  santé  ;  si  le  tenoit-on  pour  le  meilleur 
et  plus  vaillant  chevalier  de  France  ;  et  laissé 
pour  mort  entre  les  morts,  messire  Ouichard 

panni  les  morts.  Voici  cette  liste»  telle  qu'on  la  troure  à 
la  page  252et  suiTantes. 

ffomina  interfectomm  ki  praelio  juxta  Peyteiy  com- 
misso  ioter  domiDom  Edwardum,  primogenitum  régis 
AogUae,  prindpem  WaUiap,  et  regem  Francise  Johan- 
nem  XIX®  die  menais  septembris,  amio  Domini  mille- 
simo  CGC-»  LVl» . 


Le  ducs  de  Bomtooi. 
Moufiiire  Robert  Huns. 

{LedllCzd'Athèllet^ 

f  Le  eoDitable  deFtamioe. 
L'éf eione  de  Chaloaiit. 
Le  martchal  aermouDd. 
Le  Tiaooonle  de  Bnite. 

HoaniiFeGiobanl  de  Bem^pt. 

Mûonsire  Benaad  de  Pimntz. 

Motuifire  (kftnj  Chaniy. 

LeeiredellaUiae. 

Le  fifoouEle  de  Bichoiiwart. 

Le  leigDoar  de  Banndot. 

Le  ffltz  an  tire  de  Mootagn  et  anltrei  n  mil  hommes  d'armes, 
et  aoltres  a  nomfareàe  DCDC  et  pliBimirs. 

Nomina  caplorum  in  dicto  praeUo  et  in  fkigâ  die  et 
anno  domini  snpndlctis  smu  hase  : 


Mitinrire  Enstaae  de  Riple- 

moond. 
Uoansire  Andréa  de  Chamy. 
Moimsire  Jehan  de  Lisle. 
Moimsire  Gilliam  de  Ncrhoim. 
Le  seignoor  de  Baundos. 
Moanslre  Robert  de  Angest. 
Le  sire  de  ChatUel- Vilain. 
Le  tire  de  Mountrehan. 
Le  tire  d'Argentyn. 
H oontire  Johan  de  Sawœr. 
Monotire  Lowit  de  Briche. 


Rez  Franda  Johannet. 
nomiDotPhilippat,  flUntJa- 
oior  régit. 

fMoimtire  Jaket  de  Boarboan, 
de  sanguine  regio. 
Le  coonte  de  Pooallf^. 
LecouutedeEawe. 
LeoomtedeLongenlIe,  fiHià 
mountire  Robert  d'Aiîk)it. 
\  Le  oounte  de  Tankerryle. 
1  Le  counte  de  Vendôme. 

Le  ooonle  de  Roosey. 
,  Le  ooonle  de  Vanndemonnd. 
'  Le  counte  Denmartin. 
Le  coaote  de  Nessowe. 
Ijb  counte  de  Ventedoure. 
Le  counte  de  Saretburgh. 
L'ercheresque  de  Saunz. 
Le  chastelyn  de  Empott 
Le  marschal  d'Odenham. 
Le  Tifoounte  de  Nerhone. 


Le  Titcounte  de  Bedemocmd. 

Le  flltz  à  coonte  d'Aunser. 

Le  frièreàcountede  Vendôme. 

Le  sire  de  Mountagu. 

LesiredeTyger 

Le  sire  de  Bocbef ordred. 

Le  sire  de  Valoys. 

Le  séneschal  de  Seintooge. 

younsire  Gichard  d'Ancres. 

Mounsire  Morys  Matynet 

Le  captain  de  Pdters. 

Le  sire  de  la  Tour. 

Le  sire  de  Dorerai. 

UsiredeVillebemaU. 

LesiredeCrowe. 

Mounsire  Aleyn  de  Moond- 

tendre. 
LesiredeManyleir 
Mounsire  Johan  de  Blannche. 
Letired'Anbcwye 


Le  sire  de  Sully  et  aultres  dbïfikn  et  eM|iilaf  phdiqen  mil 
hommes  d'armes. 

En  parcourant  VJrcbaotogia  Britannica  pour  toît 
si  je  n'y  rentontrerafs  rien  de  relatif  &  la  bataille  de  Poi- 
tiers, fai  trouTé  (voL  t,p.  213}  k  pièce  soîTantequI 

*  Le  doc  d'AthAnea  atait  élé  pourra  de  ladiaige  de  conné- 
table  le  6  mai  de  celte  annfe  :  ainsi  ces  deux  pertonnagfs  n'eu 
font  qu'un. 

**  Les  doux  ne  font  qu'un  :Jaainet  de  BourbooéUit  comte  1 
de  i\>nUijeu.  i 


d'Angle  ^  qui  trop  vaDlamment  m  conbittit  ccb 
journée. 

Là  se  combattit  vaiHaBunest  et  «skz  près  Ai 
roi  messire  Geffroy  de  Ghai^y  ;  et  étmt  tooti 
la  presse  et  la  hoée  sur  lui,  pourtant  qu*fl  foh 
toit  la  souveraine  bannière  daroi;  et  fl  mine 

m'a  para  fort  curieuse.  Je  l'extrais  d*an  mémoire  hiib 
Société  des  Antiquaires  de  Londres  le  24  Janvier  175f  ,ct 
communiqué  par  le  docteur  Lyttletoa ,  éof  tm  dVxtiir. 

Lettre  du  prince  Noir  à  l'évéque  de  JForcester  dt- 
tée  20  octobre  1356»  relative  à  ta  bataUte  de  M- 
tiers  dans  laquelle  le  roi  Jean  fkt  fkU  primmàa 

Ex  registre  Beginaldi  Brien,  Wigom.  epitcopi,M 
113. 

L'ra  d'ni  principis  WaU'de  capcioiie  R.  Frmcispv 
le  prince  de  Galles. 

Reyé'nt  piere  en  Dieu ,  et  tresch'ami.  Nous  tous  Mff- 
cions  entièrement  de  ce  que  nous  arôus  entendu  q^SM 
estes  si  bien  et  si  naturelment  porté  dev*6  nons,  en  jfm 
Dieux  pY  noos et  pY n're  exploit;  et slimes tout ccrlieM 
q*  p'r  cause  de  vous  de  voûtes  p'  ères  et  d'antres,  Dia 
nous  en  a  toutes  nos  besoignes  be'vueliî  aide;  de  qn 
nous  sûmes  à  touz  jo's  temiz  de  hd  graiier,  en  p*  antfK 
y'  re  part  ancy  Tieuillletz  ftiire  en  ctthranm  der^  mm 
corne  devant  ces  heures  avetx  fait,  de  quoi  nous  nom  t^ 
nous  g'  n'  ment  tenuz  ^  vous. 

Et,  rev'ent  piere,  endroit  de  n're  estât,  dont  nouspo- 
ceons  bien  q'voos  desirez,  laVre  merd,  doîer  boocs  noi- 
velles ,  vnellielt  entendre  q'à  la  faisance  de  cescea,  cstiooi 
sains  et  lieurés  et  tout  en  bon,  loiei  en  aoit  Dieux  q'  non 
doinl  yce  mesmes  de  vous  toutes  foitz  oir  et  saver,  etde 
ce  nous  vueilletz  certifier  pY  vos  l' res  et  p'  les  entrere 
nantz  à  plus  souvent  q'  vous  p*  rés  bonenent  en  droit  de 
nouvelles  ceandroita. 

Yueilleu  savoir  q'  la  veille  de  la  translation  Saint  TbiH 
mas  de  Canterbire ,  nouz  commenceasmes  à  chi  vauch'  ore 
n'  re  povar  v's  les  parties  de  France  et  sourraigiiennt 
p'  cause  q'  nous  entendismes  la  venue  de  n'ne  très  honii'é 
seign'  r  et  plere  le  foy  là  endroiu,  et  si  neismet  dev's  la 
parties  de  Bur($es  en  Berye,  Orlions  et  Tours;  etaviooi 
nouvelles  q'ie  roy  de  France  ove  g'  nt  porar  bien  pris  de 
celles  marches  venoit  p'  combattre  ov*  no*s ,  et  apprs- 
chasmes  tant  q'  la  bataille  se  prist  entre  nous  en  tiele  an- 
niere  q'  les  ennemis  estoient  desconûtez,  grâce  en  soit 
Dieux ,  et  le  dit  roi  et  son  fils  et  plusiers  autres  g'  nu  prie 
et  moru,  les  noms  de queaux  nous  vous  enrioBS  p*  n're 
tresch'  bachiler  mons'  Roger  de  Coctetford  portoir  de 
ceste. 

Rev'  eut  piere  en  Dieux  et  n*  re  tresch'  and,  le  Sifltf 
Esprit  vous  ait  toute  jours  en  sa  guarde. 

Donné  souz  n'  re  seal  à  Bordeaux  le  XX*  jour  dloe- 
tobY.  (  Tradita  ftiit  isU  T  ra  domino  RegiaaJdo  de  BricM, 
Ep'o  Wygom,  apud  Alvech',  pr*  mo  die  decembr*,  aa' 
Dom'  M®  CGC quinquagesimo  sexto,  cum  cedulâ  noouDi 
continenti  capt'  et  mortuorum  in  bello  prasdicto,  ciqoi 

cedulas  ténor  insequitur  p'  o'  ia. parte  Mi 

istius  suprascriptus.  ) 

A  rev'  eut  piere  en  Dieux  Evesqe  de  Worcester,  c«i 
sont  les  Domsde  ceaux  q'estoient  pris  &  la  bataOe  de  Av>- 
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avoit  sa  bannière  sur  les  champs,  qui  étoit  de 
gaeules  à  trois  écussons  d'argent.  Tant  y  sur- 
▼inrent  Anglois  et  Gascons  de  toutes  parts ,  que 
par  force  ils  ouvrirent  et  rompirent  la  presse  de 
la  bataille  du  roi  de  France  ;  et  furent  les  Fran- 
çois si  entouillés  entre  leurs  ennemis  qu'il  y 

tarsp^  le  prince  de  Gales  filz  à  noble  roi  le  roi  de  Ensle- 
terre  Edward  tierts. 
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JbhD  de  Valoyt,  roy  de  France. 
lloi».PliiUp.soaflIt. 
Arareiqoea  de  Leyna. 

JOUNTBS. 

Mont.  Jaket  de   Bonriboun, 

ocxmte  de  PontoU. 
Mont.  John  d*Ârt07a ,  counte 

d'Eu. 
Mont.  Chartes  de  Artoys^ooim- 

tedeLongeril. 
Le  ooante  de  Tankenrfll. 
Le  ooante  de  Yentadoor. 
Le  ooonte  deSanssier. 
Le  ooante  de  Saletbery. 
Le  ooante  de  Vendôme. 
Le  ooante  de  Wademont 
Le  ooante  de  Dammartyn. 
Le  ooante  John  de  Nasso. 
Le  ooante  de  Sahrplok. 
Le  cJiatriafa  de  Composta. 

YISGONTES. 
Le  Tiaeonte  de  Narbonne. . 
Le  Tiaoonle  de  Rychichoard. 
Le  Tiaoonte  de  Walemont 
Le  Tiiooate  de  Beanmont 
LeS.deSoll7. 

Ceux  forent  oeanx  denouti  j/t  devant  la  battaile  à 
fiemoratia. 


BANNERETS. 

Menire  ArnoM  d'Oadinham. 

Meieire  Rauf  de  Couisy. 

Le  S.  de  Daubency. 

Le  S.  de  Denyn. 

LeS.  deSaiot-Dy&er. 

Le  S.  de  la  Tour. 

Le  S.  Damboisa. 

Le  S.  de  Denral. 

Le  S.  de  Manholcii 

LeS.  dePlanudiet. 

Le  S.  de  Montaga. 

Le  S.  de  Beaufremont 

LeS.  dePlamory* 

Mons.  Giscard  d'Angle,   se- 

neschal  de  Senlonse. 
Mons.  Moris  MaaviDet ,  senes- 

chai  de  Toors  en  Toresrne. 
lions  Renand  de  Guilhoo ,  se- 

nesctaal  de  Peytou. 

BACUELBRS. 

Mont.  Pierres  de  Creon. 
Mons.  Giscard  de  Arx. 
Mons.  Ganter  de  CastelHon. 
Mons,  Giscard  de  Beaugoo. 
LeS.deBasentin. 


BANNBRBT& 
LBS.deAoon. 
flons.  Bosingant 
Mons.  Gny  Torpin. 


BAGHELERS. 

Mons.  Goillanmede  Lorrak. 
Mons.  Folles  de  Forsela. 
Mons.  Jakdyn  de  Ponsey. 


Et  sont  pria  outre  les  noms  dettos  escp'tz  des  gentz 
d'armes  :  M.  IX*  XXXHL 

Gaudete  in  Domino  semper. 

Les  noms  de  ceaox  q^  ftntnt  morts  a  la  dite  iNUtaile 
•ont  ceux: 

DUCS. 

Le  doc  de  Bourbon. 
liOdocd'Ateines. 
4ie  evesqœ  de  Chalons. 

BANNERETS. 

Mons.  Rob.de  Doras. 
tm  marischal  de  Qermont 
Le  Tisconte  de  Yrons. 
BlOQS.  Geftei  de  Ghamy. 
Mons.  Bennad  de  Pointa. 


Le&deLandas. 

Le  s.  de  Ghastel  Yileyn. 

LeS.deArgenton. 

Le  s.  de  Mountgay. 

Le  s.  deMalevrer. 

Mons.  John  de  Sansar. 

Mons.  Lewes  de  Broyae. 

Mons.  GuilUem  de  Viele. 

Mons.  John  de  Joie. 

Mons.  Andrew  de  Cha^eny. 

Mons.  Enstas  de  Rirpemont. 


Et  outre  les  noms  snmometi  sont  moru  des  genu 
d'armes  :  M.  M.  CGGGXXVL 
Itertan  dico,  gaudete. 

Boochetdans  %»  Annales  d'JcquUaine,  qoartiepatrtie, 


avoit  bien ,  en  tel  lieu  étoit  et  telle  fois  fut,  cinq 
hommes  d'armes  sur  un  gentil  homme. 

Là  fut  pris  messire  Baudouin  d'Ennequin  de 
messire  Berthelemlen  de  Bruhes;  et  Fut  occis 
messire  Geffiroy  de  Ghargny,  la  bannière  de 
France  entre  ses  mains;  et  pris  le  comte  de 

folio  Xiy,  rapporte,  tous  Tamiée  1356,  une  pièce  qui  me 
paratt  nécessaire  id  pour  compléter  les  renseignement 
que  je  Tient  de  donner  sur  les  personnes  tuéet  ou  priset 
dans  celte  bataiUe.  La  voici  : 

Extraict  print  ou  couTcnt  (des  iMret  mineure  du  dict 
Poitiers  des  cheyaliert  occit  à  la  dicte  bataille  et  autres 
gens  de  France  qui  forent  enterrez  en  leur  couTent 

Gecy  sont  les  nomt  de  ceulx  qui  ont  esté  enterrez  cheux 
let  frèret  mineure  de  Poitiers  au  temps  de  la  déconfiture 
qui  fot  faicte  d'avant  la  dicte  ville ,  l'an  mil  trois  cent  cin- 
quante six,  le  dix-neufviesme  jour  du  moys  de  septembre 
au  jour  de  lundy.  —  Premièrement  let  chevaliert  qui 
t'en  tuyvent. 

H.  Yyon  du  Pont,  9ésoear  de 

Rochenrière. 
Messire  Guillaume  de  Mongy 
Messire  Jehan  de  Tlg^y. 
Messire  Jdian  Brigdene. 
Messire  Jdiande  Noire-Terre. 
Messire  Guillaome  de  Paty. 
Messire  Robert  de  ChaHir. 
Messire  Bonnabet  de  Beanlri- 

lier. 
Messire  Bonnabet  de  Boges. 
MessireVynies  deSainct-Denis. 
Messire  Mau  de  Grosboys. 
Messire  Loys  de  Nnlly . 
Messire  Simon  Oyenpnille  et 

Henry  son  flrère. 
Monsieur  de  ChampreooorL 
Messire  Guillaume  SaiTrage. 
Messire  Guillaume  dn  BetaiL 
Messire  Seguin  de  Cloux. 
Monsieur  le  Bodane  de  la  Bo- 

chedragon. 
Messire  Roui  de  Redày. 
Monsieur  Jehan  de  Mirebeau. 
McssireGuiscfaer  de  Chantykm. 
Monsieur  Amelin  de  Caron , 

seigneur  de  Hes. 
M.  Guy  des  Barres ,  seigneur 

de  Cbaumoy. 
Messire  Jean  de  Cloys. 
Monsieur  le  Bonrgne  de  Prie 

ECUYERS. 

Bernard  de  Douzenac. 
Robert  messire  Gilles  Miran- 

mont. 
Guicbeux  de  Maronnay. 
Girard  de  Pierre. 
Guillaume  de  la  Pousse. 
Robert  de  la  Bocbe-PierreHie 

Bras. 
Jehan  Ribriche,  seigneur  de 

Gorbon. 
Colart  lierausaot. 
Uopartde  Hanpedoort 


Monsieur  le  duc  d'Atbtnes, 

connestable  de  France. 
L'eresque  de  Ghaslons. 
Monsieur  André  de  Ghauvigny 

vicomte. 
Messire  Loys  de  Brosse. 
M.  Jehan  seigneur  de  Milly  en 

Berry. 
M.  Geofflrov  de  Chamy  en 

Champaigne. 
Monsieur  de  Monjouan. 
Messire  Jehan  de  Tlsle. 
Messire  Gris-mouton  de  Cham* 

bely. 
Messire  PierredeChambely  son 

frère. 
Monsieur  de  Chasieau  Yilen  de 

Champaign& 
Messire  Jean  de  Montigny. 
Messu«  Jehan  de  Maulmont 
Messire  Jehan  de  Bourbon. 
MessirePhelippeSde  Bootenvil- 

lier. 
Messire  Hue  de  Maille. 
Messire  Geoffkt>y  de  Sainct- 

Digier. 
Messire  Aymery  de  la  Barre. 
Messire  Guillaume  de  BIcse. 
Messire  Jehan  de  Grillon. 
Monsieur  de  Cbitre,  seigneur 

de  Rademon. 

Monsieur  Clerin  de  Cberves. 

Messire  Baudin  de  Gargalin- 

gaen. 
Messire  Anseau  deHois. 

Messire  Micbeau  de  Pommois. 
Messire  Richart  de  Beaulieo. 
Messire  Guillaume  de  Fuylie. 
Messire  Hugues  Bonain. 
Monsieur  Danoe  de  Melon. 
Messire  Guillaume  de  Creneut. 
Messire  Guillaume  de  Linières. 
MessireOlivier  de  Sainct-Gilcs. 
MeMire  Guillaume  de  Rome- 

neuil.  ,. 
Messire  ^êlian  de  Crancfaes. 
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Dampinartm  de  monseigneur  Regnault  de  Go- 
behen.  Là  eut  adoncques  trop  grand'presse  et 
trop  grand  boutis  sur  le  roi  Jean,  pour  la  con- 
voitise de  le  prendre;  et  le  crioient  ceux  qui  le 
connoissoient,  et  qui  le  plus  près  de  lui  étoient  : 
«Rendez-Tous,  rendez-vous,  autrement  vous 
êtes  mort.  »  Là  avoit  un  chevalier  de  la  nation 
de  Saint-Qmer,  que  on  appeloit  monseigneur 
Denis  de  Mortbeque,  et  avoit  depuis  cinq  ans 
servi  les  Anglois,  pour  tant  que  il  avoit  de  sa 
jeunesse  fbif  ait  le  royaume  de  France  par  guerre 
d'amis  et  d'un  homicide  qu'il  avoit  foit  à  Saint- 
Omer,  etétoit  retenu  du  roi  d'Angleterre  aux 
sols  et  aux  gages.  Si  chéy  adoncques  si  bien  à 
point  au  dit  chevalier  que  il  étoit  de-lez  le  roi 


Guymon  Perjr, 
Gaillaume  de  la  Jarraoere. 
Guillaame  Grian. 
Olivier  de  Rotay. 
Girard  de  Lee. 
Berard  de  Lémont. 
HqnDoniiet  Embert 
Robert  Dartoys. 
Richart  de  Vende]. 
Guillaume  Sevrin. 
Jehan  du  Glume. 
Jehan  Desleat. 
GuydeBoumay. 
Le  Moyne  de  Montigny. 
GuyneCdeBuyeMNi. 


Jehan  de  Brinac. 
Ymbert  de  Chamborant 
Bninet  d'Augnn. 
Jehan  Sarrayn. 
Pierre  de  Saint-Denb. 
Perrin  de  Pacbe. 
Ferry  Pale. 
Jehan  Dynie. 
Le  petit  Dincbeqnin. 
Jehannot  de  Montabis. 
Jolivet  Buffart. 
Ardouyn  de  la  Touche. 
Guillaume  de  Lusange 
Le  petit  Ridant  de  la  Roche- 
Degoo. 


Plusieurs  autres  corps  occis  à  la  dite  bataille,  par  la 
licence  de  Tofficial  de  Poicliers  et  du  maire  de  la  dite 
Tille,  furent  amennez  en  charetes  par  les  dicts  frères  mi- 
neurs en  icelle  ville  de  Poictiers  et  enterrés  en  de  grands 
fousses  en  leur  cimetière  qui  est  hors  l'église,  le  jour  de 
Sainct  Yalentin  ou  dict  an  mil  trois  cent  cinquante  et  six , 
et  furent  faictes  obsèques  honnorables  par  toutes  les 
églises,  couTens  et  monastères  aux  despens  des  bons 
bourgeois  d'icelle  dicte  ville. 

Ce  sont  les  noms  deceulx  qui  furent  enterrés  en  Téglise 
des  frères  prescheurs  du  dict  Poictiers ,  que  j'ay  prins  et 
extraits  du  livre  qu'on  appelle  le  kalendaire  du  dict  cou- 
vent et  traduicts  de  latin  en  françois. 

Le  duc  de  Bourbon  de  la  partie  dextre  du  grand  aulUer. 
Le  marescbal  de  Clcrmoat  aussi  de  l'autre  couste. 
Au  dessoudz  près  de  luy  messire  Aubert  de  Angest. 
Après  lui  le  vicomte  de  Rochecbonart. 
Du  milieu  du  cueur  Aymer  de  la  Roche-Foucault. 
A  rentrée  du  cuoeur  à  main  dextre  messire  Jean  de  San- 
serres. 

En  la  chapelle  de  Magdalaine  messire  Jehan  de  Saint- 
Digier. 

En  la  dicte  chapelle  près  du  mur  deThiebauIt  de  Laval. 
En  la  chapelle  des  Apoulslres  près  du  mur  messire  Thomas 
de  Motur. 

En  la  chapelle  de  Nostre  Dame  messire  GaulUer  de  Mon- 
lagu. 

Après  luy  messire  Raoul  Rabinard. 

En  la  nef  près  de  la  porte  messire  Jehan  Ferchant. 

Près  de  luy  messire  Pierre  Marchadier  et  Uéliotioa  (kire. 


de  France  et  le  plus  prochain  qui  y  fut ,  quand 
on  tiroit  ainsi  à  le  prendre  :  si  se  avance  en  b 
presse,  à  la  force  des  bras  et  du  corps,  car  fl 
étoit  grand  et  fort ,  et  dit  au  roi ,  en  bon  Fran- 
çois, où  le  roi  se  arrêta  plus  que  à  autres  :  «Sire, 
sire,  rendez-vous.  »  Le  roi  qui  se  vit  en  dur  parti 
et  trop  efforcé  de  ses  ennemis,  et  aussi  que  b 
défense  ne  lui  valoit  rien,  demanda  en  regar- 
dant le  chevalier  :  aÂ  qui  me  rendral-je?  à  qui? 
Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si  je  le 
véois,  je  parlerois.» — «Sire,  répondit  messire 
Denis,  il  n'est  pas  ci;  mais  rendez-vous  à  moi, 
je  vous  mènerai  devers  lui.  »  —  «Qui  ètes-vous,« 
dit  le  roi?  «Sire ,  je  suis  Denis  de  Mortbe- 
que, un  chevalier  d'Artois;  mais  je  sers  le  roi 

Datant  Tymage  Samct  Midiel  messire  OlÎTier  de  MonTille. 
De  raustreoouste  messire  Pbelipes  de  Forges. 
Darant  la  grant  porte  messire  Guillaume  de  Bar  et  meHirt 
Jdian  de  Nally. 

Geolx  qui  sont  es  cloistre  du  dit  cooTent. 


Ledieralier  Milolon. 

Messfape  Jehan  de  Cbambes. 

Messire  Jehan  Macilk». 

M.  Olivier  de  Sainct  George. 

Messire  Ymbert  de  Sainct  Sa- 
turnin. 

Messire  Jehan  de  Ridde. 

Messire  Uugœt  Odard. 

Messire  Gilles  Chercbemont. 

Messire  Jehan  de  Senges. 

M.  Gm'llanme  de  Digogne  et 
sonfilz. 

Messire  Jehan  Drouyn  de  ReC- 
zen ,  Lorrain. 

Messire  Robert  de  Auloay. 

Maistre  Jehan  Danncmarye. 

Messire  Jehan  de  la  Laing. 

Messire  Simon  de  Renouille. 

Messire  Phellpes  de  Pierreflte. 

Messire  Guillaume  de  Mause- 
nac.  ■ 

Messire  Guillaume  de  Miners. 

Messire  Raoulle  Bouteillier. 

Messire  Pierre  de  la  Rocbele. 

Le  seigneur  de  la  Fayette. 

Ung  Alemans  nommé  Erroys 
Pinceme. 

M.  BoulenyjilIe,Ticomted'Au- 
malle. 


Messire  Jdian  Frétait 
Messire  Robert  d' Aucre. 
Messire  Jehan  la  Garde 
Ung  appelé  le  fils  de  Roy. 
Messire  Loys  d'Escrird. 
Messire  Jehan  de  Vernioonrt 
Messire  Pierre  Andony. 
Messhre  Jehan  de  VemoiL 
M.  Jehan  de  Montmorillon  el 

son  fils. 
Messire  Hugnelin  de  Vaux. 
Messire  Jehan  de  Almatgne. 
Le  seignenr  Daspraingy. 
Messire  Hugues  de  Tinctes. 
Le  seigneur  de  Sainct  Gildarl 
Messire  Henry  de  Launoy. 
Messire  Girard   de    Ueldii 

mances. 
Messire  Gonrrad  Gœnif. 
Messire  Vipert  Beau. 
Messire  Henry  Michiver 
Messire  Jehan  de  Bred 
Messire  Raoul  Sdl. 
Messire  Symon  de  Blesy. 
Messire  Hugues  Orry  de  Mdle 
Mcssiee  Thomas  de  Baignel. 
Messire  Pierre  Haillon. 
Messire  Seguin  de  Quys. 


En  trois  fousses,  huyt  dont  on  ne  scet  les  ooins  et  snr- 
noms;  et  y  aroit  le  corps  d'un  cheyalier  qui  portoit  mig 
cheyron  d'or.  Et  de  tous  les  princes  cheraliers  etsô- 
gneurs  dessus  nommez  les  armes  furent  painctes  afinde 
perpétuelle  mémoire  es  sièges  desdictz  convens.  Froisiart 
a  escript  que  la  dicte  bauille  fut  le  vingt-deuxième  joff 
de  septembre  Tan  mU  trois  cent  cinquante  et  sept;  nak 
par  ces  dictz  extraictz  qui  sont  Yéritables,  appert  que  ce 
tut  le  lundi  dix-neufviesme  jour  du  dia  moys  de  sep- 
tembre Tan  nul  trois  cent  cloquante  et  six. 
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d'Ans^eterre ,  pour  ce  que  je  ne  puis  au  royaume 
de  France  demeurer  et  que  je  y  ai  tout  forfiaiit 
le  mien.  9  Adoncques  répondit  le  roi  de  France, 
si  conune  je  fus  depuis  informé,  ou  dut  répon- 
dre :  «Et  je  me  rends  à  vous.  9  Et  lui  bailla  son 
destre  gant.  Le  chevalier  le  prit,  qui  en  eut 
grand'joie.  Là  eut  grand'presse  et  grand  tiris 
entour  le  roi;  car  chacun  s'eflbrçoitde  dire: 
■Je  l'ai  pris,  je  Fai  pris.»  Et  ne  pouvoit  le  roi 
aller  ayant,  ni  messire  Philippe  son  mains- 
né  fils. 

Qr  lairons  un  petit  à  parler  de  ce  touillement 
qui  étoit  sur  le  roi  de  France,  et  parlerons  du 
prince  de  Galles  et  de  la  bataille. 

CHAPITRE  XLV. 

Oomment  il  7  ent  grand  débat  entre  lei  Angloia  et  lei  GaacxHis 
lor  la  prûe  du  roi  Jean  ;  et  comment  le  prince  enToya  tes 
marédiaux  pour  savoir  où  il  étoit 

Le  prince  de  Galles  qui  durement  étoit  hardi 
et  courageux  ,  le  bassinet  en  la  tète  étoit 
comme  un  lion  fel  et  crueux,  et  qui  ce  jour  avoit 
pris  grand'plaisance  à  combattre  et  à  enchâsser 
ses  ennemis ,  sur  la  fin  de  la  bataille  étoit  dure- 
ment échauffé  ;  si  que  messire  Jean  Ghandos ,  qui 
toqjours  fut  de-lez  lui,  ni  oncques  ce  jour  ne 
le  laissa,  lui  dit  :  a  Sire,  c^est  bon  que  vous  vous 
arrêtez  ci  et  mettez  votre  bannière  haut  sur  ce 
buisson;  si  se  retrairont  vos  gens  qui  sont  dure- 
ment épars;  car  Dieu  merci  la  journée  est  vôtre 
et  je  ne  vois  mais  nulles  bannières  ni  nuls  pen- 
nons  françois  ni  conroy  entre  eux  qui  se  puisse 
rejoindre  ;  et  si  vous  rafraîchirez  un  petit ,  car  je 
vous  vois  moult  échauffé.  »  Â  Tordonnance  de 
monseigneur  Jean  Ghandos  s^accorda  le  prince, 
et  fit  sa  bannière  mettre  sur  un  haut  buisson, 
pour  toutes  gens  recueillir,  et  corner  ses  ménes- 
trels; et  6ta  son  bassinet. 

Tantôt  furent  ses  chevaliers  appareillés,  ceux 
du  corps  et  ceux  de  la  chambre;  et  tendit-on 
illecques  un  petit  vermeil  pavillon  où  le  prince 
entra;  et  lui  apporta- t-on  à  boire  et  aux  sei- 
gneurs qui  étoient  de-Iez  lui.  Et  toujours  multi- 
plioient-ils,  car  ils  revenoient  de  la  chasse  :  si 
se  arrètoient  là  ou  environ,  et  s'embesognoient 
entour  leurs  prisonniers. 

Si  tôt  que  les  maréchaux  tous  deux  revinrent, 
le  comte  de  Warvich  et  le  comte  de  Suffolch ,  le 
prince  leur  demanda  si  ils  savoient  nulles  nou- 


velles du  roi  de  France.  Ds  répondirent  :  «Sire, 
nennil ,  bien  certaines  ;  nous  créons  bien  ainsi  que 
il  est  mort  ou  pris;  car  point  n'est  parti  des  ba- 
tailles. »  Adoncques  le  prince  dit  en  grandliàte 
au  comte  de  Warvich  et  â  monseigneur  Re- 
gnault  de  Gobehen  :  a  Je  vous  prie ,  partez  de  ci 
et  chevauchez  si  avant  que  â  votre  retour  vous 
m'en  sachiez  à  dire  la  vérité.  dGcs  deux  seigneurs 
tantôt  de  rechef  montèrent  à  cheval  et  se  parti- 
rent du  prince,  et  montèrent  sur  un  tertre  pour 
voir  entour  eux  :  si  aperçurent  une  grand'fiotte 
de  gens  d'armes  tous  â  pied  et  qui  venoient 
moult  lentement.  Là  étoit  le  roi  de  France  en 
grand  péril;  car  Ânglois  et  Gascons  en  étoient 
maîtres  et  Favoient  jà  tollu  à  monseigneur  Denis 
de  Mortbeque  et  moult  éloigné  de  lui,  et  disoient 
les  plus  forts  :  a  Je  Fai  pris ,  je  Fai  pris.  »  Toutes- 
fois  le  roi  de  France,  qui  sentoit  Fenvie  que  ils 
avoient  entr'eux  sur  lui,  pour  eschiver  le  pé- 
ril ,  leur  dit  :  a  Seigneurs ,  seigneurs ,  menez-moi 
courtoisement,  et  mon  fils  aussi,  devers  le  prince 
mon  cousin,  et  ne  vous  riotez  plus  ensemble  de 
ma  prise,  car  je  suis  sire  et  grand  assez  pour 
chacun  de  vous  faire  riche.  9  Ges  paroles  et  au- 
tres que  le  roi  lors  leur  dit ,  les  saoula  un  petit  ; 
mais  néanmoins  toujours  recommençoit  leur 
riote ,  et  n'alloient  pied  avant  de  terre  que  ils  ne 
notassent.  Les  deux  barons  dessus  nommés, 
quand  ils  virent  celle  foule  et  ces  gensd^armes 
ainsi  ensemble,  s'avisèrent  que  fls  se  trairoient 
celle  part  :  si  férirent  coursiers  des  éperons  et 
vinrent  jusques  là  et  demandèrent:  a  Qu'est-ce 
là ,  qu'est-ce  là?»  D  leur  fut  dit  :  «  G'est  le  roi  de 
France  qui  est  pris ,  et  le  veulent  avoir  plus  de 
dix  chevaliers  et  écuyers.  d  Adoncques,  sans  plus 
parler,  les  deux  barons  rompirent,  à  force  de 
chevaux,  la  presse,  et  firent  toutes  manières  de 
gens  aller  arrière,  et  leur  commandèrent,  de  par 
le  prince  et  sur  la  tète,  que  tous  se  traissent  ar- 
rière et  que  nul  ne  l'approchât ,  si  il  n'y  étoit  or- 
donné et  requis.  Lors  se  partirent  toutes  gens 
qui  n'osèrent  ce  commandement  briser,  et  se 
tirèrent  bien  arrière  du  roi  et  des  deux  barons, 
qui  tantôt  descendirent  à  terre  et  inclinèrent  le 
roi  tout  bas;  lequel  roi  fut  moult  lie  de  leur  ve- 
nue; car  Qs  le  délivrèrent  de  grand  danger. 

Oir  vous  parlerons  un  petit  encore  de  l'ordon- 
nance du  prince  qui  étoit  dedans  son  pavillon ,  et 
quel  chose  il  fit  •  en  attendant  les  chevaliers  des- 
sus nommés. 
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CHAPITRE  XLVI. 


Gomment  le  prinoe  domia  a  messlre  Jaoqnes  (TAaddée  dnq 
«enté  mires  d'argent  de  rerenue  ;  et  comment  le  roi  de 
France  ftit  prétenté  au  prince. 

Si  très  tôt  que  le  comte  de  Warvîch,  et  mcs- 
8ire  Regnault  de  Gobehen  se  furent  partis  du 
prince,  si  comme  ci-dessus  est  contenu ,  le  prince 
demanda  aux  chevaliers  qui  entour  lui  étoient  : 
t  De  messire  James  d'Âudelée  est-il  nul  qui  en 
sache  rien?^ — <Oil,  sire ,  répondirent  aucuns 
cheyaliers  qui  là  étoient  et  qui  vu  Favoient  ;  il 
est  moult  navré  et  est  couché  en  une  litière  assez 
près  de  ci.9 — «Par  ma  foi,  dit  le  prince,  de  sa 
navrure  suis-je  moult  durement  courroucé  :  mais 
je  le  verrois  moult  volontiers.  Or  sache-t-on ,  je 
vous  prie ,  si  il  pourroit  souffrir  le  apporter  ci; 
et  si  il  ne  peut ,  je  Tirai  voir,  d  Et  y  envoya  deux 
chevaliers  pour  faire  ce  message.  «  Grands  mer- 
cis ,  dit  messire  James ,  à  monseigneur  le  prince 
quand  il  lui  platt  à  souvenir  d'un  si  petit  bache- 
lier que  je  suis.  9  Adoncques  appela-t-il  de  ses 
varlets  jusques  à  huit,  et  se  fit  porter  en  sa  li- 
tière là  où  le  prince  étoit  Quand  le  prince  vit 
monseigneur  James,  si  se  abaissa  sur  lui,  et  lui 
fit  grand'chère ,  et  le  reçut  doucement,  et  lui 
dit  ainsi  :  «  Messire  James ,  je  vous  dois  bien  ho- 
norer, car  par  votre  vaillance  et  prouesse  avez- 
vous  bny  acquis  la  grâce  et  la  renommée  de  nous 
tous;  et  y  êtes  tenu  par  certaine  sdenoe  pour  le 
plus  preux.  > — «Monseigneur,  répondit  messire 
James,  vous  pouvez  dire  ce  qu'il  vous  plaît,  je 
voudrois  bien  qu'il  fût  ainsi  ;  et  si  je  me  suis 
avancé  pour  vous  servir  et  accomplir  im  vœu  que 
je  avois  fait ,  on  ne  le  me  doit  pas  tourner  à 
prouesse,  mais  à  outrage.  » 

Adoncques  répondit  le  prince  et  dit  :  «Messire 
James,  je  et  tous  les  autres  vous  tenons  pour  le 
meilleur  de  notre  côté;  et  pour  votre  grâce  ac- 
croître et  que  vous  ayez  mieux  pour  vous  étoffer 
etsuivirles  armes,  je  vous  retiens  à  toiyours 
mais  pour  mon  chevalier,  à  cinq  cents  marcs  de 
revenue  par  an,  dont  je  vous  assignerai  bien  sur 
mon  héritage  en  Angleterre.  »  —  a  Sire,  répon- 
dit messire  James,  Dieu  me  doint  desservir  les 
grands  biens  que  vous  me  faites.  » 

A  ces  paroles  prit-il  congé  au  prince ,  car  fl 
éloit  moult  foible  ;  et  le  rapportèrent  ses  varlets 
arrière  en  son  logis.  Il  ne  pouvoit  mie  encore 
être  guère  éloigné,  quand  le  comte  de  Warvich 


et  messire  Regnault  de  Gobehen  entrèrent  ao 
pavillon  du  prince  et  lui  firent  présent  du  roi  de 
France;  lequel  présent  le  dit  prince  dut  bien  re- 
cevoir à  grand  et  à  noble.  Et  aussi  fit-il  vraie- 
ment,  et  s'inclina  tout  bas  contre  le  roi  de  France, 
et  le  reçut  comme  roi,  bien  et  sagement,  ainsi 
que  bien  le  savoit  faire  ;  et  fit  là  apporter  le  vin 
et  les  épices  ;  et  en  donna  il  même  au  roi ,  en 
signe  de  très  grand  amour. 

CHAPITRE  XL  VIL 

a  dit  quant  grant  aeigneurt  fl  eut  prit  arec  le  roi  Jm, 
et  combien  11  y  en  eat  de  morts;  et  comment  let  AbsMi 
ntèrent  leurs  priionniers. 

Ainsi  fut  cette  bataille  déconfite  que  vous 
avez  ouïe ,  qui  fut  es  champs  de  Maupertuis ,  i 
deux  lieues  de  la  cité  de  Poitiers  ^ ,  le  dix-nea- 
vième  jour  2  du  mois  de  septembre ,  Fan  de  grke 
Notre  Seigneur  mil  trois  cent  dnquante  six.  Si 
commença  environ  petite  prime ,  et  fut  toute 
passée  à  nonne,  mais  encore  n'étoient  point  tons 
les  Ânglois  qui  chassé  avoient  retournés  de  leur 
chasse  et  remis  ensemble  :  poiu*  ce  avoit  fait 
mettre  le  prince  sa  bannière  siu*  un  buisson, 
poiu*  ses  gens  recueillir  et  rallier,  ainsi  qu'ils  fi- 
rent :  mais  fls  furent  toutes  basses  vêpres  m- 
çois  que  tous  fussent  revenus  de  leur  chasse.  Et 
fut  là  mort,  si  comme  on  reoordoit,  toute  la  fleur 
de  la  chevalerie  de  France  ;  de  quoi  le  noUe 
royaume  de  France  fiit  durement  affoibli  ;  et  en 
grand'misère  et  tribulation  eschéy,  amsi  que 
vous  orrez  ci-après  reoorder. 

Avec  le  roi  et  son  jeune  fils,  monseigneur 
Philippe ,  eut  pris  dix-sept  comtes,  sans  les  ba- 
rons ,  les  chevaliers  et  les  écuyers  ;  et  y  furent 
morts  entre  dnq  cents  et  sept  cents  honmies 
d'armes,  et  six  mille  honunes,  que  uns,  que 
autres  \ 

'  La  décourerte  de  ce  champ  de  batafUe  fbt  ftiite  m 
1743.  Ce  n'est  pas  à  BeauYoir,  au  sud  de  Poitiers,  mais  à 
Beanmont ,  au  nord  de  cette  Tille ,  que  se  trouTe  le  champ 
de  Maupertuis. 

'  La  date  en  est  fixée  au  lundi  19  de  ce  mois  par  les 
autres  historiens  contemporains  et  par  les  lettres  qu*É* 
douard  UI  adressa  aux  é?èques  de  ses  états ,  pour  leur 
ordonner  de  rendre  grâces  au  ciel  de  la  victoire  de 
son  fils. 

Wîlhelmus  Wincester,  dans  ses  Aunales,  de  rentm 
Anglicarumy  1356,  dit  aussi  :  «  Hoc  anno,  XIX  die 
septembris,  Captio  reg;is  Johannis  Francis  per  Edvar- 
dum  principem.  » 

'  La  Scala  chroidca^difiad  Leland^dit  qu*il  y  ait  tnûe 


»•««     *f#i     i 


LIVRE  IMPARTIE  IL 


sud 


\  forent  tous  en  partie  retournés  de 
revenus  devers  le  prince  qui  les  at- 
[es  champs ,  si  comme  vous  avez  ouï 
:  trouvèrent  deux  tant  de  prison- 
n'étoient  de  gens.  Si  eurent  conseil 
tre,  pour  la  grand'charge  qu'ils  en 
Isen  rançonneroient  sur  les  champs 
qu'ils  firent.  Et  trouvèrent,  les che- 
\  écuyers  prisonniers ,  les  Ânglois  et 
moult  courtois  ;  et  en  y  eut  cepro- 
I  à  finance  grand'foisoo ,  ou  reçus 
sur  leur  foi  à  retourner  dedans  le 
Ht  à  Bordeaux  sur  Gironde ,  ou  là 
{ paiemens. 

furent  ainsi  que  tous  rassemblés^ 
diacun  en  son  logis,  tout  joignant 
e  avoit  été.  Si  se  désarmèrooit  les 
Don  pas  tous  ;  et  firent  désarmer 
liers  ;  et  les  honorèrent  tant  qu'ils 
un  les  siens  ;  car  ceux  qui  prenoient 
m  la  bataille  étoient  leurs,  et  les 
uitter  et  rançomier  à  leur  vo- 

cbacun  penser  et  savoir  que  tous 
rent  en  cette  fortunée  bataille  avec 
Galles ,  furent  riches  d'honneur  et 
parmi  les  rançons  des  prisonniers , 
1  le  gain  d  or  et  d'argent  qui  là  fut 
en  vaisselle  et  en  ceintures  d'or  et 
iches  joyaux ,  en  malles  farcies  de 
les  et  pesantes ,  et  de  bons  man- 
tires ,  de  hamois  et  de  bassinets  ne 
ul  compte  ;  car  les  François  étoient 
s  richement  et  si  étoffiément  que 
ivoient ,  comme  ceux  qui  cuidoient 
journée  pour  eux. 
irlerons  un  petit  comment  messire 
lée  ouvra  des  cinq  cents  marcs  d'ar- 
*ince  de  Galles  lui  donna ,  ai  comme 
d-dessus. 

erèque ,  «oixante-six  barons  et  bannerets 
mmes d'armes  prisonniers,  et  que,  tans 
tes,  vicomtes,  bannerets,  etc.,  troismflle 
lues  dans  la  poursuite.  Les  Français  lait- 
nuit  mille  hommes  d'armes  sur  le  champ 
in(;Iai8  n'en  perdirent  que  dix- neuf  centt 
rchers. 


CHAPITRE  XLVllI. 


Comment  messire  Jacques  d'Audelée  donna  ses  dnq  cents 
marcs  d'argent  de  revenue  que  le  prince  lui  avoit  donnés  à 
ses  quatre  écuyers. 

Quand  messire  James  d'Audelée  fut  arrière 
rapporté  en  sa  litière  en  son  logis ,  et  il  eut 
grandement  remercié  le  prince  du  don  que 
donné  lui  avoit,  il  n'eut  guères  reposé  en  sa 
loge  j  quand  il  manda  messire  Pierre  d'Âudelée 
son  frère ,  messire  Berthelemy  de  Brues ,  mes- 
sireËtiennede  Gousenton,  le  seigneur  de  Yilleby 
et  monseigneur  Raoul  de  Ferrières  :  ceux  étoient 
de  son  sang  et  de  son  lignage.  Si  très  tôt  que  ils 
furent  venus  et  en  la  présence  de  lui,  il  se  avança 
de  parler  au  mieux  qu'il  put  ;  car  il  étoit  dure^ 
ment  foible  pour  les  navrures  qu'il  avoit  ;  et  fit 
venir  avant  les  quatre  écuyers  qu'il  avoU  eus- 
pour  son  corps,  la  journée,  et  dit  ainsi  auîx che- 
valiers qui  là  étoient  :  «Seigneurs,  il  a  plu  à 
monseigneur  le  prince  qu'il  m'a  donné  çmq 
cents  marcs  de  revenue  par  aa  et  en  héritage , 
pour  lequel  don  je  lui  ai  encore  fait  petit  service^ 
et  puis  faire  de  mon  corps  tant  seulement  II  est 
vérité  que  vecy  quatre  écuyers  qui  m'ont  toiï- 
jours  loyaument  servi ,  et  par  espédalà  la  joio^ 
née  d'huy.  Ce  que  j'ai  d'honneur,  c'est  par  kmr 
emprise  et  leur  hardiment  ;  pour  cpioi,en  laprè- 
sence  de  vous  qui  êtes  démon  lignage ,  je  leur 
veuxmaintenant  rémunérer  les  grands  et  agréa- 
bles services  qu'ils  m'ont  faits.  C'est  mon  inr 
tention  que  je  leur  donne  et  résigne  en  leurs 
mains  le  don  et  les  cinq  cents  marcs  qpae  mon- 
seigneur le  prince  m'a  damnés  et  acooidé»,  mt 
telle  forme  et  manière  que  dcnmés  les  m'a^.et 
m'en  deshérite  et  les  en  héirite  puremmit  et 
franchement ,  sans  nul  rappel.  » 

Âdonc  regardèrent  leschevaliers  qui  là  éiêkot 
l'un  l'autre,  et  dirent  entr'eux  :.afl  vient  â« mon- 
seigneur Jame  de  grand'vaQlance  de  faire  tel 
don.  »  Si  lui  répondirent  tous  à  une  voix  :  a  Sire, 
Dieu  y  ait  part  I  amsi  le  témoignerons  là  où  ib 
voudront  d  Et  se  partirent  atant  de  lui  ;  et  s'en 
allèrent  les  aucuns  devers  le  prinoe  qui  devoit 
donner  à  souper  au  roi  de  France  et  àson  fils, 
et  à  la  plus  grand'partie  des  comtes  et'  des  bar- 
rons qui  prisonniers  étoient;  et  tout  de  leurs 
pourvéances ,  car  les  François  en^  a¥(Ment  fiiit 
amener  après  eux  grand'foboafeteUesétoient 
aux  Anglois  et  auxGasoons^feillieir,,etplaMar» 
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en  y  avoit  entr'eux  qui  n'avoient  goûté  de 
pain,  trois  jours  étoient  passés. 

CHAPITRE  XLIX. 

Comment  le  prince  de  Galles  donna  i  tooper  an  roi  et  aux 
e^andi  barons  de  France,  et  les  servit  moult  homblemeuL 

Quand  ce  vint  au  soir,  le  prince  de  Galles 
donna  à  souper  au  roi  de  France  et  à  monsei- 
gneur Philippe  son  fils,  à  monseigneur  Jacques 
de  Bourbon ,  et  à  la  plus  grand'partie  des  comtes 
et  des  barons  de  France  qui  prisonniers  étoient. 
Et  assit  le  prince  le  roi  de  France  et  son  fils 
monseigneur  Philippe,  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon,  monseigneur  Jean  d'Artois,  le  comte 
de  Tancarville,  le  comte  d'Estampes,  le  comte 
de  Dampmartin,  le  seigneur  de  Joinville,  et  le 
seigneur  de  Partenay,  à  une  table  moult  haute 
et  bien  couverte  ;  et  tous  les  autres  barons  et 
dievallers  aux  autres  tables.  Et  servoit  toiyours 
le  prince  au  devant  de  la  table  du  roi,  et  par 
toutes  les  autres  tables,  si  humblement  conmie 
il  pouvoit  Ni  oncques  ne  se  voult  seoir  â  la 
table  du  roi,  pour  prière  que  le  roi  sçut  faire; 
ains  disoit  toiyours  qu'il  n'étoit  mie  encore  si 
suffisant  qu'il  appartenist  de  lui  seoir  à  la  table 
d'un  si  haut  prmce  et  de  si  vaillant  honmie  que 
le  corps  de  lui  étoit,  et  que  montré  avoit  à  la 
journée.  Et  tovijours  s'agenouilloit  pardevant  le 
roi, et  disoit  bien  :  «Cher  sire,  ne  veuillez  mie 
faire  simple  chère ,  pour  tant  si  Dieu  n'a  voulu 
consentir  huy  votre  vouloir  ;  car  certainement 
monseigneur  mon  père  vous  fera  toute  l'hon- 
neur et  amitié  qu'il  pourra ,  et  s'accordera  à 
vous  si  raisonnablement  que  vous  demeurerez 
bons  amis  ensemble  à  toujours.  Et  m'est  avis 
que  vous  avez  grand'raison  de  vous  csliescer , 
combien  que  la  besogne  ne  soit  tournée  à  votre 
gré  ;  car  vous  avez  aiyourd'hui  conquis  le  haut 
nom  de  prouesse,  et  avez  passé  tous  les  mieux 
faisans  de  votre  côté.  Je  ne  le  dis  mie ,  cher  sire , 
sachez,  pour  vous  lober;  car  tous  ceux  de  notre 
partie  et  qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres,  se 
•ont  par  pleine  science  à  ce  accordés,  et  vous 
en  donnent  le  prix  et  le  chapelet ,  si  vous  le  vou- 
lez porter.» 

A  ce  point  commença  chacun  à  murmurer  ;  et 
disoient  entr'eux,  François  et  Anglois,  que 
noblement  et  à  point  le  prince  avoit  parlé.  Si  le 
prisoient  durement,  et  disoient  communément 
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que  en  lui  avoit  et  auroit  encore  gentil  seigneor, 
si  il  pouvoit  longuement  durer  et  vivre,  et  a 
telle  fortune  persévérer. 

CHAPITRE  L 

Commeiit  le  prince  et  son  ost  se  mirent  a  cbemin  povAr 
à  Bordeaux;  et  comment  le  prince  redoona  six  eeoÊê  man 
d'argent  de  rerenoe  i  messire  Jaaiaes  d*Âiideiée. 

Quand  ils  eurent  soupe  et  assez  festoyé,  sdn 
le  point  là  où  ils  étoient,  chacun  s'en  alla  en  « 
loge  avec  ses  prisonniers  pour  reposer.  ÈeOe 
nuit  il  y  eut  grand'foison  de  prisonniers,  d» 
valiers  et  écuyers,  qui  se  rançonnèrent  emoi 
ceux  qui  pris  lesaYoient;caril8les  hinoiflat 
plus  courtoisement  rançonner  et  pa^  qit 
oncques  gens  fissent  :  ni  ils  ne  les  coatni- 
gnoient  autrement,  fors  que  ils  leur  dema- 
doient  sur  leur  foi  combien  ils  pourrolent  piyer, 
sans  eux  trop  grever  ;  et  les  créoient  légèremot 
de  ce  qu'ils  dlsoicnt.  Et  disoient  aussi  oonmi- 
nément  qu'ils  ne  vouloient  mie  chevaliers  et 
écuyers  rançonner  si  étroitement  qu'ils  ne  m 
pussent  bien  chevir  et  gouverner  du  leior,  et 
servir  leurs  seigneurs,  seloir  leur  état,  et  dut- 
vaucher  par  le  pays  pour  avancer  leurs  corps  et 
leur  honneur.  La  coutume  des  Allemands  ri 
leur  courtoisie  n'est  mie  telle  ;  car  ils  n'ont  pitié 
ni  mercy  de  nuls  gentilshommes,  si  ils  esdiM 
entre  leurs  mains  prisonniers  ;  mais  les  rangoi- 
nent  de  toute  leur  finance  et  outre,  et  mettort 
en  fers ,  en  ceps  et  en  plus  étroites  prisons  qBL%\ 
peuvent,  pour  estordre  plus  grandYançoft' 
Quand  ce  vint  au  matin  que  ces  seigneurs  es- 
rent  messe  ouïe,  et  ils  eurent  bu  et  mangé  im 
petit ,  et  les  varlets  eurent  tout  troussé  et  appa- 
reillé, et  leur  charroy  mis  en  arroy,  ils  se  dâo- 
gèrent  de  là  et  chevauchèrent  par  devers  la  cit< 
de  Poitiers. 

En  la  dite  cité  de  Poitiers  étoit  venu ,  la  propre 
nuit  dont  la  bataille  avoit  été  le  limdi ,  messire 
Mathieu  sire  de  Roye,  à  bien  cent  lances,  et 
n'avoit  point  été  à  la  bataille  dessus  dite.  Mail 
il  avoit  encontre  le  duc  de  Normandie  sor  kl 
champs,  assez  près  de  Ghauvigny,  qui  s'en  rai- 
loit  en  France,  si  comme  ci-dessus  est  conteno; 
lequel  duc  lui  avoit  dit  que  il  se  traist  vers  Poi- 
tiers, et  toute  sa  roule ,  et  fut  gardien  et  capi- 
taine de  la  cité,  jusques  à  tant  que  U  orroit  autro 
nouvelles.  Si  que  le  sire  de  Roye,  lui  venu ck- 
dans Poitiers,  pourtant  qu'il sentoit  les  Aogloii 
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B  près,  avoit  toate  cette  nuit  entendu  aux 
tes,  aux  tours  et  aux  guérites  de  la  ville,  et 
DDatin  fait  armer  toutes  manières  de  gens,  et 
cm  fait  aller  à  sa  défense.  Les  Âoglois  pas- 
ent  outre  sans  point  approcher  ;  car  ils  étoient 
iargés  d'or  et  d'argent,  de  joyaux  et  de 
is prisonniers,  que  ils  n'avoient  mie  loisir  ni 
Befl  d'assdjllir  à  leur  retour  nulle  forteresse; 
b  leur  sembloit  un  grand  exploit,  si  ils  pou- 
ent  le  roi  de  France  et  leurs  conquèts  mettre 
nveté  en  la  cité  de  Bordeaux.  Si  alloient-ils 
«Cites  journées ,  ni  ils  ne  se  pouvoient  fort 
hriter  pour  la  cause  des  pesans  sommiers  et 
gprand  charroy  qu'ils  menpient  ;  et  ne  chemi- 
sit  point  tous  les  jours  plus  de  quatre  ou  six 
es,  et  se  logeoient  de  haute  heure.  Et  che- 
diofent  tous  ensemble  sans  eux  dérouter, 
epCée  la  bataille  des  maréchaux,  le  comte  de 
nidi  et  le  comte  de  SufFolch,  qui  alloient 
mt ,  à  cinq  cents  armures ,  pour  ouvrir  les 
et  courir  le  pays.  Mais  ils  ne  trouvoient  nul 
t  de  nul  côté ,  ni  nulle  rencontre  ;  car  tout 
•ys  étoit  si  effrayé,  pour  la  grand'déconfi- 
i  qui  avoit  été  à  Poitiers  et  Foccision  et  la 
le  des  nobles  du  royaume  de  France,  et  de  la 
le  da  roi  leur  seigneur,  que  nul  ne  mettoit 
onnanoe  ni  arroi  en  soi  pour  aller  au  devant  ; 
t  te  tenoient  toutes  gens  d'armes  cois ,  et 
ddent  leurs  îbrteresses. 
lor  ce  chemin  vint  à  connoissance  an  prmce 
Gdies,  ccmiment  messire  James  d'Âudelée 
it  arrière  rendu  et  donné  à  quatre  écuyers  la 
CBue  de  cinq  cents  marcs  qu'il  lui  avoit  don- 
):  d  en  fut  durement  émerveillé,  et  le  manda 
îfiMS,  tantôt  qu'il  fut  logé.  Quand  messire 
KS  se  sentit  mandé  du  prince ,  il  connut  assez 
irquoi  c'étoit  ;  et  se  fit  porter  en  sa  litière 
devant  lui ,  car  il  ne  pouvoit  aller  ni  chevau- 
r;  et  inclina  le  prince  sitôt  qu'il  le  vit  Le 
Ke  le  reçut  assez  courtoisement  et  puis  lui 
:  cMessire  James ,  Ton  nous  donne  à  entendre 
s  la  revenue  que  nous  vous  avons  donnée  et 
royée,  vous  parti  de  nous  et  revenu  en  votre 
b  vous  la  résignâtes  et  donnâtes  tantôt  à 
itre  écuyers  :  si  saurions  volontiers  pourquoi 
sfltes  ce ,  ni  si  le  don  vous  fut  point  agréable.  > 
Monseigneur,  dit  le  chevalier ,  par  ma  foi ,  oil, 
grandement ,  et  la  raison  qui  me  mut  au  faire 
Oos  la  dirai.  Ces  quatre  écuyers  qui  d  sont 
nt  kmg-temps  servi  bien  et  loyaument  en  i 


plusieurs  grandes  besognes  ;  et  encore  à  ce  jour 
que  je  leur  fis  le  don,  ne  les  avois-je  de  rien  re* 
munérés  de  leurs  services  ;  et  si  oncques  en  leur 
jeunesse  ne  m'eussent  plus  servi  que  ils  firent  à 
la  bataille  de  Poitiers,  si  suis-je  tenu  de  tant  et 
plus  envers  eux  :  car,  cher  sire,  je  ne  suis  que 
un  seul  homme  et  ne  "puis  que  un  homme  ;  et  sur 
le  confort  et  aide  d'eux,  j'ai  empris  à  accomplir 
le  VŒU  que  de  long  temps  avois  voué;  et  fus  par 
la  force  et  bonté  d'eux  le  premier  assaillant;  et 
eusse  été  mort  et  occis  en  la  besogne  s'ils  ne 
fussent.  Doncques,  quand  j'ai  considéré  la  bonté 
et  l'amour  qu'ils  me  montrèrent,  je  n'eusse  mie 
été  bien  courtois  ni  avisé  si  je  ne  leur  eusse  guer- 
donné;  car,  monseigneur,  Dieu  mercy  !  toi\jours 
ai-je  assez  et  aurai  tant  comme  je  vivrai,  ni 
oncques  de  chevance  ne  m'ébahis  ni  ne  m'ébahi- 
rai. Et  si  j'ai  fait  celle  fois  contre  votre  volonté, 
je  vous  prie,  cher  sire,  que  vous  le  me  pardon- 
nez, et  soyez  tout  conforté  que  aussi  entière- 
ment comme  par  avant  vous  serez  servi  de  moi  et 
des  écuyers  à  qui  j'ai  le  don  donné.  » 

Le  prince  considéra  les  paroles  du  chevalier, 
et  que  honorablement  et  raisonnablement  avoit 
parlé  ;  si  lui  dit  :  a  Messire  James,  de  chose  que 
vous  ayez  faite  jà  ne  vous  blâmerai  ;  mais  vous  en 
sais  bon  gré;  et  pour  la  bonté  des  écuyers  et 
que  tant  vous  vous  louez  d'eux ,  je  leur  accorde 
votre  don,  et  vous  rends  six  cents  marcs,  par  la 
manière  et  condition  que  devant  les  teniez.» 
Messire  James  d'Âudelée remerciale prince  moult 
humblement;  ce  fut  bien  raison;  et  prit  congé 
assez  tôt  après ,  et  fut  rapporté  en  son  logis. 
Ainsi  alla  du  prince,  si  comme  je  fus  adonc  in- 
formé, et  de  messire  James  d'Âudelée  et  de  ses 
quatre  écuyers. 

CHAPITRE  LL 

GomBKntteprtoce  fM  reçQ  à  grand  bonnenr  de  oenx  de  Bof- 
deauz;  et  oomment  le  cardtoal  de  Pienrcgort  s'exoma  Mgo- 
ment  par  devers  le  prince» 

Tant  exploitèrent  le  prince  de  Galles  et  ses 
routes  que  ils  passèrent  sans  dommage  parmi 
Poitou  et  Xaintonge  et  vinrent  à  Blayes;  et  là 
passèrent  la  Gironde  et  arrivèrent  en  la  bonne 
cité  de  Bordeaux.  On  ne  vous  pourroit  mie  re- 
corder la  fête  ni  la  solennité  que  ceux  de  Bor- 
deaux ,  bourgeois  et  dei^ ,  firent  au  prince ,  et 
conune  honorablement  ils  le  reçurent,  et  le  roi 
de  France  aussi.  Si  amena  le  dit  prince  le  roi  de 
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errance  et  son  fils  en  Pabbaye  de  Saint-Ândriea; 
et  là  se  logerait  tous  deax,  le  roi  de  France  d'un 
lez  et  le  prince  d'autre.  Si  acheta  le  dit  prince 
anxbaron8,aux  chevaliers  et  aux  écuyersdeGas- 
oognelaplusgrand'partiedescomtesduroyaume 
de  France  qui  pris  étoient,  et  en  paya  deniers  tous 
appareillés  ;  etlâeut  plusieurs assembléesetques- 
tions  des  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne  et 
d'ailleurs  pour  la  prise  du  roi  de  France.  Toutes 
fois,mes6ireDenisdeMortbeque,  par  droit  d'ar- 
mes et  vraies  enseignesqu'il  ai  disoit  et  alléguoit, 
le  demandoit.  Un  autre  écuyer  de  Gascogne ,  qui 
s'appeloitBemarddeTruttes,ydisoitavoir  grand 
droit  Si  en  y  eut  plusieurs  paroles  devant  le 
prince  et  lesbarons  qui  là  étoient.  Et  pour  tant  que 
cçs  deux  se  contrarioient,le  prince  mit  la  chose  en 
arrêt  jusques  à  tant  qu'ils  fussent  revenus  ai  An- 
g^eterrei  et  que  nulle  dédarationn'en  seroit  faite, 
fors  devant  le  roi  son  père.  Mais  pour  ce  que  le 
roi  de  Erance  aidoit  à  soutenir  Topinion  de  mes- 
sire  Denis  de  Mcnrtbeqne,  et  que  le  plus  ils'indi- 
noit  à  lui  que  à  nul  des  autres,  le  prince  tout 
incontinent  fit  délivrer  auditmessireDenisdeux 
mjlle  nobles  pour  aider  à  son  état. 

Assez  t(yt  après  la  venue  du  prince  à  Bordeaux, 
vint  le  cardinal  de  Pierregort,  qui  là  étoit  en- 
voyé en  légation  du  pape ,  si  comme  ci-dessus 
est  dit  ;  et  fut  plus  de  quinze  jours  amçois  que 
le  prince  voulsist  parler  à  lui ,  pour  la  cause  du 
châtelain  d'Anqposte  et  de  ses  gens  qui  été 
avoient  en  la  bataille  de  Poitiers;  et  étoit  le 
prince  faiftnrmé  que  le  cardinal  les  y  avoit  en- 
voyés. Mais  le  dessus  dit  Tallo^ant  de  Pierregort, 
par  moyens  que  il  acquit,  le  seigneur  de  Ghau- 
mont ,  le  seigneur  de  Montferrant  et  le  captai  de 
Bucb,  ses  cousins,  fit  tant  montrer  de  bonnes 
raisons  au  prince ,  que  il  eut  voie  et  accès  de  par- 
ler à  lui.  Et  quand  il  ffji  devant  lui ,  il  s'excusa 
si  sagjement  et  si  bien  que  le  prince  et  son  ooQr. 
seil  le  tinrent  pour  bien  excusé;  et  revint  en  iV 
mour  du  prince  comme  devant.  Et  passèrent 
toutes  ses  gens^  parmi  rançona  convenables;  et 
fut  mis  le  cliàtelain  d'Amposte  à  finance  parmi 
dix  mille  francs  qullpaya.  Depuis  commença  à 
traiter  le  dit  cardinal  sur  l|i.  délivrance  du  roi 
Jean  et  à  mettre  parçons  avant;. mais  je>n>'ea 
passerai  brièvement,  pour  ce  que  rienn'en.  fut 
fait, 

Ainsi  setenoientet  tinrent,  toute  Uusaisoaenr. 
suivant  jusques  à  carême  le  prince  de  Galles*  lea 


Gascons  rt  les  An£^oi8  en  la  dté  de 
en  grand  soûlas  et  en  grand  rc¥d;et 
follement  et  largement  Tor  et  rargcot 
avoient  gagné  et  que  leurs  rançonslenr 

(^  ne  vous  ai-je  pas  dit  les  joies  et  les 
qui  furent  adoncques  en  Angleterre,  quai 
certaines  nouvelles  y  vinrent  de.Ia  besogM 
Poitiers  et  de  laprise  du  roi  de  France,  ^di 
venture  ainsi  comme  die  étoit  avenne.CeiK 
pas  à  demander  si  le  roi  d'Angleterre  et  h 
Philippe  sa  fonmeforent  grandement  rij/Kki 
en  fit-on  solennités  par  les  éc^ises,  si  gnnto 
si  nobles  que  merveilles  seroit  à  paner  et  I 
sidérer.  Si  étoient  très  bien  venus  dierallai 
écuyers  qui  revenoient  en  Angleterre,  qm  àkk^ 
sogne  avoient  été,  et  honorés  plus  qne  lesanta 

En  ce  temps  que  la  besogne  de  Poitiers  iib^ 
étoit  le  duc  de  Lancastre  en  la  comté  é^Ènm^ 
et  sur  les  mardies  de  Gotoitin,  messire 
deNavarre  et  messire  Godefiroy  de  Harecomt  4*^ 
lez  lui  ;  et  guerrioient  la  Normandie ,  et  ifoiot 
guerrié  toute  la  saison,  pour  la  cause  di  hI;' 
de  Navarre  que  le  roi  de  France  avoit  CBa|Rkf 
sonné,  ainsi  que  vous  savez.  Et  avoient  tiréhi 
dessus  dits  seigneurs  et  visé  trop 
comment  ils  pussent  avoir  été  en  la 
chée  du  prince  :  mais  ils  n'y  porent  parvol^ 
car  les  passages  de  la  rivière  de  Loire  ayncnt  Hi 
si  bien  gardés  de  tons  c6tés  que  ib  ne  poraH 
oncques  passer.  De  quoi,  quand  ils  oiûrentdR 
que  le  prince  avoit  pris  le  roi  de  France,  et  k«^ 
vérité  de  la  bespgne  de  Poitiers ,  ainsi  qif die», 
porta,  si  en  forent  moult  grandemrat  r^ioins;^ 
rompirent  leur  chevauchée,  pour  tant  qne  k  te 
de  Lancastre  et  messire  Philippe  de  Nawic 
voulurent  aller  en  Angleterre,  ainsi  qu'ils  firent^ 
et  envoyèrent  monsdgneur  Godefroy  de  Um^ 
court  tenir  frontière  à  Saint-Sauveu]>4e-y ioontai 

CHAPITRE  LIL 

Gommait  let  troif  états  ftirent  aftiembléi  en  la  dté  ds 
poiif  ofdoPDcrdngCMTcrDCMcntdnroyinmcde 


Si  le  royaume  d'Angleterre  et  les  Ang^  d 
leurs  alliés  furent  r^ouis  de  la  iHîse  darm  Jes 


^  Afant  que  le  prince  de  Galles  emmenftt  le  roi 
Angleterre,  on  oonclnt  à  Bordeaux,  le  23  mars  1357,  parli 
médiation  des  légats,  une  trèvede  deux  ans  entre  lesdsn 
royaumes.  La  charte  de  cette  trèyeaété  publiée  parRyav. 

*  Selon  Robert  d*Avesbaryj  le  duc  de  Lancasire  di- 
menni;eii  Bretafpae,  où  Edouard ravait  éuMaçtaim 
général,  et  Philippe  de  Navarre  alla  seul  en  AagieiHie. 
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le  royaume  de  France  fut  grandement 
:  coorroucé.  Et  fl  y  avoit  bien  cause  ; 
t  une  très  grande  désolation  et  en- 
Nir  toutes  manières  de  gens.  Et  sorti- 
idcnopies  les  sages  hommes  du  royau- 
nds  meschef«  en  nattroient  ;  car  le  roi 
sC  toute  la  bonne  chevalerie  de  France 
e  ou  prise;  et  les  trois  enfans  du  roi 
Dés  étoient^y  Charles,  Louis  et  Jean, 
mit  jeunes  d'âge  et  de  conseil  ;  si  y 
a  petit  recouvrer;  ni  nul  des  dits  en- 
xdoit  emprendre  le  gouvernement  du 
leS. 

itce,  les  chevaliers  et  les  écuyers  qui 
étoient  de  la  bataille ,  en  étoient  tant 
bUimés  des  communes  que  envis  ils 
Dt  es  bonnes  villes.  Si  parlementoient 
!oient  ainsi  les  uns  sur  les  autres.  Et 
pt  et  avisèrent  les  plusieurs  des  sages 
le  oette  chose  ne  pouvoit  longuement 
kmeorer  ai  tel  état,  que  on  n'y  mit 
ir  se  tendent  en  Gotentin  Ânglois  et 

desquels  messire  Godefroy  de  Hare- 
;  cbef ,  qui  couroient  et  détruisoient 
I. 

qae  tous  les  prélats  de  sainte  église , 
abbés,  tous  les  nobles,  seigneurs  et 

et  le  prévôt  des  marchands  et  les 
le  Paris,  et  le  conseil  des  bonnes  viDes 
e  de  France  furent  tous  ensemble  en 
Paris ,  et  voulurent  savoir  et  ordon- 


de Normandie,  était  arrivé  à  Paris,  le 
\^  dix  Jours  après  la  bataille  de  Poitiers,  sui- 
tmiques  de  France, 

■lion  est  démentie  par  des  lettres  royaux 
Oeetion  des  écherins  et  consuls  de  Lille ,  ex- 
B  3  d^octobre,  trois  jours  après  rarrivée  du 
à  U  tète  desquelles  il  prend  le  titre  de  /ieu- 
td  de  France»  11  conroqua  d'ailleurs,  dans 
Oté,  les  états  généraux  pour  le  15  dn  même 
te.  n  ne  fit  en  cela  qu'ayancer  de  six  S6- 
Bvocation  de  cette  assemblée,  que  le  roi  son 
lk|iiéepour  la  Saint-André  suivante ,  par  Tar- 
rdoimance  du  28  décembre  1355.  Au  reste, 
nll  avoir  confondu  les  états  du  mois  d*oc- 
ïwtc  ceux  qui  s'assemblèrent  de  nouveau  le 
ST»  On  trouvera  dans  les  Chroniques  de 
idt  de  ce  qui  se  passa  dans  ces  différentes  as- 
I  consultera  avec  encore  plus  de  fhiit  la  pré- 
lème  volume  des  ordonnances,  où  Secousse 
oe  qu'il  a  pu  découvrir  sur  cette  maUère,  et 
i  an  même  auteur,  pomr  servir  à  l'histoire  de 
roi  de  Navarre. 


ner  comment  le  royaume  de  France  seroit  gou- 
verné jusques  adonc  que  le  roi  leur  sire  se* 
roit  délivré  ;  et  voulurent  encore  savor  ph» 
avant  que  le  grand  trésor  que  on  avoit  levé  au 
royaume  du  temps  passé,  en  dixièmes,  en  ma- 
le-toultes*,  en  subsides,  et  en  forges  de  mon- 
noyes ,  et  en  toutes  autres  extortions,  dont  leurs 
gens  avoient  été  formenés  et  triboulés ,  et  les 
soudoyers  mal  payés ,  et  le  royaume  mal  gardé 
et  défendu,  étoit  devenu  :  mais  de  ce  ne  savoit 
nul  à  rendre  compte. 

Si  se  accordèrent  que  les  prélats  éliroient 
douze^  personnes  bonnes  et  sages  entre  eux,  qui 
auroient  pouvoir,  de  par  eux  et  de  par  le  clergé, 
de  ordonner  et  aviser  voies  convenables  pour  fiaire 
ce  que  dessus  est  dit.  Les  barons  et  les  chevaliers 
ainsi  élurent  douze  autres  chevaliers  entre  eux, 
les  plus  sages  et  les  plus  discrets,  pour  entendre 
à  ces  besognes;  et  les  bourgeois,  douze  en  telte 
manière.  Ainsi  JPut  confirmé  et  accordé  de  comr 
mun  accord  :  lesquelles  trente  six  personnes  dé- 
voient être  moult  souvent  à  Paris  ensemble ,  et  là 
parler  et  (adonner  des  besognes  du  dit  royaume. 
Et  toutes  manières  de  choses  se  dévoient  d^r- 
ter  par  ces  trois  états  ;  et  dévoient  obéir  tous 
autres  prélats,  tous  autres  seigneurs,  toutes 
communautés  des  cités  et  des  bonnes  villes,  à 
tout  ce  que  ces  trois  états  feroient  et  ordonne- 
roient  Et  toutesfois,  en  ce  commencement,  il  en 
y  eut  plusieurs  en  cette  élection  qui  ne  plurent 
mie  bien  au  duc  de  Normandie ,  n!  à  schi  oonseiL 

Au  premier  chef,  les  trois  états  défendirent  à 
forger  la  monnoie  que  on  forgeoit,  et  saisirent 
les  cohis.  Après  ce,  ils  requirent  au  duc  qu'il  fiftt 
si  saisi  du  diancelier  le  roi  de  France  aonpère^, 
de  monseigneur  Robert  de  Lorris,  de  monsei- 
gneur Simon  de  Bucy  ^,  de  Poîltevilain^,  et  des 

*  La  maltôte  était  nn  fanpdt  extraordinaire,  lev(e  pour  la 
première  fois  en  1296,  par  Philippe-le-Bel.  Cétait  dV 
bord  le  centième,  pois  le  dnqaanUème  des  biens  des 
laïques  et  du  clersé» 

*  Suivant  les  Chroniques  de  FraaqSg  chaR.  20,  le 
clergé  ne  nomma  que  quatre  députés. 

'  Pierre  de  La  Forest,  archevêque  de  Rouen,  chanedler 

de  France. 

*  Premier  président  dn  parlement  de  Paris. 

>  Jean  PoUlevilain,  boorseois  de  Paris,  souverain 
mattre  des  monnaies  et  roattre  des  comptes.  Les  Chroni' 
ques  de  France  Content  aux  oflBeiers  nommés  par  Frais- 
sart,  messire  Nicolas  Braque,  maître -dliôlel  du  roi, 
d'abord  son  trésorier  et  enmito  mattre  des  comptes;  En- 
Suerrand  du  Peâfr-GeBier.  boorseoisdo^ Paris,  tréaoriv 
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autres  mattres  des  comptes  et  consefllers  du 
temps  passé  du  dit  roi,  parquoi  ils  rendissent 
bon  compte  de  tout  ce  que  on  avoit  levé  et  reçu 
au  royaume  de  France  par  leur  conseil.  Quand 
tous  ces  maîtres  conseillers  entendirent  ce ,  ils 
ne  se  laissèrent  mie  trouver;  si  firent  que  sages; 
mais  se  partirent  du  royaume  de  France ,  au 
plus  tôt  qu'ils  purent  ;  et  s'en  allèrent  en  autres 
naticms  demeurer,  tant  que  ces  choses  fussent 
revenues  en  autre  état. 

CHAPITRE  LUI. 

Gonmient  lei  troU  états  firent  faire  monnoie  de  fin  or  ;  et  oom- 
ment  ils  enroyèrent  gens  d*armes  contre  messire  Godefroy 
deHareoourt 

Après  ce ,  les  trois  états  ordonnèrent  et  éta- 
blirent, de  par  eux  et  en  leurs  noms,  receveurs 
pour  lever  et  recevoir  toutes  mal-toultes ,  impo- 
sitions, dixièmes,  subsides  et  toutes  autres 
droitures  appMenans  au  roi  et  au  royaume;  et 
firent  fbi^er  nouvelle  monnoie  de  fin  or,  que  on 
appeloit  moutons  ^  Et  eussent  volontiers  vu  que 
le  roi  de  Navarre  fût  délivré  de  prison  du  châtel 
de  Arleux  en  Cambrésis,  là  où  on  le  tenoit  ;  car 
il  sembloit  à  plusieurs  de  ceux  des  trois  états 
que  le  royaiune  en  seroit  plus  fort  et  mieux  dé- 
fendu, au  cas  qu'il  voudroit  être  bon  et  féal  : 
pourtant  que  il  y  avoit  petit  de  seigneurs  au  dit 
royaiune  à  qui  l'on  se  pût  rallier,  que  tous  ne 
fussent  morts  ou  pris  à  la  besojpie  de  Poitiers. 
Si  en  requirent  le  duc  de  Normandie  que  il  le 
voulsist  délivrer;  car  il  leur  sembloit  que  on  lui 
faisoit  grand  tort,  ni  ils  ne  savoient  pourquoi 
on  le  tenoit.  Le  duc  de  Normandie  répondit 
adonc  moult  sagement,  que  il  ne  l'oseroit  déli- 
vrer, ni  mettre  conseil  à  sa  délivrance  ;  car  le  roi 
son  père  lY  lâisoit  tenir;  si  ne  savoit  mie  la 
cause  pourquoi.  Et  ne  fut  point  adoncques  le 
roi  de  Navarre  délivré. 

En  ce  temps  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Nor- 
mandie et  aux  trois  états  que  messire  Godefroy 
de  Hareoourt  harioit  et  guerroyoit  malement  le 

de  France;  Jean  Oiauveau  de  Chartres,  trésorier  des 
Bucrres. 

*  On  a  conclu  à  tort  de  cette  phrase  de  Froissart,  que  le 
roi  Jean  était  le  premier  qui  eût  foit  Fabriquer  les  pièces 
de  monnaie  appelée  moutons,  mtdtones  ou  mutones. 
Le  Blanc,  dans  son  TYeUté  des  monnaies,  a  fort  bien 
prouTé  qu'elle  était  d^à  en  nsage  au  temps  de  saint 
Louis.  Cette  monnaie  dura  en  France  Jusqu*^  régne  de 
Charles  VU. 


bon  pays  de  Normandie;  et  oooroient  n 
qui  n'étoient  mie  graud'ibisaQ.  deux  o 
fois  la  semaine  jusques  aux  feubourgs  de 
de  Saint-Lô  en  Cotentin,  dïvreox,  d 
ches  et  de  Coutances;  et  si  ne  leur  d 
au  devant.  Adoncques  ordonnèrent  et 
sus  le  duc  et  les  dits  trois  états  une  cliei 
de  gens  d'armes  de  bien  trois  cents  la 
cinq  cents  autres  armures  de  fer;  et 
blirent  quatre  capitaines,  le  seigneur  di 
val,  le  seigneur  de  Cauny ,  le  seigneur  i 
et  le  seigneur  de  Freauville  i.  Si  partb 
gens  d'armes  de  Paris,  et  s'en  vinrent  I 
et  là  assemblant  -  ils  de  tous  cfttés.  i 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  d*Arto 
Vermandois,  tels  que  le  seigneur  de  M 
le  seigneur  de  Créqui,  messire  Louis  de 
kierque,  messire  Oudart  de  Rentj,  i 
Jean  de  Fiennes,  messire  Engaeirant  d 
et  plusieurs  autres;  et  aussi  de  Noi 
moult  de  appertes  gens  d'armes  ;  et  exph 
tant  ces  seigneurs  et  leurs  gens  qu^ils  vk 
la  cité  de  Coutances  et  en  firent  leur  gi 

CHAPITRE  LIV. 

Gomment  messire  Godeftroy  de  Harecourl  ftit 

sa  gent  déooofite  et 


Quand  messire  Godefroy  de  Harecoa 
hardi  étoit  et  courageux  durement,  sçnt 
François  étoient  venus  en  la  cité  de  Goa 
si  les  désira  grandement  à  trouver 
champs,  et  assembla  tout  ce  qu'il  pouvo 
de  gens  d'armes,  d'archers  et  de  compa 
et  dit  que  il  chevaucheroit  devers  eux 
partit  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  ;  et  po 
être  environ  cinq  cents  honunes,  quea 
autres.  Ce  propre  jour  chevauchoient  les 
çois  et  avoient  envoyé  leurs  coureurs  déo 
Si  rapportèrent  à  leurs  seigneurs  que  ils  j 
vu  les  Navarrois.  D'autre  part  aussi  messi 
defroy  de  Hareoourt  avoit  envoyé  ses  a 
qui  avoient  chevauché  un  autre  chemin 
sidéré  le  convine  de  François,  bannitoesi 
nous,  et  quel  quantité  ils  étoient. 

*  Les  Chroniques  de  France  placent  cette  a 
au  mois  de  novembre  de  cette  année ,  et  eo  rq 
tout  l'honneur  à  Robert  de  Qermont,  Ueoteoai 
de  Normandie  en  cette  province.  Les  seigneors 
par  Froissart  servaient  probablement  sous  ses  a 
est  sinsulier  qu'Q  ait  omis  de  nommer  le  coomiai 
chef. 
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iloat  ce  ne  fit  messîre  Godefroy  compte  ;  et 
,  puisqu'il  yéoit  ses  ennemis, 
eombattroit.  Ainsi  mus  et  encouragés 
cTannes  d'encontrer  les  uns  les  autres, 
crdonnferent  les  François  d'un  lez ,  et  les 
el  Nayarrois  d'autre.  Messire  Godefroy 
mit  les  archers  devant ,  ce  qu'il  en 
pour  traire  et  blesser  les  François.  Quand 
Raoul  de  Reneval  en  vit  la  manière ,  il 
manières  de  gens  descendre  à  pied  et 
icT  et  targier  de  leurs  targes  contre 
el  commanda  que  nul  n'allât  avant  sans 
lent  Les  archers  de  monseigneur 
commencèrent  à  approcher ,  ainsi  que 
lear  fut,  et  à  développer  s^gettes  à 
■de  bras.  Ces  gens  d'armes  de  France , 
et  écnyers,  qui  étoient  fort  armés, 
et  targiés,  laissaient  traire  sur  eux; 
aot  ne  leur  portoit  point  de  dommage. 
tarent  en  cel  état ,  sans  eux  mouvoir  ni 
'yqae  cils  archers  eurent  employé  toute 
et  nesçavoient  mais  de  quoi  traire, 
jetèrent-ils  leurs  arcs  jus,  et  prirent 
vers  les  gens  d'armes  qui  étoient 
an  loag  d'une  haie,  messire  Gode* 
devant ,  sa  bannière  en  présent.  Lors 
it  les  archers  François  à  traire 
vttement  et  à  recueillir  sujettes  de  toutes 
OBt  grand'foison  en  y  avoit  sur  les 
,  et  employer  sur  ces  Anglois  et  Navar- 
anssi  gens  d^armes  approchèrent  vlte- 
Li  eut  grand  hutin  et  dur  quand  ils 
tons  venus  main  à  main;  mais  les  gens 
de  monseigneur  Godefroy  ne  tinrent 
cooroy  et  furent  tantôt  déconfits, 
messire  Godefroy  eut  aperçu  l'ordon- 
se  retraist  tout  sagement  et  tout  belle- 
m  fort  d'un  vignoble  ^  enclos  de  drues 
ci  entrèrent  toutes  ses  gens  là  dedans 
y  purent  vemr.  Quand  les  chevaliers 
qoi  là  étoient  en  virent  la  manière ,  ils 
tous  à  pied ,  ceux  qui  à  cheval  étoient 
,  et  avironnèrent  le  fort  et  avisèrent 
ils  pourroient  entrdr.  Si  allèrent  tout 

sni  peut-être  surpris  de  trourer  un  yigooble 
8toint-SaiiTeur-le-Vicomte  ;  il  n*en  existe  aucun 
-temps  dans  la  Basse-Normandie:  mais  il  est 
répoquf  dont  il  8*agit,  U  j  enarait  en- 
dans  les  euTirons  de  Gaen ,  comme  Ta 
Bnetdans  son  ouvrage  sur  lesorigfiiies  de  cette 


autour  tant  que  ils  trouvèrent  voie;  et  se  aher- 
dirent  ^  entre  eux  pour  entrer  là  dedans. 

Tout  ainsi  comme  ils  avoient  tournoyé  autour 
des  haies ,  en  quérant  voie  et  entrée ,  messire 
Godefroy  de  Harecourt  et  les  siens,  qui  enclos 
étoient,  avoient  aussi  tournoyé  ;  et  se  arrêtèrent 
à  ce  foible  lez  sitôt  que  les  François  se  tinrent 
oois.  Là  eut  féru ,  lancé ,  estoqué  et  fait  maintes 
appertises  d'armes;  et  coûta  aux  François  de 
leurs  gens  grandement,  ainçois  qu'ils  pussent 
avoir  la  voie  et  le  passage  à  leur  volonté.  Toutes- 
fois  ils  y  entrèrent;  et  fut  la  bannière  au  sei- 
gneur de  Reneval  toute  la  première  qui  dedans 
entra ,  et  il  tantôt  après ,  et  chevaliers  et  écuyers 
après.  Lors  qu'ils  furent  au  clos,  il  y  eut  grand 
hutin  et  dur ,  et  maints  hommes  renversés  ;  et 
ne  tinrent  mie  les  gens  monseigneur  Godefroy 
conroy,  ainsi  qu'il cuidoit  que  ils  dussent  faire, 
et  qu'ils  lui  avoient  promis.  Si  s'enfuirent  et  par- 
tirent la  plus  grand'partie,  et  ne  purent  soufRrir 
les  François.  Quand  messire  Godefroy  de  Hare- 
court vit  ce,  et  que  mourir  ou  être  pris  le  conve- 
noit ,  car  fuir  il  ne  pouvoit ,  mais  plus  cher  avoit 
à  mourir  que  à  être  pris,  il  prit  une  hache  et  dit 
à  soi-même  que  il  se  vendroit;  et  s'arrêta  sur 
son  pas,  pied  avant  autre ,  pour  être  plus  fort, 
car  il  étoit  boiteux  d'une  jambe,  mais  grand'- 
force  avoit  en  ses  bras.  Là  se  conÂattit  vaillam- 
ment, longuement  et  hardûnent;  et  n'osoit  nul 
attendre  ses  coups. 

Quand  les  François  en  virent  la  manière  et 
qu'il donnoitses  coups  si  grands  qu'ils  le  ressoin- 
gnoient ,  si  montèrent  deux  hommes  d'armessur 
leurs  coursiers  et  abaissèrent  leurs  lances ,  et 
s'en  vinrent  tout  d'une  empeinte  sur  le  dit 
chevalier,  et  l'aconsuivirent  tous  ensemble  d'an 
coup  de  leurs  glaives,  tdlement  qu'ils  le  por- 
tèrent par  terre.  Quand  il  fût  chu,  oncques 
pais  ne  se  releva;  car  il  fut  bâté;  et  n'avoit  mie 
gens  de-lez  lui  qui  y  entendissent  ni  qui  faire 
aussi  le  pussent.  Lors  8*avanoèrent  aucuns 
hommes  d'armes  atout  épées  de  guerre,  fortes, 
dures  et  étroites;  et  lai  enfilèrent  pardessoosaa 
corps,  et  là  le  tuèrent  sur  place.  Ainsi  fina  mes- 
sire Godefroy  de  Harecourt,  qui  jadis  amena  le 
roi  d'Angleterre  et  son  effort  en  Gotentin,  et  bii 
montra  passage  parmi  Normandie.  Si  ftarent  là 
tous  morts  et  pris  ceux  qui  avecques  lui  étoient; 
et  ceux  qui  édiapper  parent  retoomèrent  à 

*  Se  terrèrent  les  001  oootre  les  autres. 
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Samt-Saaveur-le-Vioomte.  Cette  avenue  vint 
environ  la  Saint-Martin  en  hiver,  Tan  mil  trois 
cent  cinquante  six. 

CHAPITRE  LV. 

ConuiieDt  le  roi  d'Angleterre  «if  oya  ifiiatre  enU  bonmiei 
d'armet  pour  prendre  la  laif  ine  de  la  terre  mesiire  Godeftoy 
de  Hareeourt;  M  eomflient  le  roi  Jean  (M  mené  en  Angle- 
tem. 

Après  la  déconfiture  et  la  mort  du  dessusdit 
chevalier  et  le  champ  tout  délivré ,  retournèrent 
les  François  à  Coutances ,  et  amenèrent  là  leurs 
gainset  leursprisonniers;  puiss'en  retournèrent 
assez  tôt  après  en  France ,  devers  le  duc  de 
Normandie  que  on  damoit  adonc  régent  ^,  et 
devers  les  trois  états ,  qui  moult  honorèrent 
les  chevaliers  et  écuyers  qui  en  Cotentin 
avoient  été. 

Si  demeura  ainsi  cette  chose  ;  et  se  tint  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte  en  avant  pour  an^^esche ,  et 
toute  la  terre  de  monseigneur  Godefroy  de  Ha- 
reeourt ;  car  il  Favoit  vendue  après  son  décès  au 
roi  d'Angleterre,  et  en  avoit  éloigné  et  déshérité 
monseigneur  Louis  de  Hareeourt  son  neveu,  pour 
tant  que  le  dit  messire  Louis  ne  s'étoit  voulu 
retourner  de  son  c6té  et  aider  à  contrevenger 
la  mort  du  comte  de  Hareeourt  son  frère  que  le 
roi  Jean  avoit  fait  mourir  honteusement  assez 
près  dé  Rouen.  Dé  quoi  sitôt  que  le  roi  d'Angle- 
terre entendit  ces  nouvelles  de  la  mort  monsei- 
gneur Godefrôy,  il  fut  moult  courroucé,  et  le 
plaignit  assez,  et  envoya  gens  d'armes,  cheva- 
liers et  écuyers  et  arbalétriers  plus  de  quatre 
cents ,  par  mer,  pour  prendre  saisine  de  la  dite 
terre  de  Saint-Sauveur,  qui  bien  vaut  seize  mille 
francs  dé  revenue  par  an ,  et  fit  capitaine  et  gar- 
dien pour  ce  teiûps  de  la  terre  et  des  châteaux 
monseigneur  Jeaii  de  Lisie,  appert  chevalier 
durement.  Si  demeura  ainsi  cette  chose. 

Les  trois  états  entendirent  toute  celle  saison 
aux  ordonnance  dii  royaume  ;  et  étoit  le  dit 
royaume  de  France  tout  gouverné  par  eux. 

Tout  cel  hlve^  en  siiltànt  se  tint  le  prince,  et 
la  plus  grâdffpartie  des  seigneurs  d'Angleterre 
qui  à  la  bataDIe  de  Poitiers  avoient  été ,  à  Bor- 
deaux sur  Gironde,  en  grand  revel  et  ébatte- 
ment;  et  entendirent  tous  ces  temps  à  pourveoir 

*  Le  dnc  de  Normandie  ne  prenait  alors  qoe  le  titre  de 
Vieatenant  du  roi  ton  père;  il  paraît  quH  ne  prit  celui  de 
régent  que  Ters  le  commencement  de  Tannée  1358. 


navire  et  à  ordonner  leurs  besognes  U 
gement,  pour  emmener  le  roi  de  Fhmce 
et  toute  la  plus  grand'  partie  des  sdgi 
li  étoient,  en  Angleterre. 

Quand  ce  vint  que  la  saiison  approd 
prince  dut  partir  et  que  les  besogne 
ainsi  que  toutes  prêtes,  il  manda  tooi 
hauts  barons  de  Gascc^e ,  le  seigneur  I 
premièrement,  le  seigneur  de  Mluida 
gneurde  l'Esparre,  leseigneurtle  Laii| 
seigneur  de  Pommiers,  le  seigneur  de 
le  seigneur  de  Rosem,  le  seigneur  de 
le  seigneur  de  Ghaumont,  le  seigneur 
ferrant,  le  seigneur  de  Landuras,  mesdi 
de  Tarse,  le  captai  de  Buch,  le  soudid 
trade  et  tous  les  autres;  et  leur  fit  t 
pour  lors  très  grand  tigne  d'ammi 
donna  et  promit  grands  profits^cfeit  II 
Gascons  aiment  et  désirent  ^  et  pub  la 
nablement  qu'il  s'en  voulmt  aUer  en  A 
et  y  mèneroit  aucuns  d'eux,  etbûssan 
très  au  pays  de  Bordelois  et  de  Gaaoq| 
garder  la  terre  et  les  firontières  contre 
çois.  Si  leur  mettoit  en  abandon  dtis. 
châteaux,  et  leur  reoommandoit  à  gan 
comme  leur  héritage.  Quand  les  Gttoo 
dirent  ce  que  le  prince  de  Galles ,  ainm 
roi  leur  seigneur,  en  vouloit  mener  bn 
puissance  le  roi  de  France  que  ils  avok 
prendre,  si  n'en  furent  mie  de  prca 
d'accord,  et  dirent  au  prince  :  cGber  s 
vous  devons  en  quant  que  nous  poow 
honneur,  toute  obéissance  et  loyal  m 
nous  louons  de  vous  en  quant  que  nom 
ni  savons;  mais  ce  n'est  pas  notre  inta 
le  roi  de  France,  pour  lequel  nous 
grand  travail  à  mettre  au  point  où  il 
nous  éloigniez  ainsi;  car, Dieu  mercyli 
et  en  bonne  cité  et  forte ,  et  sommes  for 
assez  pour  le  garder  contre  les  Frang 
puissance  Qsle  vousvouloient  6ter.  »  Adc 
dit  le  prince  :  «  Ghers  seigneurs,  je  le  ?oi 
moult  bien  :  mais  monseigneur  mon  pt 
avoir  et  voir;  et  du  bon  service  que  fà 
et  à  moi  aussi,  vous  en  savons  gré ,  et  i 
dément  reméri.  » 

Néantmoins  ces  paroles  ne  pouvoia 
les  Gascons  que  le  prince  leur  éloignai 
France,  jusques  à  ce  que  messire  Rei 
Gobehen  et  messire  Jean  de  nh^yyifff 


usôri 
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m  moyen;  car  ils  sentoient  les  Gasooos  oon- 
niteiuL  Si  lui  dirent  :«  Sire ,  sire,  offrez  leur  une 
HMoe  de  florins ,  et  tous  les  verrez  descendre  à 
vtre  requête.  »  Âdopcques  leur  offrit  le  prince 
oiiante  mille  florins.  Ils  n'en  voulurent  rien 
^.  Finableo^ent,  on  alla  tant  de  Tun  à  l'autre 
pt  on  accord  se  fit  j  parmi  ceat  mille  firancs  que 
^frince  dut  délivrer  aux  barons  de  Gascogne, 
pOÊ  départir  entre  eux;  et  en  fit  sa  dette,  et  leur 
ih  dite  somme  payée  et  délivrée  ainçois  que 

partit. 
Après  toutce,  il  institua  quatre  barons  de  Gas- 
!à  garder  tout  le  pays  jusquesft  son  retour, 
[aeigneur  de  Labret ,  le  seigneur  de  TEsparre , 
iieigiieQr  de  Pommiers  et  le  seigneur  de  Ko- 
Tantôt  ces  choses  faites,  le  dit  prince  entra 
^,àbdlenavie  et  grosse  de  gens  d'armes 
rirciiers;et  emmena  avecques  lui  grand'foi- 
de  Gascons,  le  captai  de  Budi,  messire  Ai- 
de Tarse,  le  seigneur  de  Landuras,  le  séi- 
de Mucident,  le  soudich  de  l'Estrade,  et 
Mntrs  autres.  Si  mirent  en  un  vaissd ,  tout  par 
i,  le  roi  de  France  pour  être  mieux  à  son  aise. 

£a  cette  navie  avoit  bien  cinq  cents  hommes 
■mes  et  deux  mille  archers,  pour  les  périls  et 
I  icneontres  de  sur  mer;  car  ils  étoient  faifor- 
fiy  avant  leur  département  à  Bordeaux,  que 
I  trois  états  par  lesquels  le  royaume  étoit  gou- 
iiié,aToient  mis  sus  en  Normandie  et  au  Gro- 
f  deux  grosses  armées  de  soudoyers  pour  aller 
L  devant  des  Ânglois  et  eux  toUir  le  roi  de 
mœ.Mais  oncques  ils  n'en  virent  apparant  : 
hrent-ils  onze  jours  et  onze  nuits  sur  mer,  et 
Irfftrent  au  douzième  au  havre  deZanduich^  : 
^  issirent  les  seigneurs  hors  des  navires  et  des 
hMaax  et  se  herbergèrent  en  la  dite  ville  de 

'  fltaivant  les  Chroniques  de  France ,  chap.  34 ,  Vtm- 
^fttiini'iit  se  fit  en  1357,  te  mardi  après  Pâques^  qui 
'  ie  XFI*  Jour  d'aTiîI.  Oa  ne  sait  si  les  mots  qui  fut 
16  «fofTî/,  se  rapportent  au  jour  de  Pâques  ou  au 
rdl  diaprés  ;  mais  dans  l'un  ou  Vautre  cas  D  y  a  une 
It;  cv  Pâques  arriva  cette  année le9  ayril,  et  le  mardi 
MUlbtle  11. 

Bi  arrirèrent  en  Angleterre  le  4  de  mai,  et  à  Lon- 
S  ie  24da  même  mois,  suivant  Tauteur  des  Chroni" 
V  de  France,  Selon  Thomas  Otterboume ,  p.  141 , 
IITaMogham,  p.  164,  ils  arrirèrent  le  5  mai,  non  à 
Awich ,  mais  à  Plymouth.  Les  écrirains  anglais  pour- 
■t  bien  aroir  raison  sur  le  lieu  du  débarquement; 
dMS  Tordre  que  le  roi  d'Angleterre  expédia  le  20  macs 
r  ftôre  tout  préparer  sur  la  route  de  son  fils  et  du  roi 
iviiomiier,  il  est  dit  qaUsderaieot  arriTcr  à  Plymouth. 


Zanduich  et  ès  vOlages  environ.  Si  se  tfairent  il- 
lec  deux  jours  pour  eux  rafraîchir  et  leurs  che- 
vaux. Au  tiers  jour  ils  se  partirent  et  s'en  vin- 
rent à  Saint-Thomas  deCantorbie.  Ces  nouvelles 
vinrent  au  roi  d'An^eterre  et  à  la  roine  que  leur 
fils  le  prince  étoit  arrivé  et  avoit  amené  le  roi  de 
France  :  si  en  furent  grandement  réjouis,  et 
mandèrent  tantôt  aux  bourgeois  de  Londres  que 
ils  s'ordonnassent  si  honorablement  comme  il 
appartenoit  à  tel  seigneur  recevoir  que  le  roi  de 
France.  Ceux  de  la  cité  de  Londres  obéirent  au 
commandement  du  roi,  et  se  vêtirent  par  con- 
nétablies  très  richement,  et  se  ordonnèrent  de 
tous  points  pour  le  recueillir;  et  se  vêtirent  tous 
les  métiers  de  draps  différens  Pun  de  Tautre. 

Or  vint  le  roi  de  France ,  le  prince  et  ledrs 
routes  à  Saint-Thcnnas  de  Gantorbie  où  ils  firent 
leurs  offirandes ,  et  y  reposèrent  un  jour.  A  len- 
demain ils  chevauchèrent  jusques  à  Rocestre  ;  et 
puis  reposèrent  là  un  jour  :  au  tiers  jour  ils 
vinrent  à  Dardefbrt ,  et  au  quart  jour,  à  Lon- 
dres, où  ils  furent  très  honorablement  reçus; et 
aussi  avoient-ils  été  par  toutes  villes  où  ils 
avoient  passé.  Si  étoit  le  roi  de  France ,  ainsi 
que  il  chevaiichoit  parmi  Londres ,  monté  sur  un 
grand  Uanc coursier,  trêsbien  arréé  et  appareillé 
de  tous  points,  et  le  prince  de  Galles  sur  une 
petite  haqueûée  noire  de-lez  lui.  Ainsi  fut-Q  con- 
voyé tout  au  lotig  de  la  cité  de  Londres  jusques 
à  rhûtel  de  Satvoye,  lequel  hôtel  est  héritage 
au  duc  de  Lancàsti*é.  Là  tfait  le  roi  de  France  un 
temps  sa  tnanslon;  et  là  le  vinrent  voir  le  roi 
d'Angleterre  et  \A  Mine,  qui  le  reçurent  et  i%- 
toyèrent  gi^àildeftitfttt ,  tar  Ûen  le  savoient  feire  ; 
et  depuis  Induit  Soiivent  le  visitoient  et  leconso 
laçoient  de  ce  qu%  pouvoient. 

Asse^tôt  après  vinrent  en  Angleterre,  par  lé 
commandement  du  pape  Innocent  VI%  les  deux 
cardinaux  dessus  nommés ,  messire  TaUerant  de 
Pierregort  et  messire  Nicolle  cardinal  d'Urgel.  Si 
conunencèrent  à  proposer  et  à  entamer  traités  de 
paix  entre  Fim  et  Patttre,  et  moult  y  travaillèrent  ^, 


*  Kay^faton  l'apporte  on  trait  assez  sinc^ier,  S  robca- 
sion  des  moureifiens  qile  se  donna  le  pape  pour  procurer 
la  paix  entre  h  ftmot  et  TAngleterfe  après  la  bataiUe 
de  PMert,  et  def  la  partialité  quil  montrait  pour  la 
Franee m  patrie.  Pour  InAdter  aux  Pt^çais,  dit-il,  qui 
s'étaient  tataé^  tetire  par  nne  poignée  d'Anglais,  on  af- 
fictai  eÉ  (ImAeitfs  Ueox  ces  mots  :  Ore  est  le  pape  de-- 
Venu  FNMeyà  e  /esu  deuenù  Èngley  :  Ore  sera 
veou  qe  fta  j^ittfy' pape  ou  Jésus. 
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mais  rien  n*en  parent  exploiter.  Toutes  fois,  ils 
procurèrent  tant  parmi  bons  moyens  que  unes 
trêves  furent  données  entre  les  deux  rois  et 
leurs  confortans,  à  durer  jusques  à  la  Saint- 
Jean -Baptiste,  Fan  mil  trois  cent  cinquante 
neuf.  Et  furent  mis  hors  de  la  trêve  messire  Phi- 
lippe de  Navarre  et  tous  ses  alliés,  les  hoirs  le 
comte  de  Montfort  et  la  duché  de  Bretagne  ^ 

Un  peu  après  fut  le  roi  de  France  translaté 
de  Thûtel  de  Savoye  et  remis  au  chàtcl  de  Win- 
dcsore^,  et  tous  ses  hôtels  et  gens.  Si  alloit  voler, 
chasser,  déduire  et  prendre  tous  ses  ébatemens 
environ  Windesore,  ainsi  qu'il  lui  plaisoit,  et 
messire  Philippe  son  fils  aussi;  et  tout  le  demeu- 
rant des  autres  seigneurs,  comtes  et  barons,  se 
tenoient  à  Londres  :  mais  Os  alloient  voir  le  roi 
quand  il  leur  plaisoit,  et  étolent  recrus  sur  leur 
foi  tant  seulement. 

CHAPITRE  LVI. 

Goaunent  le  roi  d'EiooMe ,  qai  inriMoiiier  étdt  en  Aiiffl^^ 
ftit  mit  à  rançon  et  sur  qoelle  condition. 

Vous  avez  ouï  recorder  d-dessus  ai  cette  his- 
toire comment  le  roi  d'Escosse  fut  pris  par  bataille 
assez  près  de  la  cité  de  Durem  en  Northonbre- 
lande,  du  temps  que  le  roi  d'Angleterre  séoit 
devant  Calais  ;  et  fut  prisonnier  en  Angleterre 
neuf  ans  et  plus.  (^  avint  en  celle  saison,  assez 
tôt  après  que  ces  trêves  furent  données  entre 
France  et  Angleterre,  les  deux  cardinaux  dessus 
nommés  et  Févèque  de  Saint-Andrieu  d'Escosse 
s'embesognèrent  et  mirent  ai  peine  de  la  déli- 
vrance du  roi  d*Escosse;  et  tant  se  porta  cil  traité 
que  il  se  fit,  par  telle  manière  que  le  roi  David 
ne  se  devoit  jamais  armer  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ni  son  royaume,  ni  conseiller,  ni  consentir  à 
son  loyal  pouvoir  ses  hommes  à  eux  armer  pour 

Ml  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mou  que  dit 
FroiMart  concernant  cette  trêve.  1"  Elle  fut  conclue  non 
en  Angleterre,  mais  à  Bordeaux,  le  23  mars  de  celte  an- 
née, plusieurs  jours  ayant  le  départ  du  prince  de  Galles 
et  du  roi  Jean  pour  rAngletcrre.  2*>  Elle  devait  durer 
seulement  jusqu'  au  jour  de  Pâques  1359  indusîTement, 
et  non  jusqu'à  la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste.  3^  Philippe 
de  Navarre  et  les  héritiers  du  comte  de  Montfort  y  étaient 
expressément  compris.  (  Yoy.  cette  charte  dans  Rynier.) 
'  11  fut  ensuite  transporté  au  château  de  Hertford  sous 
la  garde  de  Roger  Beauchamp.  David  roi  d'Ecosse  y  était 
également  retenu  prisonnier.  Le  roi  Jean  fût  transféré 

lus  lard  dans  différens  autres  châteaux,  par  crainte 

u*on  ne  le  délivrât  par  la  f6rce  ou  la 


grever  ni  guerroyer  Angleterre.  Et  devoit  en*  i 
core  le  roi  d'Escosse,lui  revenu  ai  9oa  rcfjwmt, 
mettre  toute  la  peine  et  diligence  qu'A  poomft 
oivers  ses  hommes ,  afin  que  le  royaume  flU  toa  ^ 
en  fief  et  hommage  du  roi  à'An^eîene  ^.Eti 
ce  ne  vouloit  accorder  le  pays,  le  roi  d'EsooM 
jureroit  solemnellement  à  tenir  bonne  pah  tf 
ferme  envers  le  roi  d'Angleterre;  et  obUgnAd 
aloioit  son  royaume ,  comme  droit  sire  et  Urij 
tier,  à  payer  dedans  dix  ans  cinq  cent 
nobles.  Et  en  devoit,  à  la  requête  du  roi  £ 
gleterre,  envoyer  pièges  et  otages,  tcb  qie 
comte  Douglas ,  le  comte  de  Moret,  le  eomli 
Mare,  le  comte  de  Surlant,  le  comte  deli, 
baron  de  Versi  et  messire  Guillaume  GuBoii^ 
Et  tous  iceux  devpient  demeurer  en 
comme  prisonniers  et  ôtagiers  pour  le  roi  toi 
seigneur,  jusques  au  jour  que  dl  argent  lenl 
tout  payé.  De  ces  ordonnances  et  oiMigatinns 
rent  feits  instrumens  publics  et  lettres  psIcÉi 
scellées  d'un  roi  et  de  Tautre. 

Ainsi  fiit  adoncques  le  roi  d'Esoone  délifii*j| 
et  se  partit  d'Angleterre  et  revint  arrière  en 
pays,  et  la  roine^  Isabelle  sa  femmeiSOBor 
roi  d'Angleterre.  Si  fut  le  dit  roi  moait 
de  tous  ses  hommes,  et  visita  tout  son  pays; 
puis  vint  demeurer ,  pendant  que  on  lui  ipfi* 
reilloit  le  fort  château  de  Hainddxrarch  qui  ttdt 
tout  dépecé,  à  Saint-Janston  ^,  une  bonne  Ht 
et  mardiande,  sur  une  rivière  que  on  appck 
Taye. 

1  11  n*est  fait  aucune  mention  de  cette  danse  dmk 
traité ,  ni  dans  les  conventions  préliminaires.  FMort 
parait  assez  mal  informé  de  tout  ce  qui  cooceme  la  dél^ 
vrance  du  roi  d'Ecosse.  La  clause  la  plus  onéreuse  dntnM 
est  robli£^tion  de  payer  au  roi  d'Âi^leterre,  pour  lani<-: 
çon  de  David  Bruce,  cent  mille  marcs  sterling  en  il 
ans,  savoir  :  dix  mille  marcs  chaque  année  jaaqn*ireiliff 
paiement,  pour  la  sûreté  duquel  le  roi  d*Éooiie  denft 
livrer  vingt  otages  qui  sont  tous  nonunés  dans  le  traH: 
il  fut  conclu  à  Berwick,  le  3  octobre  de  cette  année  Dff. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  Rymer.  j 

'  Au  lieu  des  deux  derniers ,  Jobnes,  dans  sa  tndnctiBi^ 
nomme  sir  Thomas  Bisset  et  Tévéque  de  Caithiie«.  M 
Hailes  cite  les  noms  de  Stevrart,  March,  Mar»  Bnss  Ai- 
gus, etc.  Camois  est  là  sans  doute  pour  Campbdl. 

'  La  ScéUa  chronica  fixe  à  la  Saint-Michel  répoqasè 
la  délivrance  de  David. 

*  Elle  s'appelait  Jeanne  et  non  Isabelle.  Cestst  oriM 
qui  portait  ce  nom. 

*  Les  rois  d'Ecosse  habitaient  le  chÂteau  de  SoooB^  pril 
de  Saint-Johnstone  ou  Perth. 
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LIVRE  I.  — PARTIE  IL 
CHAPITRE  LVIL 


ffci  la  du  de  RcniKii 
tmtal  nKHire  Berirm  dn  OacKliD  K  eoailMllil  1  nu*- 
WiiiIm  d'ADgonw  derant  la  diW  ait;  cl  commeal 
r«  OUtIo  dE  U»mi  eombiUit  et  prit  muitre  Jeu 


iroQ  la  my  inay  > ,  l'an  de  (p^ce  ri3  trois 
inqnante  sept ,  mit  le  duc  de  LaDcaslre  sus 
mne  chevauchée  de  gens  d'armes  en  Bre- 
,  tant  d'Anglois  que  de  Bretons  de  Taide 
omtcsse  de  MOQtibrt  et  son  jeune  fils  qui 
■ob  et  cherauchoit ,  et  étoient  bien  mille 
es  d'armes  très  bien  appareillés  et  cinq 
raotres  gens  parmi  les  arcliers.  Et  se  par- 
ées gens  d'armes  de  Hainebon,  et  vinrent 

«t  esUlant  le  pays  de  Bretagne,  devant 
ne  dté  de  Rennes.  Si  l'assiégea  le  dit  duc 
Icnvin»,  et  s'y  tint  tout  te  temps  ensui- 

grand  est  et  bel,  et  la  fit  par  plusieurs 
Slillir;  mais  petit  y  Sagna,  rar  dedans 
oone  chevalerie  qui  la  gardoient  et  défcn- 
:  prtanïérement,  le  vicomte  de  Rohan,  le 
!  Lnal,  messire  Charles  de  Dynant  et 
m  antm  bons  chevaliers  et  écuyers.  Et 
:  admicques  un  jeune  bachelier  qui  s'ap- 
BNBire  Beitraa  du  Guesclin  >,  qui  depni» 
nlt  rewHnmé  an  royaume  de  France  et  au 
M  d'Espagne ,  pour  ses  grands  prouesses , 
ne  TOUS  orrez  avant  en  l'histoire;  et  se 
ttit  le  àége  tenant  par  devant  Rennes  à 

nlier  d'Angleterre,  aussi  moult  renommé, 

l^doit  messùï  Nicolas  d'Angourne^.  Et 

Hpa  de  Bennes  dut  commenctr  beaucoup  pluitàt 
M  dil  froinart  ;  car  on  lit  dan*  \et  lettrei  par  les- 
Idonird  ordoiuie  au  duc  de  L,aacaitre  de  le  leTcr, 
idela  irtTC  conclue  ï  Bordeaux,  etquiiont  da- 
S  ivrll  de  ctUe  année ,  qu'l  cette  époque  il  durait 
pA  lon^-lempa.  Le*  Chroniques  de  France 
piV  fut  levé  peu  aprè*  la  Saint-Jean  et  qu'il  irait 
it«a  neuf  moti,  ce  qui  tuppoKqus  )e  duc  de 
it  arnit  inretli  la  place  tcti  le  mois  d'octobre  de 
précédcDle.  D.  Morice  donne  des  date*  plui  pré- 
inm  lui  le  liége  commença  le  3  octobre  1 356  et 
MJuillei I3U7.  U remarque, arec raitoQ, comme 
M  ringalière,  q'w  l'ordre  d'Edouard  daté  du 
,  dont  DOUi  renout  de  parler ,  ne  parvint  au  duc 
wr«  que  le  30  juin. 

MB  ett  tcrit  de  bleu  des  manières  difliérentes.  On 
I  tour  S  tour  Claiqum,  Gueclin,  Clasquin, 
miA,  Ctesquia,  Guesclin,  etc.  Le  nom  de  du 
i  a  aenl  é\È  adopté. 

UstoricDi  de  Brelatpe  et  ceux  de  du  Guesclin 
it  )s  cberalier  contre  lequel  il  te  battit  durant  le 
Henact,  GtiiUmane  BUuuAourgcaBrtmbroc, 


fut  la  bataille  prise,  par  ahalje,  de  trois  fers  de 
glaive,  de  trois  coups  de  hache  et  de  trois  coups 
de  dague.  Et  se  portÈrent  là  chacun  des  deux 
chevaliers  moult  vaillamment;  et  volontiers  fu- 
rent vus  de  ceui  de  dedans  et  de  ceux  de  de- 
hors aussi.  K  se  partirent  de  la  baUille  saK 


Ainsi  tint  le  duc  Henry  de  Lancastre  le  siég 
devant  Rennes  nn  moult  long  temps,  et  la  fit 
par  plusieurs  fois  assaillir;  mais  pen  y  conquit. 

(>avint  un  jour  le  siège  durant,  que  un  clie- 
valier  anglois,  qui  s'appeloit  monseigneor  Jean 
BoUetoD,  appert  homme  d'armes  durement, 
avoit  été  déduire  aux  champs  atout  son  éper- 
vier  et  pris  six  perdrix.  Si  mcKiU  tantdt  i  che- 
val ,  armé  de  tontes  pièces ,  ses  perdrix  en  sa 
main ,  et  vint  devant  les  barrières  de  la  dté  et 
commença  â  écrier  i  ceta  de  la  ville  que  il  von- 
loit  parler  k  monseigneur  Bertran  du  GuescUn. 
Or  avint  ainsi  que  d'aventure  Olivier  de  Maony 
étott  sur  la  porte  de  la  ville  venu  voir  commait 
l'ost  des  Anglois  se  portoiL  Si  avisa  et  choisit 
ccl  Anglois  atout  ses  perdrix  et  lui  demanda  tan- 
tôt qu'il  vouloit  et  s'il  vouloit  vendre  on  donner 
sesperdrixaui  damesqui  lA  dedansétoient  endo- 
ses.  a  Par  ma  foi ,  répondit  l' Anglois  A  Olivier,  si 
Tousosiez  marchander  de  plus  pris  et  venir  jus- 
qu'à moi  pour  combattre,  vous  avez  trouvé  mar- 
chand. >— «Et  â  Dieu  le  veut,  répondit  le  dit  Oli- 
vier, ouil,  attendez-moi  et  je  vous  paierai  toat 
sec.  >  Adoncques  descendit  des  murs  sur  les  (ba- 
sés qui  étoient  tout  pleins  d'eau  et  se  mit  )  nager 
et  passa  tout  outre,  armé  de  toutes  pièces,  fora 
du  bamois  de  jambes  et  des  gantdels,  et  viol  k 
son  marchand  qui  l'atlendoit  d'autre  part  £t  K 
combattirent  moult  vaillamment  Tua  coDtra 
l'autre,  longuement  et  assez  près  de  l'ost  do 
duc  de  Lancastre  qui  les  r^][arda  et  vit  moult 
volontiers  et  défendit  qne  nul  n'y  alUt  an-de> 
vant.  £t  aussi  ceux  de  la  ville,  et  les  damestpii 
là  dedans  étoient,  prient  grand  plaisir  â  eux  re- 
garder. Toutefois  tant  se  combattirent  ces  deux 
vaillans  hommes  et  tant  firent  d'armes  quele  dit 
Olivier  de  Manny  conquit  monseigneur  Jean  de 

dont  il  anit  toé  le  tMre  aoprii  de  Fougère  On  m  mi- 
rait nier  le  dnel  de  du  Guesclin  contre  BlaodMorB  ou 
Bmnbroc;maitderbuineur  dont  était  le  cbeval'ter  bre- 
100  il  est  trie  posdble  qull  le  toit  batui  missl  cooire 
d'AffworUi,  et  que  iHdMxrtdH  nient  ïgilemait  ii- 


370 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


Bolleton  son  marchand  atout  les  perdrix;  et  voul- 
sist  ou  non ,  Q  Femmcna ,  moult  durement  blessé, 
parmi  les  fossés  dedans  la  cité ,  et  le  présenta 
aux  dames  atout  les  dites  perdrix,  qui  le  reçu- 
rent moult  liement  et  Thonorèrent  moult  gran- 
dement. Ne  demeura  mie  grandement  après  que 
le  dit  Olivier,  qui  se  sentoit  blessé  durement  et  ne 
pouYoit  finer  d'aucunes  herbes  qu'il  connoissoit 
bien  pour  lui  guérir ,  si  appela  son  prisonnier 
moult  courtoisement  et  lui  dit  :  «Monseigneur 
Jean,  je  me  sens  blessé  durement;  siconnois  là 
dehors  aucunes  herbes  par  lesquelles,  à  Taide  de 
Dieu ,  je  pourrois  légèrement  recouvrer  santé 
et  guérir  de  mes  plaies  ;  si  vous  dirai  que  vous 
ferez  :  vous  partirez  de  cy  et  irez  par  devers  le 
duc  de  Lancastre  votre  seigneur  et  m'apporte- 
rez un  sauf-conduit  pour  moi  quatrième  durant 
un  mois,  tant  que  je  sois  guéri;  et  si  vous  le  me 
pouvez  impétrer,  je  vous  quitterai  de  votre  pri- 
aon;  et  au  cas  que  ainsi  ne  le  ferez,  vous  re- 
tournerez céans  mon  prisonnier  comme  devant.  » 

De  ces  nouvelles  fut  le  dessus  dit  monseigneur 
Jean  de  BoOeton  moult  joy^x,  et  partit  de  léaus, 
et  vmt  en  Tost  où  il  fut  reçu  à  grand*joie  de 
tous  et  mèmement  du  duc  de  Lancastre  qui 
assez  le  rigola  des  perdrix.  Et  puis  fit  sa  re- 
quête, au  duc  lequel  le  lui  accorda  moult  bonne- 
ment, et  tantôt  commanda  que  le  sauf-conduit 
fût  écrit  et  scellé.  Ainsi  fut  fait.  Tantôt  le  dit 
monseigneur  Jean  partit  du  duc  atout  le  sauf- 
conduit  et  revint  en  la  cité  et  le  bailla  à  son 
maître  Olivier  de  Mauny  qui  lui  dit  qu'il  avoit 
moult  bien  exploité  et  tantôt  le  quitta  de  sa  pri- 
son. Et  partirent  ensemble  de  la  bonne  cité  de 
Rennes  et  vinrent  en  l'ost  du  duc  de  Lancastre, 
lequel  les  vit  moult  volontiers,  et  fit  grand'cbère 
et  montra  grand  signe  d'amour  au  dit  Oli- 
vier. Et  dit  bien  le  dit  duc  que  en  lui  avoit 
noble  ccrar  et  montroit  bien  qu'il  seroit  encore 
moult  vaillant  homme  et  de  grand'prouesse, 
quand  pour  avoir  son  sauf- conduit  et  un  peu 
d'herbes  il  avoit  quitté  un  tel  prisonnier  qui  pou- 
voit  payer  dix  mille  moutons  d'or. 

Après  ces  choses  ainsi  feitcs,  leducde  Lancas- 
tre ordonna  une  chambre  pour  Olivier  de  Mauny 
et  commanda  qu'elle  fût  tendue  et  parée  moult 
richement  et  que  on  lui  baillât  et  délivrât  tout 
ce  qui  besoin  lui  seroit.  Ainsi  que  le  duc  com- 
manda, ainsi  ftit  fait  Là  fkit  le  dit  Olivier  logé 
en  lost  du  duc  et  lui  baiUa-t-on  les  cerurgiens 


et  médicins  du  duc ,  qui  le  visitoimit 
jours  ;  et  aussi  le  duc  l'alloit  voir  éi  < 
moult  souvent.  Et  tant  fut  illecques 
guéri  de  ses  plaies  ;  et  tantôt  prit-il  < 
duc  de  Lancastre  et  le  remercia  moult 
ment  de  la  très  grand  honneur  qu*il 
faite;  et  aussi  prit -il  congé  aux  ai 
gneurs  et  à  son  prisonnier  qni  avoit 
seigneur  Jean  Bolleton.  Mais  an  dépar 
de  Lancastre  lui  donna  moult  belle  vi 
lui  dit  :  «Mauny,  je  vous  prié  que  v«ni 
commandez  aux  dames  et  damoîs^ 
dites  que  nous  leur  avons  souhaité  sou 
drix.»  Â  ces  paroles  se  partit  Olivio'i 
et  puis  s'en  revint  en  la  cité  de  Renne 
reçu  joyeusement  de  tous  grands  et  pc 
dames  auxquelles  il  conta  moult  desesi 
et  par  esp^al  à  son  cousin  Bertran  dt 
conta-t-il  comment  il  avott  exploité;  < 
firent  grand'joie,  car  moult  s'entra! 
firent  jusques  à  la  mort ,  ainsi  oomm 
rez  conter  ci-avant  en  l'histoire. 

Pour  lors  que  ce  siège  étoit  ainsi 
bonne  cité  de  Rennes  étoit  monseigna 
de  Blois  au  pays,  mais  il  ne  se  pouvoit 
poursuivoit  moult  tendrement  le  i 
France,  le  duc  de  Normandie,  que  il  voi 
d'armes  là  ^voyer  pour  lever  le  sié( 
duc  de  Normandie  et  les  besognes  dt 
de  France  étoient  si  entroublés  qu'il  i 
de  rien  exploiter.  Si  demeura  ainsi  too 
et  se  tint  le  siège  devant  Rennes. 

CHAPITRE  LVIIL 

Comment  metsire  Guillaume  de  Gaarflle  ptiien 
boargcoU  d*ÉTreax  comment  ils  reooiiqpiâla 
d*Éfreux  au  roi  de  Nafarre. 

Or  VOUS  vueîl-je  à  recorder  comme 
valier  de  la  comté  d'Ëvreux ,  appe 
Guillaume  de  Gauville,  par  sa  sub 
hardiesse  reconquit  la  cité .  le  bourg  • 
d'Évreux  qui  se  tenoit  pour  le  temp 
France  ;  et  l'avoit  le  dit  roi  conquis  ) 
varrois,  ainsi  que  contenu  est  ci-dess 
toire. 

Cil  messire  Guillaume  de  Gauville 
valier  de  foi  et  de  serment  au  roi  di 
et  trop  lui  déplaisoit  la  prise  du  m 
faisoit-il  à  plusieurs  bourgeoisctela  dt 
si  amender  le  pussent  :  mais  ils  ne 
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nidlement ,  tant  que  le  ckètel  leur  fut  omemL 
.    Si  demeuroil  le  dessus  dit  chevalier  à  deux  petites 

lieues  d'Êvreux ,  et  avoit  son  retour  en  la  cité 
T  chez  un  bourgeois,  qui  au  temps  passé  avoit 
g^  aussi  été  {p^andement  ami  du  roi  de  Navarre,  ainsi 
r  que  un  homme  doit  être  à  son  seigneur,  et  que 
^    par  nature  ceux  d*Évreux  ont  toi]yours  plus  aimé 

le  roi  de  Navarre  que  le  roi  de  France.  Quand 
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y    le  chevalier  venoit  en  riiôtel  du  bourgeois ,  il 
I     étoit  bien  venu;  et  buvoient  et  mangeoient 

r 


ensemble  en  grand'récréation,  et  parloient  et 
devisoient  d'unes  choses  et  d'autres,  et  par  espé- 
cial  du  roi  de  Navarre  et  de  sa  prise,  dont  moult 
leur  ennuyoit.  Avint  une  fois  entre  les  autres 
que  le  dit  chevalier  se  alla  élargir  de  parler  au 
dit  bourgeois  et  dit  :  «Je  ne  sais,  mais  si  vous 
Touliez  bien  acertes,  je  conquéterois  cette  cité, 
Ip  bourg  et  le  châtel  au  roi  de  Navarre.  »  —  «  Et 
comment  se  pourroit-il  faire,  dit  le  bourgeois, 
car  le  châtelain  est  trop  fort  François,  et  sans 
le  châtel  ne  nous  oserions  tourner,  car  il  est 
maître  de  la  cité  et  du  bourg?»  Dit  le  chevalier: 
c  Je  le  vous  dirai  :  premièrement,  il  faudroit  que 
TOUS  eussiez  de  votre  accord  trois  ou  quatre 
boui^eois  de  votre  amitié,  et  pourvues  vos 
maisons  de  bons  compagnons  tous  armés ,  hardis 
et  entreprenans.  Tout  ce  fait  couvertement,  je 
parferois  le  surplus  à  mon  péril  :  à  laquelle 
heure  que  ce  fût  du  jour,  je  serois  en  aguet , 
quand  le  châtelain  viendroit  à  la  porte  ;  car  il 
a,  par  usage,  coutume  devenir  une  foison  deux 
le  jour.  Je  aurois  avecques  moi  un  varlet,  je 
viendrois  au  châtelain  et  le  liendrois  de  paroles, 
et  le  menerois  tant  par  lobes,  que  il  me  laîroit 
entrer  en  la  première  porte  et  espoir  en  la  se- 
conde. Par  couverture  je  renvoierois  mon  varlet 
et  vous  ferois  hâter  et  issir  hors  ces  compagnons 
pourvus  et  avisés  de  ce  qu'ils  devroient  faire , 
et  approcher  le  châtel.  Si  très  tôt  que  je  orrois 
vai  petit  cor  sonner  de  mon  varlet,  je  me  avan- 
cerois  et  occirois  le  châtelain;  de  ce  mefais-je 
fbrt  assez  et  â  mon  péril.  Vos  gens  lors  sauldroient 
et  tantôt  viendroicnt  avant;  et  par  ainsi  nous 
serions  maîtres  du  châtel,  et  puis  de  la  cité  et  du 
bourg  :  car  communément  le  plus  des  cœurs 
s'inclinent  mieux  au  roi  de  Navarre  notre  sei- 
gneur que  au  roi  de  France.  j> 

Quand  le  bourgeois  eut  ainsi  oui  parler  mes- 
sire  Guillaume ,  si  lui  dit  :  «  Cest  trop  bien  dit , 
et  je  cuide  bien  que  j'en  aurai  cinq  ou  six  de 


mon  amitié  qui  noos  aideront  à  parfaire  ce  fait.  > 
Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
bourgeois  dessus  dit  assembla  tant  d*amis  cou- 
vertement,  dedans  la  dté  comme  hors,  que  ils 
furent  bien  un  cent  tous  d*un  accord.  Messire 
Guillaume  de  Gauville  alloit  et  venoit  en  la  cité 
sans  nulle  soupçon,  et  ne  s'étoit  point  armé  du 
temps  passé  avec  messire  Philippe  de  Navarre 
pour  les  Navarroîs,  pour  la  cause  de  ce  que  sa 
revenue  gissoit  toute  ou  en  partie  assez  prèsd'Ë- 
vreux ,  et  le  roi  de  France ,  du  temps  que  il  con- 
quit  Ë vreux,  avoit  toutes  les  terres  d'environ 
fait  obéir  à  lui,  autrement  il  leur  euttdlues. 
Il  en  avoit  eu  les  corps  tant  seulement ,  mais  les 
cœurs  non;  toijyours  étoient-Qs  demeurés  Na- 
varrois;  et  plus  avoient-ils  obéi  an  roi  Jean  par 
crémeur  que  par  amour.  Encore  si  le  dit  roi 
Jean  eût  été  en  France,  cil  messire  Guillaume 
de  Gauville  n'eût  osé  emprendre  ce  qu'il  emprit; 
mais  il  sentoit  les  besognes  de  France  montt 
entroubiées,  et  que  les  trois  états  mettoicBC 
peine  à  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  et  ne 
pouvoit  nullement  demeurer  qu'il  ne  fût  délivré: 
si  que,  pour  avoir  grâce  envers  lui,  il  lui  Yonloit 
faire  ce  premier  service. 

CHAPITRE  LIX. 

Gomment  la  dté  d'Érreux  fût  rcoonquite  an  roi  de  Naraire; 
et  comment  mewire  Philippe  de  Nayarre  y  flt  sa  saraiion. 

Quand  messireGuillaume  de  Gauville  se  sentit 
au  dessus  de  sa  besogne,  et  que  le  bourgeois 
où  il  se  confioit  le  plus  lui  eut  dit  :  «Sire,  nous 
sommes  tous  pourvus  de  ce  que  vous  avez 
ordonné  ;  exploitez  de  votre  affaire  quand  vous 
voudrez;»  il  s'arma  bien  et  faiticement,  puis 
vêtit  une  houpelande  pardessus,  et  prit  son 
mantel  encore  par  dessus,  et  dessous  son  bras 
une  courte  hache  bien  acérée ,  et  puis  de-Iez 
lui  un  varlet  qu'il  avoit  informé  de  son  affaire;  et 
s'en  vint  ébatant  en  la  place  devant  la  porte  du 
châtel ,  ainsi  qu'il  avoit  fait  jadis  par  plusieurs 
fois.  Tant  alla  et  vint  par  la  dite  place .  que  le 
châtelain  ouvrit  !a  porte  dn  châtel ,  voir  tant 
seulement  le  guichet,  et  se  tint  là  tout  droit 
pardevant.  Quand  messire  Guillaume  le  vit, 
petit  â  petit  il  s'approcha  delui  et  le  salua  moult 
coiu*toisement.  Le  châlelaiu  qui  nul  mal  n'y  pen- 
soit  se  tint  tout  coi ,  et  lui  rendit  son  salut.  Tant 
fit  le  chevalier  qu'il  vint  juscpies  à  lui ,  et  puis 
commença  â  parler  d'aucunes  choses  oiseuses,  et 
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demanda  au  diâtelain  si  il  avoit  ou!  parler  des 
nouvelles  qui  couroient  en  France.  Le  châtelain 
qui  desiroit  à  ouïr  nouvelles,  de  quoi  trop  peu 
en  oyoit,  car  il  étoit  là  tout  enfermé,  ouvrit 
Toreille  et  répondit:  «Nenil,  dites-les-nous,  s'il 
vous  platt.»*— «Volontiers,  dit  messire  Guil- 
laume. On  dit  en  France  que  le  roi  de  Danne- 
march  et  le  roi  dlrlande  se  sont  alliés  ensemble, 
et  ont  juré  que  jamais  ils  ne  rentreront  en  leurs 
terres  ni  pays,  car  ils  sont  sur  mer  à  plus  de 
cent  mille  hommes,  si  auront  détruite  toute 
Angleterre  et  ramené  le  roi  de  France  à  Paris. 
Et  sont  les  Anglois  en  si  grand  doute  d'eux, 
qu'ils  ne  savent  au  quel  lez  aller  ni  entendre 
pour  garder  leur  pays;  car  de  grand  temps 
est-Q  sorti  entre  eux  que  les  Danois  les  doivent 
détruire.» 

Le  châtelain,  qui  fut  tout  réjoui  de  ces  nou- 
velles, et  qui  légèrement  les  crut  pour  ce  qu'il 
étoit  bon  François,  répondit  :  a  Eh  !  messire  Guil- 
hnme,  comment  savez-vous  ces  nouvelles?  »  — 
«En  nom  Dieu,  châtelain,  je  le  vous  dirai.  Je  le 
sais  par  un  chevalier  de  Flandre  qui  m'en  a  écrit 
la  vérité  et  qui  m'a  envoyé  le  plus  beau  jeu  d'es- 
chets  que  je  visse  oneques.  »  Or  trouva-t-il  cette 
bourde  pour  tant  qu'il  savoit  bien  que  le  châte- 
lain aimoit  mieux  le  jeu  des  eschets  que  nulle 
diose.  c  Haro!  dit  le  châtelain,  messire  Guillaume, 
que  je  le  verrois  volontiers  !»  Messire  Guillaume 
se  hâta  de  parler  et  dit  :  «Je  le  manderai,  par 
convenant  que  vous  jouerez  à  moi  pour  le  vin.  » 
— <K  ourdit  le  châtelain,  mandez-le  par  votre 
variet,  nous  irons  çà  dedans  entre  les  deux  por- 
tes du  cbâteL» 

s'avança  le  chevalier  et  dit  à  son 
:  ,qiii  étoit  tout  informé  du  fait  :  «  Va ,  mon 
tyVi  quérir  ce  jeu  des  eschets  et  le  nous  ap- 
te. »Le  varlet  se  partit  :  le  châtelain 
entrèrent  en  la  première  porte, 
il  fincnt  ens  le  châtel,le  châtelain re- 
jHttciboata  avant  le  verrouil,  sans  re- 
AdoDC  dit  messire  Guillaume  : 
oetteautre  porte;  vous  les  pou- 
péril.  »  Le  châtelain  ouvrit 
kgnidMt  et  fit  passer  le  chevalier 
les  diaingles  du  châtel , 
Quand  ils  eurent  là  été 
Gttilbume  avoit  jà  oiii 
ordonné  avoit,  si 
outre  cette 


porte,  mon  varlet  viendra  tantftr. »  Adooc  re- 
passa tantôt  le  chevalier  le  second  guidiet ,  et  se 
tint  tout  coi  pardevant  Le  châtelain  cuidapaas 
après,  qui  nul  mal  n'y  pensoit.  Ainsi  qu'il  a?oit 
mis  le  pied  outre  et  baissoit  la  tête,  messire 
Guillaume  de  GauvOle  ramaine  cette  badieqnei 
portoit  dessous  son  mantel ,  et  fiert  le  diàteUi 
en  la  tète,  tellement  qu'il  le  pourfoidit  tout  j»- 
ques  aux  dents  et  l'abattit  là  tout  au  traversai 
seuil.  Ainsi  fut-il  meurtri  que  je  vous  dis.  Et  pas 
vint  à  la  première  porte  et  la  déforma.  La  goèle 
du  châtel  avoit  oui  sonner  le  cornet  du  varlet, et 
étoit  durement  émerveillée  que  ce  pouvoit  être; 
car  on  avoit  fait  une  ordonnance  en  la  villeqae, 
sur  peine  de  perdre  le  poing ,  nul  ne  sonnât  nnl 
cornet.  Et  encore  fut-il  plus  émerveillé  quand  i 
vit  gens  tous  armés  courir  vers  la  porte  du  dilr 
tel.  Si  corna  tantôt  :  «Trahis,  trahis IvAdooo- 
ques  furent  tout  ébahis  ceux  qui  dedans  étoienl 
Si  avalèrent  vers  la  porte  et  la  trouvèrent  oa- 
verte  et  le  châtelain  mort,  couché  de  travers,  et 
messire  Guillaume,  la  hache  au  poing  qui  gl^ 
doit  rentrée.  Si  furent  plus  ébahis  que  devant: 
car  aussi  furent  tantôt  venus  ceux  qui  étoient  éta- 
blis pour  aider  au  dit  chevalier  à  faire  son  em- 
prise; et  entrèrent  en  la  porte  première  et  puis 
en  la  seconde ,  et  reboutèrent  fièrement  les  son- 
.  doyers. 

Si  en  y  eut  plusieurs  morts  et  occis,  et  pris 
desquels  que  on  voulut.  Ainsi  fut  reconquis  le 
fort  châtel  d'Évreux  par  Temprise  de  monsei- 
gneur Guillaume  de  Gauville.  Si  se  rendit  tantôt 
la  cité  et  la  ville;  et  boutèrent  hors  tous  les 
François;  et  mandèrent  messire  Philippe  de  Na- 
varre, qui  étoit  nouvellement  retourné  d'Angle- 
terre et  arrivé  à  Chierebourch,  lequel  fut  tout 
joyeux  de  ces  nouvelles  et  s'en  vint  bouter  â 
grand'foison  de  gens  d'armes  dedans  Évreux, 
et  en  fit  sa  souveraine  garnison  pour  guerroyer 
le  bon  pays  de  Normandie.  Et  se  tenoit  avecqnes 
lui  messire  Robert  Canolles,  messire  Jacques  de 
Pipes,  messire  Friquet  de  Friquant ,  le  basclede 
IVfâreuil,  messire  Jean  Jouel,  messire  Foudri- 
gais,et  plusieurs  apperts  hommes  d'armes,  qui 
depuis  firent  moult  de  meschefs  au  royaume  de 
France,  si  conune  vous  orrez  avant  reoorder  en 
l'histoire. 
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CHAPITRE  LX. 

r Aréhlprètre  t'ai  allt  rotant  et  aniiDC  le  piyi 
io  ATisnoa;  et  oommeiit  le  pape  le  legat  iKMmêle- 


t  temps  même  prit  mi  chevalier  que  on 
monseigneur  Regnault  de  Gervole,  et 
Dément  rArchiprètre ,  et  une  grand^oom- 
de  gens  d'armes  assemblés  de  tous  pays , 
nt  que  leurs  souldées  étoient  faillis ,  puis- 
oi  de  France  étoit  pris.  Si  ne  savoient  où 
en  France.  Si  s'en  allèrent  premièrement 
roTence,  et  y  prirent  et  échelèrent  plu- 
aortes  villes  et  forts  châteaux;  et  dérobe- 
nt le  pays  jusques  en  Avignon  et  environ 
ta  ^;  et  n'avoient  autrechef  nicapitaineque 
^ier  dessus  nommé.  Dont  le  pape  hino- 
P  qui  pour  lors  demeuroit  en  Avignon ,  et 
s  <ârdinaux ,  avoient  tel  doute  d'eux  et  de 
Mps  que  ils  ne  s'en  savoient  comment  dé- 
et  faisoient  armer  jour  et  nuit  leurs  fami- 
St  quand  cil  Archiprétre  et  ses  gens  eu- 
Ué  et  robe  tout  le  pays,  le  pape  et  le  col- 
ai  pas  n'étoient  assur,  firent  traiter  devers 
prêtre;  et  vmt  sur  bonne  composition  en 
m,  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens;  et 
Bsi  revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
roi  de  France,  et  dina  par  plusieurs  fois 
aisde-lez  le  pape  et  les  cardinaux;  et  lui 
pardonnes  tous  ses  péchés  2,  et  au  partir 
délivrer  quarante  mille  écus  pour  dépar- 
ts compagnons.  Si  s'espartirent  ces  gens  là  : 
otqoors  tenoient-ils  la  route  le  dit  Ardu- 

CHAPITRE  LXI. 

it  mie  sraDd*ooinpa9nle  de  brigaodf  i'attembttrent 
entre  Pirit  et  Orléans  et  auMi  en  Nonnindie. 

xxre  en  ce  temps  s'éleva  une  autre  oompa- 
de  gens  d'armes  et  de  brigands  assemblés 
is  pays  ;  et  conquéroient  et  roboient  de  jour 
or  tout  le  pays  entre  la  rivière  de  la  Seine 
rivière  de  Loire  :  par  quoi  nul  n'osoit  al- 

!  tat  m  mois  de  jaQlet  1357 ,  tiihrantl'imdeiaiiteart 
rie  d' iDnocent  IV,  qu'Arnaud  de  Cerrole,  archi- 
de  Vergues,  entra  dans  le  comtat  Venidaiin  et 
pape  et  les  cardinaux  à  contribution, 
utaee  de  traiter  aTcc  les  Toleurs  a  été  oonsenré 
aijourdliui-par  le  souremement  eodédastique.  Le 
?ie  VU  t'ett  empreni  do  le  rétablir  à  Rome  après 
umr. 


kr  entre  Paris  et  Vendôme,  ni  entre  Paris  et 
Orléans,  ni  entre  Paris  et  Montargis;  ni  nul  n'y 
osoit  demeurer;  ains  étoient  tous  les  gens  du 
plat  pays  afFuis  à  Paris  ou  à  Qriéans.  Et  avoient 
Élit  ces  dits  compagnons  un  capitaine  d'un  Gal- 
lois que  on  appeloit  RufBn^  ;  éi  le  fit  faire  che- 
valier; et  devint  si  riche  et  si  puissant  d'avoir, 
que  on  n'en  pouvoit  trouver  le  nombre.  Et  che- 
vauchoient  souvent  ces  dites  compagnies  prèsde 
Paris ,  un  autre  jour  vers  Orléans,  une  autre  fois 
vers  Chartres;  et  ne  demeura  place,  ville,  ni 
forteresse,  si  elle  ne  fot  trop  bien  gardée,  qui 
ne  fût  adonc  toute  robée  et  courue  ^;  c'est  à  sa- 
voir, Saint-Amoul,  Galardon,  Bonneval,  Qois, 
Estampes,  Ghastres  3,  Montlehéry,  Pevîers  en 
Gastinois,  Larchant,  Milly,  Ghâteau-Landon, 
Montargis,  Yevre  ^,  et  tant  d'autres  grosses 
villes  que  merveilles  seroit  à  recorder.  Et  che- 
vauchoient  à  val  le  pays  par  troupeaux,  ci 
vbigt ,  ci  trente ,  ci  quarante;  et  ne  troovoient 
qui  leur  détournât  ni  encontràt  pour  eux  por- 
ter dommage.  D'autre  part ,  au  pays  de  Nor- 
mandie sur  la  marine,  avoit  une  plus  grand*- 
compagnie  de  pilleurs  et  de  robeurs  Anglois 
et  Navarrois,  desquels  messire  Robert  GanoUe 
étoit  mattre  et  chef,  qui  en  telle  manière  con- 
quéroit  villes  et  châteaux  ;  et  ne  leur  alloit  nul 
au  devant.  Et  avoit  ledit  messire  Robert  Ganolle 
jâ  de  long-temps  tenu  celle  rose;  et  finât  dès 
lors  bien  de  cent  mille  écus;  et  tenoit  grand*- 
foison  de  soudoyers  à  ses  gages ,  et  les  payoit  si 
bien  que  chacun  le  suivoit  vdontien. 

CHAPITRE  LXIL 

Comment  le  préfU  des  mardiandi  et  tes  àlliéitoirent  au  pa- 
laif  trois  eberalien  en  la  prétence  du  due  de  Nonnandie. 

En  ce  temps  que  les  trois  états  gouvemoieut^ 
se  commencèrent  à  lever  tels  manières  de  gens 
qui  s'appeloient  Compagnies ,  et  avoient  guerre 
à  toutes  gens  qui  portoient  malettes.  Or  vous  dis 
que  les  nobles  du  royaume  de  France  et  les  pré- 
lats de  sainte  église  se  commencèrent  à  tanner 
deTemprise  et  ordonnance  des  trois  états.  Si  en 

*  Bamèsfqppdle  GrifBth. 

■  Ces  éréncment  pendaient  être  de  la  fin  de  ramiée  13fi7 
et  dn  commencement  de  la  nîTante.  Les  Chroniques  de 
France  placent  la  prise  d^fitmpes  ao  marA  16  Jan- 
vier 1357-1358. 

■  Aijoiirdlinl  Arp^OQ. 
^BoargdelaBewce 
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gonlËres  degaB;etinteKnieotIediic  de  Nor- 
naodie  le  fêta  grandemoit  Mais  ^ire  le  cod- 
TCDoIt  ;  car  le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de 
■OD  accord  le  ennortèrait  h  ce  foire.  Si  se  dissi- 
^nnloit  le  duc  au  gré  àa  dit  prévôt  et  d'aucuns 
'de  ceux  de  Paris. 

CHAPITRE  LXIV. 


Qoaod  le  roi  de  Navarre  eut  été  une  pièce  & 
Fuis,  il  fit  un  jour  assembler  tontes  maoiëres  de 
gens,  prélats,  chevaliers,  clercs  de  Tuniversité  de 
Paris,  et  tous  ceux  qui  y  voulurent  être;  et  là 
prtcba';  et  remontra  premièrement  en  latin, 
moult  courtoisemeut  et  moult  sagement ,  pré- 
sent le  duc  de  Normandie  ^ ,  en  lui  complaignant 
des  fpiefs  et  des  villenies  qu'on  lui  avoit  faites  à 
tort  et  sans  raiaoa  Et  dit  que  nulne  se  voulsist 
de  loi  douter;  car  il  rouleit  vivre  et  mourir  en 
défendant  le  royaume  de  France  ;  et  le  devoit 
bien  faire,  car  il  en  étoit  extrait  de  pire  et  de 
mère  et  de  droite  ancestrie  ;  et  donna  adoncques 
par  ses  paroles  assez  à  entendre  que ,  s'il  vouloit 
dùlen^  la  couronne  de  France,  il  montreroit 
bien  par  droit  que  il  en  étoit  plus  prochain 
qae  le  roi  d'Angleterre  ne  ftiL  Et  sachez  que 
ses  sermons  et  ses  langages  fùrenï  volontiers 
oois  et  moult  recommandés.  Ain^  petit  à  petit 
entra  en  l'amour  de  ceux  de  Paris,  et  tant  qu'ils 
avoient  plus  de  faveur  et  d'amour  ft  lui  qu'ils 
n'arCHent  au  régent  le  duc  de  Normandie, 
et  aussi  de  plusieurs  autres  bonnes  villes  et 
cités  du  royaume  de  France.  Mais  quel  semblant 
ni  quelle  amour  que  le  prévdt  des  marchands 
ni  ceux  de  Paris  montrassent  au  roi  de  Navarre, 
OQcques  messire  Philippe  de  Navarre  ne  se  put 
aasentir  ni  ne  voult  venir  à  Paris;  et  disoit  que 
en  communauté  n'avoU  oui  arrêt  certain,  fors 
poor  (ont  honnir. 

*  Selon  le*  Chrontquei  de  Stûot-Dtnii,  le  roi  de  Ha- 
virre  fit  ce  dûcouri  dÈi  le  leademain  de  ioa  arrXjit  en 
un  ichofaud  lur  les  murs  de  to  dite  abbaxe  (de  Snnt- 
Gemuân)  par  deven  le  Fré-aux-Cleivt. 

*  Le  cbrofliqueur  de  SaiDi-Deim  ne  parle  point  de  cette 
drcoMUnce  nnsulière  et  qui  n'eu  guère  TniMmbUde. 
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CHAPITRE  LXV. 

GomiMBt  le*  emmaixi  de  Branroltln  el  m  plmlran  ntre* 
pulld  de  France  Diellolcal  à  mort  loot  gealili  t^Tniriri  et 
lemmet  qu'il*  tiouvolent. 

Assez  tôt  après  la  délivrance  du  roi  de  Na- 
varre ■-,  advint  une  grand'merveilleuse  triboia- 
tion  en  plusieurs  parties  du  royaume  de  France, 
si  commeen  Deauvoisin ,  en  Brie ,  et  sur  la  rivière 
de  Marne ,  en  Valois ,  en  Laonois ,  en  la  terre  de 
Coucy  et  entour  Soissons.  Car  aucunes  gens  des 
Tilles  (±ampétres,  sans  chef,  s'assemblèrent  en 
Beauvoisin;  et  ne  furent  mie  ceut  hommes  les 
pi'cmiers;  et  dirent  que  tous  les  nobles  da 
royaume  de  France,  chevaliers  et  éouyers,  bon- 
nissoient  et  trabissoient  le  royaume ,  et  que  ce 
seroit  gnoA  bien  qui  tons  les  détruiroit.Et  cha- 
cun d'eux  dit:  c  II  dit  voir  I  Odit  vc^I  btxmi 
soit  celui  par  qui  il  demeurera  que  toos  les  gen- 
tils hiHnmca  ne  soient  détruits  I>  Lors  se  assem- 
blèrent et  s'en  aOCrent,  sans  outre  conseil  et 
sans  nulles  armures,  fors  que  de  bâtons  ferrés 
et  de  couteaux,  en  la  maison  d'un  dievalier  qui 
près  de  là  demeuToit.  Si  brisèrent  la  maison  et 
tuèrent  le  chevalier,  la  dame  et  les  enfians,  pe- 
tits et  grands,  et  ardirent  la  maison.  Seconde- 
ment ils  s'en  allèrent  en  nn  autre  fort  chAtd  et 
firent  pis  assez  ;  car  ils  prient  le  chevalier  et  le 
lièrent  à  une  estacbe  bien  et  fÎKt ,  et  violèrent  sa 
femme  et  sa  fille  les  plusieurs,  voyant  le  dw- 
valier  :  puis  tuèrent  la  femme  qui  étoit  enceinte 
et  grosse  d'enfant,  et  sa  fille,  et  tous  les  eni^, 
et  puis  le  dit  chevalier  à  grand  martyre ,  et  ar- 
dirent et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  firent-ils  en 
plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multi- 
plièrent tant  que  ils  furent  bien  six  mille;  e( 
partout  là  où  ik  vendent  leur  nombre  croissoit  ; 
car  diacun  le  leur  send)lance  les  suivoit.  Si  que 

■  Froitnrt  puait  t'ètre  trompé  nn-  la  date  du  aoulire- 
tnenl  des  partam.  Le  roi  de  FlaTarre  aortit  de  priaon, 
comme  noua  l'aTOM  m ,  dana  la  ouït  du  8  au  9  Borenibn 
1357  ;  et  la  Jacqoerie  iw  commença,  teloo  \xaCbroiU^tut 
de  A'oiuv,  que  le  SI  mai  1358.  Le  continuateur  de  nangb 
nom  apprend  quelle  en  fut  la  canae.  a  Dan*  l'étf  de  l'an- 
dM  1358,  dlt-O,  let  piTtao*  desenvln»*  de  Silot-Lai  et 
de  OermOBt  au  ^ociae  de  Beanni*,  ne  ponrant  pin* 
aupporter  le*  mnix  qd  k*  KcabWent  de  tont  cAU*,  el 
voyani  que  leura  telgiieart,  loin  de  le*  détaidre,  le*  op- 
primaieH  et  leur  ouatent  plut  de  domm^e*  que  le* 
ennemi*,  crarent  qafl  leur  était  permk  de  *e  aonlerer 
eonbe  le*  noUe*  dn  ronnme  et  de  prendre  leur  re- 
vanche de*  maurala  trdtemen*  qnlU  en  araieni  reçio.  * 
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chacun  chevalier,  dames  et  écuyers ,  leurs  fem- 
mes el  leurs  enfans,  les  fiiyoient;  et  empor- 
toient  les  dames  et  les  damoiselles  leurs  enfans 
dix  ou  vingt  lieues  de  loin,  où  ils  se  pouvoient 
(jfarantir;  et  laissoient  leurs  maisons  toutes  va- 
gués  et  leur  avoir  dedans  :  et  ces  méchans  gens 
assemblés  sans  chef  et  sans  armures  roboient  et 
ardoient  tout ,  et  tuoient  et  efibrçoietit  et  vio- 
lolent  toutes  diamcs  et  pucellcs  sans  pitié  et  sans 
mercy,  ainsi  comme  chiens  enragés.  Certes 
oncques  n'avint  entre  Chrétiens  et  Sarrasins 
telle  forcenerie  que  ces  gens  fbisoicnt,  ni  qui 
plus  fissent  de  maux  et  de  plus  vilains  faits,  et 
tels  que  créature  ne  devrait  oser  penser,  aviser 
ni  regarder  ;  et  cil  qui  plus  en  faisoit  étoit  le 
plus  prisé  et  le  plus  grand  maître  entre  eux.  Je 
n*06erois  écrire  ni  raconter  les  horribles  faits 
et  inoonvenables  que  ils  faisoient  aux  dames. 
Mais  entre  les  autres  désordonnanccs  et  vilains 
feits,  ils  tuèrent  un  chevalier  et  boutèrent  en 
une  broche,  et  le  tournèrent  au  feu  et  le  rôtirent 
devant  la  dame  et  ses  enfnns.  Après  ce  que  dix 
ou  douze  eurent  la  dame  efforcée  et  violée,  ils  les 
en  voulurent  faire  manger  par  force;  et  puis  les 
tuèrent  et  firent  mourir  de  male-mort.  Et  avoient 
fait  un  roi  entre  eux  qui  étoit,  si  comme  ondisoit 
adonc,  de  Qermont  en  Beauvoisin,  et  relurent 
le  pire  des  mauvais;  et  ce  roi  on  appeloit 
Jacques  Bonhomme*.  Ces  méchans  gens  ardi- 
rent  au  pays  de  Beauvoisin  el  environ  Gorbie  et 
Amiens  et  Montdidier  plus  de  soixante  bonnes 
maisons  et  de  forts  châteaux  ;  et  si  Dieu  n'y  eût 
mis  remède  par  sa  grâce ,  le  mcschef  fût  si  mul- 
tiplié que  toutes  communautés  eussent  été  détrui- 
tes, sainte  église  après,  et  toutes  riches  gens,  par 
tous  pays  ;  car  tout  en  telle  manière  si  faites 
gens  faisoient  au  pays  de  Brie  et  4ke  Pertois  ^. 

1  n  est  Dommé  Guillaume  Collet  et  quelquefoin  Caillet 
dans  les  Chroniques  de  France,  Le  nom  de  Jacques 
Bonhomme  était  donc  une  espèce  de  sobriquet  :  ou  lit 
dans  le  second  continuateur  de  Nantis  qu*on  le  donnait 
aux  paysans  dès  Tannée  1356.  «En  ce  temps-là,  dit-il,  les 
nobles  pour  se  moquer  des  paysans  les  nommaient  Jacques 
Bonhomme;  et  on  appelait  communément  de  ce  nom  les 
paysans  qui  servaient  dans  les  armées.»  Peut-être  ce  so- 
bri(|uet  venait-il ,  de  ce  quMls  étaient  armés  de  Jacques , 
espèce  de  casaque  contrepointée  qui  se  mettait  autrefois 
par-dessus  la  cuirasse,  et  de  ce  qu*on  appelait  alors  assez 
communément  en  France  les  paysans  bons  hommes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  passages  de  Frois- 
Mft. 

•  Us  imprimés  disent  d'Artois,  SauYage  pense  qu'il 


Et  convint  toutes  les  dames  et  les  daiiioisellcidk^ 
pays,  et  les  chevaliers  et  les  écuyors ,  qui  échip* 
per  leur  pouvoient,  affîiir  à  Aleaux  en  Brie  ht 
après  Tautre ,  en  pures  leurs  cotes,  ainsi  oonai 
elles  pouvoient  ;  aussi  bien  la  dudiesse  de  Vah'{ 
maudie  et  la  duchesse  d'Orléans,  et  foison  à* 
hautes  dames,  comme  autres,  si  elles  se  vonloicaK 
garder  d'être  violées  et  efforcées,  et  puis  qirii 
tuées  et  meurtries. 

Tout  en  semlilable  manière  si  foites  gens  « 
maint enoient  entre  Paris  et  No}^»,  et  eolie 
Paris  et  Soissons  et  Ilam  en  Yermandois,  et  p« 
toute  la  terre  de  Goucy.  Lik  étoient  les  grâii- 
violeurs  et  malfaiteurs  ;  et  exillièrent ,  que  cntR 
la  terre  de  Goucy,  que  entre  la  comté  de  VaMi, 
que  en  Tévèché  de  Laon,  de  Soissons  et  de 
Noyon ,  plus  décent  châteaux  et  bonnes maiiiai 
de  chevaliers  et  écuyers  ;  et  tuoient  et  roboiol 
quant  que  ils  trouvoient.  Mais  Dieu  par  sa  grte 
y  mit  tel  remède ,  de  quoi  on  le  doit  bienrcgn* 
cier ,  si  conune  vous  orrez  ci-après. 

CHAPITRE  LXVL 

Comment  le  roi  de  Navarre  et  les  gentilshommes  de  BmuiuMi 
tuèrent  (prand*fbison  des  Jacques; et  comment  le  <tae  éi 
Normandie  défia  le  prérôt  des  marchands  el  ses  alliés: H 
comment  Paris  fut  close. 

Quand  les  gentilshommes  de  Beauvoisin,  de 
Gorbiois  > ,  de  Yermandois ,  de  Valois  et  des 
terres  où  ces  méchans  gens  conversoient  et  fai- 
soient leurs  forcéneries,  virent  ainsi  leurs  mai- 
sons détruites  et  leurs  amis  tués,  ils  manderait 
seooursâ  leurs  amis,  en  Flandre,  en  Ilainaut,  en 
Brabaut  et  en  Ilcsbaing.  Si  en  y  \int  taotât 
assez  de  tous  côtés.  Si  s'assemblèrent  les  gen- 
tils hommes  étrangers  et  ceux  du  pays  qui  kl 
menoient.  Si  commencèrent  aussi  à  tuer  et  ï 
découper  ces  méchans  gens,  sans  pitié  etsatt 
merci;  et  les  pendoient  par  fois  auxarbrrsoi 
ils  les  trouvoient.  Mèmcment  le  roi  de  Navarre 
en  mit  un  jour  à  fin  plus  de  trois  mille^  assezprei 
de  Glermont  en  Beauvoisin  ^,  Mais  ils  étoient  ji 
tant  multipliés  que,  si  ils  fussent  tous  cnsemUe, 

faudrait  lire  Gâtinois.  La  leçon  du  texte  parait  prëé- 
rable.  Il  est  plus  naturel  que  rhistorien  ait  amodé  û  Brie 
au  Pertois,  qui  n'en  est  (j^uère  éloio^é,  qu*à  TArtoisoiiM 
Gâtinois. 

^  Des  environs  de  Corble. 

*  Guillaume  Caillet  leur  chef,  appelé  Jacques  Bel* 
homme  par  Froissart,  y  perdit  la  rie;  le  roi  de  NanRt 
lui  fit  couper  la  tête  à  ClermouL 
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Men  été  cent  mflle  hommes.  Et  quand 
lemandoit  pourquoi  ils  faisoient  ce, 
loient  qu'ils  ne  savoicnt,  mais  ils  le 
tx  autres  foire,  si  le  faisoient  aussi,  et 
qu'ils  dussent  en  tel  manière  détruire 
rbles  et  {gentilshommes  du  monde ,  par- 
f en  pût  être. 

^mps  se  partit  le  duc  de  Normandie  de 
;  se  douta  du  roi  de  Navarre,  du  pré- 
irchands  et  de  ceux  de  son  accord  ;  car 
tous  d'une  alliance;  et  s'en  vint  au 
harenton  sur  Marne  ^ ,  et  fit  un  grand 
Qt  de  gentilshommes  où  il  les  put 
défia  le  prévôt  des  marchands  et  ceux 
iiloient  aider.  Quand  le  prévôt  des 
s  entendit  que  le  duc  de  Normandie 
mt  de  Gharcnton  et  qu'il  faisoit  là  son 
hevaliers  et  d'écuyers,  et  qu'il  vouloit 
*ceux  de  Paris,  si  se  douta  que  grand 
i  en  avlnt;  et  que  de  nuit  on  ne  vint 
•is  qui  à  ce  temps  n'étoit  point  fermée, 
vriers  en  œuvre,  quant  qu'il  en  put 
ecouvrer  de  toutes  parts,  et  fit  faire 
»és  autour  de  Paris ,  et  puis  chaingles , 
)rtes  ;  et  y  ouvroit-on  nuit  et  jour.  Et  y 
•me  d'un  an  ^ ,  tous  les  jours  trois  mille 
Dont  ce  fut  un  grand  fait  que  de  fer- 
ne  année  et  d'enclorre  et  avironner  de 
;nsc  une  telle  cité  comme  Paris  est  et 
uit.  Et  vous  dis  que  ce  fut  le  plus  grand 

que  FroîMart  vient  de  raconter  arriva  tcts  le 
juin,  «uivant  Tauieur  dc«  Chroniques  de 
T  à  cette  époque  il  y  avait  déjj^  plusieurs  mois 
(it  u'éiait  plus  à  Paris;  car  il  ne  parait  pas  qu'il 
SRI  depuis  qu'il  en  était  sorti  le  dimanche 
wr  de  Pâques  fleuries.  Durant  cet  intervalle 
ksseinbla  les  étais  à  Compiè(;ne  et  parcourut 
lies  de  Brie,  de  Champagne,  de  Beauvoisis,  etc. 
iG  point,  en  8i)rtant  de  Paris,  s'établir  au  pont 
on  el  y  rassembler  ses  troupes,  comme  le  dit 

gnt  vint  camper  au  Pont  de  Charenton  et  aux 
^ec  son  armée,  le  30  juin,  suivant  les  Chro- 
France. 

tifications  furent  commencées  dès  Tannée  1356 
res  du  réjîcnt ,  au  rapport  du  continuateur  de 
.  dit  (p.  115)  qu'elles  furent  continuées  en 
inéc  suivante.  Frolssart  parait  avoir  confondu 
rs  travaux  et  ceux  que  Marcel  y  fit  ajouter  en 
défendre  Paris  contre  le  réfjent  ;  car  comment 
employer  un  an  à  foriitîer  Paris  contre  le  ré- 
(ull  ne  se  décida  à  lui  faire  la  guerre  qu'an 
ai  de  celle  année,  et  qu'il  ftit  tné  le  dernier 
nme  on  le  verra  bientôt? 


bien  que  oneques  le  prévôt  des  marchands  fit  en 
toute  sa  vie;  car  autrement  elle  eût  été  depuis 
courue,  gâtée  et  robée  par  trop  de  fois,  et  par 
plusieurs  actions,  si  comme  vous  orrez  ci-après. 
Or  vueil  je  retourner  à  ceux  et  à  celles  qui 
étoient  fuis  à  Meaux  en  Brie  à  sauveté. 

CHAPITRE  LXVII. 

Comment  le  eomte  de  Fohc  et  le  captai  de  Bncli  vinrait  à 
Meaux  pour  reooofbrter  la  duchesse  de  Normandie  et  cdle 
d'Orléans  et  les  autres  dames  qui  là  étoient  taies  poor  les 
Jacques. 

En  ce  temps  que  ces  mécbans  gens  courofent , 
revinrent  de  Prusse  le  comte  de  Foix  et  le  captai 
de  Bucb  son  cousin  ;  et  entendirent  sur  le  che- 
min, si  comme  ils  dévoient  entrer  en  Frjmce,  la 
pestillence  et  Thorribleté  qui  couroit  sur  les  gen- 
tilshommes. Si  en  eurent  ces  deux  seigneurs 
grand*pitié.  Si  chevauchèrent  par  leur  journée 
tant  qu'ils  vinrent  à  Chàlons  en  Champagne  qui 
rien  ne  se  mouvoit  du  fiait  des  vilains,  ni  point 
n'y  entroient.  Si  leur  fut  dit  en  ladite  dté  que  la 
duchesse  de  Normandie  et  la  duchesse  d'Or- 
léans et  bien  trois  cents  dames  et  damoiselles,  et 
le  duc  d'Orléans  aussi ,  étoient  à  Meaux  en  Brie, 
en  grand  meschef  de  cœur  pour  celle  Jaquerie. 
Ces  deux  bons  chevaliers  s'accordèrent  que  ils 
iroient  voir  les  dames  et  les  rcconforleroicnt  à 
leur  pouvoir,  combien  que  le  captai  fût  Angloîs^ 
Mais  ils  étoient  pour  ce  temps  trêves  en  ce  royau- 
me de  France  et  le  royaume  d'Angleterre:  A 
pouvoit  bien  le  dit  captai  chevaucher  partout;  et 
aussi  lu  il  vouloit. remontrer  sa  gentillesse,  en  la 
compagnie  du  comte  de  Foix.  Si  pouvoienl  être 
de  leur  route  environ  quarante  lances,  et  non 
plus;  car  ils  venoient  d'un  pèlerinage,  ainsi  que 

je  vous  Tai  dit. 

Tant  chevauchèrent  que  ils  vinrent  à  Meaux 
en  Brie.  Si  allèrent  tantôt  devers  la  duchesse  de 
Normandie  et  les  autres  dames,  qui  furent  moult 
lies  de  leur  venue;  car  tous  les  jours  elles  étoient 
menacées  des  Jaques  et  des  vilains  de  Brie,  et 
mémement  de  ceux  de  la  viUe,  ainsi  qu  U  fut 
apparent.  Car  encore  pour  ce  que  ces  mécbans 
gens  entendirent  que  il  avoit  là  foison  de  dames 
et  de  damoiselles  et  de  jeunes  gentils  enfans,  Hs 
s'assemblèrent  ensemble,  et  de  ceux  de  la  oanté 


I  Cest-à-dire  dans  le  parti  an^Ws  et  dei 
1  additonmiaetàlaaomlnatlimani^Wie. 
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dfi  y  dois  sari ,  et  s^envinrait  dcfcn  M  eaux* 
D*autre  part,  ceux  de  Paris ,  qui  bien  savoient 
cette  assemblée,  se  partirent  on  jour  de  Paris, 
par  Rot  tes  et  par  troupemx  ' ,  et  »  envinrent  ayeo- 
ques  les  autres.  Et  furent  bien  neuf  mille  tous 
euseiiibie,  en  tr^  iprami*voioncé  de  mal  faire.  Et 
tuiuuurs  leur  cnitssuient  >jcm  de  divers  lieux  et 
de  piutfieursclieiiiitBqui  se  racoirdoient  à  Meaux. 
Kt  s  ett  vtureut  jusque»  aux  portes  de  la  dite  ville, 
lit  cea  uwibuu»  ijtri»  de  la  ville  ne  voulurent 
aniirv^ii'e  rentrée  il  ceux  de  Paris,  mais  ouvri- 
lYui  Iciu-»  l^>r(i^  5i  outrèrent  an  bourg  si 
i;niud*|>ieiiiè  quv  loute»  les  mes  enétoient  cou- 
uT<t>jusiqueHau  mardié.  Orregprdez  la  grand - 
\\%àw  i|uc  Dieu  tH  iu\  daines  ec  au  darooi- 
H-lti>,  CM\  iHiur  ^uir  L'iks  eussent  été  violées , 
( iMN^t-cii  li  ^icitiut»^  cuuune  ^p'andes  quelles 
uiAH'ui,  M  iv  'I  eOi  Ole  'es  tpnitiisimnmes  qui  là 
i'iuiciàt,  l'i  )iai'  i*i^V!dt  {ecumtede  Foix  et  le 
ia|4iii  de  1^'t),  l'rtr  ^Y!i  deux  cbevaliers  doonfe- 
UU4  V}!i\»^  |KHU'  o>  vtlatus  decunlire  et  détruire. 

CMIAIMIKB  LWllL 

'"""■■HT'  i«  iviuM  .!•  ^iH» .  If  t'^iMâl  «Jt  BikH  il  It  dw 4X)i^ 

Ui«it««  ^iMvii.Mvui  iv«  i«^«iu«t  Ci  (KM  uunai  ktaicn  U 

^HmihI  i%'«i  iu»M(M  JtiiiH'*,  qtu  étoient  herber- 
(iOv^iu  iiMi%h«-  (Il  >4i«Mi\,  i|ui  entassez  fort,  mais 
t|uil  *MMi  i^.it^U'  i(  .Uirihiu.  cur  la  rivière  de 
Matiu'k  t(\tt\iiiii«-,\ii«  ni  ^  ;;iiiiKrquaiuUédegens 
iuio4nii  \'\  \(iiu  tiii  (  iUh.  ^  luiAiKUKMtItébiahies 
i^i  (itM>o«M .  uMiN  W  i^iiiiio  lie  Koi\  et  le  captai 
kW  Huih  «i  Kiiit  uuurx.  i|(ii  )i\ eKHetit  tous ar^ 
UK\i ,  kO  i«iuf,(^tvni  MU  te  iiiaivlH\  ei  vinrent  1  la 
|Hmc  \tu  lu.iuho  ii  liiviu  iHi\nr  t<.Hit  arri^re;et 
|iuU  fec  luurul  au  di'\aiu  Jo  vx's  >itaiu$,  noirs  et 
uviiu  i*t  U(*^  mal  an«u\s«  cl  U  iMimi^re  du  comte 
Mv  tiûx  i'-i  ivllo  ilu  iluc  iriVli^aii»  et  le  pennon 
^  u^ttd,  v-i  le^  |>,laive»  et  les  t^i^H's  en  leurs 
4uuu&^  cl  Uca  appaiTillês  ireui  di^endre  et  de 
vu>to,'  Iv  UMivUO.  ^hiuiui  ees  méchans  gens  les 
ûittik  ijkâ  vn^kuuu^s,  a»mbien  qu^ils  n  étoient 
.,gnittd%HtMil  eiHViUre  eux,  sine  furent  mie 
>|iii^  ikxMit  ;  mais  se  commencèrent 
Tjimte  «t  les  gentilshommes  à 

^  FroHce  dit  quHt 

iiymii  (^  ««ululne  un  épiclrr 

>^i^jm«tt  k  eux  wvlron 
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eux  ponrsuivir  et  à  lanœr  sur  eux  de  leon  laoB 

et  de  leurs  épées  et  eux  abattre.  Adonc  ceoxqri 

étoient  devant  et  qui  sentoient  les  horions,  « 

qui  les  redoutcient  à  avoir,  reculoient  de  hidei 

tant  à  une  fois  qu'ils  chéoient  Tun  sur  Faobt 

Adonc  issirent  toutes  manières  de  gens  d^araa 

hors  des  barrières  et  gagnèrent  tantôt  h  piat^ 

et  se  boutèrent  entre  ces  mécfaans  gens.  Si  la 

abattoient  à  grands  monceau^  et  tuoknt  lini 

que  bètes  ;  et  les  reboutèrent  tous  hors  de  h 

ville,  que  onoques  en  nul  d'eux  n*y  eutortid' 

nance  ni  oonroy;  et  en  tuèrent  tant  qalbfi 

étoient  tous  lassés  et  tannés;  et  les  faisoiental' 

lîr  en  la  rivière  de  Marne.  Finablement  ib  a 

tuèrent  ce  jour  ^  et  mirent  à  fin  plus  de  sql 

mille  :  ni  jà  n'en  fût  nul  échappé,  si  ib  b 

eussent  voulu  chasser  plus  avant.  Et  qnaidki 

gentilshommes  retournèrent,  ils  boutèrent  k 

feu  en  la  désordonnée  ville  de  Meaux  et  Fi^ 

dirent  toute  et  tous  les  vilains  du  bourg  qA 

purent  dedans  endorre.  Depuis  cette  déconfitne 

qui  fut  faite  à  Meaux,  ne  se  rassemblèrtol4 

nulle  part  ;  car  le  jeune  sire  de  Coucy,  qui  ùf- 

peloit  messire  Enguerrand,  avoit  grandIiMi 

de  gentilshommes  avec  lui,  qui  les  mettoîenti 

fin  partout  où  ils  les  trouvoient,  sans  pitié  H 

sans  merci. 

CHAPITRE  LXIX. 

CouNDcnt  te  due  de  Nonnaiidie  atsMgea  Vuu  pv  *«§ 
Saint-Antoine;  et  comment  le  roi  de  liararre  ae  pstlft 
Paris  et  t'en  alla  à.  Saint-Uenit. 

Assez  tôt  après  celle  avenue  s,  le  duc  de  Vat- 
mandie  assembla  tous  les  nobles  et  gentil- 
hommes  qu'il  put  avoir,  tant  du  royaume  qœde 
TEmpire ,  parmi  leurs  soudées  payant  ;  et  étoient 
bien  sept  mille  lances  ^.  Et  s'en  vint  assiéger 
Paris  par  devers  Saint-Antoine  contre  val  la  ri- 
vière de  Seine.  Et  éloit  logé  à  Saint-IVIor,  et  sa 
gens  là  environ ,  qui  couroient  tous  les  jours 
jusqucs  à  Paris.  Et  se  tenoit  le  dit  duc  une  Ms 
au  pont  de  Charenton  et  l'autre  à  Saint-Mor; 
et  ne  venoit  rien  ni  entroit  à  Paris  de  ce  oMé, 
ni  par  terre  ni  par  eau,  car  le  duc  avoit  prisks 

*  Les  Chroniques  de  France  fixent  U  date  de  cet  été* 
nemeni  au  lamedi  9  juin. 

■  I  jt  30  juin ,  ^Tant  les  Chroniques  de  France. 

*  L*au(eur  des  Chroniques  de  France  dit  qD*OD  fsAr 
tuàx  Tannii  du  H^nt  à  tmta  mlUe  lioaiincid^nBBif 
ftpluk 


i9SS\ 


n  rivières  Marne  et  Seine.  Et  ardirent  ses 
M  autour  de  Paris  tous  les  villages  qui  n  é- 
mt  fermés ,  pour  mieux  châtier  ceux  de  Paris  ; 
bI  Paris  n*eût  été  adonc  fortifiée,  ainsi qu*elle 
lit,  elle  eût  été  sans  faute  détruite.  Et  n  osoit 
l' issir  hors  de  Paris,  pourladoutance  du  duc 
Xlbnnandie  et  de  ses  gens  qui  couroient  d'une 
rt  et  d'autre  Saine;  car  ils  véoient  que  nul  ne 
m  alloit  au  devant.  D'autre  part  le  prévôt  des 
■ehands,  qui  se  sentoit  en  la  haine  et  indigna- 
pi  du  duc  de  Normandie,  tenoit  à  amour  le  roi 
Bbvarre  >  ce  qu'il  pouvoit,  et  son  conseil  et  la 
MDiunauté  de  Paris,  et  faisoit,  si  comme  ci- 
in»  est  dit,  de  jour  et  de  nuit  ouvrer  à  la  fcr- 
s|é  de  Paris  ;  et  tenoit  en  la  dite  cité  grand'- 
mm  de  gens  d'armes  et  de  soudoy  ers  Na  varrois 
itaiglois ,  archers  et  autres  compagnons ,  pour 
*t  plus  assur  contre  ceux  qui  les  guerrioicut. 
avoit*il  adonc  dedans  Paris  aucuns  suffisans 
mines,  tels  que  messire  Pépin  des  Essars, 
Mire  Jean  de  Chamy,  chevaliers,  et  plusieurs 
très  bonnes  gens ,  auxquels  il  déplaisoit  gran- 
neDt  de  la  haine  au  duc  de  Normandie ,  si 
Dède  y  pussent  mettre.  Mais  nennil  ;  car  le 
hFÔt  des  marchands  avoit  si  attrait  à  lui  toutes 
mires  de  gens  et  à  sa  cordelle,  que  nul  ne 
oit  dédire  de  chose  qu'il  dit,  s  il  ne  se  vouloit 
!*€  tantôt  tuer,  sans  pomt  de  merci. 
Le  roi  de  Navarre,  comme  sage  et  subtil, 
»it  les  variemens  entre  ceux  de  Paris  et  le 
:  de  Normandie ,  et  supposoit  assez  que  cette 
ise  ne  se  pouvoit  longuement  tenir  en  tel 
t  ;  et  n'avoit  mie  trop  grand'fiance  en  la  com- 
aiauté  de  Paris.  Si  se  partit  de  Paris,  au  plus 
rtoisement  qu'il  put,  et  s'en  vint  à  Saint- 
nis;  et  là  tenoit-il  aussi  grand'foison  de  gens 
mes  aux  sols  et  aux  gages  de  ceux  de  Paris. 
ce  point  furent-ils  bien  six  semaines,  le  duc 
Normandie  atout  grand'foison  de  gens 
rmcs,  au  pont  de  Gharenton,  et  le  roi  de 
varreau  bourg  de  Saint-Denis.  Si  mangeoîent 
pOloient  le  pays  de  tous  côtéÀ  ;  et  si  ne  faisoient 
n  l'un  sur  l'autre. 

Il  est  bien  étonnant  que  Froissart  ne  parle  point  du 
e  de  capitaine  de  Paris  donné  au  roi  de  Mavarre  le 
juin  y  suivant  les  Chroniques  de  France. 
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Comment  te  roi  de  NaTarre  Jura  lotemnellement  A  tenir  pdi 
envers  le  duc  de  fiormandie ,  et  sur  quelle  ooodiUon. 

Entre  ces  deux  seigneurs ,  le  duc  de  Norman- 
die et  le  roi  de  Navarre,  s'embesognoient  bonnes 
gens  et  bons  moyens,  l'archevêque  de  Sens,  l'é- 
vèque  d'Aucerre,  l'évèque  de  Beauvais,  le  sire 
de  Montmorency,  le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de 
SaintVenant  1;  et  tant  allèrent  de  l'un  à  l'antre  et 
si  sagement  exploitèrent,  que  le  roi  de  Navarre, 
de  bonne  volonté,  sans  nulle  contrainte  s'en 
vint  près  de  Gharenton  devers  le  duc  de  Nor- 
mandie son  serourge.  Et  là  eut  grand  appro- 
chement  d'amour;  car  le  dit  roi  s'excusa  au  â^c 
de  ce  dont  il  étoit  devenu  en  la  haine  de  hii  ;  et 
premièrement  de  la  mort  de  ses  deux  maréchaux, 
monseigneur  Robert  de  Qermont  et  le  maréchal 
de  Champagne,  et  messire  Regnault  d'Acy,  et  du 
dépit  que  le  prévôt  des  marchands  lui  avoit  feit 
dedans  le  palais  à  Paris;  et  jura  solenmellement 
que  ce  fut  sans  son  sçu ,  et  promit  au  dit  duc 
qu'il  demeureroit  de-lez  lui  à  bien  et  â  mal  de 
celle  emprise.  Et  fut  là  entre  eux  la  paix  faite  et 
confirmée;  et  dit  le  roi  de  Navarre  qu'O  feroit 
amender  à  ceux  de  Paris  la  félonnie  qu'ils  avoient 
faite ,  parmi  tant  que  la  communauté  de  Paris 
demeureroit  en  paix.  Mais  le  duc  devoit  avoir  le 
prévôt  des  marchands  et  douze  bourgeois  les 
quels  qu'il  voudroit  élire  dedans  Paris ,  et 
iceux  corriger  à  sa  volonté  ^.  Ces  choses  ordon- 

V  11  est  possible  que  tous  ces  personnanes  aient  en  part 
aux  né(jociations  ;  mais  il  est  tin£^lier  que  Froissart  ne 
nomme  |  oint  la  reine  Jeanne  de  Navarre  qui  y  eut  pln« 
de  part  que  personne.  Ce  n*est  pas  la  seule  inexacUtude 
que  nous  ayons  à  lui  reprocher  à  ce  sujet  :  il  parait  avoir 
confondu  les  deux  conférences  qui  se  tinrent  pour  la  paix, 
Tune  le  dimanche  8  juillet  près  de  Salnt^Antoine,  Tautre 
qui  Fut  entamée  par  la  reine  Jeanne  le  samedi  14  du  même 
mois  et  terminée  par  nn  accord  le  jeudi  19,  sur  un  pont  de 
bateaux  que  le  régent  avait  fait  construire  entre  les  car- 
rières près  Gharenton,  où  11  était  lo|;é,  et  Vitry. 

'  Peut-être  était-ce  une  clause  secrète  du  traité  :  H  n*en 
est  point  fait  mention  dans  les  Chromées  de  France, 
il  y  est  dit  seulement  que  Ton  convint,  dans  la  conférence 
du  8  juillet ,  que  le  r^ent  donnerait  au  roi  de  Navarre, 
pour  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  demandes  qu*tl  pouvait 
former,  dix  miite  livres  de  lerrt  et  quatre  cent  mille 
florins  payables  à  différent  termes ,  assignés  sur  les  aides 
imposées  pour  la  guerre,  sans  que  le  régent  en  fût  au 
trement  tenu,  et  qu*à  cette  coqdiUon  le  roi  de  Navarre 
le  senriraît  contre  toute  personne»  excepté  le  roi  de 
Fhnoe.  Ut  clause  la  ph»  onéreate  pour  tes  Parisieai, 
dans  raccord  condu  le  19  jQfltet«  est  quili  a^mettraiaot 
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de  Talofo  aussi ,  et  s^envlnreiit  devers  Meaux. 
D'autre  part,  ceax  de  Paris ,  qui  bieo  savoient 
cette  assemblée,  se  partirent  ua  jour  de  Paris, 
par  flottes  et  par  troupeaux  < ,  et  s'envinrent  aveo- 
ques  les  autres.  Et  furent  bien  neuf  mille  tous 
ensemble,  en  très  grandVoIonté  de  mal  faire.  Et 
toujours  leur  croissoient  gens  de  divers  lieux  et 
de  plusieurs  chemins  qui  se  raocordoient  à  Meaux. 
Et  s'en  Tinrent  jusques  aux  portes  de  la  dite  ville. 
Et  CCS  mécbans  gens  de  la  ville  ne  voulurent 
contredire  l'entrée  à  ceux  de  Paris ,  mais  ouvri- 
rent leurs  portes.  Si  entrèrent  au  bourg  si 
grand'plèûté  que  toutes  les  rues  enétoient  cou- 
vertes jusques  au  marché.  Or  regardez  la  grand - 
grâce  que  Dieu  fit  aux  dames  et  aux  damoi- 
selles;  car,  pour  voir,  elles  eussent  été  violées , 
efforcées  et  perdues,  comme  grandes  qu'elles 
fussent,  si  ce  n'eût  été  les  gentilshommes  qui  là 
étoient,  et  par  espécial  le  comte  de  Foix  et  le 
captai  de  Bnch;  car  ces  deux  chevaliers  donnè- 
rent Favis  pour  ces  vilains  déconfire  et  détruire. 

CHAPITRE  LXVIIL 

ComniHit  le  «omte  de  Foix,  le  ctpUl  de  Bucb  et  le  diied*Or- 
léant  dCeoafircnt  lei  Jeoquei,  et  puis  mirent  le  fin  eo  U 
ville  de  Meittx. 

Quand  ces  nobles  dames,  qui  étoient  herber- 
gées  au  marché  de  Meaux,  qui  est  assez  fort,  mais 
qu'il  soit  gardé  et  défendu,  car  la  rivière  de 
Mameravironne,virentsi  grand'quantiîédegens 
accourir  et  venir  sur  elles ,  si  furent  moult  ébahies 
et  effrayées;  mais  le  comte  de  Foix  et  le  captai 
de  Buch  et  leurs  routes,  qui  jà.  étoient  tous  ar- 
més, se  rangèrent  sur  le  marché,  et  vinrent  à  la 
porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tout  arrière;  et 
puis  se  mirent  au  devant  de  ces  vilains,  noirs  et 
petits  et  très  mal  armés,  et  la  bannière  du  comte 
de  Foix  et  celle  du  duc  d'Orléans  et  le  pennon 
du  captai,  et  les  glaives  et  les  épées  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  d'eux  défendre  et  de 
garder  le  mardié.  Quand  ees  méchans  gens  les 
virent  ainsi  ordonnés,  combien  qu*ils  n'étoient 
mie  grand'foison  encontre  eux,  sine  furent  mie 
si  forcenés  que  devant;  mais  se  commencèrent 
les  premiers  à  reculer  et  les  gentilshommes  à 

*  L*aiiteor  des  Chronique*  de  France  dit  qullt 
étaient  environ  trois  cents,  ayant  pour  capitaine  un  épicier 
Dommé  Pierre  GiUe,  et  qu*il  t'en  joignit  &  eux  environ 
doq  cents  commandés  par  Jean  Vaillant,  prev6t  des 
Dwmoaies  dv  roi|  gui  s*étaient  assemblés  &  TillL 


eux  poursuivir  et  à  lancer  sur  eux  de  leun  ] 
et  de  leurs  épées  et  eux  abattre.  AdoncceoK 
étoient  devant  et  qui  sentoient  les  borioos,  «^ 
qui  les  redoutoient  à  avoir,  recubient  de  bidet!: 
tant  à  une  fois  qu'ils  chéoient  Tun  sur  Tt 
Adonc  issirent  toutes  inanières  de  gensd^anH^ 
hors  des  barrières  et  gagnèrent  tantôt  la  ^ 
et  se  boutèrent  entre  ces  méchans  gens.  Slîl 
abattoient  à  grands  monceaui^  et  tuoient 
que  bètes;  et  les  reboutèrent  tons  borsde 
Tille,  que  oncques  en  nul  d'eux  n'y  eut 
nance  ni  conroy;  et  en  tuèrent  tant  qalb 
étoient  tous  lassés  et  tannés  ;  et  les  faisoîent i 
lir  en  la  rivière  de  Marne.  Finablement  b 
tuèrent  ce  jour  ^  et  mirent  à  fin  plus  de  ii|l' 
mille  :  ni  jà  n'en  fût  nul  échappé,  si  b  b 
eussent  voulu  chasser  plus  avant.  Et  qoaodhl 
gentilshommes  retournèrent,  ils  boutèrent  k 
feu  en  la  désordonnée  ville  de  Meaux  et  b* 
dirent  toute  et  tous  les  vilains  du  bourg  qA 
purent  dedans  endorre.  Depuis  cette  décoolM! 
qui  fut  faite  à  Meaux,  ne  se  rassemblèrealft 
nulle  part;  car  le  jeune  sire  de  Goocy,  qinA|> 
peloit  messire  Enguerrand,  ayoit  grandlÉii 
de  gentilshommes  avec  lui,  qui  les  mettoiotl 
fin  partout  où  ils  les  trouvoient,  sans  pitiill 
sans  merci 

CHAPITRE  LXIX. 

Comment  le  due  de  Normandie  atsMgea  Paris  par  *«§ 
Saint-Antoine;  et  comment  le  roi  de  Mararre  sepsrflft 
Paris  et  t'en  alla  à  Saint-Uenii. 

Assez  tôt  après  celle  avenue  3,  le  doc  deRa^ 
mandie  assemi)la  tous  les  nobles  et  geotih 
hommes  qu'il  put  avoir,  tant  du  royaumeqoedi 
TEmpire,  parmi  leurs  soudées  payant  ;  et  étoiot 
bien  sept  mille  lances^.  Et  s'en  vint  assî^ 
Paris  par  devers  Saint-Antoine  contre  val  la  ri- 
vière de  Seine.  Et  étoit  logé  à  Saint-Mor,  et  ici 
gens  là  environ ,  qui  couroient  tous  les  jooi 
jusques  à  Paris.  Et  se  tenoit  le  dit  duc  unefvi 
au  pont  de  Charenton  et  Tautre  à  Saint-Hor; 
et  ne  venoit  rien  ni  entroit  à  Paris  de  ce  oàlé, 
ni  par  terre  ni  par  eau,  car  le  duc  avoit  pris  les 

*  Les  Clironiques  de  France  fixent  U  date  de  oetifi» 
nement  au  samedi  9  juin. 

'  Le  30  juin,  cirant  les  Chroniques  de  Franùe. 

■  L*autear  des  Chroniques  de  France  dit  qntectfi- 
midt  ranoéf  d»  H^sat  à  trente  miUe  hoaunes  dMtf. 
et  plus. 


ères  Marne  et  Seine,  Et  ardirent  ses 
)ur  de  Paris  tous  les  villages  qui  n'é- 
[Dés,  pour  mieux  cliâtier  ceux  de  Paris; 
s  n^eût  été  adonc  fortifiée,  ainsi  qu'elle 
I  eût  été  sans  faute  détruite.  Et  n  osoit 
lorsde  Paris,  pourladoutance  du  duc 
mdie  et  de  ses  gens  qui  couroicnt  d*une 
autre  Saine;  car  ils  véoient  que  nul  ne 
au  devant.  D'autre  part  le  prévôt  des 
Is,  qui  se  scntoit  en  la  haine  et  indigna- 
iicde  Normandie,  tenoit  àamourlcroi 
e  >  ce  qu'il  pouvuit,  et  son  conseil  et  la 
uté  de  Paris,  et  faisoit,  si  comme  ci- 
dit,  de  jour  et  de  nuit  ouvrer  à  la  Fer- 
'aris  ;  et  tenoit  en  la  dite  cité  grand'- 
]^ns  d'armes  et  de  soudoyers  Navarrois 
\ ,  archers  et  autres  compagnons,  pour 
assur  contre  ceux  qui  les  guerrioieut. 
adonc  dedans  Paris  aucuns  suffisans 
tels  que  messire  Pépin  des  Essars, 
^an  de  Chamy,  chevaliers,  et  plusieurs 
mes  gens ,  auxquels  il  déplaisoit  gran- 
e  la  haine  au  duc  de  Normandie,  si 
pussent  mettre.  Mais  nennil;  car  le 
s  marchands  avoit  si  attrait  à  lui  toutes 
de  gens  et  à  sa  cordelle,  que  nul  ne 
lire  de  chose  qu'il  dit,  s*ilne  se  vouloit 
H  tuer,  sans  point  de  merci.  ^ 

de  Navarre,  comme  sage  et  subtQ, 
variemens  entre  ceux  de  Paris  et  le 
irmandie,  et  supposoit  assez  que  cette 
$e  pouvoit  longuement  tenir  en  tel 
avoit  mie  trop  grand'fiance  en  la  com- 
le  Paris.  Si  se  partit  de  Paris,  au  plus 
fient  qu1l  put,  et  s'en  vint  à  Saint- 
là  tenoit-il  aussi  grand'foison  de  gens 
IX  sols  et  aux  gages  de  ceux  de  Paris, 
it  furent-ils  bien  six  semaines,  le  duc 
andie  atout  grand'Foison  de  gens 
lu  pont  de  Gharenton,  et  le  roi  de 
ibourgdeSainl-Denis.  Si  mangeoîent 
t  le  pays  de  tous  c6téè  ;  et  si  ne  faisoient 
iur  l'autre. 

en  étonnant  que  Froissart  ne  parle  point  du 
itaine  de  Paris  donné  au  roi  de  Navarre  le 
ranl  les  Chroniques  de  France. 
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Comment  te  roi  de  Navarre  Jnra  lotemnellement  A  tenir  pdi 
enTert  le  duc  de  Normandie ,  et  sur  quelle  condition. 

Entre  ces  deux  seigneurs ,  le  duc  de  Norman- 
die et  le  roi  de  Navarre,  s'embesognoient  bonnes 
gens  et  bons  moyens,  Tarchevèque  de  Sens,  l'é- 
véque  d'Aucerre,  l'évèque  de  Beauvais,  le  sire 
de  Montmorency,  le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de 
Saint  Venant  1;  et  tant  allèrent  de  Tun  à  l'antre  et 
si  sagement  exploitèrent,  que  le  roi  de  Navarre, 
de  bonne  volonté,  sans  nulle  contrainte  s'en 
vint  près  de  Gharenton  devers  le  duc  de  Nor- 
mandie son  serourge.  Et  là  eut  grand  appro- 
chement  d'amour;  car  le  dit  roi  s'excusa  au  d^c 
de  ce  dont  il  étoit  devenu  en  la  haine  de  lui  ;  et 
premièrement  de  la  mort  de  ses  deux  maréchaux, 
monseigneur  Robert  de  Qermont  et  le  maréchal 
de  Champagne,  et  messire  Regnault  d'Acy,  et  du 
dépit  que  le  prévôt  des  marchands  lui  avoit  fait 
dedans  le  palais  à  Paris;  et  jura  solenmellcment 
que  ce  fut  sans  son  sçu,  et  promit  au  dit  duc 
qu'il  demeureroit  de-lez  lui  à  bien  et  â  mal  de 
celle  emprise.  Et  fut  là  entre  eux  la  paix  faite  et 
confirmée;  et  dit  le  roi  de  Navarre  qu'il  feroit 
amender  à  ceux  de  Paris  la  f  élonnie  qu'ils  avoient 
faite ,  parmi  tant  que  la  communauté  de  Paris 
demeureroit  en  paix.  Mais  le  duc  devoit  avoir  le 
prévôt  des  marchands  et  douze  bourgeois  les 
quels  qu'il  voudroît  élire  dedans  Paris  ,  et 
iceux  corriger  à  sa  volonté  ^.  Ces  choses  ordon* 

^  II  est  possible  que  tous  ces  pertonnages  aient  en  part 
aux  néf^ociaiions;  mais  il  est  tin£^lîer  que  Froissart  ne 
nomme  (  oint  la  reine  Jeanne  de  Mayarre  qui  y  eut  p\m 
de  part  que  personne.  Ce  n*est  pas  la  seule  inexactitude 
que  nous  ayons  à  lui  reprocher  à  ce  sujet  :  Il  paraît  aroir 
confondu  les  deux  conférences  qui  se  tinrent  pour  la  paix, 
l'une  le  dimanche  8  juillet  près  de  Salnt^Antoine,  l'autre 
qui  fut  entamée  par  la  reine  Jeanne  le  samedi  14  du  même 
mois  et  terminée  par  un  accord  le  jeudi  19,  sur  un  pont  de 
bateaux  que  le  régent  ayait  fait  construire  entre  les  car- 
rières près  Cbarenlon,  où  11  était  loigé,  et  Viuy. 

'  Peut-être  était-ce  une  clause  secrète  du  traité  :  il  n*en 
est  point  fait  mention  dans  les  Chromées  de  France, 
il  y  est  dit  seulement  que  Ton  couTint,  dans  la  conférence 
du  8  juillet ,  que  le  r^ent  donnerait  au  roi  de  Navarre, 
pour  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  demandes  quH  pouTait 
former,  dix  mitle  livres  de  terre  et  quatre  cent  mille 
florins  payables  à  différent  termes ,  assifjnét  sur  les  aides 
imposées  pour  la  guerre,  sans  que  le  régent  en  fût  au 
trement  tenu,  et  qu'à  cette  coqditioo  le  roi  de  Navarre 
le  servirait  contre  toute  personne»  excepté  le  roi  de 
Fhnoo.  Ut  elMiselapIni  OBéreoie  pour  les  Parifiens, 
dans  raccord  conclu  le  19  Joillett  est  quili  admettraient 
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de  Talofo  aussi ,  et  s^envinrent  devers  Meaux. 
D'aatre  part,  ceux  de  Paris ,  qui  bieo  savoient 
cette  assemblée f  se  partirent  un  jour  de  Paris, 
par  flottes  et  par  troupeaux  < ,  et  s'envinrent  aveo- 
ques  les  autres.  Et  furent  bien  oeuf  mille  tous 
ensemble,  en  très  grandVolonté  de  mal  faire.  Et 
toujours  leur  croissoient  gens  de  divers  lieux  et 
de  plusieurs  chemins  qui  se  raocordoient  à  Meaux. 
Et  s'en  vinrent  jusques  aux  portes  de  la  dite  ville. 
Et  ces  mécbans  gens  de  la  ville  ne  voulurent 
contredire  l'entrée  à  ceux  de  Paris ,  mais  ouvri- 
rent leurs  portes.  Si  entrèrent  au  bourg  si 
grand'plênté  que  toutes  les  rues  enétoient  cou- 
vertes jusques  au  marché.  Or  regardez  la  grand - 
grâce  que  Dieu  fit  aux  dames  et  aux  damoi- 
selles;  car,  pour  voir,  elles  eussent  été  violées, 
efforcées  et  perdues,  comme  grandes  qu'elles 
fussent,  si  ce  n'eût  été  les  gentilshommes  qui  là 
étoient,  et  par  espécial  le  comte  de  Foix  et  le 
captai  de  Buch;  car  ces  deux  chevaliers  donnè- 
rent ravis  pour  ces  vilains  déconfire  et  détruire. 

CHAPITRE  LXVIIL 

OomniBit  le  eomte  de  Foix ,  le  captil  de  Bucb  et  le  due  d*Or- 
léant  deeoaflroit  lei  Jeoquei,  et  puis  mirent  le  fin  eo  U 
ville  de  Meittx. 

Quand  ces  nobles  dames,  qui  étoient  herber- 
gées  au  marché  de  Meaux,  qui  est  assez  fort,  mais 
qu'il  soit  gardé  et  défendu,  car  la  rivière  de 
Marne  ravironne,virent  si  grand'quantitédegens 
accourir  et  venir  sur  elles ,  si  furent  moult  ébahies 
et  effrayées;  mais  le  comte  de  Foix  et  le  captai 
de  Buch  et  leurs  routes,  qui  jà.  étoient  tous  ar^ 
mes,  se  rangèrent  sur  le  marché,  et  vinrent  à  la 
porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tout  arrière;  et 
puis  se  mirent  au  devant  de  ces  vilains,  noirs  et 
petits  et  très  mal  armés,  et  la  bannière  du  comte 
de  Foix  et  celle  du  duc  d'Orléans  et  le  pennon 
du  captai,  et  les  glaives  et  les  épées  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  d'eux  défendre  et  de 
garder  le  mardié.  Quand  ces  méchans  gens  les 
virent  ainsi  ordonnés,  combien  qu'ils  n'étoient 
mie  grand'foison  encontre  eux ,  si  ne  furent  mie 
si  forcenés  que  devant;  mais  se  commencèrent 
les  premiers  à  reculer  et  les  gentilshommes  à 

*  L*aiiteiir  des  Chroniques  de  France  dit  qalls 
étaient  enyiron  trois  cents,  ayant  pour  capitaine  un  épicier 
noouné  Pierre  Gille,  et  qu*il  s*en  joignit  &  eux  environ 
doq  cents  commandés  par  Jean  Vaillant,  prévôt  des 
monnaies  du  rot  i  qui  s'étaient  assemblés  &  TillL 


eux  poursuivir  et  à  lancer  sur  eux  de  leon  tanoa 
et  de  leurs  épées  et  eux  abattre.  Adonc  œnxqri 
étoiâit  devant  et  qui  sentoient  les  boricms,  oi 
qui  les  redoutcient  à  avoir,  recutoient  de  bkkv] 
tant  à  une  fois  qu'ils  chéoient  ran  sur  raotie^ 
Adonc  issirent  toutes  manières  de  gens  d*j 
hors  des  barrières  et  gagnèrent  tantôt  la 
et  se  boutèrent  entre  ces  méchans  gens.  Si  Uj 
abattoient  à  grands  monceau^  et  tooicnt  al 
que  bètes  ;  et  les  reboutèrent  tons  hors  de 
ville,  que  oncques  en  nul  d'eux  ii*y  eat 
nanoe  ni  oonroy;  et  en  tuèrent  tant  qaHi 
étoient  tous  lassés  et  tannés  ;  et  les  faisaient  i 
lir  en  la  rivière  de  Marne.  Finablemcnt  3i 
tuèrent  ce  jotu*  ^  et  mirent  à  fin  plus  de 
mille  :  ni  jà  n'en  fût  nul  échappé,  si  ils 
eussent  voulu  chasser  plus  avant.  Et  quand  hil 
gentilshommes  retournèrent,  ils  boutèrent  b] 
feu  en  la  désordonnée  ville  de  Meaux  et  IM 
dirent  toute  et  tous  les  vilains  du  bourg 
purent  dedans  endorre.  Depuis  cette  déoooBnR] 
qui  fut  faite  à  Meaux,  nese  rasseï 
nulle  part  ;  car  le  jeune  sire  de  Goocy,  qui  i^j 
peloit  messire  Enguerrand,  avoit 
de  gentilshommes  avec  lui,  qui  les  ™Ht#f^| 
fin  partout  où  ils  les  trouvoient,  sans  piti 
sans  merci. 

CHAPITRE  LXIX. 

CommeDt  le  due  de  Noman^  aisWBeft  Psris 
Saint-Antoine;  et  comment  le  roi  de  Navarre 
Paris  et  t'en  alU  à  Saint-Uenis. 


Assez  tôt  après  celle  avenue',  le  duc  de Hè^ 
mandie  assembla  tous  les  nobles  et  geotih 
hommes  qu'il  put  avoir,  tant  du  royaumeqoeà 
TEmpire ,  parmi  leurs  soudées  payant  ;  et  MtÉi  i 
bien  sept  mille  lances  \  Et  s'en  vint  asii^^ 
Paris  par  devers  Saint-Antoine  contre  val  ta  ri- 
vière de  Seine.  Et  étoit  logé  à  Saint-Mor,  et  M 
gens  là  environ ,  qui  couroient  tous  les  joai 
jusques  à  Paris.  Et  se  tenoit  le  dit  duc  nnefoii 
au  pont  de  Charenton  et  Fautre  à  Saint-Mor, 
et  ne  venoit  rien  ni  entroit  à  Paris  de  œ  cM, 
ni  par  terre  ni  par  eau,  car  le  duc  avoit  prisks 

*  Les  Chroniques  de  France  fixent  U  date  de  cet  M 
nement  au  samedi  9  juin. 

'  Le  30  juin ,  ^iyant  les  Chroniques  de  Franùi. 

'  L*autear  des  Chroniques  de  France  dit  qoVtt  Ofi- 
midt  ranoé»  d»  H^snt  à  tveots  mtUe  hoaunsi  ewm% 
et  plus. 


lères  Marne  et  Seine.  Et  ardirent  ses 
MIT  de  Paris  tous  les  villages  qui  n'é- 
més,  pour  mieux  châtier  ceux  de  Paris; 
s  ii*eût  été  adonc  fortifiée,  ainsi  qu'elle 
î  eût  été  sans  faute  détruite.  Et  n  osoit 
tiors  de  Paris,  pourladoutance  du  duc 
indie  et  de  ses  gens  qui  couroient  d*unc 
autre  Saine;  car  ils  véoient  que  nul  ne 
t  au  devant.  D'autre  part  le  prévôt  des 
b)  qui  se  senloit  en  la  haine  et  indigna- 
ucde  Normandie,  tenoit  àamour  leroi 
*e  1  ce  qu'il  pouvoit ,  et  son  conseil  et  la 
lUté  de  Paris,  et  Faisoit,  si  comme  ci- 
t  dit,  de  jour  et  de  nuit  ouvrer  à  la  fer- 
Paris;  et  tenoit  en  la  dite  cité  grand'- 
gens  d'armes  et  de  soudoyers  Navarrois 
s,  archers  et  autres  compagnons,  pour 
assur  contre  ceux  qui  les  guerrioieut. 
l  adenc  dedans  Paris  aucuns  suffisans 
tels  que  messire  Pépin  des  Essars, 
ean  de  Chamy,  chevaliers,  et  plusieurs 
unes  gens ,  auxquels  ii  dépiaisoit  gran- 
le  la  haine  au  duc  de  Normandie,  si 
r  pussent  mettre.  Mais  nennil;  car  le 
8  Biarchands  avoit  si  attrait  à  lui  toutes 
de  gens  et  à  sa  cordelle,  que  nul  ne 
lire  de  chose  qu'il  dit ,  s*il  ne  se  vouloit 
6t  tuer,  sans  point  de  merci.  ^ 

de  Navarre,  comme  sage  et  subtil, 
variemens  entre  ceux  de  Paris  et  le 
mnandie ,  et  supposoit  assez  que  cette 
se  pouvoit  longuement  tenir  en  tel 
avoit  mie  trop  grand'fiance  en  la  com- 
de  Paris.  Si  se  partit  de  Paris,  au  plus 
nent  qu'il  put,  et  s'en  vint  à  Saint- 
là  tenoit-il  aussi  grandToison  de  gens 
Qx  sols  et  aux  gages  de  ceux  de  Paris. 
Bt  furent-ils  bien  six  semaines,  le  duc 
landie  atout  grandToison  de  gens 
au  pont  de  Gharenton,  et  le  roi  de 
u  bourg  de  Sainl-Denis.  Si  mangeoient 
it  le  pays  de  tous  côtéi  ;  et  si  ne  faisoient 
sur  l'autre. 


ien  étonnant  que  Froissart  ne  parle  point  du 
ntaine  de  Paris  donné  au  roi  de  Mavarre  le 
?ant  les  Chroniques  de  France, 
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Comment  le  roi  de  Navarre  Jura  lolemnellement  A  tenir  pdi 
envers  le  duc  de  Normandie ,  et  sur  quelle  condition. 

Entre  ces  deux  seigneurs ,  le  duc  de  Norman- 
die et  le  roi  de  Navarre,  s'embesognoient  bonnes 
gens  et  bons  moyens,  l'archevêque  de  Sens,  Té- 
vëque  d'Aucerre,  l'évèque  de  Beauvais,  le  sire 
de  Montmorency,  le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de 
Saint  Venant  >  ;  et  tant  allèrent  de  l'un  à  l'autre  et 
si  sagement  exploitèrent,  que  le  roi  de  Navarre, 
de  bonne  volonté,  sans  nulle  contrainte  s'en 
vint  près  de  Gharenton  devers  le  duc  de  Nor- 
mandie son  serourge.  Et  là  eut  grand  appro- 
chement  d'amour  ;  car  le  dit  roi  s'excusa  au  d^c 
de  ce  dont  il  étoit  devenu  en  la  haine  de  lui  ;  et 
premièrement  de  la  mort  de  ses  deux  maréchaux, 
monseigneur  Robert  de  Qermont  et  le  maréchal 
de  Champagne,  et  messire  Regnault  d'Acy,  et  du 
dépit  que  le  prévôt  des  marchands  lui  avoit  fait 
dedans  le  palais  à  Paris;  et  jura  solemnellement 
que  ce  fut  sans  son  sçu ,  et  promit  au  dit  duc 
qu'il  demeureroit  de-lez  lui  à  bien  et  â  mal  de 
celle  emprise.  Et  fut  là  entre  eux  la  paix  faite  et 
confirmée;  et  dit  le  roi  de  Navarre  qu'il  feroit 
amender  à  ceux  de  Paris  la  félonnie  qu'ils  avoient 
faite ,  parmi  tant  que  la  communauté  de  Paris 
demeureroit  en  paix.  Mais  le  duc  devoit  avoir  le 
prévôt  des  marchands  et  douze  bourgeois  les 
quels  qu'il  voudroit  élire  dedans  Paris ,  et 
iceux  corriger  à  sa  volonté  ^.  Ces  choses  ordon- 

^  II  est  possible  que  tous  ces  pertonnages  aient  en  part 
aux  néfjocialions;  mais  II  est  tln£^lier  que  Froissart  ne 
nomme  \  oint  la  reine  Jeanne  de  Mavarre  qui  y  eut  plu^ 
de  part  que  personne.  Ce  n'est  pas  la  seule  inexactitude 
que  nous  ayons  à  lui  reprocher  î  ce  sujet  :  il  paraît  avoir 
confondu  les  deux  conférences  qui  se  tinrent  pour  la  paix. 
Tune  le  dimanche  8  juillet  près  de  Saint^Antoîne,  Tautre 
qui  fut  entamée  par  la  reine  Jeanne  le  samedi  14  du  même 
mois  et  terminée  par  un  accord  le  jeudi  19,  sur  un  pont  de 
bateaux  que  le  régent  arait  ^t  construire  entre  les  car- 
rières près  Gharenton,  où  il  était  logé,  et  Viuy. 

*  Peut-être  était-ce  une  clause  secrfte  du  traité  :  11  n*en 
est  point  fait  mention  dans  les  Chroni^es  de  France^ 
il  y  est  dit  seulement  que  l'on  coofint,  dans  la  conférence 
du  8  juillet ,  que  le  r^ent  donnerait  au  roi  de  Navarre, 
pour  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  demandes  quH  ponralt 
former,  dix  nulle  livres  de  lent  et  quatre  cent  mille 
florins  payables  à  différent  termes ,  assicnés  sur  les  aides 
imposées  pour  la  guerre,  sans  que  le  régent  en /ttl  ou 
t  rement  tenu,  et  qu*à  cette  ooôditioD  le  roi  de  MaTarre 
le  servirait  contre  toute  personne»  excepté  le  roi  de 
Fhnoe.  ht  eleuselaplns  onéreose  pour  les  ^urisieiis« 
dans  raccord  condu  le  19  JidUeC»  est  quili  a^mettrfieitf 
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nées  et  oonflnnées,  et  sur  la  fiance  de  ceUe  paix , 
le  roi  de  Navarre  se  partit  du  duc  de  Normandie 
amiablement  et  retourna  à  Saint-Denis;  et  le 
duc  s'en  vint  en  la  cité  de  Meaui  en  Brie,  où 
madame  sa  femme  étoit,  fille  au  duc  de  Bour- 
bon ,  et  donna  congé  à  aucuns  de  ces  gens  d'ar- 
mes. Et  fiit  adoncques  prié  d'aucuns  bourgeois 
de  Paris  qui  ces  traités  avoient  aidé  à  entamer, 
et  de  rarchevèque  de  Sens  qui  grand'peine  y 
mettoit ,  et  de  Tévèquc  d'Aucerre ,  que  il  vint  à 
Paris  sûrement  et  que  on  lui  feroit  toute  la  fête 
et  honneur  que  on  pourroit.  Le  duc  répondit 
que  il  tenoit  bien  la  paix  à  bonne,  qu'il  avoit 
jurée ,  ni  jà  par  lui ,  si  Dieu  plaisoit ,  ne  seroit 
enfreinte  ni  brisée,  mais  jamais  à  Paris  n'en- 
treroit ,  si  auroit  eu  pleine  satisfaction  de  ceux 
qui  courroucé  Tavoient.  Ainsi  demeura  la  chose 
en  tel  état  un  temps  que  point  ne  vint  le  duc  de 
Normandie  à  Paris. 

CHAPITRE  LXXL 

Comment  le  roi  de  NaTarre  promit  an  pr&fti  drt  mardiaodf 
qu'il  lui  aideroît  de  lom  ton  pouroir;  et  comment  ceux 
de  Paria  tuèrent  les  loudoyert  an^floii  qui  à  Paria  étoient 

1a  prévôt  des  marchands  et  ceux  de  sa  secte, 
qui  se  sentoient  en  la  haine  et  indignation  du 
duc  de  Normandie  leur  seigneur,  et  qui  les  me- 
naçoit  de  mourir,  n*étoicnt  point  à  leur  aise  ;  et 
visitoient  souvent  le  roi  de  Navarre  qui  se  tenoii 
à  Saint-Denis ,  et  lui  remontroient  bellement  et 
doucement  le  péril  où  ils  gisoient ,  dont  il  étoit 
cause  ;  car  ils  Tavoient  de  prison  délivré  et  à 
Paris  amené  ;  et  l'eussent  volontiers  fait  leur  roi 
et  leur  gouverneur  si  ils  pussent;  et  avoient  voi- 
rement  consenti  la  ïnort  des  trois  dessus  dits, 
qui  furent  occis  au  Palais  à  Paris,  pourtant  qu'ils 
lui  éloîent  contraires;  et  que  pour  Dieu  il  ne  les 
voulût  mie  faillir  et  ne  voulût  mie  avoir  trop 
grand'fiance  au  duc  de  Normandie  ni  en  son 
conseil.  Le  roi  de  Navarre,  qui  sentoit  bien  que 
le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de  son  alliance 
ne  reposoient  mie  à  leur  aise,  et  que  du  temps 
passé  ils  lui  avoient  fait  tropgrand'courtoisie, 
ôté  de  danger  et  délivré  de  prison ,  les  recon- 

a  la  merd  du  récent ,  par  telle  condition  qu'il  en  or- 
donneroU  par  le  conseil  de  la  roine  Jehanne ,  du  roi 
de  Navarre,  du  duc  d'Orléans,  eoneordablement 
einon  autrement,  mis  et  adjoint  aveeques  eux  le 
comte  d'Mstampes, 
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fortoit  ce  qu'A  pouvoit,  et  leur  disoit  :  c  Qm 

seigneurs  et  amis,  vous  n'aurez  jà  nul  mal  «i 

moi  ;  et  quand  vous  avez  maintenant  le  fpam 

nement  de  Paris  et  que  nul  ne  yoos  j  ose  oo^ 

roncer,  je  vous  conseille  que  voas  fûtes 

attrait ,  et  vous  pourvéez  d'or  et  cTai^ent 

ment  que ,  s'il  vous  besogne ,  vous  le  paissfci 

trouver;  et  l'envoyez  hardiment  d  à  Saint 

sur  la  fiance  de  moi  ;  et  je  le  vous  garderai  et 

retiendrai  tocgours  gens  d'armes  secrètement 

compagnons,  dont  au  besoin  vous 

vos  ennemis.  9  Ainsi  fit  depuis  le  prévft 

marchands:  toutes  les  semaines  fl  envoydt 

ibis  deux  sommiers  chargés  de  florins  à 

Denis,  devers  le  roi  de  Navarre  qui  les 

voit  liement.  Or  advint  que  il  étoit  demeori 

Paris  grand'foison  de  soudoy ers  Angtois  et 

varrois ,  ainsi  que  vous  savez,  que  le  prévAC 

marchands  et  la  communauté  de  Paris 

retenus  à  Paris  à  soudées  et  à  gages,  poir 

aider  à  défendre  et  garder  contre  le  doc  de 

mandie.  Et  trop  bien  et  trop  loyamnoit 

étoient  portés,  la  guerre  durant;  d  que, 

raccord  fut  fait  d^eux  et  du  dit  duc,  les 

partirent  et  les  autres  non.  Ceux  qui 

s'en  vinrent  devers  le  roi  de  Navarre  .qui  tooi 

retînt  ;  et  encore  en  demeura-t-S  à  Paris  plos 

trois  cents  qui  là  s^ébattoient  et  rafiratchissoio^ 

ainsi  que  compagnons  soudoyers  font  vokntien 

en  tels  vQIes  et  dépendent  leur  argent  liemeaL 

Si  s'émut  un  débat  entre  eux  et  ceux  de  P^S 

et  en  y  eut  bien  de  morts,  sur  les  mes  que  et 

leurs  hôtels,  plus  de  soixante  ^  :  de  quoi  le  prévit 

des  marchands  fut  durement  courroucé,  et  et 

blâma  et  vilena  ceux  de  Paris  moult  yrenséniat 

Et  toutes  ibis  pour  apaiser  la  communauté,  lOL 

prit  plus  de  cent  et  cinquante  ^  et  les  fit  mettit] 

en  prison  au  Louvre,  et  dit  à  ceux  de  Paris, qiil 


*  Les  piUages  que  les  autres  Anf^lais  cantonnés  I 
Denis  et  à  Sainl-Cloud  exerçaient  sur  le  pays  donnerai 
lieu  à  ce  tumulte  qui  arriva  le  samedi  21  jnilleC,  léBitét 
la  Ma(]^eleine,  dans  raprès-roidi,  selon  Tauteordes  Ckro 
niques  de  France.  KnyGhton-  recule  cet  éTéoemeita 
mois  de  janyier  1358-1359;  on  troaye  dans  son  léci' 
presque  autant  d'erreurs  que  de  mots  :  eUes  ont  été  ic 
levées  par  M.  Secousse. 

'  Les  Chroniques  de  France  disent  qull  n*y  eh  ctf 
qu*environ  vingt-quatre  de  tués. 

'  Suivant  les  mêmes  Chroniques,  Marcel  n'entsnoHl 
part  à  Temprisonnement  des  Anglais:  ce  furent  letbov» 
geois  seuls  qui  en  arrêtèrent  plus  de  quatre  oenlSfA 
mirent  en  prison  au  Loovre. 


t] 
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!  cnms  étment  d^eux  occire ,  que  il  les  corri- 

et  puniroit  selon  leur  forfait.  Parmi  tant 

itsèrent  ceux  de  Paris.  Quand  ce  vint  à  la 

I,  le  prévôt  des  marchands,  qui  voulut  com- 

à  ces  An{;loi$  soudoycrs ,  leur  élar{;it  leurs 

cl  les  fit  délivrer  et  aller  leur  voie  »  ;  si 

[  vinrent  à  Saint-Denis  devers  le  roi  de  Na- 

qui  tous  les  retint. 

ce  vint  au  matin  que  ceux  de  Paris  sçu- 

raffaire  et  la  délivrance  de  ces  Anglois ,  et 

Il  le  prévùt  s*en  étoit  acquitte,  si  en  fu- 

c-doremeut  courrouces  sur  lui ,  ni  onequcs 

ils  ne  Taimèrcnt  tant  comme  ils  faisoient 

ivanl.  liC  prévôt,  qui  étoit  un  sa{;e  homme, 

[•CQt  bien  adonc  ôtcr  et  dissimuler  tant  que 

idio$csou)}lia. 

vous  dirai  de  ces  soudoycrs  An{;lois  et 

lis  comment  ils  persévérèrent.  Quand  ils 

venus  à  Saint-Denis  et  remis  ensemble,  ils 

ivèrcnt  plus  de  trois  cents: si  se  avisèrent 

conireven(;eroient  leurs  compa{];nons  et 

^plts  qu*on  leur  avoit  faits.  Si  envoyèrent 

défier  ceux  de  Paris  et  commencèrent  à 

aigrement  et  faire  puerre  à  ceux  de  Paris 

iriiocire  et  découper  toutes  gens  de  Paris  qui 

issoient  :  ni  nul  n'osoit  vider  des  portes, 

les  tenoient  les  Anglois  en  Qrmà  doute  :  de 

R  le  prévùt  des  marchands  en  étoit  demandé 

derrière  encoulpé. 

CHAPITRE  LXXII. 

les  compagnons  des  soudoyers  anglois  qui  furent 
,.^.  à  Fuit  «cirent  grandToisoa  de  ceux  de  Paris  à  la 
Ppli  «nlm-tionoré. 

Sr' 

ceax  de  Paris  se  virent  ainsi  hériés  et 
de  ces  Anglois,  si  furent  tous  forccn- 
f;  et  requirent  au  prévôt  des  marchands  qu'il 
faire  armer  une  partie  de  leur  commu- 
et  mettre  hors  aux  champs,  car  ils  les  vou- 
aller  combattre.  Ledit  prévùt  leur  accorda 
qo^il  iroit  avec  eux;  et  fit  un  jour  armer 
'te  partie  de  ceux  de  Paris,  et  un  jour  partir 
hfnes  à  vingt-deux  cents  K  Quand  ik  furent 

*  Us  ne  forent  délivrés  que  le  vendredi  suivant  27  juiUet, 
Im  les  Chroniques  de  France;  elles  ajoutent  que 
Ével  les  conduisit  ^ors  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Moréy  escortés  d'arcbers  qui  portaient  leurs  arcs  ten- 
Kg  et  d^enriron  deux  cents  bommes  d*annes  dont  quel- 
■s-OBS  insnHaient  le  peuple  par  des  propos  arrogaos. 
*l€rée!tt  dot  ChrotUques  de  France  dïSiént^eaimi 


aux  champs,  fis  entendirent  que  ceux  qui  les 
guerrio!ent  se  tenoient  devers  Saint-Qoud.  Si 
se  avisèrent  qu'ils  se  partiroient  en  deux  parties 
et  prendroicnt  deux  chemins,  afin  qu  ils  ne  leur 
pussent  échapper.  Si  s'ordonnèrent  ainsi;  et  se 
dévoient  retrouver  et  rencontrer  en  un  certain 
lieu  assez  près  de  Saint-Cloud.  Si  se  dessevrè- 
rent les  uns  des  autres,  et  se  mirent  en  deux 
parties;  et  en  prit  le  prévôt  des  marchands  la 
moindre  partie.  Si  tournoyèrent  ces  deux  parties 
tout  le  jour  environ  Montmartre  ;  et  rien  ne 
trouvèrent  de  ce  qu'ils  demandoient. 

Or  avint  que  le  prévôt  des  marchands  qui 
étoit  ennuie  d'être  sur  les  champs,  et  qui  nulle 
rien  n'avoit  fait,  entour  remontée,  rentra  à  Pa- 
ris par  la  porte  Saint-Martin.  L'autre  bataille  se 
tint  plus  lon(]^ement  sur  les  champs,  et  rien  ne 
savoit  du  retour  du  prévôt  des  marchands  ni  de 
sa  bataille  que  ils  fussent  rentrés  à  Paris  ;  car  si 

de  celui  de  Froîssart  dans  la  plupart  des  circonstances  de 
cet  événement ,  qu*on  ne  peut  se  dispenser  de  le  rapporter 
ici  sommairement. 

Le  dimanche  22  juillet /]our  delà  Magdeleine,  les  Pa- 
risiens ayant  obligé  le  roi  de  Navarre  et  le  prévôt  des 
marchands  à  marcher  avec  eux  contre  les  Anglais  qui 
étaient  à  Saint-Cloud  et  à  Saint-Denis,  sortirent  au  nombre 
de  seize  cents  bommes  à  cheval  et  huit  mille  à  pied ,  une 
partie  par  la  porte  Saint-Honoré,  Vautre ,  ayant  à  sa  tête 
le  roi  de  Navarre  et  Marcel,  par  la  porte  Saint-Denis. 
Cette  dernière  troupe  étant  arrivée  près  de  Montoiartre 
où  elle  s'arrêta  assez  long-temps,  trois  bommes  d*armes 
furent  envoyés  (sans  doute  par  le  roi  de  Navarre  et 
Marcel  )  donner  avis  aux  Anglais  de  rapproche  des  Pa- 
risiens. Les  Anglais  étaient  embusqués  dans  le  bois  de 
Boulogne,  nommé  le  bois  de  Saint-Qoud  par  le  chroni- 
queur ,  et  avaient  posté  quarante  ou  cinquante  hommes 
seulement  en  dehors  du  bois  du  côté  de  Paris.  Les  Pari- 
siens s'avancèrent  avec  confiance,  croyant  n'avoir  afftiire 
qu'à  celte  petite  troupe;  mais  voyant  les  Anglais  sortir 
du  bois,  ils  prirent  la  fuite  et  perdirent  dans  leur  reU*aite 
plus  de  six  cents  bommes,  presque  tous  gens  de  pied,  et 
surtout  de  ceux  qui  étaient  sortis  par  la  porte  Saint- 
Honoré.  Le  roi  de  Navarre,  après  êire  demeuré  tran- 
quiUe  spectateur  de  leur  défaite,  retourna  à  Saint-Denis, 
et  Marcel  rentra  dans  Paris  au  milieu  des  buées  du  peuple. 

Ce  récit  parait  préférable  à  celui  de  Froissart,  parce 
que  le  chroniqueur  était  plus  à  portée  que  lui  d'être  instruit 
dece  qui  se  passait  dans  la  capiule  et  aux  environs ,  et  que 
d'ailleurs  on  remarque  beaucoup  d'omissions  et  d'inexac- 
titudes dans  tout  le  morceau  de  Froissart  qui  s'étend  de- 
puis l'emprisonnement  du  roi  Jean  jusqu'à  cette  époque. 
Si  quelquefois,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  notes ,  j'ai 
négligé  de  relever  les  différences  qui  se  trouvent  entre 
son  récit  et  celui  des  autres  historiens  contemporains, 
c'est  ou  parce  qu'elles  m'ont  paru  peu  importantes  ou 
parce  que  ce  travaU  a  été  fait  dans  le  1. 1*'^  des  Mémoires 
de  Charles-te-Mauvais,  par  Seeoasie. 
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Quand  ce  vint  sur  le  vcspre,  ils  se  mirent  au  re- 
our,  sans  ordonnance  ni  arroy,  comme  ceux 
qui  ne  cuidoient  avoir  point  de  rencontre  ni 
d'empêchement;  et  s'en  revenolent  par  trou- 
peaux, ainsi  que  tous  lassés  et  hodés  et  ennuies. 
Et  portoit  Tun  son  bassinet  en  sa  main,  Tautre 
à  son  col ,  les  autres ,  par  laschcté  et  ennui ,  tral- 
noient  leurs  épées,  ou  les  portoient  en  écharpe; 
et  tout  ainsi  se  maintenoient-ils;  et  avoient  pris 
le  chemin  pour  entrer  à  Paris  par  la  porte  Saint- 
Honoré.  Si  trouvèrent  de  rencontre  ces  Anglois 
au  fond  d'un  chemin,  qui  étoient  bien  quatre 
cents  tous  d'une  sorte  et  d'un  accord,  qui  tan- 
tôt écrièrent  ces  François  et  se  férirent  entr'eux 
de  grandVolonté,  et  les  reboutèrent  trop  dure- 
ment et  diversement  ;  et  en  y  eut  de  première 
venue  abattus  plus  de  deux  cents. 

Ces  François  qui  furent  soudainement  pris  et 
qui  nulle  garde  ne  s'en  donnoient,  furent  tout 
ébahis  et  ne  tinrent  point  de  conroy,  ains  se 
mirent  en  fuite  et  se  laissèrent  occire,  tuer  et 
découper,  ainsi  que  bètes;  et  rafuioient  qui 
mieux  pouvoient  devers  Paris;  et  en  y  eut  de 
morts  en  celle  chasse  plus  de  sept  cents  ;  et 
furent  tous  chassés  jusques  dedans  les  barrières 
de  Paris.  De  cette  avenue  fut  trop  durement 
blâmé  k  prévôt  des  marchands  de  la  com- 
munauté de  Paris  ;  et  disoient  que  il  les  avoit 
trahis. 

Encore  à  lendemain  au  malin,  avint  que  les 
prochains  et  les  amis  de  ceux  qui  morts  éloient 
issirent  de  Paris  pour  eux  aller  querre  à  chars 
et  à  charrettes  et  les  corps  ensevelir.  Mais  les 
Anglois  avoient  mis  une  embûche  sur  les  champs  : 
si  en  tuèrent  et  mes- baignèrent  de  rechef  plus 
de  six  vingt.  En  tel  trouble  et  en  tel  mcschef 
étoient  échus  ceux  de  Paris,  et  ne  se  savoicnt  de 
qui  garder.  Si  vous  dis  qu*ils  murmuroicnt  et 
étoient  nuit  et  jour  en  grands  soupçons  ;  car  le 
roi  de  Navarre  se  refroidoit  d'eux  aider,  pour  la 
cause  de  la  paix  jurée  à  son  serourge  le  duc  de 
Normandie,  et  pour  l'outrage  aussi  qu'ils  avoient 
fait  des  soudoycrs  anglois  qu'il  avoit  envoyés  à 
Paris.  Si  consentoit  bien  que  ceux  de  Paris  en 
fussent  châtiés,  afin  que  ils  amendassent  plus 
grandement  ce  forfait. 

D'autre  part  aussi  le  duc  de  Normandie  le 
soufFroit  assez ,  pour  la  cause  de  ce  que  le  prévôt 
des  marchands  avoit  encore  le  (ifouvemement 


ralement  que  nulle  paix  ne  leur  tiendi 
ques  à  tant  que  douze  hommes  de  Pa 
quels  qu'il  voudroit  élire ,  il  auroit  à  sa  ^ 
Si  devez  savoir  que  le  dit  prévôt  des  ma 
et  ceux  qui  se  sentoient  forfaits  n'étoii 
à  leur  aise.  Si  véoient-ils  bien  et  considi 
tout  imaginé,  que  cette  chose  ne  pomn 
guement  durer  en  cel  état  ;  car  œax  c 
commençoient  jà  à  refroidir  de  ramon 
avoient  eu  en  lui  et  à  ceux  de  sa  sorte  et  a 
et  le  déparloient  vilainement,  si  comme 
informé. 

CHAPITRE  LXXIIL 

Coinmeot  le  prévôt  des  marchands  et  ses  alliés  atoia 
de  courir  et  détruire  Paris  ;  et  comment  le  dit  prti 
à  mort  ;  et  comment  le  duc  de  Nonnandie  fiit  à  1 

Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  et  i 
son  alliance  et  accord  avoient  souvent  ( 
plusieurs  secrets  conseils  pour  savoir  o 
ils  se  pourroicnt  maintenir;  car  ils  ne  po 
trouver  par  nul  moyen  mercy  ni  remèdi 
de  Normandie;  dont  ce  les  ébahissoit  | 
autre  chose.  Si  regardèrent  finableme 
mieux  valoit  qu'ils  demeurassent  en  vî 
bonne  prospérité  du  leur  et  de  leurs  ai 
re  qu'ils  fussent  détruits;  car  mieux  leo 
à  occire  que  être  occis.  Si  s*arrètèrent 
sur  cel  état ,  et  traitèrent  secrètement  de 
Anglois  qui  guerroyoient  ceux  de  Pari 
porta  certain  traité  et  accord  entre  les  | 
que  le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de 
dévoient  être  tous  prêts  et  ordonnés  c 
porte  Saint-Honoré  et  la  porte  Saint-J 
tellement  que,  à  heure  de  minuit,  AngkN 
varrois  dévoient  tous  d'une  sorte  y  V( 
pourvus  que  pour  courir  et  détruire  P 
les  dévoient  trouver  toutes  ouvertes;  et 
voient  les  dits  coureurs  déporter  hoi 
femme,  de  quelque  état  qu'ils  fussen 
tout  mettre  à  lépée,  excepté  aucuns 
ennemis  dévoient  connottre  par  les  si]] 
scroient  mis  à  leurs  huis  et  fenêtres. 

Celle  ^  propre  nuit  que  ce  devoit  ava 

^Le  conlinualeur  de  NangU,  qui  parle  de 
p.  620,  comme  ayant  été  conclu  directement  i 
de  Navarre^  ajoute  que  ce  prince,  une  fois  m 
Yille  derait  s*emparer  de  la  couronne,  du  moini 
Ton  croyait  ft  ut  opinabatur,  et  en  fiûre  fid 
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Diea  et  éveilh  aucuns  des  bourgeois  de 
qui  étoient  de  Pacoord,  et  avoient  toigours 
i,  du  duc  de  Normandie;  desquels  messire 
des  Essarts  et  messire  Jean  de  Ghamy  se 
lient  cheft:  et  furent  iceux  par  inspiration 
IMm  ,  ainsi  le  doit-on  supposer ,  informés  que 
devoit  être  courue  et  détruite.  Tantôt  ils 
^rent  et  firent  armer  tous  ceux  de  leur 
et  révélèrent  secrètement  ces  nouvelles 
plusieurs  lieux ,  pour  avoir  plus  de  confbr- 

ftk  s'en  vint  le  dit  messire  Pépin  et  plusieurs 
ÎAres,  bien  pourvus  d^armures  et  de  bons 
MBpagnons,  et  prit  le  dit  messire  Pépin  la 
Mmière  de  France,  en  criant  :  a  Au  roi  et  au 
■K!>  et  les  suivoit  le  peuple;  et  vinrent  à  la 
pprle  Saint- Antoine,  où  ils  trouvèrent  le  prévôt 
hê  nardiands  qui  tenoit  les  clefs  de  la  porte 
Émmains  ^.  Là  étoit  Jean  Maillart ,  qui  pour 
p jour  avoit  eu  débat  au  prévôt  des  marchands, 

^ 
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le  régCDt ,  mais  le  roi  qui  était  prisonnier  en 
[hskittii.  Villani  dit  pareillement  que  le  roi  de  Navarre 
hlîil  mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  France  et  en 
Ifethommaj]^  au  roi  d*Anolelerre  auquel  il  restituerait 
HfMBlé  d'Anghien  (  yraisemblablement  de  Guines)  et 
llHns  domaines  ;  à  quoi  il  ajoute  que  le  rot  d*An($leierre 
imàL  akler  le  roi  de  Navarre  à  se  mettre  en  possession 
krojftmiie,  et  aussitôt  après  Texécution  de  ces  projets 
Hn  couper  la  tête  au  roi  Jean  son  prisonnier.  Cette  der- 
taferedrcoostance  n*est  nullement  vraisemblable  ;  Edouard 
êritirop  généreux  pour  commettre  une  pareille  atrocité, 
fri  ^*ea  dût  être  le  firuit.  11  Ven  est  pas  de  même  des 
Mm  conventions  faites  avec  le  roi  de  Navarre  :  elles 
tftM  rien  d*opposé  au  caractère  connu  des  deux  princes. 
lileeooMe  croit  même  avoir  trouvé  le  traité  qu'ils  con« 
Amt  akm,  dans  Rymer.  11  est  daté  du  l*''*  août  1351. 
ftSecouMie  prétend  que  la  date  a  été  mal  lue  et  que  ce 
iÉé  M  peut  se  lier  avec  les  événemens  de  cette  année , 
iMait  laquelle  le  roi  de  Navarre  était  dans  les  bonnes 
Irten  du  roi  Jean ,  qui  lui  avait  fait  épouser  sa  fille  et 
liRiit  étabU  son  lieutenant  général  en  Languedoc.  U 
JUchit  dt  ce  raisonnement  et  de  plusieurs  autres  qui 
Att  pas  moins  de  probabilité,  qu'on  doit  rapporter  cet 
MM!  m-l*'  août  1358,  lendemain  de  la  mort  de  Marcel. 
Hlilll  ftit  foit  dans  ceue  circonstance,  Villani  s'est 
Nnpé  sur  la  principale  clause  ;  car  il  y  est  dit  qu*à  Tex- 
^plioQ  du  comté  de  Cbampafjne  et  de  Brie  et  des  autres 
Nfi cédés  au  roi  de  Navarre,  le  roi  d*An(|^eterre  aurait 
4  couronne  et  le  royaume  de  France. 
'  Suivant  Tauteur  des  Chroniques  de  France ,  il  por- 
lil  une  boite  dans  laquelle  étaient  renf^ermées  les  lettres 
I  roi  de  Navarre  qu'il  refusa  de  montrer  au  peuple  ;  et 
I  reto  fut  la  cause  de  sa  mort.  Suivant  les  Chroniques 
MBtcrites  conservées  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  cotées 
me  9,618 ,  l'autre  9,656 ,  cet  lettres  étoient  non  du  roi  de 
ifarre  »  mais  du  régent. 


et  à  Josseran  de  Mascon^,  et  s'étoit  mis 
avecques  ceux  de  la  partie  du  duc  de  Norman- 
die. Et  illecques  fut  le  dit  prévôt  des  marchands 
fortement  argué,  assailli  et  débouté  ;  et  y  avoit 
si  grand'noise  et  criée  du  peuple  qui  là  étoit, 
que  Ton  ne  pouvoit  rien  entendre  ;  et  disoient  : 
«A  mort  !  à  mort  I  tuez ,  tuez  le  prévôt  des  mar- 
chands et  ses  alliés,  car  ils  sont  traîtres.  » 

Là  eut  entr'eui  grand'hutin;  et  le  prévôt  des 
marchands,  qui  étoit  sur  les  degrés  de  la  bastide 
Saint-Antoine,  s'en  fût  volontiers  fui,  s'il  eût 
pu  :  mais  il  fut  si  hâté  que  il  ne  put;  car  messire 
Jean  de  Gharny  le  férit  d^une  hache  en  la  tète 
et  rabattit  à  terre  ;  et  puis  fut  fêru  de  maître 
Pierre  de  Fouace  et  autres  qui  ne  le  laissèrent 
jusques  à  tant  que  il  fut  occis,  et  six  de  ceux 
qui  étoient  de  sa  secte,  entre  lesquels  étoient 
Philippe  Guiffart,  JeandeLâlle,  JeanPoiret, 
Simon  le  Paonnier^,  et  GiUe  ftlarceP;  et  plu- 
sieurs autres  traîtres  furent  pris  et  envoyés  m 
pris(Hi.  Et  puis  commencèrent  à  courir  et  à 
chercher  parmi  les  rues  de  Paris,  et  mirent  la 
ville  en  bonne  ordonnance,  et  firent  grand  guet 
toute  nuit  ^. 

*  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  les  Chroniques  de 
France  disent  de  cette  contestatioii  :  le  mardi ,  dernier 
juillet,  Marcel,  ayant  dtné  à  la  bastille  Saint-Deais,  or- 
donna aux  fj^ardes  d*en  remettre  les  clefîi  \  Jouer  an  de 
Mascon ,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Ils  reFusërent  d*o- 
béir,  ce  qui  donna  lieu  à  une  dispute  assez  vive.  Jean 
Maillard,  carde  de  Pun  des  quartiers  de  la  ville,  de  la 
partie  de  ladite  bastille^  informé  de  ce  qui  se  passait, 
accourut,  prit  le  parti  des  (^rdes,  puis  montant  ^  cheval, 
une  bannière  du  roi  de  France  ^  la  main,  se  mit  à  crier  : 
jUontjoie  Saint-Denis  au  roi!  et  au  duel  et  arriva  aux 
halles  où  il  demeura  pendant  le  reste  de  Faction. 

'  U  est  nommé  Simon  de  Paumier  dans  les  Chroniques 
de  France. 

'  Suivant  les  mêmes  chroniques,  Gilles  Marcel  et  Jean 
de  Lille  furent  tués  dans  rhdlel  des  Hérauts ,  prés  de  la 
porte  Baudoyer  ;  et  Jean  Poiret  ftit  tué  à  la  bastille  Saint- 
Martin. 

^  Un  £;rand  nombre  de  manuscrits  et  tous  les  impri* 
mes  rapportent  ces  faits  d*une  manière  si  différente  que 
nous  devons  les  citer  id  :  les  imprimés  abrègent  toutefois 
le  récit. 

«  Celle  propre  nuit  que  ce  devoit  ad  venhr ,  inspira  Dieu 
aucuns  des  bowgeois  de  Paris  (|ut  tou}ours  avioient  été 
de  raccord  du  duc,  denfuels  Jean Maillarlet  Siosom  Mail- 
lart son  frère  se  faisoiest  chefs;  et  furent  ceux ,  par  ins* 
ptration  divine,  ainsi  le  doit-on  supposer,  infonnés  que 
Paris  devoit  être  courue  et  déuruite.  Tanl^  ik  s^annèrent 
et  firent  armer  tous  ceux  de  lew  cM,  et  révélèrent  se* 
critenent  ces  noaveUeseoptaiiMum  lieux  pour  avoir  plus 
dt  confonaati.  fit  s^f»  Ytareat  Jsaa  «t  Simon  Maillart 


Z-T  DE  J.  FROISSART.  [t3ï8l 

-— "t  M  noon^lles  ft  it»nseis;Denr  le  dnc  de  Nonn» 

nssca  :ieiiui  l'toit  à  Mcaux,  lequel  enfut  lrèi(;ni- 

:::i.  :{>ninit  réjoui,  et  non  sans  cause.  Siseonion 

z  ru  <oar  venir  à  Paris.  Mais  avaot  sa  venue,  JoiR- 

asiTTS  .'m  lie  .Mascan  qui  étoit  trésorier  àa  roi  de  lit- 

-oRcr  "3m.  1^1  Charles  Goussac  échevin  de  Paris,  1» 

n  Mailhrt  et  deux  iraltres  de  pnkaai, 
!  tlobiiiue  et  nu[[rc  Jean  Pwl(Nlr(l,l^ 

'•■•rtnandie  qui  le  len'^it  1  CfaimiM.CEn 
II  .iiMuetnent  et  TériLableinent  l'ittDotk 
I'-.  :u  .;il  prtTOE  et  de  se»  lilin.donlkA 
.  -rji)ui:  et  priercDl  les  dettin  diUHdC 

'r.:r  J  Pari*  pour  a'der  i  roDHillrrliTli 
■-  ciiM  AdTmuirft  eioieiii  morU-LedB 

::  :trui:-il  vnlonliera  :  M  i   pinii  dn^M 

::•  sMre  Arnoul  d'.Vndreben  et  le  kii^ki 
-c»--.T(v.iliers  en  saconjpa.Tnie .ïit'tani 
iie"i^  le  Pjrûi.nii  il  fui  recueilli delMa 

>e.  "  'Imceiidii  adoac  au  Louvre.  Utut 
x-Ki  .M.  iiui:;r;iniJeTneDieii>i[eniiirlK 


'Vric  ^1  Ij  ioou  du  plui  |;rand  Domfare  dei  rnimacrli 
i  .e  MU*  le»  Licpriinèt:  tel  est  auMi  le  foadanattt 
■:  iKi  ou  j  >'ni  ifue  M  .illirl  avait  iu«  de  b  main  le  piM 
■larcrl  ^'t  Jiûl  seul  opert  la  réTolution  qui  laun  hii 

Mr  'M  jJiretbtiiiK-Leriiconleinporaios,  1  l'eieeptioa* 
luirur  Je»  Chrviiiiiuts  dt  France  qui.  comme  « 
'■rtii    le  ^riiir,  ne  luidonae  qu'une  part  traUgtitl 

;  -jut  i:tpO!«T  maintenani  le*  principales  r^nn^ 
t  .'III  it(;ji;e  i  preFérer  à  «lie  le^on  celle  du  leiufi 
:i  .  ^jiiLin  lEIilredeliMntenrde  PariipourledanHr 
.  .'-i-:!  itT  Kssat»  Cl  ï  Jean  de  r.hjniy. 

,.i:  -Kiuieju  (eue  esl  tiré  de  deui  mauuicrili  deb 
-i.'i.<.<>:-;>:ue  ou  K<ii .  qui  xont  peul-érre  les  plm  aociai 
'     >  'lU»  JULhcHiii|UM  nu  an  puisM  irouver  danuctn 

■'  i-i iti-4?u»le  u^S.1l)*,  pane  une  date  qui  ecaïuse 

.  L»-;'i('e'e  l'autre,  n'IJdltt,  est  nironFormeauprtiMtf 
vur  .>  .■Jraï:rre»  etierii'ur»,  qu'on  ne  peut  douterqvH 
I  v^i  .LU  'iieiiw  leinpiL  l>n  observe  cependant  tmeilf 
i-,  1  ic  -lif* -»■  leiuni  pour  iu(;er  que  ces  deux  naoïi»- 
"  >  1  iiui  eie  eopiet  ni  l'ua  sur  Tauire ,  ni  sur  le  intM 
'■•..-iMi.  (e  levle  k  Iruuve  encore  dans  un  maniiitrilde 
4  ^ibiuilieque  de  SuubiM,  et  dans  un  autre  nunuKTil 
x  a  'i;biw(hn|ue  du  Roi .  uni*  le  n"  b7â0.  Celui-ci  ot 
.n-uw  jiK'euque  le  précédent:  maitcomtiie  il  n'eU copii 
VI  (ucun  tlcstroii,  il  repréKnle  nécctuirement  unmt- 
>uH>t;  plu*  ancien  et  lunne  un  quatrième  i^moicaict 
.1  j>eiii'  du  nouveau  texte. 

."  1.;  ihiuveau  texte  l'aceorde  beaucoup  mieul  (|W 
j.K-ïii,  .aiU  avec  les  butturien*  coiilemporaint  (ju'anc 
i:k  iu>t«>  iMiiumeni  du  tempu,  auiqucla  il  pcutintot 
^1  •  •  Jeivii^'iieiilaire  ou  de  Bifiplénieut.  C'est  ainii,  pv 
i.it-)-ic.  quil  uipplee  l'ointuion  des  Chroniqaei  il 
.^^-Jtns.ia  nota  iouruiHiiE  des  déiaili  de  U mort 
ji  ^^-ri ,  M  T-""""'  le*  acunn  qui  eurent  la  priact' 
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ks  châteaux  et  les  Forteresses  parmi  le  royaume 
de  France ,  et  prenoient  à  la  fois  sur  rsgourne- 
ment  les  chevaliers  et  les  dames  en  leurs  lits  ; 
dcmt  ils  les  rançonnoient,  ou  ils  prenoient  tout 
le  leur,  et  puis  les  boatoient  hors  de  leurs  mal- 


,         De  la  ville  de  Gred  sur  Oise  ëtoit  souve- 

^    rain  capitaine  un  chevalier  Navarrois  appert 

'     durement  qui  s'appeloit  messire  Foudrigais. 

'     Cil  donnoit  les  sauf-conduits  à  toutes  gpens  qui 

^HHiloient  aller  de  Paris  à  Noyon,  ou  de  Paris  à 

CSompi^e,  ou  de  Gompiègne  à  Soissons  ou  à 

Laon,  et  ainsi  sur  les  marches  voisines;  et  lui 

valurent  bien  lessauF-conduitSi  le  terme  qui! se 

tint  à  Gred,  cent  mille  francs. 

Au  chàtelde  Hardie  se  tenoit  messire  Jean  de 
Péquigny,  un  chevalier  de  Picardie  et  bon  Na- 
larrois;  et  oontraignoient  ses  gens  durement 
ceux  de  Mont-Didier,  d'Amiens,  d'Arras,  de 
Péronne  et  tout  le  pays  de  Picardie  selon  la 
rivière  de  Sonmie. 

Dedans  le  chàtd  de  Mauconseil  avoit  environ 
trois  cents  combattans,  des  quels  Radigos  de 
Dury,  Ridiard  Franqudin  et  François  Hanne- 
quin,  étoient  capitaines  ^  Geux  couroient  tous 
les  jours  sans  faute  et  pilloient  tout  le  pays 
environ  Noyon;  et  s'étoient  rachetées  â  ces 
capitaines  toutes  les  grosses  villes  non  fermées 
environ  Noyon,  à  payer  une  quantité  de  florins 
toutes  les  semaines,  et  autant  bien  les  abbayes; 
autrement  ils  eussent  tout  ars  et  détruit;  car 
ils  étoient  trop  crueux  sur  leurs  ennemis.  Par 
telles  manières  de  gens  demeuroient  les  terres 
vagues;  car  nul  ne  les  osoit  labourer  ni  ouvrer , 
dont  depuis  un  très  cher  temps  en  naquit  au 
foyaume  de  France. 

CHAPITRE  LXXV. 

Coomiait  kt  Nifarroto  de  GRel  et  de  la  UareUe  déoonfirent 
ieiFicardi  dcem  de  VernuuidûU  devant  Blanoonseil. 

Quand  le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoit  à 
Parb  entenfit  que  tds  gens  d'armes  exilloient 
le  pays ,  an  titre  du  roi  de  Navarre ,  et  que  ils 
multiplîoient  trop  grossement  de  jour  en  jour, 
ai  s'avisa  qnH  y  pourverroit  de  remède  ;  car  par 
tels  gens  ae  pourroit  perdre  le  royaume  de 

*  Bamèt  dit  qoH  y  aiait  A  Hawiontril  trob  ceott 
hommct  d'armes  toot  fia^goii  de  Doryt  IrlaDdais, 
Franklin  et  Hawkins.  Adh^.  et  tir  Robert  Knoi;?let. 


France  dont  il  étoit  hoir.  Si  envoya  par  toutes 
les  dtés  et  les  bonnes  villes  de  Picardie  et  de 
Yermandois,  en  priant  que  chacune,  selon  sa 
quantité  i  lui  voulût  envoyer  un  nombre  de  gens 
d'armes  à  pied  et  &  cheval ,  pour  résister  à  ren- 
contre de  ces  Navarrois ,  qui  ainsi  exilloient  le 
pays  et  le  royaume  de  France  dont  il  avoit  le 
gouvememeot ,  et  que  cène  feisoit  mie  à  souffrir. 

Les  cités  et  les  bonnes  villes  le  firent  moult 
volontiers,  et  se  taillèrent  chacun  selon  son  aisé- 
ment,de  gens  d*annesApiedetàcheval,  d'ar- 
chers et  d'arikelétrlers;  et  se  trairent  première- 
ment ptf  devers  la  bonne  dté  de  Noyon ,  et  droit 
devant  la  garnison  que  on  dit  de  Mauconseil , 
pour  ce  que  il  leur  semUoit  que  c'étoit  le  plus 
léger  des  forts  à  prendre  que  les  Navarrois  te- 
noient ,  et  qui  plus  grevoit  et  cunlraignoil  ceux 
de  Noyon  et  le  bon  pays  de  Yermandois.  Si 
furent  capitaines  de  toutes  ces  |;ens  d'armes  et 
commîmes  l'évèque  de  Noyon,  messire  Raoul  de 
Gottcy,  le  sire  de  Raineval ,  le  sire  de  Gaimy,  le 
sire  de  Roye,  messire  Mathieu  de  Roye  son  cou- 
sm  et  messire  Baudouin  d'Ennequin  maître  des 
arbalétriers  ;  et  avoient  ces  seigneurs  avecques 
eux  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Verman^ 
dois,  de  Picardie  et  de  là  environ.  Si  assiégèrent 
de  grand'volonté  Mauconsefl,  et  y  livrèrent 
plusieurs  assauts,  et  contraignirent  durement 
ceux  qui  le  gardoient. 

Quand  les  compagnons  qui  dedans  étoient  se 
virent  ainsi  pressés  de  ces  seigneurs  de  France 
qui  durement  les  menaçoient ,  et  ils  eurent  bien 
considéré  entr'eux  que  longuement  ne  se  .pou- 
voient  tenir  qu'ils  fiissent  pris  et  déconfits ,  si 
escripsirent  leur  povreté  et  signifièrent  à  mes- 
sire Jean  de  Péquigny,  qui  pour  le  temps  se 
tenoit  enlaHarelle  età  qui  toutes  ces  forteresses 
obéissoient ,  en  priant  qu'ils  fussent  réconfortés 
et  secourus  hâtivement ,  pu  il  les  convenoit 
rendre  à  meschef.  Quand  messire  Jean  de  Pé- 
quigny entendit  ces  nouvelles,  si  ne  les  mit  mie 
en  oubli,  mais  se  hâta  durement  de  conformer 
ses  bons  amis  de  Mauconseil;  et  manda  secrète- 
ment à  ceux  de  la  garnison  de  Gred  et  à  toutes 
autres  de  là  environ,  q/aClh  fussent  appareillés 
et  sur  les  diamps  en  un  certain  lieu  que  il  leur 
assigna  ;  car  jl  vouloit  dievaucber.  Toutes  ma- 
nièresde  gensd'armesetdecompagnonsobéirent 
de  grand*vokmté  à  lui,  et  se  trairent  là  où  ils 
dévoient  aller.  Quand  Oi  ftarent  tous 
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Comment  le  roi  de  Navarre  défia  le  duc  de  NormaDdle  et  teax 
de  Paris;  et  comment  il  pillict  prit  pkMieurs  Yillei  âm 
loyimiiedeFraBee. 

Quand  le  roi  de  Navarre  sçut  la  vérité  de  la 
DMMTt  du  prévôt  des  marchands  son  grand  ami  et 
de  ceux  de  son  alliance,  si  fut  durement  cour- 
roucé et  troublé  en  deux  B^nières.  La  première 
raison  fut,pou(*  tant  que  le  dit  prévôt  lui  avoit 
été  tris  favorable  et  secret  en  tous  ses  affaires , 
et  avoit  mis  grand'peinc  à  sa  délivrance  :  Tautre 
raison  étoit  telle  qui  moult  lui  touchoit  quand  il 
pensoit  sur  ce  pour  son  honneur  ;  car  famé  cou- 
roit  communément  parmi  Paris  et  le  royaume  de 
France  que  il  étoit  dief  et  cause  de  la  trahison 
que  le  prévôt  des  marchands  et  ses  alliés,  si 
comme  oi-dessus  est  dit,  vouloient  faire,  laquelle 
chose  lui  ioumoit  ^  grand  préjudice.  Si  que  le 
roi  de  Navarre  imaginant  et  considérant  ces  be- 
sognes, et  lui  bien  conseillé  à  monseigneur  Phi- 
lippe eon  frire,  ne  pouvoit  voir  nullement  qu*il 
ne  fit  guerre  a  u  royaume  de  France  et  par  espécial 
à  ceux  de  Paris,  qui  lui  avoient  fait  si  grand  dé- 
pit. Si  envoya  tantôt  défiances  au  duc  de  Nor- 
mandie et  aux  Parisiens  et  à  tout  le  corps  du 
royaiune  de  France  ^  Et  se  partit  de  Saint-Denis« 
Et  coururent  ses  gens,  au  département ,  la  dite 
ville  de  Saint-Denis,  et  la  pillèrent  et  robèrcnt 
toute  3.  Et  envoya  gens  d*arraes  le  dit  roi  de  Na- 
varre à  Melon  aur  Seine,  où  la  roiae  Blanche  sa 
sœur  étoit,  qui  jadis  fut  femme  au  roi  Philippe^. 
Si  les  reçut  la  dite  dame  licment  et  leur  mit  en 
abandon  tout  ce  qu^elle  y  avoit. 

Si  fit  le  roi  die  Navarre  d^one  partie  de  la  ville 
et  du  chàtel  de  Melon  sa  garnison  ;  et  retint  par- 
tout gens  d'armes  et  soudoyers,  Allemands, 
Hamuyers ,  Brd)ançons  et  Hasbegnons  et  gens 

^  Ce  fût  le  vendredi  3  août  que  le  toI  de  Navarre  défia 
le  régent,  wirtfntles  'Chroniques  de  France, 

*  On  m  dans  Ut  VhrOhi^Ue  âe  Flandre  qu'ils  pillèrent 
auMi  Iti'saiHie  abbajre  de  Saint-Dento. 

'  Les  Ohroniquerde  France  fixent  an  samedi  4  août 
Ventrée  des  Nararrans  dansMétun.  Hs  occupèrent  le  cbâ- 
lean  qae  leur  tirrtt  te  Tehite  'Btenébe,  et  la  partie  de  la 
Tîlle  qui  est  du  cM  du  Gâtinefs;  eeile  qui  est  du  côté  de 
la  Brie  dcmeora  It^mçrise. 'Cette  date  est  confirmée  par 
une  pièce  du  trtsor  des  Chartes.  On  troure  dans  cette 
pièce  et  dans  quelques  autres-quc  91.  Secousse  a  publiées, 
des  détails  curieux  sur  la  manière  dont  les  Navarrais  fu- 
rent introduits  daiis  Mélun  et  dont  Os  s*y  comportèrent 
quand  ils  en  fureul  les  maîtres. 


de  tout  pays  qui  i  lui  venoient  et  le 
volontiers;  car  3  les  payoit  largement  fitlii 
avoit  de  quoi;  car  il  avoit  assemblé  si  gad 
avoir  que  c'est  sans  nombre,  par  le  poonhi 
et  aide  du  prévôt  des  marchands ,  tant  de  i 
de  Paris  comme  des  villes  voisiiies.  Et 
Philippe  de  Navarre  se  ti^it  à  Maate  d  à  M» 
lan  sur  la  rivifere  de  Seine;  et  en  firent  Ion 
garnisons  il  et  ses  gens;  et  tous  les  joonkv 
croissoient  gens  et  venoient  de  tons  oitfs^fri 
désiroient  à  profiter  et  à  gagner. 

Ainsi  oommencèrent  le  roi  de  Navarre,  ct« 
gens  que  on  appeloit  Navarroia,  à  guerroyer  fi^ 
tcment  et  durement  le  royaume  de  FtraDoe,a 
par  espécial  la  noblecité  de  Paris  ;  etétoienttM 
maîtres  de  la  rivière  de  Saine  dessous  et  dean 
et  aussi  de  la  rivière  de  Marne  et  de  (Xr.  S 
multiplièrent  teflement  ces  Navarrois  qiieilspri> 
rent  la  forte  ville  et  le  chàtel  de  Gred  par  qoi 
ils  étoient  maîtres  de  la  rivière  d'Oise,  et  kta 
ehâtel  de  la  Harelle  ^  à  trois  lieues  d'ABiai,a 
puis  Mauconseil  que  ils  réparèrent  et  Ibrtifièrai 
tellement ,  que  ils  ne  doutoient  ni  assaut  ■ 
siège.  Ces  troisibrteresses  firent  sans  nombretatf 
de  destourbiers  au  royaume  de  France,  q&tit 
puis  en  avant  cent  ans  ne  furent  réparés  ni  lO- 
taurés.  Et  étoient  en  ces  forteresses  bien  qoîB 
cents  condsattans,  etconroient  par  tout  lepqs; 
ni  nul  ne  leur  aUoit  audcvant.  Et  s^épandirert 
tantôt  partout,  et  prirent  les  dits  Navarrois b 
bonne  ville,  et  assez  tôt  après  le  fbrtchâldè 
Saint-Valery,  dont  ils  firent  une  très  belle  gl^ 
nisonet  très  forte,  de  quoi  messire  Guinamie 
Itonnemare  et  Jean  de  Ségure  ^  étoient  capitaion 
Si  avoient  bien  ces  deux  hommes  d'armes  cnf 
cents  combattans, etconroient  tout  le  paysjv- 
ques  à  Dieppe  et  environ  la  ville  de  ÂbberiBe, 
et  tout  selon  la  rivière  de  Sonune  jusqurs  ai 
Cirotoi,  à  Rue  et  Montreuil  sur  mer.  Et  iiisoîac 
ces  Navarrois  les  plus  grands  appertises  d'anno , 
tellement  que  on  se  pouvoit  émerveiller  commot 
ils  les  osoient  entreprendre  ;  car  quand  ik  afoieat 
avisé  un  cfaâtel  ou  une  forteresse ,  *si  foiteqa^ 
fût ,  ils  ne  se  doutoient  point  de  Ta  voir;  ctdl^ 
vaucboient  bien  souvent  sur  «ne  nuit  trane 
lieues ,  et  venoient  sur  un  pays  qui  n'éisic  a 
nulle  doute  ;  et  ainsi  exilloicnt-ils  et  emUoiol 

^  ïje  Uerelle,  entre  Montdidier  et  Beaurals. 
*JeaudeSésureouSèsre,étaitun  càpùmae^a^ 
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Im  diAteaux  et  les  forteresses  parmi  le  royaume 
im  France,  et  prenoient  à  la  fois  sur  rs^oume- 
■mt  les  chevaliers  et  les  dames  en  leurs  lits  ; 
dont  Os  les  rançonnoient,  ou  ils  prenoient  tout 
le  leoTi  et  puis  les  boatoient  hors  de  leors  mal- 


I  -*  * 


De  la  yiDe  de  Greel  sur  Oise  ëtoit  souve- 

lain  capitaine  un  chevalier  Navarrois  appert 

àvement  qui  s'appeloit  messire  Foudrigais. 

^'tSdonnoit  les  sauf-conduits  à  toutes  gens  qui 

«Niloient  aller  de  Paris  à  Noyon,  ou  de  Paris  à 

^Gompi^e,  ou  de  Gompiègne  à  Soissons  ou  à 

H^Ijod,  et  ainsi  sur  les  marches  voisines;  et  lu! 

^  idnrent  bien  lessauF^conduitSi  le  terme  qu'Use 

hiht  à  Gred,  cent  mille  francs. 

Au  châtel  de  Hardie  se  tenoit  messire  Jean  de 
^  Piquigny,  un  chevalier  de  Picardie  et  bon  Na- 
..lUTois;  et  oontraignoient  ses  gens  durement 
'MX de  Mont-Didier,  d'Amiens I  d'Arras,  de 
nroone  tt  tout  le  pays  de  Picardie  selon  la 
rifière  de  Sonune. 

Dedans  le  chàtd  de  Mauconseil  avoit  environ 

hoii  cents  combattans,  des  quels  Radlgos  de 

Avy,  Bicliard  Franquelin  et  François  Hanne- 

fm,  étoient  capitaines  ^  Ceux  couroient  tous 

les  jours  sans  faute  et  pilloient  tout  le  pays 

faviron  Noyon;  et  s'étoient  rachetées  â  ces 

capitaines  toutes  les  grosses  villes  non  fermées 

ttfiron  Noyon,  à  payer  une  quantité  de  florins 

Imtes  les  semaines,  et  autant  bien  les  abbayes; 

autrement  ils  eussent  tout  ars  et  détruit;  car 

fls  étoient  trop  crueux  sur  leurs  ennemis.  Par 

telles  manières  de  gens  demeuroient  les  terres 

ngues;  car  nul  ne  les  osoit  labourer  ni  ouvrer , 

dont  depuis  un  très  cher  temps  en  naquit  au 

■qraume  de  France. 

CHAPITRE  LXXV. 

DaBomt  kt  Nifarroto  de  GRel  et  de  la  Uareile  déoonfireiU 
ktJPSeardt  dcem  de  VermandoU  derant  Blanoomeil. 

Quand  le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoit  à 
fois  enten^t  que  tds  gens  d'armes  exilloient 
le  pays,  au  titre  du  roi  de  Navarre ,  et  que  ils 
nmlt^liolent  trop  grossement  de  jour  en  jour, 
si  s^ayisa  qaH  y  pourverroit  de  remède;  car  par 
tdi  gens  se  pourrolt  perdre  le  royaume  de 

*  Baruès  dit  qnH  y  aiait  A  Mnoooiell  trob  cents 
lommei  d'armes  tout  fiadigois  de  Denry,  IrlaDdais, 
fraoktin  cl  Hawkini.,  Ad«^.  et  tir  Robert  Koo\irlet. 


France  dont  il  étoit  hoir.  Si  envoya  par  toutes 
les  dtés  et  les  bonnes  villes  de  Picardie  et  de 
Yermandois,  en  priant  que  chacune,  selon  sa 
quantité  i  lui  voulût  envoyer  un  nombre  de  gens 
d'armes  à  pied  et  &  cheval ,  pour  résister  à  ren- 
contre de  ces  Navarrois ,  qui  ainsi  exilloient  le 
pays  et  le  royaume  de  France  dont  fl  avoit  le 
gouvememeot ,  et  que  cène  £aisoit  mie  &  souffrir. 

Les  dtés  et  ks  bonnes  villes  le  firent  moult 
volontiers,  et  se  taillèrent  chacun  selon  son  aisé- 
ment,de  gens  d*annesApiedetàcheval,  d'ar- 
chers et  d*ariMdétrlers;  et  se  trairent  première- 
ment pw  devers  la  bonnedté  de  Noyon,  et  droit 
devant  la  garnison  que  on  dit  de  Mauconseil , 
pour  ce  que  il  leur  sembloit  que  c'étoit  le  plus 
léger  des  forts  à  prendre  que  les  Navarrois  te- 
noient ,  et  qui  plus  grevoit  et  cuntraignoit  ceux 
de  Noyon  et  le  bon  pays  de  Yermandois.  Si 
furent  capitaines  de  toutes  ces  gens  d'armes  et 
communes  Tévèque  de  Noyon,  messire  Raoul  de 
Goucy,  le  sire  de  Raineval ,  le  sire  de  Gauny,  le 
sire  de  Roye,  messire  Mathieu  de  Roye  son  cou- 
sin et  messire  Baudouin  d'Ennequin  maître  des 
arbalétriers  ;  et  avolent  ces  seigneurs  avecques 
eux  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Yerman- 
dois, de  Picardie  et  de  là  environ.  Si  assiégèrent 
de  grand'volonté  MauoonseS,  et  y  livitrent 
plusieurs  assauts,  et  contraignirent  durement 
ceux  qui  le  gardoient. 

Quand  les  compagnons  qui  dedans  étoient  se 
virent  ainsi  pressés  de  ces  seigneurs  de  France 
qui  durement  les  menaçoient ,  et  ils  eurent  bien 
considéré  entr'eux  que  longuement  ne  se  .pou* 
voient  tenir  qu'ik  fussent  pris  et  déconfits ,  si 
escripsirent  leur  povreté  et  signifièrent  à  mes- 
sire Jean  de  Péquigny,  qui  pour  le  temps  se 
tenoit  en  la  Hardie  et  à  qui  toutes  ces  forteresses 
obéissoient ,  en  priant  qu'ils  fossent  reconfortés 
et  secourus  hâtivement ,  pu  il  les  ocmvenoit 
rendre  à  meschef.  Quand  messire  Jean  de  Pé- 
quigny entendit  ces  nouvelles,  d  ne  les  mit  mie 
en  oubli,  mais  se  hâta  durement  de  ccmforler 
ses  bons  amis  de  Mauconseil;  et  jDanda  secrète- 
ment à  ceux  de  la  garnison  de  Ctred  et  à  toutes 
autres  de  là  environ,  qtfSs  fussent  appareillés 
et  sur  les  champs  en  un  certain  lieu  que  il  leur 
assigna  ;  car  11  vouloit  dievaudier.  Toutes  ma- 
nièresde  gensd'annesetdecompagnonsobéirent 
de  grand'nrionté  à  lui,  et  se  trairent  là  où  ils 
dévoient  aller.  Quand  Os  ftvent  tous  ensemble, 
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I»  ie  tfm^crnit  bien  mille  lances  de  bons  com- 
ssr.  s»w  Si  cfaevauchèrcnt  ces  gens  d'armes  de 
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wszlt,  nosi  qpe  guides  les  menoient,  et  vinrent 
sor  OD  ajournement  devant  Mauconseil. 

CfUe  matinée  foisoit  si  grand'bniîne  qne 
m  ne  poavoit  voir  un  arpent  de  terre  de- 
vant loin.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  ils  se  férirent 
soudainement  en  Tost  des  François,  qui  de  ce 
point  ne  se  gardoient  ^  et  qui  dormoient  à  petit 
guet ,  comme  tous  assurés.  Si  écrièrent  les  Na- 
varroîs  leur  cri ,  et  commencèrent  à  découper  et 
à  tuer  gens  et  abattre  tentes  et  trefo  à  grand  ex- 
ploit ;  car  les  François  furent  pris  sur  un  pied , 
tellement  qu'ils  n'eurent  loisir  d'eux  armer  ni 
recueillir  ;  mais  se  mirent  à  la  fuite  qui  mieux 
pouvoit  devers  la  cité  de  Noyon  qui  leur  étoit 
assez  proctiainc;  et  les  Navarrois  après.  Là  eut 
graud*balaille  et  dur  butin  et  moult  de  gens 
morts  et  renversés  entre  Noyon  etOurquansFab- 
liaye  et  entre  Noyon  et  le  Pont  FÉvêque ,  et 
tout  là  entour  ;  et  gisoient  les  morts  et  les  bles- 
sés à  monceaux  sur  le  chemin  de  Noyon  et  entre 
baies  et  buissons.  Et  dura  la  chasse  jusques  aux 
portes  de  Noyon;  et  fut  la  cité  en  grand  péril  de 
perdre  ;  car  les  aucuns  disent ,  qui  furent  là  d'un 
lez  et  de  l'autre,  que  si  les  Navarrois  eussent 
voulu  bien  à  certes  ils  fussent  entrés  dedans , 
car  ceux  de  Noyon  par  cette  déconfiture  furent 
si  ébahis,  que  quand  ils  rentrèrent  en  leur  ville 
ils  n'eurent  mie  avis  de  clorre  la  porte  devers 
Gompiègne  ;  et  fut  pris  l'évèque  de  Noyon  de- 
vant les  barrières  et  fiancé  prisonnier  ^  ;  autre- 
ment il  eût  été  mort.  Là  furent  pris  messire 
jRaoul  de  Raineval,  le  sire  de  Gauny  et  les  deux 
fils  au  Borgne  de  Rouvroy,  le  sire  de  Turote  2,  le 
sire  de  Vandeuil,  messire  Antoine  de  Godun,  et 
Mok  cent  chevaliers  et  écuyers  ;  et  en  y  eut  de 
îBortsbîcn  quinze  cents  ;  et  par  espécial  ceux  de 
la  cité  de  Toumay  y  perdirent  trop  grosscment, 
.-3r  ih  ébakaBà  là  venus  en  grand'étofFe  et  très 
dm  namf  et  riche.  Et  veulent  dire  les  aucuns 

qu'ils  étoient,  il  en  retourna 
ne  fussent  morts  ou  pris , 

«it  que  réréque  de  Noyoo 

In  AdsUI»  et  Nmrrait 

raccord  deFroiMart 

M  permet  pM  d'a- 

qaipos- 


car  ceux  de  Mauconseil  issîrent  aussi  qui  par» 
dërent  à  faire  la  déconfitm*e,  qui  fut  Fan  de 
grâce  mil  trois  cinquante  huit ,  le  mardi  pro- 
chain après  la  Notre-Dame  en  mî-aoùt  qui  M 
adonc  par  un  samedi  ^ 


CHAPITRE  LXXVI. 

Oomment  les  NavarroUardircnl  rablMiyed*Onrqi]aiit;clcB»- 
mf  nt  ils  s'espandirent  ea  plusieurs  lieux  war  la  mbt 
d*0Ue  et  d*Etiie;  et  oommeai  Us  prireat  la  forte  vBtit 
Velf.  . 

dette  déconfiture  enorgueillit  et  amonta  i 
les  Navarrois  et  leurs  routes  qu'ils  chevaucUrot 
par  tout  le  pays  à  leur  volonté  et  emmènerai 
la  plus  grand*partie  de  leurs  prisonniers  à  Crel, 
pourtant  qull  y  a  bonne  ville  et  forte  et  bSes 
séant.  Et  conquirent  là  très  grand  avoir,  tat 
en  joyaux  comme  en  prisonniers  que  ils  rançoi- 
nèrent  depuis  bien  et  fort  ;  et  en  devinrent  ki 
compagnons  si  riches  et  si  jolis  que  nierveilki; 
et  rançonnèrent  ces  bourgeois  de  Toumay  et 
d'autres  villes  à  selles  étoffées  bien  friquemeot, 
à  fers  de  glaives,  à  haches  et  à  épées,  à  jacqnes, 
ou  à  gippons  ^ ,  ou  à  houseaux  ^  et  à  toutes  mi- 
nières d'outils  qui  leur  afféroîent.  Les  chevalien 
et  les  écuyers  rançonnoient-ils  assez  courtoise 
ment ,  à  mise  d'argent ,  ou  à  coursiers ,  ou  à  ron- 
cins;  ou  d'unpovre  gentilhomme,  qui  n*avDit 
de  quoi  rien  payer,  ils  prenoient  bien  le  service 
un  quartier  d'an,  ou  deux,  ou  trois,  ainsi  qn*ib 
étoient  d'accord.  De  vins,  de  vivres  et  de  toutes 
autres  pourvéances  avoicnt  ils  bien  et  largement; 
car  le  plat  pays  leur  en  délivroit  assez,  pour 
cause  de  rédemption  ;  ni  rien  n  alloit  dedans 
les  bonnes  villes,  fors  en  larcin  ou  par  bon  saaF- 
conduit  que  ils  vendoicnt  bien  chèrement;  et 
cela   tenoient  ils  entièrement,    excepté  trofe 
choses,  chapeaux  de  bièvrcs,  plumes  d'ostniœ, 
et  fers  de  glaive  :  oucques  ils  ne  voulurent 
mettre  ni  accorder  ces  trois  clH)ses  en  kors 
sauf-conduits.  Si  firent  ceux  de  MauconseQ,  d^ 
puis  cette  besogne  avenue ,  assez  plus  de  maux 
que  devant ,  et  ardirent  la  plus  grand'partie  de 
Tabbaye  d'Ourqnans,  dont  ce  fut  grand  dom- 

^  Cette  date  est  évidemment  fousse  :  l'AMomption  deb 
Yierge  arriva  en  1358  le  mercredi  et  non  le  sametB.  D 
vaut  mieux  adopter  celle  des  Chroniques  de  Fnutce,fi 
placent  cet  échec  au  mardi  14  aoûL 

*  Espèce  de  chaussures,  bottines.  / 

*  Pourpoint,  casaque. 


tlS68] 


LIVRE!.  — PARTIE  II. 


389 


DEUge,  et  moult  en  dépint  grandement  aux  ca- 
fiitrines  de  Mauoonseil  quand  ils  le  sçurent.  Si 
le  épandirent  qes  Navarrôls  en  plusieurs  lieux 
dWpart  et  d'autre  la  rivière  d'Oise  et  d'Esne, 
et  vinrent  deux  hommes  d'armes  apperts  dure- 
ment, Radigois  de  Dtiry  et  Robin  TEscot*, 
prendre  par  eschcUement  la  bonne  ville  de  Ve- 
ïj^,  dont  ils  firent  une  bonne  garnison ,  et  la 
réparèrent  et  fortifièrent  durement.  Xles  deux 
compagnons  avoîent  dessous  eux  à  leurs  gages 
bien  quatre  eents  compagnons ,  et  retenoient 
tontes  manières  d  autres  gens ,  Allemands ,  Hai- 
aiyers,  Flamands,  Brabançons  et  autres  étran- 
gers, et  leur  donnoient  certaines  souldées,  et 
fiyoient  de  mois  en  mois. 

Sicouroient  ceux  de  Vely,  ceux  de  Mauconseil , 
cen  de  Greel  et  ceux  de  la  Harelle  partout  où  ils 
forioient,  ni  nul  ne  leur  contredisoit  ;  car  les 
Aerdiers  et  les  écuyers  étoient  tout  embeso- 
gnésdegarderleurs  forteresses  et  leurs  maisons. 
EtaDoient  ces  Navarrois  et  ces  Anglois ,  et  che- 
tndioient  ainsi  qu'ils  vouloient,  une  fois  armés 
et  Fantre  désarmés;  et  s'ébattoient  de  fort  en 
^fcrt,  tout  ainsi  comme  si  le  pays  fût  en  paix.  Le 
jtm  sire  de  Goucy  faisoit  bien  garder  les  châ- 
iKDx  et  soigneusement  ;  et  étoit  ainsi  que  sou- 
icraûn  et  gopvemeur  de  toute  la  terre  de  Ctoucy 
ttappert  chevalier  durement  et  vaillant  homme 
foi  î'appeloit  le  chanoine  de  Robersart.  Gestui 
moignoient  plus  les  Anglois  et  les  Navarrois 
fKnuls  des  autres;  car  il  en  rua  par  plusieurs 
Ml  maints  jus;  et  aussi  fit  le  sire  de  Roye. 

CHAPITRE  LXXVII. 

flHRDent  aucuns  bourgeois  d* Amiens  aroient  Tenda  la  dite 
cMan  Nafarrois;  et  comment  le  connétable  de  France  et 
b  eomte  de  Saint-Pôl  la  gardèrent  d*étre  prise. 

Oravint  ainsi,  quemessire  Jean  dePéquigny 
^  étoit  de  la  partie  le  roi  de  Navarre  et  le  plus 
ipind  de  son  conseil ,  et  par  quel  pourchas  il 
Mit  été  délivré,  et  qui  pour  le  temps  se  tenoit 
eila  Harelle  à  trois  lieues  près  la  cité  d'Amiens, 
poirdiassa  tant  par  son  subtil  engin  envers 
tKmis  des  bourgeois  d'Amiens  des  plus  grands 

de  k  dté,  que  il  les  eut  de  son  accord  ;  et  de- 

t 

.  *  Rom  avons  dit  que  Radigois  de  Deny  était  Irlan- 
lia;  eeini  cnie  Froisaart  nomme  Robin  l*Eacot  était  pro- 
illÉHiMnt  çfoaaait 

'YaDyybavrg  on  petite  vUle  sur  l'Aisne  &  peu  de  dis- 


voient mettre  les  Navarrois  dedans  la  ville.  Et 
emplirent  couvcrtement  iceui  bourgeois,  traî- 
tres envers  ceux  delà  cité,  leurs  chambres  et 
leurs  celliers  de  Navarrois  qui  dévoient  aider  à 
détruire  la  ville.  Et  vinrent  un  soir  messire  Jean 
de  Péquigny  et  messire  Guillaume  de  Gauville , 
messire  Friquet  de  Friquans,  messire  Lus  de 
Bethisi,  messire  Foudrigais  et  bien  cinq  cents 
tous  bons  combattans ,  sur  le  confort  de  leurs 
amis  que  ils  avoient  laiens,aux  portes  à'A- 
miens  ^  au  lez  devers  la  Harelle ,  et  la  trouvèrent 
ouverte,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Adoncqucs  s'en 
issirent  hors  ceux  qui  mucés  étoient  dedans  cel- 
liers et  dedans  chambres,  et  commencèrent  à 
écrier  :  <x  Navarrois  !  »  Ceux  de  la  cité  d'Amiens 
qui  furent  en  grand  effroi  seresveillèrent  soudai- 
nement et  écrièrent  :  a  Trahis  !»  et  se  recueillirent 
entre  eux  de  grand  courage;  et  se  trairent  de- 
vers la  porte ,  là  oi^  le  plus  grand  tumulte  étoit , 
entre  le  bourg  ^  et  la  cité.  Si  gardèrent  ceux  qui 
premiers  y  vinrent  assez  bien  la  porte  et  de 
grandVolonté  ;  et  y  eut  d'im  lez  et  d'autre 
grand'foison  d'occis.  Et  vous  dis  que  si  les  Na- 
varrois se  fussent  hâtés  d'être  entrés  en  la  cité , 
sitôt  que  ils  vinrent,  ils  l'eussent  gagnée,  mais 
ils  entendirent  au  bourg  et  firrat  leur  emprise 
assez  couardement.  Aussi  celle  propre  nuit  in- 
spira Dieu  monseigneur  Mord  de  Fiennes^, 
connétable  de  France  pour  le  temps ,  avec  le 
jeune  comte  de  Saint-Pol  son  neveu,  qui  étoient 
à  Gorbie  atout  grand'f oison  de  gens  d'armes. 

Si  chevauchèrent  vers  Amiens  vigoiu'euse- 
ment,  et  y  vinrent  si  à  point  que  les  Navarrois 
avoient  jà  conquis  le  bourg  et  mettoient  grand*- 
peine  à  conquerre  la  cité;  et  l'eussent  eue  sans 
faute,  si  les  dessus  dits  ne  fussent  venus  si  à 

*  Les  Chroniques  de  France  placent  Tattaque  d'A- 
miens au  dimanche  16  septembre.  Tous  nos  historiens  en 
ont  parlé,  mais  avec  moins  d'étendue  ou  moins  d'exac- 
titude que  Froissart.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  con- 
tinuateur de  Nand^s  se  trompe  manifestement  lorsqu'il  dit, 
pao^  12 1 ,  que  ce  ftit  le  roi  de  Navarre  en  personne  qui  fit 
cette  tentative  sur  Amiens. 

*  Froissart  entend  par  ce  mot  le  feubourg  :  U  était  sé- 
paré de  la  ville  proprement  dite  par  une  ancienne  mu- 
raille, et  avait  été  enclos  de  murs  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois  :  ce  qui  formait  une  enceinte  extérieure 
qu'on  nommait  la  nouvelle  forteresse.  C'est  dans  cette 
première  enceinte  que  les  Navarrois  s'étaient  introduits. 

'  Aucun  des  autres  historiens  ne  nomme  le  connétable 
de  Fiennes;  ils  attribuent  tous  unanimement  au  comte  de 
Saint-Pol  seul  l'honneur  de  la  délivrance  d'Amiens. 
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point.  Si  très  tôl  que  ces  deux  sei^^eurs  et  leurs 
gens  furent  entrés  en  la  dlé  d'Amiens  par  une 
autre  porte  |  ils  se  trairent  chaudement  lu  où  les 
périls  et  la  mêlée  étoient;  et  firent  développer 
leurs  bannières  :  et  se  rangèrent  moult  ordon- 
nément  sur  lame,  sans  passer  la  porte;  car  ils 
tenoient  le  bourg  pour  tout  conquis  et  perdu, 
ainsi  qu'il  fut.  Cil  secours  refiralchit  et  rôiforça 
durement  ceux  d'Amiens  ;  et  alluma-t-on  sur  la 
rue  grand'foison  de  feux  et  de  falots. 

Quand  messire  Jean  de  Péquigny  et  ceux  qui 
étoient  par  delà  entendirent  que  le  connétable 
et  le  comte  de  Saint-Pol  étoient  par  delà  atout 
fi^and'foison  de  gens  d'armes ,  si  sentirent  tan- 
tôt qu'ils  ayoient  failli  à  leur  entente ,  et  qu'ils 
pouYoient  plus  perdre  que  gagner  ;  si  retray  ses 
gens  au  plus  courtoisement  qu  il  put ,  et  donna 
conseil  de  retourner.  Donc  se  recueillirent  les 
Navarrois  et  ceux  de  leur  côté  tous  ensemble  et 
sonnèrent  la  retraite  ;  mais  ils  pillèrent  et  cou- 
rurent ainçois  tout  le  bourg ,  dont  ce  fut  grand 
dommage  de  ce  que  ils  l'ardircnt ,  car  il  y  avoit 
plus  de  trois  mille  maisons  et  de  bons  hôtels 
grandToison ,  et  de  belles  églises  parrocheaulx 
et  autres,  qui  toutes  furent  arses,  ni  rien  n'y 
eut  déporté,  mais  le  feu  n'entra  point  dedans  la 
cité*  Ains  retournèrent  les  Navarrois  qui  emme- 
nèrent grand  avoir  qu'ils  avoient  trouvé  au 
grand  bourg  d'Amiens,  et  grand'foison  de  pri- 
sonniers ;  et  s'en  rallèrent  arrière  en  leurs  gar- 
nisons. 

CHAPITRE  LXXVIIL 

Commeiit  le  connétable  de  France  et  1c  comte  de  Saint-Pol  firent 
déooler  ceux  qui  aroient  jcaûu  Amiens;  et  comment  âne 
ti-ës  srand'cberté  tint  en  France. 

Quand  les  Navarrois  furent  tous  retraits,  le 
connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint-Pol 
départirent  leurs  gens  et  les  envoyèrent  par 
toutes  les  portes,  et  leur  commandèrent  sur  la 
liart  que  ils  ne  laissassent  nul  homme  vider  hors 
de  la  ville. 

Ainsi  fut  fait  qu'ils  ordonnèrent.  Lendemain 
au  matin,  le  connétable  de  France  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  et  aucuns  bourgeois  qui  connois- 
soient  le  mainténement  de  la  ville  et  qui  soup- 
çonnoicnt  aucims  bourgeois  et  bourgeoises  de 
cette  trahison,  allèrent  dans  les  maisons  de  ceux 
et  de  celles  où  ils  les  pensoient  à  trouver  :  si  en 


prirent  jusques  à  dix-sept,  lesquels  furent  ôioh 
lés  tantôt  et  sans  délai  pubUquement  emmy  le 
mardié,  et  mèmemcnt  l'abbé  du  Gard  qoi  ooo- 
senti  avoit  cette  trahison  et  logé  une  partie  des 
Navarrois  en  sa  maison  ^  Aussi  assez  tôt  aprèi, 
par  cas  semblable ,  en  furent  trahies  et  justioéi 
en  la  bonne  ville  et  ci{é  de  Laon  six  des  pin 
grands  bourgeois  delà  ville;  et  si  révèqaeda 
lieu'  eût  été  tenu,  il  eût  été  mal  ponrhii;  cari 
en  fut  accusé,  et  depuis  ne  s'envint-il  pobt  o- 
cuser  :  mais  il  se  partit  adoncques  secrilanatf, 
car  il  eut  amis  en  voie  qui  lui  annonoèrcot  cette  < 
avenue.  Si  se  traist  tantôt  pardevers  le  roi  à 
Navarre  à  Mante  sur  Seine,  qui  le  reçut  HeaaL 

Telles  avenues  et  telles  amises'  aveMioi 
adoncques  au  royaume  de  France  :  pour  ce  le 
tenoient  les  seigneurs,  les  barons  et  lesdMfi* 
licrs,  et  aussi  les  bonnes  villes  et  les  dtés  chats 
sur  sa  garde;  car  on  ne  savoit  de  qui  gaite. 
Et  au  voir  dire,  le  roi  de  Navarre  avoit  pli- 
sieurs  amis  semés  et  acquis  parmi  le  rcfjMH 
de  France;  et  si  on  ne  s'en  Ait  point  apcrcit 
ils  en  eussent  plus  de  contrau^  assez  fûts  qali 
ne  firent,  combien  qu'ils  en  assoit  assez. 

En  ce  temps  que  le  duc  de  Normandie  etM 
frères  se  tenoient  à  Paris,  n'osoient  nuls  v» 
chauds  ni  autres  issir  hors  de  Paris  ni  àxm^ 
cher  en  leurs  besognes  qu'ils  ne  fussent  taiM 
rués  jus,  de  quelcôtéque  ce  fût  qu'ils  voahnial 
aller;  car  le  royaume  de  France  étoitsi  rcnpi 
de  Navarrois,  que  ib  étoient  maîtres  et  se^ipMn 
du  plat  pays  et  des  rhrières  et  aussi  des  dtéid 
des  bonnes  villes  :  dont  un  si  cher  temps  es 
vint  en  France  que  on  vendoit  un  tonndet  de 
harengs  trente  écus ,  et  toutes  autres  cboiei  t 
la  venant  ;  et  mouroient  les  petites  gens  de  Mb, 
dont  c'étoit  grand'pitié  ;  et  dura  cette  dureté  et 
ce  cher  temps  plus  de  quatre  ans.  Et  par  ks 
bonnes  villes  de  France  ne  pouvoit  nul  ni  Bofle 
recouvrer  de  sel,  si  ce  n'étoit  par  les  miiàM 
du  duc  de  Normandie;  et  le  faisoient  ioett 
acheter  aux  gens  et  livrer  à  leur  ordoDnatfei 
pour  estordre  plus  grands  argents^  pourpi|ff 
les  soudoyers;  car  les  rentes  et  les  revcsnei 

*  Elle  était  située  près  de  la  porte  Saùnt-Fremin-n-Vd 
contre  laquelle  les  Navarrais  ayaîent  dirigé  leur  atlH|Be. 

'  Cétait  le  funenx  Robert  le  Cocq,  qui  s*eDfhdt  piiéi 
icmps  après  en  Espagne,  où  il  fut  fiiit  éféqne  ds  Oh- 
horra. 

'  MauTalae  actkm. 


\  <•*      »       •• 
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Jpdil  due  eai  autres  oonditioDS  étoient  toutes 
^fdoes. 

m  CHAPITRE  LXX13L 


le  eométàble  de  France  et  le  eomte  de  Saint-Pol  et 

tes  migtMean  de  Pietrdie  asiMBèrent  Saint- Valéry; 

tftmmeol  le  captai  de  Boch  prit  Oermont  en  Beaofoidn. 


M^Moolt  acquirent  le  connétable  de  France  et  le 
l^pe  comte  de  Saint-PoI  grand'grâce  parmi  le 
mffê  de  Picardie,  du  secours  que  ils  avoient  fait 
ÈtjfèaaL  d'Amiens;  et  se  commencèrent  tous  les 
Àinliiii  et écuyers  de  Picardie  à aherdre ^ à 
MR»  ^  dirent  ainsi  :  cNous  avons  en  ces  deux 
^pienrs  bons  capitaines  et  gouverneurs  pour 
idre  un  grand  fait  et  réveiller  nos  enne- 
i  qui  ainsi  nous  hérient  et  nous  tollent  notre 
5.»  Tant  parlèrent  les  barons  et  les  che- 
\^  quand  ils  se  trouvèrent  ensemble,  et  si 
it,  que  de  fait  et  de  volonté  ils  dirent  et 
lèrentqueils  iroient  assiéger  Saint-Valery, 
ïeem  qui  dedans  étoient,  qui  là  gissoient  trop 
—  koient  à  leur  honneur;  et  y  mirent  les 
seigneurs  de  Picardie,  par  le  conseil  des 
dits,  jour  et  terme  de  ce  foire.  Si  se 
it  sur  ce,  et  le  signifia  le  connétable 
[France  par  toutes  les  bonnes  villes  et  cités 
Picardie.  Si  se  recueillirent  et  assemblèrent 
ten  de  Toumay,  d'Arras ,  de  LOle,  de  Douay , 
ieBétbune,  de  Saint-Omcr ,  de  Saint-Quentin, 
lèPércHme,  d'Amiens ,  de  Ck)rbie  et  de  Abbeville, 
et  te  taiDèrent  à  une  quantité  de  gens ,  et  les  eur 
fViyèrent  devers  le  connétable  et  le  comte  de 
9dDt-PoI ,  qui  se  firent  chefs  et  souverains  de 
cette  chevauchée  et  entreprise. 

Si  s'émurent  tous  les  chevaliers  et  écuyers  :  et 
piCmenient  de  Hainaut  en  y  alla-t-il  assez ,  pour 
h  cause  des  héritages  qu'ils  tenoient  ou  tien- 
nent en  France.  Le  sire  d'Enghien  y  envoya  le 
Jeniie  sénéchal  pour  le  temps  de  Hainaut ,  mes- 
ure Jean  de  Verchm,  lequel  y  alla  en  grand'- 
étioffè,  et  messire  Hugues  d'Antoing  son  cousin 
et  plusieurs  autres;  et  vinrent  mettre  le  siège 
ipardevant  Saint-Valery  3.  Si  étoient  bien  deux 
miDe  chevaliers  et  écuyers  et  environ  douze 
mille  d'autres  gens  de  commimautés  des  bonnes 
villes,  et  tous  i  leurs  propres  frais.  Mais  par 

*  S^attacber. 

•  lit  aariégèrent  Saint-Valeir  dans  le  mois  d'aoôt  de 
oetle  année ,  et  n*en  forent  les  maîtres  qoe  vert  le  carêoie 
de  l'tonée  soÎTante ,  comme  le  dira  IVoissart  ci-aprè». 
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eq[iécial  ceux  de  Ahbeville  en  furent  trop  curieux  ; 
car  là  prenoient-ilsle  plus  de  leurs  pourvéances. 
Si  se  tint  le  siège  devant  Saint-Valery  un  grand 
temps;  et  y  eut  foit  et  livré  maints  assauts 
grands  et  forts ,  et  maintes  escarmouches.  Et 
presque  tous  les  jours  y  avoit  aucune  chose  de 
nouvel ,  ou  aucunes  appertises  d'armes  ;  car  les 
jetmes  chevaliers  et  écuyers  de  l'ost  se  alloient 
aventurer  et  éprouver  de  grand'volonté  ;  et  bien 
trouvoient  à  qui  parler;  car  messire  Guillaume 
Bonnemare  et  Jean  de  Ségure ,  apperts  hommes 
d'armes  malement ,  et  aucuns  compagnons  de 
laiens ,  venoient  jusques  aux  barrières  de  leur 
forteresse  lancer  et  escarmoucher  à  ceux  de  Tost 
bien  et  hardiment.  Si  en  y  avoit  des  blessés  et  des 
navrés  à  la  fois  des  uns  et  des  autres,  ainsi  que  en 
tel  besogne  aviennent  souvent  telles  aventures.  Et 
pouvoientbien  être  ceux  de  Saint-Valery  environ 
trois  cents  combattans,  sans  ceux  qui  étoient  de 
la  nation  de  la  ville ,  que  ils  faisoient  combattre 
et  eux  aider,  autrement  ils  eussent  mal  fine.  Et  y 
firent  les  seigneurs  qui  là  étoient  amener  et  cha- 
rier  les  engins  d'Amiens  et  d'Abbeville ,  et  dres- 
ser pardevant ,  qui  y  jetoient  grands  pierres  de 
faix ,  qui  moult  grévoient  ceux  de  la  ville.  Et 
aussi  ceux  de  Saint-Valery  avoient  de  bons  ca- 
nons et  des  espringalles^  qui  moult  grévoient 
ceux  de  l'ost. 

En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  là^  et  que 
le  roi  de  Navarre  guerroyoit  de  tous  cAtés  le 
royaume  de  France,  arriva  à  Chierebourch  le 
captai  de  BuchjUn  autre  appert  chevalier,  cousin 

1  Machine  à  lancer  des  traits  et  des  pierres. 

*  La  surprise  de  Qerroont  par  le  captai  de  Bnch,  que 
Froinart  va  raconter,  ne  pent  être  arrivée  pendant  le 
siège  de  Sain^'Yalerj ,  puisqni  Santr-Valery,  ainsi  qnll  le 
dira  lui-même  ci-après,  cbap.  84 ,  assise  an  mois  d'aoât 
1358 ,  se  rendit  dans  le  carême  de  Tannée  suivante  ;  el  que 
le  captai  de  Buch  ne  s'empara  de  Clennont ,  sulrant  les 
Chroniques  de  FroMOe,  qne  le  lun^  18  norembre  1399. 

n  est  presque  impossible  de  débroniUer  la  chronologie 
des  foits  qu*il  ya  raconter  dans  quelques-uns  des  chapitres 
suirans;  il  paratt  seulement  qu*on  doit  les  rapporter  à  la 
fin  de  Tannée  1358  ou  aux  premiers  mois  de  Tannée  1359. 

Je  remarque  de  plus  que  la  plupart  des  événemens  qu'il 
rapporte  dans  les  chapitres  80,  81  et  suivans  jusqu'au 
chapitre  99,  ne  se  trourent  point  dans  les  autres  bisto- 
riens.  Mais  en  reranche  ils  en  racontent  d'autres  qui  ont 
été  omis  par  Frotssart  :  ainsi,  pour  avoir  une  juste  idée 
derélciidiMdeinianzqueleroldellavarreitalor8&  la 
Franee,  ob  ne  peut  ee  dispcaser  de  oosbiner  son  récit 
avec  cèhddes  ^roniqneiirs,  auxquels  il  sert  de  supplé- 
ment et  qui  Im  en  servent  )  lepr  toor. 
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du  roi  de  Navarre;  et  vînt  adonc  en  Normandie 
^  en  intention  et  pour  aider  au  dit  roi  de  Navarre 
à  maintenir  sa  guerre  contre  le  royaume  ;  car 
aussi  le  dit  roi  Fen  avoU  affectueusement  prié 
et  retenu  à  soudées  et  à  gages  à  deux  cents 
lances. 

Donc,  si  très  tôt  que  le  captai  fut  venu  en 
Normandie ,  il  se  mit  aux  champs  et  chevau- 
cha tout  parmi  le  paysdudit  roi  de  Navarre  tant 
qu'il  vint  à  Mante.  Là  trouva-t-il  monseigneur 
Phihppe  de  Navarre  son  cousin  qui  lui  fitgrand'- 
chère  et  le  recueillit  liement  ;  et  fut  avecqueslui , 
je  ne  sais  quans  de  jours  :  et  puis  s'en  partit-il 
secrètement  atout  ses  compagnons  et  chevaucha 
tant  sur  une  nuit,  parmi  le  bon  pays  de  Veguecin 
et  de  Beauvoisin,  que  il  vint  à  Glermont  en  Beau- 
voisin,  une  grosse  ville  néant  fermée  et  bon 
châtel,  voire  d'une  très  grosse  tour  où  il  a  braies  ^ 
tout  environ.  Le  captai ,  ains  son  département  de 
Normandie,  avoit  avisé  celle  forteresse  à  prendre. 
Si  en  chéy  si  bien ,  que  sur  ajournement,  ses  gens 
la  prirent,  échelèrent  etemblèrent  sur  les  vilains 
du  pays  ;  et  entrèrent  les  Navarroîs  dedans  par 
échellement.  De  quoi  qui  la  dite  tour  véoit ,  on  se 
put  émerveiller  comment  ce  se  put  faire  ;  car  à 
la  vue  du  monde  c'est  chose  impossible  du  pren- 
dre. Toutevoies  ils  achevèrent  leur  emprise  par 
échelles  de  cordes  et  grands  crocs  d'acier:  et  y 
entra  premièrement  en  rampant  comme  chat, 
Bernard  de  La  Salle  qui  en  son  vivant  en  échela 
plusieurs;  et  tant  fit  eu  cette  empainte,  que 
Clermont  demeura  au  captai  de  Buch  qui  le  tint 
un  grand  temps,  et  plusieurs  bons  compagnons 
dedans,  qui  durement  travaillèrent  et  coururent 
lebonpaysdeVeguecinet  de  Beauvoisin,  parmi 
l'aide  des  autres  forteresses  qui  se  tenoient  Na- 
virroises  là  environ,  Creel,  la  Harelle  et  Mau- 
cooseil.  Et  étoit  tout  le  plat  pays  à  eux,  ni  n'al- 
Mt  nul  au  devant.  Et  toigours  se  tenoit  le  siège 
des  chevaliers  de  Picardie  et  du  pays  de  Caux 
dnut  Saint-Valery. 

CHAPITRE  LXXX. 

««MuifeMl  ««m  <ltft  Ibricreiiet  lUTarroiies  gfttoient ,  pnioient 
<K  rgibofent  tout  le  pays  enTiroo  eux. 

Jtttti  Ml  ««hM)6né  et  guerroyé  de  tousiez 
>  nivjiitiiie  tjhr  ftr«Kf  en  toutes  ses  parties  en  ce 


temps,  au  titre  du  roi  de  Navarre;  et  forent |tb 
et  conquis  et  échelles  plusieurs  forts  chàtemu 
Brie,  en  Champagne,  en  Valois,  en  Tévèdiéè 
Noyon,  de  Soissons,  de  Senlis  et  de  Laon,  desqiA 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  divers  pqi 
étoient  chefs  et  capitaines.  Par  devers  Pooi« 
Saine ,  vers  Prou  vins ,  vers  Troyes ,  vers  Auooie, 
et  vers  Tonnerre,  étoit  le  pays  si  entrepris i 
forts  guerroyeurs  et  de  pilleurs,  que  nul n*eHl 
issir  des  cités  et  des  bonnes  villes.  Entre  Chftii 
en  Champagne  et  Troyes,  dedans  le  diitdi 
Beaufort  qui  est  de  l'héritage  au  duc  de  La» 
tre,  se  tenoit  messire  Pierre  d^Audelée,  et  a 
avoit  fait  très  belle  et  très  bonne  garnison  :eeB 
couroient  tout  le  pays  d'environ  eux.  D'antre 
part,  à  Pons  sur  Saine  et  aucune  fois  au  fortà 
Nogent  se  tenoit  un  très  appert  chevalier  Ha- 
nuyer,  qui  s'appeloit  messire  Eustache  d'Aobrf 
cicourt,  et  avoit  bien  dessous  lui  cînqcentso» 
battans  :  si  couroient  tout  le  pays  environ  m. 
D'autre  côté  en  Champagne  avoit  un  écuytr 
d'Allemaigne,  qui  s'appeloit  Albrest,  fort  homiie 
d'armes  malemcnt.  Ces  trois  capitaines  tenoient 
en  la  marche  de  Champagne  et  sur  la  rivière  de 
Marne  plus  de  soixante  châteaux  et  fortes  mi- 
sons, et  mettoient,  quand  ils  vouloient,  surb 
champs  plus  de  deux  mille  combat  tans ,  et  avoient 
mis  tout  le  pays  en  leur  subjection,  et  rançoo- 
çofent  et  roboient  à  leur  volonté  sansmercr;(t 
par  espécial  cil  Albrest  et  sa  route  y  firent  trop 
de  vilains  faits. 

Si  avoient  ces  gens  que  on  nonmdoit  geosd'l^ 
mes,  pris,  pillé  et  tout  ars  et  détriut  les  boones 
villes  de  Damery,  d'Épernay  et  de  Vertus,  et 
toutes  les  villes  selon  la  rivière  de  Marne,  ded 
à  Châtel  Thierry;  et  tout  ainsi  environ  la  dtéde 
Reims;  et  avoient  gagné  la  bonne  ville  de  Rd- 
nay  ^  et  le  fort  diàlel  de  Hans  2  en  Champagne, 
et  tout  pris  et  robe  tout  quant  que  trouvé  y  fat; 
et  tout  en  amont  jusques  à  Sainte-Menehoolten 
Perthois.  Et  le  plus  grand  capitaine  entr'eox  et 
le  plus  renonmié,  et  qui  plus  souvent  chevaudnit 
et  faisoit  de  grands  appertises  d'armes ,  c'étoit 
messire  Eustache  d'Aubrécicourt  :  cQ  tenoit  des- 
sous lui  au  pays  de  Champagne ,  Pont  sur  Saine, 
c'étoit  sa  chambre,  Nogent  sur  Saine,  Damery, 

*  Rosnay,  bourg  sur  la  Vcyrc 

'  On  troore  un  Tillage  de  ce  nom  près  de  S•illt04leB^ 
boald. 
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■jMii.Saponay>,Trocbi3,Arc7>urAube,PIaii(7 
#t  plusieurs  autres  forteresses. 

Et  plus  avant  sur  les  marches  de  Bonrgt^e  ei 
Âe  Perthois  se  tenoient  autres  guerroyeurs  qui 
ii^peloieit  Thibaut  de  Ghaufour  et  Jean  de 
daufbur;  et  avoient ,  au  titre  du  roi  de  Navarre^ 
pris  en  révèdtë  de  Langres  un  très  fort  châtc] 
Salement  qui  s'appeloit*  Mont-Sau^o.  Là  de- 
dans avoit  quatre  cents  combattans  qui  guer- 
aoyoicnt  et  couroient  ttHit  le  pays  et  jusques  eu 
Tévèàié  de  Verdun,  et  rançonnoient  tout;  ni 
rien  ne  durcit  devant  eui,  ni  ausri  nul  ne  leur 
dDoit  audevant;  mais  étoient  les  barons,  chera- 
■en  et  écuyers  tous  embesognés  de  garder  leurs 
B  et  leurs  Forteresses. 


CHAPITRE  LXXXI. 


D'autre  part,  par  devers  Soissons  et  entre  Laon 
tt  Beîms  se  tenoient  autres  pilleurs  et  robeurs 
^î  déroboient  et  rançonnoient  tout  le  pays  de  là 
entour.  Et  parmi  la  terre  du  seigneur  de  Coucy  et 
du  comte  de  Roussy  ne  couroîcnt-ils  nullemmt  ou 
bien  peu  ;  car  ces  deui  seigneurs  les  faisoienl  bien 
garder  par  geosd'armes,  qu'ils  avoieut  retenus  à 
leurs  gages  et  à  leurs  frais  et  mis  en  leurs  châ- 
teaux et  forteresses.  Et  étoit  la  souveraine  gar- 
nisna  de  ce  pays  de  ces  pilleurs,  Velly  :  si  l'a- 
voient  malement  réparée  et  fortifiée;  et  étoient 
Uen  dedans  »x  cents  combattans;  et  en  étoit  ca- 
{ritaine Radigos  de Dury,  un  écuyerAnglols, ap- 
pert homme  d'armes  durement.  Cil  retendit  tou- 
tes manières  de  gens  et  de  compagnons  qui  le 
vooloieot  servir,  et  leur  donnoit  certains  gages, 
et  les  payoit  tellement  de  terme  en  terme,  que 
tous  le  servoieut  volontiers.  Cil  avoit  avec  lui 
un  écuyer  qui  s'appctoit  Robert  l'Escot,qui 
étoit,  ainsi  que  compagnons,  à  perte  et  à  gain. 
Cil  Robin  l'Escot ,  pour  lui  faire  avancer  et  re- 
nommer, alla  par  les  fêtes  de  Noël  gagner  sau- 
vagement par  nuit  le  fbrt  chàtel  de  Roussy;  et 


LIVRE  L— PARTIE  II. 


*  LiUiTi  village  (ur  la  Maroe,  un 
CbmimoDr. 
■  H  f  a  un  rilla^  de  c«  nom  dani  le  Soistonnaii. 
'  Torcy  :  il  r  a  plusicura  Ikui  de  ce  nom  en  CbampigM. 
<  HoDUan^eOD ,  i  une  trèi  peUIe  diiiaDce  de  Langrtt , 


prit  dedans  le  propre  comte  de  Roussy,  madame 
sa  Femme,  mademoiselle  leur  fille,  et  tous  ceux 
quiy  furent  trouvés, et  aussi  toutes  les  pour- 
véances  du  château  qui  étoient  moult  grandes  ;  et 
fut  avec  tout  ce  toute  la  ville  robée.  Si  fit  le  dit 
Robin  l'Escot  de  la  ville  et  du  châtel  une  grande 
garnison,  qui  depuis  greva  durement  le  pays 
de  là  entour;  et  si  rançonna  le  dît  comte ,  ma- 
dame sa  femme  et  mademoiselle  sa  fille  à  la 
somme  de  douze  mille  florins  d'or  au  mouton; 
et  si  détint  la  ville  et  le  châtel  tout  l'hiver  et  l'été 
après,  qui  fut  l'an  dnquanle  neuf.  Et  quand  le 
comte  de  Roussy  eut  payé  sa  rançon,  il  s'en  alla 
teniràLaon,ou  là  0&  Q  lui  plut  le  mîeui.  Ainsi 
étoit  le  pays  foulé  et  désolé  de  tous  lez  :  on  ne 
savoit  auquel  entendre  ;  et  en  celu  i  pays  de  Févë- 
ché  de  Laon  on  ne  foisoit  nuls  labours  de  terres, 
dont  un  mouU  cher  temps  en  naquit  depuis. 
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En  ce  temps ,  si  comme  je  fus  informé ,  avint 
à  monseigneur  le  chanoine  de  Roberisart  une 
bellejouruée  sut  ces  pilleurs,  et  dont  il  fut  gran- 
demeut  renommé  en  l'évéché  de  Laon  et  de  Sois- 
sons:  je  vous  dirai  comment.  H  avint  que  le  sire 
de  Pinm,  un  chevalier  banneret  de  Vermandojs, 
cbevaodioit,  avec  lui  environ  soixante  armures 
de  Fer,  pour  la  doute  des  rencontres  de  forte- 
resse à  autre.  Ce  propre  jour  (.hevauchoieat  ceux 
de  la  garnison  de  Velly  et  ceux  de  la  garnison  de 
Roussy;  mais  point  n'y  étoient  les  capitaines,  fors 
que  aucuns  compagnons  qui  se  vouloient  aven- 
turer pour  gagner  sur  le  pays  ;  et  pouvoient  être 
trois  cents,  tous  bien  montés  et  appareillés,  pour 
bita  iàire  une  besogne  ;  dont  il  avint  d'aven- 
ture que,  assez  près  de  Craule  '  en  Laonnois, 
ces  coureurs  anglois  et  navarrois  et  gens  tous 
d'une  sorte  vont  aviser  sur  les  champs  le  seh 
gneur  de  Pmon  qirt  chevauchoit  dessous  son 
(wnnon  assez  ordonnément  et  tenoit  les  champs 
par  devers  Craule.  Sitôt  que  ces  compagnons  les 
virent,  ils  ooimnrènt  bien  qu'ils  étoient  François; 
si  se  recueillùtiit  et  dirent  entre  eux  ;  i  Ceux-ci 
sont  nôtres.  •  Le  ^re  de  Pinon  et  ses  gens  les 
aperçurent  de  loin  naître  et  voiir  vers  eux  et 

*  PenMtn  CraooKr 
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que  ib  leur  Youloient  trandier  le  diemin  cdni 
que  Os  tenoient;  et  véoteot  bien  auaû  qa*ik 
étoieBt  grand  nombre  de  gens  contre  eox,  et  ne 
leur  poavoient  échapper  nuDemrat  Toutes  fois, 
bien  considéré  le  péril  et  le  parti  où  ils  étoient , 
ils  dirent  qu'ils  cheyaucheroîent  fort  à  Téperon 
et  se  bouteroient  en  la  pronière  garnison  ou 
forte  maison  qu'ils  trouyerment  Si  retournèrent 
sur  dextre  en  côtoyant  GraulCy  et  férirent  che- 
vaux des  éperons  pour  eux  sauver  si  ils  pou- 
voient.  Quand  les  Navarrois  virent  leur  convine, 
ils  férirent  après  moult  roidement  des  éperons, 
en  s'écriant  :  Samt  George  !  Navarre!  Et  étoient 
trop  mieux  montés  que  les  François  n'étoient  ; 
et  les  eussent  sans  faute  raconsuis  ainçois  qu'ils 
eussent  chevauché  une  lieue.  Si  eschey  ainsi  au 
soigneur  de  Pinon  que  ils  trouvèrent  un  grand 
fossé  sur  les  champs,  large  et  parfond  et  plein 
d*eau ,  enclos  de  fortes  haies  à  l'un  des  lez  ;  et 
n  y  avoit  que  une  étroite  voie  où  on  pût  chevau- 
cher. Si  très  tôt  que  le  sire  de  Pinon  se  vît  outre, 
et  sa  route,  il  eut  tantôt  considéré  Tavantage;  si 
dit  aux  siens  :  c  Apied  !  à  pied  !  Il  nous  vaut  mieux 
d  défendre  et  attendre  l'aventure  de  Dieu  que 
fuir  et  être  morts  et  pris  en  foyant.  >  Adonc  mit 
pied  à  terre  et  tous  les  siens  de-lez  lui,  et  s'or- 
donnèrent par  devant  une  roulée  <,  bien  et  faili- 
cement  ;  et  puis  vint  la  route  des  compagnons 
qui  bien  étoient  trois  cents,  qui  aussi  vont  met- 
tre pied  i  terre  tantôt  et  se  appareillèrent  de 
grand'manière.  Là  eut ,  entre  les  gens  du  sei- 
gneur de  Pinon ,  un  écuyer  bon  homme  d'armes 
qui  s*avisa  de  grand  sens  ;  car  il  dit  à  son  varlet  : 
c  Monte  sur  mon  coursier  tantôt  et  ne  l'épargne 
point,  et  chevauche  devers  la  garnison  de  Pier- 
repont';  tu  trouveras  là  le  chanome  de  Robert- 
$irt,et  lui  conte  en  quel  parti  tu  nous  as  laissés, 
et  lui  dis  qu'il  nous  vienne  secourir  :  il  est  bien 
si  gentil  chevalier  que  fl  viendra  vobntiers.  » — 
c  liai  sire  y  répondit  le  varlet ,  or  prenez  que  je 
le  trouve,  comment  y  pourra-t-il  venir  à  temps? 
Il  y  a  bien  cinq  grandes  lieues  de  cL  >  L'écuyer 
répondit  :  «  Fais-en  ton  devoir.  »  * 

Adonc  se  partit  le  varlet  qui  n^osa  plus  rien 
dire  et  prit  son  adresse  devers  Pierrepont,  ainsi 
que  cil  qui  connoissoit  bien  le  pays  ;  et  laissa 
tes  maîtres  au  parti  que  vous  pouvez  bien  ouïr, 

t  Étnble,  et  particulièrement  étable  à  oochoos. 
*  Village  «UT  la  Serre. 
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assainis  fièrement  et  roidcoienl  de  cet  idMi 
de  Velly  et  de  Roussy. 

Le  sire  de  Pinon  et  sa  route  se  <^fp»*Mfli  d 
oombattoient  très  vaillamment;  et  y  fihreot 
jour  mamtes  belles  appertises  d'âmes.  Li 
rent  en  bon  oonvenant  aur  l'avantage 
de  ce  fossé,  de  l'heure  de  prime  jiiaq[iies  à 
montée,  que  oncques  ne  se  déoonfireiit  ni 
hirent. 

Or  vous  dirai  du  varlet  comment  fl 
n  chevaucha  tant  sans  cesser,  car  il  étoit 
ment  bien  monté ,  que  il  vmt  à  Pierrepont  ci 
Laonnois  jusques  au  chanoine  de  Robertsart ,  cC 
lui  dit  tout  TafFaire  ainsi  qu'il  alloiL  Le  chanoÎK 
ne  mit  pas  ces  nouvelles  en  ouUi,  mais  dit  qui 
s'en  acquitteroit  à  son  pouvoir,  et  iroit  jusqoa 
sur  la  place  où  cil  varlet  les  avdt  laissés  ;  cv  il 
savoit  assez  bien  où  c'étoit  ;  et  fit  tantôt  soimer 
sa  trompette  et  monter  toutes  manières  de  on» 
pagnons  à  cheval ,  et  issirent  de  Pierrepont  S 
pouvoient  être  encore  six  vingt;  et  encore  pov 
mieux  fournir  sa  besogne  il  envo]ra  on  aies  w- 
let  jusques  à  Laon,  qui  n'étoit  mie  loin  de  Ik, 
devers  le  capitaine  pour  lui  informer  de  ces  be- 
sognes ,  et  que  les  Navarrois  chevaodiolcnt  S 
ne  se  voulut  mie  le  dit  chanoine  arrêter,  ni  air 
tendre  le  secours  de  ceux  de  Laon;  mais  dw> 
vaucfaa  toiûours  les  grands  galops  là  où  il  po- 
soit  à  trouver  ses  ennemis  ;  et  tant  fit  que  Qct 
toute  sa  route  y  vinrent  1^  tronrèrent  Icon 
compagnons  moult  lassés  et  travaillés  des  Na- 
varrois; et  ne  leur  vint  oncques  secours  li  i 
point  que  cil  du  chanoine  fit  ;  car  Us  n'concat 
pa  durer  longuement 
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Gomment  le  dumoine de  Robertsart  et  lettre  de  PliiOBdiooi- 
firent  les  Nayarrois  de  Boony. 


Sitôt  que  le  chanoine  de  Robertsart  fot 
en  la  place  où  le  sire  de  Pinon  et  les  Navamis 
se  combattoient ,  il  abaissa  son  glaive  et  ftrit  d^ 
dans  de  grand'volonté,  et  en  abattit  de  première 
venue ,  ne  sais  deux  ou  trois.  Il  et  ses  gens,  qni 
étoient  frais ,  reculèrent  tantôt  les  oompagnoDi 
qui  s'étdent  tout  le  jour  combattus,  et  rdxwtb- 
rent  bien  avant  sur  les  champs  et  en  mlrat 
maints  par  terre.  Là  fot  le  dit  chanoine  très  ban 
chevalier  et  y  fit  maintes  appertises  d'armes,  et 
tenoit  une  épée  à  deux  mains  dont  il  donnoit  les 
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rions  tà  grands  qne  nul  ne  les  osolt  attendre, 
le  vous  ferolfr^'e  Imig  recordP  H  déconfit  là 
I  pQIardi  ;  et  CQ  7  eut  de  morts  là  sur  la  place 
jH  de  cent  et  doqnante  ;  et  œux  qui  purent 
i^Êpptr  fiirent  encore  rencontrés  de  ceus  de 
B  qui  les  partoËrent  ;  et  crois  bien  qu'il  n'en 
1  mie  quinze,  de  trois  cents,  que  tous  ne 
t  morts  et  pris.  Cette  courtoisie  fit  moa- 
r  le  dianoine  de  Robertsart  au  seigneur 
I,  dont  n  loi  tcut  grand  gré;  et  ce  fut 
on.  Or  rerramis  an  siège  de  Saint- 

CHAPITRE  LXXXIV. 

fcl«IZ  de  SdDt-Talhrr  k  reulbciil  an  moDâdile  de 
•lueouUdeSBiiil-Pol;et  cobiiikdI  nxulniFbi-' 
^pi  4i  Ncnm  Tlnl  pour  let  cuiller  •ecourre. 

d  que  je  vous  ai  d-dessas  dit  et  conté,  les 
s  de  Picardie,  d'Artois,  de  Poatliien  et 
I  BoDkmnois  furent  un  grand  temps  devant 
libt-VallaT,  et  y  firent  et  livrèrent  maints 
jhnds  assauts ,  tant  par  engins  comme  par  au- 
|ei  instrumens;  et  travaillèrent,  le  siège  durant, 
^Bdemeat  ceui  delà  forteresse.  Aussi  ceux  de 
ipmlscHi  se  défendirent  moult  vaillamment  et 
krtirait  à  ceux  de  l'ost  plusieurs  contraires; 
kr  Us  éloient  pourvus  de  bonne  artillerie ,  et 
■tiAt  grand'foison  de  bons  compagnons  qui 
Ooioit  presque  tous  les  jours  escarmoucher  à 
•B  de  Fost  aux  barrières.  Et  avint ,  entre  les 
rtrt*  cboses ,  que  un  appert  chevalier  de  Picar-: 
fc,&ODuné  le  sire  de  Baucien,étoit  une  fois 
■f  tor  la  marine  en  approchant  le  chdtel  pour 
Ctienx  aviser.  Si  fut  trait  d'aventure  d'un qoar- 
^fe^ningallequi  lui  passa  parmi  le  coips;  et 
■U  mort,  dont  ce  fut  grand  dunmage;  car  il 
■oit  moult  gentil  homme  et  de  bon  affiUre  ;  et 
■grandement  plaint  des  barwis  et  des  cheva- 
*t  de  Tost,  La  grand'plenlé  d'artillerie  que 
*i  de  Saint-Vidlery  avoient  en  iMii*  garnison, 
i^^TOit  plus  ceux  de  l'ost  que  chose  qui  fût;  car 
1  se  le  pouToit  assaillir  que  ce  ne  fbt  grande- 
«nt  i  trop  de  dommage.  Si  se  tint  ce  siège  dès 
Virée  d'ao&tjusqnes  au  carême; et  s'avMrent 
I  «ejgpeofa  qui  là  étoient  que  point  ùe  s'en 
KtvoïeDt  pour  un  an  si  l'auroieut  ;  et  putaqoe 
r  assaut  00  ne  le  ponvoit  avoir,  ib  le  afhme- 
int.  Sur  ce  point  se  tinreot-ils  un  grand  lonps, 
tout  soigDeHsemenl  guetter  et  gankrlMi  les 
(nia  et  les  passages ,  et  tant  qM  rien  K  leur 
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pouvott  venir  par  mer  ni  par  terre.  Si  commen- 
cèrent leurs  pourvéanccs  moult  à  amendrir  ;  car 
ils  n'osoieot  issir  hors  pour  aller  fourrager;  et 
d'autre  part  nul  secours  ne  leur  spparott  de  nul 
c6té.  Si  se  Gommencirent  a  ébahir  ;  et  eurent  en- 
tre eux  conseil  et  avis  que  ils  traiteroient  devers 
les  seigneurs  de  l'ost  le  connétable  de  France, 
le  comte  de  Saînt-Pol  et  les  barons  qui  U  éloient, 
que  ils  pussent  partir  et  rendre  la  forteresse, 
sauves  leurs  corps  et  leurs  biens,  et  aller  quelque 
part  qu'ils  voudroient. 

Les  seigneurs  de  l'ost  regardèrent  entr'eux 
que  Saint-Vallery  n'étoit  pas  une  garnison  lé- 
gère  à  prmdre,  et  que  ils  y  avoient  jà  été  à 
siège  un  grand  temps  pardcvant,  et  petit  y 
avoient  fait  '.  Si  entendirent  aux  traités  des  Na< 
varroîs;  et  se  portèrent  traités  finablement  que 
ceux  de  Saint-Vallery  se  pouvoicnt  partir  et  aller 
quelque  part  qullsvondrolent,  leurs  corps  sau- 
ves tant  seulement  et  ce  que  devant  eux  en 
ponmrient  porter,  sans  nulle  armure.  Bien 
envis  pnrent-ils  finir  parmi  cette  ordonnance; 
car  le  comte  de  Saint-Pol  vouloit  qu'ils  se  ren- 
dissent simplement ,  ce  qu'ils  n'eussent  jamais 
Fait.  Or  ne  sais-je  à  quel  profit  ce  fut  de  ce  que 
la  garnison  de  Saint-Vallery  se  rendit  îi»t  : 
mais  les  aucuns  supposent  que  ce  fut  à  l'avan- 
tage des  François  ;  car  si  ils  eussent  encore  Ik  été 
denx  jours,  on  les  eût  combattus,  et  espoir  le- 
vés h  grand  dommage,  ahsi  que  on  fit  ceux 
qui  séoient  devant  MauconseD.  Je  vous  d'u-al 
pourquoi. 

Messire  Philippe  de  Navarre ,  qui  se  tmolt  en 
Normandie  et  qui'  gouvernoit  toute  la  terre  dn 
roi  son  firère  le  comte  d'Ëvreux ,  et  à  qui  tontes 
manières  d'autres  gms  d'armes  qui  guerroyoient 
le  royaome  de  France  pour  le  temps  obéisirfent, 
aïoit  été  ibfbmié  de  monseigneur  Jean  dePé- 
qnîgny,  que  ceux  de  Salnt-ValIcry  étoient  dure- 
ment étrnns  et  snr  le  point  de  se  rendre,  si  ils 
n*étoient  confortés;  de  quoi  le  dit  me»ire  I%i- 
lippe,  ma  et  encouragé  de  lever  ce  sl^,  avoit 
fahfaie  assemblée  de  gens  d'armeset  de  ooid- 
pi^fDons  par  toot  oA  II  les  poovoft  avoir,  et  se- 
crétementemoféàMaDteetàHealaD.  Sleny 
pomolt  notr  jtiKpiesk  tndsmlBe,  qne  DU  qne 
antres.  Uétirientle]eiiiiesiredeflareoonrt,le 
jeune  sire  de  GtnvIBe ,  messire  Rtdtert  GmoIIe , 
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^nme  partie  et  l'autre,  lesNavarrois  devant 
'^'lilqfoieiity  tant  qu'ils  vinrent  àThorigny. 
lÉflçiiy  est  un  petit  village  enmy  les  champs, 
*ji|éfl  sur  un  tertre  dont  on  voit  tout  le  pays 
||pn;  et  est  sur  côtière  entre  Saint-Quentin 
~  le  en  Vermandois.  Quand  messire  Phi- 
^lie  Navarre,  messire  Robert  GanoUe,  et 
forent  là  venus,  si  trouvèrent  grand'- 
de  leurs  chevaux  moult  lassés  et  recrus  ; 
WWjent  qu'ils  se  arrëteroient  et  refreschi- 
eilttai  petit  et  leurs  chevaux  aussi  ;  et  si  com- 
t0  les  oonvenoit,  ils  étoient  au  tertre,  si 
éÊÊl  bon  avantage  d'attendre  leurs  ennemis. 

tte  arrètèrent-ils  tous  cois,  et  se  levèrent 
Bont  de  Thorigny  bien  et  ordonnément 
dères  de  gens  de  leur  côté.  Ils  n'eurent 
grandement,  que  tout  le  pays  dessous 
couvert  de  gens  d*armes  françois  et 
t;  et  étoient  bien,  que  uns  que  autres,  plus 
te  mille, 
messire  Philippe  de  Navarre,  messire 
rMm  frère,  messire  Robert  Ganolle,  mes- 
de  Péquigny,  le  bascle  de  Mareuil  et 
•  et  les  écuyers  de  leur  côté,  virent  les 
ainsi  approcher  et  qu'ils  faisoient  sem- 
1;  4'eax  venir  tantôt  combattre,  si  Issirent 
wi  de  leurs  logis,  bien  rangés  et  bien  ordon- 
ita  tr&kt  jusquesà  trois  batailles  bien  et  fai- 
PlçsDt  Messire  Robert  Ganolle  avoit  la  pre- 
tp^  messire  Louis  de  Navarre  et  messire  Jean 
!|jiquigny  la  seconde,  et  messire  Philippe  de 
jttre  et  le  jeune  comte  de  Harecourt  la  tierce  ; 
^oit  en  chacune  pas  plus  de  huit  cents  corn- 
ins.  Si  coupèrent  tous  leurs  glaives  à  la  mesure 
loq  pieds;  et  au  pendant  de  la  montagne  où 
laient,  ils  firent  porter  par  leurs  varlets  la 
I  grand'partie  de  leurs  éperons  et  enfouir 
erre,  les  molettes  par  dessus,  par  quoi  on  ne 
[lAt  approcher,  fors  en  péril  et  à  mal  aise.  Et 
t  messire  Philippe  de  Navarre  le  jeune  comte 
Sareoourt  chevalier,  et  leva  bannière,  et  le 
le  seigneur  de  Graville;  et  se  tenoient  tous 
«fortes  pour  attendre  leurs  enncaus  et  pour 
ibattre. 

CHAPITRE  LXXXVIL 


meMire  Philippe  de  NaTaireel  lesgeot  ptùpotèmA 
d'eux  fuir  quand  il  tcroit  aouité. 


Inoques  les  françois  ne  purent  sitôt  venir  que 
Xavarrols  ne  fussent  bien  rangés  et  ordon- 


nés et  mis  en  trob  batailles,  ce  quHs  avoient 
d'archers  devant  eux,  et  chacun  sire  entre  ses 
gens,  sa  bannière  et  son  pennon  devant  lui. 
Quand  les  barons  et  les  chevaliers  de  France 
virent  leur  convine,  sise  arrêtèrent  tout  coi  de- 
vant eux  en-my  les  champs,  et  se  mirent  tous  à 
pied,  et  conseillèrent  de  premier  comment  ils  se 
maintiendroient.  Les  plusieurs  vouloient  que  tan- 
tôt et  sans  délai  on  allât  combattre  les  ennemis; 
les  autres  débattoient  cette  ordonnance  et  di- 
soient: «Nos  gens  sont  lassés  et  travaillés,  et 
s'en  y  a  encore  grand'fbison  derrière  :  c'est  bon 
que  nous  les  attendions  et  nous  logions  ci  mais- 
huy;  car  tantôt  sera  tard;  et  demain  nous  les 
combattrons  plus  ordonnément.  »  Ce  conseil  par 
droite  élection  fut  tenu  ;  et  se  logèrent  les  Fran- 
çois là  devant  les  Navarrois  ennmy  les  champs ,  * 
bien  et  faiticement  :  ce  Ait  tantôt  fait;  et  rangèrent 
tout  leur  charroy ,  dont  ils  avoient  grand'fbi- 
son, autour  d'eux.  Et  quand  les  Navarrob  vi- 
rent leur  convine  et  que  point  ne  seroient  com- 
battus, si  se  retrairent  sur  le  soir  en  leur  fort, 
au  village  de  Thorigny,  et  se  aisèrent  de  ce 
qu'ils  avoient;  ce  n'étoit  point  plenté;  et  se  con- 
seillèrent ce  soir  que  si  très  tôt  que  il  seroit 
anuité ,  ils  monteroient  à  cheval  et  passeroient 
la  rivière  de  Somme  à  gué  assez  près  de  là, 
et  côtoyeroient  les  bois  de  Bohain,  car  ib 
avoient  avec  eux  qui  les  savoient  mener  et  con- 
duire; tantôt  à  lendemain  ils  seroient  à  Velly, 
qui  se  tenoit  pour  eux  ;  et  si  ils  y  étoient,  ils  se- 
roient échappés  de  tous  périls. 

CHAPITRE  LXXXVIIL 

Comment  messire  Philippe  de  Navarre  et  set  geni  t'enfnirent 
par  nuit  ;  et  ooounent  la  cheyaachée  des  françois  fut  dépe- 
cée et  débite. 

Tout  ainsi  que  messire  Philippe  de  Navarre  et 
son  conseil  ordonnèrent  ils  firent;  et  tinrent  en 
secret  leur  ordonnance;  et  firent  par  semblant 
grand  appareil  de  feux  et  de  f  umières ,  pour  don- 
ner à  entendre  qu'ils  vouloient  là  loger  la  nuit. 
Sitôt  qu'il  fut  anuité,  il  fit  malement  brun  et 
épais;  ils  eurent  leurs  chevaux  tout  appareillés; 
si  montèrent  sus  et  se  partirent,  sans  foire  noise 
ni  huée,  et  prirent  les  champs  et  s'avalèrent  de* 
vers  la  rivière  de  Somme ,  et  la  passèrent  au  plat 
et  sur  le  large  à  un  petit  village  qui  là  est  assez 
près  de  Betencourt;  et  puis  cheminèrent  outre 
vers  le  bois  de  Bohain  et  le  côtoyèrent;  et  chp. 
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messîre  Jean  de  Péquîgny  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers.  Et  étoient  ces  gens  d'annes 
desquels  messîre  Philippe  de  Navarre  étoît  chef, 
si  avancés  que  à  trois  lieues  près  de  Saint-Vallery, 
quand  elle  fut  rendue  et  que  les  François  en 
prirent  la  seigneurie  et  eurent  la  possession;  et 
en  sçurent  la  vérité  par  monseigneur  Guillaume 
Bonnemare  et  Jean  de  Ségure  qui  les  trouvèrent 
sur  le  chemin.  De  ces  nouvelles  furent  les  Na- 
varrois  tout  courroucés,  mais  amender  ne  le 
purent. 

CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  le  connétable  de  France  et  le  comte  de  ftdnt-Fisl 
Guidèrent  combattre  meuire  Philippe  de  Nararre,  lequel 
é^mAiit  parnoit 

Encore  étoient  les  seigneurs  de  France  tous 
rangés ,  ni  nul  ne  s'étoit  parti,  mais  ils  dévoient 
partir;  si  troussoient  tentes  et  treSs  et  se  délo- 
geoient ,  quandles  nouvelles  leur  vinrent  que  les 
Navarrois  chevauchoient  et  étoient  à  moins  de 
quatre  lieues  près  d'eux.  Quitnd  le  connétable 
de  France,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de 
Chastillon ,  le  sire  de  Poix ,  le  sire  de  Beausaut , 
le  sire  de  Helly ,  le  sire  de  Greseques,  messîre 
Oudart  de  Renty,  messire  Baudouin  d'Enne- 
quins  et  les  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient, 
entendirent  ces  nouvelles ,  si  en  furent  par  sem- 
blant tous  r^ouis,  et  eurent  un  bref  conseil  sur 
les  champs  entr'eux  quelle  chose  en  étoit  bonne 
à  faire.  Si  regardèrent  pour  le  mieux  et  pour 
leur  honneur  au  cas  qu'ils  savoient  leurs  enne- 
mis si  près  d'eux ,  qu'ils  les  iroient  combattre. 
Adoncques  fîit  commandé  de  par  le  connétable 
que  chacun  se  mit  en  arroi  et  en  ordonnance 
pour  chevaucher  vers  les  ennenus.  Donc  se  ar- 
rontèrent  toutes  manières  de  gens ,  diacun  sire 
dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  et  chevau- 
chèrent ordonnément,  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre  ;  et  suivoient  les  bannières  du  conné- 
table et  du  comte  de  Sahit-Pol.  Les  Navarrois 
entendirent  que  les  François  dievauchoient  et 
venoient  à  grand  exploit  sur  eux,  et  étoient 
bien  trente  miUe  :  si  n'eurent  mie  conseil  d'eux 
attendre,  mais  passèrent  la  rivière  de  Somme, 
au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  se  boutèrent  au  chA- 
td  de  Long  en  Ponthien,  chevaux  et  hamois  et 
quant  que  ils  avoient.  Si  y  furent  moult  à  étroit 
A  peine  étoient-ils  entrés  dedans  et  descendus 
quand  les  François  furent  devant,  qui  les  sui- 
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voient  de  grand'volonté,  et  pooVoit  èti 
de  vespres.  Et  toujours  venoient  gens  ; 
conununautés  des  villes  et  des  cités  de  1 
ne  pouvoient  mie  sitôt  venir  que  les  ga 
mes.  Si  eurent  conseil  là  les  seigneurs  < 
Ic^eroient  devant  la  forteresse  cdle  i 
attendroient  toutes  leurs  gens,  qui  v 
les  uns  après  les  autres  ;  et  à  lendemaÛB 
saudroient;  car  ils  les  tenoient  pour  ton 

Ainsi  qu'il  fut  dit ,  il  fut  feit  ;  et  se  1 
adoncques  toutes  manières  de  gens  devan 
à  la  mesure  qu'ils  venoient. 

Les  Navarrois  qui  là  dedans  étoient  t 
petit  de  pourvéances ,  n'étoient  mie  à  le 
et  prirent  un  bref  conseil  et  tout  secn 
mie-nuit  ils  se  partiroient  et  chevauchero 
vers  Péronne  en  Vermandois.  Tout  ainsi 
ils  ordonnèrent,  ils  le  firent.  Quand  vint 
mieniuit,  que  les  François  en  leurs  logii 
tous  aquoisés,  les  NavarroLs  qui  étoient 
Long  en  Ponthieu ,  ensellèrent  leurs  chc 
troussèrent  et  se  armèrent;  et  quand  3s 
ce  fait ,  ik  montèrent  tout  quoiement  si 
efiroi  ni  noise,  et  issirent aux  champs  part 
et  prirent  le  chemin  de  Vermandois  ;  d 
bien  éloignés  deux  grands  lieues  ainçoîs 
sçût  leiu*  département  ni  nouvelles  d'eux; 
vauchoient  les  Navarrois  amsi  que  messi 
dé  Péquigny  les  menoif ,  qui  oonnoissoil 
pays.  Les  nouvelles  vinrent  en  Tost  tiœ 
varrois  s'en  alloient  et  étoient  partb  i 
ment.  Adoncques  s'armèrent  toutes  mani 
gens  et  montèrent  aux  chevaux  tpn  c 
avoient,  entrèrent  ens  es  csclos  des  Navar 
s'en  alloient  le  grand  trot.  Encore  en  i 
rèrent  assez  derrière  pour  charger  lesi 
les  charrettes  qu'ils  avoient  et  qui  les  soi 
et  dieminèrent  ainsi  tant  qu'il  fiit  jour. 

CHAPITRE  LXXXVL 

Comment  le  connétable  de  France  et  aa  rouie  ponnoA 
•ire  PbiUppe  de  NaYarre  et  aei  9ena  «t  ka  nM 

Quand  le  jourfnt  venuetqaeonpul 
nottre  l'im  Fautre,  si  se  restreignirent  k 
cois  et  se  attendirent  pour  être  mieux  eu 
mais  les  Navarrois  avoient  grand  avanti 
bien  leur  étoit  mestîer,  car  les  François 
grandibistm;  etsileivcroissoient  toiqoiii 
qui  se  boQtoient  en  leur  route.  Et  chevao 
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Fune  partie  et  Fautre,  lesNavarroîs  devant 

fbyoienty  tant  qu'ils  vinrent  à  Thorigny. 

[miorigny  est  im  petit  village  en  my  les  champs, 

sied  sur  un  tertre  dont  on  voit  tout  le  pays 

inm  ;  et  est  sur  côtière  entre  Saint-Quentin 

le  enVermandois.  Quand  messire  Phi- 

de  Navarre,  messire  Robert  GanoUe,  et 

i autres  forent  là  venus,  si  trouvèrent  grand'- 

de  leurs  chevaux  moult  lassés  et  recrus  ; 

lavisèrent  qu'ils  se  arrèteroient  et  refreschi- 

it  un  petit  et  leurs  chevaux  aussi  ;  et  si  com- 

les  convenoit,  ils  étoient  au  tertre,  si 

Lt  bon  avantage  d'attendre  leurs  ennemis. 

se  arrètèrent-ils  tous  cois,  et  se  logèrent 

dit  mont  de  Thorigny  bien  et  ordonnément 

tes  manières  de  gens  de  leur  côté.  Ils  n'eurent 

larrèté  grandement,  que  tout  le  pays  dessous 

étoit  couvert  de  gens  d'armes  françois  et 

;  ;  et  éloient  bien,  que  uns  que  autres,  plus 

!  trente  mille. 

pXîaand  messire  Philippe  de  Navarre,  messire 

son  frère,  messire  Robert  Ganolle,  mes- 

Je^  de  P^uigny,  le  basde  de  Mareuil  et 

ichevaliers  et  les  écuyers  de  leur  côté,  virent  les 

ainsi  approcher  et  qu'ils  faisoient  sem- 

d'eux  venir  tantôt  combattre,  si  issirent 

de  leurs  logis,  bien  rangés  et  bien  ordon- 

I,  et  firent  jusquesà  trois  batailles  bien  et  fai- 

it.  Messire  Robert  Ganolle  avoit  la  pre- 

I,  messire  Louis  de  Navarre  et  messire  Jean 

NePéquigny  la  seconde,  et  messire  Philippe  de 

et  le  jeune  comte  de  Harecourt  la  tierce  ; 

in'avoit  en  diacune  pas  plus  de  huit  cents  com- 

lins.  Si  coupèrent  tous  leurs  glaives  à  la  mesure 

'dnq  pieds;  et  au  pendant  de  la  montagne  où 

ifieient,  ils  firent  porter  par  leurs  varlets  la 

grand'partie  de  leurs  éperons  et  enfouir 

'dterre,  les  molettes  par  dessus,  par  quoi  on  ne 

fcs pût  approcher,  fors  en  péril  et  à  mal  aise.  Et 

llflt  messire  Philippe  de  Navarre  le  jeune  comte 

^Harecourt  chevalier,  et  leva  bannière,  et  le 

kuDt  seigneur  de  Graville;  et  se  tenoient  tous 

'^Mnfbrtés  pour  attendre  leurs  enncBiis  et  pour 

^itaibattre. 

CHAPITRE  LXXXVIL 

^■■MOl  meitire  Philippe  de  NaTaire  ei  les  geot  propotèrent 
d'eux  fuir  quand  il  scroit  aouité. 

Onoques  les  François  ne  purent  sitôt  venir  que 
s  Navarrois  ne  fussent  bien  rangés  et  ordon- 
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nés  et  mis  en  trob  batailles,  ce  qnUs  avoient 
d'archers  devant  eux,  et  chacun  sire  entre  ses 
gens,  sa  bannière  et  son  pennon  devant  lui. 
Quand  les  barons  et  les  chevaliers  de  France 
virent  leurconvine,  sise  arrêtèrent  tout  coi  de- 
vant eux  en-my  les  champs,  et  se  mirent  tous  à 
pied,  et  conseillèrent  de  premier  comment  ils  se 
maintiendroient.  Les  plusieurs  vouloient  que  tan- 
tôt et  sans  délai  on  allât  combattre  les  ennemis; 
les  autres  débattoient  cette  ordonnance  et  di<- 
soient:«Nos  gens  sont  lassés  et  travaillés,  et 
s'en  y  a  encore  grand'foison  derrière  :  c'est  bon 
que  nous  les  attendions  et  nous  logions  d  mais- 
huy;  car  tantôt  sera  tard;  et  demain  nous  les 
combattrons  plus  ordonnément.  »  Ce  conseil  par 
droite  élection  fut  tenu  ;  et  se  logèrent  les  Fran- 
çois là  devant  les  Navarrois  ennmy  les  champs ,  * 
bien  et  faiticement  :  ce  fut  tantôt  fait;  et  rangèrent 
tout  leur  charroy ,  dont  ils  avoient  grand'foi- 
son, autour  d'eux.  Et  quand  les  Navarrois  vi- 
rent leur  convine  et  que  point  ne  seroient  com- 
battus, si  se  retrairent  sur  le  soir  en  leur  fort, 
au  village  de  Thorigny,  et  se  aisèrent  de  ce 
qu'ils  avoient;  ce  n'étoit  point  plenté;  et  se  eon- 
seilièrent  ce  soir  que  si  très  tôt  que  il  seroit 
anulté ,  lis  monteroient  à  cheval  et  passeroient 
la  rivière  de  Somme  à  gué  assez  près  de  là,  ; 
et  côtoyeroient  les  bois  de  Bohain,  car  ils 
avoient  avec  eux  qui  les  savoient  mener  et  con- 
duire; tantôt  à  lendemain  ils  seroient  à  Velly, 
qui  se  tenoit  pour  eux  ;  et  si  ils  y  étoient,  ils  se- 
roient échappés  de  tous  périls. 

CHAPITRE  LXXXVIIL 

Comment  roeuire  Philippe  de  Navarre  et  ses  sent  t'enfoirent 
par  nuit  ;  et  oommeat  la  cheyaachée  des  Françoit  fut  dépe- 
cée et  déftdte. 

Tout  ainsi  que  messhre  Philippe  de  Navarre  et 
son  conseil  ordonnèrent  ils  firent;  et  tinrent  en 
secret  leur  ordonnance;  et  firent  par  semblant 
grand  appareil  de  feux  et  de  f umiëres ,  pour  don- 
ner à  entendre  qu'ils  vouloient  là  loger  la  nuit. 
Sitôt  qu'il  fut  anuité,  il  fit  malement  brun  et 
épais;  ils  eurent  leurs  chevaux  tout  appareillés; 
si  montèrent  sus  et  se  partirent,  sans  foire  noise 
ni  huée,  et  prirent  les  champs  et  s'avalèrent  de* 
vers  la  rivière  de  Somme,  et  la  passèrent  au  plat 
et  sur  le  large  à  un  petit  village  qui  là  est  assez 
près  de  Betenoourt;  et  puis  cheminèrent  outre 
vers  le  bois  de  Bohain  et  le  côtoyèrent;  et  chf». 
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vauchèrent  celle  nuit  plus  de  sept  lieues,  dont 
il  en  demeura  assez  de  mal  montés ,  que  ceux  de 
fiohaing  trouvèrent  à  lendemain,  qu'ils  priroit 
et  amenèrent  en  leur  garnison;  et  aussi  les  pay- 
sans du  pays  en  tuèrent  aucuns  qu'ils  enclorent 
et  qui  ne  pouvoient  suivir  leur  route  ni  leurs 
maîtres,  ou  qui  avoient  perdu  leur  chemin;  car 
ils  n'attendoicnt  point  Ton  l'autre. 

Or  vous  conterai  des  François  comment  ils  se 
maintinrent.  Nouvelles  leur  vinrent,  un  petit 
devant  le  jour,  que  les  Navarrois  s'en  allpient  et 
éloient  partis  dès  devant  la  mie-nuit;  et  pou- 
voient jà  être  plus  cinq  grosses  lieues  loin.  Quand 
les  barons  et  les  dievaliers  de  France  entendirent 
ce,  si  furent  par  semblant  trop  émerveillés  et 
trop  courroucés  :  si  firent  sonner  leurs  trompet- 
tes en  g^and'hàte;  et  se  armèrent  et  montèrent 
à  cheval  toutes  manières  de  gens.  Là  fut  de- 
mandé entr'eux  qud  chemin  ils  tiendroient.  Si 
regardèrent  les  seigiieurs  que.de  suivre  les  Na- 
varrois les  esdos  qu'ils  faisoient,  ils  ne  pourroient 
profitai^  mais  ib  vieadroient  passer  la  rivière  de 
Somme  au  pont  à  Saint-Quentin,  et  istroient 
hors  d'autre  part  au  lez  devers  Luchieu  <  ;  par 
ainsi  seroient  au  devant  des  Navairois.  Si  mon- 
tèrent tantôt  tous  à  cheval  et  chevauchèrent  sans 
arroi,  chacun  qui  mieux  pouvoit,  à  l'adresse  de- 
vers la  ville  de  Saint-Quentin;  et  vinrent  là  droit 
à  l'aube  du  jour  crevant,  car  il  n^y  avoit  que 
deux  petites  lieues.  Si  étoient  tout  devant  le 
connétable  de  France, le  comte  de  Saint-Pol  son 
neveu ,  le  sire  de  Saint-Venant  et  aucuns  autres 
grands  seigneurs  qui  vouloient  faire  les  portes 
ouvrir. 

Quand  les  gardes  de  la  ville  qui  étoient  à 
mont  en  la  première  porte  entendirent  cet  effiroi 
et  outrent  ces  chevaux  arateller  >,  et  si  soitoient 
par  avis  leurs  ennemis  logés  de-lez  eux,  si  ne 
furent  mie  bien  assur  :  mais  encore  étoit  le  pont 
levé,  si  ne  leur  ponvoît-on porter  nul  contraire. 
Les  gardes  demandèrent  :  a  Qui  est-ce  là  qui 
nous  approche  si  près  à  cette  heure?»  Le  conné- 
table répondit  :  aôe  sommes  nous  vos  amis ,  tels 
et  tels ,  qui  voulons  passer  par  cette  ville  pour 
^trc  au  devant  des  Navarrois,  qui  sont  partis  et 
cmblés  de  Thorigny  et  s'enfuient .  Si  uousouvrez 
tantôt ,  nous  le  vous  commandons  de  par  le  roi.  » 
Les  gardes  répondirent  au  connétable  :  a  Certes, 

*  Lacheux ,  bouvQ  près  de  Péronne. — *  Haleter. 


monseigneur,  nous  n'avQDS  pas  letdeEi, 
sont  en  la  ville  devos  lesjorét.» — «0^,  A 
connétable,  allez  les  querre  et  ams  ourra 
portes.» 

Adoncques  descendirent  les  hommes  de 
garde,  et  vinrent  en  la  ville  devars  ceux 
deft  gardoient,  et  leur  amtèrent  toot 
vous  avez  ouL  Ceux  qui  ouïrent  ees 
furent  moult  émerveillés  et  dirent 
qu'ib  ne  feroient  pas  td  outrage  d'aoïrir 
portes  de  Saint-Quentin  à  telle  heuiei  mu 
conseil  de  toute  de  la  ville.  Si  firent  ks 
de  la  dite  ville  éveiller  et  estomnir  et 
en-my  le  marché.  Aingois  qpt  œ fût  fait,l 
près  de  soleil  levant  Là  fut  consetUé  et  dit 
ment  ils  répondroient  tous  d^on  aceord;  et 
s'en  vim^ent  à  la  perte,  et  bontènnt  ks 
hors  par  les  fenêtres;  et  dirent  an  cnnnHiMp 
au  comte  de  Samt-Pol  qui  li  étoient  toot 
vaut:  cGhers  seignem,  ayci  nous  pour 
cusés  cette  fois,  c'est  le  eoBieil  de  la 
de  cette  voie  que  nwsdnfaiènieoaTOni 
qui  là  êtes  tant  seelement  y  entati^fi 
platt,  pour  l'honneur  de  voos,  et  les 
aillent  querre  voie  et  adresse  là  «6  il  leur 
car  pard  ne  passeront-Os  point.» 

Quand  le  oonoétaUe  et  le  comte  de  SùbM 
ouïrent  cette  réponse,  si  en  forent  teot  Adà, 
et  ne  leur  Ait  pas  bien  plaisant;  et  y  eot  lift» 
ses  paroles  et  vilaines  :  mais  nonobstaot  a, 
oncques  ceux  de  Saint-Quentm  ne  se  voutarri 
briser  ni  accorder  qu'ils  ouvrissent  leurs  porta 
Si  demeura  la  chose  en  cd  état;  et  n'enrentf* 
les  seigneurs  de  France,  qui  là  étoient, «ond 
de  plus  poursuivre  les  Navarrois;  car  3s  véôeri 
bien  qu'ils  perdoient  leur  peine.  Si  se  dépirtM 
les  uns  des  autres,  et  leur  donna  le  ooonéldk 
congé.  Si  s'en  alla  chacun  en  son  hôtel,  aofli 
tôt  et  plus  droit  quH  put  et  sçut;  et  le  jeat 
comtede  Saint-Pôl  s'en  vint  enson  diàtd  deBi* 
haing,  si  omrronoé  que  à  peine  vouloit  ptticri 

nulluL 

CHAPITRE  LXXXIX. 

Gomment  metsire  Pierre  «TAiidelée  cuida  piCDdre  cntnliMi 
ChâloQt  en  Cbampagne  ;  et  oomment  le  «re  de  fkmn^ 
courut  ceux  de  CbHom. 

Ainsi  se  dérompit  cette  grosse  chevandiée,  kl 
François  d'une  part  et  les  Navarrois  d'antre.  Ce 
mémo  jour  vinrent  à  Velly  et  passèrent  la  rinètt 
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Hfl^Oise  à  0oé,  et  iUecqaes  se  rafirâtchorent ,  me^ 
-éirePbOippe  de  Navarre  et  son  frère  elle  conte 
-jte  Harecourt,  et  Eiessire  Robert  Ganotle  ;  et  puis, 
i^piand  Ils  sçarent  que  boa  fut,  Os  s*eii  partirent 
att  retournèrent  en  Normandie,  et  chevauchèrent 
MMment  de  forteresse  ea  forteresse;  car  ils 
4floieQt  tous  mattres  et  seigneurs  des  rivières  et 
iiinplat  pays ,  et  entrèrent  de  rechef  en  la  comté 
yit  Évreux  et  en  TAe  de  Gotentin  :  si  guerroyè- 
Mit  Normandie  comme  Hs  faisoient  auparavant. 
"  •  D'atftne  part  se  tenoient  à  Melun  sur  Saine  de 
fMr  le  roi  de  Navarre ,  grand^foison  de  gens 
Armes  qui  guerroyoient  le  bon  pays  de  Brie  et 
et  Gâtinoîs,  et  ne  demeuroit  rien  dehors  les 
fiMrl^esses.  Et  messire  Pierre  d'Andelée  et  mes- 
ik«  Eustadie  d'Aubrecicourt  se  tenoient  en 
Ghattpagne,  qui  détruisoient  aussi  tout  le  dit 
parais,  et  pensoîent  eux  et  leurs  gens  nuit  et  jour 
ft  ptendlre,  embler  et  écheller  villes  et  forteresses. 
Dont  9  a^int  que  ceux  de  Ghàlons  en  forent  en 
grand  péril  de  ceux  de  la  garnison  de  Beaufort 
qui  sied  entre  Troyes  et  Ghâlons ,  dont  messire 
Pierre  d'Audelée  étoit  capitaine  ;  et  tous  dirai 
ocMnment  ce  fot. 

Le  dit  messire  Pierre ,  ou  ses  gens ,  couraient 
presque  tous  les  jours  jusques  aux  portes  de 
Chàlons  et  autour  de  la  cité  :  si  ne  pouvoit  ce 
être  qu'ils  n'imaginassent  et  considérassent  là 
où  étoit  le  plus  fort  et  le  plus  foible.  SI  jetèrent 
une  fois  leur  avis  Fun  parmi  Fautre  que,  si  ils 
poiivoient  passer  la  rivière  de  Marne  audessus 
et  venir  de -lez  l'abbaye  de  Saint -Pierre,  ils 
entreraient  trop  légèrement  en  la  cité.  Si  atten- 
dent tant  sur  ce  propos  et  tinrent  toujours 
ieor  avis  en  secret,  que  la  rivière  de  Marne  fut 
bien  basse  ;  car  II  faisolt  malement  grand*cha- 
leor  de  temps.  Adonc  messire  Pierre  d'Audelée 
fit  une  assemblée  secrètement  de  ses  compa- 
gnons; car  Q  tenoit  bien  cinq  ou  six  forteresses 
amour  de  lui;  et  furent  en  sa  route  bien  qua- 
tre cents  combattans.  Si  se  partirent  de  nuit 
de  Beaufort  et  chevauchèrent  tant  que  ,  en- 
i^n  mie  nuit,  ils  vinrent  au  passage  sur  la  ri- 
vière de  Marne,  là  où  ils  tendoient  à  passer  ;  et 
trop  bien  avoient  de  ceux  du -pays  mémement 
4111  les  menoient  Quand  ils  vinrent  sur  le  pas- 
sage y  ils  descendirent  tous  à  pied  et  baillèrent 
leurs  chevaux  à  leurs  varlets,  et  puis  entrèrent 
en  Teau  qui  pour  lors  étoit  moult  plate  et  bien 
courtoise;  car  an  plus  profond  ib  n'en  eurent 


mie  jusqu*au  nonbril;  et  forent  tanttftt  outre,  et 
puis  vinrent  le  petit  par  devers  l'abbaye  Saint- 
Pierre  ,  où  ib  entendoient  à  entrer,  ainsi  qu'ils 
firent. 

Bien  avoit  des  gardes  et  des  gais  foison ,  épars 
parmi  la  yiUe,  de  rue  en  rae,  de  carrefour  en 
carrefour  :  dont  ceux  qui  étoient  les  plus  pro- 
•diains  de  cette  abbaye  de  Saint-Pierre ,  qui  git 
tout  à  mont  au  dehors  de  la  cité ,  oyoient  claire- 
ment le  bondissement  des  Navarrols  ;  car  ainsi 
comme  ils  passoient ,  leurs  armures  sonnoient  et 
retentissoient;  de  quoi  les  plusieurs  qui  cela 
oyoient  s'en  énaerveilloient  que  ce  pouvoit  être  ; 
car  aucune  fois  messire  Pierre  et  ses  gens  ces- 
soient  d'aller  avant  ;  et  si  très  tôt  qu'ils  se  re- 
mouvoientà  aUer,  cil  son  et  cil  retentissement 
revenoit  à  ces  gardes  qui  étoient  en  la  rue  Saint- 
Pierre;  car  le  vent  venoit  de  ce  côté;  et  comme 
plus  approchoient  et  plus  clairement  l'oyoient  : 
c'étoit  raison.  Adcmc  dirent  notoirement  en- 
tr'eux  :  a  Par  le  corps  Dieu  !  vecy  ces  Navarrois 
et  ces  Anglois  qui  viennent  pour  nous  écheller 
et  prendre  :  or  tôt,  or  tôt,  faisons  noise;  iveil- 
lons  ceux  de  la  cité ,  et  ks  aucuns  aillent  vers 
Saint-Pierre  pour  savoir  que  ce  peut  ^tre.  »  Ds 
n'eurent  oncques  sitôt  fait,  ni  ordonné  leur  be- 
sogne, ni  fait  effroi  en  la  ville,  que  messire 
Pierre  d'Audelée  et  sa  route  furent  en  la  cour 
Saint-Pierre  ;  car  les  murs  en  cet  endroit  n'a- 
volent  point  adonc  quatre  pieds  de  haut  à  mon- 
ter ;  et  boutèrent  tantôt  outre  la  porte  de  l'ab- 
baye ,  et  entrèrent  en  la  rue  qui  est  grande  et 
larQe.  Ceux  de  la  cité  étoient  jà  moult  effrayés  ; 
car  on  criolt  partout  :  «  Trahis  !  trahis  !  à  l'arme  I 
à  Tarmel»  Si  se  armoient  et  appareilloient  les 
bonnes  gens  au  plus  tôt  qu'ib  pouvoient,  et  se 
recueiUoient  et  mettoient  ensemble  pour  être 
plus  forts ,  et  venoient  hardiment  devers  leurs 
ennemis.  Ceux  qui  premiers  y  allèrent  y  furent 
tous  morts  et  rués  par  terre  ;  e^en  y  eut  grand'- 
foison  de  navrés  et  affolés.  Et  cbéy  adonc  si 
mal  à  point  pour  ceux  de  Ghàlons ,  que  Pierre 
de  Bar  qui  avoit  été  capitaine  et  gardien ,  à  plus 
de  cent  lances,  un  an  tout  entier,  s'en  ^t€»t 
nouvellement  parti,  car  il  ne  pouvoit  à  sa  vo- 
lonté être  payé  de  ses  gages.  Ceux  de  la  cité ,  où 
il  y  a  grand'communauté ,  vinrent  et  issbent  de  ' 
tous  lez  et  de  tous  côtés,  et  se  mirent  fortement 
Â  défense;  et  bien  leur  besognoit,  car  autrement 
ils  eussent  été  tous  perdus;  et  reçurent  jusques 
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adoDC  trop  gmid  donmige  des  Iton,  et  oon- 
qnirait  les  AngkMS  et  les  Nafairois  toute  b 
première  ville  jusques  an  poots  de  Mane. 
Ootre  les  poots  se  reooeîllîrent  œox  de  b  cité 
et  curent  td  avis  que  Os  défirent  en  grand - 
hâte  le  premier  pont;  et  ce  leor  Tdot  grande- 
ment. Û  ent  à  cse  poot  roé  et  lancé  et  trait  et 
e»carmoocfaéet  fait  maintes  appertises  d*armes; 
et  trop  bien  assaîDoient  les  gens  à  messire 
Pierre  d'Aoâelée  ;  et  s  avançoient  aucuns  ar- 
ci.-ers  d'Angleterre  qui  là  étoient  et  passoient 
sin-  les  gites  du  pont  ;  et  traioient  tellement  à 
cf  ai  de  Chilons  que  nul  n'osoit  entrer  en  leur 
iraiL 

En  cdle  riote  fùrent4Is  jusques  à  haut  midi  ; 
ci  vouloient  dire  les  aucuns  que  Chàious  eût 
c:é  adonc  brièvement  gagnée,  si  n'eût  été  mes- 
ure Eudes  sire  de  Grancy,  qui  avoit  été  inspiré 
et  certlâé  le  jour  devant  de  la  chevauchée  des 
dii$  Angkùs,  dont  en  grand*hâte,  pourceux  de 
Oiàlons  conforter,  il  avoit  pris  et  cueilli  des 
omipagnons,  chevaliers  et  écuyers,  autour  de 
lui  et  de  son  hôtel;  car  il  savoit  que  dedans 
Qiàlons  n'avoit  nuls  gentils  hommes.  Si  monta 
à  cheval ,  et  en  sa  route  environ  soixante  lances 
de  bonnes  gens,  chevaliers  et  écuyers.  Si  y  étoit 
messire  Philippe  de  Jaucourt,  messire  Ancel  de 
Beaupré,  messire  JeandeGermillon  et  plusieurs 
autres;  et  exploitèrent  tant  de  jour  et  de  nuit, 
que  Us  vinrent  à  Ghàlons  en  Gliampagne,  à  la 
propre  heure  que  ces  Anglois  et  Navarrois  se 
combattoient ,  dessous  messire  Pierre  d'Audelée, 
au  dit  pont  ;  et  mettoient  grand'enteute  au  pont 
conquerre.  Sitôt  que  ils  furent  entrés  eu  la  ville, 
ils  mirent  pied  ù  terre  et  s'ordonnèrent  ainsi 
que  pour  combattre,  et  vinrent  au  pont.  Là  fit 
lo  sire  de  Grancy  développer  sa  bannière  et- 
mettre  devant  lui,  eu  approchant  les  Angloisdc 
l)raud\olouté. 

CHAPITRE  XC. 

l4NniiiciU  mcuire  Pierre  d*Audek'e  %*en  retourna  de  ChAlont 
à  \mi  de  cooquét  ;  et  comment  les  Navarrois  prirent  Sis- 
nuMt  ;  et  oomuieul  ceux  de  Sitsooc  céooniireai  le  comte  de 
■uuMf 

De  la  venue  le  seigneur  de  Grancy  furent 
ct'iix  de  Chftions  moult  réjouis ,  et  ils  eurent 
droit  ;  cor  sans  lui  et  son  confort  eussent-ils  eu 
flirt  irinps;  et  ce  rafraîchit  et  rencouragea  du- 
rt'iiK Ht  ceux  de  la  ville.  Quand  messire  Pierre 


d*Anddée  et  les  siens  yînat  h  bannière  kià 
gneor  de  Grancy  et  grand'roate  de  Bongà 
gncM»,  dievalio^  et  écoyers,  là  Tcnos,  si 
rent  assez  qu'ils  avoient  fiuDi  à  leur  ^«tffrtt, 
qne  le  s^oumer  ne  leor  étoit  point 
et  se  retrairent  tout  bellement  et  toot 
petit  à  petit,  et  prirent  la  voie  qalb 
venus  quand  ils  entrèrent  dedans,  et 
hors  par  la  dite  abbaye  de  Saint-Pferre.  Si 
vèrent  sur  le  rivage  de  Marne  leors  Tiricts 
leur  avoient  amené  leurs  chevaox.  Si 
sus  et  repassèrent  la  rivière  sans 
et  retournèrent  arrière  i  petit  de  oonqntt 
vers  Beaufort.  De  leur  département  (tarent 
de  Ghàlons  moult  joyeux;  et  louèrent  Dioii 
quand  à  si  bonnes  gens  d'armes  ils  étoicntédup' 
pés;  et  remercièrent  grandement 
de  Grancy  du  secours  et  de  la  courtoisie  fA^ 
leur  avoit  fait ,  et  lui  donnèrent  tantôt  cinqcoli'^ 
francs  pour  lui  et  pour  ses  gens  ;  et  priêrat  l'j 
un  chevalier  qui  là  étoit ,  de  Champagne  et  k« 
voism,  qui  se  appeloit  messire  Jean  de  San  V' 
que  il  voulsist  demeurer  de4ez  eu  pour  mieB' 
avoir  conseil  et  aide.  Le  chevalier  leur  acoofdu 
parmi  les  boas  gages  qu'ils  lui  délivrèrent;  tfi 
entendit  à  refbrtifier  et  réparer  la  cité,  là  où  I  i 
étoit  plus  grand  besoin  et  nécessité. 

En  ce  temps  avint  que  ceux  de  la  gamin 
de  Velly  et  ceux  de  la  garnison  de  Roossy  le 
conseillèrent  ensemble  et  vinrent  prendre  pv 
force  et  par  assaut  la  ville  de  Sissonne  ^  ;  et  fiicflt 
dedans  une  (jrand'gamison  de  toutes  manièresde 
gens  assemblés,  qui  avoient  un  capitaine  que  Oi 
appeloit  François  Ilemiequin,  et  étoit  un  garçot 
né  de  Couloingne  sur  le  Rhin  ^  ;  et  étoit  si  cnid 
et  si  étourdi  en  ses  chevauchées  que  c'étoit  sam 
pitié  et  sans  mercy  ce  dont  il  étoit  dessus.  Cette 
garnison  de  Sissonne  et  ceux  qui  dedans  étoieni 
tirent  moult  de  vilains  faits  et  de  grands  doifr 
mages  aval  le  pays,  et  ardoient  tout  sansdf- 
port ,  et  occioicnt  hommes  et  femmes  et  pctli 
eniàns  qu'ils  ne  pouvoient  rançonner  à  km 
volonté.  Or  avint  un  jour  que  le  comte  de 
Roussy,  qui  avoit  encore  le  mautalent  en  lOi 
cœur,  c'étoit  bien  raison,  de  sa  ville  et  de  lOi 
chàtel  de  Roussy  que  les  pillards,  noomiésiip 

*  On  écrit  aujourd'hui  :  Saulx.  Cette  maison  tIrtHi 
nom  du  château  de  Saulx  entn  Lan^res  et  DQon. 

*  YiUaoe  à  quelques  lieux  de  Lson ,  vert  l'ett. 

*  Bamès  le  prétend  Anc^lais  et  TappeUt  HawUne. 
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;,  ADeoiands  et  Navarrois  tenoient ,  fit  une 
aux  chevaliers  et  écuyers  d'entour  lui ,  et 
cent  lances,  parmi  quarante  hommes  à 
qu'il  amena  de  Laon;  et  eut  adoncques 
prière  le  comte  de  Porcien ,  monseigneur 
de  Gavenchi ,  le  seigneur  de  Montigny 
[Ostrevaut,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
Si  dievaucbèrent  un  jour  et  vinrent 
Sissonne ,  et  trouvèrent  ces  Allemands , 
Navarrois ,  qui  ardoient  un  village  :  si 
ooururent  sus  hardiment  et  appertement. 
ns  Hennequin  et  sa  route  mirent  tantôt 
à  terre  et  se  recueillirent  bien  et  faitice- 
et  rangèrent  tous  leurs  archers  devant 
Là  eut  fort  hutin  et  dur  d'un  lez  et  d'autre  ; 
bien  fiirent  assaillis  iceux  Navarrois  qui 
gens  de  tous  pays;  et  aussi  ils  se  défen- 
trop  bien  et  trop  vaillamment.  Et  bien 
mestier,  car  ils  étoient  fort  requis  et  com- 
;  et  eussent  été  déconfits,  il  n'est  nue 
si  les  bourgeois  de  Laon  fussent  demcu- 
:  mais  ils  se  partirent  à  petit  de  fait  et  se 
au  retour  devers  Laon  ;  dont  ils  reçurent 
blâme;  et  les  autres  demeurèrent  qui  se 
attirent  assez  longuement  et  vaillamment; 
ttoutefois  la  journée  ne  fut  point  pour  eux. 
fat  le  comte  de  Poruen  duremoit  navré  et  à 
meschef  sauvé  ;  là  furent  le  sire  de  Ga- 
d  et  le  sire  de  Montigny  pris ,  et  plusieurs 
les  d'armes  :  et  le  comte  de  Roussy  moult 
et  pris  la  seconde  fois,  et  livré  à  Radigos 
Dory  et  à  Robin  FEscot,  qui  l'emmenèrent 
reclief  en  prison  en  son  chàtel  de  Roussy. 
ideux  aventures  eut-il  en  moms  d'une  année. 

CHAPITRE  XCL 


nmsire  Eostache  d'Aobrecioourt  pilloit  et  rancoii- 
noil  tout  le  pays  de  Brie  et  de  Champagne. 


Atasi  étoit  le  royaume  de  France  de  tous  lez 
IHi  el  dérobé,  ni  on  ne  savoit  de  quel  part  che- 
iidMr  que  on  ne  fût  rué  jus.  Et  se  tenoit  me»- 
ke  Bnstacbe  d'Aubrecicourt  en  Champagne, 
iM  n  étoit  ainsi  que  tout  mattre;  et  avoit  du 
hr  à  lendemain,  quand  il  vouloit,  sept  cents 
I  nllle  oombattans  ;  et  couroit ,  il  ou  ses  gens, 
(Mille  tous  les  jours ,  une  fois  devant  Troyes, 
taire  devant  Provins ,  et  jusques  au  Chàtel- 
tfenr,  et  jusques  à  Chàlons.  Et  étoit  tout  le 
it  pays  en  leur  mercy ,  d'une  part  et  d'autre 
1. 


Saine ,  et  d'unepart  et  d^autreMame.  Et  fit  là  en 
ce  temps  le  dit  messire  Eustache  d'Aubrecicourt, 
au  pays  de  Brie  et  de  Champagne,  plusieurs 
belles  bacheleries  et  grands  appertises  d'armes , 
et  rua  par  plusieurs  fois  Jus  moult  de  gentils 
hommes.  Ni  nul  ne  duroit  devant  lui  ;  car  il  étoit 
jeune  et  amoureux  durement,  et  entreprenant  ; 
et  y  conquit  très  grand  avoir,  en  rançons,  en 
vendages  de  villes  et  châteaux ,  et  aussi  en  ra- 
chats de  pays  et  de  maisons,  et  en  sauf-conduits 
qu'il  donnoit  ;  car  nul  ne  pouvoit  aller  ni  venir, 
marchands  ni  autres,  ni  issir  des  cités  et  des 
bonnes  villes,  que  ce  ne  fût  par  sondangier  ^ 
et  tenoit  à  ses  gages  bien  mille  combattans  et  dix 
ou  douze  forteresses. 

Le  dit  messire  Eustache  aimoit  à  ce  temps  très 
loyaument  par  amour  une  dame  de  moult  grand 
lignage,  et  la  dame  aussi  lui.  On  la  peut  bien 
nommer ,  car  il  l'eut  depuis  à  femme  et  à  épouse. 
On  Tappeloit  madame  Ysabd  de  Juliers,  fille 
jadis  au  comte  de  Juliers ,  de  l'une  des  filles  le 
comte  de  Hainaut  ;  et  étoit  la  rome  d'Angleterre 
son  ante  ;  et  eut  en  sa  jeunesse  épousé  en  An- 
gleterre le  comte  de  Kent,  mais  il  mourut  jeune. 
Si  étoit  cette  dame  jeune  et  avoit  énamouré 
monseigneur  Eustache  pour  les  grands  bache- 
leries et  appertises  d'armes  qu'il  foisoit ,  et  dont 
elle  en  oyoit  tous  les  jours  reoorder»  Et  en  ce 
temps  que  messire  Eustache  se  tenoit  en  Cham- 
pagne, la  dite  dame  lui  envoya  haquenées  et 
coursiers  plosieurs ,  et  lettres  amoureuses ,  et 
grands  signlfiancea  d'amours,  parquoi  le  dit 
chevalier  en  étdt  plus  hardi  et  plus  courageux , 
et  fàisoit  de  grands  aiq[>ertises  que  chacun  par- 
loitdehiL 

CHAPITRE  XCIL 

GcMument  le  due  de  Nàrmandie  assiégea  Melaii  ;  el  oommenl 
paix  fkit  fûte  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  dit  doe  ;  et  oom- 
ment  messire  Philippe  de  Navarre  ne  s'y  voulut  accorder. 

Après  le  rendage  de  Saint-Valery,  si  comme 
ci-dessus  vous  avez  oui  reoorder,  le  duc  de  Mor- 

*2>an^r  signifie  quelquefois  autorité ,  puissance ,  ainsi 
qu*on  le  voit  par  les  verii  sulvans  de  Ghilél)ert  de  Beme- 
Yille,  qui  vivait  ayant  Tan  1300,  et  qui  sont  rapportés  par 
Secousse  sur  Tautorité  de  la  Gnme  de  Sainte-pàlaye. 

Cœor  de  femme  est  t6t  tourné; 
Quand  elle  va  percevant 
Qu'elle  elle  est  finement  chérie, 
Lort  montre  sa  seigneurie, 
Et  plus  souvent  fait  paroir 
Son  dangier  et  son  pouvoir. 
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mandie  fit  une  assemblée  de  chevaliers  et  d*é- 
cuTers  ;  et  étoient  bien  trois  roQle  lances.  Si  se 
partit  de  la  dté  de  Paris  et  s'en  vint  mettre  le 
siège  devant  Melun  sur  Seine  j  où  les  gens  du 
roi  de  Navarre  se  tenoient;  car  le  corps  du  roi 
n'y  étoit  pas ,  mais  se  tenoit  en  Normandie  eu  la 
cité  d'Ëvreux ,  au  dedans  le  fort  chàtel  de  Pacy , 
assez  près  de  la  bonne  cité  de  Vernon;  et  bon* 
nissoit  tout  le  pays.  Si  étoient  capitaines  de  par  lui 
de  la  ville  de  Melun  deux  chevaliers  Navarrois, 
dont  Tun  s'appcloit  messire  Martin  de  Navarre  < 
et  l'autre  le  bascon  de  Mareuil.  Voir  est  que  la 
ville  de  Melun  est  assise  en  trois  parties  :  Tune 
est  une  lie  où  le  châtel  est  assis,  l'autre  partie 
est  du  côté  de  Gâtinois ,  et  entre  ces  deux  par- 
ties court  le  maître  bras  de  la  rivière  ;  et  ces 
deux  parties  avecqucs  le  châtel  occupoient  les 
Navarrois  ;  et  l'autre  partie  est  du  côté  de  Brie 
et  éloît  Françoise ,  et  illecques  se  vint  mettre  à 
siège  le  duc  de  Normandie  et  tout  son  ost  ^. 
Avec  le  duc  de  Normandie  et  à  son  mandement 

*  ItoDS  beaucoup  de  maniucrits,  on  Ht  au  lieu  des 
phrases  du  texte  :  «  Jclian  de  Pippes  et  Vautre  messire 
Jcbau  Carbiuiaulx.  Dedans  la  viiie  de  Melun  avoit ,  au 
jour  que  le  duc  de  Normandie  la  vint  améf;cTf  trois 
loincs,  Tune  la  roine  Jeanne  ante  du  roi  de  Navarre  et 
femme  jadis  du  roi  Charles  de  France,  Taulre  la  roine 
Blanche  y*  femme  jadis  au  roi  Philippe  de  France  et  soeur 
Hcrinaine  au  roi  de  Navarre,  la  tierce  la  roine  de  Navarre, 
sœur  au  duc  de  Norma.idie.  Le  duc  de  Normandie  envoya 
pur  son  mandement,  car  en  personne  il  n'y  vuit  pas, 
messine  Morcl  de  Fieimes,  connétable,  etc.  »  Les  imprimés 
orïreni  la  même  leçon  à  quelques  légères  différences  près. 
Cette  leçou  n'est  exacte  que  pour  ce  qui  concerne  le  sé- 
jour des  reines  à  Melun  :  elle  est  d'accord  en  ce  point  avec 
les  Chroniques  de  France,  le  reste  parait  absolument 
faux.  1"  De  Pippes  et  Carbiniaulx  pouvaient  bien  avoir 
quelque  commandement  particulier  dans  Melun  ;  mais  on 
ne  saurait  guère  douter  que  les  capitaines  en  chef  ne 
fussent  MarUn  de  Na>'arre,  autrement  nommé  Martin 
Ilenriqucz  et  le  Bascon  de  Mareuil.  Le  piemier  prend 
cette  qualité  dans  des  lettres  du  mois  de  déce(nbre  1358, 
publiées  dans  les  Mémoires  de  Charles-lc- Mauvais;  et 
on  lit  dans  la  vie  de  du  Guesclin  publiée  par  Menard, 
p.  75,  que  le  Bascon  de  Mareuil  commandait  la  garnison 
navarroise  de  Melun.  2«  11  n'est  pas  vrai  que  le  régent  ne 
tut  point  au  siège  :  tous  les  historiens  contemporains, 
U'atYord  avec  la  leçon  du  texte,  disent  unanimement  qu'il 
y  (Huit  tu  personne. 

»  U-  fut  au  mois  de  juin  que  le  régent  se  rendit  à  Me- 
lun. wlou  les  Chrorugues  de  France,  chap.  112;  mais 
rllr»  w  disent  point  qu'il  en  fit  le  siège  en  forme  :  on  y  lit 
«Hilrmnii  qu'il  fit  fortifier  l'abbaye  du  Lys  et  qu'il  établit 
uiH"  iM«itUc  conU'e  ses  ennemis  qui  étaient  maîtres  de  la 
%Hlo.  rxirpt!*  do  la  partie  située  vers  la  Brie,  dans  la- 
\)u\  Uv  M'i  ivot))Hni  tac  maintenaient.  j 
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étoient  venus  au  siège  de  Melun  monseigncv 
Morel  de  Fiennes  connétable  de  France,  k 
comte  de  Saint-Pol,  monseigneur  Amoul  d*Ai- 
drehen  maréchal  de  France ,  monseigneur  Bairi 
de  Goucy ,  le  seigneur  de  Raineval ,  le  seignov 
de  Grancy,  Févèque  de  Troyes  ^ ,  monseignor 
Brocard  de  Fenestranges,  Pierre  de  Bar,  d 
Philippes  des  Armoies,  et  plusieurs  bons  chm- 
liers  et  écuyers  de  Picardie,  d^Artois,  de  Vo* 
mandois,  de  Bourgogne,  de  Brie  et  deClia» 
pagne;  et  étoient  bien  quatre  mille  lances. 

Quand  cesgeqs  d'armes,  de  par  le  doc  de  Vth 
mandie  et  avec  lui ,  furent  venus  devant  Ikki 
sur  Seine,  si  l'assiégèrent  tout  environ  et  fi- 
rent amener  et  charroyer  de  Paris  gnu^Mn 
de  beaux  engins,  d'e^ringalles,  qui  nuit  et  jov 
jetoient  dedans  la  forteresse.  Avec  tout  ce,  lu 
gens  d'armes  y  livroient  plusieurs  assauts  gnoÉ 
et  forts.  Si  se  commencèrent  à  ébahir  les  Nai» 
rois ,  et  plus  encore  les  dames  ;  et  eussent  tnf 
volontiers  vu  les  dites  dames  que  cil  siège  leftt 
défait ,  à  quel  mcschcf  que  ce  fût.  Mais  les  opi- 
taines  et  messire  James  de  Pippes  ^  et  mem 
Jean  Carbiniaux^ies  rcconforloîent,  ce  qiï 
pouvoient,  et  leur  disoient  :  a  Dames,  ne  ^m 
ébahissez  néant  ;  car  un  de  ces  jours  le  siège  len 
levé  de  par  monseigneur;  car  U  le  nous  sigmCe 
qu'ils  Dc  demeureront  point  si  longuement  qv 
ils  ne  soient  combattus.  Le  roi  de  Navarre  qui  se 
tenoit  à  Évrcux,  asseinbloit  voîrement  et  priât 
gens  de  tous  côtés,  en  intention  de  venir  fcw 
le  siège.  Messire  Philippe  de  Navarre  son  fttt 
d'autre  part  prioit  et  assembloit  gens  de  ton 
côtés;  et  bien  en  avoicnt  grand'foison.  Si  Faisoieflt 
leur  amas  à  Mante  et  à  Meulan;  et  y  de^tMOt 
être  en  celle  chevauchée  ceux  de  la  garnison  de 
Creel ,  de  la  Ilarelle,  de  Oennont ,  de  Maooon- 
scil  et  dc  plusieurs  forteresses  navarroîses  que 
les  Navarrois  et  les  Anglois  tenoient  d'une  sorfe 
là  environ.  D'autre  part,  messire  Eustached*Aih 
brecicourt  et  messire  Pierre  d'Audelée  étoiesl 
tout  informés  de  la  journée,  et  y  dévoient  élit 
aussi  avec  ce  qu'ils  pourroient  avoir  de  gais.  1/ 

*  Il  se  nommait  Hem*i  de  Poitiers. 

•  Oq  lit  dans  les  Chroniques  de  France,  chap.  KB. 
que  James  de  Pipe,  qui  était  parti  d'Évreux  ayee  lewl* 
Nayarreet  son  frère,  fUt  fait  priaonuier  le  16  non pvfe 
garnison  d'une  place  appartenant  au  seigneur  de  Gsci- 
cières.  H  avait  sans  doute  été  échangé  ou  mis  à  raoçoa. 

»  Lord  James  Pipe  et  sir  Hugb  talveriey,  deux  AogM 
selon  fiarncs. 


[f359J 


LIVRE  I.-P\RTIE  IL 


403 


duc  de  Normandie  mandoit  tous  les  jours  gens 
d^arines  et  soudoyers  là  où  Q  les  pou  voit  avosr, 
eajr  il  savoit  bien  que  le  roi  de  Navarre  et  messire 
Philippe  son  frère  se  mettoient  en  peine  de  ve- 
nir lever  le  siège  et  combattre  ses  gens.  Ce  siège 
pendant,  et  d'autre  part  le  roi  de  Navarre  lui 
pourvéant,  s'embesognoient  bonnes  gens  de 
mettre  ces  deux  seigneurs  i  accord;  car  adonc 
étaient  en  France  les  deux  cardinaux,  le  cardinal 
de  Pierregord  et  le  cardinal  d'Urgel  ^  ;  et  aussi 
aucuns  sages  barons  de  France  qui  véoient  la 
pestillence  et  la  misère  où  le  royaume  étoit  en- 
chu.  Si  Fut  tant  allé  de  Tun  à  l'autre  et  pourparlé 
que  la  journée  de  paix  fut  assignée  à  être  à  Ver- 
non  3;  et  là  furent  le  duc  de  Normandie  et  son 
conseil ,  et  d'autre  part  le  roi  de  Navarre  et  mes- 
sire Philippe  de  Navarre  son  frère;  et  se  porta 
si  bien  la  journée  que  paix  fut  faite;  et  devint  le 
roi  de  Navarre  bon  François,  et  le  jura  à  être, 
et  mit  en  sa  paix  jusqnes  à  quatre  cents  cheva- 
liers et  écuyers  auxquels  le  duc  de  Normandie 
pardonna  tous  ses  mautalens  :  si  en  excepta-t-il 
aucuns  autres  à  qui  il  ne  voulut  mie  pardonner 
leurs  méfaits. 

A  celle  paix  ne  se  voulut  oncqncs  tenir  ni  ac- 
corder messire  Philippe  de  Navarre  ;  et  dit  au 
roi  son  frère  que  il  étoit  tout  enclianté  et  se  des- 
loyauçoit  au  roi  d'Angleterre  à  qui  il  étoit  allié, 
et  lequel  roi  lui  avoit  toujours  si  loyaument  aidé 
à  faire  la  gutrre.  Si  se  partit  le  dit  messire  Phi- 
lippe de  Navarre,  et  par  grand  mautalent,  de 
son  frère,  lui  quatrième  tant  seulement,  et  che- 
Taucha  le  plus  tôt  qu'il  put  devant  Saint-Sauveur- 

^  n  est  probable  que  FroUsart  se  trompe,  et  que  les  deux 
cardinaux  étaient  retournés  à  Avi{;non  depuis  plusieurs 
mois.  L*auteur  des  Chroniques  de  France,  après  avoir 
raconté  leur  arrivée  à  Paris  le  3  déceml>re  1358,  dit  qu'ils 
allèrent  voir  le  roi  de  Navarre  à  Meulan  et  la  reine 
Blanche  à  Melun;  et  que  voyant  qu'ils  ne  pourraient 
réussir  à  concilier  les  esprits,  ils  partirent  incontinent 
pour  Avî(jnon. 

•  Saivant  Tauteur  des  Chroniques  de  France,  plus 
4i^e  de  fol  à  cet  égard  que  Froissart ,  les  conféi^ences 
pour  la  paix  se  tinrent  h  Pontoise  et  furent  terminées  par 
un  traité  conclu  le  mer'^redi  21  août;  date  qui  est  con- 
firmée par  des  lettres  du  mois  de  septembre  et  du  12  oc- 
tobre de  cette  année,  conservées  au  trésor  des  Chartes  et 
citées  dans  les  Mémoires  de  Charles 4e -Mauvais,  Ce 
traité  n^est  point  parvenu  jusqu'à  nous;  mais  cette  perle 
est  réparée  jusqu'à  un  certain  point  par  le  chroniqueur 
qui  en  rapporte  les  principales  clauses  et  entre  dans  d'assez 
grands  détails  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  11  f^t 
conclu 


le-Vicomte,  et  là  se  bouta,  qui  étoit  garnison 
angloise.  Et  en  étoit  capitaine ,  de  par  le  roi  an- 
glois ,  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'appeloit 
messire  Thomas  d'Angoume  ^ ,  qui  reçut  adonc 
à  grand'joye  messire  Philippe  de  Navarre,  et  dit 
qu'il  s*acquittoit  bien  et  loyaument  devers  le 
roi  d'Angleterre. 

CHAPITRE  XCIIl. 

Comment  le  jeune  oomte  de  Harecourt  fût  marié  à  la  fille  au 
duc  de  Bourboo  ;  et  comment  révèque  de  Troyes  et  messire 
Brokars  et  autres  seigneurs  de  Champagne  prirent  le  fort 
chltel  de  Uani. 

Parmi  Tordonnance  de  celle  paii  demeurèrent 
au  roi  Charles  de  Navarre  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux en  Normandie,  qui  étoient  par  avant  en 
débat;  et  par  espécial  Mante  et  Meulan  que  il 
n'eût  rendu  pour  nulle  garnison  autre.  Et  fut 
adonc  la  paix  faite  du  jeune  comte  Jean  de  Ha- 
recourt et  du  duc  de  Normandie.  Si  y  rendit 
messire  Louis  de  Harecourt  grand'peine,  oncle 
du  dit  comte  Jean,  qui  étoit  du  conseil  et  de 
Thôtel  du  dit  duc.  Et  par  bonne  confédération  et 
plus  grand'conjonction  d'amour ,  le  duc  de  Nw- 
mandie  lui  donna  à  femme  une  jeu^  damoiseUe 
qui  fut  fille  à  monseigneur  le  duc  de  Bourbon, 
et  qui  étoit  sereur  de  sa  femme  la  duchesse  de 
Normandie  \ 

Ainsi  demeura  la  chose  en  bon  état  et  se  défit 
le  siège  de  devant  Melun,  et  s'en  partirent 
toutes  manières  de  gens  d'armes;  et  demeura  la 
ville  françoise.  Nonobstant  ce,  et  la  paix  faite  du 
roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Normandie,  si  fut 
le  royaume  de  France  aussi  fort  guerroya  de- 
puis comme  il  avoit  été  par  avant  ;  car  les  trêves 
étoient  nouvellement  faillies  entre  le  royaume 
de  France  et  le  royaume  d'Angleterre ';  si  que 
ces  gens  d'armes  qui  avoient  fait  guerre  pour  le 
roi  de  Navarre,  tant  en  France,  en  Picardie, 
en  Champagne,  en  Brie,  en  Bourgogne,  en 
Beauce  et  en  Normandie,  la  firent  forte  et  Ti- 
laine ,  au  titre  du  roi  d'Angleterre.  Et  ne  se 

*  On  peut  douter  qu'à  cette  époque  Thomas  d'Agworth 
fût  capitaine  de  Saint-Sauveur-le-Yicorate;  car  on  ne 
voit  pas  qu'en  1359  Edouard  ait  donné  de  successeur  dans 
cet  emploi  à  Stephen  de  Cosington  qn*U  en  avait  pourvu 
par  ses  lettres  du  5  février  de  cette  année. 

'  Le  maria(;e  de  Jean  d*Harcourt  avec  Catherine  de 
Bourbon  fût  célébré  le  14  octobre. 

'  La  trêve  était  expirée  le  lendemain  de  la  f^  dt 
saint  Jean-Baptiste. 
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tourna  oncqucs  forteresse  pour  paix  qui  y  fut; 
car  les  compagnoos  avoîent  appris  à  piller  et  à 
rançonner  gens  et  pays  et  à  chevaucher,  tels 
deux  mille  y  en  avoit ,  à  dix  ou  à  vingt  chevaux , 
que  si  ils  fussent  chez  eux,  espoir  ils  allassent  à 

pied. 

Après  le  département  du  siège  de  Melun ,  Fé- 
vèque  de  Troyes ,  qui  fut  un  bon  guerroyeur  et 
entreprenant  durement ,  retourna  en  la  cité  de 
Troyes,  et  avec  lui  messire  Brokars  de  Fenes- 
tranges,  un  appert  et  hardi  chevalier  dure- 
ment, renommé  et  usé  d'armes;  et  étoit  cil 
messire  Brokars  de  la  nation  de  Lorraine;  et 
tcnoit  dessous  lui  et  à  ses  gages  bien  cinq  cents 
compagnons ,  dont  il  étoit  aidé  et  servi.  Si  le 
prièrent  le  duc  de  Normandie,  Févèque  de 
Troyes ,  le  comte  de  Vaudemont  et  les  seigneurs 
de  Champagne  qu'il voulsîstdemeurerde-lez  eux, 
pour  aider  à  mettre  hors  ces  Anglois  qui  nuit  et 
jour  les  guerroyoient.  Tant  fut  prié  le  dit  mes- 
sire Brokars  que  il  s'accorda  à  aider  et  délivrer 
le  pays  de  Champagne  de  ces  ennemis ,  parmi  une 
grand'somme  de  florins  qu'il  devoit  avoir  pour 
lui  et  pour  ses  gens.  Adoncques  s'assemblèrent 
ces  gens  d'armes  de  Troyes,  de  Champagne  et 
de  Bourgogne,  Tévèque  de  Troyes ,  le  comte  de 
Vaudemont,  le  comte  de  Joigny,  messire  Jean 
de  Ghâlons  et  messire  Brokars  qui  tenoit  la  plus 
grand'route ,  et  bien  mille  lances  et  quinze  cents 
brigands.  Si  se  traîrent  ces  gens  d'armes  par 
devant  le  fort  châtel  de  Hans  en  Champagne 
que  les  Anglois  tenoient  et  avoient  tenu  bien  un 
an  et  demi.  Sitôt  que  ils  y  forent  venus  ils  le  as- 
saillirent fièrement;  et  ceux  de  dedans  se  défen- 
dirent de  grand'volonté.  Si  ne  l'eurent  mie 
ces  gens  d'armes  du  premier  assaut ,  ni  du  se- 
cond, mais  ils  l'eurent  au  troisième,  et  le  con- 
quirent par  grands  faits  d'armes  et  par  bien 
continuellement  assaillir.  Si  entrèrent  dedans  les 
gens  messire  Brokars  ;  et  y  furent  morts  bien 
quatre-vingts  Anglois,  ni  nul  ne  fut  pris  à 
merci. 

Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  se  retrairent 
devers  Troyes  et  se  rafraîchirent  ;  et  eurent  con- 
seil entre  eux  que  ils  se  trairoient  devers  Ponssur 
Saiiïe  et  devers  Nogent,  et  ne  cesseroient  si  au- 
foient  rué  jus  messire  Eustache  d'Aubrecîcourt, 
qui  leur  faisoit ,  et  au  pays  de  Champagne,  tous 
les  des(ourbiers  qu'il  pouvoit. 
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CHAPITRE  XCIV. 


Gomment  mettire  EasUcfae  d'AgUrcdconrt  init  bon  et  FM 
pour  renooatrer  les  Ghampenoii,  et  commwM  il  rmiM 
•es  gens. 

Adoncques  se  partirent  ces  gens  d^annesde 
Troyes,  et  étoient  bien  douze  cents  lancei  et 
neuf  cents  brigands;  et  prirent  leur  dicmii 
pour  venir  devers  Nogent  sur  Saine.  Les  n» 
velles  étoient  venues  à  messire  Eustadie  d'il* 
brecicourt,  qui  se  tenoit  adoncques  à  POosar 
Same ,  que  messire  Brokars  et  révéqoe  è 
Troyes  dévoient  chevaucher  :  de  laqudle  avoM 
il  avoit  grand'joie,  et  les  désiroit  mon^t  à  trai- 
ver.  èi  étoit  issu  de  Pons  atout  ce  qu'il  avoit  è 
gens  d'annes  et  d'archers;  et  avoit  mandé  tx» 
ceux  des  garnisons  de  là  entour  qui  à  loi  tel»* 
noient,  et  leur  signifia  que  ils  fussent  à  ttk 
heure  qu'il  leur  assigna  sur  les  champs.  TooiT 
vinrent  ceux  qui  mandés  y  furent  :  si  setroi' 
vèrent  bien  quatre  cents  lances  et  anviroa  dcn 
cents  archers.  Quand  messire  Eustache  les  il 
tous  ensemble,  si  dit  :  «Nous  sommes  gens  mr 
sez  pour  combattre  tout  le  pays  deChampape; 
or  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et  de  Siiit 
George».  Et  étoit  adonc  messire  Eustadieanrf 
de  toutes  parures,  excepté  de  son  bassinet, et 
chevauchoit  une  blanche  haqucnée  moult  Hbê 
allant ,  que  sa  mie  par  amour  lui  avoit  envojée^ 
et  un  coursier  aussi  que  on  lui  menoit  en  daSit- 

Et  n  curent  gu^es  chevauché  les  An|Mi 
quand  ils  ouïrent  nouvelles  des  François;  etr^ 
portèrent  les  coureurs  de  Tune  partie  et  it 
l'autre  que  ils  avoient  vu  les  ennemis.  Vuw 
cuidoient  les  Anglois  que  les  François  fùssaâ  é 
grand'foison  que  ils  étoient  ;  car  si  messire  En* 
tache  l'eût  sçu7  d  se  f&t  mieux  pourvu  de  gM 
qu'il  ne  fit ,  et  eût  eu  trop  volontiers  me«ire 
Pierre  d'Audelée  et  Albrest,  qui  l'eussent  if* 
conforté  de  trois  ou  quatre  cents  combattant 

Sitôt  que  messire  Eustache  sçut  quelle  partis 
François  étoient,  il  rassembla  toutes  ses  goi 
ensemble  et  se  mit  en  un  tertre  au  debonA 
Nogent,  au  fort  d'une  vigne,  ses  archers  pr 
devant  lui  ;  et  puis  vinrent  tantôt  les  Françok 
Quand  ils  aperçurent  les  Anglois  mis  en  orto 
nance  de  bataille ,  ils  s'arrêtèrent  tout  oois  <t 
sonnèrent  leurs  trompettes,  et  se  recaeiHifaI 
ensemble  et  ordonnèrent  trois  batailles ,  et  a 
chacune  avoit  quatre  cents  lances.  Si  goonMl 
la  première  i'évéque  de  Troyes  et  messire  Bni' 


Qté  de  Champagne  qui  arait  appartenu  à  la 
Vararre  en  avait  été  séparé  par  i/niis-le-Hutin 
situiteparPhilippe-le-Bel  :  il  fut  définitivenient 
ard  à  la  couronne  de  France  au  détriment  de 
le  Nararre. 
tnirant  Barnès,  an  nereu  du  funenx  Gautier 


]  LIVRE!.— 

1  seconde  messire  Jean  de  Ghàlons  et  le 
le  Joi{]^y,  la  tierce  le  comte  de  Vaude- 
Et  point  n'étoient  encore  les  brigands 
car  ils  venoient  tous  à  pied  :  si  ne  se 
;nt  mie  si  bien  exploiter  que  ceux  à  che- 
léployèrent  ces  seigneurs  de  France  leurs 
es  et  détrièrent  un  petit ,  pour  amour  de 
i  Youloient  avoir  leurs  brigands. 
re  part,  messire  Eustache  avoit  pris  le 
ine  vigne  sur  une  petite  montagne,  et 
s  ses  archers  très  tous  pardevant  sa  ba- 
i  véoit  trois  batailles  de  François  dçssous 
n  chacune  autant  de  gens  par  semblant 
ivoit  en  sa  route.  Mais  de  ce  n'étoît-il 
ahi  et  disoit  à  tous  ceux  qui  le  pouvoient 
ligueurs,  seigneurs,  combattons  nous 
ourage  ;  cette  journée  sera  nôtre ,  et  puis 
ous  seigneurs  de  Champagne  :  j'ai  plu- 
>is  OUI*  conter  qu'il  y  a  eu  un  comté  de 
Champagne  '  :  encore  pourrai-je  bien 
t  de*  services  au  roi  d'Angleterre  que  je 
or  roi  de  France,  car  il  calenge  Théri- 
la  couronne,  que  par  conquét  il  la  me 
it.» 

paroles  se  r^ouissoient  les  compagnons 
ïnt  de-lez  lui,  et  disoient  :  «Par  monsei- 
»aint George,  sire,  nous  y  mettrons 
^donc  appela-t-il  aucuns  jeunes  écuyers 
Ment,  tels  que  Courageux  de  Mauny  un 
iin^,  Jean  de  Paris,  Martin  d'Espagne , 
que  je  ne  sais  nommer,  et  les  fit  là  che- 
!t  puis  ordonna  toutes  gens  aller  à  pied 
T  chacun  son  glaive  au  volume  de  cinq 
s  François,  qui  véoient  leur  convine,  les 
t  moult  à  combattre  :  mais  ils  atten- 
ors  brigands,  qui  point  ne  venoient, 
faire  assaillir  et  escarmoucher  contre 
rs,  pour  attraire  messire  Eustadie  et  sa 
K)rsde  leur  fort.  Mais  messire  Eustache 
mie  en  propos  ;  ains  se  tenoit  franche- 
*  la  montagne,  son  pennon  devant 
étoit  d'hermine  à  deux  hamèdes  de 
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CHAPITRE  XCV. 


Comment  mesure  Brokart  et  TéTèque  de  Troyes  aisaillirCTil 
roidement  mesure  Eustache  d*Aubrecicourt  et  sa  route  ;  et 
comment  les  archers  anglois  ftirent  déconfits. 

Quand  messire  Brokars  de  Fenestranges,  qui 
étoit  hardi  et  courageux  chevalier  duremait, 
vit  que  messire  Eustache  ni  sa  bataille  ne  des- 
cendroient  point  de  la  montagne,  si  dit  :  «  Allons, 
allons  vers  eux ,  il  les  nous  faut  combattre  à  quel- 
que meschef  que  ce  soit.D  Adonc  s'avança-t-fl 
et  sa  bataille,  et  d'autre  part  Tévèque  de  Troyes, 
et  approchèrent  leurs  ennemis.  Messire  Eustache 
et  sa  route  attendirent  celle  bataille  franchement 
et  la  recueillirent  aux  fers  des  glaives,  tellement 
que  oncques  les  François  ne  la  purent  briser. 
Mais  ils  rompirent  et  branlèrent  celle  des  Fran- 
çois ,  et  en  y  eut  plus  de  soixante  à  celle  première 
empainte  renversés  jus  par  terre;  et  eût  été  dé- 
confite sans  recouvrer,  quand  la  seconde  bataille 
des  François  approcha ,  que  messire  Jean  de  Chû- 
Ions  et  le  comte  de  Joigny  menoient.  Cette  se- 
conde bataille  réveilla  grandement  la  première 
et  remit  ensemble,  qui  étoit  jà  tout  épandue. 
Adonc  archers  commencèrent  à  traire  roidement 
et  fièrement  et  à  employer  sagettes  tellement, 
que  nul  ne  les  osoit  approcher  ni  entrer  en  leur 
trait. 

Adonc  se  hâta  la  tierce  bataille  que  le  comte 
de  Yaudemont  menoit ,  où  moult  avoit  de  bonnes 
gens  d'armes  ;  et  vint  sur  aile  férir  sur  la  bataflle 
messire  Eustache.  A  ces  nouvelles  gens  entendi- 
rent  tantôt  les  Ang^ois  de  grand' volonté,  et  les 
recueillirent  fièrement  et  roidement.  Là  eut  fait 
maintes  grands  appertises  d^armes  ;  et  trop 
vaillamment  se  combaltoit  messire  Eustache,  car 
toute  la  presse  étoit  à  lui  et  dessous  son  pennon, 
pour  la  cause  de  ce  qu'il  sembloit  aux  François , 
et  vérité  étoit,  que  si  on  l'avoit  mort  ou  pris,  le 
demeurant  étoit  déconfit.  Et  aussi  toute  la  fleur 
des  gais  messire  Eustache  étoient  de-lez  lui, 
tant  pour  son  corps  et  son  pennon  garder  que 
pour  leur  honneur  avancer.  Là  eut  messire 
Eustache  grand  faix  sur  les  bras:  car  par  bon 
compte  les  François  étoient  bien  trois  contre  un. 
Là  convint  ces  nouveaux  chevaliers  souffrir  moult 
de  peine,  si  loyaumentse  vouloient  acquitter;  et 
oil  voir,  car  il  n'en  y  eut  nul  qui  trop  bien  ne 
fissent  leur  devoir.  Là  fit  messire  Eustache  par 
espécial  maintes  grands  appertises  d'armes ,  et  se 
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combattit  si  vaillammenlf  que  on  se  pourroit 
émerveiller  de  ce  qu'il  y  fit;  car  d'un  glaive  qu'il 
tenoit  il  en  versa  jusques  à  quatre  des  plus  vi- 
goureux et  mit  par  terre  et  navra  durement  :  ni 
nul  ne  Tosoit  approcher,  pour  les  grands  apper- 
iises  d'armes  qu'il  faisoit.  Quand  mcssire  Bro- 
kars  de  Fenestranges,qui  étoit  fort  chevalier  et 
dur  malcment,  eu  vit  la  manière,  il  prit  son 
glaive  entre  ses  poin{]^  et  le  lança  pardessus  les 
tètes  de  tous  les  autres  qui  étoient  entre  lui  et 
messire  Eustache,  et  Tavisa  si  bien  en  lançant 
que  le  glaive  vint  cheoir  droifement  en  la  visière 
du  bassinet  du  dit  messire  Eustache,  et  si  roi- 
dement  y  descendit  que  le  fer  qui  étoit  dur, 
trempé  et  acéré,  rompit  trois  dents  en  la  bouche 
du  dit  chevalier.  MeSsire  Eustache,  qui  vit  en 
Fair  le  coup  venir,  jeta  son  bras  au  devant,  et  vola 
le  glaive  pardessus  sa  tète;  et  jâ  étoit  si  échauffé 
que  de  navrure  qu'il  eût  il  ne  faisoit  compte,  ni 
ou  ne  vil,  grand  temps  a,  chevalier  faire  les  grands 
appertises  d'armes  qu'il  fil  là. 

Or  avoient  les  Anglois  l'avantage  d'une  monta- 
gne qui  moult  leur  valut;  et  étoient  tous  serrés 
et  mis  ensemble ,  tellement  que  on  ne  pouvoit  en- 
tre r  en  eux;  et  se  combattoient  à  pied  et  les 
François  à  cheval.  D'autre  part,  un  petit  plus 
avant,  les  archers  d'Angleterre  s'étoient  recueillis 
et  faisoîent  leur  bataille  à  part  eux,  et  laissoient 
leurs  gens  d'armes  convenir.  Ces  archers  qui 
traioient  ouniement  embesognoient  grandement 
les  François,  et  en  blessèrent  et  navrèrent  plu- 
sieurs. 

En  grand  temps  onn'avoit  point  vu ,  si  comme 
je  l'ouïs  recorder  à  ceux  qui  y  furent,  d'une  part 
et  d'autre,  bataille  faire  par  si  bonne  ordon- 
nance et  si  bien  combattue ,  ni  gens  qui  se  tins- 
sent si  vaillamment  que  les  Anglois  firent  ;  ni 
aussi  d'autre  part  que  si  âprement  les  recueillis- 
sent que  les  François  firent  ;  car  tout  à  cheval  ils 
tournoient  autour  des  Anglois  pour  entrer  en  eux 
et  rompre  leur  bataille,  et  les  Anglois  aussi  à  la 
mesure  qu'ils  tournoient  tournoient  aussi.  En  cel 
état  se  combattirent  moult  longuement ,  lançant 
l'un  sur  l'autre.  Là  eut  feit  maintes  prises  et 
maintes  rescousses;  car  les  Anglois  n'étoient  qu'un 
pciit  :  si  se  mettoit  chacun  en  peine  de  bien  fiaire 
la  besogne;  et  si  vaillanmient  se  combattirent  que 
pour  ce  jour  ils  n'en  dévoient  avoir  nul  blâme. 
Car  si  les  brigands  ne  fussent  venus,  qui  y  sur- 
vinrent plus  de  neuf  cents  tout  frais  et  tout 
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nouveaux  atout  lances  et  pavois,  fls  s*en  fimctf 
partis  à  leur  honneur;  car  ils  donnoient  an 
François  assez  à  faire.  Mais  quand  ces  briguA 
furent  venus,  qui  étoient  une  grand'ronte,  i 
rompirent  tantôt  les  archers  et  mirent  en  ym\ 
car  leur  trait  ne  pouvoit  entrer  en  eux,  tat 
étoient  forts  et  bien  paveschés  ;  et  étoient  aiHi 
durement  foulés ,  car  ils  s'étoient  longucmol 
combattus  et  tenus. 

Quand  messire  Jean  de  Châlons  et  sa  batA 
virent  ces  archers  fîiir  et  dérompre,  si  retoott 
celle  part ,  et  fit  tourner  sa  bannière  et  ses  gm, 
et  eux  chasser  à  cheval.  Là  eurent  ces  ardien 
fort  temps;  car  ils  ne  sçavoient  où  fuir  ni  ol 
mucier  pour  eux  sauver;  et  les  tuoient  et  ù^ 
toientccs  gens  d'armes,  sans  pitié  et  sansmerd 
Et  en  firent  messire  Jean  de  Chàlonset  leoooti 
de  Joigny  la  déconfiture,  que  oncques  n*ci 
échappa  nul  que  tous  ne  demeurassent  sur  It 
place;  et  puis  retournèrent  sur  les  garçons,  qri 
gardoient  les  chevaux  de  leurs  maîtres  qui  le 
combattoient  tous  à  pied.  Si  furent  ces  garça» 
tous  morts  et  tous  pris;  petit  s'en  sauvèrent; tt 
là  perdit  messire  Eusiache  son  coursier  et  u 
liaquenée  qu'il  aimoit  tttit.  Pendant  ce ,  se  oom- 
battoient  messire  Brokars,  l'évéque  de  Troyes, 
le  comte  de  Vaudemont  et  de  Joinville  à  moo- 
seigneur  Eustache  et  à  ses  gens ,  et  avoient  pris 
une  partie  de  la  bataille  et  mis  les  brandi 
d  autre ,  qui  trop  durement  embesognoient  les 
Anglois. 

CHAPITRE  XCVL 


Comment  mettire  Eutfache  d'Aobrecicoart  ftat  prit  cl 
ses  geni  décooHU  ;  et  comment  messire  Gourasenx  de  MaBf 
demeura  comme  mort  en  la  bataille. 

Moult  y  fit  ce  jour  niessire  Eustache  d'Avixt 
cicourt  mervenies  d'armes  et  y  fut  très  bon  die 
valicr,  et  aussi  furent  tous  ceux  qui  avec  M 
étoient  et  se  acquittèrent  très  vaillamment  <t 
loyaument  à  leur  pouvoir;  et  ne  Teureot  wk 
davantage  les  François ,  combien  que  ce  fifisat 
bonnes  gens  et  tous  d'élite.  Mais  ils  étoient  i 
grand  nombre,  et  aussi  si  bien  se  combattirenli 
et  si  désiroient  à  ruer  jus  et  à  déconfire  les  Aft- 
glois ,  qu'ils  s'abandonnoient  de  corps  et  den^ 
lonté.  Et  finablement ,  par  le  grand  secours  ta 
brigands  qui  leur  vint ,  ils  rompirent  les  Anglob 
el  espardirent  tellement  que  oncques  depuis  Bi 
n(^  se  purent  mettre  ensemble;  et  fut  le  pennoB 
messire  Eustache,  qui  y  étoit  Télendard  et  la  nt 
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Biooe  des  Anglois,  conquis  et  tout  déchiré,  et 
k  dit  dievalier  de  tous  lez  et  de  tous  côtés  en- 
fihi  et  assailli  et  durement  navré.  A  celle  em- 
painte  que  ils  se  ouvrirent  et  épandircnt  en  7 
eut  foison  de  rués  par  terre ,  et  en  furent  les 
François  maîtres ,  et  prirent  desquels  qu'ils  vou- 
lurent. Si  cschéy  mcssireEustache  es  mains  d'un 
dievalier  de  dessous  le  comte  deVaudcmont,  qui 
s^appeloit  messire  Henri  Quevillart.  Cil  chevalier 
iiança  le  dit  monseigneur  Eustache  et  eut  moult 
de  peine  et  de  soin  pour  le  sauver;  car  la  com- 
munauté de  Troyes  le  vouloient  tuer,  tant  fort  le 
héoient  pour  les  {j^ands  appertises  d'armes  que 
il'avoit  faites  au  pays  de  Champagne.  Là  forent 
pris  messire  Jean  de  Paris,  messire  Martin  d'Es- 
paigne  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  ; 
et  ceui  qui  sauver  se  purent ,  se  boutèrent  au 
fort  de  Nogent  :  ce  fut  petit ,  car  ils  furent  pres- 
que tous  morts  et  tous  pris  sur  place.  Et  fut 
laissé  messire  Courageux  de  Mauny  entre  les 
oods  comme  mort,  tant  étolt-il  fort  navré,  et 
tdOiement  qu'il  n'avoit  ni  feu  ni  haleine  en  lui,  et 
fut  ainsi  oublié.  Cil  rencontre  fut  Tan  de  grâce 
mQ  trois  cent  chiquante  neuf,  la  vigile  Saint 
Jean-Baptiste. 


^ 


CHAPITRE  XGVIL 

Gommait  eeax  de  Troyes  reçurent  à  fçraiid*joie  lenr  évéque 
et  les  Migiieurs  qui  avec  lui  étoieat  ;  et  commeot  metiire 
Jean  de  Péquiçoy  et  pluiieurs  autres  Ao8k>is  moururent 
menreilleusement 

Après  la  déconfiture  de  Mogent  sur  Saine 
dont  je  vous  ai  parlé  et  que  le  champ  fut  tout 
délivré,  s'en  revinrent  les  barons  et  les  chevaliers 
et  toutes  gens  d'armes  à  Troyes  et  amenèrent  là 
leur  conquét  et  leur  butin.  Mais  nul  des  prison- 
niers ils  n'y  menèrent ,  ainçois  les  firent  tourner 
d'autre  part  es  gai*uisous  françoises  qui  étoient 
assez  près  de  là.  Le  chevalier  qui  étoit  de  la 
comté  de  Vaudemont  et  qui  avoit  pris  monsei- 
{pieur  Eustache,  n'eut  talent  de  l'y  mener;  car 
on  lui  eût  tué  entre  ses  mains ,  tant  étoit-il  fort 
haï  de  la  commimauté  de  Troyes  :  si  l'emmena 
d'autre  part  à  sauvelé. 

Si  forent  grandement  honorés  à  leur  retour 
de  ceui  de  Troyes  les  seigneurs  qui  avoient  été 
à  celle  besogne,  Tévèque  de  Troyes  première- 
ment, le  comte  de  Vaudemont ,  le  comte  de  Joi- 
gny,  messire  Brokars  de  Feneslranges,  messire 
Jean  de  Cbàlons,  et  plusieurs  autres  barons  et  \ 


chevaliers  qui  à  li  MÉjP^e  de  Nogent  avoient 
été  ;  et  de  toutes  gens  en  avoit  la  renommée 
messire  Brokars  de  Fenestranges ,  pour  ce  qu'il 
avoit  la  plusgrand'chargede  gens.  Ainsi  eschéy 
à  monseigneur  Eustache  d'Aubrecicourt;  et  per-  ' 
dit  la  journée ,  si  comme  dessus  est  dit ,  et  fut 
durement  navré  :  mais  son  maître  qui  fiancé 
l'avoity  en  pensoit  aussi  bien  que  s'il  eût  été 
son  frère;  et  lui  fit  très  bonne  compagnie  tou« 
jours. 

Qr  vous  parlerons  de  iQOnseigneur  Courageux 
de  Mauny  et  de  l'aventure  qui  lui  avint.  Quand 
la  déconfiture  fut  passée  et  tous  les  François 
retraits ,  le  dit  messire  Courageux  qui  étoit  tout 
assommé  et  là  couché  entre  les  morts,  et  étoit  si 
comme  demi-mort,  leva  im  petit  le  chef;  si  ne  vit 
que  gens  morts  et  abattus  et  aterrés  autour  de 
lui  Adonc  s'évertua-t-O  un  petit  et  se  assit  sur  la 
arête  d'un  fossé  où  on  l'avoit  abattu  :  si  regarda 
et  vit  qu'il  n'étoit  mie  loin  du  fort  de  Nogent 
dont  Jean  de  Segure,  un  moult  appert  écuyer, 
étoit  capitaine*  Si  fit  tant  le  dit  chevalier,  au 
mieux  qu'il  put ,  ime  heure  en  lui  traînant ,  et 
Fautre  en  lui  appuyant,  quil  vint  dessons  la 
grosse  tour  de  la  forteresse;  et  puis  fit  signe 
aux  compagnons  de  là  dedans  qu'il  étoit  des 
leurs.  Adonc  avalèrent  les  compagnons  tantôt 
jus  de  la  tour  et  le  vinrent  quérir  à  la  barrière, 
et  le  prirent  entre  leurs  bras  et  remportèrent 
dedans  le  fort.  Si  lui  recousirent,  bandelèrent  et 
appareillèrent  ses  plaies,  et  en  pensèrent  depuis 
si  bien  qu'il  en  guérit. 

Quand  ceux  qui  étoient  demeurés  en  la  ville 
de  Pons  sur  Semé  et  que  messire.  Eustache  y 
avoit  laissés  à  son  département,  entendirent  ces 
nouvelles ,  que  messû*e  Eustache  étoit  pris  et 
tous  les  autres  morts  ou  pris ,  si  furent  moult 
ébahis,  et  n'eurent  mie  conseil  de  plus  là  demeu- 
rer, ni  de  tenir  la  forteresse;  car  ils  n!étoient 
qu'un  peu  de  gens.  Si  troussèrent  tout  ce  qu'ils 
purent,  et  se  partirent  de  Pons  sur  Saine;  et 
aussi  firent  ceux  de  Trochy,  de  Saponay,  d'Arsy, 
de  Méry,  de  Plancy  et  de  tous  les  autres  forts 
qui  obéissoient  à  messire  Eustache  d'Aubreci- 
court  en  devant  ;  ni  nul  n'y  osa  plus  demeurer; 
et  les  laissèrent  tous  vagues,  pour  la  doute  de 
Tévèque  de  Troyes,  et  de  messire  Brokars  de 
Fenestranges,  qui  étoient  grands  guerfdydirs.  ^ 
Si  se  boutèrent  en  autres  ftirts  arf*'^***^^'  - 
Messire  Pierre  d'Auddéene  ' 
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ce  de  Beaufort,  ni  Je^^  Se£;ure  de  Nc^ent , 
ni  Albrest  de  Gyé  sur  Saine. 
i  En  ce  temps  trépassa  de  ce  siëde  assez  mer- 
veilleusement, au  chàtel  de  la  Harelle  que  il  te- 
noit,  à  trois  lieues  près  d'Amiens,  messire  Jean 
de  Péqui(piy,  si  conmie  on  dit ,  et  Tétrangla  son 
chambellaii;  et  aussi  mourut  auques  ainsi  un^ 
sien  chevalier  et  de  son  conseil,  qui  s'appeloit 
messire  Lus  de  Bethisi.  Dieu  en  ait  les  âmes ,  et 
leur  pardoint  leurs  méfaits. 

Un  tel  miracle  avint  aussi  en  ce  temps  d'un 
écuyer  anglois  qui  étoit  de  la  route  messire 
Pierre  d'Audelée  et  Albrest.  Ds  avoient  chevau- 
ché un  jour  et  étoient  entrés  en  un  village  qui 
s'appeloit Ronay ,  etledéroboient  les  pillards,  et 
y  entrèrent  si  à  point  que  le  prêtre  chantoit  la 
grand'messe.  Cil  écuyer  entra  en  Féglise  et  vint 
àTautel,  et  prit  le  calice  où  le  prêtre  devoit  con- 
sacra le  corps  de  Notre  Seigneur,  et  jeta  le  vin 
par  terre  ;  et  pourtant  que  le  prêtre  en  parla,  cil 
le  férit  de  son  gand  arrière  main ,  si  ibrt  que  le 
sang  en  vola  sur  Fautel.  Ce  fait ,  ils  issirent  de 
la  ville,  et  eux  venus  aux  champs,  ce  pillard  qui 
fait  avoit  cet  outrage  et  qui  portoît  en  son 
sein  le  calice,  la  platine  et  les  corporaux,  pen- 
dant ce  qu'ils  chevauchoient  soudainement,  il 
lui  avint  ce  que  je  vous  dirai  ;  et  ce  fut  bien 
vengeance  et  verge  de  Dieu  et  exemple  pour 
tous  autres  pilleurs.  Le  cheval  de  celui  et  il 
commencèrent  à  tournoyer  sur  les  champs  di- 
versement et  à  démener  tel  tempête  que  nul 
ne  les  osoit  approcher,  et  chéirent  là  en  un 
mont  et  étranglèrent  Tun  l'autre ,  et  se  conver- 
tirent tous  en  poudre  et  en  cendre.  Tout  ce 
virent  les  compagnons  qui  là  étoient ,  dont  ils 
furent  grandement  ébahis;  et  vouèrent  et  pro- 
mirent à  Dieu  et  à  Notre  Dame  que  jamais  église 
ne  violeroient,  ni  déroberoieut.  Je  ne  sçais  si  ils 
Font  depuis  tenu. 

CHAPITRE  XCVIIL 

Ontimfnt  ceoT  de  Noyon  achetèrent  la  g^arnUon  de  Maoooo- 
«Hl  ;  f  I  Jeao  de  Ségure  vendit  celle  de  Nogent  à  Tév^e  de 
|V\tyrt  ;  et  oomment  ceux  de  Troyes  ocdrent  le  dit  Jeao  de 

,\i^um  en  ce  temps  se  commencèrent  à  en- 
wvtrcittv  df  Mauconseil  de  leur  garnison;  car 
iCtfHleur  failloient ,  et  étoient  requis  du 
hCCMX  do  Noyon  et  du  pays.  Si  la  ven- 
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dirent  douze  mille  montons  <  ;  et  s^en  poun^g 
partir,  ainsi  qu'ils  firent ,  sauvement  eiu  etle 
leur.  Si  se  partirent  et  se  retrairent  es  aidni 
forteresses  de  Creel,  de  la  Harelle,  de  Glermog, 
de  Velly,  de  Pierrepont ,  de  Boussy  et  de  Sii- 
sonne.  Sitôt  que  ceux  de  Noyon  eurent  Manoo» 
seil,  ils  le  abattirent  et  rasèrent  tout  par  tmc, 
tellement  que  oncques  depuis  n'y  eut  fort  î 
maison  pour  nulluy  loger. 

Ainsi  étoit  grevé  et  guerroyé  le  royainDe  k 
France  de  tous  côtés;  et  vendoient  les  am  an 
autres  ces  capitaines  de  garnisons,  leurs  fortsd 
leurs  pourv(^ances ,  et  échangeoient  et  donooial 
sommes  d'argent  ensemble ,  aussi  bien  mm^ 
de  leur  héritage.  Et  quand  ils  en  étoient  tannés, 
ou  qu'il  leur  sembloit  qu'ils  ne  les  pouvoieË 
plus  tenir,  ils  les  vendoient  aux  François  pov 
avoir  plus  grand'somme  de  florins.  Dont  1 
avint  que  Jean  de  Ségure  vendit  la  garnison  è 
Nogent  sur  Saine  à  Tévêque  de  Troyes,  ose 
quantité  de  florins,  et  la  livra.  Et  sur  booBa 
assurances  que  l'évêque  lui  avoit  données  et 
accordées  par  son  scel ,  et  loy aument  il  lui  ai* 
doit  tenir ,  le  dit  Jean  vint  à  Troyes  et  coin 
dedans  la  cité,  et  descendit  en  l'hôtel  deTévéqui 
qui  le  reçut  assez  liement,  et  lui  dit:«JesD, 
vous  demeurerez  de-lez  moi  deux  ou  trois  jours, 
cependant  je  vous  appareillerai  votre  paiement  i 
Jean  de  Ségure  s'y  aa-orda  légèrement,  qui  cui- 
doit  être  venu  sauvement  ;  mais  non  fut  :  car  b 
communauté  de  la  ville,  sitôt  comme  ils  sçurait 
sa  venue,  s*assemblèrent  de  toutes  parts,  et 
commencèrent  à  murmurer  et  à  parler  moolt 
vilainement  sur  le  dit  évêque ,  en  (Usant  :  «  Gom- 
ment se  truffe  l'évêque  de  nous,  qui  soutient 
ainsi  de  lez  lui  nos  ennemis  et  le  plus  fort  pil- 
lard du  royaume  de  France,  et  qui  plus  y  a  fait 
de  maux  et  de  vilains  faits;  et  veut  encore  que 
nous  lui  donnions  notre  argent  pour  nous  gue^ 
royer  ;  ce  ne  fait  mie  à  consentir.  »  Ces  paroles 
et  autres  multiplièrent  si  entre  eux,  que  briéve^ 
ment  ils  dirent  tout  d'une  voix  que  ils  l'iroient 
tuer  en  l'hôtel  de  Févêque ,  ni  jamais  ne  leur 
échapperoit.  Si  s'en  vinrent  tous  d*une  sorte  et 
envoyèrent  grandes  gardes  aux  portes,  pou^ 
quoi  il  ne  s'en  pût  aller  ;  et  puis  s  en  vinrent 
eux  plus  de  six  mille,  tous  armés  à  leur  usage  à 
la  cour  de  l'évêque  et  entrèrent  dedans  tout 


*  Monnaie  du  teinpt. 
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Bnâemeat.  L'évèque  fut  tout  émerveillé  quand 
J  les  vit,  et  demanda  :  «Que  voulez-vous?»  Us 
lépondirent  tout  d'une  voix  :aGe  traître  Navar- 
lois  qui  s'est  céans  bouté  et  qui  est  et  a  été  si 
grand  ennemi  au  royaume  de  France  et  qui  plus 
y  a  foit  de  meurtres  et  de  vilains  Faits  et  emblé 
traîtreusement  plus  de  villes  et  de  châteaux  et 
de  forteresses  que  nul  des  autres  :  si  lui  en 
dcMinerons  son  paiement,  car  il  Ta  bien  des- 
iervL  »  Adonc  répondit  Févèque ,  comme  loyal  et 
fiillant  prudliomme ,  et  dit  :  a  Beaux  seigneurs , 
^■d  qu'il  soit  et  ait  été,  il  est  civenusurmonsauf- 
eooduit  et  bonnes  assurances;  et  si  savez  et  avez 
loiqours  sçu  les  traités  qui  ont  été  entre  moi  et 
hd;  et  par  votre  accord  et  bonne  volonté  fls 
sont  passés  :  si  seroit  grand'trahison  et  mauvaise 
dâoyauté  si  en  celle  assurance  on  lui  faisoit  nul 
contraire.» 

Néantmoins,  quoique  Févèque  parlât  ni  vérité 
iaor  remontrât,  il  n'en  put  oncques  être  oui; 
mais  entrèrent  de  force  en  sa  salle  et  puis  en 
sa  chambre,  et  quirent  tant  ledit  écuyerde 
chambre  en  chamlnre ,  que  finablement  Osle  trou- 
Tèrent.  Si  Foocirent  et  détranchèrent  tout  par 
pièces.  Ainsi  fina  Jean  de  S^;ure,  dont  Févèque 
de  Troyes  et  les  chevaliers  qui  là  étoient  fo- 
rent durement  courroucés,  mais  amender  ne  le 
purent. 

CHAPITRE  XCIX. 

Gomment  le  doc  deNonnaodie  et  le  conseil  de  France  ne  fou- 
forent  mie  tenir  le  Irailé  fait  entre  le  roi  Jean  de  France 
tt  le  roi  d'AD0leterre. 

Je  me  suis  longuement  tenu  à  parler  du  roi 
d^Angleterre ,  mais  je  n'en  ai  point  eu  de  cause 
de  parler  jusques  à  ci  ;  car  tant  comme  les  trêves 
durèrent  entre  lui  et  le  royaume  de  France,  à 
son  titre,  ses  gens  ne  firent  point  de  guerre. 
Mais  elles  étoient  faillies  le  premier  jour  de  mai  ^ 
Fan  cinquante  neuf;  et  avoient  guerroyé  toutes 
ces  forteresses  angloises  et  navarroises,  au  nom 
de  lui,  et  guerroyoient  encore  tous  les  jours.  Or 
avmt  que ,  tantôt  après  la  paix  faite  du  duc  de 
Normandie  et  du  roi  de  Navarre,  si  comme  ci- 
dessus  vous  avez  oui  recorder,  messire  Arnoul 
d'Andrehen  maréchal  de  France  retourna  en 
Angleterre;  car  il  n'étoit  pas  quitte  de  sa  foi  de 
la  prise  de  Poitiers. 

*  La  trère  n*expira ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  que 
le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Jean-Bsqititte. 
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En  ce  temps  ^  étoieal  venus  à  Wesmoustier 
en  la  cité  de  Londres,  le  roi  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  son  fils  d'un  lez ,  et  le  roi  de 
France  et  messire  Jacques  de  Bourbon  de  Fautre 
part  ;  et  là  furent  ensemble  ces  quatre  tant  seu- 
lement, en  secret  conseQ,  et  firent  un  certain 
accord  de  paix  sans  moyen  sur  certains  articles 
et  paroles  que  ils  jetèrent  et  ordonnèrent.  Et 
quand  ils  les  eurent  tous  proposés ,  Os  les  firent 
écrire  en  une  lettre  ouverte ,  et  les  scellèrent  les 
deux  rois  de  leurs  sceaux  ;  et  tout  ce  fait ,  ils 
mandèrent  le  comte  de  TancarviUe  et  monsei- 
gneur Arnoul  d'Andrehen,  qui  étoient  nou- 
vellement venus ,  et  leur  chargèrent  cette  lettre 
pour  apporter  en  France  au  duc  de  Normandie 
et  à  ses  frères  et  au  conseil  de  France. 

Si  passèrent  le  dit  comte  de  TancarviUe  et  le 
dit  maréchal  la  mer,  et  arrivèrent  à  Boulogne , 
et  exploitèrent  tant  qu'ils  vmrent  à  Paris.  Si 
trouvèrent  le  duc  de  Normandie  et  le  roi  de 
Navarre  qui  nouvellement  s'étoient  accordés  ^. 
Si  leur  montrèrent  les  lettres  devant  dites. 
Adoncques  en  demanda  le  duc  de  Normandie 
conseil  au  roi  de  Navarre  comment  il  s'en  pour- 
roit  maintenir.  Le  roi  conseiUa  que  les  prélats  et 
les  barons  de  France  et  le  conseil  des  cités  et 
des  bonnes  villes  fossent  mandés;  car  par  eux 
et  leur  ordonnance  convenoit  cette  chose  passer. 
Ainsi  fut  fait.  Le  duc  de  Normandie  manda  sur 
un  jour  la  plus  grand'partie  des  nobles  et  des 
prélats  du  royaume  de  France  et  le  conseil  des 

*  Froissart  8*est  trompé  sur  la  date  du  traité  conclu  h 
Londres  entre  le  roi  Jean  et  Edouard  et  de  l*arri?ée  dei 
commissaires  qui  rapportèrent  à  Paris  pour  le  faire  ac« 
cepter  par  le  régnent  et  par  les  états.  Ces  faits  sont  anté. 
rieurs  de  plusieurs  mois  à  Tépoque  qu'il  leur  assigne.  On 
ignore  la  date  précise  du  traité  de  Londres;  mais  on  ne 
saurait  douter  qu'il  arait  été  arrêté  dans  les  premiers 
mois  de  cette  année.  Le  sauf-conduit  pour  Guillaume  de 
Melun  arcbCTéque  de  Sens,  les  comtes  de  TancarviUe  et 
de  Dammariin,  le  maréchal  d'Audeneham,  le  seigneur 
d'Aubigny ,  etc. ,  chargés  de  l'apporter  en  France,  qu'on 
trouve  dans  Rymer,  est  daté  du  11  mai.  Ils  étaient  arrivés 
à  Paris  avant  le  19  de  ce  mois ,  jour  auquel  le  régent ,  dit 
l'auteur  des  Chroniques  de  France ,  convoqua  les  états 
pour  leur  en  donner  communication  ;  et  le  *25  du  même 
mois  ce  prince  en  fit  faire  la  lecture  au  peuple  dans  la 
cour  du  palais,  par  Guillaume  de  Dormans  alors  avocat 
général.  Leiraité  Ait  rejeté  avec  indignation ,  et  on  résolut 
de  se  disposer  à  la  guerre. 

*  On  a  TU  que  le  traité  de  paix  du  régent  avec  le  roi 
de  Navarre  ftit  condnle  21  août  ;  ainsi  ils  n'étaient  pas  ré 
condliés  à  l'époque  dont  il  s'agit  ici 
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bonnes  villes  ^  Quand  Os  furent  tous  venus  à 
Plsuris ,  fls  entrèrent  en  conseil.  Là  étoient  le  roi 
de  Navarre,  le  duc  de  Normandie,  ses  deux 
frères,  le  comte  de  Tancarville  et  messire  Ar- 
noul  d'Andrehen,  ^i  remontrèrent  la  besogne 
et  sur  quel  état  ils  étoient  venus  en  France.  Là 
furent  les  lettres  lues  et  relues,  et  bien  ouïes  et 
entendues,  et  de  point  en  point  considérées  et 
luuninées.  Si  ne  purent  adonc  être  les  conseils 
en  général  du  royaume  de  France  d'accord ,  et 
leur  sembla  cQ  traité  trop  dur  ^  ;  et  répondirent 
d'une  voix  aux  dits  messagers  que  ils  auroient 
plus  cher  à  endurer  et  porter  enccnre  le  grand 
meschef  et  misère  où  ils  étoient,  que  le  noble 
royaume  de  France  fût  ainsi  amoindri  ni  def- 
fraudé;  et  que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en 
Angleterre  ;  et  que  quand  il  plairoit  à  Dieu,  il  y 
pourv^rroit  de  remède  et  mettroit  attrempance. 
Ce  fut  toute  la  réponse  que  le  comte  de  Tancar- 
ville et  messire  Arnoul  d'Andrehen  en  purent 
avoir  3.  Si  se  partirent  sur  cel  état  et  retour- 
nèrent en  Angleterre;  et  se  retrairent  premiè- 
rement devers  le  roi  de  France  leur  seigneur, 
et  lui  contèrent  comment  ils  n'avoient  pu  rien 
exploiter.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi  de  France 

*  Cette  assemblée  était  indiquée  pour  le  dimaocbe  Iduiai; 
mais  les  chemins  étaient  si  infestés  par  les  Anglais  et  les 
Navarrais  qni  occupaient  plusieurs  forteresses  de  tous  les 
oMs  par  où  on  pouvait  venir  k  Paris,  et  par  les  garni- 
aoDB  françaises  qui  pillaient  autant  que  les  Anglais,  qu*un 
grand  nombre  de  personnes  ne  purent  s*y  rendre,  quoi- 
qu'on eût  prolongé  jusqu'au  samedi  25  mai  le  jour  de  Tou- 
Terture  des  états. 

*  Par  ce  traité  Jean  cédait  à  Edouard  la  Normandie ,  la 
Saintonge,  TAgénois,  le  Quercy,  le  Périgord,  le  Limou- 
sin, la  Touraine,  etc.;  en  un  root,  les  deux  tiers  de 
la  France,  pour  les  posséder  en  toute  sourerainelé. 

'  Il  fût  aussi  réglé  dans  ces  éuts  que  les  nobles  servi- 
raient un  mois  à  leurs  dépens ,  non  compris  dans  ce  mois 
le  temps  quils  seraient  en  route  pour  se  rendre  à  l'armée 
et  pour  en  revenir  ;  et  qu'ils  paieraient  les  impositions  oc- 
troyées par  les  bonnes  villes.  Les  gens  d'église  offrirent 
aussi  de  les  payer.  La  ville  de  Paris  s'engagea  pour  elle 
et  pour  la  vicomte  d'entretenir  six  cents  glaives ,  quatre 
cents  archers  et  mille  brigands.  Les  dépotés  des  autres  ^ 
villes  ne  voulurent  rien  octroyer  9am parler  à  leurs 
villes,  parce  qu'apparemment  on  ne  leur  avait  pas  donné 
pouvoir  d'accorder  un  subside.  On  ordonna  qu'ils  s'en 
retourneraient  dans  leurs  viUes  et  qu'ils  enverraient  leur 
réponse  avant  le  lundi  qui  suit  la  Trinité.  Plusieurs  villes 
envoyèrent  cette  réponse  qui  fut ,  que  le  plat  pays  étant 
détruit  par  les  Anglais  et  les  Navarrais  et  par  les  garni- 
sons françaises,  eUes  ne  pouvaient  accomplir  le  nombre 
des  1200  gUives  qui  avaient  été  accordés.  (Plré£^du  t.  m 
des  ordonnances.) 
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moult  courroucé,  ce  fut  bien  raison;  car  Qdé- 
siroit  sa  délivrance,  et  dit  :  alla!  Charles,  beau 
fils,  vous  êtes  conseillé  du  roi  de  Navarre  qui 
vous  déçoit ,  et  decevroit  tels  soixante  que  vous 
êtes.» 

CHAPITRE  C. 


Gomment  le  roi  d'Angleterre  m  faire  grand  appareil  paat  venir 
en  France  ;  et  comment  l^arcfaevéque  de  Reims,  le'eomte 
de  Porden  et  le  comte  de  Brâine  conquirent  le  diâtcl  de 
Roossy. 

Ces  deux  seifpieurs  dessus  nommés  retournés 
en  Angleterre,  le  roi  Edouard,  ainsi  comme  il 
appartenoit,  sçut  la  réponse,  car  ils  lui  rela- 
tèrent tout  ainsi,  ni  plus,  ni  moins,  qu'ils  en 
étoient  chargés  des  François.  Quand  le  roi  d*An- 
gleterre  eut  entendu  ces  nouvelles,  il  fut  dure- 
ment courroucé;  et  dit  devant  tous  ceux  qui  le 
pouvoient  ouïr  que  ainçois  que  hiver  fût  entré ,  il 
entreroit  au  royaume  de  France  si  puissamment 
et  y  demeurerait  tant  qu'il  auroit  fin  de  guerre, 
ou  bonne  paix  à  son  honneur  et  plaisir  ^  Si  fit 
commencer  à  faire  le  plus  grand  appareil  que 
on  eût  oncques  mais  vu  faire  en  Angleterre  pour 
guerroyer. 

Ces  nouvelles  issirent  par  tous  pays ,  si  que 
partout  chevaliers  et  écuyers  et  gens  d^armes 
se  commencèrent  à  pourvoir  grossement  et  chè- 
rement de  chevaux  et  de  harnois,  chacun  du 
mieux  qu'il  put,  selon  son  état;  et  se  traist  cha- 
cun, du  plus  tôt  qu'il  put,  par  devers  Calais ,  pour 
attendre  la  venue  du  roi  d'Angleterre;  car  cha- 
cun pensoit  à  avoir  si  grands  bienfaits  de  lui ,  et 
tant  d'avoir  gagner  en  France  que  jamais  ne  se- 
rbicnt  jamais  povres  ;  et  par  espécial  ces  Alle- 
mands qui  sont  plus  convoiteux  que  autres 
gens. 

En  cette  même  saison  et  environ  le  milieu 
d'août,  advint  que  messire  Jean  de  Craon  arche- 
vêque de  Reims  et  ceux  delà  dite  cité  et  du  pays 
environ,  parmi  l'aide  des  chevaliers  et  écuyers 
de  la  comté  de  Retel  et  autres  chevaliers  et 
écuyers  de  l'évêché  de  Laon ,  se  assemblèrent  et 
vinrent  mettre  le  siège  par  devant  la  ville  et  le 
châtel  de  Roussy,  et  le  contraignirent  si ,  sur  le 
terme  de  trois  semaines  qu'ils  y  furent,  que 
ceux  qui  dedans  étoient  se  rendirent,  sauves 

*  Les  lettres  par  lesquelles  Edouard  annonce  an  dergé 
d'Angleterre  qu'il  est  résolu  à  recommencer  la  guerre ,  et 
lui  demande  TassisUiice  de  ses  prières,  aont  datées  du 
12  d'août. 
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leurs  vies  et  leurs  membres.  Et  de  ce  eurent-ils 
bomies  lettres,  et  pouvoient  aller  quelque  part 
qu'ils  voudroient ,  sauvement,  sous  le  conduit  du 
dit  archevêque,  du  comte  de  Porcien  et  du 
comte  de  Brayne  qui  là  étoient  Dont  il  avint 
que  quand  ils  se  partirent ,  la  communauté  de 
Reims  et  ceux  du  pays  qui  là  étoient  assem- 
blés, leur  vinrent  sus  et  en  occirent  et  meurtri- 
rent la  plus  grand'parlie;  de  quoi  les  seigneurs 
furent  durement  courroucés,  mais  amender  ne 
le  purent.  A  grand'meschef  purent-ils  sauver 
le  capitaine  François  Hennequin;  et  le  vou- 
loient  les  vilains  tuer  entre  leurs  mains.  Ainsi 
r'eut  le  comte  de  Roussy  sa  ville  et  son  chàtcl  ; 
et  le  rendit  cil  dit  Hennequin  par  la  composi- 
tion du  traité ,  autrement  il  ne  eût  point  été 
sauvé. 

CHAPITRE  CL 

Comment  metsirc  Euttacbe  d*Anbreciooart  Ait  dflirré  ie  pri- 
ton  ;  et  comment  il  prit  AUiogny  et  pliuieiirt  luircs  forte- 
resses et  gâta  le  pays  eoTiroo  Beims. 

Après  la  rescousse  du  chàtel  de  Roussy ,  r^iou- 
rut  Pierre  d'Audelée  de  maladie,  rur  non  lit  ^u 
chàtel  deBeauFort  en  Champagne;  de  quoi  tous 
les  compagnons  et  soudoyers  qui  à  lui  se  tc- 
noient  furent  moult  desbaretés.  Si  renièrent 
les  Anglois  et  les  Allemands  et  ceux  qui  étoient 
d^une  sorte  et  qui  faisoient  guerre  oour  le  roi 
d'Angleterre ,  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  meQleur 
capitaine  que  messire  Eustache  d'Aubrecicourt , 
qui  étoit  sain  et  guéri  de  ses  plaies,  et  en  bon 
point.  Si  envoyèrent  les  compagnons  Faucon  le 
Hérault ,  qui  étoit.adonc  en  Champagne,  en  la 
comté  de  Vaudemont,  parler  au  dit  comte  et  à 
monseigneur  Henry,  dit  Kevillart ,  maître  à  mon- 
seigneur Eustache.  Si  se  porta  le  traité  et  par- 
lement ensemble,  tellement  que  messire  Coura- 
geux de  Mauny ,  sur  bon  sauf-conduit  que  Fau- 
con lui  impétra,  vint  devers  les  parties  qui  le 
dit  chevalier  tenoient.  Si  fut  mis  à 'finance  parmi 
vingt  deux  mille  francs  que  il  paya  tous  appa- 
reillés; car  les  compagnons  des  gamis(ms  et  des 
fDrteresses  de  Brie  et  de  Champagne  se  taillè- 
rent trop  volontiers;  si  en  paya  chacun  sa  part. 
Ainsi  fut  délivré  monseigneur  Eustache  et  eut 
parmi  sa  délivrance  son  coursier  et  sa  haquenée 
que  madame  Isabel  de  Juliers,  comtesse  de  Kent 
pour  le  temps,  qui  loyaumeot  Taimoit ,  lui  avoit 
envoyés  d'Angleterre.  Et  rendirent  encore  les 
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Anglois  aux  François ,  parmi  la  délivrance  de 
monseigneur  Eustache ,  le  bon  chàtel  de  Con- 
âans  en  Champagne  qu'ils  tenoient. 

Quand  les  Anglois  et  les  Allemands ,  qui  vi- 
voient  de  guerroyer  le  royaume  de  France  et 
avoient  vécu  un  grand  temps ,  eurent  messire 
Eustache  de-lez  eux ,  si  se  tinrent  à  trop  bien 
payés ,  et  le  tinrent  leur  maître  et  leur  souve- 
rain pardessus  tous  ;  et  se  rallièrent  et  se  ras- 
semblèrent toutes  manières  de  gens  et  de  sortes 
à  lui.  Si  chevauchèrent  et  entrèrent  en  la  comté 
deReteloù  ils  n'a  voient  encore  été,  et  prirent  et 
emblèrcnt  la  bonne  ville  de  Athegny  sur  Aisne; 
et  trouvèrent  dedans  les  Anglois  plus  de  quinze 
cents  pièces  de  vin ,  dont  ils  eurent  grand'joie. 
Si  en  firent  leur  souveraine  garnison,  et  cou- 
rurent tout  le  pays  autour  de  Reims ,  et  pri- 
rent et  pillèrent  Espernay,  Damery,  Craonne , 
et  la  bonne  ville  de  Vertus ,  où  ils  eurent  grand 
profit  ;  et  en  firent  les  Anglois  une  garnison  qui 
couroit  tout  le  pays  d'environ  selon  la  rivière  de 
Marne  jusques  au  Chàtcl-Thierry  et  jusques  à 
la  Ferté-Milon;  et  alloient  ceux  de  Athegny 
courir  tous  les  jours  jusques  à  Maisières  sur 
Meuse  et  jusques  à  Donchery  et  jusques  au 
Chêne  Pouilleux. 

CHAPITRE  Cil. 

Comment  messire  Broquars  de  Fcnestranges  défla  le  duc  de 
Normandie;  et  comment  messire  ilobert  Canolle  ardit  et  exilla 
le  bon  pays  de  Berry  et  d*Auvers^iie. 

En  celle  même  saison  avint  que  cil  chevalier 
messire  Broquars  et  de  Fenestranges,  qui  avoit 
été  de  l'aide  du  duc  de  Normandie  et  des  Frao* 
çois  encontre  les  Anglois  et  les  Navarrois ,  et  les 
avoit  aidés  à  ruer  jus  et  déconfire  et  bouter  hors 
de  leurs  forteresses  de  Champagne ,  avoit  été 
mauvaisement  payé  de  ses  gages,  et  lui  devoit- 
on  bien,  que  pour  lui  que  pour  ses  gens,  trente 
mille  francs.  Si  s'enmérencolia  en  soi-même,  el 
envoya  certains  hommes  de  par  lui  à  Paris  de 
vers  le  duc  de  Normandie,  poiu*  avoir  cet  argent 
et  pour  payer  ses  soudoyers  qui  se  coroplai- 
gnoient  à  lui  tous  les  jours  de  son  paiement  Le 
duc  de  Normandie  et  son  conseQ  ne  répondirent 
mie  bien  adonc  à  la  plaisance  des  gens  monsei- 
gneur Broquars;  et  retournèrent  arrière  ssms 
rien  exploiter,  au  pays  de  Champagne,  devers 
messire  Bit)quars,  et  lui  reoordèrent  ce  qui  leur 
plut  de  paroles,  desquelles  messire  Broquars  ne 
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chevaliers  messire  Henry  de  iMontagu  et  le  sire 
de  Ghalençon,  le  sire  de  Rochefort,  le  sire  de 
Serignach,  messire  Godefroy  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  jeunes  écuyers  de  Limosin,  de 
Quersin ,  d'Auvergne  et  de  Rouergue. 

En  la  seconde  bataille  des  François  étoient  le 
comte  de  Forez ,  messire  Jean  de  Boulogne  comte 
d^Âuvei^e,  le  sire  d'Âchier  et  son  fils,  le  sire 
d'Âdion,  et  le  vicomte  d'Uzès,  et  aussi  messire 
Régnant  de  Forez  Frère  au  dit  comte,  et  grand'- 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  qui  tous 
étoient  en  grand' volonté  de  combattre ,  si  conmie 
fls  le  montroient. 

D'autre  part ,  messire  Robert  Canolle  et  ses 
routes  faisoient  semblant  qu'ils  en  avoient  aussi 
grand'voloiité.  Ainsi  se  tinrent  jusques  au  soir 
Vaa  devant  l'autre  chacun  en  son  fort  sans  lui 
mouvoir,  fors  tant  qu'il  y  eut  aucuns  jeunes  che- 
valiers et  écuyers  qui,  pour  acquérir  prix  d'ar- 
mes, descendirent,  par  le  congé  de  leurs  maré- 
chaux ,  de  la  montagne  au  pré ,  et  vinrent  jouter 
l'un  à  l'autre;  et  qui  pouvoit  conquerre  son  com- 
pagnon, il  l'emmenoit  :  mais  pour  ce  ne  descen- 
dirent point  leurs  batailles,  pour  joftte  ni  poui* 
escarmouche  qui  faite  y  fut. 

CHAPITRE  CIV. 

Comment  meiiirc  Robert  Canolle  et  ses  gens  s'enfuirent  par 
nuit;  et  commcnl  les  seigneurs  d'Aufergne donnèrent ooogé 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes. 

Quand  ce  vint  au  soir  et  que  la  journée  se  ftit 
partie  sans  bataille,  chacun  se  retraist  en  son  lo- 
gis; et  firent  bon  guet  et  grand.  Et  se  trairent 
au  conseil  les  seigneurs  de  France,  et  se  conseil- 
lèrent enlr'eux  que ,  à  heure  de  minuit ,  ils  se  par- 
tiroient  de  là  et  descendroieut  de  la  montagne, 
non  pas  devers  les  ennemis,  mais  au  plain  par 
où  ils  étoient  montés;  et  pour  seulement  tourner 
les  dites  montagnes  deux  lieues,  ils  viendroient 
tout  à  plein  là  où  les  compagnons  étoient ,  et  en- 
core si  matin  que  espoir  ne  seroient-ils  mie  tous 
armés.  Cette  ordonnance  fut  affermée  entr'eux, 
et  le  devoit  chacun  sire  dire  à  ses  gens;  et  se  dé- 
voient armer  et  partir  coiement  sans  faire  point 
de  noise;  et  le  firent  ainsi  comme  ordonné  fut. 
Mais  oncques  si  secrètement  ne  sçurent  ce  dé- 
mener que  les  compagnons  ne  le  sçurent  tantôt 
et  par  un  prisonnier  de  leurs  g«is,  si  comme  on 
supposa  depuis,  qui  se  embla  et  vint  en  Fost 


monseigneur  Robert  Canolle,  et  lui  conta  tout 
le  convine  des  barons  d'Auvergne ,  et  quel  chose 
ils  avoient  empris  à  faire. 

Quand  le  dit  messire  Robert  entendit  ces  nour 
velles,  il  se  traist  à  conseil  avecques  aucuns  de 
son  ost  où  il  avoit  plus  de  fiance  ;  et  regardèrent 
l'un  parmi  l'autre ,  tout  considéré  la  puissance 
des  François ,  que  ce  n'étoit  pas  bon  de  les  atten- 
dre. Si  fit  hâtivement  armer  toutes  ses  gens, 
trousser,  monter  et  partir  ;  et  chevauchèrent  leur 
chemin  par  le  conduit  de  guides  qu*ils  avoient 
des  gens  du  pays ,  qui  étoient  leurs  prisonniers 
et  savoient  les  chemins  et  les  adresses.  Quand 
ce  vint  à  l'heure  de  minuit ,  les  François  s'ordon- 
nèrent et  armèrent ,  ainsi  comme  avisé  l'avoient , 
et  mirent  en  arroy  de  bataille ,  et  vinrent  à  l'a- 
journement à  la  montagne  où  ils  cuidèrent 
trouver  les  Anglois.  Mais  ils  y  faillirent ,  dont 
ils  furent  moult  émerveillés  ;  et  firent  monter 
aucuns  de  leurs  gens  des  plus  apperts,  et  chevau- 
cher les  montagnes  pour  savoir  si  ils  eu  auroient 
aucunes  nouvelles  :  lesquels  rapportèrent  en  leur 
ost,  environ  heure  de  tierce,  que  on  les  avoit 
vus  passer ,  et  prenoient  le  chemin  pour  aller 
vers  la  cité  de  Limoges.  Quand  les  seigneurs  et 
les  barons  d'Auvergne  ouïrent  ces  nouvelles , 
ils  n'eurent  mie  conseil  de  les  plus  pousuivir; 
car  il  leur  sembloit ,  et  voir  étoit ,  qu'ils  per- 
droient  leur  peine,  et  que  assez  honorablement 
ils  avoient  chevauché,  quand  ils  avoient  bouté 
et  mis  hors  de  leur  pays  leurs  ennemis.  Et  lors 
les  seigneurs  donnèrent  congé  à  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  pour  eux  en  retourner 
chacun  en  son  lieu.  Ainsi  se  défit  et  rompit  cette 
grosse  chevauchée  d'Auvergne ,  et  revinrent  les 
seigneurs  en  leur  maisons.  Assez  tôt  après  fut 
traité  le  mariage  de  ce  gentil  chevalier  le  comte 
Dauphin  d'Auvergne  et  la  fille  du  gentil  comte 
de  Forez  qu'il  avoit  de  la  sœur  monseigneur 
Jacques  de  Bourbon. 

Or  retoamerons  au  roi  d'Angleterre  et  à  la 
grosse  armée  qu'il  mit  sus  en  celle  année  et 
comment  il  persévéra. 

CHAPITRE  CY. 

Gonmient  tant  de  geoi  d'armes  étrangen  Tinreat  à  Calais 
qn'on  ne  te  lafoit  où  loger  et  y  ftarent  lei  riTrei  moaU 
chers. 

Le  roi  d^Angleterre  toute  celle  saison  faisoit 
an  si  très  grand  appareil  pour  venir  en  France, 
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que  par  avant  on  n'avoit  point  vu  le  semblable. 

De  quoi  plusieurs  barons  et  chevaliers  de  Tem- 

pire  d'Allemagne ,  qui  autrefois  Favoient  servi , 

s'avancèrent  grandement  en  celle  année ,  et  se 

pourvurent  bien  et  étofFëment  de  chevaux  et  de 

hamois,  chacun  du  mieux  qu'il  put  selon  son 

état,  et  s'envinrcnt  du  plus  tôt  qu'ils  purent,  par 

les  côtières  de  Flandre,  devers  Calais,  et  là  se 

tinrent  en  attendant  le  roi.  Or  avint  que  le  roi 

d'Angleterre  ni  ses  gens  ne  vinrent  mie  sitôt  à 

Calais  que  on  pensoit  ;  dont  tant  de  manières 

de  gens  étrangers  vinrent  à  Calais  que  on  ne  se 

savoit  où  herberger,  ni  chevaux  establer.  Et 

avecques  ce,  pains,  vins,  fuerres,  avoines  et 

toutes  pourvéances  y  étoient  si  grandement 

dières  que  on  n'en  pouvoit  point  recouvrer  pour 

or  ni  pour  argent  ;  et  toujours  leur  disoit-on  : 

i  Le  roi  viendra  à  l'autre  semaine.  »  Ainsi  atten- 

doient  tous  ces  seigneurs  allemands  miesse- 

naires,  Hesbegnons,  Brabançons,  Flamands  et 

llainuyers,  povres  et  riches,  la  venue  du  roi 

d'Angleterre  dès  l'entrée  d'août  jusques  à  la 

Saint-Luc,  à  grand'meschef  et  à  grands  coûts , 

cl  à  si  grand  danger  qu'il  convint  les  plusieurs 

\'endre  la  plus  grand'partîe  de  leurs  chevaux. 

Et  si  le  roi  d'Angleterre  fut  adonc  venu  ni  arrivé 

à  Calais,  il  ne  se  sçut  où  herberger,  ni  ses  gens, 

fors  au  châtel  ;  car  le  corps  de  la  vUle  étoit  tout 

pris  ;  et  si  y  avoit  encore  une  doute  par  aventure 

<pie  ces  seigneurs  qui  avoient  tout  dépendu  ne 

se  voulussent  point  partir,  pour  roi  ni  pour 

autre,  de  Calais,  si  on  ne  leur  eût  rendu  leurs 

dépens  en  deniers  apareiUés. 

CHAPITRE  CYL 

QMBiiMQt  le  duc  de  Lancattre  Ttntâ  Calait  poorexeoier  le  roi 
d'Angleterre  vert  œt  étrangert,  et  let  mena  gâtant  et  exil- 
ant le  payt  yert  Saint-Omer. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  ne  put  avoir  sitôt  ses 
ffois  ni  ses  grands  pourvéances  appareillées, 
•însi  qu'il  voulslst ,  et  qui  bien  avoit  entendu  le 
grand  nombre  de  gens  qui  l'attendoient  à  Calais 
poûp  avoir  grâce  et  grands  bienfaits  de  lui, 
combien  qu'il  n'en  eût  mie  mandé  la  quarte 
partie,  non  la  cinquième  de  ceux  qui  Iji  étoient 
venus,  mais  étoient  venus  de  leur  volonté,  les 
tucuns  pour  leur  honneur  avancer ,  et  les  autres 
P»  convoitise  de  gagner  et  piller  sur  le  bon  et 
ptaitureux  pays  du  royaume  de  France,  si  eut 
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le  dit  roi  d'Angleterre  doute  de  ce  que  dessus 
est  dit.  Si  se  avisa  par  grand  sens,  ainsi  que  on 
se  peut  bien  penser ,  que  il  enverroit  le  duc  de 
Lancastre  son  cousin  à  Calais  atout  grand'foison 
de  gens  d'armes,  pour  lui  excuser  envers  ces 
seigneurs  qui  là  étoient  venus  pour  lui  faire  com- 
pagnie. Ainsi  fut  fait. 

A  l'ordonnance  du  roi  se  appareilla  le  duc  au 
mieux  qu'il  put,  et  fit  tant  qu'il  vint  à  Calais, 
environ  la  fête  Saint  Remy  ^,  atout  quatre  cents 
armures  de  fer  et  deux  mille  archers  et  Gallois. 

Si  fut  durement  bien  venu  et  conjoui  de  ces 
seigneurs  étrangers  qui  lui  demandèrent  nou- 
velles du  roi.  Et  il  l'excusa  bien  et  sagement  en- 
vers eux,  ainsi  que  bien  le  sçut  faire,  et  fit 
décharger  tout  bellement  son  harnois ,  ses  che- 
vaux et  ses  pourvéances  ;  et  puis  dit  à  ces  sei- 
gneurs étrangers  que  le  séjourner  là  endroit  ne 
leur  pouvoit  rien  valoir;  mais  il  vouloit  chevau- 
cher en  France  pour  voir  qu'il  trouveroit.  Si  leur 
pria  que  ils  voulsissent  chevaucher  avecques  lui , 
et  il  prèteroit  aucune  somme  d'argent  à  chacun 
pour  payer  leurs  hôtes  de  leurs  menus  frais,  et 
leur  livreroit  pourvéances  si  avant  qu'ils  en  vou- 
droient  chargersur  leurs  sommiers.  U  sembla  à  ces 
seigneurs  que  ce  sercjit  honte  de  séjourner  et  de 
refuser  la  requête  de  si  vaillant  homme  comme 
le  duc  de  Lancastre  étoit  :  si  lui  octroyèrent  lie- 
ment.  Et  fit  chacun  reforrer  ses  chevaux  et  trous- 
ser ;  et  puis  partirent  de  Calais  à  grand'noblesse 
avec  le  duc  et  s'en  allèrent  devers  Saint-Omer  ; 
et  pouvoient  bien  être  deux  mille  armures  de 
fer  sans  les  archers  et  les  gens  de  pied.  Si  pas- 
sèrent ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  au  dehors 
de  Saint-Omer,  mais  point  n'y  assaillirent  ;  et  che- 
vauchèrent devers  Béthune  et  passèrent  outre; 
et  firent  tant  qu'ils  vinrent  au  mont  Saint-Éloy , 
une  bonne  abbaye  et  riche  séant  à  deux  petites 
lieues  d'Arras  la  cité  ;  et  là  séjournèrent  par  Fes- 
pace  de  quatre  jours  pour  eux  rafraîchir  et  leurs 
chevaux,  car  ils  trouvèrent  en  l'abbaye  bien  de 

quoi. 

CHAPITRE  CVIL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  arrira  à  Calait  à  grand'armée  eC 
manda  au  duo  de  Lancatlre  qu'il  t'en  retooroât  à  Calait 
atout  tet  gent. 

Quand  ces  gens  d'armes  eurent  séjourné 
quatre  jours  au  mont  Samt-ÉIoy  et  gâté  et  robe 

^  KnyohtoD  dit  de  même,  que  le  duc  de  Lancastre  ar- 
riva à  Calait  peu  après  la  fête  de  saint  Michel 
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tout  le  pays  de  là  enrinKi ,  fls  se  partirent  et  se 
retraireot  pardevers  la  rivière  de  Somme  et  par- 
devers  Bapaumes,  pour  venir  vers  Péronne  ;  et 
ne  chevauclioient  que  deux  ou  trois  lieues  le 
jour.  Si  gâtèrent  tout  le  pays  suivant  la  rivière 
de  Somme,  tant  qu'ils  vinrent  i  une  ville  fer- 
mëe  que  on  appelle  Bray  sur  Somme.  Quand  ils 
furent  là  veaus,  ils  s'arrêtèrent  el  se  mirent  en 
ordonnance  pour  l'assaillir,  car  il  leur  sembla 
qu'elle  étoit  bien  prenable.  Si  rassaillirent  fbi^ 
tement  et  durement ,  et  en  dura  l'assaut  le  jour 
tout  entier,  et  y  perdirent  les  Anglois  grand'- 
foison  de  leurs  gens  ;  car  ceui  de  la  ville  se  dé- 
fendirent vaillamment ,  parmi  le  réconfort  du 
comte  de  Saint-Pol  et  du  seigneur  de  Raineval 
et  d'aucuns  chevaliers  et  écuyers  du  pays  qui  se 
vinrent  bouter  par  derrière,  et  à  bien  deux 
cents  lances  :  autrement  elle  eût  été  prise.  Et  là 
fut  occis  à  l'assaut  un  banneret  d'Angleterre, 
bon  chevalier  et  hardi  durement,  dont  les  An- 
glois  furent  moult  courroucés,  mais  amender 
ne  le  purent. 

Quand  ils  virent  qu'Us  ne  pouvoient  gagner 
la  ville  de  Bray  et  que  trop  leur  coùtoitde  leurs 
gens,  ils  se  partirent  et  suivirent  la  diie  rivière, 
à  grand  malaise  de  pain  et  de  vin  ;  et  vinrent  à 
une  ville  qu'on  appelle Cerisi  *,  là  où  ils  trouvè- 
rent suffîsamment  pain  et  vin.  Si  passèrent  lu 
endroit  la  rivière ,  au  pont  qui  n'ëtoit  mie  défait, 
et  séjournèrent  là  la  nuit  et  le  jour  de  la  Tous- 
saints.  En  ce  séjour  vinrent  nouvelles  au  duc  de 
Lancastre  que  son  sire  étoit  venu  et  arrivé  à 
Calais  >,  et  lui  mandoit  que  tantôt  il  se  traist 
vers  lui  à  toute  sa  compagnie.  Aussi  à  voir  dire, 
n'usoit-il  passer  plus  avant,  tant  pour  ce  qu'il 
avoit  perdu  de  ses  gens  grand'fbison  devant  Bar 
sur  Somme,  comme  pour  la  doute  du  gentil 
comte  de  Saint  Pol  et  sa  route.  De  ces  nouvelles 
fiirent  lies  et  joyeux  tous  les  compagnons  d'é- 
trtnges  pays, poarl'espérance d'avoir  monnoie, 
qui  avoient  eu  grand'faulc  d'argent  et  enduré 
maintes  mësaises  :  si  se  partn-ent  liement  de  là , 
et  repassèrent  la  rivière  là  même  et  se  retraîrent 
â  Calais  là  o&  ils  cuidoient  trouver  le  roi  d'An- 
gleterre. En  cettechevauchée  étoit  messireHenry 
de  Flandre  atout  deux  cents  armures  de  fer;  et 

'  Village  Mir  la  Somme,  entre  Corbie  et  Péronne. 

'  ËdtHurd  partit  de  Sandwich  le  28  ociolire  et  arriva  le 
■oirdumËmejour  à  Caldis,  SDÎTaniIc  JtfemonuiifuiTide  , 
■on  pattajje  publié  par  Ryiner.  j 


de  Brabant  y  étoîent ,  messire  Henry  de  Bautre^ 
sen  sire  de  Bergues,  messire  Girard  de  la  tlorde, 
messire  Franque  de  Halle  >  :  de  Haiuaut , messire 
Gautier  de  Mauny,  et  messire  Jean  de  Gonuoi- 
gnies  :  Hesbaignons,  messire  Godefroy  sire  de 
Harduemontet  messire  Jean  son  fils,  messire 
Gautier  de  Hautepenne  leur  cousin,  messire 
Regnaut  de  Boullant,  messire  Jean  de  Duras, 
messire  Thierry  de  Seraing,  son  frère ,  messùre 
Basses  de  Junicppe ,  messire  Gilles  Sorles ,  met- 
sire  Jean  de  Bernamont,  messire  Renard  de 
Bcrghes,  et  plusieurs  autres.  Les  Allemands  et 
les  messenaires  d'étrangers  pays  ne  pourroi^je 
savoir  tous  nommer ,  si  m'en  tairai  atant. 

CHAPITRE  CVIII. 

CoiDEDnit  ca  uigamn  tlranger*  monlrtrenl  bomblenteot  M 

roi  d'Angleterre  leur  povretd  ;  et  quel  ctaoïe  il  leur  ré- 

Ainsi  que  le  duc  de  Lancastre  et  ces  barons  H 
cesdMvaliers  s'en  retoumoient  devers  Calais, 
pour  trouver  le  roi  d'Angleterre  que  tant  avoient 
désiré ,  ils  rencontrèrent  sur  le  chemin,  à  quatre 
lieues  près  de  Calais,  à  si  grand'multttude  de 
gens  d'armes  que  tout  le  pays  en  étoit  couvert, 
et  si  richemeiit  armé  et  paré  que  c'étoit  mer^ 
veilles  et  grand  déduit  an  regarder  les  armes  hd- 
sans ,  leurs  bannières  ventilans ,  leur  ébnroy 
par  ordre  le  petit  pas  chevauchant;  ni  on  n'y 
sçut  que  amender.  Quand  le  duc  de  Lancastre  et 
ces  seigneurs  dessus  ntHumés  furent  parvenus 
jusqucs  au  roi,  il  leur  fit  grand'fèle  et  linnent 
ies  salua ,  et  les  regracia  moult  humblement  de 
leur  service  et  de  ce  qu'ils  étoient  là  venus  de  leur 
bonne  volonté.  Tantôt  ces  seigneurs  étrangers, 
Allemands,  Brabançons  et  Hesbaignons  tous  ea- 
.semUe,  remontrèrent  au  roi  moult  humblemoit 
leur  povreté  et  nécessité;  comment  ils  avoioit 
toUK  leur  avoir  dépenda ,  leurs  chevaux  et  leurs 
bamois  vendus ,  si  que  peu  ou  néant  leur  étoit  de- 
meuré, pour  luiservir,  auquel  nom  fls  étoient 
là  venus  endroit,  ni  pour  enx  r'aller  en  leur  pays, 
si  besoin  étoit.  Si  lui  prièrent  que  par  sa  nqWffMMt 
il  y  voulsist  entendre  et  regarder. 

Le  roi  se  conseflla  assez  brièvement  totit  1 
cheval ,  eo  mjr  les  champs  là  où  il  itoiL  Si  leur 

<  FrMique  ée  Halle  FK  nomme  plua  tard  conraumdint 
deCalan.  Il  M  anMiDOBméAbiraHer'deb Jnvcâtrei 
U  place  de  tir  OUio  HoUand.  ' 
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répondit  ooortoiseinent ,  que  H  n'étoit  mie  bien  1  mander,  et  loi  besc^oit  bien  ce  quH  en  avoit 


pourvu  delà  endroit  répondre  pleinement  :  «  Et 
vous  êtes  durement  travaillés,  si  comme  je  pense  ; 
ai  vous  allez  reposer  et  rafraîchir  deux  jours  ou 
trois  dedans  Calais ,  et  je  m'en  conseillerai  encore 
aujourd'hui ,  et  demain  plus  pleinement,  et  vous 
envoierai  réponse  telle  qu'il  vous  devra  suffire 
par  raison,  et  selon  mon  pouvoir.  »  Ces  étran- 
ges gens  n'en  purent  adonc  avoir  autre  réponse 
ni  autre  chose  :  si  se  partirent  du  roi  et  de  la 
route  le  duc  de  Lancastre,  et  s'en  aUèrent  par 
devers  Calais.  Quand  ils  eurent  chevauché  envi- 
ron demie  lieue,  ils  encontrèrent  le  plus  bel 
charroy  et  le  plus  grand  et  le  mieux  étoffé  de 
toutes  pourvéances ,  et  le  mieux  appareillé  que 
oncques  fut  vu  en  nul  pays.  Après  ils  encontrè- 
rent le  prince  de  Galles  si  noblement  et  si  riche- 
ment paré  d'armes,  et  toutes  ses  gens,  que 
c'étoît  grand'beauté  à  regarder;  et  si  avoit  si 
grands  gens  en  son  conroy  que  tout  le  pays  en 
étoit  couvert.  Et  chevauchoient  tous  le  commun 
pas,  rangés  et  serrés  ainsi  que  pour  tantôt  com- 
battre, si  mestier  fut,  toiyours  une  lieue  ou  deux 
arrière  de  Tost  du  roi  son  père  :  si  que  toujours 
leurs  charrois  et  leurs  pourvéances  charroioient 
entre  les  deux  osts.  Laquelle  ordonnance  ces 
seigneurs  étrangers  virent  volontiers  et  moult  la 
prisèrent. 

CHAPITRE  GIX. 

Gomiueut  cet  leignean  étrangers  ftirent  mal  contents  de  la 
réponse  du  roi ,  cpii  toat  le  leur  aTOient  dépendu. 

Après  ce  que  ces  seigneurs  étrangers  eurent 
tout  ce  diligenmient  regardé  et  considéré,  et  ils 
eurent  salué  révérenmient  le  prince,  les  sei-* 
gneurs  et  les  barons  qui  étoient  avecques  lui , 
et  le  prmce  aussi  les  eut  bien  et  courtoisement 
reçus  et  conjouis,  ainsi  que  cil  qui  bien  le  sa- 
voit  faire ,  ils  prirent  congé  de  lui  et  lui  fe- 
montrërent  leur  besogne  et  leur  povreté  hum- 
blement, en  lui  priant  que  il  voulût  descendre 
à  leur  nécessité.  Le  prince  leur  accorda  lie- 
ment  et  volontiers.  Si  passèrent  outre,  et 
chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Calais,  et 
là  se  bgèrent.  Le  second  jour  après  ce  que  ils 
furent  venus  à  Calais,  le  roi  d'Angleterre  en- 
voya à  eux  la  réponse,  par  trois  suffisans  che- 
valiers qui  leur  dirent  pleinement  :  a  qu'il  n'avoit 
mie  apporté  si  grand  trésor  pour  eux  payer 
tous  leurs  frais  et  tout  ce  qu'ils  voudroient  de- 


fait  venir  pour  fournir  ce  qu'il  en  avoit  empris  ; 
mais  si  Qs  étoient  si  conseillés  que  ils  voulsissent 
venir  avec  lui  et  prendre  l'aventure  de  bien  tt  de 
mal,  et  si  bonne  aventure  lui  échéoit  en  ce 
voyage,  il  vouloit  qu'ils  y  partissent  bien  et  lar- 
gement, sauf  tant  qu'ils  ne  lui  pussent  rien  de- 
mander pour  leurs  gages,  ni  pour  leurs  chevaux 
perdus,  ni  pour  dépens  ni  dommages  qu'ils  pus- 
sent faire  ni  avoir  ;  car  il  avoit  ajsez  amené  gens 
de  son  pays  pour  achever  cette  besogne.  > 

Ces  réponses  ne  plurent  mie  bien  à  ces  sd- 
gnem*s  étrangers,  ni  à  leurs  compagnons  qui 
avoient  durement  travaillé  et  dépendu  le  leur, 
engagé  leurs  chevaux  et  leurs  hamois ,  et  le 
plus  vendu  par  nécessité.  Et  toutes  voies  Qs  u'ea 
purent  autre  chose  avoir,  fors  tant  que  on  prêta 
à  chacun  aucune  chose ,  par  grâce ,  pour  r'aller 
en  son  pays.  Si  en  y  eut  aucuns  des  seigneurs 
^pi  s'en  aUèrent  devers  le  roi  pour  tout  aventu- 
rer ;  car  blâme  leur  eût  été  de  retourner  sans 
autre  chose  faire. 

Or  vous  deviserai  l'ordonnance  et  la  mam'ère 
du  grand  appareil  que  le  roi  d'Angleterre  fit  faire 
ainçois  qu'il  se  partit  de  son  pays ,  et  qu'il  eut 
en  ce  voyage ,  dont  je  ne  vous  ai  encore  parlé. 
Si  ne  s'en  doit-on  mie  brièvement  passer,  car 
oncques  si  grand  ni  si  bien  ordonné  n'issit  hors 
d'Angleterre. 

CHAPITRE  ex. 

Gomment  le  roi ,  aioçois  qu'il  partit  d'Angleterre ,  fit  mettre 
en  prison  le  roi  Jean  et  monseigneur  Philippe  son  fils  et  les 
autres  barons  de  France. 

Ainçois  que  le  roi  d'Angleterre  partit  de  son 
pays ,  il  fit  tous  les  comtes  et  barons  de  France, 
qu'il  tenoit  pour  prisonniers,  départir  et  mettre 
en  plusieurs  lieux  et  en  forts  châteaux  parmi 
son  royaume ,  pour  mieux  être  au-dessus  d'eux; 
et  fit  mettre  le  roi  de  France  au  châtel  de  Lon- 
dres ^  qui  est  grand  et  fort,  séant  sur  la  rivière 
de  Tamise,  et  son  jeune  fils  avecques  lui ,  mon- 
seigneur Philippe,  et  les  restreignit  et  leur 

*  Froitnrt  ae  trompe  tar  le  lieu  où  le  roi  Jean  ftat  mil 
en  prison  avant  le  départ  d'Edouard  pour  la  France.  0 
paraît,  par  plusieurs  pièces  que  Rymer  a  recueillies,  qne 
ce  prince  Ait  enfermé  yers  le  mob  d'août  au  château  dA 
Soounerton ,  quH  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  de  Vuk" 
née  suiyante ,  et  qu'alors  seulement  il  Ait  tnosMréà  11 
tour  de  Londres. 
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toDit  moult  de  leurs  déduits,  et  les  fit  garder  plus 
étroitement  que  devant  ÂprëS|  ([uand  il  fut  appa- 
reillé ,  il  fit  à  savoir  partout  que  tous  ceux  qui 
étoient  appareillés  et  pourvus  pour  venir  en 
France  avecques  lui ,  se  traissent  par  devers  la 
ville  de  Douvre,  car  il  leur  livreroit  nefe  et  vais- 
seaux pour  passer.  Chacun  s'appareilla  au  mieux 
qu'il  put,  et  ne  demeura  nul  chevalier,  ni  écuyer, 
ni  honmied'honneur  quifût  haitié,  de  Fàge  d'en- 
tre vingt  ans  et  soixante,  que  tous  ne  partissent  : 
si  que  presque  tous  les  comtes,  barons,  cheva- 
liers et  écuyers  du  royaume  vinrent  à  Douvre, 
excepté  ceux  que  le  roi  et  son  conseil  avoient 
ordonnés  et  établis  pour  garder  ses  châteaux, 
ses  baillages  et  ses  mairies,  ses  offices  et  ses 
portssurmer,  ses  havelleset  ses  passages.  Quand 
tous  furent  assemblés  à  Douvre,  et  ses  na- 
vées  appareillées,  le  roi  fit  toutes  ses  gens  par- 
tir et  assembler,  petits  et  grands,  en  une  place 
au  dehors  de  Douvre ,  et  leur  dit  pleinement  que 
son  intention  étoit  telle,  que  il  vouloit  passer 
outre  mer  au  royaume  de  France,  sans  jamais 
repasser,  jusques  à  ce  qu'il  auroit  fin  de  guerre, 
ou  paix  à  sa  suffisance  et  à  son  grand  honneur, 
ou  il  mourroit  en  la  peine;  et  s'il  y  en  avoit 
aucuns  entr'eux  qui  ne  fussent  de  ce  attendre 
conibrtés  et  conseillés,  il  leur  prioit  qu'ils  s'en 
voulsissent  r'aller  en  leur  pays  à  bon  cré.  Mais 
sachez  que  tous  y  étoient  venus  de  si  grand'vo- 
lontéquenulnefût  tel  qu'il  s'envoulsist  r'aller.  Si 
entrèrent  tous  en  nef^  et  en  vaisseaux  qu'ils 
trouvèrent  appareillés,  au  nom  de  Dieu  et  de 
Saint-Georges,  et  arrivèrent  à  Calais  deux  jours 
devant  la  fètedeToussaints^,  l'an  mil  trois  cent 
cinquante -neuf. 

CHAPITRE  CXI. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  le  partit  de  Calait,  lei  batailles 
tùen  ordonnées  ;  et  ci  sont  oontenot  lei  noms  dei  plot  grands 
seigneurs  cpii  aiec  lui  étoient 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  arrivé  à  Calais, 
et  le  prince  de  Galles  son  fils  ains-né  et  encore 
trois  de  ses  enfans,  messire  Leonncl  comte 
d'Ulnestre,  messire  Jean  comte  de  Richemont, 
et  messire  Aymon  le  plus  jetme  des  quatre ,  et 
tous  les  seigneurs  ai  suivant  et  toutes  leurs 
routes  y  ils  firent  dAiiarger  leurs  chevaux ,  leurs 

*  Cette  date  n*est  pas  tout-à-ftdt  txacle  :  Edouard  arrifi 
à  Calais  le  2S  octobi«. 
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hamois  et  toutes  leurs  pourvéances,et  s^umè- 
rent  à  Calais  pour  quatre  jours;  puis  fit  le  nû 
conmiander  que  chacun  fût  appareillé  de  mou- 
voir, car  il  vouloit  chevaucher  après  son  cousin 
le  duc  de  Lancastre.  Si  se  partit  le  dit  roi  lende» 
main  au  matin  de  la  ville  de  Calais  atout  son 
grand  arroy,  et  se  mit  sur  les  champs  atout  le 
plus  grand  charroy  et  le  mieux  attelé  que  nul 
vit  oncques  issir  d'Angleterre.  On  disoit  qu'il 
avoit  plus  de  six  mille  chars  bien  attelés,  qui 
tous  étoient  apassés  d'Angleterre.  Puis  ordonna 
ses  batailles  si  noblement  et  si  richement  parés, 
uns  et  autres,  que  c'étoit  soûlas  et  déduit  au 
regarder;  et  fit  son  connétable  qu'il  moult  ai- 
moit ,  le  comte  de  la  Marche ,  premièrement 
chevaucher  atout  cinq  cents  armures  et  mille 
archers ,  au  devant  de  sa  bataille.  Après ,  la  ba- 
taille des  maréchaux  chevauchoit  où  il  avoit  bien 
trois  mille  armures  de  fer  et  cinq  mille  archers; 
et  chevauchoient  eux  et  leurs  gens  toiyours  ran- 
gés et  serrés,  après  le  connétable,  et  ensuivant 
la  bataille  du  roi.  Et  puis  le  grand  charroy  qui 
comprenoit  bien  deux  lieues  de  long;  et  y  avoit 
plus  de  six  mille  chars  tous  attelés,  qui  menoient 
toutes  pourvéances  pour  Fost  et  hôtek ,  dont 
on  n'avoit  point  vu  user  par  avant  de  mener 
avec  gens  d'armes,  si  conune  moulins  à  la  main , 
fours  pour  cuire  et  plusieurs  autres  choses  né- 
cessaires. Et  après,  chevauchoit  la  forte  bataille 
du  prince  de  Galles  et  de  ses  frères,  où  il  avoit 
bien  vingt-cinq  cents  armures  de  fer  utilement 
montés  et  richement  parés;  et  toutes  ces  gens 
d'armes  et  ces  archers  rang^  et  serrés  afaisi  que 
pour  tantôt  cmnbattre,  si  mestier  eût  été.  En 
chevauchant  ainsi  Us  ne  laissassent  mie  un  gar- 
çon derrière  eux  qu'ils  ne  rattendissent;  et  nf 
pouvoient  aller  bonnement  pas  plus  de  trois 
lieues  le  jour. 

En  cet  état  eten  cet  arroy  Airent-ils  oicontréi 
du  duc  de  Lancastre  et  des  seigneurs  étrangers , 
si  comme  ci-dfissus  est  dit,  entre  Calais  et  l'ab- 
baye de  Likes^sur  un  beau  plain.  Et  encore  y 
avoit  en  l'ost  du  roi  d'Angleterre  jusques  à  dnq 
cents  varlets ,  atout  pelles  et  coingnées  qui  al- 
loient  devant  le  charroy  et  ouvroient  les  die- 
mins  et  les  voies,  et  conpoient  les  ^ines  et  les 
buissons  pour  diaorrier  plus  aise. 


eèiedeBoalo^iie. 
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Or  vous  Teuil-je  nommer  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'ost  du  roi  d'Angleterre  et  qui  pas- 
sèrent la  mer  adonc  avec  lui ,  ou  en  la  compa- 
gnie le  duc  de  Lancastre,  son  cousin  germain. 
Premièrement  ses  quatre  fils  monseigneur 
Edouard,  monseigneur  Leonnel,  monseigneur 
Jean,  monseigneur  Aymon;  et  puis  monsei- 
gneur Hemy  duc  de  Lancastre,  monseigneur 
Jean  comte  de  la  Marche ,  connétable  de  Fost 
d'Angleterre,  le  comte  de  Warvich  et  le  comte 
de  SufFoich,  maréchaux  d'Angleterre ,  le  comte 
de  Herfort  et  de  Norhantonne,  le  comte  de 
Sallebery ,  le  comte  de  Stanfort ,  le  comte  d'As- 
kesufbrch,  Tévèque  de  LincoUe,  Tévèque  de 
Durem ,  le  seigneur  de  Persi ,  le  seigneur  de 
Nuef ville,  le  seigneur  Despetisier,  le  seigneur 
de  Ros,  le  seignenr  de  Mauny,  monseigneur 
Regnault  de  Gobehen ,  le  seigneur  de  Moutbray , 
le  seigneur  de  la  Ware,  monseigneur  Jean 
Ghandos ,  monseigneur  Richart  de  Pennebruge, 
le  seigneur  de  Manne,  le  seigneur  de  Villebi, 
le  seigneur  de  Felleton ,  le  seigneur  de  Basset , 
le  seigneur  deCarlenton ,  lesdgneur  de  Fit-Va- 
tier,  monseigneur  James  d'Audelée,  monsei- 
gneur Berthelemieu  de  Bruves,  le  seigneur  de 
Salich ,  monseigneur  Etienne  de  Gousentoo,  mes- 
sire  Hugues  de  Hastingesy  messire  Jean  de  Lille , 
messire  Noël  Louvidi  et  grand'foison  d'autres 
que  je  ne  puis  et  ne  sais  mie  tous  nommer. 

Si  chevauchèrent  ces  seigneurs  ordonnément, 
ainsi  que  dessus  est  dit,  dès  qu'ils  partirent  de 
Calais ,  et  passèrent  tout  parmi  Artois  et  au  de- 
hors de  la  cité  d'Arras  ;  et  tenoient  auques  le 
chemin  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  tenu  quand 
il  passa  premièrement.  Si  ne  trouvoient  ces  gens 
d'armes  que  vivre  sur  le  plat  pays,  car  tout 
éloit  bouté  dedans  les  forteresses  ;  et  si  étoit  de 
grand  temps  le  pays  si  appovri  et  si  exillé,  que 
mèmement  il  tâkfHi  si  dier  temps  au  royaume 
de  France  et  si  grwid'fiunise  y  eouroit ,  pour  la 
cause  de  œ  que  on  n'a  voit  de  trois  ans  par  avant 
rien  labouré  sur  le  plat  pays,  cpie  si  blés  et 
avoines  ne  leur  vinssent  de  Hainaut  et  de  Cam- 
brésis,  les  gens  mourussent  de  faim  en  Artois, 
en  Vermandois  et  en  l'évôché  de  Laon  et  de 
Reims.  Et  pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre,  aiu- 
çois  qu'il  partit  de  son  pays,  avott  oui  parler  de 
la  famine  et  de  la  povreté  de  France,  étoit -il 
ainsi  venu  pourvu ,  et  chaoun  sire  aussi  selon  son 
état,  eicepté  de  fuerrcs  et  d'avoines;  mais  de  ce 


se  passoient  leurs  dievaux  au  mieux  qu'Os  pon 
voient. 

Avecques  tout  ce ,  le  temps  étoit  si  cru  et  si 
pluvieux  que  ce  leur  iaisoit  trop  de  meschef  et 
à  leurs  chevaux  ;  car  presque  tous  Its  joors  et 
toutes  les  nuits  pleuvoit-il  à  randoa  sans  cesser; 
et  tant  plut  en  celle  empainte  que  le  vin  de  cdle 
vendange  ne  valut  rien  pour  celle  saison. 

CHAPITRE  CXn. 

Cy  dit  d*aiie  aventare  qui  avint  à  messire  Galebiat  et  lUbai- 
moQteneootre  messire  BerthelemieadeBnxfet. 

Tant  chevaucha  le  roi  d'Angleterre  à  petites 
journées  et  tout  son  ost ,  que  il  approcha  dure- 
ment Bapaumes.  Et  vous  dirai  d'une  aventure 
qu'il  avint  sur  ce  voyage  à  monseigneur  Gale- 
bault  de  Ribeumont,  un  très  hardi  et  appert 
chevalier  de  Picardie.  Vous  devez  savoir  que 
toutes  les  villes ,  les  cités  et  les  chàteanx  sur  le 
passage  du  roi  d'Angleterre  étoient  trop  bien 
gardés;  car  chacune  bonne  ville  de  Picardie 
prenoit  et  recevoit  chevaliers  et  écuyers  à  ses 
frais.  Le  comte  de  Saint-Pol  se  tenoit  à  deux 
cents  lances  dedans  la  cité  d'Arras,  le  connéta- 
ble de  France  à  Amiens,  le  sire  de  Montsant  à 
Corbie,  messire  Oudart  de  Renty  et  messire  Eu- 
guerran  d'Eudin  à  Bapaumes,  et  messire  Bau- 
duins  d'Ennekins,  maître  des  arbalétriers,  à 
Saint-Quentin  ;  et  ainsi  de  ville  en  ville  et  de 
cité  en  cité,  car  ils  sa  voient  tout  notoirement 
que  le  roi  d'Angleterre  venoit  assiéger  la  cité 
de  Reims.  Or  avint  que  ceux  de  Péronne  en 
Vermandois,  qui  étoient  auques  sur  le  passage 
du  roi  d'Angleterre ,  car  il  et  ses  gens  poursui- 
voient  toujours  les  rivières ,  et  cette  ville  dessus 
nommée  sied  sur  la  rivière  de  Somme,  n'avoient 
encore  point  de  capitaine  ni  de  gardien  ;  et  si  les 
approchoient  les  Anglois  durement,  dont  ils 
n  étoient  mie  bien  aises.  Si  se  avisèrent  de  mes- 
sire Galeliaut  de  Ribeumont ,  qui  n'étoit  encore 
nulle  part  retenu,  lequel  se  tenoit,  si  comme 
ils  furent  mformés  adonc ,  à  Tournay.  Ceux  de 
Péronne  envoyèrent  devers  lui  lettres  moult 
courtoises,  en  lui  priant  qu*il  voulsist  venir  aider 
à  garder  la  bonne  ville  de  Péronne  atout  ce  qa^il 
pourroit  avoir  de  compagnons,  et  on  lui  paie- 
roit  tous  les  jours  pour  sa  personne  vingt  francs, 
et  chacun  chevalier  dessous  lui  dix  francs,  et 
chacune  lance  pour  trois  chevaux  un  franc  It 
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jour  Mesdre  Galehault  qui  désiroit  et  demandoit 
les  armes  partout,  et  qui  se  vit  prié  moult  cour- 
toisement de  ceux  de  Péronne,  ses  bons  voisins, 
se  accorda  légèrement,  et  répondit  et  leur  man- 
da qu'il  iroit,  et  qu'il  seroit  Iâ  du  jour  à  lende- 
main. Si  se  pourvut  au  plus  tôt  qu'il  put ,  et  pria 
et  assembla  de  bons  compafpions  en  Tournésis, 
et  se  partit  de  Tournay ,  espoir  lui  trentième  ;  et 
toujours  lui  croissoient  gens;  et  manda  à  mon- 
seigneur Roger  de  Coulongne  qu'il  fût  contre  lui 
sur  un  certain  lieu  qu'il  lui  assigna.  MessireRo- 
ger  Y  vint ,  lui  vingtième  de  bons  compagnons. 
Tant  fit  messire  Galehault  que  il  eut  bien  cin- 
quante lances  de  bonnes  gens;  et  s'en  vinrent 
loger  on  soir  en  approchant  Péronne,  à  deux 
petites  lieues  des  ennemis  et  en  on  village  sur  les 
diamps  où  ils  ne  trouvèrent  nuUui  ;  car  tous 
s'étoient  boutés  les  gens  du  plat  pays  dedans  les 
forteresses. 

Lendemain  au  matin  ils  dévoient  venir  à  Pé- 
ronne,  car  ils  n'en  étoient  mie  loin.  Quand  ce 
vint  après  souper,  sur  Theure  de  mie  nuit,  et 
que  on  eut  ordonné  leur  guet ,  ainsi  que  on  bour- 
doit  et  jangloit  d'armes,  et  ils  en  avoient  entre 
eux  assez  matière  d*en  parler,  massire  Galehault 
dit  :  a  Nous  serons  demain  moult  matin  à  Pé- 
ronne, si  nous  voulons;  mais  amçois  que  nous  y 
entrons,  je  conseillerois  que  nous  chevauchons 
sur  les  frontières  de  nos  ennemis  :  car  je  crois 
qu^il  en  y  a  aucun  qui,  pour  eux  avancer,  ou 
pour  la  convoitise  de  trouver  aucune  chose  à 
fourrager  sur  le  pays,  se  déroutent  et  prennent 
l'avantage  de  chevaucher  matin:  si  pourrons 
bien  tel  trouver  ou  encontrer  d'aventure  qui 
paieroit  notre  écot.  9 

A  ces  paroles  s'accordèrent  tous  les  compa- 
gnons ,  et  le  tinrent  en  secret  les  maîtres  entre 
eux,  et  furent  tous  prêts  au  point  du  jour  et  les 
chevaux  ensellés.  Si  se  mirent  aux  champs  assez 
ordonnément,  et  issirent  hors  de  leur  chemin 
qui  tîroit  pour  aller  à  Péronne;  et  commencè- 
rent à  cercher  le  pays  et  à  costier  bois  et  bruyè- 
res pour  savoir  si  ils  verroient  nullui  ;  et  vinrent 
en  un  village  où  les  gens  avoient  fortifié  le 
moustier.  Là  descendirent  messire  Galehault  et 
$9  route;  car  au  fort  avoit  pain  et  vin  assez;  et 
ceux  qui  étoient  dedans  leur  offrirent  à  en  pren- 
dre à  leur  volonté.  Pendant  ce  que  ils  étoient  là 
en  la  place  devant  le  fort,  messire  Galehault  ap- 
pela deux  de  ses  écuyers,  desquels  BridouIx.de 


Gallonne  fut  Tun,  et  leur  dit  :  «Chevauchez  de- 
vant sur  ces  champs  et  découvrez  le  pays  devant 
et  derrière,  à  savoir  si  vous  trouverez  nullui,  et 
revenez  ci  à  nous,  car  nous  vous  attendrons  ci.  » 
Les  deux  écuyers  se  partirent  montés  sur  fleur 
de  coursiers,  et  prirent  les  champs;  et  s'adressè- 
rent vers  un  bois  qui  étoit  à  demi -lieue  fran- 
çoise  près  de  là. 

Celle  matinée  chevauchoit  messire  Regnault 
deBouUant,  un  chevalier  d'AUemaigne  de  la  route 
le  duc  de  Lancastre ,  et  avoit  chevauché  depuis 
l'aube  crevant  et  tournoyé  tout  le  pays  et  n'a- 
voit  rien  trouvé;  si  s'étoitlà  arrêté.  Les  deux 
écuyers  dessus  nommés  vinrent  celle  part  et 
cuidèrent  que  ce  fussent  aucunes  gens  d'armes 
du  pays  qui  se  fussent  là  mis  en  embûche;  et 
chevauchèrent  si  près  que  ils  avisèrent  l'un  l'au- 
tre. Or  avoient  les  deux  écuyers  firançois  parlé 
ensemble  et  dit  :  «  Si  ce  sont  ci  Allemands  ou 
Anglois,  il  nous  faut  feindre  de  dire  que  nous 
soyons  François;  et  si  ils  sont  de  ce  pays,  tantôt 
nous  nous  nommerons.  i>  Quand  ils  furent  par- 
venus si  près  d*eux  que  pour  parler  et  entendre 
Tun  lautre,  les  deux  écuyers  aperçurent  tantôt 
à  leur  contenance  qu'ils  étoient  étrangers  et 
leurs  ennemis.  Messire  Regnault  de  Boullant 
parla  et  demanda  :  «  A  qui  sont  les  compagnons?! 
en  langage  allemand.  Bridoulx  de  Gallonne  ré- 
pondit,  qui  bien  savoit  parler  celui  langage,  et 
dit  :  a  Nous  sommes  à  monseigneur  Berthelemieu 
de  Bruves.  » — c(  Et  où  est  messire  Berthelemieu,  1 
dit  le  chevalier?  «Sire,  répondit  l'écuyer,  il 
n'est  pas  loin  de  ci;  il  est  ci-dessous  en  ce  vil* 
lage.  »  —  a  Et  pourquoi  est- il  là  arrêté,  »  dit  le 
chevalier?  «Sire,  pour  ce  qu'il  nous  a  envoyés 
devant  pour  savoir  si  il  trouveroit  rien  à  fourrer 
ni  à  courir  sur  ce  pays. 9  —  «Par  ma  foi,  dit 
messire  Regnault,  nennil;  j'ai  couru  tout  avalée 
pays,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  :  retournez  vers  lui 
et  lui  dites  qu'il  se  traie  avant  et  que  nous  che- 
vaucherons ensemble  devers  Samt-Quentin,  à 
savoir  si  nous  trouverons  point  meilleur  marché, 
ni  aucune  bonne  aventure.  » — «Et  qui  êtes-vous, 
sire?»  dit  l'écuyer  qui  parloit  à  lui.  «On  m'ap- 
pelle, répondit  le  chevalier,  Regnault  de  Boul- 
lant ;  dites-le  ainsi  à  monseigneur  Berthelemieu.  » 
A  ces  paroles  répondh*ent  les  deux  écuyers  : 
«A  votre  congé,  monseigrieur;»  et  retournèrent 
au  village,  où  ils  avoient  laissé  leur  maître.  Si- 
tôt que  messire  Galehault  les  vit,  il  demanda  » 
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«Quelles  nouvelles?  Âvez-vousrieavunitroavé?» 
Ils  n^|>ondireut  :  «Sire,  oil,  assez  par  raison  :  ci- 
dessus  en  ce  bois  est  raessire  Regnaait  de  Boulr 
lant ,  espoir  lui  trentième,  et  a  bui  toute  cette 
matinée  chevauché.  Si  vous  désire  moult  avoir 
en  sa  compagnie  pour  chevaucher  encore  plus 
avant  en  sa  compa(piie  devers  Saint-Quentin.  » 
—«Comment ,  dit  messire  Galehault,  que  dites- 
vous?  Messire  Hegnault  de  BouUant  est  un  che- 
valier d*AIIoma(pie  et  de  la  chevauchée  le  roi 
d*An(fIetcrre.  » — «  Tout  ce  savons-nous  bien, 
•ire,  »  dirent  les  écuyers.  «Et  comment  étes- 
^'ous  partis  de  lui?»~aSire,  répondit  foidouk 
de  Callonne,  je  le  vous  dirai.  » 

AdonQques  recorda-t-il  toutes  les  paroles  qui 
ci-dessus  sont  dites.  Et  quand  messire  Galehault 
les  eut  ouïes,  il  pensa  sus  un  petit  et  en  de- 
manda conseil  à  messh*e  Roger  de  Coulongnc  et  à 
aucuns  chevaliers  qui  là  étoient,  que  Q  étoitbon 
à  faire.  Les  chevaliers  répondirent  et  dirent  : 
«Sire,  vous  demandez  aventure,  et  quand  elle 
vous  vient  en  la  main  si  la  prenez  ;  car  en  toutes 
manières  doit-on  et  peut  par  droit  d'armes  gré- 
ver  son  ennemi.  ]> 

• 

CHAPITRE  CXIII. 

Comment  metsire  Rcg^ault  de  Boullaot  narra  durement 
mettire  Galehault  de  Ribeumoot  ;  et  comment  les  gens  du 
dit  messire  Re^^nault  furent  tous  morts  ou  pris. 

A  ce  conseil  s'aa'orda  messire  Galehault  légè- 
rement, qui  étoil  désirant  de  trouver  ses  enne- 
mis, et  fit  restreindre  ses  plates  et  ressanglcr  son 
coursier,  et  mit  son  bassinet  à  visière,  par  quoi 
il  ne  put  être  connu;  et  ainsi  firent  tous  les  au- 
tres; et  fit  encore  rcnvcloppcr  son  pennon,  et 
puis  issirent  du  village  et  prirent  les  champs.  Si 
dievauchèrent  à  l'adresse  devers  le  bois  où  mes- 
sire Regnault  de  BouIIant  les  attendoit,  et  pou- 
voient  être  environ  soiiante-dii  armures  de  fer, 
et  messire  Regnault  n'en  avoit  que  trente.  Si- 
tôt que  messire  Regnault  les  aperçut  sur  les 
champs,  il  s^apparcilla  moult  bien  et  assembla 
ses  gens  et  se  |)artil  moult  ordonnément  de  son 
embûche ,  son  pennon  tout  développé  devant  lui, 
et  s'en  vint  tout  le  petit  pas  devers  les  François 
qu'il  culdoit  être  Anglois.  En  approchant  il  leva 
sa  visière  et  salua  monseigneur  Galehault  au  nom 
de  monseigneur  HerthelemieudeBruves.  Messire 
tialehaull  se  tint  tout  couvert  et  lui  répondit  as- 
sez fciiilnnent,  et  puis  dit  :  «Allons,  allons,  che- 


vauchons avant.  9  Dcmc  se  trairent  ses  gens  tons 
d'un  lez  et  firent  leur  route  et  les  Allemands  la 
leur.  Quand  messire  Regnault  de  BouUant  en  vit 
la  manière  et  conmient  messire  Galehault  rq;ar- 
doit  de  côté  sur  lui  à  la  fois  et  point  ne  parloit, 
si  entra  en  souspeçon  ;  et  n  eut  mie  chevaudié  en 
cet  état  le  quart  d'une  lieue  quand  il  s'arrêta  tout 
coi  de-lez  son  pennon  et  entre  ses  gens,  et  dit 
en  haut  à  mon  sire  Galehault  :  «Je  fais  doute, 
sire  chevalier,  que  vous  ne  soyez  point  messire 
Berthelemieu  de  Bruves;car  jele  connois  assez, 
mais  point  encore  je  ne  vous  ai  ravisé ,  si  vueil  que 
vous  vous  nonunez  ainçois  que  je  chevauche  plus 
avant  en  votre  compagnie.  9  Aces  mots  leva  mes- 
sire Galehault  la  main,  et  en  lui  approchant  de- 
vers le  chevalier  pour  le  prendre  par  les  rênes  de 
son  coursier,  écria  :  «  Notre  dame ,  Ribemont  !  »  Et 
tantôt  messire  Roger  de  Couloogne  dit  :  «  Coulon- 
gne ,  à  la  rescousse  !  »  Quand  messire  Regnault  de 
BouUant  se  vit  en  ce  parti,  U  ne  fut  mie  trop  efifréé , 
mais  mit  la  main  moult  appertement  à  une  épée 
de  guerre  qu'il  portoit  à  son  côté ,  forte  et  roîde , 
et  la  traist  hors  du  fourreau;  et  ainsi  que  mes- 
sire Galehault  s'approcha,  qui  le  cuida  prendre 
et  arrêter  par  le  frein,  messire  Regnault  lui  en- 
cousit  cette  roide  épée  ensou  côté,  par  teUe  ma- 
nière qu'U  lui  perça  tout  outre  ses  plates  et  le  fit 
saigner  outre  à  l'autre  lez,  et  puis  retraist  son 
épée  et  férit  cheval  des  éperons  et  laissa  monsei- 
gneur Galehault  en  ce  parti  durement  navré. 
Quand  les  gens  de  mon  sire  Galehault  virent 
leur  maître  et  capitaine  en  cel  état,  si  furent 
ainsi  que  tous  forsennés,  et  commencèrent  à  eux 
défendre  et  à  entrer  es  gens  monseigneur  Re- 
gnault de  BouUant,  et  les  assaUlirent  fièrement. 
Si  en  y  eut  aucuns  rués  par  terre. 

Sitôt  que  le  dit  messire  Regnault  eut  donné 
le  coup  à  monseigneur  Galehault,  il  férit  cour- 
sier des  éperons  et  prit  les  champs.  Là  eut  au- 
cuns apperts  écuyers  des  gens  monseigneur  Ga- 
lehault qui  se  mirent  en  chasse  après  lui ,  pendant 
quesesgensseoombattoîent  et  que  les  FVançob 
entendoient  à  eux  grever  ce  qu'ils  pouvoient 
Messire  Regnault  qui  étoit  fort  chevalier,  dur 
et  hardi  malement  et  bien  arrêté  et  avisé  en  ses 
besognes,  n'étoit  mie  trop  efTréé;  mais  quand  U 
véoit  que  ces  seigneurs  le  suivoieut  de  si  près 
que  retourner  le  convenoit,  ou  recevoir  blâme, 
il  s'arrêtoit  en  son  pas  sur  l'un  d'eux  et  dcmnoit 
un  si  grand  coup  de  sa  dite  épée  que  dL  qui  fiéni 
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en  étoit  n'avoit  nulle  volonté  de  lui  plus  poursui- 
vir ;  el  ainsi,  en  chevauchant,  il  en  renversa  par 
terre  jusqucs  à  trois  durement  blessés;  et  si  Q 
eût  eu  une  hache  bien  acérée  en  sa  main,  il  n'eût 
féru  coup  qu  il  n  eût  occis  un  homme.  Tant  fit 
le  dit  chevah'er  que  il  éloigna  les  François  et 
qu'il  se  sauva,  et  n'y  eut  point  de  dommage  de 
son  corps;  de  quoi  ses  ennemis  le  tinrent  à 
grand'prouesso,  et  tous  ceux  qui  depuis  en  ouï- 
rent parler.  Mais  ses  gens  furent  ou  tous  morts 
ou  tous  pris;  petit  s'en  sauva.  Et  là  sur  la  place 
on  entendit  à  messire  Galehault  de  Ribemont 
qui  étoit  durement  navré;  et  fut  amené  au  plus 
doucement  qu'on  put  en  la  ville  de  Péronne,  et 
là  médicinc.  De  a»tte  navrure  ne  fut-il  oncques 
depuis  sainement  guéri;  car  il  étoit  chevalier  de 
si  grand' volonté  et  si  courageux  que  pour  ce  ne 
se  vouloit-il  raie  épargner;  et  ne  vesqui  point 
trop  longuement  après. 

Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angleterre,  et 
conterons  comment  il  vint  assiéger  la  bonne  cité 
de  Reims,  où  il  ne  gagna  rien,  mais  lui  coûta. 

CHAPITRE  CXIV. 

Gooimeat  le  roy  d*ADgIe(crrc ,  en  gâtant  le  pays  de  Cambrétit, 
Tint  assiéger  la  cité  de  Reims. 

Tant  exploitèrent  le  dessus  dit  et  son  ost  que 
iispassërent  Artois, où  ils  avoient  trouvé  le  pays 
povTe  et  dégarni  de  vivres ,  et  entrèrent  en 
Gambrésis  où  ils  trouvèrent  la  marche  plus 
grasse  et  plus  plantureuse;  car  les  hommes  du 
plat  pays  n'a  voient  rien  bouté  es  forteresses, 
pourtant  que  ils  cuidoicnt  être  tous  assurés  du 
roi  d'Angleterre  et  de  ses  gens.  Mais  ledit  roi  ne 
Tentendit  mie  ainsi,  combien  que  ceux  de  Gam* 
brésis  fussent  de  l'Empire;  et  s'en  vmt  le  dit  roi 
loger  en  la  ville  de  Beaumes  <  en  Gambrésis  et 
ses  gens  tous  environ.  Là  se  tinrent  quatre  jours 
pour  eux  rafraîchir  et  leurs  chevaux ,  et  couru- 
rent la  plus  grand'partie  du  pays  de  Gambrésis. 
L'évèque  Pierre  de  Cambray  et  le  conseil  des  sei- 
gneurs du  pays  et  des  bonnes  villes  envoyèrent, 
sur  sauf-conduit,  devers  le  roi  et  son  conseil,  cer- 
tains messages  pour  savoir  à  quel  titre  il  les 
guerrioit.  On  leur  répondit  quec'étoit  pour  ce 
que  du  temps  passé  ds  avoient  fait  alliance  et 
grands  conforts  aux  François,  et  soutenus  en 

*  Village  situé  entre  Bapaumes  et  Cambray. 
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leurs  villes  et  forteresses,  et  fait  aussi  avant 
partie  de  guerre  comme  leurs  ennemis  :  si  de< 
voient  bien  pour  cette  cause  être  guerroyés;  et 
autre  réponse  n'emportèrent  ceux  qui  y  furent 
envoyés.  Si  convint  souffrir  et  porter  les  Cam- 
brésiens  leur  dommage  au  mieux  qu'ils  purent. 
Ainsi  passa  le  roi  d'Angleterre  parmi  Cambré- 
sis  ets'envint  en  Thierasche;  mais  ses  gens  cou- 
roient  partout  à  dextre  et  à  senestre ,  et  pre- 
noient  vivres  partout  où  ils  les  pouvoient  trouver 
et  avoir.  Donc  il  avint  que  messire  Berthelemieu 
de  Bruves  couroit  devant  Saint -Quentin  :  si 
trouva  et  encontra  d'aventure  le  capitaine  et  gar- 
dien pour  le  temps  de  Saint-Quentin ,  messire 
Beauduin  d'Ennekins;  si  férirent  eux  et  leurs 
gens  ensemble ,  et  y  eut  grand  hutin  et  plusieurs 
renversés  d'un  lez  et  de  l'autre.  Finablement  les 
Anglois  obtinrent  la  place,  et  fut  pris  le  dit 
messire  Beauduin  et  prisonnier  à  monseigneur 
Berthelemieu  de  Bruves  à  qui  Q  Tavoit  été  au- 
trefois de  la  bataille  de  Poitiers.  Si  retournèrent 
les  dits  Anglois  devers  l'ost  du  roi  d'Angleterre, 
qui  étoit  logé  pour  ce  jour  en  l'abbaye  de  Femy, 
ôà  ils  trouvèrent  grand'foison  de  vivres  pour 
eux  et  pour  leurs  chevaux;  et  puis  passèrent 
outre  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées , 
sans  avoir  nul  empêchement,  que  ils  s'en  vinrent 
en  la  marche  de  Reims.  Je  vous  dirai  par  quel 
manière.  Le  roi  fit  son  logis  à  Saint-Bàle  outre 
Reims,  et  le  prince  de  Galles  et  ses  frères  à 
Saint-Thierry.  Le  duc  de  Lancastre  tenoit  en 
après  le  plus  grand  logis.  Les  comtes ,  les  ba- 
rons et  les  chevaliers  étoient  logés  es  villages 
entour  Reims.  Si  n'avoient  pas  leurs  aises  ni  le 
temps  à  leur  volonté;  car  ils  étoient  là  venus  au 
cœur  d'hiver ,  environ  la  Saint-Andrieu  que  il 
faisoit  laid  et  pluvieux  ;  et  étoient  leurs  chevaux 
mal  logés  et  mal  livrés ,  car  le  pays  deux  ans  ou 
trois  par  avant  avoit  été  toujours  si  guerroyé 
que  nul  n^avoit  labouré  les  terres  :  pourquoi  on 
n'avoit  nuls  fourrages ,  blés,  avoines ,  en  gerbes 
ni  en  estrains,  car  ceux  de  Reims,  de  Troyes, 
de  Ghàlons,  de  Sainte-Maneholtet  de  Hans,  n'a- 
voient rien  laissé  es  villages,  mais  fait  amener 
toutes  garnisons  eus  es  bonnes  villes  et  châteaux  ; 
et  convenoit  les  plusieurs  aller  ftHirrager  dix  ou 
douze  lieues  loin.  Si  étoient  souvent  rencontrés 
des  garnisons françoises;  pourquoi  il  y  avoit 
butins,  combats  et  noises  et  mêlées.  Une  heure 
perdoient  les  Anglois,  et  l'autre  gagooîent 
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De  la  bonne  cité  de  Reims  étoient  capi- 
taines, à  ce  jour  que  le  roi  d'Angleterre  y  mit 
le  siège,  mcssire  Jean  de  Craon ,  archevêque  du 
dit  lieu ,  monseigneur  le  comte  de  Porcien  et 
messire  Hugues  de  Porcien  son  frère,  le  sire  de 
laBove,  le  sire  de  Chavency,  le  sire  Dennore,  le 
sire  de  Lor  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
toiyers  de  la  marche  de  Reiras.  Si  s'embeso- 
gnèrent  si  bien ,  ce  siège  durant ,  que  nul  dom- 
mage ne  s'en  prit  à  la  vflle;  car  la  cité  est  forte 
et  bien  fermée  et  de  bonne  garde.  Et  aussi  le  roi 
d'Angleterre  n'y  fit  point  assaillir,  pour  ce  quil 
ne  vouloit  mie  ses  gens  travailler  ni  blesser  ;  et 
demeurèrent  le  roi  et  ses  gens  à  siège  devant 
Reims  sur  cel  état  que  vous  avez  oui,  dès  la 
fête  Saint-Andrieu  jusques  à  l'entrée  de  carême  ^ . 
Si  chevauchèrent  les  gens  du  roi  souvent  en 
grands  routes,  et  couroient  pour  trouver  aven- 
tures les  aucuns  par  toute  la  comté  de  Retel 
jusques  à  Montfaucon  >,  jusques  à  Maisières, 
jusques  à  Donciiéry  et  à  Mouson;  et  logeoient 
au  pays  deux  jours  ou  trois,  et  déroboient  tout 
sans  défense  ni  contredit.  Auques  en  ce  temps 
que  le  dit  roi  étoit  venu  devant  Reims ,  avoit 
pris  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  la  bonne 
ville  de  Athigny  sur  Aisne ,  et  dedans  trouva 
grand'foison  de  vivres ,  et  par  espécial  plus  de 
trois  mille  tonneaux  de  vin.  Si  en  départit  au  roi 
grandement  et  ft  ses  enfans,  dont  il  l'en  sçut 
grand  gré. 

CHAPITRE  CXV. 

Conmwnt  metilre  Jean  Cbaodot  et  roettire  Jacquet  d*Aode1ée 
prirent  lediâlel  de  Charny  en  UonnoU  ;  et  comment  le  tire 
de  Muddent  y  Ait  occis  à  Pastaut. 

Amsi  que  le  siège  étoit  devant  Reims ,  que- 
roient  les  auctms  chevaliers  de  l'ost  les  aventures; 

*  Les  historiens  ne  sont  pas  parfaitement  d*accord  sur 
cet  dates.  Suivant  les  Chroniques  de  France ,  Edouard 
mit  le  siège  devant  Reims  dans  le  mois  de  novembre  et 
le  leva  le  1 1  janvier.  Knyfjhton  dit  qu*Édouard  arriva  de- 
vant Reims  le  18  décembre  et  y  resta  sept  semaines. 
Scion  Walsinf^^am ,  le  siège  commença  le  jour  de  Sainte- 
Lucie,  13  décembre,  et  fut  levé  le  14  janvier,  jour  de 
Saint- Hilaire  :  pu's  quelques  lignes  plus  bas  il  dit  que  le 
n)i  d'Angleterre  demeura  près  de  Reims  jusqu'au  cin- 
quième jour  après  la  fête  de  saint  Grégoire  pape  ;  ttumsit- 
gue  ibidem  Hcmis  usqiie  ad  quintum  diem  post  pss- 
tum  tancli  Gregorii  papœ  :  ce  qui  recule  son  départ 
jusqu'au  17  mars ,  piii»(|uc  la  fête  de  saint  Grégoire  était 
In  12.  Or  II  est  certain  qu'il  était  déjà  en  Bourgogne 
II*  10  de  ce  mois,  date  de  la  trêve  qu'il eonclut  à  Guillon 
avec  le  duc  de  Bourgogne. 

*  how^  |>«u  éloigné  de  Verdun. 
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dont  il  avint  que  messire  Jean  Ghandos,  mes- 
sire James  d'Âudelée,  le  sire  de  Muddent, 
messire  Richard  de  Pontcbardon  et  leurs  routes, 
chevauchèrent  si  avant  devars  Ghâlons  en  Cham- 
pagne que  Os  vinrent  à  Charny  en  Donnois  >, 
un  moult  beau  fort  Si  le  re(]^èrent  et  consi- 
dérèrent moult  de  près  quand  ils  forent  là  ve- 
nus :  si  le  convoitèrent  durement  à  assaillir,  pour 
savoir  si  ils  le  pourroient  prendre.  Si  descen- 
dirent de  leurs  chevaux  et  se  mirent  tous  à  pied, 
eux  et  leurs  gens ,  et  apprpdiàrent  le  châtel  et 
le  commencèrent  à  assaillir  roidement  et  forte- 
ment Par  dedans  avoit  en  garnison  deux  bons 
chevaliers  qui  le  gardoient,  dont  Tun  avoit  nom 
messire  Guy  de  Caples  et  portoit  un  écu  d'or  à 
une  croix  ancrée  de  sable.  Là  eut  fort  assaut  et 
dur,  car  les  chevaliers  et  leurs  gens  se  défon- 
doient  très  bien;  et  aussi  ils  étoient  assaillis 
fortement  et  de  grand'volonté.  En  cel  assaut 
s'avança  tellement  le  sire  de  Mucident ,  ua  moult 
riche  honmie  et  grand  sire  en  Gascogne,  que  il 
fot  atteint  du  jet  d'une  pierre  sur  son  bassinet, 
par  lequel  coup  ledit  bassinet  fot  effondré  et  la 
tète  effondrée;  et  là  fut  abattu  le  dit  chevalier 
et  mis  à  grand  meschef ,  car  il  mourut  entre  ses 
gens ,  sans  porter  plus  avant.  De  la  mort  du 
seigneur  de  Mucident  furent  les  autres  chevaliers 
si  courroucés,  qu'ils  jurèrent  que  jamais  ne  par- 
tiroient  de  là  si  auroient  conquis  le  chàtd  et 
ceux  qui  dedans  étoient  Âdoncques  se  mirent- 
ils  à  assaillir  plus  fort  assez  que  devant;  et  là 
eut  faites  maintes  grands  appertises  d'armes  ; 
car  les  gens  d'armes  Gascons  étoient  tous  for- 
cennés  pour  la  cause  de  leur  mattre  qu')in  leur 
avoit  tué.  Si  entroient  es  fossés  sans  eux  épar- 
gner, et  vcnoicnt  jusques  aux  murs  et  rampoient 
contre  mont ,  les  targes  sur  la  tète. 

Entrementes  archers  traioient  si  onmiemoal 
et  roidement  que  nul  n'osoit  approcher ,  fors  en 
grand  péril.  Tant  fut  assailli  et  guerroyé,  que  le 
chàtel  fut  pris;  mais  moult  leur  coûta,  car  de- 
dans y  avoit  bons  compagnons  qui  se  vendirent 
au  double.  Quand  les  Ânglois  en  furent  au  des- 
sus ils  prirent  les  deux  chevaliers  qui  moult 
vaillamment  s*étoient  défendus,  et  aussi  aucuns 
gentils  hommes  écuycrs,  et  le  demeurant  ils 
mirent  tout  à  Tépée  et  malmenèrent  durement 

^Probablement  Cemay  en  Dormois ,  petite vinel 
huit  lieues  de  Reims.  C'est  ainsi  qu'elle  est  nommée  dans 
Knygblou. 
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le  dit  cb&tel  de  Ghamy  ^ ,  pour  tant  qu'ils  ne  le 
Touloient  mie  tenir.  Si  retournèrent  en  l'ost 
devant  la  cité  de  Reims  tout  courroucés,  car 
ils  avoient  perdu  la  fleur  de  leurs  gens  ;  et  là 
amenèrent  leurs  prisonniers.  Si  recordèrent  au 
roi  leur  seigneur  et  aux  barons  comment  ib 
avoient  perdu  les  plus  grands  et  les  plus  nobles 
de  leur  compagnie.  Dont  le  roi  hit  amèrement 
courroucé,  mais  mettre  n'y  pouvoît  remède;  et 
tous  les  jours  lui  venoient  nouvelles  de  ses  gens 
que  les  François  détroussoîent,  un  jour  en  un 
village  et  Taulre  en  rencontre. 

En  ce  temps,  pendant  que  on  séoit  devant 
Reims,  se  r'émurent  haines  et  grands  mauta- 
lens  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Nor- 
mandie. La  raison  et  la  cause  ne  sçais-je  mie 
bien  :  mais  il  avint  adonc  que  le  roi  de  Navarre 
se  partit  soudainement  de  Paris  et  s'en  vint  à 
Mante  sur  Saine  ^  et  défia  le  duc  de  Normandie 
et  ses  frères  :  de  quoi  tout  le  royaume  Fut  moult 
émerveillé  à  quel  titre  cette  guerre  étoit  renou- 
velée. Et  adonc  prit,  en  Tombre  de  sa  guerre, 
un  écuyer  de  Brusselles  qui  s'appeloit  Vautre 
Ob  Strate,  le  fort  chàtel  de  Rolleboise,  séant  sur 
la  rivière  de  Saine  à  une  lieue  de  Mante;  lequel 
fit  depuis  moult  de  maux  à  ceux  de  Paris  et 
du  pays  environ. 

CHAPITRE  CXVI. 

Commeot  le  sire  de  Boyc  et  le  cbanoine  de  RoberUart  prirent 
le  tire  de  Gommi^^oies  qui  Teooit  au  lecours  du  roi  d'An- 
gleterre. 

En  ce  temps  que  le  roi  d'Angleterre  séoit  de- 
vant la  cité  de  Rheims ,  par  l'ordonnance  que 
vous  avez  ouïe,  avint  que  le  sire  deGommîgnies, 
qui  étoit  retourné  en  Angleterre  devers  madame 

*  Knygfaton  dit  qu'ils  mirent  le  fea  à  la  Tîlle  de  Cernay 
ci  fixe  la  fuise  de  cette  ville  au  dernier  décembre,  en 
disant  que  le  lendemain  fut  le  jour  de  la  Circoncision.  Il 
raconte  ensuite  des  expéditions  particulières  de  quelques 
capitaines  anglais  dans  les  environs  de  Reims,  pendant 
le  siège  de  cette  ville,  dont  il  n'est  point  parlé  dans  nos 
hifltortens. 
'  *  L'auteur  des  Chroniques  de  Prcmce  ne  parle  point 
•  de  la  retraite  précipitée  du  roi  de  Navarre  ;  mais  il  rap- 
porte mi  fait  qui  paraît  en  être  la  véritable  cause.  Le 
hmdi  30  décembre,  dit-il,  on  exécuta  à  Paris  un  bour- 
geois nommé  Martin  Pisdoe,  convaincu  d'avoir  conspiré, 
arec  quelques  officiers  et  serviteurs  du  roi  de  Navarre, 
contre  le  roi  et  le  refirent.  Ils  devaient  introduire  dans 
Paris  des  troupes  dont  une  partie  s'emparerait  des  diiïé- 
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la  roine,  quand  le  roi  d'Angleterre  eut  renvoyé 
les  étrangers  à  Calais,  si  comme  ci^essiis  est 
contenu ,  repassa  la  mer  et  vint  en  Hainaut, 
et  en  sa  compagnie  aucuns  écuyers  de  Gas- 
cogne et  d'Angleterre;  ettiroit  à  venir  tout 
droit  devant  Reims.  Le  jeune  sire  de  Gom- 
mignies,  qui  se  désiroit  à  avancer,  lui  revenu 
en  Hainaut,  fit  une  assemblée  de  aucuns  com- 
pagnons, et  se  boutèrent  plusieurs  hommes 
d'armes  en  sa  route  et  dessous  son  pennon. 
Quand  fls  fiu*ent  tous  ensemble,  Qs  pouvoieot 
être  environ  trois  cents,  que  uns  que  autres.  Si 
se  partirent  de  Maubegue  où  rassemblée  étoit 
faite  et  vinrent  à  Avesnes  en  Hainaut  et  passè- 
rent outre ,  et  puis  à  Trelou.  Or  étoit  adonc  en 
garnison  par  le  roi,  en  Tliierasche,IesiredeRoye 
et  grand'foison  de  bons  compagnons  avec  lui , 
chevaliers  et  écuyers  ;  et  avoit  entendu ,  par  ses 
espies  que  il  avoit  tocy^^urs  sur  les  frcmtières  de 
Hainaut ,  que  le  sire  de  Gommignies  avoit  mis 
sus  une  charge  de  gens  d'armes  pour  amener 
devant  Reims  au  confort  du  roi  d'Angleterre, 
et  devoit  il  et  ses  gens  passer  parmi  la  Thieras- 
che.  Sitôt  que  le  sire  de  Roye  fut  informé  de  la 
vérité  de  cette  besogne,  O  signifia  son  afFàire 
tout  secrètement  aux  compagnons  d'environ  lui, 
et  par  espécial  à  monseigneur  le  ichanoine  de 
R(rf)ertsart,  qui  pour  le  temps  gouvemoit  la 
terre  du  jeune  sire  de  Coucy  et  se  tenoit  au  châ- 
tel  de  Marie.  Quand  le  chanoine  le  sçut,  il  ne  fot 
rate  froid  de  venir  celle  part,  et  s'en  vint  de-Iez 
le  seigneur  de  Roye  à  bien  quarante  lances;  et 
se  fit  chef  le  sire  de  Roye  de  cette  chevauchée. 
Ce  fut  bien  raison,  car  c'est  un  grand  baron  de 
Picardie,  et  étoit  pour  le  temps  très  bon  homme 
d'armes  et  bien  renommé  et  connu  en  plusieurs 
lieux.  Si  se  mirent  ces  gens  d'armes  firançois , 
qui  pou  voient  bien  être  trois  cents,  en  embûche 
sur  le  chemhi  par  où  le  sire  de  Gommignies  et 
sa  route  dévoient  passer  ;  et  avoient  leurs  espies 
toutes  pourvues  pour  mieux  venu*  à  leur  fait.  Or 
avint  que  le  sire  de  Gonunignîes  et  sa  route,  qui 
nulle  chose  n'en  savoient  et  qui  cuidoient  passer 

rens  quartiers,  et  Vautre  irait  au  Louvre  où  devait  être 
le  régent ,  et  mettrait  à  mort  tons  ceux  dont  on  Jugerait  i 
propos  de  se  défeire.  La  conspiration  ftat  découverte  par 
un  autre  bourgeois  nommé  Demsot-le-Paumier.  Le  récit 
du  chroniqueur  est  confirmé  par  plusieurs  pièces  du  trésor 
des  Chartes  imprimées  dans  les  Mémoires  de  Cb-^rlp^- 
le  Mauvais. 
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tans  rencontre,  entrèrent  en  la Thkrasdie  et 
en  dbemin  de  Reims ,  et  vinrent  on  jour,  à 
heore  de  tierce  oo  pins  matin,  en  on  village 
fpfoa  appeUe  Herbqpny  <•  Si  eurent  conseil  que 
ils  se  arréteroient  là  pour  eux  un  petit  rafraidiir 
et  leurs  (Aevaux,  et  puis  monteroient  sans  point 
d*arrèt,  et  de  bonne  heure  ik  viendroient  devant 
Reims  en  Fost  du  roi  d'Angleterre.  Adonc  des- 
cendirent-Qs  en  la  dite  ville  et  se  commencèrent 
à  ordonner  pour  establer  leurs  chevaux. 

Pendant  que  les  compagnons  s  appareîlloient, 
le  sire  de  Gommignies,  qui  éloit  adonc  jeune  et 
^-oiontereux,  dit  qu'il  vouloit  chevaucher  hors  de 
te  village  et  savoir  s'O  trouveroît  mieux  à  four- 
rer. Si  appela  dnq  ou  six  compagnons  des  siens 
et  leurs  pages,  et  Gristofle  de  Mur,  un  sien 
écnyer  qui  portolt  son  pennon,  et  se  partirent 
de  Herbegr^  tout  roidement  sans  point  de  guet. 

Or  étoient  ces  chevaliers  François  et  leurs  gens 
en  embûche  dehors  ce  village,  qui  les  a  voient 
poursui\is  le  jour  devant  et  la  nuit  après,  et 
tiro^nt  que  ils  les  pussent  trouver  à  leur  avan- 
tage ;  et  si  ils  ne  les  eussent  trouvés  sur  les 
champs,  ils  avoient  en  propos  que  ils  ectreroient 
au  village  eux  réveiller  :  mais  le  sire  de  Gommi- 
gnies  et  aucuns  de  ses  gens  leur  diurent  ainsi 
en  la  main.  Quand  les  François  aperçurent  die- 
vaudier  le  seigneur  Gommignies  si  seulement, 
si  furent  de  premier  tous  émerveillés  quels  gens 
ce  pou  voient  être;  et  envoyèrent  deux  de  leurs 
coureurs  devant,  qui  rapportèrent  que  c'étoient 
leurs  ennemis.  Quand  ils  onlrent  ces  nouvelles, 
si  se  partirent  de  leur  embûdie  au  plus  tôt  qu'ils 
purent,  en  écriant  :  cRoye  au  seigneur!  Roye!» 
et  se  partirent  les  chevaliers  devant  monseigneur, 
de  Roye,  sa  bannière  devant  lui  toute  dévdop- 
pée,  messire  Flamensde  Roye  son  cousin,  mes- 
sire  Louis  de  Robertsart,  le  dianoine  de  Robert- 
sart  son  frère,  qui  étoit  écuyer,  messve  Chres- 
tien  de  Bommeroye  et  les  autres,  chacun  son 
glaive  en  son  poing,  et  abaissés  les  fers  devers 
leurs  ennemis.  Quand  le  sîre  de  Gommignies  se 
vit  en  ce  parti  et  ainsi  hâté,  si  fut  tout  émerveillé. 
Non  pourquant  il  eut  bon  avis  et  hardiment  de 
arrêter  et  de  attendre  les  ennemis,  et  ne  daignè- 
rent ,  il  et  les  siens ,  fuir  :  si  abaissèrent  leurs  glaH 
ves  et  se  mirent  en  ordonnance  de  comt»ttre.  Là 
vinrent  les  François,  biai  montés,  et  se  boutèrent 

*  MUage  DOQ  loin  de  Reims. 


roidement  en  ces  An^iois  et  Gaseons  où  il 
n'avoit  mie  trop  grand'route.  Si  fiit  le  sire  de 
Gommignies  de  première  venue  rué  jus  de  coup 
de  glaive,  et  n'eut  oncques  puis  espace  enla  place 
de  remonter.  Là  se  mirent-ils  à  défense,  fl  et  ses 
SpJAj  movii  vaillamment,  et  y  firent  maintes  bd- 
les  appertises  d'armes  ;  mais  finablement  le  sire  de 
Gonunignies  ne  put  durer  :  si  fut  pris  et  fiancé 
prisonnier,  et  deux  écuyers  de  Gascogne  avec 
lui,  qui  trop  vaillamment  et  bien  se  combattirent 
et  qui  moult  envis  se  rendirent  :  mais  rendre  les 
convint,  autrement  ils  eussent  été  morts,  amsi 
que  fut  Gristofle  de  Mur,  un  bon  appert  écuyer 
qui  portoit  le  penncb  du  seigneur  de  Gommi- 
(^ies.  Bref,  tous  ceux  qui  là  étoient  furent  morts 
ou  pris,  excepté  les  varlets  qui  se  sauvèrent  par 
bien  fuir,  car  ils  étoient  bien  montés;  et  aussi  on 
ue  fit  point  de  diasse  après  eux,  car  ils  enten- 
dirent à  plus  grand'chose. 

CHAPITRE  CXVIL 

Gomamt  le  are  de  Roye  et  la  roate  déceoBrent  les  gens  da 
are  de  Gommîgnips ,  el  furent  tous  morts  on  pris. 

Quand  les  chevaliers  et  écuyers  qui  pris  avoîent 
le  sire  deGommignies  Teurent  rué  jus  et  ceux  qui 
étoient  avec  lui  issus  du  village ,  ils  ne  voulurent 
pas  là  arrêter,  mais  brochèrent  chevaux  des  épe- 
rons et  se  boutèrent  au  village  dessus  dit  en 
écriant  ;  c  Roye  au  seigneur  !  Roye  !  »  Dont  furent 
tous  ceux  qui  là  étoient  moult  ébahis,  quand  ils 
sçurent  leurs  ennemis  si  près  d'eux;  et  étoient 
la  plus  grand'partie  d'yeux  tous  désarmés  et  tous 
épars  :  si  ne  se  purent  rallier  ni  mettre  ensem- 
ble. Là  les  prirent  les  François  à  volonté,  en 
granges,  en  lùgis  et  en  fours;  et  y  eut  le  dit 
chanoine  de  Robertsart  plusieurs  prisonniers, 
pour  tant  que  les  Hainuyers  le  connoissoient 
mieux  que  nul  des  autres.  Bien  est  vérité  qu'Q 
ai  y  eut  aucuns  qui  se  recueillirent  en  une  pe- 
tite forte  maison  avironnée  d'eau,  qui  sied  en 
ce  village  de  Herbegny  ;  et  conseillèrent  les  au- 
cuns qui  dedans  étoient  que  on  se  défendit,  et 
y  mettoient  bonne  raison,  c  Cette  maison  est  as- 
sez forte  pour  nous  tenir  tant  que  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  est  devant  Reims,  orra  nouvelles 
de  nous;  et  sitôt  qu'il  pourra  savoir  que  nous 
sommes  si  appressés  des  François,  Q  n'est  nulle 
doute  qu'A  nous  envoiera  conforter.  »  Là  répon* 
dvent  les  autres  qui  n'étoiènt  mie  assurés  :  c  Noos 
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ne  nous  pooYOïis  tenir  ni  jour  ni  heure,  car  cette 
maison  est  toute  plate  et  avironnée  de  nos  enne- 
mis. Et  si  n'avons  honmie  qui  sçut  aller  quérir 
aide  devers  le  roi  d'Angleterre  notre  seigneur, 
qui  ne  fut  en  péril  de  mort.  » 

Ainsi  étoient  les  compagnons  là  en  débat  et 
en  estrief  entr'eui.  Là  vinrent  le  seigneur  de 
Roye  et  les  chevaliers,  qui  leur  dirent  :  c  Écoutez, 
seigneurs,  si  vous  vous  faites  assaillir  tant  ou  pe- 
tit, vous  serez  tous  morts  sans  mercy;  car  tantôt 
vous  prendrons  de  force.  >  Si  que  ces  paroles  et 
semblables  ébahirent  les  plus  hardis;  et  se  ren- 
dirent tous  ceux  qui  dedans  étoient,  sauves  leurs 
vies.  Si  furent  tous  pris  prisonniers  et  envoyés 
en  la  terre  de  Goucy  et  ens  es  garnisons  pro- 
chaines dont  les  François  étoient  partis.  Cette 
avenue  avint  à  monseigneur  Jean  de  Gommignies 
et  à  sa  route  environ  Noél ,  Tan  mil  trois  cent 
cinquante  neuf.  De  quoi  le  roi  d'Angleterre,  quand 
il  le  sçut ,  fut  moult  courroucé  ;  mais  amender  ne 
le  put  tant  comme  à  cette  fois. 

Or  retournerons  au  siège  de  Reims  et  parle- 
rons d'une  avenue  qui  avint  à  monseigneur  Bcr- 
thelemieu  de  Bruves  qui  avoit  assiégé  la  tour  et 
le  chàtel  de  Gourmicy ,  et  un  chevalier  CSiampe- 
nois  dedans  qui  s'appeloit  messire  Henry  deVaus  ; 
et  se  armoit  le  dit  messire  Henry,  de  noir  à  cinq 
anneaux  d'argent,  et  crioit  :  Viennel 

0 

CHAPITRE  CXVIII. 

Gomment  messire  Berlhclemieu  de  Brares  abattit  la  tour  de 
Courmicy  ;  et  comment  ceux  de  dedans  se  rendirent  4  loL 

Le  siège  tenant  devant  Reims,  étoient  les 
seigneurs,  les  comtes,  les  barons épars  en  la 
marche  de  Reims,  si  comme  vous  avez  ouîcon* 
ter  ci-dessus,  pour  mieux  être  à  leur  aise,  et 
pour  garder  les  chemins  que  nulles  pourvéances 
n'entrassent  en  la  dite  cité.  De  quoi  cil  bon  che* 
valier,  messire  Berthelemieu  de  Bruves,  et  grand 
baron  d'Angleterre,  étoit  à  toute  sa  route  et  sa 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers  logé  à 
Gourmicy  ^,  un  moult  beau  château  de  l'arche* 
vëque  de  Reims  ;  lequel  archevêque  y  avoit  mis 
dedans  en  garnison  le  chevaUer  dessus  nommé, 
et  plusieurs  bons  compagnons  aussi ,  pour  le 
garder  et  défendre  contre  les  Anglois.  Ce  chà- 

*  Sui?ant  Knyghton  ,letiége  comoiença  le  20  déeendlve 
et  dnra  jusqu'au  jour  de  l*Épipliaiiie  qpfb  la  place  fût  em- 

poriée. 


tel  ne  doutoit  nul  assaut,  car  il  y  avoit  une  tour 
quarrée  malement  grosse  et  épaisse  de  mur  el 
bien  bataillée.  Quand  messire  Berthelemieu, 
qui  le  chàtel  avoit  assiégé,  l'eut  bien  avisé,  et 
considéré  la  fcnrte  manière,  et  que  par  assaut  il 
ne  le  pourroit  avoir,  il  fit  appareiller  une  quan- 
tité de  mineurs  qu'il  avoit  avec  lui  et  à  ses  gages, 
et  leur  commanda  qu'ils  voulsissent  faire  leur 
devoir  de  la  forteresse  miner,  et  trop  bien  il  les 
paieroit.  Ceux  répondirent  :  «  Volontiers.  »  Adonc 
entrèrent  ces  ouvriers  en  leur  mine,  et  minèrent 
continuellement  nuit  et  jour,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  moult  avant  pardessous  la  grosse 
tour  ;  et  à  la  mesure  qu'ils  minoient ,  ils  mettoient 
étaies  ;  et  ceux  du  fort  rien  n'en  savoient.  Quand 
ils  furent  audessus  de  leur  mine,  tant  que  pour 
faire  renverser  la  tour  quand  ils  voudroient, 
ils  vinrent  à  messire  Berthelemieu  et  lui  dirent  : 
«Sire,  nous  avons  tellement  appareillé  notre 
ouvrage  que  cette  grosse  tour  trébuchera  quand 
il  vous  plaira.  »  —  «Bien  est,  répondit  le  cheva- 
lier, n'en  foites  plus  sans  mon  commandement.  » 
Ceux  dirent  :  «  Volontiers.  >  Adonc  monta  à  che- 
val messire  Berthelemieu  et  emmena  Jean  de 
Ghislelles  avec  lui ,  qui  étoit  de  ses  compagnons, 
et  s'en  vinrent  jusques  au  chàtel.  Messire  Ber- 
thelemieu fit  signe  qu'il  vouloit  parlementer  à 
ceux  de  dedans.  Tantôt  messire  Henry  se  traist 
avant  et  vint  aux  créneaux  et  demanda  qu'il 
vouloit  ^  «  Je  vueil  ce  dit  messire  Berthelemieu, 
que  vous  vous  rendez ,  ou  autrement  vous  êtes 
tous  morts  sans  remède.» — «Et  comment,  ré- 
pondit le  chevalier  françois,  qui  se  prit  à  rire? 
Nous  sommes  céans  tous  haiti^  et  bien  pourvus 
de  toutes  choses ,  et  vous  voulez  que  nous  nous 
rendions  si  simplement  :  ce  ne  sera  jà.  » — «Mes- 
sire Henry,  messire  Henry  si  vous  saviez  en  quel 
parti  vous  êtes,  ce  répondit  le  chevalier  d'An- 
gleterre, vous  vous  rendriez  tantôt  et  à  peu  de 
paroles.  » — «En  quel  parti  pouvons-nous  être, 
sire,  »  répondit  le  chevalier  françois?  «Vous 
istrez  hors ,  dit  messire  Berthelemieu ,  et  je  le 
vous  montrerai ,  par  condition  que  si  vous  vou- 
lez retourner  en  votre  tour ,  je  le  vous  accorde- 
rai, et  assurances  jusques  adonc.»  Messire 
Henry  entra  en  ce  traité  et  crut  le  chevalier 
anglois,  et  issit  hors  de  son  fort,  lui  quatrième 

*  On  peot  eommencer  ft  compter  id  une  nooréne  an- 
née, tiii?ant  la  date  que  KDyghton  assigne,  comme  on 
Tient  de  le  Toir,  à  la  prise  de  Cormicy. 
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en  vint  loger  i  Gaillon  sur  Sdlettes^  ;  car  un 
écuyer  qu^on  appcloit  Jean  de  Ârleston ,  et 
noit  d'azur  à  un  écusson  d'argent,  avoit 
la  ville  de  Flavigny  qui  sied  assez  près  de 
ît  avoit  dedans  trouvé  de  toutes  pourvéances 
r  vivre,  le  roi  et  tout  son  ost,  un  mois  en- 
Si  leur  vint  trop  bien  à  point,  car  le  roi  fut 
a  ville  de  Guillon  dès  la  nuit  des  cendres  ^ 
lies  en-my  carême.  Et  toujours  couroient 
maréchaux  et  ses  coureurs  le  pays,  ardant, 
mt  et  exillant  tout  entour  eux;  et  refrakhîs- 
nt  souvent  l'ost  de  nouvelles  poun^éances. 

CHAPITRE  CXXI. 

t  comment  les  seigneurs  d'Angleterre  menoient  avee  eux 
des  choses  nécessaires  ;  et  de  leur  manière  de  cheraucber. 

^008  devez  savoir  que  les  seigneurs  d^Angle- 
*e  et  les  riches  hommes  menoient  sur  leurs 
rs,  tentes,  pavillons,  moulins,  fours  pour 
rc  et  forges  pour  forger  fers  de  chevaux  et 
tes  autres  choses  nécessaires;  et  pour  tout 
étoffer,  il  menoit  bien  huit  mille  chars  tous 
dés,  chacun  de  quatre  roncins  bonsetibrts, 
s  ns  avoient  mis  hors  d'Angleterre.  Et  avoient 
X)re  sur  ces  chars  plusieurs  nacelles  et  bate- 
i  faits  et  ordonnéssi  subtivement  decuirboullu 
îc'éloît  merveilles  à  regarder  ;  et  si  pouvoient 
n  trois  hommes  dedans,  pour  aider  à  nager 
mi  un  étang  ou  un  vivier  tant  grand  qu'il 
,  et  pécher  à  leur  volonté.  De  quoi  ils  eurent 
ind'aise  tout  le  temps  et  tout  le  carême, 
re  les  seigneurs  et  les  gens  d'état;  mais  les 
iniunes  se  passoient  de  ce  qu'ils  trouvoient. 
avec  ce,  le  roi  avoit  bien  pour  lui  trente 
conniers  à  cheval  chargés  d'oiseaux ,  et  bien 
cante  couples  de  forts  chiens  et  autant  de  lé- 
*rs,  dont  il  alloit  chacun  jour  ou  en  chasse  ou 
rivière,  ainsi  qu'il  lui  plaisoit;  et  si  y  avoit 
sieurs  des  seigneurs  et  des  riches  hommes 
avoient  leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  aussi 
a  comme  le  roi.  Et  étoit  toujours  leur  ost 
t!  en  trois  parties,  et  chcvauchoit  chacun 
par  soi ,  et  avoit  chacun  ost  avant-garde  et 
îère-garde ,  et  se  logeoil  chacun  ost  par  lui 
»  lieue  arrière  de  l'autre  :  dont  le  prince  en 
noit  l'une  partie ,  le  duc  de  Lancastre  l'autre, 

GoUloQ  est,  ainsi  que  Mont-Réal,  sur  la  rivière  de 
in. 
Le  jour  des  Cendres  fût  cette  année  le  19  février. 


et  le  roi  d'Angleterre  la  tierce  et  la  plus  grande. 
Et  ainsi  se  maintinrent-Os  dès  Calais  jusques 
adonc  que  fls  vinrent  devant  la  cité  de  Chartres. 

CHAPITRE  CXXII. 

Pour  quelle  canse  le  roi  d'Angleterre  ne  oonrot  point  le  pays 
de  Bonrgofnie;  et  comment  il  s'en  Tint  loger  au  Boorg-la- 
Boine  lez-Paris. 

Nous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  se 
tenoit  à  Guillon  sur  Sellettes  et  vivoit ,  il  et  son 
ost,  des  pourvéances  que  Jean  de  Arleston  avoit 
trouvées  à  Flavigny.  Pendant  que  le  roi  séjour- 
noit  là ,  pensant  et  imaginant  comment  il  se 
maintiendroit,  le  jeune  duc  de  Bourgogne  qui 
régnoit  pour  le  temps  et  son  conseil,  par  la  re- 
quête et  ordonnance  de  tout  le  pays  de  Bour- 
gogne entièrement ,  envoyèrent  devers  le  dit 
roi  d'Angleterre  sufOsans  hommes,  chevaliers  et 
barons ,  pour  traiter  à  respiter  et  non  ardoir  ni 
courir  lepays  deBourgogne.  Sis'embesognèrent 
adonc  de  porter  ces  traités  les  seigneurs  qui  ci 
s'ensuivent.  Piemièrement,  messire  Anceaulxde 
Salins  grand  chancelier  de  Bourgogne ,  messire 
Jacques  de  Vienne ,  messire  Jean  de  Rye,  messire 
Huguesde  Vienne,  messire  Guillaume  deToraise 
et  messire  Jean  de  Montmartin.  Ces  seigneurs 
exploitèrent  si  bien  et  trouvèrent  le  roi  d'Angle- 
terre sitraitable,  qu&unc  composition  fut  faite 
entre  le  dit  roi  et  le  pays  de  Bourgogne  que , 
parmi  deux  cent  mille  francs  <  qu'il  dut  avoir  tous 
appareillés,  il  déporta  le  dit  pays  de  Bourgogne 
à  non  courir,  et  l'assura  le  dit  roi  de  lui  et  des 
siens  le  terme  de  trois  ans.  Quand  cette  chose  fut 
scellée  et  accordée,  le  roi  se  délogea  et  tout  son 
ost,  et  prit  son  retour  et  le  droit  chemin  de 
Paris,  et  s'en  vint  loger  sur  la  rivière  d'Yonne  à 
Kou^  dessous  Vezelay.  Si  s'étendirent  ses  gens 
sur  cette  belle  rivière  que  on  dit  Yonne,  et 
comprenoient  tout  le  pays  jusques  à  Clamecy, 
à  rentrée  de  la  comté  de  Nevers;  et  entrèrent 
les  Anglois  en  Gastirtois;  et  exploita  tant  le  roi 
d'Angleterre  par  ses  journées  qu'il  vînt  devant 

^  La  charte  de  cette  trêve  porie  deux  cent  mille  deniers 
d*or  ou  moutons.  Elle  fui  conclue  à  GuiUon ,  le  10  rairs  de 
cette  année. 

*  Ce  mot  est  écrit  ainsi  dans  les  manuscrits  sans  aucun 
sîcpie  d'abrériation  ;  mais  c*est  vraisemblablement  une 
omission  des  premiers  copistes,  répétée  par  les  autres; 
car  tout  porte  à  croire  que  Cou  ou  Kou  est  la  première 
s>'llabe  du  mot  Coulangcs,  où  le  roi  d'Angleterre  pasn 
l*yonne ,  suivant  Tauteur  des  Chroniques  dé  France^     , 
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out  le'-'atii  tu:  -k  l'nurr  wr.  In  garnisoDS 
lu  -V  l'nuitfm  !ï  ^Kiieac  jnenr  puur  lai  en 
VnuMiisiu.  a  Trants.  si  3re  et  ta  Oam- 
KiKTw  ,  ;'JiTr»i\uiE!it  «  piuietic  tour  Le  pav?, 
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<i.>iitt<i>t'i>  1  w  aHU)M);iiuo$  (ui  jÂtuioit.ran- 
.iititiiit'iu  1  lOUUtSsWK'tU  Mil  !c 'iMfï.  et  CDU* 
«iiotit  A'uti-  J  .iniuv  .-l'ititi'  io  Rtlei  JustpRSil 
I tuiit iiii » ,  iiMitu-s  i  ^|al$ti-tv:t.  jusque»  au 
i.;wMK'  iWiiicwx.  ii>mits.i^oiuy  l'iilacomté 
.ic  It;<i  '•  ,;i>»i>H'iu  .'i  'it>i;nHi'ii(  Ml  p^Y*,  quet- 
.(tit- 'sit<  -m'is  ^i<;iii>K'iii,  lU'iiv  miils DU  trois, 
v'K.^'HK-  ii-jm'iii iv-i  .il-  iHillui.  il  puiss'en  ve- 
■vxttit  'ii;!'! .  it'iKiB*.'!-  Cl  ivcraicliif  iMi  leur  fbr- 
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que  sontiHer  et  a\is&  comment  ïb  poomiti:, 
prendre  et  embler  villes  et  forteresses,  cttiod 
part  ils  se  trairoient  pour  plus  gacner,  vsttÊ 
de  nuit  à  une  fbrle  ville  et  bon  chàtel  qoi  âH 
en  Laonnois  assez  près  de  Monta^ ,  en  tris  hm 
marais;  et  appelle-t-on  la  dite  forteresse  Pierre- 
pont;  et  y  étoient  pour  lors  grand'ftHsoofc 
bonnes  gens  du  pays  qui  avoîent  mis  et  nbA 
le  leur  sur  la  fiance  du  Fort  lieu. 

A  rimre  qne  ces  compafpions  d'AthipyTit 
rat  là ,  les  guètes  £toieut  endormis.  Si  se  dûrA 
les  dits  compagnons,  pour  convoitise  de  ga{;DB. 
parmi  ces  grands  marais  à  prand  mcschef,  fl 
vinrent  jusques  aux  murs,  et  puis  cntrèrenlo 
la  voie  et  la  gagnèrent  sans  défense  et  la  déro- 
bèrent toute  à  leur  volontfi.  Si  trouvèrent  phi 
d'avoir  que  en  nul  lieu  oi'i  ils  eussent  été  ;  et  quiod 
il  fîit  grand  jour,  ils  ardirent  la  ville  et  s'en  pv- 
tÈrent ,  et  s'en  retinrent  arrière  à  Athigny,  l«a 
fbamis  de  boa  pillage. 

CHAPITRE  CXXIV. 


En  ce  temps  avait  un  frère  mineur,  pleia  Je 
grand  dergîe  et  de  grand  entendement,  enb 
cité  d'Avignon, qui  s'appeloit  frère  Jcandcli 
Rocliclailladc,  lequel  Frère  mineur  le  pape  In- 
nocent VI"  faisoit  tenir  en  prison  au  cliileldi 
BagnoUes ,  pour  les  grandes  merveilles  qu'il  rii- 
soit ,  qui  dévoient  avenir  mêmcment  et  priDrip^ 
lemenl  sur  les  prélats  et  présidents  de  saiDlr 
église,  pour  les  superflaités  et  le  grand  orgoeil  ' 
qu'ils  démènent;  et  aussi  sur  le  royaume  d; 
Franceetsurles  grands  seigneurs  dcchréiinlé, 
pour  les  oppressions  qu'ils  font  sur  le  conimmi 
peuple.  Etvouloitle  dit  frère  Jean  toulesccspan> 
les  prouver  par  l'apocalypse  et  par  les  ancienili- 
vres  des  sainU  prophètes ,  qui  lui  étoient  ouvertt, 
par  la  grâce  dn  Saint-Esprit,  si  qu'il  disoil;  de 
quelles  moult  endisoit  qui  fortes  étoient  i  cmire; 
sien  Toit-on  bien  avenir  aucunes  dedans  le  (empi 
qu'il  avoit  annoncé.  Ri  ne  les  disoit  mie  ooœme 
prophète,  mais  il  les  savoit  par  les  andemia 
Écritures  et  par  la  grAce  du  Saint-Esprit, aô» 
qne  dit  est,  qui  lui  avoit  donné  enlendenienlde 
lUVHarer  toutes  ces  ancieunes  troubles  propbé- 
lirselécritures,pour  annoncer!  touschrélinu 
l'année  et  le  temps  que  elles  doivent  avenir.  Et 
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en  fit  plusieurs  livres  bien  dictés  et  bien  fondés 
de  grand'science  de  ciei^ie;  desquels  l'un  fut 
^tl'aDmil  trois  centcinquanle-sii.  Et  avoit  écrit 
dedans  tant  de  merveilles  à  avenir  entre  l'an 
ctnqoante-six  et  l'an  soixante-dii,  qui  trop  se- 
roient  Portes  à  croire,  combien  que  on  ait  plu- 
sieurs choses  vu  avenir.  Et  quand  on  lui  deman- 
dât de  la  guerre  aux  Français,  il  disoit  que  ce 
n'étoit  rien  de  tout  ce  que  on  avoit  vu  envers  ce 
que  on  verruit  ;  car  il  n'en  seroit  paix  ni  fin  jus- 
ques  à  tant  que  le  royaumcdeFrance  seroit  gâté 
et  exillé  par  toutes  ses  parties  et  ses  régions.  Et 
tout  ce  a-t-on  biea  vu  avenir  depuis,  car  le 
royaomede  France  a  été  foulé, gâté  et  eiillé,  et 
p3respécial,au  termine  que  le  dit  frà%  làineur 
y  metloit,  Van  cinquante  sii,  l'an  cinquanle 
sept,  l'an  cinquante  huit,  l'an  cinquante  neuf, 
en  toutes  ses  régions ,  tellement  que  nul  des  prin- 
ces ni  des  gentils  hommes  ne  s'osoit  montrer 
contre  ces  gens  de  bas  état,  assemblés  de  tous 
pays,  venus  l'un  après  Tautre,  sans  nnl  chef  de 
haut  homme.  Et  avoient  le  dit  royaume  sans 
nulle  défense  â  leur  volonté,  ainsi  comme  vous 
avez  ouï  ;  et  élisoient  souverains  capitaines  en- 
Ir'eux  par  diverses  marches,  aux  quels  ils  obéis- 
soîent ,  ceux  qui  se  mettoient  enleur  compagnie, 
et  fai$oi:nt  certains  coovenans  les  uns  aux  au- 
tres de  leur  roberie  et  pillerie  et  des  rançons  et 
des  prisonniers,  et  en  trouvoient  tant  que  les  ca- 
pitaines en  étoient  tous  riches,  et  si  riches  que 
sans  nombre  eisans  mesure  du  grand  avoir  qu'ils 
assembloient'. 
Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angleterre. 

CHAPITRE  CXXV. 
lediKilc  N'onnandic,  par  grand  Mnid  iriiiieTaii- 
rousciilir  luUilJcau  roi  d'Aoslelnre  ;  etcoaunml 
Uaulk-r  de  Maiinr  cl  autm  ctteralier*  aashiii  Tln- 
inDoucbcr  jusqu'aux  barritm  de  Parii. 
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Le  roi  dessus  nommé  étoit  1<^  au  Bourg  la 
Boine ,  à  deux  petites  lieues  prts  de  Paris,  et  tout 
son  ost  contre  mont  en  allant  devers  Montlbéry. 
Si  envoya  le  dit  roi,  pendant  qu'il  étràt  là,  ses  bé- 

'  Cdc  detcouttqucDceiiiéctnalradn  ijilèaM  Kodal 
■Tait  éié  de  préFérer  la  auxilûïrei  et  merceiuirei  iaia- 
gen  qui  déCniiMienl  toutet  IM  rCMoarco  de  l'Eut,  tux 
Cflmmuaet  année*  qui  euMCnt  comprit  leur  ftrce  et  àé- 
tniii  ptuf  tôt  In  HNiveraiiietét  féodaks.  De  Ule  déiontn 
iumeiue  de  ceiiempi.  LesterfttccabléiH.io*ileTimil 
enfin  et  Tenstrent  par  de*  strodlit  ka  elrMitdi  eon- 


rauts  dedans  Paris  au  duc  de  Normandie  qui  s'y 
tenoît  atout  grands  gens  d'armes ,  pour  deman- 
der bataille;  mais  le  duc  ne  lui  accorda  rien;  ain- 
çois  retournèrent  les  messagers  sans  rien  faire. 
Quand  le  roi  vit  que  nul  n'îstroit  de  Paris  pour 
le  combattre,  si  en  fot  toutcourroucé.  Adooc  s'a- 
vança cilbon  chevalier  messJreGautin'  deMauny, 
et  pria  au  roi  son  seigneur  que  il  lui  voulsist  lais- 
ser faire  une  chevauchée  et  envaye  jusques  aux 
barrières  de  Paris.  Et  le  roi  le  lui  acrorda,  et 
nomma  personnellemeot  ceux  qu'il  vouloit  qui 
allassent  avec  lui  ;  et  fit  lA  le  roi  plusieurs  cheva- 
liers nouveaux ,  desquels  le  sire  de  La  Ware  en 
fui  l'un ,  et  le  sire  de  FitVautier,  et  messire  Tho- 
mas Balastre  ■ ,  et  messire  Guillaume  de  Tour* 
siaux,  messire  Thomas  le  Despensier,  messire 
Jean  de  Nuefville  et  messire  Richard  Stury ,  et 
plusieurs  autres.  Et  l'eût  été  Colart  d'Aubreci- 
court ,  fils  à  monseigneur  Nicole,  s'il  ebt  voulu, 
car  le  roi  le  vouloit,  pourtant  qu'il  étoit  à  lui  et 
son  écuyer  de  corps  ;  mais  le  dit  Colart  s'excusa 
et  dit  qu'il  ne  pouvoit  trouver  son  bassinet.  Le 
sire  de  Mauny  fit  son  emprise  et  amena  ces  nou- 
veaux chevaliers  escarmoucber  et  courir  jusques 
aux  barrières  de  Paris.  Là  eut  bonne  escarmou- 
che et  dure,  car  il  avoit  dedans  la  dté  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  qui  volontiers  fussent  issus, 
si  le  duc  de  Normandie  l'eût  consenti.  Toutefois 
ces  gentils  hommes  qui  étoient  dedans  Paris, 
gardèrent  la  porte  et  la  barrière  tellement  que 
ils  n'y  eurent  point  de  donunage;  et  dura  l'e»- 
carmouche  du  matin  jusques  à  midi ,  et  en  y  eut 
des  navrés  des  uns  et  des  autres.  Adonc  se  re- 
traist  le  sire  de  Maany  et  en  ramena  ses  gens  à 
leur  logis;  et  se  tinrent  là  encore  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant.  A  lendemain^  se  délt^^ea  le  roi 
d'Angleterre  et  prit  le  chemin  de  Mondhéry. 

Or  vous  dirai  quel  propos  aucuns  seigneurs 
d'Angleterre  et  de  Gascogne  eurent  à  leur  délo> 
gement.  Ils  sentoient  dedans  Piais  tant  de 
gentilshommes  :  si  supposèrent,  ce  qu'Q  avini, 
que  ils  en  videroîeit  aucuns ,  jeunes  et  aventa- 
reux ,  pour  leurs  corps  avancer  et  pour  gagner. 

1  Sre  Ttumui  Banarier  fut  nommé  plni  Uai  fu 
Edouard  cherslieride  la  Jarretière. 

■SuiTant  VaattoT  it*  Chroniqaet  de  Fmue,  le  roi 
d'Anoleterre  vint  1  la  i£te  de  *ou  année  jaMpui  wns  le^ 
nmrt  de  Pari*  le  dimanche  de  Qaitaaoiio  13  d'avril ,  et 
en  partit  le  jnnr  mtme  avant  midi  pour  Havre  m*  b» 
gagea  (pill  anit  enTOjéa  tct*  Cbartrct.    . 


11360] 


LIVRE  L  —  PARTIE  IL 


431 


guecin  et  en  Normandie ,  guerroyer  et  hérier 
le  royaume  de  France,  et  si  tanner  et  fouler  les 
cités  et  les  bonnes  villes ,  que  de  leur  volonté 
elles  s'accorderoient  à  lui. 

Âdonc  étoil  à  Paris  le  duc  de  Normandie  et 
ses  deux  frères ,  et  le  duc  d'Orléans  leur  oncle, 
et  tout  le  plus  grand  conseil  de  France ,  qui  ima- 
ginoient  bien  le  voyage  du  roi  d'Angleterre,  et 
comment  il  et  ses  gens  fouloient  et  apovris- 
soient  le  royaume  de  France  ;  et  que  ce  ne  se  pou- 
voit  longuement  tenir  ni  souffrir,  car  les  rentes 
des  seigneurs  et  des  églises  se  perdoient  géné- 
ralement partout.  Adoncques  étoit  chancelier  de 
France  un  moult  sage  et  vaillant  homme  mes- 
sire  Guillaume  de  Montagu*,  évêque  de  Thé- 
rouenne ,  par  qui  conseil  on  ouvroit  en  partie 
en  France;  et  bien  le  valoît  en  tous  états,  car 
son  conseil  ctoit  bon  et  loyal.  Avecques  lui  y 
étoient  encore  deux  clercs  de  grand'prudence , 
dont  Tun  étoit  abbé  de  Clugny^  et  l'autre  maître 
des  frères  prêcheurs,  et  Tappeloit-on  frère  Simon 
de  Langres  maître  en  divinité.  Ces  deux  clercs 
dernièrement  nommés,  à  la  prière,  requête  et  or- 
donnance du  duc  de  Normandie  et  de  ses  frères 
et  du  duc  d'Orléans  leur  oncle ,  et  de  tout  le 
grand  conseil  entièrement ,  se  partirent  de  Paris 
sur  certains  articles  de  paix,  et  messire  Hugues 
de  Genève  seigneur  d'Antun^  en  leur  compa- 
gnie, et  s'en  vinrent  devers  le  roi  d'Angleterre 
qui  cheminoit  en  Beauce  pardevers  Galardon.  Si 
parlèrent  ces  deux  prélats  et  le  chevalier*  au  dit 
roi  d'Angleterre  et  commencèrent  à  traiter  paix 
entre  lui  et  ses  alliés ,  et  le  royaume  de  France  et 
ses  alliés ,  auxquels  traités  le  duc  de  Lancastre, 
le  prince  de  Galles ,  le  comte  de  la  Marche*  et 

^  Il  se  nommait  Gilles  Acdin  de  MoDtagu. 
'  n  s'appelait  Audouin  de  La  Roche. 

*  Hu(;ue8  de  Genèye  possédait  la  seiGnenrie  d'Antbon 
du  chef  de  sa  femme  Isabelle  dame  d'Anlhoii. 

*  Ces  trois  personnages  éiaient  lès  médiateurs  nommés 
par  le  pape  :  les  plénipotentiaires  du  réseot  étaient  Jean 
de  Dormans  élu  évéque  de  Beau?ais,  chancelier  de  Nor- 
mandie ,  Charles  de  Montmorency ,  Jean  de  Melun  comte 
de  Tancanrille ,  le  maréchal  de  Boucicaiit ,  Aymart  de  la 
Tour  sire  de  Vinay,  Simon  de  Bucy,  premier  président  du 
parlement ,  et  plusieurs  autres  tant  de  Tordre  de  la  no- 
blesse que  du  clergé  et  de  la  boarf^eoUie.  Ces  plénipoteo- 
tiaires  partirent  de  Paris  le  lundi  V  vntU,  passèrent  4 
Chartres  et  allèrent  jusqu'au  prèsdeBonneyal  où  était  le 
roi  d'Anoleterre ,  qui  leur  fit  dire  de  retourner  à  Chartres  et 
quMl  se  rendrait  bientôt  dans  le  voisinage  de  cette  ville. 

*  Le  comte  de  March  ne  pouvait  être  un  des  coumiit- 


plusieurs  autres  barons  d'Angleterre  Furent  ap- 
pelés. 

Si  ne  fut  mie  cil  traité  sitôt  accompli ,  quoi- 
qu'il fût  entamé;  mais  fut  moult  longuement 
démené  ;  et  toujours  alloit  le  roi  d'Angleterre 
avant  quérantle  gras  pays.  Ces  traiteurs ,  comme 
bien  conseillés ,  ne  vouloient  mie  le  roi  laisser  ni 
leur  propos  anientir,  car  ils  yéoient  le  royaume 
de  France  en  si  povre  état  et  si  grevé  que  en 
trop  grand  péril  il  étoit,  si  ils  attendoient  en- 
core un  été.  D'autre  part,  le  roi  d'Angleterre 
demandoit  et  requéroit  des  offres  si  grandes  et 
si  préjudiciables  pour  tout  le  royaume  queenvis 
s'y  accordoient  les  seigneurs  pour  leur  hon- 
neur; et  convenoit  par  pure  nécessité  qu'il  fût 
ainsi ,  ou  auques  près ,  s'ils  vouloient  venir  à 
paix.  Si  que  tous  leurs  traités  et  leurs  parle- 
mens  durèrent  sept  jours  ^,  toudis  en  poursui- 
vant le  roi  d'Angleterre  les  dessus  nommés 
prélats  et  le  sire  d'Antun,  messire  Hugues  de 
Genève,  qui  moult  étoit  bien  ouï  et  volontiers 
en  la  cour  du  roi  d'Angleterre.  Si  renvoyoient 
tous  les  jours,  ou  de  jour  à  autre,  leurs 
traités  et  leurs  parlemens  et  procès  devers  le 
duc  de  Normandie  et  ses  frères  en  la  dté  de 
Paris ,  et  sur  quel  forme  ni  état  ils  étoient, 
pour  avoir  réponse  quelle  chose  en  étoit  bonne 
à  feire,  et  du  surplus  comment  ils  se  maintien- 
droient.  Ces  procès  et  ces  paroles  étoient  ooo- 
seillées  secrètement,  et  examinées  suffisamment 
en  la  chambre  du  duc  de  Normandie,  et  puis 
étoit  rescrit  justement  et  parfaitement  l'inten* 
tion  du  duc  et  l'avis  de  son  conseil  aux  dits 
traiteurs;  parquoi  rien  ne  se  passoit  de  riin 
côté  ni  de  l'autre  qu'il  ne  fût  lûieo  spécifié  et  jua^ 
tement  cautelé. 

Là  étoient  en  la  chambre  du  roi  d'Angleterre 
sur  son  logis,  ainsi  comme  il  cbéoît  à  point  et 
qu'il  ,8e  logeoit  en  la  cité  de  Chartres  comme 
ailleurs,  desdessus  ditstraiteurs  firaqçojs  grandi 
offres  mises  avant ,  pour  venir  h  concbision  de 
guerre  et  à  ordonnance  de  paix;  auxquelles 
choses  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  dur  à  en- 
tamer.  Car  rintmtion  de  lui  étoit  telle  que  il 
vouloit  demeurer  roi  de  France,  combien  qpi'iji 
ne  le  fût  mie  ^  et  mourir  en  cel  état;  et  vouloit 

saires,  puisqu'il  aTait  M  tué  un  mois  SfwC  os  tnitéi 
le  26  février,  à  Rouvray  en  Bourgogne. 

>  Les  négociatioDsrecominewcèrsims  nakM  I*  mai, 
et  le  iraité  de  psix  fttt  sîgoé  Is  & 
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Imtolcr  en  Bretagfne ,  en  Blois  et  en  Touraine 
cel  été,  si  comme  dessus  est  dit.  Et  si  le  duc  de 
l«ancastre  son  cousin ,  que  moult  aimoit  et 
créolt ,  lui  eût  autant  déconseillé  paix  à  faire 
que  il  lui  conseiiloit,  il  ne  se  fût  point  accordé. 
Mais  il  lui  raontroit  moult  sagement  et  disoit  : 
«Monseigneur,  cette  guerre  que  vous  tenez  au 
royaume  de  France  est  moult  merveilleuse  et 
trop  fretable  pour  vous;  vos  gens  y  gagnent, 
et  vous  y  perdez  et  allouez  le  temps.  Tout  con- 
sidéré, si  vous  guerroyez  selon  votre  opinion, 
vous  y  userez  votre  vie,  et  c'est  fort  que  vous 
en  viengniez  jà  à  votre  intention.  Si  vous  con- 
seille, entrementes  que  vous  en  pouvez  issir  à 
votre  honneur,  que  vous  prenez  les  offres  (pi'on 
vous  présente,  car,  monseigneur,  nous  pouvons 
plus  perdre  en  un  jour  que  n'avons  conquis  en 
vingt  ans.  » 

Ces  paroles  et  plusieurs  autres  belles  et  sou- 
tQles  que  le  duc  de  Lancastre  remontroit  fiable-^ 
ment ,  en  instance  de  bien ,  au  roi  d'Angleterre 
convertirent  le  dit  roi ,  par  la  grâce  du  Saint 
Esprit  qui  y  ouvroit  aussi;  car  il  avint  à  lui  et  à 
toutes  ses  gens  un  grand  miracle ,  lui  étant  de- 
vant Chartres,  qui  moult  humilia  et  brisa  son  cou- 
rage; car  pendant  que  ces  traiteurs  françois 
alloient  et  préchoient  ledit  roi  et  son  conseil, 
et  encore  nulle  réponse  agréable  n'en  avoient, 
un  temps  et  un  effondre  et  un  orage  si  grand  et 
si  horrible  descendit  du  ciel  en  l'ost  du  roi  d'An- 
gleterre, que  il  sembla  bien  proprement  que  le 
siècle  dût  finir  ;  car  il  chéoit  de  l'air  pierres  si 
grosses  que  elles  tuoîent  hommes  et  chevaux ,  et 
en  furent  les  plus  hardis  tout  ébahis.  Et  adonc 
regarda  le  roi  d'Angleterre  devers  l'église  Notre- 
Dame  de  Chartres,  et  se  rendit  et  voua  à  Notre 
Dame  dévotement,  et  promit,  si  comme  il  dit  et 
confessa  depuis,  que  il  s'accorderoit  à  la  paix. 

Adoncques  étoit-Q  logé  en  un  village  assez 
près  de  Chartres  qui  s^appelle  Bretigny  ;  et  là 
fût  certaine  ordonnance  et  composition  faite  et 
jetée  de  paix  i,  sur  certains  articles  qui  ci  en 

*  Quelques  critiques  ont  essayé  d'établir,  contre  Topi- 
nlon  commune ,  que  le  fameux  traité  qui  rendit  la  liberté 
au  roi  Jean  avait  été  conclu  à  Breligny  près  de  Chastres , 
aujourd*bui  Arpajon,  et  non  à  Bretigny  près  de  Chartres; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  répondre  d'une  manière  satis- 
foisante  à  Tautorilé  réunie  de  Froissart  et  des  Chroni^ 
ques  de  Frcuice.  Le  témoignante  des  Chroniques  doit 
surtout  être  du  plus  grand  poids  ;  car  personne  nlgnore 
que  depuis  1340  jusqu'en  1380 ,  elles  sont  l'ouvrage  d'un 


suivant  sont  ordonnés.  Et  pour  ces  choses  plus 
entièrement  faire  et  poursuir,  les  traiteurs  d*une 
part ,  et  autres  grands  dercs  en  droit  du  conseil 
du  roi  d'Angleterre,  ordonnèrent  sur  la  forme 
de  la  paix,  par  grand'délibération  et  par  bon 
avis ,  une  lettre  qui  s'appelle  la  chartre  de  la 
paix  ty  dont  la  teneur  est  telle.   ' 

* 

ou  de  plusieurs  écrivains  contemporains  très  bien  ioslruîts 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  Tintérieur  de  la  France.  Or 
voici  ce  qu'on  Ut ,  chap.122  :  Le  roi  d'Angleterre  qui  avait 
quitté  les  environs  de  Paris  le  12  ayril  pour  aUer  avec  son 
armée  rers  Botmeval  et  Chàteaudun,  ayant  laissé  eo- 
trerolr  qu*il  était  disposé  à  renouer  les  négociations ,  les 
plénipotentiaires  français  partirent  de  Paris  le  27,  et 
«Ycellui  jour  furent  à  Chartres,  et  depuis  passèrent 
«  outre  en  allant  rers  le  dit  roy  d'Angleierre,  et  envoyè- 
a  rent  par  de?ers  lui  pour  savoir  où  ils  s'assembleroient 
et  pour  traiter  :  auxquels  de  la  partie  de  France  fut  fait  à 
a  saroir  qu'ils  retournassent  vers  Chartres  et  que  le  dit 

a  roi  se  Urerolt  vers  là.  Et  ainsi  le  firent Et 

a  le  roi  d'Angleterre  se  alla  loger  à  une  lieue  près  ou  en- 
aviron  en  un  lieu  appelle  Dours  (corrigez,  Sours, 
ce  comme  on  le  verra  ci-après  j  ;  et  prirent  place  pour  as- 
ce  sembler  et  pour  traiter  en  un  lieu  appelé  Bretignx,  à 
a  une  lieue  de  Chartres  ou  environ,  o 

\\  est  clair  par  ce  récit  que  l'auteur  des  Chroniques  a 
voulu  désigner  la  ville  de  Chartres  et  non  Chastres  près 
de  Montlbéry.  Si  on  le  soupçonnait  de  s'être  trompé , 
ainsi  que  Froissart ,  sur  le  lieu  où  fut  conclu  le  traité,  on 
serait  bientôt  convaincu  du  contraire  par  la  date  d'une 
des  pièces  qui  y  sont  relatives.  Elles  furent  pour  la  .plu- 
part données  à  Chartres  ou  à  Bretignx  lez  Chartres; 
mais  on  en  trouve  une  du  prince  de  Galles  qui  est  datée 
du  7  mai  à  Sours  de4ez  Chartres.  Qr  Sours,  qui  est 
visiblement  le  même  lieu  nommé,  par  erreur  de  copiste, 
Dours,  dans  le  passage  des  chroniques  qu'on  vient  de 
rapporter,  est  un  bourg  situé  à  une  lieue  de  la  ville  de 
Chartres.  Ainsi,  à  moins  qu'on  ne  trouve  un  lieu  de  ce 
nom  auprès  d'Arpajon,  comme  on  y  trouve  un  Brelignx, 
et  qu'on  n'oppose  aux  témoignages  de  Froissart  et  des 
Chroniques  de  France  d'autres  autorités  plus  fortes, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  Bretignx  près  de  la 
ville  de  Chartres  comme  le  Ueu  où  fut  conclu  le  fomeux 
traité  qui  en  porte  le  nom. 

*  La  pièce  qu'on  va  lire  renferme  les  principales  clauses 
du  traité  conclu  &  Bretigny,  mais  n'est  point  le  traité 
même  tel  qu'on  le  trouve  dans  Rymer,  pages  202  et  sui- 
vantes, et  dans  les  Chroniques  de  France  ^  chap.  124. 
Elle  n'est  point  non  plus  la  même  qu'on  lit  dans  les  Frois- 
sarts  ûnprimés  :  la  première  moitié  est  assez  semblable» 
mais  le  reste  est  différent;  et  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  été 
publiées  par  Rymer.  On  ne  la  transcrit  point  ici,  parce 
qu'on  peut  y  recourir  si  on  le  juge  à  propos,  et  surtout 
parce  qu'elle  ne  contient  aucune  clause  qui  ne  se  trouva 
dans  les  aiares  chartes  fournies  par  les  manoacritt. 


CHAPITRE  CXXVII. 

U  l'cntolt  la  diarlre  de  rordonoanM  de  U  pfix  fille  tnlrt 
le  roi  d'Aosleterre  «t  Ml  allièi,  A  le  roldt  France  «t  le* 


Edouard ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Anj^lc- 
terre, seigneur  d'Irlande el  d'Aquitaine,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
Savoir  faisons  que  comme  pour  les  disscncions, 
débats,  discords  et  eslrifs  mus  et  espérés  à 
mouvoir  entre  nous  et  notre  trts  cher  frère 
le  roi  de  France,  certains  traiteurs  et  procu- 
reursde  nous  et  de  notre  trfs cher  fils  ainsné 
Edouard,  prince  de  Galles,  ayans  à  ce  suffi- 
sant pouvoir  et  autorité  pour  nous  et  pour  lui 
et  notre  royaume  d'une  part ,  et  certains  autres 
traiteurs  et  procureurs  de  notre  dit  frérc  et  de 
notre  très  cher  neveu  Charles ,  duc  de  Norman- 
die, Dauphin  de  Vienne,  fils  ains-né  de  notre 
ditfrtre  de  France,  ayant  pouvoir  et  autorité 
de  son  ptre  en  cette  partie,  pour  son  dit  ptre 
et  pour  lui,  soient  assemblés  a  Brctifiny  près 
de  Chartres,  auquel  lieu  est  traité,  parlé  et  ac- 
cordé finable  paix  et  concorde  des  iraiicurs  et 
procureurs  de  l'une  partie  et  de  l'autre  sur  les 
dissencions,  débals ,  guerres  et  discorda ,  devant 
dits;  lesquels  traités  et  pais  les  procureurs  de 
nous  et  de  notre  dit  fils,  pour  nous  et  pour  lui, 
et  les  procureurs  de  notre  dit  frère  et  de  notre 
dit  neveu,  pour  son  père  et  pour  lui,  jureront 
sur  saintes  Évangiles  tenir,  garder  et  accomplir 
ce  dit  traité ,  et  aussi  le  jurerons,  et  notre  dit 
filsaussî.ainsicomme  ci-dessus  est  dit  et  que 
il  s'en  suivra  au  dit  traité. 

Parmi  lequel  accord,  entre  les  autres  choses, 
notre  dit  frtre  de  France  et  son  fils  devant  dits 
sont  tenus  et  ont  promis  de  bailler  el  délaisser 
et  délivrer  A  nous,  dos  hoirs  et  successeurs  à 
toujours,  les  comtés,  cités,  villes  et  châteaux, 
forteresses,  terres.  Iles,  renies,  revenues,  et 
autres  choses  qui  s'ensuivent,  avec  ce  que  nous 
tenons  en  Guyenne  et  en  Gascogne,  â  tenir  et 
possesser  perpétuellement  à  nous,  à  nos  hoirs 
et  à  nos  successeurs ,  ce  qui  est  en  deraainc  en 
demaine,  et  ce  qui  est  en  fief  en  fief,  et  par  le 
temps  et  manière  ci-après  éclaircis.  Cest  à  sa- 
Ttrir:  laciléjlechAteletlacomtéde  Poitiers  et 

■  C«  dopltre  et  In  iniraiK ,  JuKpj'Mi  ceot  trtnie-ciD- 
quiime,  >•«■  Ici  plhe*  qulli  coniienneat,  naDqncnt 

dauf  tM  UKteDDet  C^Uau, 
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loutclaierrcetlepaysdflPoîton,  «isemble  le 
(icf  de  Touars  et  la  terre  de  Belleville  ;  la  cité  et 
le  cliàteau  de  Saintes,  el  toute  la  twreet  le  pays 
(leXaintongc  pardcçà  et  parddà  la  Charente, 
avec  b  «lie,  chàtel  et  ftwleresse  de  la  Rodie!le 
cl  leurs  appartenances  et  appendances;  la  cité 
ri  le  cliàlel  d'Agen ,  et  la  terre  et  le  pays  d'A- 
génojs;  la  cité,  la  ville  et  le  diStcau  et  tonte  la 
terre  de  Piemgort,  et  la  terre  et  le  pays  de 
Pierrcguis;  b  cité  el  le  cbiieau  de  Limoges,  et  la 
terre  et  le  pays  de  Limozin  ;  la  cité  et  le  chôtel 
deCaors,  etbierre  et  le  paysdeCaoursin;!! 
cité,  le  châtel  et  le  pay«  de  Tarbe ,  el  la  t«TC  et 
le  pays  cl  la  comté  de  Bigorre;  ta  comté,  la 
icrre  et  le  pays  dcGaure-,  la  cité  et  le  château 
d'Anfiouléme,  la  comté,  la  terre  et  le  paya 
d'Angoulémoia;  la  cité,  ta  ville  et  !e  châtel  de 
Rodais  ;  la  comté,  la  terre  et  le  pays  de  Rouer- 
guc.  Et  si  il  y  a,  en  ta  duché  d'Aquitaine,  ait- 
cuns  seigneurs,  comme  le  comte  de  Foix,  le 
comte  d'Ermignac,  le  comte  de  Lille,  le  vicomte 
dcCarmaing,lccomtedePierregort,  le  vicomte 
de  Limoges,  ou  autre»  qui  tiennent  aucunes 
terres  ou  lieux  dedans  les  mettes  des  dits  lieux , 
ils  en  feront  Irommage  â  mus,  et  tons  autres 
sen  iccs  el  devoirs  dus  &  cause  de  leurs  terres  et 
lieux ,  en  la  manière  qu'ils  lesont  faits  du  temps 
|Mssé,  jâ  soit-ce  que  nous  ou  aucuns  des  rois 
d'Anglelerre  anciennement  n'y  ayons  rien  eu. 
En  après ,  la  vicomte  de  Monstereuil  sur  ta  mer, 
en  la  manière  que  du  temps  passé  aucuns  des 
rois  d'Angleterre  l'ont  tenue.  Et  si,  en  la  dite 
terre  de  Monstereuil,  ont  été  aucuns  débats  du 
partage  de  la  dite  terre,  notre  frère  de  France 
nous  a  promis  qu'il  le  nous  fera  éclaircir  le  plus 
liàtivement  qu'il  pourra,  lui  revenu  en  France; 
b  comté  de  Ponthieu  tout  entièrement,  excepté 
et  sauf  que  si  aucunes  choses  ont  éléaliénées  par 
les  rois  d'Anglelerre  qui  ont  régné  pour  le  temps 
el  ont  tenu  anciennement  ta  dite  comté  el  ap- 
partenances,  â  autres  persMmes  que  aux  rois 
de  France,  notre  dit  frère  et  ses  successeurs  ne 
seront  pas  tenus  de  ta  rendre  à  nous.  Et  si  les 
diies  aliénations  ont  été  feites  aux  rois  de  France 
qui  ont  été  pour  le  temps ,  sans  auram  moyen, 
el  notre  dit  frèr»  les  tienne  &  présent  en  sa 
main,  il  les  laissera  à  nous  entifa-ement;  ex- 
cepté que  si  les  rois  de  France  les  ont  eues  par 
échange  à  antres  terres,  nous  délivreron»  ce 
qu'U  en  a  eu  par  échai^,  ou  non»  lais^oM  à 
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notre  dit  frère  les  choses  ainsi  aliénées.  Mais  si 
les  rois  d'Angletisrre  qui  ont  été  pour  le  temps 
de  lors  en  avjoient,  aliéné  ou  transporté  aucunes 
choses  en  autres  personnes  que  ëa  rois  de  France, 
et  depuis  ils  soient  venus  es  mains  de  notre  dit 
frère,  espoir  par  partage,  notre  djt,  frère  ne 
sera  pas  tenu  de  les  nous  ren4re.  Et  aussi,  si 
les  dioses  dessus  dites  doivent  hommage^  notre 
dit  frère  les  baillera  à.  autres  qu^  en  feront  bom- 
Biage  à  nous  et  à  nos  successeurs;  etailes  dites 
choses  ne  doj  Vient  hommage,  il  noua  baillera  un 
Umfiurquî  noua mi.fena.les: devoirs, dedans  un 
an  prochaiit  après,  ce  que  siptre  dit  frère  sera 
parti  de.  Calais.  Item.lt  cbàtel  et  la  ville  de  Ca- 
lais; le  château,  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Merk;  les  villes^  diâteaux  et  seigneuries  de 
Sangates,  Goulongnes^  Hames,  Yalle  et  Oye, 
avec  terres,  bojs,  marais,  rivières,  rentes,  sei- 
gneuries, adyoesons.djégUsea,  et  toutes  autres 
appartenances  et.  lieui.entrergîssans  dedans  les 
mettes  et  houdeSiqui  s'ensuivent.  Cest  à  savoir, 
de  Calais  jusqui^  au  fil  de  la  rivière  pardevant 
Gravelines ,  et  aussi  par  le  fil  de  wèsne  de  la 
rivière  tout  entour  liuigle;  et  aussi  par  la  ri* 
vière  qui  vapard^là<Boil,  et  par  même  la  rivière 
qui  chet  au  grand  lac  de  Gutnes  jusques  à  Fretin , 
et  dlUec  par  la.  vallée  entour  de  la  montagne 
de  Kalculi ,  enclouant  même  la  montagne  ;  et 
aussi  jusques  à  la  mer,  avec  Sangates  et  toutes 
ses  appartenances  :  le  diàtel  et  la  ville ,  et  tout 
entièrement  la  comté  de  Guines  avecques  toutes 
les  terres,  villes,  châteaux,  forteresses,  lieux, 
hommages,  hommes,  seigneuries,  bois,  forêts, 
droitures  d'icelles,  aussi  entièrement  comme  le 
comte  de  Guines  dernièrement  mort  les  tenoit 
nu  temps  de  sa. mort.  Et  obéiront  les  églises  et 
(es  bonnes  gens  étant  dedans  les  limitations  de 
la  dilecomléde  Guines,  de  Calais  et  de  Merk,  et 
des  autres  lieux  dessus  dits ,  à  nous ,  ainsi  comme 
ils  obéissoient  à  notre  dit  frère  et  au  comte  de 
Guines  qui  fut  pour  Icteipps.  Toutes  lesquelles 
clioçes  compri&Qs^n  ce  présent  article  et  Tarticle 
])rQchainpr!ëcédant  de  Merk  et  de  Calais,  nous 
liendroQS:  ea  demaine,  excepté  les  héritages 
des  églises^  qui  demeureront  aux  dites  églises 
entièrement,  quelque  part  qu'ils  soient  assis  ;  et 
aussi  excepté  les.  héritages  des  autres  gens  des 
pays  de  Merk  et  de  Calais  assis  hors  de  la  ville 
et  fermeté  de  Calais  Jusques  à  la  value  de  cent 
livres  de  terre  par  an,  de  la  raoonoye  courant 


au  pays,  et  au-dessous  :  lesquels  héritages  leur 
4weurerpi:it  jusqu'à  la  value  dessus  dite  et  au* 
dessous;  mais  habitations  et  héritages  assis  en 
la  dite  ville  de  Calais  avec  leurs  apparteiiances 
demeureront  en  deuiaineà  nous,  pour  en  ordon- 
ner à  notre  vplpQté  ;  et  aussi  demeureront  aux 
h3bitansenla  terre,  ville  et  comté  de  Guines 
tous  leurs  demaines. entièrement,  et  y  revien» 
dront  pleinement^  sauf  ce  qui  est  dit  paravant 
des  confrontations,  mettes  et  bondes  dessus 
dites  en  Farticlç  de  Calais ,  et  toutes  les  Iles  ad 
jacens  aux  terres ,  pays  et  lieux  avant  nommés, 
ensemble  avec  toutes  les  autres  îles,  lesquelles 
nous  tiendrons  au  temps  du  dit  traité. 

Et  eut  été  pourparlé  que  notre,  dit  frère  et 
son  ains-né  fils  renonçassent  aux  dits  ressorts  et 
souveraineté,  et.à  tout  le  droit  qp'ilj^.pqurroieQt 
avoir  es  choses  dessus  dites ,  et  que  nous  les  te^. 
nissions  comme  vobins  sans  nul  ressort  et  sott» 
veraîneté  de  notre  dit  frère  au  royaume  de 
France ,  et  que  tout  le  droit  que  notre  dit  frère 
avoir  es  choses,  dessus  dites,  il  nous  cédât  et 
transportât  perpétuellement  et  à  toujours.  Et 
aussi  eut  été  pourparlé  que  semblablement  nous 
et  notre  dit  fils  renoncissions  expressément  à 
toutes  les  choses  qui  ne  doivent  être  baillées  on 
délivrées  à  nous  par  le  dit  traité  ;  et  par  espécial 
au  nom  et  au  droit  de  la  couronne  et  du  royaume 
de  France,  et  hommage,  souveraineté  et  de- 
maine de  la  duché  de  Normandie  et  de  la  comté 
de  Touraine,  et  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine, 
de  la  souverabieté  et  hommage  de  la  comté  et 
du  pays  de  Flandre,  de  la  souveraineté  et  hom- 
mage de  Bretagne;  excepté  que  le  droit  du 
comte  de  Montfort ,  tel  qu'il  le  peut  et  doit  avotr 
en  la  duché  et  pays  de  Bretagne,  nous  réservons 
et  mettons  par  mots  exprès  hors  de  notre  trai- 
té ;  sauf  tant  que  nous  et  notre  dit  frère  venus 
ù  Calais  en  ordonnerons  si  à  point ,  par  le  boa 
avis  et  conseil  de  nos  gens  à  ce  députés ,  que 
nous  mettrons  à  paix  et  à  accord  le  dit  comte 
de  Montfort  et  notre  cousin  messire  Charles  de 
Blois,  qui  demande  et  chalenge  droit  à  Phéritage 
de  Bretagne.  Et  renonçons  à  toutes  autres  de- 
mandes que  nous  fissions  ou  faire  pourricHis, 
pour  quelque,  cause  que  ce  soit,  excepta  lea 
choses  dessus  dites  qui  doivent  être  bail- 
lées à  nous  et  à  nos  hoirs ,  et  que  nous  Un 
transportissions ,  cessissk)ns  tout  le  dixittqiie 
nous  pourrions  avoir  à  tontes  les  dioses  ifù  à 
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nous  ne  doîveot'  être  baillées.  Sur  lesquelles 
choses ,  apth  {riusietifs  altercations  enes  sur  ce , 
et  par  espécial  pour  ce  que  les  dites  renonciations 
ne  se  font  pas  de  présent  ^  avons  finablement 
accordé  avec  notre  dit  frère  par  la  manière 
qui  s'ensuit:  c'est  à  savoir,  que  nous  et  notre 
dit  ains-né  fils  renoncerons,  et  ferons  et  avons 
promis  à  fa*re  les  renonciations;  transports,  ces- 
sions et  délaissemens  dessus  dits  quand  et  si  très 
tôt  que  notre  dit  frère  aura  baillé  à  nous  ou  à 
nos  gens ,  espécialement  de  par  nous  députés,  la 
dté  et  le  châtel  de  Poitiers,  et  toute  la  terre  et  le 
pays  de  Poitou  ;  ensemble  le  fief  de  Touars  et  la 
terre  de  Belleville  ;  la  cité  et  le  chàtcl  d'Agen , 
et  toute  la  terre  et  le  pays  d'Agénois;  la  dté  et 
le  cbàtel  de  Pierregord ,  et  toute  la  terre  et  le 
pays  de  Pierreguis  ;  la  cité  etlech&telde  Gaours, 
et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Quersin  ;  la  cité  et 
le  cliâtel  de  Rodais,  et  toute  la  terre  et  le  pays 
de  Rouerguc;  la  cité  et  le  cbàtel  de  Saintes,  et 
toute  la  (erre  et  le  pays  de  Xaintonge;  le  châtel 
et  la  ville  de  la  Rochelle,  et  toute  la  terre  et  le 
pays  deRochelois;  la  cité  et  le  châtel  de  Limoges, 
et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Limousin  ;  la  cité 
et  le  château  d'Angouléme,  et  toute  la  terre  et 
le  pays  d'Angoulémois  la  terre  et  le  pays  de  Bi- 
gorre,  la  terre  de  Gaure ,  le  comté  de  Ponthieu 
et  le  comté  de  Guines.  Lesquelles  choses  notre 
dit  fr^e  nous  a  promises  à  bailler,  en  la  forme 
que  ci-dessus  est  contenu ,  ou  à  nos  espéciaux 
députés^  dedans  un  an  en  suivant,  lui  parti  de 
Calais  pour  retourner  en  France.  Et  tantôt  ce 
fait,  devant  certaines  personnes  que  notre  dit 
frère  députera,  nous  et  notre  dit  ains-né  fils  fe- 
rons en  notre  royaume  d'Angleterre  icelles  re- 
nonciations, transports,  cessions  et  délaisse- 
mens, par  foi  et  par  serment  solennellement  ;  et 
d'icelles  ferons  bonnes  lettres  ouvertes,  scellées 
de  notre  grand  scel ,  par  la  manière  et  forme 
comprise  en  nos  autres  lettres  sur  ce  faites,  et 
que  compris  est  au  dit  traité  ;  lesquelles  nous 
envoierons  à  la  fête  de  TAssomption  Notre-Dame 
prochainement  ensuivant,  en  Téglise  des  Auj^s- 
tins  en  la  ville  de  Bruges,  et  les  ferons  bailler  à 
ceux  que  notre  dit  frère  y  envoiera  lors  pour  les 
recevoir.  Et  si  dedans  le  terme  qui  mis  y  est, 
notre  dit  frère  ne  pouvoit  bailler,  ni  délivrer 
aMment  à  nous  ou  à  mïs  députés  les  cités , 
villes  et  châteaux ,  lieux  forteresses  et  pays  ci- 
dessus  nommés,  combien  qu^il  en  doive  foire  son 


plein  pouvoir  sans  nulle  dissimulation,  il  les 
nous  doit  délivrer  et  bailler  dedans  le  terme  de 
quatre  mois  en  suhrant  Fan  accompli  Avecques 
toutes  ces  choses  et  autres  qui  s'ensuivront  ci* 
après,  est  dit  et  accordé  par  la  teneur  du  traité 
que  nous,  renvoyé  ou  ramené  notre  dit  frère 
de  France  en  la  ville  de  Calais  t ,  six  semaines 
après  ce  que  il  y  sera  venu,  nous  devons  rece- 
voir ,  ou  nos  gens  à  ce  espécialement  de  par  nous 
députés,  six  cent  mille  francs ,  et  par  quatre 
ans  en  suivant ,  chacun  an  six  miUe  ;  et  de  ce  dé- 
livrer et  mettre  en  otage,  envoyer  demeurer  en 
notre  dté  de  Londres,  en  Angleterre,  des  plus 
nobles  du  royaume  de  France,  qui  pointnefurent 
prisonniers  en  la  bataille  de  Poitiers  2;  et  de  dix 
neuf  cités  et  villes  des  plus  notables  du  royaume 
de  France,  de  chacune  deux  ou  trois  honunes, 
ainsi  comme  il  plaira  à  notre  conseS.  Et  tout  ce 
accompli,  les  otages  venus  à  Calais  et  le  pre-  * 
mier  payement  payé ,  ainsi  que  dit  est ,  nous 
devons  notre  dit  frère  de  France  et  Philippe  son 
jeune  fils  délivrer  quittement  en  la  ville  de 
Boulogne  sur  mer,  et  tous  ceux  qui  avecques 
eux  furent  prisonniers  à  la  bataille  de  Poitiers , 
qui  ne  seroient  rançonnés  à  nous  ou  à  nos  gens , 
sans  payer  nulle  rançon.  Et  pour  ce  que  nous 
savons  de  vérité  que  notre  cousin  messire  Jac- 
ques de  Bourbon,  qui  fut  pris  à  la  bataille  de 
Poitiers ,  a  toujours  mis  et  rendu  grand'petne 
â  ce  que  paix  et  accord  fût  entre  nous  et  notre 
dit  frère  de  France ,  en  quelconque  état  qu'il 
soit,  rançonné  ou  à  rançonner,  nous  le  délivre- 
rons sans  coût  et  sans  frais  avecques  notre  dit 
frère ,  en  la  ville  de  Boulogne ,  mais  que  dl 

*  Cette  clause  est  différemment  énoncée  dans  le  traité 
publié  par  Rymer  et  par  Fauteur  des  Chroniques  de 
France.Onr\it:ItemestaccordéqueleroideFranee 
paiera  au  rof  d'Angleterre  trois  millions  d'écue 
d'or,  dont  les  deux  valent  un  noble  de  la  moniune 
d'Angleterre;  et  en  seront  payés  au  dit  ror  d'An* 
gleterre  ou  à  ses  députés  six  cent  mille  écus  à  Ca* 
lais  dedans  quatre  mois  à  compter  depuU  que  le  roy 
de  France  sera  venu  à  Calais,  et  dedans  l'an  dé» 
lors  prochain  en  suivant  en  seront  payés  quatre 
cent  mille  écus  tels  comme  dessus,  en  la  cité  de 
Londres  en  Angleterre {\eii  Chroniques  de  France  di- 
sent :  en  la  ditevUle  de  Calais)  ;  et  dis  lors, chacun 
an  prochain  en  suivant  quatre  cent  mille  écus  tels 
comme  devant  en  la  dite  cUé,Jusques  à  tant  que  les 
dits  trois  millions  seront  payés. 

*  On  lit  au  contraire  dans  les  deux  pièces  que  noos 
jeaoo$àttàtiBt:£t  seront  otages  tant  prisamnienpns 

à  la  bataille  de  Poitiers  cotnme  asUres. 
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traité  soit  tenu  ainsi  que  nous  espérons  qu'il  sera. 
Et  aussi  nous  a  promis  notre  dit  frère  que  il 
et  9aa  ains-né  fils  renonceront  et  feront  sem- 
UaUement  lors  et  par  la  mmière  dessus  dite 
les  renonciations,  transports,  cessions  et  dé- 
hissemens  accordés  par  le  dit  traité  à  faire  de 
kor  partie,  si  comme  dessus  est  dit  ;  et  envoiera 

notre  dit  frère  ses  lettres  patentes ,  scellées  de 
son  grand  scel ,  aui  dits  lieux  et  termes ,  pour 
les  bailler  aux  gens  qui  de  par  nous  y  seront 
députés ,  semblablement  comme  dit  est.  Et  aussi 
nous  a  promis  et  accordé  notre  dît  frère  que  lui 
et  ses  hoirs  sursoiront ,  jusques  aux  termes  des 
dites  renonciations  dessus  déclarées,  de  user  de 
souverainetés  et  ressorts  en  toutes  les  cités, 
comtés ,  viUes ,  châteaux  ,  forteresses ,  pays , 
terres ,  ties  et  lieux  que  nous  tenions  au  temps 
do  dit  traité ,  lesquels  nous  doivent  demeurer 
par  le  dit  traité ,  et  aux  autres  qui  à  cause  des 
dites  renonciations  et  du  dit  traité  nous  seront 
baillées ,  et  doivent  demeurer  à  nous  et  à  nos 
hoirs;  sans  ce  que  notre  dit  frère,  ou  ses  hoirs, 
ou  autres  à  cause  de  la  couronne  de  France,  jus- 
ques aux  termes  dessus  déclarés  et  iceux  du- 
rans,  puissent  d'aucuns  services  user  et  de  sou- 
veraineté, ni  demander  subjection  sur  nous, 
nos  hoirs ,  subgiets  d'icelles,  présens  et  à  venir, 
ni  querelles  ou  appiaulx  en  leur  cour  recevoir, 
ni  fescrire  à  icelles,ni  de  juridiction  aucune  user 
à  cause  des  cités,  comtés,  châteaux,  villes, 
terres ,  Iles  et  lieux  prochainement  nommés.  Et 
nous  a  aussi  accordé  notre  dit  frère  que  nous , 
nos  hoirs,  ni  aucuns  de  nos  subgiets ,  à  cause  des 
dîtes  cités,  comtés,  châteaux,  villes,  pays, 
terres  et  lieux  prochains  avant  dits,  comme  dit 
est,  soyons  tenus  ni  obligés  de  reconnaître  notre 
souverain,  ni  de  faire  aucune  subjection ,  ser- 
vice ni  devoir  à  lui,  ni  à  ses  hoirs,  ni  â  la  cou- 
ronne de  France.  Et  accordons  que  nous  et  nos 
hoirs  surserrons  de  nous  appeler  et  porter  titre 
et  nom  de  roi  de  France ,  par  lettres  ou  autre- 
ment, jusques  aux  termes  dessus  nommés  et 
iceux  durans.  Et  combien  que  ces  articles  dudit 
accord  et  traité  de  la  paix ,  ces  présentes  lettres 
ou  autres  dépendans  des  dits  articles,  ou  de  ces 
présentes,  ou  autres  quelconques  que  elles  soient, 
soient  ou  fussent  aucunes  pareilles,  ou  fait  aucun 
que  nous  ou  notre  dit  frère  dissions  ou  fissions 
qui  sentissent  translations  ou  renonciations  tai- 
sibles  on  expresses  des  ressorts  et  souverainetés , 


est  nntention  de  nous  et  de  notre  dit  frère  que 
les  avant  dits  souverainetés  et  ressortsque  notre 
dit  frère  se  dit  avoir  es  dites  terres  qui  nous  se- 
ront baillées,  comme  dit  est,  demeureront  en 
Tétat  auquel  elles  sont  à  présent  :  mais  toutes 

^^^  O  sursoira  de  en  user  et  demander  sobjeo- 
tion,  par  la  manière  dessus  dite,  jusques  aux 
termes  dessus  déclarés.  Et  aussi  voulons  et  ac- 
cordons â  notre  dit  frère  que  après  ce  que  il 
aura  baillées  les  dites  cités,  comtés,  châteaux, 
villes,  forteresses,  terres,  pays,  Wcs  et  licax 
dessus  nommés,  ainsi  que  bailler  les  nous  doit , 
ou  â  nos  députés,  parmi  sa  délivrance  et  renon- 
ciations dessus  dites,  et  les  dites  renonciations, 
transports  et  cessions  qui  sont  â  faire  de  sa  partie 
par  lui  et  par  son  ains-né  fils  et  envoyées  et  aux  dits 
lieux  et  jours  à  Bruges  les  dites  lettres,  et  bail- 
lées aux  députés  de  par  nous,  que  la  renonciation, 
cession,  transports  et  délaissemensâ  faire  de  no- 
tre partie  soient  tenues  pour  faites.  Et  par  abon- 
dance nous  renonçons  dès  lors  par  exprès  au 
nom ,  au  droit  et  au  chalenge  de  la  couronne  de 
France  et  du  royaume ,  et  â  toutes  choses  que 
nous  devoriis  renoncer  par  force  dudit  traité,  si 
avant  comme  profiter  pourra  â  notre  dit  frère 
et  à  ses  hoirs.  Et  voulons  et  accordons  que  par 
ces  présentes  le  dit  traité  de  paix  et  accord,  feit 
entre  nous  et  notre  dit  frère  ses  subgiets,  alliés 
et  adhérens  d'une  part  et  d'autre,  ne  soit,  quant 
â  autres  choses  contenues  en  icellui,  empiré  ou 
affoibli  en  aucune  manière;  mais  voulons  et 
nous  plaît  que  ils  soient  et  demeurent  en  leur 
pleine  force  et  vertu.  Toutes  lesquelles  choses 
en  ces  présentes  lettres  écrites,  nous  roi  d'An- 
gleterre dessus  dit ,  voulons ,  octroyons  et  pro- 
mettons loyaument  et  en  bonne  foi,  et  par  notre 
serment  fait  sur  le  corps  de  Dieu  sacré  et  sur 
saintes  Évangiles ,  tenir,  garder  et  entériner,  et 
accomplir  saiis  fraude  et  sans  mal  engin  de  notre 
partie.  Et  â  ce  et  pour  ce  faire  obligeons  â  notre 
dit  frère  de  France  nous  et  nos  hoirs ,  présens 
et  à  venir,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  renon- 
çons par  nos  dits  foi  et  serment,  à  toutes  ex- 
ceptions de  fraude ,  de  décevance ,  de  croix  pris 
et  â  prendre,  et  à  împétrer  dispensation  de 
pape  ou  de  autre  au  contraire  ;  laquelle  si  impé- 
trée  étoit,nous  voulons  être  nulle  et  de  nulle  va- 
leur, et  que  nous  ne  en  puissions  aider  nous  et  aux 
droits ,  disant  que  royaume  ne  pourra  être  dirM 
et  générale  renonciation  valoiTi  for»  ca  certaine 
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manière  et  à  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ou 
proposer  au  contraire  en  jugement  au  dehors. 
En  témoin  desquelles  choses  nous  avons  fait 
mettre  notre  (]prand  scel  àcesprésentes,  données 
à  Bretigny  de-lez  Chartres,  le  vinjît-cinquième 
jour  du  mois  de  mai ,  Tan  de  grâce  Notre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  soixante  ^ 

CHAPITRE  CXXVIII. 

Comment  le  dnc  de  Normandie  scella  la  dite  ^^arte;  et  com- 
ment quatre  barons  d'Angleterre  Tinrent  à  Paris  au  nom  du 
roi  anglois  pour  jurer  à  tenir  le  dit  traité;  et  comment  ils 
tarent  honorablement  reçus. 

Quand  celle  lettre ,  qui  s'appeloit  Time  des 
chartes  de  la  paix ,  car  encore  en  y  eut  des  autres 
laites  et  scellées  en  plusieurs  manières,  en  la 
ville  de  Calais,  si  comme  je  vous  en  parlerai 
quand  temps  et  lieu  seront,  fut  jetée,  on  la 
montra  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  conseil  :  le- 
quel roi  et  son  conseil,  quand  ils  la  virent  et  ils 
Teurent  oui  lire,  répondirent  aux  traiteurs  qui 
sYtoient  embesognés  et  en  intention  de  bien 
chargés  :  a  Elle  nous  platt  moult  bien  ainsi.  » 
Donc  fut  ordonné  que  Tabbé  de  Qugny  et  irère 
Jean  de  Langres ,  et  messire  Hugue  de  Genève, 
sire  d'Anton ,  qui  pour  le  duc  de  Normandie  y 

*  Le  nombre  des  chartes  connues  et  même  pabliées, 
auxquelles  le  traité  de  Bretîgny  donna  lieu ,  ett  très  con- 
sidérable :  celle-ci  Taccrott  encore  et  doit  être  regardée 
comme  une  nouTelle  pièce  inconnue  jusqu'ici  ;  car,  quoi- 
qu'elle ne  contredise  en  aucun  point  essentiel  les  articles 
énoncés  dans  les  autres  chartes ,  dont  la  plupart  ont  été 
recueillies  par  Rymer ,  elle  n*a  point  assez  de  conformité 
arec  aucune  d'entre  elles  pour  pouvoir  dire  qu'elle  soit  la 
même.  Elle  porte  d'ailleurs  tous  les  caractères  qui  peu- 
vent en  constater  l'authenticité,  et  se  trouve  dans  tous  les 
manuscrits,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  la  suspecter  avec 
fondement.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  la 
date;  elle  est  évidemment  altérée,  puisque,  suivant  le 
Mémorandum  conservé  par  Rymer ,  Édoinrd  était  de 
retour  en  Angleterre  dès  le  18  de  mai,  dix  jours  après  la 
date  du  traité  de  paix  conclu  le  8  de  ce  mois,  ainsi  que 
ie  Tai  déjà  dit  et  qu'on  peut  le  voir  dans  R  jmer,  p.  202,  et 
dans  les  Chroniques  de  France.  En  supposant  donc 
avec  Froissart  que  cette  pièce  fut  expédiée  à  Bretiipiy,  il 
faudrait,  au  lieu  du  25  mai,  lire  le  7  ou  le  8,  date  de  tou- 
tes les  chartes  données  dans  ce  lieu  ;  peut-être  même  fiau- 
drait-il  lire  le  cinquième  jour  de  mai,  si  on  ajoute  fol 
4  ce  que  dit  Froissart  dans  le  chapitre  suivant ,  que  cette 
charte  est  antérieure  à  la  publication  de  la  trêve ,  puisqu'il 
paraU  que  cette  publication  dut  se  foire  dès  le  7  mai.  Mais 
on  doutera  peut-être  que  la  leUre  dont  il  s'agit  ait  été 
«tonnée*  Bretigny,  d'autant  plus  qu'Edouard  y  parle  en 
scn  nom ,  tandis  que  toutes  les  autres  chartes  datées  du 
mAme  lieu  furent  eipédiées  s*  nom  et  sous  le  sceau  des 


étoient  commis  et  ordonnés ,  partissent  de  là , 
la  charte  grossiée  et  scellée  avec  eux»  et  venis* 
sent  à  Paris  devers  le  duc  et  son  conseil ,  et  leur 
remontrassent  Fordonnance  dessus  dite  et  en 
fissent,  au  plus  briévemait  qu'ils  pussent, 
relation. 

Les  dessus  nommés  s*y  accordèrent  volon* 
tiers,  et  retournèrent  à  Paris,  où  ils  furent  reçus 
à  grand'joie.  Si  se  trairent  devers  le  duc  de 
Normandie  et  ses  frères ,  le  duc  d'Orléans  pré- 
sent et  la  plus  grand'partie  du  conseil  de  France. 
Là  remontrèrent  les  dessus  dits  moult  convena- 
blement sur  quel  état  ils  avoient  parlé,  et  quel 
chose  faite  et  exploitée  avoient  :  ils  furent  vo- 
lontiers OUÏS,  car  la  paixétoit  durement  désirée. 
Là  fut  la  dite  lettre  lue  et  bien  examinée,  ni 
oncques  ne  fut  de  point  ni  d'article  débattu  ; 
mais  la  scella  le  duc  de  Normandie ,  comme  ains- 
né  fils  du  roi  de  France  et  hoir  du  roi  son  père. 
Et  furent  assez  tôt  après  les  dessus  dits  traiteurs 
renvoyés  devers  le  roi  d'Angleterre,  qui  les  at- 
tendoit  en  son  ost  près  de  Chartres.  Quand  ils 
furent  revenus ,  il  n'y  eut  mie  grand  parlement, 
car  ils  dirent  que  &  toutes  les  choses  dessus  dites 
le  duc  de  Normandie,  ses  frères ,  leur  onde  et 
tout  le  conseil  de  France  étoient  bénignement 
et  doucement  accordés.  Ces  mouvelles  plurent 

fils  atnéi  des  deox  rots ,  et  que  celle  des  pièces  connues 
arec  laquelle  elle  a  le  plus  de  conformité  est  la  charte  des 
renonciations  faites  par  le  roi  d'Angleterre,  datée  de  Ca- 
lais le  24  octobre. 

On  peut  opposer  à  ces  doutes  :  1®  Qu'il  est  difficile  de 
croire  que  Froissart,  qui  n'arait  aucun  mtérêt  à  altérer 
la  Térité  en  ce  point,  ait  substitué  Bretienay  à  Calais,  et 
que,  quoiqu'il  se  soit  trompé  sur  la  date  du  jour,  erreur 
qu'on  doit  peut-être  imputer  aux  copistes,  ou  ne  peut 
l'accuser  de  s'être  trompé  de  même  sur  celle  du  lieu ,  parce 
qu'il  est  aisé  de  tomber  dans  la  première  erreur ,  en  met- 
tant par  inadrertance  un  chiffre  pour  un  autre,  au  lies 
que  le  dessein  d'en  imposer  peut  seul  conduire  à  la  se- 
conde. T  Que  Froissart  parak  si  bien  instruit  des  prin- 
cipales circonstances  du  traité  et  de  ses  suites,  que  son 
témoionnage  à  cet  é£fard  doit  être  d'un  très  grand  poids. 
3®  Qu*on  troure  dans  la  pièce  dont  11  est  question ,  et  siar- 
tout  dans  le  commencement,  plusieurs  expressions  qui 
portent  &  croire  qu'elle  est  antérieure  au  départ  dÎÈ- 
douard  pour  l'Angleterre.  4**  Que  rien  n'empêche  de 
penser  que  les  principales  clauses  du  traité  étant  une  fois 
arrêtées  entre  les  plénipotentiaires  des  deux  rois ,  Edouard, 
à  qui  il  était  extrêmement  arantageux  et  qui  ne  risquait 
rien  à  promettre  de  l'obsenrer,  consentit,  peut-être  sur 
les  Instances  des  légau  du  pape ,  ft  s'y  obliger  personnel- 
lement et  à  corroborer  par  cette  cbarte  émanée  de  lui 
toutes  celles  qu'il  avait  foit  expédier  au  nom  et  sous  le  sceau 
de  son  fils. 
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grandement  bien  au  roi  d\Vn{]^eterre.  Adonc 
pour  mieux  faire  que  laisser  et  p«)ur  plus  (pand*- 
sûreté,  fut  parmi  Tost  du  roi  dWnjjleterre  une 
trêve  criée  ù  durer  jusques  à  la  Saint-^lichel ,  et 
de  la  Saint-)lichel  en  un  an  i^  tenir  fermement 
et  establement  entre  le  rovaume  de  France  et  le 
royaume  d'Angleterre ,  et  tous  leurs  adhérens 
et  alliés  d*uue  part  et  d'autre,  et  dedaos  ce  terme 
bonne  paix  entre  les  rois  et  leurs  parties  ^  Et 
tantôt  furent  ordonnés  ser^;ents  d'armes  de  par 
le  roi  de  France ,  commis  et  envoyés  de  par  le 
duc  de  rSonuandie  «  qui  se  exploitèrent  de  che- 
vaucher parmi  le  royaume  de  VrdXKt  et  dénon- 
cer publiquement  ^  cités,  villes,  clu^teaux, 
bour^;^  et  Iwleresses  ce  traité  et  espérance  de 
|Kiix.  Lesquelles  nouvelles  furent  volontiersouTes 
partout.  Encore  revenus  les  dessus  dits  traiteurs 
eu  lost  du  %v\  d\Vn|;leteiTe,  ils  requirent  au  dit 
n>i  et  Â  son  coummI  que  ijuatre  Ivirons  d'Anf^lc- 
leitv ,  atinmo  procureurs  de  lui ,  venissent  â  Pa- 
ru^ ^KHir  jui*er  la  paix  en  sim  nom,  |HHir  mieux 
ipaiSiT  le  peuple;  laquelle  chi>se  le  w\  d*An[;le- 
Letiv  aiV\H\la  nH>uli  volontreiN.  Kt  y  furent  or- 
vÀMiiKS  ci  eiivovés  le  sire  de  SlanHuxL  messire 
^fuuît  de  Ukbehon ,  nu'ssin^  (>uy  de  Briane , 
j»  iWNiirv  Ko|;ei'  de  IU\uu*hamp,  iKumerets.  Ces 
:ïe«(;mHii*s ,  à  l\»r(k)nn;nuv  du  roi  leur 
5e  parlii^eiu  et  st^  miimt  au  diemin 
-L-,    :iivi;  ic  Oii(;ny  et  mon>iei|;neur  I Iujïuc  de 
"    c.  .%  .tK'*juvh«>mU  tant,  qu'ils  vinrent  à 
\  >,^ij  ceux  de  Paris  sçun*nt  leur 
*  .THUtuaiidement  du  duc  de  Nor- 
Cn  i\'lij;ioiw ^  et  le  dérivé,  en 
:>  À ;H>xvs>iims ,  vinrent  delà 
tf  .«^viumps  contre  les  bannis 
:M«wiiCK«et  les  amenèrent 
e«it  dedans  Paris,  iiit 
vM\  plusieurs  hauts 
ji:l>anee,  qui  lors 
^  jMii^*nt  toutes 
et  furent  9 
iità^  toutes  les 


rues  jonchées  et  pavées  dlierbes,  et  antoorpi- 
rées  de  drap  d  or,  aussi  hoiM^rablement  canne 
on  peut  aviser  et  deviser,  el  aussi  faitnt-b 
amenés  au  palais  qui  richement  étoit  apparnU 
pour  eux  recevoir.  Là  étoieot  le  duc  de  S(t- 
mandie  ^  ses  frères,  le  duc  d'Orléans,  leur  onde, 
et  {p*andToison  de  prélats  et  de  seigneurs  do 
royaume  de  France ,  qui  les  recueillireot  bien  et 
révéremment. 

Là  firent  au  palais,  présent  tout  le  peuple, 
ces  quatre  barons  d*An{;lcteiTe  serment ,  et  jurè- 
rent au  nom  du  roi  leur  seijpieur  et  de  ses  en* 
fans,  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  sacré  et  sur 
saintes  Évangiles,  à  tenir  et  accomplir  le  dit 
traité  de  paix,  si  comme  ci-dessus  est  éclaira. 
Ces  choses  Faites,  ils  furent  menés  au  palais,  et 
là  fêtés  et  honorés  très  fprandement  du  duc  de 
Normandie  et  de  ses  frères  et  des  hauts  barons 
de  France  qui  là  étoicnt.  Après  ce ,  ils  furaH 
amenés  en  la  sainte  chapelle  du  palais  2:  si  Inr 
furent  montrées  les  plus  belles  reliques  et  la 
plus  riches  joyaux  du  monde ,  qui  là  étoient  cC 
sont  encore,  et  mèmcment  la  sainte  couramie 
dont  Dieu  fut  couronné  à  son  saintisme  traval 
Kt  en  donna  le  duc  de  Normandie  à  chacun  da 
dievalicrs  une  des  plus  grands  épines  de  la  dite 
couronne,  laquelle  chose  chacun  des  chevaiîen 
prisa  moult ,  et  tint  au  plus  noble  jouel  que  on 
lui  pftt  donner.  Ei  furent  là  ce  jour  et  le  soir, 
et  lendemain. jusques  après  dîner.  Et  quand 
ils  prirent  congé,  le  duc  de  Normandie  fit  à  cha- 
cun donner  un  moult  bel  el  bon  coursier,  ricll^ 
ment  paré  el  ensdlé,  el  plusieurs  autres  beam 
joyaux,  dcsquds  je  me  passerai  asez brièvement, 
el  dont  ils  mercicrenl  grandement  le  duc  de  Sa^ 
mandie.  Après  ce ,  ils  partirent  du  dit  duc  et  des 
seigneurs  qui  là  étoient ,  et  s>n  retournèrent 
devers  le  roi  leur  seigneur;  et  y  vinrent  Icnd^ 
main  assez  matin  en  grand'compafjnie^  de  gens 

'  L*auteiir  des  Chroniques  de  France,  plus  digne dt 
foi  en  re  point  que  Froissart ,  dît  -|iie  le  récent  éfaii  alon 
en  l'bôicl  de  Tarchevéque  de  Sens,  rue  de«  Bairei.et 
que  ce  fut  \h  où  le  récent  fil  le  serment  requis,  en  pré- 
sence des  chevaliers  an(];lais ,  le  dimanche  10  niai,  1 
V^gnus  Dei  de  la  messe  que  célébra  Guillaume  de  M^ 
lun ,  archevêque  de  Sens. 

'  Lie  lundi  1 1  mat. 

'  Le  récent  les  fit  aussi  accompaipier  par  six  cberaliai 
français,  qu*il  envoyait  pour  être  témoins  du  serment  (|ae 
le  prince  de  Galles  devait  faire  d'observer  le  traité,  le  ]6ài 
même  mois  de  mai ,  et  qu*  il  fit  en  effet  ce  jour-U  \  Im- 
Ttars  en  Normandie. 


tiseoj 

d'annes  qui  les  convoy ferent  jusques  là,  et  fpd 
demient  aussi  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens 
«Rxloirejosques  à  Calais,  et  fïire  ouvrir  cités, 
villes  et  châteaux  pour  eux  laisser  passer  paisi- 
blement,  et  administrer  tous  vivres. 

CHAPITRE  GXXIX 

Comnwnt  k  ni  d'Anslelrrre  m  partit  de  OuHra  et  ('ra 
Rtooma  m  loa  payi  ;  et  eonimnil  le  roi  de  Fruce  airhi  i 
CtUia;  et  comment  le  fili  du  doc  de  Uilvi  (Ul  nurid  k  la 
SUe  du  roi  de  Franœ. 

Quand  ils  furent  parvenus  jusques  en  l'ost  du 
roi  d'Angleterre,  leur  seigneur,  ils  lui  recordè- 
rent comment  houorablcment  ils  avoieut  él6  re- 
çus, et  lui  montrèrent  les  dignités  et  les  joyaux 
que  le  duc  de  Normandie  leur  avait  donnés.  De 
qaoi  le  roi  eut  grand  joie,  et  fêta  grandement 
le  connétable  de  France  et  les  seigneurs  qui  là 
étoient  venus,  et  leur  donna  beaux  dons  et  grands 
joyaux  assez.  Adoncques  Fut  ordonné  que  toutes 
manières  de  gens  sedélogcasscnt  et  se  retraisseut 
bellement  et  en  paix  devers  le  Pont-de-l'Arclie 
pour  là  passer  Seine ,  et  puis  vers  Atd>cville  pour 
passer  la  rivière  de  Somme ,  et  puis  tout  droit  à 
Calais.  Donc  se  délogèrent  toutes  manières  de 
gens  et  se  mirent  au  chemin;  et  avoient  guides 
et  chevaliers  de  France  envoyés  de  par  le  duc 
de  Normandie  ,  qui  les  conduisoient  et  les  me- 
Doient  ainsi  comme  ils  dévoient  aller.  Le  roi 
d'Angleterre,  quand  il  se  partit,  passa  par  la 
cité  de  Chartres  et  y  herbergea  une  nuit.  A  len- 
demain vint-41  moult  dévotement,  et  ses  encans, 
en  l'église  Notre-Dame,  et  y  ouïrent  messe  et  y 
firent  grandes  offrandes ,  et  puis  s'en  partirent 
et  montèrent  à  cheval.  Si  entendis  que  le  roi  et 
ses  enfans  vinrent  à  MareBeu  en  N(Nnnandie,et  là 
passèrent-ils  la  mer  et  retournèrent  en  Angle- 
terre 1.  Le  demeurant  de  l'ost  vinrent  an  mieux 
qu'ils  purent,  sans  dommage  et  sans  péril;  et 
partout  leur  étoient  vivres  appareillés  pour  leiu" 
u^nt ,  jusques  en  la  ville  de  Calall  ;  et  là  pri- 
rent les  François  congé  d'eux,  qui  lèS  avoient 
convoyés.  Si  passèrent  depuis  les  Ajigloîs ,  au  plus 

*  fdoard  arrin  en  Ansletem  le  timdi  18  ml,  tai- 
Tint  k  Mémorandum  coatavi  par  Rrmer.  11  n'jcst 
point  dit  daai  quel  lieu  il  t'embarqua.  Lei  Chroiùquet 
de  France  ne  tonl  pai  d'accord  en  ce  point  arec  FroU- 
Hrt  :  on  j  lit  qu'Edouard  et  te*  enbni  monlteent  en  mer 
k  Honllrâr  le  mardi  20  mal  On  fient  de  voir  que  ceitt 
dau  M  peut  ém  eucu. 
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bellement  qu'as  purent ,  et  retoônierent  ed  An- 
gleterre. 

Sitôt  que  le  roi  d'Angleterre  ht  retonmé 
arrière  en  son  pays ,  qui  y  vint  auqnes  des  pre< 
miers,  il  se  traist  Si  Londres  et  fit  mettre  hors  de 
prison  le  roi  de  France,  et  le  ât  venir  secrète» 
ment  au  palais  de  WesEmoustier,  et  se  trouvé- 
rent  en  la  dite  diapelle  du  palais.  Là  remontra 
le  roi  d'Angleterre  au  roi  de  France  tous'  )ef 
traités  de  la  paix,  et  comment  son  Bis,  le  dnc  de 
Normandie,  au  nom  de  lui ,  Tavoit  jurée  et  scd> 
lée ,  à  savoù"  quelle  diose  11  en  diroit  Le  roi  de 
France,  qui  ne  désirait  antre  chose  fon  sa  déli- 
vrance, à  quel  mescbef  qne  œ  Fdt,  et  issir  hors 
de  prison,  n'y  eût  jamais  mis  empêchement,  mais 
répondit  f|ue  Dieu  en  fDt  loué  ipiand  paix  étoit 
entre  eux.  Quand  messire  Jacques  de  BoDri>on 
sçut  ces  Donvelles,  si  en  fut  grandement  réjoui, 
etrint  à  Londres  au  plus  tôt  qu'il  put  devers  l'un 
roi  et'  l'autre  qui  hii  firent  grand'ciière.  Depuis 
chevauclièrent-ils  tous  ensemble,  et  le  prince  de 
Galles  en  leur  compagnie,  et  vinrent  à  Windesore, 
là  o£i  madame  la  roine  étoit,  q(ri  màult  fut  ré- 
jouie de  leur  venue  et  de  la  paix  le  rui  son  sei- 
gnecr,  et  du  roi  de  France  son  cousin.  &'  eut  là 
grands  àpprochements  et  semblans  d'amour  en- 
tre ces  parties,  et  donnés  et  rendus  grands  dons 
et  beaux  joyaux.  Depuis  fui-il  accordé  que  le 
roi  de  France  et  son  Sis,  et  tous  les  barcms  de 
France  qui  là  éloient,  se  partissent  et  te  tiai»- 
sent  devers  Calais.  Adonc  prirent-ils  congé  à  la 
roine  d'Angleterre  et  à  ses  filles,  qui  moult 
étoient  lies  de  la  paix  et  du  départemoit  du  roi 
de  France.  Si  aconvoya  le  roi  d'Angleterre  le 
roi  de  France  jusques  à  Douvres;  et  là  se  tint 
aise  au  chàtel  de  Douvres  deux  jours,  et  tous 
les  François,  aussi.  Au  tiers  jour  ils  entrèrent  eo 
mer,  le  prince  de  Galles,  le  duc  de  Lancastre, 
le  comte  de  Warvich,  messire  Mn  Chalidos  et 
plusieurs  autres  seigneurs  en  leur  compagnie, 
et  arrivèrent  à  Calais  environ  la  Saint-Jean^ap- 
tiste'.  Si  se  tinrrat  en  la  dite  ville  de  Calais  tout 
aisément,  et  attendùent  là  un  teime  les  messa- 
ges du  duc  de  Normandie,  qui  dévoient  àppw- 
ter  la  finance  de  six  cent  mille  firmes  de  Vràxt. 
Mab  le  paiement  ne  vint  mie  sîtftt  que  on  espé- 
rait qu'il  dût  venir;  car  !)  ne  Ait  pas  sitdt  re- 
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cueilli  des  officiers  da  roi  de  France.  Si  vinrent 
le  duc  de  Normandie  et  ses  deux  frères  en  la 
eîté  d'Amiens  S  pour  mieux  ouïr  tous  les  jours 
nouvelles  de  leur  sei(];neur  et  entendre  à  ses  be- 
sognes et  à  sa  délivrance;  et  pendant  ce,  se 
cueilloit  le  paiement  parmi  le  royaume  de 
France. 

Si  entendis  et  ouïs  recorder  adonc  que  messire 
Galéas,  sire  de  Milan  ^  et  de  plusieurs  cités  en 
Lombardie  fit  ce  premier  paiement,  parmi  un 
traité  qui  se  fît  adonc  :  car  il  avoit  un  sien  fils  à 
marier  :  si  fit  requérir  au  roi  de  France  qu'A  lui 
voulsist  donner  et  accorder  une  sienne  fille, 
parmi  ce  que  il  paieroit  ces  six  cent  mille 
francs  K  Le  roi  de  France,  qui  se  véoit  en  danger, 
pour  avoir  l'argent  plus  appareillé,  s'y  accorda 
légèrement.  Or  ne  fut  mie  dl  mariage  sitôt  fait 
ni  confirmé,  pour  ce  que  la  finance  ne  vint  mie 
sitôt  avant.  Si  convint  ce  danger  souffrir  et  en- 
durer au  roi  de  France ,  et  attendre  l'ordonnance 
de  ses  gens. 

CHAPITRE  CXXX. 

Comment  ceux  des  forteretsen  anglcscbei  de  France,  dn  fom- 
mandemeot  du  roi  d*Anglctcrre ,  «e  partirent  ;  et  comment 
la  rançon  du  roi  de  France  fut  apportée  à  Saint-Omer. 

Quand  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lan- 
castre,  qui  se  tenoient  à  Calais  de-lez  le  roi  de 
France ,  virent  que  le  terme  passoît,  et  que  le 
paiement  point  ne  s'approclioit,  si  eurent  vo- 
lonté de  retourner  en  Angleterre,  et  mirent 
ordonnance  en  ce;  et  laissèrent  le  roi  en  la 
garde  de  quatre  moult  suffisans  chevaliers, 
messire  Regnault  de  Cobehen,  messire  Gautier 
de  Mauny,  messire  Guy  de  Briane,  et  messire 

*  On  lit  dans  les  Chroniques  de  France  que  le  réffcnt 
partit  de  Paris  Icdimancbe  12  juillet^  et  alla  à  Saint-Omer 
pour  accélérer  auunt  qull  pourrait  l'accomplissement 
du  traité. 

»  Jean  Galéas  Visconli  descendait  de  ces  petits  souve- 
rains de  l'Italie  qui  s'étaient  partagé  leslambeaux  du  grand 
despotisme  des  empereurs  allemand».  11  épousa  en  1360 
Isabelle,  fille  de  Jean ,  et  sa  sœur  Yolande  épousa  en  1368 
Lyonnel,  duc  de  Clarence ,  fils  d'Edouard  111.  Jean  Galéas 
fut  le  premier  qui  prit  en  1395  le  titre  de  duc  de  Milan, 
qu'il  obtint  de  Venceslas  roi  des  Romains. 

»  Villani  assure  de  la  manière  la  plus  précise  ce  feh, 
dont  Froissart  semble  douter,  et  le  raconte  avec  les  ex- 
pressions les  plus  fortes.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui 
déterminèrent  le  roi  Jean  à  donner  sa  fille  Isabelle  à  Jean 
Galéas  Visconti,  fils  du  duc  de  Milan,  il  ett  certain  que  le 
mariage  se  fit  à  peu  près  rers  ce  temps. 


Roger  de  Beaucfaarop.  Et  payoit  le  rd  de  France 
ses  frais  et  les  frais  de  ces  seigneurs  et  de  leurs 
gens  :  si  montèrent  grandfbison  bien  le  terme 
de  quatre  mois^qu'ils  Furent  à  Calais. 

Or  vous  parlerons  d'aucuns  chevaliers  An- 
glois,  capitaines  des  garnisons  qui  se  tenoient 
en  France  et  étoient  tenus  deux  ou  trois  ans  par- 
avant  ,  ainçois  que  paix  se  fit.  Cils  qui  avoient 
appris  à  guerroyer  et  à  bérier  le  pays,  furent 
moult  courroucés  de  ces  nouvelles,  quand  ils 
eurent  commandement  du  roi  d'Angleterre  qu'ils 
se  partissent  ;  mais  amender  ne  le  purent  Si 
vendirent  les  plusieurs  leurs  forteresses  à  ceux 
du  pays  d'environ  et  en  reçurent  grand  argent, 
et  puis  s'en  partirent.  Et  les  aucuns  ne  s'en  vou- 
lurent mie  partir,  car  ils  avoient  appris  à  piller 
et  à  faire  guerre;  si  firent  comme  paravant, 
sous  ombre  du  roi  de  Navarre  ;  et  ce  fiu'ent  ceux 
qui  se  tenoient  sur  les  marches  de  Normandie  et 
de  Bretagne.  Mais  messire  Eustache  d'Aubre- 
cicourt  qui  se  tenoit  dedans  la  ville  de  Athigny, 
quand  il  s'en  partit ,  !a  vendît  bien  et  cher  à 
ceux  du  pays.  Or  prit-il  simplement  ses  con- 
vens ,  dont  il  fut  depuis  mal  payé  ;  et  si  n'en 
eut  autre  chose. 

Si  s'en  partirent  tous  ceux  qui  tenoient  for- 
teresses en  Laonnois,  en  Soissonnois,  en  Pi- 
cardie, en  Brie,  en  Gàtinois  et  en  Champagne. 
Si  rctoumoient  les  aucuns  qui  avoient  assez 
gagné ,  en  leurs  pays,  ou  qui  étoient  tannée  de 
guerroyer;  et  les  plusieurs  se  retraioient  en 
Normandie  devers  les  forteresses  Navarroises. 
Or  vint  cil  paiement  de  ces  six  cent  mille  francs 
en  la  ville  de  Saint-Omer;  et  fut  là  tout  coi  et 
arrêté  en  l'abbaye  que  on  dit  de  Saint-Bertin . 
sans  porter  plus  avant;  car  les  aucuns  hauts 
barons  de  France,  qui  élus  et  nommés  étoient 
pour  être  hostagiers  et  entrer  en  Angleterre, 
refusoient  et  ne  vouloient  venir  avant,  et  en  fai- 
soient  grand  danger.  De  quoi  si  l'argent  fût 
payé  et  délivré  en  la  ville  de  Calais  aux  Anglois, 
et  les  seigneurs  de  France  ne  voulsissent  entrer 
en  ostagerie,  ainsi  que  convens  et  ordonnances 
de  traités  se  portoient,  la  dite  sonmie  de  florins 
fût  perdue,  la  paix  fût  brisée,  et  le  roi  de  France 
remené  arrière  en  Angleterre.  Sur  ces  cboseï 
avoit  bien  avis  et  manière  de  regarder. 
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Comment  le  roi  d'Angleterre  Tint  à  Calais  et  s*entremoient 
ducun  jour  les  deux  rois;  et  cooiment  autres  lettres  de  la 
paix  furent  faites  et  sœllées  des  deux  rois. 

Ainsi  demeura  le  roi  de  France  à  Calais,  du 
mois  de  juillet  jusques  en  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre. Quand  ces  choses  furent  si  approchées 
que  le  paiement  fut  tout  pourvu,  si  comme  ci- 
dessus  est  dit,  et  venus  à  Saint-Omer  ceux  qui 
dévoient  entrer  en  hostagerie  pour  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre,  informé  de  toutes 
ces  choses  repassa  la  mer  à  grand'quantité  de 
seigneurs  et  de  barons  et  vint  de  rechef  à  Ca- 
lais '.  Là  eut  grands  parlemens  de  Tune  partie 
et  de  Fautre,  du  conseil  des  deux  rois,  qui  par 
Tordonnance  de  la  paix  s'appeloicnt  frères.  Là 
furent  de  rechef  lues,  avisées  et  bien  examinées 
les  lettres  de  la  paix,  à  savoir  si  rien  y  avoit  à 
mettre  ni  à  ôter,  ni  nul  ai^ticle  à  corriger.  Et 
tous  les  jours  donnoient  les  deux  rois  à  dîner 
Tnn  à  Tautre  et  leurs  enfaas,  si  grandement  et  si 
étofFément  que  merveilles  seroit  à  penser;  et 
étoient  en  reviaulx  et  récréations  ensemble  si 
ordonnément,  que  grand'plaisance  prenoient 
toutes  gens  au  regarder  ;  et  laissoient  les  deux 
rois  leurs  gens  et  leur  conseil  convenir  du  sur- 
plus. Si  que  entr'eux  il  fot  là  avisé  et  regardé, 
pour  le  meilleur  et  pour  la  plus  grand'sûreté , 
que  autres  lettres  comprenant  tous  les  articles 
de  la  paix  fussent  «icrites  et  scellées  des  deux  rois 
présens  et  leurs  enfans.  Et  pour  ce  que  le  cer- 
tain arrêt  de  la  paix  venoit  et  descendoit  du  roi 
d'Angleterre,  ces  lettres  qui  furent  là  faites  dî- 
soîent  ainsi  >• 

CHAPITRE  CXXXIL 

Q  i^entiitt  la  lettre  de  ooofédératioo  que  m  le  roi  d'Anflleferre 
i  Calais,  en  oooflniUQt  mieux  la  paix  entre  loi  et  le  roi  de 


Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
terre, seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à  tous 

*  Le  roi  d'Angleterre  arrÎTa  à  Calab  le  9  octoinre. 

'  La  pièce  qu*on  va  lire  D*est  point,  comme  Frotaoïrt 
semble  l'annoncer,  la  véritable  charte  de  la  paix  avec  les 
corrections  qui  y  furent  faites  à  Calais  ;  ce  sont ,  ainsi 
qne  le  porte  le  titre,  les  lettres  de  confédération  et  d*al- 
llanecs  auxqneUes  les  deux  rois  s'étaient  engagés  par  le 
tndté.  Rymer  a  publié  les  mêmes  leures  données  par  le 
roi  tan  A  Boalogoe  le  26  octobre.  EUes  ne  diffèrent  de 
ccUer^  que  par  les  noms  du  prince  et  de  ceux  qui  Jm^t 
aw  M  roMrratloa  des  aUlaucet.  On  y  trouve  aussi  le 
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ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
Savoir  faisons,  que  nous  pensant  et  considérant 
que  les  rois  et  princes  chrétiens  qui  veulent 
gouverner  le  peuple  qui  leur  est  snû^t  doivent 
fuir  et  eschever  guerre,  dissensions  et  discords 
dont  Dieu  est  ofFendu ,  et  querre  et  aimer ,  pour 
eux  et  pour  leur  sujets ,  paix ,  unité  et  concorde, 
par  laquelle  lamour  du  souverain  roi  des  rois 
peut  être  acquise,  les  si^ets  sont  gouvernés  en 
tranquillité,  et  aux  périlsdes  guerres  est  obvié; 
et  recordant  les  grands  maux,  dommages  et 
afflictions  que  notre  royaume  et  nos  sujets  ont 
soutenus  par  long  temps ,  pour  cause  et  occasion 
des  guerres  et  discords  qui  ont  duré  longue- 
ment entre  nous  et  notre  très  cher  frère  le  roi 
de  France  et  les  royaumes  sujets,  aidans  et 
alliés  d'une  part  et  d'autre;  sur  lesquelles,  entre 
nous  et  notre  dit  frère,  finalement  est  fait  bon 
accord,  et  bonne  paix  reformée;  et  désirant 
icelle  garder,  tenir  et  persévérer  en  vraie  amour 
perpétuellement  par  bonnes  et  fermes  alliances 
entre  nous  et  notre  dit  frère,  nos  hoirs  et  les 
royaumes  et  les  siyets  de  l'un  et  de  l'autre,  par 
quoi  justice  en  soit  mieux  gardée  et  exercée,  les 
droits  et  les  seigneuries  de  l'un  et  de  l'autre 
mieux  défendues,  les  rebelles,  malfaiteurs,  dé- 
sobéissans  à  l'un  et  à  Pautre  être  plus  aisément 
contrains  à  obéir  et  cesser  des  rébellions  et  ex- 
cès, et  toute  chrétienté  être  maintenue  en  plus 
paisible  état ,  et  la  Terre-Sainte  en  pourroit  être 
mieux  secourue  et  aidée;  et  toutes  ces  choses  et 
autres  attendant  et  considérant  que  notre  saint 
pèrele  papeait  dispensées  par  grand^délibération 
avec  nous  et  notre  dit  frère  de  France ,  c'est  à 
sçavoir ,  avecques  nous  et  nos  sujets,  tant  gens 
d'église  comme  séculiers,  sur  toutes  les  confê- 
dérations,  alliances,  conventions  et  obligations, 
lettres  et  sennens  qoi  étoient  entre  nous ,  notre 
royaume  et  nos  siqets  d'ime  part,  et  les  pays  et 
les  bonnes  villes ,  gens  et  siyets  de  Flandre 
d'autre  part  :  éomme  le  bien  et  l'effet  de  la  dite 
paix  entre  nous  et  notre  dit  frère  de  Finance,  les 
royaumes,  sujets  de  France  et  d'Angleterre  peu- 
vent être  empêchés  par  icelles;  et  pour  ce,  les 
ait  notre  dit  saint  père  cassées,  ôtéâ,  annulées 
et  irritées  du  tout ,  si  comme  en  ses  lettres  et 
procès  sur  ce  fait  est  plus  pleinement  contenu  : 
pour  considération  des  cessions  et  causes  dessus 
dites,  et  aussi  voulant  acoompl&r ,  en  tant  comme 
toucher  nous  doit,  le  dit  accord  eût  sur  les  dîtes 
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idons  que  aucun  préjudice  se  Fasse  à  nous 
nos  hoirs  et  si^ets,  par  quoi  nous  et  eux 
ions  et  pourrons  recepter,  porter  et  tenir 
es  bannis  du  royaume  de  France  et  afFuîs 
QS  et  à  venir,  nés  et  à  nattrè^  par  quel- 
les causes  et  occasions  que  ce  soft,  par  ma- 
qui  a  été  fait  et  accoutumé  de  Faire  au 
passé.  Et  soumettons,  quant  à  toutes  ces 
$,  nous ,  nos  hoirs  et  successeurs,  à  la  juris- 
tt  et  cohercion  de  l'église  de  Rome,  et 
is  et  consentons,  tant  comme  à  nous ,  que 
saint  père  le  pape  confirme  toutes  ces 
i,  en  donnant  monitions  et  mandemens 
mx  sur  les  accomplissemens  d'icelles  contre 
nos  hoirs  et  successeurs,  et  contre  tous 
jets,  soient  communes,  coUéges,  univer- 
tMi  personnes  singulières  quelconques;  et 
inant  sentences  généraux  d*excommnnie- 
de  suspension  et  de  interdit  pour  être 
uesparnouset  par  eux,  sitôt  que  nous  ou 
•ons  et  attempterons,  en  occupant  ville  ou 
et  forteresse,  ou  autre  chose  quelconque 
,  ratifiant  ou  agréant,  en  donnant  consen, 
t,  faveur  ou  aide  célément  ou  en  appert, 
la  dite  paix  et  ces  présentes  alliances.  Et 
ait  semblablement  jurer  toutes  les  devant 
îhoses  par  notre  très  cher  ains-né  fils  le 
de  Galles,  et  nos  fils  puis-nés,  Léonnel 
d'Ulnestre,  Jean  comte  de  Richement, 
de  Langley,  et  nos  cousins ,  monseigneur 
►c  de  Navarre,  et  les  ducs  de  Lancastre 
►retagne,  le  comle  de  Stanfort,  le  comte 
lebery,  le  seigneur  de  Mauny,  Guy  de 
,  Regnault  de  Gobehen,  le  captai  de 
le  seigneur  de  Montferrant,  James  d'An- 
Roger  de  Beauchamp,  Jean  Chandos, 
le  Ferrîères  capitaine  de  Calais,  Edouard 
»ensier,  Thomas  et  Guillaume  de  Felle- 
Eustache   d'Aubrccicourt ,   Franke   de 
Jean  de  Moutbray,  Berthclemieu  de 
,  Henry  de  Percy,  Nicole  de  Timboume, 
1  de  Stanfort ,  Guillaume  de  Granson, 
î  Gommignics,  Raoul  Spigrenel,  Gascon- 
îrailli  et  Guillaume  de  Bourtonne,  cheva- 
X  ferons  aussi  jurer  semblablement,  au 
[ue  faire  pourrons  bonnement ,  nos  autres 
et  la  plus  grand  partie  des  prélats  des 
,  comtes,  barons  et  autres  nobles  de 
lyaume.  En  (émoin  de  la  quelle  chose  nous 
lit  mettrenotre  scdàcesprésenteslettres. 
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Données  en  notre  ville  de  Calais,  le  vingt-qua- 
trième jour  du  mois  d'octobre,  Tan  de  grâce 
Notre  Seigneur  1360. 

CHAPITRE  CXXXIII. 

Comment ,  après  la  lettre  de  confédération  faite,  le  oooteD  du 
roi  de  France  requit  au  roi  d'Ansfleterre  qn*U  fit  lettre  de 
renonciatioii. 

Quand  cette  lettre,  qui  s'appelle  confédéra- 
tion et  alliance  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  fut  grossée  et  scellée  sur  la  forme 
et  manière  que  vous  avez  ouïes,  on  la  lut  et  pu- 
blia devant  les  deux  rois  et  tous  leurs  enfans  et 
conseil,  qui  là  étoient  présens. 

Si  sembla  à  chacun  être  belle  et  bonne  et 
grand'conjonction  d*amour  et  de  paix.  Adonc  se 
trairent  d'un  lez  le  conseil  du  roi  de  France,  et 
conseQlërent  une  longue  espace  ensemble  sur 
les  renonciations  que  le  roi  d'Angleterre  devoit 
faire  et  avoit  promis  à  faire,  par  le  traité  de  la 
paix  donné  et  accordé  à  Bretigny  près  de  Char- 
tres, lui  venu  à  Calais.  Quand  ils  en  eurent 
parlé  ensemble,  ils  se  trairent  devers  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil,  le  roi  de  France  présent, 
qui  avoit  toiyours  parlé  à  lui  tant  que  ses  gens 
avoient  conseillé;  et  là  requit  l'évèque  de  The- 
rouenne,  chancelier  de  France  et  promu  à  être 
cardinal ,  au  dit  roî  d'Angleterre ,  que  il  voulsist 
accomplir  de  point  en  point  le  dît  traité  de  paix 
et  tous  les  articles,  à  la  cauielle  du  temps  avenir. 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  en  étoit  tout 
appareillé  et  tout  désirant,  mais  que  on  lui  dit 
de  quoi  et  comment.  Là  fut  apporté  la  dite  charte 
de  la  paix  et  lue  généralement  ;  et  après  ce,  le 
conseil  du  roî  de  France  requit  que  une  charte 
semblable  à  cette,  faisant  mention  pleinement 
des  renonciations,  fût  grossée  et  scellée,  pour 
mieux  conflrmer  les  ordonnances  et  apaiser  tou- 
tes gens  aux  quelles  la  paiï  pouvoit  toucher.  Le 
roi  d'Angleterre  et  son  conseil  l'accordèrent  lé- 
gèrement et  volontiers.  Donc  furent  les  traiteurs 
et  la  plus  grand'partie  du  conseil  d'un  roi  et  de 
l'autre  mis  ensemble;  et  là  fut  une  lettre  jetée 
et  puis  écrite  noblement,  et  grossée  sur  la  date 
de  la  précédente  alliance  et  confédération.  La- 
quelle charte  des  renonciations  dit  ainsi  : 


i^i'nit  a 
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alliaiioes,  si  comme  octroyé  Tavons ,  annme  dit 
est;  et  eue  sur  oe  très  grande  et  mûre  délibéra- 
tion, avons  fait,  et  par  ces  présentes  disons  pour 
nous,  nos  enfans,  nos  hoirs  et  successeurs,  notre 
royaume  et  nos  terres  quelconques  et  nos  sujets 
d'une  part,  avec  notre  dit  frère,  ses  hoirs,  ses 
enfans  et  successeurs,  et  le  royaume  de  France, 
ses  terres  et  ses  siyets  d'autre  part,  perpétuelles 
alliances,  confédérations,  amitiés,  pactions  et 
convenances  qui  après  s'ensuivent.  C'est  àsçavoir 
que  nous ,  nos  enfans ,  nos  hoirs  et  successeurs, 
notre  royaume,  nos  terres  et  nos  sujets  quel- 
conques présens  et  à  venir ,  nés  et  à  naître ,  se- 
ront à  tous  jours  mais  à  notre  dit  frère  de  France, 
ses  hoirs ,  ses  enfans  et  successeurs,  le  royaume 
de  France,  ses  terres  et  ses  sujets  quelconques, 
bons,  vrais  et  loyaux  amis  et  dliés;  et  leur  gar- 
derons à  notre  loyal  pouvoir  leurs  honneurs  et 
leurs  droits,  et  où  nous  saurions  leur  déshon- 
neur, leur  vitupère  ou  dommage,  nous  leur 
annoncerions  ou  ferions  annoncer;  et  empêche- 
rons et  grèverons  de  tout  notre  pouvoir  leurs 
ennemis  présens,  nés  et  à  naître,  quels  qu'ils 
soient  :  ni  nul  conseil,  confort ,  ni  aide  encontre 
eux  ne  souffrirons,  ni  donnerons,  par  quelque 
cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  pût  être,  en 
appert  ou  en  repost,  ni  ne  dirons  ni  fercms;  ni 
iceux  ennemis,  au  dommage  et  préjudicede  notre 
dit  frère,  ses  hoirs  ou  le  royaume  de  France, 
secrètement  ne  recepterons  ni  recevrons,  ni  re- 
cepter  ni  recevoir  ferons  ou  souffrirons  en  au- 
cune manière ,  en  notre  royaume  ou  autres  nos 
terres  et  nos  seigneuries;  ni  par  iceux  royaume 
et  terres  ou  aucun  d'eux,  au  pr^udice  et  dom- 
mage de  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  successeurs, 
le  royaume  de  France ,  ses  terres  et  ses  sujets , 
leurs  dits  ennemis  passer  ni  demeurer  sciem- 
ment souffrirons;  ni  autrement  iceux  ennemis, 
pour  nous  ou  pour  autres ,  en  appert  ou  en  re- 
post, sur  quel  titré  ou  couleur  que  ce  soit, 
contre  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  ses  siyets,  et 
le  royaume  de  France  et  autres  terres ,  ne  porte- 
rons ni  soutiendrons. 

Nos  amis  et  nos  alliés  à  leur  amour  et  alliance, 
si  ils  nous  en  requièrent ,  de  notre  pouvoir 
mduirons.  Et  ne  souffrirons  aucuns  de  nos 
sujets  ni  autres  quelconques  aller  ni  entrer 
au  royaume  de  France  ou  autre  terres  de  notre 
dit  frère,  ses  enfans^  hoirs  et  successeurs,  pour 
y  faire  guerre ,  dommage  ou  offense  aucune;  à 


gages  ou  à  service  d'autmi ,  oa  adremait,  fg 
quelconques  cause  et  manière  que  ce  soit;  wt 
çois  les  empêcherons  et  destourboims  de  M 
notre  pouvoir.  Et  si  aucuns  de  nos  sojeu  fà^ 
soient  le  contraire,  ou  aucune  gaerrevilaiiie,« 
dommage  à  notre  dit  frère  au  royaume  k 
France,  par  terre  ou  par  mer,  à  ses  coEm, 
hoirs  et  successeurs  ou  siyets,  nous  les  ponni 
ou  ferons  punir  si  grandement  que  ce  « 
exemple  à  tous  autres;  et  de  tout  notre poivé 
ferons  réparer  et  radresser  tous  les  dommage^ 
attemptes  ou  emprises  faites  contre  ces  |ié> 
sentes  alliances ,  si  nous  en  sommes  requit,  ft 
toutes  fois  que  notre  dit  frère,  ses  hoirs  et  m^ 
cesseurs  auront  mestier  de  notre  aide,  et  k 
nous  en  requièrent,  requerront  ou  feront  l^ 
querre,  nous,  encontre  toute  personne  quipâa 
vivre  et  mourir,  leur  aiderons  et  donneroosM 
le  bon  conseil,  confort  et  aide,  à  kins  M 
propres  et  dépens ,  que  nous  ferions  ou  poorriM 
faire  pour  notre  propre  fait  et  besogne,  et  a 
fraude  et  sans  mal  engin;  et  non  contreM 
quelconques  autres  alliances ,  amitiés  et  eoA 
dérations,  que  nous  et  notre  prédécesseur  fioi 
eues  au  temps  passé  à  quelconques  autres  po^ 
sonnes  :  auxquelles  toutes  et  chacnnes  dlocki 
nous  renonçons  du  tout  pour  nous,  nos 
seurs,  royaumes,  terres  et  sujets  à  toiûoors 
par  ces  présentes,  réservé  toutes  fois  et  tutpi 
le  pape  et  le  saint  siège  de  Rome,  et  rempcr» 
de  Rome  qui  ores  est,  lesquels  nous  ne  yootan 
être  compris  en  ces  présentes  alliances,  en» 
cune  manière.  Et  pour  ce  que  les  alliances,  es- 
fédérations,  convenances,  pactions  et 
choses  dessus  dites,  et  chacune  d'icelles, 
plus  fermement  tenues  et  gardées  et  aooonqdieEk 
nous  avons  juré  sur  le  corps  JésuM3irist  saoé, 
et  encore  jurons  et  promettons .  par  la  foi  dB 
notre  corps  et  en  parole  de  roi ,  les  choses  der 
sus  dîtes  et  diacune  dlcelles  tenir  ferataBCrtcl 
accomplir  à  toujours,  sans  les  enfreindre  ai 
tout  ou  partie  en  aucune  manière ,  par  quel- 
conque cause  et  occasion  que  ce  soit.  Et  si  nm 
faisions,  procurions,  ou  souffrions  sdemmot 
le  contraire  être  (ait,  ce  que  Dieu  ne  veniDe, 
nous  voulons  être  tenus  et  réputés,  en  touslion 
et  en  toutes  places  et  en  tous  cas,  pour  hOf 
mauvais  et  déloyal  paijure ,  et  enoourre  telUine 
et  diffame  comme  roi  sacré  doit  encourir  ea  tel 
cas.  Par  œs  présentes  alliances  nous  n^entend» 
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les  fois,  et  les  hommages  des  comtes,  des  vicom- 
tes ,  des  barons  et  des  chevaliers ,  des  villes  et  des 
forteresses;  et  mit  et  institua  partout  sénéchaux, 
baillis  et  officiers  à  son  ordonnance  ;  et  vint  de- 
meurer à  Niort.  Si  tenoit  le  dit  messire  Jean 
Chandos  grand  état  et  noble.  Et  bien  avoit  de 
quoi,  quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  moult  Taî- 
rooit ,  le  vouloit.  Et  certes  il  en  éloit  bien  mé- 
rité^ car  il  fut  doux  chevalier,  courtois  et  aima- 
ble, large,  preux ,  sage  et  loyal  en  tous  états,  et 
qui  si  vaillamment  se  savoit  être  et  avoir  entre 
tous  seigneurs  et  toutes  dames,  que  oncques 
chevalier  de  son  temps  ne  y  sçut  mieux  être 
deluL 

CHAPITRE  CXLIL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  enyoya  dépotés  de  par  loi  poor 
livrer  an  roi  de  France  les  forteresses  anglescbesdu  royaume 
de  France  ;  et  comment  les  Compagnies  oommenoèrent 

Pendant  que  les  commis  et  députés  de  par  le 
roi  d'Angleterre  prenoient  la  saisine  et  possession 
des  terres  dessus  dites,  si  comme  ordonnance  et 
traité  de  paix  se  portoit,  étoient  autres  commis 
et  établis  de  par  le  roi  d'Angleterre  es  mettes  et 
limitations  de  France,  avec  les  gens  du  roi  de 
France,  qui  feisoient  vider  et  partir  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  des  forts  et  des  garnisons 
qu'ils  tenoient,  et  leur  commandoient  et  epjoi- 
gnoient ,  sur  peine  de  perdre  corps  et  être  enne- 
mis au  roi  d'Angleterre,  que  ils  baillassent  et 
délivrassent  les  forteresses  qu'ils  tenoient  aux 
gens  du  roi  de  France.  Là  avoit  aucuns  cheva- 
liers et  écuycrs  de  la  nation  et  du  ressort  d'An- 
gleterre ,  qui  obéîdsoient  et  qui  rendoient  ou  fai- 
saient rendre  par  leurs  compagnons  les  dits  forts 
qu'ils  tenoient.  Et  si  en  y  avoit  aussi  de  tels  qui 
ne  vouloient  obéir  et  disoient  qu'ils  faisoient 
guerre  en  l'ombre  et  nom  du  roi  de  Navarre. 
Et  encore  en  y  avoit  assez  d'étranges  nations 
qui  étoient  grands  capitaines  et  grands  pilleurs, 
qui  ne  s'en  vouloient  mie  partir  si  légèrement, 
tels  que  Allemands,  Brabançons,  Flamands, 
Hainuyers ,  Bretons ,  Gascons ,  mauvais  François 
qui  étoient  apovris  par  les  guerres,  sise  vou- 
loient recouvrer  à  guerroyer  le  dit  royaume  de 
France  :  de  quoi  telles  gens  persévérèrent  en  leur 
mauveslé  et  firent  depuis  moult  de  maux  au  dit 
royaume  contre  tous  ceux  qui  grever  les  vou- 
loient. Et  quand  les  capitaines  des  dits  forts 
étoient  partis  courtoisement  et  avoient  rendu  ce 


qn^Os  tenoient,  et  ils  se  trouvoient  sur  les 
champs,  ils  donnoient  à  leurs  gens  congé.  Ceux 
qui  avoient  appris  à  piller,  et  qui  bien  savoient 
que  le  retoiu*  en  leur  pays  ne  leur  étoit  pas  bien 
profitable,  ou  espoir  n'y  osoient-ils  retourner 
pour  les  vilams  faits  dont  ils  étoient  accusés,  se 
recueilloient  ensemble  et  faisoient  nouveaux  ca- 
pitaines, et  prenoient  par  droite  élection  tout 
le  pire  d'eux,  et  puis  chevauchoient  outre 
en  suivant  l'un  l'autre.  Si  se  recueillirent  pre- 
mièrement en  Champagne  et  en  Boui^ogne,  et 
firent  là  grandes  routes  et  grandes  compagnies 
qui  s'appeloient  les  Tard-venus,  pourtant  qu'ils 
avoient  encore  peu  pillé  au  royaume  de  France. 
Si  vinrent  et  prirent  soudainement  en  Cham- 
pagne le  fort  châtel  de  JoinvHle,  et  très  grand 
avoir  dedans  que  on  y  avoit  assemblé  de  tout  le 
pays  d'environ  9  sur  la  fiance  du  fort  lieu.  Et 
quand  ces  compagnons  eurent  trouvé  ce  grand 
avoir  qui  bien  étoit  prisé  à  cent  mille  francs,  ils 
le  départirent  entr'eux  tant  comme  il  put  durer, 
et  tinrent  le  châtel  un  temps,  et  coururent  et 
gâtèrent  tout  le  pays  de  Champagne ,  l'évèché 
de  Verdun ,  de  Toul  et  de  Langres.  Et  quand 
ils  eurent  assez  pillé,  ils  passèrent  outre;  mais 
ils  vendirent  ainçois  le  châtel  de  JoinvQleàcenx 
du  pays,  et  en  eurent  vingt  mille  francs.  Et  puis 
entrèrent  en  Bourgogne,  et  là  se  vinrent  re- 
poser et  rafraîchir,  en  attendant  l'un  l'autre,  et 
y  firent  moult  de  maux  et  de  vilains  faits;  car 
ils  avoient  de  leur  accord  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  du  pays,  qui  les  menoient  et  condui- 
soient.  Si  se  tinrent  un  grand  temps  entonr  Be^ 
sançon ,  Dijon  et  Beaune ,  et  robèrent  tout  icelni 
pays,  car  nul  n'alloit  au  devant,  et  prirent  la 
bonne  ville  de  Givery  en  Beaunois  ^,  et  la  ro- 
bèrent et  pillèrent  toute;  et  se  tinrent  là  une 
pièce,  et  entoiu*  Vergy,  pour  cause  du  gras 
pays.  Et  tocgours  croissoit  leur  nombre;  car 
ceux  qui  partoient  des  forteresses  et  lesquels 
leurs  maîtres  donnoient  congé,  se  traioienttous 
celle  part  :  si  fiu*ent  bien,  dedans  le  carême, 
quinze  mille  combattans. 

Quand  ils  se  trouvèrent  si  grand  nombre,  ils 
ordonnèrent  et  établirent  plusieurs  capitaines 
à  qui  ils  obéirent  du  tout.  Si  vous  en  nommerai 
aucuns.  Le  plus  grand  maître  entr'eux  étoit  un 
chevalier  de  Gascogne  qui  s'appeloit  messire  Se- 

'  Givri  etl  un  bourg  très  connu  par  set  bons  vicf 
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alliaaoes ,  si  comme  octroyé  Favons ,  comme  dit 
est;  et  eue  sur  ce  très  grande  et  mûre  délibéra- 
tion, avons  fait,  et  par  ces  présentes  fidsons  pour 
nous,  DOS  enfans,  nos  hoirs  et  successeurs,  notre 
royaume  et  nos  terres  quelconques  et  nos  sujets 
d'une  part ,  avec  notre  dit  frère ,  ses  hoirs,  ses 
eniâns  et  successeurs,  et  le  royaume  de  France, 
ses  terres  et  ses  siyets  d'autre  part,  perpétuelles 
alliances,  confédérations,  amitiés,  pactions  et 
convenances  qui  après  s'ensuivent.  C'est  à  sça voir 
que  nous ,  nos  enfans,  nos  hoirs  et  successeurs, 
notre  royaume,  nos  terres  et  nos  sujets  quel- 
conques présens  et  à  venir,  nés  et  à  naître,  se- 
ront à  tous  jours  mais  à  notre  dit  frère  de  France, 
ses  hoirs ,  ses  enfans  et  successeurs,  le  royaume 
de  France,  ses  terres  et  ses  siûets  quelomqnes, 
bons ,  vrais  et  loyaux  amis  et  alliés;  et  leur  gar- 
derons à  notre  loyal  pouvoir  leurs  honneurs  et 
leurs  droits,  et  où  nous  saurions  leur  déshon- 
neur, leur  vitupère  ou  dommage,  nous  leur 
annoncerions  ou  ferions  annoncer;  et  empêche- 
rons et  grèverons  de  tout  notre  pouvoir  leurs 
ennemis  présens,  nés  et  à  n§ttre,  quels  qu'ils 
soient  :  ni  nul  conseil,  confort ,  ni  aide  encontre 
eux  ne  souffrirons,  ni  donnerons,  par  quelque 
cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  pût  être,  en 
appert  ou  en  repost,  ni  ne  dirons  ni  ferons;  ni 
iceux  ennemis,  au  dommage  et  préjudicede  notre 
dit  frère,  ses  hoirs  ou  le  royaume  de  France, 
secrètement  ne  recepterons  ni  recevrons,  ni  re- 
cepter  ni  recevoir  ferons  ou  souffrirons  en  au- 
cune manière ,  en  notre  royaume  ou  autres  nos 
terres  et  nos  seigneuries;  ni  par  iceux  royaume 
et  terres  ou  aucun  d'eux,  au  pr^udice  et  dom- 
mage de  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  successeurs, 
le  royaume  de  France ,  ses  terres  et  ses  sujets , 
leurs  dits  ennemis  passer  ni  demeurer  sciem- 
ment souffrirons;  ni  autrement  iceux  ennemis, 
pour  nous  ou  pour  autres ,  en  appert  ou  en  re- 
post,  sur  quel  titre  ou  couleur  que  ce  soit, 
contre  notre  dit  frère,  ses  hoirs  et  ses  si]gets,  et 
le  royaume  de  France  et  autres  terres ,  ne  porte- 
rons ni  soutiendrons» 

Nos  amis  et  nos  alliés  à  leur  amour  et  alliance, 
si  ils  nous  en  requièrent ,  de  notre  pouvoir 
induirons.  Et  ne  souffrirons  aucuns  de  nos 
sujets  ni  autres  quelconques  aller  ni  entrer 
au  royaume  de  France  ou  autre  terres  de  notre 
dit  frère,  ses  enfans^  hoirs  et  successeurs,  pour 
y  faire  guerre ,  dommage  ou  offense  aucune;  ft 


gages  ou  à  service  d'autnii ,  ou  antremem,  p 

quelconques  cause  et  manière  que  ce  soit;  «. 

çois  les  empêcherons  et  destourbcroos  de  tu 

notre  pouvoir.  Et  si  aucuns  de  nos  sqjeU  fi. 

soient  le  contraire,  ou  aucune  guerrevilaiDe,« 

dommage  à  notre  dit  frère  au  royaume  k 

France,  par  terre  ou  par  mer,  à  ses  cnfai, 

hoirs  et  successeurs  ou  sigets,  nous  les  pnarai 

ou  ferons  punir  si  grandement  que  ce  m 

exemple  à  tous  autres;  et  de  tout  notre poavÉ 

ferons  réparer  et  radresser  tous  les  domonie^ 

attemptes  ou  emprises  faites  ocmtre  ces  jA 

sentes  alliances ,  si  nous  en  sonunes  requit  B 

toutes  fois  que  notre  dit  frère,  ses  hoirs  et» 

cesseurs  auront  mestier  de  notre  aide,  et  i 

nous  en  requièrent,  requerront  ou  feront  » 

querre ,  nous,  encontre  toute  personne  qui  jnm 

vivre  et  mourir,  leur  aiderons  et  donneronsM 

le  bon  conseil,  confort  et  aide,  à  km*  M 

propres  et  dépens ,  que  nous  ferions  ou  poorrim 

faire  pour  notre  propre  fait  et  besogne,  et  tm 

fraude  et  sans  mal  engin;  et  non  controM 

quelconques  autres  alliances,  amitiés  et 

dérations,  que  nous  et  notre  prédécesseur 

eues  au  temps  passé  à  quelconques  autres  p» 

sonnes  :  auxquelles  toutes  et  chaeunes  dlôlB 

nous  renonçons  du  tout  pour  noua,  nos  snoo» 

seurs,  royaumes,  terres  et  sijyets  à  tot^ours  oÉ 

par  ces  présentes,  réservé  toutes  fois  et  eutfâ 

le  pape  et  le  saint  siège  de  Rome,  et  Tempcrai 

de  Rome  qui  ores  est,  lesquels  nous  ne  vookM 

être  compris  en  ces  présentes  alliances,  en  » 

cune  manière.  Et  pour  ce  que  les  alliances,  o» 

fédérations,  convenances,  pactions  et  aoM 

choses  dessus  dites,  et  chacune  dlcelles,  soiot 

plus  fermement  tenues  et  gardées  et  aocoinplia^ 

nous  avons  juré  sur  le  corps  JésuM3irist  SMrt^ 

et  encore  jurons  et  promettons .  par  la  foi  è 

notre  corps  et  en  parole  de  roi ,  les  choses  de> 

sus  dites  et  diacune  dlcelles  tenir  fermenwflttf 

accomplir  ft  toujours,  sans  les  enfreindre ei 

tout  ou  partie  en  aucune  manière ,  par  fKt 

conque  cause  et  occasion  que  ce  soit.  Et  si 

faisions,  procurions,  on  souffrions 

le  contraire  être  fait,  ce  que  Dieu  ne  veoiDe, 

nous  voulons  être  tenus  et  réputés,  en  tous  lias 

et  en  toutes  places  et  en  tous  cas,  pour  flm, 

mauvais  et  déloyal  paijure ,  et  encourre  td  hUsie 

et  difbme  comme  roi  sacré  doit  œoourir  cntd 

cas.  Par  ces  présentes  alliances  nous  n'cntcadw 
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nous  serons  si  redontés  oft  nons irons,  que nd 
ne  se  mettra  contre  nous;  et  si  nous  i^erdon, 
nous  serons  payc^s  de  nos  (images.  »  Cil  propos  fiit 
entr  eux  tenu  et  arrêté.  Si  se  délogèrent  et  mon» 
tèrent  contre  mont  par  devers  les  montagnes 
pour  entrer  en  la  comté  de  Forez  et  >\*nir  sur  la 
rivière  de  Loire;  et  trouvèrent  en  leur  chemin 
une  bonne  ville  (|uî  s'appelle  Gharlieu  au  baîl- 
lage  de  Màcon.  Si  Fenvironnèrent  et  assaillirent 
fortement,  et  se  mirent  en  (p*and'peine  du  pren- 
dre, et  y  furent  à  Tassant  un  jour  tout  entier.  Mais 
rien  ny  firent,  car  elle  fut  bien  gardée  et  bien 
défendue  des  gentils  hommes  du  pays,  qui  s'y 
étoient  retraits;  autrement  elle  eût  été  prise.  Ik 
passèrent  outre  et  s'espardirent  parmi  la  terre  le 
seigneur  de  Beaiûeu ,  qui  marchist  illecques,  et 
y  firent  moult  de  maux  ;  et  puis  tantôt  entrèrent 
en  Tarchevèché  de  Lyon;  et  ainsi  qu'ils  alloient 
et  chevauchoient ,  ils  prenoient  petits  ibrts  où  ils 
se  logeoienty  et  firent  moult  de  destourbiers  par- 
tout où  ils  conversèrent  <  ;  et  prient  un  chàtel 
et  le  seigneur  et  la  dame  dedans,  lequel  château 
s'appelle  Brinay,  et  est  à  trois  lieues  près  de 
Lyon  sur  le  Rhône.  Là  se  logèrent-ils  et  arrêtè- 
rent ;  car  ils  entendirent  que  les  François  étoient 
tous  traits  sur  les  champs  et  appareilla  pour  eux 
eombattre. 

CHAPITRE  CXLV. 

Gomment  les  Gompagniet  déeoaflrent  mcMire  Jacques  de  Boor- 
boo  et  sa  roate,  et  y  fùrenl  le  dit  meuirc  Jacques  et  soo  flis 
Barrés  à  mort,  et  le  jeune  comte  de  Forez  mort 

Ces  gens  d'armes  assemblés  avecquesmessire 
Jacques  de  Bourbon,  qui  se  tenoient  à  Lyon 
sur  le  Rhône  et  là  environ,  entendirent  que  ces 
Ciompagnies  approchoient  durement  et  avoient 
pris  et  conquis  de  force  la  ville  et  le  chàtel  de 
Brinay  et  encore  des  autres  forts,  et  gàtoient  et 
eiillioient  tout  le  pays.  Si  déplurent  moult  ces 
nouvelles  à  monseigneur  Jacques  de  Bourbon, 
poiurtant  qu'il  avoit  en  gouvernement  la  comté 
de  Forez,  la  terre  à  ses  neveux;  et  aussi  fit-il  à 

*  H  serait  difficile  de  peindre  Tétat  de  misère  dans  le- 
qael  les  ravaçet  de  ces  compa£;nies  étrancèret  avaient 
plongé  la  France  à  cette  époque  de  désordre  et  de  oon- 
ftision.  Le  mal  était  si  général  qu'on  composa  alors  des 
prières  publiques  qu'on  ajoutait  au  ser\ice  divin  pour 
prier  Dieu  de  détourner  ce  fléau ,  comme  dans  le  temps  de 
peste  on  chante  des  cantiques  analogues.  On  rctrouTe 
quelques-uus  de  ces  cautiques  latins  dans  un  manuscrit  des 
œuvres  de  Machau. 


CHAPITRE  CXLVL 


ne 


,.:  1rs  Compagnies  gllèrait  et  exilKrent  lacoinléde 
•^r  k*  pays  enriroa  ;  et  comment  ils  prirent  le  Pont- 
"■'prit  et  y  firent  moolt  de  maux. 


ncm  •uiT*^  •  ■•  "''nt  ceux  des  marches ,  où  ces  compa- 
QtMfHk^       oîent,  ébahis,  quand  ils  ouïrent  re- 
lis éUwm     *  ^'    *  '  '"'^  ^^"*  étoient  déconfits  ;  et  n'y  eut 
^  *-      ut  bon  chàtel  et  fort  qui  ne  fré- 


enala'isrtda»^ 
qu'on  ne  Kn^i^ 
«M'éUDtrd^ 

«  ville-boursidt  é> 


«çauespardeUL,*;^- 
«  du  royanme,tti^.Z-:;-- 


«pour  vaquer^ 

«  tiefcenwnt  les  pr<i^ 


«  que  les  faire  impriav  ZT*^  -  * 
«  Mathieu  Michd  mon  Woat  ►**  ^-^^ 
«  quelques  jeones  ente  4e  «»^"^  « 


monseigneur 


»  I  :  I  >  ^  I  n  ^  1 1 


nassade 
ille  eut 

ufcres 

tset 

lies 

lit 


supposèrent  et  imaginèrent 

.  irscheft  en  nattroient  et  mul- 

proprement  n'y  mettoit  re- 

Tcnt  moult  ébahis  et  ef- 

iit  que  la  journée  étoit 

'tes  fois  ils  recueillirent 

I  inières  de  gens  qui 

fiirentparespécial 

'>e  de  mon  sei- 

aayant  soaTentoaypv^^^ 

a  ceuK  dn  pays,  le  hhOb  ég  y^^^_    - 

ajuiUet  1558  me  conduMi.  «,  ^y^fci»  ^         <*lle8  de  b 

«  Saingenis  à  Brignds,  Jo^oa  4  (,^5J^« '• 

«  lieues  françoises,  an  bout  doM*^  ^'^hm 

«  de  Dostre  cbcmin  tfuatsMaesm  p^  ^^  v» 

«  couvert  d'un  petit  bQsqnetdgyJ|^V***^  ^ 

«  drageons  de  chesneanx  enfonwdei^?*  *  "^-^ 

o  anciens  honunes  dn  pays,  selon  lennLi^  *^p% 

«anz  pères  et  des  pères  ani  IBs,  dlictSl*^  •■m> 

a  pécs  les  oompaignies  quils  Boauncnt  la  7!^^ 

«  busant  en  ce  qnlls  pensent  que  ies  Angtoi/J^^^'W 

«  faits  en  ce  lieu,  lilee,  en  conférant  U iZ^Hl^ 

a  nostre  anienr  ao  lieo  propre,  et  estant  Jn^T?*^^ 

«  yiUettedeBrignais,qdn*estqn'&imqiim4ci|!IL^^ 
«  delà  ce  petit  mont ,  et  ayant  d'avantage circni  Umi^ 
a  viron,  tronvasmes  que  ccsie  mcsmc  "^'lipiu^^ 

cr  les  gens  du  pays  appellent  le  bois  dnGoyet,  enait  M 
«ment  le  fiort  quenostre  auteur descrit,  et  qB*î|  i?* 
«  rien  de  fiiute  sinon  qu'a  la  dit  ici  hauU  monim^M 
(cette  foute  n'existe  point  dans  notre  texte,  tt  je  ^ 
rai  remarquée  dans  aucun  manuscrit) ,  «  encore  qu'elle 
a  ne  se  puisse  vraiment  nommer  que  tertre  ou  ooUuie 
«  oomme  aussi  les  abrégez  ne  disent  amplement  qia 
a  roontaigne.  Geste  montaignette ,  ooUine  ou  tertit  estait 
a  située  en  une  combe  aucunement  bossue  qui  teod  d'un 
o  gros  hameau  nommé  le  Pérou  jusques  à  Brignais,  «t 
a  flanquée  d'une  montaigne  appelée  le  Mont-lez-BaroUes 
a  du  costé  droit,  etd'ime  autre  montaigne  prenant  son 
«  nom  du  village  d'Erigny  du  costé  gaucbe.  Au  jour  dcs- 
«  sus  dit  pouYoit  avoir  pour  son  orient  le  vrai  endroit  de 
cr  la  yUle  de  Lyon,  pour  son  midi  celui  du  village  de 
«  Vourles ,  pour  son  occident  celui  de  Briguais,  et  pour 
«  son  septentrion  le  mont  des  BarioUes  beaucoup  plus 
«  élevé,  la  descente  duquel  l'approche  si  fortqull  n'y  a 
a  que  le  chemin  qui  mène  de  Saingenis  à  Briguais  qui 
«  fasse  la  séparation  de  l'une  à  Vautre.  Du  costé  de  son 
a  orient  il  a  une  assez  belle  petite  plaine  à  bas,  puis  de 
«  costé  mesme  se  drece  incontinent  roidemeiit  mais  non 
a  guères  hautement  et  presque  ainfii  du  costé  de  septen- 
«  trion  Jusques  k  tant  quUl  fait  un  coupeau  comme  eu 
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aDianoes ,  si  comme  octroyé  Favons ,  comme  dit 
est;  et  eue  sur  ce  très  grande  et  mûre  délibéra- 
tion, avons  fait,  et  par  ces  présentes  feisons  pour 
nous,  DOS  enfans,  nos  hoirs  et  successeurs,  notre 
royaume  et  nos  terres  quelconques  et  nos  sujets 
d'une  part ,  avec  notre  dit  frère ,  ses  hoirs,  ses 
eniâns  et  successeurs,  et  le  royaume  de  France, 
ses  terres  et  ses  si^ets  d'autre  part,  perpétuelles 
alliances,  confédérations,  amitiés,  pactions  et 
convenances  qui  après  s'ensuivent.  Cest  âsçavoir 
que  nous ,  nos  enfans ,  nos  hoirs  et  successeurs, 
notre  royaume,  nos  terres  et  nos  sujets  quel- 
conques présens  et  à  venir,  nés  et  à  naître,  se- 
ront à  tous  jours  mais  à  notre  dit  frère  de  France, 
ses  hoirs ,  ses  enfans  et  successeurs,  le  royaume 
de  France,  ses  terres  et  ses  sujets  quelomqnes, 
bons,  vrais  et  loyaux  amis  et  alliés;  et  leur  gar- 
derons à  notre  loyal  pouvoir  leurs  honneurs  et 
leurs  droits,  et  où  nous  saurions  leur  déshon- 
neur, leur  vitupère  ou  dommage,  nous  leur 
annoncerions  ou  ferions  annoncer;  et  empêche- 
rons et  grèverons  de  tout  notre  pouvoir  leurs 
ennemis  présens,  nés  et  à  naître,  quels  qu'ils 
soient  :  ni  nul  conseil,  confort ,  ni  aide  encontre 
eux  ne  souffrirons,  ni  donnerons,  par  quelque 
cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  pût  être,  en 
appert  ou  en  repost,  ni  ne  dirons  ni  ferons;  ni 
iceux  ennemis,  au  dommage  et  préjudice  de  notre 
dit  frère,  ses  hoirs  ou  le  royaume  de  France, 
secrètement  ne  recepterons  ni  recevrons,  ni  re- 
cepter  ni  recevoir  ferons  ou  souffrirons  en  au- 
cune manière ,  en  notre  royaume  ou  autres  nos 
terres  et  nos  seigneuries;  ni  par  iceux  royaume 
et  terres  ou  aucun  d'eux,  au  pr^udice  et  dom- 
mage de  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  successeurs, 
le  royaume  de  France ,  ses  terres  et  ses  sujets , 
leurs  dits  ennemis  passer  ni  demeurer  sciem- 
ment souffrirons;  ni  autrement  iceux  ennemis, 
pour  nous  ou  pour  autres,  en  appert  ou  en  re- 
post,  sur  quel  titre  ou  couleur  que  ce  soit, 
contre  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  ses  si]gets,  et 
le  royaume  de  France  et  autres  terres ,  ne  porte- 
rons ni  soutiendrons. 

Nos  amis  et  nps  alliés  à  leur  amour  et  aUianoe, 
si  ils  nous  en  requièrent ,  de  notre  pouvoir 
induirons.  Et  ne  souffrirons  aucuns  de  nos 
siyets  ni  autres  quelconques  aller  ni  entrer 
au  royaume  de  France  ou  autre  terres  de  notre 
dit  frère,  ses  enfans^  hoirs  et  successeurs,  pour 
y  faire  guerre ,  dommage  ou  offense  aucune;  ft 


gages  ou  à  service  d'autnri ,  ou  antremem,  p 
quelconques  cause  et  manière  que  ce  soit;  «. 
çois  les  empêcherons  et  destourbcroos  de  tu 
notre  pouvoir.  Et  si  aucuns  de  nos  sqjeU  fi. 
soient  le  contraire,  ou  aucune  guerrevilaiDe,« 
dommage  à  notre  dit  frère  au  royaume  k 
France,  par  terre  ou  par  mer,  à  ses  cnfai, 
hoirs  et  successeurs  ou  siyets,  nous  les  pnarai 
ou  ferons  punir  si  grandement  que  ce  m 
exemple  à  tous  autres;  et  de  tout  notre  pomé 
ferons  réparer  et  radresser  tous  les  domonie^ 
attemptes  ou  emprises  faites  ocmtre  ces  jA 
sentes  alliances ,  si  nous  en  sonunes  reqi».  B 
toutes  fois  que  notre  dit  frère,  ses  hoirs  et» 
cesseurs  auront  mestier  de  notre  aide,  et  i 
nous  en  requièrent,  requerront  ou  feront  » 
querre ,  nous,  encontre  toute  personne  qui  poÉe 
vivre  et  mourir,  leur  aiderons  et  donneronsM 
le  bon  conseil,  confort  et  aide,  à  kmê  M 
propres  et  dépens ,  que  nous  ferions  ou  pourrim 
faire  pour  notre  propre  fait  et  besogne,  etoa 
fraude  et  sans  mal  engin;  et  non  contrcsM 
quelconques  autres  alliances,  amitiés  et 
dérations,  que  nous  et  notre  prédécesseur 
eues  au  temps  passé  à  quelconques  autres  p» 
sonnes  :  auxquelles  toutes  et  chaeunes  dloclB 
nous  renonçons  du  tout  pour  noua,  nos  ma» 
seurs,  royaumes,  terres  et  sijyets  à  totjyours  oÉ 
par  ces  présentes,  réservé  toutes  ibis  et  eutfà 
le  pape  et  le  saint  siège  de  Rome,  et  rempcrar 
de  Rome  qui  ores  est ,  lesquels  nous  ne  voQtan 
être  compris  en  ces  présentes  alliances,  en» 
cunc  manière.  Et  pour  ce  que  les  alliances,  o» 
fédérations,  convenances,  pactions  et  aoM 
choses  dessus  dites,  et  chacune  d'icelles,  soîot 
plus  fermement  tenues  et  gardées  et  aocoinplia^ 
nous  avons  juré  sur  le  corps  JésuM^hrist  m6, 
et  encore  jurons  et  promettons .  par  la  foi  k 
notre  corps  et  en  parole  de  roi ,  les  choses  dcr 
sus  dites  et  diacune  d'icelles  tenir  faoicmeBtd 
accomplir  ft  toujours,  sans  les  enfreindre ei 
tout  ou  partie  en  aucune  manière,  parfKt 
conque  cause  et  occasion  que  ce  soit.  Et  si  iM 
faisions,  procurions,  on  souffrions  sdemmeit 
le  contraire  être  fait ,  ce  que  Dieu  ne  veoiDe, 
nous  voulons  être  tenus  et  réputés,  en  tous  lias 
et  en  toutes  places  et  en  tous  cas,  pour  flm, 
mauvais  et  déloyal  parjure ,  et  encourre  tel  hUaie 
et  difbme  comme  roi  sacré  doit  œoourir  en  kl 
cas.  Par  ces  présentes  alliances  nous  n'cntcadw 


U360]  LIVRE  1.  -^ 

ju'  voulons  que  aucun  pr^udice  se  fasse  à  nous 
ni  à  nos  hoirs  et  siyets,  par  quoi  nous  et  eux 
poumons  et  pourrons  recepter,  porter  et  tenir 
tons  les  bannis  du  royaume  de  Firance  et  afFuis 
présens  et  à  venir,  nés  et  à  nattrk^  par  quel- 
conques causes  et  occasions  que  ce  soit,  par  ma- 
nière qui  a  été  fait  et  accoutumé  de  faire  au 
temps  passé.  Et  soumettons,  quant  à  toutes  ces 
choses,  nous,  nos  hoirs  et  successeurs,  à  la  juri»- 
diction  et  cohercion  de  l'église  de  Rome,  et 
Wukms  et  consentons,  tant  comme  à  nous ,  que 
notre  saint  père  le  pape  confirme  toutes  ces 
choses,  en  donnant  monitions  et  mandemens 
généraux  sur  les  accomplissemens  d^icelles  contre 
noas,  nos  hoirs  et  successeurs,  et  contre  tous 
nés  sujets,  soient  communes,  collèges,  univer- 
dtés,  ou  personnes  singulières  quelconques;  et 
Oi  donnant  sentences  généraux  d'excomronnie- 
mcnt,  de  suspension  et  de  interdit  pour  être 
encourues  par  nous  et  par  eux,  sitôt  que  nous  ou 
eux  ferons  et  attempterons,  en  occupant  ville  ou 
diAtel  et  forteresse,  ou  autre  chose  quelconque 
faisant,  ratifiant  ou  agréant ,  en  donnant  consefl, 
confort,  faveur  ou  aide  célément  ou  en  appert, 
contre  la  dite  paix  et  ces  présentes  alliances.  El 
«vous  &it  semMablement  jurer  toutes  les  devant 
dîtes  choses  par  notre  très  cher  ains-né  fils  le 
prince  de  Galles,  et  nos  fils  puis-nés,  Léonnel 
comte  d'Ulnestre,  Jean  comte  de  Richement, 
Âimon  de  Langley,  et  nos  cousins ,  monseigneur 
Philippe  de  Navarre,  et  les  ducs  de  Lancastre 
et  de  Bretagne,  le  comte  de  Stanfort ,  le  comte 
de  Saillebery,  le  seigneur  de  Mauny,  Guy  de 
Briane ,  R^^ult  de  Cobehen ,  le  captai  de 
Buch ,  le  seigneur  de  Montferrant ,  James  d'Au- 
ddée,  Roger  de  Beauchamp,  Jean  Chandos, 
Raoul  de  Ferrières  capitaine  de  Calais,  Edouard 
le  Dcspensier,  Thomas  et  Guillaume  de  Felle- 
ton ,    Eustache  d*Aubrccicourt ,   Franke   de 
Halle,  Jean  de  Moutbray,  Berthelemieu  de 
Bruves,  Henry  de  Percy,  Nicole  de  Tnnboume, 
Richard  de  Stanfort,  Guillaume  de  Granson, 
Jean  de  Gommignies,  Raoul  Spigrenel,  Gascon- 
net  deGrailli  et  Guillaume  de  Bourtonne,  cheva- 
liers. Et  forons  aussi  jurer  semblablement,  au 
plutôt  que  faire  pourrons  bonnement ,  nos  autres 
enfons  et  la  plus  grand'partie  des  prélats  des 
églises,  comtes,  barons  et  autres  nobles  de 
notre  royaume.  En  (émoin  de  la  quelle  chose  nous 
•vous  fait  mettrenotre  scelàcesiurésenteslettres. 
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Données  en  notre  ville  de  Calais,  le  vingt-qua- 
trième jour  du  mois  d*octobre,  Pan  de  grâce 
Notre  Seigneur  1360. 

CHAPITRE  CXXXIII. 

Goimnent ,  après  la  lettre  de  conKdéritioQ  fadte,  le  oodkA  du 
roi  de  Franœ  requit  au  roi  d'Angletene  qa*il  fit  leitiv  de 
renoociatioo. 

Quand  cette  lettre,  qui  s'appelle  confédéra- 
tion et  alliance  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  fut  grossée  et  scellée  sur  la  forme 
et  manière  que  vous  avez  ouïes,  on  la  lut  et  pu- 
blia devant  les  deux  rois  et  tous  leurs  enfans  et 
conseil,  qui  là  étoient  présens. 

Si  sembla  à  chacun  être  belle  et  bonne  et 
grand  ronjonction  d*amour  et  de  paix«  Adonc  se 
trairent  d'un  lez  le  conseil  du  roi  de  France,  et 
conseillèrent  une  longue  espace  ensemble  sur 
les  renonciations  que  le  roi  d'Angleterre  devoit 
faire  et  avoit  promis  à  faire,  par  le  traité  de  la 
paix  donné  et  accordé  à  Bretigny  près  de  Char- 
tres, lui  venu  à  Calais.  Quand  ils  en  eurent 
parlé  ensemble ,  ils  se  trairent  devers  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil ,  le  roi  de  France  présent, 
qui  avoit  toiyours  parlé  à  lui  tant  que  ses  gens 
avoient  conseillé;  et  là  requit  Tévèque  de  The- 
rouenne,  chancelier  de  France  et  promu  à  être 
cardinal,  au  dit  roî  d'Angleterre,  que  il  voulsist 
accomplir  de  point  en  point  le  dit  traité  de  paix 
et  tous  les  articles,  à  la  cauielle  du  temps  avenir. 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  en  étoit  tout 
appareillé  et  tout  désirant,  mais  que  on  lui  dit 
de  quoi.et  comment.  Là  fut  apporté  la  dite  charte 
de  la  paix  et  lue  généralement;  et  après  ce,  \e 
conseil  du  roi  de  France  requît  que  une  charte 
semblable  à  cette,  faisant  mention  pleinement 
des  renonciations,  fût  grossée  et  scellée,  pour 
mieux  confirmer  les  ordonnances  et  apaiser  tou- 
tes gens  aux  quelles  la  paix  pouvoit  loucher.  Le 
roi  d'Angleterre  et  son  conseil  l'accordèrent  lé- 
gèrement et  volontiers.  Donc  furent  les  traiteurs 
et  la  plus  grand'partie  du  conseil  d'un  roi  et  de 
l'autre  mis  ensemble;  et  là  fut  une  lettre  jetée 
et  puis  écrite  noblement,  et  grossée  sur  la  date 
de  la  précédente  alliance  et  confédération.  La- 
quelle charte  des  renonciations  dit  ainsi  : 
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CHAPITRE  CXXXIV. 


G  jpr«t  t'cMBt  U  foraK  et  b 
cûiMio  qne  fll  le  roi 


&t  b  kttfvdc 
tmtnkàti  le  roi  de 


Edouard,  par  bgrtee de  Dieo,  roid'Aiif^e- 
terre,  êâgatar  diriaode  et  d'Aquitaine,  à  tous 
eeoi  qui  ces  présentes  lettres  Terroot,  salut  Sça- 
Toir  faisons,  que  nous  avons  promis  et  promet- 
tons baiOer  ou  faire  bailler  et  délivrer  royale- 
ment et  de  fait  au  roi  de  France  notre  très  cher 
frère,  ou  à  ses  gens  députés  eq^écianxen  cette 
partie,  aux  frères  Augustins  dedans  la  vHIe  de 
Bruges,  au  jour  de  la  fête  Saint  Andrieu  pro- 
chainement venant  en  un  an,  lettres  scellées  de 
notre  grand  scel  en  lacs  de  soye  et  dre  verte,  au 
cas  que  notre  dit  frère  aura  fiùtes  les  renoncia- 
tions qu*0  doit  faire  de  sa  partie,  et  notre  très 
dier  neveu  son  fils  ains-né,  et  icelles  baillées  à 
nos  gens  ou  députés  au  dit  lieu  et  terme,  par 
la  mam'ére  que  obligés  y  sont  :  desquelles  lettres 
de  mot  à  root  la  teneur  s'ensuit. 

Edouard,  parla  grâce  de  Dieu  roid'An^eterre, 
seigneur  dîrlande  et  d'Aquitaine.  Savoir  foisons 
à  tous  présens  et  à  venir^  que  comme  guerres 
mortelles  aient  longuement  duré  entre  nous  qui 
avons  rédamé  avoir  droit  an  royaume  de  France 
et  à  la  couronne  d'icelui  royaume  d'une  part,  et 
le  roi  Philippe  de  France,  lui  vivant;  et  après 
son  décès,  entre  notre  très  cher  frère  son  fik,  le 
roi  Jean  de  France  d'autre  part  ;  et  aient  porté 
moult  grands  dommages,  non  pas  seulement  à 
nous  et  à  notre  royaume,  mais  aux  ropumes 
voisins  et  à  toute  chrétienté;  car  par  les  dites 
guerres  sont  maintes  fois  avenues  batailles  roor- 
tellfs,  ocdsions  de  gens,  et  pîllemens  et  arsures, 
H  dfstroction  de  peuple,  périls  d'âmes,  déflo- 
ration de  pucelles  et  de  vierges,  desbonnète- 
mms  de  femmes  mariées  et  veuves,  et  arsures 
de  voies,  d'abbayes,  de  manoirs  et  de  édifices, 
roberifs  et  oppressions,  guettemensdevoiesetde 
chemins ,  justice  en  est  faillie ,  et  la  foi  chrétienne 
reAroidie,et  marchandise  périe;et  tant  d'autres 
maléfWfs  et  horribles  faits  s'en  sont  ensuivis 
qu'ils  ne  pourraient  être  dits ,  nombrésnî  escrips , 
par  lesquels  notre  dit  royaume  et  les  autres 
royaumes  par  chrétienté  ont  soutenu  moult 
d'àfnicllonset  de  dommages  irréparables.  Pour- 

^Chi«  leur«  m  imprima,  mm  aucune  différence , 
liyiMr. 


quoi  nous ,  considérans  et  pensans  les  manx  des- 
sus ditS,  et  que  vraisemblable  étolt  que  plos 
grands  s'en  pourroient  ensuir  an  temps  à  venir, 
et  ayans  grand'pitié  et  compassion  de  notre  pca- 
ple,  qui  en  la  persécution  de  nos  guerres  ont  ex- 
posé leurs  corps  et  leurs  biossâ  tous  périls,  sans 
eschever  dépens  et  mises,  dont  nous  devons 
bien  avoir  perpétuelle  mémoire;  avons  pour  ce 
soutenu  par  plusieurs  fois  traité  de  paix.  I¥e- 
mièrement  par  le  moyen  de  honorables  péresen 
Dieu  plusieurs  cardinaux  et  messages  de  notre 
saint  père  le  pape,  qui  â  grand'dOigence  et  ins- 
tance y  travaiUërent  pour  le  temps  de  lors;  et 
depuis  ce,  y  ait  eu  plusieurs  traités  et  plusieurs 
voies  touchées  entre  nous  et  notre  dit  frère  de 
France.  FinaUement  au  mois  de  mai  dernière- 
ment passé,  vinrent  en  France  messages  de  par 
notre  samt  père  le  pape,  notre  très  dier  et  féal 
l'abbé  de  Gugny,  frère  Simon  de  Langres, maî- 
tre m  divinité,  maître  de  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs, et  Hugue  de  Genève,  chevalier,  seigneur 
d'Anthon  ,o&  nous  étions  lors  en  notre  ost  ;  et  tant 
allèrent  et  tant  vinrent  les  dits  messages  devers 
nous  et  devers  notre  très  cher  neveu  Charles  duc 
de  Normandie,  dauphin  de  Vienne,  et  régent  pour 
le  temps  du  royaume  de  France ,  que  en  plusieurs 
lieux  se  assemblèrent  traiteurs  d'une  part  et  d'au- 
tre, pour  traiter  et  parler  de  paix  entre  nous  et 
notre  dit  firère  de  France,  et  les  royaumes  de  Pun 
et  de  Tautre.  Et  au  dernier  se  assemblèrent  les 
dits  traiteurs  et  procureurs  de  par  nous  et  de  par 
notre  ains-né  fils  le  prince  de  Galles,  aux  choses 
dessus  écrites  par  espécial  députés,  et  les  trai- 
teurs et  procureurs  de  notre  dit  frère  et  son  ains- 
né  fils,  ayant  ft  ce  pouvoir  et  autorité  de  l'un  et 
de  l'autre,  â  Bretigny  près  de  Chartres ,  auqud 
lien  fut  parié,  traité  et  accordé  des  traiteurs  ^ 
procureurs  de  Tune  partie  et  de  l'autre,  sur  tous 
les  discords,  dissensions  et  guerres  que  nous  et 
notre  dit  firâre  avions  l'un  contre  l'autre  :  lequd 
traité  et  paix  les  procureurs  d'une  partie  et  de 
l'autre,  pour  Tune  partie  et  pour  l'autre,  jurè- 
rent sur  saintes  ËvangQes  tenir  et  garder;^ 
après  le  jurèrent  solennellement  pour  nous  et 
pour  lui  notre  dit  fils  et  le  dit  notre  neveu  le  duc 
de  Normandie,  ayant  à  ce  pouvoir  pour  son  dit 
père  notre  frère  et  pour  lui. 

Après  ces  choses  ainsi  faites  et  à  nous  rap- 
portées et  exposées,  considéré  que  notre  dit 
frère  de  France  s'accordoit  et  consentoit  audit 


traité  et  yonloît  icelui  et  la  paix  tenir,  garder  et 
aooomplir  de  sa  partie ,  iceux  traité  et  paix ,  da 
oonaeil  et  consentement  de  plusieurs  de  notre 
sang  et  lignage,  ducs ,  comtes,  chevaliers  et  gens 
d^^lise,  des  barons  et  chevaliers  et  antres  nobles, 
bourgeois  et  autres  sages  de  notre  royaume,  pour 
apaiser  les  grands  maux  et  les  douleurs  dessus 
dits  dont  le  peuple  étoit  si  malement  mené ,  si 
comme  dessus  est  dit  et  escript,  à  llionneuret  à 
la  gloire  du  roi  des  rois  et  pour  révérence  de 
sainte  église,  de  notre  saint  père  le  pape  et  de 
ses  messages ,  avons  consenti  et  consentons,  ra- 
tifions et  approuvons.  Et  comme  par  la  teneur 
da  dit  traité  de  paix  notre  dît  frère  de  France 
doit  délivrer  et  délaisser,  et  a  baillé  et  délivré  et 
délaissé,  si  comme  il  est  contenu  en  ses  lettres 
sarce  faites  plus  pleinement,  à  perpétuité  à 
nous ,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs  et  successeurs, 
à  tenir  perpétuellement  et  à  toujours  toutes  les 
choses  qui  s'ensuivent,  par  la 'manière  que  notre 
dit  frère  ou  ses  fils,  et  leurs  ancesseurs  rois  de 
France  les  ont  tenues  du  temps  passé  :  c'est  à  sça- 
voir,cequiest  en  souveraineté,  en  souveraineté, 
et  ce  qui  est  en  demaine ,  à  tenir  en  demaine,  et 
ce  qui  est  à  tenir  en  fief,  enfief ,  et  sans  rappel  à 
toujours  mais  pour  lui  ni  pour  ses  hoirs  quel- 
conques ,  qu'ils  soient  présens  et  à  venir.  C'est  à 
sçavoir,  la  cité  et  le  châtel  et  toute  la  comté  de 
Poitiers  et  toute  la  terre  et  le  pajrs  de  Poitou , 
ensemble  le  fief  de  Touars  et  la  terre  de  Belle- 
ville;  la  cité  et  le  châtel  de  Saintes,  et  tout  le 
pays  de  Xaintouge  pardeçà  et  pardelà  la  Cha- 
rente ;  la  cité  et  le  chàtel  d'Agen,  et  la  terre  et  le 
paysd'Âgénois;  la  cité,  le  chàtel  et  toute  la  comté 
de  Pierregord,  et  la  terre  et  la  comté  de  Pierre- 
guis;  la  cité  et  le  chàtel  de  Limoges,  et  toute  la 
terre  et  le  pays  de  Limosin  ;  la  cité  et  le  chàtel 
de  Caours ,  et  toute  la  terre  et  le  pays  de 
Caoursin  ;  la  ville,  le  château,  et  tout  le  pays  de 
Tarbe,  et  la  terre  pays  et  comté  de  Bigorre; 
la  comté,  la  terre  et  le  pays  de  Gaure;  la  cité  et 
le  chàtel  d'Angoulème;  la  comté,  la  terre  et  le  pays 
d'Angoulémois  ;  la  cité  et  le  chàtel  de  Rodés,  et 
toute  la  terre  et  le  pays  de  Rouergue  ;  et  ce  que 
nous  ou  autres  rois  d'Angleterre  tinrent  ancien- 
nement en  la  ville  de  Monstereul  sur  mer  et  es 
appartenances.  Item  la  comté  de  Ponthieu  tout 
entièrement,  sauf  et  excepté  et  selon  la  teneur 
de  l'article  contenu  audit  traité  qui  de  la  dite 
comté  fait  mention.  Item  le  chàtel  et  la  ville  de 
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Calais,  le  chàtel,  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Merk;  les  villes,  châteaux,  forteresses  et  sei- 
gneuriesde  Sangattes,  Gouloigne,  Hames,Walle, 
etOye,ayecques  les  bois,  terres,  marais,  rivières^ 
rentes,  seigneuries  et  autres  choses  contenues 
en  l'article  du  traité  faisant  mention  de  ce.  Item 
le  diàtel,  la  ville  et  tout  entièrement  la  comté 
deGuines,  avecques  toutes  les  terres,  villes,  châ- 
teaux, forteresses,  lieux ,  hommes,  hommages, 
seigneuries,  bois,  forêts  et  droitures,  selon  la 
teneur  de  l'article  faisant  de  ce  mention  plus 
pleinement  au  dit  traité  ;  et  avec  les  lies  ad- 
jacentes aux  terres,  bois,  pays  et  lieux  avant 
nommés,  ensemble  et  avec  toutes  les  autres  lies, 
lesquelles  nous  tenons  à  présent  et  tenions  au 
temps  du  dit  traité.  Et  comme  par  la  forme  et 
teneur  dti  dit  traité  et  de  la  paix ,  nous  et  notre 
dit  irère  le  roi  de  France  devons  et  avons  pro- 
mis, par  foi  et  par  serment  l'un  à  l'autre ,  iceux 
traités  et  paix  tenir,  garder  et  non  venir  en- 
contre, et  soyons  tenus  nous  et  notre  dit  frère 
et  nos  fils  ains-nés  faire  sur  ce,  par  obligation  et 
promesse,  par  foi  et  par  serment,  faits  d'une 
partie  et  d'autre,  certaines  renonciations  Fun 
pour  l'autre,  selon  la  forme  et  teneur  dudit  ar- 
ticle entre  les  autres  audit  traité  contenues,  dont 
la  forme  est  telle  :  Item  est  accordé  que  le  roi 
de  France  et  son  aisné-né  fils  le  régent,  pour  eux 
et  pour  leurs  hoirs  à  toujours,  et  au  plus  tôt  qu'il 
se  pourra,  sans  mal  engin,  et  au  plus  tard  de- 
dans la  Saint-Michel  prochainement  venant  en 
un  an,  rendront  et  bailleront  au  dit  roi  d'Angle- 
terre et  à  tous  ses  hoirs  et  successeurs,  et  trans- 
porteront en  eux  tous  les  honneurs  et  régalités 
et  obédiences ,  honunages-Iiges  et  autres ,  vas- 
saux, fiefs,  services,  reconnoissances,  serments, 
droiture,  mèreetniixtelmpère,  toutes  manières 
de  jurisdictions,  hautes  et  basses ,  ressorts ,  sau* 
vegardes ,  seigneuries  et  souverainetés  qui  ap^ 
partenoient  ou  appartiennent  et  pourront  en 
aucune  manière  appartenir  aux  rois  et  ft  la  cou* 
ronne  de  France,  ou  à  aucune  autre  personne  à 
cause  du  roi  et  de  la  couronne  de  France,  hoirs 
ni  successeurs  tant  de  seigneurs  comme  des  su* 
jets  nobles  ou  ncm  nobles,  en  quelconques  temps= 
que  ce  soit,  es  cités,  comtés,  châteaux,  terres, 
pays ,  Des  et  lieux  avant  nommés,  ou  en  aucun 
d'eux,  et  à  leurs  appartenances  et  appendances. 
quelconques,  ou  es  personnes ,  vassaux  et  siûetsl 
quelconques  d'iceux ,  soient  princes ,  ducs»  codh 
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tes,  vicomtes  y  ardieviques,  évèques  et  aatrw 
prélats  d'église,  barons^  nobles  et  autres  quel- 
conques, saos  rien  à  eux,  leurs  hoirs  et  succes- 
seurs ou  à  la  couronne  de  France  ou  autre  que 
ce  soit,  retenir  ni  réserver  en  iceux,  pourquoi  eux 
ni  leurs  hoirs  ou  successeurs ,  o»  aucuns  reis  de 
France,  ou  autres  que  ce  soit,  à  cause  du 
royaume  et  de  la  couronne  de  France ,  aucune 
diose  y  pourroit  chalengier  ou  demander  au 
temps  à  venir  sur  le  roi  d'Axigleterre ,  ses  hoir» 
et  ses  successeurs,  ou  sur  aucuns  des  vassaux 
et  sujets  avant  dits  pour  cause  des  pays  et  lieux 
avant  nommés;  ainsi  que  toutes  les  avant  nom* 
mées  personnes  et  leurs  hoirs  et  successeurs 
perpétuellement  seront  hommes-liges  et  sujets 
du  roi  d'Angleterre  et  à  tous  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs; et  que  le  dit  roi  d'Angleterre,  ses  hoirs 
et  ses  successeurs ,  toutes  les  personnes ,  cités , 
comtés,  terres,  pays,  tles,  châteaux  et  lieux 
avant  nommés,  et  toutes  leurs  appartenances  et 
appendances,  auront  et  tiendront  et  à  eux  de^ 
meureront  pleinement,  perpétuellement  et  fran- 
diement  en  leur  seigneurie,  souveraineté  et 
obéissance,  ligeauté  et  subjeciion,  comme  nos 
prédécesseurs  les  rois  de  France  les  avoient  et 
tenoient  au  tems  passé;  et  que  le  dit  roi  d'An- 
gleterre et  ses  hoirs  et  successeurs  auront  et 
tiendront  perpétuellement  et  paisiUement  tous 
les  pays  avant  nommés,  avec  leurs  appartenan- 
ces et  appendances ,  et  les  autres  choses  avant 
nommées ,  en  toutes  fhmchises  et  libertés  per- 
pétuelles, comme  seigneur  souverain  et  lige  et 
voisin  au  roi  de  France  et  au  royaume  de  France , 
sans  y  reconnaître  souverain  ou  faire  aucune 
obéissance,  hommage ,  ressort  et  subjection,  et 
sans  ftiire  au  temps  à  venir  aucun  service  et  re- 
connoissance  au  roi  ni  à  la  couronne  de  France 
des  cités ,  comtés ,  châteaux,  terres ,  pays ,  lies , 
lieux  et  personnes  avant  nommées,  ou  pour  au- 
cunes dicelles. 

Item  est  accordé  que  le  roi  de  Fnme  et 
ses  ains-nésfils  renonceront  expressément  aux 
dits  ressorts  et  souverainetés,  et  à  tout  le  droit 
qu'As  ont  ou  pourront  avoir  à  toutes  les  choses 
qui  par  ce  traité  doiv^ent  appartenir  au  roi  d'An- 
gleterre. Et  semblaUement  le  roi  d'Angleterre 
et  ses  fils  ains-nés  renonceront  expressément  à 
foutes  les  choses  qui  par  ce  présent  traité  ne  doi- 
vent être  baillées  au  roi  d'Angleterre ,  et  â  tou- 
tes les  demandes  qnH  fltlsoit  au  roi  de  France, 


et  paf  espéciai  au  nom,  aux  ànitf  ao  anM^et 
au  ehalenge  de  la  oooffoniie  de  France  et  du 
royaume  de  France,  â  rhonntoage  et  sOttuaeM- 
neté  et  domaine  de  la  dudié  de  Nopman^  ef  de 
la  duché  de  Touraine ,  des  cenités  d'Anjou  el  du 
Maine,  et  â  la  souveraineté  et  hommage  de  h 
comté  et  du  pays  de  Flandre,  et  à  toutes  autres 
demandes  cpie  le  roi  d'Angleterre  f^isok  en  de* 
vant  au  temps  du  dit  ehalenge,  on  foire  poor* 
roit  au  temps  à  venir  au  dit  royaume  de  FraïKe, 
par  quelconque  cause  que  ce  soit ,  outre  et  ex* 
cepté  ce  qui  par  ce  présent  traité  doit  demenrer 
et  être  baillé  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  hoirs. 
Et  transporteront ,  cesseront  et  délaisseront  Tnn 
roi  à  Tautre,  perpétuellement ,  tout  le  droit,  que 
chacun  d  eux  a  ou  peut  avoir  en  toutes  les  choses 
qui  par  ce  présent  traité  doivoit  demenrer  on 
être  baillées  â  chacun  d'eux  ;  et  du  temps  et 
lieu,  où  et  quand,  les  dites  renonciations  {Prie- 
ront et  ordonneront  les  deux  rois  à  Calais  en- 
semble. Et  pour  ce  que  notre  dit  frère  de  France 
et  son  ains-né  fils ,  pour  tenir  et  accomplir  les 
articles  de  la  paix  et  accords  dessus  dits ,  ont  re- 
noncé expressément  aux  ressorts  et  souveraine- 
tés compris  es  dits  articles,  et  â  tout  le  droit  que 
ils  avoient  ou  pouvoient  avoir  en  toutes  les  cho- 
ses dessus  dites  que  notre  dit  frère  nous  a  à 
bailler,  délivrer  et  délaisser,  et  es  autres  qui  dès- 
or-en-avant  nous  doivent  demeurer  ou  appar- 
tenir par  les  dits  traités  et  paix,  nous,  parmi  les 
dites  choses,  renonçons  expressément  à  toutes 
les  choses  qui  par  les  dits  traités  et  paix  ne  doi- 
vent être  baillées  ni  demeurer  ânous,  pour  nous 
ni  pour  nos  hoirs,  et  â  toutes  les  demandes  que 
nous  Faisions  ou  pourrions  faire  envers  notre  dit 
frère  de  France,  et  par  espéciai,  au  nom  et  an 
droit  de  la  couronne  et  du  royaume  de  France , 
à  l'hommage,  souveraineté  et  domaine  de  b 
duché  de  Normandie,  des  comtés  d'Anjou  et  da 
Maine,  du  duché  de  Touraine,  et  â  la  souverai- 
neté et  hommage  du  duché  de  Bretagne,  et  à  la 
souveraineté  et  hommage  du  pays  et  de  la  comté 
de  Flandre,  et  â  toutes  autres  demandes  que 
nous  faisons  ou  faire  pourrions  â  notre  dit  frtn^ 
pour  quelque  cause  que  ce  fût  ;  outre  et  excepté 
ce  qui  par  ce  présent  traité  doit  demeurer  à  non» 
et  â  nos  hoirs.  Et  en  lui  transportons ,  cessons 
et  délaissons ,  et  il  en  nons,  et  Hm  en  Taotre, 
au  mieux  que  nous  pouvons ,  tout  tel  droit  que 
chacun  de  nous  peut  ou  pourroit  avoir  en  toutes 
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les  choses  qui  par  le  dit  traité  et  paix  doivent 
demeurer  ou  être  baillées  à  chacun  de  nous ,  ré- 
servé aux  églises  et  gens  d*église ,  ce  qui  à  eux 
appartient  ou  peut  appartenir;  et  que  tout  ce 
qui  a  été  occupé  et  détenu  du  leur  pour  occasion 
des  guerres  leur  soit  récompensé,  restitué  et 
rendu  et  délivré,  et  que  les  vÛleset  Forteresses 
et  tous  les  habitans  en  icelles  sercmt  et  demeure- 
ront en  tels  Ubertés  et  franchises  comme  elles 
étoient  par  avant  en  notre  main  et  seigneurie; 
et  leur  seront  confirmées  par  notre  dit  frère  de 
nrsnoe,  si  il  en  est  requis,  si  contraires  ne  sont 
aui  choses  dessus  dites.  Et  soumettons  quant  à 
toutes  ces  choses  nous,  nos  hoirs  et  successeurs, 
àla  jurisdiction  et  cohercion  de  Téglise  de  Rome; 
et  voulons  et  consentons  que  notre  saint  père  le 
pape  confirme  toutes  ces  choses,  en  donnant 
munitions  et  mandemens  généraux  sur  Faccom- 
plissement  d'icelles  contre  nom ,  nos  hoirs  et  suc- 
cesseurs ,  et  contre  tous  nos  sujets,  soient  com- 
munes, collèges,  universités,  ou  personnes 
singulièresquelconqucs,  et  end<mnant  sentences 
généraux  d'éxcommuniement ,  de  suspension  et 
dlnterdit  pour  être  encourus  par  nous  ou  par 
eux  par  ce  fait;  et  sitôt  que  nous  ou  eux  ferons 
ou  attempterons  en  occupant  ville,  cité,chàtel 
ou  forteresse,  ou  autre  quelconque  chose  Faisant, 
ratifiant  ou  agréant,  ou  donnant  conseil,  con- 
fort, faveur  ni  aide,  céléroent  ou  en  appert 
contre  la  dite  paix  ;  desquelles  sentences  ils  ne 
paissent  être  absous  jusques  à  ce  qu'ils  aient  fait 
pléniére.satisfaction  à  tous  ceux  qui  par  celui  fait 
auront  soutenu  ou  soutiendront  dommage.  Et 
avecques  ce,  voulons  et  consentons  que  notre  dit 
saint  père  le  pape,  pour  ce  que  plus  fermement 
soit  tenue  et  gardée  la  dite  paix  à  perpétuité, 
toutes  paccions,  coniîédérations,  alliances  et  cour 
venances,  conmient  que  elles  puissent  être  nom* 
mées,  qui  pourront  être  préjudiciables  ou  obvier 
par  voie  quelconque  à  la  dite  paix  au  temps  pré- 
sent ou  à  venir ,  supposé  qu*ellea  fassent  fermes 
oa  vallées  par  peines  et  par  sermens,  ou  confir- 
mées de  notre  saint  père,  le  pape  ou  d*autres, 
8oient<»ssées>  irritées  et  mises  au  néant,  comme 
contraires  au  bien  commun  et  au  bien  de  paix 
ooBnmneet  profitable  à  toute  chrétienté,  et 
ddphisans  à  Dieu^  et*  à  tous  sermens  fiiits  en  tel 
cas  soient  relâdiés;  et  soît  décerné  par  le  dit  no- 
tresaint  père  le  pape  que  nul  ne  soit  tenu  à  teb 
sermens,  alliances  et-coovenineesttenir  ou  gar- 


der; et  défendre  qfxt  au  temps  à  venir  ne  soient 
faites  telles  ou  semblables.  Et  si  de  fait  aucua 
attemptoit  ou  Eaûsoit  le  contraire  que  dès  main- 
tenant les  casse  et  irrite  et  rende  nulles  et  de 
nulle  valeur;  et  néanmoins  nous  les  en  pujoirons, 
comme  violateurs  de  paix,  par  peines  de  corps 
et  de  biens,  si  comme  le  cas  le  requerra  et  que 
raison  le  voudra.  Et  si  nous  faisions,  procurionS| 
ou  souffrions  être  fait  le  contraire,  que  Dieu  ne 
veuille  !  nous  voulons  être  tenus  et  réputés  pour 
mençongier  et  déloyal,  et  voulons  encourre  en 
tel  blâme  et  diffame  comme  roi  sacré  doit  encou- 
rir en  tel  cas.  Et  jurons  sur  le  corps  Jésus-Christ 
les  choses  dites  tenir,  garder  et  accomplir,  et 
encontre  non  venir  par  nous  ou  par  autre,  par 
quelque  cause.ou  manière  que  ce  soit. 

En  témoin,  etc.  Donné,  etc. 

Et  pour  ce  que  les  dites  choses  et  chacune  d'i- 
celles  soient  de  point  ea  point,  et  par  la  forme  et 
manière  dessus  dite,  tenuçs  et  accomplies,  nous 
oblig^ns  nous,  nos  hoirs  et  tous  les  biens  de 
nous  et  de  nos  hoirs;  à  notre  dit  frère  le  roi  de 
France  et  à  ses  hoirs  ;  et  jurons  sur  saintes  Évan- 
giles par  nous  corporellement  touchées,  que 
nous  parferons ,  accorderons  et  accomplirons ,  au 
cas  dessus  dit,  toutes  les  devant  dites  choses  par 
nous  promises  et  accordées,  comme  devant  est 
dit.  Et  voulons  que ,  au  cas  que  notre  dit  frère  et 
notre  dit  neveu  auraient  faites  les  dites  renon- 
ciations, ctenvoyées  et  baillées  comme  dit  est,  et 
les  dites  lettres  ne  fussent  baillées  à  notre  dit 
frère  ou  à  ses  députés ,  aulieu  et  au  terme ,  et  par 
la  forme  et  manière  qujS  dessus  est  dit,  dès 
lors  au  cas  dessus  dit  nos  présentes  lettres  et 
quantque  dedans  est  compris  aient  tant  de  vi- 
gueur, effet  et  fermeté  cpmme.auitoîent  nos  au- 
tres lettres  par  nous  promises  à  bailler,  comme 
dit  est  :  sauf  tontes  vûie&et. réservé. pour  nous, 
nos  hoirs  et  successeurs  que  les  diteslettres  dessus 
incorporées  n'aient  aucinr  effiet ,  ni  nenous  puis* 
sent  porter  aucun  pr^udice  ou  dommage  jusques 
i  ce  qi^<^  dits  ftÂpe  etinqpveu  a W¥U  fUtes 
voyées^et  J)aiUées  les  dites  renoqçiations.par  la., 
manière  dessus  dite;  et  aufsi  qii'lls  ne  s'en  pui%} 
seoUv  aider  contrejnous,  lym  hoiirs,^.snQees8eurs 
en  aucune  manière,  si  noniaqica^  dessus  dit. 

En  témoia  de.  laquc;Ue,  djnm  <npu4  mm  Fait 
mettre  notre  scel  à  ces  présentes  lettres.  Don- 
née&it  Gi^stli|â4f  jour  dniioiaMrockibre,!^^ 
de  grâce  Notre  Seigneur  1360. 


CHRONIQUES  DE  J.  FBOISSART. 
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CHAPITRE  CXXXT. 


Qiuiid  cette  aiTiire  cbarte,  qm  s'appdie  lettre 
de*  renonciations  tant  d'an  roi  comme  de  Tan- 
tre,  fut  écrite,  grossie  et  sceflée,  on  la  lot  et 
publia  généralement  en  la  cbambre  du  conseil, 
présens  les  deui  rois  dessus  nommés  et  leor  con- 
seil. SisenibUàchaainétreb(Hmeett)e]le,biett 
dictée  et  ordonnée;  et  là  de  recbef  jurèrent  les 
dtax  rois  et  leurs  deni  ains-oés  fils  sor  les  sain- 
tes Évangiles  corporetlement ,  et  snr  le  corps  de 
Jesns-Christ  sacré,  à  tenir,  garder  et  accomplir 
et  non  enFrtindre  tontes  les  ctioses  dessus  dites. 
Depuis  encore,  par  Tavis  et  nçard  du  roi  de 
France  et  de  son  amseïl ,  el  sur  la  fin  de  leur  par- 
lement ,  fut  requis  le  roi  d'Angleterre  qu'il  voul- 
■ist  donner  et  accorder  nne  commission  générale 
qui  s*éleDdIt  sur  touscetu  qui  pour  le  temps  te- 
ndent ,  en  Pomlxv  de  sa  gaerre,  villes ,  cfaiieanx 
ou  forteresses  au  royamnede  France,  parquoi 
ils  eussent  cause,  coamiandanent  et  connois- 
•anced'en  vider  et  partir.  Leroi  d'Angleterre 
qui  ne  vouloit  que  tout  bien  et  bimnepaix  nour- 
rir entre  lui  et  son  frère  le  roi  de  France,  ainsi 
que  juré  el  promis  l'avoit,  descendit  à  cette  re- 
quête légéronent  et  lui  sembla  de  raison;  et 
commanda  àses  gens  que  elle  fût  ^ite  sur  la  meO- 
leure  forme  que  on  pourrait,  à  Tentente  et  dis- 
crétion du  roi  de  Franceson  frère  et  de  son  con- 
seil. Adonc  de  rechef  se  remirent  tes  plus  espé- 
ciaux  du  conseil  des  deux  rois  dessus  nanmés 
ensemble;  et  Ufot  jetée,  écrite,  et  puis  gros- 
Eée,par  l'avis  de  l'un  el  del'aulre,  une  commi»- 
àoa  dont  la  teneur  est  telle. 

CHAPITRE  CXXXVI. 


Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
terre, seigneur  dlrlande  et  d'Aquitaine.  A  tous 
noBcapitaines,  gtrdesde  bonnes  villesetdecbâ- 
teiui,  adhérens  et  alliés  élans  es  parties  de 
France ,  tant  en  Picardie ,  en  Bourgogne ,  en  An- 
jou, eoBeny,  en  Normandie^,  en  Bretagne,  en 

>.  Ceue  pUc*  M  dut  BnHravK  qDdqM  Ugèrei  dif- 


Cbampagne,  es  Haine,  en  Tot- 
raioe  et  en  toutes  les  mettes  et  liniiialin«  da 
domaine  et  tenore  de  France,  nliit.  Cnint 
poix  et  accord  soient  faits  entre  nous,  tint  allié», 
aidarn  et  adhérens  d'une  part,  et  notre  tris 
cher  frère  le  roi  de  France,  ses  alliés ,  et  adb^ 
rens  d'autres  part,  snr  tons  les  débats  et  A- 
cords  qœ  nous  avons  eus  du  temps  passé,  on 
pourrions  avoir  ensemble,  et  ayons  joré  ssr  k 
cwps  Jesus-Christ  sacré  la  dite  poix,  et  aaai 
notre  très  cher  fils  ains-né  et  antres  eabns,  et 
ceux  de  notre  sang  avec  plusieurs  prâ^s,  ba- 
rons, chevaliers  et  des  plus  ootaUes  de  nom 
royaume  ;  et  aussi  ont  juré  notre  dît  frère  et  notre 
dit  neveu  le  duc  de  Normandie  et  nos  antres  ne- 
veux ses  mi^ns,  et  plusieurs  de  leur  sang  et  an- 
tres,  prélats ,  barons  et  chevaliers  du  dit  royamne 
de  France.  Gonuoe  ainsi  soit  on  avieime  que  an- 
cuos  guerroyeur»  de  notre  roj'aume  et  de  nos 
sujets  se  pourront  efforcer  de  iàîre  on  d'entre- 
prendre aucune  chose  contre  la  dite  paix,  en 
prenant  on  dtienant  forteresses,  villes,  cités  oa 
châteaux,  ou  faisant  pillage,  ou  prenant  gtoi 
ou  arrêtant  leurs  corps,  leurs  biens  ou  marcbaih 
dises,  ou  autre  chose  faisant  contre  la  dite 
paix;  deqnoi  il  nous  déplairoit  très  grandement, 
et  ne  le  pourritMis  ni  voudrions  passu*  sous  obi- 
bn  de  dissimubtion  en  aucune  manière;  nous, 
voulant  obvier  de  tout  notre  pouvoir  es  duaei 
dessus  dites,  voûtons,  décerniHis  et  ordomioos 
par  délibù^iim  de  notre  consefl,  de  certaine 
science,  que  si  nul  de  nos  siûets,de  quelque  éttf 
ou  conditic»  qu'il  soit,  fasse  ou  s'efFiûce  de 
lave  contrela  paix,  en  disant  pillages,  prenant 
ou  détenant  forteresses,  posonoes  on  biens 
quelconques  du  royaume  de  France  ou  autres  de 
notre  dit  frère,  de  ses  alliés  et  si^ets  et  adbé- 
rens,ouautresqueicdnques  bsseni contre  ladite 
paix,  et  il  ne  se  délaisse,  cesse  et  déporte  de  ce 
faire,  et  rende  les  dommages  que  faits  aura, 
dedans  un  mois  après  ce  qu'il  aura  sur  ce  été  re- 
quis par  aucuns  de  nos  ofâden,sergen8,  per- 
sonnes publiques,  que  par  tel  fait  seulement  et 
sans  autre  procès,  condamnation  ou  dédaratioi,  <■ 
ils  soient  dès  \an  tous  réputés  pour  bannK  de  ■ 
notre  royaume  et  de  tout  notre  pouvoir ,  et  auMi 
du  royaume  et  terres  de  notre  dit  frère,  et  to« 
leurs  biens  «masqués  et  obligés  à  nous  et  à  no- 
tre domaine.  Et  si  ils  pouvoient  être  trouvés  ea 
notre  royaume,  noni  coomundona  et  voukoi 
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expressément  que  punitions  en  soient  faites 
ocmime  de  traîtres  et  rebelles  à  nous,  par  la  ma- 
nière qu*il  est  accoutumé  à  faire  en  crime  de 
lèzeHOoajesté,  sans  faire  sur  ce  {j^âce,  rémission, 
soufirance  ni  pardon.  Et  semblablement  le  vou- 
lons faire  de  nos  sujets,  de  quelconque  état 
qu'ils  soient ,  qui  en  notre  royaume  deçà  et  delà 
la  mer  prendront,  occuperont  et  détiendront 
forteresses»  quelconques  contre  la  volonté  à  ceux 
de  qui  elles  seront ,  ou  qui  boutteront  feux ,  ou 
qui  rançonneront  villes  ou  personnes,  ou  fassent 
pillages  ou  roberies,  ou  émouveront  guerre  en 
notre  pouvoir  et  sur  nos  sujets  :  si  mandons, 
commandons  et  eigoicnons  étroitement  et  ex- 
pressément à  tous  nos  siO^ts,  sénéchaux,  baillis, 
prévôts,  châtelains  et  autres  nos  officiers  sur 
quant  que  se  peuvent  forfaire  envers  nous,  et 
sur  peine  de  perdre  leurs  offices,  qu'ils  publient 
ci  fossent  publier  ces  présentes  par  tous  les  lieux 
notables  de  leurs  sénéchaussées,  baillages,  pré- 
vôtés et  chàtellenies  et  que  nul,  ce  mandement 
ooi  et  vu,  ne  demeure  en  forteresse  qu  il  tienne 
au  dit  royaume,  hors  de  lordonnance  et  du 
traité  de  la  paix,  sur  peine  d'être  ennemi  de  nous 
et  de  notre  dit  frère  le  roi  de  France,  et  toutes 
les  choses  dessus  dites  gardent  et  fassent  garder, 
entériner  et  accomplir  de  point  en  point.  Et  sa- 
chent tous  que  si  ils  en  sont  négligens  ou  dé- 
foillans,  avec  la  peine  dessus  dite,  nous  leur  fe- 
rons rendre  les  dommages  à  tous  ceux  qui  par 
leur  deffaute  ou  négligence  auront  été  grevés 
oa  dommages,  et  avec  ce  les  en  punirons  par 
telle  manière  que  ce  sera  exemple  à  tous  autres  ^ 
Eo  témoin  des  quelles  choses  nous  avons  fait  faire 
ces  nôtres  lettres  patentes. 

Données  à  Calais  le  24""  jour  du  mois  d'octo- 
Iwc,  Tan  de  grâce  Notre  Seigneur  1360. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

Oommeot  les  deax  rois  allongèrent  les  trères  de  Bretagne  du 
jour  de  mai  jusqucs  à  la  Saint-Jean-BaptisCe. 


Après  toutes  ces  choses  faites  et  devisées ,  et 
ces  lettres  et  ces  commissions  baillées  et  déli- 
Yrées  et  si  bien  tout  ordonné  par  Tavis  adonc- 

*  Rymer  ajoute  :  £t  semblable  nous  a  promis  notre 
dit  ftére  faire  en  son  royaume  et  nous  en  a  baillé 
tes  lettres;  et  nous  lui  avons  aussi  baillé  les  nôtres; 
excepté  et  réservé  par  nous  et  nos  amis  ce  qu'est  dit 
et  écrit  en  la  dite  paix  en  l'article  de  Bretagne. 
Donné  à  Calais  le  TA  Jour  d'octobre. 
L 


ques  de  Tun  roi  et  de  Fautre,  que  les  parties  se 
tenoient  pour  contentes,  vérité  est  qu*il  fut  parlé 
de  monseigneur  Charles  de  filois  et  de  monsei- 
gneur Jean  de  Montfort  sur  Tétat  de  Bretagne; 
car  chacun  réclamoit  droit  à  avoir  très  grand  à 
ITiéritage  de  Bretagne;  et  quoique  là  eu  fut 
parlementé  et  regardé  comment  on  pourroit 
toucher  les  choses  et  eux  apaiser,  rien  n'en  fut 
définitivement  fait ,  car ,  si  comme  je  fus  depuis 
informé ,  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens  n'y 
avoient  point  trop  grand'affection,  car  ils  pré- 
sumoient  le  temps  à  venir  pour  ce  qu'il  conve- 
noit  toutes  manières  de  gens  d'armes  de  leur 
côté  partir  et  vider  des  garnisons  et  forteresses 
qu'ils  tenoient  à  point  et  avoient  tenu  au  royaume 
de  France  et  retraire  quelque  part  que  fût ,  et 
mieux  valoit  et  plus  profitable  étoit  que  ces  guer- 
royeurs  et  pilleurs  se  retraissent  en  la  duché  de 
Bretagne,  qui  est  un  des  gras  pays  du  monde  et 
bon  pour  tenir  gens  d'armes,  jusques  à  ce  qu'ils 
revinssent  en  Angleterre  ;  car  leur  pays  en  pour- 
roit être  perdu  et  robe.  Cette  imagination  fit 
assez  brièvement  passer  les  Anglois  le  parle- 
ment en  l'article  de  Bretagne ,  dont  ce  fut  péché 
et  mal  fait  que  on  n'en  exploitât  autrement;  car 
si  les  deux  rois  eussent  bien  voulu  acertes  par 
lavis  de  leurs  conseillers ,  paix  eût  là  été  entre 
les  parties  dessus  dites ,  et  se  fût  chacun  tenu  à 
ce  que  on  lui  eût  donné,  et  si  eût  r'eu  messû*e 
Charles  de  Blois  ses  enfans  qui  gissoient  prison- 
niers en  Angleterre,  et  si  eût  plus plemement 
vécu  qu'il  ne  fit.  Et  pour  ce  qu'il  n'en  fut  rien 
:  fait  oncques ,  les  guerres  ne  furent  si  grands  en 
la  duché  de  Bretagne  paravant  l'ordonnance  de 
la  paix  des  deux  rois  dont  nous  parlons  main- 
tenant ,  conmie  elles  ont  été  depuis ,  si  comme 
vous  orrez  avant  en  l'histoire,  et  même  entre  les 
seigneurs ,  barons  et  chevaliers  du  pays  de  Bre- 
tagne qui  ont  soutenu  l'une  opmion  ou  l'autre. 
Si  que  le  duc  de  Henri  de  Lancastre,  qui  fut 
vaillant  sire ,  sage  et  Imaginatif,  et  qui  trop  du- 
rement aimoit  le  comte  de  Montfort  et  son  avan- 
cement, dit  au  roi  Jean  de  France,  présent  le 
roi  d'Angleterre  et  la  plus  grand'partie  de  leur 
conseil  :  «  Sire ,  encore  ont  les  trêves  de  Bretagne 
qui  furent  prises  et  données  devant  Rennes,  à 
durer  jusques  au  premier  jour  de  mai  qui  vient  ; 
là  en  dedans  envolera  le  roi  notre  sire .  par  le 
regard  de  son  conseil,  gens  de  par  lui  et  de  par 
son  fils  le  jeune  duc  de  monseigneur  Jean  de 
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Montfbrt ,  en  France  devers  vous  ;  et  ceux  au- 
ront pouvoir  et  autorité  d'entendre  et  de  pren- 
dre td  droit  que  le  dit  messire  Jean  peut  avoir 

de  h  sueceasion  aon  adgneur  son  P^  ^  I^  ^^ 
elle  de  Bretagne ,  et  que  vous  et  votre  conseil  et 
le  nôtre  mis  ensemble  en  ordonneront  ;  et  pour 
plus  grand*sûreté  c'est  bon  que  les  trêves  soient 
ralongées  jusquesà  la  Saint-Jean-Baptiste  en 
solvant.»  Ainsi  fùt-il  fait,  comme  le  dessus  dit 
duc  de  Lancastre  le  parlementa  ;  et  puis  parlèrent 
les  seigneurs  d'autre  matière. 

CHAPITRE  CXXXVIII. 

Gomment  lei  deux  rois  doanèrcDt  à  quatre  cberalien  huit 
mille  francs  de  revenue  par  an  ;  et  comment  le  roi  d'Angle- 
terre donna  à  mettire  Jean  Ghandos  la  terre  de  Salnt-âan- 
feur  le  Vicomte. 

Le  roi  Jean  de  France,  qui  avoit  grand  désir 
de  retotnner  en  son  royaume ,  et  c'étoit  raison, 
montroit  au  roi  d'Angleterre,  de  bon  courage, 
tous  les  signes  d'amour  qu'il  pouvoit,  et  aussi  à 
ion  neveu  le  prince  de  Galles ,  et  le  roi  d'Angle- 
terre autant  bien  à  lui.  Et  par  plus  grand- 
conflrmation  et  conjonction  d'amour,  les  deux 
rois,  qui  par  Tordonnance  de  la  paix  s'appeloient 
frères ,  donnèrent  à  quatre  chevaliers,  chacun  de 
son  côté,  la  somme  de  huit  mille  francs  François 
de  revenue  par  an,  c'est  à  entendre  à  chacun 
deux  mille.  Et  pour  ce  que  la  terre  de  Saint- 
Sauveur  le  Vicomte  en  Cotentin,  qui  venoit  au 
roi  d'Angleterre  du  côté  monseigneur  Godefroy 
de  Harecourt,  par  don  et  par  vendageque  le 
dit  messire  Godefroy  en  avoit  fait  au  dit  roi  d  An- 
gleterre, si  comme  il  est  contenu  cWessus  en  ce 
jlivre ,  et  que  la  dite  terre  étoit  hors  de  Fordon- 
nance  du  traité  de  la  paix,  et  convenoît  que  qui- 
conque tbit  la  terre  dessus  dite ,  qu'il  en  fût 
honune  de  6ef  et  de  hommage  au  roi  de  France, 
pour  cette  cause  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  don- 
née et  réservée  à  monseigneur  Jean  Chandos, 
qui  plusieurs  beaux  services  lui  avoit  faits ,  et  à 
ses  enians.  De  quoi  le  dit  roi  de  France ,  par 
grand'délibération  de  courage  et  d'amour,  le 
confirma  et  scella  t ,  à  la  prière  du  roi  d'Angle- 
terre, au  dit  messire  Jean  Chandos  à  posséder 
et  à  tenir  ainsi  comme  son  héritage.  Si  est-ce 

*  Les  lettres  de  confirmation  dn  roi  Jean  et  du  dauphin, 
les  premières  datées  de  Calait  le  24  octobre ,  les  secondes, 
qiii  les  renferment,  datées  de  Boulogne  le  26  du  même 
omdaotllymer. 


ime  moult  belle  terre  et  rendable,  car  elle  v»A 
bien  tme  ftiis  Tan  seize  mille  francs. 

Encore  avecques  toutes  ces  choses  ftnrcnt  pl»> 
8ieiu*s  autres  lettres  foites  et  aHianoe»«  des- 
quelles je  ne  pois  mie  du  tout  hire  mention^; 

car  quinze  jours  ou  envhtm  que  les  deux  rois  et 
leurs  enfisms  et  leurs  conseillers  furent  en  la 
ville  de  Calais,  tous  les  jours  y  avoit  parlement 
et  nouvelles  ordonnances,  en  reconfirmant  et  al- 
liant la  paix  ;  et  d'abondant  renouveloient  lettres, 
sans  briser  ni  corrompre  les  premières ,  et  les 
faisoient  toutes  sur  une  date,  pour  être  mieux 
sûres  et  plus  approuvées,  desquelles  f  ai  eu  de- 
puis les  copies  par  les  registres  de  la  cancelleric 
d'un  roi  et  de  l'autre. 

CHAPITRE  CXXXIX. 

Oomment  le  fol  ée  France  se  partit  de  Calais  et  s'en  iriot  tout 
àpled>wpKSà  Boulogne;  ctooiDiDealieroiÉdoasidafee 
les  bostaaitts  de  France  s'en  retourna  en  Ansletexre. 

Quand  toutes  ces  choses  Furent  si  bien  devi- 
sées  et  ordonnées,  que  nul  n'y  savoit  ni  pouvoit 
par  raison  vi&ï  corriger ,  et  que  on  ne  cuidoit 
mie,  parles  grandes  alliances  et  obligations  où 
les  deux  rois  étoient  liés  et  leurs  enfans  avecques 
eux,  et  avoient  juré,  que  cette  paix  serait  teuae 
sans  briser,  mais  si  fut,  si  comme  vous  orrez 
avant  au  livre,  et  que  tous  ceux  qui  dévoient  étrf 
hostagiers  pour  la  rédemption  du  roi  de  France 
furent  venus  à  Calais ,  et  que  le  roi  d'Angleterre 
leur  eût  juré  à  les  tenir  et  garder  paisiblement 
en  son  royaiune,  et  que  les  six  cent  mille  francs 
furent  payés  aux  députés  le  roi  d'Angleterre,  le 
dit  roi  d'Angleterre  donna  au  roi  de  France  au 
chàtel  de  Calais  un  moult  grand  souper  et  bien 
ordonné;  et  servirent  ses  enfans  et  le  âuc  de 
Lancastre  et  les  plus  grands  barons  d'Angleterre 
à  nus  chefs. 

Après  ce  souper,  prirent  fînablement  les  deux 
rois  congé  Tun  à  l'autre  moult  amiablement,  et 
retourna  le  roi  de  France  en  son  hôtel. 

A  lendemain,  qui  fut  la  veille  de  Saint-6imoa 
et  Saint-Jude  ^  y  se  partit  le  roi  de  France  de  Ga- 

*  La  plupart  de  ces  pièces  se  trouvent  dans  Rymer  :  n 
en  a  cependant  omis  ime  importante»  c*est  le  traité  de 
paix  foit  à  Calais  le  2i  octobre  par  la  médiation  dn  roi 
d'An|;leterre ,  entre  le  roi  Jean ,  d*Hne  part,  et  It  roi  de 
Navarre  et  son  frère  Philippe  qd  stipula poiv  M,  diantre 
part.  Ce  traité  a  été  publié  par  M.  Secousse. 

'  Froissart  se  trompe  de  quelques  jours  :  oo  lit  dansks 
Chroniques  de  France  qoete  roi  Jeaa  partit  iêOim 
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lais,  et  tons  ceux  de  soa  côté  qui  partir  se  de- 
voleat  ;  et  se  mit  le  roi  de  France  tout  à  pied,  en 
bteotioD  de  venir  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Boulogne,  et  le  prince  de  Galles  et  ses  deux 
frères  en  sa  ctmipagnJe,  monseigneur  Léonnei 
et  monseigneur  Aimon;  et  ainsi  vinrent-ils  tout 
depiedetjusques  à  Boulogne  devant  dîner,  oil 
ils  furent  reçus  à  moult  grand*joie;  et  1&  étoit  le 
duc  de  Normandie  qui  les  attendoit.  Si  vinrent 
les  dessus  dits  seigneurs  tous  à  pied  en  l'église 
Notre-Dame  de  Boulogne,  et  firent  leurs  oflran- 
des  moult  dévotement  ;  et  puis  retournèrent  en 
l'abbaye  de  laiens,  qui  étoit  appareillée  pour  le 
roi  recevoir  et  les  enfans  du  roi  d'Angleterre.  Si 
furent  h  ce  jour  et  la  nuit  en  suivant  de-lez  le  roi 
en  grand  revel  ;  et  lendemain  bien  matin  ils  re- 
tournèrent à  Calais  devers  le  roi  leur  père  qui  les 
attendoit.  Si  repassèrent  tous  ces  sdgneon  en- 
semUe  la  mer,  et  les  hostagiers  de  France  :  ce 
fut  ta  vigille  de  Toussaints  >  l'an  1360. 

Or  est  raison  que  je  vous  nomme  tons  les  no- 
bles de  France  qui  entrèrent  en  Angleterre  pour 
le  roi  de  France.  Premièrement,  monseigneur 
Phili[^  d'Orléans,  jadis  fils  de  roi  deFrance, 
c'est  à  savoir  du  roi  Philippe*,  en  après  ses  deux 
neveux  le  duc  d'Ai^oD  et  le  duc  de  Berry ,  et  puis 
le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  d'Alençon ,  mon  sei- 
gneur Jeand'£tampes,GuydcBIois  pour  lecomte 
de  Blois  son  frère,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte 
de  Harecourt,Ie  comte  Dauphin  d'Auvergne,  mon 
seigneur  Enguerran  seigneur  de  Cnucy,  monsei- 
gneur Jean  de  Ligny,  le  comie  de  Porcien,  le 
comte  de  Bresne ,  le  seigneur  de  Montmorency , 
le  seigneur  de  Roye,  le  seigneur  de  Préaux ,  le 
sdgneur  d'Estouteville ,  le  seigneur  de  Qère,  le 
seigneur  de  Saint- Venant ,  le  seigneur  de  la 
Tour  d'Auvergne,  le  seigneur  d'Englure,  le  sei- 
gneur de  Traînnel,  le  seigneur  de  Maulevrier, 
le  seigneur  de  Bouberlc  et  le  seigneur  d'Audre- 
sel;  et  encore  des  autres  que  je  ne  puis  ou  ne 
sçats  tous  nommer.  Aussi  de  la  bonne  cité  de  Pa- 

M  arriva  &  BouloGoe  te  dinuocbe  25  oclobre.  Il  nt  du 
molM  certain  qu'il  ëiait  dant  celte  dernière  TÎHe  le  26, 
deni  joun  araot  la  Mte  Saini-iumOD  et  Saint-Jade;  car 
on  Irauve  dant  Rymer  ^mjeurt  lettres  de  lui  uiu  cette 
date. 

<  Les  Chronlquet  de  France  aitiaiieiil  la  même  date 
Ml  dtpan  du  roi  d'&neleterr&;  mata  elle  ae  aannlt  ein 
tont-ft-lait  eiacte  :  car  11  eu  certaia  que  u  prince  était  en- 
cnn  ï  Calab  le  1"  norembre. 

'  U  tidt  Bl*  de  PhiUppe  de  ValoI*. 


ris,  de  Toulouse,  de  Rouen,  de  Reims,  de 
Bourges  enBerry,de  Tours  en  Touraine,de 
Lyon  sur  le  RiKne,  de  Sens  en  Bourgogne, 
d'Orléans,  de  Troyes,  de  Châlons  en  Cliamp»- 
gne,  d'Amiens,  de  Bfânvais,  d'Arras,  de  Tour- 
oay,  de  Gaen  en  Normandie,  de  Saint-Omer,de 
Lisle,  de  Douay  :  de  chacune  deux  ou  quatre 
bourgeois  ' .  Si  passèrent  finahlement  tous  la  mer* 
et  s'en  vinrent  aménager  en  la  bonne  cité  de 
Londres.  Là  les  recbai^ea  le  roi  d'Angleterre  au 
mayeur  de  Londres  et  ft  ses  officiers ,  et  leur 
conmianda  et  enjoignit ,  sur  quantque  ils  se  pon- 
voient  méfâîre  envers  lui,  que  ils  fussent  à  ces 
seigneurs  et  à  ce*  gens  courtois ,  et  les  fissent  eux 
et  leurs  gens  tenir  en  paii ,  car  ils  étoieot  en  sa 
garde.  Lecommandementduroifiittenuetbiea 
gardé  en  toutes  manières;  et  allèrent  ces  hosta- 
giers jouer  sans  péril  et  sans  rîote  aval  la  cité  de 
Londres  et  environ,  et  les  seigneurs  alloient 
chasser  et  voler  &  leur  volonté ,  et  eux  ébattre  et 
déduire  sur  le  pays  et  voir  les  dames  et  les  sei- 
gneurs ,  ainsi  comme  il  leur  plaisoit ,  ni  oncques 
n'y  furent  contraints  :  mais  trouvèrent  le  roi 
moult  aimable  et  moult  courtois. 

Or  parlerons  do  roi  de  frvnat,  qui  étoit  vaut 
à  Boulogne. 

CHAPITRE  CXL. 

Coamient  le  rni  de  France  tUt  bonorabloDenl  nga  i  PslaM 
lui  forent  prC«nU(  plmkQN  btmx  doua. 

Le  roi  de  France  ne  séjoama  gnères  à  Boula 
gne  sur  la  mer,  mais  s'en  partît  tantôt  après  li 
fête  de  la  Toussaints,  et  vint  à  Monstereul  et  puis 
ft  Ilesdin ,  et  fit  tant  que  0  entra  en  la  bonne  cité 
d'Amiens.  Et  partout  étoit-41  reçu  grandement 
et  noblement  Quand  0  eut  été  &  Amiens,  ofi  il 
se  tint  presque  jusques  an  NoCl,  il  s'en  partit  et 
vint  4  Paris  3.  Vh  fut-il  solenmellement  et  révé- 
remment  reçu ,  et  à  grands  processions  de  tout 
le  clergé  de  Paris,  amené  et  aconvoyéjnsques  aa 
palois,là  oik  il  ttescendit,  et  messire  Philippe 
aussi  son  fils,  et  tous  les  seignenrs  qui  avecqne* 

■  n  eM  dit  dana  le  traité  qu'on  donnera  an  roi  d'Anele- 
Icrreqaatrc  otage*  de  Parti  etdeai  amlement  dacbamM 
de*  dii-buii  antre*  ville*.  On  doit  auai  remanpur  qu'on 
rtrouTenommfe*,  parmi  le*  fillesquidoiTCni  fournir  de* 
oUGwa,  Chartrettu  Compiigne,miTiaiAe  Bourgu  tl 

'  11  arriva  i  Paria  le  d 
lea  Guvniquet  tU  Fraiwa^ 
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^gain  de  Batefol  :  cQ  avoit  de  sa  route  bien  deux 
\  mille  combattans.  Eucore  y  étoient  Taiebart  Ta- 
'  lebardon,  Guiot  du  Pin,  Espiote,  le  petit  Mes- 
f  chin,  Balillier,  François  Hennequin,  le  Bourc  ^ 
Camus,  le  Bourc  de  L'Espare,  Naudon  de  Ba- 
gèrent,  le  Bourc  de  Bretuel,  Lamit,  Ha{pre 
TEscot,  Albrest  Ourri  TÂUemand,  Borduelle, 
Bemart  de  la  Salle ,  Robert  Briquet ,  Garsuelle, 
A3^emon  d'Ortinge ,  Garsiot  du  Ghastel,  Guion- 
net  de  Faux,  Hortingo  de  la  Salle  et  plusieurs 
autres.  Si  se  avisèrent  ces  Compagnies,  environ 
la  mî-carëme,  qu'ils  se  trairoient  vers  Avignon 
et  iroient  voir  le  pape  et  les  cardinaux  :  si  pas- 
sèrent outre  et  entrèrent  et  coururent  en  la 
comté  de  Màcon  ;  et  s'adressèrent  pour  venir  en 
la  comté  de  Forez  ce  bon  gras  pays  et  vers  Lyon 
SOT  le  Rhdne. 

CHAPITRE  CXLIII. 

Gomment  le  roi  de  France  reicripeil  à  rnooKigneiir  Jacques  de 
Boorboo,  qui  étoit  à  Montpellier,  quMI  preoitt  srand'fbiaoo 
de  gens  d'armes  pour  aller  contre  les  Compagnies. 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ces  nouvelles 
que  ces  compagnons  multiplioient  ainsi,  qui  gà- 
toient  et  exîlloient  son  royaume,  si  en  fut  dure- 
ment courroucé,  car  il  fut  dit  et  remontré,  par 
grand*espécialité  de  conseil ,  que  ces  Compagnies 
pourroient  si  multiplier,  que  ils  feroient  plus  de 
maux  et  de  vilains  feits  au  royaume  de  France, 
ainsi  que  jà  iaisoient,  que  la  guerre  des  Anglois 
n'eût  fait«  Si  eut  avis  et  conseil  le  dit  roi  de  en- 
voyer contre,  et  eux  combattre.  Si  en  escripsit 
le  roi  de  France  espécialement  et  souverainement 
devers  son  cousin  monseigneur  Jacques  de  Bour- 
bon, qui  se  tenoit  adonc  en  la  ville  de  Montpel- 
lier, et  avoit  nouvellement  mis  monseigneur 
Jean  Chandos  en  la  saisine  et  possession  de  plu- 
sieurs terres,  villes,  cités  et  châteaux  de  la  duché 
de  Guyenne ,  si  comme  ci-dessus  est  oontaïu.  Et 
lui  mandoit  le  roi  qu'il  se  fit  chef  contre  ces 
Compagnies,  et  prit  tant  de  gens  d'armes  de  tous 
côtés,  qu'il  fût  fort  assez  pour  eux  combattre. 
Quanci  messire  Jacques  de  Bourbon  entendit  ces 

nouvelles ,  il  s'avala  incontinent  devers  la  cité 
d'Avignon,  sans  faire  nulle  part  point  d'arrêt; 
et  envoyoit  partout  lettres  et  messages ,  en  priant 
et  commandant  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers, 

*  Les  mots  Bourc  ou  Bourg  et  dans  les  pièces  latines 
Burgui,  sidfnifleDt  Bâtard ,  enfantilUfiitime. 
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au  nom  du  roi  de  France;  que  ils  se 
avant  devers  Lyon  sur  le  Rhûne ,  car  il  ?OQlQk 
ces  maies  gens  combattre.  Le  dit  messire  J». 
ques  de  Bourbon  étoit  si  aimé  parmi  le  royanae 
de  France ,  que  chacun  obéissoit  à  lui  très  vok» 
tiers.  Si  le  sui  voient  chevaliers  et  éGuyers  de  Uni 
côtés,  d'Auvergne,  de  Limousin,  de  Provence, 
de  Savoye  et  du  Dauphiné  de  Vienne;  et  d'antii 
part  aussi  revenoient  grand'foison  de  dievafioi 
et  d'écuyers  de  la  duché  et  de  la  comté  deBoi» 
gogne  que  le  jeune  duc  de  Bourgogne  y  m 
voyoit  Si  se  traioient  ces  gens  d'armes  et  p» 
soient  outre,  ainsi  qu'ils  venoient,  devers Lya 
sur  le  Rhône  et  en  la  comté  de  Màcon.  Si  Wi 
vint  messire  Jacques  de  Bourbon  en  la  comté  de 
Forez ,  dont  la  comtesse  de  Forez  sa  sceur  étflï 
dame  de  par  ses  enfens;  car  son  mari  le  cooMe 
de  Forez  étoit  nouvellement  trépassé,  et  gomo^ 
noit  pour  le  temps  de  lors  messire  Renault  de 
Forez ,  frère  du  dit  comte ,  la  comté  de  Foicii 
qui  recueillit  le  dit  monseigneur  Jaoqoes  de 
Bourbon  et  ses  gens  moult  liement.  Et  là  étoiol 
ses  deux  neveux ,  et  neveux  aussi  à  naonsogneor 
Jacques  de  Bourbon ,  à  qui  il  les  présenta  doié 
doucement.  Le  dit  messire  Jacques  les  refit 
moult  liement  et  les  mit  de-lez  lui  pour  dieva* 
cher  et  eui  armer,  et  pour  aider  à  défendre  leor 
pays,  car  les  Compagnies  tiroient  à  venir  celle 
part, 

CHAPITRE  CXLIV. 

Comment  les  Compagnies  s'en  Tinrent  en  la  oomlé  de  Font 
poar  tronrer  messire  Jacques  de  Bourtxxi  ;  et  f**""**^  il 
prirent  le  diâtel  de  Brinsy  et  là  se  logèrent. 

Quand  ces  routes  et  ces  Compagnies,  qui  le 
tenoient  vers  Châlons  sur  la  Saône  et  envim 
Toumus  et  tout  là  en  ce  bon  pays,  entendiroi 
que  les  François  se  recueilloient  et  s^assembkNcnt 
pour  eux  combattre,  si  se  trairent  les  capitainei 
pour  avoir  avis  et  conseil  ensemble  comment  11 
se  maintiendroient.  Si  nombrèrent  entr'eux  knn 
gens  et  leurs  routes,  et  trouvèrent  qu'ils  étoiat 
environ  seize  mille  combattans,  que  uns  que  as» 
très.  Si  dirent  ainsi  entr'eux  :  a  Nous  irons  contre 

ces  François  qui  nous  désirent  à  trouver,  et  dm 
combattrons  à  notre  avantage  si  nous  poutov, 
non  mie  autrement;  et  s'aventure  donne  que  h 
fbrtune  soit  pour  nous ,  nous  serons  tous  ridics 
et  recouvrés  pour  un  grand  temps ,  tant  en  booi 
prisonniers  que  nous  prendrons ,  que  ce  ce  qtf 
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*s  fois,  et  les  hommages  des  comtes,  des  vicoro- 

f*s,  des  barons  et  des  chevaliers,  des  villes  et  des 

'>rteresses;  et  mit  et  institua  partout  sénéchaux, 

•fiillis  et  officiers  à  son  ordonnance  ;  et  vint  de- 

•aeurer  à  Niort.  Si  tenoit  le  dit  messirc  Jean 

ohandos  grand  état  et  noble.  Et  bien  avoit  de 

44U0iy  quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  moult  rai- 

Uylevouloit.  Et  certes  il  enétoit  bien  mé- 

•ité^  car  il  fut  doux  chevalier,  courtois  et  aima- 

«ile,  large,  preux ,  sage  et  loyal  en  tous  états,  et 

iui  81  vaillamment  se  sa  voit  être  et  avoir  entre 

ous  seigneurs  et  toutes  dames,  que  oncques 

lievalier  de  son  temps  ne  y  sçut  mieux  être 

dcIuL 

CHAPITRE  CXLII. 

flooMBcnt  le  roi  d'Angleterre  enroya  dépotés  de  par  lui  ponr 
lifrrr  aaroi  de  France  les  forteresses  anglescbesdu  royaume 
de  France  ;  et  comment  les  Compagnies  commencèrent 

Pendant  que  les  commis  et  députés  de  par  le 
roi  d'Angleterre  prenoient  la  saisine  et  possession 
des  terres  dessus  dites,  si  comme  ordonnance  et 
Iraité  de  paix  se  portoit,  étoient  autres  commis 
et  établis  de  par  le  roi  d'Angleterre  es  mettes  et 
limitations  de  France,  avec  les  gens  du  roi  de 
FiranGe,  qui  faisoient  vider  et  partir  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  des  forts  et  des  garnisons 
qu'ils  tenoient ,  et  leur  commandoicnt  et  ei^oi- 
H^oient ,  sur  peine  de  perdre  corps  et  être  enne- 
mis au  roi  d'Angleterre,  que  ils  baillassent  et 
délivrassent  les  forteresses  qu'ils  tenoient  aux 
gens  du  roi  de  France.  Là  avoit  aucuns  cheva- 
liers et  écuyers  de  la  nation  et  du  ressort  d'An- 
gleterre ,  qui  obêissoicnt  et  qui  rendoient  ou  fai- 
soient rendre  par  leurs  compagnons  les  dits  forts 
qu'ils  tenoient.  Et  si  en  y  avoit  aussi  de  tels  qui 
ne  vouloient  obéir  et  disoient  qu'ils  faisoient 
guerre  en  l'ombre  et  nom  du  roi  de  Navarre. 
Et  encore  en  y  avoit  assez  d'étranges  nations 
qui  étoient  grands  capitaines  et  grands  pQleurs, 
qui  ne  s'en  vouloient  mie  partir  si  légèrement, 
tels  qne  Allemands,  Brabançons,  Flamands, 
Hainuyers ,  Bretons ,  Gascons ,  mauvais  François 
qui  étoient  apovris  par  les  guerres,  sise  vou- 
loient recouvrer  à  guerroyer  le  dit  royaume  de 
Rranee  :  de  quoi  telles  gens  persévérèrent  en  leur 
mauvesté  et  firent  depuis  moult  de  maux  au  dit 
royaume  contre  tous  ceux  qui  grever  les  vou- 
loient Et  quand  les  capitaines  des  dits  forts 
étoient  partis  courtoisement  et  avoient  rendu  ce 


qu'ils  tenoient,  et  ils  se  trouvofent  sur  les 
champs,  ils  donnoient  à  leurs  gens  congé.  Ceux 
qui  avoient  appris  à  piller,  et  qui  bien  savoient 
que  le  retour  en  leur  pays  ne  leur  étoit  pas  bien 
profitable,  ou  espoir  n'y  osoient-ils  retourner 
pour  les  vilains  faits  dont  ils  étoient  accusés,  se 
recueilloient  ensemble  et  faisoient  nouveaux  ca- 
pitaines, et  prenoîent  par  droite  élection  tout 
le  pire  d'eux,  et  puis  chevauchoient  outre 
en  suivant  l'un  l'autre.  Si  se  recueillirent  pre- 
mièrement en  Champagne  et  en  Bourgogne,  et 
fîrent  là  grandes  routes  et  grandes  compagnies 
qui  s'appeloient  les  Tard-venus,  pourtant  qu'ils 
avoient  encore  peu  pillé  au  royaume  de  France. 
Si  vinrent  et  prirent  soudainement  en  Cham- 
pagne le  fort  cliâtel  de  Joinville,  et  très  grand 
avoir  dedans  que  on  y  avoit  assemblé  de  tout  le 
pays  d'environ,  sur  la  fiance  du  fort  lieu.  Et 
quand  ces  compagnons  eurent  trouvé  ce  grand 
avoir  qui  bien  étoit  prisé  à  cent  mille  francs,  ils 
le  départirent  entr'eux  tant  comme  il  put  durer, 
et  tinrent  le  chàtel  un  temps,  et  coururent  et 
gâtèrent  tout  le  pays  de  Champagne ,  l'évèché 
de  Verdun ,  de  Tout  et  de  Langres.  Et  quand 
ils  eurent  assez  pillé,  ils  passèrent  outre  ;  mais 
ils  vendirent  ainçois  le  chàtel  de  Joinville  à  cenx 
du  pa^-s,  et  en  eurent  vingt  mille  francs.  Et  puis 
entrèrent  en  Bourgogne,  et  là  se  vinrent  re- 
poser et  rafraîchir,  en  attendant  l'un  l'autre,  et 
y  firent  moult  de  maux  et  de  vilains  faits;  car 
ils  avoient  de  leur  accord  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  du  pays ,  qui  les  menoient  et  condui- 
soient.  Si  se  tinrent  un  grand  temps  entonr  Be- 
sançon ,  Dijon  et  Beaune ,  et  robèrent  tout  iceini 
pays,  car  nul  n'alloit  au  devant,  et  prirent  la 
bonne  ville  de  Givery  en  Beaunois  >,  et  la  ro- 
bèrent et  pillèrent  toute;  et  se  tinrent  là  une 
pièce,  et  entour  Vei^,  pour  cause  du  gras 
pays«  Et  toi^ours  croissoit  leur  nombre;  car 
ceux  qui  partoient  des  forteresses  et  lesquels 
leurs  maîtres  donnoient  congé ,  se  traioient  tous 
celle  part  :  si  furent  bien,  dedans  le  carême, 
quinze  mille  combattans. 

Quand  ils  se  trouvèrent  si  grand  nombre,  ils 
ordonnèrent  et  établirent  plusieurs  capitaines 
à  qui  ils  obéirent  du  tout.  Si  vous  en  nommerai 
aucuns.  Ije  plus  grand  maître  entr'eux  étoit  un 
chevalier  de  Gascogne  qui  s'appeloit  messireSé- 

I  Givri  etl  un  bourg  très  connu  par  set  bons  rict- 
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^guin  de  Batefol  :  cQ  avoit  de  sa  route  bien  deux 
l' mille  oombattans.  Encore  y  étoient  Talebart  Ta- 
lebardoQ,  Guiot  du  Pin,  Espiote,  le  petit  Mes- 
?chia,  Batillier,  François  Hennequin,  le  Bourc  < 
Camus  y  le  Bourc  de  L'Espare,  Naudon  de  Ba- 
gèrent,  le  Bourc  de  Bretuel,  Lamit,  Uagve 
l'Escoty  Albrest  Ourri  TAllemand,  Borduelle, 
Bemart  de  la  Salle ,  Robert  Briquet ,  Garsuelle, 
Aymemond'Ortinge ,  Garsiot  du  Chastel,Guion- 
net  de  Faux,  Hortingo  de  la  Salle  et  plusieurs 
autres.  Si  se  avisèrent  ces  Compagnies,  environ 
la  mi-carëme,  qu'ils  se  trairoient  vers  Avignon 
et  iroient  voir  le  pape  et  les  cardinaux  :  si  pas- 
sèrent outre  et  entrèrent  et  coururent  en  la 
comté  de  Alâcon  ;  et  s'adressèrent  pour  venir  en 
la  comté  de  Forez  ce  bon  gras  pays  et  vers  Lyon 
sorleRhtae. 

CHAPITRE  GXLIII. 

Comment  le  roi  de  France  reicripeit  à  momeigneor  Jacques  de 
Boorboo,  qui  étoit  à  Mootpellier,  qu*il  preoitt  6niid*foiaoo 
de  gens  d'armes  pour  aller  contre  les  Compagnies. 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ces  nouvelles 
que  ces  compagnons  multiplioient  ainsi ,  qui  gà- 
toient  et  exilloient  son  royaume,  si  en  fut  dure- 
ment courroucé,  car  il  fut  dit  et  remontré,  par 
grand*espécialité  de  conseil ,  queces  Compagnies 
pourroient  si  multiplier,  que  ils  feroient  plus  de 
maux  et  de  vilains  feits  au  royaume  de  France, 
ainsi  que  jà  iaisoient,  que  la  guerre  des  Anglois 
n'eût  fait.  Si  eut  avis  et  conseil  le  dit  roi  de  en- 
voyer contre,  et  eux  combattre.  Si  en  escripsit 
le  roi  de  France  espécialement  et  souverainement 
devers  son  cousin  monseigneur  Jacques  de  Bour- 
bon, qui  se  tenoit  adonc  en  la  ville  de  Montpel- 
lier, et  avoit  nouvellement  mis  monseigneur 
Jean  Ghandos  en  la  saisine  et  possession  de  plu- 
sieurs terres,  villes,  cités  et  châteaux  de  la  duché 
de  Guyenne ,  si  comme  d-dessus  est  contenu.  Et 
lui  mandoit  le  roi  qu'il  se  fit  chef  contre  ces 
Compagnies,  et  prit  tant  de  gens  d'armes  de  tous 
côtés,  qu'il  fût  ton  assez  pour  eux  combattre. 
Quancl  messire  Jacques  de  Bourbon  entendit  ces 

Doavdles ,  il  s^avala  incontinent  devers  la  cité 
d'Avignon,  sans  faire  nulle  part  point  d'arrêt; 
et  envoyolt partout  lettres  et  messages,  en  priant 
et  commandant  les  nobles,  dievaliers  et  écuyers, 
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*  Les  moct  Bourcùa  Bourg  et  dans  les  pièces  latines 
MmpUs  tfsQiaem  Bâtard,  enfant  illéf^iiUne. 


au  nom  du  roi  de  France;  que  ils  se  tnisiaÉ 
avant  devers  Lyon  sur  le  Rhône ,  car  fl  vooUt 
ces  maies  gens  combattre.  Le  dit  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  étoit  si  aimé  parmi  le  royaume  . 
de  France ,  que  chacun  obéissoit  à  lui  très  vdoD> 
tiers.  Si  le  sui  voient  chevaliers  et  écuyers  de  tous 
côtés,  d*Auvergne,  de  Limousin,  de  Provence, 
de  Savoye  et  du  Dauphiné  de  Vienne  ;  et  d'autre 
part  aussi  revenoient  grand'foison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  de  la  duché  et  de  la  comté  de  Booe^ 
gognc  que  le  jeune  duc  de  Bourgc^^  y  cfr 
voyoit  Si  se  traioient  ces  gens  d'armes  et  pas- 
soient  outre,  ainsi  qu'ils  venoient,  devers  Lyon 
sur  le  Rhône  et  en  la  comté  de  Alâcon.  Si  s'en 
vint  messire  Jacques  de  Bourbon  en  la  comté  de 
Forez,  dont  la  comtesse  de  Forez  sa  soeur  étoit 
dame  de  par  ses  enfens;  car  son  mari  le  oomte 
de  Forez  étoit  nouvellement  trépassé,  et  gouve^ 
noit  pour  le  temps  de  lors  messire  Renault  dé 
Forez ,  frère  du  dit  comte ,  la  comté  de  ForeZ| 
qui  recueillit  le  dit  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon  et  ses  gens  moult  liement  Et  là  étoient 
ses  deux  neveux ,  et  neveux  aussi  à  monseigneur 
Jacques  de  Bourbcm,  à  qui  il  les  présenta  moult 
doucement.  Le  dit  messire  Jacques  les  reçut 
moult  liement  et  les  mit  de-lez  lui  pour  chevau- 
cher et  eui  armer,  et  pour  aider  à  défendre  leur 
pays,  car  les  Compagnies  tiroient  à  venir  celle 
part. 

CHAPITRE  CXLIV. 

Comment  les  Compagnies  s*en  rinmit  en  la  comté  de  Foret 
pour  troorer  messire  Jacques  de  Bourboo  ;  et  oonuuent  ils 
prirent  le  diâtel  de  Brinay  et  là  ce  logèreot. 

Quand  ces  routes  et  ces  Compagnies,  qui  se 
tenoient  vers  Ghâlons  sur  la  Saône  et  environ 
Toumus  et  tout  là  en  ce  bon  pa}*s,  entendirent 
que  les  François  se  recueilloient  et  s'asscmbloient 
pour  eux  combattre,  si  se  trairent  les  capitaines 
pour  avoir  avis  et  conseil  ensemble  comment  Os 
se  maintiendroient.  Sinombrèrent  entr'eux  leurs 
gens  et  leurs  routes,  et  trouvèrent  qu'ils  étoient 
environ  seize  mille  combattans,  que  uns  que  au* 
très.  Si  dirent  ainsi  cntr  eux  :  a  Nous  irons  contre 

ces  François  qui  nous  désirent  à  trouver ,  et  nous 
combattrons  à  notre  avantage  si  nous  pouvons, 
non  mie  autrement  ;  et  s'aventure  donne  que  h 
fbrtune  soit  pour  nous ,  nous  serons  tous  ridies 
et  recouvrés  pour  un  grand  temps,  tant  en  bons 
prisonniers  que  nous  prendrons,  que  en  ce  que 
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sâTons  d  redoutés  où  noms  irons,  que  nul 
te  se  mettra  contre  nous;  et  si  nous  perdons, 
nous  serons  psyés  de  nos  (^ges.  »  Cil  propos  fut 
IBtr'eux  tenu  et  arrêté.  Si  se  délogèrent  et  mon- 
tèrent contre  mont  par  devers  les  montagnes 
pour  entrer  en  la  comté  de  Forez  et  venir  sur  la 
rivière  de  Loire;  et  trouvèrent  en  leur  chemin 
une  bonne  ville  qui  s'appelle  Gharlieu  au  bail- 
bgedeMàcon.  Si  Tenvironnèrent  et  assafllirent 
ftrtement ,  et  semirenten  grand'peine  du  pren- 
dre, et  y  furent  à  Tassant  un  jour  tout  entier.  Mais 
rien  n'y  firent ,  car  elle  fut  bien  gardée  et  bien 
défendue  des  gentils  hommes  du  pays,  qui  s'y 
étoient  retraits  ;  autrement  elle  eût  été  prise.  Ils 
passèrent  outre  et  s'espardirent  parmi  la  terre  le 
seigneur  de  Beai^y^u ,  qui  marchist  illecques,  et 
Y  firent  moult  de  maux  ;  et  puis  tantôt  entrèrent 
en  Tarchevèché  de  Lyon;  et  ainsi  qu'ils  alloient 
et  cbevauchoient,  ils  prenoient  petits  forts  où  ils 
se  logeoient ,  et  firent  moult  de  destourbiers  par- 
tout où  ils  conversèrent  <  ;  et  prirent  un  chàtel 
et  le  seigneur  et  la  dame  dedans,  lequel  château 
i^appelle  Brinay,  et  est  à  trois  lieues  près  de 
Lyon  sur  le  Rhône.  Là  se  logèrent-ils  et  arrêtè- 
rent ;  car  ils  entendirent  que  les  François  étoient 
tons  traits  sur  les  champs  etappareilléspoor  eui 
combattre» 

CHAPITRE  CXLV. 

Gommmt  kt  Oompagnict  déoooflrent  meiiire  Jaofnetde  Bmt- 
bon  et  M  route,  et  y  furent  le  dit  meuire  Jacquet  et  too  flii 
■antft  à  mort,  et  le  jeone  comte  de  Fofez  mort 

Ces  gens  d'armes  assemblés  avecquesmessire 
Jacques  de  Bourbon,  qui  se  tenoient  à  Lyon 
sur  le  Rhône  et  là  environ,  entendirent  que  ces 
Gcmipagnies  approchoient  durement  et  avoient 
pris  et  conquis  de  force  la  ville  et  le  chàtel  de 
Brinay  et  encore  des  autres  forts,  et  gàtoi^t  et 
exillioient  tout  le  pays.  Si  déplurent  mouk  ces 
nouvelles  à  UHHiseigneur  Jacques  de  Bourbon, 
pourtant  qu'il  avoit  en  gouvernement  la  comté 
de  Forez,  la  terre  à  ses  neveux;  et  aussi  fit-îl  à 

*  n  serait  difficile  de  peindre  Tétat  de  misère  dans  le- 
ifnd  les  raraffes  de  ces  coropasnies  étrangères  avaient 
ploiigé  la  France  i  cette  épocpie  de  désordre  et  de  con- 
task».  Le  mal  était  si  général  qu'on  composa  alors  des 
prières  publiques  qu'on  sjoutait  au  ser?ice  divin  po^ 
prier  Dieu  de  détourner  ce  fléau ,  comme  dans  le  temps  de 
peste  on  chante  des  cantiques  analogues.  On  retrouye 
quelquesHuis  deces  cantiques  latins  dans  nn  mannsGrit  des 
enivres  de  Machau. 


tous  les  antres.  S!  se  mirent  aux  champs  et  se 
trouvèrent  grand^fojson  de  bonnes  gens  d'ar* 
mes,  chevaliers  et  écuyers;  et  envoyèrent 
devant  leurs  coureiurs  pour  savoir  et  aviser  vrai' 
ment  quelles  gens  ils  trouveroient.  ^ 

Or  vous  dirai  la  grand'malicedes  compagnies^  \ 
Ils  étoient  logés  sur  une  montagne  ^ ,  et  avoient  ; 

\ 

*  Denis  Sauvage  avait  excminé  lui-même  ce  lieu,  et  nous   ' 
en  a  laissé  dans  son  annotation  88,  une  description  exacte 
qu*on  ne  sera  pas  fâché  de  rencontrer  ici. 

<t  M'étant  retiré  comme  autrefois,  ditrîl,  en  la  petite 
a  viUe-bourgade  de  Saingenis-Laval,  deux  lieues  firan- 
a  çaises  par  delà  Lyon  selon  la  descente  du  Rosne  du  costé 
«t  du  royaume ,  et  à  une  semblable  lieue  par  deçà  Brignais, 
ff  pour  vaquer  plus  solitairement  à  mes  estodes  elrt^mir 
«  tiercement  les  présentes  histoires  de  Frolftsart  deranl 
«que  les  faire  imprimer  sur  ma  correction,  maistre 
a  Maibieu  Michel  mon  hoste  et  bon  ami,  précepteur  de 
ff  quelques  jeunes  toSam  de  certains  boorgeois  de  Lyon, 
a  ayant  souvent  ooy  parler  du  Ait  d^armes  en  suivant  à 
«  ceux  du  pays,  le  mathi  du  viagtrseptième  iour  de 
«  juillet  1558  me  conduisit,  en  allant  le  droit  chemin  de 
o  Saingenis  à  Brignais,  jusques  à  environ  trois  quarts  de 
a  lieues  françoises,  au  bout  desquels  sur  le  cesté  ^Uéiie 
a  de  nostre  chemin  trOBvasmcs  on  petit  mont  ou  twtre 
«  couvert  d*Un  petit  bosquet  de  jeunes  chesnes  et  de  rs- 
a  drageons  de  chesneanx  en  ferme  de  taillis,  là  où  les  plus 
a  anciens  hommes  du  pays,  selon  le  rapport  des  ayeuls 
a  aux  pères  et  des  pères  aux  fils,  ^sent  qu'dtoient  cam- 
a  péfs  les  oompaigôies  quiis  Boniment  les  AngMs,  a*a- 
«  busant  en  ce  qu*ilB  pensent  que  les  Anglois  aicni  été  dé- 
«  foits  en  ce  lieu,  lllec,  en  conférant  la  description  At 
a  iiostre  auteur  au  fieu  propre,  et  estant  idlés  jiÀqti^  la 
«  yaiette  de  Brignait ,  qni  n*est  qu*à  un  quart  de  Ueoe  tMT 
«  delà  ce  petit  mont ,  et  ayant  d*avantage  drcui  tout  l*en- 
0  viron^  trouvasmes  que  cesie  mcsme  onotaigBetteqiiB 
«  les  gens  du  pays  appeUeat  le  bois  duGoyet,  estoit  vrai- 
«ment  le  fort  quenostre  auteur descrit,  et  qn*il  n>a 
«rien  de  fente  sinon  qu'il  la  dit  ici  haute  motiUigne» 
(cette  faute  n'exista  point  dans  notre  texte,  st  je  ne 
rai  remarquée  dans  aucun  manuscrit) ,  «  sacore  qpi'eile 
a  ne  se  puisse  vraiment  nommer  que  tertre  ,oo  eoUine, 
«  comme  aussi  les  abrégez  ne  disent  siwplcwsot  que 
ff  rnootaigne.  Geste  DMmtaignetts,  ooUine  ou  tirtre  estant 
a  située  en  une  oombe  aucunement  bossue  qui  teod  d*un 
«gros  bameau  nonioé  le  Pérou  Jusques  à  Briguais,  «t 
«  flanquée  d'Une  montaigne  appelée  le  Mont-lez-BaroUes 
«  du  costé  droit,  et  d'âne  autre  montaigne  prenantsoa 
«  nom  du  viUage.d!Engny4u  costé  gandie.  Au  Jour  dfs- 
«susditpouvoitavoir  pour  son  orient  le  vrai  endroit  de 
«  la  vUle  de  Lyon,  pour  «on  midi  celui  du  village  de 
«  Vourles ,  pour  son  occident  celui  de  Brignais,  et  pour 
«  èôn  septemrloa  leitumt  dea  BarioÛes  bmueovp  plus 
«  élevé,  la  descente  duquel  rapproche  si  fm  qu'il  n>  a 
ff  que  le  chemin  qui  mène  de  Saingenis  à  Brignais  qui 
o  fasse  la  séparation  de  l'une  à  l'autre.  Du  costé  de  son 
«  orient  0  a  une  assez  belle  petite  plaiine  à  bas,  puis  de 
ff  costé  mesme  se  drece  incontinent  roidé^ent  mais  non 
«  gnères  hautement  et  presque  ainsi  du  èosté  de  septen- 
«  trion  jusques  à  tant  qu'il  fait  un  coupeitt  comme  en 
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^guin  de  Batefol  :  cQ  avoit  de  sa  route  bien  deox 
l' mille  combattans.  Encore  y  étoient  Talebart  Ta- 
lebardon,  Guiot  du  Pin,  Espiote,  le  petit  Mcs- 
îchÎD,BatilIier,  François  Heuuequia,  le  Bourc' 
Camus,  le  Bourc  de  L'Espare,  Naudon  de  Ba- 
gerent,  le  Bourc  de  Bretuel,  Lamil,  IIa(];re 
l'Escot,  Albrest  Ourri  rAllemand,  BorducUc, 
Bonart  de  la  Salle,  Robol  Briquet,  Garsuelle, 
Aymemond'Ortinge,  Garsiot  du  Chastcl,Guioa- 
œt  de  Paux,  Hortiogo  de  la  Salle  et  plusieurs 
antres.  Si  se  avis^reut  ces  Compagnies,  euviroo 
la  mi-carénie,  qu'ils  se  trairoient  vers  Avignon 
et  iroient  voir  le  pape  et  les  cardinaux  :  si  pas- 
sfereot  outre  et  eotrèrent  et  coururent  en  la 
cwnté  de  Mâcoo  ;  et  s'adressèrent  pour  venir  en 
la  comté  de  Forez  ce  boa  gras  pays  et  vers  Lyon 
sorleRbtae. 

CHAPITRE  CXLIII. 

ftanmnt  la  roi  de  Prince  nKTiptlI  i  ■Doudgruor  Jacqm  ic 
Bomma,  qtd  élori  1  Moalpellier,  qu'il  prcDiil  gnDd'tOtooa 
de  gou  d'irma  pour  iller  coolrc  In  Comptgiiiei, 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ces  nouvelles 
(pièces  compagnons multîpliolent  ainsi,  qui  gft- 
toient  et  esilloient  son  royaume,  si  en  fut  dure- 
ment courroucé,  car  II  fut  dit  et  remontré,  par 
grand'espécialité  de  conseil,  que  ces  Compagnies 
pourroient  si  multiplier,  que  ils  fèroient  plus  de 
maux  et  de  vilains  Mts  au  royaume  de  France, 
ainsi  qne  jà  iiiisoient,  que  la  guerre  des  Anglais 
n'eût  fait.  Si  eut  avis  et  ccmseil  le  dit  roi  de  en- 
voyer contre,  et  eux  combattre.  Si  en  escripsit 
le  roi  de  France  espécialement  et  souverainemwit 
devers  son  cousin  monseigneur  Jacques  de  Bour- 
bon, qui  se  tenoît  adone  en  la  ville  de  Montpel- 
lier, et  avoit  nouvellement  mis  monseigneur 
Jean  Chandos  en  la  saisine  et  possession  de  plu- 
sieurs terres,  villes,  cités  et  châteaux  de  la  dudié 
de  Guyenne ,  si  txmmt  d-dessus  est  contoiu.  Et 
lui  raandoit  le  roi  qu'il  se  fit  dief  contre  ces 
CtHupagnies,  et  prit  tant  de  gens  d'armes  de  tous 
côtés,  qu'il  fût  fort  assez  pour  eux  combattre. 
Quand  messire  Jacques  de  Bourbon  entendit  ces 
nouvelles,  il  s'avala  incontinent  devers  la  cité 
d'Avignon ,  sans  faire  nulle  part  point  d'arrêt; 
etenvoyoitpartoutlettreselmessagos,  en  priant 
et  commandant  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers, 

'  La  «MU  Boure  ou  Bourg  ei  dam  les  pîècM  talinet 
Bargus,  t&sptAral  Bàiartl,  enfant  Uléfitime. 
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au  nom  du  roi  de  Fïance;  que  ils  se  traisuBt 
avant  devers  hyoa  sur  le  Rhône ,  car  il  vookiit 
ces  maies  gens  combattre.  Le  dit  messire  Jac^ 
ques  de  Bourbon  élolt  si  aimé  parmi  le  royaume 
de  France ,  que  cliacun  obfissoit  i  lui  très  volon- 
tiers. Si  le  suivoient  chevaliers  et  écuyers  de  loot 
côtés,  d'Auvergne,  de  Limousin,  de  Provence, 
de  Savoye  et  du  Dauphiné  de  Vienne;  et  d'autn 
part  aussi  revenoient  grand'ibtson  de  chevalien 
et  d'écuyers  de  la  duché  et  de  la  comté  de  Bour- 
gogne que  le  jeune  duc  de  Bourgogne  y  cd- 
voyolt.  Si  se  traioîent  ces  gens  d'armes  et  pat- 
Eoient  outre,  ainsi  qu'ils  venoient,  devers  Lyon 
sur  le  Rhône  et  en  la  comté  de  Màcon.  Si  l'a 
vint  messire  Jacques  de  Bourbon  en  la  comtéde 
Forez ,  dont  la  comtesse  de  Forez  sa  sœur  étoit 
dame  de  par  ses  enf^ns;  car  sou  mari  le  comte 
de  Forez  étoit  nouvellement  trépassé ,  et  gouvc^ 
ooit  pour  le  temps  de  lors  messire  Renault  de 
Forez ,  frÈre  du  dit  comte ,  la  comté  de  Forez, 
qui  recueillit  le  dit  monseigneur  Jacques  de 
BouriXKi  et  SCS  gens  moult  liement  Et  U  éXtàetA 
ses  deux  neveux ,  et  neveux  aussi  à  mtMiseignetff 
Jacques  de  Bouri»n ,  à  qui  il  les  présenta  moult 
doucement.  Le  dit  messire  Jacques  les  reçut 
moult  liement  et  les  mit  de-Iez  lui  pour  chevau- 
cher et  eux  armer,  et  pour  aider  &  défendre  leur 
pays, car  les  Compagnies  tiroieut  â  venir  celle 
part. 

CHAPITRE  CXLIV. 

GminicDt  la  Gonpisnta  t'en  Titirmi  vb  la  comlé  de  tam 
pour  tmiro'  tneuire  Jarquti  de  Bourboa  ;  M  oommad  ik 
prirml  1s  cfallel  de  Brioiï  cl  U  ic  logèrcal. 

Quand  ces  routes  et  ces  Compagnies,  qui  te 
tenoient  vers  Ghàlons  sur  la  Saône  et  environ 
Toumus  et  tout  là  en  ce  bonpaj'S,  entendirent 
que  les  François  se  recueiUoienI  et  s'assembloienl 
pour  eux  combattre,  si  se  trairent  les  capitaines 
pour  avoir  avis  et  conseil  ensemble  comment  ils 
se  maintiendroient.  Si  nombrèrcnt  entr'eux  leur) 
gens  et  leurs  roules ,  et  trouvèrent  qu'ils  étoient 
environ  seize  mille  combattans,  que  uns  que  an* 
très.  Si  dirent  ainsi  cnlr'eux  :  «Nous  irons  contre 
ccsFrançoisquinous  désirent  à  trouva-,  et  no» 
combattrons  à  notre  avantage  si  nous  pouvons, 
non  mie  autrement;  et  s'aventure  donne  qw  il 
iurtune  soit  pour  nous ,  nous  serons  tous  rMCf 
et  recouvrés  pour  un  grand  temps,  tant  vih 
prisonniers  que  nous  prendrons,  que  <■< 
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nms  d  redoutés  où  noms  irons,  cpie  nul 
Mttrt  contre  nous;  et  si  nous  perdons, 
?ous  psyés  de  nos  fpge».  »  Cil  propos  fut 
[  tenu  et  arrêté.  Si  se  délogèrent  et  mon- 
x)ntre  mont  par  devers  les  montajjnes 
trer  en  la  comté  de  Forez  et  venir  sur  la 
de  Loire  ;  et  trouvèrent  en  leur  chemin 
une  ville  qui  s'appelle  Gharlieu  au  bail- 
Màcon.  Si  Tenvironnèrent  et  assafllîrent 
nt ,  et  se  mirent  en  grand'peine  du  pren- 
'  furent  à  Tassant  un  jour  tout  entier.  Mais 
r  firent,  car  elle  fut  bien  gardée  et  bien 
le  des  gentils  hommes  du  pays,  qui  s'y 
retraits  ;  autrement  elle  eût  été  prise.  Ils 
Ht  outre  et  s'espardirent  parmi  la  terre  le 
r  de  Beai^û^u  j  Qui  marchist  illecques,  et 
moult  de  maux  ;  et  puis  tantôt  entrèrent 
hevèché  de  Lyon;  et  ainsi  qu'ils  alloient 
luchoient ,  ils  prenoient  petits  fbrts  où  ils 
lent,  et  firent  moult  de  destourbiers  par- 
ils  conversèrent  1;  et  prirent  un  chàtel 
gfneur  et  la  dame  dedans,  lequel  château 
s  Brinay,  et  est  à  trois  lieues  près  de 
r  le  Rhône.  Là  se  logèrent-ils  et  arrètè- 
r  ils  entendirent  que  les  Fraaçois  étoient 
its  sur  les  champs  et  appareillés  poor  eux 
re. 

CHAPITRE  CXLV. 

les  Oompagniet  déoooflrent  menire  Jaofnetde  Bmt- 
I  roate,  et  y  furent  le  dit  metsire  Jacques  et  too  flb 
mort,  et  le  jeune  comte  de  Fofez  mort 

;ens  d'armes  assemblés  avecquesmessire 
de  Bourbon,  qui  se  tenoient  à  Lyon 
tiône  et  là  environ,  entendirent  que  ces 
plies  approchoient  durement  et  avoient 
ouquis  de  force  la  ville  et  le  chàtel  de 
a  encore  des  autres  forts,  et  gàtoi^t  et 
nt  tout  le  pays.  Si  déplurent  mouk  ces 
»  à  monseigneur  Jacques  de  Bourbon, 
t  qu'il  avoit  en  gouvernement  la  comté 
E,  la  terre  à  ses  neveux;  et  aussi  fit-il  à 

lit  difficile  de  peindre  Tétat  de  misère  dans  le- 
ravages  de  ces  compa^ndles  étrangères  avaient 

France  i  cette  époque  de  désordre  et  de  oon- 
s  mal  était  si  général  qu'on  composa  alors  des 
ubliques  qu*on  sjoutait  au  service  divin  pour 
1  ëe  détourner  ce  fléau ,  comme  dans  le  temps  de 

cfaanie  des  cantiques  analosues.  On  retrouve 
nui  de  ces  oantiqucs  latins  dans  on  nuauscrit  des 


tous  les  antres.  S!  se  mirait  aux  champs  et  se 
trouvèrent  grand^fojson  de  bomoies  gens  d*ar* 
mes,  chevaliers  et  écuyers;  et  envoyèrent 
devant  leurs  coureurs  pour  savoir  et  aviser  vrai' 
ment  quelles  gens  ils  trouveroient. 

Or  vous  dirai  la  grand'malicedes  compagnies. 
Ils  étoient  logés  sur  une  montagne  ^ ,  et  avoieot 

*  Denis  Sauvage  avait  examiné  lui-même  ce  lieu,  et  nous 
en  a  laissé  dans  son  annotation  88,  une  description  exacte 
qu*on  ne  sera  pas  fâché  de  rencontrer  ici. 

a  M'étant  retiré  comme  autrefois,  dit-il,  en  la  petite 
a  vUle-bour^^ade  de  Saingenis-Laval,  deux  lieues  firan- 
a  çaises  par  delà  Lyon  selon  la  descente  du  Rosne  du  costé 
a  du  royaume,  et  à  une  semblable  lieue  par  deçà  firi^Bafe, 
ff  pour  vaquer  plus  solitairement  à  mes  estodes  elt^éftAr 
«  tiercement  les  présentes  histoires  de  Froipsart  dereiil 
«que  les  faire  imprimer  sur  ma  correction,  maistre 
«  Mathieu  Michel  mon  hoste  et  bon  ami,  précepteur  de 
ce  quelques  jeunes  encans  de  certains  bourgeois  de  Lyon, 
a  ayant  souvent  ooy  parler  da  fidt  d^armas  en  suivant  à 
«  ceux  du  pays,  le  matin  du  vingt-e^tième  jour  de 
«  juiUet  1558  me  conduisit,  en  allant  le  droit  chemin  de 
((  Saingenis  à  Bri(piais,  jusques  à  environ  trois  quarts  de 
«  lieues  françoises,  an  bout  desquels  sur  le  cesté  gauéiie 
a  de  nostre  chemin  tfOBvasmcs  on  petit  mont  ou  ortre 
«  couvert  d*Un  petit  besquet  de  jeunes  chesnes  et  de  re- 
o  drageons  de  chesneanx  en  forme  de  taUlis,  làoù  les  plus 
«  anciens  hommes  du  pays,  selon  le  rapport  des  ayeuls 
«  aux  pères  et  des  pères  aux  fils,  ^sent  qu*dtoient  oam- 
«  péî$  les  oompaiipies  quils  Boniment  les  Àngleie,  a*a- 
«  busant  en  ce  qu*ilB  pensent  que  les  Anglois  aicni  été  dé- 
«  foits  en  ce  lieu,  lllec,  en  conférant  la  description  àt 
a  taostre  auteur  au  lien  propre,  et  estant  idlés  }i6({ti*à  la 
«  YiUette  de  Brignaîi,  qnl  n*est  qtt*à  un  quart  de  Ueoe  tMT 
a  delà  ce  petit  mont ,  et  ayant  d'avantage  drcui  tout  l'en- 
0  viron^  tronvasmes  que  cesie  mesme  rnootaigaetteqne 
o  les  gens  du  pays  appeUent  le  bois  duGoyet,  esioit  vrai- 
ement  le  fbrt  quenostre  auteur descrit»  et  qn*U  n>a 
«rien  de  faute  sinon  qu'a  ledit  ici  haute  motiUignfi» 
(cette  faute  n'existe  point  dans  notre  texte,  et  je  ne 
rai  remarquée  dans  aucun  manuscnt) ,  «  encore  qu'elle 
a  ne  se  puisse  vraiment  nommer  que  tertre  ou  eoUipe, 
a  comme  aussi  les  abrégez  ne  disent  simplement  que 
«  mootaigBe.  Geste  montaignetu ,  coUine  ou  tertre  estant 
ff  située  en  une  combe  aucunement  bossue  qui  tend  d'un 
«gros  bameau  noDimé  le  Pérou  jusqnea à  Br^nais, et 
a  flanquée  d'Une  montaigne  appelée  le  Mont-lei-fiaroUes 
«  du  costé  droit,  et  d'une  autre  montaigne  prenantson 
o  nom  du  viUage  d'Erjgny  du  coeté  gancbe.  Au  Jour  des- 
o  sus  dit  pouvoit  avoir  pour  son  orient  le  vrai  endroit  de 
a  la  vUle  de  Lyon ,  pour  ton  midi  celui  du  viUage  de 
a  Vourles ,  pour  son  occident  celui  de  Brignais,  et  pour 
«  èôn  septentrion  le  mont  des  BarioDes  bieaucoûp  plus 
«  élevé,  la  descente  duquel  rapproche  si  fort  qui!  n>  a 
a  que  le  chemin  qui  mène  de  Saingenls  à  Biignais  qui 
(f  fasse  la  séparation  de  l'une  à  l'autre.  Du  costé  de  son 
a  orient  U  a  une  assez  beUe  peUte  plaine  à  bas,  puis  de 
a  costé  mesme  se  drece  incontinent  roidénuent  mais  non 
o  guères  hautement  et  presque  ainsi  du  èoêté  de  septen- 
«  trion  jusques  à  tant  qu'U  fût  un  coupesu  comme  en 
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éf  oient  que  on  aDoit  combattre  les  compagnies 
en  trop  grand  péril  au  parti  où  ils  étoient  et  se 
tenoient ,  et  que  on  se  souffrit  tant  qu'on  les 
eût  éloignés  de  ce  fort  où  ils  s'étoient  mis ,  si  les 
auroit-on  plus  à  aise  :  mais  ils  n'en  purent  onc- 
ques  être  ouïs. 

Ainsi  que  messire  Jacques  de  Bourbon  et  les 
autres  seigneurs,  bannières  et  pennons  devant 
eux,  approchoîent  et  costioient  celle  montagne, 
les  plus  nices  et  les  pis  armés  des  compagnies 
les  affouloient;  car  ils  jetoient  si  ouniement  et  si 
roidement  ces  pierres  et  ces  cailloux  sur  ces 
gens  d'armes ,  qu'il  n'y  avoit  si  hardi  ni  si  bien 
armé  qui  ne  les  ressoignât.  Et  quand  ils  les  eurent 
tenus  en  cel  état  et  bien  battus  une  grand'es- 
pace,  leur  grosse  bataille  fraîche  et  nouvelle 
Tint  autour  de  celle  montagne ,  et  trouvèrent 
iine  autre  voie,  et  étoient  aussi  drus  et  aussi 
serrés  comme  une  brouisse,  et  avoient  leurs 
lances  toutes  recoupées  à  la  mesure  de  six  pieds 
ou  environ;  et  puis  s'en  vinrent  en  cel  état  de 
grand'volonté ,  en  écriant  tous  d'une  voix , 
Saint  George  !  férir  en  ces  François.  Si  en  ren- 
versèrent à  celle  première  empeinte  plusieurs 
par  terre.  Là  eut  grand  rifBis  et  grand  touillis 
des  uns  et  des  autres,  et  se  abandonnoient  et 
oombattoicnt  ces  compagnies  si  très  hardiment 
que  merveilles  scroil à  penser,  et  reculèrent  les 
François.  Et  là  fut  rarcbiprètre  un  bon  cheva- 
lier et  vaillamment  se  combattit,  mais  il  fut  si 
entrepris  et  si  mené  par  force  d'armes  qu'il  fut 
durement  navré  et  blessé  et  retenu  à  prison ,  et 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  sa  route.  Que 
vous  ferois-je  long  parlement?  De  celle  besogne 
dont  vous  oyez  parler,  les  François  en  eurent 
pour  lors  le  pieur;  et  y  furent  durement  na- 
vrés messire  Jacques  de  Bourbon,  et  aussi  fut 
messire  Pierre  son  fils  ;  et  y  fut  mort  le  jeune 
comte  de  Forez,  et  pris  messire  Regnault  de 
Forez  son  oncle,  le  comte  d'Uzè^,  messire  Ro- 
bert de  Beaujeu,  messire  Louis  de  Gliélons  et 
plus  de  cent  chevaliers  :  encore  à  grand'dureté 
furent  rapportés  en  la  cité  de  Lyon  sur  le  Rhône 
messire  Jacques  de  Bourbon  et  messire  Pierre 
son  fils.  Cette  bataille  de  Brinais  fut  Tan  de 
grâce  Notre  Seigneur  1361  le  vendredi  après 
les  grands  Pâques  ^ 

*  Pâques  arrîTa  ceue  année  le  28  mars;  le  rendredi 
solfant  fut  donc  le  2  avril.  Celte  date  ne  s'accorde  point 
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Comment  les  Compagnies  gâtèrent  et  exillèrent  la  comté  de 
Forez  et  le  pays  enyiron  ;  et  comment  ils  prirent  le  Pont* 
Saint-Esprit  et  y  firent  moult  de  maux. 

Trop  furent  ceux  des  marches ,  où  ces  compa- 
gnies se  tenoient,  ébahis,  quand  ils  ouïrent  re- 
corder que  leurs  gens  étoient  déconfits  ;  et  n'y  eut 
si  hardi  ni  tant  eut  bon  chàtel  et  fort  qui  ne  fré- 
mit, car  les  sages  supposèrent  et  imaginèrent 
tantôt  que  grands  meschefs  eu  nattroient  et  mul- 
tiplieroient,  si  Dieu  proprement  n'y  meltoit  re- 
mède. Ceux  de  Lyon  furent  moult  ébahis  et  ef- 
fréés  quand  ils  entendirent  que  la  journée  étoit 
pour  les  Compagnies  :  toutes  fois  ils  recueillirent 
moult  doucement  toutes  manières  de  gens  qui 
de  la  bataille  retoumoient.  Et  furent  par  espécial 
moult  courroucés  de  la  destourbe  de  mon  sei- 
gneur Jacques  de  Bourbon  et  de  mon  seigneur 
Pierre  son  fils;  et  les  vinrent  moult  doucement 
visiter,  et  les  dames  et  les  damoiselles  de  la 
ville  dont  ils  étoient  bien  aimés. 

Monseigneur  Jacques  de  Bourbon  trépassa  de 
ce  siècle  le  tiers  jour  après  ce  que  la  bataille  eut 
été,  et  messire  Pierre  son  fils  ne  vesqui  guères 
longuement  depuis.  Si  furent  de  tous  plaints  et 
regrettés.  De  la  mort  de  mon  seigneur  Jacques 
de  Bourbon  fût  le  roi  de  France  son  cousin  moult 

avec  celle  de  Tépitapbe  de  Jaccpies  de  Bourbon  et  de  sou 
fils  qui  sont  enterrés  à  la  droite  du  grand  autel  de  Téglise 
des  dominicains  de  Confort.  On  lit  sur  leur  tombeau  :  Cy 
gist  messire  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  La  Mar- 
che, gui  mourut  à  Lyon  de  la  bataille  de  Brignais 
qui  fut  l'an  1362  le  mercredy  devant  les  ramos, 
Ilem,  ex  gist  messire  Pierre  de  Bourbon ,  comte  de 
La  Marche  son  fils  qui  mourut  à  Lyon  de  ceste 
mesme  bataille  l'an  dessus  dit.  Si  Tautorité  de  cette 
épitaphe  était  la  seule  qu*on  pât  opposer  à  la  chronologie 
de  Froissart,  peut-être  devrait-on  adopter  celle-ci  de 
préférence,  d*autant  plus  que  Sauvage,  qui  avait  examiné 
ce  monument,  dit  (dans  son  annotation  89)  que  de  son 
temps  récriture  de  Tinscriplion  était  toute  fraîche  et 
presque  moderne.  Mais  les  Chroniques  de  France 
viennent  à  Tappui  de  Tépiuphe:  on  y  lit,  que  la  bauille 
de  Briguais  se  donna  le  6  avril  1361  (  1362)  avant  Pâques. 
Or  en  1362  Pâques  ftit  le  17  avril  ;  ainsi  le  6  de  ce  mois 
fut  le  mercredi  avant  les  Baroeaux  ;  ce  qui  cadre  parfaite- 
ment avec  la  date  de  lépitaphe.  L'auteur  d*une  des  vies 
du  pape  Innocent  Vl  place  de  même  cet  événement  sous 
Tannée  1362,  après  avoir  parlé  de  choses  arrivées  au 
mois  de  mars  de  cette  année.  On  ne  saurait  donc  nier  que 
Froissart  ne  se  soit  trompé  sur  la  date  de  cette  bataille. 
Je  continuerai  cependant  de  coter  au  haut  des  pages  Tan- 
née 1361 ,  parce  que  plusieurs  des  foitt  que  l'historien 
raconte  après  odui-d  appartiennent  à  cette  année ,  sauf 
à  remarquer  en  note  ceux  qui  lui  seraient  postérieurs. 
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^€98008,  en  un  lien  OÙ  on  ne  les  pouvoit  aviser 
ni  approcher,  la  droite  moitié  de  leurs  ffcm  et 
les  mieux  armés  et  enharnachés.  Et  laissèrent, 
tout  de  fait  appensé,  ces  coureurs  François  ap- 
procher si  près  d'eux ,  que  ils  les  eussent  bien 
eos  s'ils  eussent  voulu  ;  mais  ils  les  laissèrent 
retourner  sans  domma(];e  devers  monseif^neur 
Jacques  de  Bourbon  et  le  comte  d'Uzès  et  mes- 
sire  Regnault  de  Forez  et  les  sei{]n^eurs  qui  lù 
les  avoient  envoyés.  Si  en  recordèreut  au  plus 
près  qu'ils  purent  de  ce  qu'ils  avoient  vu,  et 
dirent  ainsi  :  aNou^  avons  vu  les  Compagnies 
rangées  et  ordonnées  sur  un  tertre,  et  bien 
avisées  à  notre  loyal  pouvoir  ;  mais  tout  consi- 
déré ,  ils  ne  sont  pas  plus  de  cinq  ou  six  mille 
hommes  là  environ,  et  encore  sont-ils  mal  ar- 
més. »  Quand  messire  Jacques  de  Bourbon  ouït 
œ  rapport,  si  dit  à  l'archiprètre  qui  étoit  assez 
près  de  lui  :  «  Archiprètre ,  vous  m'aviez  dit  qu'ils 
étoient  bien  quinze  mille  combattans,  et  vous 
oez  tout  le  contraire.  »  —  «  Sire ,  repondit  Tar- 
diiprètre,  encore  n'en  y  cuidé-je  mie  moins;  et 
s'ils  n'y  sont.  Dieu  y  ait  part,  c'est  pour  nous  : 
si  regardez  que  vous  en  voulez  faire.»  —  «En 
nom  de  Dieu,  répondit  messire  Jacques  de 
Bourbon,  nous  les  irons  combattre  au  nom  de 
Dieu  et  de  Saint  George.»  Là  fit  le  dit  messire 
Jacques  arrêter  sur  les  champs  toutes  ses  ban- 
nières et  ses  pennons,  et  ordonna  ses  batailles 

€  ferme  de  rondelle,  dont  U  a  en  quelquefois  le  nom  de 
a  Montrond  et  maintenant  de  Monlraud  envers  aucuns , 
«  par  lan(];ase  corrompu.  Ce  coupeau  monatrant  encore 
a  pour  reste  de  Tenceinct  des  tranchées  du  fort  des  com- 
«  pagniet  jusques  à  trois  pieds  de  profondeur  et  jusques 
a  à  cinq  ou  six  de  largeur  presque  tout  i  Teniour ,  avec 
a  amant  de  rampar  que  le  temps  en  a  peu  souffrir  parmi 
a  monceaux  de  caillons  au  dedans  du  fort,  peut  avoir  en- 
a  Tiron  cinquante  (p*ands  pas  en  diamètre  et  environ 
a  sept  Tînc^  en  contour  ;  et  devers  son  occident  s'avale 
(c  ti  platement  qu*  il  s*évanouit  inconUnent  en  une  assez 
«  (j^nde  plaine  qui  environne  tout  Brifpiais.  Et  de  ce 
ff  costé  où  devoit  estre  rentrée  du  fort  n*y  a  nulle  marque 
«  de  tranchée  par  Tespace  d*eiiTiron  dooze  grands  pas; 
((  mab  lost  après  elle  recommence  vers  le  midi ,  duquel 
«  coaté  te  trouve  une  bien  petite  combe  comme  le  fond 

a  d*une  vaipie ,  se  rejetant  sur  un  autre  plus  bas  conpean 
«  nommé  le  peUt  Montrond  ou  Montraud  qui  8*aplanit 
«  incontinent  de  tout  vert  Vourles  et  vers  ErignL  Et  en 
«  teUes  plaines  oontinuet  s*estoit  cachée  la  pluspart  des 
«  oompaigiiies  derrière  ces  deux  coupeaux.Si  nousfutdit, 
«  cf  a  cilé  aDaventcs  foi»  depuis  par  q&is  digues  de  foy, 
m  qaH  B*y  a  paa  long-tcmpa  que  Ton  a  iroayé  plusieurs 
« ttirtOM  CI àntret  bamoiade  giKrre  dedans  les  terres 


et  mit  en  très  bon  arroy,  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre,  car  ils  véoicnt  leurs  ennemis  devant 
eux;  et  fit  là  plusieurs  nouveaux  chevaliers. 
Premièrement  son  fils  ains-né  messire  Pierre,  et 
leva  bannière  ;  et  son  neveu  le  jeune  comte  de 
Forez,  et  leva  bannière  aussi  ;  et  le  sei(]^eiir  de 
Yillars  et  de  Roussillon,  et  leva  bannière;  et  le 
sire  de  Toumon  et  le  sire  de  Mont-Limar  et  le 
sire  de  Groslée  du  Dauphiné. 

Là  étoient  messire  Robert  et  messire  Louis  de 
Beaijyeu,  messire  Louis  de  Gliâlons,  messire 
llu(pies  de  Vienne,  le  comte  àVzts  et  plusieurs 
bons  chevaliers  et  à;uyers  de  là  environ,  qui  tous 
se  désiroient  à  avancer  pour  leiu*  honneur,  et 
ruer  jus  ces  Gompa{;nies  qui  vivoient  sans  nul 
titre  de  raison.  Si  fut  ordonné  Tarcliiprétre, 
qui s'appeloit  messire  Rejpiault  de  Servolie,à 
{gouverner  la  première  bataille,  et  lentreprit 
volontiers ,  car  il  fut  hardi  et  appert  chevalier 
durement  ;  et  avoit  en  sa  route  plus  de  quinze 
cents  combattans.  Ces  gens  de  compagnies,  qui 
étoient  en  une  montagne,  véoicnt  trop  bien 
l'ordonnance  et  le  convine  des  François  ;  mais 
on  ne  pouvoit  voir  le  leur ,  ni  eux  approcher 
fors  à  mescliefet  à  danger;  et  étoient  sur  une 
montagne  où  il  avoit  plus  de  mille  charretées  de 
tous  cailloux  ;  ce  leur  fit  trop  d'avantage  et  de 
profit  :  je  vous  dirai  par  quel  avantage.  Ces 
gens  d'armes  de  France  qui  les  désiroient  et 
vouloient  combattre,  comment  qu  il  fût,  ne  ])ou- 
voient  venir  à  eux  ni  approcher,  si  ils  necos- 
tioient  celle  montagne  où  ils  étoient  tous  arrê- 
tés :  si  que  quand  ils  vinrent  par  dessous  eux, 
ceux  d  amont  qui  étoient  tous  avisés  de  leur 
fait  et  pourvus  chacun  de  grandToison  de  cail- 
loux,  car  il  ne  les  convenoit  que  baisser  et  pren- 
dre, commencèrent^  jeter  si  fort  sur  ceux  qui 
les  approchoient ,  qu'ils  effondraient  bassinets 
tant  forts  qu'ils  fussent ,  et  navroient  et  mes-hai- 
gnoient  tellement  gens  d'armes  que  nul  ne 
pouvoit  ni  osoit  aller  ni  passer  avant,  tant  bien 
targé  qu'il  fut.  Et  fut  cette  première  bataille  si 
foulée  que  oncques  depuis  ne  se  put  bonnement 
aider.  Adonc  au  secours  approchèrent  les  autres 
batailles  messire  Jacques  de  Bourbon,  son  fils, 

son  neveu  et  leurs  bannières  et  grandToison  de 
bonnes  gens  qui  tous  s'alloient  perdre;  dont  ce 
fut  dommage  et  pitié  qu'ils  n'ouvrèrent  {xir  plus 
IVrand  avis  et  meilleur  conseil.  Bien  avoient  dit 
larchiprétre  et  aucuns  dicvalici  s  anciens  qui  là 
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éf  oient  que  on  aDoit  combattre  les  compagnies 
en  trop  grand  péril  au  parti  où  ils  éloient  et  se 
tenoient ,  et  que  on  se  soufFrtt  tant  qu'on  les 
eût  éloignés  de  ce  fort  où  ils  s'étoient  mis ,  si  les 
auroit-on  plus  à  aise  :  mais  ils  n'en  purent  onc- 
ques  être  ouïs. 

Ainsi  que  messire  Jacques  de  Bourbon  et  les 
autres  seigneurs ,  bannières  et  pennons  devant 
eux,  approchoient  et  costioient  celle  montagne, 
les  plus  nices  et  les  pis  armés  des  compagnies 
les  affouloient;  car  ils  jetoient  si  ouniement  et  si 
roidement  ces  pierres  et  ces  cailloux  sur  ces 
gens  d'armes ,  qu'il  n'y  avoit  si  hardi  ni  si  bien 
armé  qui  ne  les  ressoignàt.  Et  quand  ils  les  eurent 
tenus  en  cel  état  et  bien  battus  une  grand'es- 
pace,  leur  grosse  bataille  fraîche  et  nouvelle 
vint  autour  de  celle  montagne ,  et  trouvèrent 
une  autre  voie,  et  étoient  aussi  drus  et  aussi 
serrés  comme  une  brouisse,  et  avoient  leurs 
lances  toutes  recoupées  à  la  mesure  de  six  pieds 
ou  environ;  et  puis  s'en  vinrent  en  cel  état  de 
grand'volonté ,  en  écriant  tous  d'une  voix. 
Saint  George  !  férir  en  ces  François.  Si  en  ren- 
versèrent à  celle  première  empeinte  plusieurs 
par  terre.  Là  eut  grand  rifBis  et  grand  toaiUis 
des  uns  et  des  autres,  et  se  abandonnoient  et 
combattoient  ces  compagnies  si  très  hardiment 
que  merveilles  seroit  à  penser,  et  reculèrent  les 
François.  Et  là  fut  rarcbiprètre  un  bon  cheva- 
lier et  vaillamment  se  combattit,  mais  il  fut  si 
entrepris  et  si  mené  par  force  d'armes  qu'il  fut 
durement  navré  et  blessé  et  retenu  à  prison ,  et 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  sa  route.  Que 
vous  ferois-je  long  parlement?  De  celle  besogne 
dont  vous  oyez  parler,  les  François  en  eurent 
pour  lors  le  pieur;  et  y  furent  durement  na- 
vrés messire  Jacques  de  Bourbon,  et  aussi  fut 
messire  Pierre  son  fils  ;  et  y  fut  mort  le  jeune 
comte  de  Forez,  et  pris  messire  Regnault  de 
Forez  son  oncle ,  le  comte  d'Uzè»,  messire  Ro- 
bert de  Beaujeu,  messire  Louis  de  Gliélons  et 
plus  de  cent  chevaliers  :  encore  à  grand'dureté 
furent  rapportés  en  la  cité  de  Lyon  sur  le  Rhône 
messire  Jacques  de  Bourbon  et  messire  Pierre 
son  fils.  Cette  bataille  de  Brinais  fut  l'an  de 
grâce  Notre  Seigneur  1361  le  vendredi  après 
les  grands  Pâques  ^ 

*  Pâques  arriva  cette  année  le  28  mars;  le  rendredi 
solTanl  fut  donc  le  2  avril.  Celte  date  ne  s'accorde  poim 
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Comment  les  Compacnii^  ffâtërent  et  exillèrent  la  comté  de 
Forez  et  le  pays  enyiroa  ;  et  comment  ils  prirent  le  Pont* 
Saint-Esprit  et  y  firent  moult  de  maux. 

Trop  furent  ceux  des  marches ,  où  ces  compa- 
gnies se  tenoient,  ébahis ,  quand  ils  ouïrent  re- 
corder que  leurs  gens  étoient  déconfits  ;  et  n'y  eut 
si  hardi  ni  tant  eut  bon  chàtel  et  fort  qui  ne  fré- 
mit, car  les  sages  supposèrent  et  imaginèrent 
tantôt  que  grands  meschefs  en  nattroient  etmul- 
tiplicroient,  si  Dieu  proprement  n'y  mcttoit  re- 
mède. Ceux  de  Lyon  furent  moult  ébahis  et  ef- 
iréés  quand  ils  entendirent  que  la  journée  étoit 
pour  les  Compagnies  :  toutes  fois  ils  recueillirent 
moult  doucement  toutes  manières  de  gens  qui 
de  la  bataille  retoumoient.  Et  furent  par  cspécial 
moult  courroucés  de  la  destourbe  de  mon  sei- 
gneur Jacques  de  Bourbon  et  de  mon  seigneur 
Pierre  son  fils;  et  les  vinrent  moult  doucement 
visiter,  et  les  dames  et  les  damoiselles  de  la 
ville  dont  ils  étoient  bien  aimés. 

Mon  seigneur  Jacques  de  Bourbon  trépassa  de 
ce  siècle  le  tiers  jour  après  ce  que  la  bataille  eut 
été,  et  messire  Pierre  son  fils  ne  vesquî  guères 
longuement  depuis.  Si  furent  de  tous  plaints  et 
regrettés.  De  la  mort  de  mon  seigneur  Jacques 
de  Bourbon  fût  le  roi  de  France  son  cousin  moult 

arec  celle  de  Tépitaphe  de  Jaccpies  de  Bourbon  et  de  sou 
fils  qui  sont  enterrés  à  la  droite  du  £[rand  autel  de  Téglise 
des  dominicains  de  Confort.  On  lit  sur  leur  tombeau  :  Cy 
gist  messire  Jetcgues  de  Bourbon,  comte  de  La  Mar* 
che,  qui  mourut  à  Lyon  de  la  bataille  de  Brignais 
qui  fut  l'an  1362  le  mercredy  devant  les  nunos. 
Item,  ex  gist  messire  Pierre  de  Bourbon ,  comte  de 
La  Marche  son  fils  qui  mourut  à  Lyon  de  ceste 
mesme  bataille  l'an  dessus  dit.  Si  Tautorité  de  cette 
épitaphe  était  la  seule  qu*on  pât  opposer  à  la  chronologie 
de  Froissart,  peut-être  devrait-on  adopter  celle-ci  de 
préférence,  d*autant  plus  que  Sauyage,  qui  avait  examiné 
ce  monument,  dit  (dans  son  annotation  89)  que  de  son 
tempt  TécriUire  de  Tinscription  était  toute  fraîche  et 
presque  moderne.  Mais  les  Chroniques  de  France 
viennent  à  Tappui  de  Tépiuphe:  on  y  lit,  que  la  bataille 
de  Briguais  se  donna  le  6  avril  1361  (1362)  avant  Pâques. 
Or  en  1362  Pâques  f^t  le  17  avril  ;  ainsi  le  6  de  ce  mois 
fut  le  mercredi  avant  les  Baroeaux  ;  ce  qui  cadre  parfoite- 
roent  avec  la  date  de  Vépiuphe.  L'auteur  d'une  des  vies 
du  pape  Innocent  Vl  place  de  même  cet  événement  sous 
Tannée  1362,  après  avoir  parlé  de  choses  arrivées  au 
mois  de  mars  de  cette  année.  On  ne  saurait  donc  nier  que 
Froissart  ne  se  soit  trompé  sur  la  date  de  celte  bataille. 
Je  continuerai  cependant  de  coter  au  haut  des  pages  Tan- 
née 1361,  parce  que  plusieurs  des  feits  que  l'historien 
raconte  après  oelui-cl  appvtiennent  à  cette  année ,  sauf 
â  remarquer  en  note  ceux  qui  lui  seraient  postérieurs. 
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eouiTouoé  ;  mafs  amender  ne  le  put ,  si  lui  con- 
vint passer. 

Or  vous  parlerons  de  ces  Compagnies,  com- 
ment ils  persévérèrent ,  ainsi  que  gens  tous  ré- 
jouis et  reconfortés  de  leurs  besognes  pour  la 
beUe  journée  qu*il$  avoient  eue,  dont  ils  eurent 
grand  gain  tant  sur  la  place,  comme  en  rançons 
de  bons  prisonniers.  Ces  dites  Compagnies  me- 
nèrent bien  le  temps  à  leur  volonté  en  celui 
pays ,  car  nul  n'alloit  à  rencontre.  Tantôt  après 
la  déconfiture  de  Brinay,  ils  entrèrent  et  s'es- 
pardirent  parmi  la  comté  de  Forez,  et  la  gâ- 
tèrent et  pÛlèrent^toute,  excepté  les  forteresses. 
Et  pour  ce  que  Os  étoient  si  grands  routes  que 
un  petit  pays  ne  leur  tenoit  néant,  ils  se  par- 
tirent en  deux  parts ,  et  retint  messire  Seguin  de 
Batefol  la  moindre  part.  Toutes  voies  il  y  avoit 
en  sa  route  bien  trois  mille  combattans.  Si  s'en 
rint  s^éumer  et  demeurer  à  Ause  ^  à  une  lieue 
de  Lyon,  et  le  fit  fortement  réparer  et  forti- 
fier; et  se  tenoient  ces  gens  là  environ  sur^relle 
marche  où  il  y  a  un  des  gras  pays  du  monde.  Si 
couroient  et  rançonnoient  à  leur  aise  et  volonté 
tout  le  pays  par  deçà  la  Saône ,  la  comté  de  Mà- 
oon ,  Tarchevéché  de  Lyon,  la  terre  au  seigneur 
de  Beai^ycu  ^^  ^^ut  le  pays  jusques  à  Marcilli-4es- 
Nonnains  et  la  comté  de  Nevers.  L'autre  partie 
des  Compagnies,  NaudondeBagerent,  Espiote, 
Carsuelle,  Robert  Briquet,  Ortingo  et  Bemart 
de  la  Salle ,  Lamit ,  le  bourc  Camus ,  le  bourc  de 
Breteuil,  le  bourc  de  FEsparre  et  plusieurs 
autres ,  tous  d'une  sorte  et  alliance ,  s'avalèrent 
devers  Avignon  et  dirent  qu'ils  troient  voir  le 
pape  et  les  cardinaux  et  auroient  de  leur  argent, 
ou  ils  seroient  hériés  de  grand'manière;  et  se 
tiendroient  là  entour  tout  l'été,  tant  pour  at- 
tendre les  rançons  de  leurs  prisonniers  que  pour 
voir  comment  la  paix  des  deux  rois  tiendroit 
En  allant  ce  cliemin  d'Avignon  ils  prenoleot 
villes  et  forts,  ni  rien  ne  se  tenoit  devant  eux, 
car  le  pays  étoit  durement  efiréé  ;  et  là  en  celle 
marche  ils  n'avoient  oncques  point  eu  de  guerre  : 
si  ne  savoient  les  hommes  des  petits  forts  tenir 
ni  garder  contre  tels  gens  d'armes. 

Si  entendirent  ces  Compagnies  que  au  Poiit- 
de-Saint-Esprit ,  à  sept  lieues  près  d'Avignon,  il 
y  avoit  grand  trésor  et  graiid  avoir  du  pays 
d'environ,  qui  là  étoit  recueilli  et  rassemblé 

*  Cette  pethe  vUte  eit  éioigiiir  ^  Ly <»  d^mriroD  qua- 
tre lieue». 


et  mis  sur  la  fiance  de  la  forteresse.  Si  avisèrent 
entre  eux  les  Compagnies,  si  ils  pouvoientprendre 
le  Pont-Saint-Esprit,  il  leur  vaudroit  trop,  car 
ils  seroient  maîtres  et  seigneurs  du  Rhône  et  de 
ceux  d'Avignon.  Si  étudièrent  tant  et  jetèrent 
leur  avis  que,  à  ce  que  j'ai  oui  recorder,  Batil- 
lier,  Guiot  du  Pin,  Lamit  et  le  Petit  Meschin 
chevauchèrent,  eux  et  leurs  routes,  sur  une 
nuit  toute  nuit  bien  quinze  lieues,  et  vinrent  sur 
le  point  du  jour  à  la  dite  ville  du  Saint-Esprit ,  et 
la  prirent  ^ ,  et  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  de- 
dans étoient  :  dont  ce  fot  pitié ,  car  Hs  y  occirent 
maint  prud'hommes,  et  violèrent  maintes  da- 
moiselles,  et  y  conquirent  si  grand  avoir  que 
sans  nombre,  et  grandes  pourvéances  pour  vi- 
vre un  an  tout  entier.  Et  pouvoient  par  icelul 
pont  courir  à  leur  aise  et  sans  danger,  une  heure 
au  royaume  de  France  et  l'autre  en  l'empire. 
Si  se  ravalèrent  et  rassemblèrent  là  tous  les 
compagnons,  et  couroient  tous  les  jours  jusques 
aux  portes  d'Avignon  y  de  quoi  le  pape  et  tous 
les  cardinaux  étoient  en  grand'angoise  et  en 
grand'paour.  Et  avoient  ces  Compagnies  du  Pont- 
Sant-E^prit  fait  un  capitaine  souverain  entr'eux, 
qni  se  faisoit  adonc  communément  appeler  Ami 
à  Dieu  et  Ennemi  à  tout  le  monde.  Tels  noms 
et  autres  semblables  qu'ils  trouvoient  sur  leurs 
mauvaisetés  donnoient-ils  à  leurs  capitaines. 

CHAPITRE  CXLVIL 

Gemment  les  pillean  do  royaume  de  France  s'aritèrent  qu'ils 
irmcnt  aprte  leurs  compaanoos  qui  aboient  déconfit  messire 
Jacques  de  Bourbon. 

Encore  avoit  adonc  en  France  grand'foison 
de  pilleurs  anglois  et  gascons  et  allemands  qui 
vouloient,  cedisoient-fls,  vivre;  et  y  tenoient 
des  forteresses  et  des  garnisons  :  combien  que 
les  commis  de  par  le  roi  d'Angleterre  leur  eus- 
sent conunandé  de  vider  et  partir,  ils  n'avoient 
pas  tous  obéi ,  dont  moult  déplaisoit  au  roi  de 

*  SuiTaat  les  Chroniques  de  France  et  le  registre 
ooniulaire  de  la  Tille  de  MontpeUier,  cité  par  les  histo* 
riens  de  Lan((uedoc,  le  Pont-Saint-Esprit  fut  pris  le  jour 
des  Innocens  1300.  Ainsi  Froissart  se  trompe  en  plaçant 
cet  événement  après  la  bataille  de  Briguais;  i  moine 
qu'on  ne  suppose  que  les  compagnies  s'emparèrent  de 
cette  place  plusieurs  fois,  comme  Froiseart  le  donne  i 
entendre  dans  le  chapitre  suirant ,  lorsqu'il  dit  que  le 
Pont-Saint-Esprit  fut  conquis  de  rechef.  Dans  ce  cas,  le 
registre  consulaire  de  Montpellier,  l'auteur  des  Chrom- 
qu€$  de  Pnmce  et  Froissart  n'auraient  pas  parlé  da 
même  fait,  et  ne  seraient  point  en  oontradidioik 
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France  et  à  «m  consefl.  Mais  qnaod  les  plusieurs 
de  ces  pilleurs,  qui  se  lenoient  en  divers  lieux 
au  royaume  de  France,  entendirent  que  leurs 
compagnons  avoient  rué  jus  mon  seigneur  Jac- 
ques de  Bourbon  et  bien  deux  mille  chevaliers  et 
écuyers,  et  pris  malnlsbonset  riches  {M'isonniert, 
et  de  rechef  pris  et  conquis  la  ville  du  Pont-âaint- 
Esprit  et  si  grand  avoir  dedans  que  sans  nont- 
tve,  et  espénûent  encore  qu^ils  conquerroîent 
Avignon ,  où  ils  meltroîent  i  merci  le  pape  et 
les  Gardloaiix ,  et  tout  le  pays  de  Provence ,  dia- 
cuo  eut  en  propos  d'aller  celle  part ,  en  convoi- 
tise de  plus  mal  faire  et  plus  gagner.  Ce  fut  la 
cause  pourquoi  plusieurs  pilleurs  et  guerroy eun 
laissèrent  leurs  forts  et  s'en  allèrait  devers  leurs 
«HupagooDS,  en  espérance  de  plus  piller. 

CHAPITRE  CXLVIII. 


Quand  le  pape  Innocent  VI*  et  le  collège  de 
Rome  se  virent  ainsi  vexés  et  guerroyés  par  ces 
mal-dites  gens,  si  en  dirent  durement  ébahis, 
et  ordcHmèrent  une  croiserie  sur  ces  mauvais 
dirétient ,  qui  se  mettoient  en  peine  de  détruire 
chrétienté,  aïnd  comme  les  Waudes  firent  jadis, 
à  titre  de  nulle  raison;  et  gitoient  tout  le  pays 
oH  ils  conversoient,  sans  cause,  etrobment  sans 
déport  quant  qu'ils  pouyoient  trouva-,  et  vio- 
loioit  Femme»,  vieilles  et  jeunes,  sans  pitié,  et 
tDoient  hommes,  femmes  et  enfans  sans  merd, 
qui  rien  ne  leur  avoient  mé&it;  et  qui  plus  de 
vilains  faits  faisoit,  c'étoit  le  plus  preux  et  le 
mieux  prisé;  si  firent  le  pape  et  les  cardînatix 
sermonner  de  la  croix  partout  publiquement,  fit 
absolvoieot  de  peine  et  de  coulpe  tous  ceux  qui 
prenoient  la  iroix  et  qui  s'abandonnoéent  de 
corps  et  de  volonté  pour  détruire  celle  mauTaise 
gent  et  leur  compagnie;  et  élurent  les  dits  car- 
dinaux monseigneur  Pierre  de  Monesti»  cardi- 
nal d'Arras, dit  d'OsUei,lëtreca  pi  tainede  celte 
croiserie.  Lequel  se  tray  tantftt  hors  d'Avignon 
et  s'en  vint  demeurer  et  séjourner  à  Garpeotns 
à  quatre  lieues  d'Avignon;  et  retenoEt  toutes 
manières  de  gens  et  de  soudoyers  qui  venoient 

*  On  M  trouTe,  août  l'tpoqoe  don!  H  l'igh,  sDCoa  tir- 
dînai  de  et  nom.  Au  lieu  de  Pierre  de  Honnenfer  oq  du 
HouMJn-,  il  tiui  nm  doute  toniser,  Pivre  ihi  ColonMer 
dit  Bertmd  ou  Berirandi,  ér^w  ^àrrm,  hnIe*  cw- 
ëinalelÉTititwd'OKie. 
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devers  lui  et  qui  vouloîent  sauver  leurs  Ames  et 
acquérir  les  pardons  de  la  croiserie.  Plusieurs  s'en 
allèrent  celle  part,  chevaliers  et  écuyers ,  et  au- 
tres qui  cuidolent  avoir  grands  bienfaits  du 
pape,  avecques  les  pardons  dessus  dits; mais  (m 
ne  leur  vouloit  rien  donner.  Si  s'en  partoieut 
et  alloient  les  aucims  en  Lombardie,  les  autres 
reloumoient  en  leurs  hAtels;  et  les  autres  se 
mettoient  en  la  mauvaise  compagnie ,  qui  toudis 
croissoit  de  jour  en  jour.  Si  se  départirent  en 
plusieurs  lieux  et  en  plusieurs  compagnies,  et 
firent  autant  de  capitaines  comme^  de  compa- 
gnies. 

CHAPITOE  CXLIX. 


Ainsi  gnerroyoient-jls  le  pape  et  les  cardinaux 
et  les  marches  d'envircm  Avigncm,  et  y  firent 
moult  de  maux  jnsques  bien  avant  en  l'été  l'an 
1361.  Or  «vint  que  le  pape  et  les  cardinaux  s'a- 
visèrent d'un  moult  gentil  chevalier  et  bon  guer- 
royeur,  le  marquis  de  Montferrat',  qui  avoit 
grand  temps  tenu  guerre  contre  les  seigneurs 
de  Milan,  et  encore  faisoit:  si  le  mandèrent;  et  il 
vint  en  Avignon.  Si  y  fut  moult  honoré  du  pape 
et  de  tous  les  cardinaux.  U  fut  traité  devers  lui 
que,  parmi  one  grande  somme  de  florins  qu'il 
devoit  avoir,  il  mettrait  han  de  la  terre  dn  pape 
et  de  là  environ  les  compagnies ,  et  les  emmèno- 
roit  en  Lombardie.  Si  traita  le  dit  marquis  de 
Montferrat  devers  les  capitaines  et  les  amena  i 
ce  que ,  parmi  soixante  mille  florins  qu'ils  eurent 
pour  départir  entr'eux,  et  aussi  grands  gages 
que  le  dit  marquis  leur  donna,  ils  s'accordèrent 
a  ce  qu'îb  troient  en  Lombardie;  et  avecques 
tout  ce  Ds  seraient  absous  de  peine  et  de  coulpe. 

Tout  ce  Mt,  acompli  et  accordé,  et  les  flo- 
rins payés ,  ils  rendirent  la  ville  du  Pimt-Saint- 
Esprlt,  et  laissèrent  U  marche  d'Avignon,  et 
patsb^nt  outre  avec  le  dit  marquis^.  Dont  le 

«  Jean  Pt\Magix  XTl ,  mKt^nrt  de  HonlfemL 
■  Le  nurquh  de  MooiFemi  n'amment  arec  lui  qae  IM 
comp«((niei  aoslaiM*.  Le  cbef  de  cette  Irwpe  «lait,  ini- 
TaDt  Moraiori ,  un  certala  AHmtd.  Ce  ne  fat  qu'l  la  con- 
clusten  de  la  ffuerre  entre  le  marquia  de  Monlftirit  et 
GaléBË  que  In  iTetiturien  «nf^ai»  pwairent  Mut  le  cent- 
inindeiDenldeJohoHa\*lie«ood,doni1<iMni,  ditU  Sis- 
roondi,  a  été  leUement  d«aeur«  par  lei  blMoriens  Ita- 
lien», qu'on  aurait  beaucoup  depeine  ilerccoBDaUra, 
ri  nn  étrirain  du  temp»  n'aTait  hna^iaé  de  iB  traduire  en 
italien  en  l'appelant  Palcoiu  m  botoo. 
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rcri  Jean  et  tout  son  royaume  furent  grandement 
réjouis,  quand  ils  se  virent  quittes  de  tels  gens  : 
mais  coeore  en  retournèrent  assez  en  Bourgo- 
gne; et  nese  parlitmieadoncmessireSegutode 
Bateloiquilenoilsa  garnison  de  Ause,  pour  traité 
ni  cliose  que  on  lui  sçut  promettre.  Mais  le  dit 
royaume  en  plusieurs  lîeui  Fut  plus  en  paix  que 
devant,  quand  les  plus  grands  routes  des  Com- 
pagnies en  furentparlies  et  passées  outre  avec  le 
dit  marquis  en  la  terre  de  Piémont.  Lequel  mar- 
quis en  fit  trop  bien  sa  besogne  sm-  les  seigneurs 
de  Milan,  et  conquit  villes,  châteaux,  forteres- 
ses et  pays  sur  eus ,  et  eut  plusieurs  rencontres 
et  escarmouches  sur  eux  à  l'honneur  et  profit  de 
lui;  et  le  mirent  les  Compagnies,  dedans  un  an 
ou  environ,  tout  au  dessus  de  sa  guerre,  et  lui 
firent  en  pariie  avoir  son  entente  des  deux  sei- 
gneurs de  Milan,  monseigneur  Galéas  et  mou- 
seigneur  Barnabo,  qui  depuis  régnèrent  en 
grand'prospérité.  Et  quand  la  paix  fut  faite  en- 
Ir'eui  et  le  marquis,  les  aucuns  de  ces  Compa- 
gnies, qni  avoient  assez  gagné  et  qui  éloîent 
tannés  de  guerroyer,  retournèrent  en  lenrs  na- 
tions: mais  la  plus  grand'partie  se  mirent  encore 
à  mal  faire  et  retournèrent  en  France.  Dont  il 
avint  que  messire  Seguin  de  Batefol,  qui  s'étoit 
tenu  tout  le  temps  en  sa  garnison  de  Ause  sur 
la  rivière  de  SaÂne  prit,  embla  et  échella  une 
bonne  cité  en  Auvergne  que  on  dit  Briode  et 
sied  sur  la  rivière  d'Allier.  Si  se  tint  lA  dedans 
plus  d'un  an,  et  la  fortifia  tellementqu*il  ne  dou- 
foit  nul  homme;  et  couroit  tout  le  pays  d'envi- 
ron jusques  an  Puy,  jusques  A  la  Case  Dieu, 
jusques  à  Qermonl ,  jusques  à  Tillach  ',  jusques 
à  Monlferrant ,  à  Riom ,  à  la  Nonnète ,  à  Issotre ,  à 
Vaudable,  à  Saini-Bonnet,  Lastic  et  toute  la 
lerre  le  comte  Dauphin,  quiéloit  pour  le  temps 
hoslagieren  Angleterre  ;  et  y  fit  trop  durement 
de  grands  dommages.  Et  quand  il  eut  honni  et 
appovri  le  pays  de  là  environ ,  il  s'en  partit  par 
accord  et  par  Irailé,  et  emmena  tout  son  pillage 
et  son  grand  trésor,  et  se  retrait  tn  Gascogne 
dont  il  s'éloit  parli  et  yssu.  Du  dit  monseigneur 
Seguin  ne  8i;ais-je  plus  avant,  fors  tant  que  j'ai 
oui  dire  depuis  qu'il  mourut  assez  merveilleuse- 
ment. Dieu  lui  pardoiot  tous  ses  méfaitsi 

>  1^1 -Arc  Tbieac ,  bours  pr^  de  Siint-Floar. 


E  J.  FROISSART. 
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En  ce  temps  trépassa  de  œ  siècle,  en  Angk 
terre ,  le  gentil  duc  de  Lancastre  ■ ,  de  quoi  le 
roi  et  tous  les  hauts  barons  du  pays  furent  du- 
rement courroucés,  si  amender  le  passent.  De 
lui  demeurèrent  deux  fliles,  madame  Mahaiili 
et  madame  Blanche;  l'aioMiée  eut  le  comte 
Guillaume  de  Hainaut  flls  A  monseigneur  Louis 
de  Bavière  et  i^nadame  Marguerite  de  Hainaull, 
et  l'autre  eut  mon  seigneur  Jean  comte  de  Ricbe- 
mont,  fils  au  roi  d'Angleterre,  qui  fut  depui^ 
duc  de  Lancastre  de  par  madame  sa  femme ,  par 
la  mort  du  dit  Henry  de  Lancastre.  Et  demeura 
le  traité  à  poursuivre  de  monseigneur  Jean  de 
Montfort  duc  de  Bretagne  et  de  monseigneur 
Charles  de  Blois  qui  avoient  été  pourparlés  en 
!a  ville  de  Calais,  siamune  ci-dessus  est  dit; 
dont  grands  maux  et  grands  guerres  avinr«it 
depuis  au  pays  de  Bretagne,  si  comme  tous  oiv 
rez  avant  en  rhistoire. 

Auqnes  en  celle  saison  trépassa  de  ce  siècle 
le  jeune  duc  de  Boulogne  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Philippe  > ,  par  laquelle  mort  esdiéirent 
plusieurs  pays,  car  il  étoit  grand  siredurement: 
premièrement  docde  Bourgogne,  comtede  Bour- 
gogne,comte  d'Artois,  d'Auvergne  et  deBou 
logne.  Palatin,  et  sire  de  Salins,  lequel  avoiti 
femme  une  jeune  dame  fille  au  comte  Louis  de 
Flandre,  de  l'une  des  fliles  le  duc  de  Jean  de 
Brabant  :  dont  il  avint  que ,  par  proismeié,  ma- 
dame Margoerile  mère  au  dit  comte  de  Flandre 
te  traist  1  b  comté  d'Artois  et  à  la  comté  de 
Boui^gne>,  et  en  fit  foi  et  hommage  au  roi  de 
France.  Aussi  messire  Jean  de  BouI(^e  fut 
comte  d'Auvergne,  et  lui  vint  par  droite  succes- 
sion la  comté  de  Bonlt^e,  et  en  devint  homme 
an  roi  de  France.Avecques  tout  ce,  le  roi  Jean 
de  France  par  prochaineté  retint  et  prit  la  duché 
de  Bourgt^e  et  tous  les  droits  de  Champagne, 
dont  il  déplut  grandement  au  roi  de  Navarre ,  si 

'RenrfducdeLMcaitremounildelipctlera  1360. 

■  Philippe  de  Roorre ,  dernier  duc  de  Boursosne ,  de 
la  premihv  DMtwn  royale  de  Bounjosne,  mourut  le  31 
norembre  de  celle  anaée. 

■  Ceue  priKCMe  «ult  lUle  dn  rd  PMIîppe-le-I/iiv  ei 
de  JeaDue  eomiem  de  BourBogne.  Elle  recoeinrl  \et 
eaaUH  de  BourgoBne  ei  d'Artoto  du  clieF  de  ti  mèrv. 


amender  le  put  ;  car  il  s'en  disoit  hoir  et  succes- 
seur de  la  comté  de  Champagne.  Mais  ses  de- 
mandes ne  lui  valurent  oncques  rien ,  car  le  roi 
Jean  le  haioit  durement  :  si  dit  bien  que  jà 
il  ne  tiendroit  pied  de  terre  en  Brie  ni  en  Cham- 
pagne ^ 

CHAPITRE  CLI. 

Gomment  le  roi  de  France,  en  Tititant  la  duché  de  Bourgogne, 
l'en  alla  en  Avignon  ;  et  oomment  Tabbé  de  Saint-Victor  de 
ManeiUe  ftat  élu  en  pape. 

En  ce  temps  vint  en  propos  et  en  dévotion  au 
roi  de  France  qu'il  iroit  en  Avignon  voir  le  pape 
et  les  cardinaux ,  tout  jouant  et  ébatant  et  visi- 
tant la  duché  de  Bourgogne  qui  nouvellement  lui 
étolt  échue  ^.  Si  fît  le  roi  faire  ses  pourvéanœs 
et  se  partit  de  la  cité  de  Paris,  entour  la  Sahit- 
Jean-Baptiste  3,  Fan  1362,  et  laissa  monseigneur 
Charles  son  ains-né  fils  le  duc  de  Normandie,  et 
le  fit  son  lieutenant  par  tout  le  royaume  de 
France.  Si  emmena  le  dit  roi  avec  lui  monsei- 
gneur Jean  d'Artois  comte  d'Eu,  son  cousm 
bien  prochain  que  moult  aimoit ,  le  comte  de 
Tancarville  et  le  comte  de  Dampmartin,  mon- 
seigneur Boucicaut  maréchal  de  France,  monsei- 
gneur Arnoul  d'Andrehen ,  monseigneur  Tris- 
tan de  Maignelers,  le  grand  Prieur  de  France  et 
plusieurs  autres  ;  et  chemina  tant  le  dit  roi  à 
petites  journées  et  à  grands  dépens,  et  en  sé- 
journant de  ville  en  ville,  de  cité  en  cité ,  en  la 
duché  de  Bourgogne ,  que  il  vint  environ  la  fête 
de  Noël  à  Villeneuve  dehors  Avignon^.  Là  étoit 
son  hôtel  appareillé  pour  lui  et  pour  ses  gens , 
et  toutes  ses  grosses  pourvéances  Faites.  Si  fut 
très  grandement  cotgoui  et  fêté  du  pape  Urbain^ 

*  On  peut  conniUer  sur  le  fondement  des  prétentions 
de  ce  prince  les  mémoires  de  M.  Secousse. 

'  Le  roi  avait  déjà  fait  un  voyage  en  BourgogiM  ft  la 
fin  de  Tannée  précédente;  il  était  parli  de  Paris  le  5 dé- 
cembre pour  aller  prendre  possession  de  ce  duché. 

'  11  ne  partit  de  Paris  qu*au  mois  d^août,  suÎTaot  Vm- 
leur  des  Chroniques  de  France. 

'  Le  roi  Jean  dut  arriver  k  Avignon  plus  d*iin  mob 
avant  la  fête  de  ISoél ,  puisque  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  le  20  novembre,  suivant  le»  Chroniques  de  Franc€ 
et  Tauteur  de  la  deuxième  vie  d'Urbain  Y. 

'  Comme  le  nom  de  ce  pape  est  omis  dans  les  éditions 
de  Froissart  et  que  Tarrivée  du  roi  Jean  à  Villeneuve  y 
estplacée  à  la  fête  de  saint  Michel  en  mai ,  un  mois  avant 
l'élection  d'Urbain  V,  on  a  cru  que  Froissart  s*é(ait  trompé 
et  avait  voulu  foire  arriver  le  prince  avant  la  mortd'ln- 
oncent  VI.  Le  nouveau  texte,  fourni  par  les  meilleurs 
manuscrits ,  le  venge  assex  de  ce  reproche.  Le  seul  qu*on 
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et  du  collège  d'Avignon  ;  et  visitoient  souvent 
Tun  Fautre,  le  roi  de  France,  le  pape  et  les 
cardinaux.  Le  dit  roi  si  se  tint  à  Villeneuve  tout 
le  temps  et  toute  la  saison  en  suivant. 

Environ  ce  Noél  trépassa  de  ce  siècle  le  pape 
Innocent  K  Si  furent  les  cardinaux  en  grand 
discord  de  faire  un  pape,  car  chacun  le  vouloit 
être,  et  par  espécial  le  cardinal  de  Boulogne  et 
le  cardinal  de  Pierregord  qui  étoient  les  plus 
grands  de  tout  le  collège  :  de  quoi  par  leur  dis- 
sention  ils  furent  grand  temps  en  conclave.  Le 
collège  se  mit  et  arrêta  du  tout  en  Fordonnance 
et  disposition  des  dcui  cardinaux  dessus  nom- 
més :  de  quoi ,  quand  ils  virent  qu*ils  avoient 
failli  à  la  papalité  et  qu'ils  ne  le  pouvoient  être, 
ns  dirent  ensemble  que  nul  des  autres  aussi  ne 
le  seroit.  Si  élurent  Tabbé  de  Saint  -Victor  de 
Marseille  2,  qui  étoit  moult  saint  homme  et  de 
belle  vie,  grand  clerc,  et  qui  moult  avoit  tra- 
vaillé^ pour  Téglise  en  Lombardie  et  ailleurs.  Si 
le  mandèrent  les  deox  cardinaux  qu'il  vint  en 
Avignon.  Il  vint  en  Avignon  au  plus  tôt  qu'il 
put  3  :  si  reçut  ce  don  en  bon  gré,  et  fut  créé 
pape  et  appelé  Urbain.  V®  ^.  Si  régna  depuis  en 
grand'prospérité  et  augmenta  moult  l'église,  et 
y  fit  plusieurs  biens,  à  Rome  et  ailleurs.  Assex 
tôt  après  sa  création  entendit  le  roi  de  France 
que  messire  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre 
et  de  Jérusalem,  devoit  venir  en  Avignon  et 
avoit  passé  mer.  Si  dit  le  roi  de  France  qu'il  at- 
tendroit  sa  venue;  car  moult  grand  désir  avoit 
de  lui  voir,  pour  les  biens  qu'il  en  avoit  ouï  re- 
corder et  la  guerre  qu'il  avoit  faite  auxSarrazins , 
car  voircment  avoit  le  roi  de  Chypre  pris  nou- 

puisse  lui  ftire  à  ce  sujet,  c*est  d*avolr  manqué  d*ordre 
dans  sa  composition  et  d'avoir  raconté  la  réception  qu*Ur- 
bain  Y  fit  au  roi  de  France,  avant  de  parler  de  Télection 
de  ce  pape  er  de  la  mort  de  son  prédécesseur  dont  il  igno- 
rait la  date  précise. 

'  Cette  date  est  trop  vtfpie;  tons  les  monmnens  du 
temps  placent  la  mort  d*Ionoceot  Vl  au  12  de  septembre. 

*  Gmllamne  Grimauld  on  Grirooald,  né  k  Grisac  en 
Gévaodan,  abbé  de  Saint-Victor  deMarseUle,  fUt  élu 
pape  It  28  octobre. 

*  Il  y  irriva  le  90  octobre;  too  élection  ftat  publiée  It 
31  et  son  Intronisation  se  fit  le  5  novembre  suivant 

*  Urbain  Y  est  le  dernier  des  papes  qui  siégèrent  à 
Avignon.  Qément  V  avait  le  premier  transporté  le  saint 
siège  en  France  en  Tannée  1905.  Après  lui  Jean  XXli, 
Benott  Xn ,  dément  Vl  et  Innocent  YI  y  avaient  ioocet- 
sivement  résidé.  Urbain  annonça  de  bonne  hem*e,  après 
son  élection,  le  dessein  de  retourner  à  Rome.  Il  qoiua 
Avignon  le  dernier  jour  d'avril  tdtff. 
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venement  la  fbrte  cité  de  Satalie  '  sor  les  enne- 
mis de  Dieu,  et  occis  tous  ceux  et  ceDes  qui  de- 
dans furent  trouvés. 

CHAPITRE  GLIL 

Gomment  le  prinoe  et  la  priDoeiie  te  partirait  (TAnglelerre 
pour  Tenir  en  A<initaUie;  el  comment  te  roi  d'Angleterre 
ordonna  de  Tétat  de  aet  antres  enCuu;  et  comment  lamAre 
dn  dit  roi  momnt 

En  ce  même  temps  et  ai  cd  hiver  eut  grands 
parlemens  en  An^etenre  sur  les  ordonnances 
du  pays ,  et  espécialement  sur  les  enfans  du  roi 
d'Angleterre;  car  on  r^;arda  et  considéra  que 
le  prince  de  Galles  tenoit  grand  état  et  noble,  et 
bien  le  pouvoit  foire,  car  il  étoit  vaillant  homme 
durement  ;  mais  il  avoit  ce  bd  et  grand  héritage 
d'Aquitaine  où  tous  biens  et  toutes  abondances 
étoient  :  si  lui  fut  remontré  et  dit  du  roi  son 
père  que  il  se  voulsist  traire  celle  part  ^  ;  car  il 
Y  avoit  bien  terre  en  la  duché  pour  tenir  si 
grand  état  comme  il  voudrmt.  Aussi  les  barons 
et  les  chevaliers  du  pays  d'Aquitaine  le  vouloient 
avoir  de-lez  eux ,  et  en  avoient  prié  le  roi  son 
père,  combien  que  messire  Jean  Qiandos  leur 
fût  doux  et  aimable  et  bien  courtois  et  compain 
en  tous  états  :  mais  encore  avoient-ils  plus  cher 
leur  naturel  seigneur  que  nul  autre.  Le  prince 
descendit  l^èrement  à  cetteordonnanceet  se  ap- 
pareilla grandement  et  étofKment,  ainsi  comme 
A  appartenoit  à  kd  et  à  son  état  et  à  madame  sa 
femme.  Et  quand  tout  fut  pourvu,  ils  prir^t 
congé  au  roi  et  à  la  roine  et  à  leurs  frères,  et  se. 
partirent  d'Angleterre,  et  nagèrent  tant  par 
mer  eux  et  leurs  geds  qu'ils  arrivèrent  à  la  Ro- 
chelle. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
prince,  et  parlerons  encore  d'aucunes  ordon- 
nances qui  furent  en  celle  saison  faites  et  insti- 
tuées en  Angleterre.  Il  fut  fait  et  ordonné,  par 
l'avis  du  roi  premièrement  et  de  son  conseil ,  que 
messire  Léonnel  second  fils  du  roi  d'Angleterre, 
qui  s'appeloit  comte  d'Ulnestre ,  fût  dès-or-en- 
dvant  nommé  et  escript  duc  de  Clarence  ;  secon* 

*  Cette  place  fût  prise  le  1^  juillet  1361 ,  suivant  l'au- 
teor  des  Chroniques  de  France, 

'  Le  roi  d'Angleterre  avait  foit  doo  du  ducbé  d'Aqui- 
taine au  prince  de  Galles,  sous  la  simple  réserve  de  lliom- 
mage  lige,  par  ses  lettres  datées  du  19  Juillet  1362.  Ce 
prince  parût  pour  en  aller  prendre  possession  et  y  fixer 
sa  demeure,  vers  la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge  de 
i*année  suivante  1363.  i 
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dément  que  messire  Jean  fils  dn  dit  roi  pui»«é , 
qui  s'appeloit  comte  de  Richemont,  fut  en  avant 
nommé  et  pourvu  de  b  duché  de  Lancastre ,  la- 
quelle terre  lui  venoit  de  par  madame  Blaniie 
sa  femme,  pour  la  succession  du  bon  doc  Henry 
de  Lancastre.  Encore  fut  adonc  avisé  et  consi- 
déré entre  le  roi  d'Angleterre  et  sonconseO,  que 
si  messire  Aymon ,  qui  s'appeloit  comte  de  Cam- 
brugc,  pouvoit  venir  par  voie  de  mariage  à  la 
fille  du  comte  de  Flandre ,  qui  étoit  veuve  ^ ,  on 
ne  le  pourroit  mieux  mettre  ni  assiner.  Et  quoi 
qu'à  en  fut  adonc  proposé ,  0  n'en  fut  pas 
sitôt  traité,  car  il  convenoit  cette  diose  faire 
par  moyens;  et  si  étoit  encore  la  dame  asez 
jeune. 

En  ce  temps  trépassa  la  mère  du  roi  d'Angle- 
terre madame  babel  de  France ,  fille  an  beau 
roi  Phaippe  de  France  >.  Si  kii  fit  le  dit  roi  foire 
son  obsèques  aux  frères mmeursàLondresnoUe- 
ment  et  grandement  et  très  révéremment  ;  et  y 
furent  tous  les  prélats  et  les  barons  d'Angle- 
terre, et  les  seigneurs  de  France  qui  hostagiers 
étoient  Et  fut  ce  fait  avant  le  département 
du  prince  et  de  la  princesse;  et  tantôt  après, si 
comme  ci-dessus  est  dit.  Os  se  partirent  d'An- 
S^eterre  et  nagèrent  tant  par  mer  qu'ils  arrivè- 
rent à  la  Rochelle  où  ils  furent  reçus  à  grand'- 
joie  ;  et  reposèrent  là  par  quatre  jours. 

*  Blargoerite  de  Flandre  était  reave,  depuis  le  nsois  de 
no^Fembre  1361,  de  Philippe  de  Roorre,  dernier  duc  de 
Bourgogne.  Froissart  se  trompe  certainement,  quand  il 
dit,  sous  Tannée  1363,  qu*on  ne  traita  pas  sitôt  du  ma- 
riage de  cette  princesse  avec  le  comte  de  Cambridge.  Le 
roi  d'Angleterre  ayait  eu  ce  projet  peu  après  la  mort  de 
son  premier  mari,  et  la  négociation  flit  entamée  dès  le 
commencement  de  Tannée  1362  :  on  trouve,  du  moin» 
dans  Rymer,  des  poav(^rs  accordés  à  cet  effet  par  Édonard, 
en  daté  du  8  février  1362,  à  Térèque  de  Winchester,  an 
comte  de  Suffblk ,  etc.  Il  parait  même  que  le  mariage  était 
arrêté,  lorsque  le  roi  de  France  se  rendit  à  Avignon,  et 
qu*il  trouva  moyen  d*en  empêcher  Texécution  en  enga- 
geant le  pape  à  ref^iter  les  dispenses  nécessaires  à  cause 
de  la  parenté. 

'  Quoique  la  reine  douairière  d'Angleterre  menât  de- 
puis long-temps  une  vie  très  obscure,  il  est  bien  étonnant 
que  Froissart  ait  retardé  sa  mort  d'enriron  cinq  ans.  Cette 
princesse  mourut  au  mois  de  novembre  1358  :  si  Ton  n*est  ç 
pas  certain  du  jour  précis  de  sa  mort,  on  sait  qu'eUe  n*é-  ( 
tait  plus  en  vie  le  20  de  ce  mois,  date  d*nii  ordre  expédié 
par  le  roi  son  fils  de  tout  préparer  pour  receroir  son 
corps  d*une  manière  convenable. 


LIVRE  L  - 


CHAPITRE  cuil. 


Sit6t  que  messîre  Jean  Chandos,  qui  çnoA 
temps  avoit  gouverné  la  duâié  d'Aquitaine,  eo- 
tendit  ces  nouvelles  de  la  venue  du  prince  et  de 
b  princesse,  il  se  partît  de  Niort  où  il  se  tenoît, 
et  s'en  vînt  i  belle  compagnie  de  chevaliers  et 
cTécayers  en  la  ville  de  la  Rochelle.  Si>se  cod- 
jonirent  et  festièreut  grandement  le  prince  et 
eux  et  madame  la  princesse  et  tous  les  comp»* 
gnons  qui  se  connoïssotent.  Si  fut  le  prince  amené 
i  g^and'joie  i  Poitiers  ;  et  là  le  vinrent  voir  tous 
les  barons  et  les  dievaliers  et  écuyers  de  Poitou  et 
de  Xaintonge,  qui  pour  le  (etnpsse  y  tenoient,et 
lui  firent  F^ulë  et  hommage.  Puis  chevaucha  le 
prince  de  cité  en  cité  et  de  ville  en  ville,  et  prît 
partout  les  Fois  et  honunages,  ainsi  comme  U 
appartenoit  de  faire,  et  vint  à  Bordeaux;  et  là 
setintungrand  t«nps,et  tonjourt  la  princesse 
de-lez  lui.  Si  le  vinrent  là  voir  les  comtes  et  les 
vicomtes  et  les  barons  et  les  chevaliers  de  Gas- 
ct^ne,  et  le  prince  les  reçut  tous  liement,  et 
s'acquitta  si  bellement  d'eus  que  tous  s'en  con- 
tentèrent. Et  mëmement  le  comte  de  Foix  le 
vint  voir,  auquel  le  prince  fit  grand'fëte;  et 
Alt  adonc  la  paix  faite  de  lui  et  du  comte  d'Ar- 
mignach  qui  un  grand  temps  a'étoient  hériés  et 
guerroyés.  Assez  tôt  Fut  Fait  coonËtable  de  tout 
le  pays  d'Aquitaine  messire  Jean  Chandos,  et 
maréchal  messire  Guichard  d'Angle.  Si  pourvey 
le  prince  les  chevaliers  de  son  hdtel  et  ceux  qu'il 
aimoit,  de  ces  beaux  et  grands  offices  parmi  la 
duché  d'Aquitaine,  et  remplit  ses  sénéchaus- 
sées et  ses  bailliages  des  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  tantôt  tinrent  grand  état  et  puis- 
sant ,  espoir  plus  grand  que  ceux  du  pays  ne 
Toulsissent ,  maïs  point  n'en  alla  par  leur  or- 
donnance. 

Nous  lairons  à  parler  du  prince  d'Aquitaine 
et  de  Galles  et  de  la  princesse,  et  parlenxit  du 
roi  Jean  de  France  qui  se  tenoit  à  Villeneuve 
dehors  Avignon. 
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CHAPITRE  CLIV. 

(tomiacnlte  roi  de  ChTpreTlnlfli  Xiigooapoarytttttfiça 
<tle  foi  de  PnanctlnirraiNCiInkTOTise  d'adiré  mer; 
«tcamBcot  ItraideFnuBcrcillifrohi. 

EnvironlaGhaDdeleur,I'andegràGeNotre  Sei- 
gneur 1362', descenditleroiE*ierredeChypre  en 
Avignon  ;  de  laquelle  venue  la  cow  iut  dtvemett 
r^ouie;etallérent  plusieurs  cardinaux  contre  lui 
etl'amenërentau  p^is  devant  le  papeUrbaîn  qui 
liement  et  doocement  le  reçut;  el  aussi  fit  le  roi 
de  FVance  qui  là  ëtoitprésent^.  Et  quand  ils 
eurent  été  Ù  un  espace  et  pris  vin  et  épicéa,  les 
deux  rois  se  partirent  du  pape ,  et  se  retraist 
cbaorn  en  son  hôtd. 

Ce  tenne  pendant  se  fit  no  g^  de  bataille 
devant  le  roi  de  France,  à  Villeneuve  dehors 
Av^paoQ  f  de  deux  moult  apperts  chevalien 
de  Gascogoe,  moii  seigneitf  Aymeœon  de  Pom- 
miexs  et  D)on4eigBeurpQuh|ucd'Arcfai«c*.Quaiid 
Us  se  Eurent  conbathis  bien  et  chevilerctii»- 
ment  ensevUe  assez,  le  roi  fit  traiter  de  la  paix 
et  les  accorda  de  leur  riote. 

Ainsi  se  tinrent  ces  deux  rois  tout  ee  temps 
et  le  carême  en  Avignon,  ou  près  de  là.  Si  vi- 
sitoient  souvent  le  pape  qui  les  recevoit  donce* 
ment.  Or  avint  plusieurs  fois  en  ces  visitations, 
que  le  roi  de  Cïypre  remontra  an  pape,  pré- 
sent le  roi  de  France  et  les  cardinaux ,  comment 
pour  sainte  chrétienté  ce  seroit  noble  chose  et 
digne  qui  ouvreroît  le  saint  voyage  d'outre  mer 
et  qui  iroit  sur  les  ennemis  de  Dieu.  A  ces  pa- 
roles entendoit  le  roi  de  France  volontiers;  et 
proposoitbienensoi-mémeqneilîroitfSiil  pou- 
voit  vivre  trois  ans  tant  setdement  ;  pour  deux 
raisons  :  Tnne  étoit  que  le  roi  Philippe  son  père 

'  Etl363,iiiiTantiio(r«inani(re>cttielIedeGMinnaic«r 
l'aDDée.  O'ailieuri  U  date  aniguée  par  FroiMart  a'm  jm 
ami  eiacle  :  ob  lit  dant  la  deniltnM  Vie  d'Urbain  V. 
que  l«  roi  de  ajpn  arrin  >  Avignoo  1«  mercredi 
29  non  de  celle  anôte. 

■  U  trouva  itmi  probeUaMM  à  U  cour  da  pape,  WH- 
demarlll.rol  de  Donemirk.qai  yiuit  ■rriréleaDH- 
Trier  précMeot ,  talvuirintear  de  U  (ccoodeTic  d'Dr- 
bifat  T.  WaldenMT  taU  père  de  Margnerlle,  (pd  rtanb 
ploi  Hrd  tM  copronaes  de  Sntde,  de  DucnHrfc  et  de 
Norwtge  et  nérixa  d'être  ^pclée  b  Siadnailida  nord. 

■  Cm  deux  idfiiKiin  ta  bettIreU  le  mudia  décembre 
1362,  nlraiK  l'uiteor  dei  Cbroiûqua  d»  Frtatee  :  àak 
l'eipi  twion ,  ee  terme  pauUoîl,  deal  m  MH  fWhw H , 
De  •(  npporte  <|u'aB  e^jinr  dn  ni  de  France  1  AvlgiNin 
et  Doo  I  cdiTi  qu'y  A  Flore  da  Liiii(piai,pite|nece 
prince  n'jr  arrive  qu'an  coaiMncaMot  de  raaiiée  i363l 
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Tavoit  jadis  voué  et  promis;  la  seconde  pour 
traire  hors  du  royaume  toutes  manières  de 
gens  d'armes  nommées  Compagnies,  qui  pll- 
loient  etdétruisoient  sans  nul  titre  de  raison  son 
royaume,  et  pour  sauver  leurs  âmes.  Ce  propos 
garda  et  réserva  le  roi  de  France  en  soi-même 
sans  en  parler  à  nuUui,  jusques  au  jour  du 
saint  vendredi,  que  pape  Urbain  entra  en  sa 
chapelle  en  Avignon,  présents  les  deux  rois  de 
France  et  de  Chypre  et  le  Saint  Collège.  Après 
la  prédication  faite,  qui  fut  moult  humble  et 
moult  douce  et  dévote,  le  roi  de  France,  par 
grand'dévotion ,  emprit  la  croix ,  et  là ,  voua  et 
pria  doucement  au  pape  qu'il  lui  voulsist  accor- 
der et  confirmer.  Le  pape  lui  accorda  volontiers 
et  bénignement.  Là  présentement  Temprirent 
et  enchargèrent  messire  Tailleran  cardinal  de 
Pierregord ,  messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu , 
le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Tancar- 
Tille,  messire  Arnoul  d'Andreheni  le  grand 
Prieur  de  France,  messire  Boudcaut,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  qui  là  étoient  présens 
et  dedans  la  cité  d'Avignon  pour  ce  jour.  De 
cette  emprise  fut  durement  lie  le  roi  de  Chypre, 
et  en  remercia  grandement  Notre  Seigneur,  et 
le  tint  à  grandWertu  et  mystère. 

CHAPITRE  CLV. 

Oomment  le  roi  de  Chypre  te  pirtit  d'ATi^ooD  pour  aller  voir 
Tempereur  de  Rome  et  tons  les  seigneurt  de  chrétienté  pour 
leur  ennorter  le  saiot  Torage  d'outre  mer. 

Tout  amsi  que  vous  pouvez  ouïr ,  emprirent 
et  enchargèrent  dessus  leur  derrain  vêtement 
la  vermeille  croix ,  le  roi  Jean  de  France  et  les 
dessus  nommés.  Avecques  tout  ce,  notre  saint 
père  le  pape  le  confirma  et  l'envoya  prêcher  en 
plusieurs  lieux  et  non  pas  par  l'universel  monde: 
je  vous  dirai  la  cause  pourquoi.  Le  roi  de  Chy- 
pre, qui  là  étoit  venu  en  intention  de  ce  émou- 
voir et  qui  avoit  empris  et  en  plaisance  de  venir 
voir  l'empereur  de  Rome  et  tous  les  hauts  barons 
de  l'Empire,  le  roi  d'Angleterre  aussi,  et  en  sui- 
vant tous  les  hauts  chefis  des  grands  seigneurs 
chrétiens,  ainsi  comme  il  fit  et  si  comme  vous 
orrez  avant  eu  Thistoire,  offrit  au  saint  père  et 
au  roi  de  France,  corps,  chevance  et  parole  pour 
remontrer,  là  partout  où  il  viendroit  et  s'embat- 
troitja  grâce  et  la  dévotion  de  leur  voyage, 
pour  y  taire  incliner  et  descendre  tous  seigneurs 


qui  de  ce  auroient  dévotion.  Si  étoit  cil  dit  roi 
tant  cru  et  honoré,  et  de  raison  que  on  disoit, 
que  parmi  son  travail  et  la  certaineté  qu'il  re- 
montreroit  à  tous  seigneurs  de  ce  voyage,  il 
avanceroit  plus  tous  cœurs  que  autres  prédica- 
tions. Si  s'en  souffrit-on  à  prêcher  au  royaume 
de  France,  et  sur  ce  propos  s'arrêtèrent.  Tantôt 
après  Pâques,  qui  furent  Tan  mil  trois  cent 
soixante  trois  < ,  le  roi  de  Chypre  partit  d'Avi- 
gnon, et  dit  qu'il  vouloit  aller  voir  l'empereur 
et  les  seigneurs  de  l'Empire  ;  et  puis  reviendroit 
par  Brabant,  par  Flandre  et  par  Hainaut  an 
royaume  de  France.  Si  prit  congé  au  pape  et  au 
roi  de  France,  qui  en  tous  cas  s'acquittèrent  trop 
bien  envers  lui  en  dons  et  en  joyaux  et  en  grâ- 
ces que  le  pape  lui  fit  et  à  ses  gens.  Assez  tôt 
après  le  département  du  roi  de  Chypre,  le  roi 
de  France  prit  congé  ^  et  s'en  alla  devers  Mont- 
pellier pour  visiter  la  Languedoc,  où  il  de  grand 
temps  n'avoit  point  été. 

Or  parlerons  du  roi  de  Chypre  et  du  voyage 
qu'il  fit  11  chemina  tant  par  ses  journées ,  qu'il 
vint  en  Allemaigne  en  une  cité  que  l'on  appelle 
Prague  ;  et  là  trouva-t-il  l'empereur  monseigneur 
Charles  de  Bchaigne 3,  qui  le  reçut  liement  et 
grandement,  et  tous  les  seigneurs  de  TEmpire 
qui  de-lez  lui  étoient.  Si  fut  le  dit  roi  de  Chypre 
à  Prague  et  là  environ  bien  trois  semaines ,  et 
ennorta  grandement  en  l'Empire  ce  saint  voyage; 
et  tout  partout  ainsi  comme  il  alla  et  passa  parmi 
Allemaigne,  le  fit  l'empereur  défrayer.  Puis  vînt 
le  dit  roi  de  Chypre  en  la  duché  de  Juliers,  où 
le  duc  de  Juliers  le  conjouit  et  lui  fit  grandTête; 
et  de  là  s'avala-t-il  en  Brabant ,  où  le  duc  et  la 
duchesse  le  reçurent  grandement  et  liement  en 
la  bonne  ville  de  Brusselles ,  en  dîners ,  en  sou- 
pers, en  joutes,  en  reviauix  et  en  ébatemens  ;  car 
bien  le  savoient  faire;  et  lui  donnèrent  au  dé- 
partement grands  dons  et  beaux  joyaux.  Puis 
s'en  partit  le  dit  roi  de  Chypre  et  sen  alla  en 
Flandre  voir  le  comte  Louis  qui  aussi  le  reçut  et 
fêta  grandement.  Et  trouva  lors  le  dit  roi  de 
Chypre  le  roi  de  Dampnemarche  en  la  bonne 

^  Pâqaes  fût  cette  année  le  2  avril ,  et  le  roi  de  Chypre 
ne  partit  d* Aviron  que  le  dernier  mai,  suivant  Tauteor 
de  la  Vie  d*Urbain  Y  qu*on  vient  de  citer. 

*  Le  roi  de  France  avait  quitté  Ayisnon  dès  le  19  nui 
environ  trois  semaines  avant  le  départ  du  roi  de  Chypre: 

*  Charles  IV  fils  de  Jean  de  Luxembourg.  C'est  It 
inéffle  qui  publia  le  29  décembre  à  Nuremberg  la  fameuse 
Bulle  d'or 


11363] 


LIVRE  I.  — PARTIE  (I. 


465 


ville  de  Bruges;  et  disoit-on  là  communément 
que  le  roi  dessus  dit  avoit  passé  mer  pour  venir 
voir  le  roi  de  Chypre  ^  Si  se  conjouirent  et  fêlè- 
rent; et  par  espécial  le  comte  Louis  de  Flandre 
coi^ouit  et  fêta  très  honorablement  en  la  ville 
de  Bruges  le  dit  roi  de  Chypre,  et  fit  tant  que 
le  dit  roi  se  contenta  grandement  de  lui ,  des  ba- 
rons et  des  chevaliers  de  sa  terre.  Si  se  tint  tout 
cil  été  le  dit  roi  de  Chypre,  en  faisant  son  voyage 
depuis  le  département  d'Avignon,  en  TEmpire 
et  sur  les  frontière),  pour  ennorter  ce  saint 
voyage  empris  :  de  quoi  plusieurs  seigneurs 
avoient  grand'joie ,  et  désiroient  bien  que  il  se 
fit  et  accomplit. 

CHAPITRE  CLVI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya  les  quatre  ducs  de 
France  à  CalaU ,  et  pouvoient  aller  trois  jours  hors  et  au 
quart  retourner. 

En  ce  temps  avoit  fait  grâce  2  le  roi  d'Angle- 
terre à  quatre  ducs,  c'est  à  savoir,  le  duc  d'Or- 
léans, le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourbon  ;  et  se  tenoient  ces  quatre  seigneurs 
à  Calais,  et  pouvoient  chevaucher  quelque  part 
qu'ils  vouloient  trois  jours  hors  de  Calais,  et  au 
quatrième,  dedans  soleil  esconsant,  revenir.  Et 
l'avoit  fait  le  roi  d'Angleterre  en  bonne  inten- 
tion ,  et  pour  ce  qu'ils  fussent  plus  prochains  de 
leur  pourchas  de  France ,  et  que  ils  soignassent 
et  entendissent  à  leur  délivrance,  ainsi  qu'ils 
faisoient.  Les  quatre  seigneurs  dessus  dits  étant 
à  Calais,  envoyèrent  plusieurs  fois  grands  mes- 
sages de  par  eux  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Normandie  son  ains-né  fils  qui  là  les  avoient  mis, 
en  eux  remontrant  et  priant  qu'ils  entendissent 
à  leur  délivrance,  ainsi  que  juré  et  promis  leiu* 
avoient  quand  ils  entrèrent  en  Angleterre,  ou 
autrement  ils  y  entendroient  eux-mêmes  et  ne  se 
tiendroient  point  pour  prisonm'ers.  Et  combien 

*  11  paraît  qu'ils  s'étaient  déjà  vus  à  Avignon ,  ainsi  quUl 
a  déjà  été  remarqué  au  chapitre  169 ,  à  roccasion  de  Tar- 
rivée  du  roi  de  Chypre  en  cette  ville. 

*  Le  roi  d'Angleterre  avait  mis  cette  grâce  à  un  très 
haut  prix  et  avait  imposé  aux  quatre  princes  des  condi- 
tions très  dures,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  traité 
pour  leur  délivrance,  conclu  au  mois  de  novembre  1362* 
Mais  tout  onéreux  qu'était  ce  traité,  le  roi  de  France  le 
ratifia  par  ses  lettres  datées  d'Avi(pon  le  26  janvier  1363  : 
0t  il  parait  que  les  princes  eurent  la  liberté  de  passer  à 
Cala»  vers  le  mois  de  mai  suivant  pour  en  accélérer  l'ac- 
complissement. On  trouveplusieurs  pièces  rebtitesàcette 
ttésociation  dans  Rymer. 

L 


que  ces  seigneurs ,  ainsi  que  vous  savez ,  fussent 
très  prochains  du  roi,  leurs  messages  et  procu- 
reiu*s  ne  pouvoient  mie  être  ouïs  ni  délivrés  à 
leur  aise  ;  dont  grandement  en  dépïaisoit  aux 
seigneurs  dessus  dits,  et  par  espécial  au  duc  d'An- 
jou; et  disoit  bienqu'ily  pourverroitde  remède, 
comment  qu'il  en  pût  avenir. 

Or  étoit  adonc  le  royaume  et  le  conseil  du  roi 
et  du  duc  de  Normandie  durement  chargé  et 
embesogné ,  tant  pour  la  croix  que  le  roi  de 
France  avoit  adonc  prise  et  enchargée,  que 
pour  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  qui  guer- 
royoit  et  hérioit  fortement  le  royaume  de 
France;  et  avoit  adonc  remandé  aucuns  des  ca- 
pitaines des  compagnies  en  Lombardie  pour 
mieux  feirc  la  guerre".  C'étoit  la  prindpale 
cause  pourquoi  on  ne  pouvoit  légèrement  en- 
tendre aux  quatre  ducs  dessus  nommés,  m*  leurs 
messages  délivrer  quand  ils  étoient  venus  en 
France. 

CHAPITRE  CLVIL 

Gomment  le  roi  de  Chypre  vint  à  Paris  et  ooida  mettre  la  paix 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre,  et  oomment  il 
s*en  alla  en  Angleterre. 

Quand  le  roi  de  Chypre  eut  visité  et  vu  les 
seigneurs  et  les  pays  dessus  nommés,  il  retourna 
en  France  ;  et  trouva  i  Paris  le  roi  Jean  et  le  duc 
de  Normandie,  et  grand'foiscm  de  seigneurs,  ba? 
rons  et  chevaliers  de  France  que  le  roi  avoit  de- 
mandés poar  le  dit  roi  de  Chypre  mieux  fêter.  Si 
y  eut  une  espace  de  temps  grands  reveaulx  et 
grands  ébatements,  et  aussi  grands  parlements  et 
grands  consahlx  comment  cette  croiserie  se  pour- 
roit  persévérer  et  parfburnir  à  honneur,  tant  du 
roi  de  France  comme  de  son  royaume.  Et  pour  ce 
en  parloient  et  proposoient  les  aucuns  avis ,  qui 
véoient  le  dit  royaume  durement  grevé  et  oc- 
cupé des  guerres  de  compagnies,  de  pilleurs  et 
de  robeurs  qui  y  descendoient  et  venoient  de 
tous  pays  :  si  ne  sembloit  pas  bon  aux  plusieurs 
que  cil  vopge  se  fit,  jusques  à  tant  que  le 
royaume  fOt  en  meilleur  état,  ou  à  tout  le  moins 

*  11  est  incoDcerable,  d'après  ce  qae  dU  id  Froissart, 
oomment  M.  Secousse,  qui  travaillait  avec  tant  d'exacti- 
tude et  qui  a  si  souvent  cité  Froissart,  dans  son  histo'u*e 
de  Charlcs-lc-Mauvais,  a  pu  avancer  que  ce  prince  ne 
U*oubla  point  le  royaume  depuis  ididO  jusqu'à  la  fin  du 
régne  du  roi  Jean,  et  qu'il  n'a  même  rUn  trouvé 
sur  lui,  ni  dansnos  historiens^  ni  dans  les  autres  mo- 

numenê, 
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«lefttpalidapoi  de  Navarre.  NonobsUnt  ce  et  i 
toutes  guerre* ,  on  ne  pouvoit  briser  ni  ôter  la 
dévotion  du  roi  qu'il  ne  fit  pèlerinage;  et  l'ac- 
corda et  jura  au  roi  de  Chypre  à  être  à  Mar- 
seille ,  du  mois  de  mars  qui  venoit  en  un  an  que 
on  coropteroit  l'an  mil  trois  cent  s(Hxante-qua- 
tre  ■,  et  que  sans  faute  adonc  Q  passotiit  et  U- 
Treroit  pourvéances  à  tous  ceux  qui  passer  vou- 
droient.  Sur  cel  élat  se  partit  le  roi  de  Chypre 
du  roi  de  France,  et  vit  qu'il  avoit  bon  terme 
encore  de  retraire  en  son  pays  et  de  feire  ses 
pourvéances.  Si  dit  et  considéra  en  soi-même 
que  n  vouloit  aller  voir  le  roi  Charles  de  Navarre 
son  cousin ,  et  traiter  bonne  paix  et  accord  en- 
tre lui  et  le  roi  de  France.  ^  se  mit  à  voie  en 
grand  arroy,  et  issit  de  Paris,  et  prît  le  chemin 
de  Rouen ,  et  fit  tant  qu'il  y  vint.  Là  le  reçut 
l'archevêque  de  Rouen,  messîre  Jean  d'AIençon  ' 
son  cousin ,  moult  grandement ,  et  le  tint  de-lez 
lui  moult  aisément  trois  jours.  Au  quatrième  il 
s'en  partit,  et  prit  le  chemin  de  Caen,  et  exploita 
tant  qu'il  passa  les  guets  Saint-Oément  et  vint 
en  la  forte  ville  de  Ghierebourc.  Là  trouva-t-il  le 
roi  de  Navarre  et  monseigneur  Louis  son  frère 
à  bien  petit  de  gens.  Ces  deux  seigneurs  de  Na- 
varre recueillirent  le  roi  de  Chypre  lîement  et 
grandement,  et  le  festoyèrent  selon  leur  aisé- 
ment moult  honorablement;  car  bien  le  pou- 
voient  et  savoient  Faire.  En  ce  terme  que  le  roi 
de  Chypre  se  tenoit  de^ez  eux,  il  s'avança  de 
traiter  pour  paix,  si  trouver  la  p&t,  enire  ces 
seigneurs  d'une  part  et  le  roi  de  France  d'autre 
part  ;  et  en  parla  plusieurs  fois  moult  ordonnÉ- 
ment;  car  il  Fut  sire  de  grand  avis  et  bien  en- 
langagé  et  moult  aimé.  A  toutes  ses  paroles  ré- 
pondirent ces  deux  seigneurs  de  Navarre  mouli 
gracieusement,  et  se  excusèrent  en  ce  que  point 
n'étoit  leur  coulpc  que  ils  n'étoient  bons  amis 
au  roi  de  France  et  au  royaume  ;  car  graud  désir 
Tavoient  de  l'être ,  mais  que  on  leur  rendit  leur 
héritage  que  on  leur  tenoit  et  cmpëchoit  à  tort. 
Le  roi  de  Chypre  eût  volontiers  amoyenné  ces 
besognes,  s'il  ebt  pu  et  vu  que  les  enfans  de 
Navarre  s'en  Fussent  mis  sur  lui  :  mais  leur  traité 
ne  s'étendît  mie  si  avant. 

Quand  le  roi  de  Chypre  eut  été  à  Ghierebourc 
environ  quinze  jours ,  et  que  les  dits  seigneurs 
l'eurait  ^toyé  selon  leur  pouvoir  moult  gran- 

<  NmiTeau  Blyle ,  1365. 

*  U  M  nommait  Philippt  et  ooa  Jean. 


dément ,  il  prit  congé  d'en!  et  dit  qu'il  ne  cessfr 

mit  jamais,  si  auroit-il  été  en  Angleterre,  et  là 
prêché  et  ennorté  au  roi  d'Angleterre  la  croix  i 
prendre  et  à  ses  enfans  aussi.  Si  se  partit  de 
Ghierebourc  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint 
ï  Caen  ;  et  passa  outre  et  vint  au  Pont-de-l'Ar- 
che  :  et  la  passa  Seine  ;  et  puis  chevaucha  tant 
par  ses  journées  qu'il  entra  en  Ponlhieu,  et  1) 
passa  la  rivière  de  Somme  à  Abbeville ,  et  puis 
vint  à  Rue,  à  Monstereul ,  et  puis  à  Calais,  où  il 
trouva  trois  ducs,  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourbon;  car  le  duc  d'Anjou 
étoil  retourné  en  France  :  je  ue  sais  mie  sur  quel 
état'. 

CHAPITRE  CLVIIL 

Conment  le  rot  de  Qiipn  aniri  i  Looiln* ,  ni  11  tbl  grandv 
méat  ni«  du  roi  d'Anglelerre  ;  et  commenl  le  roi  d'EiQMr 
et  II  roi  de  Cbypre  «'enlrefirenl  griai'tUe  1  Loodro. 

Ces  trois  ducs  dessus  nommés  reçurent ,  ainsi 
comme  prisonniers,  en  la  ville  de  Calais ,  le  roi 
de  Chypre  moult  liement ,  et  le  dit  roi  s'acquitta 
aussi  d'eux  moult  doucement.  Si  furent  là  en- 
semble plus  de  douze  jours.  Finablement ,  quand 
le  roi  de  Chypre  eut  vent  à  volonté,  il  passa  U 
mer  et  arriva  à  Douvres.  Si  se  tint  là  et  rafraî- 
chit par  deux  jours,  pendant  que  on  déchargea 
ses  vaisseaux  et  mit  hors  les  chevaux  ;  puis  che- 
vaucha  le  roi  de  Chypre  à  petites  journées,  et 
s'en  vint  à  son  aise  devers  la  bonne  dté  de  Lon- 
dres, Quand  il  y  parvint,  il  fut  grandement 
bien  fêté  desbaronsde  France  qui  là  se  teooienl , 
et  aussi  de  ceux  d'Angleterre  qui  chevauchèrent 
contiT  lui  ;  car  le  roi  i:doiiard  y  envoya  ses 
chevaliers,  lecomtede  Harford,  monscî{;neur 
Gautier  de  Mauny ,  le  seigneur  Despensier, 
monseigneur  Raoul  de  Fcrricrcs,  monseigneur 
Richard  de  Penncbru[;e ,  monspijjnour  Alain  de 
Rousquesclle  et  monseigneur  Richard  Sturi,  qui 
l'aaompagnèrent  et  menèrent  jusques  à  son 
hôtel  paraii  la  cité  de  Loudres. 

Je  ne  vous  pourrois  pas  dire  ni  conter  en  an 
jour  les  nobles  dîners,  les  soupers  et  les  festoie* 
mens,  lescoiijouissemens,les  dons,  les  présens 
et  les  joyaux  que  on  fit ,  donna  et  présenta,  espé- 
cialement  le  roi  d'Angleterre  et  la  roine  Philif^x 

'  Il  nY  «TSit  point  eu  de  trait*  pirticDliep  pour  la  té- 
liTTince  du  duc  d'Anjou  :  ce  prince,  ennuyé  du  pea  d'fM- 
preMcuient  qu'on  mettait  à  lui  procurer  u  liberté,  et 
compum  furlaf^ibleueduroiMDpère.i'otfmtdeC»- 
liii  et  rcTint  en  Frauce  au  mÉpri»  de  u  pwole. 
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sa  femme,  au  gentil  roi  de  Chypre.  Et  au  voir 
direybieayétoienttenusdu  faire;  car  illesétoit 
venu  voir  de  loin  et  à  grands  frais  ;  et  tout  pour 
ennorter  et  induire  le  roi  qu'il  voulsist  prendre 
la  vermeille  croix ,  et  aider  à  ouvrir  le  passage 
8ur  les  ennemis  de  Dieu.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre s'^excusa  sagement,  et  dit  ainsi  :  «Certes, 
beau  cousin,  je  ai  bien  bonne  volonté  de  aller 
en  ce  voyage;  mais  je  suis  dorénavant  trop 
vieux  ;  si  en  lairay  convenir  à  mes  enfans.  Et  je 
crois  que  quand  le  voyage  sera  ouvert  que  vous 
ne  le  ferez  pas  seul ,  ains  aurez  des  chevaliers  et 
écuyers  de  ce  pays  qui  vous  y  serviront  volon- 
tiers.»—  a  Sire,  dit  le  roi  de  Chypre,  vous 
parlez  assez,  et  crois  bien  que  voircment  y  vien- 
dront-ils pour  Dieu  servir  et  eux  avancer,  mais 
que  vous  leur  accordez;  car  les  chevaliers  et 
écuyers  de  cette  terre  travaillent  volontiers.» 
— «Oil,  dit  le  roi  d'Angleterre,  je  ne  leur  de- 
battrois  jamais,  si  autres  besognes  ne  me  sour- 
dent,  et  à  mon  royaume,  dont  je  ne  me  donne 
de  garde.» 

Oncques  le  roi  ne  put  autre  chose  impétrerdu 
roi  d'Angleterre,  ni  plus  grandYiarté  de  son 
voyage,  fors  tant  que  toujours  il  fut  liement  et 
honorablement  fêté  en  dîners  en  en  grands 
soupers. 

Et  avint  ainsi  en  ce  termine  que  le  roi  David 
d'Escosse  avbit  à  besogner  en  Angleterre  devers 
le  roi  1;  si  que,  quand  il  entendit  sur  son  che- 
min que  le  roi  de  Chypre  étoît  à  Londres,  il  se 
hâta  durement  et  se  péna  moult  de  le  trouver; 
et  vint  le  dit  roi  d'Escosse  si  à  point  à  Londres 
que  encore  n'étoit-il  point  parti.  Si  se  recueil- 
lirent et  conjouirent  grandement  ces  deux  rois 
ensemble;  et  leur  donna  de  rechef  le  roi  d'An- 
gleterre à  souper  deux  fois  au  palais  de  West- 
moustier.  Et  prit  là  le  roi  de  Chypre  congé  au  roi 
d'Angleterre  et  à  la  roine ,  qui  lui  donnèrent  à 
son  département  grands  donset  bons  joyaux  ;  et 
donna  le  roi  d^Angleterrc  au  roi  de  Chypre  une 
nef  qui  s'appelolt  Catherine ,  trop  belle  et  trop 
grande  malement;  et  l'avoit  le  roi  d'Angleterre 
mémement  fait  faire  et  édifier,  au  nom  de  lui, 

'  Il  parait ,  diaprés  un  passe-port  rapporté  dans  Rymer, 
que  le  but  du  yoyage  de  David  était  de  fmt  un  pèlerioage 
aux  reliques  de  Notre-Dame  de  Walsingham.  Sa  Douyelle 
épouse,  Marguerite  Loggie,  avait  eo  même  temps  un  passe- 
port pour  faire  ses  dévotious  à  CanterJMury  aux  rdiquei 
de  Thomas  Becket ,  intrigant  canonisé. 


pour  passer  outre  en  Jérusalem  ;  et  prisoit-on 
cette  nef,  nommée  Catherine,  douze  mille 
francs  ;  et  gissoit  adonc  au  havre  de  Zanduich. 
De  ce  don  remercia  le  roi  de  Chypre  grande- 
ment le  roi  d'Angleterre  et  l'en  sçut  grand  gré. 
Depuis  ne séjourna-t-il  guères  au  pays;  mais 
eut  volonté  de  retourner  en  France.  Encore  avec 
toutes  ces  choses  le  roi  d'Angleterre  défraya  le 
roi  de  Chypre  de  tout  ce  que  il  et  ses  gens 
dépendirent,  en  allant  et  en  venant  en  son 
royaume.  Mais  je  ne  sais  que  ce  fut;  car  il  laissa 
le  vaissel  dessus  nommé  à  Zanduich,  ni  point 
ne  l'enunena  avecques  lui  ;  car  depuis,  deux  ans 
après,  je  le  vis  là  arrêté  à  Tancre. 

CHAPITRE  CLIX. 

Gomment  le  roi  de  Chypre  repassa  d'Angleterre  pour  venir 
voir  le  prince  de  Galles  ;  et  comment  te  roi  de  Franoe  eut  en 
propos  d'aller  en  Angleterre. 

Or  se  partit  le  roi  de  Chypre  d'Angleterre  et 
repassa  la  mer  à  Boulogne,  Si  ouït  dire  sur  sod 
chemin  que  le  roi  de  France,  le  duc  de  Norman- 
die, le  duc  de  Berry  et  messîre  Philippe  ses 
enfans ,  avecques  autres  et  le  grand  conseQ  de 
France,  dévoient  être  en  la  bonne  cité  d'A- 
miens ^  Si  tira  le  roi  de  Chypre  ceUe  part,  et  y 
trouva  le  roi  de  France  ^  voirement  nouvellement 

*  Le  roi  de  France  assembla  les  états •&  Amiens,  pour 
en  obtenir  les  subsides  nécessaires  au  paiement  du  reste 
de  sa  rançon,  vers  la  fête  de  saint  André  de  ceUe  année. 

*  Froissart  est  ici  en  contradiction  avec  Knyghton  et 
Walsingham,  qui  disent  Tun  et  Tautre  que  le  roi  de  Chy- 
pre  était  encore  à  Londres  quand  le  roi  de  France  y 
retourna,  vers  le  commencement  de  Vannée  1364,  et  qu*oo 
vit  alors  en  même  temps  à  la  cour  d*Édouard  les  rois  de 
France ,  de  Chypre  et  d^Écosse.  On  ne  saurait  nier  que  le 
témoif^nage  de  Knyghton,  écrivain  contemporain  demea- 
rant  en  Angleterre ,  ne  soit  d*un  fsnnà  poids;  il  ne  me 
parait  néanmoins  pas  pouvoir  balancer  pour  ce  fîait  celui 
de  Froissart,  qui,  vivant  habituellement  auprès  de  la  reine 
d^Angleterre,  à  laquelle  il  était  attaché ,  étoit  bien  plus  ï 
portée  d*êire  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  qu'un 
moine  retiré  dans  le  monastère  de  Leicester,à  vinf]^tieuef 
de  Londres!  Je  ne  parle  point  de  rauiorité  de  Walsin- 
Gham:  on  sait  qu*il  n'était  point  contemporain,  et  quH  ne 
fait  souvent  que  copier  Knyohton.  il  est  cependant  possi- 
ble qu  il  y  ait  eu  à  la  fois  trois  rois  à  lacourd*An0leterre^ 
quoique  le  roi  de  Chypre  n*y  fût  pat.  On  troave  dans  Ry- 
mer  un  sauf-conduit  daté  du  l*'  février  1364  pour  Wal- 
deinar  111 ,  roi  de  Danemarck,  qui  se  disposait  à  passer  en 
Angleterre,  où  il  arriva  vraisemblablement  bientôt  après^ 
Voilà  peut-être  la  cause  de  Terreur  de  Knyghton  :  il  avait 
entendu  dire  dans  son  clotire  que  le  roi  de  Chypre  était  i 
Londres  ;  Q  entendit  dire  qndque  temps  arprès,  lorsque 
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venu  et  une  partie  de  son  conseil.  Si  fut  d'eux 
grandement  festoyé  et  coiyoui;  et  leur  reoorda 
la  (p*eigneur  partie  de  ses  voyages  :  lesquels 
Touîrent  et  entendirent  volontiers.  Quand  il  eut 
là  été  une  espace,  il  dit  qu'il  n'avoit  rien  fait 
jusques  à  tant  qu'il  aurait  vu  le  prince  de  Galles  ; 
et  dit ,  si  il  plaisoit  à  Dieu ,  que  il  Tiroit  voir  ains 
son  retour ,  et  les  barons  de  Poitou  et  d'Aqui- 
taine. Tout  ce  lui  accorda  le  roi  de  France  assez 
h'en  :  mais  il  lui  pria  chèrement ,  à  son  dépar* 
tement,  qu'il  ne  prensist  autre  voyage  à  son 
retour,  fors  que  parmi  France.  Le  roi  de  Chy- 
pre lui  eut  en  convenant.  Sise  partit  le  dit  roi  de 
Chypre  d'Amiens;  et  chevaucha  devers  Beauvais, 
et  passa  la  rivière  à  Pontoise  ;  et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  vintàÂngoulème;  et  là  devoit 
avoh*  prochainement  une  très  grandYète  de 
quarante  chevaliers  et  de  quarante  écuyers  at- 
tendans  dedans,  que  madame  la  princesse  devoit 
bouter  hors  à  sa  relevée;  car  elle  étoit  accouchée 
d'un  beau  fils,  qui  s'appeloit  Edouard  ainsi 
comme  son  père  ^ 

Sitôt  que  le  prince  sçnt  la  venue  du  roi  de 
Chypre,  il  envoya  devers  lui,  par  espécial  mon- 
seigneur Jean  Chandos  ,  et  grand'foison  de  che- 
valiers de  son  hôtel ,  qui  l'amenèrent  en  grand 
revd  et  moult  honorablement  devers  le  prince, 
qui  le  reçut  aussi  humblement  et  grandement  en 
tous  états  que  il  avoit  été  nulle  part  en  tout 
son  voyage.  * 

Mous  lahrons  un  petit  à  parler  du  roi  de  Chy- 
pre, et  parlerons  du  roi  de  France,  et  vous  con- 
terons pour  quelle  cause  il  et  son  conseil  étoient 
venus  à  Amiens.  Je  fus  adonc  informé,  et  voir 
étoit,  que  le  roi  Jean  avoit  en  propos  et  affec- 
tion d'aller  en  Angleterre  voir  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard  son  frère  et  la  roine  sa  soeur  ; 
et  pour  ce  avoit-il  là  assemblé  une  partie  de  son 
conseil;  et  ne  lui  pouvoit  nul  ôter  ni  briser  son 
propos.  Si  étoît-il  fort  conseillé  du  contraire,  et 
lui  disoient  plusieurs  prélats  et  barons  de  France 
que  il  entreprenoit  grand'folie,  quand  il  se  vou- 
loit  mettre  au  danger  du  roi  d'Angleterre.  Il 

le  roi  de  France  y  ftit  arriré ,  quil  y  avait  troi«  roii  à  la 
cour  d'Edouard  ;  et  il  en  conclut  que  le  roi  de  Chypre 
était  le  troisième. 

^  Edouard,  fils  du  prince  Noir,  né  à  Angoulème  dans  le 
mois  de  février  1363  ou  1364  suivant  le  nouveau  style, 
mourut  à  râfçe  de  sept  ans.  Le  prince  Noir  eut  un  autre 
fils,  nommé  Richard ,  qui  fUt  depuis  roi  d'Angleterre. 


répondoit  à  ce  et  disoit  qu'il  avoit  trouvé  au  roi 
d'Angleterre  son  frère ,  en  la  roine  et  en  ses 
neveux  leurs  enfans ,  tant  de  loyauté ,  d'hon- 
neur et  de  courtoisie ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  trop 
louer,  et  que  rien  ne  se  dontoit  d'eux ,  (][u'ils  ne 
lui  fussent  courtois,  loyaux  et  amiables  en  tous 
cas;  et  aossi  il  vouloit  excuser  son  fils  le  duc 
d'Aïqou  qui  étoit  retourné  en  France  ^  A  celle 
parole  n'osa  nul  parler  du  contraire ,  puis  qu'A 
ï'avoit  ainsi  arrêté  et  affirmé  en  lui.  Si  ordonna 
là  de  redief  son  fils  le  dac  de  Normandie  à  être 
régent  et  gouverneur  du  royaume  de  France 
jusques  à  son  retour  ;  et  promit  bien  à  son 
mains-né  fils  monseigneur  Philippe  que ,  lui  re- 
venu de  ce  voyage  où  il  alloit,  il  le  feroit  duc 
de  Bourgogne  et  le  hériteroit  de  la  dite  duché *. 
Quand  toutes  ces  choses  furent  bien  faites  et 
ordonnées  à  son  entente,  et  ses  pourvéanccs  en 
la  ville  de  Boulogne,  ils  se  partit  de  la  cité 
d'Amiens  et  se  mit  à  voie,  et  chevaucha  tant  qu'il 
vint  à  Hesdin.  Là  s'arrèta-t-il  et  tint  son  Noèl; 
et  là  le  vînt  voir  le  comte  Louis  de  Flandre  qui 
moult  l'aimoit,  et  le  roi  lui;  et  furent  ensemble, 
ne  sçaîs,  trois  ou  quatre  jours.  Le  jour  des  In- 
nocents il  se  partit  de  Hesdin  et  prit  le  chemin 
de  Monstereid-sur-la-mer,  et  le  comte  de  Flandre 
retourna  arrière  en  son  pays. 

CHAPITRE  CLX. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  de  Boaloc^ne  pour  pataer 
en  Angleterre;  et  comment  te  roi  et  la  roine  et  les  seisneon 
d'Angleterre  le  reçurent  boaorablement. 

Tant  exploita  le  roi  Jean  qu'il  vint  à  Bou- 
logne et  se  logea  en  Fabbaye.  en  la  dite  ville  ;  et 
tant  y  séjourna  qu'il  eut  vent  à  volonté.  Si 
étoient  avec  lui  et  de  son  royaume,  pour  passer 
la  mer,  messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu,  le 

<  Cest,  dit-on,  à  cette  occasion  que  Jean,  honteux  de 
la  conduite  déshonorante  du  duc  d'Anjou,  prononça 
cette  maxime  si  belle,  mais  si  peu  mise  en  pratique ,  que 
si  la  justice  et  la  bonne  foi  étaient  bannies  du  reste  du 
monde,  il  faudrait  encore  qu'on  retrouvât  ces  vertus  dans 
la  bouche  et  dans  le  cœur  des  souverains.  Le  continua- 
teur de  Nangis  dit  que  plusieurs  personnes  prétendaient 
que  Jean  était  retourné  en  Angleterre ,  C€iusd  jocL 

*  Froissart,  qui  était  à  cette  époque  en  Angleterre,  é(air 
mal  instruit  sur  ce  point.  Le  roi  Jean  avait  donné,  plu- 
sieurs mois  avant  son  départ,  en  appanage  à  son  fils  Phi- 
lippe le  duché  de  Bourgogne  et  tous  les  droits  qu'il  avait 
sur  le  comté,  et  l'avait  créé  premier  pair  de  France.  La 
charte  de  concession  est  datée  de  GennigDy-tur-llamti 
le  6  sepiembre  1363. 
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oomte  de  Dampmartin,  le  grand  prieur  deFrance, 
messire  Boucicaut  maréchal  de  France,  messire 
Tristan  de  Maigneliers,  messire  Pierre  de  Villiers, 
messire  Jean  Danville,  messire  Nicolas  Braque  et 
plusieurs  autres.  Quand  leurs  nefs  furent  toutes 
chaînées  et  les  mariniers  eurent  bon  vent,  ils  le 
signifièrent  au  roi;  et  entra  le  roi  en  son  vaisscl 
environ  mie  nuit  *,  et  toutes  ses  gens  dedans  les 
autres;  et  furent  ancrés  celle  première  marée 
jusques  au  jour  devant  Boulogne.  Quand  ils  se 
désancrèrent ,  ils  eurent  vent  à  volonté  :  si  tour- 
nèrent devers  Angleterre.  Si  arrivèrent  à  Douvres 
environ  heure  de  vêpres: ce  fut  l'avant  vigile  de 
l'Apparition  des  Trois  Rois.  Ces  nouvelles  vinrent 
au  roi  d'Angleterre  et  à  la  roine,qui  setenoient 
adonc  à  EUem,  un  moult  bel  manoir  du  roi  à 
sept  lieues  ^  de  Londres ,  que  le  roi  de  France 
étoît  arrivé  et  descendu  à  Douvres.  Si  envoya 
tan(6tdes  chevaliers  de  son  hôtel  celle  part, 
monseigneur  Berthelemieu  de  Bruves,  messire 
Alain  de  Boukesellc  ^  et  monseigneur  Richard 
de  Pennebruge.  Ceux  se  partirent  du  roi  et  che- 
vauchèrent devers  Douvres  et  trouvèrent  là  en- 
core le  roi  de  France.  Si  le  conjouirent  et  hono- 
rèrent grandement,  et  lui  dirent  que  le  roi  leur 
sire  étoit  moult  lie  de  sa  venue.  Le  roi  deFrance 
les  en  crut  lég^èrement.  Lendemain  au  matin 
monta  le  dit  roi  à  cheval  ;  et  montèrent  tous  ceux 
qui  avecques  lui  étoient,  et  chevauchèrent  de- 
vers Canlorbie,  et  vinrent  là  au  dtner.  A  entrer 
en  Téglise  de  Saint-Thomas  fit  le  roi  de  France 
grandYévérence  et  donna  au  corps  saint  un 
moult  riche  jouel  et  de  grand'valeur.  Si  se  tint 
le  dit  roi  deux  jours  là  :  au  tiers  jour  il  se  partit 
et  chevaucha  le  chemin  de  Londres,  et  fit  tant 
par  ses  journées,  qui  étoient  petites,  qu'il  vint  à 
EUem  où  le  roi  d'Angleterre  et  la  roine,  et  grand' 
foison  de  seigneurs ,  de  dames  et  damoiselles 
étoient,  toutes  appareillées  pour  lui  recevoir.  Ce 
fut  un  dimanche  *  à  heure  de  relevée  qu'il  vint 
là.  Si  y  eut  entre  celle  heure  et  le  souper  grands 

^  Le  roi  t'embarqua  à  Boulogne  le  mercredi  3  jan- 
vier 1364. 

*  Cest-à-dire  sept  miUes  augloit. 

*  Sir  Allan  de  Boxhallfut  le  cinquante-deuxième  die- 
Talier  de  la  Jarretière. 

*  Selon  les  Chroniques  de  France,  le  roi  Jean  arriva 
à  Eltham  et  de  là  à  Londres  le  dimanche  24  février.  Il  j 
a  foute  pour  le  quantième  du  mois;  car  en  Tannée  1364, 
le  24  février  fut  un  samedi;  ainii  il  ftetstn  doute  lire  le 
dimanche  25  février. 


danses  et  grands  ébatemens  ;  et  là  étoit  le  jeune 
sire  de  Goucy  ^  qui  s'efforçoit  de  bien  danser  et 
de  chanter  quand  son  tour  venoit.  Et  volon- 
tiers étoit  vu  des  François  et  des  Anglois;  car 
trop  bien  lui  afféroit  à  faire  tout  ce  qu'il  fai* 
soit. 

Je  ne  vous  puis  mie  de  tout  parler,  ni  recorder 
comment  honorablement  le  roi  d'Angleterre  et 
la  roine  reçurent  le  roi  de  France.  Quand  il 
se  partit  de  Eltem  il  vint  à  Londres.  Si  vinrent 
toutes  manières  de  gens  par  connétablies  contre 
lui ,  et  le  recueillirent  en  grand'  révérence;  et 
ainsi  fut  amené  et  grandToison  de  menestran- 
dies,  jusques  en  Thôtel  de  Savoye  qui  étoit  ap- 
pareillé pour  lui.  Dedans  le  dit  hôtel,  avec  le  roi, 
étoient  logés  ceux  de  son  sang  et  les  hostagiers 
de  France.  Premièrement  le  duc  d'Orléans  son 
frère,  son  fils  le  duc  de  Berry,  son  cousin  le  duc 
de  Bourbon ,  le  comte  d'Alençon ,  Guy  de  Blois , 
le  comte  de  Saint-Pol  et  moalt  d'autres.  Si  se 
tint  là  le  roi  de  France  une  partie  de  l'hiver  lie- 
ment  et  amoureusement;  et  le  visitoient  souvent 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  enfans,  le  duc  de  Gla- 
rence,  le  duc  de  Lancastre  et  messire  Aymon.  Et 
furent  par  plusieurs  fois  en  grands  reveaulx  et 
récréations  ensemble,  en  dîners,  en  soupers  et 
en  autres  manières ,  en  cel  hôtel  de  Savoye,  et 
au  palais  de  Westmoustier  qui  sied  là  près  de  là, 
où  le  roi  de  France  alloit  secrètement  quand  il 
vouloit  par  la  rivière  de  la  Tamise.  Si  regretè- 
rent  plusieurs  fois  ces  deux  rois  monseigneur 
Jacques  de  Bourbon;  et  disoient  bien  que  ce  fût 
grand  dommage  de  lui  ;  car  trop  bien  afféroit  à 
être  entre  seigneurs. 

GHAPITRE  GLXL 

Comment  le  roi  de  Cbypre  vint  voir  le  prince  de  Gallet  ;  et 
comment  le  roi  de  France  trépassa  en  Angleterre,  dont  le  roi 
et  la  roine  furent  moult  courroucés. 

Nous  lairons  un  petit  à  parler  du  roi  de 
France ,  et  parlerons  du  roi  de  Ghypre ,  qui  vint 
en  Angoulème  devers  le  prince  de  Galles  son 
cousin  qui  le  reçut  liement.  Aussi  firent  tous  les 
barons  et  chevaliers  de  Poitou  et  de  Xaintonge 
qui  de-lez  lui  étoient,  le  vicomte  de  Thouars ,  le 
jeune  sire  de  Pons ,  le  sire  de  Partenay,  messire 

«  Engueirand  de  Couc^,  fite  d'En[çuerraDd  de  Coucy 
et  de  Gatherioe  fiUe  de  Léopold  \^^,  duc  de  Souabe.  an- 
cêtre de  la  famille  impériale  acuielle.  11  épousa  defMm 
IsabeUe  fille  aînée  d'Edouard  IIL 
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Louis  dellarccourt,  mcssireCuîcharl  d'Angle  ;  et 
^acj^Angloîs,  messire  Jean  Cliandos,  mcsslre 
'  Thomas  de Fellelon,  messire NeelLornich», mes- 
sire Richart  de  Ponlchardon,  messire  Simon  de 
Burlé ,  messire  Baudouin  de  Franvillc ,  messire 
d^Ângouses  et  les  autres. 

Si  fut  le  roi  de  Chypre  moult  ftté  et  moult 
honoré  du  prince  et  de  la  princesse,  des  barons 
et  des  chevaliers  dessus  dits;  et  se  tint  illecqucs 
plus  d'un  mois  ;  et  puis  le  mena  messire  Jean 
Cbandos  jouer  et  ébattre  parmi  Xaintonge  et 
parmi  Poitou ,  et  voir  la  bonne  ville  de  la  Ro- 
chelle, où  l'on  lui  fit  grand'clière  et  grand'féte. 
Et  quand  il  eut  partout  été,  il  retourna  en  An- 
gouième,  et  fut  à  celle  {grosse  fête  que  le  prince 
f  tint,  où  il  eut  grand'foison  de  chevaliers  et 
d'éçuyers.  Assez  tôt  après  la  fête,  le  roi  de  Chy- 
pre prit  congé  du  prince  et  des  chevaliers  du 
pays  ;  mais  ainçois  leur  eut-il  remontré  pour- 
quoi il  étoit  là  prindpalement  venu ,  et  sur 
quel  état  il  avoit  empris  la  croix  vermeille  qu'il 

rrtoit ,  et  comment  le  pape  Tavoit  confinné,  et 
di|p[iité  du  voyage ,  et  comment  le  roi  de 
ttanœ»  par  dévotion ,  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs Tavoient  empris  et  juré.  Le  prince  lui 
répondit ,  et  les  chevaliers  aussi,  moult  courtoi- 
aernent:  que  c'étoit  voirement  un  voyage  où  tou- 
tes gens  d'honneur  et  de  bien  doivent  entendre, 
et  que  si  il  plaisoit  à  Dieu  que  le  passage  fût  ou- 
^ffTt^  il  ne  le  feroit  mie  seul ,  mais  en  auroit  de 
ceux  qui  se  désirent  à  avancer. 

He  CCS  réponses  se  tint  le  roi  de  ChjT)re  tout 
ouatCDt,  et  se  partit  du  dit  prince  et  de  la  prin- 
eesae  et  des  seigneurs.  Mais  messire  Jean  Chan- 
<los  le  voult  toujours  accompagner,  ainsi  qu'il 
fit  «tant  qu'il  fût  hors  de  la  prinçaulé. 

Si  me  semble  qu'il  retourna  arrière  parde- 
«trs  France,  pour  revenir  à  Paris,  en  intention 
ne  trouver  le  roi  revenu  :  mais  non  fera,  car  le 
jjîde  France  étoit  en  Thôlel  de  Savoyc  en  An- 
IP^^'^1  acouché  malade,  et  aggrévoit  tous  les 
JWPt^  dont  trop  grandement  déplaisoit  au  roi 
fMgieterre  et  à  la  roine  :  car  les  plus  sages  du 
2J^*^î"fîcoient  en  grand  péril.  El  de  ce  étoit 
■^•rormé  le  duc  de  Normandie,  qu«  se  tenoit 
►  et  qui  avoit  le  gouvernement  de  France, 
ie  roi  de  France  étoit  fort  grevé  de  ma- 

if  If  l4>riii(j  fût  le  vîngtîème  cbcraUer  de  la  Jar- 
"  «tait  chambelUm  du  prince  Noir. 


ladie  ;  car  messire  Boucicaut  étoit  repassé  la  mer 
et  en  avoit  informé  le  dit  duc.  Si  cette  nouvelle 
étoit  sçue  en  France,  le  roi  de  Navarre  qui  se 
tenoit  en  Chierebourc  ^  en  savoit  aussi  toute  la 
certaineté,  dont  il  n'étoit  mie  courroucé;  car  il 
espéroit  que  si  le  roi  de  France  mouroit ,  sa 
guerre  en  scroit  plus  belle.  Si  escripsit  secrète- 
ment au  captai  de  Buch  son  cousin,  qui  se  tenoit 
adonc  de-Iez  le  comte  de  Foix  son  serourge ,  en 
lui  2  priant  chèrement  qu'il  vonlsist  venir  parler 
à  lui  en  Normandie,  et  il  le  feroit  seigneur  et 
souverain  pardessus  tous  seschevali?rs.  Lecap- 
tal  qui  désiroitles  armes,  et  qui  étoit  par  li- 
gnage tenu  de  servir  son  cousin  monseigneur  de 
Navarre,  obéit  et  se  partit  du  comté  de  Foix; 
et  s'en  vint  par  la  prinçauté,  et  pria  aucuns  che- 
valiers et  écuyers  sur  son  chemin.  Mais  petit  en 
eut ,  car  point  adonc  ne  se  vouloient  armer  les 
Anglois,  les  Gascons,  ni  les  Poitevins,  pour  le 
fait  du  roi  de  Navarre  contre  la  couronne  de 

r 

France;  car  ils  sentoient  les  alliances  jurées  à 
Caiais,  entre  le  roi  d'Angleterre  leur  seigneur  et 
le  roi  de  France,  si  grandes  et  si  fortes  qu'ils  ne 
les  vouloient  mie  blesser  ni  briser.  Si  que,  ce 
terme  pendant,  et  le  captai  de  Buch  venant  en 
Normandie  devers  le  roi  de  Navarre,  le  roi  Jean 
de  France  trépassa  de  ce  siècle ^  en  Angleterre, 
en  l'hôtel  de  Savoye;  dont  le  roi  d'Angleterre, 
la  roine  et  tous  leurs  enf^ns,  et  plusieurs  barons 
d'Angleterre,  furent  moult  courroucés,  pour 
l'honneur  de  la  grand'amour  que  le  roi  de 
France,  depuis  la  paix  faite,  leur  avoit  montrée. 
Leduc  d^Orléans  son  frère,  et  le  duc  de  Berry 
son  tils,  qui  de  la  mort  du  roi  de  France  éf oient 
courroucés,  envoyèrent  ces  nouvelles  en  grand'- 
hâte  devers  le  duc  de  Normandie  qui  étoit  au 
Goulet  lez  Vernon.  Quand  le  duc  sçut  la  vérité 
de  la  mort  le  roi  son  père,  il  fut  moult  cour- 
roucé; ce  fut  raison  :  mais  il,  comme  cil  qui  se 

^  Suivant  le  continuateur  de  Nan{]^,  ce  prince  était 
resté  en  Navarre.  Il  paratt  qu'on  doit  préférer  ici  ton  té- 
moi(jna{;e  à  celui  de  Froissart,  parce  que  dans  le  récit 
des  exploits  militaires  dont  la  Normandie  fut  le  théâtre 
au  commencement  de  cette  guerre,  le  captai  de  Buch 
parait  toujours  à  la  tête  des  troupes  du  roi  de  Navarre,  et 
il  n*ett  fait  aucune  mention  de  ce  prince. 

'  Jean  de  Grailly  captai  de  Buch  avait  épousé  Blanche, 
soeur  de  Gaston  11  comte  de  Foix.  11  ftit  le  cinquième 
chevalier  de  la  Jarretière.  Buch  est  un  petit  promontoire 
sur  la  côte  de  Bayonne  à  Médoc. 

■  Le  roi  Jean  mourut  le  lundi  8  avril,  an  aoir. 
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tenoit  et  sentoit  héritier  de  rhéritage  de  France 
et  de  la  couronne,  et  qui  étoit  informé  du  roi 
de  Navarre  comment  il  avoit  pourvu  et  pour- 
véoit  encore  tous  les  jours  ses  garnisons  en  la 
comté  d'Évreux,  et  qu'il  roettoit  sus  ses  gens 
d'armes  pour  lui  guerroyer,  s'avisa  qu'il  y  pour- 
verroit  de  conseil  et  de  remède  si  il  pouvoit. 

En  ce  temps  s'armoit  et  éloit  toujours  armé 
François  un  chevalier  de  Bretagne  qui  sappeloit 
inessireBcrtranduGuesclin.  Le  bien  de  lui  ni  sa 
prouesse  n'él oient  mie  grandement  renommées 
ni  connues,  fors  entre  les  chevaUers  qui  le  han- 
toîent  au  pays  de  Bretagne,  où  il  avoit  demeuré 
cl  toujours  tenu  la  guerre  pour  monseigneur 
Charles  de  Blois  contre  le  comte  de  Montfort. 
Cil  messire  Bertran  étoit  et  fut  toujours  gran- 
dement et  durement  estimé  entre  eux  vaillant 
chevalier  et  bien  aimé  de  toutes  gens  d'armes; 
et  jâ  étoit-il  grandement  en  la  grâce  du  duc  de 
Normandie ,  pour  les  vertus  qn'ii  en  oyoit  recor- 
der ^  Donc  il  avint  que  sitôt  que  le  duc  de  Nor- 
mandie sçut  le  trépas  du  roi  son  père  ^,  ainsi 
q[ue  cQ  qui  se  doutoit  grandement  du  roi  de  Na« 
varre,^  dit  à  monseigneur  Boucicaut,  maréchal 
de  France  :  a  Boucicaut,  partez  de  ci,  avec  ce  que 
vous  avez  de  gens ,  et  chevauchez  vers  Norman- 
die, vous  y  trouverez  messire  Bertran  du  Gues- 
din  :  si  vous  tenez  prêt,  je  vous  prie,  vous  et 
lui,  de  reprendre  sur  le  roi  de  Navarre  la  ville 
de  Mante ,  par  quoi  nous  soyons  seigneurs  de  la 
rivière  de  Saine.  »  Messire  Boucicaut  répondit  : 
«Sire,  volontiers. D  Adoncques  se  partit-il,  et 
emmena  avecques  lui  grand'foîsoD  de  bons  che- 

'  Le  duc  de  Normandie  avait  été  lui-même  témoin  de 
la  valeur  en  1359,  au  siège  deMelun,  où  du  Guesclin  porta 
pour  la  première  fois  les  armes  au  serrice  de  la  France. 
11 8*y  était  retiré  peu  de  temps  auparavant ,  après  s*étre 
échappé  des  mains  de  TAnglais  Felton  que  le  comte  de 
Montfbrt,  qui  le  retenait  prisonnier  injustement,  avait 
chargé  de  sa  (j^rde.  FeUon  Taccusa  au  parlement  de  Paris 
d*aToir  violé  par  son  évasion  la  foi  quil  avait  donnée.  Du 
Guesclin  soutint  que  sa  détention  étant  injuste,  il  n'avait 
point  manqué  à  sa  parole ,  et  offrit  de  prouver  par  les  ar- 
mes réquilé  de  son  procédé.  L'Anglais  reflua  d'accepter 
le  défi  ;  l'affoire  s'accommoda,  {rie  de  Du  Guesclin,  pu- 
bliée par  Menard.  ) 

'  Froissart  va  raconter  la  prise  de  Mante  comme  étant 
arrivée  au  commencement  du  règne  de  Charles  V,  après 
qu'on  eut  été  informé  en  France  de  la  mort  du  roi  Jean  ; 
mais  l'auteur  des  Chroniques  de  France ,  qui  est  pour 
l'ordinaire  beaucoup  plus  exact  que  Frotart  sur  les 
dates  des  événemens  arrivés  en  France,  plm  celui-ci 
an  7  avril ,  veille  de  la  mort  dn  roi  Jean. 
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valiers  et  ëcoyers,  et  prit  le  chemin  de  Nor« 
mandie  pardevers  Samt-Germain«en4^ye  ;  et 
donna  à  entendre  à  tous  ceux  qui  avec  lui  étoient 
qu'il  alloit  devant  le  chàtel  de  RoUeboise  que 
nianières  de  gens,  nommés  compagnies,  te-  , 
noient. 

CHAPITRE  CLXII. 

Comment  messire  Bertran  do  Guesclin  et  le  maréchal  Ronci 
caut  prirent  la  ville  de  Mante  et  celle  de  Meolan. 

Rolleboise  est  un  château  bon  et  fort  dure- 
ment, séant  sur  la  rivière  de  Same,  à  une  lieue 
près  de  Mante  ;  et  étoit  pour  ce  temps  garni  et 
rempli  de  compagnons  gensd^annes,  qui  foi- 
soient  guerre  d'euji-mèmes,  et  couroient  autant 
stu*  la  terre  le  roi  de  Navarre  que  sur  le  royaume 
de  France  ;  et  avojent  un  capitaine  à  qui  ils 
obéissoient  du  tout ,  et  qui  les  retenoit  et  payoit 
parmi  certains  gages  qu'il  leur  doÉiioit  :  et  étoit 
cil  né  de  la  ville  de  Brusselles,  et  s^appeloit 
Wautre  Obstrate,  appert  homme  d'armes  et 
outrageux  durement.  Ôl  et  ses  gens  avoient  ki 
pays  de  là  environ  tout  pfllé  et  robe  ;  et  n'osoic 
nul  aller  de  Paria  à  Mante ,  ni  de  Mante  à  Rouen 
ni  à  Pontoise,  pour  ceux  de  la  garnison  de 
Rolleboise.  Et  n'avoient  cure  à  qui  ;  aussi  bien 
les  gens  du  roi  de  Navarre  ruoient-ils  jus  quand 
ils  les  trouvoient ,  que  les  Firançois  ;  et  par  «spé- 
cial ils  contraignoient  si  ceux  de  Mante,  qu'ils 
n'osoient  issir  hors  de  leurs  portes,  et  se  dou- 
toient  plus  d'eux  que  des  François.  Quand  messire 
Boucicaut  se  partit  de  Paris,  quoiqu'il  donnât  à 
entendre  qu'il  allât  celle  part,  il  se  feignit  de 
prendre  le  droit  chemin  de  Rolleboise,  et  atten- 
dit monseigneur  Bertran  du  Guesclin  et  sa  route, 
qui  avoit  paravant  chevauché  devant  la  ville 
(l*Évreux  et  parlementé  â  ceux  de  dedans,  mais 
on  ne  lui  avoit  voulu  ouvrir  les  portes;  ainçois 
avoient  ceux  d'Évreux  fait  semblant  que  de  hâ 
servir  de  pierres  et  de  mangonneaux,  et  de 
traire  â  lui  et  â  ses  gens,  si  il  ne  se  fût  légère- 
ment parti  des  barrières  où  il  étoit  arrêté.  Si  se 
retira  messire  Bertran  du  Guesclin ,  arrière  de- 
vers le  maréchal  Boucicaut  qui  Tattendoit  sur 
un  chemin  assez  près  de  Rolleboise.  Quand  Os 
se  furent  trouvés ,  ils  étoient  bien  cinq  cents 
hommes  d'armes.  Si  eurent  les  deux  capitaines, 
messire  Bertran  et  messire  Boucicaut ,  sur  les 
diampa  là  ncNdt  grand  parkneat  cMemble,  à 
savoir  commeat  ils  se  maintiendroieiit,  ni  par 
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jfoir  h  Tfle  de  •  aBl  pm,  fa 
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Boocnol,  Ibî  ccnciéne  de  dirfaox 
thtfwtbtroit  dtfmU  et  tîco- 
droit  à  Xnite,  et  ftnrit  Teffiréé,  et  dirat  i 
on  de  fa  TSe  que  ccen  de  BoDdxMe  le  dm- 
ieot,  et  que  Os  le  bmaA  dftdtm  astnr.  Sî  fl 

Botrao  et  ta  groMe  route  tantôt  Teoront  férant 
et  battant ,  et  entreront  en  b  TiDe  et  en  feront 
kor Tolonté.  Si  Bs  ne  Font  parcelle  Toie,  ib ne 
peorent  mie  Toir  eomment  ik  raient.  ^Tontefbis 
poor  le  meilleor  ce  oottseQ  fnt  tenu;  et  le  tin- 
rent letteigneors  entr^eox  en  secret  ;  et  se  partit 
neiiireBoacicaat  et  fa  route  qoH  deroit  mener, 
et  ehefaodièrentâ  b  ooorerte  parderers  Mante, 
et  metiire Bertran  d'antre  part;  et  sentirent, 
il  et  les  siens,  en  embôcbe  assez  près  de  Maite. 
Quand  niessire  Boocicaut  et  sa  roote  dorent 
approcher  h  yflle  de  Mante,  ils  se  déroutèrent 
ainsi  comme  gens  déconfits  et  mis  en  diasse, 
et  s*en  Tint  le  dit  marédial,  eqmr  loi  dixième, 
et  les  antres  le  soivoient  petit  i  petit.  Si  si'ar- 
rèta  derant  fa  barrière,  car  toujours  y  avoit 
gens  qui  fa  gardoient,  et  dit  :  «Harol  bonnes 
gens  de  Mante ,  ouvrez  Yos  portes  et  nous  laissez 
entrer  dedans  et  nous  recueillez;  car  véez  d 
ces  meurtriers  de  RoUdxNse  et  pillards  qui 
noua   endiassent  et  nous  ont  déconfits  par 
grand'mésaventure. » — «Qui  ètes-vous^   sire, 
dirent  ceux  qui  là  étoient,  et  qui  b  barrière  et 
la  porte  gardoient?  »  — t  Seigneurs,  je  suis 
Boudcaut,  maréchal  de  France,  que  le  duc  de 
Normandie  envoyoit  devant  Rolleboise  :  mais 
a  m'en  est  mal  pris;  car  les  barons  de  dedans 
m'ont  jà  déconfit  et  me  convient  fuir ,  veuille 
ou  non;  et  me  prendront  aux  mains,  et  ce  que 
j'ai  de  demeurant  de  gens,  si  vous  ne  nous 
ouvrez  votre  porte  bientôt.  «Ceux  de  Mante  ré- 
pondirent, quicuidèrent  qu'il  dît  vérité  :  «Sire, 
ooos  saroos  bien  voirement  que  ce  sont  ceux  de 
tkdkboisey  et  que  ils  sont  nos  ennemis  et  les 
",  et  n'ont  cure  à  qui  ils  aient  b 
tfautrcpart  que  le  duc  de  Normandie 
hait,  pour  la  cause  du  roi  de 
:  si  sommes  en  grand'doute 
aoyoDS  déçus  par  vous  qui  êtes 
.» — «Par  ma  foi ,  seigneurs  I 
c  sois  d  venu  en  autre  in- 
\  combiep  qu'il  m'en  ait 


leurs  portes,  et 

gneorBoockant  et  sarauleçct 

gens  petit  i  petit.  Entre  ks 

moDse^nenr  BoodcanC  et 

Bcrtm,  n'enrcnt  cenxdlc 

fennerleivs  portes: 

Boncicaot  et  fa  pins 

se  traissent  tantôt  i  rbûCei  et 

pour  mîenxassarereenx 

qniéfoiait  Bretoos,  se 

et  de  fa  porter  Et  n'en 

de  fa  Tille;  car  tantôt  mi  iiii   Bcrtrs  et  a 

roote  vinrent  le  grand    galop    et  toflrot, 

«Saint  Tve!  Goesdin!  â  h  mort!  à  h  Hrt 

tons  Navarrois!»  Dont  entrerait  oes  BMhi 

par  ces  hôtels  ;  sipOlèrcnt  et  rvbèrfnt  kiitce 

qu'ils  trouvèrent,  et  prvcnC  desboorgeoiiès- 

queb  qu'ils  voulurent  poor  Icors  piiiumias,d 

en  tuèrent  aussi  assez.  Et  tantôt  inrwitiMiÉ 

qu'ib  forent  entrési  Mante,  ainri  coaneias 

oyez  reoorder,  une  route  de  BretoiB  se  porliRrt 
et  Krirent  chevaux  des  éperons  et  ne  r^^^w^t^^ 
si  vinrent  iMenlan,  une  lieue  parddi  <,etf 
entrèrent  assez  sootOement  ;  car  ifa  dirent  qm 
c'étoient  gens  d'armes  qne  messire  Gnilfaimeé 
GauviUe,  capitaine  d'Évrenx,  enroyoit,  et  fK 
autant  ou  plus  ai  étoient  demeorés  à  Bfante. 

Ceux  de  Meulan  proprement  Guidèrent  qiA 
dissent  vérité,  pourtant  qu^Os  étoient  venus  le 
chemin  de  &fante,  et  ne  pouvoient  venir  aotit 
voie  que  par-là ,  ni  avoir  passé  fa  rivière  de  Sûv^ 
fors  au  pont  à  Mante.  Si  les  crurent  légèrement, 
et  ouvrirent  leurs  barrières  et  leurs  portes  tôt  et 
appertement,  et  mirent  en  leur  ville  ces  Breton 
qui  tantôt  se  saisirent  des  portes  et  commencè- 
rentâ  crier  «Saînt-Yve!  Guesclin!  «et  commencé» 
rent  à  tuer  et  à  découper  ces  gens ,  qui  furent 
tous  éperdus  et  prinrent  à  fuir  et  à  eux  sauver, 
chacun  au  mieux  qu'il  put  2.  Quand  ils  se  virent 
ainsi  déçus  et  trahis,  ils  n*eurent  nul  pouvoir 
d'eux  recouvrer  ni  sauver.  Ainsi  fut  Mante  et 
Meulan  pris,  dont  le  duc  de  Normandie  fut 

1  Meulan  est  à  trois  lieues  de  .Mante,  du  cdté  de  ?vik 
*  Le  continuateur  de  ISangis  et  rhistorien  de  du  Gnrs- 
clin  ne  parlent  point  du  maréchal  de  Boudcaut  à  Tocca- 
sioD  de  la  prise  de  Mante  et  de  Meulan ,  qu'ils  raronteol 
avec  des  circonstances  très  difTérentes  de  celles  qu'on  W 
dans  Froissart. 
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moalt  joyeax  quand  3  sçDt  les  DonreDes,  et  le 
TtddeNavaire  moult  courroucé  quand  il  eu  sçut 
]ft  vérité.  Si  mit  tantôt  fardes  et  capitaines  espé- 
dtax  par  toutes  ses  villes  et  diàteaus ,  et  tint  à 
Irop  grand  dommage  la  perte  de  Mante  et  de 
Mndan;  car  ce  lui  étoit  par-là  une  trop  belle  en- 
Me  en  France. 
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CHAPITRE  CLXIII. 

-  flRBment  lecapuideBucbtuTJTaiCbierdioimictconiTiKiii 
le  doc  de  Nornuadic  envora  DMuire  Berlrtn  ttlre  ftontitre 
conlre  ta  N»)rrolt. 

En  celle  propre  semaine  arriva  le  captai  de 
finch  au  havelle  de  Chierebourc,  à  bien  quatre 
cents  hommes  d'armes.  Si  lui  fit  le  roi  de  Navarre 
grand'fète  ■ ,  et  le  recueillit  moult  doucement ,  et 
hi  remontra,  en  lui complaignaiit  du  duc  de 
Nmmandie,  comment  il  avoit  pris  et  emblé  ses 
villes  Mante  et  Meulan,  et  se  mettoient  encore 
tous  les  jours  en  peine  les  François  de  toUir  le 
•demeurant.  Lecaptalluidit:  «Monseigneur,  s'il 
|ihltaINeu,nous  irons  au  devant,  et  expluiln- 
roDs  tellement  que  vous  les  r'aurez,et  encore 
des  autres,  On  dit  que  le  roi  de  France  ira  brlË- 
Tement  à  Beims,  si  irons  à  rencontre  et  lui  por- 
terons et  ferons  ennu)'  ^.  n  De  la  venue  du  captai 
de  Buchfutleroi  de  Navarre  tout  reconforté,  et 
dit  qu'il  le  feroit  brièvement  clievauclier  en 
France.  Si  manda  le  roi  gens  de  toutes  parts,  là 
où  il  les  pouvoit  trouver  et  avoir. 

Adonc  étoit  en  Normandie  sur  la  marine  un 
dievalier  d'Angleterre  qui  autrefois  s'étoit  armé 
pour  le  roi  de  Navarre,  11  étoit  appert  homme 
d'armes  durement ,  et  l'appeloit-on  monseigneur 
Jean  Jeviel.  Cil  avoit  toujours  de  sa  route  deux 
cents  apperts  combat  tans  ou  trots  cents.  Le  roi 
de  Navarre  escripsit  devers  lui  et  lui  pria  qu'il 
le  voulsîst  servir  à  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  il 
lui  reguerdooneroit  grandement.  Messtre  Jean 
Jeviel  descendit  à  la  prière  du  rot  de  Navarre  et 
vint  devers  lui  tdt  et  hâtivement,  et  se  mit  du 
tout  en  son  service.  Bien  savoit  et  étoit  informé 
le  duc  de  Normandie  que  le  roi  de  Navarre  Fai- 
soit  son  amas  de  gens  d'armes  et  que  le  captai  de 

*  On  a  otuerré  plus  hant  que  te  roi  de  navarre  n'était 
vraisemblablement  point  alon  en  Normandie- 

■  Cbriftline  de  Pixan  «'eiprime  plui  clairement  que 
FroiMart  sur  les  projets  du  captai  :  elle  dit  en  piusieun 
CDdroiiB  de  son  hiatoire  de  Charles  V  qu'il  ne  se  propo- 
nit  pu  moins  que  d'emp£cber  le  couronnement  du  roL 


Bqch  en  seroit  dief  et  gourcmenr.  H  se  ponrvut 
sur  ce  et  escripsit  devers  monseigneur Bertrandu 
Guesclin  qui  setenoit  à  Mante,  et  lui  manda  que 
il  et  ses  Bretons  fissent  frontière  contre  les  Na- 
varrois,  et  se  missent  anx  champs,  et  il  lui  en- 
voieroit  gens  assez  pour  combattre  la  puissance 
du  roi  de  Navarre.  Et  ordonna  enctm;  le  dit  duc 
de  Normandie  à  demeurer  monseigneur  Bouci- 
caut  à  Mante,  et  de  garder  la  la  frontière ,  et 
Mante  et  Meulan  pour  les  Navarroîs. 

Tout  ainsi  Fut  fait  comme  le  duc  ordonna.  Si  se 
partit  monseigneur  Bertran  à  tous  ses  Bretons,  et 
se  mit  aux  champs  devers  Vernon.  En  brefs  jours 
envoya  le  duc  de  Normandie  devers  lui  grands 
gens  d'armes  en  plusieurs  routes,  le  ctHnte 
d'Aucerre,  le  vicomte  deBeaumont,  le  seigneur 
de  Beaujeu,  monseigneur  Louis  de  Ghàlons,  motï- 
seigneur  l'archiprétre,  le  maître  des  ari)alétriers, 
et  plusieurs  bons  chevalins  et  écuyers.  Encore 
étoient  en  ce  temps  issus  de  Gascogne  et  venus 
en  France,  pour  servir  le  due  de  Normandie,  le 
sire  de  Labreth ,  messire  Aymemon  de  Pommiers, 
messire  Petiton  de  Curton,  messire  le  souldich 
de  l'Estrade ,  et  plusieurs  autres  apperts  cheva- 
liers et  écuyers  :  de  quoi  ie  duc  de  Normandie 
leur  sçavoit  grand  gré;  et  leur  doima  tantôt 
grands  gages  et  grands  profits,  et  leur  pria 
qu'ils  voulsissent  chevaucher  en  Normandie  coi^ 
tre  ses  ennemis.  Les  dessus  nommés,  quinede- 
mandoient  autre  chose  que  les  armes,  obéirent 
volontiers  et  se  mirent  en  arroy  et  en  ordoiH 
nance,  et  vidèrent  de  Paris,  et  clierauchèrent 
devers  Normandie,  excepté  le  corps  duseigneur 
de  Labreth.  Cil  demeura  à  Paris  de-lez  le  duc; 
mais  SCS  gens  allèrent  en  celle  chevauchée. 

En  ce  temps  issit  des  frontières  de  Bretagne, 
des  marches  devers  Alençon,  un  chevalier  Bre- 
ton François,  quis'appetoit  Braimon de  Laval, 
et  vint  sur  une  ajournée  devant  la  cité  d'fivreux. 
Si  avoit  en  sa  compagnie  quarante  lances  tout 
Bretons.  Ace  temps  étoit  dedans  Évreux  un  jeune 
chevalier  qui  s'appeloît  messire  Guy  de  Gau 
ville.  Sitôt  qu'il  entendit  l'effroi  de  ceux  d'É- 
vreux ,  il  se  courut  armer  ;  et  fit  armer  tons  les 
compagnons  soudoyers  qui  dedans  le  châtel 
étoient ,  et  pnis  montèrent  sur  leurs  chevaux  et 
vidèrent  par  une  porte  dessons  le  chàtel  et  se  mi- 
rent aux  champs.  Messire  Braymon  avoit  jà  f^ite 
son  emfH'ise  et  sa  montre  et  s'en  retoumoit  tout 
le  pas;  ewous  venir  monsire  Guy  de  Gauville, 
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qndle  manière  ils  pourroient  avoir  la  ville  de 
Mante,  où  ils  tiroient  Si  conseillèrent  entr'eux 
que  messire  Boucicaut ,  lui  centième  de  chevaux 
tant  seulement,  chevaucheroit  devant  et  vien- 
droit  à  Mante,  et  fèroit  TefFréé,  et  diroit  à 
ceux  de  la  ville  que  a  ceux  de  RoUeboise  le  chas- 
sent, et  que*  ils  le  laissent  dedans  entrer.  Si  il 
y  entre,  tantôt  il  se  saisira  delà  ville,  et  messire 
Bertran  et  sa  grosse  route  tantôt  venront  férant 
et  battant ,  et  entreront  en  la  ville  et  en  feront 
leur  volonté.  Si  ils  ne  Tout  par  celle  voie,  ils  ne 
peuvent  mie  voir  comment  ils  Taient.»  Toutefois 
pour  le  meilleur  ce  conseil  fut  tenu;  et  le  tin- 
rent les  seigneurs  entr'eux  en  secret  ;  et  se  partit 
messire  Boucicaut  et  la  route  qu'il  devoit  mener, 
et  chevauchèrent  à  la  couverte  pardevers  Mante , 
et  messtre  Bertran  d'autre  part  ;  et  se  mirent , 
il  et  les  siens ,  en  embûche  assez  près  de  Mante. 
Quand  messire  Boucicaut  et  sa  route  durent 
approdier  la  ville  de  Mante,  ils  se  déroutèrent 
ainsi  comme  gens  déconfits  et  mis  en  chasse, 
et  s'en  vint  le  dit  maréchal,  espoir  lui  dixième, 
et  les  autres  lesuivoient  petite  petit.  Si  s'ar- 
rêta devant  la  barrière,  car  toiyôurs  y  avoit 
gens  qui  la  gardoient,  et  dit  :  «Harol  bonnes 
gens  de  Mante,  ouvrez  vos  portes  et  nous  laissez 
entrer  dedans  et  nous  recueillez;  car  véez  ci 
ces  meurtriers  de  RoUeboise  et  pillards  qui 
nous  enchâssent  et  nous  ont  déconfits  par 
grand'mésaventure. 0 — «Qui  êtes-vous)  sire, 
dirent  ceux  qui  là  étoient,  et  qui  la  barrière  et 
la  porte  gardoient?  »  —  «  Seigneurs,  je  suis 
Boucicaut,  maréchal  de  France,  que  le  duc  de 
Normandie  envoyoit  devant  RoUeboise  :  mais 
U  m'en  est  mal  pris  ;  car  les  barons  de  dedans 
m'ont jà déconfit  et  me  convient  fuir,  veuiUe 
ou  non;  et  me  prendront  aux  mains,  et  ce  que 
j'ai  de  demeurant  de  gens,  si  vous  ne  nous 
ouvrez  votre  porte  bientôt.  «Ceux  de  Mante  ré- 
pondirent, quicuidèrent  qu'il  dit  vérité  :  s  Sire, 
nous  savons  bien  voirement  que  ce  sont  ceux  de 
RoUeboise,  et  que  ils  sont  nos  ennemis  et  les 
vôtres-aussi ,  et  n'ont  cure  à  qui  ils  aient  la 
guerre,  et  d'autre  part  que  le  duc  de  Normandie 
votre  sire  nous  hait,  pour  la  cause  du  roi  de 
Navarre  notre  sire  :  si  sommes  en  grand'doute 
que  nous  ne  soyons  déçus  par  vous  qui  êtes 
maréchal  de  France.  » — «  Par  ma  foi ,  seigneurs  I 
dit-U,  nennil;  je  ne  suis  d  venu  en  autre  in- 
tention que  pour  grever,  /combiep  qu'il  m'en  ait 


mal  pris ,  la  garnison  de  RoUeboise.»  A  cespa- 
roles  ouvrù'ent  ceux  de  Mante  leurs  barrières  et 
leurs  portes,  et  laissèrent  dedans  passer  monsei- 
gneur Boucicaut  et  sa  route;  et  toiyoursvenoient 
gens  petit  à  petit.  Entre  les  derniers  des  gens 
monseigneur  Boucicaut  et  les  gens  monseigneur 
Bertran ,  n'eurent  ceux  de  Mante  nul  foisir  de  re- 
fermer leurs  portes;  car  combien  que  messire 
Boucicaut  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens 
se  traissent  tantôt  à  l'hôtel  et  se  désarmassent, 
pour  mieux  assurer  ceux  de  la  viUe,  les  derniers, 
qui  étoient  Bretons,  se  saisirent  des  barrières 
et  de  la  porte^  Et  n'en  furent  mie  maîtres  ceux 
de  la  ville  ;  car  tantôt  messire  Bertran  et  sa 
route  vinrent  le  grand  galop  et  écrièrent, 
«Saint  Yve!  Guesclinl  à  la  mort!  à  la  mort 
tous  Navarrois!»  Donc  entrèrent  ces  Bretons 
par  ces  hôtels  ;  si  piUèrent  et  robèrent  tout  ce 
qu'Us  trouvèrent,  et  prirent  des  bourgeois  des- 
quels qu'ils  voulurent  pour  leurs  prisonniers,  et 
en  tuèrent  aussi  assez.  Et  tantôt  incontinent 
qu'Us  furent  entrés  à  Mante,  ainsi  comme  vous 
oyez  recorder,  une  route  de  Bretons  se  partirent 
et  Krirent  chevaux  des  éperons  et  ne  cess^ent, 
si  vinrent  à  Meulan,  une  lieue  pardelà  S  ^^  y 
entrèrent  assez  soutUement;  car  Us  dirent  que 
c'étoient  gens  d'armes  que  messire  GuUlaume  de 
GauvUle,  capitaine  d'Ëvreux,  envoyoit,  et  que 
autant  ou  plus  en  étoient  demeurés  à  Mante. 

Ceux  de  Meulan  proprement  cuidèrent  qu'ils 
dissent  vérité,  pourtant  qu'Us  étoient  venus  le 
chemin  de  Mante,  et  ne  pouvoient  venir  autre 
voie  que  par-là ,  ni  avoir  passé  la  rivière  de  Saine, 
fors  au  pont  à  Mante.  Si  les  crurent  légèrement, 
et  ouvrirent  leurs  barrières  et  leurs  portes  tôt  et 
appertement ,  et  mirent  en  leur  ville  ces  Bretons 
qui  tantôt  se  saisirent  des  portes  et  commencè- 
rent à  crier  «  Saint-Yve  !  Guesclin  !  »  et  commencè- 
rent à  tuer  et  à  découper  ces  gens,  qui  furent 
tous  éperdus  et  prinrent  à  fuir  et  à  eux  sauver, 
chacun  au  mieux  qu'il  put  2.  Quand  Us  se  virent 
ainsi  déçus  et  trahis,  ils  n'eurent  nul  pouvoir 
d'eux  recouvrer  ni  sauver.  Ainsi  fut  Mante  et 
Meulan  pris,  dont  le  duc  de  Normandie  fut 

1  Meulan  est  à  trois  lieues  de -Mante,  du  côté  de  Paris. 

*  Le  continuateur  de  Nantis  et  Thistorien  de  du  Gues- 
clin ne  parlent  point  du  maréchal  de  Boucicaut  à  Tocca  - 
sion  de  la  prise  de  Mante  et  de  Meulan ,  quMls  racontent! 
avec  des  circonstances  très  différentes  de  celles  qii*on  ifr 
dans  Froissart. 
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moult  joyeux  quand  il  sçut  les  nouveUes,  et  le 
roi  de  Navarre  moult  œurroucé  quand  il  en  sçut 
la  vérité.  Si  mit  tantôt  gardes  et  capitaines  espé- 
daux  par  toutes  ses  villes  et  châteaux,  et  tint  à 
trop  grand  dommage  la  perte  de  Mante  et  de 
Meulan;  car  ce  lui  étoit  par*là  une  trop  beUe  en- 
trée en  France. 

CHAPITRE  CLXIII. 

Gomment  le  captai  de  Buch  arriva  à  Ghierebourc  ;  et  comment 
le  doc  de  Normandie  envoya  messire  Bertran  faire  frontière 
amtre  \et  Navarrois. 

En  celle  propre  semaine  arriva  le  captai  de 
Buch  au  havelle  de  Ghierebourc,  à  bien  quatre 
cents  hommes  d'armes.  Si  lui  fit  le  roi  de  Navarre 
grandïète  ^ ,  et  le  recueillit  moult  doucement ,  et 
lui  remontra,  en  lui  complaignant  du  duc  de 
Normandie,  comment  il  a  voit  pris  et  emblé  ses 
villes  Mante  et  Meulan,  et  se  mettoient  encore 
tous  les  jours  en  peine  les  François  de  tollir  !e 
demeurant.  Le  captai  lui  dit  :  a  Monseigneur,  s'il 
platt  à  Dieu,  nous  irons  au  devant,  et  exploite- 
rons tellement  que  vous  les  r'aurez,et  encore 
des  autres.  On  dit  que  le  roi  de  France  ira  briè- 
vement à  Reims,  si  irons  à  rencontre  et  lui  por- 
terons et  ferons  ennuy  ^.  »  De  la  venue  du  captai 
de  Buch  fut  le  roi  de  Navarre  tout  reconforté,  et 
dit  qu'il  le  feroit  brièvement  chevaucher  en 
France.  Si  manda  le  roi  gens  de  toutes  parts,  là 
où  il  les  pouvoit  trouver  et  avoir. 

Adonc  étoit  en  Normandie  sur  la  marine  un 
chevalier  d'Angleterre  qui  autrefois  s'étoit  armé 
pour  le  roi  de  Navarre.  Il  étoit  appert  homme 
d'armes  durement ,  et  l'appeloit-on  monseigneur 
Jean  Jeviel.  Cil  avoit  toujours  de  sa  route  deux 
cents  apperts  combattans  ou  trois  cents.  Le  roi 
de  Navarre  escripsit  devers  lui  et  lui  pria  qu'il 
le  voulsist  servir  à  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  il 
lui  reguerdonneroit  grandement.  Messire  Jean 
Jeviel  descendit  à  la  prière  du  roi  de  Navarre  et 
vint  devers  lui  tôt  et  hâtivement,  et  se  mit  du 
tout  en  son  service.  Bien  savoit  et  étoit  informé 
le  duc  de  Normandie  que  le  roi  de  Navarre  fai- 
soit  son  amas  de  gens  d'armes  et  que  le  captai  de 

*  Oo  a  observé  plus  haut  que  le  roi  de  Navarre  n'était 
vraisemblablement  point  alors  en  Normandie* 

«  Christine  de  Pisan  s'exprime  plus  clairement  que 
Froissart  sur  les  projets  du  captai  :  elle  dit  en  plusieurs 
endroits  de  son  histoire  de  Charles  V  qu*il  ne  se  propc 
sait  pas  moins  que  d'empêcher  le  couronnement  du  roi. 


Bqch  en  seroit  chef  et  gouverneur.  II  se  pourvut 
sur  ce  et  escripsit  devers  monseigneur  Bertran  du 
Guesclin  qui  se  tenoit  à  Mante ,  et  lui  manda  que 
il  et  ses  Bretons  fissent  frontière  contre  les  Na- 
varrois,  et  se  missent  aux  champs,  et  il  lui  en^ 
voieroit  gens  assez  pour  combattre  la  puissance 
du  roi  de  Navarre.  Et  ordonna  encore  le  dit  duc 
de  Normandie  à  demeurer  monseigneur  Bouci* 
caut  à  Mante,  et  de  garder  là  la  frontière,  et 
Mante  et  Meulan  pour  les  Navarroîs. 

Tout  aimi  fut  fait  comme  le  duc  ordonna.  Si  se 
partit  monseigneur  Bertran  à  tous  ses  Bretons,  et 
se  mit  aux  champs  devers  Vemon.  En  bref^  jours 
envoya  le  duc  de  Normandie  devers  lui  grands 
gens  d'armes  en  plusieurs  routes,  le  comte 
d'Aucerre,  le  vicomte  de  Beaumont,  le  seigneur 
de  Beaujeu,  monseigneur  Louis  de  Ghàlons,  mon- 
seigneur l'archiprètre,  le  maître  des  arbalétriers, 
et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers.  Encore 
étoient  en  ce  temps  issus  de  Gascogne  et  venus 
en  France,  pour  servir  le  duc  de  Normandie,  le 
sire  de  Labreth ,  messire  Aymemon  de  PommierS| 
messire  Petiton  de  Gurton,  messire  le  souldich 
de  l'Estrade ,  et  plusieurs  autres  apperts  cheva- 
liers et  écuyers  :  de  quoi  le  duc  de  Normandie 
leur  sçavoit  grand  gré;  et  leur  donna  tantôt 
grands  gages  et  grands  profits^  et  leur  pria 
qu'ils  voulsissent  chevaucher  en  Normandie  con- 
tre ses  ennemis.  Les  dessus  nommés,  qui  ne  de- 
mandoîent  autre  chose  que  les  armes,  obéirent 
volontiers  et  se  mirent  en  arroy  et  en  ordon- 
nance, et  vidèrent  de  Paris,  et  chevaudièrent 
devers  Normandie,  excepté  le  corps  du  seigneur 
de  Labreth.  Cil  demeura  à  Paris  de-lez  le  duc; 
mais  ses  gens  allèrent  en  celle  chevauchée. 

En  ce  temps  issit  des  frontières  de  Bretagne, 
des  marches  devers  Alençon ,  un  chevalier  Bre- 
ton François,  qui  s'appeloit  Braimonde  Laval, 
et  vint  sur  une  s^ournée  devant  la  cité  d'Évreux. 
Si  avoit  en  sa  compagnie  quarante  lances  tous 
Bretons.  A  ce  temps  étoit  dedans  Évreux  un  jeune 
chevalier  qui  s'appeloit  messire  Guy  de  Gati 
ville.  Sitôt  qu'il  entendit  Teffroi  de  ceux  d'Ë* 
vreux ,  il  se  courut  armer  ;  et  fit  armer  tous  les 
compagnons  soudoyers  qui  dedans  le  châtel 
étoient ,  et  puis  montèrent  sur  leurs  chevaux  et 
vidèrent  par  une  porte  dessous  le  diàtel  et  se  mi- 
rent aux  champs.  Messire  Braymon  avoit  jà  fiiite 
son  emprise  et  sa  montre  et  s'en  retoumoit  tout 
le  pas;  ewous  venir  monsire  Guy  de  Gauville, 
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monté  sur  flair  de  coursier ,  la  targe  au  col  et  le 
{^tve  au  poing!  et  écrie  tout  en  haut  :  aBral* 
mon!  BraimonI  vous  n'en  irez  pas  ainsi,  il  vous 
faut  parler  à  ceux  d'Évreux,  vous  les  êtes  venus 
voir  de  si  près  qu'ils  vous  veulent  apprendre  à 
eux  connoitre.  > 

Quand  messire  Braimon  se  ou!t  écrier,  si  re- 
tourna son  coursier  et  abaissa  son  glaives  et  s'a- 
dressa droitement  dessus  monseigneur  Guy.  Ces 
deux  chevaliers  se  aconsuivirent  de  grand^manière 
tellement  sur  leurs  targes  que  les  glaives  volèrent 
en  tronçons;  mais  ils  se  tinrent  franchement  que 
oncques  n'en  partirent  des  arçons,  et  passèrent 
outre  :  au  retour  qu'ils  firent,  ils  sachèrent  leurs 
épées:  et  tantôt  s'entremêlèrent  leurs  gens.  De 
première  venue  il  en  y  eut  maints  renversés 
d'une  partie  et  d'autre.  Là  eut  bon  poignis,  et 
se  acquittèrent  les  Bretons  moult  loyaument ,  et 
Ée  combattirent  vaillamment;  mais  finablement 
ilf  ne  purent  obtenir  la  place  :  ainçois  les  convint 
demeurer ,  car  gens  d'armes  croissoient  loiyours 
sur  eux.  Et  furent  tous  ou  morts  ou  pris,  oncques 
nul  n'en  échappa  ;  et  prit  messire  Guy  de  Gau- 
ville monseigneur  Braimon,  et  remmena  comme 
son  prisonnier  dedans  le  chàtel  d'Évreux;  et 
aussi  y  furent  menés  tous  les  autres  qui  pris 
étoient.  Ainsi  eschey  de  cette  aventure,  dont 
messire  Guy  fut  durement  prisé  et  aimé  du  roi 
de  Navarre  et  de  tous  ceux  de  la  ville  d'Évreux  : 
et  au  voir  dire ,  les  Bretons  se  portèrent  vaillam- 
ment ;  car  ils  n'étoient  que  une  poignée  de  gens 
an  regard  desNavarrois  qui  toiyours  croissoient. 

CHAPITRE  CLXIV. 

GommeDt  le  roi  de  Chypre  •*eii  retourna  d'Aquitaine  à  Paris  ; 
et  oomment  le  roi  Jean  fiit  apporté  d'Anglelene  i  Saint- 
neoia,  dlàeniefeli  très  réréremment 

Auques  en  ce  temps  retourna  en  France  le  roi 
de  Chypre  qui  revenoit  d'Aquitaine,  et  s'en  vint 
droitement  à  Paris,  et  se  retraist  devers  le  ré- 
gent le  duc  de  Normandie.  Pour  lors  étoient 
de-lez  lui  ses  deux  frères,  le  duc  d'Aigou  et  mes- 
sire Philippe  qui  puis  fut  duc  de  Bourgogne;  et 
attendoient  le  corps  du  roi  leur  père  que  on  rap- 
portoit  d'Angleterre.  Si  leur  aida  à  oomplaindre 
le  dit  roi  de  Chypre  leur  deuil,  et  il  même  prit 
en  grand'déplaisance  cette  mort  du  roi  de  France, 
pour  h  cause  de  ce  que  son  voyage  en  étoit  ar- 
rêté; et  s'en  vêtit  de  noir.  Or  vint  le  jour  que  le 


corps  du  roi  de  France,  qui  étoit  embaomé  et 
mis  en  un  sarcueil ,  approdia  Paris;  lequel  corps 
messire  Jean  d'Artois,  le  comte  de  Dampmartin 
et  le  grand  prieur  de  France  aconduisoient  Si 
vidèrent  de  Paris  le  duc  de  Normandie  et  ses 
frères  et  le  roi  de  Chypre  et  la  greigneur  partie 
du  clergé  de  Paris ,  et  allèrent  tous  à  pied  outre 
Saint^Denis  en  France;  et  là  fut-il  apporté  et 
enseveli  en  grand'solennité  >  ;  et  chanta  sa  messe 
l'archevêque  de  Sens  le  jour  de  son  obsèque. 
Après  le  service  fait  et  le  dîner  qui  fut  moult 
grand  et  moult  noble,  les  seigneurs  et  les  prélats 
retournèrent  à  Paris.  Si  eurent  parlement  et 
conseil  ensemble ,  à  savoir  comment  ils  se  main- 
tiendroient;  car  le  royaume  ne  pouvoit  être  lon- 
guement sans  roi.  Si  fut  conseillé ,  par  l'avis  des 
prélats  et  des  nobles,  que  on  se  trairoit  devers 
la  cité  de  Reims,  pour  couronner  à  roi  monsei- 
gneur Charles  duc  de  Normandie.  Lors  fit-co 
appareiller  moult  grandes  pourvéances  partout, 
ainsi  que  pour  le  nouveau  roi  aller  et  demeurer, 
et  par  espécial  en  la  cité  de  Reims.  Si  en  escrip- 
sit  cil  qui  s'appeloit  encore  duc  de  Normandie, 
à  son  onde  monseigneur  Wincelant  duc  de  Bra- 
bant  et  de  Lucembourc ,  et  aussi  au  comte  de 
Flandre,  en  priant  qu'il  voulsist  être  à  son  cou- 
ronnement; et  étoit  le  jour  assigné  au  jour  de  la 
Trinité  prochain  venant  K 

Pendant  que  ces  besognes ,  ces  pourvéances 
et  ces  seigneurs  s'ordonnoient,  s'approchoioit 
aussi  les  François  et  les  Navarrois  en  Normandie; 
et  jà  étoit  venu  en  la  cité  d'Ëvreux  le  captai  de 
Buch,  qui  là  faisoit  son  amas  et  son  assemblée 
aussi  de  gens  d'armes  et  de  compagnons  partout 
où  il  les  pouvoit  avoir.  Si  parlerons  de  lui  et  de 
monseigneur  Bertran  du  Guesclin,  et  d^me  belle 
journée  de  bataille  qui  fut  le  jeudi  devant  Tri- 
nité, que  le  duc  de  Normandie  devoit  être  cou- 
ronné et  consacré  à  roi  de  France,  ainsi  qu'il  fut 
en  relise  cathédrale  de  Reims. 

^  Le  corpe  du  roi  Jean  ne  fût  point  enterré  à  Saint- 
Denis  auiai  promptement  que  Froissart  le  suppose.  U  fttt 
d*abord  apporté  le  i^'  mai  à  Paris  et  déposé  à  Tabbayt 
Saint-Antoine  où  U  resta  plusieurs  jours  ;  on  le  transporta 
ensuite  à  Saint-Denis  le  6  du  même  mois,  et  les  obsèques 
ne  se  firent  que  le  7. 

*  Charles  V  fut  en  effet  couronné  le  19  mai  jour  dt  U 
Trinité. 
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CHAPITRE  CLXV. 


foU.ft  ca  laltnlioa  de  dMlourber  le 

Quand  messîre  Jean  de  Grailly ,  dit  et  nommé 
captai  de  Buch ,  eut  fait  son  amas  et  son  assem- 
blée en  ia  cité  d'Ëvreui,  d'archers  et  de  brigands, 
il  ordonnases  besognes;  et  laissa  en  la  dite  ville 
et  cité  capitaine  un  chevalier  qui  s*appeloit  Liger 
d'Orgesi ,  et  envoya  à  Conchcs  messire  Guy  de 
Gauville  pour  faire  frontitre  sur  le  pays;  et  puis 
^e  parlit  d'Ëvreui  à  tous  se»  gens  d'armes  et  ses 
archers  ;  car  il  entendit  que  les  François  chevau- 
dwient ,  mais  il  ne  savoil  quel  part.  Si  se  mit  aux 
di.amps ,  en  grand  désir  d'eux  trouver.  Si  nom- 
brt  ses  gens  et  se  trouva  sept  cents  lances,  Irais 
oenu  arcfaera  et  bien  cinq  cents  autres  hommes 
aidables. 

Làétoientde-lez  lui  plusieurs  bons  chevaliers  et 
écuyer8,etparespécial  unbanneret  du  royaume 
de  Navarre  qui  s'appeloit  le  sire  de  Saux.  Et  le 
plus  grand  après  et  le  plus  appert  et  qui  tenoit 
la  plus  grand'route  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
ches, c'étoit  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'ap- 
peloit Jean  Juiel.  Si  y  étoient  messire  Pierre  de 
Saquenvitle,  messire  Beriran  du  Franc,  le  basde 
de  Mareuil,  messire  Guillaume  de  Gauvijle,  et 
plusieurs  autres,  tous  en  grand'volonlé  de  ren- 
contrer monseigneur  Bertran  et  ses  gens  et 
d'eux  combattre.  Si  tiraient  à  venir  devers  Pacy 
et  le  Pont-de-l' Arche  ;  car  bien  pensoient  que  les 
François  passeroient  la  rivièrede  Saine;  votre  si 
Os  ne  l'avoient  jà  passée.  Or  avint  que,  droile- 
nent  le  mercredi  de  la  Pentecdte  ■,  si  comme  le 
captai  et  sa  route  chevauchoient  au  dehors  d'un 
bois,  ils  encoQtrèrent  d'aventure  un  héraut  qui 
s'appeloit  le  roi  Faucon ,  et  étmt  cil  an  matin 
parti  de  l'ost  des  François.  Si  très  tût  que  le 
captai  le  vit,  bien  le  reconnut ,  car  il  étoit  héraut 
an  roi  d'Anglelen-e  ;  et  lui  demanda  dont  il  ve- 
noit,  et  si  il  avoit  nulles  nouvelles  des  François. 
■  En  nom  Dieu,  monseigneur,  dit-il,  oil  :  je  me 
partis  hui  matin  d'eui  ei  de  leur  roule;  et  vous 
qoérent  aussi  et  ontgrand  désir  de  vousirouver.» 
—  «El  quel  part  sont-ils,  dit  le  captai,  sont-ils 
deçà  le  F^nt-de-l'Arche  ou  delà?  ■  —  «  En  nom 
\Xtu,  ditFaacoD,  sire,  ils  ont  passé  le  Poot-^e- 


l'Arche  et  Vernon,  et  sont  mamtenant,  |e  crois, 
assez  près  de  Pacy.  s — •  Et  quels  gens  sont-ils, 
dit  le  captai,  et  quels  capitaines  ont-ils?  Dis-'e 
mot,  je  t'en  prie,  doux  Faucon.  »  —  a  En  nom 
Dieu ,  sh-e ,  ils  sont  bien  mille  et  cinq  cents  com- 
baitans,  et  toutes  bonnes  gens  d'armes.  Si  y 
sont  messb^  Bertran  du  Guesclin  qui  a  la  plus 
''grand'roule  de  Bretons,  le  comte  de  Auccrre , 
le  vicomte  de  Beaumont ,  messire  Louis  de  Châ- 
lons ,  le  sire  de  Beaujeu .  monseigneur  le  maître 
des  arbalétriers,  messire  l'archiprétre.messrc 
Oudart de Renly  ;  et  si  y  sontdeGascogne,volrc 
pays,  les  gens  le  seigneur  de  Labreth ,  messire 
Petiton  de  Curton  et  messire  Perducas  de  La- 
breth ;  et  si  y  est  messire  Aymon  de  Pommiers 
et  mesure  le  soudich  de  l'Estrade.  »  Quand  le 
captai  ouït  nommer  les  Gasrons  si  fut  durement 
émerveillé,  et  rougit  tout  de  félonnie,  et  répli- 
qua sa  parole  en  disant  :  «  Faucon ,  Faucon,  est- 
ce  i  bonne  vérité  que  tu  dis  que  ces  chevaliers 
de  Gascogne  que  tu  nommes  sont  là,  et  les  gens 
le  seigneur  de  Labreth?  »  —  ■  Sire,  dit  le  hé- 
raut, par  ma  foi,  oil.  »  — oEtoù  est  le  sire  de 
Labreib,dit  le  captai?  i —  En  nom  Dieu ,  sire, 
répondit  Fauron ,  il  est  à  Paris  de-lez  le  régent 
leducdeNiHinandie  qui  s'appareille  fort  pour 
aller  i  Reims;  car  on  dit  partout  communément 
que  dimanche  qui  vient  il  se  fera  sacrer  et  ronron- 
ner. >  Adonc  mit  le  captai  sa  main  à  sa  tète,  et 
dit  ainsi  que  par  maniaient  :  «  Par  le  cap  Saint- 
Antoine!  Gascons  rontreGasconss'éprouveroRt.» 
Adonc  parla  le  roi  Faucon  pour  Pierre,  un 
héraut  que  l'arcliiprëtre  envoyoit  là;  et  dit  au 
captai  :  ■  Monseigneur,  assez  près  de  ci  m'at- 
tend un  héraut  que  l'archiprélre  envoie  devers 
vous,  lequelardiiprètre,  àceque  je  entends  par 
le  héraut,  parl«t)it  volontiers  à  vous.  *  Dont  ré- 
pondit le  caplal  et  dit  à  Faucon:  ■  Fauron,  dites 
à  ce  héraut  françois  qu'il  n'a  que  faire  plut 
avant,  et  qu'il  dise  à  l'archiprélre  que  je  ne 
vueil  nul  parlement  à  loi.  *  Adouc  s'avança  met- 
sire  Jean  Jeviel,  et  dit  :  s  Sire,  pourquoi?  •  — 
■  Espoir  est-ce  pow  notre  profit.  ••  Dont ,  dit  U 
captai  :  a  Jean,  Jean,  non  est;  mais  est  l'archi* 
prétresibareiierTeque,s'ilvenoitjusqnesànous, 
ep  nous  contant  jangles  et  bourdes,  il  aviseroit 
et  imagmeroit  notre  force  et  nos  gens  :  si  nous 
pourrait  tourner  i  grand  dommage  et  à  grand 
coatrafav  :  si  n'ai  cure  de  lea  grands  pariemens.  » 
Adonc  retourna  le  roi  Faocni  deven  Pierre 
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hayCy  et  excusa  monseigpieur  le  captai  bien  et 
sagement,  tant  que  le  héraut  françois  en  fut 
fout  content;  et  rapporta  arrière  à  rarchîprétre 
fout  ce  que  Faucon  lui  avoit  dit 

CHAPITRE  CLXVI. 

Comment  lei  Nararroii  et  lei  FrançoU  iciirait  noorenei  kt 
on»  des  aatre»  ;  et  comment  le  captai  ordonna  lei  batailles. 

Ainsi  eurent  les  Navarrois  et  les  François  con- 
noissance  les  uns  des  autres ,  par  le  rapport  des 
deux  hérauts.  Si  se  conseillèrent  et  avisèrent  sur 
ce,  et  s'adressèrent  ainsi  que  pour  trouver  Tun 
Tautre.  Quand  le  captai  eut  oui  dire  à  Faucon 
quel  nombre  de  gens  d'armes  les  François  étoient 
et  qu'ils  étoient  bien  quinze  cents,  il  envoya 
tantôt  certains  messages  en  la  cité  d'Évreux  de- 
vers le  capitaine ,  en  lui  signifiant  que  il  fist  vi- 
der et  partir  toutes  manières  de  jeunes  compa- 
gnons armés  dont  on  se  pouvoit  aider,  et  traire 
devers  Coudierd  ;  car  il  pensoit  bien  que  là  en 
od  endroit  trouveroit-il  les  François;  et  sans 
faute,  quelque  part  qu'il  les  trouvât,  il  les  com- 
battroit.  Quand  ces  nouvelles  vinrent  en  la  cité 
d'Évreux  à  monseigneur  Lejser  d'Orgesy,  il  les 
fit  crier  et  publier,  et  commanda  étroitement 
que  tous  ceux  qui  à  cheval  é' oient  incontinent 
se  traissent  devers  le  captai.  Si  en  partirent  de 
rechef  plus  de  six  vingt  compagnons  jeunes,  de 
la  nation  de  la  ville. 

Ce  mercredi  se  logea  à  heiu*e  de  nonne  le 
captai  sur  une  montagne  et  ses  gens  tout  envi- 
ron; et  les  François  qui  les  désiroient  à  trouver 
chevauchèrent  avant,  et  tant  qu'ils  vinrent  sur 
la  rivière  que  on  appeUe  au  pays  Yton,  et  court 
autour  devers  É vreux ,  et  natt  de  bien  près  de 
Couches  *  ;  et  se  logèrent  tout  aisément  ce  mer- 
credi, à  heure  de  relevée,  en  deux  beaux  prés 
tout  au  long  de  celle  rivière.  Le  jeudi  matin  se 
délogèrent  les  Navarrois  et  envoyèrent  leurs 
coureurs  devant  pour  savoir  si  ils  orroient  nulles 
nouvelles  des  François;  et  les  François  envoyèrent 
aussi  les  leurs  pour  savoir  si  ils  orroient  nulles 
telles  nouvelles  des  Navarrois.  Si  en  rapportèrent 
chacim  à  sa  partie ,  en  moins  d'espace  que  de 
deux  lieues,  certaines  nouvelles;  et  chevau- 

*  La  riyière  dlton  prend  sa  louroe  dans  le  Perche , 
pnae  à  ÉTreux  et  se  jette  dans  l'Eure  on  peu  au-deasus  du 
Pont-de-rArcbe. 


choient  les  Navarrois,  ainsi  que  Faucon  les  mb' 
noit,  droit  à  l'adresse  le  chemin  qu'il  éurit  vow. 
Si  vinrent  environ  une  heure  de  prime  sir  ki 
plains  deCoucherel,  et  virent  les  François  devant 
eux  qui  jà  ordonnoient  leurs  batailles  ;  et  y  avoit 
grand'foison  de  bannières  et  de  pennoos,  et 
étoient  par  semblant  plus  tant  et  demi  qu'ils 
n'étoient.  Si  s'arrêtèrent  les  dits  Navarrois  toi» 
cois  au  dehors  d'un  petit  bois  qui  là  sied  ;  et  puis 
se  trairent  avant  les  capitaines  et  se  nurent  en 
ordonnance. 

Premièrement  ils  firent  trois  batailles  bien  et 
faiticement  tous  à  pied ,  et  envoyèrent  leurs  che- 
vaux ,  leiu*s  malles  et  leurs  garçons  en  ce  petit 
bois  qui  étoit  de-lez  eux  ;  et  ét2i)lirent  monsei- 
gneur Jean  Jeviel  en  la  première  bataille ,  et  M 
ordonnèrent  tous  les  Anglois,  hommes  d'armes 
et  archers.  La  seconde  eut  le  captai  de  Buch,  et 
pouvoient  bien  être  en  sa  bataille  quatre  cents 
combattans ,  que  uns  que  autres.  Si  étoient  ét- 
iez le  captai  de  Buch  le  sire  de  Saux  en  Navarre, 
un  jeune  chevalier,  et  sa  bannière,  et  messire 
Guillaume  de  Gauville,  et  messire  Pierre  de 
Saqnenville.  La  tierce  eurent  trois  autres  che- 
valiers, messire  le  bascle  de  Mareuil,  messire 
Bertran  du  Franc  et  messire  Sanse  Lopin;  et 
étoient  aussi  environ  quatre  cents  armures  de 
fer.  Quand  ils  curent  ordonné  leurs  batailles,  Os 
ne  s'éloignèrent  point  trop  l'une  de  l'autre,  et 
prirent  l'avantage  d'une  montagne  qui  étoit  à  b 
droite  main  entr'eux  et  le  bois ,  et  se  rangèrent 
tous  de  front  sur  celle  montagne  pardevant 
leurs  ennemis;  et  mirent  encore,  par  grand 
avis,  le  pennon  du  captai  en  un  fort  buisson 
épineux ,  et  ordonnèrent  là  entour  soixante  ar- 
mures de  fer  pour  le  garder  et  défendre.  Et  le 
firent  par  manière  d'étendart  pour  eux  rallier, 
si  par  force  d'armes  ils  étoient  épars;  et  ordon- 
nèrent encore  que  point  ne  se  dévoient  partir, 
ni  descendre  de  la  montagne  pour  chose  qui 
avenist;  mais  si  on  les  vouloit  combattre  on  kl 
allât  là  quérir. 

CHAPITRE  CLXVIL 


Comment  messire  Bertran  du  GuetcUn  et  les 
France  ordonnèrent  leurs  bataiOei. 


Tout  ainsi  ordoimé  et  rangé  se  tenoient  Na* 

varrois  et  Anglois  d'un  côté  sur  la  nuHitagnc 

]  que  je  vous  dis.  Pendant  ce  ordonnoient  lei 
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François  leurs  batailles,  et  en  firent  trois  et  une 
arrière-garde. 

La  première  bataille  eut  messire  Bertran  du 
Guesdin  atout  les  Bretons,  dont  je  vous  en 
nommerai  aucuns  chevaliers  et  écuyers,  pre- 
mièrement monseigpieur  Olivier  de  Mauny  et 
monseigneur  Hervé  de  Mauny,  monseigneur 
Eon  de  Mauny  frères  et  neveux  du  dit  monsei- 
gneur Bertran,  monseigneur  Geoffroy  Feiron, 
oionseigneur  Âllain  de  Saint-Pol,  monseigneur 
Robin  de  Guite ,  monseigneur  Eustache  et  mon- 
seigneur Allain  de  La  Houssoye,  monseigneur 
Robert  de  Saint  Père,  monseigneur  Jean  le 
Roier,  monseigneur  Guillaume  Bodin,  Olivier  de 
Quoiquen,  Lucas  de  Maillechat,  Geflroy  de  Que- 
dillac,  GefFroy  Païen,  Guillaume  du  Hallay,  Jean 
de  Pairigny,  Seveslre  Budes,  Berthelot  d'An- 
gouUevent,  Olivier  Feiron,  Jean  Feiron  son 
ft^ère  et  plusieurs  autres  t)ons  chevaliers  et 
écuyers  que  je  ne  puis  mie  tous  nonmier;  et  fut 
ordonné  pour  assembler  à  la  bataille  du  captai. 

La  seconde,  le  comte  d'Aucerre;  et  si  étoient 
avecques  lui  gouverneurs  de  qelle  bataille  le 
vicomte  de  Beaumont  et  messire  Baudoin  d'En- 
nequins  maître  des  arbalétriers;  et  eurent  avec 
eax  les  François,  les  Normands  et  les  Picards, 
monseigneur  Oudart  de  Renty,  monseigneur 
Enguerran  d'Eudin ,  monseigneur  Louis  de  Ha- 
veslcerques  et  plusieurs  autres  barons  chevaliers 
et  écuyers. 

La  tierce  eut  Farchiprètre  et  les  Bourguignons; 
avec  lui  monseigneur  Louis  de  Ghâlons,  le  sei- 
gneur de  Beaujeu,  monseigneur  Jean  de  Vienne, 
monseigneur  Guy  de  Trclay,  messire  Hugues 
Vienne  et  plusieurs  autres;  et  devoit  assembler 
cette  bataille  au  bascle  de  Mareuil  et  à  sa  route. 

EtPautre  bataille  qui  étoit  pour  arrière-garde, 
étoit  toute  pure  de  Gascons,  desquels  messire 
Ajrmemon  de  Pommiers ,  monseigneur  le  soudich 
de  l'Estrade,  messire  Perducas  de  Labreth  et  mon- 
seigneur Peliton  de  Gurton  furent  souverains  et 
meneurs.  Or  eurent  là  ces  chevaliers  gascons  un 
grand  advis  :  ils  imaginèrent  tantôt  Fordon- 
nance  du  captai  et  comment  ceux  de  son  côté 
avoient  mis  et  assis  son  pennon  sur  un  buisson, 
et  le  gardoient  aucuns  des  leurs,  car  ils  en  vou- 
loient  faire  étendart.  Si  dirent  ainsi  :  «B  est  de 
nécessité  que  quand  nos  batailles  seront  assem- 
blées, nous  nous  traionsde  fait,  et  adressons  de 
grand'volonté,  droit  au  pennon  du  captai,  et 


nous  mettrons  en  peine  du  oonquerre  :  si  nous 
le  pouvons  avoir,  nos  ennemis  en  perdront 
moult  de  leur  force  et  seront  en  péril  d'être  dé- 
confits. »  Encore  avisèrent  ces  dits  Gascons  une 
autre  ordonnance  qui  leur  fût  moult  profi- 
table, et  qui  leur  parfit  leur  journée. 

CHAPITRE  CLXVIIL 

GooniieDt  let  Gasooot  t'aTisèrent  d'un  bon  avis  par  quelle 
manière  le  captai  leroil  prit  et  emporté  de  la  bataille. 

Assez  tôt  après  que  les  François  eurent  ordon- 
né leurs  batailles,  les  chefs  des  seigneurs  se 
mirent  ensemble  et  se  conseillèrent  un  grand 
temps  comment  ils  se  maintiendraient;  car  ils 
véoient  leurs  ennemis  grandement  sur  leur  avan- 
tage. Là  dirent  les  Gascons  dessus  nommés  une 
parole  qui  fut  volontiers  ouïe  :  «Seigneurs,  bien 
savons  que  au  captai  a  un  aussi  preux  chevalier 
et  conforté  de  ses  besognes  que  on  trouveroit 
aujourdliuy  en  toutes  terres;  et  tant  comme  il 
sera  sur  la  place  et  pourra  entendre  à  combattre 
il  nous  portera  trop  grand  dommage  :  si  ordon^ 
nons  que  nous  mettions  à  cheval  trente  des  nôtres, 
tous  des  plus  apperts  et  plus  hardis  par  avis,  et 
ces  trente  n'entendront  à  autre  chose  fors  à  eux 
adresser  vers  le  captai;  et  pendant  que  nous  en- 
tendrons à  conquerre  son  pennon,  ils  se  mettront 
en  peine,  par  la  force  de  leurs  coursiers  et  de 
leurs  bras,  à  dérompre  la  presse  et  de  venir 
jusques  au  captai  ;  et  de  fait  fls  prendront  le  dit 
captai,  et  trousseront,  et  l'emporteront  entr'eux, 
et  mèneropt  à  sauveté  quelque  part ,  et  jà  n  y 
attendront  fin  de  bataille.  Nous  disons  aussi  que, 
si  il  peut  être  pris  ni  retenu  par  telle  voie,  la 
journée  sera  nôtre,  tant  fort  seront  ébahis  les 
gens  de  sa  prise.  »  Les  chevaliers  de  France  et  de 
Bretagne  qui  là  étoient ,  accordèrent  ce  conseil 
légèrement ,  et  dirent  que  c'étoit  un  bon  avis , 
et  que  ainsi  seroit  fait.  Si  trièrent -et  élurent 
tantôt  entr'eux  et  leurs  batanies  trente  hommes 
d'armes  des  plus  hardis  et  plus  entreprenans 
par  avis  qui  fussent  en  leurs  routes,  et  furent 
montés  ces  trente,  chacun  sur  bons  coursiers, 
les  plus  légers  et  plus  roides  qui  fussent  en  la 
place,  et  se  trairent  d'un  lez  sur  les  champs,  avi- 
sés et  informés  quel  chose  ils  dévoient  faire; 
et  les  autres  demeurèrent  tous  à  pied  sur  les 
champs  en  leur  ordonnance,  ainsi  qu'ils  dévoient 
être. 
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CHAPITRE  CLXIX. 


Gorameiit  1«  teifsnean  de  France  eurent  oonieil  ï  avoir  qnel 
cri  ils  crierofeut  ei  qaiseroit  leur  cbef  ;et  oomment  mesure 
Bertran  fiit  élu  à  être  cbef  de  la  bataille. 


Quand  ceux  de  France  eurent  tout  ordonné  à 
leur  avis  leiu*s  batailles,  et  que  chacun  savoit 
quel  chose  il  devoit  faire,  ils  regardèrent  entre 
eux  et  pourparlèrent  longuement  quel  cri  pour 
la  journée  ils  crieroient ,  et  à  la  quelle  bannière 
ou  pennon  ils  se  relrairoient.  Si  y  furent  grand 
temps  sur  un  état  que  de  crier  Notre-Dame, 
Aucerre  !  et  de  faire  pour  ce  jour  leur  souverain 
le  comte  d'Aucerre.  Mais  le  dit  comte  ne  s'y 
voult  oncques  accorder,  ainçois  se  excusa  moult 
doucement,  en  disant  :  «Seigneurs,  grands  mer- 
cis  de  l'honneur  que  vous  me  portez  et  voulez 
faire  ;  mais  tant  comme  à  présent  je  ne  vueil  pas 
cette,  car  je  suis  encore  Irop  jeune  pour  enchar- 
ger  si  grand  faix  et  telle  honneur  ;  et  c'est  la 
première  journée  arrêtée  où  je  fusse  oncques; 
pourquoi  vous  prendrez  un  autre  que  moi.  Ci 
sont  plusieurs  bons  chevaliers,  monseigneur 
Bertran,  monseigneur  Tarchiprètre ,  monsei- 
gneur le  maître  des  arbalétriers,  monseigneur 
liouis  de  Ghâlons,  monseigneur  Aymemon  de 
Pommiers,  monseigneur  Oudart  de  Renty ,  qui 
ont  été  en  plusieurs  grosses  besognes  et  jour- 
nées arrêtées,  et  savent  mieux  comment  tels 
choses  se  doivent  gouverner  que  je  ne  fais;  si 
m*en  déportez ,  et  je  vous  en  prie.  j>  Adonc  re- 
gardèrent les  chevaliers  qui  là  étoicnt  Tun  l'au- 
tre, et  lui  dirent  :  a  Comte  d' Aucerre,  vous  êtes 
le  plus  grand  de  mise,  de  terre  et  de  lignage 
qui  soit  ci ,  si  pouvez  bien  par  droit  être  chef,  d 
— «Certes,  seigneurs,  vous  dites  votre  courtoi- 
sie, je  serai  aujourd'hui  votre  compain,  et  vi- 
vrai et  mourrai  et  attendrai  l'aventure  de-lez 
vous;  mais  de  souveraineté  n'y  veuil-je  point 
avoir.»  Adonc  regardèrent-ils  l'un  l'autre  lequel 
donc  ils  ordonneroient.  Si  y  fut  avisé  et  regardé 
pour  le  meilleur  chevalier  de  la  place,  et  qui 
plus  s'étoit  combattu  de  la  main,  et  qui  mieux 
savoit  aussi  comment  tels  choses  se  doivent 
maintenir,  messire  Bertran  du  Guesclin.  Si  fut 
ordonné  de  commun  accord  que  on  crieroit, 
Notre-Dame,  Guesclin!  et  que  on  s'ordonne- 
roit  celle  journée  du  tout  par  le  dit  messire 
Fortran. 

Toutes  choses  faites  et  établies,  et  chacun  sire 


dessous  sa  bannière  on  son  pennon,  impb 
doient  leurs  ennemis  qui  étoient  sur  k  tertied 
point  ne  partoient  de  leur  fort ,  car  ib  k  l^ 
voient  mie  en  conseil  ni  en  volonté  ;  dont  mé 
ennuyoit  aux  François,  pourtant  que  b  hi 
véoient  grandement  en  leur  avantage,  et  mi 
que  le  soleil  commençoit  haut  à  monter,  fi 
leur  étoit  un  grand  contraire,  car  il  fûaoif  » 
lement  chaud.  Si  le  ressoignoient  tous  ks  |lji 
surs  ;  car  encore  n'avoienl-ils  troussé  ni  portini 
ni  vitaiUe  avecques  eux ,  qui  rien  leur  vmlÉti 
fors  aucuns  seigneurs  qui  avoient  petits  fini 
pleins  de  vin,  qui  tantôt  furent  vidés.  Etpàt 
ne  s'en  étoient  pourvus  ni  avisés  da  niatm,|OV 
ce  qu'ils  se  cuidoient  tantôt  combattre  qoefe 
seroient  là  venus.  Et  non  firent ,  ainsi  qu'il  i^ 
parut  ;  mais  les  délrièrent  les  Anglois  et  les  1^ 
varrois  par  soutiveté  ce  qu'Os  purent  ;  et  fat  |li 
de  remontée  ainçois  qu'Us  se  missent  «isemlfe 
pour  combattre.  Quand  les  seigneurs  de  Fran 
en  virent  le  convine,  ils  se  remirent  enscuÉk 
par  manière  de  conseil,  à  savoir  comment  ikc 
maintiendroient*  et  si  on  les  iroit  combattre  m 
non.  A  ce  conseil  n  étoient-ils  mie  bien  d'aœori^ 
car  les  aucuns  vouloient  que  on  les  allât  reqot* 
rir  et  combattre ,  comment  qu'il  fût ,  et  qœc'i* 
toit  grand  blâme  pour  eux  quand  tant  y  mettoiot: 
là  débattoient  les  aucuns  mieux  avisés  ce  odds4 
et  disoient  que  si  on  les  alloit  combattre  au  p»& 
où  ils  étoient,  et  ainsi  arrêtés  sur  leur  avantage, 
on  se  mettroit  en  très  grand  péril  ;  car  des  oof 
ils  auroient  les  trois.  Finablemient  ils  ne  pou- 
voient  être  d'accord  de  eux  aller  combattre.  Bîa 
véoient  et  considéroient  les  Navarrois  la  manière 
d'eux;  et  disoient  :  aVéez-les  ci,  ils  viendront 
tantôt  à  nous  pour  nous  combattre ,  et  en  soflt 
en  grand'volonté.  v 

Là  avoit  aucun!  chevaliers  et  écuyers  ncr- 
mands,  prisonniers ,  entre  les  Anglois  et  Naw- 
rois ,  qui  étoient  recrus  selon  leur  foi  ;  et  kl 
laissoicnt  paisiblement  leurs  maîtres  aller  et 
chevaucher,  pourtant  qu'ils  ne  se  pouvoient  a^ 
mer  devers  les  François.  Si  disoient  ces  prison- 
niers aux  seigneurs  de  France  :  «  Seigneitf% 
avisez  vous ,  car  si  la  journée  d'huy  se  départ 
sans  bataille,  vos  ennemis  seront  demain  trop 
grandement  reconfortés;  car  on  dit  entre  eux 
que  messire  Louis  de  Navarre  y  doit  venir  ïïHt 
bien  trois  cents  lances.  »  Si  que  ces  paroles  incli- 
nèrent grandement  les  chevaliers  et  les  écujen 
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fie  France  à  combattre ,  commeiit  qu'û  fôt ,  les 
Mavarrois,  et  en  furent  tous  appareillés  et  ahatis 
par  trois  ou  quatre  fois.  Mais  toujours  vain- 
quoient  les  plus  sages,  et  disoient  :  «  Seifpieurs, 
attendons  encore  un  petit  et  véons  comment  ils 
se  maintiendront;  car  ils  sont  bien  si  grands  et 
si  présompcieux  que  ils  nous  désirent  autant  à 
combattre,  que  nous  faisons  eux.  »  Là  en  y  a  voit 
plusieurs  durement  foulés  el  mal  menés  pour  la 
grand'chalcur  que  il  faisoit;  car  il  étoit  sur 
llieure  de  nonne  :  si  avoient  jeune  toute  la  ma- 
tinée,  etétoknt  armés,  et  férus  du  soleil  parmi 
lears  armures  qui  étoient  échauffées.  Si  disoient 
bien  les  dits  François  :  «  Si  nous  allons  combattre 
ni  lasser  contre  cette  montagne,  au  parti  où 
bous  sommes,  nous  serons  perdus  d^avantage; 
mais  retraions  nous  mais-huy  en  nos  logis,  et 
demain  aurons  autre  conseil,  b  Ainsi  étoient-ils 
en  diverses  opinions. 

CHAPITRE  CLXX. 

Comment,  parle  conseil  de  meftsire  Bertran,  les  François 
firent  semblant  de  fuir  ;  et  comment  rarebiprétre  le  partit 
de  la  bataille. 


Quand  les  chevaliers  de  France,  qui  ces  gens, 
sur  leur  honneur,  avoient  à  conduire  et  à  gou- 
verner, virent  que  les  Navarrois  et  Anglois  d'une 
sorte  ne  part iroient  point  de  leur  fort,  et  que 
il  étoit  jà  haute  nonne,  et  si  oyoient  les  paroles 
quelles  prisonniers  françois  qui  venoient  de  Tost 
des  Navarrois  leur  disoient ,  et  si  véoient  la  grei- 
gneur  partie  de  leurs  gens  durement  foulés 
et  travaillés  pour  le  chaud,  si  leur  tournoit  à 
grand'doplaisance;  si  se  remirent  ensemble  et 
eurent  autre  conseil ,  par  lavis  de  mcssire  Ber- 
tran du  Guesclîn  qui  étoit  leur  chef  et  à  qui  ils 
obéissoient.  a  Seigneurs,  dit-il,  nous  véons  que 
nos  ennemis  nous  détrient  à  combattre;  et  si  en 
ont  grandVolonté ,  si  comme  je  pense;  mais 
point  ne  descendront  de  leur  fort ,  si  ce  n'est  par 
un  parti  que  je  vous  dirai.  Nous  ferons  semblant 
de  nous  retraire  et  de  non  combattre  mes-hui  ; 
aussi  sont  nos  gens  durement  foulés  et  travaillés 
par  le  chaud;  et  ferons  tous  nos  varlets,  nos 
hamois  et  nos  chevaux  passer  tout  bellement  et 
ordonnément  outre  ce  pont  et  retraire  à  nos  lo- 
gis, et  toujours  nous  tiendrons  sur  aOe  et  entre 
nos  batailles  en  aguet,  pour  voir  comment  ils  se 
maintiendront  :  si  ils  nous  désirent  à  combattre , 
ils  descendront  de  leur  montagne  et  nous  vien- 


dront requerre  tout  au  plein.  Tant(^t  que  nous 
verrons  leur  convine ,  si  ils  le  font  ainsi ,  nous 
serons  tous  appareillés  de  retourner  sur  eux;  et 
ainsi  les  aurons  nous  mieux  à  notre  aise,  a  Ce 
conseil  fut  arrêté  de  tous,  et  le  retinrent  pour 
le  meilleur  entr'eux.  Adonc  se  retraist  chacun 
sire  entre  ses  gens  et  dessous  sa  bannière  ou 
pennon,  ainsi  comme  il  devoit  être;  et  puis  son- 
nèrent leurs  trompettes  et  firent  grand  semblant 
d^eux  retraire,  et  commandèrent  tous  chevaliers 
et  écuyers  et  gens  d'armes  leurs  varlets  et  gar- 
çons à  passer  le  pont  et  mettre  outre  la  rivière 
leurs  harnois.  Si  en  passèrent  plusieurs  en  cel 
état ,  et  presque  ainsi  que  tous ,  et  puis  aucunes 
gens  d'armes  faintement.  Quand  messire  Jean 
Jeviel,  qui  étoit  appert  chevalier  et  vigoureux 
durement,  et  qui  avoit  grand  désir  des  François 
combattre,  aperçut  la  manière  conmient  ils  se 
retraioient,  si  dit  au  captai  :  a  Sire«  sire,  des- 
cendons appertement;  ne  véez-vous  pas  comment 
les  François  s'enfuient  P  »  Donc  répondit  le  captai 
et  dit  :  a  Messire  Jean,  messire  Jean,  ne  cro}'ez 
jà  que  si  vaillans  hommes  qu'ils  sont  s'enfuient 
ainsi;  ils  ne  le  font  fors  que  par  malice  et  pour 
nous  attraire.  d  Adonc  s'avança  messire  Jean 
Juviel  qui  moult  en  grand  désir  étoit  de  com- 
battre, et  dit  à  ceux  de  sa  route ,  et  en  écriant 
Saint-George!  a  Passez  avant!  qui  m'aime  si  me 
suive,  je  m'en  vais  combattre. b  Donc  se  hâta, 
son  glaive  en  son  poing,  pardevant  toutes  les 
batailles;  et  jà  étoit  avalé  jus  de  la  montagne, 
et  une  partie  de  ses  gens ,  ainçois  que  le  captai 
se  partît.  Quand  le  captai  vit  que  c'étoit  acertes 
et  que  Jean  Juviel  s'en  alloit  combattre  sans  lui , 
si  le  tint  à  grand'présomption  et  dit  à  ceux  qui 
de-lez  lui  étoient  :  a  Allons,  descendons  la  mon- 
tagne appertement,  messire  Jean  Juviel  ne  se 
combattra  point  sans  moi.  »  Donc  s'avancèrent 
toutes  les  gens  du  captai,  et  il  premièrement, 
son  glaive  en  son  poing.  Quand  les  François  qui 
étoient  en  aguet  le  virent  venu  et  descendu  au 
plain ,  si  furent  tous  r^ouis  et  dirent  entr'eux  : 
«  Véez  ci  ce  que  nous  demandions  huy  tout  le 
jour.  »  Adonc  retournèrent-ils  tous  à  un  faiX|  en 
grand'volonté  de  recueillir  leurs  ennemis  ^  et 
écrièrent  d'une  voix  :  Notre-Dame,  Guesdin  !  Si 
s'adressèrent  leurs  bannières  devers  les  Navar- 
rois, et  commencèrent  les  batailles  à  assaillir  de 
toutes  parts  et  tous  à  pied.  Et  véez  ci  venir  mon- 
seigneur Jean  Juviel  tout  devant,  le  glaive  au 
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h  bataille  des  Bretons,  desqnds  messire  Ber-  1 
tran  étoit  dief  ;  et  là  fit  maintes  grands  ap-  ' 
pertises  d^armes,  car  ii  fot  hardi  dievalîer  | 
doremenL 

Dcmc  s  espardirent  ces  batailles,  ces  cfaeva- 
lîers  et  ces  écuy  ers ,  sur  ces  plans ,  et  eoBmieDCè* 
rent  &  lancer,  ik  férir  et  à  firapper  de  tontes  ar- 
mnres,  ainsi  que  ils  les  avoient  àmam,  età  en- 
trer Tun  en  Toutre  par  vasseiage,  et  enx  com- 
battre de  grand* volonté.  Là  crÎDient  les  Anchois 
et  les  ^vamiis  d'un  lez  :  Saint-Geoi^,  Na- 
varre! et  tes  Fran^niis  :  ?ioCre4)inie,  Guesdin! 
Là  furent  munit  bons  chevaliers  dn  côté  des 
François,  premièrement  messire  Bertran  dn 
Guesdin^  le  jeune  cumte  d^Aocerre,  le  vicomte 
de  Beaumont^  messire  Baudooins  dïnneqnins, 
messire  Louis  de  GhÂloiis,  le  jeune  sire  de 
Beui^eu  messire  Anttaoine  qui  là  leva  bamifire, 
messire  Louis  de  Uavesqmerqoe,  messire  Oi- 
dard  de  Heucy,  messire  Engnman  dTEndiB;  K 
d'iiutre  part  lesOa;$coas  qui  avoîent  leur  batailk 
et  ^^uî  $e  couibattoieut  tout  ^  part  eui;  prcmA» 
rtnucut  metsônr  .\yuMt  de  Pommiers,  messire 
IVfducïi;»  de  Lobreib  «  luousetgneur  te  soudkh 
de  Ib^riKie  «  uie^^ii-e  de  Courton  et  ptuskurs 
autrvs  tous  d'une  sorte.  Kt  s  ddress^^rent  ces 
ild^xHis  à  tx  bataille  du  csptal  et  des  Iviscons  : 
4U.^  tls  ;Av\ûeiU  ^r(Uld^oioutê  d'eux  trouver.  Là 
tHU  ^r^ud  huiiu  et  dur  poi^uis  ^  et  Kiit  maintes 
i;:rau^(s  apjHTii^es  d*;iruies.  Kl  |HMir  ce  que  en 
«ruH^s  on  tit*  doit  (HMUt  meutùr  à  sou  pouvoir* 
\m  UH!"  (HHunvit  demander  que  rarcbipnKre  qui 
l)  (Hiùi  «  itn  ^viami  i^pUatue,  <Moil  devenu  ^  pour 
iY  que  jo  uVu  fai$  nulle  uieution.  Je  vous  en  di- 
rai la  v^^ril^.  Si  trfs  tùt  que  rarchipr^tre  vit 
la^^iuMeiuent  de  la  bataille ,  et  que  on  se  com- 
Iviltnnt  «  il  se  Unita  hors  des  routes  :  mais  il 
dit  j^  9e»  |KUS  et  à  celui  qui  {)ortoit  sa  bannière  : 
«  Jle  XAHis  «Mnhume  et  ixMumande,  sur  quant  que 
\>ms  \xHis  |HHivet  mos-faire  envers  moi,  que  vous 
dei»e\trt«  et  all^iulei  An  de  journée  ;  je  me  pars 
MM»  w^mrwr  :  ^^r  je  ne  me  puis  huy  combattre 
wt  ^iTt  arn^  ixwtrf  auotm  des  chevaliers  qui 
MA|4N^M3k«  et  si  m  v\His  demande  de  moi  si 
«iV^#«i*w«iwi*<^^<lttî  ^  parieront.  »  Adonc 
tir^««4Mi.^  M  «i^  <Fcti)Trtant  seulement, 
^*  imjcjm  II  nMHy^  rt  laissa  les  autres  conve- 
ai»  .^«^«I^IFV«(K>A  wl  ftftliws  ne  s'en  don- 
jPKi^  iiMEfNM  q^  ih  ^^MWit  ses  gens 


et  sa  bannière,  jusques  enlafindelihMf^' 
et  le  cuidoient  de-lez  eux  avoir.  Or  VQai|rii> 
rai  de  la  bataille,  comment  elle  fut  penMÉ, 
et  des  grands  appertises  d'armes  qui  y  tai 
£ùtes  celle  journée, 

CHAPITRE  CLXXL 

Gammeot  le  captai  fiit  raTi  et  emporté  de  la  balaie,  iqi 
tooleiietgeiUtdODt  fortement  ftgCBlCMMiwak 
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Du  conunencement  de  la  bataiUe,  qoiolH»' 
sire  Jean  Juviel  fut  descendu  et  toutes  goikl 
suivoient  du  plus  près  qu'ils  pouvoient,  et  at*' 
mement  le  captai  et  sa  route ,  ils  cnidèrentiiÉ 
la  journée  pour  eux  ;  mais  il  en  fut  tout  aiÉ 
ment.  Quand  ils  virent  que  les  François  étoiol 
retournés  par  bonne  ordonnance ,  ils  coimml 
tantôt  que  ils  s'étoient  forfaits  :  néajuanB^ 
comme  gens  de  grand'emprise,  ils  nes'ébalùraÉ 
de  rien,  mais  eurent  bonne  intention  de  M 
recouvrer  par  bien  combattre.  Si  reculèrenta 
petit  et  se  remirent  ensemble  ;  et  puis  s'onvrirol, 
et  firent  voie  à  leurs  archars  qui  étoîent  àh 
rière  enx,  poor  traire. Quand  les  arcbersfoitf 
devant,  si  se  élargirent  et  oonunenoèrcnt  1 
traire  de  grand'manière;  mais  les  Frangé 
étotent  si  fort  armés  et  pavoises  contre  le  tnl, 
que  ODcques  ils  n'en  furmt  grevés,  si  petit  dob, 
ni  pour  ce  ne  se  laissèrent-ils  point  à  combaUre; 
mais  entrèrent  dedans  les  Navarrois  et  Angioii 
tous  à  pied,  et  icenx  entre  eux  de  grand'nh 
kmté.  Là  eut  grand  boutis  des  uns  et  des  an- 
tres; et  tolloient  Tun  Tautre ,  par  force  de  bns 
et  de  lutter,  leurs  lances  et  leurs  hacbes  et  ks 
armures  dont  ils  se  combattoient  ;  et  se  pr^ 
noient  et  fiançoient  prisonniers  l'un  Tantre;  et 
se  approchoient  de  si  près  que  ils  se  combattoient 
main  à  main  si  vaillamment  que  nul  ne  poo** 
roit  mieux.  Si  pouvez  bien  croire  que  en  tele 
presse  et  en  td  pérQ  il  y  avoit  des  morts  et  des 
renversés  grand'fbison  ;  car  nul  ne  s'épai^inoit 
d'un  côté  ni  d*autre.  Et  vous  dis  que  les  Fran- 
çois n'avoient  que  faire  de  dormir  ni  de  reposer 
siu*  leur  bride,  car  ils  avoient  gens  de  grand 
fait  et  de  hardie  entreprise  à  la  main  :  si  oon?^ 
noit  chacun  acquitter  loyaument  à  son  pouvoir, 
et  défendre  son  corps,  et  garder  son  pas,  et 
prendre  son  avantage  quand  il  venoit  à  point; 
autrement  ils  eussent  été  tous  déconfits.  Si  vooi 
dis  pour  vérité  que  les  Picards  et  les  Gascons  y 
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fîirent  là  très  bonnes  gens  et  y  firent  plusieurs 
belles  appertîses  d'armes. 

Or  vous  veiul-je  compter  des  trente  qui 
étoient  élus  pour  eux  adresser  au  captai ,  et  trop 
bien  montés  sur  fleurs  de  coursiers.  Ceux  qui 
n^entendoient  à  autre  chose  que  à  leur  emprise , 
si  comme  chargés  étoient,  s'en  vinrent  tout 
serrés  là  où  le  captai  étoit,  qui  se  combattoit 
moult  vaillamment  d'une  hache,  et  donnoit  les 
coups  si  grands  que  nul  n'osoit  rapprocher,  et 
rompirent  la  presse,  parmi  l'aide  des  Gascons  qui 
leur  firent  voye.Ges  trente,  qui  étoient  trop  bien 
montés,  ainsi  que  vous  savez,  et  quisavoient 
cpid  chose  ils  dévoient  faire ,  ne  vouldrent  mie 
ressoigner  la  peine  et  le  péril  ;  mais  vinrent  jus- 
ques  au  captai  et  l'environnèrent ,  et  s'arrêtè- 
rent du  tout  sur  lui ,  et  le  prirent  et  embrassè- 
rent de  fait  entre  eux  par  force,  et  puis  vidèrent 
la  place,  et  l'emportèrent  en  cel  état.  Et  en  ce 
liea  eut  adonc  grand  débat  et  grand  abattis  et 
dur  hutin  ;  et  se  commencèrent  toutes  les  ba- 
tailles à  converser  celle  part  :  car  les  gens  du 
captai,  qui  sembloient  bien  forcennés,  crioient  : 
«Rescousse  au  captai!  rescousse!» Néanmoins, 
ce  ne  leur  put  rien  valoir  ni  aider  :  le  captai  en 
fot  porté  et  ravi  en  la  manière  que  je  vous  dis , 
et  mis  à  sauveté.  De  quoi,  à  l'heure  que  ce  avint, 
on  ne  savoit  encore  lesquels  en  auroient  le 
meilleur. 

CHAPITRE  CLXXII. 

Gomment  le  pennoD  da  capUI  Ait  oonqnit  ;  et  comment  lei 
Ntrarrois  et  lei  Angloif  furent  toof  mort!  OQ  pris. 

En  ce  touîllis  et  en  ce  grand  hutin  et  firoissis, 
et  que  Navarrois  et  Anglois  entendoient  à  suir 
la  trace  du  captai  qu'ils  en  véoient  mener  et 
porter  devant  eux,  dont  il  sembloit  qu'ils  fus- 
sent tous  forcennés,  messire  Aymon  de  Pom- 
miers, messire  Petiton  de  Gourton,  monsei- 
gneur le  soudich  de  l'Estrade  et  les  gens  le 
seigneur  de  la  Breth d'une  sorte,  entendirent  de 
grand'volonté  à  eux  adresser  au  pennon  du  cap- 
tai qui  étoit  en  un  buisson,  et  dont  les  Navarrois 
fiiisoient  leur  étendard.  Là  eut  grand  hutin  et 
forte  bataille,  car  il  étoit  bien  gardé  et  de  bon- 
nes gens;  et  par  espécial,  messire  le  bascle  de 
Marueil  et  messire  GefFroy  de  Roussillon  y 
étoient.  Là  eut  faites  maintes  appertises  d'armes, 
maintes  prises  et  maintes  rescousses,  et  maints 


hommes  blessés  et  navrés  et  renversés  par  terre. 
Toutes  fois, les  Navarrois  qui  là  étoient  de-lez  le 
buisson  et  le  pennon  du  captai  furent  ouverts  et 
reculés  par  force  d'armes,  et  mort  le  bascle  de 
Marueil  et  plusieurs  autres,  et  pris  messire  Gef^ 
froy  de  Roussillon  et  fiancé  prisonnier  de  Mon- 
seigneur Aymon  de  Pommiers,  et  tous  les  autres 
qui  là  étoient  ou  morts  ou  pris,  ou  reculés  si 
avant  qu'il  n'en  étoit  nulles  nouvelles  entour  le 
buisson  quand  le  pennon  du  captai  fot  pris,  con- 
quis et  désciré  et  rué  par  terre.  Pendant  que  les 
Gascons  entendoient  à  ce  £a ire,  les  Picards,  les 
François,  les  Bretons,  les  Normands  et  les  Bour- 
guignons se  combattoient  d'autre  part  moult 
vaillamment;  et  bien  leur  étoit  besoin,  car  les 
Navarrois  les  avoient  reculés;  et  étoit  demeuré 
mort  entre  eux  le  vicomte  de  Beaumont,  dont 
ce  fut  dommage  ;  car  il  étoit  à  ce  jour  jeune  che- 
valier et  bien  taillé  de  valoir  encore  grand'chose. 
Si  l'avoient  ses  gens  à  grand  meschef  porté  hors 
de  la  presse  arrière  de  la  bataille,  et  là  le  gar- 
doient.  Je  vous  dis,  si  oonune  j'ai  oui  recorder  à 
ceux  qui  y  furent  d'un  côté  et  d'autre,  que  on 
n'avoit  point  vu  la  pareiDe  bataille  d'autdle 
quantité  de  gens  être  aussi  bien  combattue 
comme  celle  fut;  car  ils  étoient  tous  à  pied  et 
main  à  main.  Si  s'entrelaçoient  l'un  dedans  Pau* 
tre  et  s'éprouvoient  au  bien  combattre  de  tels 
armures  qu'ils  pouvoient,  et  par  espécial  de  ces 
haches  donnoient-ils  si  grands  horions  que  tous 
s'étonnoient. 

Là  furent  navrés  et  durement  blessés  messire 
Petiton  de  Gourton  et  monseigneur  le  soudich 
de  l'Estrade,  et  tdlement  que  depuis  pour  la 
journée  ne  se  purent  aider.  Messire  Jean  Juviel, 
par  qui  la  bataille  commença,  et  qui  premier 
moult  vaillamment  avoit  assaiUi  et  envahi  les 
François ,  y  fit  ce  jour  maintes  grands  appertises 
d'armes,  et  ne  daigna  oncques  reculer,  et  se 
combattit  si  vaillamment  et  si  avant  qu'il  fut 
durement  blessé  en  plusieurs  lieux  au  corps  et 
au  chef,  et  fut  pris  et  fiancé  prisonnier  d'un 
écuyer  de  Bretagne  dessous  monseigneur  Ber- 
tran  du  Guesdin  :  adonc  fut-il  porté  hors  de  la 
presse.  Le  sire  de  Beai^jeu,  message  Louis  de 
Qiàlons,  les  gens  de  l'archiprètre  avec  grand- 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bourgo- 
gne se  combattoient  vaillamment  d'autre  part, 
car  une  route  de  Navarrois  et  les  gens  monsei- 
gneur Jean  Juviel  leur  étoient  au  devant.  Et  vous 
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dis  qae  lei  Rrancois  ne  rament  point  if  âvail* 
tSLge,  car  ils  tronyoient  bien  dures  gens  d^aârmei 
meryeiUeasement  contre  eui.  Messire  Bertran 
et  ses  Bretons  se  acquittèrent  loyalement  et  bien 
se  tinrent  tocyours  ensemble,  en  aidant  run  TaiH 
tre.  Et  ce  qui  déconfit  les  Navanrois  et  Anglofs 
ce  fut  la  prise  du  captai ,  qui  Fut  pris  dès  le  eom- 
inencement ,  et  le  conquèt  de  son  penâonoù  ses 
gens  ne  se  purent  rallier.  LesFrââOofis  obtini^nt 
la  place,  mais  il  leur  coûta  grandement  de  lem^ 
gens  ;  et  y  furent  morts  le  yicomte  de  Beanrafont, 
si  comme  vous  avez  ouï,  messire  Baudoin  d'En* 
nequîûs,  maître  des  arbalétriers,  meîtolre  Loifis 
de  Havesquierques  et  plusieurs  autres.  Et  dés 
Navarrois  morts  un  banneret  de  Navttté,  qui 
s'appeloît  le  sire  de  Saux;  et  grand'foison  de  ses 
gens  de-lez  lui,  et  mort  le  bascle  de  Marueil, 
un  appert  chevalier  durement,  si  comme  dessus 
est  dit  ;  et  aussi  mourut  ce  jour  prisonnier  messire 
Jean  Juviel.  SI  furent  pris  messire  Guillaume  de 
Gauville,  messire  de  Saqucnvîlle,  messire  Gef- 
froy  de  Roassillon,  taessire  Bertran  du  Franc 
et  plosieûrs  autres  :  petit  s'en  sauvèrent ,  que 
tous  ne  fussent  du  «wrti  ou  pris  sur  la  place. 
Cette  balaiUe  ftlt  en  Normandie  assez  près  de 
Cotrchercl ,  par  uri  jeudi ,  !e  seizième  jour  de  mai , 
randegï^âcfeiUcaiLJtrr. 

CHAPITRE  CLXXIIL 

CoMAKiftmMffrlMtivi  et  lei  rrançoit  tt  partirent  de  G(nh 
cherel  atoat  leurs  prUonniert  et  t'en  Tinrenl  i  Boiien. 

Après  cette  déeoflflfuré,  et  que  tous  le  morU 
étoient  jà  dévêtus,  et  que  chacun  entendoit  â 
ses  prisonniers  si  il  les  avoit,  ou  à  lui  mettre  à 
point  si  blessé  étoit,  et  que  jà  la  greigneur  par- 
tie des  François  avoit  repassé  le  pont  et  la  rivière 
et  se  retraioient  â  leurs  Ic^is,  tout  lassés  et  fou- 
lés ,  furent-ils  en  aventure  d'avoir  aucun  mes- 
chef  dont  ils  ne  se  donnoient  de  garde.  Je  vous 
dirai  comment.  Messire  Goy  de  Gauville,  fils  à 
monseigneur  Guillaume  qtfi  pris  étoit  sur  la 
place,  étoit  parti  de  Couches,  one  garnison  Na- 
varroise;  car  H  aVoit  entendo  qtre  leurs  gens  se 
dévoient  combattre,  Ainsi  qu'ils  firent,  et  dure- 
ment se  étoit  hâté  pour  être  il  celle  journée,  où 
h  tout  le  moins  0  espéroit  que  d  lendemain  on 
se  combatroit.  Si  vouloit  être  de-4ez  le  captai , 
comment  qu'il  fût,  et  avoit  en  sa  route  environ 
cinquante  lances  de  bons  compagnons  et  tons 
bien  montés. 
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Le  dit  messire  Guy  etniome  s'en  vinrfftittMit 
bfochant  les  grands  galoiii  )dk{iieè  en  la  place 
oA  la  bulaitle  avoit  été.  Les  FraUgoia  qui  étoicat 
derrièi^,  qui  nulle  gvde  ne  s'en  donnoient  de 
cette  sorydnoe  sentirent  Teffin^y  des  chevaui  ;  si 
se  boutèrent  tantik  ensemble  en  émont  :  cRe- 
toorûei,  retournez!  veci  les  ennemis  !»  De  cd 
effroy  furent  les  plusieurs  moult  effrayés^  d 
là  fit  measiJre  Aymon  de  Pommiers  à  leurs  gens 
un  grand  confort  :  encore  étoit-il ,  et  toute  u 
route  f  en  là  place.  Sit6t  comme  il  vit  ces  Navar* 
rois  approcher ,  il  se  retraist  sur  deitre  et  fit 
dévdopper  son  pennon  et  lever  et  mettre  tout 
haut  sur  un  buisson  par  manière  d'étendard, 
pour  rassembler  leurs  gens.  Quand  messire 
Guy  de  Gauville^  qui  en  hâte  étoit  adressé  sur 
la  place ,  en  vit  la  manière,  et  reconnut  le  pen- 
non monseigneur  Aymon  de  Pommiers,  et  oiût 
écrier  :  Notre  Dame  Guescliu  !  et  n'aperçut  nul 
de  ceux  qu'il  demandoit,  mais  en  véoit  grand'- 
foison  de  morts  gésir  par  terre ,  si  connut  tan- 
tôt que  leurs  gens  avoient  été  déconfits  et  que 
les  François  avoient  obtenu  la  place.  Si  fit  tant 
seulement  un  poignis,  sans  faire  nul  semblant  de 
combattre,  et  passa  outre  assez  près  de  mon- 
seigneur Aymon  de  Pommiers ,  qui  étoit  tout 
appareillé  de  lui  recueillir,  s'il  se  fût  trait 
avant  ;  et  s'en  r'alla  son  chemin  ainsi  comme  fl 
étoit  venu  :  je  crois  bien  que  ce  fut  devers  la 
garnison  de  Gonches  <. 

Or  parlerotis-^ous  des  François  comment  ils 
persévérèrent.  La  journée,  ainsi  que  vous  avez 
entendu,  fut  pour  eux,  et  repassèrent  le  soir  la 
rivière  outre  et  se  retrairent  à  leurs  logis  et  se 
aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient.  Si  fut  l'archiprètre 
durement  demandé  et  déparlé  quand  on  s'aper- 
çut qu'il  n'avoit  pas  été  ft  la  bataille,  et  qu'Qs'en 
étoit  parti  sans  parler.  Si  l'excusant  ses  gens 
an  mieux  qu'ils  purent.  Et  sachez  que  les  trente 
qui  le  captai  ravirent,  ainsi  que  vous  avez  ouï, 
ne  cessèrent  oncques  de  chevaucher,  si  l'eurent 
amené  au  chàtel  deVernon,  et  là  dedans  mis 

*  La  descripftioii  de  la  oataille  de  Cocherel  est  peut-être 
un  des  meiUeurs  morceaux  de  Tbistoire  de  Froiasart  :  elle 
est  décrite  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  lliistorien  fnralt 
avoir  été  très  bien  informé  de  tontes  les  circonstances  de 
cet  événement.  On  doit  cependant  observer  que  son  rédt 
diffère  en  plusieurs  points  de  telui  du  conûnuatenr  de 
Nantis,  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  du  Goesdin. 
On  trouve  anssi  dans  ces  ouvn%«s  dss  détaUs  fue  Ftois 
San  n'a  point  ranportésk 
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à  saaveté.  Quand  ce  vint  à  lendemain,  les  Fran- 
çois se  d^ogèrent  et  troussèrent  tout,  et  che- 
vauchèrent pardevers  Vemon  pour  venir  en  la 
cité  de  Rouen;  et  tant  firent  qu'ils  y  parvinrent. 
En  la  cité  et  au  chàtel  de  Rouen  laissèrent-ils 
une  partie  de  leurs  prisonniers  et  s'en  retour- 
n^ent  les  plusieurs  à  Paris  tous  lies  et  tous 
joyeux  ;  car  ils  avoient  eu  une  moult  belle  jour- 
née pour  eux,  et  moult  profitable  pour  le 
royaume  de  France.  Car  si  le  contraire  fût 
avenu  aux  François,  monseigneur  le  captai  eût 
fait  un  grand  essart  en  France;  car  il  avoit 
empris  et  en  propos  de  chevaucher  jusques  à 
Reims  au  devant  du  duc  de  Normandie,  qui  jà 
y  étoit  venu  pour  lui  faire  couronner  et  consa- 
crer, et  la  duchesse  sa  femme  avec  lui  :  mais 
Dieu  ne  le  voult  mie  consentir.  Ce  doit-Fen 
moult  bien  espérer. 

CHAPITRE  CLXXIV. 

Comment  le  dac  de  Normandie  fut  moalt  réjoui  de  la  déoonfl- 
tare  da  captai  ;  et  comment  il  fkit  courooiié  i  roi  à  grand*- 
•olemnité. 

Les  nouvelles  s'espardirent  en  plusieurs  lieux 
que  le  captai  étoit  pris,  et  toutes  ses  gens  rués 
jus.  Si  en  acquit  messire  Bertran  du  Guesclin 
grand'grâce  et  grandVenomraée  de  toutes  ma- 
nières de  gens  au  royaume  de  France  ;  et  en  fut 
son  nom  moult  élevé.  Si  vinrent  les  nouvelles 
jusques  au  duc  de  Normandie  qui  étoit  à 
Reims  ;  si  s*en  réjouit  grandement ,  et  en  loua 
Dieu  plusieurs  fois.  Si  en  fut  sa  cour  et  toutes 
les  cours  des  seigneurs  qui  là  étoient  venus  à 
son  couronnement  plus  lies  et  plus  joyeuses. 
Ce  fut  le  jour  de  la  Trinité  Tan  de  grâce  1364, 
que  le  roi  Charles,  ains-né  fils  du  roi  Jean  de 
France,  fut  couronné  et  consacré  à  roi  en  la 
grand'église  Notre-Dame  de  Reims,  et  aussi 
madame  la  roine  sa  femme ,  fille  au  duc  Pierre 
de  Bourbon,  de  révérend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur Jean  de  Craon  archevêque  de  Reims. 
Là  ftwent  le  roi  Pierre  de  Cliypre,  le  duc  d'An- 
jou, le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Lucem- 
bourc  et  de  Brabant  oncle  au  dit  roi ,  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de 
Tancarville,  le  comte  de  Vaudemont,  messire 
Robert  d'Alen(;on,  Tarchevèque  de  Rouen  et 
tant  de  prélats  et  de  seigneurs  que  je  ne  les 
aorois  jamais  tous  nommés  :  si  m'en  passerai 
brièvement 


I  Si  furent  adonc  les  fttes  et  les  sèlemnités 
grandes,  et  demeurèrent  le  roi  de  France  et  la 
roine  en  la  cité  de  Reims  cinq  jours.  Si  y  eut 
grands  dons  et  beaux  joyaux  donnés  et  présen- 
tés aux  seigneurs  étrangers ,  dont  la  plus  grand'- 
partie  prirent  là  congé  au  dit  roi  et  retournèrent 
en  leurs  lieux.  Si  retourna  le  dit  roi  de  France 
devers  Paris  à  petites  journées  et  à  grands  ébat- 
temens,  et  grand'fbison  de  prélats  et  .de  sei- 
gneurs avec  lui,  et  toiyours  le  roi  de  Chypre  en 
sa  compagnie.  On  ne  vous  pourroit  mie  dire  ni 
recorder  en  un  jour  d'été  les  solemnités  ni  les 
reviaulx  que  on  lui  fit  en  la  cité  de  Paris  quand 
il  y  entra  ^  Si  étoient  jà  revenus  à  Paris  la  grei- 
gneur  partie  des  seigneurs  et  des  chevaliers  qui 
avoient  été  à  la  besogne  de  Coucherel.  SI  leur  fit 
le  roi  grand'fète  et  les  vit  mourt  volontiers,  et 
par  espécial  monseigneur  Bertran  du  Guesclin', 
et  les  chevaliers  de  Gascogne,  mon  seigneur  Ay- 
nvon  de  Pommiers  et  les  autres  ;  car  le  aire  de  lih 
breth  avoit  été  à  son  couronnement. 

CHAPITRE  CLXXV. 

Comment  le  roi  Cbarlet  donna  i  meiiire  fWnppe  ton  fv^re 
la  duché  de  Bourgogne;  etooDiment  ledit  roi  Tentoya  eo 
France  contre  les  Narannois  et  lei  enneoiii  dn  royamae. 

A  la  revenue  du  roi  de  France  à  Paris  fut 
pourvu  3  et  revêtu  de  la  duché  de  Bourgogne 
messire  PbQippe  son  mains-né  frère;  et  se  partit 

^  On  Ht  dans  les  Chroniques  de  France  que  le  roi  re- 
vint à  Paris  le  mercredi  23  juin.  U  y  a  foute  ou  pour  le 
jour  de  la  semaine  ou  pour  le  quantième  du  mois;  car  le 
mercredi  dont  il  s^agit  était  le  22  iuiu. 

*  Le  roi  ne  borna  pat  là  sa  reconnaissance  étivers  do 
Guesclin  ;  il  lui  donna  le  comté  de  Lonçuevilie  confisqué 
sur  le  roi  de  Navarre.  Les  lettres  de  cette  donation  sont 
datées  du  27  mai,  dix  jours  après  la  bataille  de  Cocberel. 
Elles  sont  imprimées  dans  l'histoire  de  du  Guesctin  par  du 
Cfaâtelet  Disons  en  passant  que  l'historien  s'est  mépris 
lorsqu'il  dit  que  le  comté  de  LonfifueviUe  fut  donné  à  du 
Guesclin  en  échange  dn  captai  de  Buch;  U  n'en  est  rien 
dit  dans  les  lettres,  et  on  lit  dans  une  autre  pièce  conser- 
vée au  trésor  des  chartes  que  le  captai  avait  été  cédé  au 
roi  non  par  du  Guesclin,  mais  par  Rolant  Bodin ,  écuyer, 
qui  ravait  foit  prisonnier.  Cette  pièce  a  été  pubUée  dans 
les  Mémoires  de  ChaHes-le'Mauvais. 

s  On  ne  doit  point  entendre  par  la  manière  dont  s'ex 
prime  Froisnrt  que  Charies  Y  donna  S  sonfrèrePhiHpp 
le  duché  de  Baursogne  :  le  roi  Jean  loi  en  atAit  ftdt  don 
par  ses  lettiei  dn  6  septembre  1363,  ainsi  qpi'on  la  remar- 
qué sous  cette  année.  U  ne  s*agit  donc  ici  que  de  la  conAr- 
mation  de  cette  donation  par  Charles  Y  en  faveiir  de  son 
frère,  quH  admit  à  11x>m]ua0elediénie]oaf,S1  mé  1381, 
soiTMit  les  Chroniques  de  France, 
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de  Paris  à  grands  gens,  et  en  alla  prendre  la 
saisine ,  la  possession  et  Thommage  des  barons, 
chevaliers,  des  cités,  châteaux  et  bonnes  villes 
de  la  dite  duché.  Quand  le  duc  de  Bourgogne 
eut  visité  tout  son  pays,  il  retourna  en  France 
en  grand  soûlas,  et  ramena  aveoques  lui  son 
compère  monseigneur  Tarchiprétre ,  et  le  rapaisa 
au  roi ,  parmi  bonnes  excusations  que  le  dit  archi- 
prêtre  montra  au  dit  roi ,  de  ce  que  à  la  journée 
de  Goucherel  il  ne  se  put  armer  contre  le  captai 
qui  étoit  adonc  amené  à  Paris  de-Iez  le  roi,  et 
qui  avoit  juré  à  là  tenir  prison;  et  à  la  prière 
du  seigneur  de  Labretb  et  des  Gascons  lui  avoit 
le  dit  roi  élargi  cette  grâce,  lequel  captai  aida 
moult  à  excuser  Farchiprètre  devers  le  roi  et  les 
chevaliers  de  France  qui  partaient  vilainement 
sur  sa  partie.  Et  aussi  il  avoit  de  nouvel  fait  au- 
cuns beaux  services  au  roi  de  France  et  au  duc 
de  Bourgogne  ;  car  il  avoit  en  la  dite  duché  de 
Bourgogne  rué  jus  au  dehors  de  Dijon,  bien 
quatre  cents  pillards  desquels  Guiotdu  Pin,  Ta- 
lebart  Talebardon,  et  Jean  du  Chaufbur  étoient 
meneurs  et  conduîseurs  et  capitaines  ;  pourquoi 
le  roi  descendit  plus  légèrement  à  lui  faire  grâce 
et  pardonner  son  mautalent. 

Si  fit  le  dit  roi  en  ce  temps  couper  le  chef  â 
monseigneur  Pierre  de  Saquenville  en  la  cité  de 
Rouen,  pourtant  qu'il  avoit  été  Navarrois;  et 
messire  Guillaume  de  Gauville  n'en  eût  mie  eu 
moins  si  n'eût  été  messire  Guy,  son  fils,  qui  si- 
gnifia au  roi  de  France  que,  si  on  faisoit  mourir 
son  père,  ni  autres  griefs,  il  le  feroit  semblable- 
ment  â  monseigneur  Braimont  de  Laval,  un 
grand  seigneur  de  Bretagne,  qu'il  tenoit  son 
prisonnier  au  châteld'Évreux.  De  quoi  le  lignage 
du  chevalier,  qui  sentoit  leur  cousin  en  ce  péril, 
en  parlèrent  au  roi,  et  firent  tant,  que  par 
échange  ils  r'eurent  monseigneur  Braimont  ;  et 
messire  Guillaume  de  Gauville  fut  délivré.  Ainsi 
se  portèrent  les  parçons.  Si  fut  envoyé  le  captai 
de  Paris  à  Meaux  en  Brie;  et  là  tenoit  prison, 
pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  une  che- 
vauchée en  Beauce,  dont  je  vous  parlerai.  Mais 
ainçois  raquitta  messire  Bertran  du  Guesclin  le 
châtel  de  RoUeboise,  dont  Wautre  Obstrate 
étoit  capitaine;  mais  ainçois  qu'il  le  voulsist  ren- 
dre, il  en  eut  une  grand'sonmie  de  florins,  ne 
sçais,  cinq  ou  six  mille  francs,  et  puis  s'en  re- 
tourna arrière  en  Brabant  dont  il  étoif. 

Encore  se  tenoient  plusieurs  fortaresses.  en 


Normandie,  en  Caux,  en  Perche,  en  Beauce  et 
ailleurs,  qui  trop  fort  hérioient  le  royaume  de 
France,  les  aucuns  du  roi  de  Navarre,  et  les  an- 
tres d'eux  mêmes ,  pour  piller  et  pour  nd)er  sur 
le  royaume  de  France,  à  nul  titre  de  raison.  Si 
en  déplaisoit  grandement  au  roi  de  France;  car 
les  complaintes  en  venoient  tous  les  jours  à  lui  : 
si  y  voulut  pourvoir  de  remède  et  y  envoya  sod 
frère  leJiuc  de  Bourgogne  et  grand'foison  de 
bons  chevah'ers  et  écuyers  en  sa  compagnie;  et 
fit  le  dit  duc  son  mandement  et  son  amas  de  gens 
d'armes  en  la  cité  de  Chartres.  Si  se  partirent 
de  là  quand  tous  furent  ensemble,  et  se  retrai- 
rent  pardèvers  Marceranville,  un  moult  fort 
châtel  que  les  Navarrois  tenoient;  et  pour  con- 
traindre le  dit  châtel  mieux  à  leur  aise,  ils  en  fi- 
rent mener  et  charrier  avec  eux  plusieurs  engins 
de  la  cité  de  Chartres.  Si  étoient  en  la  compagnie 
du  duc  de  Bourgogne  messire  Bertran  du  Gues- 
clin, messire  Boucicaut  maréchal  de  France,  le 
comte  d'Aucerre ,  messire  Lx)uis  de  Ghâlons,  le 
sire  de  Beaujeu,  messire  Aymemon  de  Pommiers, 
le  sire  de  Raineval,  le  Bègue  de  Vilainnes,  mes- 
sire Nicoles  de  Ligne,  maître  des  arbalétriers 
pour  le  temps ,  messire  Oudart  de  Renty,  mes- 
sire Enguerran  d'Eudin  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  et  écuyers.  Si  s'aroutèrent  ces  gens 
d'armes  pardèvers  Marceranville;  et  étoient 
cinq  mille  combattans.  Quand  ils  se  virent  si 
grand'foison  sur  les  champs ,  si  eurent  consefl 
qu'ils  se  partiraient  en  trois  parties,  pour  plus 
contraindre  leurs  ennemis;  desquelles  parties 
messire  Bertran  du  Guesclin  en  prendroit  jus- 
ques  à  mille  combattans,  et  s'en  iroit  pardèvers 
Cotentin  et  sur  les  marches  de  Chierebourc  pour 
garder  là  les  frontières,  que  les  Navarrois  ne 
fissent  nul  dommage  au  pays  de  Normandie.  Si 
se  partit  le  dit  messire  Bertran  de  la  route  du 
duc,  et  emmena  avecques  lui  monseigneur  Louis 
de  Sancerre,  le  comte  de  Joigny, monseigneur 
Amoul  d'Andrehen  et  grand'foison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  de  Bretagne  et  de  Normandie.  L'au- 
tre charge  eut  dessous  lui  messire  Jean  de  la 
Rivière;  et  se  départit  aussi  de  la  route  du  duc, 
et  en  sa  compagnie  grand'foison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  de  Fhmce  et  de  Picardie;  et  entrè- 
rent en  la  comté  d'Évreux ,  et  s'en  vinrent  seoir 
devant  un  châtel  que  on  dit  Aquegny  >  ;  el  le 

^  Acquigny  au  confluent  des  rivières  d'Eure  et  d'itoo, 
à  trois  lieues  d*£Treux. 
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dac  de  Bourgi^e  et  la  plus  grosse  route  s'en 
vinrent  seoir  devant  Marceranville.  Si  l'assiégè- 
rent et  environnèrent  de  tous  points,  et  firent 
tantôt  dresser  et  asseoir  leurs  engins  pardevant, 
qui  jetoient  jour  et  nuit  à  la  forteresse ,  et  dure* 
ment  la  contraignoient 
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GomnieDt  messire  Louis  de  Nararre  guerroyoit  le  pays  sur  la 
liTièrede  Loire;  et  commeot  troU cenU  compagnona  de  ta 
roule  prirent  la  Gharité-tnr-Loire. 

Pendant  que  ces  gens  d'armes  étoient  en 
Beauce  et  Normandie ,  et  que  ils  guerroyoient 
âprement  et  fortement  les  Navarrois  et  les  en- 
nemis du  royaume  de  France,  étoit  messire  Louis 
de  Navarre ,  frère  mains-né  du  roi  de  Navarre  et 
aussi  à  messire  Philippe  qui  fut ,  car  jà  étoit-îl 
trépassé  de  ce  siècle  ;  lequel  messire  Louis  avoit 
enchargé  le  feix  de  la  guerre  pour  le  roi  son 
frère  et  avoit  défié  le  roi  de  France,  pour  ce 
que  cette  guerre  touchoit  au  chalenge  de  leur 
héritage,  si  comme  informé  étoit  ;  et  ayoit  ras- 
semblé depuis  la  bataille  de  Goucherel,  et  ras- 
sembloit  encore  tous  les  jours,  gens  d'armes  là 
où  il  les  pouvoit  avoir.  Si  avoit  tant  fait  par 
moyens  et  par  capitaines  de  compagnies,  dont 
encore  avoit  grand'foison  au  royaume  de  France, 
que  il  avoit  bien  douze  cents  combattans  en  sa 
route  ;  et  étoient  de-lez  lui  messire  Robert  Ga- 
noUe,  messire  Robert  Geni,  messire  Robert 
Briquet  et  Garsuelle;  et  étoient  ces  gens  d'ar- 
mes ,  qui  tous  les  jours  croissoient,  logés  sur  la 
rivière  de  Loire  et  la  rivière  d'Allier;  et  avoient 
couru  une  grande  partie  du  Bourbonnois  et  d'Au- 
vergne environ  Moulins,  Saint-Pierre-le-Moutier 
et  Saint-Pourçain. 

De  ces  gens  d'armes  que  messire  Louis  de  Na- 
varre oonduisoit  se  départit  une  route  de  com- 
pagnons, environ  trois  cents,  desquels  Bemart 
de  la  Salle  et  Hortingo  étoient  conduiseurs  ;  et 
passèrent  Loire  au  dessus  de  Marcigny-les-Non- 
nains,  et  puis  chevauchèrent  tant  par  nuit,  car 
de  jour  ils  se  tenoient  es  bois  sans  eux  montrer, 
que  sur  un  s^oiunement  ils  vinrent  à  laGharité- 
sur-Loire ,  une  grosse  viUe  et  bien  fermée  :  si 
Féchellèrent  sans  nul  écri  et  se  boutèrent  dedans. 
Or  aida  adonc  Dieu  à  ceux  de  la  ville;  car  si  ces 
compagnons  se  fussent  hâtés,  Qs  eussent  pris  et 
eu  hommes  et  femmes  et  moult  grand  pillage 


en  la  Gharité  :  mais  rien  tf  en  firent  ;  je  vous  di- 
rai pourquoi.  A  ce  lez  où  ils  entrèrent  en  la  ville 
de  la  Gharité,  a  une  grande  place  entre  la  porte 
et  la  vflle,  où  nul  ne  demeure.  Si  cuidèreut^ 
adonc  les  compagnons  que  les  gens  eussent  fait  \ 
embûche  en  la  ville,  et  que  ils  les  attendissent  : 
is  n'osèrent  aller  avant  jusques  à  tant  qu'il  fût 
grand  jour.  En  ce  terme  se  sauvèrent  ceux  de 
la  ville;  car  si  très  tôt  qu'ils  sentirent  leurs  en- 
nemis ainsi  venus,  ils  emportèrent  à  effort  leurs 
meilleures  choses  dedans  les  bateaux  qui  étoient 
sur  la  rivière  de  Loire,  et  y  mirent  femmes  et 
enfans  tout  à  loisir  ;  et  puis  nagèrent  à  sauveté 
devers  la  cité  de  Nevers,  qui  sied  à  cinq  lieues 
de  là.  Quand  il  fot  grand  jour,  les  Navarrois, 
Anglois  et  Gascons  qui  avoient  échelle  la 
ville  se  trairent  avant  et  trouvèrent  Jes  maisons 
toutes  vides.  Si  eurent  conseil  que  celle  ville 
ils  tiendroient  et  fortifieroient;  car  elle  seroit 
trop  bien  séant  pour  courir  deçà  et  delà  la  Loire. 
Si  envoyèrent  tantôt  annoncer  leur  fait  à  mon- 
seigneur Louis  de  Navarre  qui  se  tenoit  en  la 
marche  d'Auvergne,  comment  Qs  avoient  exploité, 
et  qu'ils  tenoient  la  Gharité-sur-Loire.  De  ces 
nouvelles  fut  le  dit  messire  Louis  tout  joyeux  ; 
et  y  envoya  incontinent  monseigneur  Robert 
Briquet  et  Garsuelle,  à  bien  trois  cents  armures 
de  fer.  Geux  passèrent  parmi  le  pays,  sans  con- 
tredit, et  entrèrent  par  le  pont  sur  Loire  en  la 
Gharité.  Quand  ils  se  trouvèrent  ensemble,  si  fu- 
rent plus  forts,  et  commencèrent  à  guerroyer 
fortement  et  détroitement  le  dit  royaume  ;  et 
couroient  à  leur  aise  et  volonté  par  deçà  et  delà 
Loire ,  ni  nul  ne  leur  alloit  au-devant  ;  et  tou- 
jours leur  croissoient  gens. 

Or  vous  parlerons  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
siège  de  Marceranville. 

GHAPITRE  GLXXVn. 

GommeDt  oeax  de  Marœraimlle  ae  rendirent  aa  duc  de  Bour- 
go^ne;  et  comment  ceux  d'Aquegny  te  rendirent  à  meMire 
Jean  de  la  RiTîère. 

Tant  fit  le  dit  duc  devant  Marcerenville  et  si 
le  contraignit  et  appressa  par  assauts  et  par  les 
engins  qui  y  jetoient  nuit  et  jour,  que  ceux  qui 
dedans  étoient  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  et 
leurs  biens.  Si  s'en  partirent  ;  et  tantôt  le  duc 
envoya  prendre  la  saisine  et  possession  par  ses 
maréchaux,  monseigneur  Boucicaut  et  monset- 
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gtioiir  Jean  de  Vienne  maréclial  de  Bourf^ofi^ne  ; 
ei  délivra  le  duc  le  cliàtri  à  un  écuycr  de  Bcauce 
qui  (i^apprlult  Guillaume  de  Chartres.  Cil  le  prit 
en  (farde  A  soixante  e()nipa|];nonft  avecques  lui. 
Puid  ne  partit  le  duc  et  tout  Tust,  et  sVn  vinrent 
devant  un  autre  chAtel  que  on  dit  Oimerolles. 
81  raiiiil^|][èrcnt  cea  (fcm  d'armes  tout  à  Tenvi- 
rtui  ;  car  il  siiHl  en  plain  pays;  et  y  flt-on  asseoir 
et  dresser  les  vuf(im  qui  <itoient  amenés  de 
Chartres.  Ces  on|(ins  étoient  (];rands  durement , 
et  en  y  avoit  qmive  qui  contraignirent  moult 
ceuidolaville. 

Or  vous  |>arlorons  aussi  un  petit  de  monsei- 
(pifur  Jean  do  la  Rivi(Hrf  qui  tenoit  siège  devant 
Aquegiiyt  assox  pn\»  de  Paey  en  la  comté  d*Ê- 
vrfux,  et  i\t>it  en  sa  route  bien  deui  mille  com- 
bat tans;  car  il  étoit  si  bien  du  roi  qu  il  vouloit  ; 
li  lui  Riisoit  ses  délivrances  et  ses  finances  à  sa  n-o- 
kwiré*  Dedans  le  dWktel  dWque^vny  a\x)it  Aii(]^ois 
H  NoniMUHiset  Navantmqui  U  éti>ient  retraits, 
(Hib  la  bataille  de  Ooinherel:  et  se  tinrent  et  dé- 
f^idirenl  le  chAtel  nnudt  bien;  et  ne  les  pou\xNt- 
(M  pisa>itMr  A  son  aise,  car  ils  étiMcnt  bien  pourvus 
«Tartillerie  et  de  vivres ,  pourquoi  ils  se  tinrent 
plus  kwiguement.  Toutes  RhsS  AnaMenient  ils  fu- 
rent si  menésH  si  appressè!^  qu%  se  mdîrait  « 
•iuvrs  leurs viesH  leurs bêens, et  se  partirait  et 
w  retrMftiil  ueilansChiertiKittit;  Si  prit  nossire 
In»  dk  la  Rivière  b  saisine  du  dit  ctatew  <r A- 
^pM««iT,  H  k  fafhtkiùt  de  ni)||v^ 
iedéK>getel  K^l  Mii«l«  H  sttrairait  parderu^ 
lavme<^lb<j^^d1^(Tt«1.Si^nw1llavw|Qesh^  - 

sèi^deQMMiy^m^ssiN^MatfaiendelU)^^^  = 

èe)Kwsaiiil>sHt^  deHrilv>  $«K^  de  krtmiQe^ 
leiKt'de  $Mi|>Y.  iM^»àrr  i>idart  de  Rrtur,  w^ 

là^lN^j^iimM  dTiadM  et  |<toà<«ff^  ju^k?  K» 
t^^jàkt»  et  èai>yrs  de  FrMKV.  IV^bn^  h  <s;è 

iMMie  d^rOaii^ile  et  iw;$M^l4^ 

Mf  léna  <•  fflMi)fy«t  Si  ««wvMb;^  Mmvt 
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cité  d^Ëvreux,  le  duc  de  Boorgognie  apprcanii 
ceux  de  CameroUes  qu'ils  ne  purent  plus  donr 
et  se  rendirent  simplement  enla  vcdontédadac 
Si  furent  pris  à  mercy  tous  les  soudoyersétni- 
gers  ;  mais  aucuns  pillards  de  la  nation  de  France, 
qui  là  s'étoient  boutés^  furent  tous  morts.  Là 
vinrent  en  Tost  les  bourgeois  de  Chartres  et 
prièrent  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  leur  voulût 
donner,  pour  le  salaire  de  leurs  engins,  le diâtd 
de  CameroUes  qui  moult  les  avoit  guem^ 
et  hériés  du  temps  passé.  Le  duc  leur  accorda 
et  donna  en  don  à  faire  leur  volonté.  Tantôt  cen 
de  Chartres  mirent  ouvriers  en  oeovre,  et  Fabat- 
lirent  et  arasèrent  tout  par  terre  ;oDaiue8BY 
laissèrent  pierre  Tune  sur  Tautre.  Adonc  se  dé- 
logea le  dit  duc  et  passa  outre  et  s'en  vint  devait 
un  autre  chàtel  qui  s  appelle  Dmez,  qui  sied  au 
plain  de  la  Beauce;  et  le  tenoient  ptUardsin 
conquirent  les  pillards  par  forte,  et  furent  tooi 
morts  ceui  qui  dedans  étoienL  Pnis  pasaèreat 
outre^  et  s*en  allèrent  devant  un  autre  fort  qu\)i 
dit  Preux.  Si  Passi^jèrent  et  environoércnt  de 
tous  côtés^  et  y  livrèrent  mains  assauts  ainçoii 
qulls  le  pussent  avoir.  Finabicmcnt  œia  de 
Preux  se  rendirent,  sauves  lenrs  vies;  mail 
autre  diose  ib  n^emportèrait  :  encore  caonvint- 
il  demeurer  en  la  prison  du  dit  duc  àsa  Toionté 
tocs  crax  qui  Frsnçob  étoiciit.  Si  fit  lednc  de 
Bour^h^ogne  par  ses  mambaax  |  ■  r  n  ifc  i  htaitinr 
de  Preux*  et  poîs  le  damta  à  nn  diefiaier  de 
Beauce  q:ie  on  appekM  messire  da  Bou4hiflii. 

Cil  le  fit  réparyr  et  crànxr  bas  à  poiit,  et  le 
garda  tonjoor»  bi 

Après ctr5  cita»»  fakes.  le 
et  «ne  partie  de  m»  peos  s'em 
es  hdié  de  iZkvtTvsw  Osasd  A^eartmtllâé 
csnq  >MS5,  i^  5'es:  parànnc  et  sie  imaiet 
Tosr  d^^ntsfi  le  ri^fcrfi  ôe  Gnmzr,  <t  Trwàfft 
nntf  de  tisf^  foocs^  t>r«  prsùMK  de  Gmmav  > 
a^VHl  fût  DcchdrÀsanr^wr^acpiTïtfaivi- 
rvn  :  pxr  ce  se  pcamTc  îf  àk  Àr  BiHpifK 
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rendus,  sauves  leurs  vies  et  leurs  biens.  Mais  le 
duc  n'y  vouloit  entendre,  si  ils  ne  se  rendoient 
simplement,  ce  que  ils  n'eussent  jamais  fait; 
car  ils  savoient  bien  qu'ils  étoient  tous  morts 
davantage. 

Pendant  que  cils  sièges,  ces  prises,  ces  as- 
sauts et  ces  chevauchées  se  faisoient  en  Beauce 
et  en  Normandie ,  couroient  d'autre  part  messire 
Louis  de  Navarre  et  ses  gens  en  la  Basse-Âuver- 
gne  et  en  Berry ,  et  y  tenoient  les  champs  et 
y  honnissoient  et  appovrissoient  durement  le 
IMiys,  ni  nul  n'alloit  au  devant.  Et  aussi  ceux  de 
la  Charité  faisoient  autour  d'eux  ce  qu'ils  vou- 
loient,  dont  les  complaintes  en  venoient  tous  les 
jours  au  roi  de  France.  D'autre  part  le  comte  de 
Mcyitbéliard,  avecques  aucuns  alliés  d'Âllema- 
gnty  entrés  étoient  en  la  Bourgogne  pardevers 
Besançon,  et  y  honnissoient  aussi  tout  le  pays  : 
pourquoi  le  roi  de  France  eut  conseil  quîl  bri- 
seroit  tous  les  sièges  de  Beauce  et  de  Norman- 
die, et  envoieroit  le  duc  de  Bourgogne  son  frère 
en  son  pays;  car  bien  lui  étoit  mestier.  Si  lui 
manda  hicontinent  qu'il  défit  son  siège  et  se 
retraist  devers  Paris  ;  car  il  le  convenoit  aller 
autre  part  ;  et  lui  signifia  clairement  l'affaire  ainsi 
que  il  alloit.  Quand  le  duc  ouït  ces  nouvelles, 
si  fut  tout  pensis ,  tant  pour  son  pays  que  on  lui 
ardoit,  que  pour  ce  que  il  avoit  parlé  si  avant 
du  siège  de  Gonnay  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si  les 
auroit  à  sa  volonté.  Si  remontra  ce  à  son  conseil, 
et  trouva  que,  au  cas  que  le  roi  le  remandoit, 
qui  là  Tavoit  envoyé ,  il  s'en  pouvoit  bien  partir 
sans  forfait,  mais  on  n'en  fit  nul  semblant  à 
ceux  de  Gonnay.  Si  leur  fut  demandé  des 
maréchaux  si  Ils  se  vouloient  rendre  simple- 
ment. Ds  répondirent  que  nemul,  mais  vo- 
lontiers se  rôidroient,  sauf  leurs  corps  et  leurs 
biens. 

Fînablement  le  duc  vit  que  partir  l'en  conve- 
noit :  si  les  laissa  passer  parmi  ce  traité;  et  ren- 
dirent le  châtel  de  Gonnay  au  dit  duc,  et  s'en  par- 
tirent ,  si  comme  ci-dessus  est  dit.  Si  en  prit  le  duc 
de  Bourgogne  la  saisine  et  la  possession ,  et  puis 
le  délivra  à  un  écuyer  de  Beauce  qui  s'appeloit 
Philippe  d'Arties.  Gil  le  répara  bien  et  bel,  et  le 
pourvey  et  refraichit  de  tous  bons  compagnons. 
Ge  fait ,  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens  d'armes 
s'en  vinrent  à  Ghartres.  Si  rechargiea  le  duc  la 
phis  grand'partle  de  ses  gens  au  comte  d'Au- 
cerre  et  au  maréchal  Boueicaut  ,^  à  monseignenr 
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Louis  de  Sancerre  ^  Si  se  partit  et  emmena  avec- 
ques lui  monseigneur  Louis  de  GbÂlops ,  Je  sei- 
gneur de  Beaiyeu ,  nonseigneur  Jean  de  Vienne 
et  tous  les  Bourguignons;  et  chevauchèrent  tant  ^ 
qu'ils  vinrent  à  Paris.  Si  passèrent  outre  les  gens  ' 
d'armes  sans  point  d'arrêt,  en  allant  devers 
Bourgoingne.  Mais  le  duc  s'en  vint  devers  le  roi 
son  frère,  qui  se  tenoitâ  Vaux-la-Gomtesse,  en 
Brie  ;  et  là  fut  un  jour  tant  seulement  de-lez  lui , 
et  puis  s'en  partit  et  exploita  tant  qu*il  vint  à 
Troyes  esa  Champagne;  et  passa  outre  et  prit  le 
chemin  de  Langrcs;  et  partout  mandoit  gens 
d'armes  efforcément  ;  et  jà  s'étoient  recueillis  les 
Bourguignons  grandement  et  mis  en  frontière 
ccmtre  les  ennemis.  Et  là  étoit  l'archiprètre,  le 
sire  de  Ghàtel-Villain ,  le  sire  de  Vergy,  le  sire  de 
Grancé,  le  sire  de  Sonbrenon,le  sire  de  Rougc- 
mont,  et  un  moult  haut,  gentil,  riche  homme 
qui  s'appeloit  Jean  de  Boulogne,  le  sjre  de  Poi- 
ses,  messire  Hugues  de  Vienne,  le  sire  4e  Tris-^ 
chastel,  et  prq)rement  l'évèque  de  Langres.  Si 
furent  encore  les  barons  et  les  chevaliers  de  Bour- 
gogne moult  réjouis  quand  leur  sire  fut  venu.  SI 
chevauchèrent  contre  leurs  ennemis,  de  quoi  on 
disoit  qu'ils  étoient  bien  quinze  cents  lances  : 
mais  ils  n^osèrent  attendre,  sitôt  comme  ils  senti- 
rent la  venue  du  dit  duc  et  de  ses  gens  :  si  se  re- 
trairent  arrière  outre  le  Bin.  Mais  les  Bourgui- 
gnons ne  se  feindirent  mie  d'entrer  en  la  comté 
de  Montbéliard  et  en  ardirent  une  grand'partie. 

GHAPITRE  GLXXIX. 

Canment  le  roi  dé  France  en^i(yya  éod  oonnélableet  lei  maré- 
cham  pour  mettre  le  tiége  devant  la  Charité  ;  et  oomipent 
le  dU  roi  y  eotoya  après  le  duc  de  Boar^oi^. 

Pendant  que  cette  chevaudiée  se  fit  en  Bour- 
gogne envoya  le  roi  de  France  monseigneur  Mo- 
reau  de  Fiennes,  son  connétable,  et  ses  maré- 
chaux monseigneur  Boucicaut  et  monseigneur 
Mouton  de  Blainville,  à  grand'foison  de  cheva- 
liers et  d'écuyers,  pardevant  la  Gharité;  les- 
quels y  mirent  le  siège  sitôt  comme  ils  y  furent  ve- 
nus, et  Tassi^ièrent  d'un  côté  bien  et  fortement. 
6i  alloient  les  compagnons,  pour  leurs  corps 
avancer,  presque  tous  les  jours  escarmouclier  à 
ceux  de  dedans  :  là  y  avoit  des  appertises  d'ar- 

*  Od  Jiirv  è  la  fin  dbi  diapitre  180  que  LoHM  de  Sancerre 
arilt  wïompaifpoé  du  GuescliD  en  rfonnandie:  «1  TaTait 
apparemment  qaitté  pour  aller  joindre  le  duc  de  Bo|ir- 
gogne. 
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me»  finites  plusieurs.  Et  y  tinrent  le  siège  le  dit 
connétable  et  les  dits  maréchaux ,  sans  point  par- 
tir, jusques  adonc  que  le  duc  de  Bourgogne  et 
la  plus  grand'partie  de  ses  gens,  qui  a  voient 
chevauché  avec  lui  en  la  comté  de  Montbeliard, 
furent  tous  revenus  en  France  devers  le  roi,  et  le 
trouvèrent  à  Paris.  Sitôt  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne fut  là  revenu,  le  dit  roi  l'envoya ,  à  plus  de 
mille  lances,  devant  la  Charité. 

Ainsi  fut  le  siège  renforcé;  et  s'y  fit  chef  de 
toutes  ces  gens  d'armes  le  duc  de  Bourgogne ,  et 
étoient  bien  les  François  au  siège  pardevant  la 
Charité  plus  de  trois  mille  lances,  chevaliers  et 
écuyers;  de  quoi  les  plusieurs  se  alloient  souvent 
aventurer  et  escarmoucher  à  ceux  de  la  garnison. 
Si  eny  avoit  des  navrés  des  uns  et  des  autres.  Et  là 
furent  faits  chevaliers  et  levèrent  bannières ,  à  une 
saillie  que  ceux  de  la  Charité  firent  hors,  messire 
Robert  d'Alençon,  fils  du  comte  d'Alençon  qui 
demeura  à  Crécy,  et  messire  Louis  d'Aucerre, 
fils  au  comte  d'Aucerre  qui  là  étoit  présent.  Si 
furent  les  compagnons  de  la  Charité  appressés,. 
et  se  fussent  volontiers  partis  par  composition, 
si  ils  pussent  :  mais  le  duc  de  Bourgogne  n'y 
Youloit  entendre,  si  ils  ne  se  rendoient  simple- 
ment. 

En  ce  temps  étoit  sur  la  marche  d'Auvergne 
messire  Louis  de  Navarre  qui  détruisoit  et  ardoit 
là  à  ce  lez  tout  le  pays,  assembloit  et  prioit  gens 
de  tous  côtés  pour  venir  secourir  les  gens  de  la 
Charité;  car  volontiers  eût  levé  le  siège;  et  avoit 
bien  deux  mille  combattans.  Et  avoit  le  dit  mes- 
sire Louis  de  Navarre  envoyé  en  Bretagne  devers 
monseigneur  Robert  Canolle  et  monseigneur 
Gautier  Huet ,  et  monseigneur  Mathieu  de  Gour- 
nay  et  autres  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient 
de-lez  le  comte  de  Montfort,  en  priant  que  ils 
se  voulsissent  pèner  de  lui  venir  servir;  et  sans 
faute  il  combattroit  les  François  qui  gissoient 
assez  esparsement  devant  la  Charité.  Ces  cheva- 
liers d'Angleterre  y  dèsiroient  moult  à  aller  ;  mais 
en  ce  temps  séoit  le  dit  comte  de  Montfort  de- 
vant le  fort  chàtel  d'Auray  en  Bretagne,  que  le 
roi  Artus  fit  jadis  fonder,  et  avoit  juré  qu'il  ne 
s'en  partiroit,  si  l'auroit  pris  et  conquis  à  sa  vo- 
lonté. Avecquestoutce,  il  entendoit  que  messire 
Charles  de  Blois  étoit  en  France,  et  pourchassoit 
devers  le  roi  de  France  à  avoir  gens  d'armes  ; 
pour  venir  lever  le  siège  et  eux  combattre.  Sine 
iaissoit  mie  volontiers  ces  chevaliers  et  écuyers 
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d'Angleterre  partir  de  lui,  car  fl  nei 
besoin  il  en  auroit  rmais  en  mandoitcK 
tous  les  jours  là  où  il  en  pensoit  à  avoirl 
œuvrer,  tant  en  Angleterre  oomiiiei 
d'Aquitaine. 


CHAPITRE  CLXXX. 

Gommeiit  «m  de  II  Charité  ae  rendirent  an  due  de 
et  comment  le  dit  duc  s'en  retourna  en 
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On  vouloit  bien  dire  et  maintenir  <pe 
qui  étoient  en  garnison  en  la  Charit 
eussent  eu  fort  temps  ;  car  le  duc  de 
qui  tenoit  par  devant  toute  la  fleur  de  ta 
Valérie  de  France ,  les  avoit  jà  duremol 
pressés ,  et  toUue  la  rivière ,  que  nulks 
véances  ne  leur  pouvoient  venir.  Si  en 
les  compagnons  durement  ébahis;  car 
Louis  de  Navarre ,  où  leur  espérance  de 
fort  gissoit,  étoit  retrait  et  s'en  r'alloit  en 
mandie  devers  Chierebourc,  par  l'o 
avis  du  roi  son  frère.  Mais  de  ce  que 
Charles  de  Blois  étoit  pour  le  temps  de-lexk 
de  France  son  cousin ,  et  lui  remontroit  pli 
voies  de  raison  où  le  roi  se  sentoit  gran 
tenu  de  lui  aider  contre  le  comte  de  Mootfiirti 
et  faire  le  vouloit,  si  en  chèy  trop  bien  à 
de  la  Charité-sur-Loire  :  car  ainsi  que  je  vomi 
dit  comment  ils  étoient  apprcssés,  le  roi  à 
France,  pour  défaire  ce  siège,  afîn  que 
Charles  de  Blois  eût  plus  de  gens  d' 
manda  au  duc  de  Bourgogne  son  frère  quel 
prit  ceux  de  la  Charité  en  traité  et  les  laisiM 
aller,  parmi  tant  qu'Qs  rendissent  la  forteresse  et 
jurassent  solennellement  que ,  dedans  trois  ans, 
pour  le  fait  du  roi  de  Navarre  ne  s'armeroient. 
Quand  le  duc  vit  le  mandement  du  roi  son  frère, 
si  fît  remontrer  par  ses  maréchaux  aux  capitaines 
de  la  Charité  le  traité  par  où  ils  pouvoient  venir 
et  descendre  à  accord.  Ceux  de  la  Charité-,  qui 
se  véoient  en  bien  périlleux  parti ,  y  entendirent 
volontiers,  et  jurèrent  à  eux  non  armer  contre 
le  royaume  de  France  le  terme  de  trois  ans, 
pour  le  fait  du  roi  de  Navarre ,  parmi  tant  que 
on  les  laissât  paisiblement  partir.  Mais  ils  n'em- 
portèrent rien  du  leur;  et  s'en  allèrent  la  plus 
grand'partie  tous  à  pied,  et  passèrent  parmi  le 
royaiune  de  France  sur  le  conduit  du  ducde  Bour- 
gogne. Ainsi  reconquirent  les  François  la  ville 
de  la  Charité-sur-Loire;  et  y  revinrent  ceux  et 
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ide  la  natkm  qui  vidés  en  étoient  et  anieiirs 
eurer  ;  et  retourna  le  duc  de  Bourgogne 
en  France ,  et  on  reroena  tous  ses  Bout- 
ions,  dont  il  avoit  grand'pleuté. 
vous  parlerons  de  messire  Charles  de  Blois 
ent  il  persévéra,  et  d'une  grand'assemblée 
fgens  d'armes  qu  il  mit  sus  et  amena  en  Bre- 
le ,  et  de  monseigneur  Jean  de  Montfort 
ent  il  se  pourvey  à  rencontre. 

CHAPITRE  CLXXXI. 

t  le  roi  de  France  envoya  mettire  Bertran  du  Guetclin 

leoours  de  monseigneur  Charles  de  Blois  ;  et  comment 

Jean  Ghandos  vint  au  secours  du  comte  de  Montfbrt. 


—  PARTIE  n. 


489 


^ 
► 


Le  roi  de  France  accorda  à  son  cousin  monsei- 

L€ur  Charles  de  Blois  que  il  eût  de  son  royaume 
[ues  à  mille  lances  ;  et  escripsit  à  monseigneur 
:ran  du  Guesclin,  qui  étoil  en  Normandie, 

le  il  s'en  allât  en  Bretagne  pour  aider  à  con- 
roonseigneur  Charles  de  Blois  contre 

^nseigneur  Jean  de  Montfort.  De  ces  nouvelles 
^'^ht  le  dit  messire  Bertran  grandement  réjoui, 
car  0  a  toij^ours  tenu  le  dit  monseigneur  Charles 
pour  son  naturel  seigneur.  Si  se  partit  de  Nor* 
mandie  atout  ce  qu'il  avoit  de  gens ,  et  chevau- 
dia  devers  Tours  en  Touraine  pour  aller  en  Bre- 
tagne ;  et  messire  Boucicaut,  maréchal  de  France, 
s'en  vint  en  Normandie  en  son  lieu  tenir  la  fron- 
tière. Tant  exploita  le  dit  messire  Bertran  et  sa 
route  qu'il  vint  à  Nantes  en  Bretagne;  et  là 
trouva  le  dit  monseigneur  Charles  et  madame 
sa  femme  qui  le  reçurent  liement  et  doucement, 
et  lui  surent  très  grand'gré  de  ce  qu'il  étoit 
ainsi  venu.  Et  eurent  là  parlement  ensemble 
comment  ib  se  maintiendroient  ;  car  aussi  y  étoit 
la  meilleur  partie  des  barons  de  Bretagne  et 
avoient  en  propos  et  affection  de  aider  monsei- 
gneur Charles  et  le  tenoient  tous  à  duc  et  à  sei- 
gneur. Et  pour  venir  lever  le  siège  de  devant 
Auray  et  combattre  monseigneur  Jean  de  Mont- 
fort  ,  ne  demeura  guère  que  grand'baronnie  et 
che^erie  de  France  et  de  Normandie  vinrent, 
le  comte  d'Aucerre,  le  comte  de  Joigny,  le 
sire  de  Franville,  le  sire  de  Prie,  le  Bègue  de 
Yiilaines  et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers, 
tous  d'une  sorte  et  droites  gens  d'armes. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  monseigneur  Jean  de 
Montfort  qui  tenoit  son  siège  devant  Auray, 
que  messire  Charles  de  Blois  faisoit  grand  amas 


de  gens  d'armes,  et  que  grand*foison  de  sei- 
gneurs de  France  lui  étoient  venus  et  venoient 
tous  les  jours  encore ,  avec  l'aide  et  le  confort 
qu'il  avoit  encore  des  barons,  chevaliers  et 
écuyers  de  la  duché  de  Bretagne.  Sitôt^  que 
messire  Jean  de  Montfort  entendit  ces  nouvelles, 
il  le  signifia  féalement  en  la  duché  d'Aquitaine, 
aux  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  qui  là  se 
tenoient,  et  espécialement  à  monseigneur  Jean 
Ghandos,  en  lui  priant  chèrement  que  en  ce 
grand  besoin  il  le  voulsbt  venir  omforter  et 
conseiller,  et  que  il  espéroit  en  Bretagne  un  beau 
fuit  d'armes  auquel  tous  seigneurs,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  avancer  leur  honneur,  dévoient 
volontiers  entendre.  Quand  messire  Jean  Chan- 
dos  se  vit  prié  si  affectueusement  du  comte  de 
Montfort,  si  en  parla  à  son  seigneur  le  prince 
de  Galles  à  savoir  que  en  étoit  à  faire.  Le  prince 
répondit  que  il  pouvoit  bien  aUer  sans  nul  for- 
fait ;  car  jà  faisolent  les  François  partie  contre 
le  dit  comte  en  l'occasion  de  monseigneur  Charles 
de  Blois ,  et  qu'il  Ten  donnoit  bon  congé.  De  ces 
nouvelles  fut  le  dit  messire  Jean  Chandos  moult 
lie ,  et  se  pourvey  bien  et  grandement ,  et  pria 
plusieivs  chevaliers  et  écuyers  de  la  duché  d'A- 
quitaine ;  mais  trop  petit  en  y  allèrent  avec  lui , 
si  ils  n'étoient  Anglois.  Toutes  fois  il  emmena 
bien  deux  cents  lances  et  autant  d'archers  ;  et 
chevaucha  tant  parmi  Poitou  et  Xaintonge  qu'il 
entra  en  Bretagne  et  vint  au  siège  devant  Auray. 
Et  là  trouva-t-Q  le  comte  de  Montfort ,  qui  le 
reçut  liement  et  grandement  et  fut  moult  réjoui 
de  sa  venue  ;  aussi  furent  messire  Olivier  de 
Clisson,  messire  Robert  Canolle  et  les  autres 
compagnons;  et  leur  sembloit  proprement  et 
généralement  que  mal  ne  leur  pouvoit  venir, 
puisqu'ils  avoient  en  leur  compagnie  messire 
Jean  Chandos.  Si  passèrent  la  mer  hâtivement , 
d'Angleterre  en  Bretagne ,  plusieurs  chevaliers 
et  écuyers  qui  désiroient  leurs  corps  à  avancer 
et  eux  combattre  aux  François  ;  et  vinrent  de- 
vant Auray,  en  l'aide  du  comte  de  Montfort,  qui 
tous  les  reçut  à  grand'joie.  Si  étoient  bien  An- 
glois et  Bretons,  quand  ils  forent  tous  ensemble, 
seize  cents  combattans,  chevaliers  et  écuyers,  et 
environ  huit  ou  neuf  cents  archers. 
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Noos  rrtoarneroDS  à  BKNisdgiiear  Charles  de 
BI0ÎS9  qai  se  tenoît  en  la  bonne  dté  de  Nantes, 
et  U  £iÎMMt  son  amas  el  soo  mandemnif  de  die- 
valiers  el  d^écoyers  de  tontes  parts  là  où  fl  les 
peosoît  à  avoir  [MO*  prière;  car  bien  étoit  informé 
qae  le  comte  de  Montfort  étoit  dorement  fort  et 
bien  reconforté  d'Anglob.  Si  prioit  les  barons, 
les  dievaliers  et  les  écoyers  de  Bretagne ,  dont  a 
avoit  en  et  reçn  les  hommages,  que  Os  loi  yoo- 
lussent  aider  à  garder  et  défendre  soo  héritage 
contre  ses  ennemis.  Si  Tinrent  des  barons  de 
Bretagne,  poor  loi  servir  et  à  son  mandement, 
la  vicomte  de  Boban,  le  sire  de  Léon,  messire 
Charles  de  Dynant,  le  sire  de  Roye,  le  sire  de 
Rieox,  le  sire  de  Toomemine,  le  sire  d'Ancenis, 
le  sire  de  Blalestroit,  le  sire  de  Qnintin,  le  sire 
d*Avai^;oor ,  le  sire  de  Rocfaefort,  le  sire  de  Gar- 
goulé ,  le  sire  de  Loheac,  le  sire  du  Pont  et  moult 
d'autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Si  se 
logèrent  ces  seigneurs  et  leurs  gens  en  la  ville 
de  Nantes  et  es  villages  d'environ.  Quand  ils  fu- 
rent tous  ensemble,  on  les  estima  à  vingt  cinq 
cents  lances,  parmi  ceui  qui  étoient  venus  de 
France.  Si  ne  voulurent  point  là  ces  gens  d'ar- 
mes foire  trop  long  séjour;  mais  conseillèrent  à 
monseigneur  Charles  de  chevaucher  devers  les 
ennemis.  Au  département  et  au  congé  prendre, 
madame  la  femme  à  monseigneur  Charles  de 
Blois  dit  à  son  mari ,  présent  monseigneur  Ber- 
tran  du  Guesdin  et  aucuns  barons  de  Bretagne  : 
c Monseigneur,  vous  en  allez  défendre  et  garder 
mon  héritage  et  le  vôtre,  car  ce  qui  est  mien 
est  vôtre,  lequd  monseigneur  Jean  de  Montfort 
nous  empêche  et  a  empêché  un  grand  temps  à 
tort  et  sans  cause  ;  ce  sçait  Dieu,  et  aussi  les  ba- 
rons de  Bretagne  qui  d  sont,  comment  j'en  suis 
droite  héritière  :  si  vous  prie  chèrement  que  nulle 
ordonnance,  ni  composition  de  traité  ni  d'aooord, 
ne  veuilliez  faire,  ni  descendre  que  le  corps  de  la 
duché  de  Bretagne  ne  nous  demeure.  9  Et  son 
mari  lui  eut  en  convenant  Adoncques  se  partit, 
et  se  partirent  tous  les  barons  et  les  seigneurs 
qui  là  étoient,  et  prirent  congé  à  leur  dame  que 
ils  tendent  pour  duchesse.  Si  se  arroutèrent  et 
dieminèrent  ces  gens  d'armes  et  cet  ost  pardc- 


;  et  Uêêl  elilbiail  ^ilb  j 
vinrcnL  Sî  se  logèrent  dedans  b  dté  de 
et  cnviroo ,  et  se  reposèrent  et  rafiradciiircnt  poir.j 
apprendre  et  mieox  entendre  dn  ooo¥ine  de  Imi^ 
ennemis ,  et  aviser  anam  lieo  suffisant  poor 
battre  leors  ennemis,  an  cas  (piHs  trooyenMit 
tant  ni  qnani  de  leor  avantage  ua  enx;  et  % 
forent  dites  ni  ponrparlées  plosienrs  parâiesct 
lang^;esàcaose  de  ce, des  dievaliers  et  écoyas 
de  France  et  de  Bretagne,  qui  là  étoient  vans 
pour  aider  et  conforter  messire  Gharies  de  Bioii, 
qm'  étoit  moolt  don  et  moolt  ooortois,  et  qà 
par  aventnrese  fût  volontiers  condesoendo  I 
paix,  et  eût  été  content  d*ane  partie  de  Brtfa* 
gneàpendeplait  MaisennomDîen,fl  étoit  d 
bouté  de  sa  femme  et  des  dievaliers  de  son  côl^ 
qu'il  ne  s'en  poovoit  retraire  ni  dissirnukr. 

CHAPITRE  CLXXXnL 


Counneiil  leeonilede  Mootlbrt  le  partit  de 
s'en  Tint  prendre  place  sur  let 
Ourlet  de  Bloit. 


demi  AiBTijit 


Entre  Rennes  et  Auray,  là  où  monse^;neiir 
Jean  de  Montfort  séoît,  a  huit  Ueœs  ^  de  pays. 
Si  vinrent  ces  nouvelles  an  dit  si^  tpie  messire 
Charles  de  Blois  approchoit  dorenient,  et  avoit 
les  plus  belles  gens  d'armes,  les  mieux  armés 
et  ordonnés  que  on  eût  oncques  mais  vus  issir 
de  France.  De  ces  nouvelles  forent  le  pfais  des 
Anglois  qui  là  étoient,  qui  se  désirtrient  à  com- 
battre, tous  joyeux.  Si  commencèrent  ces  com- 
pagnons à  mettre  leurs  armures  à  point  et  à 
fourbir  leurs  lances ,  leurs  dagues ,  leurs  hadies, 
leurs  plates,  haubergeons,  heaumes,  bassinets, 
visières,  épées  et  toutes  manières  de  hamois; 
car  bien  pensoient  qu'ils  en  auroient  mestier ,  et 
qu'ils  se  combattroient.  Adonc  se  trairent  au 
conseil  les  capitaines  de  Tost  du  comte  de  Mont- 
fort, premièrement  messve  Jean  Chandos,  par 
lequel  conseQ  en  partie  3  vouloit  user ,  messire 
Robert  Canolle,messireEustadie  d'aubredcourt 
messire  Hue  de  Cavrelée ,  messire  Gautier  Huet , 
messire  Mathieu  de  Goumay  et  les  autres.  Sî 
regardèrent  et  considérèrent  ces  barons  et  ces 
chevaliers  par  le  conseil  de  run  et  de  Fautre  et 
par  grand  avis,  qu'ils  se  retrairoient  au  matin 

^  FroUtart  te  trompe  souvent  sur  la  distance  des  IkQX 
et  sur  leur  position.  Auray  est  à  plus  de  vînçt  lieues  de 
Renaes.  La  géoc^rapbieaiiionnniui  encore  dans  l'enfînoe, 
était  bien  plus  inconnue  alors. 
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de  leurs  logis  et  prendroient  terre  et  pbce 
lesehamps,  et  là  aviseroient  de  toasassents 
mieux  en  avoir  la  connoissance.  Si  fut  ainsi 
vnnooeé  et  signifié  parmi  Tost,  que  chacun  fût 
9i  lendemain  appareillé  et  mis  en  arroi  et  en  or- 
ctonnance  de  bataille,  ainsi  que  pour  tantôt  com- 
l)attre.  Celle  nuit  passa;  lendemain  vint,  qui 
fat  par  un  samedi  \  que  Anglois  et  Bretons 
d*iine  sorte  issirent  hors  de  leurs  logis  et  s'en 
Tinrent  moult  faiticemcnt  et  en  ordonnance  ar- 
rière du  dit  châtel  d*Auray,  et  prirent  place  et 
terre,  et  dirent  et  affermèrent  entre  eux ,  que 
là  attendroient-ils  leurs  ennemis. 

Droilement  ainsi  que  entour  heure  de  prime, 
messire  Charles  de  Blois  et  tout  son  ost  vinrent, 
qui  s'étaient  partis  le  vendredi,  après  boire,  de 
la  cité  de  Rennes ,  et  avoient  cette  nuit  jeu  à 
trois  petites  lieues  d'Auray  2.  Et  étoient  les  gens 
à  monseigneur  Charles  de  Blois  les  mieux  or- 
donnés et  les  plus  faiticement  et  mis  en  meilleur 
oonvine  de  bataille  que  on  pût  voir  ni  deviser; 
et  chevauchoient  si  serrés  que  on  ne  pût  jeter  un 
esteuf  entre  eux,  qu'il  ne  chéit  sur  pointes  de 
glaives,  tant  les  portoient-ils  proprement  roides 
au  contre  mont.  De  eux  regarder  proprement 
les  Anglois  prenoient  grand'plaisance.  Si  s'ar- 
rêtèrent les  François,  sans  eux  desréer,  devant 
leurs  ennemis,  et  prirent  terre  entre  grands 
bruyères ,  et  fut  commandé  de  par  leur  maré- 
chal que  nul  n'allât  avant  sans  commandement, 
ni  fit  course,  joute,  ni  empainte.  Si  s'arrêtèrent 
toutes  gens  d'armes  et  se  mirent  en  arroi  et  en 
bon  convine,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre; 
car  fis  n'espéroient  autre  chose  et  en  avoient 
grand  désir. 

CHAPITRE  CLXXXIV. 

Goaw|0iliiMfiireauirlc9deBloii,  par  le  coBiefl  de  nmiire 
Bertrand  do  GuetcUn,  ordonoa  let  batalllei  Me»  f(  ftitioe- 
ment. 

Messire  Charles  de  Blois,  par  le  conseil  de 
monseigneur  Bertran  du  Gnesclin,  qui  étoit  là 

*  ViiH^  huit septeinlnv,  yeOle deSatot-MIclid,  oMnn^ 
ontevemci-aprèt.  1 

*  Charles  de  Blois  passa  cette  suit  à  Lanvaux  ;  mais  U 
D'y  vint  pas  de  Rennes  en  im  jour,  comme  le  Mt  Frois 
sarC;  la  marche  eût  été  trop  f6rte:  U  slMPrêta  à  JoMelin 
où  il  fit  U  reme  de  ses  troupes,  ce  se  rendit^  Ui  à  L»- 
vanx  le  vendredi  27  de  septembre. 


un  des  grands  cbefîi  et  moult  loQé  et  cm  des 
barons  de  Bretagne,  ordonna  ses  batailles,  et 
en  fit  trois  et  une  arrière-garde  ;  et  me  semble 
que  messire  Bertran  eut  la  première,  avec  grand - 
ibison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bre* 
tagne  :  la  seconde  eurent  le  comte  d'Aucerre  et 
le  comte  de  Joigny ,  avec  grand'foison  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  de  France  :  la  tierce  eut  et 
la  meilleur  partie ,  messire  Charles  de  Blois,  et 
eut  en  sa  compagnie  plusieurs  hauts  barons  de 
Bretagne.  Et  étoient  de-lez  lui  le  vicomte  de 
Rohan,  le  sire  de  Léon,  le  sire  d'Avaugour, 
messire  Charles  deDynant,  le  sire  d'Anrenis, 
le  sire  de  Malestroit  et  plusieurs  autres.  En 
Tarrière-garde  étoit  le  sire  de  Roye,  le  sire  de 
Rieux,  le  sire  de  Toumemine,  le  sire  du  Pont, 
le  sire  deQuintin,  le  sire  de  Combour,  le  sei- 
gneur de  Rochefort  et  moult  d'autres  bons  che- 
valiers et  écuyers  ;  et  étoient  en  chacune  de  ces 
batailles  bien  mille  combattans.  Là  alloit  messire 
Charles  de  Blois  par  ses  batailles,  admonester  et 
prier  chacun  moult  doucement  et  bellement 
qu'ils  voulsissent  être  loyaui  et  prudhommes  et 
bons  combattans;  et  retenoit,  sur  s'âme  et  sa 
part  de  paradis,  que  ce  seroit  sur  son  bon  et 
juste  droit  que  on  se  combattroit.  Là  lui  avoient 
promis  Tun  par  l'autre ,  que  si  bien  s*en  acquitte- 
roient  qu'il  leur  en  sauroit  gré. 

Or  vous  parlerons  du  oonvine  des  Anglois  et 
des  Bretons  de  Tautre  côté ,  comment  ils  ordon-^ 
nèrent  leurs  batailles. 

CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  meuire  Jean  Chandos  ordonna  les  batailles  du  comte 
de  Monlibrt  bien  et  sagement 

Messire  Jean  Chandos ,  qui  étoit  capitaine  et 
souverain  regard  sur  eui  tous,  quoique  le  comte 
de  Montfort  en  fût  chef,  car  le  roi  d'Angleterre 
lui  avoit  ainsi  escript  et  aussi  mandé  que  souve- 
rainement et  espécialement  il  entendit  aux  be- 
sognes de  son  fils,  car  il  avoit  en  sa  fille  poor 
cause  de  mariage,  étoit  tout  devant  aucuns 
barons  et  chevaliers  de  Bretagne  qui  se  tenoient 
de-Iez  monseigneur  Jean  de  Montfort  ;  et  avoit 
bien  imaginé  et  considéré  le  convine  des  Fran- 
çois, lequel  en  soi-même  il  prisoit  durement  et 
ne  s'en  put  taire.  Si  dit  :  cSi  INen  m'aist,  il  ap- 
pert huy  que  toute  fleur  d'honneur  et  de  che- 
valerie est  par  de  de4à  avec  grand  sens  et  bonne 
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ordonnance.  »  Et  puis  dit  tout  en  haut  aux  che- 
valiers qui  ouïr  le  purent  :  «Seigneurs,  il  est 
heure  que  nous  ordonnons  nos  batailles;  car  nos 
ennemis  nous  en  donnent  eiemple.  »  Geui  qui 
Fouirent  répondirent  :«Sire,  vous  dites  vérité, 
et  vous  êtes  ci  notre  maître  et  notre  conseiller  ; 
si  en  ordonnez  à  votre  intention;  car  dessus 
vous  n'y  aura4-il  point  de  regard  ;  et  si  savez 
mieux  de  tous  sens  comment  tel  chose  se  doit 
maintenir  que  nous  ne  faisons  entre  nous.»  Là 
fit  mcssire  Jean  Ghandos  trois  batailles  et  une 
arrière-garde;  et  mit  en  la  première  messire 
Robert  Canolle,  monseigneur  Gautier  Huet  et 
monseigneur  Richard  Burlé  <  :  en  la  seconde 
monseigneur  Olivier  de  Gliçon,  monseigneur 
Kustache  d'Âubrecicourt  et  monseigneur  Mathieu 
de  Gournay  :  la  tierce  il  ordonna  au  comte  de 
Montfort  et  demeura  de-lez  lui;  et  avoit  en 
chacune  bataille  cinq  cents  hommes  d*armes  et 
trois  cents  archers. 

Quand  ce  vint  sur  Farrière^rde,  il  appela 
monseigneur  Hue  de  Gavrelée  et  lui  dit  ainsi  : 
«Messire  Hue,  vous  ferez  l'arrière-garde,  et  au- 
rez cinq  cents  combattans  dessous  vous  en  votre 
route,  et  vous  tiendrez  sus  aile ,  et  ne  vous  mou- 
vcrez  de  votre  pas  pour  chose  qu'il  avienne ,  si 
vous  ne  véez  le  besoin  que  nos  batailles  bran- 
lent ou  ouvrent  par  aucune  aventure;  et  là  où 
vous  les  verrez  branler  ou  ouvrir,  vous  vous  tai- 
rez et  les  reconforterez  et  les  refraichirez  :  vous 
ne  pouvez  aujourd'hui  faire  meilleur  exploit.  » 
Quand  messire  Hue  de  Gavrelée  entendit  mon- 
gneur  Jean  Ghandos,  si  fut  honteux  et  moult  cour- 
roucé ;  si  dit  :  a  Sîre,  sire,  baillez  cette  arrière- 
garde  à  un  autre  qu'à  moi ,  car  je  ne  m'en  quiers 
jà  embesogner.  »  Et  puis  dit  encore  ainsi  :  «  Gher 
sire,  en  quel  manière  ni  état  m*avez-vous  desvu  2, 
que  je  ne  sois  aussi  bien  taillé  de  moi  combat- 
tre tout  devant  et  des  premiers  que  un  autre?  » 
Donc  répondit  messire  Jean  Ghandos  moult  avi- 
sèment,  et  dit  ainsi  :  a  Messire  Hue,  messire 
Hue,  je  ne  vous  établis  mie  en  Farrière-garde 
pour  chose  que  vous  ne  soyez  un  des  bons  che- 
valiers de  notre  compagnie;  et  sçais  bien,  et  de 
vérité  que  très  volontiers  vous  vous  combattriez 
des  premiers  :  mais  je  vous  y  ordonne  pour  ce 
que  vous  êtes  un  sage  chevalier  et  avisé  ;  et  si 

*  11  était  Devea  de  sir  Simon  Bnrley,  cberaUer  de  la  Jar- 
fctière. 

'  Vu  (léMvautafteiiseineot 
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convient  que  Tuny  soit  et  le  fiasse.  Si  vous  prie 
chèrement  que  vous  le  veuillez  faire  ;  et  je  vom 
promets  que  si  vous  le  faites,  nous  en  vaudrai» 
mieux,  et  vousinème  y  conquerrez  haute  ban- 
neur,  et  plus  avant  je  vous  promets  que  toute 
la  première  requête  que  vous  me  prierez  je  la 
ferai  et  y  descendrai,  b  Néanmoins  pour  toutes 
ces  paroles  messire  Hue  de  Gavrelée  ne  sYvte- 
loit  accorder  nullement;  et  tenoit  et  affirmoit 
ce  pour  son  grand  blâme;  et  prioit  pour  Dieu 
et  à  jointes  mains  que  on  y  mît  un  autre;  car 
brièvement  il  se  vouloit  combattre  tout  des  pre- 
miers. De  ces  nouvelles  paroles  et  réponses  étoit 
messire  Jean  Ghandos  auques  sur  le  point  de 
larmoyer.  Si  dit  encore  moult  doucement  :  «  Mes- 
sire Hue,  ou  il  faut  que  vous  le  fassiez  ou  que 
je  le  fasse  :  or  regardez  lequel  il  vaut  mieux.  • 
Adoncques  s'avisa  le  dit  messire  Hue  et  fut  à  cdle 
dernière  parole  tout  confus;  si  dit  :  «  Certes, 
sire,  je  sais  bien  que  vous  ne  me  requerriez  de 
nulle  chose  qui  tournât  à  mon  déshonneur  ;  et  je 
le  ferai  volontiers  puisque  ainsi  est.  d  Adoncques 
prit  messire  Hue  de  Gavrelée  cette  bataille  qui 
s'appeloit  arrière^;arde ,  et  se  traist  sur  les 
champs  arrière  des  autres  sur  aile,  et  se  mit  en 
ordonnance. 

CHAPITRE  GLXXXVI. 


Gomment  le  sire  de  Beanrnanoir  impétra  on  répit  entre  lei 
parties  Joiqaet  à  lendemain  solefl  UrtmL 


Ainsi  ce  samedi,  qui  fut  le  huitième  jour  d'oc- 
tobre ^,  Tan  1364,  furent  ces  batailles  ordonnées 
les  unes  devant  les  autr^  en  uns  beaux  plains 
assez  près  d'Auray  en  Bretagne.  Si  vous  dis  que 
c'étoit  belle  chose  à  voir  et  à  considérer  ;  car  on 
y  véolt  bannières,  pennons  parés  et  armoyés  de 
tous  côtés  moult  richement;  et  par  espédal  les 
François  étoient  si  suffisamment  et  si  iaitice- 
ment  ordonnés  que  c'étoit  un  grand  déduit  à  re- 
garder. Or  vous  dis  que,  pendant  ce  qpi'ils  or- 
donnoient  et  avisoient  leurs  batailles  et  leius 
besognes ,  le  sire  de  Beaumanoir,  un  grand  ba- 
ron et  riche  de  Bretagne,  alloit  de  Tun  à  Tautre, 
traitant  et  pourparlant  de  la  paix;  car  vdontiers 
il  Teùt  vue,  pour  les  périls  eschever  ;  et  s'en  em- 

*  Froissart  recule  mal  à  propos  de  plusieurs  joort  la 
date  de  la  bataille  d*Auray:  il  eit  constant  fiarto»  les 
monuments  qu'elle  le  donna  le  dimanche  29  septembre 
jour  de  Saint-Michel  :  ainsi  le  samedi  dont  il  est  ici  ouss* 
lion  fût  le  28  du  même  mois. 
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besognoit  en  bonne  manière;  et  le  laissoient  les 
Anglois  et  les  Bretons  de  Montfort  aller  et  venir 
et  parlementer  à  monseigneur  Jean  Ghandos  et 
au  comte  de  Montfort,  pour  tant  qu'il  étoit  par 
foi  fiancé  prisomuer  par  devers  eux,  et  ne  se 
pou  voit  armera  Si  mit  ce  dit  samedi  maints 
propos  et  maintes  parçons  avant ,  pour  venir  à 
paix;  mais  nul  ne  s'en  fît;  et  détria  la  besogne, 
toujours  allant  de  Tun  à  Pautre,  jusques  à  nonne  ; 
et  par  son  sens  il  impétra  des  deux  parties  un 
certain  répit  pour  le  jour  et  la  nuit  ensuivant 
jusques  à  lendemain  à  soleil  levant.  Si  se  retraist 
chacun  en  son  logis,  ce  samedi,  et  se  aisèrent  de 
ce  qu'ils  avoîent,  et  bien  avoient  de  quoi. 

Ce  samedi  au  soir,  issit  le  châtelain  d'Auray de 
sa  garnison,  pour  tant  que  le  répit  couroit  de 
toutes  parties,  et  s'en  vint  paisiblement  en  l'ost 
de  monseigneur  Charles  de  Bloîs,  son  maître, 
qui  le  reçut  liement.  Si  appeloit-on  le  dit  écuyer 
Henry  de  Hauternelle,  appert  homme  d'armes 
durement  ;  et  emmena  en  sa  compagnie  quarante 
lances  de  bons  compagnons,  tous  armés  et  bien 
montés ,  qui  lui  avoient  aidé  à  garder  la  forte- 
resse. 

Quand  messîre  Cliarles  de  Blois  vit  son  châ- 
telain ,  si  lui  demanda  tout  en  riant  de  l'état  du 
cbâtel.  «  En  nom  Dieu,  monseigneur,  dit  Fécuyer, 
Dieu  mercy,  nous  sommes  encore  bien  pourvus 
pour  le  tenir  deux  mois  ou  trois,  si  il  en  étoit 
besoin  3.»— a  Henry,  Henry,  répondit  messirc 
Charles,  demain  au  jour  serez-vous  délivré  de 
tous  points,  ou  par  accord  de  paix,  ou  par  ba- 
taille. »  Sur  ce ,  dit  l'écuyer  :  «  Dieu  y  ait  part.  » 
—  «Par  ma  foi ,  Henry,  dit  messire  Charles  qui 
reprit  encore  la  parole,  par  la  grâce  de  Dieu, 
j'ai  en  ma  compagnie  jusques  à  vingt  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  d'aussi  bonne  étoffe  et  bien 
appareillés  d'eux  acquitter,  qu'il  eu  ait  au 
royaume  de  France.  »— «Monseigneur ,  répondit 
l'écuyer,  c'est  un  grand  avantage;  si  en  devez 
louer  Dieu  et  regracier  grandement,  et  aussi 
mcmseigneur  Bertran  du  Guesclin  et  les  barons 

*  Le  tire  de  Beaumanoir  est  cependant  nommé  parmi 
les  prisonniers  que  le  vainqueur  fit  à  celte  jonrnée. 

•  La  réponse  du  châtelain  pourrait  bien  être  controu- 
▼ée  :  les  Bretons  du  parti  de  Montfort  étaient  maîtres  de 
la  Tille,  et  la  garnison  retirée  dans  le  château  avait  éfé 
forcée  de  capituler,  à  condition  qu^elle  Tabandonnerait  le 
30  septembre  si  elle  n*était  secourue,  et  que  durant  cet 
fntcrvaUe  elle  pourrait  se  procurer  des  Tirres  en  payanU 


de  France  et  de  Bretagne  qui  vous  sont  venus 
servir,  si  courtoisement,  d  Ainsi  se  ébattoit  de  pa- 
roles le  dit  messire  Charles  à  cd  Henry,  et  donc 
à  Tun  et  puis  à  l'autre  ;  et  passèrent  ses  gens 
cette  nuit  moult  aisément.  Ce  soir  fut  prié  moult 
affectueusement  messire  Jean  Chandos  d'aucuns 
Anglois,  chevaliers  et  écuyers,  qu'il  ne  se  voulsist 
mie  assentir  à  la  paix  de  leur  seigneur  et  de  mon- 
seigneur Charles,  de  Blois;  car  ils  avoient  tout 
le  leur  dépendu  :  si  étoient  povres,  si  vouloient 
par  bataille,  ou  tout  perdre,  ou  aucune  chose 
recouvrer.  Et  messire  Jean  Chandos  leur  eut  en 
convenant  et  leur  promit  ainsi. 

CHAPITRE  CLXXXVII. 

Gomment  le  sire  de  Beaumanoir  Tint  en  Tott  du  comte  de 
Montlbrt  pour  traiter  de  la  paix  ;  et  des  paroles  qui  furent 
entre  lui  et  mesure  Jean  Chandos. 

Quand  ce  vint  le  dimanche  au  matin,  chacun 
en  son  ost  se  appareilla ,  vêtit  et  arma.  Si  dit-on 
plusieurs  messes  en  l'ost  de  messire  Charles  de 
Blois,  et  se  communièrent  ceux  qui  voulurent. 
Aussi  firent-ils  en  telle  manière  en  l'ost  du  comte 
de  Montfort.  Un  petit  après  soleil  levant,  se  re- 
traist chacune  en  sa  bataille  et  en  son  arroy,  ainsi 
qu'ils  avoient  été  le  jour  devant.  Assez  tôt  après, 
revint  le  sire  de  Beaumanoir  qui  portoit  les  trai- 
tés, et  qui  volontiers  les  eût  accordés  s'Q  eût  pu; 
et  s'en  vint  premier,  en  chevauchant,  devant 
monseigneur  Jean  Chandos ,  qui  issit  de  sa  ba- 
taille si  très  tôt  comme  il  le  vit  venir ,  et  laissa 
le  comte  de  Montfort,  qui  de-lez  lui  étoit,  et  s'en 
vint  sur  les  champs  parler  à  lui.  Quand  le  sire 
de  Beaumanoir  le  vit,  il  le  salua  moult  haute- 
ment ,  et  lui  dit  :  a  Messire  Jean  Chandos,  je  vous 
prie ,  pour  Dieu ,  que  nous  mettions  à  accord  ces 
deux  seigneurs;  car  ce  seroit  trop  grand'pitié 
si  tant  de  bonnes  gens  comme  il  y  a  ci,  se  com- 
battoient  pour  leurs  opinions  soutenir.  »  Adonc 
répondit  messire  Jean  Chandos  tout  au  contraire 
des  paroles  qu'il  avoit  mises  avant  la  nuit  devant, 
et  dit  :  «Sire  de  Beaumanoir ,  je  vous  avise  que 
vous  ne  chevauchiez  mais  huy  plus  avant;  car 
nos  gens  disent  que  si  ils  vous  peuvent  enclorre 
entre  eux,  ils  vous  occiront  :  avecques  tout  ce,' 
dites  à  monseigneur  Charles  de  Blois  que,  com- 
ment qu'il  en  avienne,  monseigneur  Jean  de 
Montfort  se  veut  combattre  et  issir  de  tous  trai- 
tés de  paix  et  d'accord ,  et  dit  ainsi  que  aiyour- 
d'hui  il  demeurera  duc  de  Bretagne,  ou  il  mourra 
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en  h  phoe.>Qoaiidl  le  sire  de  Beaumanoir  en- 
tendit messire  Jean  Ghandos  ainsi  parler,  si 
s^enfelonnit  et  Ait  moolt  ooorroucé ,  et  dit  : 
t Ghandos ,  Ghandos,  ce  n'est  mie  Fintention  de 
monseigneur ,  qu'Q  n'ait  plus  grand>olonté  de 
combattre  que  monseigneur  Jean  de  Monlfort  ; 
et  aussi  ont  toutes  nos  gens.  »  A  œs  paroles,  il 
s^en  partit  sans  plus  rien  dire,  et  retourna  de- 
Ters  monseigneur  Gharles  de  BkHS  et  les  barons 
de  Bretagne  qui  Fattendoient. 

D'autre  part,  messire  Jean  Ghandos  se  retraist 
devers  le  comte  de  Montfort,  qui  lui  demanda  : 
«Gomment  va  la  besogne?  Que  dit  notre  adver- 
saire?»— «Que  il  dit? répondit  messire  Jean 
Ghandos  :  Il  vous  mande  par  le  seigneur  de 
Beaumanoir,  qui  tantôt  se  part  de  ci,  quH  se 
veut  combattre,  comment  qu'Q  soit,  et  demeu- 
rera duc  de  Bretagne  aujjourdliui,  ou  il  demeu- 
rera en  la  place.  >  Et  cette  réponse  dit  adonc 
messire  Jean  Ghandos, pour  encourager  plus 
encore  son  dit  maitre  et  seigneur  le  comte  de 
Montfort  :etfiit  la  fin  de  la  parole  messire  Jean 
Ghandos  qu'O  dit  :  «Or,  r^ardez  que  vous  en 
voulez  Faire,  si  vous  voulez  combattre  ou  non.  » 
— «Par  monseigneur  saint  George!  dit  le  comte 
de  Montfort,  oQ;  et  Dieu  veuille  aider  au  droit  : 
fUtes  avant  passer  nos  bannières  eC  nos  archers.  » 
Et  ils  se  passèrent 

Or  vous  dirai  du  seigneur  de  Beaumanov 
qull  dit  à  monseigneur  Gharles  de  Blois  :  «Sire, 
sire,  par  monseigneur  saint  Yves,  j*ai  ouï  la 
plus  orgueilleuse  parole  de  messire  Jean  Ghan- 
dos que  je  ouïsse  grand  temps  a;  car  il  dit  que 
le  comte  de  Montfort  demeurera  duc  de  Breta- 
gne et  vous  uMmtrera  que  vous  n  y  avez  nul 
droit.»  De  cette  parole  mua  couleur  à  messire 
Gharles  de  Blob,  et  répondit  :  «Du  droit  soit-il 
en  Dieu  aujounThui  qui  le  sçait.  »Et  aussi  dirent 
tons  les  barons  de  Bretagne.  Adonc  fit-Q  passer 
avant  bannières  et  gens  d'armes,  an  nom  de 
Diea  et  de  monsc^nenr  saint  Yves. 

CHAPITRE  GLXXXVIIl 


Dapetildevant  prime,  s^approcbèrent  les  ba- 
tadks;deqiiDice  fut  très  bdk  chose  à  regar- 
dcr«  CQOHK  je  r<Mis  dire  à  een  qui  y  furent  et 


qpri  tncs  ki  ifokat:  car  les  Françob  étoient 


aussf  serrés  et  aussi  jomts  que  on  ne  pflt 
jeter  une  ponune  qu'elle  ne  chéist  sur  on 
net,  ou  sur  une  lance. Et  portoit  cfaacim 
d'armes  son  glaive  droit  devant  hn,  rctaiDéib 
mesure  de  dnq  pieds,  et  une  hadie  finrte ,  dnrect 
bien  acérée,  à  petit  mandie,  à  son  côté  oo  nr 
son  col;  et  s^en  venoient  ainsi  tout  beDement  le 
pas,  chacun  sire  enson  arroy  et  entre  ses  gens, 
et  sa  bannière  devant  lui  ou  son  pennon,  avisés 
de  ce  quHs  devoioit  fiaire.  Et  aussi  diantre  part 
les  Anglois  étoient  très  faiticement  ordoimés. 

Si  s'assemblèrent  premièrement  messire  Ber- 
tran  du  Guesdin  et  les  Bretons  de  soo  la  à  h 
bataille  de  monseigneur  Robert  GanoIIe  et  mes- 
sire Gautier  Huet  ;  et  mirent  les  seigneors  de 
Bretagne,  qui  étoient  d*un  lez  et  de  Fantre,  les 
bannières  des  deux  seigneurs  qui  se  appeloient 
ducs  Fune  contre  Fautre  ;  et  les  autres  bataiDei 
s'assemblèrent  aussi  par  gnuKrordonnaDoe  Fnne 
contre  Fautre.  Là  eut  de  première  renoootrefort 
boutis  des  lances  et  fort  estrif  et  dur.  Bien  at 
vérité  que  les  archers  trairent  da  commen- 
cement ,  mais  leur  trait  ne  greva  néant  an 
François;  car  ils  étoient  trop  bien  armés  et  forts 
et  bien  pavoises  contre  le  trait.  Si  jetèrent  ces 
archers  leurs  arcs  jus,  qui  étoient  forts  axqn- 
gnons  et  légers,  et  se  boutèrent  entre  lesgCM 
de  leur  c6té,  et  puis  s'en  vinrent  à  ces  François 
qui  portoient  ces  haches.  Si  s'adressèrent  à  enx 
de  grand^volonté,  et  tollirent  de  commenceMcat 
à  plusieurs  leurs  haches,  de  quoi  ib  se  comhit- 
tirent  depuis  bien  et  hardimenL  Là  cnt  faite 
mainte  appertise  d'armes,  mainte  lotte, 
mainte  prise  et  mainte  rescousse:  et  sachez  que 
qui  étoit  chu  à  terre,  c'étoit  fort  dn  relever,  si 
il  n'étoit  trop  bien  secouru.  La  bataille  messire 
Gharles  de  Blois  s^adressa  droitement  à  la  ba- 
taiDe  du  comte  de  Montfort,  qui  étoît  forte  et 
espesse.  En  sa  compagnie  et  en  sa  bataille 
étoient  le  vicomte  de  Rohan,  le  «e  de  Léon, 
messire  Gharles  de  Dynant ,  le  sire  de  QointiByle 
sired*Ancenys,  le  sue  de  Rochefort:  et  anat 
chacun  sire  sa  bannière  devant  fan.  Là  cnt,  je 
vous  dis,  dure  bataille  et  grosse  et  bâen 
battue;  et  furent  ceux  de  Montfbrt .  dn 
cément,  durement  rcbootés^  Slais 
de  Gavrelée,  qui  étoît  snr  èle  et  qni  a^oit 
belle  bataille  et  de  boime  gcnt,  venoit  à  cet 
où  fl  véoît  ses  gens  branler,  on 
et  les  rcbootoit  et  mettoit 
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d'armes.  Et  cette  ordomiance  leur  valut  trop 
grandement  ;  car  sitôt  qu'Q  avoit  les  foulés  re- 
mis sus,  et  il  véist  une  autre  bataille  ouvrir  ou 
branler,  il  se  traioit  celle  part,  et  les  reconfor- 
tent j  par  telle  manière  comme  dit  est  devant. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

Cooimeiit  mesure  Olmer  de  Clûton  et  ta  bataille  te  tatûbÈtb- 
rent  moult  vaillamment  à  U^  bataille  da  comte  d'Aacerre  eC 
du  comte  de  Joigny,  et  comment  naetsire  Jean  Ghandoa  dé- 
confit la  dite  bataille. 

D'autre  part  se  combattoient  messireOliVier  de 
Clîçon,  messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  mes- 
sire  Richard  Burlé ,  messire  Jean  Boursier,  mes- 
sire Mathieu  de  Goumay  et  plusieurs  autres 
bons  chevaliers  et  écuyers ,  à  la  bataQle  du  comte 
d'Aucerre  et  du  comte  de  Joigny,  qui  étoit 
moult  grande  et  moult  grosse,  et  moult  bien 
étoffée  de  bonnes  gens  d'armes.  Là  eut  maiute 
belle  appertisc  d'armes  faite,  mainte  prise  et 
mainte  rescousse.  Là  se  combattoient  François 
et  Bretons  d'un  lez  moult  vaillamment  et  très 
hardiment,  des  haches  qu'ils  portoient  et  qu'ils 
tenoient.  Là  fut  messire  Charles  de  Blois  dure- 
ment bon  chevalier ,  et  qui  vaillamment  et  hardi- 
ment se  combattit ,  et  assembla  à  ses  ennemis  de 
grand' volonté.  Et  aussi  fut  bon  chevalier  son  ad- 
versaire le  comte  de  Montfor t  ;  chacun  y  entendoit 
ainsi  que  pour  lui.  Là  étoit  le  dessus  dit  messire 
Jean  Ghandos,  qui  y  faisoit  trop  grand'fbison 
d'armes;  car  il  fut  en  son  temps  fort  chevalier 
durement  et  redouté  de  ses  ennemis,  et  en  ba- 
tailles sage  et  avisé ,  et  plein  de  grand'ordon- 
nance.  Si  conseilloit  le  comte  de  Montfort  ce 
qu'il  pouvoit ,  et  entendoit  à  le  conforter,  et  ses 
gens,  et  lui  disoit  :  a  Faites  aiusi  et  ainsi,  et 
vous  tirez  de  ce  côté  et  de  celle  part.  »  Le  jeune 
comte  de  Montfort  le  créoit  et  ouvroit  volon- 
t  iers  par  son  conseil.  D'autre  part ,  messire  Ber- 
tran  du  Guesclin ,  le  sire  de  Tournemine,  le  sire 
d'Avaugour,  le  sire  de  Rais,  le  sire  de  Loheac, 
le  sire  de  Gargouley,  le  sire  de  Malestroit ,  le 
sire  du  Pont ,  le  sire  de  Prie  et  maints  bons  che- 
valiers et  écuyers  de  Bretagne  tt  de  Norman- 
die, qui  là  étoient  du  côté  de  monseigneur 
Charles  de  Blois  se  combattoient  moult  vail- 
lamment, et  y  firent  mainte  belle  «pportise 
d'armes;  et  tant  se  combattireirt  que  toutes  ces 
bataiUes  se  recueillirent  ensemble ,  excepté  Tar- 
riire-garde  des  Anglois,  dont  meMîre  Hue  de 


Cavrelée  étoit  chef  et  souverain  GèltcT  DMàille 
se  tenoit  toujours  sur  èle,  et  ne  s'embésogttoit 
d'autre  chose  fors  que  de  raduiciep  et  démettre 
en  arroy  les  leurs  qui  branloient ,  ou  qui  se  dé- 
confisoient.  Entre  les  autres  chevaliers ,  messire 
Olivier  de  Cliçon  y  fut  bien  vu  et  avisé ,  et  qui  M 
merveilles  de  son  corps  ;  et  tenoit  une  hache 
dont  il  ouvroit  et  rompoit  ces  presses;  et  ne 
Tosoit  nul  approcher;  et  se  combattit  si  avant, 
telle  fois  fut ,  qu'B  fut  en  grand  péril  ;  et  y  eut 
moult  à  faire  de  son  corps  en  la  bataille  du  comte 
d*Aucerre  etdu|pmte  de  Joigny,  et  trouva  dure- 
ment forte  encontre  sur  lui ,  tant  que  du  coup 
d'une  hache  il  fut  fêm  en  travers,  qui  lui  abattit 
la  visièi*e  de  son  bàssitiet,  et  lui  entra  la  pohite 
de  la  hache  en  l'œil ,  et  l'eut  depuis  crevé  :  mais 
pour  ce  ne  demeura  mie  qu'il  ne  fût  encore  très- 
bon  chevalier. 

Là  se  recouvroient  batailles  et  bannières  qui 
ime  heure  étoient  tout  au  bas ,  et  tantôt ,  par  bien 
combattre,  se  remettoîent  sus,  tant  d'un  lez 
comme  de  l'aiïtlre.  Entre  les  autres  dievaliers  fut 
messire  Jean  Ghandos  très  bon  chevalier,  et  vail- 
lamment se  combattit  ;  et  tenoit  une  hache  dont 
il  donnoit  les  horions  si  grands ,  que  nul  ne  To- 
soit  approcher  ;  car  il  étoit  grand  et  fort  cheva- 
lier ,  et  bien  formé  de  tous  ses  membres.  Si  s'en 
vint  combattre  à  la  bataille  du  comte  d'Aucerre 
et  des  François: là  eut  fait  mainte  belle appertise 
d'armes  ;  et  par  force  de  bien  combattre ,  Ils 
rompirent  et   reboutèrent  cette  bataille  bien 
avant,  et  la  mirent  en  tel  meschef  que  briève- 
ment elle  fut  déconfite,  et  toutes  les  bannières  et 
les  pennons  de  cette  bataille  jetés  par  terre, 
rompus  et  descirés  et  les  seigneurs  mis  et  con- 
tournés en  grand  meschef;  car  ils  n'étoient  aidés 
ni  confortés  de  nul  côté,  mais  étoient  leurs  gens 
tous  embesognés  d'eui  défendre  et  combattre. 
Au  voir  dire,  quand  une  déconfiture  vient,  les 
déconfits  se  déconfisent  et  s'ébahissent  de  trop 
peu ,  et  sur  un  chu ,  il  en  chiet  trois ,  et  sur  trote 
dix,  et  sur  dix  trente  ;  et  pour  dix,  s'ils  s'enfuient, 
il  s'enfuit  un  cent.  Ainsi  fot  decettebatailled*Au«- 
ray.  Là  crioient  et  éerioient  cesseigneurs,  et  lettM 
gensqni  étoient  d«4ezeu)[,  leurs  enselgnesetleut^ 
cris;  de  quoi  les  aucuns  en  étoient  ouïs  et  re^ùAM* 
tés,  et  les  aucuns  non,  qui  étoient  en  trop  grand'- 
presse^  ou  trop  arrière  de  leur  gens.  Toutefois  le 
ooimed'Aiiaerre,par  fiorce  d^àfneB^fdtdiiremeilt 
navré  et  pris  dessous  le  pemiOH  mtsêrt  Jean 
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Cbandos,  et  fiancé  prisonnier;  et  le  comte  de 
Joigny  tn»i;  et  oods  le  sire  de  Prie ,  un  grand 
banneret  de  Normandie. 

CHAPITRE  CXC. 

ri«M— w«  metiire  Bertran  du  Guetclin  ftit  prit; et  ooramoit 
meMire  Gbarlet  de  Bloû  fùtoocit  en  U  bataille;  et  toute  la 
fleardeladieTaleriedeBretagiieetde  Noniiandie  priie  ou 
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Encore  se  combattoient  les  autres  batailles 
moult  vaillamment ,  et  se  tenoient  les  Bretons 
en  bon  convine  ;  et  toutefois^  parler  loyale- 
ment d'armes ,  ils  ne  tinrent  mie  si  bien  leur  pas 
ni  leur  arroy,  ainsi  qu'il  apparut ,  que  firent  les 
Anglois  et  les  Bretons  du  côté  le  comte  de  Mont- 
fort;  et  trop  grandement  leur  valsist  ce  jour 
cette  bataille  sur  èle  de  monseigneur  Hue  de 
Cavrelée.  Quand  les  Anglois  et  les  Bretons  de 
Monlfort  virent  ouvrir  et  branler  les  François , 
si  se  confortèrent  entre  eux  moult  grandement, 
et  eurent  tantôt  les  plusieurs  leurs  chevaux  ap- 
pareillés :  si  montèrent  et  commencèrent  à  chas- 
ser fort  vitement.  Adonc  se  partit  messire  Jean 
Ghandos,  et  une  grand'route  de  ses  gens,  et 
s'en  vinrent  adresser  sur  la  bataille  de  messire 
Bertran  du  Guesclin  où  on  faisoit  merveilles 
d'armes  :  mais  elle  éloit  jà  ouverte,  et  plusieurs 
bons  chevaliers  et  écuyers  mis  en  grand  meschef  ; 
et  encore  le  furent-ils  plus,  quand  une  grosse 
route  d' Anglois,  et  messire  Jean  Chandos,  y 
survinrent.  Là  eut  donné  maint  pesant  horion 
de  ces  haches,  et  fendu  et  effondré  maint  bas- 
sinet,'  et  maint  homme  navré  à  mort  ;  et  ne  pu- 
rent, au  voir  dire ,  messire  Bertran  ni  les  siens 
porter  ce  faix.  Si  fut  là  pris  messire  Bertran  du 
Guesclin  d'un  écuyer  Anglois ,  dessous  le  pennon 
à  messire  Jean  Ghandos. 

En  celle  presse,  prit  et  fiança  pour  prisonnier 
le  dit  messire  Jean  Gliandos  un  baron  de  Bre- 
tagne qui  s'appeloit  le  seigneur  de  Rais,  hardi 
chevalier  durement.  Après  cette  grosse  bataille 
des  Bretons  rompue,  la  dite  bataille  fut  ainsi 
que  déconfite;  et  perdirent  les  autres  tout  leur 
arroy  ;  et  soi  mirent  en  fuite,  chacun  au  mieux 
qu'il  put,  pomr  se  sauver;  excepté  aucuns  bons 
chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne,  qui  ne  vou- 
loient  mie  laisser  leur  seigneur  monseigneur 
Charles  de  Blois ,  mais  avoicnt  plus  cher  à  mou- 
nr  que  reproché  leur  fût  fuite.  Si  se  recueillirent 
et  rallierait  autour  de  lui ,  et  se  combattirent 


depuis  moult  vaillamment  et  très  âpreiiieBt;et 
là  eut  fait  maint  grand'appe'tise  d'armes;  et  le 
tint  le  dit  messire  Charles  de  Blois  el  cenxqû 
de-Iez  lui  étoient  une  espace  de  temps,  eo  en 
défendant  et  combattant  :  mais  finablement  ils  ae 
se  purent  tant  tenir  qu'ils  ne  fussent  dércNHà 
par  force  d'armes;  car  la  plus  grand' partie  do 
Anglois  conversoient  celle  part.  Là  fût  la  ban- 
nière de  messire  Charlas  de  Blois  conquise  et 
jetée  par  terre,  et  celui  occis  qui  la  portoit.  U 
fut  occis  en  bon  convine  messire  Charles  de 
Blois,  le  viaire  sur  ses  ennemis ,  et  im  sien  fiii 
bâtard,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  BUs, 
appert  hommes  d'armes  diu*ement,  et  qni  tua 
celui  qui  tué  avoit  monseigneur  Charles  de 
Blois,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
de  Bretagne.  Et  me  semble  qu'il  avoit  été  ainsi 
ordonné  en  l'ost  des  Anglois  au  matin ,  que,  si 
on  venoit au-dessus  delà  bataille,  et  que  messke 
Charles  de  Blois  fût  trouvé  en  la  place ,  on  ne  le 
devoit  point  prendre  à  nulle  rançon ,  mais  o^ 
cire.  Et  ainsi ,  en  cas  semblable ,  les  François  et 
les  Bretons  avoient  ordonné  de  messire  Jean  de 
Montfort  ;  car  en  ce  jour  ils  vouloient  avoir  fin 
de  bataille  et  de  guerre.  Là  eut,  quand  ce  vint  i 
la  chasse  et  à  la  fuite,  grand'mortalité,  granf- 
oocision  et  grand'déconfiture ,  et  maint  bon  che- 
valier et  écuyer  pris  et  mis  en  grand  meschef. 
Là  fut  toute  la  fieur  de  chevalerie  de  Bretagne, 
pour  le  temps  et  pomr  la  journée ,  morts  ou  pris; 
car  moult  petit  de  gens  d'honneur  échappèrent , 
qui  ne  fussent  morts  ou  pris.  Et  par  espécial,  des 
bannerets  de  Bretagne,  y  demeurèrent  morts 
messire  Charles  de  Dynant ,  le  sire  de  Léon ,  le 
sire  d'Ancenys,  le  sired'Avaugour,  le  sire  de  Lo- 
heac,  le  sire  de  Guergorley,  le  sire  de  Malestroit, 
le  sire  du  Pont,  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers 
et  écuyers  que  je  ne  puis  tous  nommer;  et  pris,  le 
vicomte  de  Rohan ,  messire  Guy  de  Léon ,  le  sire 
de  Rochefort ,  le  sire  de  Rais,  le  sire  de  Rieux, 
le  comte  de  Tonnerre ,  messire  Henry  de  Males- 
troit,  messire  Olivier  de  Mauny,  le  sire  de  Ri- 
ville  ,  le  sire  de  Franville,  le  sire  de  Raineval;  et 
plusieurs  autres  de  Normandie  ;  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  écuyers  de  France,  avecques  le 
comte  d'Aucerre  et  le  comte  de  Joigny.  Briève- 
ment à  parler,  cette  déconfiture  fut  moult 
grande  et  moult  grosse,  et  grand'foison  de  bonnes 
gens  y  eut  morts,  tant  sur  les  diamps ,  comme 
sur  la  place  ;  car  elle  dura  huit  grosses  lieues  de 
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pays  jusqaes  moult  près  de  Rennes  ^  Si  avin- 
rent  là  en  dedans  maintes  aventures,  qui  toutes 
ne  vinrent  mie  à  connaissance ,  et  y  eut  aussi 
maint  homme  mort  et  pris  et  recru  ^  sur  les 
diamps,  ainsi  que  les  aucuns  eschéirent  en 
bonnes  mains,  et  qu'ils  (rouvoient  bons  maîtres 
et  courtois.  Cette  bataille  fut  assez  près  d'Auray 
en  Bretagne ,  Tan  de  grâce  Notre  Seigneur  1 364, 
le  neuvième  jour  du  mois  d'octobre  ^. 

CHAPITRE  CXCI. 

G  parle  dei  paroles  amoureuses  que  le  comte  de  Montfort 
diaoit  i  messire  Jeao  Chandos ,  et  des  piteux  regrets  que  le 
dH  comte  fit  sur  monseigneur  Charles  de  Blois ,  et  comment 
n  le  fit  enterrer  à  Goingant  très  révéremment 

Après  la  grande  déconfiture,  si  conune  vous 
avez  OUI ,  et  la  place  toute  délivrée ,  les  chefs  des 
seigneurs  anglois  et  bretons  d'un  lez  retournè- 
rent et  n'entendirent  plus  à  chasser,  mais  en 
laissèrent  convenir  leurs  gens.  Si  se  trairent 
d'un  lez  le  comte  de  Montfort,  messire  Jean 
Chandos ,  messire  Robert  GanoUe ,  messire  Eus- 
tache  d' Aubrecicourt ,  messire  Mathieu  de  Gour- 
nay.  messire  Jean  Boursier,  messire  Gautier 
Huet,  messire  Hue  de  Gavrelée,  messire  Richart 
Burlé,  messire  Richart  Tanton  et  plusieurs  au- 
tres, et  s'en  vinrent  ombroier  du  long  d'une 
haie,  et  se  commencèrent  à  désarmer;  car  ils 
virent  bien  que  la  journée  étoit  pour  eux.  Si  mi- 
rent les  aucims  leurs  bannières  et  leurs  pennons 
à  cette  haie ,  et  les  armes  de  Bretagne  tout  en 
haut  sur  un  buisson,  pour  rallier  leurs  gens. 
Adonc  se  trairent  messire  Jean  Chandos,  mes- 
sire Robert  Ganolie,  messire  Hue  de  Gavrelée  et 
aucuns  chevaliers  devers  messire  Jean  de  Mont- 
fort, et  lui  dirent  en  riant  :  a  Sire,  louez  Dieu 
et  si  faites  bonne  chère,  car  vous  avez  hui  con- 
quis rhéritage  de  Bretagne.  »  Illes  inclina  moult 
doucement,  et  puis  parla  que  tous  Toulrent: 
c Messire  Jean  Chandos,  cette  bonne  aventure 
m'est  avenue  par  le  grand  sens  et  prouesse  de 
vous  ;  et  ce  sçais-je  de  vérité,  et  aussi  le  scevent 

^  L'Histoire  de  Bretagne,  dit  Fannes;  mais  soit  quil 
ftnlle  lire  Rennes  ou  Fannes,  Froissart  se  trompe  éjsa- 
Icmeot  sur  la  distance  entre  Auray  et  Tune  ou  Vautre  de 
ces  deux  yilles:  Vannes  n'en  est  éloignée  que  de  trois 
lieues,  et  Rennes  l'est  de  plus  de  Tingt. 

'  Mis  en  liberté  sur  parole. 

'On  a  remarqué  précédemment  que  cette  date  est 
iMisse  et  que  la  bauiUe  d'Auray  se  donna  le  29septembre 
jour  de  Saint-Micbel 
L 


tous  ceux  qui  ci  sont;  si  vous  prie ,  buvez  à  mon 
hanap.  d  Adonc  lui  tendit  ui&  flacon  plem  de  vin 
où  il  avoit  bu,  pour  lui  rafraîchir,  et  lui  dit  en- 
core en  lui  donnant  :  «Après  Dieu,  je  vous  en 
dois  savoir  plus  grand  gré  que  à  tout  le  monde.  » 
En  ces  paroles  revint  le  sire  de  Clisson  tout 
échauffé  et  enflammé,  et  avoit  moult  longuement 
poursuivi  ses  ennemis  :  à  peine  s'en  étoit-il  pu 
partir,  et  ramenoit  ses  gens  et  grand'foison  de 
prisonniers.  Si  se  trairent  tantôt  pardevers  le 
comte  de  Montfort  et  les  chevaliers  qui  là  étoient, 
et  descendit  jus  de  son  coursier,  et  s'en  vint  ra- 
fraîchir de-lez  eux.  Pendant  qu'ils  étoient  en  cet 
état,  revinrent  deux  chevaliers  et  deux  hérauts 
qui  avoient  cerchié  les  morts,  pour  savoir  que 
messire  Charles  de  Blois  étoit  devenu;  car  ils 
n'étoient  point  certains  si  il  étoit  mort  ou  non. 
Si  dirent  ainsi  tout  en  haut:  «Monseigneur, 
faites  bonne  chère,  car  nous  avons  vu  votre  ad- 
versaire, messire  Charles  de  Blois,  nu)rt.»  A  ces 
paroles  se  leva  le  comte  de  Montfort,  et  dit  qu'il 
le  vouloit  aller  voir,  et  que  il  avoit  grand  désir 
de  le  voir  autant  mort  comme  vif-  Si  s'en  allèrent 
avecques  lui  les  chevaliers  qui  là  étoient.  Quand 
ils  furent  venus  jusques  au  lieu  où  il  gissoit, 
tourné  à  part  et  couvert  d'une  targe ,  il  le  fit 
découvrir ,  et  puis  le  regarda  moult  piteusementi 
et  pensa  une  espace,  et  puis  dit  :  «Ha!  monsei- 
gneur Charles,  monseigneur  Charles,  beau  cou- 
sin, comme  pour  votre  opinion  maintenir  sont 
avenus  en  Bretagne  maints  grands  meschefsl  Si 
Dieu  m'aist,  il  me  déplaît  quand  je  vous  trouve 
ainsi,  si  être  put  autrement.  »  Et  lors  oonmiença 
à  larmoyer.  Adonc  le  tira  arrière  messire  Jean 
Chandos,  et  lui  dit  :  «Sire,  sire,  partons  de  ci, 
et  regraciez  Dieu  de  la  belle  aventure  que  vous 
avez;  car  sans  la  mort  de  cestui-ci  ne  pouviez- 
vous  venir  à  l'héritage  de  Bretagne.  »  Adonc  or- 
donna le  comte  que  messire  Charles  de  Blois  fût 
porté  à  Guingant;  et  il  fut  ainsi  fait  incontinent, 
et  là  enseveli  moult  révéremment  :  lequel  corps 
de  lui  sanctifia  par  la  grâce  de  Dieu,  et  l'appelle- 
t-on  saint  Charles  ;  et  l'approuva  et  canonisa  le 
pape  Urbain  Y^t  qui  régnoit  pour  le  temps;  car 

*  n  est  yrai  qnTJrbain  Y  ordonna  ime  enquête  pour  la 
canonisatioD  de  Charles  de  Blois;  mais  U  mourut  ayant 
qu'elle  fût  fkite:  elle  ii*eut  lien  que  sons  le  pontificat  de 
son  successeur  Grégoire  11,  qui  n'en  fit  aucun  usage, 
pour  ne  pas  offenser  le  duc  de  Bretagne ,  qui  s'opposait 
de  toutes  set  forces  h  ce  qu'on  mit  sou  rival  au  rang  des 
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il  fiiisoit  et  fiiit  enooceaa  pays  de  Bretagne  plu- 
sieurs miracles  tous  les  jours. 

CHAPITRE  CXCn. 

Comment  le  comte  de  Montfbrt  donna  trfre  pour  enterrer  les 
morts  ;  et  comment  le  roi  de  France  envoya  le  duc  d'Ai^Joa 
en  Bretae^  pour  réconforter  la  flemme  de  momeignear 
Charles  de  Blois. 

Après  cette  ordonnance,  et  qùê  tous  les  morts 
Furent  dévêtus ,  et  que  leurs  gens  furent  retour- 
ùés  de  la  chasse,  ils  se  tratreift  devers  leurs  Id- 
gis  dont  au  matin  ils  s'étoient  partis.  Si  se  dé- 
sahâèrent,  et  puis  se  aisèrent  dé  ce  qu'ils  avoient , 
et  bien  avoient  de  quoi;  et  entendirent  à  leurs 
prisonniers,  et  firent  remuer  et  appareiller  les 
navrés,  et  leurs  gens  mêmes,  qui  étoient  navrés 
et  blessés,  firent-ils  remettre  à  potot.  Quand  ce 
vttlt  îe  lundi  au  malin,  le  comte  de  Montfort  fit 
à  «çavolr  sur  le  pays  à  ceux  de  la  cité  de  Rennes 
et  des  villes  environ  que  il  donnôit  et  accordoit 
trêves  trois  jours ,  pour  recueQlir  les  morts  dev 
Èvls  les  champs  et  ensevelir  en  terre  sainte  :  la- 
quelle ordonnance  on  tînt  à  moult  bonne.  Si  se 
tint  le  comte  de  Montfort  pardevant  le  châtel 
JÀuray  à  siège ,  et  dit  que  point  ne  se  partiroit , 
feî  Tauroit  à  sa  volonté.  Ces  nouvelles  s'espar- 
tllrent  en  plusieurs  lîeûï  et  en  plusieurs  pays, 
'dcfrbmént  messire  Jean  dcf  Moàtfort ,  par  le  con- 
rfèfl  et  Hanfon  des  Angldls ,  avôlt  obtenu  la  place 
contré  monseigneur  Charles  de  Blois,  et  lui 
/nott  et  déconfit,  et  irtïort  et  pris  tbute  la  fleur 
de  là  chevalerie  de  Bretagne  qui  faisoient  partie 
tontine  lui.  S!  en  avoit  mèssîte  Jean  Chandos 
Ifirrandemént  la  grâce  et  la  réhomrtàée  ;  et  disoient 
toutéé  hiani'îres  de  gens,  chevaliers  et  écuyers 
qtM  à  la  besogne  avoient  été,  que  par  lui  et  son 
"sfetis  Cl  sa  prouesse  aVôient  les  Anglois  et  les 
Bretons  obtenu  la  place. 

ne  ces  nouvelles  furent  tous  les  amis  et  les 
confortans  A  messire  ChârFes  dé  Blois  courroucés  ; 

ccfutbipnraison;etï^ïréspécîal,leroidcFrance; 
car  cette  déconfiture  lui  touchoit  grandement, 
pourtant  que  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers 
de  son  TOi^aumé  y  avoient  été  morts,  et  pris 
messire  Bcrlran  du  Guesclin,  que  moult  aimoit, 

•aiiiu.  M  Duchesne,  dans  son  BiMttàm  cénéalogîqiie  de 
la  ma,«ou  de  Cbâiillon ,  a  penaé  que  Chaa^les  de  Bloii  avait 
été  réellement  canonUé  ;  mais  les  preur«es  quUl  en  donne 
ne  jxiraisseDt  pai  lufâMniet  pour  éublir  solidement  son 
opuiiou.  J 


E  J.  FROISSÂRT.  [ISM] 

le  comte  d'Aucerre,  le  cdmte  de  Joiguy  et  tov 
les  barons  de  Bretagne ,  sans  dùHaî  eiceptcr. 
SI  envoya  le  dit  roi  de  France  son  frère,  moidsct 
gneur  Louis  duc  d* Anjou,  sur  les  manAies  de 
Bretagne,  pour  réconforter  le  pays  qui  étak 
moult  désolé,  pour  Tamour  de  leur  seigneur 
monseigneur  Charles  de  Blois  que  perda  avoielit, 
et  poiœ  reconforter  aussi  madame  de  Bretagdè 
fenmie  au  dit  monseigneur  Charles  de  Moii, 
qui  étoit  si  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de 
son  mari  que  rien  n'y  failloit.  A  ce  étoit  le  dit 
duc  d'Apjou  bien  tenu  de  faire,  quoique  mk»- 
tiers  le  fit  ;  car  il  avoit  épousé  la  fille  du  dit  mon- 
seigneur Charles  et  de  là  dite  dame.  Si  promet* 
toit  de  grandVolonté  aux  bonnes  villes,  cités  et 
châteaux  de  Bretagne  et  au  demeurant  du  pays 
conseil,  confort  et  aide  en  tous  cas  :  en  quoi  la 
dame  qu^e  il  clamoit  mère  et  le  pays  eiurent  une 
espace  de  temps  grand'fiance,  jusques  adooc 
que  le  roi  de  France,  pour  tous  périls  ôter  et 
eschever,  y  mit  attrempance,  si  coomae  vous 
orrez  recorder  assez  tôt. 

Si  vinrent  aussi  ces  nouvelles  au  roi  d'Angle- 
terre; car  le  comte  de  Montfort  avoit  écrit,  aa 
cinquième  jour  que  la  bataille  avoit  été  devant 
Auray,  en  la  ville  de  Douvres;  et  en  apporta  let- 
tres de  créance  un  varlet  poursuivant  armes  qui 
avoit  été  à  la  bataille,  et  lequel  le  roi  d'Angle- 
terre fit  tantôt  héraut,  et  lui  donna  le  nom  de 
Windesore  et  moult  grand  profit  ;  par  lequd 
héraut  et  aucuns  chevaliers  d'un  lez  et  de  l'autre 
qui  furent  à  la  bataille  je  fus  informé.  Et  la  cause 
pour  quoi  le  roi  d'Angleterre  étoit  adonc  à  Dou- 
vres, je  la  vous  dirai. 

CHAPITRE  CXCIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandres,  qd 
étoient  h  Douvres  pour  traiter  du  mariage  de  leurs  enfkas, 
furent  grandement  réjouis  de  la  déconfiture  d*Auray. 

Il  est  bien  vérité  que  un  mariage  entre  mon- 
seigneur Aymon  comte  de  Cantebruge,  fils  au 
dit  roi  d'Angleterre,  et  la  fille  du  comte  Louis 
de  Flandre,  avoit  été  traité  et  pourparlé  trob 
ans  en  devant;  auquel  mariage  le  comte  de 
Flandre  étoit  nouvellement  assenti  et  accordé, 
mais  que  le  pape  Urbain  V®  les  voulsist  dispen- 
ser ;  car  ils  étoient  moult  prochains  de  lignage. 
Et  en  avoient  été  le  duc  de  Lancastre  et  messire 
Aymon  son  firère  et  grand'foison  de  barons  et  de 
chevaliers  en  Flandre,  devers  le  dit  comte  Louis 
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qui  les  avoît  reçus  moult  honorablement  ;  et  pour 
plus  grand'conjonction  de  paix  et  d'amour,  le 
dit  comte  de  Flandre  étoit  venu  avecques  eui  à 
Calais  ;  et  passa  la  mer  et  vint  à  Douvres  où  le  roi, 
et  une  partie  de  ceux  de  son  conseil  qui  là  se  te- 
noient,  le  reçurent.  Et  encore  étoient  là  quand  le 
dessus  dit  varlet  et  messa{]^e  en  ce  cas  apporta 
les  nouvelles  de  ta  besogne  d*Auray ,  ainsi  comme 
elle  avoit  été.  De  laquelle  avenue  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  barons  qui  là  étoient  furent  moult 
bien  réjouis,  et  aussi  fut  le  comte  de  Flandre,  pour 
l'amour,  honneur  et  avancement  de  son  cousin 
germain  le  comte  de  M(*nlfort.  Si  furent  le  roi 
d'Angleterre,  le  comte  de  Flandre  et  les  sei- 
gneurs dessus  nommés  environ  trois  jours  à  Dou- 
vres, en  fêtes  et  en  ébattemens;et  quand  ils 
eurent  assez  revclé  et  joué  et  fait  ce  pourquoi  ils 
étoient  là  assemblés,  le  comte  de  Flandre  prît 
congé  au  roi  d'Angleterre  et  se  partit.  Si  me 
semble  que  !e  duc  de  Lancastre  et  messire  Aymon 
repassèrent  la  mer  avecques  le  comte  de  Flandre , 
et  lui  tinrent  toujours  compagme  jusques  à  tant 
qu'il  fût  venu  à  Bruges.  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  de  cette  matière  et  parlerons  du  comte 
de  Montfort ,  conunent  il  persévéra  en  Bretagne. 

CHAPITRE  CXCIV. 

Cbminent  oeax  d*Aaray ,  ceux  de  Jugoa  et  ceux  de  Dinint  le 
rendirent  au  comte  de  Montrort;  et  conunent  le  dit  comte 
asûégea  la  bonne  cité  de  Campeicorentin. 

Le  comte  de  Montfort ,  si  comme  il  est  ckles- 
nos  dit,  tint  et  mit  le  siège  devant  Auray,  et  dit 
qu'il  ne  s'en  partiroît,si  l'auroit  à  sa  volonté. 
Ceux  du  châtel  n'étoient  mie  bien  aises,  car  ils 
avoient  perdu  leur  capitaine ,  Henry  de  Hauter- 
nelle,  qui  étoit  demeuré  à  la  besogne,  et  toute  la 
fleur  de  leurs  compagnons;  et  ne  se  trouvoient 
laiens  que  un  petit  de  gens,  et  si  ne  leur  appa- 
rott  secours  de  nul  côté;  si  eurent  conseil  d'eux 
rendre  et  la  forteresse,  sauft  leurs  corps  et  leurs 
biens.  Si  traitèrent deversleditcomtedeMontfort 
et  son  conseil  sur  l'état  dessus  dit.  Le  dit  comte, 
qui  avoit  en  plusieurs  lieux  à  entendre  et  point 
ne  savoit  encore  comment  le  pays  se  voudroit 
Maintenir,  les  prit  à  mercy  et  les  laissa  paisible- 
ment partir,  ceux  qui  partir  voulurent,  et  prit 
la  saisine  de  la  forteresse  et  y  mit  gens  de  par 
lai;  et  puis  chevaucha  outre,  et  tout  son  ostqui 
tous  les  jours  croissoit,  car  gens  d'armes  et  ar-  | 


chers  lui  venoient  d*An{^el|rre  à  efFort  ;  et  aussi 
se  traioient  plusieurs  dievaliers  et  écuyers  de 
Bretagne  devers  lui ,  et  par  espécial  ces  Bretons 
Bretonnans.  Si  s'en  vint  devant  la  bonne  ville  de 
Jugon  qui  se  clouit  contre  lui  et  se  tint  trois 
jours  ;  et  la  fit  le  dit  comte  de  Montfort  assaillir 
par  deux  assauts,  et  en  y  eut  moult  de  blessés  de- 
dans et  dehors.  Ceux  de  Jugon,  qui  se  véoient  as- 
saillis et  point  de  recouvrer  au  pays  n'avoient, 
n'eurent  mie  conseil  d'eux  tenir  longuement  ni 
d'eux  faire  hérier;  et  reconnurent  le  comte  de 
Bfoutfort  à  seigneur,  et  luiouvrirent  leurs  portes, 
et  lui  jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir  et  à  garder 
à  toujours  mais.  Si  remua  le  dit  comte  tous  les  of- 
ficiers en  la  ville  et  y  mit  des  nouveaux  ;  et  puis 
chevaucha  devers  la  bonne  ville  de  Dinant.  Là 
mit-il  grand  siège  et  qui  dura  bien  avant  en 
Thiver  ;€ar  la  ville  étoit  bien  garnie  et  de  grands 
pourvéances  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Et 
aussi  le  duc  d'Anjou  leur  avoit  mandé  qu'ils  se 
tenissent  ainsi  que  bonnes  gens  se  dévoient  faire , 
car  il  les  conforteroit.  Cette  opinion  les  fit  tenir 
et  endurer  maint  assaut.Quand  ils  virent  que 
leurs  pourvéances  amenrissoient  et  que  nul  se* 
cours  ne  leur  apparaît,  ils  traitèrent  de  paix 
devers  le  comte  de  Montfort,  lequel  y  entendit 
volontiers,  et  ne  désirait  autre  chose,  mais  que 
ils  le  voulussent  reconnottre  à  seigneur  ainsi 
qu'ils  firent.  Et  entra  en  la  dite  ville  de  Dinant 
à  grand'solemnité  ^  ;  et  lui  firent  tous  féauté  et 
hommage.  Puis  chevaucha  outre  et  s'en  vint  atout 
son  ost  devant  la  bonne  cité  de  Gampercorentin , 
et  l'assiéga  de  tous  points;  et  y  fit  amener  et 
acharier  les  grands  engins  de  Vannes  et  de 
Dinant.  Si  dit  et  promit  qu'il  ne  s'en  partirait , 
si  l'aurait.  Et  vous  dis  ainsi ,  que  les  Bretons  et 
les  Anglois  de  Montfort,  messire  Jean  Ghandos 
et  les  autres,  qui  avoient  en  la  bataille  d'Auray 
pris  grand'foison  de  prisonniers,  n'en  rançon- 
noient  nul ,  ni  mettoient  à  finance ,  pourtant  qu'ils 
ne  vouloient  mie  qu'ils  se  recueillissent  ensem* 
ble  et  en  fussent  de  rechef  combattus  :  mais  les 
envoyèrent  en  Poitou,  en  Xaintonge,  à  Bordeaux 
et  à  La  Rochelle  tenir  prison; et  pendant  ce  con- 
querraient les  dits  Bretons  et  Anglois  d'un  côté 
le  pays  de  Bretagne. 

*  Dînant  te  rendit  vem  la  fin  d'octobre;  ta  reddition  de 
Jii0OB  est  ansii  de  ce  mois.  * 
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Pendant  que  le  eomie  de  Momfort  téoU  de- 
vant b  dté  de  Camper -Gonntin,  et  iiioalt 
restraiwËt  par  forte  d'engins  et  d*auants  qd 
nnil  et  jour  y  jeloient,  coarment  ta  gens  loot 
lepaysd'enTircHi,  et  ne  laisalrail  rien  à  prendre 
•'Q  n'étoit  tmp  davà  ou  trop  pesant.  De  ces 
tvenaea  étoit  le  roi  de  ¥ma  bien  informé.  Si 
ent  sur  ce  plnftienrs  consaox,  propos  et  ïmagi- 
natioDs  comment  Us  poorroient  user  des  beso- 
gnes de  Bretagne;  car  elles  éloient  en  moott 
dor  parti  ;  et  si  n'y  poovoît  bonnement  remédier, 
si  il  n'émouvoft  son  royamne  et  fit  de  recbef 
gaerre  am  Angloîs,  pour  le  lait  de  Bretagne; 
ce  que  on  ne  lui  conseaioit  mie  à  foire.  Et  Ini  fiit 
dit  en  grand'espéeialilé  et  en  délibération  de 
cmuetl  :  «Très  cher  sire,  vous  avez  soutenu 
roptnion  messire  Charles  de  Blois  votre  cousin  ; 
et  aussi  lit  votre  seigneur  de  père  et  le  roi  Phi- 
lippe votre  ayeul ,  qui  lui  donna  en  mariage 
rbérilage  et  la  duché  de  Bretagne  ■ ,  par  lequel 
bit  moult  de  grands  maux  sont  avenus  en 
Bretagne  et  au  paya  d'environ.  Or  est  tant  allé 
que  messire  Charles  de  Blois  votre  cousm,  en 
rbérîlage gardant  et  défendant,  est  mort;  et 
n'est  nul  de  son  côté  qui  celte  guerre,  ni  le 
droit  de  son  calenge  relève  ;  car  jâ  sont  en  An- 
gleterre prisonniers ,  à  qui  moult  il  en  louche  et 
appartient,  ses  deux  ains-nés  fils  Jean  et  Guy. 
Et  si  véons  et  oyons  recorder  tous  les  jours  que 
messire  Jean  de  Monifort  prend  et  conquiert 
cités,  villes  et  chàteaax,  et  les  attribue  du  tout 
i  lui,  ainsi  comme  son  lige  héritage.  Par  ainsi 
pouiripz-vouR  perdre  vos  droits  et  l'hommage 
deBrelagnc.quicst  une  moult  grosse  et  no- 
table chose  en  votre  royaume,  et  que  vous 
devei  bien  douler  à  perdre;  car  si  le  comte  de 
Montrort  le  relevott  de  votre  frère  le  roî  d' An- 
gleterre, ainsi  que  fit  jadis  son  père,  vous  ne 
le  pourriez  r'avoir  sans  grand'guerre  et  haine 
entre  vous  et  le  roi  d'Angleterre,  où  bonne  paix 
est  roainienant,  que  nous  ne  vous  conseillons 
mie  à  briser.  Si  nous  semble,  tout  considéré  et 
imaginé,  cher  sire,  que  ce  seroit  bon  d'envoyer 

*  En  lui  biianl  épouier  la  nitce  et  lliérilitn  du  dnc 
IcajiHr  nioi'icaI341. 


certaïns  messies  et  sages  traiteurs  dncn 
messire  Jean  de  Momfbrt,  poor  savoir  comaal 
D  se  retrt  mamtenir,  el  de  entama-  roatibe  et 
paix  emre  loi  cl  le  pays  et  ta  dite  dame  qui  s'a 
est  appàée  dncfaesse.  Et  sur  ce  que  ces  traiteBi 
tronveroot  en  faii  et  en  son  oodscO,  toos  ans 
avis.  An  fort,  mieux  vandroit  qoe  il  deinenrlt 
dnc  de  Bretagne,  afin  qoH  k  voidût  rerx» 
nottre  de  vnns,  et  voos  en  fit  toutes  draiturts, 
ainsi  que  on  sire  fEal  doit  fase  A  son  seâgnear, 
que  la  dxise  fftt  en  [^  gnnd  pérfl  ni  virK- 
meot»  A  ces  panries  attendit  le  roi  de  Fma 
volonlieTs;  et  furent  avôés  et  ordoonés  a 
France  messire  Jean  de  GraoD  arcbevCqne  et 
Reims,  et  le  sire  de  Oaon  son  cousin  ',  tt 
messire  Boocicani  marédial  de  France ,  d'dkr 
CD  ce  voyage  devant  Camper-Corentin  parier 
et  traiter  an  oimte  de  Montfbrt  et  1  son  oooseâ, 
sur  l'état  qne  vous  avez  ouï.  Si  se  partirent  aa 
trois  seigneurs  denus  nommés  du  roi  de  France, 
quand  ils  furent  informés  de  ce  qu'ils  devoieU 
foire  et  dire ,  et  exploitèrent  tant  par  leurs  jour- 
nées qu'ils  vinrent  an  siège  des  Bretons  et  des 
Anglois  devant  GamperOirentin  ;  et  se  nom- 
mèreut  messagers  du  roi  de  France,  Le  coiitt 
de  Mmtfbrt ,  messire  Jean  Qiandos  et  ceux  de 
son  consefl  les  reçurent  lîement.  Si  remootrénnt 
ces  seigneurs  bien  et  sagement  ce  pourquoi  îb 
étoient  U  envoyés.  A  ce  premier  traité  répondit 
le  comte  de  Montfbrt  qu'il  s'en  oonseilleroit  ;  et 
y  assigna  journée.  Ce  terme  pendant  vinrent 
ces  trois  seigneurs  de  France  séjourner  en  la 
cité  de  Rennes.  Si  envoya  te  comte  de  Montfbrt 
en  Angleterre  le  seigneur  de  Latimer,  pour 
remontrer  an  roi  ces  traités  et  quel  chose  il  en 
conseillerait.  Le  roi  d'Angleterre,  quand  ilfiit 
informé,  dit  que  il  couseilloit  bien  le  oHnte  de 
MontfbrE  à  faire  paix,  mais  que  la  duché  lui 
demeurât;  et  aussi  que  il  recompensât  la  dite 
dame,  qui  duchesse  s'étoit  appelée,  d'aucune 
chose  bien  et  honnêtement,  et  lui  assignât  si 
rente  en  certain  lieu  où  elle  la  put  avoir  bien  et 
bonnètonent  sans  danger.  Le  sire  de  Latimer 
rapporta  arrière,  par  écrit,  tout  le  consdt  et  li 
réponse  du  roi  d'Angleterre  au  comte  de  Moal- 
fbrt  qui  se  tenoit  devant  Camper -Gorcmh 

'  Le  poQToir  pour  miter  de  b  p^x  en  Bretigiie  eM 
daté  du  iS  oclobn  de  celte  iDiiée:  il  e«t  eipMiél  1^ 
clieTtque  de  Reîmi  et  an  miréebil  de  Bondcsnt  Malt 
nui  aucuiK  mentioa  du  «ire  de  Cnaa. 
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Depuis  ces  lettres  et  ces  réponses  vues  et  ouïes , 
messire  Jean  de  Monfort  et  son  conseil  en- 
voyèrent devers  les  messagers  du  roi  de  France , 
qui  se  tenoient  à  Rennes.  Ceux  vinrent  à  Fost. 
Là  leur  fut  réponse  donnée  et  faite  bien  et  cour- 
toisement ;  et  leur  fut  dit  que  jà  messire  Jean 
de  Montfort  ne  se  départiroit  du  calenge  de 
Bretagne,  pour  chose  qui  avtnt,  s*il  ne  demeu- 
roitduc  de  Bretagne,  ainsi  qu'il  se  tenoit  et 
appeloit  :  mais  là  où  le  roi  lui  fèroit  ouvrir  paisi- 
blement et  villes  et  cités  et  châteaux ,  et  rendre 
fieft  et  hommages  et  toutes  droitures,  ainsi  que 
les  ducs  de  Bretagne  anciennement  les  avoient 
tenues,  il  le  reoonnottroit  volontiers  à  seigneur 
naturel,  et  lui  feroit  hommage  et  tous  services, 
présens  et  oyans  les  pairs  de  France  ;  et  encore 
par  cause  d'aide  et  deproismeté,  il  aideroit  et 
conforteroit  d'aucune  recompensation  sa  cou- 
sine la  femme  à  messire  Charles  de  Blois,  et 
aideroit  aussi  à  délivrer  ses  cousins  qui  étoient 
prisonniers  en  Angleterre,  Jean  et  Guy. 

Ces  réponses  plurent  bien  à  ces  seigneurs  de 
Rranoe  qui  là  avoient  été  envoyés.  Si  prirent  jour 
et  terme  de  Faccepter  ou  non.  On  leur  accorda 
légèrement.  Tantôt  ils  envoyèrent  devers  le  duc 
d^Ai\jou  qui  étoit  retrait  à  Angers,  auquel  le  roi 
avoit  remis  toutes  les  ordonnances  du  faire  ou 
du  laisser.  Quand  le  duc  d'Anjou  vit  les  traités , 
il  se  conseilla  sus  une  grand'espace  de  temps: 
lui  bien  conseillé,  il  les  accepta;  et  revinrent  ar- 
rière deux  chevaliers  qui  envoyés  avoient  été 
devers  lui,  et  rapportèrent,  par  écrit,  la  réponse 
du  dit  duc  d'Ai^ou  scellée.  Si  se  départirent  de 
la  cité  de  Rennes  les  dessus  dits  messagers  au 
roi  de  France,  et  vinrent  devant  Gamper-Goren- 
tin.  Et  là  finablement  fut  la  paix  feite  et  accordée 
et  scellée  ^  de  messire  Jean  de  Montibrt;  et  de- 
meura adonc  duc  de  Bretagne ,  parmi  ce,  que, 
si  il  n'avoit  enfant  de  sa  chair,  par  loyauté  de 
mariage,  la  terre,  après  son  décès,  devoît  retour- 
ner aux  enfans  monseigneur  Gharles  de  Blois; 
et  demeureroit  la  dame,  qui  fut  femme  à  mon- 
seigneur Gharles  de  Blois,  comtesse  de  Penthiè- 
vre,  laquelle  terre  pou  voit  valoir  par  an  environ 

^  n  est  très  vraisemblable  que  les  préliminaires  de  la 
pÉb  forent  arrêtés  deyant  Quimper-Corentin,  qui  se  ren- 
dit 4  Montfort  le  17  novembre  de  cette  année  ;  mais  la 
paix  ne  fut  conclue  que  le  1 1  mars  de  Tannée  suivante ,  à 
Gœrande  où  les  plénipotentiaires  étaient  convenus  de 
s*anembler. 
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vingt  mille  iVancs;  et  tant  loi  devoit-on  faire 
valoir.  Et  devoit  le  dit  messire  Jean  de  Montibrt 
venir  en  France,  quand  mandé  y  seroit,  et  faire 
bœnmage  an  roi  de  France ,  et  reconnottre  la 
duché  de  lai.  De  tout  ce ,  prit-on  chartes  et  ins- 
trumens  publics  et  lettres  grossées  et  scellées 
de  Tune  partie  et  de  Tautre  ;  et  par  ainsi  entra 
le  comte  de  Montfort  en  Bretagne,  et  demeura 
duc  un  temps,  jusques  à  ce  que  autres  renouvet 
lemens  de  guerres  revinrent ,  si  conmie  vous  or- 
rez reoorder  en  avant  en  Fhistoire. 

GHAPITRE  GXGVL 

Comment  le  roi  de  France  rendit  à  Clinon  ta  terre;  et  com- 
ment le  duc  de  Bretagne  fût  marié  â  la  fille  de  la  princesse 
de  Galles;  comment  le  captai  de  Buch  devint  bomme  du  roi 
de  France  et  pnis  y  renonça. 

Avec  toutes  ces  choses,  parmi  Tordonnance 
de  la  paix,  r>ut  le  sire  de  Glisson  toute  sa 
terre  que  le  roi  Philippe  jadis  lui  avoit  tollue  et 
Atée;  et  lui  rendit  le  roi  Gharles  de  France,  et 
encore  de  l'autre  assez.  Gelui  sire  de  Glisson  de- 
puis s'acointa  du  roi  de  France,  et  faisoit  tout  ce 
qu'il  vouloit;  et  sans  lui  n'étoit  rien  fait  Si  fut 
tout  le  pays  de  Bretagne  tout  joyeux ,  quand  ils 
se  trouvèrent  en  paix;  et  prit  le  dit  duc  les  fois 
et  les  honunages  des  cités,  des  villes,  des  châ- 
teaux et  de  tous  les  prélats  et  gentikhommes. 
Assez  tôt  après,  se  maria  le  dit  duc  à  la  fille  ma* 
dame  la  princesse  de  Galles,  que  elle  avoit  eue 
de  messire  Thomas  de  Hollande;  et  en  furent 
les  noces  faites  en  la  bonne  cité  de  Nantes ,  moult 
grandes  et  moult  nobles.  Encore  avint  en  cel  hi- 
ver, que  la  roine  Jeanne ,  ante  du  roi  de  Navarre, 
et  la  roine  Blanche,  sa  soeur  germaine,  pourchas- 
sèrent et  exploitèrent  tant,  que  paix  fiit  iàite  et 
accordée  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Na- 
varre ^ ,  parmi  Faide  et  le  grand  sens  de  mou- 
seigneur  le  captai  de  Bucb,  qui  y  rendit  grand'- 
heure  et  grand'diligence.  Et  parmi  tant  il  fut 
quitte  de  sa  prison;  et  lui  montra  et  fit  de  fait 
le  roi  de  France  grand  signé  d'amour,  et  lui 

*  Ge  traité  fut  conclu  &  Paris  le  6  mars  13S4  (1365).  On 
lit  dans  les  Chroniques  de  France,  qu*il  fut  foît  au  mois 
de  juin  de  cette  année  :  le  chroniqueur  ignorait  Traisem- 
blablement  la  date  réritable  du  traité ,  ou  bien  il  ne  l't 
re(]^ardé  comme  terminé  qu*apres  que  Charles  V  l'eut 
confirmé  par  ses  lettres  données  à  Paris  au  mois  de  juin 
de  cette  année.  On  trouvera  rassemblées  dans  V Histoire 
de  Charles  le- Mauvais ,  toutes  les  pièces  relatives  à  ce 
traité  U*èi  peu  connu  jusqu'jiiJors. 
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donna  te  beau  châtd  de  Nemours  et  Coules  les 
appendances  de  la  ohàtellerie^où  bien  appar- 
tiennent trois  mille  francs  par  an  de  revenue.  Et 
en  devint  homme  au  roi  de  France  le  dit  captai  : 
duquel  hommage  le  dit  roi  fut  moult  réjoui ,  car 
il  aimoit  grandement  le  service  d*un  tel  cheva- 
lier comme  le  dit  captai  étoit  pour  le  temps. 
IMais  il  ne  le  fut  mie  trop  longuement  ;  car  quand 
il  revînt  en  la  principauté,  devers  le  prince  qui 
étoit  informé  de  celte  ordonnance,  on  le  blima 
durement, et  dit  qu'il  ne  se  pouvoit  acquitter 
loyaument  à  servir  deux  seigneurs,  et  qu'il 
étoit  trop  convoileux,  quand  il  avoit  pris  terre 
en  France  où  il  n'éloit  ni  aimé  ni  honoré.  Quand 
îl  se  vit  en  ce  parti  et  si  durement  reçu  cl  ap- 
pelé du  prince  de  Galles  son  naturel  seigneur, 
il  se  vergogna  et  dit  en  lui  excusant,  qu*il  n'é- 
toit  mie  trop  avant  lié  au  roi  de  France,  et  que 
bien  pouvoit  défaire  tout  ce  que  fait  en  étoit.  Si 
renvoy9  par  un  sien  écuyer  son  hommage  au  roi 
de  France,  et  renonça  à  tout  ce  que  donné  lui 
avoit;  et  demeura  depuis  le  dit  captai  de-lez  le 
prince. 

Parmi  la  composition  et  ordonnance  de  la 
paix  qui  se  fit  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de 
Navarre,  demeurèrent  au  dit  roi  de  France  la 
ville  de  Mante  et  de  Meulan,  et  le  mi  lui  rendît 
autres  châteaux  en  Normandie  K  Rn  ce  temps  se 
partit  de  France  messire  lx)uîs  de  Navarre,  et 
passa  outre  en  I^mbardie  pour  épouser  la  roine 
de  Naples2  :  mais  à  son  département  il  emprunta 
au  roi  de  France,  sur  aucuns  châteaux  qu'il  te- 
noit  en  Normandie,  soixante  mille  francs  3.  Le- 
quel messire  Louis,  depuis  qu'il  eut  épousé  la 
dite  roine,  ne  vesqui  point  longuement:  Dieu 
lui  pardoint  ses  deffautes;  car  il  fut  moult  cour- 
tois chevalier. 

*  Cbarla  V  lui  céda  de  plu«  la  ville  et  la  baronie  de 
Montpellier  pour  la  tenir  en  pairie,  co  échange  .des  villes 
de  Mante  el  Meulan. 

•  Froissart  a  confondu  la  reine  Jeanne  de  Naples  avec 
une  autre  princesse  de  la  même  maiîwn,  nommée  pareil- 
lement Jeanne,  fille  de  Chailes  d'Anjou -Sicile,  duc  de 
Duras,  que  Louis  de  NavaiTc  épousa  en  effet  en  1366. 

'  Louisde  Navarre  n'emprunta  au  roi  que  50,000  livres, 
pour  (a  sûreté  desquelles  il  lui  remit  entre  les  mains  le 
comté  de  Beairmout-le-Roger,  Breval,  Anet,  etc. 


CHAPITRE  CXCVIL 


Comment  les  Compagnies  gâtoient  et  exHoleot  le  loyauas  4e 
France ,  et  comment  hkhiU  de  gens  en  munnuroient  ooolre 
le  roi  d*Anglcterre  et  le  prince  de  Galles  son  fils. 


En  ce  temps  étoient  les  Compagnies  s!  grandes 
en  France,  que  on  ne  savoit  que  faire;  caries 
(lierres  du  roi  de  Navarre  et  de  Bretagne  étoient 
faillies.  Si  avoient  ces  compagnons  qui  poursui- 
voieiit  les  armes,  appris  à  piller  et  à  vivre  d'a- 
vantage :  si  ne  s'en  pouvoient ,  et  aussi  ne  von- 
loicnt  tenir  ni  abstenir;  et  tout  leur  recours  étoit 
en  France,  et  ap))eloient  ces  Compagnies  le 
royaume  de  France  leur  Chambre.  Toutevoies 
ils  n'osoient  converser  en  Aquitaine ,  la  terre  da 
prince,  ni  on  ne  les  y  eût  mie  soufferts;  et  aussi 
au  voir  dire,  la  plus  grand  partie  des  capitaines 
étoient  Gascons  et  Anglois  et  hommes  au  roi 
d'Angleterre  ou  du  prince  :  aucuns  Bretons  y 
avoit,  mais  c'étoit  petit.  De  quoi  moult  de  bon- 
nes gens  au  royaume  de  France  murmuraient 
et  parloient  sur  la  partie  du  roi  d'Angleterre  et 
du  prince  ;  et  dîsoiont  couvertcment  qu'ils  ne  se 
acquitloient  mie  bien  envers  le  roi  de  France, 
quand  ils  n'aidoient  à  l)ouler  hors  ces  maies  gens 
du  dit  royaume.  Néanmoins  ils  les  avoient  plus 
chers  arrière  d'eux  que  dc-Iez  eux.  Si  considé- 
rèrent les  sages  hommes  du  royaume  de  France 
que,  si  on  n'y  mettoit  remède  et  conseil ,  ou  que 
on  les  combattit,  ou  que  on  les  envoyât  hors 
par  grand'niisc  d'argent,  ils  détruiroient  le  no- 
ble royaume  de  Ft\nnce  et  sainte  chrétienté. 
Adonc avoit  un  roi^en  Ilonguerîe  ^  qui  les  voulsist 
bien  avoir  de-lez  lui,  el  les  eût  trop  bien  embe- 
sognés  contre  les  Turcs,  ù  qui  il  guerroyoit ,  et 
qui  lui  portoient  moult  de  dommages.  Si  en 
escripsit  devers  le  pape  Urbain  Y®,  qui  étoit  pour 
le  temps  en  Avignon,  qui  volontiers  en  eût  vu 
la  délivrance  du  royaume ,  et  aussi  devers  le  roi 
de  France  et  devers  le  prince  de  Galles.  Si  traita- 
t-on  devers  les  capitaines  et  leur  offrit-on  grand 
argent  et  passages;  mais  oncques  ne  s'y  voulu- 
rent consentir  ;  et  répondirent  que  jà  ils  n'iraient 
si  loin  guerroyer;  car  il  fut  là  dit  entre  eux  d'au- 
cuns compagnons,  qui  bien  connoissoient  le 
pays  de  Ilonguerie,  que  il  y  avoit  tels  détroits 
que,  s'ils  y  étoient  embattus,  jamais  n'en  Ti- 
traient, et  les  y  ferait-on  mourir  de  maie  mort 

^  Louis  f  surnommé  le  Grand. 
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Cette  diose  les  effréa  si  qu'ils  n'eurent  talent  de 
y  aller. 
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Comment  la  guerre  commença  entre  le  roi  Dam  Piètre  de  Cat- 
fiile  et  son  frère  Iknry  le  Battard  ;  et  oomment  le  roi  de 
France  envoya  mestirc  Bertran  du  Guesclin  atout  les  Com- 
pae^oiet  avec  le  dit  Henry  contre  Dam  Piètre. 

Quand  le  pape  Urbain  et  le  roi  de  France  vi- 
rent qu'ils  ne  viendroient  point  à  leur  entente  de 
ces  malnlites  f^^ens  qui  ne  se  vouloient  vider  ni 
départir  du  royaume  de  France,  mais  y  monte- 
plioient  tous  les  jours ,  si  regardèrent  et  avisè- 
rent ime  voie. 

Fji  ce  temps  avoit  un  roi  en  GastiUe  qui  s'ap- 
|)doit  Dam  Piètre,  de  merveilleuses  opinions 
plein;  il  étoit  durement  rebelle  à  tous  comman- 
dcsKnens  et  ordonnances  de  Téglise ,  et  vouloit 
soumettre  tous  ses  voisins  chrétiens,  et  espédale- 
ment  le  roi  d'Arragon  qui  s'appdoit  Pierre ,  le- 
quel étoit  bon  et  catholique,  et  lui  avoit  toUu 
mue  grand'partie  de  sa  terre,  et  encore  se 
mettoit-il  en  peine  de  lui  toUir  le  demeurant. 
Avec  tout  ce,  le  roi  Dam  Piètre  de  Gastille  avoit 
trois  frères,  enfans  du  bon  roi  Alfons  son  père 
et  d'une  dame  qui  s'appela  laRicherDpne^L'ains- 
né  avoit  nom  Henry,  le  second  Dam  Tilles,  et  le 
tiers  Sances.  Ce  roi  Dam  Piètre  les  baiolt  dure- 
ment et  ne  les  pouvoit  voir  de-lez  lui;  et  volon- 
tiers par  plusieurs  fois  les  eût  mis  à  fin  et  décolés, 
Sî  il  les  eût  tenus.  Néantmoins  ils  avoient  été 
moult  aimés  du  roi  leur  père;  et  avoit,  dès  son 
vivant,  donné  le  roi  Alfons  à  Henry  son  ains-né 
fils  la  comté  d'Astures^;  mais  le  roi  Dana  Piètre 
son  frère  la  lui  avoit  toUue;  et  tous  les  jours 
guerroyoient  ensemble. 

Ce  bastard  Henry  étoit,  et  fut  moult  hardi  et 
preux  chevalier,  et  avoit  grand  temps  conversé 
en  France  et  poursui  les  guerres ,  et  servi  le  roi 
de  France^,  et  Taimoit  durement.  Ce  roi  Dam 

^  Éléonore  de  Guzman. 

*  Le  roi  de  Castille  ne  lui  ayait  point  donné  les  Astu* 
ries,  mais  il  rayait  fait  adopter  ^r  Don  Roderic  Alyarez  '- 
des  Asturies ,  seigneur  de  Norona,  qui  n'ayait  point  de  • 
postérité.  Peut-être,  dans  sa  jeunesse,  porta-t-îl  le  nom  • 
de  son  père  adoptif ,  et  de  là  Froissarl  aura  cm  qu'Al- 
phonse lui  ayait  donné  les  Asturies. 

'  Henri  de  Transtamare  avait  obtenu  en  1356  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  France ,  apr^s  la  prise  de  Toro 
et  la  débite  de  son  parti.  {Chr,  de  D.  Pedro  par  Lopez  de 
Avala),  n  était  Tenu  trourer  le  roi  Jean  après  la  bataiUe  . 
dePoiiiers. 


Piètre ,  si  comme  hme  et  commune  renommée 
couroit,  avoit  fait  piourir  la  mère  de  çe$  enfans 
moult  diversement;  de  quoi  il  leur  en  déplaisdt; 
c'étoit  raison.  Avec  ce  aussi  avoit  fait  mourir 
plusieurs  barons  du  royaume  de  Gastille  ;  et  étoit 
si  crueux  et  si  plein  d'horreur  et  d'austérité,  que 
tous  ses  hommes  le  doutoient  et  ressoingnoient 
et  le  haioient ,  si  montrer  lui  osassent.  Et  avoit 
fait  mourir  une  très  bonne  dame  et  sainte  dame 
qu'il  avoit  eue  à  femme,  madame  Blanche  de 
Bourbon^,  fille  au  duc  Pierre  de  Bourbon  et  sœur 
germaine  à  la  roine  de  France  et  à  la  comtesse 
de  Savoye;  de  laquelle  mort  il  déplaisoit  très 
grandement  à  sqj^  lignage  qui  est  un  des  nobles 
du  monde. 

Encore  couroit  famé,  des  gens  de  ce  roi  Piè- 
tre mémement,  que  il  s'étoit  amiablement  com- 
posé au  roi  de  Grenade  et  au  roi  de  Bellemarine  ^ 
qt  au  roi  de  Tresmessaines  3,  qui  étoient  ennemis 
de  Dieu  et  incrédules;  et  se  doutoient  ses  gens 
qu'il  ne  fit  aucuns  griefs  et  molestes  à  son  pays 
et  ne  violât  les  églises;  car  jà  leur  tolloit-îlJeurs 
rentes  et  revenues,  et  tenoit  les  prélats  de  sainte 
église  de  son  royaume  en  prison ,  et  les  contrai- 
gnoit  par  maniée  de  tyrannie;  dont  les  plaintes 
grandes  et  grosses  venoient  tous  les  jours  à  no- 
tre saint  père  le  pape,  en  suppliant  qn'Q  voulsist 
pourvoir  de  remède.  Auxquels  plaintes  et  prières 
)e  pape  Urbain  descendit  et  entendit ,  et  envoya 
tantôt  ses  messagers  en  Gastille  devers  le  roi  Dam 
Piètre ,  enluî  mandant  et  commandant  qn'il  venist 
tantôt  et  sans  délai  en  cour  de  Rome,  en  propre 
personne,  ponr  lui  laver  et  purger  des  vilains 
méfaits  dont  il  étoit  inculpé.  Gil  roi  Dam  Piètre, 
comme  orgueilleux  et  présomptueux,  ne  daigna 
obéir,  mais  villena  encore  grandement  les  mes- 
sagers  du  saint  père;  dont  il  enchéy  grande- 
ment en  l'indignation  de  l'église  et  du  chef  de 
l'église,  notre'saint  père  le  pape.  Si  fiec^wéra 
toigours  cil  roi  Dam  Piètre  en  son  péché.  Adonc 

*  La  reine  Blanche  de  Bourbon  fut  tuée  par  ordre  de 
Pierre-le-Cmel  dans  Tannée  1361  à  Medina-Sidonia. 

*C*est  ainsi  que  nos  anciens  historiens  appeUent  le 
royaume  de  Fez,  du  nom  de  la  famiUede  Bena marin 
on  Benmann  qui  possédait  ce  royaume.  Les  Africains 
de  Béni  Merin,  soutenus  par  Otman-el-rada  s'étaient  em« 
parés  d'Algésiras,  et  en  y  joignant  quelques  autres  y\\\e%, 
ayaient  formé  un  royaume  indépendant.  (Coode,eUf  to^nfi 
dei  Arabes,) 

*  Tremecen ,  provipce  d*Aikrîque  ,en  Barbarie,  ayant 
liure  de  royaume. 
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ftit  regardé  et  avisé  comment  ni  par  quel  voie  on 
le  pourroit  battre  ni  corriger;  et  fut  dit  qu  il 
n'étoit  mie  digne  de  porter  nom  de  roi ,  ni  de  te- 
nir royaume;  et  fut,  en  plein  consistoire  en 
Avignon  et  en  la  chambre  du  pape,  excommunié 
publiquement  et  réputé  pour  bougre  et  incré- 
dule; et  fut  adonc  avisé  et  regardé  que  on  le 
contraindroit  par  ces  Compagnies  quisc  tenoient 
au  royaume  de  France  ^  Si  furent  mandés  en 
4vignon  le  roi  d'Ârragon,  qui  durement  haioit 
ceroiDam  Piètre,  et  Henry  le  Bâtard  d'Espagne. 
Là  fut  de  notre  saint  père  le  pape  légitimé 
Henry  à  obtenir  le  royaume,  et  maudit  et  con- 
damné de  sentence  de  pape  le  roi  Dam  Piètre. 
Là  dit  le  roi  d'Arragon  qu'il  ouvriroit  son 
royaume  et  livreroit  passage,  et  administreroit 
vivres  et  pourvéances  pour  toutes  gens  d'armes 
et  leurs  poursuivans,  qui  en  Castille  voudroient 
aller  et  entrer,  pour  confondre  ce  roi  Dam  Piè- 
tre et  bouter  hors  de  son  royaume. 

De  cette  ordonnance  fut  moult  réjoui  le  roi 
de  France,  et  mit  peine  et  conseil  à  ce  que  mes- 
slre  Bertran  du  Guesclin ,  que  messire  Jean  Chan- 
dos  tenoit ,  fût  mis  à  finance.  Il  le  fut  parmi  cent 
mille  francs  qu'il  paya  :  si  en  payèrent  une  par- 
tie le  pape, le  roi  de  France  et  Henry  le  Bâtard. 
Tantôt  après  sa  délivrance,  on  traita  pardevers 
les  capitaines  des  Compagnies;  et  leur  promit- 
on  grands  profits  à  faire,  mais  qu'ils  voulsissent 
aller  en  Castille.  Ils  s'y  accordèrent  légèrement , 
parmi  grand  argent  qu'ils  eurent  pour  départir 
entre  eux  Et  fut  adonc  cil  voyage  signifié  en  la 
principauté  aux  chevaliers  du  prince  et  aux 
écuyers  ;  et  par  espécial  messire  Jean  Cliandos  en 
fut  prié  qu'il  voulsist  être  un  des  chefs  avecques 
monseigneur  Bertran  du  Guesclin  :  mais  il  se 
excusa  et  dit  que  point  n'iroit.  Pour  ce  ne  se  de- 
meura mie  cil  voyage  à  faire  :si  y  allèrent,  delà 
principauté  et  des  chevaliers  du  prince  de  Gal- 
les, messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  messire 
Hue  deCavrelée^,  messire  Gautier  Huet,  mes- 

•  Les  corapafpiies  ayant  été  excommuniées  aussi,  le 
pape  se  hâta  de  les  absoudre. Mais  les  compagnies  ayant 
déclaré  qu'elles  auraient  bien  pu  se  passer  de  Tabsoluiion, 
tandis  qu'elles  ne  pouyaient  se  passer  d'argent ,  il  faUut 
cfue  sa  sainteté  leur  accordât  à  la  fois  les  trésors  de  sa 
bénédiction  et  ses  trésors  temporels. 

'  Sir  Jlugh  Calverly,  La  Chronique  de  D.  Pèdre  rap- 
pelle Hugo  ^ancr/érr  et  les  généalogistes  espa(înols,  de 
târbolay.  Ce  chevalier  anglais  fut  nommé  comte  de  Car- 


sîre  Matthieu  de  Goumay,  messfre  Perdocis  de 
Labreth  et  plusieurs  autres. 

Si  se  fit  tout  souverain  chef  de  cette  emprise 
messire  Jean  de  Bourbon  ccmite  de  La  Maitbe, 
pour  contrevenger  la  mort  de  sa  cousine  ger- 
maine la  roine  d'Espagne ,  et  devoir  user  et  ou- 
vrer, ainsi  qu'il  fit ,  par  le  conseil  de  mcHiseigneur 
Bertran  du  Guesclin  :  car  le  dit  comte  de  La  Ma^ 
che  étoit  adonc  un  moult  jeune  chevalier.  En  oe 
voyage-ci  se  mit  aussi  en  grand'route  le  sire  de 
Beaujcu  qui  s'appeloit  Antoine,  et  plusieurs  as- 
tres bons  chevaliers ,  et  tels  que  messire  Amoul 
d'Andrehen ,  maréchal  de  France ,  messire  Le  Bè- 
gue de  Vilaine,  messire  Le  Bègue  de  yilliers,Ie 
sire  d' Antoing  en  Hainaut,  messire  Allard  de  B^i^ 
feuil ,  messire  Jean  de  Neufville ,  messire  Gauvain 
deBaîlleul,  messire  Jean  de  Berguetes,  TAlle- 
mand  de  Saint-Venant,  et  moult  d'autres  que  je  ne 
puis  mie  tous  nommer.  Et  se  approchèrent  toutes 
ces  gens  d'armes  et  avancèrent  leur  voyage  et  se 
mirent  au  chemin ,  et  firent  leur  assenôblée  ra  h 
Languedoc  et  à  Montpellier  et  là  environ  ^  ;  et  pas- 
sèrent tous  à  Narbonne  pour  aller  à  Perpaîguan,  et 
pour  entrer  de  ce  côté  au  royaume  d'Arragon. 

Si  pouvoient  ces  gens  d'armes  être  environ 
trente  mille.  Là  étoient  tous  les  chefs  des  com- 
pagnies :  c'est  à  savoir,  messsire  Robert  Briquet, 
Jean  Carsuelle ,  Naudon  de  Bagerant ,  Lamit ,  le 
petit  Meschin ,  le  bourg  Camus ,  le  boui^  de 
i'Espare ,  le  bourg  de  Breteuil ,  Batillier,  Es- 
piote,  Aimemon  d'Ortige,  Perrot  de  Savoyc 
et  moult  d'autres ,  tous  d'un  accord  et  d'une  al- 
liance ,  et  en  grand'volonté  de  bouter  hors  ce 
roi  Dam  Piètre  du  royaume  de  Castille,  et  de  y 
mettre  le  comte  dEsturge  son  frère ,  le  bâtard 
Henry.  Et  envoyèrent  ces  gens  d'armes,  quand 
ils  durent  entrer  en  Arragon,  pour  colorer  et 
embellir  leur  fait ,  certains  messages  de  par 
eux  devers  le  roi  Dam  Piètre ,  qui  jà  étoit  in- 

rion  en  1366  après  le  couronnement  du  roi  Henri  11  à 
Bur£^  {Chron,  de  D.  Pèdre). 

^  Le  rendez-YOus  £;énéral  des  troupes  avait  été  assigné 
à  Cbâlons-sur-Saône,  d*o(i  du  Guesclin  marcha  à  leur 
tète  vers  Avignon,  et  exigea  que  le  pape  lui  payât  200,000 
francs  d*or,  dont  le  pontife  se  dédommagea  en  imposant 
une  décime  sur  le  clergé  de  France.  Du  Guesclin  conti- 
nua sa  route  par  le  bas  Languedoc  et  arriva  à  Montpel- 
lier le  20  novembre  :  il  y  séjourna  jusqu*au  3^décembre; 
puis  il  traversa  le  Roussillon  [et  arriva  le  1*^  janvier 
1366  à  Barcelone,  où  il  fut  joint  bientôtaprès  par  Henri 
de  Transtamare. 
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le  ces  gens  d'armes  qui  youloient  venir 
lu  royaume  de  Gastille.  Mais  il  n'en  fai- 

compte;  ainçois  assembloit  ses  gens 
isister  contre  eux  et  combattre  bien  et 
nt  à  rentrée  de  son  pays.  Et  lui  mandé- 
il  voulsist  ouvrir  les  pas  et  les  détroits 
oyaume ,  et  administrer  vivres  et  pour- 

aux  pèlerins  de  Dieti,  qui  avoient 
s,  et  par  grand'dévolion ,  d'entrer  et 

royaume  de  Grenade,  pour  venger 
ance  Notre -Seigneur,  et  détruire  les 
es  et  eiaulcer  notre  foi.  Le  roi  Dam 
^  ces  nouvelles  ne  fit  que  rire,  et  répon- 
n'en  feroit  rien,  et  que  jà  il  n'obéiroit  à 
indaiUe. 

.  ces  gens  d'armes  et  ces  compagnies  sçi^ 
^ponse,  ils  tinrent  ce  roi  Dam  Piètre  à 
gueilleux  et  présomptueux,  et  se  hâtè- 
ancèrent  tantôt  de  lui  faire  du  pis  qu'ils 
(passèrent  parmi  le  royaume  d'Arragon 
vèrent  ouvert  et  appareillé,  et  partout 
pourvéances  à  bon  marché;  car  le  roi 
1  avoit  grand'joie  de  leur  venue, 
que  ces  gens  d'armes  lui  reconqui- 
k  sur  le  roi  de  Gastille  toute  la  terre 
intque  le  roi  Dam  Piètre  avoit  jadis 
,  et  la  tenoit  sur  lui  de  force;  et  passè- 
ens  d'armes  lagrand'rivière  qui  départ 

et  Arragon ,  et  entrèrent  au  dit 
l'Espagne.  Quand  ils  eurent  tout  ré- 
silies, cités,  châteaux,  détroits,  ports 
îs  que  le  roi  Dam  Piètre  avoit  attribués 
royaume  d' Arragon,  si  les  rendirent 
iertran  du  Guesclin  et  ses  routes  au 
igon ,  parmi  tant  que  de  ce  jour  il  ai- 
x>nforteroit  Henry  le  Bâtard  contre  le 
îètre. 

ivelles  vinrent  au  roi  de  GastUle  que 
Bretons,  Normands ,  Anglois,  Picards 
ignons,  étoient  entrés  eu  son  royaume, 
1^  la  grosse  rivière  qui  départ  Gas- 
ragon,  et  avoient  tout  reconquis  ce 
lar  de  là  l'yeau ,  où  tant  avoit  eu  de 
onquerre.  Si  fut  durement  courroucé 
la  chose  ne  demeureroit  pas  ainsi.  Si 
spécial  mandement  et  commandement 


Compagnies  passèrent  cette  ri?ière  à  Al- 
chèrent  immédiatement  sur  Calahorra  où 
t  proclamer  roL  Don  Pèdre  était  alors  à 


par  tout  son  royaume ,  en  disant  et  signifiant  à 
tous  ceux  auxquels  ses  lettres  et  ses  messages  se 
adressoient  que  il  vouloit  tantôt  et  sans  délai 
aller  combattre  ces  gens  d'armes  qui  étoient 
entrés  en  son  royaume  de  Gastille.  Trop  peu  de 
gens  obéirent  à  ses  commandemens ,  et  quand 
il  cuida  avoir  une  grand'assemblée  de  ses 
hommes,  il  n'eut  nullui ,  mais  le  relenquirent  et 
refusèrent  tous  les  barons  et  chevaliers  d'Espa- 
gne, et  se  tournèrent  devers  son  frère  le  bâtard 
Henry.  Et  l'en  convmt  fuir,  ou  autrement  il  eût 
été  pris  aux  mains,  tant  étoit-il  fort  haï  de  ses 
hommes.  Ni  nul  ne  demeura  en  ce  temps  de-Iez 
lui,  fors  un  loyal  chevalier  qui  s'appeloit  Fer- 
rant de  Gastres  *.  Gil  ne  le  voulut  oncques  re- 
lenquir,  pour  aventure  qu'il  avcnist.  Et  s'en  vint 
le  roi  Dam  Piètre  en  Séville,  la  meilleure  cité 
d'Espagne.  Quand  il  y  fut  venu ,  il  ne  se  sentit 
mie  trop  assur  ;  mais  fit  trousser  et  mettre  en 
nefe  et  en  coffires  son  trésor,  sa  femme  et  ses  en- 
i^ns,  et  se  partit  de  SévQle,  Dam  Ferrant  de 
Gastres  avec  lui.  Si  arriva  le  roi  Dam  Piètre,  à 
privée  maisnie,  et  comme  un  chevalier  desba- 
raté  et  déconfit ,  en  Galice  en  un  port  qu'on  dit 
la  Golongne ,  où  il  y  a  un  fort  châtel  durement. 
Si  se  boutèrent  là-dedans  le  roi  Dam  Piètre,  sa 
femme  et  deux  filles ,  jeunes  damoiselles  qu'il 
avoit,  Gonstance^  et  IsabeP;  et  n'avoit  de  tous 
et  de  tout  son  conseil,  fors  seulement  le  dessus 
dit  chevalier  Dam  Ferrant  de  Gastres. 

Or  vous  dirons  de  Henry  le  Bâtard  son  fipèrc , 
conunent  il  persévéra. 

GHAPITREGXGIX. 

Comment  toot  les  prélats .  comtes ,  barons  et  .cheraliers  d*E« 
pa^ie  arriverait  au  bâtard  Henry  et  le  couronnèrent  à  Tti 
en  la  cité  d'Esturges. 

Ainsi  que  j*ai  dit  cirdevant,  cil  roi  Dam  Piètre 
étoit  si  ha!  de  ses  hommes  par  tout  le  royaume 
de  Gastille,  de  chef  en  chef,  pour  les  grands  et 
merveilleuses  justices  qu'il  avoit  faites,  et  Toc- 
cision  et  destruction  des  nobles  de  son  royaiune 
qu'il  avoit  mis  à  fin  et  occis  de  sa  main,  que  si 


*  Ferrand  de  Gastro  était  frère  d'Inès  de  Castro,  re* 
connue  après  sa  mort  comme  reine  de  Portugal  et  époote 
légitime  de  don  Pèdre-le-JusUder ,  et  dont  la  mort  tra- 
gique a  inspiré  de  si  doux  accens  à  Camoêns. 

*  Constance  épousa  plus  tard  Jean  de  Gtnd,  doc  de 
Lancastre ,  fils  d'Edouard. 

*  Isabelle  épousa  Edmond,  duc  dYorck ,  fkrère  du  doc 
delancastrei 
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très  tôt  qa'ik  virent  Henry,  son  frère  le  bâtard , 
entrer  en  Gastille  à  si  g^rand'puissance ,  ils  se 
trairent  tous  pardevers  lui  et  le  reçurent  à  sei- 
gneur, et  chevauchèrent  partout  avccques  lui , 
et  firent  ouvrir  cités,  bourgs,  villes  et  châteaux  ^ 
et  toutes  manières  de  gens  faire  hommage  ;  et 
crioient  d'une  voix  les  Espaignols  :  a  Vive  Henry, 
et  muire  Dam  Piètre  qui  nous  a  été  si  cruel  et  si 
austère!  »  Ainsi  menèrent,  tout  parmi  le  royaume 
deCastilIe,  c'est  à  sçavoir,  messireGomez  Garilz  ^ , 
le  grand-maître  de  Galestrave^et  le  maître  de 
Saint-Jacques  3,  le  dit  bâtard  ;  et  firent  toutes  ma- 
nières de  gens  obéir  à  lui ,  et  le  couronnèrent  à 
roi  en  la  cité  d'Esturges  ^;  et  lui  firent  tous  pré- 
lats, comtes,  barons  et  chevaliers  révérence 
comme  à  roi;  et  lui  jurèrent  qu'ils  le  tiendroient 
â  toujours  mais,  et  serviroient  pour  leur  sei- 
gneur et  leur  roi  ;  et  en  tel  état ,  si  besoin  étoit , 
ils  nKNirroient. 

Si  chevaucha  le  dit  roi  Henry  de  cité  en  cité, 
de  ville  en  ville;  et  partout  lui  fit-on  révérence, 
et  fut  reçu  partout  comme  roi.  Si  donna  le  dit 
roi  Henry  aux  chevaliers  étrangers,  qui  remis 
au  royaume  de  Gastille  Tavoient,  grands  dons  et 
riches  joyaux^,  tant  et  si  largement  que  tous  le 

*  Gomez  Carrillo  était  camareitHOdayor  de  D.  Henry. 
SauTage  dans  son  édition  et  Jobnes  dans  sa  traduction 
prétendent  ne  pouvoir  retrouver  ce  nom.  Il  est  cependant 
mentionné  fort  souvent  dans  la  Chronique  de  D.  Pedro 
Lopez  de  Ayala ,  et  Froissart ,  comme  on  voit ,  l*a  très  peu 
défiguré. 

*  D.  Diego  Garcia  de  Padilla»  frère  de  la  célèbre  Marie 
de  Padilla,  avait  été  grand -maître  de  Calatrava  sous 
D.  Pèdre. 

'  D.  Garcia  Alvarez  de  Tolède,  cprand-mattre  de  San- 
tiago sous  D.  Pèdre,  résigna  son  office  sous  D.  Henry, 
moyennant  une  indemnité,  en  feveur  de  Gonzalo  Mexia. 

*  Si  Froissart,  par  le  mot  Esturges  entend  Astorga,  il 
M»  trompe,  car  celte  ville  tenait  encore  pour  D.  Pèdre. 
D.  Henry  fut  proclamé  roi  d'abord  à  Galahorra  et  cou- 
ronné ensuite  au  monastère  de  Las  Buelgas,  près  de 
Burgos,  le  jour  de  Pâques  de  cette  année.  (Voyez  la  Chro- 
nique  de  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala,  que  j'ai  suivie  en 
adoptant  quelques-unes  des  corrections  de  Geronimo  Zu- 
rita).  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala  était  fils  de  Ferrand  Lopez 
de  Ayala,  qui  resu  très  long-temps  atUcbé  à  D.  Pèdre. 
Lui-même  fut  attacbé  au  service  du  roi  Henry,  et  était 
ainsi  en  position  d*avoir  les  renseignemens  les  plus  au- 
thentiques sur  ce  qui  se  passait.  J'avertis  une  fois  pour 
toutes  que  je  prends  sa  Chronique  pour  guide,  et  je  ne  la 
citerai  plus  dans  la  suite. 

*  Bertrand  du  Guesclin  reçut  la  terre  de  Molina  et  le 
comté  de  Transtamare,  avec  le  titre  de  comte  de  Transta- 
mare  porté  précédemnnent  par  Henry.  L'Anglais  Calverly 
devint  comte  de  Cariion.  Ses  deux  frères  D.  Tello  et 


recommandoient  pour  lai^e  et  booqraliie  «t  Vi 
gneur;  et  disoient  oommimémeQt  Fmigriiill 
Normands  et  Bretons,  que  en  lui  avoit  toatel»  |& 
gesse,  et  qu'il  étoit  digne  de  vivre  etdeUÉ 
terre ,  et  règneroit  encore  puissamment  et  a 
grand'prospérité.  Ainsi  se  vit  le  bâtard  d|i^ 
pagne  en  la  seigneurie  du  royaiune  de  Castjlc; 
et  fit  ses  deux  frères,  D.  Tille  ^  et  Sanse  di«p 
comte  ;  et  leur  donna  grand'  revenue  et  gqri 
profit.  Si  demeura  roi  de  Gastille,  de  Gallice,à 
Séville,  de  Toulète  et  de  Léon,  jusques  ate 
que  la  puissance  du  prince  de  Galles  et  d*Aq» 
taine  le  mit  hors,  et  remit  le  roi  Dam  Piëtreioi 
frère  de  rechef  en  la  possessioii  et  se^nan 
des  royaumes  dessus  dits,  si  ooDmne  vous  ona 
recorder  avant  en  Thistoire. 

CHAPITRE  ce. 

Gomment  le  roi  Cenryeoten  propos  de  fkire8fierre«inl* 
Grenade,  et  comment  il  fit  meuire  fiertraa  do 
ooooétable  d^Eipa^oe. 


Quand  le  roi  Henry  se  vit  en  ce!  état  et 
an  dessus  de  toutes  ses  besognes,  et  que  toota 
gens,  francs  et  villains,  en  Gastille,  obéissoiol 
à  lui ,  et  le  tenoient  et  appdoient  leur  seignor 
et  leur  roi,  et  encore  n'étoient  apparant  de  nri 
contraire  que  on  lui  voulût  débattre ,  si  im^poi 
et  jeta  son  avis,  pour  son  nom  exaulcer  et  pov 
employer  ces  gens  de  Compagnies  qui  éCoiot 
issus  hors  du  royaume  de  France ,  que  9  fierai 
un  voyage  sur  le  roi  de  Grenade.  Si  en  paria  à 
plusieurs  chevaliers  qui  là  étoient  ;  et  en  fodt 
bien  d^accord.  Encore  retenoit  toujours  de-la 
lui  le  roi  Henry  les  chevaliers  du  prince ,  me»- 
sire  Eustache  d'Aubrecicourt  et  messire  Hue  de 
Cavrelée  et  les  autres  ;  et  leur  faisoit  et  montrait 
grand  semblant  d'amour,  en  intention  de  oe 
qu'il  en  vouloit  être  aidé  et  servi  au  voyage  de 
Grenade ,  où  il  espéroît  à  aller. 

Assez  tôt  après  son  couronnement,  se  parti 
rent  de  lui  et  prirent  congé  la  plus  grand'partie 
des  chevaliers  de  France  ;  et  leur  fit  grand  profit 
au  partir.  Et  retournèrent  le  comte  de  la  Marck 

D.  Sanche  ftn^nt  également  comblés  de  ses  dont.  Aval 
le  roi  Benry  les  titres  étaient  personnels  et  non  hérédi- 
taires, et  les  possesseurs  ne  jouissaient  pas  de  la  jnridb 
tion  civile  et  criminelle.  Il  Tïola  cette  loi  en  faveur  de  Mi 
adhérens  et  rendit  tous  la  titres  héréditaires. 
^  D.  Tello  ftit  nommé  comte  de  Biscaye  et  de 
D.  Sanche,  comte  d'Albuquerque. 
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It  messire  Arnoul  d'Andrehen,  le  sire  de  Beaujeu 
IC  plusieurs  autres  ^  Encore  demeurèrent  en 
outille  de-lez  le  dît  roi  Henry  messire  Bertran 
la  Guesdin,  messire  Olivier  de  Mauny  et  les 
feretons,  et  aussi  les  compagnies,  jusques  adonc 
pie  autres  nouvelles  leur  vinrent  ^.  Et  fut  mes- 
ure Bertran  du  Guesclin  connétable  de  tout  le 
nyaume  de  Gastille  par  Paccord  du  roi  Henry 
premièremoit  et  de  tous  les  barons  du  pays. 
Qr  vous  parlerons  du  roi  Dam  Piètre  oom- 
il  s'étoit  maintenu. 

CHAPITRE  CCI. 

It  le  rd  Dam  Piètre  eiiToya  tes  metsagen  par  defcrs 

le  prince  en  lui  suppliant  quMl  le  Toulût  secourir  contre  le 
bâtard  Henry  ;  et  comment  le  dit  roi  arriva  à  Bayonne. 

Vous  avez  bien  ou!  reoorder  comment  Q  s'é- 
loH  bouté  dedans  le  châtel  de  la  Colongpne-sur- 
If  er,  sa  femme  avecques  lui  et  ses  deux  filles  et 
Dam  Ferrant  de  Castres  '  tant  seulement.  Si 
(fae  pendant  que  le  bâtard  son  frère ,  par  la 
poissance  des  gens  d'armes  qu'il  avoit  attraits 
hors  du  royaume  de  France ,  conquéroit  Castille, 
et  que  tout  le  pays  se  reudoit  à  lui ,  si  comme 
ci-dessus  est  dit ,  il  avoit  été  durement  effréé  ; 
et  ne  s'étoit  mie  du  tout  assuré  au  dit  cbàtel  de 
h  Golongne  :  car  il  doutoit  trop  malement  son 
frère  le  bâtard;  et  bien  sentoit  que  là  où  on  le 
tçauroit ,  on  le  viendrait  querre  de  force  et  as- 
siéger. Si  n'avoit  mie  attendu  ce  péril;  mais 
éloit  parti  de  nuit  et  mis  dans  une  nef,  sa 
femme  avecques  lui  et  ses  deux  filles  et  Dam 
Ferrant  de  Castres  et  tout  ce  qu'il  avoit  d'or 
et  d'argent  et  de  joyaux  :  mais  ils  eurent  le 
tent  si  contraire  que  oncques  ils  ne  purent  éloi- 
gner de  laColongne  ;  et  les  y  convint  retourner, 
et  rentrer  de  rechef  en  la  forteresse.  Adonc  de- 
manda Dam  Piètre  à  Dam  Ferrant  de  Castres , 
son  chevalier ,  comment  il  se  maintiendroit ,  et 
en  lui  complaignant  de  fortune  qui  lui  étoit  si 
contraire,  a  Monseigneur,  dit  le  chevalier,  ain- 
çois  que  vous  partez  de  ci ,  ce  seroit  bon  que 

*  Le  licenciement  d*une  partie  des  compafpiies  eut  lieu 
M  commencement  de  juin,  pendant  que  D.  Pèdre  était 
encore  à  Monterrey  d*où  il  écrivit  au  prince  de  Galles 
pour  lui  demander  den  secours. 

*  Du  Guesclin  retourna  bientôt  lui  même  en  France 
arec  son  cousin  Oliiier  BAauny. 

*  D.  Ferrand  de  Castro  resu  dans  la  Galice  pour  la 
coateoir. 


VOUS  envoyassiez  devers  votre  cousin  le  prince 
de  Galles,  à  ^voir  si  il  vous  voudroit  recueillir, 
et  que ,  pour  Dieu  et  par  pitié ,  il  voulsist  enten- 
dre à  vous  ;  car  en  aucunes  manières  il  y  est  tenu, 
pour  grands  alliances  que  le  roi  son  père  et  le 
vôtre  eurent  ensemble.  Le  prince  de  Galles  est 
bien  si  noble  et  si  gentil  de  sang  et  de  cou- 
rage, que  quand  il  sera  informé  de  votre  ennui 
et  tribulation ,  il  y  prendra  grand'compassion  ; 
et  si  il  vous  vouloit  aider  à  remettre  en  votre 
royaume ,  il  n'est  aujourd'hui  sire  qui  le  pût 
faire  devant  lui ,  tant  est  craint  et  redouté  par 
tout  le  monde ,  et  aimé  de  toutes  gens  d'armes  ; 
et  vous  êtes  ici  encore  bien  et  en  bonne  forteresse 
pour  vous  tenir  un  temps,  tant  que  les  nouvelles 
vous  seront  retournées  d'Aquitaine,  b 

A  ce  conseil  s'accorda  légèrement  le  roi  Dam 
Piètre  ;  et  furent  lettres  escriptes  moult  pi- 
teuses et  amiables ,  et  un  chevalier  ^  et  deux 
écuyers  priés  de  faire  ce  message.  Ceux  Tem- 
prirent  volontiers,  et  se  boutèrent  en  un  lin, 
en  mer,  et  arrivèrent  à  Bayonne ,  une  cité  qui 
se  tient  du  roi  d'Angleterre.  Si  demandèrent  du 
prince.  On  leur  dit  qu'il  étoit  à  Bordeaux.  Donc- 
ques  montèrent-  ils  à  cheval  et  firent  tant  par 
leur  exploit  qu'ils  vinrent  en  la  bonne  cité  de 
Bordeaux  ;  et  descendirent  à  hôtel,  et  puis  assez 
tôt  après  ils  se  trairent  pardevers  l'abbaye  de 
Saint-Andrieu ,  où  le  prince  se  tenoit.  Si  dirent 
aux  chevaliers  du  dit  prince  qu'ils  trouvèrent  en 
la  place ,  qu'ils  étoient  Espaignols  et  messagers 
de  Dam  Piètre  de  Castille. 

Ces  nouvelles  vinrent  tantôt  au  prince  :  si  les 
voulut  voir,  et  savoir  quelle  chose  ils  deman- 
doient.  Ceux  s'en  vinrent  pardevant  lui  et  se 
jetèrent  à  genoux  ;  et  le  saluèrent  à  leur  usage , 
et  recommandèrent  le  roi  leur  seigneur  à  lui , 
et  lui  baillèrent  leurs  lettres.  Le  prince  fit  lever 
les  dits  messagers ,  et  prit  les  lettres  et  les  ou- 
vrit ;  et  puis  les  lut  par  deux  fois  à  grand  loi- 
sir, et  regarda  comment  piteusement  le  roi 
Dam  Piètre  avoit  écrit  à  lui  et  lui  signifioit  ses 
duretés  et  ses  povretés ,  et  comment  son  frère 
le  bâtard,  par  la  puissance  des  grandes  alliances 
qu'il  avoit  faites  au  pape  premièrement ,  au  roi 
de  France,  au  roi  d'Arragon,  et  aux  Compa- 
gnies ,  l'avoit  bouté  hors  de  son  héritage ,  le 

*  Suhrant  im  des  commentiteors  de  b  Chronique  de 
D.  Pedro,  ce cheralier  était  D.  Martin  Lopei  de  Gordova, 

grand-maUre  d'Alcaotan. 
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royaume  de  Gastille.  Si  lui  prioit,  pour  Dieu  et 
pour  pitié ,  qu'il  y  voulsist  entendre  et  pourvoir 
de  conseil  et  de  remède;  si  feroil  bien  et  au- 
mône ,  et  en  acquerroit  grâce  à  Dieu  et  à  tout 
le  monde  ;  car  ce  n'est  mie  droit  d'un  roi  chré- 
tien déshériter,  et  ahériter,  par  puissance  et 
tyrannie,  un  bâtard.  Lé  prince,  qui  étoit  vail- 
lant chevalier  et  sage  durement ,  cloy  les  let- 
tres en  ses  mains,  et  puis  dit  aux  messagers 
qui  là  étoient  en  présence  :  a  Vous  nous  êtes 
les  bienvenus  de  par  notre  cousin  le  roi  de 
Gastille  ;  vous  demeurerez  ci  de  -  lez  nous  et 
ne  vous  partirez  point  sans  réponse.»  Adonc 
furent  tantôt  appareillés  les  chevaliers  du 
prince  ,  qui  trop  bien  savoient  >}uel  chose  ils 
dévoient  faire ,  et  emmenèrent  le  chevalier  Es- 
paignol  et  les  deux  écuyers ,  et  les  tinrent  tout 
aise. 

Le  prince, qui  étoit  demeuré  dans  sa  chambre 
et  pensoit  grandement  à  ces  nouvelles  et  sur  les 
lettres  que  le  roi  Dam  Piètre  lui  avoit  envoyées, 
manda  tantôt  monseigneur  Jean  Ghandos,  mon- 
seigneur Thomas  de  Felleton,  les  deux  plus 
espéciauxde  son  conseil;  car  Tun  étoit  grand  sé- 
néchal d'Aquitaine,  et  l'autre  connétable.  Quand 
ils  furent  venus  pardevant  lui,  si  leur  dit ,  tout 
en  riant  :  «  Seigneurs ,  véez  ci  grands  nouvelles 
qui  nous  viennent  d'Espaigne  :  le  roi  Dam  Piètre, 
notre  cousin ,  se  complaint  grandement  du  bâ- 
tard Henry  son  frère ,  qui  lui  toit  de  fait  son 
héritage,  et  l'en  a  bouté  hors,  si  comme  vous 
avez  ouï  recorder  par  ceux  qui  en  sont  revenus. 
Si  nous  prie  moult  doucement  sur  ce  de  confort 
et  d'aide,  ainsi  comme  il  appert  par  ses  lettres,  o 
Adonc  de  rechef  les  lut  le  dit  prince  par  deux 
fois,  de  mot  en  mot  ;  et  les  chevaliers  volontiers 
y  entendirent.  Quand  il  eut  lues  les  dites  lettres, 
si  dit  ainsi  :  a  Vous,  messire  Jean,  et  vous,  mes- 
sire  Thomas,  vous  êtes  les  plus  espéciaux  de  mon 
conseil  et  ceux  où  plus  je  me  affie  et  arrête  :  si 
vous  prie  que  vous  me  veuilliez  conseiller  quelle 
chose  en  est  bonne  à  faire.  »  Adonc  regardèrent 
les  deux  chevaliers  l'un  l'autre,  sans  rien  pader; 
et  le  prince  de  rechef  les  appela  et  dit  :  a  Dites, 
dites  hardiment  ce  qu'il  vous  eu  semble.  «Et  fut 
le  dit  prince  de  Galles  conseillé  de  ces  deux  che- 
valiers, si  comme  je  fus  depuis  informé,  qu'il 
voulsist  envoyer  devers  ce  roi  Dam  Piètre  de  Gas- 
tille gens  d'armes  jusques  à  la  Golongne  où  il  se 
tenoHi  si  comme  ses  lettres  et  ses  messagers 


disoient  ;  et  fut  amené  avant  jusques  à  Bcr- 
deaux ,  pour  savoir  plus  pleinement  quelle  diOK 
il  voulsist  dire  ;  et  adonc  sur  ses  paroles  ils  aii- 
roient  avis,  et  seroit  si  bien  conseillé  que  pv 
raison  il  lui  devroit  suffire.  Gette  réponse  jbn 
bien  au  prince.  Si  en  furent  priés  et  ordonnéi 
de  par  le  prince  d'aller  en  ce  voyage  et  querre  I 
la  Golongne  en  Galice  ce  roi  D^m  Piètre  et  son 
remenant,  premièrement  messire  Thomas  de 
Felleton ,  souverain  et  chef  de  cette  emprise  et 
armée ,  messire  Richard  de  PontchardoDy  mes- 
sire Neel  Lomich ,  messire  Simon  de  Bnrié^ 
messire  Guillaume  de  Troussiaux.  Et  devoit  avoir 
en  celle  armée  douze  nefs  chargées  d'archers  et 
de  gens  d'armes.  Si  firent  ces  chevaliers  dessni 
nommés  leurs  pourvéances  et  leurs  ordonnances 
tout  ainsi  que  pour  aller  en  Galice;  et  se  par- 
tirent de  Bordeaux  et  du  prince,  les  messagen 
du  roi  Dam  Piètre  en  leur  compagnie  ;  et  dw- 
vauchèrent  devers  Rayonne ,  et  tant  fircmt  qoUs 
y  parvinrent.  Si  séjournèrent  là  trois  jours  oq 
quatre,  en  attendant  vent,  et  chargeant  leun 
vaisseaux ,  et  ordonnant  leurs  besognes.  Au  cio- 
quième  jonr,  ainsi  conune  ils  dévoient  partir,  le 
roi  Dam  Piètre  de  Gastille  arriva  à  Rayonne  ^  ;  et 
étoit  parti  de  la  Golongne  en  grand  doute ,  et 
n'y  avoit  osé  plus  demeurer,  son  remenait 
avecques  lui,  qui  n'étoit  mie  grand,  et  une  pa^ 
tie  de  son  trésor,  ce  qu'il  en  avoit  pu  amener  ^. 
Si  furent  les  nouvelles  de  sa  venue  moult  gran- 
des entre  les  Anglois;  et  se  Irairent  tantôt  mes- 
sire Thomas  de  Felleton  et  les  chevaUers  devers 
lui,  et  le  recueillirent  moult  doucement,  et  lui 
contèrent  et  remontrèrent  comment  ils  étoieot 
appareillés  et  émus,  par  le  commandement  da 
prince  leur  seigneur,  de  lui  aller  querre  jusques 

^  La  relation  du  chroniqueur  espagnol  diffère  de  celle 
de  Froinart.  II  prétend  que  D.  Pèdre  se  rendit  d'abord  de 
Santiago  à  la  Gorogne ,  où  il  reçut  le  sire  de  Poyane  et  im 
autre  cheyalier  de  Bordeaux ,  députés  par  le  prince  de 
Galles  pour  rinyiter  à  se  rendre  dans  ses  états  d'Aqui- 
taine ;  que  de  la  Corogne  il  se  rendit  à  Saint-Sébastien ,  eC 
de  là  à  Bayonne.  Arrivé  à  Bayonne,  il  fit  savoir  son  arrivée 
au  prince ,  qui  se  rendit ,  pour  avoir  une  conférenceavec 
lui,  àCabreton^  lieu  voisin  du  canal  de  Bayonne.  Quelquei 
jours  xptèè,  le  prince  se  rendit  en  personne  à  Bayonne 
avec  le  roi  Charles  de  Navarre,  et  ce  ne  fut  qu'après  cette 
conférence  que  D.  Pèdre  alla  lui-même  à  Bordeaox. 
Froissart  devait  être  mieux  informé  de  ces  détails  que 
Lopez  de  Ayala,  qui  était  avec  le  roi  Henry. 

*  U  n'avait  avec  lui  que  trente-six  mille  doubles;  It 
reste  de  son  trésor,  ainsi  que  les  joyaux ,  était  resté  k  U 
garde  de  Martin  Yanez  sou  trésorier. 
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à  la  Golongne  ou  aflleurs ,  si  mcsticr  étoit.  De 
ces  nouvelles  fut  le  roi  Dam  Piètre  moult  joyeux, 
et  en  remercia  grandement  monseigneurleprince 
et  les  chevaliers  qui  là  étoient. 
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CHAPITRE  CCIL 

Cèmiiient  le  roi  Dam  Piètre  te  oomplaiiit  aa  prinee  dn  Bâtard 
•oo  flrère  et  de  let  hommes  ;  et  conmiait  le  prince  le  reoon- 
fbrta  moult  doucement  et  eut  lur  ce  conseU. 

La  venue  du  roi  Dam  Piètre ,  qui  étoit  arrivé 
à  Bayonne,  signifièrent  messire  Thomas  de  Felle- 
tooet  les  autres  au  prince,  qui  en  ftit  tout  réjoui. 
Depuis  ne  séjournèrent  guères  de  temps  les 
dessus  dits  chevaliers  du  prince  en  la  cité  de 
Bayonne  ;  et  amenèrent  le  roi  Dam  Piètre  de 
Castille  pardevers  la  cité  de  Bordeaux  ;  et  ex- 
pkNtèreut  tant  qu'ils  y  vinrent.  Mais  le  prince , 
qui  moult  désiroit  à  voir  ce  roi  Dam  Piètre  son 
cousin,  et  pour  le  plus  honorer  et  mieux  fêter, 
issit  hors  de  Bordeaux,  bien  accompagné  de 
dievaliers  et  d'écuyers,  et  vint  contre  le  dit  roi, 
et  lui  fit  grand'révérence.  Quand  il  rencontra , 
Q  llionora  de  fait  et  de  paroles  moult  grande- 
ment ;  car  bien  le  savoit  feire,  et  nul  prince  à  son 
temps  mieux -de  lui.  Et  quand  ils  se  furent  re* 
caeÔlis  et  cotgoints ,  ainsi  comme  il  appartoioit , 
ib  chevauchèrent  vers  Bordeaux  ;  et  mit  le  dit 
prince  le  roi  Dam  Piètre  au-dessus  lui,  ni  oncques 
il  ne  le  voult  faire  ni  consentir  autrement.  Là , 
en  chevauchant ,  remontroit  le  roi  Dam  Piètre 
au  prince,  envers  qui  moult  sliumilioit,  ses 
povretés.  et  comment  son  frère  le  bâtard  Favoit 
bouté  et  chassé  hors  de  son  royaume  de  Gas- 
tHIe;  et  se  plaignoit  aussi  grandement  de  la 
déloyauté  de  ses  hommes;  car  tous  Tavoient 
relenqui ,  excepté  un  chevalier  qui  là  étoit,  qu'il 
lui  enseignoit ,  qui  s'appeloit  Dam  Ferrant  de 
Castres.  Le  prince  moult  sagement  et  courtoi- 
sement le  reconfortoit  et  le  prioit  qu'il  ne  se 
voulût  mie  trop  ébahir  ni  déconforter  ;  car  si  il 
avoit  perdu,  il  étoit  bien  en  la  puissance  de  Dieu 
de  lui  rendre  toute  sa  perte  et  plus  avant,  et 
avoir  vengeance  de  ses  ennemis.  Ainsi,  en  par- 
lant plusieurs  paroles  unes  et  autres,  chevau- 
chèrent-ils jusques  à  Bordeaux ,  et  descendirent 
en  Tabbaye  de  Samt-Andrieu,  ITiôtel  du  prince 
et  de  la  princesse  ;  et  fut  le  roi  Dam  Piètre 
mené  en  une  chambre  qui  étoit  ordonnée  pour 
lui.  Et  quand  il  fut  appareillé,  ainsi  que  à  lui 


appartenoit ,  il  vint  devers  la  princesse  et  les 
dames,  qui  le  reçurent  liement  et  courtoisement, 
ainsi  que  bien  le  savoient  faire. 

Je  vous  pourrois  cette  matière  trop  démener 
de  leurs  fêtes  et  de  leurs  coi\)ouissemens;  si 
m'en  passerai  brièvement,  et  vous  conterai 
comment  ce  roi  Dam  Piètre  exploita  devers  le 
prince  son  cousin,  lequel  il  trouva  grandement 
courtois  et  amiable  et  descendant  à  ses  prières 
et  volontiers,  combien  que  aucuns  de  son  con- 
seil lui  eussent  remontré  et  dit,  ainsi  que  je  vous 
dirai ,  ainçois  que  ce  roi  Dam  Piètre  fût  venu  à 
Bordeaux,  aucuns  sages  seigneurs  et  imagina- 
tifs,  tant  de  Gascogne  comme  d'Angleterre,  qui 
étoient  du  conseil  du  prince,  et  qui  loyaument  à 
leur  avis  le  dévoient  et  vouloient  conseiller  :  si 
avoientdit  féablement,  quand  il  en  avoit  bourde 
et  parlé  à  eux ,  ainçois  que  oncques  Teût  vu  : 
«Monseigneur ,  vous  avez  oui  dire  par  plusieurs 
fois ,  qui  trop  embrasse,  mal  étreint. Il  est  vérité 
que  vous  êtes  un  des  princes  du  monde  le  plus 
prisé ,  le  plus  douté  et  le  plus  honoré  ;  et  tenez 
pardeçà  la  mer  grand'terre  et  grand'seigneurie, 
Dieu  mercy ,  bien  et  en  paix  :  ni  il  n'est  nul  roi, 
tant  soit  prochain  ni  lointain ,  qui  au  temps  pré- 
sent vous  osât  courroucer,  tant  êtes-vous  re- 
nommé de  bonne  chevalerie,  de  grâce  et  de 
fortime  :  si  vous  devroit  par  raison  suffire  ce 
que  vous  en  avez  et  non  acquerre  nul  ennemi. 
Nous  le  disons  pourtant  que  ce  roi  Dam  Piètre 
de  Gastille ,  qui  maintenant  est  bouté  hors  de 
son  royaume ,  est  un  homme,  et  toiyours  a  été, 
moult  hautain  et  moidt  cruel  et  plein  de  mer^ 
veilleuses  semilles  ;  et  par  lui  ont  été  faits  et 
élevés  maints  maux  au  royaume  de  Gastille,  et 
maints  vaillans  hommes  décollés  et  mis  à  fin 
sans  raison  ;  et  par  lesquels  vilains  faits ,  qu'il  a 
faits  et  consentis,  il  s'en  trouve  maintenant  déçu 
et  bouté  hors  de  son  royaume.  Avec  tout  ce,  il 
est  ennemi  de  l'église  et  excommimié  du  Saint* 
Père  ;  et  est  réputé ,  et  a  im  grand  temps  été  ^ 
comme  un  tyran  ;  et  sans  nul  titre  de  raison  il  a 
toiûoiu*s  grevé  et  guerroyé  ses  voisins ,  le  roi 
d'Arragon  et  le  roi  de  Navarre,  et  eux  par  puis- 
sance voulu  déshériter  ;  et  fit ,  si  comme  famé 
et  commune  renommée  court  parmi  son  rojraume, 
et  de  ses  gens  même,  moiurir  sa  moillier,  une 
jeune  dame  votre  cousine,  fiUe  au  duc  de  Bour- 
bon. Pourquoi  vous  y  devriez  bien  penser  et 
regarder  ;  car  tout  ce  qu'il  a  à  souffrir  mainte- 


5f0 


CHRONIQUES  DE  J-  FROISSART. 


[laeq 


nant,  ce  sont  Tcrges  de  Dieu,  envoyées  sur  lui 
pour  lui  cliâUer  et  pour  donner  aux  autres  rois 
chrétiens  et  princes  de  terre  exemple  que  ils  ne 
fassent  mie  ainsi.  »  De  tels  paroles  avoit  été  avisé 
et  conseillé  le  prince  devant  ce  que  le  roi  Dam 
Piètre  Fût  arrivé  à  Bayonne  :  mais  à  ces  paroles 
et  conseil  avoit  répondu  trop  vaillamment,  et 
dit  ainsi  :  «Seigneurs,  je  tiens  et  crois  certai- 
nement que  à  votre  loyal  pouvoir  vous  me  con- 
seillez :  je  vous  dis  que  je  suis  tout  informé  de 
la  vie  et  de  Tétat  de  ce  roi  Dam  Piètre  ;  et  sçais 
bien  que  sans  nombre  il  a  fait  de  maux  assez, 
dont  maintenant  il  se  trouve  déçu;  et  ce  qui  en 
présent  nous  meut  et  encourage  de  lui  vouloir 
aider,  la  cause  est  telle  que  je  vous  dirai.  Ce 
n'est  pas  chose  affërant,  due,  ni  raisonnable, 
d'un  bâtard  tenir  royaume  à  héritage  et  bouter 
hors  de  son  royaume  et  héritage  un  sien  frère, 
et  hoir  de  la  terre  par  loyal  mariage  ;  et  tous 
rois  et  enfans  de  rois  ne  le  doivent  nullement 
vouloir  ni  consentir;  car  c'est  un  grand  préju- 
dice contre  l'état  royal.  Avec  tout  ce,  monsei- 
gneur mon  père  et  ce  roi  Dam  Piètre  de  Gastille 
ont  eu  grand  temps,  cela  sais-je  bien  de  vérité, 
grands  alliances  et  confédérations  ensemble, 
par  lesquelles  nous  sommes  tenus  de  lui  aider, 
au  cas  qu'il  nous  en  prie  et  requiert,  b  Ainsi  fut 
le  dit  prmce  mu  et  encouragé  de  vouloir  aider  et 
conforter  ce  roi  Dam  Piètre  en  son  grand  besoin  ; 
ainsi  répondit  à  ceui  de  scm  conseil  quand  avisé 
en  fut  ;  ni  oncques  on  ne  lui  put  ôter  ni  briser 
son  dit  propos ,  que  tondis  il  ne  fût  en  un,  et 
racore  plus  ferme  et  entier  quand  le  roi  Dam 
Piètre  fut  venu  de-lez  lui ,  en  la  dite  cité  de 
Bordeaux;  car  le  dit  roi  s'humilioit  moult  envers 
lui,  et  lui  offroit  et  promettoit  grands  dons  et 
grand  profit  à  faire  ;  et  disoit  qu'il  feroit  Edouard, 
son  ains-né  fils,  roi  de  GalUce;  et  departiroit  à 
lui  et  à  ses  hommes  très  grand  avoir  qu'il  avoit 
laissé  arrière  au  royaume  de  Gastille,  lequel  il 
n'a  voit  point  pu  amener  avecques  lui,  et  étoit  si 
bien  caché  et  enfermé  que  nul  ne  le  sçavoit,  fors 
lui  tant  seulement. 

A  ces  paroles  entendoient  volontiers  les  che- 
valiers du  prince  ;  car  Anglois  et  Gascons ,  de  leur 
nature,  sont  volontiers  convoiteux.  Si  fut  con- 
seillé au  prince  qu'il  assemblât  tous  les  barons  de 
la  duché  d'Aquitaine  et  son  espécial  conseil,  et 
eût  â  Bordeaux  un  général  parlement ,  et  là  re- 
montrât le  roi  Dam  Piètre  à  tous  comment  il  se 
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vouloit  maintenir,  et  de  quoi  il  les  satisferait, 
s'il  étoit  ainsi  que  le  prince  entreprit  de  M  i^ 
mener  en  son  pays  et  fit  son  pouvoir  dn  mi- 
tre. Donc  furent  lettres  écrites,  et  mess^ai 
employés ,  et  seigneurs  mandés  de  toutes  pvli: 
premièrement  le  comte d'Armignac,  lecomtede 
Gomminges,  le  sire  de  Labreth,  le  vîooiMt  de 
Garmaing,  le  captai  de  Buch,  le  sire  de  Taride, 
le  vicomte  de  Ghastillon,  le  sire  de  FEscini.k 
sire  de  Rosem,le  sire  de  TEspare^le  «ire de 
Ghaumont,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de  Coi» 
ton ,  le  sire  de  Pincomet ,  et  tous  les  autres  hk 
rons  de  Gascogne  et  de  Berne.  Et  en  fiit  priik 
comte  de  Foix;  mais  il  ne  vint  mie,  ainçois  s'o- 
cusa,  pourtant  qu'il  avoit  adonc  mal  en  nai 
jambe  et  ne  pouvoit  chevaucher  ;  mais  y  envoft 
son  conseil  qui  Texcusa  bien  et  sagement  e&TOi 
le  prince. 

CHAPITRE  GGIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  accorda  aa  prinee  de  €anei«i 
ttls  qu'il  mit  k  roi  Dam  Piètre  arrière  eo  soo  roy«HM. 

En  ce  parlement  qui  fîit  assigné  en  la  borne 
ville  de  Bordeaux ,  vinrent  tous  les  comtes,  les 
vicomtes,  les  barons  et  tous  les  sages  bomiDes 
d'Aquitaine,  tant  de  Poitou, de Xaintonge,  de 
Rouergue ,  de  Quersin ,  de  Limosin ,  comme  de 
Gascogne.  Quand  ils  fiu*ent  tous  venus,  ib  en* 
trèrent  en  parlement,  et  parlementèrent  pir 
trois  jours  sur  Tétat  et  ordonnance  de  ce  roi 
Dam  Piètre  d*Espagne,  qui  étoit  et  se  tenoit  ton- 
jours  présent  en  my  le  parlement  àeAez  le  dit 
prince  son  cousin,  qui  parloit  et  langageoitpour 
lui ,  en  colorant  ses  besognes.  Finablement,  il  fut 
dit  et  conseillé  au  prince  qu'il  en  envoyât  suffisans 
messagers  devers  le  roi  son  père,  en  Angleterre, 
poiur  savoir  quelle  chose  il  en  diroit  et  conseille- 
roit  à  faire,  ainçois  que  de  lui  il  entreprit  ce 
voyage  à  faire  ;  et  quand  on  auroit  eu  la  réponse 
du  dit  roi  d'Angleterre,  les  barons  se  remet- 
troient  ensemble  et  conseilleroient  si  bien  le  dit 
prince,  que  par  raison  il  lui  devroit  suffire. 
Adonc  furent  nommés  et  ordonnés  quatre  ch^ 
valiers  du  prince,  qui  dévoient  aller  en  An^e* 
terre;  le  sire  de  la  Ware ,  messire  Neel  IxMmidi, 
messire  Jean  et  messire  Helie  de  Pommiers.  Si 
se  départit  adonc  ce  parlement  ainsi,  et  s'en 
r'alla  chacun  en  son  lieu;  et  demeiu'a  le  roi  Dam 
Piètre  à  Bordeaux  de-lez  le  prince  et  la  prin- 
cesse qui  moult  Thonoroient.  Adonc  se  partirent 


ri366j 


LIVRE  I.— PARTIE  11. 


511 


le  Bordeaux  les  dessusdits  quatre  chevaliers  qui 
Sloient  ordonnés  pour  aller  en  Angleterre,  et 
ntrèrent  en  deux  neBs  ordonnées  et  appareillées 
MNir  eux;  et  exploitèrent  tant  par  mer,  à  Paîde 
le  Dieu  et  du  vent ,  qu'ils  arrivèrent  à  Hantonne. 
Ce  reposèrent  là  un  jour  pour  eux  rafratchir  et 
raire  hors  de  vaisseaux  leurs  chevaux  et  leurs 
iamoi$;et  puis  montèrent  le  second  jour,  et 
bevauchèrent  tant  par  leurs  journées,  qu'ils 
lurent  en  la  cité  de  Londres.  Si  demandèrent 
Él  roi  où  il  étoit.  On  leur  dit  qu'il  se  tenoit  à 
Vlndesore.  Si  allèrent  celle  part  ;  et  Furent  (jran- 
ement  bien  venus  et  recueillis  du  roi  et  de  la 
Dine,  tant  pour  l'amour  du  prince  leur  fils, 
omme  pour  ce  qu'ils  étoient  seigneurs  et  che- 
rilcrsdegrand'recoramandatîon.  Si  montrèrent 
es  dits  seigneurs  et  chevaliers  leurs  lettres  au 
ol,  qui  les  ouvrit  et  fit  lire;  et  en  répondit 
aaxid  il  eut  un  petit  pensé  et  visé,  et  dit  :  «Sei- 
Berars,  vous  vous  retrairez  à  Londres,  et  je 
landerai  aucuns  barons  et  sages  hommes  de 
KMi  conseil  ;  si  vous  en  répondrons  et  expédie- 
oas  assez  brièvement.  »  Cette  réponse  plut  assez 
nen  adonc  à  ces  chevaliers;  et  se  trairent  lende- 
oain  â  I^ndres. 

D  ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que 
e  roi  d'Angleterre  vint  à  Wcstmoustier  ;  et  là 
tirent  à  ce  jour,  une  partie  des  plus  grands  de 
on  conseil,  son  fils  le  duc  de  Lancastre,  le  comte 
TAroudel,  le  comte  de  Sallebery,  le  sire  de 
liaany,  mcssire  Regnault  de  Gobehen,  le  sire 
le  Persy ,  le  sire  de  Nucfville  et  moult  d'autres; 
ît  aussi  de  prélats,  Tévèque  de  Wincestre,  Fé- 
rêque  d'Ély  «  et  Tévèque  de  Londres.  Si  conseO- 
èrent  grandement  et  longuement  sur  les  lettres 
lu  prince,  et  la  prière  qu'il  faisoit  au  roi  son 
>ëre.  Finablement  il  sembla  au  dit  roi  et  à  son 
x)Dseil  chose  duc  et  raisonnable  du  prince, 
l'entreprendre  ce  voyage  et  remettre  et  mener 
!e  roi  d'Espaigne  arrière  en  son  royaume  et  hé- 
ritage; et  l'accordèrent  tous  notoirement,  et  sur 
»,  ils  escripslrent  Icltres  notables,  de  par  le, 
roi  et  le  conseil  d'Angleterre,  au  dit  prince  et 
aux  barons  d'Aquitaine.  Et  les  apportèrent  ar- 
rière ceux  qui  apportées  les  avoient ,  et  revinrent 
en  la  cité  de  Bordeaux,  où  ils  trouvèrent  le  prince 
et  le  roi  Dam  Piètre,  auxquels  fls  baillèrent  àu- 

^  Johnet  dit  Tévéque  de  Lincoln  au  lieu  dâ  Téréque 
dtly. 


cunes  lettres  qoe  le  roi  d'Angleterre  leur  en- 
voyoit.  Si  fut  de  rechefun  parlemerrt  nommé  et 
assigné  en  la  cité  de  Bordeaux;  et  y  vinrent  tous^ 
ceux  qui  mandés  y  furent.  Si  furent  là  lues  gé- 
néralement les  lettres  du  roi  d'Angleterre,  qui 
parloient  et  devisoient  pleinement  comment  il 
vonloit  que  le  prince  son  fils,  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  Ceorge ,  entreprit  le  roi  Dam  Piètre  son 
cousin  à  remettre  à  son  héritage,  dont  on  l'avoit 
à  tort  et  frauduleusement,  si  comme  apparant 
étoit,  bouté  hors.  Et  faisoient  encore  les  lettres 
du  roi  d'Angleterre  mention  que  moult  y  étoit 
tenu  par  certaines  alliances,  faites  jadis,  obli- 
gées et  convenancées  entre  lui  et  le  roi  de  Gas- 
tille  son  cousin,  de  lui  aider  au  cas  que  besoin 
seroFt;  et  commandoit  à  tousses  féaux,  et  prioit 
à  tons  ses  amis,  que  le  prince  de  Galles  son  fils 
fût  aidé,  conforté  et  conseillé  en  toutes  ses 
besognes ,  si  comme  0  seroit  d'eux ,  s'il  y  étoit 
présent. 

,  Qnaild  tons  les  barons  d'Aquitaine  ouïrent  lire 
ces  lettres  et  virent  le  mandement  du  roi  et  la 
grandVolonté  du  prince  leur  seigneur,  si  en 
répondirent  liement  et  dirent:  a  Monseigneur, 
nous  obéirons  au  commandement  du  roi  notre 
sire  et  votre  père ,  c'est  bien  raison ,  et  vous  servi- 
rons en  ce  voyage  et  le  roi  Dam  Piètre  aussi  ;  mais 
nous  voulons  savoir  qni  nous  payera  et  délivrera 
nos  gages  ;  car  on  ne  met  mie  gens  d'armes  hors 
de  leurs  hôtels  ainsi  pour  aller  guerroyer  en 
étrange  pays,  sans  être  payés  et  délivrés.  Et  si 
ce  ftit  pour  les  besognes  de  notre  cher  seigneur 
votre  père  ou  pour  les  vôtres,  ou  pour  votre  hon- 
neur ou  de  notre  pays,  MHisn^en  parlissions  pas 
si  avant  que  nous  faisons.  »  Adonc  regarda  le 
prince  sur  ie  roi  Dam  Piètre,  et  dit  :  «Sire  roi, 
vous  oyez  que  nos  gens  disent;  si  en  répondez; 
à  vous  en  tient  à  répondre,  qui  les  devez  et  vou- 
lez embesogner.  »  Adonc  r^[iondtt  le  roi  Dam  Piè- 
tre au  prince ,  et  dit  :  «  Mon  cher  cousin ,  si  avant 
que  mon  or,  mon  argent  ettout  mon  trésor,  quej*aj 
amené  pardeçà,  qui  n'est  mie  si  grand  de  trente 
fois  comme  dl  de  pardelà  est ,  se  pourra  éten- 
dre, je  le  veuil  donner  et  départir  à  vos  gens.  » 
t)onc  dit  le  prince  :  a  Vous  dites  bien,  et  du  sur- 
plus je  ferai  ma  dette  devers  eux  et  délivran- 
te, et  vous  prêterai  tout  ce  que  fl  vous  faudra 
justes  à  ce  que  nous  soyons  en  Gastiile  < .  »-* 

I      'D  Pèdre  promit  en  outre  au  prince  de  Galles  la  tem 
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cPar  mon  chef,  répondit  le  roi  Dam  Piètre,  si 
me  ferez  grand  grâce  et  grand'courtoisie.  » 

Encore  en  ce  parlement  regardèrent  aucuns 
sages,  le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Pom- 
miers, messire  Jean  Ghandos,  le  captai  de  Buch 
et  les  autres,  que  le  prince  de  Galles  ne  pouvoit 
nullement  faire  ce  voyage  sans  Faccord  et  con- 
sentement du  roi  Charles  de  Navarre,  ni  il  ne 
pouvoit  aller  ni  entrer  au  royaume  d'Espaigne 
fors  par  son  pays  et  les  détroits  de  Roncevaux  ^  : 
duquel  passage  il  n'étoit  pas  bien  assuré  de  l'a- 
voir ;  car  le  dit  roi  de  Navarre  et  le  roi  Henry 
avoient  de  nouveau  faites  grands  alliances  en- 
semble. Et  là  fut  longuement  parlementé  com- 
ment on  se  pourroit  chevir.  Si  fut  dit  et  considéré 
des  sages,  que  un  parlement  se  feroit  et  assigne^ 
roit  à  Bayonne  de  toutes  ces  parties,  et  là  ende- 
dans  enverroit  le  prince  sufifisans  hommes  et 
traiteurs,  pardevers  le  roi  de  Navarre,  qui  le 
prieroient  au  nom  du  prince  qu'il  voulsist  être  en 
ce  parlement  en  la  cité  de  Bayonne.  Ce  conseil  fut 
tenu  et  arrêté  ;  et  sur  ce  partit  le  dit  parlement, 
et  eurent  en  convenant  chacun  d'y  être  à 
Bayonne,  au  jour  qui  mis  et  ordonné  y  fut.  En 
ce  terme  envoya  le  prince  messire  Jean  Ghan- 
dos et  messire  Thomas  de  Felleton  devers  le  roi 
de  Navarre  qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Pampe- 
lune.  Ces  deux  chevaliers,  comme  sages  et  bien 
enlangagés ,  exploitèrent  si  bien  pardevers  le  roi 
de  Navarre  qu'il  leur  eut  en  convenant  et  scella 
pour  être  en  ce  parlement;  et  sur  ce  ils  retour- 
nèrent devers  le  prince,  à  qui  ils  recordèrent  ces 
nouvelles. 

CHAPITRE  CCIV. 

Cofnment  le  roi  de  Navarre  accorda  au  prince  et  an  roi  Dara 
Piètre  passage  par  son  royaume  ;  et  cooimeot  le  dit  prince 
envoya  querre  ses  gens  qui  étoient  en  Espagne  avec  le  roi 
Henry. 

Au  jour  que  ce  parlement  fut  assigné  en  la 
cité  de  Bayonne  vinrent  le  prince,  le  roi  d'Espai- 

de  Biscaye  et  la  ville  de  Castro  de  Urdialès.  H  remit  les 
trois  infantes  quHl  aralt  eues  de  Marie  de  Padilla  entre  ses 
mains  et  s* engagea  à  payer  à  ses  capitaines,  dans  le  mois 
l  compter  du  jourderÉpipbanie ,  la  somme  de  550,000  flo- 
rins cours  de  Florence,  et  56,000  autres  florins  d'or  au 
prince  à  la  Saint-Jean  suivante.  J.  Chandos  reçut  la  pro- 
messe de  la  ville  de  Soria. 

'  Village  de  Navarre,  célèbre,  comme  on  sait,  par  la 
défaite  de  rarrière-gàrde  de  Charlemagne  et  la  mort  de 
Uolaiid. 


gne,  le  comte  d'Armignac,  le  rire  de Ldnelkfll 
tous  les  barons  de  GascG|gney  de  PoilM,  de 
Quersin ,  de  Rouergue ,  de  Xaintonge ,  de  Ijb» 
sin,  et  là  fut  le  roi  de  Navarre  persoiiiidlaiiait, 
auquel  le  prince  et  lei  roi  Dam  Piètre  firat 
moult  d'honneur,  pour  ce  qu^Hs  en  pensoieDtà 
mieux  valoir;  et  eut  en  la  dté  de  Bayonne  del^ 
chef  grand  parlement  et  long,  et  don  diM| 
jours.  Et  eurent  le  dit  prince  et  son  eomc 
moult  de  peine  et  de  travail  ainçois  qa%  pui- 
sent avoir  le  roi  de  Navarre  de  leur  accord;  or 
il  n^étoit  mie  léger  à  entamer  là  où  il  véok 
qu'on  avoit  besoin  de  lui  ^  Toutes  fois  le  gnol 
sens  du  prince  le  mena  à  ce  que  il  promit,  jm 
et  scella  au  roi  Dam  Piètre  paix,  amour,  aliiaii- 
ces  et  confédérations,  et  le  roi  Dam  Piètre  ainà 
à  lui,  sur  certaines  compositions  qui  furent  là  ir- 
données,  desquelles  le  prince  de  Galles  fot 
moyen  traictierre  et  devissierre  ^  ;  c'est  à  savoir 
que  le  roi  Dam  Piètre ,  conune  roi  de  toute  Cai- 
tille,  donna,  scella  et  accorda  au  roi  de  Navant 
et  à  ses  hoirs,  pour  tenir  héritablement,  toute 
la  terre  du  Groing  ^ ,  ainsi  comme  elle  s'étend 
pardeçà  et  delà  la  rivière,  et  toute  la  terre  et  b 
contrée  de  Sanveterre,  la  ville  et  le  chârdet 
toutes  les  appartenances,  et  la  ville  de  Saint- 
Jean-du-Pié-des-Ports  et  la  marche  de  là  envi- 
ron :  lesquelles  terres,  villes  et  châteaux  et  sei- 
gneuries il  lui  avoit  toUues  de  jadis  et  tenues 
de  force.  Avec  tout  ce,  le  dit  roi  de  Navarre  de 
voit  avoir  six-vingt  mille  francs  ^  pour  ouvrir  son 

^  Le  roi  de  Nayarre  Tenait  de  s^engager  à  Santa-ûnz 
de  Cainpezco  avec  le  roi  Henry,  moyennant  certainsatao- 
tafjes ,  à  fermer  le  pasaage  aux  troupes  de  D.  Pèdre  et  da 
prince  de  Galles.  Mais  comme  il  vit  que  le  prince  arait 
plus  de  chances  de  succès,  il  passa  de  son  côté.  U  n'OM 
cependant  se  trouver  en  personne  à  la  bataille  contre 
son  ancien  ami  D.  Henry.  Ayala  raconte  qu*il  engaso 
Olivier  de  Mauny,  parent  de  dû  Guesclin,  à  «'emparer 
de  lui  à  la  chasse  et  à  le  retenir  comme  de  force  dans  uo 
château  pendant  la  bataille. 

*  Ce  traité  se  trouve  dans  Rymer  avec  les  pleins  pou- 
voirs donnés  par  les  trois  princes  à  leurs  commissairef 
respectifs  pour  régler  quelques  points  douteux,  et  y 
mettre  la  dernière  main.  Ces  différentes  pièces  sont  da- 
tées du  mois  de  septembre  de  cette  année ,  1366. 

'  Dom  Pèdre  lui  céda,  outre  Logrogno,  la  province  de 
Guipttscoa,  Calahorra,  Alfaro,  etc.,  et  de  plus  toutes  les 
terres  et  seigneuries  appartenant  au  comte  de  Transtamare; 
mais  il  n*est  f^t  nulle  mention  dans  le  traité  des  villes  de 
Salvatierra  et  de  Saint -Jean-Pied>de-Port. 

*  Le  traité  porte  200,000  florioi  d*or,  dozieniasveus 
milflorines  de  oro. 
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pays,  et  laisser  passer  parmi  paisiblement  ton- 
tes g^is d'armes,  et  eui  faire  administrer  vivres 
et  pourvéances,  leurs  deniers  payans  :  de  la- 
quelle somme  de  florins  il  fit  sa  dette  envers  le 
roi  de  Navarre. 

Quand  les  barons  de  la  prinçauté  et  d'Aqui- 
taine sçurent  que  parlemens  et  traités  se  por- 
toient  ainsi  que  on  étoit  d'accord  au  roi  de  Na- 
varre, ils  voulurent  savoir  qui  les  paieroit  et  dé- 
Uvreroit  de  leurs  gages.  Et  là  le  prince,  qui 
grand'afFection  avoit  en  ce  voyage ,  en  fit  sa 
dette  envers  eux  ;  et  le  roi  Dam  Piètre  au  prince. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  ordonnées  et 
confirmées ,  et  que  chacun  sçut  quelle  chose  il 
devoit  faire  et  avoir,  et  ils  eurent  séjourné  en  la 
cité  de  Bayonne  plus  d&  douze  jours ,  et  joué  et 
révélé  ensemble  moult  amiablement ,  le  roi  de 
Navarre  prit  congé  et  se  retraist  au  royaume  de 
Navarre  dont  il  étoit  parti  ;  et  si  se  départirent 
tous  ces  seigneurs  les  uns  des  autres ,  et  se  re- 
traist chacun  en  son  lieu  :  mèmement  le  prince 
s'en  revint  à  Bordeaux ,  et  le  roi  Dam  Piètre 
demeura  à  Bayonne.  Si  envoya  tantôt  le  dit 
prince  ses  hérauts  en,  E^agne  devers  ses  che- 
valiers et  aucuns  capitaines  des  Compagnies,  qui 
étoient  Anglois  et  Gascons  favorables  et  obéis- 
sans  à  lui ,  eux  dire  et  signifier  que  ils  se  re- 
traissent  tout  bellement  et  prissent  congé  du 
dit  bâtard  Henry  ;  car  il  avoit  mestier  d'eux  et 
les  emploieroit  ailleurs. 

Quand  les  hérauts,  qui  ces  lettres  et  ces  nou- 
velles apportèrent  en  Gastille  devers  les  cheva- 
liers du  prince,  vinrent  devers  eux,  et  ils  virent 
et  connurent  qu'il  les  redemandoit ,  si  prirent 
congé  du  roi  Henry,  au  plus  tôt  qu'ils  purent  et 
ao  plus  courtoisement ,  sans  eux  découvrû* ,  ni 
l'intention  du  prince.  Le  roi  Henry  qui  étoit 
large, courtois  et  honorable,  leur  donna  moult 
doucement  de  beaux  dons ,  et  les  remercia  gran- 
'  dément  de  leur  service ,  et  leur  départit  au  par- 
tir de  ses  biens  tant  gue  tous  s'en  contentèrent. 
Si  vidèrent  d'Espagne  messire  Eustache  d'Au- 
brecicourt  et  messire  Hue  de  Gavrelée ,  messire 
Gautier  Huet ,  messire  Mathieu  dit  de  Gour- 
nay,  messire  Jean  Devereux  et  leurs  routes , 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  que  je 
ne  puis  mie  tous  nommer,  de  l'hôtel  du  prince, 
et  revinrent  au  plus  tôt  et  an  plus  hâtivement 
qulls  purent* 

Encore  étoient  les  Compagnies  éparses  parmi 
L 


le  pays  ;  si  ne  sçurent  mie  sitôt  ces  nouvelles 
que  les  dessus  nommés  chevaliers  firent.  Toutes 
fois  quand  ils  les  sçurent ,  ils  se  recueillirent 
ensemble  et  se  mirent  au  retour,  messire  Robert 
Briquet ,  Jçan  Carsuelle ,  messire  Robert  Ceni , 
messire  Perducas  de  Labreth,  messire  Garsis 
du  Chastel ,  Naudon  de  Bagerant ,  le  bourg  de 
FEspare ,  le  bourg  de  Camus ,  le  bourg  de 
Breteuil.  Et  ne  sçut  mie  sitôt  le  roi  Henry  les 
nouvelles ,  ni  la  volonté  du  prince ,  que  il  vou- 
loit  ramener  le  roi  Dam  Piètre  son  frère  en  Es- 
pagne ,  ainsi  que  firent  les  dessus  dits  ;  et  bien 
leur  besogna  ;  car  s'il  les  eût  sçues ,  ils  ne  se 
fussent  mie  partis  si  légèrement  qu'ils  firent  ; 
car  bien  étoit  en  sa  puissance  d'eux  porter  con- 
traire et  destourber.  Toutes  fois  quand  il  en 
sçut  la  certaineté ,  il  n'en  fit  mie  trop  grand 
compte ,  par  sehblaut ,  et  en  parla  à  messire 
Bertran  du  Guesclin  qui  étoit  encore  de-lez  lui, 
et  dit  :  a  Dam  Bertran ,  regardez  du  prince  de 
Galles  ;  on  nous  a  dit  qu'il  nous  veut  guerroyer 
et  remettre  ce  juif  qui  s'appeloit  roi  d'Espagne, 
par  force ,  en  notre  royaume  ;  et  vous  qu'en 
dites  P  »  —  a  Monseigneur ,  répondit  messire 
Bertran ,  il  est  bien  si  vaillant  chevalier ,  puis- 
qu'il a  entrepris ,  qu'il  en  fera  son  pouvoir.  Si 
vous  dis  que  vous  fassiez  bien  garder  vos  dé- 
troits et  vos  passages  de  tous  lez ,  par  quoi  nul 
ne  puist  entrer  ni  issir  en  votre  royaume ,  fors 
par  votre  congé  ;  et  tenez  à  amour  toutes  vos 
gens,  je  sçais  de  vérité  que  vous  aurez  en  France 
grand'aide  de  chevaliers  et  d'écuyers,  qui  vo-. 
lontiers  vous  serviront.  Je  m'en  retournerai  par 
delà ,  par  votre  congé,  et  vous  y  acquerrai  tous 
les  amis  que  je  pourrai.  »  —  a  Par  ma  foi ,  dit 
le  roi  Henry,  vous  dites  bien ,  et  du  surplus  je 
me  ordonnerai  par  votre  conseil  et  par  votre 
avis..  » 

Depuis  ne  demeura  guèresde  temps  que  mes- 
sire Bertran  se  partit  du  roi  Henry,  et  s'en  vint 
en  Arragon  où  le  roi  le  recueillit  liement  ;  et  fut 
bien  quinze  jours  de-lez  lui ,  et  puis  s'en  partit 
et  fit  tant  par  ses  journées  que  il  vint  à  Mont- 
pellier ;  et  là  trouva  le  duc  d'Aiyou  qui  le  reçut 
aussi  liement ,  car  moult  Faimoit.  Quand  il  eut 
été  un  terme  de-lez  lui ,  il  s'en  partit  et  s'en  re- 
vint en  France  devers  le  roi  qui  le  reçut  à  grand'- 
joie. 
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CHAPITRE  CCV. 


CoBMMnt  IenN4'Ainsoii»'àni«ainiH(nry  «twnwiwt 
le  prince  de  Galle*  enToyameMire  Jean  CbandM  poor  trai- 
ter au  oomti  de  Foix  etam  Oampagnlei. 

Quand  les  nouvelles  certaines  s'épandirent  ça 
Espagne  et  en  Airagon  et  aussi  au  royaume  de 
France  que  le  prince  de  Galles  vouloit  remettre 
le  roi  Dam  Piètre  au  royaume  de  GastiUe,  si  en 
furent  plusieurs  gens  émerveillés  et  en  parlèrent 
en  mainte  manière.  Les  aucuns  disoieot  que  le 
prince  entreprenoit  ce  voyage  par  orgueil  et 
présomption ,  et  étoit  courroucé  de  Thoimeur 
que  messire  Bertran  avoit  eu  de  conquérir  tout 
le  royaume  de  Gastille  au  nom  du  roi  Henry,  et 
de  le  faire  roi.  Les  autres  disoient  que  pitié  et 
raison  le  mouvoient  à  ce,  que  de  vouloir  aider  le 
roi  Dam  Piètre  à  remettre  en  son  héritage  ;  car 
ce  n*étoit  mie  chose  due  ni  raisonnable  d'un 
bâtard  tenir  royaume ,  ni  porter  nom  de  roi. 

Ainsi  étoient  par  le  monde  plusieurs  chevaliers 
et  écuyers  en  diverses  opinions.  Toutes  fois  le  roi 
Henry  escripsit  tantôt  pardevers  le  roi  d^Arragon 
et  envoya  grands  me3sage$ ,  ei^  priant  qu'il  ne 
se  voulsist  nullement  accorder  ni  composer  par- 
devers  le  prince  de  Galles  ni  ses  alliés  ;  car  il  étoit 
et  vouloit  être  son  bon  voisin  et  ami.Le  roi  d'Arra- 
gon  qui  moult  Faimoit  à  avoir  à  voisin,  car  il  avoit 
trouvé  du  temps  passé  le  roi  Dam  Piètre  moult 
hautain  et  cruel,  l'assura  et  dit  que  nullement , 
pour  perdre  grand'partie  de  son  rqyaume,  il  ne 
se  allieroit  au  prince  ni  accorderoit  au  roi  Dam 
Piètre;  mais  ouvriroit  son  pays  pour  laisser  pas- 
ser toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  en  Es- 
pagne voudroient  aller,  tant  de  France  comme 
d'ailleurs,  en  sou  confort;  et  empêcherait  tous 
ceux  qui  grever  le  voudroient.  Ce  roi  d'Arragon 
,  tint  bien  ce  qu'il  promit  à  ce  roi  Henry  ;  car  si  très 
tôt  conmie  il  sçut  de  vérité  que  le  roi  Dam  Piètre 
étoit  aidé  du  pripce,  et  que  les  compagnies  ten- 
doient  à  traire  celle  part  et  en  la  prinçauté ,  il  fit 
clorre  tous  lesi  pays  d'Arragon  et  garder  bien  et 
détroitement,  et  mit  gens  d'armes  et  géniteurs  ^ 
sur  les  montagnes  et  es  détroits  de  Castelongne, 
si  que  nul  ne  pouvoit  passer  fors  en  grand  dan- 
ger. Mais  les.  Compagnies  trouvèrent  un  autre 
chemin ,  et  eurent  trop  de  maux  et  de  povrelés 
ainçois  qu'ils  pussent  issir  hors  des  dangers 

*  C^niteurs^  genetmres,  etc.,  caralient  légèrement 
armés ,  du  mot  getiet ,  lorte  de  petit  chcral  de  oioatagiie. 


d'Arragon.  Toutes  fois  Os  vinrent  sor  ks  mt- 
ches  de  la  comté  de  Foix,  et  trouvèrent  k  piji 
de  Foix  dos  contre  eux;  car  le  comte  ne  voqloi 
nullement  que  tels  gens  entrassent  en  sa  tcnc 
Ces  nouvelles  vinrent  au  prince ,  qni  pom*  le 
temps  se  tenoit  à  Bordeaul(M  penaoit  et  ima- 
gînoit  nuit  et  jour  comment  à  son  boBncor  1 
pourrait  fournir  ce  voyage,  que  cet  Compagnici 
ne  pouvoient  passer  ni  retourner  en  Aquitaine, 
et  que  les  pas  d'Arragon  et  de  Castdongne 
étoient  devééaB  et  clos,  et  étoient  à  Feutrée  dt  l| 
comté  de  Foix ,  et  non  pas  trop  à  leur  aise.  Si  tt 
douta  le  dit  |»rince  que  le  roi  Henry  et  le  roi 
d'Arragon,  par  contrainte  ne  menassent  tefle- 
ment  ces  gens  d*armes,  qui  étoient  bien  doœ 
mille ,  desquels  il  espérait  à  avoir  le  confort ,  et 
aussi  par  grands  dons  et  promesses,  qu%  le 
fussent  encontre  lui.  Si  s'avisa  le  dit  i^inoe  qa*! 
enverroit  devers  eux  messire  Jean  Gtûamdos  panr 
traiter  à  eux  et  retenir,  et  aussi  par  devers  k 
comte  de  Foix  que,  par  amour,  il  ne  leur  vonUit 
faire  nul  contraire,  et  que  tout  le  dommage  que 
ils  feroient  sur  lui  ni  en  sa  terre,  fl  hii  rendrait 
au  double.  ^ 

Ce  message  h  faire,  pour  Pamour  de  son  «i- 
gneiu*,  emprit  messire  Jean  Chandos,  et  se  partit 
de  Bordeaux ,  et  chevaucha  devers  la  cité  d*Ax 
en  Gascogne;  et  exploita  tant  par  ses  journées 
que  il  vint  à  la  comté  de  Foix  où  il  trouva  le  dà 
comte.  Si  parla  à  lui  si  avisément  et  si  convena- 
blement qu'il  eut  le  comte  de  Foix  d'accord,  et  le 
laissa  passer  outre  parmi  son  pays  paisiblement 
Si  trouva  les  compagnies  en  un  pays  que  on 
dit  Baseke.  Là  traita-t-Q  à  eux ,  et  exploita  si 
bien  qu'ils  eurent  tous  en  convenant  de  servir 
et  d'aider  le  prince  en  ce  voyage ,  parmi  grand 
argent  qu'ils  dévoient  avoir  de  prêt.  Et  tout  ce 
leur  jura  messire  Jean  Chandos;  et  vint  de  rft- 
chef  devers  le  comte  de  Foix,  et  lui  pria  dooo»- 
ment  que  ces  gens ,  qui  étoient  au  prince ,  1 
voulût  souffrir  et  laisser  passer  parmi  un  des 
bouts  de  sa  terre»  Cil  qiû  vouloit  être  agréable 
au  prince  et  qui  étoit  son  homme  en  amcane  ont* 
ni^,  pour  lui  complaire,  lui  accorda»  parmi 
tant  que  ces  compagniies  pe  dévoient  poKer  nul 
dommage  àlui  ni  à  sa  ten?e.  Messire  Jew Cban- 
dos  lui  eut  eu  cqnvçna^Mi  et  e^v^^ra  arrtice  m 
sie^  chpvaliier  et  son  (^éfs^i^  4?vers;  ^m  Owp»- 

gnies ,  et  tout  le  traité  qui  étoit  etfpe  bu  et  le 
quinte  de  Fob  ;  et  puis  s'en  retourna  devers  ^ 
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prince  à  Bordeaux ,  à  qui  il  recorda  tout  son 
voyage  et  comment  fl  avoit  exploité.  Le  prince 
qui  le  créoit  et  aimoit ,  se  tint  bien  à  content  de 
90n  exploit  et  de  son  voyage. 

CHÉPITRE  CCVL 

GoDuneiit  meitire  Jean  Cbandos  et  messire  Thomas  de  Felletoa 
ooDieinèrent  le  prince  sur  le  fait  de  la  guerre  d'Esj;»9ae. 

En  ce  temps  étoit  le  prince  en  la  droite  fleur 
de  sa  jeunesse,  et  ne  fut  oncques  saoul  ni  lassé 
depuis  qu'il  se  commença  premièrement  à  armer, 
de  guerroyer  et  de  tendre  à  tous  hauts  et  nobles 
ftiits  d'armes.  Et  encore  à  cette  emprise  du  dit 
Yoyaged'Espaigne  et  de  remettre  ce  roi  enchâssé, 
par  force  d'armes,  en  son  royaume ,  honneur  et 
pitié  Témouvoient.  Si  en  parloit  souvent  à  mes- 
sire Jean  Ghandos  et  à  messire  Thomas  de  Fel- 
kton,  qui  étoient  les  plus  espéciaux  de  son  con- 
seQ,  en  demandant  qu'il  leur  en  sembloit.  Ces 
deux  chevaliers  lui  répondoient  bien  :  <x  Mon- 
seigneur, c'est  une  haute  et  grande  emprise  ;  sans 
comparaison  plus  forte  et  plus  hautaine  que  ce 
ne  fût  de  bouter  hors  le  roi  Dam  Pèitre  de  son 
royaume,  car  il  étoit  haï  de  tous  ses  hommes, 
el  tous  le  relinquirent  quand  il  cuida  être  aidé. 
Or  jouit  et  possesse  à  présent  ce  roi  bâtard  de 
tout  le  royaume  de  Gastille  entièrement  et  de 
Famour  des  nobles,  des  prélats  et  de  tout  le  de- 
oieurant,  et  l'ont  fait  roi.  Si  le  voudront  tenir 
en  cel  état  comment  qu'il  soit.  Si  vous  avez  bien 
meslier  que  vous  ayez  en  votre  compagnie 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'ar- 
diers,  car  vous  trouverez  bien  à  qui  combattre 
quand  vous  viendrez  en  Espaigne.  Si  vous  louons 
et  conseillons  que  vous  rompiez  la  greigneur  par- 
tie de  votre  vaisselle  d'argent  de  votre  trésor, 
dont  vous  êtes  bien  aisé  maintenant,  et  en  faites 
Atire  monnoie,  et  départir  largement  aux  compa- 
gnons des  quels  vous  serez  servi  en  ce  voyage, 
et  qui  pour  l'amour  de  vous  iront;  car  pour  le 
toi  Dam  Piètre  n'en  feroient-ils  rien  ;  et  si ,  en- 
foyez  de-Iez  le  roi  votre  père,  en  priant  que  vous 
loyez  maintenant  aidé  de  cinq  cent  mille  firancs 
me  lé  roi  de  France  doit  envoyer  en  Angleterre 
dedans  bref  terme.  Prenez  finance  partout  oft 
nous  la  pourrez  trouver  et  avoir,  car  bien  vous 
Mra  besoin,  sans  tailler  vos  hommes  ni  votre 
pays;  si  en  serez  mieux  aimé  et  servi  de  tons,  i 

AceoonseQ  et  plusieurs  antres  bons qae  les 


chevaliers  lui  donnèrent,  se  tint  le  prhice  de 
Galles ,  et  fit  rompre  et  briser  les  deux  parts  de 
toute  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et  en  fit  faire 
et  forger  monnoie  pour  donner  et  départir  aux 
compagnons.  Avecques  ce,  il  envoya  en  Angle- 
terre devers  le  roi  son  père ,  pour  impétrer  ctaq 
cent  mille  francs  dont  je  parlois  maintoiant.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  sentoit  assez  les  besognes 
du  prince  son  fils,  lui  accorda  légèrement,  et  en 
écrit  devers  le  roi  de  France ,  et  l'en  envoya  let- 
tres de  quittance.  Si  furent  les  cinq  cent  mille 
firancs  en  cette  saison  délivrés  aux  gens  du  prince 
et  départis  à  toutes  manières  de  gens  d*annes. 

CHAPITRE  CCVII. 

Gonmeot  le  sire  de  Labreth  promit  an  prina  mille  laooet,  et 
comment  le  sénéchal  de  Toalonse  et  le  comte  de  NarboBM 
s*eQ  illèrent  vers  MoQlall»an  contre  les  Compaipiiei. 

Une  fois  étoit  en  récréation  le  prince  de  Galles 
en  sa  chambre  en  la  cité  d'Angoulème  avecques 
plusieurs  chevaliers  de  Gascogne,  de  PoIftMi  et 
d'Angleterre,  et  bourdoit  à  eux,  et  eux  à  lui  de 
ce  voyage  d'Espaigne;  et  fut  dn  temps  que  mes- 
sire Jean  Ghandos  étoit  outre  après  les  Compa- 
gnies. Si  tourna  son  chef  devers  le  sire  de 
Labreth,  et  lui  dit  :  cSire  de  Labreth,  à  qudle 
quantité  de  gens  d'armes  me  pourrei-vons  bien 
suir  en  ce  voyage?»  Le  sire  de  Labreth  fat  tont 
appareOlé  de  répondre,  et  lui  dit  ainsi  :  c Mon- 
seigneur ,  si  je  voulois  prier  tous  mes  amis ,  c'est 
à  entendre  mes  féaux,  j'en  aurois  bien  mille  lan- 
ces et  toute  ma  terre  gardée  par  mon  chef.  » — 
a  Sire  de  Labreth,  c'est  belle  chose,»  répondit 
le  prince,  et  lors  r^;arda  sur  le  seigneur  de  Fd- 
leton  et  sur  aucuns  dievaliers  d'Angleterre  et 
leur  dit  en  anglois  :  «Par  ma  foi,  on  doit  bien 
aimer  la  terre  où  on  trouve  un  tel  baron  qui 
peut  suir  son  seigneur  à  mille  lances.  »  Après  il 
se  retourna  devers  le  sire  de  Labreth  et  dit  :  cDe 
grand'volonté,  sire  de  Labreth!  je  les  retiens 
tous.  » — a  Ce  soit  au  nom  de  Dieu,  monseigneur,  » 
ce  répondit  le  sire  de  Labreth.  De  cette  retenue 
dut  depuis  être  avenu  grand  meschef ,  si  comme 
vous  orrez  en  avant  en  l'histoire. 

Or  retournerons-nous  an  compagnies  qni  s^é- 
toient  accordées  et  alliées  avec  le  prince.  Si  vous 
dis  que  Os  eurent  monlt  de  maux  ainçois  qif  ils 
ftassent  revenos  et  rentrés  en  la  prinçaoté,  tant 
diss  genltears  <  comme  de  ceux  de  CMelougne 
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et  d'ArragoQ,  et  se  départirent  en  trois  routes. 
L'une  partie  des  Compagnies  et  plus  grande  s'en 
allèrent  costiantFoixet  Berne ,  et  Tautre  Catalo- 
gne et  Armignac  et  la  tierce  s'avala  entre  Arra- 
gon  et  Foix  par  Taccord  du  œmte  d' Armignac, 
du  seigneur  de  Labreth  et  du  comte  de  Foix. 
En  ceUe  route  avoit  la  plus  grand'partie  de 
Gascons;  et  s'en  venoient  cils  compagnons,  qui 
pouvoient  être  environ  trois  mille  par  routes  et 
par  compagnies ,  en  Tune  trois  cents,  en  Tautre 
quatre  cents,  devers  rarchevèché  de  Toulouse; 
et  dévoient  passer  entre  Toulouse  et  Montalban. 
Adonc  avoit  un  bon  chevalier  de  France  à  sé- 
néchal de  Toulouse  qui  s'appeloit  messire  Guy 
d'Azay.  Quand  il  entendit  que  ces  Compagnies 
approchoient  et  qu'ils  chevauchoient  en  routes 
et  ne  pouvoient  être  en  somme  plus  de  trois  mille 
combattansr,  qui  encore  étoient  foulés,  lassés  et 
mal  armés,  mal  montés  et  pis  chaussés,  si  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  tels  gens  approchassent 
Toulouse  ni  le  royaume  de  France,  pour  eux 
recouvrer  ;  et  qu'il  leur  iroit  au  devant  et  les 
oombattroit,  s'il  plaisoit  à  Dieu.  Si  signifia  tantôt 
son  intention  à  messire  Aymery  comte  de  Nar- 
bonne  et  au  sénéchal  de  Garcassonne  et  à  celui 
de  Beaucaire  et  à  tous  les  officiers,  chevaliers  et 
éeuyers  de  là  environ,  en  eux  mandant  et  re- 
quérant aide ,  pour  aider  à  garder  la  frontière 
eontre  ces  maies  gens  nommés  Compagnies.  Tous 
ceux  qui  mandés  et  priés  furent,  obéirent  et  se 
hâtèrent;  et  vinrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  en 
la  cité  de  Toulouse  ;  et  se  trouvèrent  grands  gens, 
Dien  cinq  cents  lances,  chevaliers  et  éeuyers,  et 
quatre  mille  bidaus,  et  se  mirent  sur  les  champs 
par  devers  Montalban  à  sept  lieues  de  Toulouse, 
où  ces  gens  se  tenoient,  les  premiers  qui  venus 
étoient  ;  et  tout  compté  ils  ne  se  trouvèrent  pas 
plus  de  deux  cents  lances,  mais  ils  attendoient 
les  routes  de  leurs  compagnons  qui  dévoient 
passer  par  là. 

CHAPITRE  CCVIIL 

Gomment  le  léoécbal  de  Toaloiue  et  le  comte  de  Narboone 
envoyèreol  leuri  coureurs  par  devant  Montalban  et  comment 
le  capitaine  de  Montalban  Tint  parler  aux  dits  seie^eurs. 

Quand  le  comte  de  Narbonne  et  messire  Guy 
d'Azay,  qui  se  faisoient  souverains  et  meneurs 
de  tontes  ces  gens  d'armes,  furent  partis  de  la 
cité  de  Toulouse,  ils  s*en  vinrent  lo^  assez 
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près  de  Montalban,  qui  poiur  lors  se  teooit  en 
l'obéissance  du  prince;  et  en  étoît  capitaine  à ee 
jour  un  chevalier  anglois  qui  s'appdoit  messire 
Jean  Trivet.  Si  envoyèrent  ces  seig^eors  de 
France  leurs  coureurs  devant  Montalban  pour 
attraire  hors  ces  CompagniaMtoii  s'y  tenoient 

Quand  le  capitaine  de  Montalban  enteoA 
que  les  François  étoient  venus  à  main  armée  et 
à  ost  devant  sa  forteresse ,  si  fut  durement  éoet' 
veillé,  pour  tant  que  la  terre  étoit  du  prince.  S 
vint  aux  barrières  de  la  dite  ville,  et  fit  tant  qpie, 
surassurance,  il  parla  aui  dits  coureurs,  et  te 
demanda  qui  là  les  envoyoit  et  pourquoi  ilss'i- 
vançoient  de  courir  la  terre  du  prince  qui  étoit 
voisine  et  devoit  être  amie,  avecques  lecorpsdi 
seigneur,  au  royaume  et  au  roi  de  France.  Cem 
répondirent  et  dirent  :  «Nous  ne  sommes  mie, 
de  nos  seigneurs  qui  ci  nous  ont  envoyés,  de 
rendre  raison  chargés  ;  mais  poiur  vous  apaiser, 
si  vous  voulez  venir  ou  envoyer  par  devers  nos 
seigneurs ,  vous  en  aurez  bien  réponse,  v — «OB, 
dit  le  capitaine  de  Montalban,  je  vous  prie  qœ 
vous  retraiez  par  devers  eux ,  et  leur  dites  qn'ib 
m'envoient  un  sauf-conduit  par  quoi  je  paisse 
aller  eux  à  et  retourner  arrière,  ou  ils  m'envoieot 
dire  pleinement  pour  quoi  ni  à  quel  titre  ils  me 
font  guerre;  car  si  je  cuidois  que  ce  fût  tout 
acertes,  je  le  signifierois  à  mcmseignenr  k 
prince  qui  y  pourverroit  de  remède.  »  Ceux  ré- 
pondirent :  «  Nous  le  ferons  volonti^^s.  »  Ils  re- 
tournèrent et  recordèrent  à  leurs  seigneurs 
toutes  ces  paroles.  Ce  sauf-conduit  fut  impétré, 
au  nom  du  dit  messire  Jean  Trivet ,  et  l'appor- 
tèrent à  Montalban. 

Adonc  se  partit,  lui  cinquième  tant  seulement, 
et  vint  au  logis  des  dessus  dits  François,  et 
ti)3uva  les  seigneurs  tous  appareillés  de  le  rece- 
voir et  de  lui  répondre.  Il  les  salua  et  ils  lui  ren- 
dirent son  salut,  et  puis  leur  demanda  à  qudk 
cause  ils  avoient  envoyé  courir  à  main  armée 
par  devant  sa  forteresse  qui  se  tenoit  de  mon- 
seigneur le  prince.  Ds  répondirent  :  a  Nous  ne 
voulons  nulle  ahatie  ni  mille  guerre  ;  mais  nous 
voulons  nos  ennemis  chasser  où  que  nous  les 
savons.  »—^  Et  qui  sont  vos  ennemis  ni  où  sont- 
ils?»  ce  répondit  le  chevalier. — cEn  nom  de 
Dieu,  répondit  le  comte  de  Narbonne,  ils  sont 
à  Montalban,  et  sont  robeurs  et  pilleurs ,  qui 
ont  robe  et  pillé,  pris  et  couru  mal  dûment  sur 
le  royaume  de  France;  et  aussi,  messire  Jeao« 
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si  vous  êtes  bien  courtois  ni  ami  à  vos  voisins, 
vous  ne  les  devriez  nue  soutenir  qui  pillent  et 
robent  les  bonnes  gens  sans  nul  titre  de  guerre , 
car  par  tels  œuvmi  s'émeuvent  les  haines  entre 
les  seigneurs;  et  les  mettez  hors  de  votre  forte- 
resse, ou  autrement  vous  n'êtes  mie  ami  au  roi 
ni  au  royaume  de  France.  » — «Seigneurs ,  dit  le 
capitaine  de  Montalban ,  il  est  bien  vérité  qu'il 
y  a  gens  d'armes  dedans  ma  garnison  que  mon- 
seigneur le  prince  a  mandés,  et  les  tient  à  lui 
pour  ses  gens.  Si  ne  suis  mie  conseillé  que  de 
eux  faire  partir  si  soudainement,  ni  d'eux  faire 
vuider;  et  si  ceux  vous  ont  fait  aucuns  dé- 
plaisirs, je  ne  puis  mie  voir  qui  droit  vous  en 
f^sse,  car  ce  sont  gens  d'armes;  si  les  convient 
vivre  ainsi  qu'ils  ont  accoutumé  et  sur  le 
royaume  de  France  et  sur  le  prince. ©Donc  ré- 
pondirent le  comte  de  Narbonne  et  messire  Guy 
d'Azay,  et  dirent  :  a  Ce  sont  gens  d'armes  tels 
quels  qui  ne  savent  vivre,  fors  de  pillage  et  de 
roberie ,  et  qui  mal  courtoisement  ont  chevauché 
sur  nos  mettes.  Si  le  compareront,  si  nous  les 
pouvons  tenir  aux  champs,  car  ils  ont  ars ,  pris 
et  pillé  et  fait  moult  de  maux  en  la  sénéchaussée 
de  Toulouse ,  dont  les  plaintes  en  sont  venues  à 
nous;  et  si  nous  les  souffrions  à  faire,  nous  se- 
rions traîtres  et  parjures  envers  notre  seigneur 
qui  ci  nous  a  établis  pour  garder  sa  terre.  Si  leur 
dites  hardiment  de  par  nous  ainsi;  car  puisque 
nous  savons  où  ils  logent ,  nous  ne  retournerons 
ri  l'auront  amendé,  ou  il  nous  coûtera  encore 
plus.» 

'  Autre  réponse  ne  put  adonc  avoir  le  capitaine 
de  Montalban ,  et  s'en  partit  mal  content  d'eux , 
et  dit  que  jà  pour  leurs  menaces  il  ne  briseroit 
jà  son  intention,  et  retourna  à  Montalban  et 
leur  recorda  toutes  les  paroles  que  vous  avez 
ouïes. 

CHAPITRE  ce  IX. 

Oommeiit  meicire  Perducas  de  Labreth  et  let  Compagniet  dé- 
coQflrent  le  sénéchal  de  Toalotise  et  le  comte  de  Narbonne  et 
y  ftirent  pris  plus  de  cent  chevaliers. 

Quand  les  Compagnies  entendirent  ces  nou- 
velles ,  si  ne  furent  mie  bien  assurés,  car  ils  n'é- 
toient  pas  à  jeu  parti  contre  les  François.  Si  se 
tinrent  sur  leurs  gardes  du  mieux  qu'ils  purent. 
Qr  avint  que ,  droit  au  cinquième  jour  après  que 
ces  paroles  eurent  été  dites,  messire  Perducas 
de  Labreth,  atout  une  grande  route  de  compa- 


gnons ,  dut  passer  par  Mtmtalban ,  car  le  passage 
étoit  par  là  pour  entrer  en  la  prinçauté  :  si  le 
fit  à  savoir  à  ceux  de  la  ville.  ^ 

Quand  messire  Robert  Ceni  ^  et  les  autres  ^ 
compagnons  qui  là  se  tenoient  pour  enclos  en- 
tendirent ces  nouvelles,  si  en  furent  moult  ré- 
jouis  :  si  signifièrent  tout  secrètement  le  con- 
vent  des  François  au  dit  messire  Perducas,  et 
comment  ils  les  avoient  là  assiégés  et  les  mena- 
çoient  durement  ;  et  aussi  quels  gens  ils  étoient , 
et  aussi  quels  capitaines  ils  avoient. 

Quand  messire  Perducas  de  Labreth  entendit 
ce,  si  n'en  fut  de  néant  effréé,  mais  recueillit 
ses  compagnons  de  tous  lez ,  et  s'en  vint  bouter 
dedans  Montalban,  où  il  fut  reçu  à  grand'joie. 
Quand  il  fut  là  venu ,  ils  eurent  parlement  en- 
semble comment  ils  se  pôdrroient  maintenir  ;  et 
furent  d'accord  que  lendemain  ils  s'armeroient 
et  se  mettroient  tous  à  cheval,  et  iroient  hors  de 
la  ville,  et  s'adresseroient  vers  les  François,  et 
les  prieroient  que  paisiblement  ils  le^  laissassent 
passer  ;  et  si  ils  ne  vouloient  à  ce  descendre  et  que 
combattre  les  convint,  ils  s'aventureroient  et  ven- 
droient  à  leui'  loyal  pouvoir.  Tout  ainsi  comme 
ils  ordonnèrent  Us  firent.  A  lendemain  ils  s'ar- 
mèrent, et  sonnèrent  leurs  trompettes  et  montè- 
rent tous  à  cheval  et  vidèrent  hors  de  Montalban. 

Jà  étoient  les  François  armés  pour  l'effroi 
qu'ils  avoient  ouï  et  vu ,  et  tous  rangés  et  mis 
devant  la  ville ,  et  ne  pouvoient  passer  ces  com- 
pagnons fors  que  parmi  eux.  Adonc  se  mirent 
tout  devant  messire  Perducas  de  Labreth  et 
messire  Robert  Ceni,  et  voulurent  parlementer 
aux  François  et  prier  que  on  les  laissât  paisible- 
ment passer  :  mais  les  François  leur  envoyèrent 
dire  qu'ils  n'avoient  cure  de  leur  parlement ,  et 
quMls  ne  passeroient,  fors  parmi  les  pointes  de 
leurs  glaives  et  de  leurs  épées  ;  et  écrièrent  tan- 
tôt leurs  cris  et  dirent  :  «  Avant!  avant  !  à  ces 
pilleurs  qui  pillent  et  robent  le  monde  et  vivent 
sans  raison  !  » 

Quand  ces  compagnons  virent  ce,  et  que 
c'étoit  acertes,  et  que  combattre  lesecmvenoit 
ou  mourir  à  honte,  si  descendirent  de  leurs  che- 
vaux, et  se  rangèrent  et  ordonnèrent  tout  à  pied 
moult  faiticement,  etattendirent  lesFrançois  qui 
vinrent  sur  eux  moult  hardiment,  et  se  mirent 
aussi  par  devant  eux  tous  à  pied.  Là  oommen- 

*  Johne»  rappelle  fi4)bert  Cheoey. 
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oferent  h  traire ,  &  lancer  et  à  chasser  les  uns 
aux  autres  grands  coups  et  apperts ,  et  en  y  eut 
plusieurs  abattus  des  unsdes  autres,  de  première 
venue.  Là  eut  grand'bataille  forte  et  dure  et  bien 
combattue ,  et  mainte  appertise  d'armes  Faite , 
et  maint  chevalier  et  maint  écuyer  renversé 
par  terre.  Toutefois  les  François  étoient  trop 
plus  que  les  Compagnies,  bien  trois  contre  un, 
si  n'en  avoient  mie  ]a  pieur  parçon  ;  et  rebou- 
tërent  à  ce  commencement  les  compagnies  par 
bien  combattre  bien  avant  jusques  dedans  les 
barrières.  Là  eut  au  rentrer  maint  homme  mis 
à  meschef  ;  et  eussent  eu,  ce  qu'il  y  avoit  de 
Compagnies,  trop  fort  temps,  si  n'eût  été  le 
capitaine  de  la  dite  ville ,  qui  fit  armer  toutes 
gens  et  commanda  étroitement  que  chacun  à  son 
loyal  pouvoir  aidât  1^  Compagnies  qui  étoient 
hommes  au  prince.  Lors  s'armèrent  tous  ceux 
de  la  ville  et  se  mirent  en  arroy  avecques  les 
Compagnies,  et  se  boutèrent  en  l'escarmouche ^ 
et  mèmement  les  Femmes  de  la  ville  montèrent 
en  leurs  logis  et  en  leurs  soliers  pourvues  de 
pierres  et  de  cailloux ,  et  commencèrent  à  jeter 
sur  ces  François  si  fort  et  si  roidement  qu'ils 
étoient  tout  embesognés  de  eux  targer  pour  le 
jet  des  pierres ,  et  en  blessèrent  plusieurs  et  re- 
culèrent par  force.  Donc  se  rassurèrent  les  com- 
pagnons, qui  Furent  un  grand  temps  en  grand 
péril,  et  envahirent  fièrement  les  François.  Et 
vous  dis  qu'il  y  eut  là  fait  autant  de  grands  ap- 
pertises  d'armes ,  de  prises  et  de  rescousses  que 
on  avoit  vu  en  grand  temps  faire  ;  car  les  Com- 
pagnies n'étoient  que  un  petit  au  regard  des 
François.  Si  se  pénoit  chacun  de  bien  faire  la 
besogne  ;  et  reboutèrent  leurs  ennemis  par  force 
d'armes  tout  hors  de  la  ville.  Et  advîut  ainsi , 
pendant  que  on  se  battoit,  que  une  route  de 
Compagnies  que  le  bourgdeBreteuil  et  Naudon 
de   Bagerent  menoient,   en  la  quelle  route 
étoient  bien  quatre  cents  combattants,  se  bou- 
tèrent parderrière  en  la  ville,  et  avoient  che- 
vauché toute  la  nuit  en  grand'hâte  pour  là 
être,  car  on  leur  avoit  donné  à  entendre  que  les 
François  avoient  assiégé  leurs  compagnons  de 
Montalban.  Si  vinrent  tout  à  point  à  la  ba- 
taille. Là  eut  de  rechef  grand  hutin  et  dur  ;  et 
furent  ces  François  par  ces  nouvelles  gens  fière- 
ment assaillis  et  combattus,  et  dura  cette  ba- 
taille dès  rheure  de  tierce  jusques  à  la  basse 
nonne.  Finablement  les  François  furent  déconfits 
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et  mis  en  chasse ,  et  ceux  tous  heureux  qui  pu- 
rent partir,  monter  à  cheval  et  aller  leur  voie. 
Là  furent  pris  le  comte  de  Narbonne ,  messire 
Guy  d'Azay,  le  comte  d'Uzès^le  sire  de  Mont- 
morillon  ,  le  sénéchal  de  Carcassonne ,  le  séné- 
chal de  Beaucaire  et  plus  de  cent  chevaliers,  que 
de  France,  que  de  Provence,  que  des  marches 
de  là  environ ,  et  mains  écuyers  et  mains  ri- 
ches hommes  de  Toulouse  et  de  Montpellier  ;  et 
encore  eussent-ils  plus  pris,  s'ils  eussent  chassé, 
mais  ils  n'étoient  que  un  peu  de  gens  mal  mon- 
tés ;  si  ne  s'osèrent  aventurer  plus  avant  et  se 
tinrent  à  ce  que  ils  eurent.  Cette  escarmouche 
fut  à  Montalban  la  vigile  Notre-Dame  en  août, 
l'an  de  grâce  mccc  lxvi. 

CHAPITRE  CCX. 

Gomment  tel  oompagnies  enfoyêrent  let  priMQOiert  lor  toon 
foyers  et  comment  le  i»pe  défendit  anx  diu  priaonnkn 
qu'ils  n'en  payassent  rien. 

Après  la  déconfiture  et  la  prise  des  dessus 
dits,  messire  Perducas  de  Labreth,  messire 
Robert  Ceni ,  messire  Jean  Trivet ,  messire  Ro- 
bert d'Aubeterre,  le  bourg  de  Breteuil.  Naudon 
de  Bagerent  et  leurs  routes  départirent  leur 
butin  et  tout  leur  gain,  dont  ils  eurent  grand'- 
foison;  et  tous  ceux  qui  prisonniers  avoient,  ils 
leur  demeuroient  et  en  pouvoient  faire  leur  pro- 
fit ,  rançonner  ou  quitter  si  ils  le  vouloient  ; 
dont  ils  leur  firent  très  bonne  compagnie,  et  les 
rançonnèrent  courtoisement,  chacun  selon  son 
état  et  son  affaire  ;  et  encore  plus  doucement  pour 
ce  que  cette  avenue  leur  étoit  foraineusement 
venue  et  par  beau  fait  d'armes  ;  et  les  recrurent 
tous ,  petit  s'en  faillirent ,  sur  leur  foi  j  et  leur 
donnèrent  terme  de  rapporter  leurs  rançons  à 
Bordeaux ,  ou  ailleurs  où  bon  leur  sembla.  Si  se 
partit  chacun  et  revint  en  son  pays,  et  les  Cona- 
pagnies  s'en  raOèrent  devers  monseigneur  le 
prince ,  qui  les  reçut  liement  et  les  vit  très  vo- 
lontiers et  les  envoya  loger  en  une  marche  que 
on  appelle  Bascle  entre  les  montagnes. 

Or  vous  dirai  qu'il  a  vint  de  cette  besogne,  et 
comment  le  comte  de  Narbonne,  le  sénéchal  de 
Toulouse  et  les  autres  prisonniers  qui  avoient 
été  rançonnés  et  recrus  sur  leur  foi,  finèrent  et 
payèrent. 

En  ce  temps  régnoit  le  pape  Urbain  V*,  qui 
tant  hayoit  ces  manières  de  gens  que  plus  oe 
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poii¥oit,  et  leB  a?eit  dès  grand  tonps  exoom- 
miiniés  paar  les  vilains  faits  qu'ils  foisoient.  Si 
que  y  quand  il  ftit  informé  de  cette  journée,  et 
commet,  en  bien  feisant  à  son  entente ,  le  comte 
de  Narbonne  et  les  antres  avoient  été  rués  jus, 
si  en  fut  durement  courroucé ,  et  se  souffrit  tant 
cpi'îls  furent  tous  mis  à  finance  et  revenus  en 
leurs  maisons.  Si  leur  manda  par  mots  exprès 
et  défendit  étroitement  que  de  leurs  rançons  ils 
ne  payassent  nulles ,  et  les  dispensa  et  absout 
de  leur  foi  ^ 

Ainsi  furent  qillttes  ces  seigneurs ,  chevaliers 
et  écuyers  qui  avoient  été  pris  à  Montalban,  et 
n'osèrent  briser  le  commandement  du  pape.  Si 
vint  à  aucuns  bien  à  point,  et  aux  Compagnies 
moult  mal,  qui  s'étoient  attendus  à  avoir  argent 
et  le  cuidoient  avoir,  pour  foire  leurs  besognes, 
eux  monter  et  appareiller,  ainsi  que  compagnons 
de  guerre  s'habillent  quand  ils  ont  largement 
de  quoi ,  et  ils  n'eurent  rien.  Si  leur  vint  à  grand 
contraire  cette  ordonnance  du  pape,  et  se  com- 
plaignirent  par  plusieurs  fois  à  messire  Jean 
Gliandos,  quiétoit  connétable  d'Aquitaine  et 
p^rd  par  droit  d'armes  sur  tels  besognes.  Mais 
il  s'en  dissimuloit  envers  eux  au  mieux  qu'il  pou- 
voit,  pourtant  qu'il  savoit  bonnement  que  le 
pape  les  excommunieroit ,  et  que  leurs  foits  et 
états  tournoient  à  pillerie.  Si  que  il  me  semble 
qu'ils  n'en  eurent  oncques  puis  autre  diose. 

CHAPITRE  CCXI. 

G  dK  oomment  le  roi  de  Majdgret  vint  k  Bordeaux  devers  le 
prince,  et  des  parolei  et  mantalent  <iai  furent  entre  le 
lirinoe  et  le  tire  de  Labreth. 

Nous  parlerons  du  prince  de  Galles  et  appro- 
dierons  son  voyage,  et  vous  conterons  comment 
il  persévéra.  Premièrement,  si  comme  ci-dessus 
est  dit,  il  fit  tant  qu'il  eut  toutes  les  Compagnies 
de  son  accord,  où  il  avoit  bien  sept  mille  com- 
battans;  et  moult  lui  coûtèrent  au  retenir;  et 
encoure  quand  il  les  eut,  il  les  soutint  à  ses  fixais 
et  à  ses  gages  ainçois  qu'il  partit  de  la  prin- 
çauté,  dès  l'issue  d'août,  jusques  à  l'entrée  de 
février. 

Avecques  tout  ce,  le  prince  retmoit  toutes 

*  Ce  fcaDdàle  de  l'exemption  de  \k  f6i  des  jermens,  si 
•ouvent  i^nourelé  par  les  papes,  est  une  souBlure  juste- 
ment  roproçhée  au  système  romaîD,  et  donc  les  funestes 
effieis  se  torout  Ion0-temps  sentir  encore 


manières  de  gen  d'armes  li  a&  il  les  pouvoit 
avoir.  Du  royaume  de  France  n'en  y  avirit  nul , 
car  tous  se  traioient  vers  le  roi  Henry,  pour  l'a- 
mour et  les  alliances  qui  étoient  entre  le  roi  leur 
seigneur  et  le  roi  Henry.  Et  enocnre  eut  le  roi 
Henry  aucuns  des  Compagnies  qui  étoient  Bre- 
tons,  favorables  à  messire  Bertran  du  Guesclin; 
desquels  messire  Sevestre  Bude ,  Alain  de  Saint- 
Pol,  Guillaume  de  Bruel  et  Alain  de  Laconnet, 
étoient  capitaines.  Si  eût  bien  eu  le  dit  prince  de 
Galles  encore  plus  de  gens  d'armes  étrangers, 
allemands,  flamands  et  brabançons,  si  il  eût 
voulu,  mais  il  en  renvoya  assez ,  et  eut  plus  dier 
à  prendre  ses  féaux  de  la  prinçauté  que  les 
étrangers.  Aussi  lui  vint-il  im  grand  confort 
d'Angleterre  ;  car  quand  le  roi  son  père  vit  que 
ce  voyage  se  feroit^  il  donna  congé  à  son  fils,  mon* 
seigneur  Jean  duc  de  Lancastre  de  venir  voir  sou 
frère  le  prince  de  Galles  à  une  grande  quantité 
de  gens  d'armes ,  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  cents  archers.  Donc,  quand  les  nou- 
velles en  vinrent  au  dit  prince  que  son  frère  de- 
voit  venir,  il  en  eut  grand'joie  et  se  ordonna 
sur  ce. 

En  ce  tenq^  vint  devers  le  prince  en  la  cité 
de  Bordeaux  messire  James  roi  de  Ms^ogres. 
Ainsi  se  faisoit-il  appeler  combien  qu'il  n'y  eût 
rien  ^  Car  le  roi  d'Arragon  le  tenoit  sur  lui  de 
force ,  et  avoit  le  père  du  dit  roi  de  Majogres 
fait  mourir  en  prison,  en  une  cité  en  Arragon 
qu'on  dit  Barcelomie  ^.  Pourquoiœ  dit  roi  James, 
pour  contrevenger  la  mort  de  soa  père  et  recou- 
vrer son  héritage,  étoit  trait  hors  de  son  pays; 
car  il  avoit  pour  ce  tanps  à  fomme  la  roine  de 
Naples^.  Auquel  roi  de  M^ogres  le  prince  fit 
grand'féte,  et  le  coiyouit  et  le  réconforta  dou- 
cement et  grandement;  et  quand  il  lui  eut  oui 
recorder  tontes  les  raisons  pourquoi  il  y  étoit  là 

*  0.  Jayme  n ,  roi  de  tts^orque,  père  de  Jayme  dont 
U  s'agit  id;  ^Mt  été*  àdttàtÉé  pair  le  roi  d*Ar%oti 
D.  PèdM^  IT,  AiVU-CéréUMàmi ,  ctÉt si¥aitl  réM  tsuédu 
h  ^Aragon  par  un  acte  solenntl  du  29  ikunrs  1914. 

*  D.  Jayme  11  mourut  dès  suites  des  blessures  quHl 
avait  reçues  en  Toulânt  reconqu'éiriF  ses  é^)k  ieiS  de- 
toB»)  134^.  PiÀiT  àë^ttfvt  ani  fèsâK  éé  tM'àMikire 
attai|tte,  il  avait  t^Mii au  roi^e  FraHM,  le  fSinll  1349, 
pour  120,000  écus  d*or ,  la  seigneuHe  de  Montpellier  et 
ceUe  de  Lattes,  les  seuls  domaines  qui  lui  restasseàt. 

*  Jajrme,  fils  de  D:  ikftAt  11,  ffat  t^  ù^kdéviàti  de 
JèàiMie  P*  de  Nuplès,  petktt^Èïië  dcTHobëri',  i^  d^Na- 
pies.  Ce  mariage  se  fil  hnnée*  t&Ok  JeriM  avait  alon 
trente-iept  ans. 
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venu,  et  à  quelle  cause  le  roi  d'Arragon  lui  iai- 
8oit  tort  et  lui  tenoit  son  héritage  et  avoit  Fait 
mourir  son  père,  si  lui  dit  le  prince  :  «Sire  roi, 
je  vous  promets  en  loyauté  que,  nous  revenus 
d'Espaigne,  nous  entendrons  à  vous  remettre  en 
votre  héritage  de  Majogres ,  ou  par  traité  d'a- 
mour ou  de  Force.» 

Ces  promesses  plurent  grandement  bien  au 
dit  roi,  si  se  tînt  en  la  cité  de  Bordeaux  de-lez 
le  prince,  en  attendant  le  département  ainsi  que 
les  autres.  Et  lui  Faisoit  le  dit  prince ,  pour  hon- 
neur, la  plus grand*partie  de  ses  délivrances, 
pour  tant  que  il  étoit  lointain  et  étranger,  et 
n'avoit  mie  ses  finances  à  son  aise. 

Tous  les  jours  venoient  les  plaintes  au  dit 
prince  de  ces  Compagnies,  qui  Faisoient  tous  les 
maux  du  monde  aux  hommes'et  aux  femmes ,  au 
pays  où  ils  conversoient.  Et  vissent  volontiers 
ceux  des  marches  où  ses  gens  se  tenoient  que  le 
prince  avançât  son  voyage,  et  il  en  étoit  en 
grand'volonté ,  mais  on  lui  conseilloit  qu'il 
laissât  passer  le  Noël,  par  quoi  ils  eussent  l'hi- 
ver au  dos. 

A  ce  conseil  s'inclinoit  assez  le  prince,  po^ir 
tant  que  madame  la  princesse  sa  Femme  étoit  du- 
rement enceinteet  aussi  moult  tendre  et  éplorée 
du  département  son  mari.  Si  eût  volontiers  vu  le 
dit  prince  qu'elle  Fût  accouchée  ahiçois  son  dépars 
tement. 

En  ce  détriement  se  Faisoient  et  ordonnoient 
toiûours  grandes  pourvéances  et  grosses,  et 
trop  Fortbesognoieut,  car  ils  dévoient  entrer 
en  un  pays  où  ils  en  trouveroient  bien  petit. 
Pendant  que  ce  séjour  se  Faisoit  à  Bordeaux,  et 
que  tout  le  pays  d'environ  étoit  plein  de  gens 
d'armes,  eurent  le  prince  et  ses  gens  de  conseil 
plusieurs  consaux  et  consultations  ensemble; 
et  m'est  avis  que  le  sire  de  Labreth  Fut  con- 
tremandé  de  ses  milles  lances ,  et  lui  écrivit  le 
dit  prince  par  le  conseil  de  ses  hommes  ainsi: 

cSire  de  Labreth,  comme  ainsi  Fut  que  de 
notre  volonté  libérale,  en  ce  voyage  où  nous 
tendons  par  la  grâce  de  Dieu  entreprendre  et 
brièvement  à  procéder ,  considéré  nos  besognes 
et  dépens  que  nous  avons ,  tant  par  les  étran-  i 
gers  qui  se  sont  boutés  en  notre  suite,  comme 
parles  gens  desCompagniesdes  quels  le  nombre 
est  si  grand ,  et  ne  les  voulons  pas  laisser  derrière 
pour  les  périls  qui  s'en  poiuroient  ensuir,  et 
comment  que  notre  terre  soit  gardée,  car  tous 


ne  s'en  pourroient  pas  venir  ni  tous  demeurer, 
pourquoi  il  est  ordonné  par  notre  espécial  consefl 
que  en  ce  voyage  vous  nous  servirez ,  et  êtes 
écrit  à  deux  cents  lances.  Si  les  veuillez  tirer  et 
mettre  hors  des  autres,  et  le  demeurant  laisser 
faire  leur  exploit  et  leur  profit.  Dieu  soit  garde 
de  vous  :  écrit  à  Bordeaux  le  septième  jour  de 
décembre.» 

Ces  lettres  scellées  du  grand  scel  du  prince 
de  Galles  Furent  envoyées  au  sire  de  Labreth, 
qui  se  tenoit  en  son  pays  et  entendoitFort  à  faire 
SCS  pourvéances  et  à  appareîfter  ses  gens,  car 
on  disoit  de  jour  en  jour  que  le  prince  devoit 
partir.  Quand  il  vit  ces  lettres  que  le  prince  lui 
envoyoit ,-  il  les  ouvrit  et  les  lut  par  deux  Ms 
pour  mieux  entendre  ;  car  il  Fut  de  ce  qu'il  trouva 
dedans  moult  émerveillé,  et  nesepouvoit  avoir, 
tant  Fort  étoit-il  courroucé  et  disoit  ainsi  :  a  Com- 
ment !  Messire  le  prince  de  Galles  se  truFFe  de 
moi,  quand  il  veut  que  je  donne  congé  mainte- 
nant à  huit  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers, 
lesquels  â  son  commandement  j'ai  tous  retenus, 
et  leur  ai  brisé  leurs  profits  â  Faire  en  plusieurs 
manières.  »  Adonc  en  son  courroux  le  sire  de 
Labreth  demanda  tantôt  un  clerc.  II  vint.  Quand 
il  Fut  venu ,  il  lui  dit ,  et  le  clerc  écrivit  ainsi  que 
le  sire  de  Labreth  lui  devisoit. 

a  Cher  sire ,  je  suis  trop  grandement  émer- 
veillé d'une  lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  et 
ne  sçais  mie  bonnement  ni  n'en  trouve  en  mon 
conseil  comment  sur  ce  je  vous  en  sache  et 
doive  répondre,  car  il  me  tourne  à  grand  pré- 
judice et  à  blâme  et  à  tous  mes  hommes,  les- 
quels ,  par  votre  ordonnance  et  commandement , 
je  avois  retenus,  et  sont  tous  appareillés  de  vous 
servir;  et  leur  ai  détourné  leur  profit  â  Faire  en 
plusieurs  états;  caries  aucuns  étoientmus  ei 
ordonnés  d'aller  outre  mer  en  Prusse ,  en  Cons- 
tantinople,  ou  en  Jérusalem,  ainsi  que  tous 
chevaliers  et  écuyers  qui  se  désirent  â  avancer, 
font.  Si  leur  vient  à  grand'merveille  et  déplai- 
sance de  ce  qu'ils  sont  boutés  derrière,  et  sont 
tous  émerveillés,  et  aussi  suis-je,  en  quelle  ma- 
nière je  le  puis  avoir  desservi.  Cher  sire ,  plaise 
vous  savoir  que  je  ne  saurois  sevrer  les  uns  des 
autres  :  je  suis  le  pire  et  le  moindre  de  tous,  et 
si  aucuns  y  vont,  tous  iront,  ce  sçais  je.  Dieu 
vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Écrit ,  etc.  » 

Quand  le  prince  de  Galles  eut  ouï  cette  ré- 
ponse, si  U  tint  à  moult  présomptueuse,  et 
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aussi  firent  aucuns  de  son  conseil,  chevaliers 
d'Angleterre  qui  là  étoient.  Si  crola  le  prince  la 
tète  et  dit  en  anglois,  si  comme  je  fus  adonc 
informé,  car  j'étois  lors  pour  le  temps  à  Bordeaux  : 
iLe  sire  de  Labreth  est  un  grand  .maître  en 
mon  pays ,  quand  il  veut  briser  Tordonuance  de 
mon  conseil.  Par  Dieu  !  il  n'ira  mie  ainsi  qu'il 
pense.  Or ,  demeure  s'il  veut,  car  sans  ses  mille 
lances  ferons-nous  bien  le  voyage.  » 

Adonc  parlèrent  aucuns  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  là  étoient  et  dirent  :  «Monseigneur, 
vous  connoissez  encore  petitement  la  posnée  des 
Gascons  et  conunent  ils  s'outrecuident;  ils  nous 
aiment  peu  et  ont  aimé  du  temps  passé.  Ne  vous 
souvient-il  pas  conunent  grandement  ils  se  voul- 
rent  jadis  porter  encontre  vous  en  cette  cité 
de  Bordeaux ,  quand  le  roi  Jean  de  France  y  fut 
premièrement  amené?  Ils  disoient  et  mainte- 
noient  tout  notoirement  que,  par  eux  et  par  leur 
emprise  vous  aviez  fait  le  voyage  et  pris  le  dit 
roi  de  France  ;  et  bien  fut  apparent  qu'ils  vou- 
loient  se  porter  outre,  car  vous  fûtes  en  grands 
traités  contre  eux ,  plus  de  trois  mois ,  ainçois 
qu'ils  voulsissent  consenth*  que  le  dit  roi  Jean 
allât  en  Angleterre  ;  et  leur  convint  plemement 
satisfiûre  leur  volonté  pour  eux  tenir  à  amour,  i 
Sur  ces  paroles  se  tut  le  prince ,  mais  pour  ce 
n'en  pensa-t-il  mie  moins.  Vecy  auques  la  pre- 
mière fondation  de  la  haine  qui  fut  entre  le 
prince  de  Galles  et  le  sire  de  Labreth  ;  et  fut 
adonc  le  sire  de  Labreth  en  grand  péril ,  car  le 
prince  étoit  grand  et  haut  de  courage  et  cruel 
en  son  aïr,  et  vouloit ,  fût  à  tort  ou  à  droit,  que 
tous  seigneurs  auxquels  pouvoit  commander 
tinssent  de  lui  :  mais  le  comte  d'Ârmignac,  qui 
oncle  étoit  au  dit  seigneur  de  Labreth,  fut  in- 
formé de  ces  avenues  et  des  grignes  qui  étoient 
entre  le  prince  son  seigneur  et  son  neveu  le  sh'e 
de  Labreth.  Si  vint  à  Bordeaux  devers  le  prince, 
et  messire  Jean  Chandos  et  messire  Thomas  de 
Felleton,  par  lequel  conseil  le  prmce  faisoit  et 
ouvroit  tout,  et  amoyenna  si  bien  ses  parties  que 
le  prince  se  tut  et  apaisa  ;  mais  toutefois  le  sire 
de  Labreth  ne  fut  écrit  que  à  deux  cents  lances 
dont  il  u'étoit  mie  plaisié  ;  aussi  n'étoient  ses 
gens,  ni  oncques  plus  n'aimèrent  tant  le  prince , 
comme  ils  faisoient  devant.  Si  leur  convint  por- 
ter et  passer  leur  ennui  au  mieux  qu'ils  purent  ; 
car  ils  n'eurent  adonc  autre  diose. 


CHAPITRE  CGXIl. 


Comment  la  prinœMe  accoucha  de  son  fils  EHcbard,  et  com- 
ment le  prince  le  partit  de  Bordeaux  pour  aller  en  Espaigne, 
et  comment  messire  Hue  de  Carrelée  prit  la  cité  de  Miraude 
ei  la  Tille  de  Pont-Ia-Boine  en  NaTarre. 

Quand  fut  démené  le  temps,  en  foisant  les 
pourvéances  du  dit  prince  et  en  attendant  la 
venue  du  duc  de  Lancastre,  que  madame  la  prin- 
cesse travailla  d'enfant  et  en  délivra  par  la  grâce 
de  Dieu,  ce  fut  un  beau  fils  qui  fut  né  le  jour  de 
l'apparition  des  trois  rois,  que  on  eut  adonc  cette 
année  un  mercredi.  Et  vint  cil  enfant  sur  terre 
environ  heure  de  tierce,  de  quoi  le  prince  et  tous 
les  hôtels  furent  grandement  réjouis;  et  fut 
baptisé  le  vendredi  ensuivant  à  heure  de  haute 
nonne  dedans  les  saints  fonts  de  l'église  Saint- 
Andrieu  en  la  cité  de  Bordeaux  ;  et  le  baptisa 
l'archevêque  du  dit  lieu;  et  le  tinrent  sur  les 
fonts  l'évéque  d'Agen  en  Agénois  et  le  roi  de 
Mayogres;  et  eut  à  nom  cel  enfant  Richard ,  et 
fut  depuis  roi  d'Angleterre  ^  si  conune  vous  orrez 
conter  avant  en  l'histoire. 

Le  dimanche  après,  à  heure  de  prime,  se  par- 
tit de  Bordeaux  en  très  grand  arroy  le  prince 
et  toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  là  sé- 
journoient  aussi,  mais  la  greigneur  partie 
de  son  ost  étoit  jà  passée  et  logée  environ  la 
cité  d'Asc  en  Gascogne  ;  si  vint  le  prince  ce  di- 
manche au  soir  en  cette  dite  cité ,  et  là  se  logea 
et  y  séjourna  trois  jours,  car  on  lui  dit  que  le  duc 
de  Lancastre  son  frère  venoit  :  voirement  appro- 
choit-il  durement  et  étoit  passé,  avoit  quinze 
jours ,  et  arrivé  en  Bretagne  à  Saint-Mahieu  de 
Fine-Poterne,  et  venu  à  Nantes  où  le  duc  de  Bre- 
tagne l'avoit  grandement  festoyé  et  coi\joui.  D&- 
puisexploita  tant  ledit  ddc  de  Lancastre,  et  che- 
vaucha tant  parmi  Poitou  et  Xaintonge  qu'il  vint 
à  Blayes,  et  là  passa-t-îl  la  rivère  de  Gironde  et 
arriva  sur  le  cay  à  Bordeaux.  Si  vint  en  l'ab- 
baye de  Saint- Andrien,  où  la  princesse  gissoit 
qui  le  coAjouit  doucement,  et  toutes  les  dames 
et  les  damoiselles  qui  là  étoient. 

A  ce  jour  le  duc  de  Lancastre  ne  voulut  guères 
séjourner  à  Bordeaux  ni  demeurer,  mais  prit 
congé  desa  soeur  la  princesse,  et  se  partit  à  toute 
sa  compagnie,  et  chevaucha  tant  quUvint  en  la 
cItéd'Asc  Si  se  coiyouirent  grandement cesdein: 
frères  qoand  ils  se  trouvèrent ,  car  moult  s'aî- 
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moient ,  et  là  e«t  grand»  q^prodMmens  d'amour 
entre  eux  et  leurs  gens. 

Attei  tôt  après  que  k  duc  de  L»icastre  fct 
Tenu,  là  Tint  le  comte  de  Foix,  qui  fit  grand*- 
dière  et  grand'  révérence  de  bras  et  de  semblant 
au  dît  prince  et  à  son  frère,  et  se  offrit  do  tout 
en  leur  commandement.  Le  prince,  qui  bien  sa- 
voit  honoper.tous  seigneurs,  diacun  sdon  ce 
qu'il  étoit,  l'honora  grandement  et  le  remercia 
moult  dece  qu'il  l'étoit  vaui  voir.  En  après  il  lui 
rechai^fea  son  pays,  et  le  pria  qu'il  voûlsist  être 
soigneux  de  le  garder  jusques  à  son  retour.  Le 
œmte  lui  accorda  liement  et  volontiers.  Sur  ce 
s'en  retourna  le  dit  comte,  quand  il  eut  pris 
congé,  eu  son  pays.  Et  le  prince  et  le  duc  de 
Lancastre  demeurèrent  encore  à  Dasc,  et  toutes 
leurs  gens  épars  environ  le  pays  et  à  l'entrée 
des  ports  et  du  passage  de  Navarre ,  car  point 
ne  savoient  encore  de  vérité  si  ils  passeroient  ou 
non,  ni  si  le  roi  de  Navarre  ouvriroît  le  passage, 
combien  qu'il  leur  eût  enconvoiancé  ;  car  famé 
couroit  communément  parmi  l'ost  qu'il  s'étoit 
de  nouvel  composé  et  accordé  au  roi  Henry,  dont 
le  prince  et  son  conseil  étoient  durement  émer- 
veOlés  et  le  roi  Dam  Piètre  moult  merencoiieux. 

Or  advint,  pendant  que  ils  se  s^oumoient  là 
et  que  ces  paroles  couroient  là ,  messire  Hue  de 
Gavrelée  et  les  routes  s'avancèrent  à  l'entrée  de 
Navarre  et  prirent  la  cité  de  Mirande  et  la  ville 
du  Pont-la-Roine*,,  dont  tout  le  pays  fut  dure- 
ment effrayé ,  et  en  vinrent  les  nouvelles  au  dit 
roi  de  Navarre. 

Quand  il  entendit  que  les  Compagnies  vou* 
loient  par  force  entrer  en  son  pays,  si  fut  dure- 
ment courroucé,  et  escripsit  tantôt  tout  le  fait 
au  prinee.  Le  prince  s'en  passa  assez  brièvement, 
pourtant  que  le  roi  de  Navarre  à  lui  et  au  roi 
Dam  Piètre  ne  tenoit  pas  bien  tousses  convenans  ; 
et  lui  escripsit  le  dit  prince  qu'il  se  vint  excuser, 
ou  envoyât,  des  paroles  que  oa  lui  amettoit  ; 
car  ses  gens  disoient  notoirement  ijpi'il  s'étoit 
tourné  devers  le  roi  Henry. 

Quand  le  roi  de  Navarre  entendit  ce  que  on 
lui  amettoit  de  trahison,  il  fut  plus  courroucé 
que  devant;  et  envoya  un  appert  chevalier  de- 
vers le  prince,  lequel  chevalier  on  nommoit 
meisiro  Mactin  de  b  Kare.  Gtt  vint  en  la  dté 
d!Afie  cQunser  le  dit  roi  de  Navarre;  et  parle- 
menta tant  et  si  bellement  au  dit  prince  que  le 
nrioœ  s'appaisa,  pmm  taiit  que  il  devoit  re- 


foomer  en  Natttrt^  devers  son  se?^eiif  fc  riM 
kdevoit  fiiire  tenir  à  Saint-Jedn  dn  ptecf  fMh 
des  Ports;  et ,  lui  là  venu,  le  prince  auroitcdh 
se8  si  3  irait  là  parler  à  lui  on  fl  y  enveMt 
Sur  cet  état  se  partit  le  dit  messire  Mburtin  de  h 
Kare  do  dit  piîfice  et  retourna  en  Nafvarre  de> 
vers  le  roi,  et  loi  recorda  tout  son  traité  etei 
qud état  ^Pfeft  Muté  le  prince  et  sOù  cMksdI,il 
aussi  omunent  il  s^étoit  parti  d'en!.  Cfl  mesriK 
MaiifÊÈ  fit  tant  qu'H  amena  le  roi  son  seigneori 
Saint-Jean  du  pied  des  Ports  et  puis  se  wthSâ 
en  la  dté  d'Asc  et  vers  le  prince. 

Qnandieprincesçutque  le  rorde  Navarre  éCoK 
approché,  il  eat conseil  d'envoyer  devers  tuisoe 
fîrère  le  duc  de  Lancastre  et  monseigneur  Jeao 
Ghandos.  Ces  d^x,  à  privée  mà(!sgnfe,  se  mireot 
au  chemin  avec  le  chevalier,  le  dît  messire  Mar- 
tin, qui  les  amena  en  la  dite  ville  de  Saînt<*JeiD 
du  pied  des  Ports  devers  le  roi  de  Matarte,  le- 
quel les  reçut  liement  ;  et  eurent  là  hmguettMot 
parlanent  ensemble. 

Finablement  3  frrt  accordé  que  le  roi  de  Na- 
varre approcherait  encore  le  dit  prmce ,  et  vien* 
droit  en  un  certain  lieu  que  on  dit  an  pays 
Pierre-Férade  ;  et  là  viendraient  le  prince  et  le 
roi  Dam  Piètre  parler  à  lui,  et  là  de  rechef  fls 
renottvdleroient  tous  leurs  convenans,  et  sau- 
rait chacun  qudie  chose  3  devroît  avoir  et  ttnir. 
Le  rot  de  Navarre  se  dissimuloit  ahisi ,  pourtant 
q^'3  vouloit  encore  être  pins  assuré  de  ses  cimh 
venanees  qu'3  n'étoit ,  car  3  doutoit  que  si  ces 
Compagnies  ftissent  entrées  en  son  pays,  et  eu 
ne  lui  eAt  pas  avant  pleinement  scellé  ce  qu'il 
vouloit  et  devoit  avoir,  qu'3  n'y  viendreiM:  jamais 
bien  à  tehips. 

CHAPITRE  CCXin. 

Conment  te  roi  de  ffavarre  emttfti  m  prttm  d»  Oâllèi  et  n 
roiOuu  Piètre  passage  par  ion  royaorae;  et  oomineot  m»' 
sire  Bertran  se  partit  de  France  pour  aller  en  Espaisne. 

Sur  ce  traité  retoumèrentlechicdeLainastre 
et  messire  Jean  Ghandos,  et  contèrent  au  dit 
prince  comment  3s  avoient  exploité,  et  aussi  au 
rai  Dam  Piètre.  Ce  traité  leur  plut  assez  bien  ;  et 
tinrent  leur  journée  et  vinrent  au  dit  Ueu  où 
elle  étoit  assignée,  et  d'autre  part  le  rai  de  Na- 
varra  et  son  plus  espédal  conse3. 

Là  ftirent  à  Pierrê-Férade  ces  trois  seigneurs, 
le  roi  Dam  Piètre ,  le  prince  deGaHes  et  le  duc 
de  Lancastre  d'un  côté ,  et  le  roi  de  Navarre  de 
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Bua tre,  longaement  ensemble  en  parl^paent  ;  et  là 
fot  deWsé,  ordonné  et  accordé  quelle  chose  chacun 
devoît  avoir  et  faire;  et  là  furent  renouvelés  et 
convenances  quels  traités  avoient  été  entre  ces 
parties  en  la  cité  de  Bayonne.  Et  là  sçut  de  vérité 
le  dit  roi  de  Navarre  quelle  chose  il  devoit  avoir  et 
tenir  sur  le  royaume  de  Gastille;  et  jurèrent 
bonnç  paix  amour  et  confédération  ensemble  le 
roi  Dam  Piètre  et  lui;  et  se  départirent  de  leur 
pariement  amiablement  ensenible  sur  Tordon- 
nance  que  le  prince  et  son  ost  pouvoient  passer 
quand  il  leur  plairoit,  et  trouveroient  le  passage 
et  les  détroits  tous  ouverts,  et  tous  vivres  ap- 
pareillés parmi  le  royaume  de  Navarre,  parmi 
les  payant. 

Âdonc  se  retraist  le  dit  roi  de  Navarre  en  la 
cité  de  Pampelune,  et  le  prince  et  son  frère  et 
le  roi  Dam  Piètre  en  leurs  logis  en  la  cité  de 
Dasc  Encore  étoient  à  venir  plusieurs  grands 
seigneursdePoitou,  de  Bretagne  et  de  Gascogne 
en  Tost  du  prince  qui  se  tenoient  derrière;  car, 
si  comme  À  est  dit  ci-dessus,  on  ne  sçut  claire- 
ment jusques  à  la  fin  de  ce  parlement  si  le  prince 
aoroit  le  passage  ou  non  ;  et  mèmement  on  sup- 
posoit  en  France  que  ils  ne  passeroient  point  et 
que  le  roi  de  Navarre  lui  briseroit  son  voyage,  et 
on  en  vit  le  contraire.  Donc  quand  les  chevaliers 
et  les  écuyers,  tant  d'un  côté  comme  de  Tautre, 
en  sçurent  la  vérité  et  que  le  passage  étoit  ouvert, 
si  avancèrent  leurs  bes(»gnes,  et  se  hâtèrent  du 
plus  qu'ils  purent,  car  ils  le  sçurent  tantôt  et  que 
le  prince  passeroit  et  que  on  ne  se  retourneroit 
point  sans  bataille.  Si  vinrent  le  sire  deClisson  à 
belle  route  de  gens  d'armes,  et  aussi  au  dernier,  et 
moult  envis,  le  sire  de  Labreth  atout  deux  cents 
lances,  et  s'accompagna  en  voyage  avec  le  cap- 
tai de  Buch. 

Tous  ces  traités,  ces  parlemens  et  ces  dé- 
triemens  étoient  sçus  en  France;  car  toijyours 
y  avoit  messagers  allans  et  venans  sur  les  che- 
mins, qui  portoient  etrapportoient  les  nouvelles. 
De  quoi  quand  messire  Bertran  du  Guesclin,  qui 
se  tenoit  de-lez  le  duc  d'Âi^ou,  sçut  que  le 
prince  passeroit  et  que  le  passage  de  Navarre 
lui  étoit  ouvert,  si  avança  ses  besognes  et  ren- 
força ses  semonces  et  son  mandement^  et  connut 
tantôt  que  cette  chose  ne  se  départirolt  jamais 
sans  bataille.  Si  se  mit  au  chemin  par  devers 
Arragon  pour  venir  devers  le  roi  Henry  ;  et  sV 
vança  du  phis  qu'il  put;  et  aussi  le  suivirent 
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toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  en  étoient 
mandés  et  priés ,  et  plusieurs  aussi  du  royaume 
de  France  et  d'ailleurs  qui  en  avoient  affection 
et  qui  se  vouloient  avancer. 

Or  parlerons -nous  du  passage  du  prince  et 
comment  ordonnément  il  passa,  et  toute  sa 
route. 

CHAPITRE  CCXIV. 

GoiDiDent  le  doc  de  Lancaitre,  qal  fàiaoii  l'if  ant-fl^Brdt,  pana 
les  détroits  de  NaTarre,  et  qoela  aeigneon  il  y  aroit  arecques 
hd. 

Entre  Saint-Jean  du  {ûed  des  Ports  et  la  cité 
de  Pampelune  sont  les  détroits  des  montagnes 
et  les  forts  passages  de  Navarre  qui  sont  moult 
périlleui  et  très  félons  à  passer,  car  il  y  a  cent 
lieux  sur  ces  passages  que  trente  boinmes  les 
garderoient  à  non  passer  contre  tout  le  monde. 
Et  adonc  faisoit moult  froid  sur  ce  passage,  car 
ce  fut  au  milieu  de  février  ou  environ  qu'ils  pas- 
sèrent. Ainçois  qu'ils  se  missent  à  voie  ni  se  hâ- 
tassent de  passer,  les  seigneurs  regarderai  et 
conseillèrent  comment  ils  passeroient  ni  par 
quelle  ordonnance.  Si  virent  bien,  et  leur  fut  dit 
de  ceux  qui  connoissoient  le  passage,  qu'ils  ne 
pouvoient  passer  tous  ensemble.  Et  pour  ce 
s'ordonnèrent-ils  à  passer  en  trois  batailles  et 
par  trois  jours,  le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi. 
Le  lundi  passèrent  ceux  de  l'a  vant-garde  desquels 
le  duc  de  Lancastre  étoit  capitaine.  Si  passa 
en  sa  compagnie  le  connétable  d'Aquitaine, 
messire  Jean  Ghandos ,  qui  bien  avoit  mille  deux 
cents  pennons  dessous  lui,  tous  parés  de  ses  ar- 
mes d'argent  à  sept  pds  aiguisés  de  gueules  j 
c'étoit  moult  belle  chose  à  regarder.  Là  étoient 
les  deux  maréchaux  d'Aquitaine  aussi ,  messire 
Guichard  d'Angle  et  messire  Etienne  de  Gou- 
sentonne,  et  avoient  ceux  le  pennon  Saint- 
George  en  leur  compagnie.  Là  étoient  en  l'avant- 
garde  avec  le  dit  duc  :  messire  GuiUaHiBe  de 
Beauchamp  fils  au  comte  de  Warvick,  messire 
Hugues  de  Histkignei,  le  sire  de  NeufriUe ,  le 
sire  de  Rais,  Breton,  qui  servoit  mesalreJean 
Ghandos  à  tren^  lances  en  ce  voyageet*  à  ses 
frais  pour  la  pcne  de  la  bataille  d'Auray;  Là 
étoient  :  le  sire  d'Anbeterre,  messire  Gltf^  du 
Ghàtel,  messire:  BiefaBnl  GmlOD ,  flwsrire  Ro- 
bert Geni,  messire  Robert  Briquet,  Jean  Gre- 
sudle,  Aymery  de  Rbdlechonart,  Gaillard  de 
la  Motte,  GuQlaupie  de. Claytiia,.  WiUeboble 
BouteiUeret  Pennend;  et  tous  cen  éieieDt  ft 
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peimom  et  dcMO»  mamt  Jean  Ghandos;  et 
poavoient  être  eoTiroa  dix  milie  dievanx;  et 
payèrent  tous  le  londL 

CHAPITRE  CCXV. 

CdnoieBt  le  piliiee  de  GaDei  et  leroi  IkdB  I1è(r«  paiièrmt  te 
détroiU ,  et  qoeie  aeigiieiirt  il  y  aroit  aree  eux. 

Le  mardi  passèrent  le  prince  de  Galles  et  le 
roi  Dam  Piètre,  et  aussi  le  roi  de  Navarre  qui 
étoit  revenu  devers  le  dit  prince  pour  lui  accom- 
pagner et  enseigner  le  passage. 

En  la  droite  route  du  prince  étoient  messire 
Louis  de  Harecourt  vicomte  de  Ghasteaukrault, 
le  vicomte  de  Rochechouart ,  le  sire  de  Pons,  le 
sire  de  Partenay,  le  sire  de  Poyane,  le  sire  de 
Tonnay-BoutoQy  le  sire  d'Argentonet  tous  les 
Poitevins;  messire  Thomas  FeUeton  grand  séné- 
chal d'Aquitaine  y  messire  Guillaume  son  firère, 
messire  Eustache  d*Aubrecicourt,  le  sénédial  de 
Saintonge ,  le  sénéchal  de  Rochelle ,  le  sénéchal 
de  Quersin ,  le  sénéchal  de  Limousin ,  le  sénéchal 
d*Agenois,  le  sénéchal  de  Bigorre,  messire  Ri- 
chard de  Pontchardon,  messire  Néd  Lomich, 
messire  d'Angrises  > ,  messire  Thomas  Balastre  >, 
messire  Louis  de  Merval,  messire  Raymond  de 
Moreufl,  le  sire  de  Pierre-Boffière  et  bien  qua- 
tre mille,  tous  hommes  d'armes;  et  étoirat  envi- 
ron sept  mille  dievaux.  Si  eurent  en  ce  mardi 
moult  détroit  passage  et  moult  dur  de  vent  et 
de  neige.  Toutefob  ib  passèrent  outre;  et  se  lo- 
gèrent toutes  ces  gens  d'armes  en  la  comble  de 
Pampdune.  Biais  le  roi  de  Navarre  emmena  le 
prince  de  Galles  et  le  roi  Dam  Piètre  en  la  dté 
de  Pampdune  au  souper;  et  là  les  tint  tootaise, 
et  il  avoît  bien  de  qnoL 

CHAPITRE  GCXVI. 
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Le  mcrocdi  pMrtrcnl  :  le  roi  Jtames  de  Mayo- 
gres,  le  eomte  d'Araiîgnac,  le  sire  de  Labreth, 
M»  nevco  mesure  Bernard  de  Labreth  sire  de 
f;imode,k  oomtede  Picrrcgord,  le  vicomte  de 
C^Muamg^  le  oomte  de  CoBaminges,  le  captalde 
bucii ,  le  nre  de  Oimn ,  les  trois  frères  de  POUF 
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miers,  messire  Jean,  messire  Helye  et  messire 
Aymemon,  le  sire  de  Ghaumont,  le  sire^de  Ib- 
ddent,  messire  Robert  Ganolle,  le  sire  deFEs- 
parre,  le  sire  de  Rosem,  le  sire  de  Gondon,  le 
soudich  de  l'Estrade ,  messire  Petiton  de  Gourton, 
messire  Âymery  de  Tarse,  le  sire  de  Labarde, 
messire  Bertrand  de  Tande,  le  sire  de  Pinoor- 
net,  messire  Thomas  de  Wettefale,  messire 
Perducas  de  Labreth,  le  bourc  de  Breteuil,  le 
bourc  Camus,  Naudon  de  Bagerant,  Bernard 
delà  Sale,  Hortingo,  Lamit,  et  tout  leremenant 
des  Compagnies.  Si  étoient  bi^  dix  miDe  che- 
vaux; et  eurent  un  peu  plus  courtois  passage  ce 
mercredi  que  n'eurent  ceux  qui  passèrent  le 
mardi  ;'et  se  Ic^^ent  toutes  ces  gens  d'armes, 
premiers,  moyens  et  seconds,  en  la  comble  de 
Pampdune,  en  attendant  Tun  l'autre  et  en  ra- 
fraîchissant eux  et  leurs  dievaux  ;  et  se  tinrent 
là  environ  Pampdune,  pourtant  qu'ils  y  trouvè- 
rent largement  à  vivre,  pain,  chair,  vin,  et  toi- 
tes  autres  pourvéances  pour  eux  et  pour  kan 
chevaux ,  jusques  au  dimanche  en  suivant.  Si  vov 
db  que  ces  compagnons  ne  payoient  mie  UM 
eequ'on  leur  demandoit  et  ne  se  pouvoicnt 
tenir  de  piller  et  de  prendre  là  où  ils  se  t 
œque  ils  trouvoîent,  et  firent  environ 
lune,  et  atast  sur  le  diemin,  moult  de  déknr- 
biers,  de  quoi  le  roi  de  Navarre  étoîl  npiA 
courroucé,  mais  amender  ne  le  pouvoit;  et  se  re- 
pentit par  trop  de  fois  de  ce  qu'A  avoit  aDprÎBDe 
et  à  ses  gens  ouvert  ni  administré  le  passage, 
car  phoB  y  avoît  de  dommages  que  de  profil. 

CHAPITRE  CCXVIL 


Bien  étoit  informé  le  roi  Henry  du  pisiTiy 
du  prince,  car  il  avoit  ses  messagers  et  ses  es- 
pics  toiqours  aHans  et  vcnansw  Si  s'étoit  poumi  <c 
pourvéoit  encore  tous  les  jours  moult  dooeencafi 
de  gens  d'armes  et  de  comoMnaaté  de  Castiffir 
dont  Q  s'appdoît  roi^  pour  rêSBtcr  cnniittre;  et 
attendoit  et  jour  en  jour  mesnre  BemanJ  êm 
GaatdSn  et  grand  secours  de  Fraoee.  Et  a^od 
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étoit  durement  aimé,  et  aussi  tous  ceux  de  Cas^ 
tille  avoient  rendu  peine  à  lui  aider,  et  pour  tant 
obéirent-ils  plus  légèrement  à  sou  commande- 
ment. Si  étoient  venus  et  venoient  encore  tous 
les  jours  efforcément  de-lez  lui  où  son  mande- 
ment étoit.  Et  avoit  le  dit  roi  Henry  à  Saint-Do- 
minique où  il  étoit  logé  plus  de  soixante  mille 
hommes,  que  à  pied  que  à  cheval,  tous  appa- 
reillés de  faire  sa  volonté,  du  vivre  et  du  mou- 
rir si  il  le  convenoit. 

CHAPITRE  CCXVIIL 

Gonimnit  te  roi  Henry  manda  par  lettres  an  prince  de  Galles 
qall  lai  fit  savoir  par  que!  lieu  il  entreroit  en  son  royaume 
et  que  là  il  loi  lirreroit  bataille. 

Quand  le  roi  Henry  ouït  les  certaines  nou- 
veDes  que  le  prince  de  Galles  à  tout  son  grand 
efltvt  étoit  au  royaume  de  Navarre  et  avoit  passé 
les  détroits  de  Roncevaux  ^  et  approchoit  dtu*e- 
ment,  si  eut  bien  tant  de  connoissance  que  com- 
battre le  convenoit  au  prince  ;  et  de  ce  par  sem- 
blant étoit-il  tout  joyeux  ;  si  dit  tant  haut  que 
tous  ceux  d'environ  lui  Touïrent  :  a  Le  prince 
de  Galles  est  vaillant  et  preux  chevalier;  et  pour 
ce  qu'il  sente  que  c'est  sur  mon  droit  que  je 
Tattends ,  je  lui  vueil  écrire  une  partie  de  mon 
entente.  >  Adonc  demanda  un  clerc  et  il  vint 
avant  :  c Écris,  dit  le  roi  Henry,  une  lettre,  »  qui 
parloit  ainsi  : 

c  A  très  puissant  et  honoré  le  prhice  de  Galles 
et  d'Aquitaine. 

tf  Cher  sire,  comme  nous  ayons  entendu  que 
vous  et  vos  gens  soyez  passés  par  deçà  les  ports, 
et  que  vous  ayez  fait  accord  et  alliances  à  notre 
ennemi,  et  que  vous  nous  voulez  grever  et  guer- 
royer ,  dont  nous  avons  grand'merveiUe ,  car 
oncques  jious  ne  vous  forfimes  choses  ni  ne 
voudrions  faire  pour  quoi  ainsi  à  main  armée 
vous  doiez  venir  sur  nous  pour  nous  tollir  tant 
petit  héritage  que  Dieu  nous  a  donné;  mais 
vous  avez  la  grâce  et  la  fortune  d'armes  plus 
que  nul  prince  ai^ourd'hui ,  pourquoi  nous  es- 
pérons que  vous  vous  glorifiez  en  votre  puis- 
sance pour  ce  que  nous  savons  de  vérité  que 
vous  nous  quérez  pour  avoir  bataille ,  veuillez 
noua  laisser  savoir  par  lequel  lez  vous  entrerez 
en  Gastille  et  nous  vous  serons  an-devant  pour 
défendre  et  garder  notre  seigneurie.  Ëcrit^ete.  » 

'  U  pass90e  eut  Ueu  le  20  février. 


Quand  cette  lettre  iFut  écrite  ,  le  roi  Henry 
la  fit  sceller  et  puis  appela  im  sien  héraut  et 
lui  dit  :  9.  Va-t'en  au  plus  droit  que  tu  pourras 
pardevers  le  prince  de  Galles  et  lui  baille  ces 
lettres  de  par  moi.  »  Le  héraut  répondit  :  «Mon- 
seigneur, volontiers.  »  Adonc  se  partit-il  du  roi 
Henry  et  s'adressa  parmi  Navarre ,  et  fit  tant 
qu'il  trouva  le  prince.  Si  s'agenouilla  devant  lui 
et  lui  bailla  la  lettre  de  par  le  roi  Henry. 

Le  prince  fit  lever  le  héraut  et  prit  les  lettres 
et  les  ouvrit,  et  les  lut  par  deux  fois  pour  mieux 
entendre. 

Quand  il  les  eut  lues  et  bien  imaginées ,  il 
manda  une  partie  de  son  conseil  et  fit  le  héraut 
partir.  Quand  son  conseil  fut  venu  il  lut  de  re- 
chef la  lettre ,  et  leur  exposa  de  mot  en  mot  et 
en  demanda  à  avoir  conseil  ;  et  dit  là  le  prince 
pendant  que  onconseilloit  la  réponse,  a  Vraiment 
ce  bâtard  Henry  est  un  vaillant  chevalier  et  plein 
de  grand'prouesse  ;  et  le  meut  grandement  et 
hardiment  à  ce  qu'il  nous  a  écrit  maintenant.  % 

Là  furent  longuement  ensemble  le  prince  et 
son  conseil.  Finablement  ils  ne  purent  être  d'ac- 
cord de  récrire  ;  .et  fut  dit  au  héraut  :  a  Mon 
ami,  vous  ne  vous  pouvez  encore  partir  de  ci. 
Quand  il  plaira  à  monseigneur  le  prince  il  écrira 
par  vous  et  non  par  autre.  Si  vous  tenez  de-lez 
nous  tant  que  vous  orrez  réponse  ;  car  monsei- 
gneur le  veut  ainsi,  b  Le  héraut  répondit  :  «Dieu 
y  ait  part.  »  Ainsi  demeura-t-il  de-lez  le  prince 
et  les  compagnons  qui  le  tinrent  tout  aise. 

CHAPITRE  CCXIX. 

Comment  messire  Thomas  de  Felleton  s'en  Tint  escarmoiieher 
en  Tost  du  roi  Henry  et  conmient  messire  OUrier  de  Mauoy 
prit  le  roi  de  Nararre. 

Ce  propre  jour  au  soir  que  le  héraut  eut  ap« 
porté  ces  lettres ,  s'avança  messire  Thomas  de 
Felleton  et  demanda  un  don  au  prince.  Le 
prince,  qui  mie  ne  savoit  quelle  chose  il  vouloil, 
lui  demanda  :  «  Quel  don  voulez-vous  avoir  P  >  -« 
a  Monseigneur ,  dit  messire  Thomas ,  |e  vous 
prieque  vous  m'accordezque  je  me  puisse  partir 
de  votre  ost  et  chevaucher  devant  J*ai  plusieurs 
chevaliers  et  écuyers  de  ma  sorte  qui  se  désirent 
à  avancer,  et  je  vous  promets  que  nous  dievau* 
cherons  si  avant  que  nous  saurons  le  ocmvent 
des  ennemis  ni  quel  part  ils  se  tiennent  tHi  se 
logent.  9  Le  prince  lui  accorda  liement  et  volon- 
tiers cette  requête  et  lui  scut  encore  grand  gré. 
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Adone  se  partit  de  Tost  et  du  prince  le  dit 
messire  Thomas  de  Félleton  qui  se  fit  chef  de 
cette  chevauchée.  En  sa  compagnie  se  mirent 
ceux  que  je  vous  nommerai.  Premièrement  mes- 
sire GuiUe  de  Felleton  son  frère,  messireThomas 
du  Fort ,  messire  Robert  Canolle,  messire  Gail- 
lars  Vigier,  messire  Raoul  de  Hastmgues,  mes- 
sire d'Ângorises,  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers  ;  et  étoient  bien  huit  mille  et  trois 
cents  archers,  tous  bien  montés  et  bonnes  gens 
d^annes  ;  et  encore  y  étoient  messire  Hue  de 
Stamfbrd ,  messire  Simon  de  Burlé ,  et  messire 
Richart  Tanton  qui  ne  sont  mie  à  oublier.  Et 
chevauchèrent  ces  gens  d'armes  et  ces  archers 
parmi  le  royaume  de  Navarre  ;  et  avoient  guides 
qui  les  menoient,  et  passèrent  la  rivière  d'Emer^, 
qui  est  moult  roide  et  moult  forte,  au  Groing, 
et  allèrent  loger  outre  en  un  village  que  on  dit 
Navarrete ,  et  là  se  tinrent  pour  mieux  ouïr  et 
entendre  où  le  roi  Henry  se  tenoit  et  apprendre 
de  son  convenant. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  et  que 
tous  ces  chevaliers  d^Angleterre  se  logeoient  en 
Navarrete  et  encore  se  tenoit  le  prince  en  la 
marche  de  Pampelune,  fut  le  roi  de  Navarre  pris 
en  chevauchant  de  ville  à  autre  du  côté  des  Fran- 
çois ,  de  messire  Olivier  de  Mauny  ;  dont  le  prince 
et  tous  les  Anglois  et  ceux  de  leur  côté  furent 
trop  durement  émerveillés;  et  supposoient  les 
aucuns  en  Post  du  prince  que  tout  par  cautelle 
fl  s'étoit  fait  prendre,  pourtant  qu'il  ne  vouloit 
point  le  prince  convoyer  plus  avant  ni  aller  avec 
lui  en  sa  compagnie^,  pourtant  que  il  ne  savoit 
encore  comment  la  besogne  se  porteroit  du  roi 
Henry  et  du  roi  Dam  Piètre.  Il  n'étoit  nul  qui  m 
sçut  deviser  le  certain  :  mais  toutefois  madame 
sa  femme  la  roine  de  Navarre  fut  moult  ébahie 
et  déoonfortée,  et  s'en  vint  agenouiller  devant 
le  prince  en  disant  :  «  Cher  sire,  pour  Dieu  merci  ! 
veuillez  entendre  au  roi  monseigneur  qui  est 
pris  frauduleusement,  et  ne  savons  comment; 
et  tant  faites ,  cher  sire ,  nous  vous  en  prions 
par  pitié  et  pour  Famour  de  Dieu,  que  nous  le 
r'ayons.  i»  Adonc  répondit  le  prince  moult  dou- 
cement :c  Certes,  dame  et  belle  cousine, sa  prise 
nous  déplatt  grandement,  et  y  pourverrons  de 

*Ébre. 

*  Le  don  qu'il  fit  Vannée  miyante  au  même  OUrier  de 
Mauny  d*un  château  et  de  lOÛO  livres  de  rente  paraît  £»- 
vorifler  ce  soupçon. 
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remède  brièvement.  Si  nous  vousprkmsque  voos 
vous  veuillez  réconforter;  car  si  nous  proftums 
en  ce  voyage,  sachez  véritablement  qu'il  y  pa^ 
tira,  et  n'entendrons  à  autre  chose ,  nous  reve- 
nus, si  le  r'aurez.B  La  dame  de  Navarre  s'en 
retourna,  et  messire  Martin  de  la  Kare  un  moult 
sage  chevalier  entreprit  le  prince  à  mener  et  con- 
duire parmi  le  royaume  de  Navarre,  et  lui  fit 
avoir  guides  pour  ses  gens  ;  car  autrement  ils  ne 
sçussent  ni  pussent  avoir  tenu  les  détroits  ni  les 
divers  chemins.  Si  se  partit  le  prmce  de  là  où  il 
étoit  logé,  et  passèrent  lui  et  ses  gens  parmi  un 
pas  que  on  appelle  le  Sarris,  qui  moult  leur  lut 
divers  à  passer  ;  car  il  étoit  étroit  et  petit  et 
garni  de  très  mauvais  chemin.  Et  puis  passèrent 
parmi  Espuke.  Si  eurent  moult  de  disettes,  car 
fls  trouvèrent  peu  de  vivres  et  tout  sur  ce  pas- 
sage jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  à  Sauveterre  K 

CHAPITRE  CCXX. 

Oommeiit  «oi  deSaureterre  te  rendirent  an  roi  Dam  Pfdre, 
et  comment  nwMire  Thomas  de  Felleton  prit  lectiefalia*  et 
guet  du  roi  Henry,  et  manda  an  prinoe  tout  le  ooQTîntdH 
Eipaignoli. 

Sauveterre  est  une  moult  bonne  ville  et  gk 
auques  en  bon  pays  et  gras  selon  les  marebes 
voisines  ;  et  est  cette  ville  de  Sauveterre  à  l'tssoe 
de  Navarre  et  à  l'entrée  d'Espaigne.  Si  se  tenoit 
pour  le  roi  Henry.  Si  s'espardit  très  tout  Tost  en 
celui  pays,  et  les  Compagnies  s'avancèrent  qui 
cuidoient  assaillir  Sauveterre  et  prendre  et  tout 
piller  ;  et  de  ce  étoient-ils  en  grand' volonté ,  pour 
le  grand  avoir  qu'ils  sçavoient  dedans ,  que  ceux 
du  pays  d'environ  y  avoient  mis  et  apporté,  sur 
la  fiance  de  la  forteresse.  Mais  ceux  de  Sauve^ 
terre  ne  voulrent  mie  attendre  ce  péril  ;  car  ils 
connurent  et  sentirent  tantôt  que  ils  ne  peur- 
roîent  nullement  durer  ni  résister  contre  si 
grand  ost  que  le  prince  menoit ,  si  on  les  assafl- 
loit  :  si  s'en  vinrent  rendre  tantôt  au  roi  Dam 
Piètre,  et  lui  crièrent  merci ,  et  lui  présentèrent 
les  clefs  de  la  dite  ville.  Le  roi  Dam  Piètre,  par 
le  conseil  du  prince,  les  reçut  à  merci;  autre- 
ment ce  n'eôt  mie  été  ;  car  il  les  vouKrit  tous 
détruke.  Toute  fois  ils  Furent  pris  à  merd  ;  et 
entrèrent  le  lurinoe,  le  roi  Dam  Piètre,  le  roi  de 
Mi^jogres  et  le  duc  de  Lancastre,  par  dedans;  et 
le  comte  d'Armignac  et  tout  le 
gèrent  par  les  villages. 

*  Salvaiierra  eu  Biscayt. 
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Nous  noof  sooffirâKHls  à  parler  un  petit  du 
prince ,  et  parlerons  de  ses  gens  qui  étoient  à 
Mawrete. 

Ces  chevaliers  dessus  oonunéSf  qoî  11  se  te- 
noient,  désiroient  moult  à  avancer  leurs  corps, 
carfls  ^ieat  cinq  joamées  en  sus  de  leurs  gens 
depuis  qu^ils  se  partirent  premièrement  d*e«x; 
et  îsAoieot  souvent  hors  de  Navarrete,  et  che- 
¥aiiclioient  sur  la  marche  des  ennemis  pour 
apprendre  leur  convine,  ni  quel  part  ils  se  te- 
noieqt. 

Et  ji  étaient  aussi  logés  le  roi  Henry  et  tout 
ton  ost  sur  les  diamps,  qui  moult  désiroit  à  ou!r 
nouvelles  du  prince;  et  se  émerveilloit  moult  le 
dit  roi  Henry  de  ce  que  son  héraut  ne  revenoit. 
Si  cwTOient  aussi  ses  gens  tous  les  jours  pour 
apprendre  nouvelles  des  Ânglois,  jusques  à  bien 
près  de  Navarrete.  Et  le  comte  Dam  Tille  frère 
ail  roi  Henry  sç«t  qu'il  y  avoit  gens  d'armes  en 
garnisoDi  de  leurs  ennemis,  en  la  viUe  de  Navar- 
rete :  dont  il  se  pensa  qu'il  les  iroit  plus  attem- 
prement  visiter  et  voir  de  plwprès  :  mais  ainçois 
qu'il  le  fit  I  S  avint  que  ces  chevaliers  d'Angle- 
terre chevauchèrent  un  soir  si  avant  qu'ib  s'em- 
battirent  au  logis  du  roi  Henry,  et  firent  une 
grand^eficaraiouche,  et  réveillèrent  merveiHeu- 
sem^t  Toisty  et  en  occirent  aucuns  et  prirent  ;  et 
par  espécial,  le  chevalier  du  guet  (Vit  pris,  et  s'en 
retoumirent  à  Navarrete  sans  dommiage.  A  len- 
depain ,  ils  envoyèrent  un hératrt  au  prince,  qd 
se  teooit  i  Sauveterre,  et  lui  signifièrent  par  loi 
tout  01  ipi'ils  avaient  vu  et  trouvé,  et  en  quel 
état  ses  ennemis  gîssoient  et  qude  puissance  ils 
avoieut;  car  ils  en  furent  tous  infennés  par  les 
prisonniers  qu'ils  tenoient. 

De  ces  nouvelles  fut  le  prbiee  tout  joyeux ,  et 
de  ce  que  aussi  ses  gens  se  poptoient  si  bien 
sur  la  frooiière.  Le  roi  Henry,  qui  étoH  moult 
courrouof  de  ce  que  les  Angiois  qui  se  tenoient 
à  Sauveterre  l'aveient  ainsi  réveillé,  dit  qu'il  les 
vouloit  approdier.  Si  se  délogea,  et  toutes  ses 
gens,  de  lî  cA  il  étoit  k^,  et  avoR  en  propos 
de  venif  loger  es  plains  devant  Yittere.  Si  pas- 
sèrent la  dite  riviëpe  qui  court  à  Ns^jares  <  et  se 
traireot  \mm  venir  k^devttt  Vittore.  Quand 
maïaûre  Tbomai  de  Fdleton  et  les  dievaliéi^ 

^Ifajara,  prêt  de  Nayarette  »  sur  tm  ruineaa  dswpd^i 
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dessus  noHHnés,  et  qui  I  Navarrete  se  tenoient, 
entendirent  ces  nouvdles,  que  le  roi  Henry  avoit 
passé  la  rhrière  et  traioit  tondis  avant  pour  trou- 
ver le  prince  et  ses  gens ,  si  eurent  conseil  et 
volonté  d'euxdéloger  de  Navarrete  et  de  pren- 
dre lesc^amps ,  pour  mieux  savoir  encore  la  par- 
faite vérité  des  Espaignols.  Si  se  délogèrent  de 
Navarrete  et  se  mirent  aux  champs;  et  envoyè- 
rent les  certaines  nouvelles  au  prince ,  comment 
le  roi  Henry  approehoit  durement  et  le  désiroit 
par  semblant  trouver. 

Quand  le  prmce  qui  setrouvoit  encore  à  Sau- 
veterre entendit  que  le  roi  Henry  avoit  passé 
l'eau  et  prenoît  son  chemin  et  ses  adresses  pour 
venir  devers  lui ,  si  en  fii^moult  réjoui;  et  dit , 
si  haut  que  tous  l'ouïrent ,  ceux  qui  étofent  en- 
viron lui  :  a  Par  ma  foi,  ce  bâtard  Henry  est  un 
vaillant  chevdier  et  hardi,  et  lui  vient  de  grand'- 
prouesse  et  de  grand  hardiment  de  nous  qucrre 
ainsi  ;  et  puis  qu'il  nous  qniert  et  nous  le  qué- 
rons  par  droit ,  nous  nous  devrions  tempremenC 
trouver  et  coodiMittre.  Si  est  bon  que  nous  nous 
pautons  de  ci  et  alloBs  devant  Yittore  première- 
ment prendre  le  lieu  et  hi  place,  ainçois  que  nos 
ennemis  y  viennent,  i  Donc  se  départirent  à  len- 
demain Irien  matin  de  Sauveterre.  Premièrement 
le  prince  ^  toutes  ses  gens  cheminèrent  tant 
qu'as  vinrent  devant  Yittore.  Si  trouva  le  prince 
ses  chevaliers  messire  Thomas  de  FeBeton  et 
les  autres  dessus  nommés,  auxquels  il  fit  grand*^ 
fiète,  et  leur  demanda  d'une  chose  et  d'autres 
Pendant  qu'ils  devisoient,  leurs  coureurs  rap 
portèrent  qu'ils  avoient  vu  les  coureurs  des  en 
nemis ,  et  tenoient  de  eertam  que  le  roi  Henry 
et  ses  gens  n'étoient  point  loin  de  là,  par  les  as» 
sents  qu'ila  avoient  vus  et  le  convenant  des  Bk 
paignols. 

CHAPITRE  GGXXL 

Go«iv«iÉ  te  prinoe  ordoim»  «1  Mainte  nr  lei  cliaiiipi  dil- 
Tint  Vitlm,  «t  I  «u  09  jov  eut  lilni  trali  cMtt  dMraliert 


Quand  le  prince  entend  ces  nouvelles ,  si  fit 
sonner  ses  trompettes  et  crier  alarme  par  tout 
soBoaC.  Quand  ib  onfrent  ce,  Bs  se  remirent  et 
recueillirent  ensemble  tous.  Si  s'ordonnèrent 
et  se  rangèrent  moult  convenablement  sur  les 
champs,  par  batailles,  ainsi  qu'ils  dévoient  être; 
car  chacun  savoit,  dès  au  partir  de  Sauveterre, 
quelle  chose  il  devoit  faire,  ni  où  il  se  devoit 
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Olandos,  onDétati^  f AqoitaiDe,  In^ 
■ooit  cinfWmrBt  et  en  grand  amqr.  U  y  est 
EhC  par  les  batailles  plusieurs  chefaliers.  Si  fit 
le  doc  de  Laneastre  en  rafant-garde ,  cfaera- 
Eers,  messôre  lUoai  Camois,  messire  Gantier 
Orsnich,  messire  Ttioaias  de  Damer,  messire 
Jean  Grandçon,  et  en  fit  le  dit  doc  juques  à 
douze.  Et  messire  Jean  Chandos  en  fit  aussi  an- 
cnns  de  bons  écafers  d'Angleterre  et  de  son 
hfttd;  <fest  à  satoir,  CUton,  GcNvson,  Prieur, 
GoiDaomedeFeniitQn,  ApnendeBodiecfaonst, 
GaiDart  de  Lamotte  et  me»ire  Robert  Briqoet. 
Et  le  prince  fit  cberaliers,  UMit  premièrement  le 
roi  Dam  Piètre  dTspaigne,  messire  Thomas  de 
HoBande  fils  à  sa  femme  la  princesse,  messir» 
Hue  de  Goortenay,  messire  Phflippe  et  messire 
Pierre  de  Coortenay,  messire  Jean  Trivet,  mes- 
sôre Nicolas  Bond,  et  des  antres,  plusieurs;  et 
ainsi  faisoient  les  autres  seigneurs  par  leurs  ba- 
taOks.  Si  en  y  eut  fiitce  jour  bien  trois  cents  et 
plus,  et  furent  là  rangés  tout  ce  jour  pour  at- 
tendre la  bataille  et  leurs  ennemis,  s'ils  se  fus- 
sent traits  avant.  &faisils  ne  Tinrent  point  ni  ap- 
procbèrent  déplus  près  que  les  coureurs  avoient 
été;  car  le  roi  Henry  attendoit  encore  grand  se- 
cours d'Arragon,  et  par  espécial  de  messire  Ber- 
Inn  du  Guesdin,  qui  devoit  venir  à  plus  de 
^jMre  mille  combattans;  et  sans  ces  gens  il  ne 
te  fût  mie  volontiers  combattu.  De  tout  ce  fut  le 
dit  prince  tout  joyeux,  car  aussi  toute  son  ar- 
rière-garde ,  où  plus  avoit  de  six  mille  combat- 
tans, étoit  en  derrière  plus  de  sept  lieues  de 
pays;  de  quoi  le  prince  eut,  ce  jour  qu'ils  furent 
rangés  devant  Vittore,  mainte  angoisse  au  cœur, 
pour  ce  que  son  arrière^rde  détrîoit  tant  à  ve- 
nir. Néanmoins  si  les  Espagnob  fussent  traits 
SN'ant  pourcombattre,  le  prince,  sans  nuBe  fiiute, 
les  eût  recueillis  et  combattus. 


CHAPITBE  CCXXIL 


Quand  ce  vint  ai 
retraire,  les  deux  marédanx,  messôre  Guidiari 
d^Angie  et  messireÉtienne  de  ConscntOB,ordoo 
nèrcnt  et  commandèrent  de  retrave  et  de  tout 
homme  loger,  et  que,  à  lendemain,  ao  sondes 
trompettes,  chacun  se  retraist  sv  les  danps, 
en  ce  propre  confine  qulb  avoient  été,  Tooi 
obéirent  à  cette  ordonnance,  excepié  measiie 
Thomas  de  Fellelan  et  sa  route,  dont  f  ai  parié 
d-dess8s;car  ils  se  départirent  ce  propre  sov 
dn  prince  et  cbetaochèrent  pins  avant,  pov 
mieux  apprendre  de  Fétat  des  ennemis,  et  s^en 

allèrent  loger  en  SOS  de  Tost  dn  prince  bien  deux 
lieues  dn  pays.  Advint  ce  soir  que  (t  comte  Daa 

TiDe,  fiire  germain  du  roi  Henry ,  étoit  an  logii 
dn  dit  roi  son  btrtj  et  parioient  de  armes  et 
d*une  chose  et  d'autres.  «Si  dft  »  rot  Henry: 
cSire,  vous  savez  que  nos  ennemis  sont  logés 
moult  prèsde-d,  et  n'est  nui  qui  les  réveiDe;  je 

vous  prie  que  vous  me  doimez  congé  que  le  ma- 
tin je  puisse  chevaucher  devers  eux  atont  me 
route  de  vos  gens,  qui  en  sont  en  grand>«>* 
lonté ,  et  je  vous  ai  en  convenant  que  nous  iroos 
si  avant  que  nous  vous  rapporterons  vraies  en- 
seignes et  certaines  nouvelles  des  ennemis.»  U 
roi  Henry,  qui  vit  son  frère  en  grand*volonté,  ne 
lui  voulut  mie  briser  son  bon  désir,  mais  lui  ac- 
corda l^;èrement. 

En  celle  propre  heure  descendit  en  Tost  mes- 
sire Bertran  du  Guesdin  à  plus  de  trois  miHe 
combattans  de  France  et  d*Arragon ,  dont  le  roi 
Henry  et  ceux  de  sonost  furent  grandement  ré- 
jouis, et  fut  fêté,  honoré  et  recueilli,  si  grande- 
ment comme  à  lui  appartenoiL  Le  comte  Dam 
Tille  ne  voulut  mie  séjourner  sur  son  propos, 
mais  requit  et  pria  tous  les  compagnons  qQ*il 
pensoit  de  grandVolonté  et  à  avoir;  et  en  eût 
voloqtiers  prié  messire  Bertran  du  Guesdin  et 
messire  Ariiould'Andrehen,  et  monse^eur  le 
Bègue  de  Vilaines,  et  le  vicomte  de  Roquebertin 
d*Arragon,sî  il  eût  enduré;  mais  pourtant  qn'ib 
étoient  tantôt  venus,  il  les  laissa ,  et  aussi  le  roi 
lui  défendit  que  point  ne  leur  en  parlât  Le 
comteDamTiUe  s^en  passaassez  brièvement  et  en 
eut  aucuns  deFirance  et  d^Arragonqni avoient  là 
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séjourné  toute  la  saison ,  et  fit  tant  qu'il  eut  bien 
six  mille  chevaux  et  les  hommes  montés  sus  et 
bien  habillés,  et  étoit  son  frère  Sanses  en  sa 
compagnie. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Oomment  le  comte  Dan  Tille  déconfit  les  gens  me«ire  Une  de 
Cavrelée  et  etcannoucha  durement  l'ost  du  doc  de  Lan- 
castre;  et  comment  il  déconat  messire  Thomas  de  Felleton. 

Quand  ce  vint  au  matin,  à  Faube  du  jour,  ils 
Furent  tous  armés  et  montés  à  cheval  ;  si  se  par- 
tirent de  l'ost  et  chevauchèrent  en  bon  conve- 
nant devers  les  logis  des  Anglois.  Environ  soleil 
levant ,  ils  encontrèrcnt  en  une  vallée  une  partie 
des  gens  messire  Hue  defllavrelée  avec  son  har- 
nois  qui  avoient  geu  la  nuit  une  grandlîeue  en 
sus  de  Tost  des  Anglois,  et  le  dit  messire  Hue 
même.  Sitôt  que  ces  Espaignols  et  François  d'un 
lez  les  aperçurent ,  ils  brochèrent  sur  eux  et  tan- 
tôt ils  les  déconfirent;  car  il  n'y  avoit  que  mais- 
nie  ^  et  garçons.  Si  furent  tous  tués  ou  en  partie, 
et  le  dit  hamois  conquis.  Messire  Hue.de  Ga- 
'vrelée  qui  venoit  par  derrière  fut  informé  de 
cette  affaire  :  si  se  tourna  un  autre  chemin,  mais 
toutefois  il  fut  aperçu  et  chassé,  et  le  convint 
fîiir,  et  le  demeurant  de  ses  gens,  jusques  en 
Vost  du  duc  de  Lancastre. 

Les  Espaignols,  qui  étoient  plus  de  six  mille  en 
une  route,  chevauchèrent  adonc  chaudement 
avant  et  se  boutèrent  de  celle  empaînte  sur  Fun 
des  corons  de  Favant  garde,  au  logis  du  duc  de 
Lancastre.  Si  commencèrent  à  écrier  :  a  Gastille  !  » 
et  à  faire  un  grand  esparsin  et  à  ruer  par  terre 
logis  et  feuillées,et  abattre,  occire  et  mes-haigner 
gens,  tout  ce  qu'ils  en  pouvoient  trouver  de- 
vant eux. 

L'avant  garde  se  commença  à  estourmir  et 
gens  et  seigneurs  à  réveiller  et  eux  armer  et 
traire  devant  la  loge  du  duc  de  Lancastre,  qui 
jà  étoit  armé  et  mis  avant,  sa  bannière  devant 
soi.  Si  se  trairent  Anglois  et  Gascons  hâtivement 
sur  les  champs ,  chacun  sire  dessous  sa  bannière 
ou  son  pennon,  ainsi  que  ordonné  étoit  très  au 
partir  de  Sauveterre  ;  et  cuidèrent  moult  bien 
être  combattus.  Si  se  trait  tantôt  le  duc  de  Lan- 
castre et  sa  bannière  sur  une  montagne  qui  étoit 
assez  près  de  là,  pour  avoir  Favantage.  Là  vin- 

^  Hommes  de  la  suite 
1. 
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rcnt  messire  Jean  Ghandos,  les  deux  maréchaux 
et  plusieurs  autres  bons  chevaliers,  qui  se  mirent 
tous  en  ordonnance  de-lez  le  dit  duc.  Et  après 
vinrent  le  prince  et  le  roi  Dam  Piètre  ;  et  tout 
ainsi  comme  ils  venoient ,  ûs  s'ordonnoient.  Et 
sachez  que  le  comte  Dan  TQle  et  son  frère 
avoient  avisé  à  venir  sur  cette  montagne  et 
prendre  premièrement  pour  avoir  Favantage; 
mais  ils  faillirent  à  leur  avis,  amsi  que  vous 
oyez  recorder  ;  et  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pou- 
voient y  venir,  et  que  l'ost  anglois  étoit  presque 
tout  effrayé,  si  se  partirent  et  recueillirent  en- 
semble et  chevauchèrent  outre,  en  bon  conve- 
nant, en  espérance  de  trouver  aucune  bonne 
aventure.  Mais  ains  leur  département,  il  y  ot  fait 
aucunes  appertises  d'armes;  car  aucuns  cheva- 
liers anglois  et  gascons  se  partirent  de  leur  ar- 
roy  et  vinrent  férir  en  ces  Espaignols  et  en  por- 
tèrent aucuns  par  terre.  Mais  tondis  se  tenoient 
les  batailles  siur  la  dite  montagne,  car  ils  cul- 
doient  bien  être  combattus.  Au  retour  que  ces 
Espaignols  firent,  en  éloignant  le  prince  et  en 
approchant  leur  ost,  ils  encontrèrent  ceux  de 
l'avant  garde ,  les  chevaliers  du  prince ,  messire 
Thomas  de  Felleton  et  son  fr^e,  messire  Ri- 
chard Tanton,  messire  d'Angous,  messire  Hue 
de  Hastingues,  messire  Gaillard  Yigier  et  les 
autres,  qui  bien  étoient  deux  cents  chevaliers  et 
écuyers,  anglois  et  gascons.  Si  brochèrent  vers 
eux  tantôt  parmi  une  vallée  ,en  écriant  :  a  Gastille 
au  roi  Henry  Ib 

Les  chevaliers  dessus  nommés ,  qui  virent  de- 
vant eux  en  leur  rencontre  celle  grosse  route 
d'Espagnols,  lesquels  ils  ne  pouvoient  eschever, 
se  confortèrent  au  mieux  qu'ils  purent,  el  se 
trairent  ensemble  sur  les  champs,  et  prirent 
Favantage  d'une  petite  montagne,  et  là  se  mirent 
tous  ensemble.  Et  puis  vinrent  les  Espaignols,  qui 
s'arrêtèrent  devant  eux  en  considérant  comment 
ils  les  pourroient  avoir  et  combattre.  Là  fit  mes- 
sire Guillaume  de  Felleton  une  grand'appertise 
d'armes  et  un  grand  outrage  ;  car  il  descendit  de 
la  montagne,  la  lance  abaissée,  en  espronnant 
lecoursier,  et  s'en  vint  férir  contre  les  Espaignols, 
et  consuit  un  Gastellain  de  son  glaive ,  si  roide- 
ment  qu'il  lui  perça  toutes  ses  armures  et  lui 
passa  la  lance  parmi  fe  corps ,  et  l'abattit  tout 
mort  entre  eux.  Là  fut  le  dit  messire  Guillaume 
environné  et  endos  de  toutes  parts,  et  là  se  com- 
battit si  vaillamment  que  nul  chevalier  ne  pour- 

ai 


CHft05IQCES  DE  J.  FEOISSAKT. 


vam 


isse 

Bien  les  cAt  le 
com  ci  eonfortcTy 
dffifFÉs  de  ce  pérfl 

cooTÎDt  attendre  ravcittnre.  Qoand  isse 
forent  tenns  et  contettas  jnM|nei  à  rbcive  ipie 
jediSylecDrate  I>aiT3c,ipii  cflDoyéétoitde  |      Le  rofHevT,qHCfs  paroles opoit et 
ce  que  tant  se  tcnoieitt,  dit  ainsi  tout  haut  et  pv  J  doit  cngrand*gioire,  répondit 
grand  mantakut  :  c  Se^pneors,  par  b  poitrine  ^ 

de  nous!  nous  tiendront  mes^mjr-d  ces  gens! 
Nons  les  démons  ore  afoir  démréSw  At»I! 
afant!  oondnttonsles  de  meflleare  ordonnance. 
Oo  n'a  rien  si  on  ne  le  conq»arc.  » 

A  ces  motss  aTancèrent  Franpiis  et  Espa%nob 
de  grand'volonté  et  s*cn  Tinrent,  en  enx  tenant 
parles  bras,  dros  et  espès,  booter  de  lances  et  de 
gittves  SOT  les  Aii£^,  et  inontcrcnt  de  force  la 
montagne,  et  entrèrent  ainsès  Anglois et  Gas- 
cons, Youlsîssent  on  non,  et  étoient  û  granf- 
foison  que  les  Anglois  ne  les  pivent  rompre  ni 
ouTrir. 

lÂ  eat  hit  sor  la  montagne  modt  de 
appertîses  dannes;  et  se  condiattirent  ci  dé» 
fendirent  à  leur  pooroir  les  Ang^  et  les  da»> 
cons  moah  vaSlânmenL  Mais  depois  qne  les 
Espaignok  furent  entre  enx,  fls  ne  se  parent  lon> 
guement  tenir;  si  fnrent  tous  pris  et  conqob  par 
force  d'aimés ,  et  en  y  eut  anoms  ocàs.  Oncqîies 
nul  des  cbevaliers  et  écuycrs  qoî  là  étoient  n*en 
échappa ,  fors  aucuns  Tariets  et  garçons  qui  se 
sautèrent  par  leurs  chevaui  et  revinrent  an  soir 
en  rosi  du  prince,  qui  tout  le  joors'éloil  tenu 


I 


oomie  Dui  TBe  son  frère  etdft  :*BeaB  frère, 
mus  avez  grandement  bien  exploité,  cl 
sais  bon  gré,  et  poos  gnerdonnerai 
ment,  et  bien  sachez  qœ  tons  les  antres 
dront  par  ce  pas.»  Adonc  s^arança  messm  Ar 
noid  d* Andrefaen  et  dit  :  cSire,  sire,  sanTesoit 
Totre  grtee  «  je  ne  Toos  fncfl  reprendre  de  ToM 
parole,  mais  je  la  fncfl  un  petit  amender;  et 
Toos  dis  que,  qoaid  par  bataille  toos assemble- 
rez an  prinre,  voas  troorerez  là  gens  d'armes, 
ctf  là  est  tonte  la  flenr  de  toute  la  chevalerie  da 
monde;  et  les  trouverez  durs,  s^es  et  bien 
condiattans;  ni  jà  pour  mourir  plein  pied  ne 
fuiront  :  si  avez  bien  mestier  que  vous  ayez  avis 
et  conseil  sur  ce  point  Mais  si  vous  me  vooki 
crone,  vous  les  déconfirez  toos  sans  coup  férir; 
car  si  vous  faisiez  tant  seulement  garder  les  dé- 
troâs  et  les  passages,  parqooî  pourvéances  ne 
leur  pussent  venir,  vous  les  affiuneriez  et  dé- 
confiriez par  ce  point  ;  et  retoumeroient  en  leur 
pays  sans  arroy  et  sans  ordonnance  ;  et  lorsks 
auriez-vous  à  votre  volonté.  »  Donc  répondit  le 
roi  Henry,  et  dit:  c^iarédial,  par  rame  de 
mon  père ,  je  désire  tant  à  voir  le  prince  et  d*é- 
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prouver  ma  puissance  à  la  sienne  que  jà  ne  nous 
partirons  sans  bataille;  et  Dieu  merci!  j'ai  et 
aurai  bien  de  quoi;  car  tout  premièrement  jà 
sont  en  notre  ost  sept  mille  hommes  d'armes , 
EKmtés  chacun  sur  un  bon  coursier  et  tous  cou- 
Terts  de  fer ,  qui  ne  ressoingneront  tra^t  ni  ar- 
dier.  En  après  j'ai  bien  vingt  mQle  d'autres 
gens  d'armes,  montés  sur  genêts,  et  armés  de 
pied  en  cap.  Du  surplus  j'ai  bien  soixante  mille 
booimes  de  communautés  à  lances  et  à  archegaies, 
à  dards  et  à  pavais,  qui  feront  un  grand  fait;  et 
tous  ont  juré  que  point  ne  faudront  jusques  à 
mourir,  si  que,  dan  maréchal,  je  ne  me  dois 
mie  ébaliir,  mais  conforter  grandement  en  la 
puissance  de  Dieu  et  de  mes  gens,  i» 

En  cel  état  finèrent  -  ils  Hleur  parlement ,  et 
apportèrent  chevaliers  et  écuyers  vins  et  épi- 
ées. Si  en  prit  le  roi  et  les  seigneurs  d'environ , 
et  puis  retournèrent  chacun  en  son  logis.  Si 
furent  scrmentés  comme  prisonniers  et  dépar- 
tis Tun  de  l'autre  les  chevaliers  et  les  écuyers 
ang^ois  et  gascons  qui  pris  avoient  été  la 
journée. 

Or  retournerons-nous  un  petit  au  prince  et 
parierons  de  son  ordonnance. 

CHAPITRE  CCXXV. 

Gominenf  le  prince  fut  moult  courroucé  de  la  déconfiture  mon- 
leisneur  Thomas  de  Feltetoo ,  et  comment  le  dit  prince  avoit 
Sraod  défaute  de  yivres. 

Le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancastre  se 
tinrent  tout  ce  jour  sur  la  montagne  ;  au  soir, 
ils  furent  informés  de  leurs  gens  qu'ils  étoient 
tous  morts  et  tous  pris;  si  en  furent  courroucés, 
mais  amender  ne  le  purent.  Si  se  retrairent  à 
leurs  logis  et  se  tinrent  lu  tout  le  soir.  Quand  ce 
vint  au  matin,  ils  eurent  conseil  départir  de  là 
et  de  traire  plus  avant ,  et  se  délogèrent  et  s^en 
vinrent  loger  devant  Vitorce.  Et  furent  là  tous 
armés  ainsi  que  pour  tantôt  combattre;  car  ils 
étoient  informés  que  le  roi  Henry  et  le  bâtard 
son  frère,  et  leurs  gens,  n'étoient  mie  trop  loin  : 
mais  ils  ne  se  traioient  point  avant.  Et  sachez  que 
la  prince  de  Galles  et  ses  gens  étoient  en  grand - 
deffaute  de  vivres  et  de  pourvéances  pour  eux 
et  pour  leurs  chevaui  ;  car  ils  logeoient  en  moult 
Diauvais  pays  et  maigre,  et  le  roi  Henry  et  ses 
gens  en  bon  pays  et  gras.  Si  vendoit-on  en  l'ost 
du  prince  un  pain,  qui  n'éloit  mie  bien  grand, 
un  florin  ;  encore  tout  volontiers  qui  le  pouvoit 
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avoir,  et  faisoit  moult  d'étroit  temps  de  vent, 
de  pluie  et  de  neige.  Eu  ce  mésaise  et  danger 
furent-ils  six  jours. 

Quand  le  prince  et  les  seigneurs  virent  que  les 
Espaignols  ne  se  trairoient  point  avant  pour  eux 
combattre,  et  que  là  étoient  en  grand'détresse , 
si  eurent  conseil  que  ils  iroient  querre  passage 
ailleurs.  Si  se  délogèrent  et  se  mirent  au  chemin 
en  retournant  vers  Navarrete ,  et  passèrent  un 
paj'S  que  on  appelle  le  Pas  de  la  Garde,  et 
quand  ils  eurent  passé,  ils  s'en  vinrent  à  une  ville 
que  on  appelle  Yianne  ^.  Là  se  rafraîchirent  le 
prince,  le  duc  de  Lancastre ,  le  comte  d'Armai- 
gnac  et  les  seigneurs,  deux  jours,  et  puis  s^en 
vinrent  passer  la  rivière  qui  départ  Castille  et 
Navarre  2,  au  pont  duGroing^,  et  se  vinrent  lo- 
ger ce  jour  devant  le  Groing  es  vergers  dessous 
les  oliviers,  et  trouvèrent  meilleur  pays  qu'ils 
n'avoient  fait  par  avant;  mais  trop  avoient 
tropgranddcffiaiutede  vivres.  Quand  le  roi  Henry 
sçut  que  le  prince  et  ses  gens  avoient  passé  la 
rivière  au  pont  de  Groing,  si  se  délogea  de 
Saint-Vincent  où  il  s^étoit  tenu  moult  longue- 
ment, et  s'en  vint  loger  devant  la  ville  de  Na« 
zares  sur  cette  même  rivière  K 

Les  nouvelles  vinrent  au  prince  comment  le 
roi  Henry  s'étoit  approché  ;  si  en  fut  durement 
lié,  et  dit  tout  en  haut  :  «Par  Saint  George!  en 
ce  bâtard  a  un  vaillant  chevalier.  A  ce  que  il 
montre,  il  nous  désire  à  trouver  et  combattre; 
si  nous  trouvera  brièvement  et  nous  combattra; 
et  ne  peut  demeurer  nullement.)»  Adonc  appela 
le  prince  le  duc  de  Lancastre  son  frère  et  au- 
cims  des  barons  de  son  conseil,  qui  là  étoient ,  et 
rescripsit  par  leur  avis  aux  lettres  que  le  roi 
Henry  lui  avoit  envoyées.  Laquelle  forme  des 
lettres  devisoit  ainsi  : 

CHAPITRE  CCXXVL 

Cf  t'eniaitla  fioni»  4ei  lettrei  que  le  prince  deGaDet  entoyi 

au  roi  Uenry. 

Edouard  ^  par  la  grâce  de  Dieu ,  prince  de  Gai* 
les  et  duc  d'Aquitaine,  i  honoré  et  renoouné 

*  Viana,  sur  la  rire  gauche  de  l*filNre. 
'  L*Êbr€.— *  De  Lo^no. 

«  U  Niôarilla. 

*  Rymer  a  publié  deux  lettres,  l'une  du  prince  de 
Galles  au  comte  de  Traostamare,  Vautre  de  ce  comte  au 
prince,  qui  n'oat  presque  rien  de  commun  ni  avec  celle-ci 

,  ni  avec  oelie  qu'on  a  rue  au  chapitre  222.  La  lettre  du 
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roit  mieux,  et  leur  porta  grand  dommage  ain- 
çois  qu'ils  le  pussent  aterrer. 

Son  frère  et  les  autres  chevaliers,  qui  sur  la 
montagne  étoient,  le  véoient  bien  combattre,  et 
les  grands  appertîses  d'armes  qu'il  faisoit  et  le 
péril  où  il  étoit  ;  mais  conforter  ne  le  pouvoient 
si  ils  ne  se  vouloîent  perdre  :  si  se  tinrent  tou3 
cois  sur  ladite  niiontagne,  en  leur  ordonnance;  et 
le  chevalier  se  combattit  tant  qu'il  put  durer.  Là 
fut  occis  ledit  messire  Guillaume  de  Felleton. 

Depuis  entendirent  les  Espaignols  et  les  Fran- 
çois d'un  côté  à  requerre  et  à  envahir  les  Ânglois 
qui  sur  la  montagne  se  tenoient,  lesquels,  ce 
sachez ,  firent  ce  jour  plusieurs  grands  apper- 
tises  d'armes;  car  à  la  fois  d'une  empainte  ils 
descendoient  et  venoient  combattre  leurs  enne- 
mis, et  puis,  en  eux  reboutant  trop  sagement, 
ils  se  venoient  remettre  en  la  montagne;  et  se 
tinrent  en  cel  état  jusques  à  haute  nonne. 
Bien  les  eût  le  prince  de  Galles  envoyé  se- 
courir et  conforter,  si  il  l'eût  sçu ,  et  les  eût 
dâivrés  de  ce  péril;  mais  rien  n'en  savoit  :  si 
leur  convint  attendre  l'aventure.  Quand  ils  se 
furent  tenus  et  combattus  jusques  à  l'heure  que 
je  dis,  le  comte  Dan  Tille ,  qui  ennuyé  étoit  de 
ce  que  tant  se  tenoient,  dit  ainsi  tout  haut  et  par 
grand  mautalent  :  c  Seigneurs,  par  la  poitrine 
de  nous!  nous  tiendront  mes-huy-ci  ces  gens  ! 
Nous  les  devrions  ore  avoir  dévorés.  Avant! 
avant!  combattons4es  de  meilleure  ordonnance. 
On  n'a  rien  si  on  ne  le  compare,  n 

A  ces  mots  s'avancèrent  François  et  Espaignols 
de  grand'volonté  et  s'en  vinrent,  en  eux  tenant 
parles  bras,  drus  et  espès,  bouter  de  lances  et  de 
glaives  sur  les  Anglois ,  et  montèrent  de  force  la 
montagne,  et  entrèrent  ains  es  Anglois  et  Gas- 
cons, voulsissent  ou  non,  et  étoient  si  grand - 
foison  que  les  Anglois  ne  les  purent  rompre  ni 
ouvrir. 

Là  eut  fait  sur  la  montagne  moult  de 
appertises  d'armes;  et  se  combattirent  et  dé- 
fendirent à  leur  pouvoir  les  Anglois  et  les  Gas- 
cons moult  vaillamment.  Mais  depuis  que  les 
Espaignols  furent  entre  eux,  ils  ne  se  purent  lon- 
guement tenu»;  si  furent  tous  pris  et  conquis  par 
force  d'armes ,  et  en  y  eut  aucuns  occis.  Oncques 
nul  des  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient  n'en 
échappa ,  fors  aucuns  varlets  et  garçons  qui  se 
sauvèrent  par  leurs  chevaux  et  revinrent  au  soir 
en  rost  du  prince ,  qui  tout  le  jour  s'éioit  tenu 


rangé  et  ordonné  sur  la  montagne,  cviiai 
dotent  être  combattus. 

CHAPITRE  CCXXIV. 

Comment  le  comte  Dan  Tille  présente  au  roi  Barj  mp* 
soDDiers  et  lui  oonle  let  aTeaturet,  doot  le  loi  Heiffei 
moult  joyeux. 

Après  la  prise  et  le  conquét  des  demlk 
chevaliers ,  le  comte  Dan  Tille  et  Sanso  m 
frère  et  leurs  gens  retournèrent  devers  kv^ 
tous  lies  et  joyeux ,  et  vinrent  au  soir  an  lopà 
roi  Henry.  Si  firent  les  deux  frères,  (fi  ai 
chevauchée  avoientmissus,  présent  au  rotHeq 
de  leur  prisonniers ,  et  recordèrent  là  anditiîi 
présent  monseigneur  Bertran  du  Guesdin,» 
sire  Amoul  d'Audrdten  et  autres,  oommatl 
s'étoient  la  journée  combattus,  et  quel  àm 
ils  avoient  fait ,  et  des  gens  monseigneur  BkÉ 
Cavrelée  qu'ils  avoient  rués  jus,  et  loi  M 
jusques  à  Tost  du  duc  de  Lancastre,  et  rédl 
moult  durement  le  dit  ost  et  porté  grande» 
mage,  et  comment  ilss'en  étoient  partis,âàki 
retour  ils  avoient  encontre  ces  chevaliors  qtt|t 
étoient. 

Le  roy  Henry ,  qui  ces  paroles  oyoit  et  eofi» 
doit  engrand'gloire,  répondit  joyeusemota 
comte  Dan  Tille  son  frère  et  dit  :  •  BeaaMe, 
vous  avez  grandement  bien  exploité,  et  voua 
sais  bon  gré,  et  vous  guerdonnerai  teaql^ 
ment,  et  bien  sachez  que  tous  les  autres  m 
dront  par  ce  pas.»  Adonc  s'avança  messire ir 
noul  d'Audrelien  et  dit  :  a  Sire,  sire,  $aa?e«i 
votre  grâce,  je  ne  vous  vueil  reprendre  detoM 
parole ,  mais  je  la  vueil  un  petit  amender;  i 
vous  dis  que,  quand  par  bataille  vousasseiDkll» 
rez  au  prince,  vous  trouverez  là  gens  d'anaa, 
car  là  est  toute  la  fleur  de  toute  la  chevalerie  à 
monde;  et  les  trouverez  durs,  sages  et  bia 
oombattans  ;  ni  jà  pour  mourir  plein  pied  M 
fuiront  :  si  avez  bien  mestier  que  vous  ayanii 
et  conseil  sur  ce  point.  Mais  si  vous  me  vods 
croire,  vous  les  déconfirez  tous  sans  coup  fM; 
car  si  vous  faisiez  tant  seulement  garder  ks  dl* 
troits  et  les  passages,  parquoi  pourvéances s 
leur  pussent  venir,  vous  les  affameriez  ecdl*, 
confiriez  par  ce  point  ;  et  retourneroient  en  te 
pays  sans  arroy  et  sans  ordonnance  ;  et  hinli 
auriez-vous  à  votre  volonté.  »  Donc  répcpidkk 
roi  Henry ,  et  dit  :  a  Maréchal ,  par  l'âme  à 
mon  pèrci  je  désire  tant  à  voir  lejurinoecl  A^ 
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ma  puissance  à  la  sienne  que  jà  ne  nous 
is  sans  bataille;  et  Dieu  merci l  j'ai  et 
en  de  quoi;  car  tout  premièrement  jà 
notre  ost  sept  mille  hommes  d'armes , 
chacun  sur  un  bon  coursier  et  tous  cou- 
fer  y  qui  ne  ressoingneront  tra^t  ni  ar- 
n  après  j'ai  bien  vmgt  mille  d'autres 
rmes,  montés  sur  genêts,  et  armés  de 
cap.  Du  surplus  j'ai  bien  soixante  mille 
de  communautés  à  lances  et  à  archegaies, 
et  à  pavais,  qui  feront  un  grand  foit;  et 
juré  que  point  ne  faudront  jusques  à 
si  que,  dan  maréchal,  je  ne  me  dois 
lir,  mais  conforter  grandement  en  la 
e  de  Dieu  et  de  mes  gens,  n 
û  état  finèrent-il»4ear  parlement,  et 
•ent  chevaUers  et  écuyers  vins  et  épi- 
n  prit  le  roi  et  les  seigneurs  d'environ , 
retournèrent  chacun  en  son  logis.  Si 
^rmenlés  comme  prisonniers  et  dépar- 
de  l'autre  les  chevaliers  et  les  écuyers 
et   gascons  qui  pris  avoient  été  la 

tournerons-nous  un  petit  au  prince  et 
Ls  de  son  ordonnance. 

CHAPITRE  CCXXV. 

e  prince  fut  moult  courroucé  de  la  déconfiture  mon- 
Thomas  de  Felletoo ,  et  comment  le  dit  prioce  avoit 
éfaute  de  fivres. 

Mnce  de  Galles  et  le  duc  de  Lancastre  se 
lout  ce  jour  sur  la  montagne  ;  au  soir, 
it  informés  de  leurs  gens  qu'ils  étoient 
rts  et  tous  pris;  si  en  furent  courroucés, 
lender  ne  le  purent.  Si  se  retrairent  à 
;is  et  se  tinrent  là  tout  le  soir.  Quand  ce 
matin ,  ils  eurent  conseil  de  partir  de  là 
tire  plus  avant ,  et  se  délogèrent  et  s^en 
loger  devant  Vitorce.  Et  furent  là  tous 
însi  que  pour  tantôt  combattre;  car  ils 
informés  que  le  roi  Henry  et  le  bâtard 
e,  et  leurs  gens,  n'étoient  mie  trop  loin  : 
ne  se  traioient  point  avant.  Et  sachez  que 
î  de  Galles  et  ses  gens  étoient  en  grand'- 

de  vivres  et  de  pourvéances  pour  eux 
leurs  chevaui;  car  ils  logeoient  en  moult 

pays  et  maigre,  et  le  roi  Henry  et  ses 
bon  pays  et  gras.  Si  vendoit-on  en  l'ost 
:e  un  pain,  qui  n'étoit  mie  bien  grand, 
i  ;  encore  tout  volontiers  qui  le  pouvoit 


avoir,  et  faisoit  moult  d'étroit  temps  de  venf , 
de  pluie  et  de  neige.  Eu  ce  mésaise  et  danger 
furent-Os  six  jours. 

Quand  le  prince  et  les  seigneurs  virent  que  les 
Espaignols  ne  se  trairoient  point  avant  pour  eux 
combattre,  et  que  là  étoient  en  grand'détresse , 
si  eurent  conseil  que  ils  iroient  querre  passage 
ailleurs.  Si  se  délogèrent  et  se  mirent  au  chemin 
en  retournant  vers  Navarrete ,  et  passèrent  un 
pays  que  on  appelle  le  Pas  de  la  Garde,  et 
quand  ils  eurent  passé,  ils  s'en  vinrent  à  une  ville 
que  on  appelle  Yianne  K  Là  se  rafraîchirent  le 
prince,  le  duc  de  Lancastre ,  le  comte  d'Armai- 
gnac  et  les  seigneurs,  deux  jours,  et  puis  s^en 
vinrent  passer  la  rivière  qui  dépaurt  Castille  et 
Navarre  2,  au  pont  du  Groing^,  et  se  vinrent  lo- 
ger ce  jour  devant  le  Groing  es  vergers  dessous 
les  oliviers,  et  trouvèrent  meilleur  pays  qu'ils 
n'avoient  fait  par  avant;  mais  trop  avoient 
trop  granddcifaïutede  vivres.  Quand  le  roi  Henry 
sçut  que  le  prince  et  ses  gens  avoient  passé  la 
rivière  au  pont  de  Groing,  si  se  délogea  de 
Saint-Vincent  où  il  s'étoit  tenu  moult  longue- 
ment, et  s'en  vint  loger  devant  la  viUe  de  Na* 
zares  sur  cette  même  rivière  ^. 

Les  nouvelles  vinrent  au  prince  comment  le 
roi  Henry  s'étoit  approché;  si  en  ftat  durement 
lié,  et  dit  tout  en  haut  :  «Par  Saint  George!  en 
ce  bâtard  a  un  vaillant  chevalier.  A  ce  que  il 
montre,  il  nous  désire  à  trouver  et  combattre; 
si  nous  trouvera  brièvement  et  nous  combattra; 
et  ne  peut  demeurer  nullement.)»  Adonc  appela 
le  prince  le  duc  de  Lancastre  son  frère  et  au- 
cuns des  barons  de  son  conseil,  qui  là  étoient ,  et 
rescripsit  par  leur  avis  aux  lettres  que  le  roi 
Henry  lui  avoit  envoyées.  Laquelle  ferme  des 
lettres  devisoit  ainsi  : 

CHAPITRE  CCXXVL 

Git^ensaitla  ionm  dei  lettrei  que  le  prince  de  GaDet  entoyi 

au  roi  Uenry. 

Edouard  ^  par  la  grâce  de  Dieu ,  prince  de  Gai* 
les  et  duc  d'Aquitaine,  i  honoré  et  renommé 

*  Viana,  tor  la  rive  gauche  de  l*filNre. 

*  L*Êbr€.— *  De  Lo^no. 
«  U  NaôariUa. 

*  Rymer  a  publié  deux  lettres,  l'une  du  prince  de 
Galles  au  comte  de  Transtamare,  Tautre  de  ce  comte  au 
prince,  qui  n'oat  presque  rien  de  commun  ni  avec  celle-ci 
ni  avec  celle  qu'on  a  vue  au  chapiure  222.  La  lettre  du 
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Henry  comlc  de  Tristemare ,  qui  pour  le  présent 
■'appelle  roi  de  Castille.  Gomme  ainsi  soit  que 
TOUS  nous  avez  envoyé  unes  lettres  par  votre 
béraut,  èc  quelles  sont  conteaus  plusieurs  arti- 
des^Msant  meotioa  que  tous  sauriez  vol(mtiers 
pourquoi  nous  tenons  à  ami  votre  ennemi  le  roi 
Dan  PiÈtre  notre  awsin,  et  à  quel  titre  nous 
TOUS  disons  guerre,  et  sommes  entrés  à  main 
armée  en  Castille ,  répondant  à  cette  :  sachez 
que  c'est  pour  soutenir  droiture  et  garder  rat- 
>on,  ainsi  qu'il  appartient  h  tous  rois  et  enfans 
de  rois,  et  pour  entretenir  grands  alliances  qne 
notre  seigneur  de  ptoe  le  rm  d'Angleterre  et  le 
roi  Dan  Piètre  ont  eues  de  jadis  ensemble.  Et 
parceque  vous  ites  aui}Ourd'hui  renominé  de 
btxme  dievalerie ,  nous  vous  accorderions  volon- 
tiers &  lui  si  nous  pouvions,  et  fierions  tant  par 
prière  envers  notre  dier  cousin  le  roi  Dan  Piè- 
tre que  vous  auriez  au  royaume  de  Castille 
grand'part  ;  mais  de  la  couronne  vous  faut  dé- 
porter et  de  l'héritage.  Si  ayez  conseil  et  avis  sur 
ce,  et  sachez  enct»«  que  nous  entrerons  au  dit 
royaume  de  CaslQle  par  lequel  lez  qu'il  doos 
plajra  le  miens.  Ecrit  de4ez  le  Ooii^  le  troi- 
tièaie  jour  de  mars. 

CHAPITRE  CGXXTIL 


Quand  cette  lettre  fbt  éoite  on  la  doy  et 

scella,  et  fut  baillée  au  héraut  qui  avoit  l'autre 
appwtée  et  qtù  la  répmtse  avoit  attendue  plus 
de  trois  semaines.  Si  se  partit  du  prince  et  des 
seigneurs  atout  grand  profit ,  et  chevaucha  tant 
que  il  vint  devant  Najare,  es  iRuyb^  où  le  roi 
ét(Ht  logé.  Si  vint  jusqnes  au  logis  du  rot  Henry, 
et  là  se  Irairent  les  plus  grands  barons  de  Tost, 
pour  ouïr  les  nouvdlea,  quand  ils  sentirent  leur 
bérant  venn. 

Le  dit  héraot  s'agenoniDa  devant  le  roi  Henry 
et  lui  bailla  la  lettre  que  le  pnnix  loi  envoynt. 

prive  de  Gillc*  ettnaeapteedeiDiitfOtedaBikqiiet 
il  npoM  la  motifl  ifoi  Im  ont  bit  embnMB  la  <Uta»e 
4e  IX  PUn ,  «  propcee  B  métUalion  peur  rtfuUir  11  pu 
i«n  k*  dEtii  fnrcL  EUe  cet  datte  de  Ilmrrate  le 
l'nriLD.  Henri,diDtnrépoDÉe, dittedeNqira(M 
ptimiio  HOitrojiàMa  Ifajara),  le  3  da  mCme  moi*, 
^■dba  nnduite  mvm  D.Pidie,  CaUiibW^iHiiiii 
«•  Mi  *ate  a  ta  aw«HBe ,  drota  qall  nt  tout  prCt  i 
Wiilii  |iM  lu  ■iiiii.iili  |Biiiiii.rflrirri-^-~' — . 


Le  roi  la  prit  et  ouvrit,  et  appela  an  lire  mont 
Bcrtran  da  Guesdin  et  aucuns  dtevatiers  de  m 
coDseQ.  Là  Fut  la  dite  lettre  lue  et  btcn  coosidf- 
rée.Adonc  parla  messire  Bertran  do  Goesdin  (t 
dit  au  roi  Henry  :  ■  Sire,  sacbez  que  briévenetf 
vous  vous  combattrez;  de  tant  conooifr-jebialc 
prince  :  si  ayez  avis  sur  ce  ;  car  Toos  avez  bien  DX» 
lier  que  vous  r^ardez  a  vos  besognes  et  (otot- 
dez  à  vos  gens,  et  rationnez  vos  batiiOeti- 
■  Dan  Bertran,  répondit  le  roi  Henry,  ce  totai 
nom  de  Dien  1  \a  puissance  du  prince  ne  prîii- 
je  néant;  car  j'ai  bien  trms  mille  cbeviiix  annè 
qui  seront  sur  les  deux  ties  de  mes  batailei,  A 
aurai  bien  six  miBe  génétaires  ■  et  bien  vingt  mile 
hommes  d'armes  des  meilleurs  que  on  poist  trot- 
ver  en  toute  CastMIe,  Gallice,  Portingal,  Cv- 
douan,  et  SéviUe,  et  dix  mille  de  boas  aibadt- 
triers ,  et  bien  soixante  mille  boounes  de  pied 
atout lanxset  arcfaegaies;etonttoci5Jaréqn% 
ne  me  budront  pour  mourir;  si  que,  Dan  Bo^ 
tran,  j'en  aurai  le  metUear,  par  la  grlcedeDioi 
en  qui  je  me  confie,  et  le  boo  droit  aosiiqnefi 
à  la  qoerdle  et  à  la  besogne.  > 

CHAPITRE  CCXXVIIL 


Ainsi  se  devisoient  le  roi  Henry  et  maàt 
Bertran  de  Goesdm  ensemble  d'une  chose  et 
d'autres,  et  laissèrent  i  parier  des  lettres  que  le 
prince  avoit  envoyées  ;  car  c'étott  bien  Ilnlentin 
du  roi  Henry  qu'ils  se  combatlnHent ,  et  cnliB- 
dirmt  â  <rd(Hiner  leurs  gens  A  leurs  besogne. 
A  ce  à/aoc  éloieat  moolt  honorés  et  rcmiiBéi 
en  l'ost  le  OMute  Dan  Tille  et  le  comte  Sobci, 
pour  la  chevancbée  qu'il  avment  mise  SOS ,  cl  dot 
ils  étoient  venus  \  bon  cwon. 

Or  TOQS  parlooDs  du  prince,  comment  if  pff- 
séTéra.  Quand  ce  vînt  au  vendredi,  lesecadjov 
du  mois  d'avril,  il  se  dâogea  de  denrt  le 
Groing  oA  il  étoit  logé,  et  toat  aoo  ost  aaMi,« 
diefandièrcnt  ses  gêna  tons  arméi  et  rangés  pr 
manSre  de  bataille,  tiaù  que  pour  tantu  tm- 
battre;  car  biiD  ttcvoient  que  le  rai  Heicy  b'^ 
toit  mitkMn;etdMminèTcnt  ce  jour  dem  lîeB0; 
et  s'oi  vinrent  droit  A  rhenre  de  tiote  denai 
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Navarelte  et  se  logèrent  là  K  Sitôt  qu'ils  eurent 
pris  terre,  le  prince  envoya  ses  coureurs  devant 
pour  sçavoir  le  convine  des  ennemis,  et  là  où  ils 
étoîent  logés.  Ces  coureurs,  tantôt  montés  sur 
fleur  de  coursiers, se  départirent  de  lust  du 
prince  et  chevauchèrent  si  avant  que  ils  virent 
(eut  Fosl  entièrement  des  Espaignolsquiétoient 
logés  es  bruyères  devant  Najares;  et  ce  rappor- 
tèrent-ils au  prince  qui  volontiers  en  ouït  parler, 
et  sur  ce  eut-il  avis.  Quand  ce  vint  au  soir,  il  fit 
secrètement  signifier  par  tout  son  ost  que,  au 
premier  son  de  sa  trompette  on  s'appareillât,  au 
second  on  s'armât,  et  au  tiers  son  on  montât 
à  dieval  et  partit,  en  suivant  les  bannières  des 
maréchaux  et  le  pennon  Saint-George,  et  que 
nul,  sur  la  tète,  ne  s'avançât  d'aller  devant,  s'il 
n'y  étoit  commis. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Comment  le  roi  Henry  ordonna  tes  batailles  bien  et  faitieement, 
el  comment  le  dit  roi  réconforte  ses  gens  doucement. 

Tout  en  telle  manière  que  le  prince  de  Galles 
avoit  ce  vendredi*  siu*  le  soir,  envoyé  ses  coureurs 
devant  pour  aviser  le  convine  des  Espaignols,  le 
roi  Henry  avoit  aussi  envoyé  les  siens  pour  ap- 
prendre de  l'état  du  prince,  et  où  il  étoit  logé  et 
comment.  Si  en  rapportèrent  ceux  qui  envoyés 
y  furent  là  vérité;  et  sur  ce  eurent  le  dit  roi 
Henr  v  et  messire  Bertran  avis  et  conseil.  Si  firent 
ce  vendredi ,  de  haute  heure ,  toutes  leurs  gens 
souper  et  puis  aller  reposer,  pour  être  plus  frais  et 
plus  nouveaux  à  heure  de  mie-nuit  que  ordonné 
étoit  d'eux  armer  et  appareiller,  et  traire  sur  les 
champs  et  ordonner  leurs  batailles;  car  bien 
supposoient  que  à  lendemain  ils  se  combattroient. 
Si  se  tinrent  les  Espaignols  ce  soir  tout  aises;  et 
tMen avoient  de  quoi,  de  tous  vivres  largement; 
il  les  Anglois  en  avoient  grand  defFaute;  pour 
ce  désiroient-ils  moult  à  combattre,  ou  tout  per- 
dre ou  tout  gagner. 

Après  mie-nuit  sonnèrent  les  trompettes  eu 
Tost  du  roi  Henry.  Â  ce  son  se  réveillèrent  tou- 
tes gens,  et  s'armèrent  et  appareillèrent.  Au 
second  son  après,  environ  l'aube  du  jour,  se 
trairent-ils  tous  hors  de  leurs  logis  et  se  mirent 

*  Le  prince  de  Galles  dut  arriver  k  NaTarrette  au  plus 
tard  le  1*^  avril ,  puisque  la  lettre  qu'il  écrivit  de  cette 
ville  au  comte  de  Transtamare  est  datée  de  ce  jour. 
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sur  les  champs ,  et  ordonnèrent  trois  batailles. 
La  première  eurent  messire  Bertran  du  Guesdîn, 
messire  Amoul  d'Audrehen,  le  vicomte  de  Ro- 
kebertin  et  le  comte  de  Lune  «  d'Arragon,  et  là 
furent  tous  les  étrangers ,  tant  de  France  comme 
d'autres  pays,  et  y  furent  deux  barons  de  Ilay- 
naut,  le  sire  d'Antoing  et  messire  AUard  sire  de 
Brifeuil.  Là  furent  messire  le  Bègue  de  Villai- 
nés ,  le  Bègue  de  Villiers ,  messire  Jean  de  Bcr- 
guete,  messire  Gauvain  de  Bailleul,  l'Allemand 
de  Saint-Venant  qui  fut  là  fait  chevalier,  et  plu- 
sieurs autres  bons  chevaliers  de  France ,  d'Arra- 
gon ,  de  Provence  et  des  marches  voisines.  Si 
étoient  bien  en  cette  bataille  quatre  mille  che- 
valiers et  écuyers ,  moult  frisquement  armés  et 
ordonnés  à  l'usage  de  France.  La  seconde  bataille 
eurent  le  comte  Dan  Tille  et  son  frère  le  comte 
Sanses,  et  étoient  bien  en  cette  ordonnance  seize 
mille  parmi  les  génétaires^  et  ceux  à  cheval;  et 
se  trairent  un  petit  arrière  de  la  bataille  messire 
Bertran,  à  la  sénestre  main.  La  tierce  bataille  et 
la  plus  grosse  sans  comparaison  gouvernoit  le 
roi  Henry;  et  étoient  en  son  arroy  bien  sept 
mille  â  cheval  et  quarante  mille  de  pied,  parmi 
les  arbalétriers.  Et  quand  ils  furent  ordonnés, 
le  roi  Henry,  monté  sur  une  mule  forte  et  roide, 
à  l'usage  du  pays,  se  départit  de  son  arroy  et 
s'en  alla  visiter  les  seigneurs,  de  rang  en  rang, 
en  eux  priant  moult  doucement  que  ils  voulsissent 
ce  jour  entendre  à  garder  son  honneur;  et  leur 
remontroit  la  besogne  de  si  bonne  chère  que  tous 
en  avoient  joie.  Et  quand  il  eut  ainsi  allé  de  l'un 
à  l'autre,  il  s'en  revint  en  sa  bataille  dont  il  étoit 
parti,  et  tantôt  fut  jour.  Environ  soleil  levant, 
si   se  mirent  à  voie  par  devers  Navaret  pour 
trouver  leurs  ennemis,  tous  rangés,  serrés  et 
ordonnés  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  sans 
surpasser  l'un  l'autre. 

CHAPITRE  CCXXX. 

Comment  le  prince  et  tes  gens  se  lof^èrpnt  sur  une  petite  nioif  - 
tae^e;et  comment  messire  Jean  Cbandos  leva  ce  jour  ban- 
nière. 

Le  prince  de  Galles  en  telle  manière,  sur  l'aube 
du  jour,  fut  trait,  et  toutes  ses  gens,  sur  les 

^  tuna ,  bourg  de  rArragon  à  sept  ou  huit  lieues  de 
Sarragosse. 

*  Cavaliers  armés  à  la  légère  et  montés  sur  geuets , 
petits  çbctaux  du  pays. 
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maints  hommes  renversés  et  jetés  par  terre,  qoi 
oncques  puis  ne  se  relevèrent.  Quand  ces  deux 
premières  batailles  furent  assemblées,  les  autres 
ne  voulurent  mie  séjourner,  mais  s^approchèrent 
et  boutèrent  ensemble  vitement  ;  et  s^en  vint  le 
dit  prince  de  Galles  à  la  bataille  du  comte  Dan 
Tille  et  du  comte  Sanses  :  et  là  étoit  le  roi  Dam 
Piètre  de  Castille  et  messire  Martin  de  la  Kare 
qui  représentoit  le  roi  de  Navarre.  Donc  il  avint 
ainsi  que,  quand  le  prince  et  ses  gens  approchè- 
rent sur  le  comte  Dan  Tille ,  le  dit  comte  Dan 
Tille  ressomgna ,  et  se  partit  sans  arroy  et  sam 
ordonnance  ni  rien  combattre ,  on  ne  ^et  qu'il 
lui  faillit ,  et  bien  df'ux  mille  à  cheval  de  sa  route. 
Si  fut  cette  seconde  bataille  ouverte  et  tantôt 
déconfite  ;  car  le  captai  de  Buch  et  le  sire  de 
Qiçon,  et  leurs  gens,  vinrent  sur  ceux  de  pied  de 
la  bataille  du  comte  Dan  Tille  et  les  occirent  et 
mes-baignèrent,  abattirent  et  firent  grand  espar- 
sin.  Adonc  s'adressa  la  bataille  du  prince  et  du 
roi  Dan  Piètre  sur  la  bataille  du  roi  Henry,  où 
plusavoit  de  quarante  mille  hommes,  que  à  pied 
que  à  cheval.  Là  se  commença  Testour  grand  et 
fort  et  de  tous  côtés  ;  car  ces  Espaignolset  Gastel- 
lams  avoient  fondes  dont  ils  jetoient  pierres 
et  effondroient  heaumes  et  bassinets  ;  de  quoi 
ils  mes-haignèrent  maint  homme.  Là  fut  grand 
le  boutis  de  lances  et  de  glaives  entre  les  ba- 
tailles; et  y  eut  maint  homme  occis  et  mes- 
haigné  et  mis  par  terre.  Là  traioient  archers 
d'Angleterre ,  qui  de  ce  sont  coutumiers,  moult 
aigrement ,  et  blessoient  ces  Espaignols  et  met- 
toient  en  grand  meschcf.  Là  crioit-on  d'un  lez  : 
«  Castille ,  au  roi  Henry  !  »  Et  d'autre  part  : 
«Saint  George ,  Guyenne  !»  Et  se  combattoient 
les  premières  batailles,  celles  du  duc  de  Lanças- 
tre  et  de  messire  Jean  Ghandos  et  des  deux 
maréchaux ,  messire  Guichard  d'Angle  et  mes- 
sire Etienne  de  Gousenton ,  à  messire  Ber- 
tran  du  Guesclin  et  aux  chevaliers  de  France  et 
d'Arragon.  Là  eut  faite  mainte  belle  appertise 
d'armes  ;  et  furent  les  uns  et  les  autres  moult 
forts  à  ouvrir  et  à  entamer;  et  tenoieni  les  plu- 
sieurs leurs  lances  à  deux  mains,  et  les  boutoient 
Tun  contre  l'autre  en  pressant ,  et  les  aucuns  se 
combattoient  de  courtes  épées  et  de  dagues.  A 
ce  commencement  se  tinrent  trop  bien  et  se 
combattirent  moult  vaillamment  François  et 
Arragonnois;  et  y  convint  les  bons  chevaliers 
d'Angleterre  souffrir  moult  de  peine.  Là  fut 


messire  Jean  Ghandos  très  bon  chevalier,  et  y 
fit  dessous  sa  bannière  plusieurs  grandes  apper- 
tises  d'armes  ;  et  tout  en  combattant  et  reçu-, 
lant  ses  ennemis ,  si  s'encloul  si  avant  entre 
eux  que  il  fat  appressé,  bouté  et  abattu  à  terre, 
et  chéy  sur  lui  un  grand  homme  caMellain ,  qui 
s'appeioit  Martin  Ferrant,  qui  moult  étoit  entre 
les  Espaignols  renonuné  d'outrage  et  de  hardi- 
ment. Gil  mit  grant  entente  à  occire  messûhe 
Jean  Ghandos,  et  le  tint  dessous  lui  en  grant 
meschcf.  Adonc  s'avisa  le  dit  chevalier  d'on 
coutel  de  plates  qu'il  portoit  en  son  sein  ;  si 
le  traist ,  et  férit  tant  ce  dit  Martin  au  dos  et  es 
côtés  qu'il  lui  embarra  au  corps ,  et  k  navra  à 
mort  étant  sur  lui  et  puis  le  renversa  d'autre 
part.  Si  se  leva  le  dit  messire  Jean  de  Ghandos 
au  plus  tôt  qu'il  put^et  ses  gens  furent  tons  ap- 
pareillés autour  de  lui,  qui  a  grand*peine  Itvoient 
rompu  la  presse  où  il  étoit  cfaii. 

GHAPITRE  GGXXXIL 

Ootnioedt  là  bataflTe  Ait  duré  é<  forte  et  oonMent  le  rMfAsbnr 
renSf  troli  fok  tes  gens  eoieudMe. 

Le  samedi  au  matin ,  entre  Mi^iares  et  Nairar- 
rete,  fut  la  bataille  dure ,  grande,  felonalèsse  et 
horrible ,  et  moult  y  eut  de  geiâ  ikiis  en  grand 
mesehef.  Là  fot  le  prince  de  Gélks  bon  cheva- 
lier, et  le  duc  de  Lancastre  son  frère,  et  messire 
Jean  Ghandos ,  messire  Guichaïtl  d'Angle ,  le 
captai  de  Buch ,  le  snre  de  Gliçon,  le  sire  de  Rais , 
messire  Hue  de  Gavrelée,  messire  Eustache 
d'Aubrecicourt ,  messire  Gautier  Huet ,  messire 
Mathieu  deGourUay ,  messk*e  Louis  de  Hareconrt, 
le  sire  de  Pons,  lé  sire  de  Parthenay.  D'autre 
part  se  combattoient  les  Gascons,  le  comte  d'Ar- 
mignae,  le  sire  de  Labreth,  le  sire  de  Pommiers 
et  ses  frères,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de  Rosen, 
le  comte  de  Pierregort ,  le  comte*  Gomminges , 
le  vicomte  de  Garmain,  le  sire  de  Gondom,  le  sire 
de  l'Esparre,  le  sire  de  Gaumont ,  messire  Ber- 
tbelemy  de  Taride,le  sire  dePincornet,  messire 
Bernard  de  Labreth  sire  deiGérŒide,  messire 
Aymery  de  Tarste,  le  soudich  de  l'Estrade,  mes* 
sire  Petiton  de  Gourton  et  plusieurs  autres  che- 
valiers et  écuyers  qui  s'acquittèrent  en  armes  à 
leur  loyal  pouvoir.  Dessous  le  pennon  Saint- 
George  et  la  bannière  messire  Jean  Ghandos 
étoient  les  OHnpagnies ,  où  blm  étoienl  dôme 
cents  penonceaux.  Là  avoit  de  bons'chevaltei*s  et 
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écuyers  durs,  hardb  et  aitreprenans ,  tels  que 
ynessire  Perducas  de  Labreth,  messire  Robert 
Ceny ,  messire  Robert  Briquet ,  messire  Garsis 
^du  Gbâtel,  messire  GaiUart  Yigier,  Jean  Cre- 
suelie,  Naudont  de  Bagerant ,  Aymemon  d'Or- 
tige,  Perrot  de  Savoie ,  le  bourg  Camus,  le 
bourg  de  TEsparre,  le  bourg  de  Breteuil,  Es- 
piote  et  Lamit,  et  plusieurs  autres.  Si  vous  dis 
que  messire  Bertran  du  Guesdin ,  messire  Ar- 
Doul  d'Audrehen,  le  comte  Sanche,  messire 
Gomes  Garils  et  les  chevaliers  de  France  et 
d'Arragon  qui  se  combattoient  durement  à  ces 
routes,  ne  Tavoient  mie  davantage,  car  ces 
compagnies  et  ces  gens  sont  durement  forts  et 
usés  d'armes.  Et  encore  y  étoient  grand'foison 
de  bons  chevaliers  etécuyers  d'Angleterre,  sous 
la  bannièredu  duc  deliancastre  et  celle  de  messire 
Jean  Chandos  :  car  là  étoient  messire  Guillaume 
de  Beauchamp ,  fils  au  comte  de  Warvich ,  mes- 
sire Raoul  Camois ,  messire  Gautier  Oursuich , 
messire  Thomas  de  Daimer,  messire  Jean  de 
Grandçon ,  messire  Jean  du  Pré ,  messire  Aimery 
de  Rocliechouart ,  messire  Gaillart  de  la  Motte,  et 
plus  de  deux  cents  chevaliers  que  je  ne  puis 
nommer  ni  tous  deviser.  Et  aussi,  à  parler  juste- 
ment d'armes,  le  dit  messire  Bertran  du  Guesdin 
et  le  maréchal  d'Audrehen ,  et  messire  le  Bègue 
deVilaines  et  lesire  d'Antoing,  le  sire  dcBrifueil, 
messire  Gauvain  de  Bailleuil ,  messire  Jean  de 
Berguetes,  le  Bègue  de  Villiers,  TAUemand  de 
Saint-Venant ,  et  les  bons  chevaliers  et  écùyers 
de  France  qui  là  étoient ,  s'acquittèrent  loyau^ 
ment.  Et  sachez  de  vérité  que  si  les  Espaignols 
en  eussent  aussi  bien  &it  leur  devoir  comme  ils 
firent ,  les  Anglois  et  les  Gascons  eussent  eu 
plus  à  souf&ir  qu'ils  n'eurent.  Si  ne  demeura-t-il 
mie  au  roi  Henry  qu'il  ne  fit  bien  son  devoir  de 
combattre  vaillamment  et  hardiment,  et  de  ré- 
conforter et  admonester  ses  gens,  et  d'aller  au 
devant  de  ceux  qui  branloient;  et  disoit  ainsi  : 
«Seigneurs,  je  suis  votre  roi;  vous  m'avez  fait 
'*oi  de  toute  Castille,  et  juré  et  voué  que  pour 
mourir  vous  ne  mefaudrez  :  gardez,  pour  Dieu! 
votre  serment ,  et  ce  que  vous  m'avez  juré  et 
promis,  et  vous  acquittez  envers  moi ,  et  je  me 
acquitterai  envers  vous  ;  car  jà  plein  pied  ne  fuirai 
tant  que  je  vous  voie  combattre.  »  Par  ces  pa- 
roles et  plusieurs  autres  pleines  de  confort  remit 
le  roi  Henry  trois  fois  ce  jour  ses  gens  ensemble, 
et  il  même  de  sa  main  se  combattit  si  vaillam- 


ment que  m  le  doit  bien  honorer  et  recom- 
mander entre  les  preux. 

CHAPITRE  CCXXXIIL 

a  dit  det  fiilUnt  dieraliert  qni  ftirent  en  la  bataille  Ai 
prince ,  et  des  parolet  que  le  roi  Henry  disoit  à  let  geni. 

Moult  fiit  cette  bataille  grande  et  périlleuse,  et 
moult  y  eut  de  gens  morts,  navrés,  éteints  et  mes- 
haigniés.  Si  portoient  ces  communautés  d'Espaî- 
gne,  à  leur  usage,  fondes  dont  ils  jetoient  pierres; 
et  ce  greva  au  commencement  moult  les  Anglois; 
mais  quand  ce  jet  fut  passé  et  ils  sentirent  ces  sa- 
jettes ,  ils  ne  tinrent  puis  nul  conroy .  Si  y  avoît- 
il  en  la  bataille  du  roi  Henry  grand'foison  de 
bonnes  gens  d'armes,  tant  d'Espaigne,  d'Arra- 
gon,  que  de  Portingal,  qui  s'acquittèrent  loyau- 
ment  et  moult  volontiers,  et  ne  se  déoonfirent 
mie  sitôt ,  mais  se  combattirent  très  vaillamment 
de  lances,  de  guisarmes  <,  d'archegaies,  d'épieux 
et  d'épées.  Et  y  avoit  encore  sur  èle,  en  la  bataille 
du  roi  Henry,  plusieurs  géniteurs  ^  montés  sur 
cheva  ux  tous  armés,  qui  tenoient  leurs  batailles  en 
vertu  ;  car  quand  elles  branloient  ou  se  vouloient 
ouvrir  par  un  côté ,  ces  géniteurs  qui  étoient  sur 
èle  les  reboutoient  avant  et  les  resvigouroient 
Si  n'eurent  mie  les  Anglois  et  les  Gasccmsia 
journée  d'avantage,  mais  le  comparèrent  et 
.  achetèrent  moult  grandement  par  bonne  cheva- 
lerie et  par  grand'prouesse  et  vaillance  d'armes. 
Là,  à  voir  dire,  avec  le  prince  étoit  toute  la 
fleur  de  la  chevalerie  du  monde  et  les  meilleurs 
combattans. 

Un  petit  en  sus  de  la  bataiUe  du  prince  étoit 
le  roi  James  de  Maiogres  et  sa  route ,  qui  se  com- 
battoient vaillamment  et  s'acquittoient  à  leur 
loyal  pouvoir.  D'autre  part  étoit  messire  Martin 
delà  Kare  qui  représentoit  le  roi  de  Navarre,  et 
qui  aussi  en  faisoit  bien  son  devoir.  Je  ne  puis 
mie  de  tous  les  bons  parler  ;  mais  de-lez  le  prince 
-et  en  sa  bataille  avoit  plusieurs  bons  chevaliers 
tant  d'Angleterre  que  de  Gascogne ,  tels  que 
monseigneur  Richard  de  Pont-Chardon ,  messire 
Thomas  le  Despenser,  messire  Thomas  de  Hol- 
land,  messire  Neel  Lomich,  messire  Hue  et 
Philippe  de  Courtenay  et  messire  Jean  Trivet, 
messire  Nicolas  Bond ,  messire  Thomas  Trivet 
et  plusieurs  autres ,  tels  que  le  sénéchal  de  Sain- 
tonge,  messire  Baudoin  de  FranviUe,  le  séné- 

'  Pique  armée  d^une  bâche. 
i      *  CbeTalicrs  armés  à  la  légère. 
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ihal  de  Bordeaui,  le  sénéchal  de  la  RocbeUe,  le 
énéchal  d'Âgénois,  le  sénéchal  de  Poitou,  le 
lénéchal  d'Angoulémois,  le  sénéchal  de  Rouer- 
l^e,  le  sénéchal  de  Limousm,  le  sénéchal  de 
Mgorre,  messire  Louis  de  Meleval,  messire 
{aymon  de  Mareuil  et  plusieurs  autres.  Et  sa- 
hez  que  nul  ne  se  faignoit  de  bien  combattre; 
t  aussi  ils  trouvoient  bien  à  qui ,  car  Espaignols 
;t  Castellains  étoient  près  de  cent  mille  tètes  ar- 
uées  ;  si  que  la  grand'quantité  du  peuple  les  te- 
koit  en  vertu,  et  ne  put  être  qu  il  n'en  y  eût  de 
àen  combattans  et  bien  faisans  à  leur  pouvoir. 

Làétoit  le  roi  Dan  Piètre  moult  échauffé, 
[ui  durement  désiroit  à  trouver  et  cncontrer  son 
rére  le  bâtard  Henry,  et  disoit:  a  Où  est  ce  fils 
le  putain,  qui  s'appelle  roi  de  Gastille  ?» 

Le  roi  Henry  se  combattoit  autre  part  moult 
aillamment,  et  tenoit  ce  qu'il  pouvoit  ses  gens 
n  vertu,  et  leur  disoit:  «Bonnes  gens,  vous 
n'avez  fait  roi  et  couronné  roi;  aidez-moi  à  dé- 
endre  et  garder  l'héritage  dont  vous  m'avez 
lérité.i»  Telles  paroles  et  autres  que  ce  jour  U 
eur  dit  en  firent  plusieurs  hardis  et  vaillans,  et 
lemeurer  sur  les  champs,  qui  pour  leur  hon- 
leur  ne  daignoient  fuir. 

CHAPITRE  CCXXXIV. 

oBunent  meMire  Bertran  du  Guesclia  Ait  déconfit,  et  lid  et 

plusieurs  autres  pris. 

La  bataille  de  la  route  qui  mieux  fut  combattue 
t  plus  entièrement ,  ce  fut  celle  de  messire  Ber- 
ran  du  Guesclin,  car  là  étoient  droites  gens 
'armes  qui  se  combattoient  et  vendoient  à  leur 
>yal  pouvoir.  Et  là  furent  faites  plusieurs  grands 
ppertises  d'armes.  Et  parespécial  messire  Jean 
ihandos  y  fut  très  bon  chevalier,  et  conseilla  et 
ouverna  ce  jour  le  duc  de  Lancastre  en  telle 
lanière,  comme  il  fit  jadis  son  frère  le  prince 
e  Galles  en  la  bataille  de  Poitiers.  De  quoi  il 
ut  moult  honoré  et  recommandé;  ce  fut  bien 
alson;  car  un  vaillant  homme  et  bon  chevalier 
[ul  ainsi  s'acquitte  envers  ses  seigneurs,  on  le 
loit  bien  recommander.  Et  n^entendit  ce  jour 
ocques  à  prendre  prisonnier  de  sa  main ,  fors  à 
ombattre  et  tondis  aller  avant.  Si  furent  pris  de 
es  gens  et  dessous  sa  bannière  plusieurs  bons  che- 
valiers et  écuyersde  France  et  d'Arragon,  et  par 
spécial  messire  Bertran  du  Guesclin  et  messire 
ijnoul  d'Audrehen,  messire  le  Bègue  deVilaines 
it  plusdesoixante  bonsprisaiuiier8.Finablement, 


la  bataille  messire  Bertran  du  Guesclin  fut  décon- 
fite ,  et  furent  tous  morts  et  pris  ceux  qui  y 
étoient,  tant  de  France  comme  d'Arragon ,  et  là 
fut  mort  messire  le  Bègue  deVilliers,  et  pris  :  le  sire 
d'Antoing  en  Hainaut,  le  sire  deBrifeuil,  messire 
Gauvainde  Bailleul,  messire  Jean  de  Berguettes, 
messire  l'Allemand  de  Saint -Venant  et  moult 
d'autres.  Adonc  s'en  revinrent  ces  bannières  et 
ces  pennons,  la  bannière  du  duc  de  Lancastre,  la 
bannière  messire  Jean  Chandos^  et  la  bannière 
des  deux  maréchaux  et  le  pennon  Saint-George, 
sur  la  bataille  du  roi  Henry,  en  écriant-  à  haute 
voix  :  «Saint  George ,  Guyenne !b  Là  furent  les 
Espaignols  et  ceux  de  leur  côté  moult  fort  re- 
boutés.  Là  vit-on  messire  le  captai  de  Buch  et  le 
seigneur  de  Cliçon  bien  combattre.  Et  d*autre 
part,  messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  messire 
Hue  de  Cavrelée ,  messire  le  soudich,  messire  Jean 
d'Évreuxet  les  autres  furent  bons  chevaliers.  Là 
étoit  le  prince  en  bon  œnvenant,  qui  se  mon- 
troit  bien  être  un  sire  bon  chevalier,  et  requéroit 
et  combattoit  ses  ennemis  de  grand'volonté. 
D^autre  part  le  roi  Henry  en  tous  états  se  ac- 
quitta très  vaillanmient  ;  et  recouvra  et  retourna 
ses  gens  par  trois  fois  ;  car  très  donc  que  le  comte 
Dam  Tille  et  bien  trois  mille  à  cheval  se  parti- 
rent ,  se  conmiencèrent  moult  les  autres  à  dé- 
confire; et  s'en  vouloient  le  plus  partir  et  fuir; 
mais  le  dit  roi  Henry  leur  étoit  allé  au  devant , 
en  disant:  «Beaux  seigneurs,  que  faites-vous? 
Pourquoi  me  voulez-vous  ainsi  guerpir  et  trahir, 
qui  m'avez  fait  roi  et  mis  la  couronne  au  chef  et 
lliéritage  de  Gastille  en  la  main?  Retournez- 
vous,  et  là  m'aidez  à  calenger  et  défendre,  et 
demeurez  de-lez  moi  ;  la  journée ,  par  la  grî&ce 
de  Dieu,  sera  à  nous,  n  Si  que,  par  telles  paroles 
et  tels  reconforts,  il  encouragea  les  plusieurs,  et 
fit  combattre  longuement  et  là  demeurer  qu'ils 
u'osoient  de  honte  fuir ,  quand  ils  véoient  leur 
roi  et  leur  seigneur  devant  eux;  et  moururent 
plus  de  mille  et  cinq  cents  qui  se  fussent  bien 
sauvés  autrement,  et  eussent  pris  le  temps  bien 
à  point  et  à  leur  avantage. 

CHAPITRE  CCXXXV. 

Gomment  les  BiptlgiioW  i'eDftiirent ,  et  comment  le  roi  Hennr 
s'enftiit  à  onreté;  el  comment  la dlé de  I^Jirei  Ait  prise 
et  tonte  coorae  et  pUlée. 

Quand  la  bataille  des  maréchaux  fut  oultréf  et 
déconfite,  et  toutes  les  grosses  batailles  des  An- 
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jçlols  rcmiws  ensemble ,  les  Espaîgnols  ne  purent  [ 
ce  faix  souffrir  ni  porter,  mais  se  commencèrent 
à  fuir  et  eux  déconfire  et  retrairc  moult  effirayé- 
ment  et  sans  arroy  devers  la  cilé  de  Nîgares  et  la 
grosse  rivière  qui  là  court  ;  ni  pour  chose  que  le 
roi  Henry  leur  dît  ni  criât,  ils  ne  voulurent  mie  re- 
tourner. Quand  le  roi  Henry  vit  la  pestillence  et 
la  déconfiture  sur  ses  gens  et  que  point  de  re- 
couvrer n'y  avoit,  si  demanda  son  cheval  et  se 
monta  appertemeut  et  se  bouta  entre  les  fiiyans, 
et  ne  prit  mie  le  chemin  de  la  rivière  ni  de  la 
cilé  de  Najares,  car  pas  ne  s'y  vouloit  enclore, 
mais  une  autre  voie ,  en  éloignant  tous  périls. 
De  tant  fut-il  bien  avisé;  car  assez  sentoit  etcon- 
noissoit  que ,  si  il  étoit  pris  il  seroit  mort  sans 
mercy.  Âdonc  montèrent  Ânglois  et  Gascons  à 
cheval  et  commencèrent  à  enchâsser  gens,  espaî- 
gnols et  castellains  qui  s'enfuyoient  tous  décon- 
fits jusques  à  la  grosse  rivière  <  et  à  l'entrée  du 
pont  de  fa  cité  de  Nagares.  Là  eut  grand'hideur 
et  grand*efFusion  de  sang ,  et  moult  de  gens  oc- 
cis et  noyés;  car  les  plusieurs  sailloient  en  Teau 
qui  étoit  roide,  noire  et  hideuse;  et  aimoient  tes 
aucuns  plus  cher  à  être  noyés  que  ce  qu'ils  fus- 
sent occis  d'épée.  En  cette  fuite  et  chasse  avoit 
entre  autres  deux  vaillans  hommes  d'Espagne , 
chevaliers  d'armes  et  portans  habits  religieux , 
dont  l'un  s'appeloit  le  grand-prieur  àe  Sainl- 
Jame  et'  l'autre  le  grand-ntattre  de  Càltrave. 
Ceux  et  une  partie  de  leurs  gens  se  trairent, 
pour  être  à  sauveté ,  dedans  la  cité  de  Najares ,  et 
furent  de  si  près  poursuis  que  Anglois  et  Gas- 
cons à  leur  dos  conquirent  lé  pont  dessus  dit.  Et 
là  eut  grand'occision  ;  et  entrèrent  en  la  cité  avec 
les  dessus  dits  qui  s'étoient  boutés  en  une  forte 
maison  ouvrée  et  maçonnée  de  pierres;  mais 
tantôt  fut  conquise  et  les  dessus  dits  chevaliers 
pris,  et  moult  de  leurs  gens  morts,  et  toute  la  dite 
cité  courue  et  pillée,  où  pillards  firent  gràndendënt 
lem"  profit;  et  aussi  firent-fls  au  logis  audit  roi 
Ilehry  et  des  Espaignols,  et  moult  y  ti^uvèrent 
ceux  (^ui  premièrement  se  trairetit  dé  cétlépart, 
de  vaisselle  d'argent  et  de  joyaux;  car  le  dit  roi 
Henry  et  ses  gensétoient  venus  en  très  grand 
arroy;  et  quand  ce  vînt  à  la  déconfiture,  ils  n'eu- 
rent mie  loisir  de  retourner  celle  part  et  de  met- 
tre à  sauveté  ce  que  au  matin  laissé  y  avoient. 
SI  fut  cette  déconfiture  moult  grande  et  moult 


,  ^1  coulf  ï  peii  de  distance  de  r^aj<ira. 
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grosse;  par  espécial  sar  le  rivage  3  yentMÉ 
de  gens  morts;  et  dtsolent  adonc  les  waam^i 
comme  je  l'ouls  depuis  recorder  à  ceoxqii 
furent ,  que  on  véoit  l'eaa  dessous  N2Ùares,nii|E 
du  sang  des  hommes  et  dievaux  qui  là  fini 
morts  et  occis.  Cette  bataille  fut  entre  NiûaraH 
Navarrete  en  Espagne,  en  Tan  de  llDcarnAi  ! 
Notre  Seigneur  1366  <,  le  tiers  jour  du  mmh 
vril ,  et  ce  jour  fut  samedi. 

CHAPITRE  CCXXXVI. 

Gomment  le  prinoc  eoToya  quirtre  dierallert  et  qattelMI 
pooriafoir  le  nombre  des  morts. 

Après  la  déconfiture  de  la  bataille  de  Najati, 
qui  fut  toute  passée  entre  nonne  et  remodér, 
le  prince  de  Galles  fit  tenir  sa  bannière  ta  m 
buisson  tout  haut,  sur  une  petite  montugir, 
pour  rallier  ses  gens  ;  et  là  se  recaeilleîeot  et  m 
sembloient  tous  ceux  qui  de  la  chasse  ymàoL 
Là  vinrent  le  duc  de  Lancastre,messireJai 
Chandos,  le  sire  de  Cliçon,  le  captai  de  BEI, 
le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labretl^,  etiM 
les  barons;  et  levoîent  en  haut  leurs  bnmira 
pour  recueillir  leurs  gens;  et  se  rangeoientv 
les  champs  à  la  mesure  que  ils  venoîeiiL  11 
étoient  aussi  messire  Jame,  roi  de  MaiDogRif 
sa  bannière  devant  lui ,  où  ses  gens  se  recad- 
loient;  et.un  petit  plus  en  sus  étoit  messît^Si» 
tin  de  la  Kare,  la  bannière  son  seigneur  k  ni 
de  Navarre  qu'il  représentoit  devant  lui ,  et  mi 
tous  les  comtes  et  barons ,  laquelle  chose  Aot 
belle  à  regarder  et  considérer. 

Adonc  vint  le  roi  Dan  Piètre  tout  échaoiR. 
qui  revenoit  de  la  chasse,  monté  sur  un  coursier 
noir,  sa  bannière  armoyée  deCastille  devant  hi; 
et  descendit  à  terre  sitôt  qu'il  apperçut  la  bm- 
nière  du  prince,  et  se  traîst  celle  part.  Ledit 
prince,  quand  il  le  vit  venir,  s'avança  encootit 
lui  pour  l'honorer.  Là  se  voult  le  roi  Dan  Piè- 
tre agenouiller  en  remerciant  le  prince;  mais  le 
dit  prince  se  hâta  moult  de  le  prendre  par  la 
main  et  ne  le  voult  mie  conselitir.  Là  dit  le  rà 
Dan  Piètre  :  «  Cher  et  beau  cousin ,  je  vous  dois 
moult  de  gsàce  et  de  louanges  donner  pour  b 
belle  journée  que  j'ai  huy  eue,  et  par  voas.i 
Donc  répondit  le  prince  moult  avisément  :  c  Bcd- 
dez-en  grâces  à  Dieu  et  toutes  louanges,  cir  h 

*  Pâques  arriTa  le  ISarril;  ainttla  date  que  FroiMat 
assi0ne  à  la  bataille  de  Navarrette  ou  Najara  est  rian^. 
suivant  sa  manière  de  commencer  Tannéi:  à  cette  fête. 
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victoire  vient  de  Inl  et  non  de  moi.  »  Lors  se  trai- 
rent  ensemble  les  seigneurs  du  conseil  du  prince , 
et  parlèrent  d'autres  besognes.  Et  fut  là  tant  le 
prince  que  toutes  ses  gens  furent  revenus  de  la 
diasse,  et  qu'il  eut  ordonné  quatre  chevaliers 
et  quatre  hérauts  à  aller  par  les  champs  pour 
aviser  quelles  gens  de  pris,  et  quelle  quantité  y 
étoient  morts  et  demeurés;  et  aussi  pour  savoir 
la  vérité  du  roi  Henry  qu'ils  appeloient  entre 
eux  le  bâtard,  si  il  étoit  mort  ou  non;  car  encore 
n'eu  sçavoient-ils  néant 

Après  cette  ordonnance ,  le  prince  et  ses  gens 
s'avalèrent  es  logis  du  dit  roi  Henry  et  des  Espai- 
gnols.  Si  se  espardircnt  par  ordonnance  tout  par- 
tout, et  se  logèrent  bien  et  aisément;  car  le  dit 
logis  étoit  grand  et  étendu;  et  moult  y  trouvè- 
rent et  largement  de  pourvéances,  dont  ils 
avoient  eu  grand'souffreté.  Si  soupèrent  et  se 
tinrent  ce  soir  en  grand  revel.  Après  souper  re- 
vinrent les  chevaliers  et  les  hérauts  qui  avoient 
oerché  les  champs  et  visité  les  morts.  Si  rap- 
portèrent par  compte  que  cinq  cents  et  soixante 
hommes  d'armes  y  étoient  demeurés,  Espaignols 
et  François,  mais  point  n'y  étoit  trouvé  le  roi 
Henry;  de  quoi  le  roi  Dam  Piètre  n'étoit  mie  lie; 
et  entre  ces  hommes  ils  n'avoient  trouvé  que 
quatre  de  leurs  chevaliers  morts,  dont  les  deux 
étoient  Gascons,  le  tiers  Allemand,  et  le  quart 
Anglois,  messire  Raoul  de  Ferrières;  et  encore 
morts  de  communautés  environ  sept  mille  et 
cinq  cents,  sans  ceux  qui  furent  noyés,  dont  on 
ne  peut  sçavoir  compte,  et  de  leurs  archers  envi- 
ron vingt,  et  quarante  autres  hommes.  Si  se 
tinrent  là  ce  samedi  au  soir  tout  aises;  bien 
avoient  de  quoi  ;  et  trouvèrent  vins  et  viandes 
bien  et  plantureusement,  et  s'y  rafraîchirent,  et 
le  dimanche  toute  jour,  qui  fut  Pâques  fleuries  ^ 

CHAPITRE  CCXXXVIl 

Comment  le  roi  Dan  Piètre ,  à  la  requête  dn  prince,  ptrdoona 
à  ceux  de  Castille  ses  mautalens  ;  et  comment  ceux  de  la  dlé 
de  Burs^eg  ae  rendirent  au  roi  Dan  Piètre. 

Le  dimanche  au  matin,  à  hetire  de  prime, 
quand  le  prince  fut  levé  et  appareillé,  si  issit 
hors  de  son  pavillon.  Adonc  vinrent  devers  lui 
le  duc  de  Lancastre  son  frère,  le  comte  d'Armi- 
gnac,  le  sire  de  Labreth,  messire  Jean  Chandos , 

*  FroîMart  se  trompe  :  Pâques  étant  cette  année  le  18 
a%nl,  le  dimaoebe  4  de  ce  mois  fût  le  jour  de  la  Passion. 
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le  captai  de  Buch ,  le  sire  de  Pommiers ,  messire 
Guichard  d'Angle,  le  roi  de  Mayogres  son  com- 
père, et  grand^ison  de  barons  et  de  chevaliers. 
Assez  tôt  après  vint  devers  le  prmce  le  roi  Dam 
Piètre  de  Castelle,  auquel  le  prince  faisoît  tout 
honneur  et  révérence  :  si  se  avança  de  parler  le 
roi  Dam  Piètre,  et  dit  ainsi  :  a  Cher  et  beau  cou- 
sin, je  vous  requiers  et  prie  en  amitié  que  vous 
me  veuillez  délivrer  les  mauvais  traîtres  de  mon 
pays,  mon  frère  Sanses  le  bâtard  et  les  autres;  si 
les  ferai  décoler,  car  moult  bien  Font  desservi.» 

Adonc  s'avisa  le  prince  et  dit  ainsi  au  roi  Dam 
Piètre  qui  cette  requête  avoît  fait  :  «Sire  roi,  je 
vous  prie,  au  nom  d'amour  et  par  lignage,  que 
vous  me  donnez  et  accordez  un  don.  »  Le  roi  Dan 
Piètre,  qui  nullement  ne  lui  eût  refusé,  lui  ac- 
corda et  dit  :  «Mon  cousin,  tout  ce  que  j^ai  est 
vôtre.  B  Lors  dit  le  prince  :  «  Sire  roi ,  je  vous  prie 
que  vous  pardonnez  à  toutes  vos  gens,  qui  vous 
ont  été  rebelles,  vos  mautalens  :  si  ferez  bien  et 
courtoisie,  et  si  en  demeurerez  plus  en  paix  en 
votre  dit  royaume;  excepté  Gommes  Garils;  de 
cestui  vueil-je  bien  que  vous  fassiez  votre  vo- 
lonté ^d  Le  roi  Dam  Piètre  lui  accorda  cette 
requête,  mais  ce  fut  moult  envis,  combien  qu^O 
ne  lui  osât  escondire,  tant  se  sentoit-il  tenu  à 
lui,  et  dit  :  «  Beau  cousin,  je  vous  le  accorde 
bonnement,  b  Là  furent  mandés  tous  les  prison- 
niers d'Espaigne  qui  étoient  en  Fost ,  pardevant 
le  prince;  et  là  les  accorda  le  dit  prince  an  roi 
Dan  Piètre  leur  seigneur,  et  baisa  le  comte  Sanse 
son  frère,  et  lui  pardonna  son  mautalent,  et  ainsi 
tous  les  autres,  parmi  ce  que  ilsenconvenancèrent 
et  lui  jurèrent  féauté,  hommage  et  service  à  tenir 
bien  et  loyaument  à  tous  jours  mais;  etdevinrent 
ses  hommes,  et  le  reconnurent  à  roi  et  à  seigneur. 

Cette  courtoisie,  avecques  plusieurs  autres,  leur 
fit  le  prince^  les  quelles  depuis  ils  reomnurent 
et  desservirent  assez  petitement,  si  comme  vous 
orrez  avant  en  Thistoire.  Et  aussi  le  dit  prince 
fit  grand'courtoisie  aux  barons  d'Espaigne  qui 
prisonniers  étoient;  car  le  roi  Dan  Piètre  les  eût 
voulu  tenir,  et  en  son  air  il  les  eût  tous  fait  mou- 

1  Suivant  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala ,  fils  de  cet  Ayala  qui 
ftat  folt  prisonnier  à  la  bauille  de  Najara ,  le  prince  de 
Galles,  ayant  de  porter  la  guerre  en  Espagne,  ayait  sti- 
pulé avec  D.  Pèdre  que  le  roi  ne  ferait  tuer  abcùn  dbe- 
Talier  ni  bomme  eoosidéraMe  de  CastUle  sans  qa*U  eût 
été  juQé  confènnément  aux  lois  établies.  La  seule  excep- 
tion concernait  caax  qui  avalent  été  condamnés  précé- 
demment. 
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rir  sans  merci.  Là  lui  fut  délivré  messire  Gom- 
mes Garils,  du  quel  il  n'eût  pris  nulle  rançon, 
tant  fort  le  haloit  :  si  le  fit  déooler  devant  ses 
yeux,  au  dehors  des  logis. 

Tantôt  après  messe  et  boire,  le  roi  Dan  Piè- 
tre monta  à  cheval ,  et  le  comte  Sanses  son  frère 
et  le  mattre  de  Galatrave  ^  et  tous  ceux  qui  ses 
hommes  étoieut  devenus,  et  les  deux  maréchaux, 
messîreCuichart  d'Angle  et  messire  Etienne  de 
Gousenton ,  et  bien  cinq  cents  hommes  d'armes; 
et  se  partirent  de  Fost  du  prince  et  chevauchèrent 
devers  Burgues  :  si  y  vinrent  le  lundi  au  matin. 
Ceux  de  la  viUede  Burgues,  qui  informés étoient 
de  toute  la  besogne  conunent  elle  étoit  allée,  et 
de  la  déconfiture  du  roi  Henry,  n'eurent  mie 
conseil  ni  volonté  d'eux  endorre  ni  tenir  contre 
le  roi  Dan  Piètre;  mais  vinrent  plusieurs  riches 
hommes  et  les  plus  notables  au  dehors  de 
leur  ville ,  et  lui  présentèrent  les  défis ,  et  le 
reçurent  à  seigneur  et  le  menèrent,  et  toutes 
ses  gens,  en  la  dite  ville  de  Burgues,  à  grand'- 
joie  et  solemnité. 

Ce  dûnanche  tout  le  jour  se  tint  le  prince  es 
logis  qu'il  avoit  trouvés  et  conquis ,  et  le  lundi 
après  boire  il  se  délogea  et  toutes  ses  gens,  et 
vinrent  ce  jour  loger  à  Barbesque^;  et  y  furent 
jusques  au  mercredi  qu'ils  s'en  vinrent  tous  de- 
vant Burgues.  Et  entra  le  dit  prince  en  la  ville 
en  grand'révérence,  et  aussi  le  duc  de  Lancastre, 
le  comte  d'Armignac  et  aucuns  grands  seigneurs; 
et  leurs  gens  tinrent  leurs  logis  sur  les  champs 
au  dehors  de  Burgues;  car  tous  ne  pussent  mie 
être  logés  en  la  ville  aisément  et  proprement.  Le 
dit  prince  venoit  tous  les  jours  aux  champs  en 
son  logis,  et  là  faisoit  et  rendoit  jugemens  d'ar- 
mes et  de  toutes  choses  à  ce  appartenantes,  et  y 
tint  gage  et  champ  de  bataille,  parquoi  on  peut 
dire  que  toute  Espaigne  fut  un  jour  à  lui  et  en 
son  obéissance. 

CHAPITRE  CCXXXVHL 

Gomment  le  prinee  dît  aa  roi  Dan  Piètre  qu'il  payât  onx  qoi 
remit  ravoient  en  ton  royanme;  et  qaéi  (hôte il  retpondit 

Le  prince  de  Galles  et  le  roi  Dan  Piètre  tin- 
rent leurs  Pâques  en  la  ville  de  Burgues ,  là  où  ils 
séjournèrent  environ  trois  semaines  et  plus.  Et 


*  Il  s*appe!ait  D.  Martin  Lopei  ie  Cordooe. 
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le  jour  de  Pâques  vinrent  ceux  d'Esturges,  de 
Léon,  de  ToUète,  deCordouan,  de  Gallice,de 
Séville,  et  de  toutes  les  marches  et  limitatioDS 
du  royaume  de  Castille,  faire  hommage  au  dit 
roi  Dam  Piètre;  et  le  vint  voir ,  et  le  dit  prince, 
ce  loyal  chevalier  de  Castille ,  Dan  Ferrant  de 
Castres,  lequel  fut  par  eux  fêté,  honoré,  et 
moult  volcmtiers  vu. 

Quand  le  roi  Dan  Piètre  eut  là  séjoinné  le 
terme  que  je  vous  dis ,  et  plus ,  et  qu'il  eut  vu  et 
entendu  que  nuls  n'étoient  mie  rebelles  à  lui, 
mais  en  son  obéissance,  le  prince  de  Galles,  par 
l'information  de  ses  gens  et  pour  faire  ce  quH 
appartenoit,  lui  dit  :  a  Sire  roi,  vous  êtes,  Dieu 
merci!  sire  et  roi  de  votre  pays,  et  n'y  sentons 
mais  nul  empêchement  ni  nid  rebelle  que  tous 
n'obéissent  à  vous;  et  nous  séjournons  id  à 
grands  frais  :  si  vous  disons  que  vous  quéra 
argent  pour  payer  ceux  qui  vous  ont  remis  en 
votre  royaume,  et  nous  tenez  vos  convenances, 
ainsi  que  juré  et  scellé  Tavez  :  si  vous  en  saurons 
gré;  et  tant  plus  brièvement  le  ferez,  tant  y  au- 
rez plus  de  profit  ;  car  vous  savez  que  gens  d'ar- 
mes veulent  vivre  et  être  payés  de  leurs  gages, 
où  qu'il  soit  pris.  » 

A  ces  paroles  répondit  le  roi  Dan  Piètre  et 
dit  :  «  Sire  cousin ,  nous  tiendrons  et  accompli- 
rons à  notre  loyal  pouvoir  ce  que  juré  et  sceUé 
avons;  mais  quant  à  présent  nous  n'avons  point 
d'ai^ent  :  si  nous  trairons  en  la  marche  de  Sé- 
ville ;  là  en  procurerons-nous ,  tant  que  pour  bieo 
satisfaire  partout.  Si  vous  tiendrezcicnVaki'Olif 
où  il  y  a  plus  grasse  marche,  et  nous  retourne- 
rons devers  vous  au  plus  tôt  que  nous  pourrons, 
et  au  plus  tard  dedans  la  Pentecôte.  > 

Cette  réponse  fut  plaisante  au  prince  et  ^  son 
conseil;  et  se  partit  assez  brièvement  le  roi  Dan 
Piètre  du  dit  prince,  et  chevaucha  vers  la  cité  de 
SéviUe,  en  intention  de  procurer  et  avoir  grand 
argent,  ainsi  que  enconvenancé  Tavoit.  Et  le 
princesevintl(^erenla  ville deVakl'Olif,  et  tous 
les  seigneurs  et  ses  gens  s'épardirent  sur  le  pays 
pour  trouver  et  avoir  vivres  et  pourvéances  pour 
eux  et  leurs  chevaux  plus  largement  ;  et  y  séjour- 
nèrent à  peu  de  profit,  car  les  compagnies  ne  se 
pouvoient  tenir  de  piller. 
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CHAPITRE  CCXXXIX. 


GoDiment  le  prince  ftit  moult  honoré  par  toot  pays  de  la  tic- 
toire  d'Etpaigne  ;  et  comment  les  bourgeois  de  Londres  en 
firent  grant  solemnilé. 

Or  furent  éparses  ces  nouvelles  en  France,  en 
Angleterre,  en  Âllemaigne,  et  en  tous  pays,  que 
le  prince  de  Galles  et  sa  puissance  avoient  décon- 
fit par  bataille  le  roi  Henry,  et  pris,  morts,  chas- 
sés et  noyés,  le  jpur  que  la  bataille  fut  lez  Naja- 
res,  plus  de  cent  mille  hommes.  Si  en  fut  le  dit 
prince  renommé  et  honoré  de  bonne  chevalerie 
et  de  haute  emprise,  en  tous  les  lieui  et  marches 
queFon  en  oyoit  parler,  et  par  espécial  eu  Tempire 
d*Allemagne  et  au  royaume  d'Angleterre.  Et  di- 
soient les  Allemands,  les  Thiois,  les  Flamands  et 
les  Anglois ,  que  le  prince  de  Galles  étoit  la  fleur 
de  toute  la  chevalerie  du  monde,  et  que  un  tel 
prince  étoit  bien  digne  et  bien  taillé  de  gouver- 
ner tout  le  monde,  quand  par  sa  prouesse  il 
avoit  eu  trois  si  hautes  journées  et  si  notables , 
la  première  à  Crécy  en  Ponthieu,  la  seconde,  dix 
ans  après,  à  Poitiers,  la  tierce,  aussi  dix  ans 
après,  en  Espaigne,  devant  Najares.  Sien  firent 
en  la  cité  de  Londres  en  Angleterre  les  bourgeois 
de  la  dite  ville  lasolemnité  pour  la  victoire  et  le 
triomphe,  ainsi  que  anciennement  on  faisoitpotu* 
les  rois  qui  avoient  obtenu  la  place  et  déconfit 
lem^  ennemis.  Si  furent  en  France  regrettés  et  la- 
mentés les  bons  chevaliers  du  royaume  qui  avoient 
été  morts  et  pris  à  la  journée ,  et  par  espécial 
messire  Bertran  du  Guesclin  et  messire  Arnoul 
d'Audrehen.  Si  finèrent-ils  depuis  moult  courtoi- 
sement ,  et  furent  les  aucims  mis  à  finance  :  mes- 
sire Bertran  du  Guesclin  ne  le  fut  mie  sitôt  ;  car 
messire  Jean  Chandos ,  qui  étoit  son  maître,  ne 
le  vouloit  pas  délivrer,  et  aussi  messire  Bertran 
ne  le  pressoit  pas  plenté. 

Or  vous  parlerons  un  petit  du  roi  Henry,  com- 
ment il  persévéra  quand  il  se  partit  de  la  ba- 
taille, et  puis  retournerons  au  prince  et  au  roi 
Dan  Piètre  de  Castille. 

CHAPITRE  CCXL. 

omment  le  roi  Henry  laissa  sa  femme  et  ses  enfins  en  la  gaide 
du  roi  d*Arrason ,  et  s'en  Tint  en  France  (guerroyer  la  terre 
do  prince. 

Le  roi  Henry,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  se 
sauva  au  mieux  qu'il  put,  et  éloigna  ses  oinemis, 
et  emmena  sa  femme  et  ses  enfans  au  plus  hâti- 


vement qu'il  put ,  en  la  cité  de  Valence  en  Arra  - 
gon,  là  où  le  dit  roi  d'Arragon  se  tenoit,  qui 
étoit  son  compère  et  son  ami  ;  auquel  il  record? 
toute  son  aventure,  et  pour  laquelle  le  dit  roi 
d'Arragon  fut  moult  courroucé  *. 

Assez  tôt  après,  le  roi  Henry  eut  conseil  qu'il 
passeroit  outre  tt  iroit  voir  le  duc  d'Aiyou,  qui 
pour  le  temps  se  tenoit  à  Montpellier,  et  lui  re- 
corderoit  aussi  ses  meschances.  Cil  avis  fut  plai- 
sant au  dit  roi  d'Arragon  ;  et  consentoit  bien 
qu'il  se  partit,  pourtant  qu'il  étoit  ennemi  au 

*  Zurita,  hîJîtorîcn  d'Arragon,  raconte  différemment 
la  fuite  du  comte  de  Trangiamare.  a  Ce  prince ,  dit-il ,  étant 
«  arrivé  à  cbeyal,  lui  troisième,  au  château  d'Huesca  en  Ar- 
ec ragon ,  Pierre  de  Lune  qui  en  était  seigneur  le  conduisit 
«  incognito,  et  sans  le  faire  passer  à  la  cour  d'Arragon, 
o  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  sûreté  en  France  au  château  de 
a  Pierre  -Pertuse.  Les  archevêques  de  Saragossc  et  de 
«Tolède,  qui  étaient  à  Burgos  auprès  de  la  princesse 
«  femme  de  Henri,  la  menèrent  avec  ses  enfans  à  Sara- 
«  gosse  où  était  le  roi  d'Arragon,  qui  lui  permit  d'aller 
«  joindre  son  mari  en  France.  »  (Zurita ,  liv.  ix,  chap.  68 
et  suiv.  ) 

Ce  récit  est  plus  vraiiemblable  que  celui  de  Frotssart 
et  se  concilie  mieux  avec  la  date  des  événement.  La  ba- 
taille de  Najara  se  donna  le  samedi  3  avril.  On  ne  saurait 
douter  que  Henri ,  comme  Froissart  va  le  dire,  n'ait  en 
une  entrevue  à  Avignon  avec  Urbain  V,  qui  en  partie 
pour  Rome  le  30  du  même  mois.  Or,  U  n'est  guère  pos- 
sible que  dans  l'espace  de  vingt-six  jours  le  prince  fugitif 
ait  traversé  le  royaume  d'Arragon  avec  sa  femme  et 
ses  enfans  pour  se  rendre  à  Valence,  Tait  traversé  une 
seconde  fois  pour  venir  en  France,  se  soit  rendu  auprès 
du  duc  d'Anjou  à  Montpellier ,  et  ait  eu  une  audience  du 
pape  à  Avignon.  Cette  observation  montre  assez  le  peu 
de  créance  que  méritent  les  historiens  de  du  Guesclin, 
qui  ajoutent  au  récit  de  Froissart  plusieurs  circonstances 
romanesques,  telles  que  la  conférence  que  le  prince 
Henri,  déguisé  en  pèlerin,  eut  à  Bordeaux  avec  du  Gues- 
clin, qui  n'y  arriva,  au  plus  tôt,  que  vers  le  mois  de 
juillet,  et  le  voyage  qu'il  fit  ensuite  à  Avignon,  où  il  eut 
audience  d'Urbain  Y,  quoique  le  pontife  en  fût  parti  dès 
le  30  avril  précédent.  On  peut  consulter  sur  ce  qui  con- 
cerne Henri  de  Transtamare,  pendant  son  séjour  en 
France  après  la  bataille  de  Najara ,  VHist.  de  Languedoc^ 
t.  IV,  p.  334  et  suiv. ,  et  la  note  27,  p.  578  et  suiv. 

D.  Pedro  Lopez  de  Ayala  raconte  que  Henri ,  après  être 
sorti  de  Nayara ,  prit  le  chemin  de  Soria  et  arriva  près  de 
CalaUyod  à  Huesca,  qui  appartenait  à  Juan  MarUnez  de 
Luna  ;  que  là  il  eut  une  conférence  avec  D.  Pedro  de  Luna, 
depuis  pape,  sous  le  nom  de  Benoit  XUl;  qu'ils  en  par- 
urent ensemble  pour  Jaca,  d'où  il  se  rendit  à  Ortez  près 
du  comte  de  Foix,  qui  le  fit  accompagner  jusqu'à  Tou- 
louse. De  Toulouse»  Henri  se  rendit  à  la  Ville-Neuve  près 
Avignon ,  où  il  eut  une  conférence  avec  le  duc  d'Anjou. 
Urbain  Y  était  alors  à  Avignon,  et,  quoiqu'il  aimât  beau- 
coup Henri ,  et  qu'il  eût  consdilé  au  duc  d'Anjou  de  l'as- 
sister,  ils  n'eurent  cependant  aucune  entrevue  ensemble 
tant  il  redoutait  d'ofTenser  le  prince  de  Galles 
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prince,  qui  lui  étoit  encore  trop  près  voisin.  Si  se 
partit  le  dit  roi  Henry  du  roid'Ârragon  et  laissa 
en  la  cité  de  Valence  sa  femme  et  ses  enfans,  et 
exploita  tant  par  ses  journées  qu'il  passa  Nar- 
bonne,  qui  est  la  première  cité  du  royaume  de 
France  à  ce  lez  là ,  et  puis  Béziers  et  Loupian  ^ 
et  tout  le  pays,  et  vint  à  Montpellier.  Là  trouva- 
t-il  le  duc  d'Am'ou  qui  fort  Taimoit  et  qui  trop 
fort  hayoit  les  Anglois,  quoiqu'il  ne  leur  flt  point 
de  guerre  ;  lequel  duc ,  qui  informé  étoit  de  l'af- 
feire  du  roi  Henry ,  le  reçut  et  recueillit  moult 
liement  et  le  reconforta  de  ce  qu'il  put.  Et  fot 
avecques  lui  une  espace  de  temps,  et  vint  en 
Avignon  voir  le  pape  Urbain  V  qui  se  devoit 
partir  et  aller  à  Rome,  ainsi  qu'il  fit. 

Depuis  retourna  le  dit  roi  Henry  à  Montpel- 
lier devers  le  duc  d'Anjou,  et  eurent  traités  en- 
semble 2  ;  et  me  fut  adonc  dit  et  recordé  par  ceux 
qui  en  cuidoient  bien  aucune  chose  sça  voir,  et  de- 
puis on  en  a  vu  l'apparent,  que  le  roi  acheta  ou 
emprunta  au  duc  d'Anjou  un  châtel  séant  de-lez 
Toulouse,  sur  les  frontières  de  la  prinçauté, 
lequel  châtel  on  appelle  Roquemore  3.  Là  re- 
cueillit-il et  assembla  gens,  Bretons  et  autres  des 
compagnies,  qui  n'éloient  point  passées  outre  en 
Espaigne  avec  le  prince;  et  furent  à  ceconmien- 
cement  environ  trois  cents. 

Ces  nouvelles  furent  envoyées  à  madame  la 
princesse  qui  se  tenoit  à  Bordeaux,  que  le  roi 
Henry  pourchassoit  confort  et  aide  de  tous  côtés 
pour  faire  guerre  à  la  prinçauté  et  duché  d'Aqui- 
taine; si  en  fut  tout  ébahie;  et  pourtant  qu'il  se 
tenoit  sur  le  royaume  de  France,  elle  en  escrip- 
sit  et  envoya  grands  messages  par  devers  le  roi 
de  France,  en  lui  suppliant  moult  chèrement 
qu'il  ne  voulsist  mie  consentir  que  le  bâtard  d'Es- 
pagne lui  fît  guerre  et  eût  son  recours  et  son 
ressort  en  France  ;  car  trop  grands  maux  en 
pourroient  naître  et  venir.  Le  roi  de  France 
descendit  légèrement  à  la  prière  de  la  princesse, 
et  envoya  messages  hâtivement  devers  le  bâtard 

«  Petite  ville  près  Agde. 

*  Ces  deux  princes  firent  alors  une  ligue  tant  contre 
D.  Pèdre  que  contre  les  Anglais. 

'D.  Vaissctte  pense ,  avec  beaucoup  de  fondement,  que 
ce  château  est  celui  de  Pierrc-Pertuse ,  situé  à  rexlrémilé 
du  diocèse  de  Narbonne  vers  le  Roussillon  ,  où  Henri 
s'était  arrêté  en  venant  d'Espagne ,  et  où  il  établit  sa  de- 
meure, après  avoir  vendu  au  roi,  au  mois  de  juin  de  cette 
année ,  pour  la  somme  de  27,000  firancs  d'or,  son  comté  de 
t^xveuoii,  situé  dans  lesdiocèscsdcSaint-Ponsetde  Béziers. 


Henry,  qui  se  tenoit  au  chàtèl  de  Roquemore, 
sur  les  frontières  de  Montalban,  et  qui  on- 
mençoit  jà  à  guerroyer  le  pays  d'Aquitaine  et  h 
terre  du  prince,  en  lui  mandant  et  conmiandant 
que  lui  étant  ni  séjournant  sur  son  royaume,  fl 
ne  flt  point  de  guerre  en  la  terre  de  son  dier 
neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine.  Et  en- 
core pour  donner  plus  grand  eiemple  à  ses  geos 
que  point  ne  s'aherdissent  avec  le  bâtard  Henry, 
il  fitlejeunecomte  d'Aucerre  aller  tenirprisonaa 
châtel  du  Louvre ,  pourtant  qu'il  étoit  en  grands 
traités  devers  le  roi  Henry  et  y  devoit  aller  I 
grand  nombre  de  gens  d'armes,  ce  disoitHXi; 
pour  ce  lui  fit  le  roi  briser  son  propos. 

Au  mandement  du  roi  de  France  obéit  le  roi 
Henry  ;  ce  fut  bien  raison  :  mais  pour  ce  ne  lais- 
sa-t-il  mie  à  faire  son  emprise  ;  et  se  partit  de  Ro- 
quemore atout  bien  quatre  cents  Bretons.  Si 
étoient  alliés  et  ahers  avec  lui  ces  chevaliers  et 
écuyers  bretons  qui  ci  s'ensuivent  :  messire  Ar- 
noul  de  Limosin*,  messire  Geffroy  Ricon,  mes- 
sire Yon  deLakonet,  Sevestre  Rudes ,  Aliotde 
Galay,  Alain  de  Saint -Pol.  Et  vinrent  ces  gens 
d'armes,  Bretons  et  autres,  chevauchant  roule- 
ment parmi  les  montagnes;  et  entrèrent  en  Bi- 
gorre  en  la  prinçauté  ;  et  prirent  de  nuit  et 
échellèrent  une  ville  que  on  appelle  Bagnères; 
si  la  fortifièrent  et  réparèrent  bien  et  fort;  et 
puis  chevauchèrent  en  la  terre  du  prince  et  là 
commencèrent  à  courir,  et  y  portèrent  grand 
dommage.  Mais  la  princesse  y  envoya  au  devant 
messire  James  d'Audelée,  qui  étoit  demeuré  en 
Aquitaine  tout  souverain  et  gouverneur  pour 
garder  le  pays.  Nonobstant  ce,  si  y  firent  le  roi 
Henry  et  les  Bretons  moult  de  dommages;  car 
toujours  leur  croissoient  gens.  Or  retournerons 
au  prince  de  Galles  et  à  ses  gens,  qui  se  tenoient 
au  Val-d'Olif  et  là  environ,  en  attendant  la  venue 
du  roi  Dam  Piètre,  car  pointue  revenoit  ainsi 
que  au  prince  avoit  promis. 

CHAPITRE  CCXLI. 

Gomment  le  prince  enToya  deux  de  ses  cberaliers  par  deren 
le  roi  Dan  Piètre  pour  savoir  pourquoi  il  ne  lui  tenoit  SOQ 
convenant,  et  quelle  chose  il  leur  répondit 

Quand  le  prince  de  Galles  eut  séjourné  an 
Val-d'Olif  jusquesà  la  Saint-Jean-Baptiste  en  été 

^  Son  nom  était  Arnauld  Solier.  Il  obtînt  plus  tard 
d'assez  vastes  possessions  en  Espagne  et  s'aHia  avec  la 
!  puissante  famille  de  Velasco  en  donoaiit  sa  fille  à  J.  de 
I  Velasco. 
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et  encore  outre,  en  attendant  le  roi  Dan  Piètre 
qui  point  ne  revenoit,  ni  de  lui  nulles  cer- 
taines nouvelles  il  n'oyoit,  si  fut  moult  me- 
lencolieux  ;  et  mit  son  conseil  ensemble  pour  sça- 
Toir  quelle  chose  étoit  bonne  à  faire.  Si  fut  le 
prince  conseillé  que  il  envoyât  deux  ou  trois  de 
aes  chevaliers  devers  le  dit  roi  pour  lui  remon- 
trer ses  besognes  et  lui  demander  pourquoi  il 
ne  tenoit  son  convenant  et  son  jour,  ainsi  que 
ordonné  étoit.  Si  furent  prêts  d'aller  devers  le 
roi  Dan  Piètre  dessus  dit ,  messire  Neel  Lor- 
nich,  messire  Richard  de  Pontchardon  et  mes- 
ure Thomas  Balastre.  Si  exploitèrent  tant  les  che- 
valiers du  prince  et  chevauchèrent  par  leurs 
journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Se  ville,  là 
où  le  roi  Dan  Piètre  se  tenoit,  qui  les  reçut  par 
semblant  assez  llement.  Ces  chevaliers  firent  leur 
message  bieu  et  à  point,  ainsi  que  enchargé  leur 
étoit  de  par  leur  seigueur  le  prince.  Le  roi  Dan 
Piètre  répondit  à  ces  paroles  en  lui  excusant,  et 
dit  :  «Certes,  seigneurs,  il  nous  déplaît  grande- 
ment de  ce  que  nous  ne  pouvons  tenir  ce  que 
convenance  avons  à  notre  cousin  le  prince.  Si 
Tavons-nous  par  plusieurs  fois  remontré  et  fait 
remontrer  à  nos  gens  es  marches  pardeçâ  ;  mais 
nos  gens  s'e&cusent  et  disent  ainsi  que  ils  ne 
peuvent  faire  point  d'argent  ni  ne  feront  tant 
que  ces  compagnies  soient  sur  le  pays  ;  et  jà  ils 
ont  rué  jus  trois  ou  quatre  de  nos  trésoriers  qui 
pwtoient  finances  devers  notre  cousin  le  prince. 
Si  lui  direz  de  par  nous  que  nous  lui  prions  qu'il 
se  veuille  relraire  et  mettre  hors  de  notre 
royaume  ces  maldites  gens  des  compagnies ,  et 
nous  laisse  par  deçà  aucun  de  ses  chevaliers  aux- 
quels ,  au  nom  de  lui ,  nous  délivrerons  et  paye- 
rons l'argent  tel  qu'il  le  demande ,  et  où  nous 
sommes  tenus  et  obligés.  »  Ce  fut  toute  la  finale 
réponse  que  les  chevaliers  du  prince  en  purent 
avoir  ;  si  se  partirent  du  roi  Dân  Piètre  et  re- 
tournèrent arrière  devers  le  prince  auVal-d'Olif. 
Si  lui  contèrent,  et  à  son  conseil,  tout  ce  que 
OUI  et  trouvé  avoient  :  de  laquelle  réponse  le 
prince  fut  plds  melencolieux  que  devant ,  et  vit 
bien  que  le  roi  Dan  Piètre  lui  feilloit  de  conve^ 
nance ,  et  varioit  de  raison  )  faire.  En  ce  si^ouf 
que  le  prince  fi  t  auVal-d'Olif  ,  où  il  ftit  plus  dequa-i 
tre  mois,  tout  l'été  en  suivant,  accoucha  tojut  qç(| 
au  lit  malade  le  roi  de  Mayogres ,  dont  le  pri^^ 
fut  moult  courroucé  :  aussi  furent  mis  à  finances 
messire  Arnoul  d'Âudrehen ,  messire  le  B^ue 


de  Vilaines  et  plusieurs  autres  clievaliers  de 
France  et  de  Bretagne  qui  avoient  été  pris  à  la 
besogne  de  Najares ,  et  échangés  pour  messire 
Thomas  de  FeUeton ,  et  pour  messire  Richard 
Tanton,  et  pour  messire  Hugues  de  Hastings  et 
les  autres  :  mais  encore  demeura  au  danger  du 
prince  messire  Bertran  du  Guesclin ,  ni  point  ne 
fut  rançonné  sitôt  que  les  autres  ;  car  les  An- 
glois  et  le  conseil  du  prince  disoient  que  si  il 
étoit  délivré,  il  feroit  de  rechef  plus  forte 
guerre  que  devant  avec  le  bâtard  Henry  ;  duquel 
le  prince  étoit  informé  que  il  étoit  en  Bigorre , 
et  avoit  pris  la  ville  de  Bagnères,  et  guerroyoit 
et  harioit  durement  son  pays;  et  pour  laquelle 
chose  la  délivrance  de  messire  Bertran  du 
Guesclin  ne  fut  mie  si  belle  ni  si  hâtive  ;  et  tout 
ce  lui  convenoit  porter. 

CHAPITRE  CCXLIL 

Comment  le  pripoe  de  Galles  se  partit  d^Espaigne  »  et  oomiiwot 
le  roi  d'ArragOD  et  le  roi  de  NaTarre  lui  octroyèrent  passage 
par  leur  pays. 

Quand  le  prince  de  Galles  ouït  les  excusations 
du  roi  Dan  Piètre ,  si  fut  plus  pensif  que  devant 
et  en  demanda  à  avoir  conseil.  Ses  gens,  qui  moult 
désiroient  à  retourner,  car  ils  portoient  à  grand 
meschef  la  chaleur  et  Tair  d'Espaigne ,  et  mème- 
ment  le  prince  en  étoit  tout  pesant  et  maladieux  i 
lui  conseillèrent  qu'il  retournât,  et  que  si  le  roi 
Dan  Piètre  Pavait  défailli ,  il  faisoit  son  blâme 
et  sa  deshonneur.  Âdonc  fut  ordonné  et  annoncé 
partout  à  eux  remettre  au  refour.  Quand  ce 
vint  sur  le  mouvoir  et  le  départir,  le  prince  en- 
voya devers  le  roi  de  Mayogres,  à  son  hôtel, 
messire  Hue  de  Courtenay  et  messire  Jean  Chan« 
dos,  en  lui  remontrant  comment  il  vouloit  parîir 
d'Espaigne ,  si  eût  sur  ce  avis  ;  car  trop  envis 
le  lairroit  derrière ,  au  cas  qu'il  s'en  voudront 
retourner.  Le  roi  de  Mayogres  répondit  aux 
dessus  dits  chevaliers ,  et  dit  :  c  Grands  memk 
â  monseigneur  le  prince  notre  cher  compère  « 
mais  tant  quç  â  présent  ie  ne  poçurois  souCUi) 

1  S"\\  fout  en  croire  KjDyghton,  la  mortalité  ftitiigraode 
parmi  les  Anglais  qu'il  en  échappa  à  peine  la  cioqaièmt 
parUe.  Walsingte^  se  contentç  de  <lire  Qull  en  moanit 
un  grand  nombre  de  la  dyisenterie  et  d'autres  maladies; 
A  cpioi  il  lyoute  qu'on  disait  alors  que  le  prince  de  Galles 
a?aU  été  empoisonné.  Eduardus  peridem  tempus,  ui 
dicebatur,  inloxicatus  fUU;  à  quo  quidem  iempore 
usque  ad  finem  vitof  sua  nunquàm  gaviau  ext  coT' 
porù  sanitate. 
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le  cheyaudier  ni  porter  en  litière  ;  sî-me  convient 
ci  demeurer  et  s^ourner  jusques  au  plaisir  de 
Keu.  » 

I  Adonc  parlèrent  les  chevaliers  encore ,  et  lui 
demandèrent  :  a  Monseigneur,  voulez-vous  que 
monseigneur  le  prince  vous  laisse  une  quantité 
de  gens  d'armes  pour  vous  garder  et  reconduire 
quand  vous  serez  au  point  de  chevaucher?»  Il 
répondit  nennil ,  et  qu'il  ne  savoit  mie  quel 
long  séjour  il  feroit.  Lors  prirent  congé  les  deux 
barons  du  roi  de  Mayogres  et  retournèrent  de- 
vers leur  seigneur  le  prince ,  auquel  ils  recor- 
dèrent tout  ce  que  ils  avoient  exploité ,  et  les 
réponses  du  roi  de  Mayogres.  Le  prince  répondit 
et  dit  :  a  A  la  bonne  heure.  » 

Donc  se  partit  le  prince  et  toutes  ses  gens  et 
se  mit  à  retourner  devers  une  bonne  cité  qu'on 
dit  Madrigar  ^  et  là  s'arrêta  et  puis  s'en  vint 
loger  au  val  de  Sorie  2  sur  le  département  d'Es- 
pagne ,  de  Navarre  et  d'Ârragon.  Là  séjourna 
le  dit  prince  plus  d'un  mois,  et  toutes  ses  gens; 
car  aucuns  passages  lui  étoient  clos  sur  les  mar- 
ches d'Arragon  ;  et  disoit-on  communément  en 
l'ost  que  le  roi  de  Navarre ,  qui  nouvellement 
étoit  retourné  de  sa  prison  ,  s'étoit  composé  au 
bâtard  d'Espaigne  et  au  roi  d'Arragon,  et  devoit 
empêcher  de  tout  son  pouvoir  le  passage  et  le 
retour  du  dit  prince  et  de  ses  gens;  mais  il  n'en 
Fut  rien ,  si  comme  il  apparut  depuis.  Non  pour 
quant  les  Anglois,  les  Gascons  et  les  compagnies 
en  faisoient  doute ,  pourtant  qu'il  étoit  en  son 
pays  et  ne  venoit  point  devers  le  prince.  En  ce 
séjour  faisant,  le  prince  envoya  les  plusespéciaux 
de  son  conseil  sur  un  certain  pas  entre  Espaigne 
et  Arragon,  là  où  le  conseil  du  dit  roi  d'Arra- 
gon fut  aussi ,  et  là  eurent  grands  parlemens 
ensemble  et  par  plusieurs  journées. 

Finablement ,  traités  et  consaux  se  portèrent 
tellement  que  le  roi  d'Arragon  dut  ouvrir  son 
pays  pour  laisser  retourner  paisiblement  les 
gens  du  prince,  et  aussi  ils  dévoient  passer  sans 
molester  ni  violence  faire  à  nul  du  pays,  et  payer 
courtoisement  tout  ce  qu'ils  prendroient  s.  Adonc 

«  Probablement  Madrigal,  petite  Tîlle  de  la  Vieille- 
Castille ,  près  de  Medina-del-Campo. 

*  Vraisemblablement  Soria,  rillede  la  mémeproTiDoe« 
presque  à  la  source  du  Duero. 

'  Par  ce  traité,  qui  fut  conclu  à  Tarazone  sur  les  fron- 
tières de  la  Vleille-Castille,  le  prince  obtint  non-seule- 
ment la  liberté  du  passage  pour  ses  troupes  ;  il  réussit  de 
plus  »  détacher  le  roi  d'Arragon  de  Talliance  du  comte 


vinrent  le  roi  de  Navarre  et  menfre  Martin  de 
la  Kare  contre  le  prince,  quand  ils  sçmreot  que 
le  traité  se  portoit  ainsi  entre  le  prmce  et  k  roi 
d'Arragon ,  et  lui  firent  toute  rhonneur  et  ré- 
vérence qu'Qs  purent,  et  lui  offrirent  donoemot 
passage  pour  lui  et  pour  son  frère  le  due  de 
Lancastre ,  et  plusieurs  barons  et  dievalien 
d'Angleterre  et  de  Gascogne  ;  mais  il  ToaMt 
bien  que  les  compagnies  prissent  un  antre  (te- 
min  que  la  Navarre,  Le  prince  et  les  seigneurs, 
qui  voyoient  leur  chemin  et  leur  adresse  ploi 
propice  parmi  Navarre  que  sur  les  mardiei 
d'Arragon ,  ne  voulurent  mie  renoncer  à  cette 
courtoisie  < ,  mais  en  remercièrent  grandement 
le  roi  et  son  conseil.  Ainsi  se  départirent  ces 
gens  d'armes  et  l'ost  du  prince ,  et  se  mirent 
au  retour  et  passèrent  au  plus  coartoisenicnt 
qu'ils  purent. 

Si  passa  le  dit  prince  parmi  le  rcqraiime  de 
Navarre  et  le  reconvoyèrent  le  dit  roi  de  Navarre 
et  messire  Martin  de  la  Kare  jusques  an  pas  de 
Roncevaui.  Et  tant  exploita  adonc  le  dit  prince 
qu'il  vint  en  la  cité  de  Bayonne,  où  il  fut  reça 
à  grand'joie  ;  et  là  se  rafraîchit  et  reposa  quatre 
jours ,  et  puis  s'en  partit  et  vint  à  Bordeaux  od 
on  le  reçut  à  grand'solemnité.  Et  vint  madame 
la  princesse  contre  lui  qui  faisoit  porter  Edouard 
son  ains-né  fils,  qui  pouvoit  avoir  d'âge àce  jour 
environ  trois  ans.  .^nsi  se  départirent  ces  gens 
^d^armes  les  uns  des  autres,  et  se  retrairent  les 
barons  et  les  seigneurs  de  Gascogne  en  leon 
maisons ,  c'est  à  sçavoir  barons  et  chevaliers,  et 
tous  les  sénédiaux  en  leurs  sénéchaussées ,  et 

de  Transtamare  et  à  le  faire  entrer  dans  ceUe  deD.  Pèdre. 
Ce  traité  fût  suiri  immédiatement  d*une  trêve  entre  h 
Castille  et  rArra(];on. 

*  Il  est  clair,  par  cette  phrase,  que  le  prince  de  Gallei 
accepta  Tofhre  du  roi  de  Navarre  pour  lui ,  pour  son  frén 
et  les  principaux  cberaliers  de  sa  suite,  et  consentit  4 ce 
que  le  gros  de  Tarmée  passât  par  TArragon  et  netrafenât 
point  la  Nararre.  Cependant  Saurage,  sans  égard  pour 
cette  phrase,  qu'il  laisse  subsister,  et  contre  Tautorité 
de  tous  les  manuscrits,  ainsi  que  des  éditions  antérieures 
à  la  sienne,  fait  dire  à  Froissart  le  contraire  de  ce  quH 
dit  en  effet.  Voici  comment  il  arrange  ce  texte.  0  MénM- 
«  ment  le  printe  pratiqua  si  bien  avec  lui  (le  roi  de  Na- 
«  Tarre)  que  il  obtint  semblablement  passage  pour  lei 
a  compagnies  et  pour  tous  ceux  de  son  ost;  assurant  et 
a  Jurant  pour  eux  au  dit  dm  qu'ils  passeront  tout  paistbI^ 
a  ment  et  si  bien  payant  quMl  s'en  contenteroir.  Ainsi  par- 
c  tirent  le  prince  et  ses  gens  d'armes  hors  du  royaume  de 
a  GattiUe  et  se  mirent  au  retour,  et  passèrent  au  ploi 
a  courtoisement  qu'ils  purent  parmi  le  royaume  de  Na- 
«  Tarre,  etc.,  etc.  » 


11367] 

les  compagnies  ainsi  qu'ils  revenoient  et  pas- 
soient ,  en  la  prinçauté  ,  en  attendant  argent  et 
paiement  ;  car  le  prince  étoit  (p^andement  tenu 
Ht  eux.  a  Si  les  vouloit ,  ce  disoit ,  tous  satisfaire 
à  son  pouvoir  et  payer,  où  que  argent  fût  pris 
ni  à  quel  meschef.  Jasoit  ce  que  le  roi  Dan  Piètre 
ne  lui  eût  point  tenu  ses  convenances ,  si  ne  le 
dévoient  mie,  ce  disoit  le  prince,  comparer  ceux 
qpii  servi  Tavoient.  d 

Sitôt  que  le  roi  Henry,  qui  se  tenoit  en*  la 
Bprnison  de  Bagnères  en  Bigorre ,  et  étoit  tenu 
tout  le  temps,  entendit  que  le  prince  étoit  re- 
tenu d'Espaigne  en  la  prinçauté ,  il  se  partit  de 
là  à  ce  qu'il  avoit  de  gens  d'armes,  Bretons  et 
oompagnies,  et  entra  en  Arragon,  et  vint  devers 
le  roi  d'Ârragon,  qui  moult  Taimoit  et  qui  liement 
le  reçut.  Là  se  tint  tout  Thiver  avec  lui  ;  et  eurent 
ie  rechef  nouvelles  alliances  entre  lui  et  le  roi 
l^Arragon  pour  guerroyer  le  roi  Dan  Piètre  K 
Et  couroient  jà  les  routes  des  Bretons  qui  étoient 
abers  avec  lui ,  desquels  étoient  capitaines  mes- 
sire  Arnoul  de  Limosin ,  messire  Geffroy  Ricon, 
messire  Yons  de  Lakonet,  sur  le  pays  d'Espaigne, 
et  y  faisoient  guerre  pour  ledit  roi  Henry.  Or  par- 
leronsHsous  de  la  délivrance  messire  Bertran  du 
Guesdin. 

CHAPITRE  CCXLill. 

Comment  messire  Bertran  da  Guesclin  fût  mit  i  rançon  ;  et 
comment  messire  Lyon  d'Âns^leterre  fût  mAriéà  la  fille  an 
•ire  de  Milan. 

Après  que  le  prince  de  Galles  fut  retourné  en 
Aquitaine,  et  son  frère  le  duc  de  Lancastre  en 
Angleterre,  et  aussi  tous  les  barons  sur  leurs 
lieux ,  demeura  encore  prisonnier  messire  Ber- 
tran du  Guesclin  au  prince  et  à  messire  Jean 

^  11  est  bien  sinfi^lier  que  Froissart ,  qui  raconte  avec 
beaucoup  d'exactitude  tous  les  événemens  de  la  guerre 
d'Espagne,  ait  i|;noré  le  traité  d'alliance  conclu  à  Tara- 
zooe  entre  D.  Pèdre  et  le  roi  d'Arra(;on,  particularité 
dont  il  était  très  à  portée  d'être  instruit  par  ses  relations 
à  la  cour  du  prince  de  Galles.  Le  roi  d'Arragon,  loin  de 
favoriser  rentrée  du  comte  de  Transtamare  en  Castille, 
lui  fit  dire  par  le  gouverneur  du  Rousslllon  de  ne  point 
passer  sur  ses  terres.  Henri,  malgré  cette  opposition, 
traversa  les  Pyrénées  au  mois  de  septembre  et  s'avança 
jusqu'à  Uuesca.  Le  roi  d'Arragon  en  étant  Informé  fit 
partir  deSarragosse  un  corps  considérable  de  troupes 
pour  lui  disputer  le  passage;  mais  ces  troupes,  qui  ser- 
vaient à  re(;ret  contre  lui ,  le  laissèrent  sortir  d'Uuesca 
•ans  rinquiéter:  il  dirigea  sa  marche  par  la  Navarre,  et 
É'étant  rendu  sur  les  bords  de  T^bre ,  il  pana  cette  rivière 
\  Asagoa  et  entra  dans  la  ville. 
I. 
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Ghandos;  et  ne  pouvoit  venir  à  rançon  ni  à 
finance,  dont  moult  déplaisoit  au  roi  Henry,  si 
amender  le  pût.  Or  en  avint  ainsi,  si  comme  je 
fus  adonc  et  depuis  informé,  que  un  jour  le  prince 
de  Galles  étoit  en  gof^ues;  si  vit  devant  lui  ester 
messire  Bertran  du  Guesclin;  si  l'appela  et  lui 
demanda  comment  il  lui  étoit  :  «  Monseigneur, 
répondît  messire  Bertran,  9  ne  me  fut,  Dieu 
merci!  oncques  mais  mieux;  et  c'est  droit  qu'il 
me  soit  bien;  car  je  suis  le  plus  honoré  chevalier 
du  monde,  quoique  je  demeure  en  vos  prisons, 
et  vous  saurez  comment  et  pourquoi.  On  dit 
parmi  le  royaume  de  France  et  ailleurs  que  vous 
me  doutez  tant  et  ressoignez,  que  vous  ne 
m'osez  mettre  hors  de  votre  prismi.  »  Le  prince 
entendit  cette  parole  et  cuida  bien  que  messire 
Bertran  le  dit  à  bon  sens;  car  voirement  ses 
consaux  ne  vouloîent  nullement  qu'il  eût  encore 
sa  délivrance ,  jusques  adonc  que  le  roi  Dan 
Piètre  auroit  payé  le  prince  en  tout  ce  qu*îl  étoit 
tenu  envers  lui  et  ses  gens.  Si  répondit  :  «  Voire, 
messire  Bertran,  pensez-vous  doncques  que  pour 
votre  chevalerie  nous  vous  retenons.  P^  Saint 
George,  nennil.  Et,  beau  sire,  payez  cent  mille 
francs  et  vous  serez  délivré  ^.  »  Messire  Bertran 
qui  désiroit  sa  délivrance  et  à  ouïr  sur  quelle  fin 
il  pouvoit  partir,  hapa  ce  mot  et  dit  :  c  Monseî- 

^  La  Chronique  d'Ayala  raconte  autrement  la  nu[i<,*oa 
de  du  Guesclin,  et  son  récit  parait  plus  conforme  encore 
au  caractère  des  deux  champions.  En  voici  un  abrégé 
succinct: 

a  D.  Bertrand  ayant  fait  demander  au  prince  de  Galles 
de  le  recevoir  à  rançon,  celui-ci,  après  avoir  consulté 
son  conseil,  lui  fit  répondre  qu*on  avait  jugé  convenable 
de  ne  pas  le  laisser  libre  tant  que  dureraient  les  guerres 
entre  la  France  et  rAngleterre.  Bertrand  fit  dire  au  prince 
quHl  regardait  une  telle  exception  comme  im  grand  hon- 
neur, puisque  le  prince  déclarait  par-là  qu*il  redoutait 
plus  que  toute  autre  chose  les  coups  de  sa  lance.  Le  prince, 
un  peu  piqué  lui  envoya  dire  quli  le  redoutait  si  peu 
que ,  contre  Tavis  de  son  conseil ,  il  accepterait  sa  rançon  ; 
qu'il  n*eût  qu'à  la  fixer  lui  même,  et  que,  quelque  léger 
prix  que  du  Guesclin  mit  à  sa  personne,  il  l'accepterait. 
Du  Guesclin  répondit  à  cet  acte  de  fierté  par  un  auu*e ,  et 
quoiqu'il  ne  possédât  rien  dans  son  pays,  il  déclara  qu'il 
fixait  sa  rançon  à  100,000  francs,  somme  exorbitante 
pour  cette  époque,  et  qui  étonna  le  prince  lui-même.  Ses 
amis  de  Bretagne  se  réunirent  pour  payer  cette  somme; 
mais  Charles  V,  appréciant  l'imporunce  de  du  Guesclin, 
remboursales]00,000francsetfitdonnerdeplus30,000nr  ' 

à  du  Guesclin  pour  s'équiper.  La  générosité  de  Charles  V 
ne  parait  presque  pas  moins  digne  d'admiration  à  Ayala 
que  la  fierté  de  du  Guesclin  et  du  prince  de  Galles.  A 
eette  époque,  la  Terta  par  excellence  des  princes  étvt , 
nifiiit  les  courtisans,  la  largesse,  dont  ils  profitaient. 
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gneur,  à  Dieu  le  veut,  je  n'en  paierai  jA  moins.  » 
Et  tantôt  que  le  prince  Fouit  ainsi  parler,  il  se  re- 
pentit, et  dit<on  que  ceux  de  son  conseil  lui  al- 
lèrent au-devant  et  lui  dirent  :  «  Monseigneur, 
vous  avez  trop  mal  fait  quand  si  légèrement 
Favez  rançonné.  t>  Et  voulsissent  bien  lors  les 
gens  du  prince  qu'il  se  fût  repenti  et  eût  brisé 
cette  convenance;  mais  te  prince,  qui  fut  sage  et 
loyal  chevalier,  en  répondit  bien  et  à  point,  et 
dit  :  a  Puisque  accordé  lui  avons,  nous  lui  tien- 
drons, ni  jÀ  n'en  ipons  arrière  :  blâme  et  vergogne 
nous  seroit,  si  reproché  nous  étoit  que  nous  ne 
le  vouUissions  mettre  à  finance,  quand  il  se  veut 
mettre  si  grossemeat  que  payer  cent  miUe  francs.  > 
Depuis  cette  ordonnance  fut  soigneux  et  diligent 
de  querre  finance  et  de  prier  ses  amis;  et  ex- 
ploita si  bien  que,  par  Faide  qu'il  eut  du  roi  de 
France  et  du  duc  d'Aiyou,  qui  moult  Taimoil,  il 
paya  en  moins  d^ua  mois  les  cent  mille  francs  ^ 
el  s'en  vint  servir  le  àm  d'Anjou  ^  à  bien  deux 
mille  combattana ,  en  Provence ,  où  le  dit  duc 
étoit  ^  siège  4ei^aiil  la  ville  de  Tarascoa,  qui  se 
tenait  pbur  b  roiae-  4e  I^es. 

En  ce  temps  fut  trailé  le  mariage  de  monsei- 
gneur Lion,  fib  au  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Glarenee  et  coHte  d'Ulnestre ,  à  la  fille  monsei- 
gneur Galéas  seigneur  de  Milan,  laquelle  jeune 
dame  étoit  nièce  à  monseigneur  le  comte  de  Sa- 
voie et  fille  de  madame  Blanche  sa  sœur;  et  se 
porta  si  bien  le  traité  et  conseil  entre  les  parties 
que  le  mariage  fut  accordé.  Et  vint  le  dit  duc  de 
Qarence ,  accompagné  grandement  de  chevaliers 
et  d'écuyers  d'Angleterre,  çn  France,  où  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon  et 
le  sh*e  de  Goucy,  le  recueillirent  grandement  et 
Uement,  en  France  et  à  Paris  ^  ;  et  passa  le  susdit 

^  11  tronra  une  partie  de  cette  somme  eo  BreU^m ,  oh 
il  aUa  aussitôt  après  qu'il  ftit  mis  en  liberté.  11  se  rendit 
ensuite  auprè»  da  roi  qui  lui  prêta  30,000  doubles  d'Es- 
pagne que  du  Guesclin  s'obligea  de  lui  rembourser  par 
acte  du  27  décembre  de  cette  année  1367.  Du  Guesclin 
prend  dans  cette  obli(];atioit  la  qualité  de  due  de  Tk'ansta- 
mare  et  prince  de  Lon^pieville. 

*  Du  Guesclin ,  après  ayoir  payé  sa  rançon,  te  rendit  à 
Montpellier,  le  27  février  1368,  avec  le  maréchal  d'An- 
deneham,  et  ils  accompagnèrent  le  duc  d*Anjou  au  siège 
de  Tarascon  que  ce  prince  investit  te  4  mars.  Les  évéoe- 
mens  de  ce  siège  sont  peu  connus  ;  car  on  ne  saurait 
compter  sur  le  récit  romanesque  des  auteurs  de  la  vie  de 
du  Guesclin. 

*  Le  duc  de  Qarence  arriva  à  Paris  le  dimanche  de 
Quasimodo,  16  avril  de  ceUe  année  1368.  Remarquons 
en  passant  qu'on  lit  dans  les  chroniques  le  sixième  Jour 
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duc  parmi  le  royaume  de  France  ;  et  vint  en 
Savoie,  où  le  gentil  comte  de  Savoie  le  reçuttrès 
honorablement  à  Cliambéry ,  et  fut  là  deux  jours 
en  très  grand  revel  de  danses ,  de  carolles  et  de 
tous  ébattemens.  Au  tiers  jour  il  partit,  et  le 
conduisit  le  comte  de  Savoie  jusques  à  Milan; 
et  là  épousa-t-il  sa  nièce ,  la  fille  à  monseigneur 
Galéas,  le  lundi  après  la  Trinité,  l'an  1368. 
Or  retournerons-nous  auxbesognes  deFlranœ. 

CHAPITRE  CCXLIV. 

Comment  les  compagnies  te  partirent  de  la  prlnc»ilé  et  ei- 
tr^reot  an  royaume  de  France;  et  comment  le  sire  àtLt 
bretb  fat  marié  à  "***<amft  Isabelle  de  Bourbon. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  dn 
voyage  que  le  prince  de  Galles  fit  en  Espagne, 
et  comment  il  se  partit  mal  content  du  roi  Dmi 
Piètre,  et  retourna  arrière  en  Aquitaine.  Quand 
il  fut  revenu ,  toutes  manières  de  gens  le  suivi- 
reut ,  tant  pour  ce  qu'ils  ne  vouloient  mie  de* 
meurer  en  Espaigne,  que  pour  être  payés  de 
leurs  gages ,  ainsi  que  au  partir  enconvenancé 
Tavoit.  Si  que  quand  ils  furent  tous  retoomés, 
le  prince  n'eut  mie  tous  ses  paiemens  si  appa- 
reillés qu'il  voulsist  ;  car  le  voyage  d'Espa%ne 
Tavoit  si  miné  et  effondré  d'argent  que  merveflle 
seroit  à  penser.  Or  séjournèrent  ces  gens  de 
compagnies  sur  son  pays  d'Aquitaine ,  qui  ne  se 
pouvoient  toudis  tenir  de  mal  faire,  et  étaient 
bien  six  mille  combattans.  Si  leur  fit  dire  k 
prince  et  prier  qu'ils  voulsissent  issir  de  son  pays, 
et  aller  ailleurs  pour  chasser  et  vivre ,  car  il  ne 
les  y  vouloit  plus  soutenir.  Les  capitaines  des 
compagnies,  qui  étoient  tous  ou  Anglois  oa 
Gascons,  tels  que  messire  Robert  Briquet,  Jean 
Grcsuelle,  messire  Robert  Geni,  messire  Gail- 
lart  Vigier ,  le  bourg  de  Breteuil ,  le  bourg  Ca- 
mus, le  bourg  de  FEsparre,  Naudon  de  Bage- 
rant,  Bernard  de  la  Salle,  Hortingo  et  Lamit, 
et  plusieurs  autres ,  ne  vouloient  mie  courroucer 
le  prince,  mais  vuidèrent  de  la  prinçautéda 
plus  tôt  qu'ils  purent,  et  entrèrent  en  Frana 
qu'ils  appeloient  leur  Chambre;  et  passèrent  h 
grosse  rivière  de  Loire  *  et  s'en  vinrent  en  Gham- 

d'avril:  c*est  ynâsemblablement  une  faute  du  copiste; 
car  Pâques  ayant  été  ceue  année  le  9  avril ,  le  dimamte 
de  Qoasimodo  fut  le  16L 

^  Les  compagnies  passèrent  la  Loire  à  rentrée  de  fé- 
Trier,  suivant  la  Chronique  de  Fmnce  :  les  rarages 
qu'elles  firent  en  France  durant  le  cours  de  cette  année 
y  font  racontés  beaucoup  plus  au  \o\\q  que  dans  Froi^sari. 
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pagne  et  puis  en  Tarchevèché  de  Reims,  en 
Févèché  de  Noyon  et  de  Soisson.  Et  toudis  leur 
croissoieot  gens;  et  étoient  si  confortés  de  leurs 
besognes  qu'ils  eussent  volontiers,  à  ce  qu'ils 
montroient,  combattu  les  François  si  ils  eussent 
voulu.  Et  pour  eux  aventurer ,  ils  cerchèrent  en 
ce  temps  tout  le  royaume  de  France ,  et  y  firent 
moult  de  maux  et  de  tribulations  et  de  vilains 
faits.  Et  en  venoient  les  plaintes  tous  les  jours  au 
roi  de  France  et  à  son  conseil;  et  si  n*y  pou- 
voient  mettre  remède,  car  on  ne  s'osoit  aventu- 
rer pour  eux  combattre.  Et  disoient  bien  ceux 
qui  pris  étoient,  car  toudis  on  les  poursuivoit  et 
les  ofttoyoit  à  gens  d'armes ,  si  ne  se  pouvoient 
iQie  si  bien  garder  qu'il  n'en  y  eût  des  attrapés , 
que  le  prince  de  Galles  les  envoyoit  là.  Donc  le 
royaume  étoit  tout  émerveillé,  pourquoi  cou- 
vertement  le  prince  les  faisoit  guerroyer;  et 
moult  diversement  en  parloient  sur  sa  partie. 

Si  manda  adonc  le  roi  de  France  le  sire  de 
Gliçon,  et  en  fit  un  grand  capitaine  contre  ces 
compagnons ,  pourtant  qu'il  étoit  bon  compa- 
gnon et  hardi;  et  s'énamoura  le  roi  de  France 
grandement  de  lui. 

En  ce  temps  fut  le  mariage  fait  du  seigneur 
de  Labreth  et  de  madame  Ysabel  de  Bourbon  S 
soeur  au  duc  Louis  de  Bourbon  et  à  la  roine  de 
France,  et  à  madame  Bonne  comtesse  de  Savoye  : 
duqud  mariage  le  prince  de  Galles  ne  fut  néant 
réjoui,  mais  eût  eu  plus  cher  que  le  seigneur  de 
Labreth  se  fût  marié  ailleurs  \ 

*  Cette  princesse  se  nommait  Marguerite  :  eUe  épousa 
Armand  Amalric  d*Albret ,  (prand  chambellan  de  France, 
par  contrat  passé  le  4  mai  de  celte  année. 

*  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés  ajoutent  :  a  Et 
«en  parla  moult  grossement  sur  loi  et  sur  sa  partie  et 
a  moult  rudement  :  mais  les  plus  grands  de  son  conseil , 
a  cfaeralierset  écuyers,  l'excusèrent  au  mieux  qu'ils  purent, 
c  disant  que  chacun  s'avance  au  mieux  qull  peut  et  a(prau- 
c  dit,  et  que  on  ne  doit  jamais  blâmer  un  bon  cfae?alier 
c  t'U  pourchasse  son  honneur  et  profit  au  mieux  qu*il 
«  peut,  et  qu'il  n'en  laisse  point  à  senrir  son  seigneur  ni  à 
«  faire  ce  à  quoi  il  est  tenu.  De  telles  et  semblables  paro- 
a  les  étoit  peu  le  prince  de  Galles  pour  l'apaiser;  mais 
c  non  étoit  quelque  semblant  qu'il  en  fit;  car  bien  sçavoit 
«  que  ce  mariage  éioit  une  départie  et  un  éloignement 
«  d'amour  de  lui  ei  de  ceux  de  son  côté,  comme  rérité 
«  fut ,  selon  ce  que  dit  cette  histoire.  » 

Ce  bavardage  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  bout  ma- 
Buaerits  est  probablemeot  de  queli}iie  copiste. 


CHAPITRE  CCXLV. 


Gomment  les  teigneurt  de  Gascogne  se  vinrent  plaiodie  an  rot 
de  France  du  fbuage  que  le  prinee  vouloit  lever  en  Aquitaine. 

Pendant  que  ces  compagnies  couroient  en 
France,  fut  le  prince  de  Galles  conseillé  d'aucuns 
de  son  conseil  pour  élever  un  fouage  ^  en  Aqui- 
taine, et  par  espécial  Tévèque  de  Bathe^  son 
chanedier  y  rendit  grand'peine  à  lui  conseiller  ; 
car  Fétat  du  prince  et  de  madame  la  princesse 
étoit  adonc  si  grand  et  si  étoffé  que  nul  autre 
de  prince  ni  de  seigneur  en  chrétienté  ne  s'ac- 
comparoit  au  leur,  ni  de  tenir  grand  Toison  de 
chevaliers,  d'écuyers,  de  dames  et  de  damoi- 
selles,  et  de  faire  grands  frais. 

Au  conseil  de  ce  louage  furent  appelés  tous 
les  barons  de  Gascogne ,  de  Poitou  et  de  Xain- 
tonge,  auxquels  il  appartenoit  à  parler,  et  phi- 
sieurs  riches  hommes  des  cités  et  des  bonnes 
villes  d'Aquitaine.  Là  leur  fut  remontré  à  Niort , 
où  ce  parlement  étoit  assemblé,  espéeialement  et 
généralement  par  le  dessus  dit  évèque  de  Bathe, 
chancelier  d'Aquitaine,  et  présent  le  prince,  sur 
quel  état  Ton  vouloit  élever  ce  fouage^  lequel 
fouage  le  prince  n^avoit  mie  intention  de  lon- 
guement tenir  m  faire  courir  en  son  pays,  fors 
tant  seulement  cinq  ans ,  tant  qu'il  fût  apaisé  du 
grand  argent  qu^il  devoit  et  avoit  accru  par  le 
voyage  d'Espaigne.  A  cette  ordonnance  tenir  et 
obéir  étoient  assez  d'accord  ceux  de  Poitou,  de 
Xaintonge ,  de  Limousin ,  de  Rouergue  et  de  la 
Rochelie,  parmi  ce  que  le  prince  devoit  tenir 
ses  monnoies  estables  8q)t  ans.  Mais  à  ce  propos 
se  rcfusoient  ceux  des  hautes  marches  de  Gas- 
cogne, le  comte  d'Arm^;nac,  le  sire  de  Labreth 
son  neven ,  le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de 
GommingeSy  le  vicomte  de  Carmam,  le  sire  de 
la  Barde ,  lesire  de  Terride,  le  sire  de  Pincomet, 
et  plusieurs  hauts  barons  et  grands  chevaliers 
tous  de  ces  marehes,  et  dtés  et  bonnes  villes  de 
leur  ressort;  et  disoient  que  du  temps  passé  et 
qu'ib  avoientobéi  an  roide  Fhmce,  ils  n'avoient 

*  Le  fouage  était  une  taxeannaeUe  levée  nr  chaque 
féu  :  du  temps  de  Chartes  Y,  eUe  éudt  de  quatre  livres 
tournois. 

*  Jlgnore  ponrqiioi  Sauvage  sobitltne  l'évéqae  de  Rbo- 
dezà  réféqoe  de  Bath,  contre  le  témoigiiage  de  tous  les 
manuscritt  cl  des  éditions  gothiques»  et  contre  la  vérité, 
puisqull  est  certain  que  l'évéqae  de  Bith  était  chancelier 
du  prince  de  Gallea  pour  l'Aquilaîne.  On  le  troa?e  dé- 
signé sous  ce  titre  dans  plusieurs  endroita  de  RynMr. 
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été  grevés  ni  pressés  de  nul  subside ,  impositions , 
fbuages  ni  gabelles,  ni  jà  ne  seroient  tant  que 
défendre  le  pourroient ,  et  que  leurs  terres  et 
seigneuries  étoient  fi*au[iches    et  exemptes  de 
toutes  délMtes,  et  à  tenir  en  tel  état  le  dit  prince 
leur  avoit  juré.  Nonobstant  ce,  pour  eux  partir 
amiablement  de  ce  parlement  et  du  dit  prince, 
ils  répondirent  qu'ils  en  auroient  avis ,  et  met- 
troient  ensemble,  eux  retournés,  plusieurs  pré- 
lats, évèques,  abbés,  barons  et  chevaliers, 
auxquels  Q  en  appartenoit  bien  à  parler,  et  ea 
auroient  plus  grand'déllbération  de  oonseQ  qu'As 
n'en  avoient  là  présentement.  Le  prince  de 
Galles  ni  son  conseil  ne  purent  lyts  avoir  autre 
chose.  Ainsi  se  départit  ce  parlement  de  la  ville 
de  Niort,  et  retournèrent  chacun  en  son  lieu; 
mais  il  leur  fut  commandé  et  ordonné  de  par  le 
prince  qu'ils  fussent  là  tous  revenus  dedans  un 
jour  qui  assigné  leur  fut.  Or  retoum^ent  ces 
barons  et  ces  seigneurs  de  Gascogne  en  leurs 
pays,  qui  bien  afiirmèrent  que,  sur  l'état  dont 
partis  étoient ,  devers  le  prince  plus  ne  retoume- 
roient,  ni  que  jà,  pour  faire  guerre  au  prince, 
ce  fouage  ne  courroit  en  leurs  terres.  Amsi  com- 
mença le  pays  à  rebeller  contre  le  prince  ;  et  vin- 
rent en  France  le  comte  d'Armignac ,  le  sire  de 
Labreth,  le  comte  de  Pierregord,'^le  comte  de 
Çommmges  et  plusieurs  autres  hauts  barons , 
prélats  et  chevaliers  de  Gascogne;  et  mirent 
plaintes  avant  en  la  chambre  du  roi  de  FYance ,  le 
roi  de  France  présent  et  ses  pairs,  sur  les  grief^ 
que  le  prince  leur  vouloit  faire;  et  disoient  qu'ils 
avoient  ressort  au  dit  roi ,  et  que  à  lui  sedevoient 
retraire  et  retourner  comme  à  leur  souverain  ^ 
Le  roi  de  France ,  qui  ne  vouloit  mie  obviera  la 
paix  qui  se  tenoit  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre , 
se  dissimuloit  de  ces  paroles  et  en  répondit  moult 
à  point,  et  disoit  à  ces  barons  de  Gascogne  : 
«Certes,  seigneurs,  la  juridiction  de  notre  héri- 
tage et  de  la  couronne  de  France  voudrions  tou- 
jours garder  et  augmenter;  mais  nous  avons 
Juré,  après  notre  seigneur  de  père,  plusieurs 
points  et  articles  en  la  paix,  desquels  il  ne  nous 
souvient  mie  de  tous  ;  si  y  regarderons  et  visite- 
rons, et  tout  ce  qu'il  y  sera  pour  vous,  nous  le 
vous  aiderons  à  garder  très  grandement;  et  vous 
mettrons  à  accord  devers  notre  très  cher  neveu 


*  Lm  appeUaUons  et  réclamations  de  renort  des  sei- 
gtieurt  d'AqulUine  sont  du  dernier  Juin  et  do  25  ociotxre 
dfoiiii  année. 


I 


le  prince,  qui  espoir  n'est  mie  bfen  oousi 
ne  veut  que  vous  et  vos  siuets  demeura 
franchises  et  libertés.  » 

De  ces  réponses  que  le  roi  feisoit  s( 
toient  grandement  les  banms  de  Gascof 
tenoient  à  Paris  de4ez  le  roi,  que  point 
toient  ni  retoumoient  en  leur  pays.  I 
prince  ne  se  contentoit  mie  bien  ;  et 
persévéroit  et  fàisoit  persévérer  son  a 
l'état  de  ce  fouage.  Messire  Jean  Chai 
étoit  un  des  grands  de  son  ccHLseil,  et  i 
sage  dievalier  durement ,  étoit  contrai 
opinion,  et  bien  voulsist  que  le  prino 
portât  ;  et  quand  il  vit  que  point  n'en 
à  chef,  afin  qu'il  n'en  fût  demandé  ni 
il  prit  congé  du  prince  en  excusation  < 
Normandie,  en  la  terre  de  Saint-Sauve 
comte ,  dont  il  étoit  sire,  pour  aller  la  vi 
pomt  n'y  avoit  été  depuis  trois  ans.  1 
lui  accorda.  Donc  se  partit  de  Poitou  le 
sire  Jean  Chandos  et  s'en  vint  en  Gitenl 
jouma  que  en  la  ville  de  Saint-Sauveur  q 
viron  plus  d'un  an.  Et  tondis  procédoit 
sur  ce  fouage  ;  car  son  conseil,  qui  à  ce  t 
remontroit  que  si  il  pouvoit  rexploitcr 
droit  par  an  douze  cent  mille  francs,  po 
tant  seulement  sur  chacun  feu  un  firau 
fort  portant  le  foîble. 

Nous  retournerons  au  roi  Henry  qui 
ce  temps  au  royaume  d'Arragon,  et  reco 
comment  il  persévéra. 

CHAPITRE  CCXLVI. 

Gomment  le  roi  Henry  retourna  en  Espagne;  et  ce 
dté  de  Burgues  le  rendit  à  lui ,  et  MoUd  la  ctlé  dD 
où  il  prit  le  roi  de  Mayogres. 

La  plus  grand'partie  de  Tétat  du  prin 
son  affaire  savoient  les  rois  voisins,  t 
le  roi  Pierre  d'Arragon  et  le  roi  Hem 
ils  mettoient  grand'cure  au  sçavoir,  < 
avoient  entendu  comment  les  barons  de 
gne  étoient  allés  à  Paris  de4ez  le  roi  et  i 
mençoient  tous  à  troubler  et  à  rebeDer 
le  prince.  De  ce  n'étoient  mie  les  dess 
courroucés,  et  par  espécial  le  roi  Henry, 
roit  à  revenir  au  conquèt  de  Gastille  qui 
perdue  par  la  puissance  du  prince.  Si  u 
du  roi  d'Arragon  et  prit  congé  de  lui  à  ^ 
le  Grand  <,  et  se  partirent  en  sa  oompagz 

*  On  a  radansuiiedet  remarques  sur  le  cha|i 
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royaume  d^Arragon,  le  vicomte  de  Roquebertîn 
et  le  vicomte  de  Rodez ,  et  furent  bien  trois 
mille  de  cheval  et  six  mille  de  pied,  parmi  au- 
cuns Gennevois  qui  là  étoient  soudoyers.  Si  che- 
vauchèrent ces  gens  d'armes  vers  Espaigne,  et 
jusques  en  la  cité  de  Burgues,  qui  tantôt  se  ren- 
dit et  ouvrît  contre  le  roi  Henry ,  et  le  reçurent 
à  seigneur;  et  de  là  vinrent  devant  leVal-d'Olif , 
car  le  roi  Henry  entendit  que  le  roi  de  Mayogres 
y  étoit,  de  laquelle  avenue  il  fut  moult  joyeux. 
Quand  ceux  de  la  ville  du  Val-d'Olif  entendirent 
queceux  de  Burgues  étoient  tournés  et  rendus  au 
roi  Henry ,  ils  n'eurent  mie  conseil  d'eux  tenir 
ni  faire  assaillir.  Si  se  rendirent;  et  recueillirent 
le  dit  roi  Henry  comme  leur  seigneur,  ainsi  que 
jadis  avoient  fait.  Sitôt  que  le  roi  Henry  fut  en- 
tré en  la  ville,  il  demanda  où  le  roi  de  Mayogres 
étoit;  et  on  lui  enseigna  volontiers.  Tantôt  le 
roi  Henry  vint  celle  part,  et  entra  en  Fhôtel  et 
en  la  chambre  où  il  étoit  encore  tout  pesant  de 
sa^maladie.  Le  roi  Henry  vint  à  lui  et  lui  dit 
ainsi:  «Roi  d&  Mayogres,  vous  avez  été  notre 
ennemi ,  et  à  main  armée  êtes  entré  en  notre 
royaume  de  Gastille ,  pourquoi  nous  mettons 
main  en  vous,  et  vous  rendez  notre  prisonnier 
ou  vous  êtes  mort.  »  Le  roi  de  Mayogres  qui  se 
voyoit  en  dur  parti,  et  que  défense  n'y  valoit, 
répondit  et  dit  :  «Sire,  je  suis  mort  voirement 
si  vous  voulez;  volontiers  je  me  rends  à  vous 
votre  prisonnier,  et  non  à  autre;  et  si  vous  me 
voulez  mettre,  par  quelque  manière  que  ce  soit, 
en  autres  mains  que  es  vôtres,  si  le  dites,  car 
je  aurois  plus  cher  être  mort  que  remis  es  mains 
de  mon  adversaire  le  roi  d'Arragon.»  Le  roi 
Henry  répondit  et  dit  :  «  Nennil  ;  car  je  ne  vous 
ferois  pas  loyauté,  et  si  seroit  grandement  à 
mon  blâme.  Vous  demeurerez  mon  prisonnier, 
pour  quitter  ou  pour  rançonner  si  je  veux.» 

Ainsi  fut  pris  et  sermenté  le  roi  James  de 
Mayogres  du  roi  Henry,  qui  mit  sur  lui  au  Val- 
d'Olif  ^  grands  gardes  pour  plus  espécialement 
garder;  et  puis  chevaucha  outre  vers  la  cité  de 
Léon  en  Espagne,  qui  tantôt  s'ouvrit  contre  lui, 
quand  ils  ouïrent  dire  qu'il  venoit  ceDe  part. 

que  Henri  oe  vit  point  alors  le  roi  d*Arragon,  qui  lui  afait 
défendu  l'entrée  de  ses  états. 

^  Suivant  les  historiens  d'Espajpie,  ce  Ait  dans  la  ci- 
tadelle de  Burgos  que  Henri  fit  prisonnier  don  Jaynie 
de  Majorque,  qu*îl  envoya  sous  bonne  garde  au  château 
de  Cariol. 
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Gomment  le  roi  Dan  Piètre  i^allia  an  roi  de  Grenade ,  au  roi 
de  BcUemarine  et  au  roi  de  Tramcsannes ,  et  comment  mes- 
sire  Bcrtran  arriva  en  Tost  du  roi  Henry. 

Quand  la  ville  et  la  cité  de  Léon  en  Espaigne 
se  fut  rendue  au  roi  Henry,  tout  le  pays  de  la 
marche  de  Gallice  se  commença  à  tourner;  et 
s'en  vinrent  au  dit  roi  Henry  plusieurs  hauts 
barons  et  seigneurs  qui  avoient  paravant  fait 
hommage  au  roi  Dan  Piètre.  Car  quelque  sem- 
blant d'amoiu*  qu'ils  lui  eussent  montré ,  présent 
le  prince.  Os  ne  le  pouvoient  aimer,  tant  leur 
avoit  fait  de  grands'cruautés  jadis  ;  et  étoient 
en  doute  que  encore  de  rechef  il  ne  leur  en  fit. 
Et  le  roi  Henry  les  avoit  tenus  amiablement  et 
portés  doucement;  et  leur  promettoit  bien  à 
faire;  pour  ce  se  traioient-ils  tous  devers  lui. 
Encore  n'étoit  mie  messire  Bertran  du  Guesclin 
en  sa  compagnie;  mais  il  approchoit  durement , 
atout  deux  mille  combattans ,  et  étoit  parti  du 
duc  d'Anjou  qui  avoit  achevé  sa  guerre  en  Pro- 
vence et  défait  son  siège  de  devant  Tarascon, 
par  composition;  je  ne  sçais  mie  à  dire  quelle  ^ 
Si  s'étoient  partis  avec  le  dessus  dit  messirè 
Bertran  aucuns  chevaliers  et  écuyers  de  France 
qui  désiroient  les  armes;  et  étoient  jà entrés  en 
Arragon,  et  chevauchoient  fortement  pour  venir 
devers  le  roi  Henry,  qui  avoit  mis  le  siège  de- 
vant Toulette. 

Les  nouvelles  du  reconquèt,  et  comment  lepays 
se  toumoit  devers  son  frère  le  bâtard,  vinrent  au 
roi  Dam  Piètre,  qui  se  tenoit  en  la  marche  de 
Séville  et  de  Pori  ingal  où  il  étoit  petitement  aimé 
et  douté.  Quand  le  roi  Dan  Piètre  entendit  ce, 
si  fut  durement  courroucé  sur  son  frère  le  bâtard 
et  les  barons  de  Gastille  qui  le  relinquissoient; 
et  dit  et  jura  qu'il  en  prendroit  si  cruelle  ven- 
geance que  ce  seroit  exemple  à  tous  autres.  Si 

<  Le  duc  d* Anjou  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Ta- 
rascon ,  ou  plutôt  les  habitans ,  avec  qui  il  entretenait 
des  intelligences,  la  lui  livrèrent  vers  la  fin  de  mars.  Le  1 1 
avril  suivant,  il  assié{;ea  Arle^ct  laissa  la  conduite  du 
siège  à  du  Guesclin  qui  le  leva  le  1^^  mai.  Quant  au  départ 
de  celui-ci  pour  TEspa^^ne ,  il  ne  peut  être  antérieur  à  la 
fin  de  septembre,  et  peut-être  même  faut-il  le  reculer 
davantage.  Ce  ne  fût  que  postérieurement  au  20  de  ce 
mois  quHl  traita ,  par  ordre  du  duc  d'Anjou ,  avec  les  cbefis 
des  compagnies ,  Bretons ,  Gascons ,  Lombards ,  etc. ,  pour 
les  engager  à  sortir  du  Languedoc,  moyennant  une  cer- 
taine somme ,  dont  U  leur  remit  entre  les  mains  pour  ga- 
rans  Alain  de  Beaumonl  et  le  sire  de  Montaubao. 
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.  fit  tantôt  un  mandement  et  commandement  par- 
^tout  à  tous  ceux  dont  il  espéroit  à  avoir  aide  et 
service.  Si  manda  et  pria  tels  qui  point  ne  vin- 
rent et  s'excusèrent  au  mieux  qu'ils  purent ,  et 
les  aucuns  de  rechef,  sans  feint  ise,  se  tournèrent 
HÎevcrs  le  roi  Henry  et  lui  renvoyèrent  leur  hom- 
mage. Et  quand  le  roi  Dan  Piètre  vît  que  ses  gens 
lui  Failloient,  si  se  commença  à  douter,  et  se 
conseilla  ^  à  I)am  Ferrant  de  Castres  qui  oncques 
ne  lui  faillit  :  lequel  lui  conseilla  qu'il  prit  gens 
d'armes  partout  là  où  il  les  pourroit  avoir,  tant 
en  Grenade  comme  ailleurs,  et  qu'il  se  hâtât  de 
dievaucher  contre  son  frère  le  bâtard,  avant 
qu^il  se  efforçât  plus  au  pays,  ni  multipliât  de 
gens  d'armes. 

Le  roi  Dan  Piètre  ne  voult  mie  séjourner  sur 
œ  propos,  mais  pria  au  royaume  de  Portingal 
dont  le  roi  étoit  son  cousin  germain,  et  y  eut 
grands  gens;  et  envoya  devers  le  roi  de  Gre- 
nade et  le  roi  de  Bellemarine  et  le  roi  de  Tra- 
mesainnes  et  fit  alliances  à  eux ,  parmi  que  trente 
ans  9  les  devoit  tenir  en  leur  état  et  point  faire 
de  guerre,  parmi  ce  que  ces  trois  rois  lui  en- 
Yoyeroient  plus  de  vingt  mille  Sarrazins  pour  ai- 
der à  faire  sa  guerre.  Si  fit  le  roi  Dan  Piètre 
tant  qu'il  eut  bien,  que  de  chrétiens  que  de  Sa- 
razins,  quarante  mille  hommes,  tous  assemblés 
en  la  marche  de  Séville.  En  ces  traités  et  pour^ 
chas  qu*il  foisoit,  et  pendant  que  le  siège  étoit 
devant  Toulette,  descendit  en  l'ost  du  roi  Henry 
messire  Bertran  du  Guesclin  atout  deux  miUe 
combattans,  qui  y  fut  reçu  à  grand'joie;  ce  fut 
bien  raison;  et  furent  tous  ceux  de  Tost  réjouis 
de  sa  venue  ^. 

*  Ayala  rapporte  cpie  D.  Pèdre  s'adressa  atusi,  poar 
demander  des  conseils ,  au  Maure  Benabatin ,  grand  as- 
trolo(pje  ou  philosophe  et  conseiller  du  roi  de  Grenade , 
et  il  n'eût  certainement  pas  trouvé  parmi  les  chrétiens 
d'Espagne  ou  de  France  un  seul  homme  en  état  de  lui 
donner  des  conseils  aussi  éclairés  que  ceux  contenus  dans 
les  deux  lettres  de  Benahalin  rapportées  par  Ayala.  La 
première  me  semble  un  morceau  inspiré  par  la  sagesse 
elle-même.  On  y  retrouve  un  esprit  de  liberté,  de  tolé- 
rance et  de  philosophie  qui  était  inconnu  chez  les  chré- 
tiens d'alors. 

'  Les  historiens  d*Espagne  placent  Tarrivée  de  du 
Guesclin  à  Tarmée  de  Henri  au  commencement  de  Tan- 
née 1369,  et  U  ne  peut  guère  y  être  arrivé  plus  tôt, 
comme  on  le  verra  ci-après  dans  une  remarque  sur  le 
chapitre  254.  Il  faut  donc  rapporter  à  cette  année  la  suite 
de  la  guerre  entre  Henri  et  D.  Pèdre.  Nous  continue- 
rons cependant  de  mettre  en  marge  l'année  1368,  parce 
que  plusieurs  des  événemens  que  Froissart  raconte  après 


CHAPITRE  CCXLVIIL 


Gomment,  par  le  conseil  de  nifssh^  Bertran,  le  roi  nemTK 
partit  de  devant  Toulcite  pour  aller  à  l*enooiitre  ili  roi  !!■ 
Piètre  ;  et  comment  ils  l'eatretrouvèrent. 

Le  roi  Dnn  Piètre ,  qui  avoit  fait  son  amas  de 
gens  d'armes  à  Séville  et  à  Tenviron,  si  comme  ci- 
dessus  est  dit,  et  qui  désiroit  à  combattre  le  bâtard 
son  frère,  se  part  i  t  de  Séville,  et  son  grand  ost  pour 
venir  lever  le  siège  de  devant  Toulette.  Eptre  Sé- 
ville et  Toulette  peut  avoir  neuf  journées  de  pays  K 
Si  vinrent  les  nouvelles  en  Fost  du  roi  Henry,  que 
le  roi  Dan  Piètre  approchoit,  en  sa  compagnie 
plus  de  quarante  mille  hommes  que  uns  que  au- 
tres, et  sur  ce  il  eut  avis.  A  ce  conseil  furent  ap- 
pelés les  chevaliers  de  France  et  d'Arragon  qui 
là  étoient,etpar  espécial  messire  Bertran  du 
Guesclin  par  lequel  on  vouloit  du  tout  ouvrer. 
Le  dit  messire  Bertran  donna  un  conseil  qui  Ait 
tenu ,  que  tantôt,  avec  la  plus  grand^partie  de  ses 
gens,  le  roi  Henry  partit  et  chevanchàt  à  effort 
devers  le  roi  Dan  Piètre,  et  en  quel  état  que  on 
le  trouvât  on  le  combattit;  «Gâr,  dit-Q,  nous 
sommes  informés  qu'il  vient  à  grand^puissance 
sur  nous.  Et  trop  nous  pourroit  grever,  s'il  ve- 
noit  par  avis  jusques  à  nous;  et  si  nous  allons  à 
lui  sans  ce  qu^il  le  sache ,  nous  le  prendrons  bien 
lui  et  ses  gens  en  tel  parti  et  si  dépourvu  que 
nous  en  aurons  l'avantage,  et  seront  déconfits; 
je  n'en  doute  mie.  d  Le  conseil  de  messire  Ber- 
tran fut  tenu  et  oui.  Et  se  partit  le  dit  roi,  sur 
un  soir,  de  Tost,  en  sa  compagnie  tous  les  meil- 
leurs combattans  par  élection  qu'il  eût,  et  laissa 
le  demeurant  de  son  ost  en  la  garde  du  comte 
Dan  Tille  son  frère  ^  et  puis  chevaucha  outre. 
Et  avoit  ses  espies  allans  et  venans,  qui  savoient 
et  rapportoient  soigneusement  le  convine  du  roi 
Dan  Piètre  et  de  son  ost;  et  le  roi  Dan  Piètre 
ne  savoit  rien  du  roi  Henry,  ni  que  ainsi  il  che- 
vauchât contre  lui  :  de  quoi  il  et  ses  gens  enche- 
vauchoient  plus  épars  et  en  plus  petite  ordon- 
nance. Et  avint  que,  sur  un  ajourner,  le  roi  Henry 
et  ses  gens  durent  encontrer  le  roi  Dan  Piètre 
et  ses  gens ,  qui  celle  nuit  avoient  geu  en  im  cbâ- 

la  bataille  de  Monttel  et  la  mort  de  D.  Pèdre ,  dont  il 
i^orait  la  véritable  date,  appartiennent  certainement  à 
cette  année. 

*  Il  y  a  près  de  8o  lieues  de  Séville  à  Tolède. 

'  Ayala  dit  que  D.  Tello  était  resté  dans  ses  terres  de 
Biscaye,  ne  voulant  pM  secourir  son  frère  D.  Henri  qu*il 
aimait  peu. 
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tel  assez  près  de  là,  appelé  Montiel,  etTavoit  le 
sire  de  Montiel  recueilli  et  honoré  ce  qu'il  pou- 
vait. Si  en  étoit  au  matin  parti  et  mis  au  chemin , 
et  chevauchoit  assez  éparsement,  car  il  ne  cui- 
doit  mie  être  combattu  en  ce  jour.  Et  vinrent  sou- 
dainement à  bannières  déployées,  et  tons  pourvus 
de  leurs  faits,  le  roi  Henry,  le  comte  Sansesson 
frère,  qui  avoit  relenqui  le  roi  I>an  Piôtre, mes- 
sire  Bertran  du  Guesolin ,  psur  lequel  conseil  tout 
ils  ouvrèrent,  messire  le  Bègue  de  VflaîDes,  le 
vicomte  de  Roquebertin,  le  vicomte  de  Rodez  et 
leurs  routes;  et  étoî^t  bien  si&^Ue  combat- 
^ns,  et  cfaevAichoieiit  tous  serrés  de  ^and  ran- 
don;  et  s*en  viemient  férir  de  plain  élai,  de 
grand'volonté  et  sans  faire  nul  parlement 
es  premiers  qu'ils  eiicofltpèrent,<ea  écnant  :  «  Cas- 
liUe  au  roi  Henry!  et  Notre  1)aroe  Guesclin!» 

Si  reculèrent  et  abattirent  ces  premiers  roide- 
ment  et  merveilleusement,  qui  furent  taatôt  dé- 
confits et  reboutés  bien  avant  Là  ea  y  eut  plu- 
sieurs d'occis  et  de  rués  par  terre ,  car  nul  n'étoit 
pris  à  rançon  :  et  amsi  étoit  ordonné  du  conseil 
messire  Bertran  du  Guesclin,  dès  le  jour  devant , 
pourlagrand'plentédes  mécréaats juifs  et  autres, 
qui  là  étoient  ^  Quand  le  roi  Dan  Piètre  enten- 
dit ces  nouvelles,  qui  chevaucbdit  en  la  plus 
gxand*route,  que  ses  gens  étoient  assaillis,  en- 
vahis, eC  reboutés  vilamement  de  wn  frère  le 
bâtard  Henry  et  des  François,  Si  fui  durement 
émerveillé  dont  il  venoit;  et  vit  bien  qu'il  étoit 
trahi  et  déçu ,  et  en  aventure  de  tout  perdre  ;  car 
ses  gens  étoient  moult  ép^irs.  Nonpourquant, 
comme  bon  chevalier  et  hardi  qu'il  étoit ,  et  de 
grand'confbrt  et  emprise,  il  s'arrêta  tout  coi  sur 
les  champs  et  fit  sa  bannière  développer  et  met- 
tre avant  pour  recueillir  ses  gens ,  et  envoya  dn^ 
à  ceux  de  derrière  qu'ils  se  hâtassent  de  traire 
avant,  car  il  se  combattoit  aux  ennemis. 

Donc  s'avancèrent  toutes  manières  de  bonnes 
gens,  et  se  trairent  pour  leur  honneur  devers  la 
bannière  du  roi  Dan  Piètre  qui  ventiloit  sur  les 
champs.  Là  eut  grand'bataille,  dure  et  merveil- 
leuse, et  maint  homme  renversé  par  terre  et  <m> 
àSj  du  côté  du  roi  Dan  Piètre;  car  le  roi  Henry, 
messire  Bertran  et  leurs  routes  les  requéroieat 

*  Le  plas  grand  reproche  £adt  à  D.  Pèdre  D'est  pat  tant 
d'aroir  fait  commetu^e  plusieurs  anattinatt,  selon  l'esprit 
des  cours  d'alors ,  tels  que  les  peignait  lloâunt  D.  Pèdre , 
code  du  roi  d'Arragon  qui  le  coonaissait  »  mais  bien  de 
s'être  allié  avec  des  infidèles. 


de  si  grandVoIonté  que  nul  ne  duroit  contre  eux. 
Mais  ce  ne  fut  mie  sitôt  achevé  ;  car  ceux  du  roi 
Dan  Piètre  étoient  si  grand'foison  que  bien  six 
contre  un  :  mais  tant  y  avoit  de  mal  pourvus 
qu'ils  furent  pris  si  sur  un  pied  que  ce  les  décon-. 
fisoit  et  ébahissoit  plus  que  autre  chose. 

CHAPITRE  CCXLIX. 

Gomment  le  roi  Dan  Piètre  et  toutes  ses  gens  forent  déconfits* 
et  comment  le  dit  roi  s'enfliit  «n  ehàtel  de  Montiel. 

Cette  bataille  des  Espaignols  Tun  contre  l'autre, 
et  des  deux  rois  et  leurs  alliés,  assez  près  du 
cbàtel  de  Montiel,  fut  en  ce  jour  moult  grande 
et  mo«dt  facHTiUe.  Et  moult  y  ftirent  bons  che- 
valiers du  e6ié  du  roi  Henry,  messire  Bertran 
du  Guesclin,  inessire  Geffroy  Ricon,  messire  Ar- 
noul  LimosiA,  feoessîre  Yods  de  Lakonnet,  mes- 
sire Jean  de  Bein^uettes,  messire  Gauvain  de 
Baitteul,  messire  le  fiègue  de  Vilaines,  Alain  de 
8aint->Pol  et  Alyot  de  Calais^  et  les  Bretons  qui 
là  Soient  ;  «t  aussi  du  ffoyiwûe  d'Arragon  le  vi- 
comte de  .Roqu^)ertin  et  le  vicomte  de 'Rodez 
et  plusieurs  autres  bons  dievaiiers  et  écnyers  que 
je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Et  y  firent  maintes 
grands  apperttses  d'armes;  et  bien  leur  étoit  be- 
soin ;  car  ils  trouvèrent  «ontre  eux  gens  aussi 
assez  étranges,  tels  que  Sarrazins  et  Portingalois. 
Car  les  Juifs  qui  là  étoient  tournèrent  tantôt  le 
dos,  ni  point  ne  se  combattirent  ;  mais  ce  firent 
ceux  de  Grenade  et  de  Bellemarine  ;  et  portoient 
arcs  et  archegaies  <  dont  ils  savoient  bien  jouer, 
et  dont  ils  firent  plusieurs  grands  appertises 
d'armes  de  traire  et  de  lancer.  £t  là  étoit  le  roi 
Dan  Piètre,  hardi  homme  'durement,  qui  se 
oondMittoit  moult  vaillamment  et  (enoit  ime  hache 
dont  il  donnoit  les  coups  si  grands  que  nul  ne 
Tosoit  approcher.  Là  s'sriressa  bi  bannière  du  roi 
Henry  scm  frère  devers  la  sienne,  bien  épaisse 
et  bien  pourvue  de  boas  eombatttns,  en  écriant 
leurs  cris  et  en  boutant  fièrement  de  lews  lances. 
Lors  se  commencèrent  à  ouvrir  ceux  qui  de-lez 
le-foi  Dan  Piètre  étoient  et  à  ébatàr  malement. 
Dam  Ferrand  de  Castres,  qui  avoit  à  garder  et 
à  oonsèiller  le  roi  Dan  Piètre  son  seigneur ,  vit 
UaBy  tant  wt-il  de  sentiment,  que  leurs.gens  se 
espardoieiit  4St  déMBfisoient;<aff  tons  se  ébahis- 
soient,  pourtant  qtie  trop  sur  un  pied  pris  on 
lés  avoit.  Si  dit  au  roi  Dan  Piètre  :  «Sire^sauvezf 

*  Espèce  de  lance  ou  de  pique. 
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vous  cl  vous  recueillez  en  ce  chàtel  de  Montiel 
dont  vous  êtes  à  ce  matin  parti  :  si  vous  êtes  là 
retrait,  vous  serez  en  sauve-garde;  et  si  vous 
êtes  pris  de  vos  ennemis,  vous  êtes  mort  sans 
merci,  d  Le  roi  Dan  Piètre  crut  ce  conseil  et  se 
partit  au  plus  tôt  qu'il  put  et  se  retrait  devers 
Montiel.  Si  y  vint  si  à  point  que  il  trouva  les  por- 
tes ouvertes  et  le  seigneur  qui  le  reçut  lui  dou- 
zième tant  seulement. 

Pendant  ce,  se  combattoient  les  autres  qui 
étoient  épars  sur  les  champs,  et  faisoient  les  au- 
cuns ce  qu'ils  pouvoient;  car  les  Sarrazins  qui 
là  étoient,  et  qui  le  pays  point  ne  connoissoient, 
avoient  aussi  cher  qu'ils  fussent  nM>rts  que  lon- 
guement chassés;  si  se  vendoient  aussi  les  au- 
cuns moult  durement.  Les  nouvelles  vinrent  au 
roi  Henry  et  à  messire  Bertran  du  Guesclin,  que 
le  roi  Dam  Piètre  étoit  retrait  et  enclos  au  chà- 
tel de  Montiel,  et  que  le  Bègue  de  Vilaines  et 
sa  route  Favoient  poursuivi  jusques  là;  et^i  n'y 
avoit  au  dit  chàtel  que  un  seul  pas  par  où  on  y 
entroit  et  issoit,  et  devant  celle  entrée  se  tenoit 
le  Bègue  de  Vilaines  dessus  dit,  et  avoit  là  mis 
sonpennon. 

De  ces  nouvelles  furent  durement  réjouis  le 
dit  roi  Henry  et  messire  Bertran  du  Guesclin  ; 
et  se  trairent  de  celle  part  tout  en  combattant 
et  ocdant  à  monceaux  gens  ainsi  que  bêtes,  et 
tant  qu'ils  étoient  tout  lassés  d'occire  et  de  dé- 
couper et  de  abattre.  Si  dura  celle  chasse  plus 
de  trois  grands  lieues;  et  y  eut  ce  jour  morts 
plus  de  vingt  quatre  mille  hommes,  que  uns  que 
autres  ;  et  trop  petit  s'en  sauvèrent ,  si  ce  n'étoien t 
ceux  du  pays  qui  savoient  les  refuges  et  les 
adresses;  car  les  Sarrazins,  qui  ne  savoient  ni 
connoissoient  nient  le  pays,  ne  savoient  où  fuir; 
si  leur  convenoit  attendre  l'aventure;  si  furent 
tous  morts.  Cette  bataille  fut  dessous  Montiel  et 
là  environ ,  en  Espagne ,  le  treizième  jour  du  mois 
d'août  Tan  de  grâce  1368  K 

*  Les  historiens  d^Espafjne  placent  unanimement  cette 
bafaiUe  au  mois  de  mars  1369;  Ferreras  en  fixe  même  le 
jour  au  14  de  ce  mois.  L*au(eur  des  Chroniques  de 
France  dit  qu*elle  se  donna  le  12  du  même  mois  1368 
(1369),  date  qui  s'accorde,  à  deux  jours  près,  ayec  celle 
de  Ferreras.  U  n'y  a  eu  long-temps  que  deux  opinions  sur 
ce  point  de  chronologie  :  parmi  1rs  historiens  modernes, 
les  uns  se  sont  déclarés  pour  Froissart,  les  autres  pour 
les  Chroniques  de  France.  Les  savans  auteurs  de  i'Jrt 
de  vérifier  les  dates  ont  donné  naissance  à  une  troi- 
sième opinion  :  ils  prétendent  que  la  bataille  donf  il  s'agit 


CHAPITRE  CCL. 


Gomment  le  xpi  Dan  Piètre  fbl  pris  du  Bègue  de  Vi]afaiei;cl 
oommcal  il  tut  mis  à  mort 

Après  celle  grand'déconfiture  sur  le  roi  Dan 
Piètre  et  ses  assemblées ,  assez  près  de  Montiel  j 

et  la  mort  de  D.  Pèdre  sont  antérieures  au  4  mai  de  l'an- 
née 1368.  Pour  ne  pas  affiaiblir  la  preuve  qulls  en  don- 
nent,  je  Tais  rapporter  leurs  propres  eipressions.  o  Henri, 
a  disent-ils,  datait  ordinairement  ses  diplômes  de  laseole 
«  ère  d*Espagne,  arec  le  jour  du  mois.  Celui  par  lequel 
((  il  donna  le  duché  de  Molina  à  Bertrand  du  Guesctio, 
«  pour  la  récompense  des  secours  qull  lui  avait  donnés, 
a  est  ainsi  daté  :  Dodo  este  privilégia  en  mux  noble  d- 
ubidad  de  Sevila,  quatro  dias  de  maxo^era  de 
((  mill  et  quatro  cientos  et  slete  annos  ;  ce  qui  revient 
<(  au  4  mai  1368  deJ.-C  Les  historiens  modernes  se  trom- 
«  peut  donc  en  rapportant  le  commencement  du  règne 
«  de  Henri  U  et  la  fin  de  celui  de  son  prédécesseur  4 
o  l'an  1369.  d  Je  remarquerai  d*abord  que  le  même  diplôme, 
rapporté  dans  le  tome  i^'  des  preuves  de  Thistoire  de 
Bretagne,  y  est  daté  de  Tan  1407  de  Tère  d*Espagne,  ce 
qui  répond  à  Tannée  1369 de  la  nôtre,  et  qu'ainsi  Use 
peut  faire  que  la  date  ait  été  altérée  dans  la  copie  qulls 
ont  eue  entre  les  mains:  en  second  lieu,  que  quand 
même  Us  auraient  tu  le  diplôme  original ,  on  devrait  n- 
garder  cette  date  comme  ime  foute  du  copiste.  On  con- 
vient généralement  que  du  Guesclin  eut  la  plus  grande 
part  à  la  journée  de  Montiel  et  au  rétablissement  de 
Henri  sur  le  trône  de  Castille  :  or  du  Guesclin  ne  pouvait 
être  en  même  temps  en  Espagne  et  en  France,  etU  eit 
certain  qu*il  ne  sortit  point  de  France  pendant  les  quatre 
premiers  mois  de  Tannée  1368  ;  on  le  voit  à  MoutpeUiir 
le  7  février  de  cette  année,  au  service  du  duc  d'Anjou, 
qui  voulait  revendiquer  à  main  armée  quelques  places  sur 
la  reine  de  Naples,  comtesse  de  Provence;  U  joint  ce 
prince  à  Nîmes  le  26  du  même  mois,  et  se  trouve  avec 
lui  le  4  mars  au  siège  de  Tarascon.  Le  11  avril,  Us  for- 
ment celui  d'Arles  que  du  Guesclin  est  chargé  de  conti- 
nuer seul ,  et  qu'il  lève  le  l^*"  mai.  L'historien  du  LangiK- 
doc,  de  qui  j'emprunte  ces  faits ,  les  appuie  des  autoriléi 
les  plus  fortes,  telles  que  le  Thalatnus  de  Montpellier ^ 
les  registres  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes.  Le  dernier  de 
ces  faits  est  encore  attesté  par  une  pièce  du  temps  publiée 
dans  le  t.  n  des  Vies  des  papes  d'Avignon ,  p.  768  et  suir. 
On  y  lit  :  «  jinno  Domini  1368^  die  undeciinà  aprilis, 
a  quœ  fuit  tertid  die  Paschœ,  dominus  Ludovicus, 
a  dux  d'Jngo,  f rater  régis  Francie,  assetiavit  civi- 
<t  tatem  Jrelatensem ,  et  ibi  tenuit  pro  eo  setium  do- 
a  minus  Bertrandus  de  Cliquino  cornes  LongœviUœ, 
«  usque  die  prima  mensis  madU,  Et  illà  die  receste- 
a  runt ,  exceptis  illis  qui  remanserunt  mortuL  o 

U  résulte ,  ce  semble ,  de  ces  observations ,  que  malgré 
la  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  les  lumières  et  l'eiac- 
titude  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  on  ne 
saurait  adopter  la  date  qu'ils  proposent.  On  ne  saurait 
non  plus  admettre  la  date  de  Froissart.  1®  Parce  que  sou 
témoignage  ne  peut  prévaloir  seul  sur  celui  de  tons  les 
autres  historiens,  i®  Parce  que  du  Guescln  n'avait  point 
quitté  la  France  au  mois  d'août  1368;  qu'il  étaU  encore 
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et  que  le  roi  Henry  et  messire  Bertran  du  Gues- 
din  eurent  obtenu  la  place  devant  le  dit  châtel 
de  Montiel,  ils  se  logèrent  et  aménagèrent  tout 
environ  ;  et  bien  disoient  qu'ils  n'avoient  rien 
fait  ni  exploité  s'ils  ne  prenoient  le  dit  cliàtel 
de  Montiel  et  le  roi  Dan  Piètre  dessus  dit,  qui 
étoit  dedans.  Si  mandèrent  tout  leur  état  et 
gouvernement  à  leurs  gens  qui  se  tenoient  de- 
vant Toulette,  afin  qu'ils  en  fussent  plus  reconfoi^ 
tés.  De  ces  nouvelles  furent  tout  réjouis  le  comte 
Dan  Tille  ^  et  tous  ceux  qui  là  le  siège  te- 
noient. 

Le  châtel  de  Montiel  étoit  assez  fort  pour  bien 
tenir  un  grand  temps,  si  pourvu  eût  été  de 
vivres;  mais  de  tous  vivres,  quand  le  roi  Dan 
Piètre  y  entra,  il  n'en  y  avoit  point  assez  pour 
vivre  plus  haut  de  quatre  jours;  et  se  ébahissoit 
durement  le  roi  Dam  Piètre  et  les  compagnons; 
car  ils  étoient  de  si  près  guettés  de  nuit  et  de 
jour  que  un  oiseau  ne  se  pût  partir  du  châtel 
qu'il  ne  fût  vu  et  aperçu.  Le  roi  Dan  Piètre  qui 
étoit  là  dedans  en  grand'angoisse  de  cœur  et 
qiii  voyoit  ses  ennemis  logés  autour  de  lui ,  et 
qui  bien  s  avoit  que  à  nul  traité  de  paix  ni  d'ac- 
cord ils  ne  voudroient  entendre ,  eut  grand - 
imagination  ;  si  que ,  tout  considéré ,  les  périls 
où  il  se  trouvoit  et  la  faute  de  vivres  qui  laiens 
étoit ,  il  fut  conseillé  que  à  heure  de  mie-nuit 
du  châtel  lui  douzième  ils  partiroient  et  se  met- 
troient  en  la  garde  de  Dieu ,  et  auroient  guètes 
qui  les  mèneroient  à  Fun  des  corons  de  Fost  à 
sauveté.  Si  se  arrêtèrent  au  dit  châtel  en  tel  état; 
et  se  partit  secrètement  environ  heure  de  mie 
nuit  j  le  roi  Dan  Piètre ,  Dan  Ferrant  de  Cas- 
tres ,  et  tant  qu'ils  furent  eux  douze  ;  et  faisoit 
cette  nuit  durement  épais  et  brun.  A  ce  donc , 
feisoit  le  guet,  à  plus  de  trois  cents  combattans, 
messire  le  Bègue  de  Vilaines.  Ainsi  que  le  roi 
Dam  Piètre  étoit  issu  du  châtel  et  sa  route ,  et 

en  Languedoc  au  mois  de  septembre,  et  que  ce  ne  fut 
que  postérieurement  au  20  de  ce  mois  qu*  il  traita,  par 
l'ordre  du  duc  d'Anjou ,  avec  les  cbefis  des  compagnies 
qui  rarageaient  cette  province,  pour  les  engao^rà  en 
sortir  et  vraisemblablement  à  le  suivre  en  Espagne.  Telles 
sont  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  fixer  la  date  de  la 
bataille  de  Mon;iel  au  mois  de  mars  1369,  conformément 
au  témoignage  des  Chroniques  de  France  et  des  histo- 
riens d'Espagne. 

Âyala,  contemporain,  la  place  aussi  au  mercredi  14 
mars  1369. 

*  D.  Tello  s*était  joint  au  roi  de  Navarre  pour  ravager 
U  CastiUe. 
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s'en  venoient  par  une  haute  voie  qui  descendoit 
en  bas,  et  se  tenoient  si  cois,  qu'il  sembloit  qu'il 
n'y  eût  iiullui ,  le  Bègue  de  Vilaines ,  qui  étoit 
toudis  en  doute  et  en  soin  de  son  fait  et  en 
crémeur  de  tout  perdre,  ouït,  ce  lui  sembla, 
le  son  de  passer  sur  le  pavement ,  et  dit  à  ceux 
qui  de-lez  lui  étoient  :  «  Seigneurs,  tenez-vous 
tout  cois  ;  ne  faites  nul  effroi  ;  j'ai  ouï  gens  ; 
tantôt  sachons  qui  ils  sont  qui  viennent  â  cette 
heure.  Je  ne  sçais  si  ce  seroient  gens  vitailliers 
qui  vinssent  rafraîchir  ce  châtel  de  vivres ,  car 
il  n'en  est  mie  bien  pourvu.  »  Adonc  s'avança  le 
dit  Bègue,  sa  dague  en  son  poing,  ses  compa- 
gnons de-lez  lui ,  et  vint  à  un  homme  près  du 
roi  Dam  Piètre  et  demanda  :  «  Qui  es-tu  là  P 
Parlez,  ou  vous  êtes  morts  !  »  Cil  à  qui  messire 
le  Bègue  s'adressa  étoit  Anglois  ;  si  se  refusa  à 
parler,  et  s'élança  outre  en  le  eschivant.  Et  le 
dit  Bègue  le  laissa  passer  et  se  radressa  sur  le 
roi  Dan  Piètre ,  et  lui  sembla ,  quoiqu'il  fit 
moult  brun ,  que  ce  fût  il ,  et  le  revisa  pour  le 
roi  Henry  son  frère  le  bâtard;  car  trop  bien  se 
ressembloient.  Si  lui  demanda,  en  portant  la  da- 
gue sur  sa  poitrine ,  «  Et  vous ,  qui  ètes-vous  P 
Nommez-vous  et  vous  rendez  tût ,  ou  vous  êtes 
mort  !  9  Et  en  ce  parlant  il  le  prit  par  le  frein 
de  son  cheval ,  et  ne  voulut  mie  qu'il  lui  échap- 
pât ,  ainsi  que  le  premier  avoit  fait ,  quoiqu'il 
fût  pris  de  ses  gens. 

Le  roi  Dan  Piètre,  qui  voyoit  une  grosse 
route  de  gens  d'armes  devant  lui,  et  qui  bien 
sentoit  que  échapper  ne  pouvoit ,  dit  au  Bègue 
de  Vilaines  qu'Û  reconnut  :  «Bègue,  Bègue, 
je  suis  le  roi  I>an  Piètre  de  Gastille,  à  qui  on  fait 
moult  de  torts  par  mauvais  conseil  ;  je  me  rends 
ton  prisonnier  et  me  mets,  et  tous  mes  gens  qui 
ci  sont ,  et  tous  comptés  n'en  y  a  que  douze,  en 
ta  garde  et  volonté.  Si  te  prie,  en  nom  de  gen- 
tillesse ,  que  tu  nous  mettes  â  sauveté ,  et  me 
rançonnerai  à  toi  si  grandement  comme  tu  vou- 
dras, car,  Dieu  mercy  !  j'ai  bien  encore  de  quoi  ; 
mais  que  tu  m'eschives  des  mains  du  bâtard 
Henry  mon  frère.  »  Là  dut  répondre ,  si  comme 
je  fus  depuis  acertené  et  informé ,  le  dit  Bè- 
gue ,  qu'il  ventt  tout  sûrement  lui  et  sa  route ,  et 
que  jà  son  frère  par  lui  ne  sauroit  rien  de  cette 
avenue.  Sur  cel  état  s'en  allèrent-ils;  et  fut  mené 
le  roi  Dan  Piètre  au  logis  du  Bègue  de  Vilaines , 
et  proprement  en  la  chambre  de  messire  Yons 
de  Lakonnet.  Il  n'eut  point  là  été  une  heure , 
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quand  le  roi  Henry  et  le  vicomte  de  Roqueber- 
tin  et  leurs  gens ,  non  pas  grantffiwson ,  vinrent 
au  logis  dessus  dit.  Sitôt  que  le  roi  Henry  entra 
en  la  chambre  où  son  frère  le  roi  Dan  Piètre 
étoit,  il  dit  ainsi  par  tel  langage  :  «Où  est  ce  fils 
de  putain,  juif,  qui  se  appelle  roi  de  Cas- 
tille?  »  Adonc  s'avança  le  roi  Dan  Piètre  qui 
fut  moult  hardi  et  cruel  homme ,  et  dit  :  «Mais 
tu  es  fils  de  putain ,  car  je  suis  fils  du  bon  roi 
Alphonse,  d  Et  à  ces  mots  il  prit  à  bras  le  roi 
Henry  son  frère ,  et  le  tira  à  lui  en  luttant ,  et 
fut  plus  fort  de  lui ,  et  Tabaitit  dessous  lui,  sous 
une  ambarde ,  que  on  dit  en  françois,  une  coûte 
de  matelas  de  soie ,  et  mît  main  à  sa  coustille,  et 
Vêtit  là  occis  sans  remède,  si  n'eût  été  le  vicomte 
de  Roquebertin,  qui  prit  le  pied  du  roi  Dan  Piè- 
tre et  le  renversa  par  dessous  lui  et  mit  le  roi 
Henry  dessus;  lequel  traist  tantôt  une  coustille 
longue  de  Gastille,  que  il  portoit  en  écharpe, 
et  lui  embarra  au  corps  tout  en  afiBlant  dessous 
en  amont,  et  tantôt  saillirent  ses  gens,  qui  lui 
aidèrent  à  partner  i.  Et  là  furent  morts  aussi 
de-lez  lui  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'appe- 
lott  messire  Raoul  Elme ,  qui  jadis  avoit  été 
nommé  le  Vert-écuyer,  et  un  écuyer  qui  s'appe- 
loit  Sacques  Rollans,  pourtant  qu'ils  s'étoient 
'  mis  à  défense.  Mais  à  Dan  Ferrant  de  Castres 
ni  au\  autres  on  ne  fit  point  de  mal;  ahis de- 
meurèrent prisonniers  à  monseigneur  le  Bègue 
de  Yllaines  et  â  messire  Yons  de  Lakonnet. 

CHAPITRE  CCtI. 

Commfnt  le  roi  Henry  demeura  pauiblenieiit  roi  de  Gastille; 
cl  eomiBeBt  menire  Lkm  d'Angleterre  tndiirat  en  ce  temiM. 

Ainsi  fina  le  roi  Dan  Piètre  de  Gastille,  qui 
jadis  avoit  régné  en  si  grand'prospérité  ;  et  en- 
core le  laissèrent  ceux  qui  occis  Tavoient  trois 
jours  sur  terre  ;  dont  il  jne  semble  que  ce  fut 

*  Ayala  raconte  autrement  que  Froinart  la  mort  de 
D.  Pèdre ,  et  sou  récit,  très  défavorable  à  du  Guesclin,  a 
été  adopté  par  plusieurs  des  historiens  espagnols.  Un  au- 
teur caulan,  qui  a  écrit  sur  les  afAdres  d'Arrao^on,  fait 
arriver  de  la  même  manière  le  roi  D.  Pèdre  dans  la  tente 
de  du  Guesclin.  On  apprend  par  le  même  auteur  que  la 
cause  véritable  pour  laquelle  les  grands  se  déclarèrent 
contre  lui  et  couronnèrent  son  fipère  Henry,  qui  ne  valait 
ceruinement  pasmieux,  c*est  que  D.  Pèdre  était  inflexible 
dans  reiécuiion  de  la  justice,  et  que,  pour  réprimer  les 
vois  et  les  brigandages  qui  furent  en  effet  fort  rares  sous 
Gon  règne,  il  ne  craignit  pas  de  fidre  def  exemples  terri- 
bles contre  les  uobles. 


pitié  pour  humanité  ;  et  se  gaboient  les  Espai- 
gnols  de  lui.  A  lendemain  le  sire  de  Mootîelse 
vint  rendre  au  roi  Henry,  qui  le  reçut  et  prit  i 
merci ,  et  aussi  tous  ceux  qui  se  vouloient  re- 
tourner devers  lui.  Ces  nouvelles  s'épandirent 
par  toute  Gastille ,  que  le  roi  Dan  Piètre  étoit 
mort  ;  si  en  furent  courroucés  ses  amis  et  tout 
réjouis  ses  ennemis.  Quand  les  nouvelles  vinrent 
au  roi  de  Portingal ,  que  son  cousin  le  roi  Du 
Piètre  étoît  mort  par  telle  manière,  si  en  fat 
durement  courroucé ,  et  dit  et  jura  que  œ  se- 
roit  amendé  ^  Si  envoya  tantôt  défiances  an  roi 
Henry  et  lui  fit  guerre,  et  tint  la  marche  de  Sé- 
ville  une  saison  contre  lui.  Mais  pour  ce  ne  laissa 
mie  le  roi  Henry  àpoursuivirson  emprise,  et  s*ea 
retourna  devant  Toulette ,  qui  tantôt  se  rendit  et 
tourna  à  lui,  quand  ils  sçurent  la  mort  du  roi 
Dan  Piètre.  Et  aussi  fit  tout  le  pays;  et  même- 
ment  le  roi  de  Portingal  n'eut  mie  conseil  de 
longuement  tenir  la  guerre  contre  le  roi  Henry. 
Si  en  ftit  fait  accord  et  paix  par  les  moyens  des 
prélats  et  barons  d'Espaigne  ^.  Si  demeura  le  roi 
Henry  tout  en  paix  dedans  Gastelle,  et  messire 
Bertran  du  Guesclin  de-lez  lui ,  et  messire  Oli- 
vier de  Mauny  et  les  autres  chevaliers  de  France 
et  de  Bretagne,  auxquels  le  roi  Henry  fit  grand 
proflt  ;  et  moult  y  étoit  tenu  ;  car  sans  Taide 
d'eux  9  ne  fût  jà  venu  à  chef  de  ses  besognes. 
Si  fit 'le  dit  messire  Bertran  du  Guesclin  coimé- 
taMe  de  toute  Gastille  ^  ;  et  lui  donna  la  terre  de 
Soria,qui  bienvaloit  paran vingt  mille  francs,  et 
à  messire  Olivier  de  Mauny ,  son  neveu ,  la  terre 
d'Ecrette^,  qui  bien  valoit  aussi  dix  mille  francs, 
et  aussi  à  tous  les  autres  chevaliers.  Si  vint  te- 

^  Femand,  roi  de  Portuc^l,  aTait  épousé  D.  Béatrix, 
fille  de  D.  Pèdre ,  qui,  par  son  testament,  Tavait  déclaré 
son  héritier,  au  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfant  mâle. 

'  La  (^erre  dura  encore  près  de  deuT  ans  entre  les  rois 
d*Espagiie  et  de  Portu^l  ;  Us  ne  firent  la  paix  que  dam 
le  cours  de  Tannée  1371. 

'  Il  ne  fit  vrahtemblablement  que  lui  confirmer  cette 
di(;niié,  dont  il  parait  que  du  Gnescini  avait  éié  révéla 
lors  de  sa  première  expédition  en  Espafpoe,  ainsi  que 
Froissart  lui-même  le  rapporte  dans  le  chapitre  204.  Quoi 
quMI  en  80Î(,  le  roi  Benry  lui  donna,  outre  Soria,  lei 
bourgs  et  châteaux  de  Molina,  d'AImanza,  de  Moron, 
de  Montafjudo  et  de  Seron ,  qu'il  érifjea  en  duché  sous  le 
nom  de  Molma,  par  lettres  datées  de  8éville,  le  4  mai 
1360. 

*  Ce  nom  serait  difficile  à  reconnaître  sans  le  secours 
des  historiens  d'Espagne,  qui  nous  apprennent qut)lhier 
de  Mauny  fut  récompensé  de  ses  services  par  la  sei^peurie 
d*A0reda  dans  la  Vieille-Castille. 
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nir  son  état  à  Burgues,  et  sa  femme  et  ses  en- 
fiiDS  y  en  régnant  comme  roi.  De  la  prospérité  et 
bonne  aventure  de  lui  furent  moult  réjouis  le 
itoi  de  France  et  le  duc  d'Anjou,  qui  moult  Tai- 
moient,  et  aussi  le  roi  d'Arra{];on. 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  siècle,  ai  Ast  en 
Piémont,  messire  Lion  d'Angleterre*  qui  en 
odie  saison  étoit  passé  outre.  Si  conmie  ci-des- 
sus est  dit ,  il  avoit  pris  à  femme  la  fille  à  mon- 
seigneur Galéas,  seigneur  de  Milan.  Et  pourtant 
qu*3  mourut  assez  merveilleusement,  messire 
Edouard  Despensier,  son  compagnon,  qui  là 
étoit,  en  fit  guerre  au  dit  monseigneur Galéas  et 
le  haria  et  rua  jus  plusieurs  fois  de  ses  gens. 
En  la  fin  monseigneur  le  comte  de  Savoie  s'en 
informa  et  les  mit  à  accord. 

Qr  reviendrons -nous  aux  besognes  et  aux 
arenaes  de  la  duché  d'Aquitaine. 

CHAPITRE  CCLII. 

Comment  le  roi  de  France  fit  lire  et  examiner  les  chartret  des 
traités  faits  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre. 

Vous  avez  ci-dessus  ou!  recorder  comment  le 
prince  étoit  Informé  et  conseillé  que  de  élever 
un  fouage  en  sa  terre,  dont  toutes  ses  gens  se  te- 
noient  à  trop  chargés ,  et  par  espécial  ceux  de 
Gascogne  ;  car  ceux  des  basses  marches  de  Poi- 
tou, de  Xaintonge  et  de  la  Rochelle,  s'y  accor- 
dèrent assez  bien ,  pourtant  qu*ils  étoient  plus 
prochains  au  séjour  du  prince,  et  aussi  ont  été 
toudis  plus  obéissans  et  descendans  aux  ordon- 
nances de  leurs  seigneurs ,  et  plus  fermes  et 
estables  que  ceux  des  lointaines  marches.  Pour 
cette  chose  mettre  à  l'intention  du  prince  et  de 
son  consefl ,  en  furent  plusieurs  parlemens  as- 
semblés à  Niort,  à  Angoulème,  à  Poitiers,  à 
Bordeaux,  à  Bergerac;  et  toudis  maintenoient 
ceux  de  Gascogne  que  point  n'en  payeroient ,  ni 
jà  en  leurs  terres  courir  ne  le  souffriroient;  et 
mettoient  avant  que  ils  avoient  ressort  en  la 
chambre  du  roi  de  France.  De  ce  ressort  étoit 
durement  le  prince  courroucé  ;  et  répondoit  bien 
à  rencontre,  et  disoit  que  non  avoient,  et  que  le 
roi  de  France  avoit  quitté  tous  ressorts  et  toutes 
juridictions  quand  il  rendit  les  terres  à  son  sei- 
gneur de  père,  ainsi  que  bien  étoit  apparent  par 

*  Ce  prince  mourut  au  mois  de  septembre  1968,  vert 
la  féle  de  la  Nativité  de  la  Vierj^e,  pludeurt  mois  avant 
l'époque  que  Froissart  assigne  à  oet  événement. 


les  traités  et  Chartres  de  la  paix,  qui  de  ce  fai- 
soîent  pleinement  et  clairement  mention,  et  que 
nul  article  de  ressort  n'  y  avoient  les  traiteurs  de 
la  paix  pour  le  roi  de  France  réservé.  A  ce  propos 
répondoient  les  Gascons,  et  disoient  qu'il  n'éioit 
mie  en  l'ordonnance  et  puissance  du  roi  de 
France,  ni  oncques  ne  fut,  que  il  pût  quitter 
du  ressort;  car  les  prélats,  les  barons,  les  cités 
et  les  bonnes  villes  de  Gascogne  ne  l'eussent 
jamais  souffert  nisouffriroient,  si  il  étoit  à  faire, 
pour  toujours  demeurer  le  royaume  de  France 
et  le  royaume  d'Angleterre  en  guerre.  Ainsi 
é'iOient  en  grignes  le  prince  et  les  seigneurs  de 
Gascogne,  et  soutenoient  chacun  son  opinion  et 
disoient  qu'ils  avoient  bon  droit.  Et  se  tenoient 
tous  cois  à  Paris,  de-lez  le  roi  de  France,  le 
comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labreth ,  le  comte 
de  Pierregord,  le  comte  de  Gomminges  et 
plusieurs  autres  barons  de  Gascogne ,  qui  tâ- 
toient  et  informoient  le  roi  tous  les  jours,  par 
grand  loisir,  que  le  prince,  par  orgueil  et  pré- 
somption les  vouloit  suppéditer  et  élever  choses 
indues  en  leurs  terres,  lesquelles  ils  ne  souffri- 
roient  jamais  êtres  faites;  et  disoient  et  remon- 
troient  au  roi  qu'ils  avoient  ressort  à  lui.  Si  vou- 
loient  que  le  prince  fût  appelé  en  parlement,  en 
la  chambre  des  pairs ,  sur  les  griefs  et  les  mo- 
lestes que  il  vouloit  leur  faire.  Le  roi  de  France , 
qui  se  véoit  poursuivi  de  ces  seigneurs  de  Gas- 
cogne, et  qui  le  requéroient  de  confort  et  d'aide, 
comme  leur  souverain ,  ou  ils  se  trairoient  en 
autre  cour,  et  disoient  qu'il  perdroit  cette  sei- 
gneurie, descendoit  envis  à  leur  requête,  pour- 
tant qu'il  sentoit  bien  que  la  chose  ne  pouvoit 
venir  à  autre  chose  que  à  guerre ,  laquelle,  sans 
grand  titre  de  raison,  il  ne  vouloit  émouvoir. 
Et  encore  voyoit-il  son  royaume  trop  grevé  et 
trop  pressé  de  compagnieset  de  ennemis:  si  étoit 
son  frère  le  duc  de  Berry  hostagier  en  Angle- 
terre ;  si  vouloit  ces  choses  faire  tout  mûrement. 
En  ce  temps  étoit  revenu  en  France  messire 
Guy  de  Ligny,  comte  de  Saint-Pol ,  sans  pren- 
dre congé  aux  Anglois ,  et  par  grand'soubtiveté. 
La  matière  en  seroit  trop  longue  à  deviser,  je 
m'en  passerai  brièvement.  Lequel  comte  béoit 
tant  les  Anglois  que  il  n'en  pouvoit  nul  bien 
dire ,  et  rendoit  grand'peine  à  ce  que  le  roi  de 
France  descendit  â  la  prière  des  Gascons;  car 
bien  savoU  t|tte  si  le  prince  étoit  appelé  en  par- 
lemetait,  ce  seroit  un  mouvement  de  grand'- 
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guerre.  A  ropiniondu  comte  de  Saînt-Pol  étoîent 
descendans  plusieurs  prélats,  comtes,  barons 
et  chevaliers  du  royaume  de  France  ;  et  disoient 
bien  au  roi  que  le  roi  d'Angleterre  ni  le  prince 
de  Galles  n'avoieut  en  rien  tenu  la  paix ,  ni  ce 
qu'ils  avoient  juré  et  scellé,  selon  la  teneur  des 
traités,  qui  furent  faits  à  Bretigny  de-iez 
Chartres  et  depuis  confirmés  à  Calais;  car  les 
Anglois  avoient  toujours  couvertement  et  souti- 
vement  guerroyé  le  royaume  de  France,  plus 
depuis  la  paix  faite  que  en  devant,  a  Et  tout  ce 
que  nous  vous  disons  et  montrons,  vous  le  trou- 
vcrez  en  vérité,  si  vous  faites  lire  les  Chartres 
de  la  paix,  et  en  quoi  le  roi  d'Auglelerre  et  son 
ains-né  fils  le  prince  de  Galles  se  soiunirent  par 
foi  et  par  serment,  d 

Adonc  le  roi  de  France,  pour  lui  mieux  infor- 
mer de  vérité  et  contenter  ses  gens ,  et  garder 
les  droitures  de  son  royaume ,  fit  mettre  avant 
et  apporter  en  la  chambre  du  conseil,  toutes  les 
Chartres  de  la  paix,  et  là  les  fit  lire  par  plu- 
sieurs jours  et  à  grand  loisir  pour  mieux  exami- 
ner les  points  et  les  articles  qui  dedans  étoient  ^ 
Si  en  furent  vues  et  lues,  ce  terme  pendant, 
plusieurs,  pour  mieux  avem'r  au  fond  de  leur 
matière;  et  entre  les  autres  y  en  y  eut  une  des 
soumissions  où  le  roi  et  son  conseil  s'arrêtèrent 
le  plus,  pourtant  qu'elle  parloit  pleinement  et 
clairement  de  ce  dont  il  vouloit  ouïr  parler. 

CHAPITRE  CCLIII. 

Ci  s'ensuit  la  fbrme  de  la  lettre  sur  laquelle  le  roi  de  France 
plus  se  fonda  de  faire  guerre  au  roi  d'Ang^Ieterre  et  au  prince 
de  Galles. 

Edouard,  par  la  grâcedeDieu  roi  d'Angleterre, 
seigneiu*  d'Irlande  et  d'Aquitaine ,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront ,  salut.  Sachent 
tous  :  que  en  l'accord  et  paix  finale  faite  entre 
notre  très  cher  frère  le  roi  de  France  sont  conte- 
nus deux  articles  contenant  la  forme  qui  s'ensuit. 
Item;  que  les  dessus  dits  seront  tenus  de  faire 
confirmer  toutes  les  choses  dessus  dites  par  no- 
tre saint  père  le  pape ,  et  seront  vallées  par  ser- 
ment ,  sentences ,  et  censures  de  cour  de  Rome , 
et  tous  autres  liens,  en  la  plus  forte  manière  que 
fd\Tt  se  pourra,  et  seront  impétrées  dispensations 
et  absolutions  et  lettres  de  la  dite  cour  de  Rome 

*  Charles  V,  qui  était  efft^yé  des  conséquencet  d*uDe 
guerre  avec  rAugleterre,  semble  n'avoir  rien  omis  pour 
persuader  que  la  raison  était  de  son  côté. 


touchant  la  perfection  et  acoompiissem^t  de  ce 
présent  traité;  et  seront  baillée^  aux  parties  an 
plus  tard  dedans  trois  semaines  après  ce  que  le 
roi  de  France  sera  arrivé  à  Calais. 

Item;  afin  que  les  choses  dessus  dites  traitées 
et  parlées  soient  plus  fermes  et  stables  et  vala- 
bles ,  seront  faites  et  données  les  fermetés  qui 
s'ensuivent;  c'est  à  savoir,  lettres  scellées  te 
sceaux  des  rois  et  des  ains-nés  fils  d'eux,  les 
meilleures  qui  pourront  être  faites  et  ordonnées 
par  le  conseil  des  dits  rois:  et  jureront  les  dits 
rois  et  leurs  ains-nés  fils  et  autres  enCans,  et 
aussi  les  autres  des  lignages  des  dits  seigneurs 
et  autres  grands  des  royaumes,  jusques  au  nom- 
bre de  vingt,  de  chacune  partie,  qu'ils  tiendront 
et  aideront  à  tenir,  pour  tant  comme  à  chacun 
d'eux  touche ,  les  dites  choses  traitées  et  accor- 
dées, et  accompliront  sans  jamais  venir  au  con- 
traire, sans  fraude  et  sans  mal  engûi,  et  sans 
faire  nul  empêchement  ;  et  si  il  avoit  aucun  da 
royaume  de  France  ou  du  royaume  d'Angle- 
terre qui  fussent  rebelles ,  ou  ne  voulussent  ac- 
corder les  choses  dessus  dites ,  les  deux  rois  en- 
semble feront  tout  leur  pouvoir  de  corps,  de 
biens  et  d'amis,  de  mettre  les  dits  rebelles  en 
obéissance,  selon  la  forme  et  teneur  du  dit  traité. 
Et  avec  ce  se  soumettront  les  deux  rois  et  leurs 
hoirs  et  royaiunes  à  la  cohercion  de  notre  saint 
père  le  pape ,  afin  qu'il  puisse  contraindre  par 
sentences,  censures  d'église  et  autres  voies  dues, 
celui  qui  sera  rebelle ,  selon  ce  qu'il  sera  de  rai- 
son. Et  parmi  les  fermetés  et  sûretés  dessus  di- 
tes ,  renonceront  les  deux  rois,  pour  eux  et  leurs 
hoirs,  par  foi  et  serment,  à  toutes  guerres  et 
procès  de  fait.  Et  si  par  désobéissance,  rébellion 
ou  puissance  d'aucuns  sujets  du  royaume  de 
France ,  le  roi  de  France  ou  ses  hoirs  ne  pou- 
voicnt  accomplir  toutes  les  choses  dessus  dites, 
le  roi  d'Angleterre,  ses  hoirs,  ni  son  royaume, 
ou  aucuns  pour  eux,  ne  feront  ou  devront  faire 
guerre  contre  le  roi  de  France,  ses  hoirs,  ni  soo 
royaume  ;  mais  tous  ensemble  s'efforceront  de 
mettre  les  dits  rebelles  en  obéissance,  et  d'ac- 
complir les  choses  dessus  dites.  Et  aussi  si  aucuns 
du  royaume  et  obAssans  du  roi  d'Angleterre  ne 
voidoient  rendre  les  châteaux,  villes  ou  forte- 
resses qu'ils  tiennent  au  royaume  de  France,  et 
obéir  au  traité  dessus  dit,  ou  par  juste  cause  ne 
pourrait  accomplir  ce  qu'il  doit  faire  par  ce  pré- 
sent traité,  le  roi  de  France  ni  ses  hoirs  ou 
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ancmit  poor  nix  ne  feront  pdnt  de  guerre  au 
roi  d'Ai^leterre  ni  A  son  royaume,  mais  les  deux 
rois  feront  lenr  pouvoir  de  recouvrer  les  cbA- 
teaux ,  villes  et  forteresses  dessus  dites,  et  que 
toute  obéissance  et  accomplissement  soient  faits 
aux  traités  dessus  dits.  Et  seront  aussi  faites  et 
données  d'une  parlie  et  d'autre,  selon  la  nature 
du  fait ,  toutes  manières  de  fermetés  et  sûretés 
que  on  pourra  et  saura  l'en  deviser,  tant  par  le 
pape  et  le  collège  de  la  cour  de  Rome,  comme 
aatranent,  pour  tenir  et  garder  perpétuelle- 
ment la  paix  et  toutes  les  choses  pardessus  ac- 
cordées. Et  nous,  désirant  avoir  et  nourrir  per- 
pétuelle paix  entre  nous  et  notre  dit  frère  et  le 
royaume  de  France,  avons  renwicé  et  par  ces 
présentes  renonçons  à  toutes  guerres  et  autres 
procès  de  fait  contre  notre  dît  frère,  ses  hoirs  et 
successeurs,  et  le  royaume  de  France  et  ses  su- 
jets, et  promettons  et  jurons ,  et  juré  avons,  sur 
le  corps  Jésus-Christ  pour  nous,  dos  hoirs  et 
successeurs,  que  nous  ne  ferons,  ni  viendrons, 
ni  faire  venir  souffrirons  par  fait  ou  par  parole 
xmtre  cette  présente  renonciation  et  contre  au- 
cune des  choses  contenues  ts  dessus  dits  articles. 
lit  si  nous  faisons  ou  souffrons  être  Fait  le  con- 
traire par  quelconque  manière ,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  nous  vouions  être  tenu  et  réputé  pour 
faux,  mauvais  et  parjure,  et  encourre  tel  blâme 
et  diffame  comme  roi  sacré  doit  encourre  en 
tel  cas.  Et  renonçons  à  impélrer  toutes  dispen- 
sai tons  et  absolu!  ions  du  pape  ou  d'autres  contre 
le  dit  serment,  et  si  impéirée  éloit,  nous  voulons 
qu'elle  soit  nulle  et  de  nulle  valeur,  et  que  nous 
ne  nous  en  puissions  aider  en  aucune  manière; 
et  pour  tenir  plus  fermement  les  choses  dessus 
dites,  soumetloos  nous,  nos  hors  et  successeurs 
à  ta  juridiction  et  cohercion  de  l'église  de  Rome, 
et  voulons  et  conservons  que  notre  saint  père  le 
pape  confirme  toutes  ces  choses  en  donnant 
moaitions  et  mandemens  généraul  d'icclles 
contre  nous,  nos  hoirs  et  successeurs,  et  con- 
tre nos  sujets,  soient  communes,  universités, 
collèges ,  ou  personnes  singulières  quelcon- 
ques ,  et  en  donnant  sentences  généraux  d'ex- 
communiement ,  de  suspension  ou  d'interdit , 
pour  être  encourus  pour  nous  ou  pour  eux ,  sî- 
fAt  comme  nous  ou  eux  ferons  ou  attempterons 
le  contraire,  en  occupant  villes,  fbrtereases,  ou 
cbàteaiu,  ou  autres  choses  quelcmqos  ftlsant, 
ralitiant  ou  agréant,  ou  en  donnant  conseil, 
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confort ,  faveur,  ni  aide  ccléementouen  appert 
contre  les  dioses  dessus  dites.  Et  avons  fait  sem- 
blablement  par  notre  très  ciier  et  ains-né  fila 
Edouard,  prince  de  Galles,  jurer  les  dites  choses, 
et  par  nos  fits  puÎMiés ,  Lyonnel ,  comte  d'Ulnes- 
tre,  et  Jean,  comte  de  Richeinoot  ■,  et  Aj-mon 
de  I^mglcy,  et  nos  très  chers  cousins  messire 
Philippe  de  Navarre,  et  les  ducs  de  Lancaslre  et 
de  Bretagne ,  les  comtes  de  Stafford  et  de  Salle- 
bery,  te  sire  de  Mauny,  Gui  de  Brianne,  Re- 
gnault  de  Gobehen,  le  captai  de  Buch,  te  sei- 
gneur de  Montferraut,  James  d'AudIey,  Rt^ei 
de  Beauchamp,  Jean  Chandos,  Raoul  de  Perriert, 
Ëdouarif  le  Despensier,  Tliomas  et  Guillaume 
de  Felieton ,  Eustache  d'Aubrrcîcourt,  Franque 
de  Halle  ,  Jean  de  Moutbray,  Barthélémy  de 
Bruhcs,  Henry  de  Persy,  Nichole  de  Tam- 
bourne ,  Richard  de  SlaFTord ,  Guillaume  de 
Grandeson,  Raoul  Speingreniel,  Gastonnet  de 
Grailli  et  Guillaume  de  Bourtonne ,  cheva- 
liers, et  ferons  aussi  jurer  semblableœent,  an 
plus  tôt  que  nous  pourrons  bounement ,  nos  au- 
tres enfans  et  la  plus  grand'partie  des  prélats  des 
églises,  comtes,  barons  et  autres  nobles  de  notre 
royaume.  En  témoin  de  laquelle  chose  noui 
avons  iàit  mettre  notre  scel  à  ces  présentes. 
Données  en  notre  ville  de  Calais  l'an  de  grice 
1 360,  le  vingt  quatrième  jour  du  mois  de  octobre. 

CHAPITRE  CCLIV. 

CoDiment  Ira  prJlali  et  la  baroni  de  France  dirent  mnI 
Cbarlei  qu'il  iToit  jiuie  ciuu  de  tain  enore  m  roi  d'An- 
gleterre et  lu  prince  Km  flli. 

Entre  lesaulres  leitresqui  avoient  été  données 
tant  àBretigny  de-lez  Chartres,  comme  en  ta 
ville  de  Calais ,  quand  le  roi  Jean  se  y  tenoit  au 
temps  des»is  dit ,  fut  cette  lettre  adonc  du  roi 
Charles  son  ains-né  fils,  très  bien  levée  et  gran- 
dement et  à  loisir  eiammée  et  visitée ,  présens 
les  plus  espéciaux  de  son  conseil.  Et  là  disoient 
bien  les  prélats  et  les  barons  de  France ,  qui  i 
ce  conseil  étoieat  appelés ,  que  le  roi  d'Angle* 
terre  ni  le  prince  de  Galles  ne  l'avoient  en  rien 
tenue  ni  accomplie  :  mais  pris  avoient  forts,  châ- 
teaux et  villes ,  et  s^oumé  et  demeuré  au  dît 
royaume  à  grand  dommage,  rançonné  et  pilU 
le  peuple ,  pourquoi  le  paiement  de  ta  rédemp- 

*  Edmond  Lmgler,  comte  de  Camliridge,  lUi  àt- 
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tîon  du  roi  étoit  encore  ou  en  partie  i  payer  ; 
et  que  sur  ce  et  par  ce  point  le  roi  de  France 
«et  ses  sujets  avoient  bon  droit  et  juste  cause  de 
[briser  la  paix  et  de  guerroyer  les  Anglois ,  et 
eux  tollir  Phéritage  que  ils  tenoient  deçà  la  mer. 
Encore  fut  adonc  dit  au  roi  secrètement  et  par 
grand*délibération  :  a  Cher  sire,  entreprenez 
hardiment  la  guerre ,  vous  y  avez  cause ,  et  sa- 
chez que  sitôt  que  vous  l'aurez  entreprise,  vous 
verrez  et  trouverez  que  les  trois  parts  du  pays 
de  la  duché  d'Aquitaine 'se  tourneront  devers 
vous ,  prélats ,  comtes ,  barons ,  chevaliers  et 
écuyers ,  et  bourgeois  de  bonnes  villes.  Veci 
pourquoi  et  comment  :  le  prince  procède  à  éle- 
ver ce  fouage ,  dont  pas  ne  viendra  à  chef,  mais 
en  demeurera  en  la  haine  et  malveillance  de 
toutes  personnes.  Et  sont  ceux  de  Poitou ,  de 
Xaintonge ,  deQuersin ,  de  Limosin ,  de  Rouer- 
gue,  de  la  Rochelle,  de  telle  nature  qu'ils  ne 
peuvent  aimer  les  Anglois ,  quelque  semblant 
qu'ils  leur  montrent.  Et  les  Anglois  aussi,  qui 
«ont  orgueilleux  et  présomptueux  ;  ne  les  peu- 
vent aussi  aimer,  ni  ne  firent-ils  oncques ,  et 
encore  maintenant  moins  que  oncques  :  mais  les 
tlwment  en  grand  dépit  et  vileté.  Et  ont  les  of- 
ficiers du  prince  si  surmonté  toutes  gens  en 
Poîtcw,  en  Xaintonge  et  en  la  Rochelle ,  qu'il 
prennent  tout  en  abandon  :  et  y  font  si  grands 
levées ,  au  titre  du  prince ,  que  nul  n'a  rien  ou 
«ien.  Avec  ce,  tons  les  gentilshommes  du  pays 
ne  peuvent  venir  à  nul  office  :  car  tout  emportent 
les  Anglors  et  les  chevaliers  du  prince.  » 

Ainsi  étoit,  tard  et  tempre,  le  roi  de  France 
induit  et  conseillé  à  mouvoir  guerre.  Et  mème- 
ment  le  duc  d'Anjou ,  qui  pour  le  temps  se  te- 
noit  en  la  cité  de  Toulouse,  y  mettoit  grand'pehie 
et  désiroit  moult  que  la  guerre  fût  renonvelée , 
comme  celui  qui  ne  pouvoit  aimer  les  Anglois , 
pour  aucunes  déplaisances  que  au  temps  passé 
lui  avoient  faites.  D'autre  part ,  les  Gascons  soi- 
gneusement disoient  au  roi  de  France  :  a  Cher 
sire ,  nous  tenons  à  avoir  notre  ressort  eu  votre 
cour  ;  si  vous  supplions  que  vous  nous  iaites^ 
droit  et  loi,  si  comme  votre  cour  est  la  plus  avoir- 
tnrif  re  du  monde ,  du  prince  de  Galles ,  sur  les 
grands  griefs  qu'il  nous  veut  feireet  à  nos  gens; 
et  si  vous  nous  faillez  de  faire  droit ,  nous  nous 
pourchasserons  ailleurs,  et  rendrons  et  mettrons 
ou  cour  de  tel  seigneur  qui  nous  fera  avoir  rai- 
son ,  et  vous  perdrez  votre  seigneurie.  »  Le  roi 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [13681 

de  France,  qui  envis  eût  ce  perdu ,  car  i  grand 
blâme  et  préjudice  lui  fût  tourné ,  leur  répon- 
dit moult  courtoisement  que  j^  par  faute  de  bi 
et  de  conseil  ils  ne  se  trairoient  en  autre  ooor 
que  en  la  sienne;  mais  il  convenoit  user  dé 
telles  besognes  par  grand  avis  ^  Ainsi  les  déme- 


1  Lesmanuscrilf  de  la  BibtioOièque  du  Roi  8323  et  8313^ 
qui  contiennent  Tabrégé  d*une  partie  du  premier  Urre  de 
Froistart,  renferment  aussi  quelques  pièces  intéressantes 
insérées  à  la  fin  du  volume  et  séparées  par  un  espace  qa*ot 
a  laissé  en  blanc.  De  ce  nombre  est  T^ete  suivant,  passé 
au  sujet  de  cet  appel  entre  le  roi  de  France  et  queiqoei» 
uns  des  nobles  de  la  Guyenne. 

<c  Cy  ensuivent  les  conrenances  que  firent  ensemble  U 
roi  de  France  Qarles  te  Quint  et  le  comte  d'Amugiuc  et 
autres  nobles  du  pays  de  Guienne  meus  à  cause  des  ap» 
pellacions  £aictes  contre  le  prince  de  GaUes ,  duc  de 
Guienne. 

a  Premièrement  que  ou  cas  que  par  la  dicte  appelbtîoi 
recepvoir  les  dits  rois  d'Angleterre  ou  le  princbe  de  Galles 
son  filz  nous  feroient  guerre  ou  au  dit  appdant,  ce  que 
foire  ne  debvroient  considéré  la  dicte  paix ,  nous  ne  fie- 
rons point  les  rénunciations  ou  ressors  ou  souYeraineté 
de  la  duché  de  Guienne,  ne  des  aultres  qui  ont  été  baillés 
et  déliyrés  au  dit  roy  d'Angleterre  à  cause  de  la  dicte 
paix ,  ne  jamais  ou  temps  advenir  nous  ne  dos  succès- 
seurs  ou  cas  dessus  dits  ne  ferons  les  dictes  rénunciations 
sans  le  consentement  des  dits  appellans  ou  de  leur»  suc- 
cesseurs et  ce  leur  avons  nous  prorois  et  promettons  ao 
dit  conte  en  bonne  et  loiale  foi  et  en  parolle  de  roy. 

Item  auRsi  que  le  dit  appellant  ou  cas  dessus-dit  ne  le 
pourra  delessier  de  son  appel  ne  entrer  en  Tobéissance  do 
roy  d'Angleterre  ou  de  son  filz  le  prince  se  ce  n'estoit  de 
notre  accort  et  consentement  et  ne  pourra  consentir 
comme  dit  est  sans  notre  consentement  et  Tolenté  que  ks 
dits  roy  d'Angleterre  ou  le  princbe  aient  le  derrain  res- 
sort de  la  souveraineté  roiaulx  de  lui  ne  de  son  paîs ,  et 
aussi  le  dit  conte  et  Jehan  d'Armignac  son  filz  le  nous 
ont  juré  en  notre  présence  sur  saintes  érangiles  et  sur  la 
vraie  croix. 

Item  le  dit  conte  d'Armignac  appellant  ne  pourra  foire 
aucun  pact  trajltié  ou  accord  ne  trêves  quelconques  pour 
lay  ses  adhérents  ne  pour  les  païs  sans  notre  consente- 
ment ou  de  celui  qui  pour  le  temps  sera  pour  nous  sur  le 
paîs,  ne  nous  ne  feron  paix,  trêves,  pacts  ne  aultres  acon 
avec  le  dit  prinche  ou  aultre  aidans  sans  ce  que  les  appel- 
lans y  soient  comprins. 

Item  nous  avons  promis  au  dit  conte  d'Armignac  en 
bonne  foy  et  en  parolte  de  roy  que  ou  cas  dessus  dit,  c'est 
assavoir  la  dicte  appellation  foicte  et  la  guerre  pour  ee 
commenchée  ou  continuée  après  Tappel  celle  que  seroit 
commenchée  et  par  nous  Tappel  receu  donnés  rescrips  ou 
inhibitions  nous  ne  ferons  le  rénunciations  dessus  dictes 
sans  le  consentement  du  dit  conte. 

Item  le  dit  conte  et  Jehan  d'Armignac  son  filz  ont  juré 
en  notre  présence  que  Tappellation  dessus  dicte  foite  re- 
ceue  et  guerre  pour  ce  commenchée  ou  continuée  comme 
dit  est  après  Tappel  par  nous  receue  et  donnés  res- 
crips, etc. ,  ^ ,  et  la  renonciation  non  foitte  ilz  ne  leurs 
hoirs  ne  successeurs  n'entreront  jamais  en  robéissance  du 
roy  d'Angleterre  ne  du  prinche  ne  nereDoncheroot  tous 
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ta-t-il  près  d'un  an,  et  lesfesoit  tenir  tous  cois  à 
^ris  ;  mais  il  payoit  leurs  firais  et  leur  donnort 
noore  grands  dons  et  grandis  joyaux ,  et  toud» 
nquéroit  secrètement  si  îa  paix  étoit  brisée  entre 
ai  et  les  Angloîs ,  et  si  ils  la  maintiendroieot. 
ii  ils  répondoient  que  jà  de  h  guerre  au  lez  de 
lelâ  ne  lui  iaudroit  ensoinnier  ;  car  ils  étoient 
ssez  forts  pour  guerro^rer  le  prince  et  sa  puis- 
ance.  Le  roi,  de  l'autre  côté,  tàtoit  aussi  tout 
ellement  et  secrètement  ceux  d'Abbeville  et  de 
^onthieuy  quels  ils  les  trouveroit,  et  s'ils  de- 
leureroient  Ânglois  ou  François.  Ceux  d'Âb- 
eville  ne  désiroient  autre  chose  que  d'être 
i^ançoî» ,  tant  haioient-ils  les  Anglois.  Ainsi  ac- 
uéroit  le  roi  de  France  anrîs  de  tous  lez;  car 
utrement  il  n'eût  osé  faire  ce  qu'il  fit. 
En>ce  temps  fut  né ,  par  un  ad  vent ,  Charles  de 
rance ,  ains-né  fite  au  roi  de  France,  Pan  1368  ^ 
ont  le  royaume  fut  tout  réjoui.  En  devant  ce 
roit  été  né  Charles  de  Labreth ,  fils  au  seigneur 
e  Labreth.  De  la  nativité  de  ces  deux  enfans, 
ni  étoient  cousins  germains,  fut  le  royaume 
;siescié  et  par  espécial  le  roi  de  France. 

>tre  licence  et  coosenteraent  à  TappeUation  par  enlx 
icte  ne  ne  consentiront  que  le  roy  d'Angleterre  ou  le^ 
ÎDche  aient  la  derraine  souTeraineté  ou  ressort  d*eulx 
i  de  tours  terres  et  paîs  se  ce  n'estott  de  notre  consen- 
meai onde  nos  successeurs,  roys  de  Fnmee  qui  pour  to 
mpt  seront» 

Item  et  plusieurs  de  nos  conseillers  desqpeulx  noms 
«t  escrips  cy  après  avons  fait  jurer  en  notre  présence 
i*ito  ne  nous  coHseiHerom  anitrement  ne  ne  consenti- 
ini  que  ou  cas  dessus  dicts  c'est  assavoir  la  dite  appeil»- 
DO  fiîicte  et  rocheue  nous  facbons  les  renuocùnioiis  et 
asors  et  souverainetés  dessus  dits  sans  le  conseniement 
11  dit  conte  appellant  ou  de  leurs  hoirs  et  successeurs 
est  assavoir  Tarcbevesque  de  Sen»,  le  chancelier  de 
rance,révesque  de  Coutances,  Tév^sque  de  Chartres, 
évesque  de  Nevers ,  Tévcsque  de  Paris,  Pierre  de  Vil- 
ers»  chevalier;  Pierre  d'Olmont,  chevalier;  Tabbé  de 
Ingny,  le  duc  de  Berry  et  de  Bourgoingne ,  le  comte 
'Estampes,  le  conte  de  Taoquerville,  Simon  de  Bucy,  le 
ngoeur  de  Godenay,  le  seigneur  de  Bignay,  maistre 
*ierre  d'Orgemont»  maistre  Jacques  Dandice,  Anceau 
lioquart,  maistre  Jehan  des  Mares ,  Jehan  de  Bye,  che- 
alier,  et  Guillaume  de  Dormans,  chancellierdu  Dauphiné; 
oys  deSaosserre,  maréchal;  le  conte  de  Monthyon, 
lerre  Davoir,  chevalier  ;  Françoys  de  Périlleux ,  cbeva 
ler;  Bureau  de  la  Rivière,  Nicholas  Braque,  Pierre  de 
lienneuse,  Philippe  de  Smosy,  le  prévost  de  Paris,  le 
oyen  de  Pans,  Alphons  Charrier,  le  grand  prieur  de 
'noce ,  le  maistre  des  albalestriers  et  Qarltt  de  Foiliers, 
bevalier. 

1  Cet  enfant,  qui  fut  depuis  roi  sous  le  nom  dft  Chav- 
es  yi ,  naquit  à  Paris ,  le  3  décembre ,  premier  dimanche 
e  l'Avem. 


CHAPITRE  CCLV. 


Gonment  le  roi  de  Fnnee  envoya  ajourner  le  priiioe  par  an 
'  appel  en  la  chambre  des  pairs  à  Paris  contre  les  barons  de 
Gascogne. 

Tant  fut  le  roi  de  France  conseillé  et  ennorté 
de  ceux  de  son  conseil  et  soigneusement  supplié 
des  Gascons  que  un  appeau  fut  fait  et  formé, 
poiar  aller  en  Aquitaine  appeler  le  prince  de  Gal- 
les en  parlement  à  Paris.  Et  s*en  firent  le  comte 
d^Armagnac,  le  sire  de  Labreth,  le  comte  de 
Pierr^;ord,  le  comte  de  Comminges,  le  vicomte 
de  Carmaiog,  le  sire  de  la  Barde ,  messire  Ber- 
traudeTerride,le  sire  de  Pincomet  et  plusieurs 
autres,  cause  et  chef.  Et  contenoit  le  dit  appel 
comment  sur  grands  griei^ ,  dont  iceux  seigneurs 
se  platgnoieni  que  le  prince  de  Galles  et  d'Aqui- 
taine vouloit  faire  à  eux  et  à  leurs  terres,  ilsap- 
peloient  et  en  traioient  à  ressort  au  roi  de 
France ,  lequel ,  si  comme  de  son  droit ,  ils  avoient 
pris  et  ordonné  pour  leur  juge. 

Quand  le  dit  appel  fut  bien  fait ,  écrit  et  formé, 
et  bien  corrigé  et  examiné  au  mieux  que  les  sa- 
ges de  France  sçurent  et  purent  faire,  et  plus 
doucement  toutes  raisons  gardées ,  on  le  chargea 
è  UH  cferc  de  droit  bien  ei^ngagé  pour  mieux 
exploiter  de  la  besogne  ^ ,  et  à  un  chevalier  de 
Beauce  que  on  appeloit  messire  Capponnel  de 
Ghaponval.  Ces  deux ,  en  leur  arroy  et  avec  leurs 
gens,  se  départirent  de  Paris  et  se  mirent  au 
chemin  par  devers  Poitou,  et  exploitèrent  tart 
par  leurs  journées  qu'ils  pa^rent  Berry,  Tou 
raine,  Poitou  et  Xaintonge,  et  vinrent  à  Blayes^ 
et  là  passèrent  la  rivière  de  Garonne  et  arrivé» 
rent  à  Bordeaux ,  où  le  prince  et  madame  la  priQ 
cesse  ppur  le  temps  de  lors  se  tenoient  plus  que 
autre  part.  Et  partout  disoient  les  dessus  dita 
que  ils  étoient  messagers  au  roi  de  France.  Sî 
étoient  et  avoient  été  partout  les  bien-venu^ 
pour  la  cause  du  dit  roi  de  qui  ils  se  renon^ 
moient.  Quand  ils  furent  entrés  en  la  cité  âci 
Bordeaux ,  ils  se  trairent  à  hôtel  ;  car  jà  étail 

*  Le-sénéchal  de  Toulouse ,  que  le  roi  avait  nomiii4 
comnitsaire  sur  le  frit  des  appellalioiifl,  ftit  chargé  di 
fàm  si(pifier  au  prince  de  GaUtt  les  savuegarëe»  que  U 
roi  sTait  accordées  aux  appelant  aux  mois  d*octobffc  et  le 
novembre  1368,  et  de  fatale  citer  le  prince  au  tribunal  des 
pairs  ou  au  parlement.  Le  sénéchal  choisit  pour  cette 
coguniiéai  Bornard  Pâlot,  joge  crWnd  delVMilonse,  et 
Jean  de  Chaponyal,  qui  s*en  aoqiitttèreiii  comme  oo  le 
verra  ci-après. 
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tard,  environ  heure  de  vèpre.  Si  se  tinrent  là 
tout  ce  jour  jusqucs  à  lendemain, que  à  heure 
compétente  ils  s'en  vinrent  vers  1  abbaye  de 
Saint-André,  où  le  dit  prince  se  logcoit  et  tcnoit 
son  hôtel.  Les  chevaliers  et  les  écuyers  du  prince 
les  recueillirent  moult  doucement,  pour  la  révé- 
rence du  roi  de  France  de  qui  ils  se  renommoient. 
Et  fut  le  dit  prince  informé  de  leur  venue,  et  les 
fit  assez  tôt  traire  avant.  Quand  ils  furent  par- 
venus jusques  au  prince,  ils  sinclinèrent  moult 
bas,  et  le  saluèrent,  et  lui  firent  toute  révérence, 
ainsi  comme  à  lui  appartenoit,et  que  bien  le  sa- 
voient  faire,  et  puis  lui  baillèrent  lettres  de 
créance.  Le  prince  les  prit  et  les  lut,  et  puis  leur 
dit  :  «Vous  nous  soyez  les  bien-venus!  or  nous 
dites  avant  ce  que  vous  voulez  dire.»  —  «Très 
cher  sire,  dit  le  clerc  de  droit,  veci  unes  lettres 
qui  nous  furent  baillées  à  Paris  de  notre  sire  le 
roi  de  France,  lesquelles  nous  promîmes  par  nos 
fois  que  nous  publierions  en  la  présence  de  vous; 
car  elles  vous  touchent.  »  Le  prince  lors  mua  cou- 
leur, qui  adonc  fut  tout  émerveillé  que  ce  pouvoit 
être;  et  aussi  furent  aucuns  chevaliers  qui  de-lez 
lui  étoient:  néanmoins  il  se  refiréna^et  dit  :«  Dî- 
tes; dites;  toutes  bonnes  nouvelles  oyons-nous 
volontiers.»  Adonc  prit  le  dit  clercla lettre,  et 
la  lut  de  mot  à  mot,  laquelle  lettre  contenoit  : 
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Q  t'emoit  b  fonne  de  rappel  que  let  biroiit  de  Ganosne 
fircQt  eùre  ooQtre  le  prince  de  GaUet. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France, 
à  notre  neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine, 
salut.  Gomme  ainsi  soit  que  plusieurs  prélats, 
barons,  chevaliers,  universités,  communes  et 
colléjies  des  marches  et  limitations deGaso^e , 
demeurans  et  habitans  es  bondes  de  notre 
royaume ,  avec  plusieurs  autres  de  la  duché  d'A- 
quitaine, se  soient  traits  eu  notre  cour,  pour 
•voir  droit  sur  aucuns  griefs  et  molestes  indues, 
que  vous  par  foible  conseil  et  simple  informa- 
tion leur  avez  proposé  à  faire,  de  laqueUe 
chose  nous  sommes  tout  émerveillés.  Donc  pour 
obvier  et  remédier  k  ces  dioses,  nous  nous 
si^nmies  ahers  avec  eux  et  aherdons ,  tant  que ,  de 
notre  nuyesté  ro3rale  et  seigneurie ,  nous  vous 
commandons  que  vous  venez  en  notre  dté  de 
Pw*  en  propre  personne,  et  vous  montrez  et 
présentez  devant  nous  en  notre  chambre  des 


pairs ,  pour  ouïr  droit  sur  les  dites  complaintes 
et  griefs  émus  de  par  vous  à  faire  sur  votre 
peuple  qui  clame  à  avoir  ressort  en  notre  ooor, 
et  à  ce  n*y  ait  point  de  déiàut ,  et  soit  au  pin 
hâtivement  que  vous  pourrez ,  après  ces  lettrei 
vues.  En  témoin  de  bquelle  chose  nous  avons  à 
présentes  mis  notre  scel.  Données  à  Paris  k 
vingt  cinquième  jour  du  mois  de  janvier. 
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Comment  le  prince  de  Galles  EL  mettre  en 
aToieet  porté  rappel  contre  InL 


Quand  le  prince  de  Galles  eut  ooî  lire  etOt 
lettre,  si  fut  plus  émerveillé  que  devant,  etcroh 
la  tête  et  regarda  de  côté  sur  les  dessus  dits 
François;  et  quand  il  eut  un  petit  pensé,  fl  ré> 
pondit  par  telle  manière  :  c  Nous  irons  Tolontios 
à  notre  ajour  à  Paris,  puisque  mandé  nous  ctf 
du  roi  de  France,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  h 
tète  et  soixante  mille  honunes  en  notre  compa- 
gnie. 9  Donc  s'agenouillèrent  les  deox  François 
qui  là  étoient,  et  dirent  :  cCher  sire,  pour  Dn 
merci,  ne  prenez  mie  cet  appel  en  trop  grand» 
dépit ,  ni  en  trop  grand  courroux  ;  noos  sommes 
messagers  envoyés  de  par  notre  seigneur  le  roi 
de  France  à  qui  nous  devons  toote  obéissaqce, 
si  comme  les  vôtres  vous  doivent,  et  nous  eoD- 
vint  par  commandement  apporter  cet  appel,  et 
tout  ce  que  vous  nous  chai^;erez,  noos  le  diroos 
w>lontiers  au  roi  notre  seigneur.» — cKemd, 
dit  le  prince,  je  ne  vous  en  sais  nul  maogré, 
fors  à  ceux  qui  ci  vous  envoient.  Et  votre  rd 
n'est  pas  bien  conseillé ,  qui  se  ahert  avec  nosso- 
Jets  et  se  veut  faire  juge  de  ce  dont  à  lai  n'ip- 
partient  rien,  ni  où  il  na  point  droit;  car  bin 
lui  sera  montré  que  au  rendre  et  mettre  en  b 
saisine  de  monseigneur  mon  père  ou  ses  oom- 
mis  de  toute  la  dudié  d*Aquitaine,  Q  en  quitta 
tous  les  ressorts.  Et  tous  ceux  qui  ont  formé  Inr 
appel  contre  moi  n'ont  autre  ressort  que  en  b 
cour  d'Angleterre  de  monseigneur  mon  père;  et 
ainçots  qu'il  soit  autrement ,  il  coûtera  cent  nSk 
vies.» 

A  ces  paroles  se  départit  le  prince  d'eux  et 
entra  en  une  chambre;  si  les  laissa  là  toQs'ooîi 
ester.  Adonc  vinrent  chevaliers  Anglois  aviBt 
et  leur  dirent  :  «Seigneurs,  partez  de  cy  et  r^ 
toumei  à  votre  hôtel;  vous  avez  bien  fait  ce 
pourquoi  vous  êtes  venus,  vdqs  n  aurez  antre 
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réponse  que  celle  que  vous  avez  eue.  b  Lors  se 
départirent  le  chevalier  et  le  clerc,  et  retour- 
nèrent en  leur  hôtel  et  là  dînèrent,  et  tantôt 
après  dtner  ils  troussèrent  et  montèrent  à  che- 
val,  et  se  départirent  de  Bordeaux  et  se  mirent 
au  chemin  pour  revenir  vers  Toulouse  et  rap- 
porter au  duc  d'Ai^ou  ce  qu'ils  avoient  exploité. 

Le  prince  de  Galles,  ci  comme  ci-dessus  est 
dit ,  étoit  tout  mérencolieux  de  cet  appel  que  on 
lui  avoit  fait;  aussi  étoient  ses  chevaliers,  et  voul- 
sissent  bien,  et  le  conseilloient  au  prince,  que 
les  deux  messagers  qui  l'appel  avoient  apporté 
fussent  occis  pour  leur  salaire;  mais  le  prince  les 
en  défendoit.  Si  avoit-il  sur  eux  mainte  dure 
imagination  ;  et  quand  on  lui  dit  qu'ils  étoient 
partis  et  qu'ils  tenoient  le  chemin  de  Toulouse, 
il  appela  messire  Thomas  de  Felleton ,  le  séné- 
chal de  Rouergue  ^ ,  messire  Richard  de  Pont- 
chardon,  messire  Thomas  de  Percy,  et  son 
chancelier  l'évèque  de  Bathe,  et  leur  demanda  : 
c  Ces  François  qui  s'en  revont  emportent-ils  sauf- 
conduit  demoipp  Les  dessus  dits  répondirent 
qu'ils  n'en  avoient  oui  nulles  nouvelles  :  «Non, 
dit  le  prince  qui  crola  la  tète  :  ce  n'est  pas  bon 
qu'ils  se  partent  si  légèrement  de  notre  pays ,  et 
voisent  recorder  leurs  jangles  et  leurs  bourdes 
au  duc  d'Anjou  qui  nous  aime  tout  petit,  et 
qu'ils  disent  comment  ils  m'ont  ajourné  en  mou 
hôtel  même.  Aussi ,  tout  considéré ,  ils  sont  plus 
messagers  à  mes  sujets ,  le  comte  d'Armiguac , 
le  sire  de  Labreth ,  le  comte  de  Pierregord , 
et  celui  de  Gomminges  et  de  Carmaing,  qu'ils  ne 
sont  au  roi  de  France  :  si  que ,  à  leur  contraire , 
et  pour  le  dépit  qu'ils  nous  ont  fait  et  empris  à 
faire,  nous  accordons  bien  qu'ils  soient  retenus 
et  mis  en  prison,  o 

De  ces  paroles  furent  ceux  du  conseil  du 
prince  tout  joyeux,  et  dirent  ainsi,  que  on  y 
avoit  trop  mis  au  faire.  Tantôt  en  fut  chargé 
le  sénéchal  d'Agénois,  qui  s'appeloit  messire 
Guillaume  le  Moine ,  un  moult  appert  chevalier 
d'Angleterre,  lequel  monta  tantôt  à  cheval  avec 
ses  gens ,  et  se  départit  de  Bordeaux ,  et  pour- 
suivit tant ,  en  lui  hâtant ,  les  François ,  que  il 
les  raconsui  sur  la  terre  d'Agénois.  Si  les  arrêta 
et  mit  main  à  eux  d'office ,  et  trouva  autre  eau- 
telle  que  du  fait  du  prince  ;  car  en  eux  arrêtant 
Q  ne  nomma  point  le  prince ,  mais  dit  que  leur 

*  Le  lénécfaalde  Rooer^ue  t'appelait $it  Tbomat  Wake. 
I. 


hôte  du  soir  s'étoit  plaint  d'un  cheval  que  on 
lui  avoit  changé  en  son  hôtel.  Le  chevalier  et  le 
derc  furent  tout  émerveillés  de  ces  nouvelles  et 
s'en  excusèrent  moult;  mais  pour  excusation 
qu'ils  fissent  ils  ne  purent  être  desarrêtés  :  ains 
en  furent  menés  en  la  cité  d'Agen,  et  là  mis  en 
prison  au  chàtel.  Et  laissèrent  bien  les  Anglois 
partir  aucuns  de  leurs  garçons,  qui  retournèrent 
en  France  au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  passèrent 
parmi  la  cité  de  Toulouse ,  et  recordèrent  au  duc 
d'Anjou  l'affaire  ainsi  qu'il  alloit ,  qui  n'en  fut 
mie  trop  courroucé ,  pourtant  qu'il  se  pensoit 
que  c'étoi  t  commencement  de  guerre  et  de  haine  ; 
et  se  pourvut  et  avisa  couvertement  selon  ce. 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France ,  car 
les  varlets  y  retournèrent,  qui  recordèrent  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  oui  dire  à  leurs  maitrefi 
de  l'état  et  convenant  du  prince.  De  la  quellt 
avenue  le  roi  fut  moult  courroucé ,  et  le  tint 
en  grand  dépit  ;  et  s'avisa  selon  ce ,  et  sur  les 
paroles  que  le  prince  avoit  dites,  qu'il  viendroit 
à  son  qour,  contre  l'appel  qui  fait  étoit,  person^ 
neQemeht ,  le  bassinet  en  la  tête  et  soixante  mille 
hoounes  en  sa  compagnie  ^ 

CHAPITRE  CCLVin. 

Gomment  le  duc  de  Berry  et  plosieun  leigneon  de  Franoe  qui 
étoient  en  otage  en  Angleterre  t'en  retoointeent  en  Franoe. 

De  cette  réponse  grande  et  fière  n'en  pen- 
sèrent mie  le  roi  de  France  ni  son  conseil  moins, 

*  Quelques  manutcrits  et  let  imprimét  ajoutent  :  «  De 
cette  réponse  grande  et  fière  ne  penta  mie  moins  le  rd 
de  France.  Si  t*ordonna  moult  tubtilemeol  et  tagement 
comme  à  commencer  ti  grand  et  pétant  foit  de  guerre. 
Car  à  la  yérité,  ce  lui  étoit  un  moult  grief  feix  que  d'é- 
mouYoir  le  roi  d'Angleterre  et  ta  pulttance  contre  qoi  tes 
prédécetteurs  aTolent  tant  labom*é  au  temps  patte, 
comme  cette  hittoire  en  fait  mention.  Mait,  au  nom  de 
Dieu ,  U  étoit  ti  fort  requit  det  hautt  baront  de  Guyenne 
et  d*autre  part,  qui  lui  montroient  let  extortiont  det  An- 
gloit  et  let  grandt  dommaget  qui  à  caute  de  ce  adyenoient 
et  pouToient  advenir  au  tempt  ftitnr,  que  nuUement  ne 
pouYoit  dittimuler,  jà-foit-ce-qoe  moult  lui  grérât  de 
recommencer  guerre,  quand  il  te  mettoit  à  penter  et  à 
contidérer  la  dettruction  du  poTre  peuple,  qui  j&  par  ti 
lon0-tempt  aToit  duré,  et  le  dan0er  et  let  opprobret 
antd  qui  aTOient  été  tur  let  nobles  de  ton  royaume  à  caute 
det  guerret  pattéet.» 

Ainti  finit  le  chapitre.  Le  aoimit  commence  par  la  ré- 
pétition 4e  cette  phrate  :  De  cette  réporne  grande  et 
fière,  efc.>  ce  qid  proate  attei ,  ce  me  semble ,  que  ee 
morœao ,  qu'on  ne  troure  d*Éilleinrt  dans  aucun  det  bont 
manutcriU ,  ett  une  addiiioQ  de  qiiek(ue  oo||tole. 
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et  èe  ordonnèrent  et  pourvarent  selon  ce  gran- 
dement, côiement,  et  couvertement.  Adoneques 
étoit  retonmé  en  France  d^Angleterre ,  par  M 
grâce  que  le  rot  d'Angleterre  lui  avoit  foite , 
messire  Jean  de  Praîice  due  de  Berry  S  et  atort 
congé  un  an.  Si  te  dissfnKrta  et  porta  si  bdle- 
inent  que  oneqtnés  puh  if  y  ^etooma ,  et  prit 
tant  d*6tCnsàtions  et  d^autres  moyen»  qoe  la 
guerre  Ait  ouverte ,  sr  doinme  voos  orrez  asaez 
brièvement. 

Aussi  messire  leian  deHarecourt  étoit  retourné 
en  son  pays,  et  IM  avéit  le  dit  roi  d* Angleterre 
i^it  grâce  à  la  prière  de  monseigneur  Louis  de 
Hareoburtson  onde,  qnl  étoit  de  Poitou  et  pour 
le  temps  deSr  cheyatiers  du  prince;  leqnd  oomte 
de  Harecoort  eut  âne  maladie  qui  trop  bien  lui 
chnt  à  point  ;  car  elle  lui  dura  tant  que  la  guerre 
Fut  toute  renouvelée,  pourquoi  oncques  puis 
ne  teaMt  en  Angleterre.  Gny  4e  Blois,  qui  pour 
le  tem(>s  étoft  un  jeune  écuyer  et  frère  au  comte 
dé  Blois ,  è'étoit  délivré  fraocheniènC  d'Aftgle- 
tertre;  ea#  QuanMl  il  q)erçut  ^ue  le  roi  deFrance, 
poui'  qui  il  étoit  en  otage,  ne  ié  dëUvreroîl 
point,  il  fit  traiter  deyers  le  seigneur  de  Goucy, 
qui  avoit  à  femme  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  et 
qui  tenoit  à  ce  jôul*  grandVevenue  en  Angleterre, 
de  par  sa  femme ,  assignée  sur  les  coffres  du  roi. 
Si  se  porta  si  bien  traité  et  accord  entre  le  dit 
roi  et  le  seigneur  de  Goucy  son  fils  et  Guy  de 
Blois ,  que  te  dit  Guy,  par  la  volonté  et  consen- 
tement de  ses  deux  flrères  Louis  et  Jean ,  et 
l'accord  du  roi  de  France ,  résigna  purement 
et  absolument ,  es  mains  du  roi  d'Angleterre , 
la  comté  de  Soiasons ,  laquelle  comté  le  dit 
roi  d'Angleterre  rendit  et  donna  à  son  fils  le 
seigneur  de  Goucy;  et  parmi  ce,  le  seigneur 
de  Goucy  le  quitta  de  quatre  mille  livres  de  re- 
venue par  an.  Ainsi  se  firent  ces  paetions  et  con- 
venances. Le  comte  Herre  d'Alençon,  aussi  par 
grâce  que  le  roi  lui  àyolt  Faite,  étoit  retourné  en 
France,  où  il  demeura  tant  et  trouva  plusieurs 
excusatioos ,  que  oneques  depuis  il  ne  retourna 
en  otage  dont  if  étOH  pstil  Mais  je  crois  bien 
que  en  la  fin  il  paya  trente  mille  fhin<*s  pour  sa 
foi  acquitter.  Par  avant  œ  en  étoit  trop  bien 
chu  au  duc  Louis  de  Bourbon ,  qui  pour  cette 

*  Le  duc  de  Berry,  le  comte  d'Alcogon,  le  duc  de  Bour* 
boo  et  te  plupart  des  seigoeure  doot  FroÎMart  parle  dans 
ee  chapitre, étoiem  itreflM  eAFraoce  avec  la  penniMÎoB 
du  roi  d^Ai^lelerre,  dét  Tannée  1307. 


cause  étoit  en  otage  en  Angleterre  ;  car,  {k 
grâce  que  le  roi  lui  avoit  faite ,  il  étoit  reUnn( 
eu  France. 

Donc  il  avint,  pendant  le  temi»  qaH  état  ci 
Pranoe  el  à  Paris  de4ez  le  roi  son  seroorge^qK 
l'évéque  de  Wincestre ,  chancelier  d'Ai^en^ 
trépassa  de  ce  siècle.  Et  en  ce  temps  régnoita 
Angleterre  un  prêtre  qui  s*apppeioit  messireGil 
laume  Wlkans.  kehii  messire  Guillaume  ébÉ  à 
très  bien  en  la  grâce  et  amour  du  roi  d^Anj^etaK 
que  par  lui  étoit  tout  iait,  ni  sans  lui  Ten  neSÉK 
soit  rien.  Quand  icelui  office  de  chancellerie  dk 
dit  évèché  furent  vacaus ,  tantôt  le  roi  d^Aa^ 
terre,  par  Tinformation  et  prière  du  dit  Wiiua, 
escripstau  duc  de  Bourbon  qu^il  voulsist  laDtpov 
Tamour  de  lui  travailler,  qu'il  allât  devers  le  aiË 
père  le  pape  Urbain,  pour  impétrer  pour  m 
chapelain  Tévèché  de  Wincestre,  et  il  lui  smi 
courtois  à  sa  prison.  Quand  le  duc  de  Boorta 
vit  les  messagers  du  roi  d'Angleterre  et  ses  iel- 
très,  il  en  fut  moult  réjoui  :  si  montra  toile 
TafFaire  au  roi  de  France,  et  ce  de  quoi  le  ni 
d'Angleterre  et  messire  Guillaume  Wikamk 
prioient.  Le  roi  lui  conseilla  d^aller  devers  lep^c 
si  se  partit  le  dit  duc  à  son  arroy  ;  et  explÂ 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Avignon  où  k 
pape  Urbain  pour  le  temps  se  tenoit;  car  cooie 
n'étoit-il  point  parti  pour  aller  à  Rome  ■.  Aoqod 
saint  père  le  duc  de  Bourbon  fit  sa  prière,  ib- 
quelle  le  pape  descendit,  et  donna  au  dit  docn- 
vèché  de  Wincestre  pour  en  faire  à  sa  voloolé* 
et  s'il  trouvQît  tel  le  roi  d'Angleterre  qu'il  hiitt 
coiu^tois  et  aimable  à  sa  composition  pour  sa  df* 
livrance,  il  vouloit  bien  que  le  dit  WikaDScH 
le  dit  évèché.  Sur  ce  retourna  le  duc  de  BooriNi 
en  France  et  puis  en  Angleterre,  et  traita  de  a 
délivrance  devers  le  roi  et  son  conseil ,  aioçnii 
qu'il  voulût  montrer  ses  bulles.  Le  roi,  qui  mooil 
aimoit  ce  W'ikans,  ât  tout  ce  qu'il  voult,  et  M 
le  dit  duc  de  Bourbon  quitte  de  sa  prisoo.  UA 
encore  il  paya  vingt  mille  francs,  et  messire  Gil- 
laume  Wikans  demeura  évèque  de  Wincestre  « 
chancelier  d'Angleterre.  Ainsi  se  délivrèrent  b 
seigneurs  de  France  qui  étoient  otagers  enii- 
gleterre» 

Or  revenons  au  fiait  de  Gascogne ,  où  Icsgae^ 
r^  commencèrent  premièrement  pour  aise  4e 
rappel  et  du  ressort. 


i      ^  Urluiin  V  partit  pour  Rome  le  dernier  afra  1367. 
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Comment  le  oomf e  de  Pierregord ,  le  TJromte  de  Carmaing ,  et 
autres  baront  de  Gatoogoe,  déoooflrent  le  léoâdMl  de 

Vous  devez  savoir  que  le  prince  de  Galles  prit 
en  grand  dépit  Tajournement  que  on  lui  avoit 
fiait  à  être  à  Paris;  et  bien  étoit  son  intention, 
selon  la  réponse  qu'il  avoit  dite  et  faite  aux  mes- 
sagers du  roi,  que,  sur  Tété  qui  venoit,  il  vien- 
droit  tenir  son  siège  et  remontrer  sa  personne  à 
la  fête  du  Lendit  K  Et  envoya  tantôt  devers  les 
capitaines  des  compagnies  Anglôis  et  Gascons  qui 
étoient  de  son  accord ,  et  lesquels  se  tenoient  sur 
la  rivière  de  IiOire,que  ils  n'éloignassent  mie 
trop  :  car  bref  il  en  auroit  à  faire  et  les  embeso- 
gneroit.  Desquelles  nouvelles  le  plus  des  compa- 
gnies furent  tout  joyeux.  Â  ce  n'eût  point  le 
prince  failli;  mais  il  aggrévoit  de  jour  en  jour 
d'enflure  et  de  maladie,  laquelle  il  avoit  prise 
en  Espaigne;  dont  ses  gens  étoient  tout  ébahis; 
car  déjà  ne  pouvoit-il  point  chevaucher.  Et  de  ce 
étoit  le  roi  de  France  tout  inibrmé,  et  de  Tétat 
et  TafFaire  de  lui,  et  avoit  par  recette  toute  sa 
maladie.  Si  le  jugeoient  les  médecins  et  c3Tur- 
^ens  de  France  plein  d'bydropisie  et  de  maladie 
incurable. 

Assez  tôt  après  la  prise  de  Caponnel  de  Cha- 
ponval  et  du  clerc  de  droit,  qui  furent  pris  et 
arrêtés  de  messire  Guillaume  le  Moine  et  menés 
prisonniers  en  la  cité  d'Agen,  si  comme  dessus 
est  dit,  le  comte  de*Comminges,  le  comte  de 
Pierregord,  le  vicomte  de  Carmaing  avec  mon- 
seigneur Bertran  de  Terride,  le  seigneur  de  la 
Barde  et  le  seigneur  de  Pincomet ,  qui  se  tenoient 
en  leurs  terres ,  prirent  en  grand  dépit  des  des- 
sus dits  messagers  la  prise;  car  au  nom  d'eux  et 
pour  eux  ils  avoicnt  eu  ce  dommage.  Si  se  avi- 
sèrent que  ils  se  contrevengeroient  et  ouvriroient 
la  guerre  par  aucun  lez  et  reprendroient  des  gens 
du  prince  ;  car  si  grand  dépit  ne  faisoit  mie  à 
souffrir.  Si  entendirent  que  messire  Thomas  de 
Wakefaire  devoit  chevaucher  à  Rodés  pour  en- 
tendre à  la  forteresse,  et  se  tenoit  à  Villeneuve 
d'Agénois,  et  devoit  partir  de  là  à  soixante  lan- 
ces tant  seulement.  Quand  les  dessusdits  enten- 
dirent ces  nouvelles,  si  en  furent  tout  joyeux,  et 
• 

*  La  foire  de  Landi  s^ooTrait  au  mois  de  juin,  le  mer- 
credi d^ayant  la  Sainl-Barnabé  et  Saint-Benott  dans  la 
plaine  Saint-Denis.  Elle  ne  tut  transportés  dans  Siônt- 
I>eniii  même  qu*en  1444. 


se  mirent  en  embûche  sur  le  dit  messire  'l'ho^ 
mas ,  trois  cents  lances  en  leur  compagnie  :  si  que 
au  dehors  de  Montalban,  environ  deux  lieues, 
ainsi  que  le  dit  sénéchal  de  Rouergoe  chevau- 
choit  à  soixante  lances  et  deux  cents  archers  i 
cette  grosse  embûche  de  Gascons  leur  saillit  au- 
devant  Les  Anglois  furent  tous  ébahis,  qui  ne  se 
donnoient  garde  de  cette  embûche.  Toutes  voies 
ils  se  mfa*ent  à  défense  bien  et  faiticemenf .  Mais 
les  François,  qui  étoient  pourvus  de  leur  fait ,  les 
envahirent  et  assaillirent  fièrement;  et  là  en  eut 
de  première  encontre  grand'foison  de  rués  par 
terre.  Et  ne  purent  les  dits  Anglois  lors  porter 
le  faix,  ni  souffrk*  les  Gascons  de  Pierregord, 
de  Comminges  et  de  Carmaing.  Si  se  ouvrirent 
*et  déconfirent  et  tournèrent  le  dos.  Et  là  en  y 
eut  grand'foison  de  morts  et  de  pris;  et  convint 
le  dit  messire  Thomas  fuir;  autrement  il  eût  été 
pris.  Si  se  sauva  à  grand'peine  et  à  grand  mes- 
chef  par  la  bonté  de  son  coursier,  et  s'en  vint 
bouter  en  la  garnison  de  Montalban.  Là  fut-il  à 
sauveté.  Les  dessus  dits  François  retournèrent 
en  leur  pays  :  si  emmenèrent  kurs  prisonniers 
et  leurs  conquèts. 

Ces  nouvelles  vinrent  tantût  an  prince,  qui  se 
tenoit  pour  le  temps  en  Angoulème,  comment 
son  sénéchal  de  Rouergue  avoit  été  rué  jus  da 
comte  de  Pierregord  et  de  ceux  qui  l'avoient  fait 
appeler  en  la  chambre  des  pairs  à  Paris.  De 
cette  avenue  fut  durement  courroucé,  et  dit  bien 
que  ce  seroit  amendé  chèrement  et  hâtivement 
sur  ceux  et  leurs  terres  qui  cet  outrage  avoient 
fait.  Si  escripsit  tantôt  le  prince  devers  messire 
Jean Chandos,  qui  se  tenoit  en  Gotentin  à  Saint- 
Sauveur  le  Vicomte ,  en  lui  mandant  que ,  ces 
lettres  vues,  il  se  tirât,  sans  point  de  délai, 
avant.  Le  dit  messire  Jean  Chandos  voult  obéir 
et  se  hâta  du  plus  tôt  qu'il  put ,  et  s'en  vint  en 
Angoulème  devers  son  seigneur  le  prince  qui  le 
reçut  â  grand'joie.  Et  tantôt  le  dit  prince  l'en- 
voya ,  à  grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers, en  la  ville  de  Montalban ,  pour  l'affaire 
aux  Gascons  François  qui  multiplioient  tous  les 
Jours  et  couroient  sur  la  terre  du  prince.  Le  dit 
messireTbomas  deWakefaire,  sénéchal  deRoue^ 
gue ,  se  recueillit  au  mieux  qu'O  put,  et  s'en  vint 
à  Rodés ,  et  pourvut  et  rafraîchit  grandement 
la  cité  et  aussi  la  ville  et  le  châtel  de  la  Milau  ^ 

*  MîUau  <m  Milhand,  riUednRoiierBiiesarleTam. 
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sur  les  marches  de  Montpellier,  et  partout  mit 
gens  d'armes  et  archers. 

Messire  Jean  Ghandos ,  qui  se  tenoit  à  Mon- 
talban,  tint  là  franchement  la  marche  et  la  fron- 
tière contre  les  François ,  avec  les  autres  barons 
et  chevaliers  que  le  prince  y  envoya ,  tels  que 
monseigneur  le  captai  de  Buch,  les  deux  frères 
de  Pommiers,  messire  Jean  et  messire  Haie ,  le 
soudich  de  TEstrau  \  le  sire  de  Partenay,  le  sire 
de  Pons  y  messire  Louis  de  Harecourt,  le  sei- 
gneur de  Poiane,  le  seigneur  de  Tonnai-Bou- 
tone ,  monseigneur  Richard  de  Pont-Chardon. 
Si  fâisoient  souvent  des  issues ,  iceux  chevaliers 
et  leurs  routes,  sur  les  gens  du  comte  d'Ârmî- 
gnac  et  le  sire  de  Labreth,  qui  illec  faisoieut 
aussi  la  frontière ,  et  le  comte  de  Pierregord,  le 
comte  de  Gomminges,  le  vicomte  de  Carmaing , 
le  sire  de  Térîde,  le  sire  de  la  Barde,  et  plu- 
sieurs autres  tous  d'une  alliance.  Si  gagnoient 
les  uns,  puis  les  autres,  ainsi  que  telles  aven- 
tures aviennent  en  faits  d'armes. 

Encore  se  tenoit  le  duc  d'Âi^jon  tout  coi ,  qu'il 
ne  se  mouvoit  pour  chose  qu'il  ouït  dire,  car  le 
roi  çle  France  son  frère  lui  avoit  défendu  qu'il 
ne  fit  point  de  guerre  au  prince  de  Galles ,  jus- 
qucs  à  tant  qu'il  orroit  et  auroit  certaines  nou- 
velles de  lui.  Garil  vouloit  savoir  avant  comment 
les  Gascons  se  maintiendroient  contre  le  prince. 

GHAPITRE  GGLX. 

Commeot  te  roi  de  France  retraist  devers  lui  phisieurg  capi- 
tainci  de  compagnies  ;  et  oomment  il  enroya  ddBer  le  roi 
d'Angleterre. 


Le  roi  de  France,  toute  celle  saison,  secrète- 
ment et  soubtivement  avoit  retrait  plusieurs  ca- 
pitaines de  compagnies,  Gascons  et  autres,  q:u 
s'étoient  partis  des  Anglois  et  étoient  monli's 
contre  mont  la  rivière  de  Loire  sur  les  marclios 
de  Berry  et  d'Auvergne,  et  les  conscntoit  là  le 
roi  de  France  à  vivre  et  à  demeurer.  Mais  point 
ne  se  nommoient  encore  ces  compagnies  Fran- 
çois, car  le  roi  de  France  ne  vouloit  mie  être 
nommé,  par  quoi  il  perdesist  son  fait  et  la  comté 
de  Ponthieu  qu'il  tendoit  fort  à  r  avoir.  Car  si 
le  roi  d'Angleterre  sentit  que  le  roi  de  France 
lui  voulût  avoir  fait  guerre,  il  eût  bien  obvié  au 
dommage  qu'il  reçut  de  Ponthieu  :  car  il  eût  si 
wossemcnt  pourvu  la  bonne  ville  d'AbbevUle 

»  Là  Trau  ou  VEkirstde 
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d'Anglois  et  de  gens  de  par  lut,  que  ib  enoaHi 
été  maîtres  et  souverains ,  et  aussi  de  toutoto 
garnisons  appendans  à  la  dite  comté. 

Lors  étoit  sénéchal  de  la  dite  comté  de  Vi» 
thieu,  de  par  le  roi  d'Angleterre,  un  bon  d)efi> 
lier  Anglois  qui  s'appeloit  messire  Nkoiisè 
Louvaing ,  et  auquel  le  roi  d'Angletem  ré 
grand'fiance  et  à  bon  droit  ;  car  pour  lesmentra 
esrachier,  il  n'eût  aucuneoient  cooMoti  ■ 
pensé  nulle  lâcheté  à  fia  ire.  En  ce  temps  éloiei 
envoyés  en  Angleterre  le  comte  de  SaDeinck 
et  messire  Guillaume  de  Dormans,  de  parlera 
de  France,  pour  parler  au  roi  d'Angletem  «1 
son  conseil ,  et  à  eux  remontrer  comment  deleor 
partie  le  pays,  ainsi  qu'ils  disoient ,  avoit étéet 
encore  étoit  malmené  tous  les  jours,  tantpvk 
fait  des  compagnies  qui  guerroyoient  etavoîol 
guerroyé  depuis  six  ans  en  çâ  le  royaume  è 
France,  et  par  autres  accidens  dont  le  roi  de 
France  et  son  conseil  étoient  informés;  ei  n 
contenoient  mal  le  roi  d'Angleterre  et  son  fis  b 
prince.  Si  avoient  les  deux  dessus  dits  denieaé 
en  Angleterre  le  terme  de  deux  mois,  et  cb  « 
terme  pendant  proposé  plusieurs  artidesetn- 
sous  au  corps  du  roi ,  dont  plusieurs  fois  tt 
voient  mélencolié  et  courroucé  ;  ma»  ib  ify 
comptoîent  que  un  petit  ;  car  de  ce  dire  et  Eût 
étoientrils  chargés  du  roi  de  France  et  de  soi 
conseil'. 

Or  avint  ainsi  que  quand  le  roi  de  France Mt 
la  sûreté  secrètement  de  ceux  d'Abbeville  qnl 
se  retourncroient  François ,  et  que  les  gwfw 
étoient  ouvertes  en  G-scof^^e,  et  toutes  gai 
d'armes  du  royaume  de  France  appareillés  etfl 
grand'volonté  de  faire  guerre  au  prince  et  Stt 
trer  en  la  prinçaijté,  il,  qui  ne  vouloit  wkM 
temps  présent  ni  avenir  être  reproché  qu'il  fit 
envoyé  ses  gens  sur  la  terre  du  roî  et  du  prince, 
et  prendre  villes,  cités,  châteaux  et  fortcrtssfs 
sus  eux,  sans  défiances,  eut  conseil  qu'il  envoie 
roit  défier  le  roi  d'Angleterre ,  ainsi  qu'il  fit  par 
ses  lettres  closes.  Et  les  porta  un  de  ses  varieu 
de  cuisine;  et  passa  le  dit  varlet,  qui  étoit  Br» 


'  Le  silence  de  Froimart  sur  ce'te  négodatin  rt 
suppléé  par  Fauteur  den  Chroniques  de  Frnnce,qà  nf- 
porte  tout  au  Ion;;  le«  propositions  et  les^épcMlsel^eip(^ 
tives  des  deux  rois,  d'après  le  compte  qq'cn  reodiïGui- 
laume  de  Dormans,  dans  un  parlement  confoquép^ 
Charles  V  sur  le  fait  des  appellations  des  seignenn  * 
Guyenne,  le  0  mai ,  veille  de  TAscensiOR,  et  ooo  k  21  * 
ce  mois,  comme  le  dit  mal  à  propos  le  chraojquesr. 
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ton ,  si  à  point ,  qu'il  trouva  à  Douvres  les  des- 
sus dits,  le  comte  deSallebruche  et  messire  Guil- 
laumede  Dormans,  qui  retoumoient  d'Angleterre 
en  France  et  avoient  accompli  leur  message  : 
auxquels  le  dit  Breton  conta  une  partie  de  son  in- 
tention ;  car  ainsi  en  étoit*il  chargé.  Et  quand  les 
dessus  dits  entendirent  celui ,  ils  partirent  d'An- 
^eterre  au  plutôt  qu'ils  purent  et  passèrent  la 
mer.  Si  furent  tout  joyeux  quand  ils  se  trouvè- 
rent en  la  ville  et  la  forteresse  de  Boulogne. 

En  ce  temps  a  voit  été  envoyé  à  Rome  devers 
le  pape  Urbain  V^,  de  par  le  prince  de  Galles, 
pour  les  besoins  de  la  duché  d'Aquitaine,  mes- 
sire Guichard  d'Angle  maréchal  d'Aquitaine.  Si 
avoit  trouvé  le  pape  assez  aimable  et  descendant 
à  ses  prières.  Si  que  au  retour,  le  dit  messire 
Gnidiardouït  nouvelles  que  on  Faisoit  guerre  au 
prince  et  que  les  François  couroient  sur  la  prin- 
çauté:  si  en  fut  tout  ébalii  comment  ilpourroit 
être  retourné.  Nonobstant  ce,  il  s'en  vint  devers 
monseigneur  le  gentil  comte  de  Savoie,  lequel 
en  ce  temps  il  trouva  en  Piémont  et  en  la  ville 
de  Pinerol  ;  car  il  faisoit  guerre  contre  le  mar- 
quis de  Saluées.  Ledit  comte  de  Savoie  reçut  lie- 
ment  et  grandement  le  dit  messire  Guichard 
d'Angle  et  toute  sa  route ,  et  les  tint  deux  jours 
tout  aises,  et  leur  donna  grands  dons,  beaux 
joyaux ,  ceintures  et  autres  présens  ;  et  par  espé- 
cial  messire  Guichard  en  eut  la  meilleure  partie; 
car  le  gentil  comte  deSavoie  l'honoroit  et  recom- 
mandoit  grandement  pour  sa  bonne  chevalerie. 
'  Et  quand  le  dit  messire  Guichard  et  ses  gens  se 
furent  départis  du  comte  de  Savoie,  Os  passè- 
rent sans  nul  danger  parmi  la  comté  de  Savoie  ; 
et  plus  approchoient  les  mettes  de  France  et  de 
Bourgogne,  et  tant  oyoient  de  dures  nouvelles 
et  déplaisantes  à  leur  propos;  si  que,  tout  con- 
sidéré, messire  Guichard  vit  bien  que  nulle- 
ment en  l'état  où  il  chevauchoit,  il  ne  pourroit 
retourner  en  Guyenne.  Si  se  dissimula  et  différa , 
et  mit  et  donna  tout  son  état  et  son  arroy  en  la 
gouvernance  et  ordonnance  d'un  chevalier  qui 
en  sa  compagnie  étoit,qui  s'appeloit  messire 
Jean  Ysore  ^  Cil  avoit  sa  fille  épousée,  et  étoit 
bon  François  des  marches  de  Bretagne.  Le  dit 
messire  Jean  prit  en  charge  et  en  conduit  toutes 

1 

^  *  Johnes  l'appeUe  sire  John  Shore.  Peut -être  est-ce 
plntùt  User,  car  on  trouve  aussi  un  cheralier  de  ce  nom 
dans  V Histoire  de  Bretagne. 


les  gens  à  monseigneur  Guichard  d'Angle  son 
père,  et  s'en  vint  en  la  terre  du  seigneur  de 
Beaujeu;  et  là  passa  la  rivière  de  Sône,  et  s'ac- 
cointa si  bellement  du  dit  seigneur  de  Beaujeu, 
que  le  dit  seigneur  de  Beaujeu  amena  le  dit  che- 
valier et  toute  sa  route  à  Riom  en  Auvergne  de- 
vers ie  duc  de  Berry.  Si  se  offrit  là  à  être  bon 
FVmçois,  ainsi  qu'il  étoit.  Parmi  tant  il  passa 
paisiblement  et  vint  chez  soi  en  Bretagne.  Et  le 
dit  messire  Guichard  en  guise  et  état  d'un  po- 
vre  chapelain ,  mal  monté  et  tout  desciré ,  repassa 
parmi  France  les  marches  de  Bourgogne  et  d'Au- 
vergne, et  fit  tant  que,  en  grand  péril  et  en 
grand'peine^  U  entra  en  la  prinçauté  et  vint  en 
Angoulème  devers  le  prince,  où  il  fut  moult  lie- 
ment  recueilli  et  bien-venu,  et  un  autre  cheva- 
lier de  sa  route,  de  Poitou,  qui  étoit  parti  en 
légation  avec  lui,  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume de  Sens,  qui  s'en  vint  bouter  en  l'abbaye 
de  Qugny  en  Bourgogne,  et  là  se  tint  plus  de 
cinq  ans, que  oncques  ne  s'osa  partir  ni  bouger, 
et  en  la  fin  se  rendit-il  François. 

Or  revenons  au  Breton  qui  porta  les  défiances 
du  roi  Charles  de  France  au  toi  Edouard  d'An- 
gleterre. 

CHAPITRE  CCLXI. 

Gomment  les  défiances  forent  baillées  an  roi  d'Anslelerre  ;  el 
comment  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  CbâUllon  con- 
quirent la  comté  de  Fonthiea. 

Tant  exploita  le  dit  varlet  qu'il  vint  à  liOn- 
dres;  et  entendit  que  le  roi  d'Angleterre  et  son 
conseil  étoient  au  palais  de  Westmoutier  et 
avoient  là  un  grand  temps  parlementé  et  con- 
seillé sur  les  besognes  et  l'affaire  du  prince,  qui 
étoit  des  barons  et  des  chevaliers  de  Gascc^^ 
guerroyé,  à  savoir  comment  ils  se  maintien- 
droient  et  quels  gens  d'Angleterre  on  y  euver- 
roit  pour  conforter  le  prince.  Et  vous  venir  au- 
tres nouvelles,  qui  leur  donnèrent  plus  à  penser 
que  devant  !  Car  le  varlet  qui  les  lettres  de  défian 
ces  apportoit,  fit  tant  qu'il  entra  en  la  dite  cham- 
bre où  le  roi  et  son  conseil  étoient ,  et  dk  que  il 
étoit  un  varlet  de  l'hôtel  du  roi  de  France,  là 
envoyé  de  par  le  roi,  et  apportoit  lettres  qui 
s'adressoient  au  roi  d'Angleterre,  mais  mie  ne 
savoit  de  quoi  elles  parloient,  ni  point  à  lui  n'en 
appartenoit  de  parler  ni  de  savoir.  Si  les  offrit- 
il  à  genoux  au  roi.  Le  roi,  qui  désiroit  à  savoir 
que  elles  contenoient ,  les  fit  prendre  et  ouvrir 
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et  lire.  Or  fiit  tout  émerveillé ,  le  roi  et  tous  ceux 
qui  là  étoient  qui  les  ouïrent  lire,  quand  ils  en- 
tendorent  les  défiances;  et  regardèrent  bien  et 
avisèrent  dessous  et  dessus  le  scel,  et  connurent 
assez  dairement  que  les  défiances  étoient  bon- 
nes. Si  fit-on  le  garçon  partir  ;  et  lui  fut  dit  qu'il 
avoit  bienfait  son  message,  et  qu'il  se  mit  bardî- 
ment  au  chemin  et  au  retour,  et  qu'il  ne  trou- 
veroit  point  d^empèchement;  ainsi  qu'il  fit;  et 
Tetouma  au  plus  tôt  qu'il  put  parmi  raison. 

Encore  étoient  à  ce  jour  hostagiers  en  Angler 
terre,  pour  le  fait  du  roi  de  France,  le  comte 
Dauphin  d'Auvergne ,  le  comte  de  Porcien ,  le  sire 
de  Maulevrier  et  plusieurs  autres,  qui  furent  en 
grand  souci  de  cœur  quand  ils  ouïrent  ces  nou- 
velles, car  mie  ne  savoient  que  le  roi  d'Angle- 
terre ni  son  conseil  voudroicnt  faire  d'eux.  Vous 
devez  savoir  que  adonc  le  roi  d'Angleterre  et 
son  conseil  prirent  en  grand  dépit  et  déplaisance 
les  défiances  apportées  par  un  garçon;  et  di- 
soient que  ce  n'étoit  pas  chose  appartenant,  que 
guerre  de  si  grands  seigneurs,  cooune  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre,  fût  nondée  ni 
défiée  par  un  varlet,  mais  bien  valoit  que  ce  fût 
par  un  prélat  ou  par  un  vaillant  homme,  baron 
ou  chevalier.  Néanmoins  ils  n'en  eurent  autre 
chose. 

Si  ftit  dit  et  conseillé  là  an  roi  qu'il  envoyât 
tautût  et  sans  délai  grands  gens  d'armes  en 
Ponthieu  pour  là  garder  la  frontière ,  et  par 
espécial  en  la  ville  d'Abbeville  qui  gissoit  en 
grand  péril  d'être  prise.  Le  roi  entendit  volon- 
tiers à  ce  conseil,  et  y  furent  ordonnés  de  là 
aller  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Neuville,  le  sire 
de  Garbestonne,  mcssire  Guillaume  de  Winde- 
sore ,  à  trois  cents  hommes  d'armes  et  mille  ap- 
chers. 

Pendant  ce  que  ces  jeunes  seigneurs  et  leurs 
gens  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  du  plus  tôt 
qu'ils  purent,  et  jà  éloient  traits  et  venus  à 
Douvres  pour  passer  la  mer,  autres  nouvelles 
leur  revinrent  de  Ponthieu,  qui  ne  leur  firent 
mie  trop  de  joie,  ni  ne  leur  furent  mie  plai- 
santes. Car  si  très  tôt  que  le  comte  Guy  de  Saint- 
Pol  et  messire  Hue  de  Ghàtillon,  maître  pour  le 
temps  des  arbalétriers  de  France,  purent  pen- 
ser, aviser  ni  considérer  que  le  roi  d'Angleterre 
étoit  défié,  ils  se  irairent  avant  pardevers  Pon- 
thieu; et  avoient  fait  secrètement  leur  mande- 
ment de  chevaliers  et  d'écuyers  d'Artois  et  de 
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Hainant,  de  Cambrésis,  de  Vermandois,  de 
Yimeu  et  de  Picardie;  et  étoient  bien  six  vingt 
lances,  et  vinrent  à  Abbeville.  Si  leur  furent 
tantôt  les  portes  ouvertes  ;  car  c'étoit  chose  pour- 
parlée  et  avisée  ;  et  entrèrent  ces  gens  d'armes 
eus,  sans  mal  faire  à  nul  de  ceux  de  la  naticm  de 
la  villes  Messire  Hue  de  Ghàtillon,  qui  étoit 
meneur  et  conduiseur  de  ces  gens,  se  traist 
tantôt  de  celle  part,  où  il  pensoit  à  trouver  le 
sénéchal  de  Ponthieu  messire  Nichole  de  Lou- 
vaing ,  et  fit  tant  qu'il  le  trouva ,  et  le  prit ,  et  le 
retint  son  prisonnier;  et  prit  encore  un  mouk 
riche  derc  et  vaillant  honune  durement ,  qui 
étoit  trésorier  de  Ponthieu.  Ge  jour  eurent 
les  François  maint  bon  et  riche  prisonnier,  et  se 
saisirent  du  leur  ;  et  perdirent  les  Aoglois  à  ce 
jour  tout  ce  qu'ils  avoient  en  la  dite  ville  d'Abbe- 
ville.  Encore  coururent  ce  jour  même  les  Fran- 
çois chaudement  à  Saint-Valery,  et  y  entrèrent 
de  fait  et  s*en  saisirent  ;  et  aussi  au  Grotoy  et  le 
prirent ,  et  aussi  la  viUe  de  Rue  sur  la  mer.  Assez 
tôt  après  vint  le  comte  de  Saint-Pol  au  pont  de 
Remy-6ur-Somme  où  aucuns  Anglois  de  là  en- 
viron étoient  recueillis.  Si  les  fit  assaillir  le  dit 
comte ,  et  là  eut  graud'escarmouche  et  forte,  et 
y  fut  fait  chevalier  Galeran ,  son  ains-né  fils, 
lequd  se  porta  bien  et  vaillamment  en  sa  nou- 
velle chevalerie.  Si  furent  ces  Anglois  qui  là 
étoient  si  durement  assaillis,  qu'ils  fiireut  décon- 
fits et  morts  et  pris,  et  le  dit  pont  et  forteresse 
conquis,  et  demeura  aux  François.  Et  briève- 
ment tout  le  pays  et  la  comté  de  Ponthieu  furent 
délivrés  des  Anglois,  ni  oncques  nul  n'y  en  de- 
meura qui  pût  grever  le  pays. 

Ges  nouvelles  vinrent  au  roi  d'Angleterre,  qui 
se  tenoità  Londres,  comment  ceux  de  Ponthieu 
Tavoient  relenqui  et  s'étoient  tournés  François. 
Si  en  fut  le  dit  roi  moult  courroucé  ;  et  eut  mainte 
dure  imagination  sur  aucuns  hostagiers  de 
France,  qui  étoient  encore  à  Londres;  mais  il 
s'avisa  que  ce  seroit  cruauté  si  il  leur  faisoit  com- 
parer son  mautalent.  Néanmoins  il  envoya  tous 
les  bourgeois  des  cités  et  des  bonnes  villes  de 
France ,  qui  là  étoient  hostagiers ,  en  autres  villes 
et  forteresses  parmi  son  royaume ,  et  ne  les  tint 
mie  si  au  large  comme  ils  avoient  été  au  temps 
passé.  Et  le  comte  Dauphin  d'Auvergne  il  ran- 

*  Les  Français  se  rendirent  maîtres  d'Abbevflle  le  di- 
manche 29  aYril,  et  soumirent  ensuite  tout  le  Ponthieu 
dans  Tespace  d^enyiron  dix  jours. 
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çonna  à  trente  mille  francs,  et  le  comte  de  Por- 
den  à  dix  mille  francs.  Et  encore  demeura  le 
sire  de  Roye  en  prison ,  en  grand  danger,  car  ii 
n^étoit  mie  bien  de  cour.  Si  lui  convint  souffrir 
et  endurer  le  mieux  qu'il  put,  tanl  que  jour  de 
délivrance  vint  pour  lui  par  grand'fortune  et 
airenture,  si  comme  vous  errez  avant  en  This- 
foire. 

CHAPITRE  GGLXIL 

CcNBinent  le  roî  d'Angleterre  enroya  grands  gens  d'armes  sur 
ks  hnontières  d'Escosse,  et  oonimeut  le  duc  de  Berry  et  le 
4uc  d*Aiyoa  fireat  leurs  maudcmeiils  pour  aller  coolra  le 
priooe. 

Quand  le  roi  d'Angletrre  se  yit  défier  du  roi 
de  France,  et  la  oomté  de  Poothieu  perdae ,  qui 
tant  lui  avoit<»ûté  au  réparer  diàteaui,  villes 
et  maisons ,  car  il  y  avait  mis  cent  mille  francs 
pardessus  toutes  revenues ,  et  il  se  vit  guerroyé 
4e  tous  côlés,  car  dit  lui  fut  que  les  Escots 
itCMent  alliés  au  roi  de  France,  qui  lui  fe- 
toient  guerre  ^,  si  fut  durement  courroucé  et 
Aélencolieux.  Et  toutes  fois  il  douta  plus  la 
guerre  des  Escots  que  des  François,  car  bien 
savoit  que  les  Escots  ne  l'aimoient  pas  bien , 
pour  les  grands  dommages  que  du  temps  passé 
il  leur  avoit  faits.  Si  envoya  tantôt  grands  gens 
sar  les  frontières dEscosse , à Bervich ,  à Roclie- 
bourck ,  au  Nuef-Chasteau  sur  Tine  et  là  partout 
sur  les  frontières;  et  aussi  il  mit  grands  gens 
d'armes  sur  mer  au  lez  devers  Hantonne ,  Gre- 
nesée,  Ftle  de  Wisk  et  Gersé  ;  car  on  lui  dit  que 
le  roi  de  France  faisoit  nn  trop  grand  appareil 
de  navées  et  de  vaisseaux  pour  venir  en  Angle- 
terre. Si  ne  se  savoit  de  quel  part  guetter  ;  et 
vous  dis  que  les  Anglois  furent  adonc  bien 
ébahis. 

Sitôt  que  le  duc  d'Aiyou  et  le  duc  de  Berry 
sçurent  que  les  défiances  étoient  faites  et  la 
guerre  ouverte,  si  ne  voulurent  mie  séjourner, 
mais  firent  leurs  mandemens  grands  et  espéciaux, 
Tun  en  Auvei^e  et  Tautre  à  Toulouse ,  pour  en- 
voyer en  la  prinçauté.  Le  duc  de  Berry  avoit  de 
son  mandement  tous  les  barons  d'Auvergne  et 
de  Tarchevèché  de  Lyon ,  et  de  Tévéché  de  Mà- 
oon  :  le  seigneur  de  Beaujeu ,  le  seigneur  de  Vil- 

^  SI  Edouard  eut  quelques  inquiétudes  du  eôté  de  l'E- 
cosse, elles  furent  bientôt  dissipées  par  la  trêve  de  qua- 
torze ans  conclue  ce(te  année  entre  les  deux  couroniifli 
d*Aiigleierre  et  d^Écosse,  qui  fur  signée  I0  ^  juUet  |Mr 
David  Bnice ,  et  le  24  août  par  Edouard* 


lars,  le  seigneur  de  Toumon ,  messire  Godefroy 
de  Boulogne,  monsire  Jean  d'Armignac  son  s^ 
marge,  monseigneur  Jean  de  Villemur,  le  sei- 
gneur de  Montagu,  le  seigneur  de  Ghalençon, 
messire  Hue  Dauphin,  le  seigneur  d'Achier,  le 
seigneur  d'Apdion,  le  seigneur  de  Rockefort  et 
mouk  d'autres.  Si  se  trairent  tantôt  ces  gens 
d'annes  en  Touraine  et  sur  les  marches  de  Berry, 
et  oxnmencèreat  fiort  à  guerroyer  et  à  hérier  le 
bon  pays  de  Poitou;  mais  ils  le  trouvèrent  garni 
de  gens  d'armes,  de  bons  chevaliers  et  écuyers. 
Si  ne  Feurent  mie  d'avantage. 

Adoœ  étoient  sur  les  marches  de  Touraine  et 
en  garnison  es  forteresses  françoises  messire 
Louis  de  Saint-Mien ,  messire  Guillaume  de  Bor. 
des,  et  Kerauloet  Breton.  Ces  trois  étoient  com- 
pagnons et  grands  capitaines  de  gens  d'armes. 
Si  firent  en  ce  tenps  plusieurs  grands  appertises 
d*armes  eur  les  Ang^is,  ainsi  comme  vous  orrez 
avant  en  riiistoffe. 

CHAPITRE  ÇGLXIH. 

Comment  h  roi  d' Angle! arre  eoToya  le  comte  de  Castebruge  et 
le  comte  de  Feonebrocb  au  prince  son  fils  ;  et  comment  ils 
passèrent  parmi  Bretagne. 

Le  duc  de  Lancastre  de  son  héritage  tenoit  un 
château  en  Champagne,  entre  Troyes  et  Chàlons, 
qui  s'appeloit  Beaufort ,  duquel  m  éeuyer  an- 
glois ,  qui  s'appeloit  le  Poursuiyant  d'Amour, 
étoit  capitaine.  Quand  cil  éeuyer  vit  que  la  guerre 
éloit  ainsi  renouvelée  entre  le  roi  de  France  et 
leroid*Angleterre,ilavoitsienamouréleroyaunie 
de  France  qu'il  se  tourna  François,  et  jura  foi  et 
loyauté  à  tenir  de  ce  jour  en  avant ,  comme  bon 
François,  au  roi  de  France,  et  le  roi  d^  France 
pource  lui  fit  grand  profit  et  lui  laissaen  sa  garde, 
avec  un  autre  éeuyer  de  Champagne,  ledit  chàtel 
de  Beaufort.  Cil  Poursuivant  d'Amour  et  Yvain 
de  Galles  étoient  grands  compagnons  ensemble, 
et  firent  depuis  sur  les  Anglois  et  ceux  de  leur 
côté  maintes  grands  appertises  d'armes.  Et  aussi 
messire  le  chanoine  de  Robertsart  avoit  par- 
avant  été  bon  et  loyal  François;  mais  à  celle 
guerre  renouvelée,  il  se  tourna  Anglois,  et  devint 
homme  de  foi  et  de  hommage  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  fut  de  son  service  moult  joyeux. 

Ainsi  se  tournoient  les  chevaliers  et  les  écuyers 
d'un  lez  et  de  l'autre.  Et  tant  avoit  procuré  le 
due  d'Anjou  devers  les  coH>pagnies  Gaseons 
nurnjre  Perducas  de  Labreth,  le  petit  Wcschin, 
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le  bourg  de  Breteuîl,  Aymemon  d'Ortinge,  Pierre 
de  Savoie,  Raoul  de  Bray,  et  Ernaudon  de  Pans, 
qu^ils  se  (ournèrent  François,  dont  les  Anglois 
furent  moult  courroucés,  car  leur  force  en  affoî- 
blit  grandement^Et  demeurèrent  Anglois  :Nau- 
4on  de  Bagerant,  le  Bourg  de  Lesparre,  le 
Bourg  Camus  et  les  plus  grands  capitaines  des 
leurs,  messire  Robert  Briquet,  Robert  Ceny, 
Jean  Cresuelle,  Gaillart  de  la  Mote  et  Aymeri  de 
Rodiediouart.  Sisetenoientcescompagnies,  An- 
glois et  Gascons,  de  leur  accord,  en  Tévëché  du 
Mans  et  sur  la  basse  Normandie  ;  et  avoient  pris 
une  ville  que  on  appelle  la  Vire,  et  détruisoient 
et  homiissoient  tout  le  pa]rs  de  là  environ.  Ainsi 
toomèrent  toutes  les  Compagnies  ou  d'un  lez 
ou  d'autre ,  et  se  tenoient  tous  on  Anglois  ou 
François. 

Le  roi  d'Angleterre  eut  conseil  d'envoyer  son 
frère  le  comte  de  Cantebruge  et  le  comte  de 
Pennebroch  en  la  duché  d'Aquitaine,  devers  son 
frère  le  prince  de  Galles  atout  une  charge  de 
gens  d'armes  et  d'arbalétriers.  Si  furent  nommés 
et  ordonnés  ceux  qui  avec  lui  iroient.  Si  me  sem- 
ble que  le  sire  de  Carbestonne  en  fiit  l'un,  et  mes- 
sire Brian  de  Strappletonne,  messire  Thomas 
Banaster,  messire  Jean  Trivet  et  plusieurs  autres. 
Si  montèrent  sur  mer  au  plus  tôt  qu'ils  purent  ; 
et  étoient  en  somme  quatre  cents  honunes  d'ar^ 
mes  et  quatre  cents  archers.  Si  singlërent  devers 
Bretagne,  et  eurent  bon  vent  à  souhait.  Si  arri- 
vèrent au  havre  de  Saint-Malo  de  l'isle.  Quand 
le  duc  de  Bretagne,  messire  Jean  de  Montfort, 
put  savoir  qu'ils  étoient  arrivés  sur  son  pays,  si 
en  fut  moult  durement  joyeux;  et  envoya  tantôt 
aucuns  de  ses  chevaliers  devers  eux ,  pour  eux 
mieux  coiyouir  et  festoier,  tels  que  monseigneur 
Jean  de  Lack'mgay  ^  et  monseigneur  Jean  Au- 
gustin. 

^  Plusieurs  de  ces  chefii  de  compagnies  virent  à  peine 
4es  premières  hostilités.  Le  duc  d*Anjou  ayant  découvert 
à  Toulouse ,  au  mois  de  mai  de  cette  année ,  une  conspira- 
tion formée  par  Perrin  de  Savoie,  dit  le  petit  Mesehin 
ou  Mesquin ,  dont  Froissart  foit  mal  à  propos  deux  per- 
sonnages différens,  Arnaud  de  Penne  ^  qui  est  le  même 
que  V Ernaudon  de  Pans  de  Froissart,  Amanien  d'Ar- 
tigues,  dans  lequel  on  reconnaît  sans  peine  son  Ajrme- 
mon  d'Ortinge^  No  fin  Pavalhon  ou  Paheilhon,  et 
quelques  autres  capitaines  des  compagnies,  qui  ne  se  pro- 
posaient rien  moins  que  de  le  tuer  ou  de  le  livrer  aux 
Anglais,  leur  fit  faire  leur  procès.  Les  deux  premiers  fti^ 
rent  noyés  et  les  deux  autres  décapités. 

'  U  est  nommé Langueoez  dansrifi^rotre  de  Bretapte, 
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De  la  venue  des  chevaliers  do  dnc  de  Bnli> 
gnefurent  moult  contents  le  comte  de  Cantdinige 
et  lecomte  de  Pennebroch.  Encore  nesavoiot-ji 
de  vérité,  si  les  barons,  les  chevaliers  et  Is 
bonnes  villes  de  Bretagne  les  laisseroient  pm 
en  leur  pays  pour  entrer  en  Poitou  :  si  en  irai 
les  dessus  dits  seigneurs  d'Angleterre  requête  tt 
prière  au  duc  et  au  pays.  Le  duc,  quimoôltélÉ 
favorable  aux  Anglois,  et  qui  bien  oivisksclt 
courroucés,  s'y  accorda  légèrement;  et  expkÉi 
tant  devers  les  barons  et  chevaliers  et  lesbôna 
villes  de  son  pays,  qu'il  leur  fut  accordé  qA 
passeroient  sans  danger  et  sans  riote,  poni 
payant  ce  qu*ils  prendroient  sur  le  pays.  Etis 
Anglois  liement  raccordèrent  ainsi.  Si  IraUrot 
lecomtedc  Cantebruge,  le  comte  de  PennetooA 
et  leur  conseil  devers  ces  Compagnies  qui  se1^ 
noient  au  pays  du  Maine,  à  Ghàtei-Gonticrctl 
Vire,  et  qui  tout  honni  et  appovri  avoicotk 
pays  de  là  environ,  qu*ils  passeroient  oodi 
avec  eux.  Si  se  porta  traité  et  accord,  qa%ff 
partiroient  de  là  et  viendroient  passer  la  riiihi 
de  Loire  au  pont  de  Nantes ,  sans  porter  do» 
mage  au  pays.  Ainsi  raccordèrent  les  ftvUm 

Eu  ce  temps  étoit  messire  Hue  de  Cavrdée,! 
une  grosse  route  de  compagnons ,  sur  la  mvtk 
d'Arragon,  qui  nouvellement  étoient  issus  dli* 
paigne.  Sitôt  qu'il  put  savoir  et  entendre  quels 
François  faisoient  guerre  au  prince,  il  se  paitil 
atout  ce  qu'il  avoit  de  gens  d'armes,  compagnis 
et  autres,  et  passa  entre  Foîx  et  Arragon  et  en- 
tra en  Bigorre,  et  fît  tant  qu'il ,  de  bien  gner 
royer  pourvu,  viut  devers  le  prince,  qui  se  tenoit 
en  la  cité  dAngoulème.  Quand  le  prince  kvi 
venir,  si  lui  fit  grand'chère  et  lie ,  et  lui  sçat 
grand  gré  de  ce  secours,  et  le  fit  un  petit  demeo- 
rer  de-lez  lui ,  tant  que  les  Compagnies  qd 
étoient  issues  hors  de  Normandie,  et  quiaToîeit 
vendu  les  forteresses  qu'ils  tenoient ,  furent  ve- 
nues; car  les  Bretons  les  laissèrent  passer  parai 
leur  pays,  parmi  ce  qu'ils  ne  portoient  nul  dom- 
mage. Sitôt  qu'ils  furent  venus  en  AngooMne 
et  là  environ ,  le  prince  ordonna  monseîgocif 
Hue  de  Ca  vrelée  à  être  capitaine  d'eux  ;  et  étoîcvl 
bien ,  parmi  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  U 
d'Arragon,  deux  mille  combattans.  Si  les  envop 
tantôt  ledit  prince  es  terres  du  comte  d'Anù* 
gnac  et  du  seigneur  de  Labreth,  pour  les  ardoir 
et  exiller;  et  y  firent  grand'guerre  et  y  portè- 
rent grand  dommage. 
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it  le  comie  de  Canlcbnise  et  le  comte  de  Prandmidi 
■rrÎTèrenl  en  AngnilenM  ;  et  commeal  le  prince  le*  eaTOra 
à  CMVir  ta  omte  de  Piernsord. 


LecomtedeCaulebrtigeetlecotntedePenne- 
iroch s'étoient  tenus  h  Saint-Malo  de  l'Isleatout 
eur  charge,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  tant  que 
oates  les  compagnies  de  leur  c6té  furent  pas- 
ée«  outre,  par  l'accord  du  pays  de  Bretagne  et 
»ar  la  bonne  diligence  que  le  dit  duc  de  Bre- 
agne  y  mit.  Quand  ils  se  furent  là  rafratcliis,  et 
b  eurent  le  i»ngé  et  l'accord  de  passer,  ils  se 
tépartireut  de  Saint-Malo  et  s'en  vinrent  par 
fun  journées  en  la  cité  de  Nantes,  et  U  les  re- 
nt  le  dit  duc  grandement  et  honorablement; 
t  se  tinrent  de-lez  lui  trois  jours ,  et  y  rafrat- 
hireot  eui  et  leur»gens.  Au  quatrième  jour  ils 
tassèrent  outre  la  grosse  ririfre  de  Loire,  au 
■ont  de  Nantes  en  Bretagne,  et  puis  cheminé- 
CDt  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  en 
li^oolème,  où  ils  trouvèrent  le  prince  et  ma- 
laine  ta  princesse.  De  la  venue  du  comte  deCan- 
ebnige  son  Frère  et  du  comte  de  Pennebroch 
'm  le  prince  grandement  réjoui,  et  leur  demanda 
la  roi  leur  père  et  de  madame  la  roine  leur 
aère  et  de  ses  autres  fr^es  comment  ils  le  fai- 
oieat.  Et  les  dessus  dits  en  parlèrent  bien  à 
niiit,  ainsi  que  il  apparteooit.  Quand  ils  eurent 
ajourné  de-lez  le  prince  trots  jours  et  ils  s'y 
tirent  rafraîchis,  le  prince  leur  ordonna  de 
lartir  d'Angoulème  et  de  Faire  une  clievaucbée 
n  la  comté  de  Pierregord.  Les  deux  dessus  dits 
eigneurs  d'Angleterre,  et  les  chevaliers  qui  avec 
m  étoient  venus,  se  consentirent  et  iccwdèreat 
fgèremenr,  et  se  ordonnèrent  et  pourvurent 
eloD  ce  qu'il  appartenoit  ;  et  se  départirent  et 
■rirent  congé  du  prince,  et  s'en  allèrent  en 
^nd  arroy  :  et  étoient  bien  trois  mille  com- 
«ttans,  parmi  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
le  Poitou,  de  Xaintonge,  de  Quersin,  de  Li- 
losin,  de  Rouergue,  que  le  prince  ordonna  et 
omroanda  d'aller  en  leur  tximpagnie.  Si  chevau- 
hèrent  iceui  seigneurs  et  ces  gens  d'armes,  et 
otrèrent  effbrcémenteulatximtédePierregord. 
«la  chevauchèrent  et  commencèrent  à  courir  et 
stailUr,  et  yfirent  plusieurs  grands  dommages. 
'À  qtiand  ils  eurent  ars  et  couru  la  plus  grand' 
lartie  du  plat  pays ,  ils  s'en  vinrent  mettre  le 
i^  devant  une  forteresse  que  on  appelle 


BourdiHe  <  de  laqoeDe  étoient  capitaines  deux 
écuyers  de  Gaso^e  et  frères,  Emaudon  et  Ber^ 
nardet  de  BateM ,  lesquels  s'ordonnèrent  à  eux 
défendre  bien  et  hardiment. 

CHAPITRE  CCLXV. 

Gomineiit  mcMlre  Simon  de  Burlé  et  menire  d'Angome  rit 
rcnt  Maoatlu  de*  Fraotow,  dont  le  roi  de  Fraooe  Fut  gno- 
daiKDt  Jofeui. 

En  la  garnison  de  Bourdille,  en  la  txnnté  de 
Pierr^rd ,  avec  les  deux  dessus  nommés  capi- 
taines, avoit  grand'foison  de  bons  compagnons, 
que  le  comte  de  Pierregord  y  avoit  ordonnés  et 
établis  pour  aider  à  garder  la  forteresse,  la- 
quelle étoit  bien  pourvue  de  toute  artillerie,  de 
vins  et  de  vivres  et  de  toutes  autres  pourvéan- 
ces,  pour  la  tenir  bien  et  longuement,  et  aussi 
ceux  qui  la  gardoient  en  étoient  en  bonne  vo- 
lonté. Si  eurent  devant  Bourdille,  le  siège  pen- 
dant, plusieurs  grands  appertises  d'armes  faites, 
maint  assaut  et  mainte  envaye,  mainte  recueil- 
iette  et  mainte  escarmouche ,  et  presque  tous 
les  jours;  car  les  écuyers  dessus  dits  étoient  har- 
dis, entreprenans  et  «^etlleux,  et  qui  petit 
aimoient  les  ADglois.Si  venoient  souvflit  à  leurs 
barrières  escarmoucher  :  one  fois  perdoient ,  et 
l'autre  gagnoient,  ainsi  que  les  aventures  avien- 
nent  en  tels  foits  d'armes  et  en  semblables.  Et 
d'autre  part  en  Poitou ,  sur  la  marche  du  pays 
d'Anjou  et  de  Touraîne,  étoient  bien  mille  com- 
battans  François,  Bretons,  Bourguigaons,  Pi- 
cards, Normands  et  Angevins;  et  couroient 
moult  souvent  et  tous  les  jours  ai  la  terre  du 
prince,  et  yfaisoient  grand  dommage  :  desquels 
étoient  capitaines  messire  Jean  de  Bueil ,  mes- 
sire  Guillaume  des  Bordes,  messire  Louis  de 
Saint-Julien  et  Kerauloet  le  Breton. 

A  rencontre  de  ces  gens  d'armes  se  tenoient 
aussi ,  sur  les  Avctières  de  Poitou  et  de  Xain- 
ttmge,  ancnns  chevaliers  du  prince,  et  par  espé- 
dal  messire  Simon  de  Burlé  et  messire  d'An- 
gouses;  mais  Qsn'avoient  mie  la  quarte  partie 
de  gens  que  les  François,  quand  3s  chevau- 
choient,  setrouvoient;  car  ils  étoient  toqjours 
mille  combattans  ou  plus  ensemble,  et  les  An- 
glois  deux  ou  trois  cents  du  plus;  car  le  prince 
en  avoit  envoyé  en  trois  chevaudiées  grand'- 
Foison ,  i  Montalban  plus  de  cinq  cents  avec 

'  Bovrdeille,  bom^  dn  PMeocd,  nr  li  DrAnw. 
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raessire  Jean  Ghandos,  et  es  terres  du  eomte 
d'Armigaac  et  du  seigneur  de  Laforeth  ;  aussi 
grand'foison  avec  messire  Hue  de  Cavrelée,  et 
la  plus  grand'partie  avec  le  comte  de  Cante- 
bruge  son  frère  devant  Bourdille.  Pour  ce  ne 
demeuroit  mie  que  ceux  qui  étoient  en  Poitou 
contre  ces  François  ne  s'acquittassent  bien  et 
loyaument  de  faire  leur  devoir  de  chevaucher 
et  de  garder  les  frontières  à  leur  pouvoir;  et 
toujours  root  ainsi  fait  les  Ânglois  et  toutes 
manières  de  gens  de  leur  côté,  ni  n'ont  point 
rcssoingnié  ni  refusé,  pour  ce  s'ils  n'étoient 
moult  grand'foison.  Donc  il  avint  un  jour  que 
les  François  furent  informés  de  vérité  que  les 
Ânglois  chevauchoient  et  étoient  sur  les  champs; 
et  de  ce  furent-ils  tout  joyeux,  et  se  ordonnèrent 
et  recueillirent  selon  ce,  et  se  mirent  en  embûche 
toutes  leurs  routes.  Ainsi  que  les  Anglois  retour- 
noient, qui  lors  une  dievauchée  avoient  faite 
entre  Lusignan  et  Mirebd,  sur  une  déroute 
chaussée  qui  est  là ,  les  François  leur  saillirent 
au-devant ,  qui  bien  étoient  sent  cents  combat- 
tans,  dont  les  dessus  dits  capitaines  étoient  me- 
neurs, conduiseurs  et  gouverneurs  :  messire 
Jean  de  Bueil,  messire  Guillaume  des  Bordes, 
messire  Louis  de  Saint-Julien  et  Kerauiœt.  Là 
eut  grand  hulin  et  dur,  et  fort  rencontre  et 
maint  bornai  renv^ersé  p^rleir^  Car  le?  Anglois 
se  mirent  à  défense  bien  et  hardiment ,  et  se 
combattirent  biep  et  vaillamment  tant  qu'ils  pu- 
rent durer ,  et  y  firent  les  aucuns  grands  apper- 
tises  d'armes ,  et  y  furent  très  bons  chevaliers 
messire  Simon  de  Burlé  et  messire  d'Angouses. 
Mais  finablement  jk  n'eurent  jpoint  le  meilleur  ; 
car  ils  n'avoient  que  une  ffiifSfJé^  àe  jgena  ao 
regard  des  François.  Si  furent  <jléconfits  et  leur 
convint  fuir.  Si  se  sauva  jQoessire  d'Aogouses  au 
mieux  qu'il  put ,  et  s'ep  vint  bouter  au  cbâtel  de 
Lusignan;  et  messipe  Simon  de  Burlé  fut  si  près 
poursuivi  que ,  sur  une  .déroute  diaussée,  il  fut 
r'atleint  et  ne  put  plus  fuir  jfi  échapper  des 
François.  Si  fut  là  prJ0  le  4it  chevalier,  et  Xoutes 
ses  gens  oxirts  eu  pris  ;  petit  s'en  sauvèrent.  Et 
retournèreot  |^s  François  en  leurs  garnisons, 
qui  furent  £^*apidement  réjouis  de  cette  aven- 
ture; «01  wm  fut  le  roi  de  France,  quand  il  le 
sçut;  et  le  prinpe  de  Galles  durement  courroucé 
de  cette  av^oue,  qui  «loult  plaignit  la  prise  de 
son  chevalier  messire  Simon  de  Burlé,  que  moult 
il  prisoit  et  aimoit.  Etc'étoit  bien  raison  ;  car  au 


voir  dire  ce  avoit  été  par  tOQt  aon  temps  un  a{h 
pert  homme  d'armes ,  hardi  et  courageux ,  et  qm 
vaillamment  s'étoit  porté  pour  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  et  sa  partie.  Si  avoient  fait  ks 
antres  compagnons  qui  furent  là  pris  on  morts 
sur  cette  chaussée,  dont  non  pas  sealement  le 
prince,  mais  ceux  de  son  conseil  furent  très  do- 
lens  ;  et  ce  n'étoit  pas  merveille ,  car  on  £t 
communément  que  un  homme  vaut  cent  et  que 
cent  ne  valent  pas  un.  Et  au  voir  dire,  aucunes 
fois  il  advient  que  par  un  honmie  on  pays  enctf 
tout  radressé  et  réjoui ,  par  son  sens  et  par  si 
prouesse,  et  d*un  autjreunpays  tout  perdu  et 
désespéré.  Or  va  ainsi  à  la  fois  des  dioses. 


CHAPITRE  CGLl^VL 


comnMl  V 


Comment  metrirs  Jean  Chandot  pritTerrières;  et 
ccNnte  de  Pierfegorit  et  f\mknn  «olret  aaisnemi 
Msl  fioyainille  «p  Qperîij^ 


Après  cette  aremie  qui  avkit  entre  IfûrdMct 
Lusignan,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  dievan- 
chèrent  les  Anglois  et  les  Poitevins  nueux  ca- 
semble  et  plus  sagement  Or  parierons  de  mesitre 
Jean  Ghandos ,  de  messire  Guiohard  d'Angk^  et 
des  autres  qui  se  tenoient  à  Montalban,  à  sept 
lieues  de  Toulouse,  et  faisoient  souvent  des  issaes 
honorables  et  profitables  pour  eux  sur  les  Frai» 
çois;  car  ils  étoient  bien  mille  combatcaos  et 
plus;  si  désiroient  moult  à  trouver  les  François 
pour  eux  combattre.  Pendant  qu'ils  étofent  là, 
ils  regardèrent  qu'ils  n'employoient  mîe  trop 
bien  leur  saison ,  fors  que  de  garder  la  frontière  : 
si  se  avisèrent  qu'ils  viendroient  mettre  le  si^fe 
devant  la  ville  de  Terrières  en  Toulousain.  Si  le 
ordonnèrent  selon  ce  qu'il  appartenoit,  et  te 
départirent  un  jour  en  grand  arroy  de  Montal- 
ban  et  s'en  vinrent  devant  Terrières.  Quand  ili 
furent  là  tous  venus,  ils  l'assiégèrent  tout  envi- 
ron, et  là  imaginèrent  et  considérèrent  bienqœ 
de  assaut  ils  ne  l'auroient  point  à  leur  aise ,  si  ib 
ne  l'avoient  par  mine.  Si  mirent  leurs  mineiin 
en  onivre,  lesquek  exploitèrent  si  bien,  que  sa 
chef  de  quinze  jours  ils  la  prirent  par  mine.  Et 

*  Guicfaard  d*Aiie1e  fet  créé  pair  d'AiHÇleterre  so»  le 
(itre  de  comte  de  Huntinçdon,  dans  la  première  année 
du  rèQiie  de  Richard  11.  U  avait  aussi  été  élu  cbeyalierdo 
la  Jarretière  pour  avoir  conirilNié  au  mariage  du  dnc  de 
Lancastre  avec  une  fille  de  Pierre-1e>GrueL 
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furent  morts  tons  ceux  qui  dedans  étoient ,  et 
la  ville  robée  et  courue. 

Encore  en  celle  chevauchée  ils  avoient  avisé 
de  prendre  une  autre  ville  à  trois  lieues  de  Tou- 
louse qu^on  appelle  Laval ,  et  avoient  mis  leur 
embûche  assez  près  d'illec  en  un  bois  ;  et  s'en 
venoient  devant,  environ  quarante  de  leurs 
lances  armés  couvertement ,  en  vètemens  de  vi- 
lains ;  mais  ils  furent  déçus  par  un  garçon  qui 
venoit  pied  à  pied  avec  eux ,  lequel  d^uvrit 
la  besogne  ;  et  par  ce  ils  faillirent  à  avoir  la 
ville  et  à  leur  entente ,  et  s'en  retournèrent  ar- 
rière à  Montalban. 

En  ce  temps  tenoient  les  champs  le  comte  de 
Pierregord,  le  comte  de  Gomminges ,  le  comte 
de  llsle  y  le  vicomte  de  Garmaing ,  le  vicomte 
de  Brunikel,  le  vicomte  de  Talar,  le  vicomte  de 
Murendon ,  le  vicomte  de  Lautrec ,  messire  Ber- 
tran  de  Terride ,  le  sire  de  la  Barde ,  le  sire  de 
Pincomet ,  messire  Perducas  de  Labreth ,  le 
Boui^  de  TEsparre ,  le  Bourg  de  Breteuil,  Ay- 
memon  d'Ortinge ,  Jaquct  de  Bray,  Perrot  de 
Savoie  et  Emaudon  de  Pans ,  et  étoient  bien 
ces  gens  d'armes ,  parmi  les  compagnies ,  dix 
mille  hommes  combattans.  Si  entrèrent  par  le 
conmiandement  du  duc  d'Anjou  ,  qui  pour  le 
temps  se  tenoit  en  la  cité  deToulouse,  en  Quersin 
moult  efforcément ,  et  contournèrent  le  pays  en 
grand^ribulation ,  et  ardirent  et  exillèrent  le 
pays,  et  s'en  vinrent  devant  Royauvîlle  en 
Quersin,  et  l'assiégèrent.  Le  sénéchal  de  Quersin 
Tavoit  paravant  pourvue  bien  suffisamment  de 
tout  ce  qu'il  appartenoit  à  une  ville  gardée ,  et 
de  bons  compagnons  Anglois  qui  jamais  ne  se 
fussent  rendus  pour  mourir,  combien  que  ceux 
de  la  ville  en  fussent  en  bonne  volonté,  si  ils  eus- 
sent pu.  Quand  ces  baronset  chevaliers  de  France 
l'eurent  assiégée,  ils  envoyèrent  querre  quatre 
moùlt  grands  engins  en  la  cité  de  Toulouse ,  et 
tantôt  on  leur  envoya  et  fit-on  charrier.  Si  furent 
dressés  et  mis  en  ordonnance  par  devant  la  gar- 
nison de  Royauville.  Si  jctoient  nuit  et  jour 
pierres  et  mangonneaux  ^ ,  par  dedans  la  ville , 
qui  moult  les  contraignit  et  affoiblit.  Et  avec 
tout  ce  ils  avoient  mineurs  avec  eux ,  qu'ils  mi- 
rent en  leurs  mines ,  et  qui  se  vantèrent  qu'ils 
prendroient  la  ville.  Et  toujours  se  tenoient  les 
Ânglois  comme  bonnes  gens  et  valllans,  et  se 

^  Maogoimeau  se  prend  à  la  fbif  peur  U  nwiwie  ipii 
lance  el  pour  Tobjet  laaoé. 


oonfbrtoient  bien  de  ces  mmeurs ,  ni  n'en  fai- 
soient  pas ,  par  semblant ,  trop  grand  compte. 

CHAPITRE  CCLXVIL 

OnnineDt  l'ardievéquede  Toulouse  couTerlit  à  la  partie  du  roi 
de  Fraooe  la  cité  de  Caours  et  plusieurs  autres  cités  et  villes; 
et  comment  le  duc  de  Guérie  et  cil  de  Juliers  défièrent  le  roi 
de  France. 

Entrementes  que  ces  gens  d'armes  François 
se  tenoient  si  efforcément  en  Quersin  sur  les 
marches  de  Limousin  et  d'Auvergne ,  le  duc  de 
Berry  étoit  autre  part  en  Auvergne ,  là  où  il 
avoit  et  tenoit  grand  nombre  de  gens  d'armes, 
tels  que  monseigneur  Jean  d'Armignac  son  se* 
roiu*ge,  monseigneur  Jean  de  Villemiu*,  Roger 
de  Beaufort,  le  seigneur  de  Beaujeu,  le  seigneur 
de  Villars,  le  seigneur  de  Serignac,  le  seigneur 
de  Ghalençon ,  monseigneur  Griffon  de  Mon- 
tagu,mooseigoeurHugue  Dauphin,  avec  grand'- 
foison  de  bonnes  gens  d'armes;  et  couroient  sur 
les  marches  de  Rouergue ,  de  Limousin  et  de 
Quersin ,  et  appovrissoient ,  dommageoient  et 
honnissoient  durement  le  pays  où  ils  conver- 
soient  ;  ni  nul  ne  duroit  devant  eux.  Donc  il 
avint  pour  lors  que,  par  le  promouvement  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou,  qui  voyoit  ses  besognes 
en  bon  parti,  et  que  le  duc  de  Berry  et  ses  gens 
tenoient  les  champs  en  Quersin  et  en  Rouergue, 
il  fit  partir  de  Toulouse  celui  qui  en  étoit  arche- 
vêque ,  lequel  étoit  un  grand  clerc  et  vaillant 
homme  durement ,  et  icelui  il  fit  chevaucher  et 
aller  vers  la  cité  de  Caours  dont  son  frère  étoit 
évëque  ^  Le  dit  archevêque  de  Toulouse  prêcha 
là  tellement  et  par  si  bonne  manière  la  querelle 
du  roi  de  France ,  que  ladite  cité  de  Caours  se 
tourna  Françoise ,  et  jurèrent  foi  et  loyauté  de 
ce  jour  en  avant  à  tenir  au  roi  de  France. 

En  après  le  dit  archevêque  chevaucha  outre, 
et  partput  prêcboit  et  montroit  le  bon  droit  du 
roi  de  Franpe ,  et  tellement  se  jportoit  que  tout 
le  pays  se  toumoit.  Et  fit  lors  tourner  plus  de 
soixante  que  cités ,  que  villes ,  que  châteaux , 
que  forteresse; ,  parmi  le  confort  des  gens  du 
duc  de  Berry,  c'est  à  savoir,  messire  Jean  d'Ar- 
mignac,  et  les  autres  qui  cbevaucboient  au 
pays.  Si  fit  tourner  Figeac,  Gramat ,  Gapede- 


de  Vstrtome  d'alors  était  Geoffroy  de 
VayroUes  et  réyéque  de  Cabors,  Begon  de  Castelnau. 
Ainii,  il  n'est  fMS  pénible  que  09  deux  prélats  fuiscnt 
frères* 
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nac  <  et  plusieurs  autres  bonnes  villes  et  forts 
diâteaux  ;  car  il  prëchoit  que  le  roi  de  France 
avoit  si  grand  droit  et  si  bon  en  cette  querelle 
que  les  gens  qui  Toyoient  parler  le  croyoient 
du  tout.  Et  aussi  de  nature  et  de  volonté ,  ils 
étoient  trop  plus  François  qu'ils  n'étoient  An- 
glois,  qui  bienaidoit  à  la  besogne.  En  telle 
manière ,  comme  le  dit  archevêque  alloit  prè- 
diant  et  montrant  la  querelle  et  le  droit  du  roi 
de  France  es  mettes  et  limitations  du  pays  de 
Languedoc ,  étoient  en  Picardie  plusieurs  pré- 
lats et  clercs  de  droit  qui  bien  et  suffisamment 
en  Faisoient  leur  devoir  de  prêcher  et  montrer 
aux  gens  et  communautés  des  cités  et  bonnes 
villes.  Et  par  espécial  messire  Guillaume  de  Dor- 
mans  prëchoit  la  dite  querelle  du  roi  de  France, 
de  cité  en  cité ,  de  bonne  ville  en  bonne  ville , 
si  sagement  et  si  notablement,  que  toutes  gens 
y  entcndoient  volontiers;  et  étoient  les  besognes 
du  royaume  par  lui  et  par  ses  paroles  tellement 
colorées  que  merveilles  seroit  à  ouïr  et  recorder. 
Et  avecques  ce  le  roi  de  France,  mu  de  dévo- 
tion et  de  humilité,  faisoit  continuellement 
feire  en  la  ville  de  Paris  processions  de  tout  le 
clergé,  et  lui-même,  tout  déchaux  et  nuds  pieds, 
et  madame  la  roine  aussi,  en  tel  état  y  alloient, 
en  suppliant  et  requérant  dévotement  à  Dieu  qu'il 


voulsist  entendre  à  eux  et  aux  faits  et  besognes  .  avoit  envoyés  devers  lui,  et  par  le  seigneur  de 


du  royaume,  qui  long-temps  avoit  été  en  grand'- 
tribulation.  Et  Faisoit  ledit  roi deFrance partout 
son  royaume  être  son  peuple ,  par  contrainte 
des  prélats  et  des  gens  d'église,  eu  cette  affliction. 
Tout  par  semblable  manière  Faisoit  le  roi 
d'Angleterre  en  son  royaume  ;  et  avoit  un  évêque 
pour  le  temps  à  Londres^,  qui  en  Faisoit  plu- 
sieurs grands  et  belles  prédications;  et  disoit  et 
montroit  au  peuple  en  ses  sermons  et  prédica- 
tions, que  le  roi  de  France  et  les  François,  à  leur 
trop  grand  tort  et  pr^udice,  avoient  renouvelé  la 
guerre ,  et  que  c'étoit  contre  droit  et  raison  par 
plusieurs  points  et  articles  qu'il  leur  montroit. 
Au  voir  dire ,  il  étoit  de  nécessité  à  l'un  roi  et  à 
l'autre ,  puisque  guerroyer  vouloient ,  qu'ils  fis- 
sent mettre  en  termes  et  remontrer  à  leur  peuple 
l'ordonnance  de  leur  querelle ,  parquoi  chacun 
entendit  de  plus  grand'volonté  à  conforter  son 
seigneur  ;  et  de  ce  étoient-Us  tous  réveillés  en 

*  Ces  trois  places  sont  situées  dans  le  Quercy ,  à  une 
petite  distance  d€  Cahors. 
'  Le  docteur  Simon  Théobald  Sudbury* 


l'un  royaume  et  en  l'autre.  Le  roi  d'Angleterre 
avoit  envoyé  en  Brabant  et  en  Hainaut  pour  sa- 
voir s'il  en  seroit  point  aidé  ;  et  avoit  par  lignage 
souvent  prié  le  duc  Aubert ,  qui  tenoit  en  bail 
pour  ce  temps  la  comté  de  Hainaut,  quQ  voul- 
sist ouvrir  son  pays  pour  passer,  aller,  demeurer 
et  séjourner,  si  mestier  étoit  «  pour  entrer  par 
cestui  pays  au  royaume  de  France  et  y  i^aire 
guerre.  Le  duc  Aubert,  à  la  prière  du  roi  d'An- 
gleterre son  oncle  et  de  madame  la  roine  sa 
tante,  fot  assez  légèrement  descendu  en  bonne 
volonté,  par  lepourchas  etmonitionde  mon- 
seigneur Edouard  de  Guéries  qui  faisoit  partie 
pour  le  dit  roi,  et  qui  avoit  sa  fille  épousée, 
et  du  duc  de  Juliers  son  cousin  germain. 
Ces  deux,  pour  ce  temps,  étoient  de  fol  et 
hommage  loiés  et  enoonvenancés  au  roi  d'An- 
gleterre, et  avoient  jà  été  priés  et  avisés  du  roi 
d'Angleterre,  qui  avoit  envoyé  devers  eux 
grands  messages,  qu'ils  retinssent  gens  chacun 
jusques  à  mille  lances  et  ils  seroient  délivrés 
pour  un  an.  Ces  deux  seigneurs  y  avisèrent.  Et 
eût  volontiers  le  roi  d'Angleterre  vu  que  le  duc 
Aubert  eût  été  de  leur  alliance.  Et  en  étoit  ledit 
duc  grandement  tenté,  parmi  grands  dons  et 
grands  profits  que  le  roi  d'Angleterre  lui  promet* 
toit  à  donner  et  à  Faire ,  par  ses  chevaliers  qu'il 


Gommignies  qui  se  tenoit  de-lez  le  roi ,  et  qui 
étoit  des  chevaliers  du  roi ,  et  qui ,  pour  cette 
cause  en  partie,  étoit  retourné  en  Hainaut.  A  ce 
donc  et  en  ce  temps  avoit  en  Hainaut  grand 
conseil  et  bon  de  monseigneur  Jean  de  Wer- 
cbin,  sénéchal  de  Hainaut,  par  qui  tout  le  pays 
étoit  gouverné ,  et  lequel  étoit  sage  homme  et 
vaillant  chevalier  durement,  et  bon  François.  Le 
sénéchal  étoit  tant  cru  et  tant  aimé  du  dit  duc  et 
de  madame  la  duchesse ,  qu'il  brisa  tous  les  pro- 
pos des  Anglois,  parmi  l'aide  du  comte  dcBlois 
et  de  messire  Jean  de  Blois  son  Frère ,  et  du 
seigneur  de  Barbançon  et  du  seigneur  de  Li- 
gne, que  le  duc  Aubert  et  tout  le  pays  de- 
meurèrent neutres  et  ne  se  durent  tourner 
ni  d'une  partie  ni  d'autre.  Et  ainsi  répondit 
madame  Jeanne  duchesse  de  Brabant.  Le  roi 
Charles  de  France,  qui  étoit  sage  et  subtil, 
avoit  charpenté  et  ouvré  tous  ces  traités  trois 
ans  en  devant;  et  bien  savoit-il  qu'il  avoit  de 
bons  amis  en  Hataïaut  et  ep  Brabant,  et  par  espé- 
cial la  plus  grand'partie  des  consaulx  des  sei- 
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gDear$.  Et  pour  sa  {pierre  embellir  et  colorer  ^ 
il  fit  copier  p-^r  ses  clercs  plusieurs  lettres  tou- 
ehaiis  à  la  paix  confirmée  à  Calais,  et  là  eo 
dedans  endorre  toute  la  substance  du  fait ,  et 
quelle  chose  le  roi  d'Angleterre  et  ses  eniàns 
avoient  juré  à  tenir,  et  en  quoi  par  leurs  lettres 
scellées  ils  s'étoient  soumis ,  et  des  renonciations 
aussi  qu'ils  avoient  faites,  et  des  commissions 
qu'ils  dévoient  avoir  sur  ce  baillées  à  leurs  gens, 
et  tous  les  points  et  articles  qui  étoient  pour  lui, 
en  condamnant  le  fait  des  Anglois,  et  ces  lettres 
publier  eus  es  chambres  et  compagnies  des  sei- 
gneurs et  de  leur  conseil,  afin  que  ils  en  fussent 
mieux  informés. 

Tout  en  telle  manière  et  à  Topposite  faisoit 
le  roi  d'Angleterre  ses  remontrances  et  ses  excu- 
sations  en  Allemagne ,  là  où  il  pensoit  que  elles 
lui  pussent  aider  et  valoir.  Le  duc  de  Guéries, 
neveu  an  roi  d'Angleterre ,  fils  de  sa  sœur,  et  le 
duc  de  Julîers  cousin  germain  à  ses  enfans, 
lesquels  étoient  pour  le  temps  bons  Anglois  et 
loyaux,  avoient  pris  en  grand  dépit  Fordon- 
nance  des  défiances  que  le  roi  de  France  avoit 
faites  faire  par  un  garçon ,  et  en  reprenoient  le 
roi  de  France  et  blâmoient  grandement,  et  son 
ocmseil,  quand  par  telle  manière  l'avoîent  fait  ; 
car  guerre  de  si  grands  seigneurs  et  renommés 
comme  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Anglterre, 
devoit  être  ouverte  et  défiée  par  gens  notables, 
tels  que  grands  prélats,  évèques,  ou  abbés;  et 
disoient  que  les  François  l'avoient  conseillé  au 
roi  à  faire,  par  grand'orgueil  et  présomption. 
Si  envoyèrent  les  dessus  dits  défier  le  roi  de 
France  moult  notablement  ;  et  scellèrent  plu- 
sieurs chevaliers  d'Allemagne  avec  eux;  et  étoit 
leur  intention  que  dVntrer  temprement  en 
France,  et  d*y  faire  un  si  grand  cram,  que  il  y 
parût  vingt  ans  après.  Mais  de  ce  ne  firent-ils 
rien  :  car  leur  propos  fut  brisé  par  autre  voie 
qu'ils  ne  cuidoient  adpnc ,  si  comme  vous  orrez 
reoorder  avant  en  l'histoire. 

CHAPITRE  CCLXVIII. 

Comment  le  4I11C  de  Bourgogne  Ait  marié  à  la  fille  dn  comte  de 
Flandre  ;  et  comment  le  roi  de  Nararre  s'allia  an  roi  d'An- 
gleterre. 

Vous  devez  savoir,  et  avez  ci-dessus  oui  parler 
du  grand  pourchas  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
et  mit  par  l'espace  de  dnq  ans  et  plus,  pour 


avoir  la  fille  du  comte  de  Flandre  en  mariage 
pour  son  fils  monseigneur  A]rmon  comte  de 
Cantebruge.  Les  devises  et  les  ordonnances  en 
seraient  trop  longues  à  démener  ;  si  m'en  passerai 
brièvement.  Et  sachez  que  oncques  le  roi  d'An- 
gleterre ne  put  tant  exploiter  par  quelque  voie 
ni  moyen  que  ce  fût,  que  le  pape  Urbain  les 
voulsist  dispenser.  Si  demeura  ce  mariage  à 
faire.  Le  comte  de  Flandre,  qui  étoit  prié  d'autre 
part  du  roi  de  France  pour  son  frère  le  duc  de 
Bourgogne,  quand  il  vit  que  ce  mariage  ne 
passeroit  point  en  Angleterre,  et  que  sa  fille 
demeureroit  à  marier,  et  si  n'avoit  plus  d'enfans, 
entendit,  par  le  promouvement  de  madame  sa 
mère  la  comtesse  d'Artois,  au  jeune  duc  de 
Bourgogne;  carc'étoit  un  grand  mariage  et  haut, 
et  bien  pareil  à  lui.  Si  envoya  grands  messages 
en  Angleterre  pour  traiter  au  dit  roi  quittances. 
Ceux  qui  envoyés  y  furent  exploitèrent  si  bien 
que  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  vouloii  que  toute 
loyauté,  quitta  le  comte  de  Flandre  de  toutes 
convenances;  et  retournèrent  les  messages  à 
Bruges  et  recordèrent  au  comte  leur  seigneur 
comment  ils  avoient  exploité.  De  cet  exploit  fut 
le  comte  tout  lie.  Depuis  ne  demeura  guères  de 
temps  que  ce  mariage  se  fit,  de  Flandre  et  de 
Bourgogne,  parmi  grands  traités  et  conseils, 
convenances  et  alliances  des  uns  aux  autres.  Et 
me  fut  adonc  dit  que  le  comte  de  Flandre ,  pour 
ce  mariage  laisser  passer,  reçut  grand  profit, 
plus  de  cent  mille  francs,  et  demeurèrent  en- 
core la  ville  de  Lille  et  celle  de  Douay  ^  à  lui,  en 
charge  de  grand  argent  que  le  dit  roi  donnoit 
à  son  frère  en  mariage  et  au  comte  de  Flandre, 
qui  prit  la  saisine  et  la  possession  des  dessus 
dites  villes  et  y  mit  ses  gens  ;  et  furent  <xs  villes 
attribuées  à  Flandre  pour  cause  de  gage.  Je 
n'en  sçais  plus  avant. 

Tant6t  après  cette  ordonnance  on  procéda  au 
mariage,  qui  se  fit  et  confirma  en  la  ville  de 
Gand  3,  et  là  eut  grand*ft:e  et  grand'solemnité, 
au  jour  des  noces,  devant  et  après.  Et  y  eut^ 
grand'foison  de  seigneurs,  barons  et  chevaliers, 


*  Le  comte  de  Flandre,  outre  cet  deux  places,  eut  en- 
core Orchiet.  li  ferait  troplon^  de  rapporter  ici  lesciauiei 
de  ce  traité ,  dont  Frousart  aroue  de  bonne  fèl  qu*il 
iffnorait  les  détails.  On  le  trouve  tout  entier  dans  les 
Chroniques  de  France, 

*  Ce  mariage  Ait  célébré  dans  l'éffitt  Saint -Bavon  de 
Gand»  le  19  Juin  de  oetie  année. 
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et  par  espécîal  le  gentil  sire  de  Omcj  y  fut,  qui 
bien  afFéroit  à  une  tète  et  mieux  le  savoit  faire 
que  nul  autre;  car  le  roi  de  France  Fenvoya.  Si 
furent  ces  noces  bien  et  grandement  fètoyées 
et  jou!ée$,  et  en  aprfes  chacun  retourna  en  son 
pays.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  véoît  que  le  comte 
de  Flandre,  pour  la  cause  du  mariage,  étoit  al- 
lié en  France ,  ne  savoit  que  supposer  si  le  comte 
de  Flandre  feroit  partie  contre  lui  avec  le  duc 
de  Bourgogne  son  fils ,  qui  par  succession  devoit 
être  son  hoir  de  la  comté  de  Flandre ,  ni  quels 
convenances  il  avoit  entre  le  dit  comte  et  le  roi 
de  France.  Si  se  tint  le  dit  roi  plus  dur  et  plus 
fel  contre  les  Flamands,  et  leur  montra  grîefe  et 
fit  montrer  par  ses  gens ,  sur  mer  et  ailleurs  en 
son  pays ,  ainsi  que  on  les  y  trouvoit  et  que  ils 
venoient  en  marchandise.  De  ce  n'étoit  mie  le 
roi  de  France  courroucé ,  car  il  eût  vu  volontiers 
que  la  guerre  eût  été  ouverte  entre  les  Flamands 
et  les  Ânglois.  Mais  les  sages  hommes  de  Flan- 
dre et  les  bourgeois  des  bonnes  villes  n'en  avoient 
nulle  volonté  ;  et  soutenoient  tojours  plus  les 
communautés  de  Flandre  la  querelle  et  opinion 
du  roi  d'Angleterre  à  être  bonne  et  juste  que 
celle  du  roi  de  France. 

Le  roi  Edouard  d^Angleterre,  qui  acquéroit 
amis  de  tons  côtés ,  et  bien  lui  besoîgnoit  selon 
les  grands  guerres  et  rébellions  qui  hiî  apparoient 
en  ses  pays  de  deçà  la  mer,  sentit  et  entendît  bien 
que  le  roi  Charles  de  Navarre  son  cousin,  qui  se 
tenoit  en  la  basse  Normandie,  seroil  assez  tôt 
de  son  accord;  car  il  étoit  en  haines  et  en  grîgnes 
contre  le  roi  de  France ,  pour  aucunes  terres  qui 
éloient  en  débat ,  que  le  dit  roi  de  Navarre  ré- 
clamoit  de  son  héritage ,  et  le  roi  de  France  lui 
devéoît  :  si  en  avoient  été  leurs  gens  et  leurs 
coa^iliers  par  phisieurs  fois^  ensemWe  ;  mats  ils 
n'y  avoient  pu  trouver  moyen  ni  accord.  Si  étoit 
la  chose  demeurée  en  ce  parti  que  chacun  se 
tenoit  sur  sa  garde  ;  et  avoit  le  dit  roi  de  Navarre 
fait  grossement  et  bien  pourvoir  ses  villes  et  ses 
châteaux  en  Gotentin  et  en  la  comté  d'Évreux 
sur  les  bondes  de  ta  Normandie  ;  et  se  tenoient 
à  Qiierebourch  et  par  toutes  ses  garnisons  gens 
d'armes. 

En  ce  temps  étoit  de-lez  lut  messire  Eustache 
d'Aubrecicourt ,  maître  et  gouverneur  d'une  ville 
outre  les  Guets  de  Samt-Clément ,  au  dos  de 
GoCâQtin,  qui  se  tenoit  du  roi  de  Navarre,  car 
c'étoit  de  son  héritage,  et  cette  ville  appelle-  | 


t-on  Qnaranten;  et  étoit  le  dit  messire  Eustache 
le  plus  espécial  de  tout  son  conseil  :  si  que  le  roi 
d'Angleterre  envoya  vers  lui,  car  il  étoit  auni 
son  homme  et  son  chevalier ,  pour  savoir  Tintei- 
tion  du  roi  de  Navarre.  Or  le  trouva-t-Q  tel  :  et 
si  bien  exploita  le  dit  messire  Eustache,  que  le 
dit  roi  de  Navarre,  à  privée  maisnie,  entra  en 
un  vaissel  que  on  appelle  un  Lin ,  et  vînt  en  An- 
gleterre parler  au  dit  roi,  qui  lui  fit  grand'dière 
et  bonne  K  Et  eurent  là  ensemble  grand  parle- 
ment et  long  ;  et  furent  si  bien  d'accord  que  k 
roi  de  Navarre,  lui  retourné  à  Chierebourcb,  de- 
voit défier  le  roi  de  France  et  recueillir  et  mettre 
par  tous  ses  châteaux  les  Anglois. 

Après  ces  ordonnances  et  confédérations  entre 
ces  deux  rois  fiiites  et  confirmées,  le  roi  de  Na- 
varre retourna  arrière  en  Normandie  en  la  villede 
Ghierebourch ,  et  là  fut  reconduit  par  chevaliers 
et  écuyersde  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre  et  dema- 
dame  la  roiue,  auxquels  à  leur  retour  il  mescbéj 
moult  mal;  car  endementres  que  le  roi  de  Na- 
varre, qui  nouvellement  étoit  venu  d'Angleterre 
de  parlementer  avec  le  roi,  si  comme  j'ai  dit 
ci -devant,  estioit  ces  chevaliers  d'Angleterre 
qui  reconduit  et  ramené  l'avoient ,  sçurent  au- 
cuns Normands  et  Bretons,  et  autres  écumeuriide 
mer,  cette  avenue  du  roi  de  Navarre  et  des  An- 
glois, et  comment  ils  s'en  dévoient  tantôt  retom^ 
ner  en  Angleterre.  Si  s'ordonnèrent  et  mirent 
en  aguet,  sur  mer,  et  assez  tôt  rencontrèrent 
ces  chevaliers  d'Angleterre ,  qui  partis  étolent 
de  Ghierebourch  et  do*  roi  de  Navarre  et  s'en  re- 
toumoient  en  leur  pays,  ni  point  ne  se  donnoient 
de  garde.  Si  rencontrèrent  ces  nefs  Normandes 
et  ces  écumeurs  de  mer,  qui  tantôt  les  envahirent 
et  assaillirent  fièrement ,  si  qu'ils  furent  plus 
forts  d'eux.  Si  conquirent  les  dits  Normands  les 
Anglois,  et  les  mn*ent  tous  hors  bord  ;  oncques 
homme  ne  prirent-ils  à  merci.  Ainsi  alla  de  cette 
aventure  :  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  fut  moult 
courroucé  quand  il  le  sçut  ;  mais  amender  ne 
le  put  tant  que  à  cette  fois. 
Assez  tôt  après  la  revenue  du  roi  de  Navarre 

*  Secousse  a  très  bien  remarqué  que  Froîtnrt  s'eiC 
trompé  sur  la  date  du  voyage  du  roi  de  Navarre  en  An- 
Gleierre ,  qui  ne  se  fît  que  vers  le  mois  d*août  de  Tannée 
suiranie  1370,  et  qu*il  était  mal  informé  du  succès  de  sei 
néçodalions  avec  Edouard.  En  effet ,  après  avoir  balanoé 
long-temps  entn  les  deux  rivaux  qui  le  rechcrchoienC 
éfçalement,  son  intérêt  le  décida  pour  le  parti  du  roi  de 
France. 
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qu\1s  entrèrent  en  Berry.  Si  commencèrent  à 
ardoîr  et  à  exiller  le  pays  et  à  honnir  povres 
gens  ;  et  y  firent  moult  de  domiûagcs  et  puis 
s'en  retournèrent  par  Touralné.  Et  partout  où 
ils  conversoient,  le  pays  étoit  tourmenté  en 
grand'tribulàtion;  ni  nul  ne  leur  alloit  au  de- 
vant, car  ils  étoient  si  forts  qu'ils  tenoieût  les 
champs.  Et  entrèrent  ces  gens  d'armes  en  la 
terre  du  seigneur  de  Ghauvigny,  qui  étoit  tourné 
François;  si  Tardirent  et  exillërent  toute  sans 
déport,  hormis  les  forteresses;  et  vinrent  de- 
vant sa  maître  ville  de  Briouse.  Si  Tassiégèrent 
et  assaillirent,  et  firent  assaillir  un  jour  tout  en- 
tier par  leurs  gens  :  mais  rien  n'y  conquètèrent. 
Donc  s'allèrent-ils  loger,  et  dirent  qu'ils  ne  par- 
tiroient  mie  ainsi,  et  qu'elle  étoit  bien  prenable. 
Si  se  levèrent  au  point  du  jour  et  s'armèrent  et 
ordonnèrent,  et  sonnèrent  leurs  trompettes  d'as- 
saut. Si  approchèrent  ces  Poitevins  et  ces  An- 
glois ,  et  se  mirent  en  ordonnance  par  cpnnéta- 
blies,  chacun  sire  entre  ses  gens  et  dessous  sa 
tennière.  Là  eut ,  par  un  samedi ,  grand  assaut 
et  dur,  et  bien  continué;  car  il  avoit  dedans  la 
ville  gens  d'armes  et  compagnons  qui  se  défen- 
doient  du  mieux  qu'ils  pouvoient  ;  car  ils  sa- 
voient  bien  que  c'étoit  sur  leurs  vieSi  Si  y  firent 
maintes  belles  appertises  d'armes.  Le  sénéchal 
de  Poitou  et  le  sénéchal  de  Xaintonge,  qui  étoient 
en  grand'volonté  et  désir  de  conquerre  la  forte- 
resse, faisoient  leurs  archers  traire  si  ouniement 
xpie  à  peine  n'osoit  nul  montrer  aux. guérites 
pour  défendre.  Si  furent  à  ce  jour  et  ce  samedi 
au  matin  ceux  de  Briouse  si  fort  assaillis  et  si 
continuellement ,  par  traire  et  lancer  et  escar- 
moucheràeux,  que  finablement  la  ville  fut  con- 
quise et  la  porte  jetée  par  terre,  et  entrèrent 
eus  tous  ceux  qui  entrer  y  vouldrent  Si  furent 
pris  les  hommes  d'armes  du  vicomte;  et  tantôt 
en  firent  pendre  les  seigneurs  de  l'ost  jusques  à 
seize,  en  leurs  propres  armures,  en  dépit  du 
dessus  dit  vicomte  qui  n'y  étoit  pas,  mais  se  te- 
noit  à  Paris  de-lez  le  roi  de  France.  Si  fut  toute 
la  ville  courue  et  arse,  et  y  perdirent  les  habî- 
tans  et  les  demeurans  tout  le  leur,  et  encore 
en  y  eut  foison  de  morts  et  de  noyés.  Et  puis 
s*en  retournèrent  les  Anglois  et  leurs  routes  en 
la  cité  de  Poitiers  pour  eux  mieux  à  leur  aise  ra- 
fratchir.  Et  aussi  y  trouvèrent-ils  mieux  quant 
qu'il  leur  convenoit  et  à  qui  vendre  et  délivrer 
leur  pillage  et  ce  qu'ils  avoient  ravi  et  pillé. 
I. 
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CHAPITRE  CCLXXn. 


Comment  le  prince  fit  messire  Robert  Canollc  maître  et  goii- 
Tcmeur  de  tou<  les  cbcTaliers  et  écùyers  de  soa  hôtel;  et 
comment  messire  Perducas  de  Labretb  se  retourna  Auglois. 

Messire  Robert  Canolle  qui  se  tenoit  en  Bre- 
tagne où  il  avoit  grand  et  bel  héritage,  et  qui 
toujours  avoit  été  bon  et  loyal  Anglois,  et  servi 
et  aimé  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles, 
son  ains-né  fils,  et  été  en  leurs  armées  et  che- 
vauchées, quand  il  entendit  que  les  François 
faisoient  ainsi  si  forte  guerre  au  dit  prince,  et 
qu'ils  lui  tolloient  et  vouloient  tollir  son  héritage 
d'Aquitaine,  lequel  il  avoit  jadis  aidé  à  con- 
querre, si  lui  vint  à  grand'admiration  et  déplai- 
sance. Et  s'avisa  en  soi  même  qu'il  prendroit  ce 
qu'il  pourroit  avoir  de  gens  d'armes  et  s'en  iroit 
servir  le  prince  à  ses  propres  frais  et  dépens. 
Tout  ainsi,  comme  il  y  imagina  et  considéra ,  il 
fit;  et  cueillit  et  manda  tous  ses  féaux,  et  pria 
ses  amis ,  et  eut  environ  soixante  hommes  d'ar^ 
mes  et  autant  d'archers  de  sa  délivrance  ;  et  fit 
sa  pourvéance  sur  la  mer,  en  quatre  grosses 
nefs ,  en  une  ville  de  Bretagne  et  port  de  mer 
que  on  appelle  Kaouke  K  Quand  toutes  ses  pour- 
véances  fiirent  faites  et  accomplies ,  il  se  partit 
de  Derval  et  se  traîst  celle  part*  Si  entra  en  son 
vaissel ,  et  ses  gens  es  leurs;  et  singlèrent  tant 
au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arrivèrent  au  kay  de 
la  Rochelle.  Si  lui  firent  les  bourgeois  de  la 
Rochelle  grand'fète  arrih*ecœur;  mais  ils  n'en 
osèrent  autre  chose  faire.  Et  là  trouva-t-il  mcs^ 
sire  Jean  d'Évreux  qui  étoit  capitaine  de  la  Ro^ 
chelle  de  par  le  prince  ;  car  le  sénéchal  étoit  avec 
messire  Jean  Ghandos  et  messire  Thomas  de 
Persy.  Messire  Jean  d'Évreux  reçut  le  dit  messire 
Robert  moult  liement  et  lui  fit  toute  la  meilleure 
compagnie  qu'il  put  faire.  Si  se  refreschit  mes-^ 
sire  Robert,  et  ses  gens  par  deux  jours,  et  au 
troisième  ils  partirent  et  se  mirent  au  chemin 

*  n  est  difficile  de  deriner  quel  est  ce  lieu  :  ceux  dont 
le  nom  parait  8*en  rapprocher,  tels  que  le  Conquit,  Cort' 
carneau,  etc. ,  sont  bien  éloignés  de  Derval  pour  qu'on 
puisse  penser  que  Robert  Knowles  ait  été  s*y  embarquer, 
tandis  que  Pemboucbure  de  la  Loire  lui  offrait  des  ports 
plus  voisins,  et  qui  le  rapprochaient  de  La  Rochelle,  où  il 
▼oulail  aller.  Il  est  cependant  très  vraisemblable  que 
Froissart  a  voulu  désigner  Concarneau;  car  au  cha- 
pitre 363,  il  appelle  comme  ici  Kaouke  le  port  d*où  le  duc 
de  Bretagne  partit  en  1373  pour  aller  en  Angleterre  ; 
et  il  est  certain,  par  le  témoignagne  des  historiens  de 
Bretagne,  que  ce  prince  s'embarqua  à  Concarneau, 
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rafratchir  et  être  mieux  à  leur  aise ,  et  s'en  vin- 
rent les  compagnies  en  la  cité  de  Caours  et  là 
environ.  Si  en  furent  capitaines  Âymemon  d'Or- 
tinge,  Perrot  de  Savoie,  le  petit  Meschin,  Ja- 
quet  de  Bray  et  Ernaudon  de  Pans ,  et  détnii- 
soient  tout  le  pays.  Si  retournèrent  le  comte  de 
Pierregord ,  le  comte  de  Lisie ,  le  eomte  de  Gom- 
mioges ,  le  vicomte  de  Carmaing,  et  les  autres 
Gascons  en  leurs  terres;  car  messireHuedeCa- 
vrelée,  messire  Robert  Briquet,  Jean  Gresuelle, 
Lamit,  NaudondeBagerant,  le  Bourg  Camus, 
le  Bourg  de  Breteuil ,  le  Bourg  de  l'Esparre  et 
tonlesces  gensde  Compagnies,  y  Fatsoient  grand  • 
guerre,  et  avoient  mort,  ars  et  détruit  la  terre 
do  comte  d'Annignac  et  celle  du  sire  de  La- 
brelh. 

En  ce  temps  étoit  an  sénéchal  en  Rouergue 
très  vaillant  homme  et  bon  chevalier  durement, 
Anglois,  qui  s'appeloit  messire  Thomas  de  Wi- 
tevale  '  qui  tmoii  la  ville  et  le  chàlel  de  la  Mi- 
lau ,  à  une  journée  de  M(»itpellier.  GomUen  que 
le  pays  autour  de  lui  fût  toamé  et  conquis  Fran- 
çois, si  liat-il  la  dite  garnison  plus  d'an  et  déni, 
et  une  forteresse  en  Rouei^e ,  que  on  appelle 
Wauclère  ^  et  fit  en  ce  temps  plusieurs  belles 
cbevaudiées  et  issues  honorables  sur  les  Fran- 
çois ,  et  de  bons  conquèts ,  et  jut  là  trte  hononi- 
hlonent  jusqoes  à  ce  que  monseigneur  Beriran 
dafiuesdiu  le  boute  hors,  amsi  que  vous  l'orrez 
recwder  avant  en  l'histoire.  Et  tm^ours  se  te- 
noit  le  siège  devant  Bourdille. 

CHAPITRE  CCLXXI. 


Sur  les  marches  de  Poitou  se  teaoient  messire 
Jean  de  Breuil,  messire  Guillaume  des  Bordes, 
monseigneur  Louis  de  Saint-Julien,  Keraulf>et 
le  Breton,  à  plus  de  douze  cents  combattans, 
qui  éludioîent  et  imagiaoient  nuit  et  jour  com- 
ment ils  pourroieat  prendre,  écbeler  et  embler 
villes,  châteaux  et  forteresses  eu  Poitou.  Donc 
il  avint  qu'ils  emblèrent  et  [virent  par  écfaelle- 
ment,de  nuit,  le  châtel  que  on  dit  la  Roche  de 
Posoy,  à  l'entrée  du  Poitou,  séant  sur  la  rivière 
de  Creu.se,  à  deux  lieues  de  la  Haie  enTouraine, 
et  assez  près  de  Cbàteaulcrault  sur  cette  mtme 
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ririère  ■.  Si  œ  Ait  dmwunt  tout  le  payi  de 

Poitou  effrayé;  car  les  FrançcHS  en  firent  mx 
graod'gamison,  et  la  réparèrent,  pourvurent  d 
rafralchh«nt  d'artillerie  bien  et  grossemot. 
Quand  ces  nouvelles  nnrent  au  prince,  si  en  fit 
durement  courroocé,  mais  amender  ne  le  put 
SI  manda  tant<k  monseigneur  Guichart  d'Angle, 
monseigneiur  Louis  de  Harecourt,  le  seigneur  de 
Parlboiay,  le  seigneur  de  Poiane,  et  plusieun 
autres  qui  se  tenoient  i  Monlalbau  de-lez  rnoo- 
se^eur  Jean  Qiandos ,  qa'Ss  revinssent  appe^ 
tement  et  qu'il  les  vooloit  envoyer  ailleurs.  Cet 
dessus  dits  seigneurs  de  Poitou ,  i  rordomiann 
du  prmce,  se  partirent  de  Montalban,  et  eiploi- 
tèrent  tant  par  leurs  journées  qu'Us  vinrent  en 
la  ville  d'Angouléme  devers  le  prince ,  qui  taolAC 
les  envoya  k  Poitiers  pour  garder  la  cité  et  Eure 
frontière  aux  Françoia. 

Assez  nouvellement  s'étmt  toomé  Françoû  m 
grand  banm  de  Poitou,  le  sire  de  Chauvigny, 
vicomte  de  Briouse,  et  sa  ville  aussi,  et  raroit 
garnie  de  Bretons  et  de  gens  d'armes;  miii 
point  n'étoit  en  sa  terre,  atns  étoit  venu  eo 
France  de-Iez  le  roi.  De  cette  aventure  furent  le 
prmce  et  tous  les  barons  de  Poitou  moult  coo> 
roucés.  Si  Fut  soupçonné  le  vicomte  de  Rodx- 
chouart,  et  en  fut  mfbrmë  le  prince,  qu'il  voulut 
se  tourner  François;  dont  il  avmt  que  le  prnia 
te  manda  en  Angouléme,  ofi  il  étoit,  et  loi  ditscn 
intention.  Le  vicfHnie  s'en  déftedit  et  excOH  aa 
mieux  qu'il  put;  mais  pour  ce  ne  deaiettra4-îl 
mie  qu'il  ne  lui  convint  tenir  prison  fermée,  et 
demeura  un  grand  temps  en  ce  danger. 

En  ce  temps  étoit  grand  sénéchal  de  Poitou 
messire  James  d'Audelée,  un  moult  sage  et 
vaillant  chevalier,  qui  mit  sus  une  chevauchée  de 
tous  les  barons  et  chevaliers  de  Poitou.  Et  U 
éloient  messire  Guichard  d'Angle,  messûv  Looti 
de  Hareoourt,  le  sh^  de  Pons,  le  sire  de  Pa^tb^ 
nay,  le  sire  de  Poiane,  messire  Gelfroy  d'Ar 
genlon,  messire  Maubrun  de  Linièrcs,  le  tirt 
de  Tonnai-Bouton,  et  monseigneur  GuillaDise 
de  Monteodre,  et  plusieurs  autres  dievalicn  et 
ëcuyers  de  Poitou,  et  ëtoient  bien  douze  coB 
lances.  Et  encore  y  étoit  messire  Baudotn  de 
Fruville,  sénéchal  de  Saintonge.  Si  6r«nt  en 
seigneurs  leur  assemUéc  à  Poitiers,  et  pois  t'a 
partirent  en  grand  arroy,  et  cbevaucbèrent  Uni 
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qu\l$  entrèrent  en  Berry.  Si  commencèrent  à 
ardoir  et  à  exiller  le  pays  et  à  honnir  povres 
gens;  et  y  firent  moult  de  domitiagcs  et  puis 
s'en  retournèrent  par  Tourainé.  Et  partout  où 
ils  conversoient,  le  pays  étoit  tourmenté  en 
grandVibuIation;  ni  nul  ne  leur  alloit  au  de- 
vant, car  ils  étoient  si  forts  qu'ils  tcnoieût  les 
champs.  Et  entrèrent  ces  gens  d'armes  en  la 
terre  du  seigneur  de  Ghauvigny,  qui  étoit  tourné 
François;  si  Tardirent  et  exillërent  toute  sans 
déport,  hormis  les  forteresses;  et  vmrent  de- 
vant sa  maître  ville  de  Briouse.  Si  l'assiégèrent 
et  assaillirent ,  et  firent  assaillir  un  jour  tout  en- 
tier par  leurs  gens  :  mais  rien  n'y  conquètèrent. 
Donc  s'allèrent-ils  loger,  et  dirent  qu'ils  ne  par- 
tiroient  mie  ainsi,  et  qu'elle  étoit  bien  prenable. 
Si  se  levèrent  au  point  du  jour  et  s'armèrent  et 
ordonnèrent,  et  sonnèrent  leurs  trompettes  d'as- 
saut. Si  approchèrent  ces  Poitevins  et  ces  An- 
0loîs ,  et  se  mirent  en  ordonnance  par  cpnnéta- 
blieSf  cliacun  sire  entre  ses  gens  et  dessous  sa 
tenniëre.  Là  eut ,  par  un  samedi ,  grand  assaut 
et  dur,  et  bien  continué;  car  il  avoit  dedans  la 
ville  gens  d'armes  et  compagnons  qui  se  défen- 
doient  du  mieux  qu'ils  pouvoient  ;  car  ils  sa- 
voient  bien  que  c'étoit  sur  leurs  vies.  Si  y  firent 
maintes  belles  appertises  d'armes.  Le  sénéchal 
de  Poitou  et  le  sénéchal  de  Xaintonge,  qui  étoient 
en  grand'volonté  et  désir  de  conquerre  la  forte- 
resse, faisoient  leurs  archers  traire  si  ounîement 
que  à  peine  n'osoit  nul  montrer  aux. guérites 
pour  défendre.  Si  furent  à  ce  jour  et  ce  samedi 
au  matin  ceux  de  Briouse  si  fort  assaillis  et  si 
continuellement,  par  traire  et  lancer  et  escar- 
moucher  à  eux,  que  finablement  la  ville  fut  con- 
quise et  la  porte  jetée  par  terre,  et  entrèrent 
eus  tous  ceux  qui  entrer  y  vouldrent  Si  furent 
pris  les  hommes  d'armes  du  vicomte;  et  tantôt 
en  firent  pendre  les  seigneurs  de  l'ost  jusques  à 
seize,  en  leurs  propres  armures,  en  dépit  du 
dessus  dit  vicomte  qui  n'y  étoit  pas,  mais  se  te- 
noit  à  Paris  de-lez  le  roi  de  France.  Si  fut  toute 
la  ville  courue  et  arse,  et  y  perdirent  les  habi- 
tans  et  les  demeurans  tout  le  leur,  et  encore 
en  y  eut  foison  de  morts  et  de  noyés.  Et  puis 
s*en  retournèrent  les  Anglois  et  leurs  routes  en 
la  cité  de  Poitiers  pour  eux  mieux  à  leur  aise  ra- 
fraîchir. Et  aussi  y  trouvèrent-ils  mieux  quant 
qu'il  leur  convenoit  et  à  qui  vendre  et  délivrer 
leur  pillage  et  ce  qu'ils  avoient  ravi  et  pillé. 
I. 
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CHAPITRE  CCLXXn. 


Comment  le  prince  fit  messire  Robert  Canolle  maître  et  gou- 
verneur de  tout  les  cbcTaliers  et  écuyers  de  sou  hôtel;  et 
comment  messire  Perducas  de  Labretb  se  retourna  Auglui». 

Messire  Robert  Ganolle  qui  se  tenoit  en  Bre- 
tagne où  il  avoit  grand  et  bel  héritage,  et  qui 
toujours  avoit  été  bon  et  loyal  Anglois ,  et  servi 
et  aimé  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles, 
son  ains-né  fils,  et  été  en  leurs  armées  et  che- 
vauchées, quand  il  entendit  que  les  François 
faisoient  ainsi  si  forte  guerre  au  dit  prince,  et 
qu'ils  lui  tolloient  et  vouloient  tollir  son  héritage 
d'Aquitaine,  lequel  il  avoit  jadis  aidé  à  con- 
querre, si  lui  vint  à  grand'admiration  et  déplai- 
sance. Et  s'avisa  en  soi  même  qu'il  prendroit  ce 
qu'il  pourroit  avoir  de  gens  d'armes  et  s'en  iroit 
servir  le  prince  à  ses  propres  frais  et  dépens. 
Tout  ainsi,  comme  il  y  imagina  et  considéra ,  il 
fit;  et  cueillit  et  manda  tous  ses  féaux ,  et  pria 
ses  amis,  et  eut  environ  soixante  hommes  d*ar^ 
mes  et  autant  d'archers  de  sa  délivrance  ;  et  fit 
sa  pourvéance  sur  la  mer,  en  quatre  grosses 
nefs,  en  une  ville  de  Bretagne  et  port  de  mer 
que  on  appelle  Kaouke  K  Quand  toutes  ses  pour- 
véances  furent  faites  et  accomplies ,  Il  se  partit 
de  Derval  et  se  traist  celle  part<  Si  entra  en  son 
vaissel ,  et  ses  gens  es  leurs;  et  singlèrent  tant 
au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arrivèrent  au  kay  de 
la  Rochelle.  Si  lui  firent  les  bourgeois  de  la 
Rochelle  grand'fète  arrière  cœur;  mais  ils  n'en 
osèrent  autre  chose  faire.  Et  là  trouva-t-il  mes* 
sire  Jean  d'Évreux  qui  étoit  capitaine  de  la  Ro- 
chelle de  par  le  prince  ;  car  le  sénéchal  étoit  avec 
messire  Jean  Ghandos  et  messire  Thomas  de 
Persy.  Messire  Jean  d'Évreux  reçut  le  dît  messire 
Robert  moult  liement  et  lui  fit  toute  la  meilleure 
compagnie  qu'il  put  faire.  Si  se  refreschit  mes^ 
sire  Robert,  et  ses  gens  par  deux  jours,  et  au 
troisième  ils  partirent  et  se  mirent  au  chemin 

*  H  est  difficile  de  deviner  quel  est  ce  lieu  :  ceux  dont 
le  nom  parait  8*en  rapprocher,  tels  que  le  Conquit,  Con» 
carneau,  etc, ,  sont  bien  éloignés  de  Derval  poar  qu'on 
puisse  penser  que  Robert  Rnowles  ait  été  8*y  embarquer, 
tandis  que  Pemboucbure  de  la  Loire  lui  offrait  des  ports 
plus  voisins ,  et  qui  le  rapprochaient  de  La  Rochelle,  où  il 
voulait  aller.  Il  est  cependant  très  vraisemblable  que 
Froissart  a  voulu  désigner  Conearneau;  car  au  cha- 
pitre 363,  il  appelle  comme  ici  Kaouke  le  port  d*où  le  duc 
de  Bretagne  partit  en  1373  pour  aller  en  Angleterre  ; 
et  il  est  certain,  par  le  témoi£pnagne  des  historiens  de 
Bretagne ,  que  ce  prince  s*embarqua  à  Conearneau, 
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devers  An^ulëme ,  et  tant  eiploltërent  par  leurs 
journées  qu'ils  y  arrivèrent. 

De  la  venue  messire  Robert  Canotle  fut  le 
^ince  grandement  réjoui ,  et  ne  le  put  par  sem- 
ant trop  conjouir  ni  fëloyer ,  et  aussi  madame 
la  princesse.  Tantôt  le  prince  le  fit  maître  et 
souverain  de  tous  les  chevaliers  de  son  lidCel, 
pour  cause  d'amour,  et  de  vaillance  et  d'boi^ 
neur,  et  leur  commanda  à  obéir  i  lui  comme  â 
leur  souverain;  et  ils  dirent  que  si  féroient-ib 
volontiers. 

Quand  le  dit  messire  lUdKrt  eut  été  de^ez  le 
{ffince  environ  cinq  jours ,  et  ceux  Furent  appa- 
reillés qui  devaient  aller  en  sa  chevauchée,  et 
aussi  qu'il  sçut  quelle  part  il  se  trairoit,  il  prit 
congé  au  prince ,  et  se  partit  d'Ângoulème  bien 
accompagné,  les  chevaliers  du  prince  avec  lui^ 
tels  que  monseigneur  Ridiard  de  Pontchardoa , 
monseigneur  Etienne  de  Counsenton,  messire 
d'Angouses,  monseigneur  NéelLorinch,  messire 
Guillaume  Toursîel,  monseigneur  Hugues  deHas- 
tingues,  monseigneur  Jean  deTrivet,  messire 
Thomas  leDespenser,monseigncurBichard  Tan- 
ton,  messire  Thomas  Banastre ,  messire  Nicolas 
Ikffld,  messire  Guillaume  le  Moine,  sénéchal  d'Agé- 
ooiSimonseigneurBaudouindeFrainvUleetpIua 
de  soixante  dievaliers.  Si  étoient  environ  cinq 
centshommes  d'armeset  cinq  cents  archers  etau- 
tant  de  brigands,  et  (dus  en  volonté  de  trouver  les 
François  et  de  combattre.  Si  chevauchèrent  les 
gens  du  prûice ,  dont  messire  Robert  étoit  chef 
et  gouverneur,  par  devant  Agen,  pour  venir  en 
Quersin,  oA  les  compagnies  se  tenoient  ;  et  tant 
exploitèrent  qu'ils  vinrent  en  la  cité  d'Agen  i  et 
se  tinrent  là  un  petit  pour  eux  rafratdiir  et  at- 
tendre leurs  ennemis.  Pendant  ce  que  ledit  mes* 
sire  Robert  Canolle  s^ournoità  Agen,  et  ses 
gens  là  environ,  i  entendit  que  messire  Per- 
ducas  deLabreth,  un  grand  capitaine  des  Com- 
pagnies, et  qui  en  avoit  plus  de  trois  cents  de 
83  route  dessous  lui,  étoit  sur  le  pays  en  cette 
saison ,  par  le  pourchas  du  duc  d'Aqjou ,  tourné 
François.  Si  envoya  tanl6t  le  dit  messire  Robert 
Canolle  devers  lui  hérauts  et  certains  messages, 
et  Ht  tant  que ,  sur  sauFKvnduit ,  il  vint  parler  a 
lui  sur  les  champs ,  en  un  certain  lieu  qu'ils  or- 
donnèrent. Quand  le  dit  messire  Robert  vit  le 
dit  messire  Perducas ,  il  loi  fit  grand'chère  et 
liée ,  et  puis ,  petit  à  petit ,  entra  en  paroles.  Si  [ 
hii  commença  ù  remontrer  comment  il  avoit  I 
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I  grandement  fait  son  blâme  quand  H  étoit  toumt 
I  François  et  issu  hors  du  service  du  prince  qui 
tant  l'avoit  aimé ,  honoré  et  avancé.  Que  vooi 
ierois-je  longcwiteP  Messn%  Robert  Canolle, 
comme  sage  et  subtil,  prêcha  tant  au  dit  messire 
Perducas  de  Labreth  qu'il  le  retourna  Anglois, 
et  toutes  ses  gens  ;  et  se  retournèrent  adwK  da 
compagnons  gascons  plus  de  cinq  cents ,  dont  le 
ducd'Aqjou  fbt  moult  courroucé;  et  tint  moini 
de  compte  et  de  sAreté  au  dit  messire  Perducas; 
et  aussi  firent  tous  les  autres  qui  étoient  de  la 
partie  des  François,  ëE  en  ressoingnièrent  trop 
plus  les  Anglois. 

CHAPITRE  CCLXXIIL 

CoomMnl  niBufc»  Hotcrl  CuaHe  tttttfrt  ta  coMpuntati 
U  garnitoa  de  Dyrriel  ;  c>  comment  meaÏR  Jean  Uuada 
pli  UftMleTEuedc  HontMC 

Les  nouvelles  vinrent  en  la  cité  de  Caours  aui 
mtOea  oampaganis,  à  Aimerocw  d'Otinge,  i 
Petit-Meschin ,  à  Jacquet  de  Bray ,  i  Perrot  de 
Savoie  et  a  Ernaudon  de  Pans ,  qui  tenoient  li 
une  très  graod'gamîBOD  et  avment  tenn  tout  le 
temps,  que  messire  Perdocas  de  Labreth  éloît 
retourné  An^oif  et  toute  sa  mute  aussi.  S  <n 
eurmt  les  dessus  dits  capitames  grand  auuii 
au  eœur  et  ttftm  ;  et  regaidèrent  et  coosidàt- 
rent  entre  eux  que  la  cité  deCaoorsétoitdetrop 
gratid'garde  et  trop  FoiMe  pour  eux  tenir  cnHre 
les  Anglois.  Sis'enpartirentdelâetUrecommaih 
dèrent  à  l'évèque  du  dit  lieu  et  aux  bourgeoii 
de  la  ville  ;  et  s'en  vinrent  en  une  prioré  asui 
I»^  de  là,  que  ils  avoient  tout  le  temps  mate- 
rnent Fortifiée,  laquelle  on  appelle  Durviel  ■. 
Cette  fmteresse  n'étoit  point  de  grand'garde  ;  et 
se  boutèrent  toos  dcdiûis,  et  mirrat  en  bonne 
ordonnance  ^r  attendre  leurs  ennemis ,  les- 
quels mrent  cttie  part  tantU  et  sansdâai  qu'Ai 
sçureot  qu'ils  s'éteient  la  retraits  ;  et  assiégèrent 
et  envinmoérent  la  dite  ftNrteresse ,  et  ptnt  y 
étaUirent  et  flroit  maint  assaut.  Mate  ils  étoient 
si  avisés  et  si  drus  d'armes  et  aussi  bien  pourvu 
d'artillerie  qu'ils  a'ea  fiiisoient  compte. 

Quand  messire  Jean  Chandos ,  messire  Tho- 
mas deFelleton,  le  captai  deBuch,  messire  Jean 
de  Pommiers,  meœire  Thomas  de Percy,  naet- 
sû«  Eustache  d'Aubrecîcourt  et  les  cbevaUen 

■  ProtublenitDt  DunTcl,  petiurilk  fur  te  Lot,  m 
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du  prince  qui  se  tenoient  à  Montalban ,  entendi- 
rent que  messire  Robert  Canolle  avoit  assiégé 
les  capitaines  des  compagnies  en  la  garnison  de 
Durviely  si  eurent  conseil  qu'ils  se  trairoient 
celle  part;  car  la  chose  s'ordonnoit  assez  bien 
4u*ils  trouveroien t  là  aucuns  grands  faits  d'armes. 
Si  se  départirent  de  Montalban  une  grand'- 
route ,  plus  de  trois  cents  lances  ;  et  y  laissèrent 
bien  deux  cents  en  garnison ,  desquels  étoient 
capitaines  messire  Âymeri  de  Tartres,  messire  le 
soudich  de  TEstr^ide,  messire  Bemardet  de  La- 
breth  sire  de  Géronde.  Si  chevauchèrent  lés 
dessus  dits  bien  et  moult  efTorcément  pour  ve- 
nir au  siège  de  Durviel.  Ainsi  qu'ils  chevau- 
chotent ,  ils  trouvèrent  en  leur  chemin  une  ville 
assez  forte ,  Françoise ,  qui  s'appelle  Montsac  ^  ; 
et  étoit  tant  seulement  en  la  garde  des  hommes 
de  la  ville ,  car  il  n'y  avoit  nul  gentilhomme.  Si 
envoyèrent  de  premier  leurs  coureurs  devant , 
pour  aviser  et  considérer  la  ville.  Si  rapportèrent 
leurs  coureurs  qu'elle  étoit  assez  forte,  et  que 
sans  siège  et  assaut  on  ne  la  pouvoit  avoir.  Donc 
se  conseillèrent  les  seigneurs  sur  les  champs 
pour  savoir  quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire. 
Adonc  ils  trouvèrent  en  conseil  que  ce  ne  seroit 
pas  bon  d'eux  là  arrêter  et  de  briser  leur  em- 
prise pour  aller  devant  Durviel.  Si  passèrent 
outre ,  et  étoit  encore  assez  matin.  Ainsi  qu'ils 
pouvoient  être  une  lieue  outre,  ils  encontrèrent 
quatre  sommeliers  tout  chargés  de  vitailles  ;  si 
furent  tantôt  pris  et  arrêtés  les  sommeliers,  et 
leur  fut  demandé  d'où  ils  venoient  et  où  ils  al- 
ioient.  Cils  connurent  vérité  :  qu'ilsétoientpartis 
de  Toulouse  et  avoient  intention  d'entrer  en  la 
ville  de  Montsac  et  de  là  mener  leur  vitaille. 
Donc  furent  examinés  plus  avant  de  l'état  de  la 
ville,  et  quelles  gens  ils  étoient  là  dedans.  Les 
sommeliers  répondirent  qu'ils  n'oseroîent  men- 
tir; que  la  ville  étoit  moult  élreinte  de  famine, 
et  tfy  pensoient  là  dedans  avoir  de  tous  vivres, 
si  assiégés  étoient ,  pour  vivre  quatre  jours ,  et 
4u'îl  n'y  avoit  nul  gentilhomme ,  ni  autre  dé- 
fense que  des  bons  hommes  de  la  ville.  Donc  se 
mirent  les  gentils  hommes  ensemble  et  eurent 

•  ÏI  exfete  dans  le  Péri(]jord  un  liea  nommé  Monsac  : 
mais  il  était  impossible  que  Cbaodos  et  sa  troupe  le  ren- 
cootrasseat  sur  leur  route  en  allant  de  Montauban  à  Dura- 
▼c1,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  Montsac  W 
faut  lire  Moissac.  La  position  de  cette  ville  sur  le  Tarn , 
aux  confins  du  Languedoc  et  du  Quercy,  se  concilie  très 
bien  avec  le  récit  de  Froissart. 
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conseil  qu1ls  niroient  plus  avant,  si  auroient 
rendu  peine  à  conquerre  la  dite  ville.  Si  retour- 
nèrent et  retinrent  la  vitaille  pour  eux,  et  rendi- 
rent aux  quatre  sonuneliers  leurs  chevaux ,  et 
leur  dirent  qu'ils  r'allassent  aux  nouvelles  pour- 
véances;  et  puis  s  en  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Montsac  et  se  commencèrent  à  loger  bien 
et  faiticement,  ainsi  que  s'ils  dussent  là  demeu- 
rer un  mois  ;  et  firent  ce  premier  jour  semblant 
qu^ils  assaudroient  à  lendemain,  et  levèrent  de- 
vant les  murs  aucuns  canons  qu'ils  portoient. 
Quand  ceux  de  Montsac  en  virent  la  manière,  si 
se  commencèrent  à  effrayer,  et  sentirent  bien 
qu'ils  ne  se  pouvoient  longuement  tenir;  car  ils 
n'avoient  nulles  pourvéances.  Si  commencèrent 
à  traiter  devers  les  dessus  dits  seigneurs  d'An- 
gleterre; et  se  portèrent  les  traités  si  bien  qu'ils 
reconnurent  le  prince  à  seigneur  et  à  tenir  la 
dite  ville  de  lui  à  toiyours  mais ,  sans  fraude  et 
sans  engin  ;  et  parmi  ce  ils  demeurèrent  en  paix , 
et  ne  leur  ôta-t-on  rien  du  leur.  Si  ordonnèrent 
les  chevaliers,  messire  Jean  Ghandos  et  les  au- 
tres, à  la  requête  de  ceux  delà  ville,  un  cheva- 
lier à  capitaine ,  lequel  on  appeloit  messire  Ro- 
bert Miton,  etvmgt  hommes  d'armes  et  quarante 
archers  avec  lui,  aux  frais  et  gages  des  hommes 
de  la  ville  ;  puis  chevauchèrent  outre  tant  qu'ils 
vinrent  devant  Durviel  où  messire  Robert  Ca- 
nolle et  les  autres  étoient.  Si  eut  là  grands  ap- 
prochements  et  grands  reconnoissances  d'amour, 
quand  ils  se  trouvèrent  tous  ensemble  ;  et  se 
mirent  au  siège  avec  les  autres ,  tous  par  bonne 
ordonnance. 

CHAPITRE  CCLXXIV. 

Comment  messire  Robert  Canolle  et  messire  Jean  Chandos  se 
partirent  de  Durviel  sans  rien  faire  et  Tinrent  assiéger  la 
garnison  de  Domme. 


Le  siège  pendant  devant  Durviel,  il  y  eut  plu- 
sieurs assauts,  escarmouches,  paletis  et  grands 
feits  d'armes,  carc'étoient  toutes  bonnes  gens 
d'armes  qui  tenoient  le  siège  devant,  et  ceux  de 
dedans  étoient  tous  bien  coEobattansetbien  usés 
d'armes  :  autrement  ils  ne  se  fussent  point  lon- 
guement tenus.  Si  vous  dis  que  les  Anglois ,  et 
ceux  de  leur  côté  qui  là  gissoient  au  siège,  ne  l'a- 
voient  mie  d'avantage,  mais  étoient  en  trop  dur 
parti,  par  deux  manières;  car  il  pleuvoit  nuit  et 
Jour  sionniement  que  trop  grévoit  aux  hommes 
et  aux  chevaux;  et  avec  tout  ce  ils  avoient  si 
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fp*and*deffaute  de  vivres,  qu'ils  ne  savoient  que 
manger;  et  y  vendoit-on  un  pain  trois  vieux 
gros;  encore  n'en  pouvoit-on  recouvrer  pour  son 
argent  bien  souvent  ;  de  vins  avoient-ils  assez  et 
largement,  et  ce  leur  faisoit  grand  confort. 
,  En  tel  élat  fiircnt-ils  plus  de  cinq  semaines. 
Quand  ils  virent  que  rien  ne  faisoient,  et  que  la 
garnison  de  Duvirel  point  ils  ne  prendroient,et 
séjoumoient  là  en  grand  malaise,  si  avisèrent 
qu'ils  se  délogeroient ,  et  se  trairoient  pardcvant 
la  ville  et  le  châtel  de  Domme  ^  en  plus  gras 
pays,  ainsi  qu'ils  firent.  Et  étoit  sire  et  gouver- 
neur de  la  dite  ville  et  du  dit  chàtel  mcssire  Ro- 
bert de  Domme,  qui  en  tHoit  seigneur,  et  avoit 
avec  lui  un  sien  cousin  chevalier,  qui  s'appcloit 
messirc Pierre  Sanglier.  Si  avoîent,  en  au  devant, 
ces  deux  chevaliers  les  vivres  du  plat  pays-là 
tous  retraits  là  dedans.  Quand  les  Anglois  et  les 
Gascons,  qui  étoient  là  quinze  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  que  archers ,  que  brigands , 
furent  là  venus,  si  se  ordonnèrent  et  mirent  en 
arroy  de  siège  bien  et  faiticemcnt,  et  commencè- 
rent à  assaillir  la  forteresse  de  grand' volonté  :  si 
y  levèrent  plusieurs  grands  engins,  assauts  et 
escarmouches  où  il  y  eutf^it,  le  siège  durant, 
de  grands  appertises  d'armes.  Quand  ils  eurent 
là  été  qninze  jours,  et  îis  eurent  vu  que  rien  n'y 
faisoient  ni  rien  n'y  conquètoient,et  si  y  gis- 
soient  en  grand'peine  et  grands  frais,  si  se  avi- 
sèrent et  conseillèrent  les  uns  par  les  autres 
qu'ils  signifieroîent  lewr  étal  et  leur  affaire  au 
prince  de  Galles  leur  seigneur,  qui  se  tenoit  en 
Angoulème.  Si  fut  ordonné  d'aller  de  celle  part 
et  de  faire  ce  message  Chandos  le  héraut ,  lequel 
se  partit  de  ses  maîtres  et  exploita  tant  par  ses 
journées  qu'il  vint  en  Angoulème ,  où  il  trouva  le 
prince  à  moult  privée  maisnie;  car  tous  ses  che- 
valiers et  écuyers  étoient  d'une  part  et  d'autre. 
Quand  le  héraut  Chandos  fut  là  venu,  il  se  mit 
à  genoux  devant  le  prince  et  lui  recommanda 
tousses  maîtres  dessus  nommés,  lesquels  il  avoit 
laissés  au  siège  devant  Domme,  et  puis  lui  re- 
corda et  remontra  bien  et  sagement  l'état  et 
l'afRaire  de  leur  ordonnance,  ainsi  que  informé 
et  chargé  Tavoient ,  avec  lettres  de  créance  qu'il 
apportoit  à  monseigneur  le  prince.  Le  prince  en- 
tendit ù  ce  bien  et  volontiers ,  et  dit  qu'il  en  auroit 


'  Petite  ville  du  Haut-Péri(jord ,  «ir  une  colline,  près 
de  la  Dordogn». 


avis,etfit  demeurer  le  héraut  de-lezhii,  et  y  fi 
cinq  jours.  Au  sixième  il  lui  fit  dâÎTrer  mam 
scel  lettres  écrites  et  scellées,  et  loi  dît  as ^ 
partir :« Chandos,  saluez-uous  les  compagnon 
Cil  répondit  :  «Monseigneur,  vokMitim.»Lii 
se  départit  du  prince  le  dit  héraut  et  te 
retour  par  devers  Quersin. 

Or  vous  recorderai  de  ceux  de  Tost 
ils  exploitèrent ,  et  quelle  chose  ib  fircol,|i» 
dant  que  le  dit  héraut  alla  et  vint  et  fit» 
message. 

CHAPITRE  CCLXXV. 

Comment  mcssire  Robert  Canolle  et  Chandos  te  parfimfft 
Domme  sans  rien  faire,  et  prirent  Granuitb  et  Boctanàv 
et  plusieurs  autres  tilles  qui  étoient  tournées  Pno^oin 

Assez  tôt  après  que  Chandos  se  fut  parti  de» 
maîtres,  du  siégede  Domme ,  messire  JeanQai- 
dos,  messire  Robert  de  Canolle,  messire  Tl»> 
mas  de  Felleton,  le  captai  de  Budi,  me» 
James  d*Audelée  et  les    autres  seigneon  tt 
chevaliers  qui  là  étoient,  eurent  conseil  et  arbo- 
semble  qu'ils  defFeroient  leur  siège,  car  là  à  seoir 
rien  ne  conque toient,  et  cheTaucheroicnt  fhi 
avant  sur  le  pays ,  et  conquerroient  viOes  ctgr 
nisons  qui  étoient  tournées  Françoises  noofel- 
lement  par  TefFort  des  compagnies  et  desgn 
du  duc  de  Berry.  Si  se  délogèrent  et  se  dépôti- 
rent  de  Domme  et  se  mirent  au  diemin;  etsa 
vinrent  par  devant  Gramath^  qui  tantôt seraidi' 
rent  et  tournèrent  Anglois  qu'ils  furent  là  vosbl 
Si  se  rafraîchirent  les  seigneurs  et  leurs  geosàt- 
dans  la  ville  def  Gramath  par  trois  jours,  et  peodat 
ce  avisèrent-ils  où  ils  se  trairoient  quand  ils  pv- 
tiraient.  Ils  chevauchèrent  devers  une  fortere» 
que  les  Compagnies  avoient  nouvellemoit  prix, 
que  on  appelle  Foars.  Sitôt  que  ceux  de  opfle 
garnison  sentirent  les  Anglois  venir  à  si  gnsi 
effort,  et  que  ceux  de  Gramath  s'étoient  toar- 
nés,  ils  se  tournèrent  aussi  et  devinrent  Anglois; 
et  jurèrent  qu'ils  le  demeureroient  à  toiûoars; 
mais  ils  en  mentirent.  Si  passèrent  outre  les  A»* 
glois  et  vinrent  devant  Rochemadour.  Gein  à 
la  ville  étoient  roalement  fortifiés,  si  nenrest 
mie  volonté  d'eux  rendre.  Quand  les  Anj^ois  fi- 
rent venus  jusques  à  la  dite  ville,  et  ils  enrrot 
avisé  et  considéré  la  manière  de  ceux  de  b 


'  Gramat  est  une  pelllc  ville  du  Qucrcy ,  peu  ék^ 
de  Roqnemadour  dont  Thistorien  Ta  parler. 
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dite  ville  de  Rochemadour^si  firent  traire  avant 
leurs  gens  et  leur  artillerie,  et  là  commencèrent 
à  assaillir  de  (prand'façon  et  bonne  ordonnance. 
Là  eut,  je  vous  dis,  moult  grand  assaut  et  dur, 
et  plusieurs  hommes  navrés  et  blessés  du  trait 
dedans  et  dehors. 

Si  dura  cel  assaut  un  jour  tout  entier.  Quand 
ce  vint  au  vèpre ,  les  Angloîs  se  retrairent  à 
leurs  logis  et  en  avoient  bien  intention  de  Tas- 
saillir  à  lendemain.  Maïs  celle  nuit  ceux  de 
Rochemadour  se  conseillèrent ,  qui  avoient  ce 
jour  senti  la  force  et  la  vertu  de  ceux  de  Tost , 
et  comment  ils  les  avoient  fort  assaillis  et  pres- 
sés. Si  ouïrent  bien  les  plus  sages  et  mieux  avisés 
que  à  la  longue  ils  ne  se  pouvoient  tenir,  et  s'ils 
étoient  pris  par  force ,  ils  seroient  tous  morts 
et  perdus ,  et  leur  ville  arse  sans  merci.  Si  que, 
tout  considéré ,  le  bien  contre  le  mal ,  quand  ce 
vint  au  matin ,  ils  traitèrent  aux  Anglois  pour 
eux  rendre  ;  et  se  porta  traité  si  bien  qu'ils  chu- 
rent en  accord  devers  les  dessus  dits  chevaliers 
d'Angleterre,  parmi  ce  que,  de  ce  jour  en  avant 
ils  seroient  bons  Anglois ,  et  le  jurèrent  solem- 
nellement.  Avec  tout  ce,  ils  durent  à  leurs  frais 
mener  et  conduire ,  le  terme  de  quinze  jours ,. 
cinquante  sommiers  de  vivres  après  Tost,  pour 
eux  avitailler  des  pourvéances  de  la  ville  ;  mais 
on  les  paieroit  courtoisement,  parmi  un  certain 
fiier  qui  y  fot  ordonné.  Et  ainsi  demeura  Ro- 
chemadour en  pafx.  Et  puis  chevauchèrent  les 
Anglois  outre  pardevers  Villcfranche  en  Tou- 
lousain, gâtant  et  exillant  tout  le  plat  pays  et 
mettant  les  povrcs  gens  en  grand'misère ,  et 
conquérant  villes  et  châteaux  qui  s'étoient  tour- 
nés François.  Si  se  retournoient  Anglois,  les  uns 
par  traités ,  et  les  autres  par  force  ;  si  vinrent 
les  dessus  dits  seigneurs  et  leurs  gens  devant 
Villefranche,  qui  étoit  assez  bien  fermée  et 
pourvue  de  vivres  et  d'artillerie,  car  tout  le  plat 
pays  de  là  environ  se  y  étoit  retrait. 

Quand  ils  furent  là  venus,  ils  l'assiégèrent  et 
assaillirent  de  grand'volonté,  et  y  eut,  en  quatre 
jours  qu'ils  furent  pardevant ,  mamt  grand  as- 
saut et  fort ,  et  plusieurs  navrés  de  ceux  de 
•  dedans  et  de  dehors.  Tout  considéré ,  ils  regar- 
dèrent que  longuement  ils  ne  pouvoient  tenir, 
et  qu'ils  ne  seroient  aidés  ni  confortés  de  nul 
côté  ;  au  moins  ne  leur  étoit-il  point  apparent. 
Si  se  tournèrent  et  rendirent  Anglois,  par  com- 
position telle,  que  on  ne  leur  devoit  point  porter 


de  dommage.  Ainsi  devint  ViUefranche  sur  les 
marches  de  Toulousain  ,  Anglesche.  De  quoi  le 
duc  d'Anjou  qui  se  tenoit  à  Toulouse  fut  moult 
courroucé  et  dolent,  quand  il  en  sçut  les  nouvel- 
les ;  mais  amender  ne  le  put  quant  à  celle  fois. 
Si  mit  et  laissa  messire  Jean  Chandos  dedans  à 
gouverneur,  et  à  capitaine  un  chevalier  anglois 
qui  s'appeloit  messire  Robert  Rouse ,  et  puis 
passèrent  outre  en  exillant  tout  le  pays. 

Or  retournerons  au  siège  de  BourdiUe ,  en 
Pierregord ,  et  conterons  comment  le  comte  de 
Cantebruge  et  le  comte  de  Pennebroch  en  per- 
sévérèrent. 

CHAPITRE  CCLXXVI. 

Commeot  le  comte  de  Cantebruge  et  le  comte  de  Piranebroch 
prirent  U  garnison  de  BourdiUe  par  grand  avis. 

Pendant  que  les  dessus,  nommés  barons  et 
chevaliersd'Angleterre,et  leurs  routes, faisoient 
leurs  chevauchées  et  leurs  conquèts ,  tant  en 
Rouergue,  en  Quersin,  que  en  Agénois,  où  ils  fu- 
rent une  moult  longue  saison,  se  tenoit  le  siège 
devant  la  garnison  de  Bourdille,  qui  y  fut  plus 
de  neuf  semaines.  Et  vous  dis  que,  ce  siége-là 
tenant,  il  y  eut  plusieurs  assauts,  escarmouches 
et  paletis,  et  plusieurs  grands  appert  ises  d'ar- 
mes presque  tous  les  joints;  car  ceux  de  dedans 
venoient  par  usage  tous  les  jours,  à  main  armée, 
jusques  à  leurs  barrières  hors  de  la  porte ,  et  là 
escarmouchoient  moult  vaillamment  et  hardi- 
ment ,  et  si  bien  se  portoient  que  proprement 
de  l'ost  ils  avoient  grand'louange.  Ainsi  se  tin- 
rent en  cel  état  un  grand  temps  et  fussent  tenus 
encore  trop  plus ,  si  orgueil  et  présomption  ne 
les  eussent  tentés  ;  car  ils  étoient  gens  assez,  et 
tous  hardis  compagnons  pour  tenir  et  défendre 
leur  forteresse ,  et  bien  pourvus  de  vivres  et 
d'artillerie,  et  ceux  de  l'ost  se  commençoient  à 
tanner,  combien  qu'ils  gesissent  là  moult  hono- 
rablement; mais  ils  regardoient  qu'ils  y  étoient 
à  grands  frais  et  que  trop  peu  y  conquéroient. 
Or  avint  un  jour  qu'ils  eurent  conseil  et  avis 
comment  ils  se  maintiendroienl  pour  leur  affaire 
approcher.  Si  ordonnèrent  que  à  lendemain ,  à 
heure  de  prime ,  ils  foroient  toutes  leurs  gens 
armer  et  eux  tenir  secrètement  en  leurs  logis, 
et  epvoyeroient  aucuns  d'eux  escarmoucher  à 
ceux  de  la  forteresse  ;  car  ils  les  sentoient  d« 
si  grand*volonté  que  tantôt  ils  istroient  l\m  r 
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se  mettroient  sur  les  diaœps  bien  appertement 
pour  eux  combattre.  En  ce  faisant ,  leurs  gens, 
qui  lu  seroient  envoyés  escarmoucher,  se  fein- 
drolent  et  se  retourneroient  tout  combattant 
petit  à  pefit  devers  leurs  logis,  ainsi  que  décon- 
fits, pour  ceux  du  dit  fort  attraire  plus  avant , 
et  ils  auroient  ordonné  une  bataille  de  leurs 
gens  tout  à  cheval,  qui  se  mettroient  entre  leurs 
ennemis  et  la  forteresse  ^  par  quoi ,  quand  ils 
voudroient  retourner,  ils  ne  pourroient.  Cet  avis 
fut  arrêté  entre  eux;  et  dirent  que  si  on  ne  les 
avoit  par  celle  voie ,  on  ne  les  auroit  point  à  son 
aise.  Si  que  à  lendemain,  ils  firent  très  le  matin 
armer  secrètement  toutes  leurs  gens ,  et  en  en- 
voyèrent jusques  à  deux  cents  escarmoucher  à 
ceux  de  Bourdille.  Quand  les  compagnons  qui 
dedans  étoient ,  et  les  capitaines  Emaudon  et 
Bernardet,  les  virent  venir,  si  en  furent  joyeux, 
et  s'armèrent  appertement,  et  firent  armer  leurs 
gens.  Si  pouvoient  bien  être  environ  sept  vingt, 
tous  jeunes  et  légers  compagnons.  Et  firent 
ouvrir  leur  porte  toute  arrière,  et  vinrent  à 
leurs  barrières ,  et  recueillirent  aux  lances  et 
aux  pavais  les  Anglois  bien  et  faiticement;  et 
y  firent  tant  que  les  Anglois  reculèrent  et  per- 
dirent terre  ;  et  aussi  il  étoit  ordonné  ainsi.  Les 
compagnons  de  Bourdille  firent  passer  leur 
pennon  devant ,  et  dirent  :  a  Avant!  avant!  par 
le  chef  Saint  Antoine  !  ceux-ci  sont  nôtres.  » 
Lors  les  envahirent-ils  de  grandVolonté,  et  en 
eux  chassant  ils  en  jetèrent  aucuns  par  terre  et 
blessèrent  et  prirent  pour  prisonniers.  Et  pour 
ce  qu'ils  vouloient  tout  avoir,  et  ainsi  que  on 
dit,  grand'convoitise  &it  petit  mont,  ils  éloi- 
gnèrent si  leur  forteresse  que,  quand  ils  voulu- 
rent retourner,  ils  ne  purent  ;  car  messire  Jean 
de  Montagu  * ,  qui  étoit  sur  l'embûche  à  plus 
de  cinq  cents  combattans,  et  qui  droit  sur  la 
place  fut  fait  chevalier  de  monseigneur  le  comte 
de  Cantebruge ,  se  mit  à  toute  sa  route  entre  la 
forteresse  et  eux ,  et  descendirent  pied  à  pied 
droit  devant  eux ,  et  puis  les  envahirent  de 
grandVolonté. 

Quand  les  compagnons  de  Bourdille  se  virent 
ainsi  attrapés,  si  connurent  bien  qu'ils  avoient 
trop  follement  chassé.  Néanmoins  ils  se  mirent  et 
recueillirent  tous  ensemble  comme  vaillansgens, 
et  se  commencèrent  à  combattre  et  faire  tant  de 

*  Neveu  et  héritier  du  comte  de  Salisbury. 


grands  appertises  d'armes  que  merveilles  seroit 
à  recorder;  et  se  tinrent  sans  eux  déconfire  bien 
l'espace  de  deux  heures,  toujours  lançant  et  eux 
combattant,  entrans  et  retraians  moult  vail- 
lamment de  leurs  ennemis;  et  tant  y  firent  d'ap- 
pertises  d'armes  que  proprement  tes  seigneurs 
d'Angleterre  qui  là  étoient  y  prirent  grand*- 
plaisance.  Et  là  6it  le  dit  messire  Jean  de  Mon- 
tagu très  bon  chevalier  et  vaillant,  et  bien  se 
combattit  et  assaillit  ses  ennemis.  Finablement 
ceux  de  Bourdille  furent  là  déconfits,  tous 
morts  et  pris,  que  oncques  pied  ne  s'en  échappa, 
et  les  prisonniers  rescous  que  pris  avoient,  et 
les  deux  écuyers  capitaines,  Emaudon  et  Ber- 
nardet de  Batefbl,  pris  et  prisonniers  audit 
monseigneur  Jean  de  Montagu.  Pendant  que 
cil  estour  avoit  là  été ,  le  comte  de  Cantebruge 
et  le  comte  de  Pennebroch  s'étoient  avancés  et 
avoient  conquis  les  barrières  et  la  porte,  et 
étoient  entrés  dedans ,  la  bannière  du  comte  de 
Cantebruge  devant.  Ainsi  eurent  les  Anglois  la 
garnison  de  Bourdille,  et  firent  les  hommes  de  la 
ville  jurer  foi  et  sûreté  à  eux,  et  à  temr  la  ville 
de  par  le  prince.  Si  ordonnèrent  les  seigneurs  à 
demeurer  pour  la  garder  le  seigneur  de  Muci- 
dent  et  ses  gens,  et  lui  baillèrent  soixante  ar- 
chers; et  puis  dépecèrent  leur  siège  et  eurent 
conseil  qu'il  se  retrairoient  en  Angoulême  de- 
vers le  prince,  pour  savoir  quelle  chose  il  vou- 
droit  qu'ils  fissent.  Ainsi  se  défit  le  siège  de 
Bourdille,  et  se  mirent  tous  les  seigneurs  et  leurs 
routes  au  retour. 

Or  retournerons  aux  dessus  dits  chevaliers 
d'Angleterre  et  de  Gascogne  qui  chevauchèrent 
en  Quersin,  et  parlerons  de  Chandos  le  héraut, 
et  des  nouvelles  qu'il  apporta  de  par  le  prince 
de  Galles. 

CHAPITRE  CCLXXVn. 

Comment  messire  Robert  CanoUe .  messire  Jean  Chandos ,  nv^ 
sire  Thomas  de  Felleton  et  le  captai  de  Bach  ordoonèrrol 
de  leurs  geos  et  8*en  retournèrent  derers  le  prince. 

Ainsi  que  les  dessus  dits  et  leurs  roules ,  et  Irs 
compagnies  avec  eux,  chevauchoîent  es  marches 
de  Rouergue  et  de  Quersin ,  et  qu*ils  faisoient 
tourner  villes  et  châteaux ,  et  mettoient  le  pays 
où  ils conversoient  en  grand' tribulat ion,  Chan- 
dos le  héraut  revint,  qui  les  trouva  devant 
une  forteresse  en  Quersin  que  ils  avoient  moult 
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astreinte.  Sif6t  qu'ils  virent  le  héraut  revenu ,  si 
lui  firent  grand'chère  et  lui  demandèrent  des 
nouvelles.  Il  leur  dit  que  monseigneur  le  prince 
les  saluoit  tous  et  les  désiroit  moult  à  voir  ;  et  à 
ces  mots  il  leur  bailla  les  lettres  que  le  prince 
leur  envoyoit.  Si  les  prirent  les  barons  et  les  lu* 
rent  Si  trouvèrent ,  avec  saluts  et  amitiés,  qu'il 
ordennoit  et  vouloit  que  messire  Jean  Chandos, 
messire Thomas  de  FeUeton ,  monseigneur  le  cap- 
tai de  Buch ,  retournassent  en  Angouléme  devers 
lui  y  et  messire  Robert  Ganolle  et  ses  gens ,  et 
toutes  les  Compagnies,  demeurassent  en  Fétat 
où  ils  étoient  et  fissent  guerre.  Quand  ces  quatre 
seigneurs,  qui  là  étoient  chefs  de  toutes  ces 
gens  d'armes ,  entendirent  ces  nouvelles ,  si  re- 
gardèrent tous  Tun  l'autre,  et  puis  demandèrent 
quelle  chose  en  étoil  bonne  à  faire.  Si  se  adres- 
sèrent d'une  voix  devers  messire  Robert  Ça- 
nolle  et  lui  dirent  :  «Messire  Robert  Ganolle, 
vous  véez  et  entendez  comment  monseigneur  le 
pnnce  nous  remande,  et  veut  et  ordonne  que 
vous  demeuriez  sur  ce  pays  et  soyez  chef  et  gou- 
verneur de  toutes  ces  gens  d'armes.»  — «Sei- 
gneurs, répondit  messire  Robert,  monseigneur 
le  prince  me  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vau- 
drai jamais;  mais  sachez  que  jà  sans  vous  je  n'y 
demeurerai,  et  si  vous  partez  je  partirai.  »  De- 
puis, il  ne  se  voult  autrement  laisser  informer 
ni  conseiller ,  mais  dit  toujours  qu'il  partiroit. 
Si  eurent  conseil  de  retourner  tousquatrdUevers 
le  prince  savoir  plus  pleinement  son  entente. 

Ainsi  se  dérompit  cette  grande  chevauchée; 
et  quand  ce  vint  au  département,  ils  envoyèrent 
messire  Perducas  de  Labreth  en  la  ville  de  Ro- 
chemadour,  et  toutes  ses  gens,  pour  là  faire 
frontière  contre  les  François  ;  et  dirent  ainsi  les 
seigneurs auxautres  compagnies  et  à  leurs  capi- 
taines :  «  Seigneurs ,  vous  oyez  comment  monsei- 
gneur le  prince  nous  remande;  si  nous  faut  obéir; 
et  ne  savons  de  vérité  qu'il  nous  veut.  Si  vous 
dirons  que  vous  ferez  :  vous  recueillerez  vos  gens 
et  vous  remettrez  ensemble,  et  monterez  amont 
sur  les  marches  de  Limousin  et  d'Auvergne,  et 
ferez  la  guerre;  car  sans  guerre  ne  pouvez  vous 
vivre  ni  ne  savez  ;  et  nous  vous  jurons  et  pro- 
mettons loyaument ,  que  si  vous  prenez  ou  con- 
quérez ville,  cliàtel  ou  forteresse  en  France,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit  ni  en  quelque  marche, 
et  vous  y  êtes  assiégés ,  nous  vous  irons  confor- 
ter tellement  que  nous  lèverons  le  siège.  »  Ceux 


qui  ces  paroles  et  promesses  ouïrent  dirent: 
«G*est  bien  dit,  et  nous  le  recevons  ainsi;  car 
espoir  en  auronsHK)us  mestier.  »  Ainsi  se  dépar- 
tirent les  uns  des  autres,  et  sedérpmpit  cette 
grosse  chevauchée ,  les  compagnies  d'un  lez  et 
les  seigneurs  d'autre ,  qui  s'en  revinrent  tout 
par  accord  devers  le  prince  en  la  ville  d'Angou- 
léme ,  qui  leur  fit  gr^nd'chère.  Or  étoient  reve- 
nus aussi  de  la  comté  de  Pierregord,  un  petit 
en  devant,  le  comté  de  Cantebruge  et  le  comte 
de  Pennebroch ,  messire  Jean  de  Montagu  et  tous 
les  autres. 

Or  vous  parlerons  des  compagnies  et  gens 
d'armes  qui  partis  étoient  de  monseigneur  Jean 
Ghandos ,  comment  ils  persévérèrent. 

GHAPITRE  GGLXXVIU. 

Gomment  les  Compagnies  anglescbcs  prirent  le  cbâtel  de  Relie- 
perche  en  Boarbonnois  et  la  mère  do  diic  de  Bourbon  qui 
étoit  dedans,  et  aussi  le  châtel  de  Sainte-Sévdre. 

Entre  les  compagnons  avoit  là  trois  écuyers 
de  la  terre  du  prince,  grands  capitaines  des 
compagnies  et  hardis  et  apperts  hommes  d'ar- 
mes durement,  grands  aviseurs  et  écheleurs  de 
forteress^  Si  appeloit-on  l'un  Ortinge,  l'autre 
Bernard  de  Wiske  et  le  tiers  Bernard  de  la  Sale. 
Ges  trois  compagnons  ne  voulurent  mie  séjour- 
ner qu'ils  ne  fissent  parler  d'eux  et  aucun  ex- 
ploit d'armes.  Si  s'en  vinrent  avec  leurs  routes 
eux  refreschir  en  Limousin. 

En  ce  temps  en  étoit  sénéchal  et  gouverneur, 
de  par  le  prince ,  messire  Jean  d'Évreux.  Ges 
trois  dessus  dits  jetèrent  leurs  avis  à  prendre  en 
France  aucunes  forteresses  ;  et  regardèrent  que 
Belleperche  enfiourbonnois  étoit  un  beau  chàtel 
et  fort  ;  et  y  demeuroit  la  mère  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  la  roine  de  France.  Si  entendirent  par 
leurs  espies  que  la  bonne  dame  étoit  là  seule  en- 
tre ses  gens,  et  n'avoit  audit  château  point  trop 
grand'garde;  encore  le  châtelain  du  lieu  alloit 
et  venoit  souvent  hors,  et  n'en  étoit  point  trop 
soigneux  de  le  garder.  Ges  compagnons  et  une 
partie  des  leurs ,  ceux  qu'ils  vouldrent  élire ,  ce 
sommeiUèrei^t  point  trop  sur  leur  entente ,  mais 
chevauchèrent  un  jour  et  une  nuit  et  vinrent 
sur  l'ajourner  à  Belleperche,  et  l'échellèrent  et 
prirent,  et  madame  la  mère  de  la  roine  de  France 
qui  étoit  dedans ,  et  fut  leur  ce  qu'ils  trouvèrent 
dedans.  Si  regardèrent  que  la  forteresse  étoit 
belle  et  bonne  et  en  gras  pays,  et  dîr^t  qu'ils 
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la  tiendroient  contre  tout  homme.  Encore  en 
cette  propre  nuit  ils  prirent  une  autre  forteresse 
qui  s'appeloit  Sainte-Sévère  ^ ,  sur  les  marches 
de  Limousin,  et  cette  donnèrent-ils  à  monsei- 
gneur Jean  d'Évreux. 

G;s  nouvelles  furent  tantôt  sçues  en  France, 
que  Belleperche  étoit  prise  et  emblée  des  Anglois, 
et  la  mère  de  la  roine  de  France  dedans.  Si  en 
fut  le  roi  fortement  courroucé,  et  aussi  furent 
la  roine  et  le  duc  de  Bourbon;  mais  amender  ne 
le  purent  quant  à  cette  fois. 

En  ce  temps  fut  élu  en  France  pour  être  Tun 
des  maréchaux  des  guerres  messire  Louîs  de 
Sancerre^,  vaillant  homme  et  hardi  chevalier 
durement.  Encore  vivoit  messire  Ârnoul  d'Au- 
drehen;  mais  il  étoilsi  vieux  et  si  froissé  d'armes 
et  de  travail  du  temps  passé,  que  bonnement 
aider  ne  se  pouvoit  ni  plus  embesogner  de  Tof- 
fîce;  mais  encore  s'armoit-il  volontiers  quand  il 
venoit  à  point. 

Or  vous  parlerons  un  petit  des  besognes  de 
Picardie ,  aussi  bien  que  nous  vous  avons  parlé  de 
celles  des  4ointaines  marches,  et  d'une  grand'as- 
semblée  qui  fut  faiteàlournehen^ 

CHAPITRE  CCLXXIX. 

Comment  le  roi  de  France  fit  faire  grand  appareil  de  oeft  pour 
envoyer  en  Angleterre  ;  et  comment  le  duc  de  Lancaatre , 
k  graud'foUon  de  gens  d'armes,  arrita  à  Calais. 

Le  roi  de  France,  toute  cette  saison  d*été,  avoit 
fait  très  grand  appareil  de  nefs,  de  barges  et 
de  vaisseaux,  sur  le  port  de  Harefleu  et  sur  la 
rivière  de  Saine,  entre  Rouen  et  Harefleu,  et 
avoit  intention  d'envoyer  en  Angleterre  une  ar- 
mée si  grand  et  si  étoffée  de  toutes  bonnes  gens 
d'armes,  de  chevaliers  et  d'écuyers,  desquels 
messire  Philippe  son  frère,  duc  de  Bourgogne, 
seroit  chef  et  gouvei  néur,  ainsi  que  pour  tout 
détruire  en  Angleterre.  Et  se  tenoit  et  séjoui^ 
noit  proprement  le  roi  de  France  en  la  cité  de 
Rouen,  pour  mieux  entendre  à  ses  besognes;  et 
alloit  toutes  les  semaines  deux  ou  trois  fois  voir  la 
navie,et  avoit  à  ce  très  grand'affect  ion.  Avec  tout 
ce,  son  mandement  éioit  si  grand  et  si  étendu 

'  Sainte-Sévère ,  bourj;  du  Berry,  situé  siu*  Tlndre,  un 
peu  au-dessus  de  l^  Châtre. 

*  Il  parait  que  l^uis  de  Sancerre  avait  été  pourvu  de  la 
r^iarjîe  de  maréchal  de  Fratire  dès  le  20  juin  de  Tannée 
prtwjdeuie,  *ur  la  deuùssiou  d'Anioul  d'Audenehaui. 


par  tout  son  royaume,  que  là  environ  Rouen ^ 
en  Veguesin  et  en  Beauvoisin  veooient  et 
apleuvoient  gens  d'armes  tous  les  jours  que 
merveilles  seroit  à  penser.  Et  toujours  se  fai- 
soient  et  approchoient  les  pourvéances  ea  celle 
navire  si  grandes  et  si  grosses  comme  ce  fut  pour 
aller  en  Castille  ou  Portingai.  Mais  le  sire  de 
Cliçou,  qui  étoit  un  des  espéciauxdu  conseil  do 
roi ,  ne  s'y  accerdoit  pas  bien  et  déconseilloit  au 
roi  à  tant  de  nobles  de  son  royaume  aller  eo 
Angleterre  et  y  faire  guerre,  comme  les  Angkm 
étoient  de  passer  la  mer  et  de  venir  en  France; 
et  alléguoit  à  ce  assez  de  raisons ,  ainsi  que  dl  qui 
mieux  connoissoit  la  condition  et  la  nature  des 
Anglois  et  Tétat  du  pays  d^Angleterre  quenurait 
d^autres.  Nonobstant  ce,  on  ne  pouvoit  briser  le 
propos  du  roi  ni  d'aucuns  de  son  conseil ,  que 
cette  armée  ne  partesist. 

Le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  le  duc  de  Lan* 
castre,  et  plusieurs  de  leur  conseil,  étoient  assez 
avisés  et  informés  de  cette  armée ,  et  comment  les 
François  les  dévoient  venir  voir  et  guerroyer  en 
leur  pays,  de  la  quelle  chose  ils  étoient  tout 
joyeux:  et avoient  pourvus  tes  passages,  les  ports 
et  les  havres  sur  mer  à  rencontre  de  Ponthieu  et 
de  Normandie  pour  eux  recueillir,  si  ils  venoient, 
bien  et  suffisamment  de  bonnes  gens  d'armes  et 
d'archers;  et  étoit  tout  le  royaume  d'Angleterre 
avisé  et  conforté  pour  combattre  les  François  si 
ils  venoient.  Et  eut  adoncques  le  roi  d'Angleterre 
conseil  et  volonté  d^envoyer  son  fils  le  duc  de 
Lancastre ,  atout  une  charge  de  gens  d'armes  et 
d'archers,  en  la  ville  'de  Calais.  Si  ordonna  et 
nomma  proprement  le  roi  ceux  qui  iroient  avec- 
ques  lui  ;  le  comte  de  Satlebery,  le  comte  de 
Warvich,  messire  Gautier  de  Mauny,  le  seigneur 
de  Ros ,  monseigneur  Henry  de  Persy,  le  sire  de 
Basset,  Iç  sire  de  Willebi,le  seigneur  de  la 
Ware,  le  seigneur  de  la  Poule,  monseigneur 
Thomas  de  Grantson,  messire  Alain  de  Bouke- 
selle,  monseigneur  Richard  Sturry  et  plusieurs 
autres;  si  étoient  six  cents  hommes  d'armes  et 
quinze  cents  archers.  Si  vinrent  les  dessus  dits 
en  la  ville  de  Douvres  et  là  environ,  et  puis  pas- 
sèrent quand  leur  navire  fut  toute  prête  et  Ss 
eurent  vent  à  volonté,  et  arrivèrent  en  la  forte 
ville  de  Calais  <  :  si  issireut  hors  de  leurs  vais- 


^  Le  duc  de  L.aDcastre  passa  en  France  vers  la  féie  de  U 
^alivité  de  la  Vierçe  suivant  ia  Chronique  de  1  boisas 
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ieaux  et  en  mirent  petit  â  petit  toutes  leurs  gar- 
nisons hors  et  se  herbergèrent  tous  en  la  dite 
viUe. 

En  œlle  saison  avoit  le  roi  d'Angleterre  escript 
et  prié  espécialement  messire  Robert  de  Namur 
qu'il  le  voulsist  servir,  sa  guerre  feisant,  à  toute  sa 
charge  de  gens  d  armes.  Le  dit  messire  Robert, 
qui  toujours  avoit  été  bon  Ânglois  et  loyal,  avoit 
répondu  qu*il  seroit  appareillé  sitôt  que  on  le 
manderoit  et  qu'il  sauroit  que  le  roi  ou  un  de 
ses  enfans  seroit  à  Calais ,  ou  trait  sur  les  champs 
pour  chevaucher  sur  France.  Si  que,  si  très  tôt 
qu'il  entendit  que  le  duc  de  Lancastre  étoit  arrivé 
à  Calais,  il  semonni  tous  ses  compagnons  et  ceux 
dont  il  vouloit  être  aidé  et  servi,  et  fit  tout  son 
harnois  appareiller  moult  efTorcément,  ainsi 
comme  à  lui  appartenoit. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  de  Poitou. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Gomment  le  châfel  de  la  Roche  sur  Yon  fût  rendu  aux  An^loit , 
et  comment  le  capitaine  du  dit  lieu  fût  mis  à  mort  par  ordre 
du  duc  d*Anjou. 

Vous  devez  savoir  que  quand  le  département 
fut  feit  des  barons  et  des  chevaliers  de  Guyenne 
qui  avoient  chevauché  en  Quersin  et  en  Rouer- 
gue ,  et  Chandos  le  héraut  eut  apporté  les  nou- 
velles du  prince,  ils  retournèrent  tous  par  un 
accord  en  la  ville  d'Angouléme,  où  ils  trouvèrent 
le  prince  qui  les  reçut  moult  liement.  En  petit 
devant  ce  étoit  retourné  lecomtedeCantebruge, 
le  comte  de  Pennebroch  et  leurs  gens ,  après  le 
conquét  de  Bourdiile,  si  comme  ci-dessus  est  dit 
et  contenu.  Si  se  coi^ouirent  et  firent  grandïéte 
ces  seigneurs  et  ces  barons ,  quand  ils  se  retrou- 
vèrent tous  ensemble,  et  se  avisèrent  et  conseil- 
lèrent où  ils  se  trairoient ,  pour  mieux  exploiter 
leur  saison.  Si  regardèrent  que,  sur  les  marches 
d'Anjou,  avoit  un  beauchàteau  et  fort,  qui  se  te- 
noit  du  ressort  d'Ai^ou ,  lequel  on  appeloit  la 
Roche  sur  Yon  ^  et  dirent  tous  et  avisèrent  qu'ils 
se  trairoient  celle  part  et  y  mettroient  le  siège , 
et  le  conquerroient  si  ils  pouvoient.  Si  ordonnè- 
rent leurs  besognes  en  telle  instance,  et  mirent 

Otierbourne ,  et  Walsingbam  ;  mais  les  Chroniques  de 
France  supposent  qu'il  était  arrivé  à  Calais  au  plus  tard 
vers  le  milieu  du  mois  d'aoAt. 

^  La  Roche-sur-Yon  est  en  Poitou ,  à  une  trop  grande 
distance  de  l'Anjou  pour  que  Froissarl  ait  pu  dire  avec 
ciaciiitide  qu'il  est  situé  sur  la  frontière  de  ceue  province. 


I  au  chemin  y  et  se  trairent  tous  de  celle  part.  Eri< 
core  leur  revinrent  depuis  tous  les  barons  et 
chevaUers  de  Poitou ,  monseigneur  James  d'An- 
delée,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Partenay,  mes- 
sire Louis  de  Harecourt,  messire  Guichard  d'An- 
gle, le  sire  dePoyane,  le  sire  de  Tonnai-Bouton, 
messire  Geffroyd'Argenton,  monseigneur  Mau- 
brun  de  Linières  et  le  sénéchal  de  la  Rochelle, 
messire  Thomas  de  Percy  ^  Si  se  trouvèrent 
ces  seigneurs  et  ces  gens  d'armes  grandToison, 
quand  ils  furent  revenus  tous  ensemble,  plus  de 
trois  mille  lances.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  devant  ledit  chàtel  de  la  Roche  sur  Yon 
qui  étoit  beau  et  fort  et  de  bonne  garde,  et  bien 
pourvu  de  bonnes  pourvéances  et  d'artillerie.  Si 
en  étoit  capitaine,  de  par  le  duc  d'Anjou ,  un 
chevalier  qui  s'appeloit  messire  Jean  Blondeau, 
et  qui  tenoit  dessous  lui  au  dit  cliàteau  moult  de 
bons  compagnons  aux  frais  et  dépens  du  dit  duc. 
Si  ordonnèrent  les  dessus  nommés  seigneurs  et 
barons  qui  là  étoient  leur  siège  par  bonne  ma- 
nière et  grand'ordonnance;  et  l'environnèrent 
tout  autour,  car  bien  étoient  gens  à  ce  faire;  et 
firent  amener  et  charrier  de  la  ville  de  Thouars 
et  de  la^i^ilé  de  Poitiers  grands  engins,  et  les 
firent  dresser  devant  la  forteresse,  et  encore 
plusieurs  canons  et  espringalles  qu'ils  avoient  de 
pourvéance  en  leur  ost  et  pourvus  de  long- 
temps et  usagés  de  mener.  Si  étoit  leur  ost  dur 
rement  plantureux  de  tous  vivres  ;  car  il  leur  en 
venoit  grandToison  du  Poitou  et  des  marches 
prochaines. 

Quand  messire  Jean  Blondeau  se  vit  ainsi  as- 
siégé et  appressé  de  tant  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes, car  là  étoient  presque  tous  les  barons  et 
chevaliers  d'Aquitaine,  et  ne  lui  apparoft  nul 
confort  de  nul  côté,  si  se  commença  à  effrayer; 
car  bien  véoit  que  les  seigneurs  qui  là  étoient  ne 
le  lairoient  jusques  à  temps  qu'ils  l'auroicnt  pri? 
par  force  ou  autrement.  En  l'ost  du  comte  de 
Cantebruge  et  de  monseigneur  Jean  Chandos  et 
des  barons  qui  là  étoient,  avoit  aucuns  chevaliers 
des  marches  de  Poitou  qui  bien  connoissoient  le 
dit  capitaine,  et  qui  l'avoient  accompagné  du 
temps  passé;  et  vinrent  iceux  jusques  aux  bar- 

^  La  qualité  de  sénéchal  de  La  Rochelle,  que  Froissart 
parait  dooner  ici  à  Thomas  de  Percy,  donne  lieu  à  cou- 
jeciurer  qu'il  s*est  trompé  plus  haut,  eu  faisant  deux  per- 
sonnâmes  difTéreus  de  ce  chevalier  et  du  séuéch;il  de  La 
Rochelle. 
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CHAPITRE  CCLXXXII. 


GcMnment  le  duc  de  Bourgogne  se  partit  de  Rooen  pour  venir 
oomlMittre  le  duc  de  Lancastre  ;  et  comnient  les  deux  ducs  «e 
logèreot  Tua  devaot  Taulreà  Tournebeu. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  venu  à  Calais, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  et  ses  gens  furent  un 
petit  refreschis  ^  si  ne  vouldrent  point  là  plenté 
séjourner  que  ils  ne  fissent  aucun  exploit  d'armes 
en  France.  Si  se  départirent  un  jour  ses  deux 
maréchaux,  à  bien  trois  cents  lances  et  autant 
d'archers,  et  passèrent  outre  Guines,  et  chevau- 
chèrent si  avant  que  ils  vinrent  jusques  outre  la 
rivière  d*Oske;  et  coururent  tout  le  pays  de  là 
environ,  et  prirent  leur  tour  vers  Tabbaye  de 
Ltques;  et  accuellirent  toute  la  proie, et  ramenè- 
rent à  sauveté  en  la  ville  de  Calais;  et  lende- 
main ils  firent  un  autre  chemin  et  vinrent  devant 
Boulogne ,  et  portèrent  moult  grand  dommage 
ail  plat  pays.  A  ce  donc  se  tenoit  le  comte  Guy 
de  Saint-Pol  et  messire  Galeran  son  fils  en  la 
cité  de  Térouenne ,  atout  grands  gens  d'armes  ; 
mais  point  n'en  issirent  contre  les  dits  Angloîs 
quand  ils  chevauchèrent ,  car  ils  ne  se  sentoient 
mie  assez  forts  pour  eux  combattre  ni  toUir  les 
champs.  Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France, 
qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Roqen ,  et  qui  là  avoit 
le  plus  grand  appareil  et  le  plus  bel  du  mondç, 
comment  le  duc  Lancastre  efforcément  étoit 
venu  et  arrivé  à  Calais ,  et  couroient  ses  gens 
tous  les  jours  en  France.  Quand  le  roi  et  son 
conseil  entendirent  ce,  si  eurent  nouvelles  ima- 
ginations. En  celle  propre  semaine  devolt  le 
duc  de  Bourgogne,  atout  sa  charge,  où  plus 
avoit  de  trois  mille  chevaliers ,  entrer  en  mer 
pour  aller  en  Angleterre.  Là  regardèrent  le  roi, 
les  prélats  et  son  conseil,  qu'il  étoit  mieux  séant 
et  appartenant,  au  cas  que  on  sentoit  et  savoit 
les  Anglois  pardeçà  la  mer,  les  venir  combattre 
et  requérir  que  d'aller  en  Angleterre.  Si  fut 
tout  le  premier  propos  brisé,  et  cil  arrêté  et  signi- 
fié parmi  l'ost  des  François,  que  chacun  se  délo- 
geât de  Rouen  et  de  là  environ,  au  plustôt  qu'il 
pourroit ,  et  se  appareillât  et  avançât  de  venir 
devers  la  ville  de  Calais  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  du  commandement  du  roi,  car  on  vou- 
loit  aller  combattre  les  Anglois  pardeçà  la 
mer.  Adonc  vissiez  gens  d'armes  réjouir  et  appa- 
reiller. Ce  fut  tantôt  tout  tourné  et  délogé;  et  se 
mirent  à  voie  chacun  qui  mieux  pouvoit.  Le  duc 


de  Bourgogne  atout  son  arroy  se  mit  à  chemin , 
et  prit  son  adresse  pour  venir  passer  la  rivière 
de  Sonune  au  pont  d'Abbeville,  et  fit  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  à  Montreuil  sur  mer  et  là 
environ,  à|Iesdin  et  à  Saint-Pol;  et  sur  celle 
marche  attendirent  les  François  l'un  Tautre.  Là 
étoient  venues  les  nouvelles  au  duc  de  Lancastre 
que  les  François  approchoient  fort  pour  eux 
venir  combattre  :  de  quoi  le  duc  de  Lancastre,  à 
toutes  SCS  gens,  étoit  issu  de  Calais  et  venu  loger 
et  prendre  terre  eu  la  vallée  de  Toumehen. 
Guères  ne  demeura  après  ce  qu'il  fut  là  venu , 
que  cil  gentil  chevalier,  messire  Robert  de  Na- 
mur,  en  grand  arroi  le  vint  servir  à  cent  lances  de 
bien  bonnes  gens  d'armes  et  foison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  en  sa  compagnie.  De  sa  venue  fut 
le  duc  de  Lancastre  moult  réjoui  et  lui  dit  : 
«(Mon  bel  oncle,  vous  nous  êtes  le  bien-venu; 
on  nous  donne  à  entendre  que  le  duc  de  Bour- 
gogne approche  fort  et  nous  veut  combattre.  » 
— «Sire,  répondit  messire  Robert,  Dieu  y  ait 
part  :  si  le  verrons  volontiers.» 

Là  se  logèrent  moult  faiticementet  arréement 
les  Anglois  droit  au  val  de  Toumehen,  et  se 
fortifièrent  de  bonnes  haies  au  plus  faible  lez  de 
leur  ost.  Et  tous  les  jours  leur  venoient  vivres 
et  pourvéances  de  Calais ,  et  si  couroient  leurs 
coureurs  en  la  comté  de  Guines,  qui  en  conque^ 
roient;  roaisc'étoit  petit,  car  tout  le  plat  pays 
de  là  environ  étoit  perdu  et  avoit-on  tout  mis 
dedans  les  forteresses* 

Or  vint  le  duc  de  Bourgogne  et  sa  grande 
chevalerie.  Si  se  logea  sur  le  mont  de  Toume- 
hen ;  et  commandèrent  ses  maréchaux  à  loger 
toutes  gens  d'armes  à  rencontre  des  Anglois. 
Si  se  logèrent  les  dits  François  bien  et  ordon- 
nément  tantôt  et  sans  délai  ;  et  comprenoit  leur 
logis  moult  grand'foison,  et  bien  y  avoit  raison: 
car  je  ouïs  donc  recorder  pour  certain  que  le 
duc  de  Bourgogne  eut  là  avecques  lui  quarante 
cents  chevaliers;  considérez  donc  si  le  remenant 
n  étoit  point  grand.  Et  se  tinrent  là  un  grand 
temps  Tun  devant  l'autre  sans  rien  faire  ;  car 
le  duc  de  Bourgogne,  combien  qu'il  fût  le  plus 
fort,  et  qu'il  vtt  de  bonnes  gens  d'armes  sept 
contre  un,  si  ne  vouloit-il  point  combattre  sans 
l'ordonnance  et  congé  du  roi  son  frère,  qui  n'a- 
voit  mie  adonc  conseil  de  ce  faire.  Et  sachez  de 
vérité  que  si  les  François  se  fussent  tra'ts  avant 
pour  combattre,  les  Anglois  ne  les  eussent  point 
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et  avisés  pour  eux  recevoir,  et  avoient  tous  leurs 
courois  ordonnés ,  et  savoit  chacun  quelle  chose 
il  devoit  faire  si  ils  traioient  avant  :  mais  pour 
ce  qu'ils  étoient  petit  et  en  lieu  fort ,  ils  ne 
vouloient  point  partir  nicement  de  leur  avan- 
tage. Si  venoient  bien  souvent  aucuns  compa- 
gnons escarmoucher  aux  François  :  une  heure 
y  perdoient ,  autre  heure  ils  y  gagnoient,  ainsi 
que  les  aventures  aviennent  souvent  en  tels  faits 

d'armes. 

En  ce  temps  étoît  le  comte  Louis  de  Flandre 
moult  enclin  à  Thonneur  et  prospérité  du  duc 
de  Bourgogne  son  fils,  et  se  tenoit  en  une  belle 
maison  de-lez  Gand  que  nouvellement  a  voit  fait 
édifier.  Si  oyoit  souvent  nouvelles  du  dit  duc,  et 
le  duc  de  lui ,  par  messagers  allans  et  venans  ; 
et  bien  conseilloit  le  dit  comte  à  son  fils ,  pour 
son  honneur,  qu'il  ne  passât  point  outre  Tor- 
donnance  du  roi  son  frère  ni  de  son  conseil. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  des  loin- 
taines marches  ;  car  les  chevaliers  et  les  écuyers 
y  avoient  plus  souvent  à  faire ,  et  y  trouvoient 
des  aventures  plus  souvent  qu'ils  ne  fissent  au- 
tre part,  pour  les  guerres  qui  étoient  plus 
chaudes. 

CHAPITRE  CCLXXXIII. 

Comment  Jean  ChandM  fit  moult  de  maax  an  pays  d'Anjon  ; 
et  comment  il  gâta  et  exilla  la  terre  du  Tioomte  de  Rocbe- 
cboiiart ,  excepté  les  fbrtensiet. 

Le  terme  pendant  que  cette  chevauchée  fut 
faite  à  Tournehen  et  là  environ  ,  avinrent  en 
Poitou  aucuns  f^its  d'armes  qui  ne  sont  mie  à 
oublier  ;  car  mcssire  Jean  Chandos ,  qui  étoit 
sénéchal  de  Poitou  et  tm  très  hardi  et  vaillant 
chevalier,  et  qui  très  grand  désir  avoil  de  trou- 
ver les  François  et  combattre,  ne  vouloit  point 
plenté  séjourner.  Si  mit,  pendant  cequ'il  se  (enoit 
à  Poitiers,  une  chevauchée  sus  de  gens  d'armes, 
Auglois  et  Poitevins ,  et  dit  qu'il  vouloit  che- 
vaucher en  Ai^ou  et  revenir  en  Touraine,  et  voir 
les  François  qui  se  tenoîent  sur  les  frontières. 
Tout  son  piopos  et  sa  chevauchée  il  signifia  au 
comte  de  Pennebroch,  qui  se  tenoit  en  garnison 
atout  deux  cents  lances  à  Mortagne  sur  mer. 
Le  comie  de  Pennebroch  de  ces  nouvelles  fut 
moult  réjoui,  et  volontiers  y  fût  allé;  mais  ses 
gens  et  aucuns  clievalicrs  de  son  conseil  lui  bri- 


sèrent son  propos  et  lui  dirent  :  c  Monsdi;»; 
vous  êtes  un  jeune  seigneur  et  un  sireèparte 
si  vous  vous  mettez  maiatenant  en  k  ooêj^ 
gnie  et  en  la  route  de  ines8ire*Jean  Cbaii^ 
il  en  aura  la  voix  et  la  renommée ,  et  tmi) 
serez  jà  nommé,  fors  que  son  compaîn:iiM 
mieux  que  vous,  quiètes  un  grand  sire  et  dekMI 
extraction ,  que  vous  lassiez  votre  fait  I  )g 
et  laissiez  faire  Chandos,  qui  n'est  que  obM^ 
lier  au  regard  de  vous ,  le  sien  à  part.  iGeiii 
rôles  et  autres  refroidirent  si  le  comte  de  te 
nebroch  qu'il  n'y  eut  nulle  volonté  SAt.i 
s'excusa  devers  messire  Jean  Chandos.  Vmu 
ne  voull-il  mie  briser  son  emprise,  mab  tàm 
assemblée  à  Poitiers  bien  et  ordonnéiDCiil,tf 
s'en  partit  atout  trois  cents  lances ,  dienin 
et  écuyers ,  et  deux  cents  archers.  Et  U  foRi 
messire  Thomas  de  Persy,  messfare  Etienne  è 
Cousenton  ,  messire  Richard  de  PontdBrÉi, 
messire  Eustache  d'Aubrecicourt ,  mesntl* 
chard  Tanton  ,  mcssbre  d'Angouses, 
Tliomas  Banastre,  messire  Jean  Trivet, 
Guillaume  de  Montendre,  messire  Maobniè 
Linières,  messire  GefFroy  d' Argenton  et  |b> 
sieurs  autres.  Si  chevauchèrent  ces  gensd*m 
et  ces  archers,  arréemcnt  et  hardiment  et p 
bonne  ordonnance,  ainsi  que  pour  fàjre  ungni 
fait,«et  trépassèrent  en  Poitou  ,  et  entrèrent  a 
Anjou.  Si  très  tôt  que  ils  s^  trouvèrent,  ibe» 
mencërent  à  loger  sur  le  pays  et  à  envoyer  kn 
coureurs  devant  ardoir  et  exiller  le  plat  payiS 
firent  encedit  bon  pays  et  gras  d'Anjou  ces  gs 
d  armes  moult  d'ennuis  et  de  maux  ;  et  ml  s 
leur  en  vint  audevant  ;  et  y  séjournèrent  pinit 
quinze  jours ,  et  espécialement  en  un  panfi 
est  durement  bon  et  plantureux,  que  on  ippft 
Loudunois.  Et  puis  se  mirent  au  retour  ctfe 
Anjou  et  Touraine  et  tout  contre  val  la  riiftt 
de  Creuse  ;  et  entrèrent  messire  Jean  Cbaaii 
et  ses  gens  en  la  terre  du  vicomte  de  RodK- 
chouart,  et  Fardirent  et  gâtèrent  malenxoltf 
n'y  laissèrent  rien,  fors  les  forteresses,  (p 
tout  ne  fût  exillé  ;  et  furent  devant  la  ville  è 
Rochechouart  et  Tassaillirent  de  grand'fiirei* 
mais  rien  n'y  conquirent ,  car  il  y  avoit  deà* 
bonnes  gens  d'armes,  des(iucls  Thibaut  do  M 
et  Alliot  de  Calais  étoient  capitaines  ;  si  la  gr 
dèrent  de  blâme  et  de  prendre. 

Si  passèrent  outre  les  dits  Anglois  et  viortit 
à  Chaiivigny.  Là  entendit  messire  Jean  Ghandai 
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que  If  maréchal  df  France  messire  Louis  de 
Sancerre  et  gens  d*annes,  étoient  en  la  Haie  en 
TcNiraine.  Si  eut  très  grandVoIonté  d'aller  celle 
part,  et  signffli  son  intention  moult  hâtivement 
au  comte  dePennebroch ,  en  lui  priant  qu'il  voul- 
sist  être  et  aller  avec  lui  devant  la  Haie  de'Tou- 
raine,  et  qu'il  le  trouveroit  à  Ghâteauleraut.  Si 
fiit  Chandos  le  héraut  noncierre  et  porteur  de 
ce  message,  et  trouva  ledit  comte  dePennebroch 
à  Mortagne  sur  mer,  qui  là  faisoit  son  amas  et 
son  assemblée  de  gens  d'armes,  et  vouloit  faire, 
ainsi  qu'il  apparoit ,  une  chevauchée.  Si  s'eicusa 
encore  le  dit  comte  par  l'information  de  ses 
gens  et  de  son  conseil,  et  dit  qu'il  n'y  pouvoit 
être. 

Au  retour  que  le  héraut  fit,  il  trouva  son 
maître  et  ses  gens  à  Ghâteauleraut.  Si  lui  dit  ré- 
ponse de  son  message.  Quand  messire  Jean 
Chandos  entendit  ce,  si  fut  tout  mélencolieux, 
et  connut  tantôt  que  par  orgueil  et  présomption 
le  comte  laissoit  ce  voyage  à  faire:  si  répondit  à 
ces  paroles  et  dit  :  «  Dieu  y  ait  part.  DEt  donna 
là  â  la  plus  grande  partie  de  ses  gens  congé  et 
les  départit ,  et  il  même  retourna  en  la  cité  de 
Poitiers. 

CHAPITRE  CCLXXXIV.     ^ 

Commcot  metsire  Louit  de  Sancerre  tnrprit  le  comte  de  Pen- 
nebroch  et  lei  gens  et  en  ocdt  grand'qnantité  ;  et  comment 
le  dit  comte  ftit  assiégé  en  une  forte  maison. 

Or  vous  conterons  du  comte  Jean  de  Penne- 
broch  quelle  chose  il  fit.  Si  très  tôt  comme  il  put 
savoir  que  messire  Jean  Chandos  fut  retrait  à 
Poitiers,  et  qu'il  eut  donné  à  ses  gens  congé,  il 
mit  sa  chevauchée  sus ,  où  bien  avoit  trois  cents 
lances  Anglois  et  Poitevins,  et  se  partit  de  Mor- 
tagne;  et  encore  y  eut  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  Poitou  et  de  Xaintonge,  qui  avoient 
été  avecques  Chandos ,  qui  se  remirent  en  sa 
route.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes,  des 
quds  le  comte  de  Pennebroch  éloit  chef  et  sou* 
verain,  et  passèrent  parmi  Poitou,  et  prirent  à 
l'adresse  ce  propre  chemin  que  messire  Jean 
Chandos  et  ses  gens  avoient  (ait;  et  entrèrent 
enAnjou,et  parardirent  et  exillèrent  du  plat 
pays  grand'foison,  que  les  premiers  en  avoient 
laissé,  qui  s'étoit  rançonné ,  et  se  reposèrent  et 
refreschirent  en  ce  pays  de  Loudunois;  et  puis 
reprirent  leur  adresse  et  s'en  vinrent  en  la  terre  I 


du  vicomte  de  Rocfaechouart,  où  ils  firent  grand 
dommage» 

Les  François  qui  se  tenoient  es  garnisons 
françoîses  Sur  les  marches  de  Poitou,  de  Tou* 
raine  et  d'Anjou ,  où  moult  avoit  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'armes,  entendirent  et  sçurent 
la  vérité  de  ces  deux  chevauchées,  comment  par  ' 
orgueil  le  comte  de  Pennebroch ,  qui  étoit  un 
jeune  homme,  n'avoit  voulu  venir  en  la  compa- 
gnie de  messire  Jean  Chandos  :  si  se  avisèrent 
qu'ils  le  mettroient  jus  s'ils  pouvoient,  et  seroit 
ce  trop  plus  aisément  que  le  dessus  dit  messire 
Jean  Chandos.  Si  firent  un  mandement  secrète- 
ment de  toutes  les  garnisons  de  là  environ  ;  et 
se  fit  chef  messire  Louis  de  Sancerre,  maréchal 
de  France.  Si  s'avalèrent  ces  gens  d'armes  de 
nuit  tout  secrètement  en  la  Roche  de  Posoy  en 
Poitou  1  qui  étoit  françoise.  Là  étoit  messire 
Robert  de  Sancerre,  cousin  au  dit  maréchal, 
messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Bueil , 
messire  Guillaume  des  Bordes,  messire  Louis 
de  SaintJulien,  et  Kerauloet  le  Breton  ;  et  étoient 
bien  sept  cents  combattans. 

Le  comte  de  Pennebroch  avoit  pris  son  re- 
tour et  étoit  rentré  en  Poitou  et  parars  toute  la 
terre  du  vicomte  de  Rochechouart.  En  sa  com- 
pagnie étoieni!  messire  Baudouin  de  Franville, 
sénéchal  de  Saintonge,  messire  Thomas  de 
Percy,  messire  Thomas  le  Despensier,  messire 
d'Angouses,  messire  Jean  Orsuich,  messire  Jean 
Harpedaine,  messire  Jacques  de  Surgères,  mes- 
sire Jean  Courson ,  messire  Thomas  de  Saint-Au- 
bin, messire  Robert  Tinfort,  messire  Simon  Hou- 
sagre,  messire  Jean  de  Mortaing,  messire  Jean 
Couchet  et  plusieurs  autres.  Si  chevauchèrent 
ces  Anglois  et  Poitevins  sans  nul  esmay  ;  et  n'a 
voient  encore  oui  nouvelles  de  nuls  gens  d'ar- 
mes, et  s'en  étoient  rentrés  atout  grand  pillage 
et  grand  avoir  en  Poitou.  Si  vinrent  un  jour,  de 
haute  nonne,  loger  en  un  village  que  on  appelle 
Puirenon ,  ainsi  comme  ceux  qui  cuidoient  être 
tous  assurés.  Et  si  comme  leurs  varlets  enten- 
dolent  à  estaUer  leurs  chevaux ,  et  appareiller 
à  souper,  lors  vinrent  ces  François,  qui  savoient 
bien  leur  convine,  tous  avisés  de  ce  qu'ils  dé- 
voient faire;  et  entrèrent  en  ce  village  de  Puire- 
non ,  les  lances  abaissées,  en  écriant  leurs  cris 

>  La  Roctae-Potay  est  en  Touraine,  rar  la  frontière  du 
Poitou. 
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c Notre-Dame!  Sancerre!  au  maréchal!»  et  puis 
commencèrent  à  abattre  et  à  découper  gens  par 
les  rues  et  dedans  leurs  hôtels.  Le  cri  et  la  noise 
commença  tantôt  à  élever,  et  gens  à  entrer  en 
très  grand  efFroi  ;  car  ils  étoient  soudainement 
surpris. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Pennebroch, 
à  monseigneur  Thomas  dePercy,  à  monseigneur 
Baudouin  de  Franville  et  aux  autres  chevaliers, 
que  c'étoient  les  François  qui  les  avoient  envahis 
et  assaillis.  Si  furent  tantôt  ces  seigneurs  et  leur 
gens  appareillés ,  et  se  trairent  hors  de  leurs 
hôtels,  et  se  commencèrent  à  recueillir  ensend)le  ; 
mais  ils  n'y  purent  tous  venir;  car  la  force  des 
François  fut  là  si  grande  que  les  Anglois  et  Poi- 
tevins d'un  côté  ne  les  purent  souffrir  ;  et  en  y 
eut  à  celle  première  empainte,  que  morts  que 
pris ,  plus  de  six  vingt  ;  et  n'eut  le  comte  de  Pen- 
nebroch  et  aucuns  chevaliers ,  qui  là  étoient , 
plus  de  remède  ni  d'avis  fors  que  d'eux  retraire 
au  plus  tôt  qu'ils  purent,  en  une  plate  maison  de 
templiers,  séant  tout  au  sec,  et  tant  seulement 
fermée  en  pierres.  Là  se  recueillirent,  boutèrent 
et  enfermèrent  ceux  qui  y  purent  venir  à  temps. 
Tout  le  demeurant  y  furent  morts  et  pris,  et  la 
plus  grand'partie  de  leir  harnois  et  de  leurs 
chevaux  perdus ,  et  perdit  le  dit  comte  de  Pen- 
ncbroch  toute  sa  vaisselle. 

Les  François,  qui  les  poursuivoient  de  près, 
entendirent  que  ils  étoient  là  recueillis  et  enclos  ; 
si  en  furent  tous  joyeux,  et  dirent  entre  eux  :  «  Ils 
ne  nous  peuvent  échapper  ;  tous  seront  nôtres. 
Nous  leur  ferons  chèrement  comparer  les  dom- 
mages qu'ils  ont  faits  en  Anjou  et  en  Touraine.  » 
Donc  se  trairent  devers  celle  maison  moult  or- 
donnément  et  trop  bien  appareillés,  et  en  grand'* 
volonté  pour  assaillir.  Quand  ils  furent  là  venus, 
il  étoit  heure  de  remontée  :  si  regardèrent  le  dit 
chàtel  devant  et  derrière,  et  considérèrent  assez 
que  il  étoit  bien  prenable.  Si  le  commencèrent  à 
assaillir  durement  et  aigrement,  et  eut  là  foite 
mainte  belle  appertise  d'armes;  car  les  François 
étoient  grand'fbison  et  bonnes  gens;  si  assail- 
loient  en  plusieurs  lieux,  et  donnoient  le  comte 
de  Pennebroch  et  ses  gens  moult  à  faire  aux 
François  ;  et  les  Anglois,  qui  n'étoient  pas  grand'- 
foison,sepenoient  moult  de  bien  faire  la  besogne 
et  d'eux  défendre  ;  car  il  leur  touchoit.  Si  y  eut 
ce  jour  aucunes  échelles  dressées  et  compagnons 
aventureux  montans  amont .  les  pavais  sur  leurs 


tètes,  pour  eux  eontr^^arder  des  pierres  et  do 
trait;  et  quand  ils  venoient  tout  amont,  iisn's- 
voient  rien  fait;  car  ils  trouvoient  bieo  à  qui 
parler,  gens  d'armes,  chevaliers  et  éouyente* 
Dans  lances  et  épéas  en  leurs  mains,  qui  les  oon- 
battoient  vaillamment  main  à  main,  et  qui  la 
faisaient  descendre  plus  tôt  qu'ils  ii*étoient  mon- 
tés. Avec  tout  ce,  il  y  avoit  archers  d'Angletcnt 
entrelardés  entre  ces  gens  d'armes ,  àdeux  pieds 
tous  droits  sur  le  mur,  et  traioient  assez  ounie- 
ment;  lequel  trait lesFrançois qui  étolentdenooi 
et  assaillans  ressoingnoient  moult.  En  cet  effroi, 
assaut  et  riote  ils  furent  jusqu'à  la  nuit,  que  ki 
François,  qui  étaient  tous  lassés  et  travaillés  d'as- 
saillir et  de  combattre,  se  retrairent  et  sonnèrent 
leurs  trompettes  de  retrait,  et  dirent  qu1ls  en 
avoient  assez  fait  pour  ce  jour,  jusques  an  matin 
que  de  rechrf  on  les  viendroit  assaillir.  Tout 
considéré,  entre  eux  disoient  les  François  :  t Ils 
ne  nous  peuvent  échapper  ni  éloigner  qu'ik  ne 
soient  nôtres;  car  nous  les  tenons  pour  enclos  et 
affamés.  ]>  Si  s'en  vinrent  en  leurs  Ic^is  lies  et 
joyeux ,  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient,  et 
firent  grand  guet  par  devant  la  dite  maison  de 
Puirenon,  pour  être  mieux  assurés  de  leuraF 
faire,  etquècesApglois  ne  vuidassent  et  s'en  al- 
lassent par  nuit 

CHAPITRE  CCLXXXV. 

Comment  le  comte  de  Pennebroch  envoya  un  sien  écayer , 
enriron  minuit ,  i  Poitiers ,  pour  avoir  secours  de  meisirt 
JeanCbaados. 

Vous  devez  bien  croire  et  savoir  de  vérité  que 
les  seigneurs,  premièrement  le  comté  de  Penne* 
broch  et  les  chevaliers  qui  là  étoient  assis  et 
enclos  de  leurs  ennemis  dedans  l'hôtel  de  Pui- 
renon, n'étoient  mie  à  leur  aise,  car  Us  sentoient 
leur  fbrteresse,  qui  n'étoit  pas  trop  fbrie  pour 
durer  à  la  longue  encontre  de  tant  de  bonnes 
gens  d'armes ,  et  si  étoient  mal  pourvus  d'artil- 
lerie, qui  leur  étoit  un  grand  grief,  et  aussi  de 
vivres  ;  maïs  de  ce  ne  fiiisoient  nul  oodipte;  car 
au  fbrt  ils  jeùneroient  tnen  un  jour  et  une  nuit 
pour  eux  garder  si  mestier  étoit.  Quand  ce  vât 
en  la  nuit  qu'il  fisiisoit  brun  et  épais ,  ils  prièrent 
à  unécuyer,  appert  homme  d'annes,  en  qui  ils 
avoient  grand'fiance,  et  lui  dirent  qu'il  se  voulsisf' 
partir,  et  on  lui  feroit  voie  par  derrière ,  et  che- 
vauchât appertement ,  et  il  seroit  au  jour  à  Poi^ 
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tiers;  là  trouveroit-il  messire  Jean  Ghandos  et 
ses  compagnons;  si  leur  dit  comment  il  leur 
étoit,  et  que  encore  viendroit-il  bien  à  temps 
pour  eux  conforter  :  car  ils  se  tîendroient  bien 
encore  en  la  dite  maison  jusqu'à  nonne.  Lécuyer, 
qui  vit  le  grand  danger  où  il  et  tous  les  seigneurs 
éUûent ,  dit  que  il  feroit  volontiers  ce  message , 
et  encore  se  vanta-t-il  de  trop  bien  savoir  le 
chemin.  Si  se  départit  de  Thôtel  dessus  dit ,  en- 
Tiron  heure  de  minuit ,  quand  ceux  de  Tost  fu- 
rent apaisés ,  par  une  fausse  poterne ,  et  se  mit 
aa  chemin,  au  plus  droit  qu'il  put  et  qu'il  sçut, 
pour  venir  à  Poitiers  :  mais  tant  y  eut  que  onc- 
ques  celle  nuit  il  ne  put  ni  ne  sçut  tenir  voie  ni 
ckiemin,et  se  fourvoya,  et  fiit  grand  jour  ainçois 
qu'il  pût  entrer  en  la  voie  de  Poitiers.  Quand 
ce  vint  à  Taube  du  jour,  les  François  quiavoient 
ainsi  assis  les  Anglois  au  Puirenon  comme  vous 
oyez,  sonnèrent  leurs  trompettes  et  s'armèrent; 
et  dirent  et  regardèrent  entre  eux  qu'ils  assau- 
droient  en  la  froidure  du  jour,  car  ce  leur  étoit 
plus  profitable  que  la  chaleur  du  jour. 

Le  comte  de  Penuebroch  et  les  chevaliers  qui 
dedans  leur  endos  étoient ,  et  qui  toute  la  nuit 
point  dormi  n'avoient,  mais  de  ce  qu'ils  avoient 
pu  fortifiés  s'étoient,  de  pierres  et  de  bancs  que 
sur  les  murs  apportés  avoient,  sentirent  bien 
que  les  François  s'ordonnoient  pour  eux  venir 
assaillir.  Si  se  confortèrent  et  avisèreni  sur  ce. 
Devant  heure  de  soleil  levant,  une  bonne  espace^ 
furent  les  dits  François  tous  appareillés  et  or- 
donirës  pour  venir  assaillir,  et  leur  fut  conmiandé 
par  leurs  seigneurs  et  capitaines  de  se  traire 
avant.  Lors  s'en  vinrent  devant  le  dit  hôtel  par 
coanétabUes,et  entrèrent  de  rechef  en  grand'- 
volonté  en  Touvrage  de  leur  assaut  ;  et  trop  bien 
en  ce  commencement  s'en  acquitt^ent  et  firent 
leur  devoir.  Et  avoient  apporté  échelles;  si  les 
appuyoient  contre  le  mur  et  montoient  sus  à 
l'estrivée ,  armés  et  garnis  de  pavais  suffisam- 
ment ;  car  autrement  ils  n'eussent  pomt  duré  ; 
et  tenoient  à  honneur  et  à  grand  vasselage  celui 
qui  pouvoit  être  monté  premier  ;  aussi  étoit-ce 
vraiment  Là  n'étoient  mie  les  Anglois  oiseux  ni 
recrus  d'eux  défendre  ;  car  autrement  ils  eus^ 
sent  été  pris  :  mais  se  défendoient  si  vaillamment 
que  merveille  seroit  à  penser,  et  jetoient  piorres 
sur. ces  targes  et  bassinets,  parquoi  ils  les  rom- 
poient  et  efFondroient,  et  ennavroient  plusieurs 
et  Uessoient  bien  giMèvement  par  celle  défense. 


N'  on  ne  vit  oncques  gens  eux  si  vaillamment 
tenir  en  si  petit  fort  contre  tant  de  bonnes  gens 
d'armes.  Ainsi  fut  cil  assaut  continué  du  matin 
jusques  à  prime. 

CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Comment  le  comte  de  Pennebroch  envoya  encore  un  tien 
écayer  par  deven  meMîre  Jean  Chandos  ;  et  comment  le  dii 
meisire  Jean  Chandot  te  Tint  MoïKirir. 

Entre  prime  et  tierce  et  au  plus  fort  de  Tas- 
saut,  et  que  les  François  regrignoient  moult  de  i 
ce  que  tant  duroient  les  dits  Anglois ,  tant  qu'ils 
s'avançoient  durement  sans  eux  nullement  épar- 
gner, et  avoient  mandé  es  villages  de  là  environ 
qu*ils  apportassent  pics  et  boyaux  pour  ef1t)n- 
drer  le  mur,  et  c'étoit  ce  que  les  dits  Anglois 
doutoient  et  ressoignoient ,  le  comte  de  Penue- 
broch appela  de  rechef  un  sien  écuyer,  et  lui  dit  : 
a  Mon  ami,  montez  sur  mon  coursier  et  issez 
hors  par  derrière;  on  vous  fera  voie;  si  chevau^ 
chez  à  grand  exploit  devers  Poitiers  et  recordez 
à  monseigneur  Jean  Ghandos  l'état  et  le  danger, 
et  le  péril  où  nous  sommes,  et  me  reconmiandez 
à  lui  atout  ces  enseignes.  »  Lors  trait  un  annel 
d'or  de  son  doigt,  et  lui  dit  :  a  Donnez-lui  de  par 
moi ,  il  reconnottra  bien  ces  enseignes  qu'elles 
sont  vraies.  »  Le  dit  écuyer,  qui  tint  cette  affaire 
à  haute  honneur,  prit  l'annel,  et  monta  vitement 
sur  un  coursier  le  plus  appert'  de  laiens,  et  se 
départit  par  derri^e  pendant  ce  que  on  assail- 
loit,  car  on  lui  fit  voie;  et  se  mit  au  chemin 
devers  la  cité  de  Poitiers.  Et  toi]yours  duroit 
l'assaut  grand  et  fort  ;  et  assailloient  François 
merveilleusement  bien  ;  et  se  défendoient  Anglois 
de  grand  courage  ;  et  bien  le  convenoit  ;  car  au- 
trement, sans  défense  plus  grande  que  nulle 
autre  ils  n'eussent  point  duré  deux  heures.  Or 
vous  parlerons  du  premier  écuyer.  Le  dit  écuyer, 
qui  étbit  parti  de  Puirenon  à  heure  de  mie-nuit, 
et  qui  toute  la  nuit  s'étoit  fourvoyé  sans  tenir 
voie  ni  sentier,  quand  ce  vint  au  malin ,  et  il  fot 
grand  jour,  il  reconnut  son  chemin  et  se  mit  à 
l'adresse  par  devers  Poitiers  ;  et  étoit  jà  son  che- 
val tout  lassé.  Toutefois  il  vint  là  environ  heure 
de  tierce ,  et  descendit  en  la  place  devant  l'hôtel 
monseigneur  Jean  Ghandos  :  si  entra  tantôt  de- 
dans et  le  trouva  qu'il  étoit  en  sa  messe.  Si  vint 
devant  lui  et  s'agenouilla,  et  fit  son  message  bien 
et  à  point.  Messire  Jean  Ghandos,  qui  avoit  en- 
core la  mélancolie  de  l'autre  jour  en  la  tète,  du 


592 


comte  de  Pennebroch  qui  n'avoit  voulu  chevau- 
cher avecques  hii ,  ne  fut  raie  à  ce  premier  si  en- 
din  que  men^eilles,  et  répondit  tant  seulement  : 
«Ce  serait  fort  que  nous  y  puissions  venir  à 
temps  !  x)  et  ouït  toute  sa  messe.  Tantôt  après 
messe ,  les  tables  furent  mises  et  dressées  et  la 
cuisine  appareillée.  Si  demanda-t-on  aU  dit  mon- 
seigneur  Jean  C!handos  s'il  vouloit  dîner;  et  il 
dit  :  «Oil ,  puis  qu'il  est  prêt.  »  Tantôt  il  se  trait 
en  la  salle,  et  chevaliers  et  écuyers  saillirent  avant, 
qui  apportèrent  Teau.Tout  ainsi  comme  il  lavoit 
pour  asseoir  à  table ,  veci  le  second  message 
du  comte  Jean  de  Pennebroch  qui  entre  en  la 
salle  et  incline  monseigneur  Jean  Ghandos,  et 
traist  tantôt  Tannel  hors  du  doigt  et  lui  dit  : 
cCher  sire,  monseigneur  le  comte  de  Penne- 
broch se  recommande  à  vous  atout  ces  ensei- 
gnes ,  et  vous  prie  chèrement  que  vous  le  venez 
conforter  et  ôter  d'un  grand  péril  et  danger  où 
il  est  au  Puirenon.  »  Messire  Jean  Ghandos  prit 
Fannel  et  le  regarda,  et  le  reconnut;  et  vit  bien 
que  c'étoient  vraies  enseignes.  Si  répondit  :  aGe 
seroit  fort  de  là  venir  à  temps,  quand  ilsétoient 
en  tel  parti  que  vous  ci  en  droit  me  contez ,  à 
votre  département.  »  Et  puis  dit  :<c  Allons,  allons 
dîner.  »  Si  assirent  à  table  le  dit  messire  Jean 
Ghandos  et  tous  les  autres ,  et  mangèrent  leurs 
premiers  mets.  Ainsi  qu'ils  étoient  jà  servis  du 
second  mets  et  Tavoient  encommencé ,  messire 
Jean  Ghandos ,  qui  avoit  imaginé  moult  sur  ces 
besognes,  leva  la  tète  en  regardant  sur  les  com- 
pagnons et  dit  une  parole  qui  fut  volontiers 
ouïe  :  «Le  comte  de  Pennebroch,  qui  est  un  sire 
de  noble  et  haute  affaire,  et  de  grand  lignage,  et 
qui  est  fils  de  mon  naturel  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre, car  il  eut  sa  fille  épousée ,  et  qui  est 
compain  en  armes  et  en  toutes  autres  choses  à 
monseigneur  de  Gantebruge ,  me  prie  si  béni- 
gnement  que  je  dois  bien  descendre  à  sa  prière 
et  lui  secourir  et  conforter  si  je  puis  venir  à 
temps.  »  Adonc  bouta-t-il  la  table  outre  et  dit  : 
«Aux  chevaux!  aux  chevaux!  Jevueil  chevau- 
cher devers  le  Puirenon.  »  Lors  vissiez  gens  avoir 
grand'joie  de  ces  paroles  et  eux  tantôt  appa- 
reiller, et  trompettes  sonner ,  et  gens  d'armes 
parmi  Poitiers  monter  à  cheval ,  chacun  qui 
mieux  pouvoit  :  car  ils  furent  tantôt  informés  du 
fait  que  messire  Jean  Ghandos  chevaucheroit 
devers  Puirenon,  pour  reconforter  le  comte  de 
Pennebroch  et  sa  route  que  les  François  avoient 
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assis.  Lors  se  mirent  aux  dUkAps  chevaliers  et 
écuyers,  et  gens  d'armes ,  et  se  trouvèrent  tain 
tôt  plus  de  deux  cents  lances,  et  toujours  leur 
croissoîent  gens,  et  se  mirent  à  chevaucher  roi* 
dément. 


GHAPITRE  CCLXXXVIL 

Gomment  mettire  Louis  de  Sanoerre  te  partit  de  Potrom 
atout  «00  sain  et  tes  pritooniert ,  quand  il  içnt  la  Ycmie  àt 
metiire  Jean  Ghandos  et  se  retraist  â  la  Rodie  de  Pousoj. 

Ainsi  que  messire  Jean  Ghandos  et  sa  route 
chevauchoient  efforcément ,  certaines  nouvelles 
en  vinrent  au  Puirenon  entre  les  François  qui 
continuellement  avoit  assailli  dès  le  point  do 
jour  jusques  à  midi ,  et  leur  dirent  leiirs'espîei 
qu'ils  avoient  toujours  sur  les  champs.  «  Ghen 
seigneurs ,  avisez- vous  ;  car  messire  Jean  Ghan* 
dos  est  parti  de  Poitiers  à  deux  cents  lances,  et 
s'en  vient  de  celle  part  à  grand  exploit  et  à  grand 
désir  qu'il  vous  puisse  trouver.  9  Quand  messire 
Louis  de  Sancerre,  messire  Jean  de  Vienne,  mes- 
sire Jean  de  Beuil  et  les  autres  qui  là  étoient 
entendirent  ces  nouvelles,  ils  dirent  ainsi  là 
entr'eux,  les  plus  avisés  :  a  Nos  gens  sont  lassés 
et  travaillés  d'assaillir  et  de  rioter  è  ces  Anglois 
huy  et  hier  ;  si  vaut  mieux  que  tout  bdlenient 
nous  nous  mettons  au  retour,  et  à  sauveté  notre 
gain  et  nos  prisonniers,  que  ce  que  nous  atten- 
dons ci  la  venue  de  messire  Jean  Ghandos  et  sa 
route,  qof  sont  frais  et  tous  nouveaux  ;  car  plus 
y  pourrions  perdre  que  gagner.  »  Ge  conseil  fat 
tenu  et  tantôt  cru  ;  car  il  n'y  convenoit  point  un 
long  séjour  :  si  firent  les  seigneurs  sonner  leurs 
trompettes  de  retraite.  Adonc  se  retrairent  tou- 
.tes  leurs  gens ,  et  se  recueillirent  et  mirent  au 
chemin  pour  revenir  devers  la  Roche  de  Pousoy. 
Le  comte  de  Pennebroch  et  les  autres  compa- 
gnons ,  qui  virent  cette  retraite ,  connurent 
tantôt  que  les  François  avoient  oui  nouvelles. 
Si  dirent  entr'eux  :  «  Pour  vérité,  Ghandos  che- 
vauche ;  pour  ce  se  sont  retraits  ces  François 
qui  ne  Tosent  attendre  ;  or  tôt ,  tôt  !  partons  de 
ci ,  retraions^-nous  vers  Poitiers  et  nous  Tenco»' 
trerons.  »  Donc  se  montèrent  &  cheval  cenx  qui 
chevaux  avoient ,  et  qui  point  nen  avoit ,  3 
alloit  tout  à  pied,  et  les  plusieurs  montèrent 
les  deux  sur  un  cheval.  Si  se  départirent  du 
Puirenon  et  prirent  le  chemin  de  Poitiers  ;  et 
n'étoient  mie  arrière  de  la  maison  ,  si  vaillam- 
ment s'étoient  tenus,  une  lieue,  quand  ils  en* 
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centrèrent  me$sire  Jean  Chandos  et  toute  sa 
route,  en  tel  état  que  je  vous  ai  dit,  les  aucuns 
R  pied ,  et  les  autres  deux  sur  un  cheval.  Si  se 
firent  là  grandes  reconnoissances  et  {p^nds  ap- 
prochemens  d'amour,  et  dit  messire  Jean  Chan- 
dos qu  il  étoit  moult  courroucé  quand  il  n'étoit 
là  venu  à  temps ,  pourquoi  il  eût  trouvé  les 
François.  Si  chevauchèrent  ainsi  en  parlant  et 
janglant,  environ  trois  lieues,  et  puis  prirent 
congé  les  uns  des  autres.  Si  retourna  messire 
Jean  Chandos  à  Poitiers,  et  monseigneur  le 
comte  de  Pennebroch  à  Mortaigne  sur  mer  dont 
il  s^étoit  premièrement  parti  ;  et  les  maréchaux 
de  France  et  leurs  gens  retournèrent  à  la  Roche 
de  Posoy  et  là  se  refreschirent  et  départirent 
leur  butin  ;  et  puis  se  retrairent  chacun  en  sa 
garnison  et  emmenèrent  leurs  prisonniers.  Si 
les  rançonnèrent  courtoisement  quand  ils  voul- 
drent ,  aipsi  que  Anglois  et  François  ont  tou- 
jours fait  Tun  Fautre. 

Or  retournerons  à  l'assemblée  de  Toumehen, 
et  parierons  de  la  mort  de  la  plus  gentil  roine , 
plus  hi^e  ni  plus  courtoise  que  oncques  régna 
en  son  temps  :  ce  fut  madame  Philippe  de  Hai- 
naot ,  roine  d'Angleterre  et  dlrlande.  Dieu  lui 
pardoint  et  à  tous  autres  ! 

CHAPITRE  CCLXXXVIIl. 

Gonmient  la  roine  Philippe  d'Angteterre  trépaiM  de  ce  siêde, 
doot  le  royaume  d'Angleterre  fut  moaU  adouli  ;  et  dei  trois 
doue  qu'elle  requit  au  roi  loa  mari 

En  ce  temps  que  cette  assemblée  de  tant  de 
ndtAes  du  royaume  de  France  fût  faite  à  Tour- 
nehen,  desquels  le  duc  de  Bourgogne  étoit  chef 
et  souverain,  et  le  duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit 
en  la  vallée  avec  ses  gens  de  Tautre  part,  advint 
en  Angleterre  une  chose  toute  commune  ;  mais 
elle  fut  trop  piteuse  pour  le  roi  et  ses  enfans  et 
tout  le  pays  :  car  la  bonne  dame  roine  d^An- 
gleterre,  qui  tant  de  biens  avoit  faits  en  son  vi- 
vant et  reconforté  tant  de  chevaliers,  de  dames 
et  de  damoisclles ,  et  si  largement  donné  et  dé- 
parti le  sien  à  toutes  gens ,  et  qui  si  naturelle- 
ment avoit  toiyoursaiméccuxet  celles  delà  nation 
de  Hainaut,  le  pays  dont  elle  fut  née,  s^ac- 
coocha  malade  de  maladie  dedans  le  châtel  de 
Windesore;  et  tant  porta  celle  maladie  que  elle 
ac^[rava  durement ,  et  que  fin  de  jours  vint. 
Quand  la  bonne  dame  et  roine  connut  que  mou- 
rir lui  convenoit,  eBe  fit  appeler  le  roi  son  mari, 
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et  quand  le  roi  Ait  devant  elle ,  elle  traist  hors 
de  sa  couverture  sa  main  droite ,  et  la  mit  en  la 
main  droite  du  dit  roi ,  qui  grand'tristesse  avoit 
au  cœur  ;  et  là  dit  la  bonne  dame  ainsi  :  «  Mon- 
seigneur, Dieu  merci!  nous  avons  en  paix  et  en 
joie  et  en  prospérité  usé  notre  temps  :  si  vous 
prie  que  à  ce  département  vous  me^veuilliez 
donner  trois  dons.  »  Le  roi ,  tout  en  larmoyant 
et  pleurant  répondit  et  dit  :  «  Dame ,  demandez, 
ils  vous  sont  accordés.  »  —  a  Monseigneur ,  je 
vous  prie  que  à  toutes  manières  de  bonnes  gens 
où  le  temps  passé  j'ai  eu  affaire  de  leurs  mar- 
chandises, tant  delà  la  mer  comme  deçà ,  de  ce 
que  je  sais  tenue  envers  eux  vous  les  veuilliez 
légèrement  croire  et  payer  pour  moi  acquitter. 
En  après,  toutes  les  ordonnances  que  j'ai  faites,  et 
lais  ordonnés  et  laissés ,  tant  aux  églises  de  ce 
pays  que  à  celles  de  delà  la  mer,  où  j*ai  eu  ma 
dévotion ,  et  à  ceux  et  à  celles  qu!  m'ont  servie, 
que  vous  les  veuilliez  tenir  et  accomplir.  Tler- 
cement ,  monseigneur ,  je  vous  prie  que  vous 
ne  veuilliez  élire  autre  sépulturo  que  de  gésir 
de-Iez  moi  au  cloître  de  Wesmoustier ,  quand 
Dieu  fera  sa  volonté  de  vous.  »  Le  roi  tout  en 
pleurant  répondit: «Dame ,  je  le  vous  accorde.  » 
En  après,  la  bonne  dame  fit  le  signe  de  la  vraie 
croix  sur  lui  ;  et  commanda  le  roi  à  Dieu  et  son 
fils  monseigneurThomas  le  mains-né ,  qui  étoit 
de-lf  z  lui,  et  puis  assez  tôt  elle  rendit  son  esprit, 
lequel  je  crois  fermement  que  les  saints  angeb 
de  Paradis  ravirent  et  emportèrent  à  grand'- 
joie  en  la  gloire  des  cieux;  car  oncques  en  sa 
vie  ne  fit  ni  ne  pensa  chose  par  quoi  elle  le  dût 
perdre.  Si  trépassa  la  dessus  dite  roine  d'An- 
gleterre, Fan  de  grâce  1369,  la  vigile  de  Notre- 
Dame  la  mi*août^ 

CHAPITRE  GGLXXXIX. 

Gomipent  aDcm»  dieviliert  et  tfcnycrt  de  Toit  do  doc  de 
Boar^ogne  tinrent  escannoiicher  en  Totl  da  doc  de  Lan- 
castre; et  oommeot  meisire  Boger  de  Coulongne  y  Ait  oceif . 

Les  nouvelles  en  vinrent  à  Toumehen  en  Tost 
des  Anglois  :  si  en  furent  toutes  manières  de 
gens  durement  courroucés,  et  par  espédal  soa 
fils,  le  duc  de  Lancastre;  mais  il  n^est  mort  quil 
ne  convienne  oublier  et  passer.  Pour  ce  ne  lai»- 

*  Ene  nMomt  le  jour  même  de  la  fête,  suiTant  la  ^Aro- 
nique  de  Thomas  Ouerboome  et  Waldaglunn.  Froissait 
a  écrit  un  lai  sur  la  mort 
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gèrent  m(e  les  Ânglois  à  ten!r  leur  état  et  leur 
ordonnance,  et  furent  là  un  grand  temps  devant 
les  François.  Or  avint  que  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  France  qui  là  étoient ,  et  qui  tous  les 
jours  leurs  ennemis  véoient,  se  oHiseiUèrent  un 
jour,  et  eurent  parlement  ensemble  d'aller  à 
lendemain  au  point  du  jour  escarmoucher  les 
Anglois  et  de  réveiller  leur  guet.  De  cel  accord 
en  furent  plus  de  trois  cents  chevaliers  et  écuyers; 
et  les  plusieurs  étoient  de  Vermandois,  d'Artois 
et  dé  Corbiois  ;  si  le  signifièrent  les  uns  aux  au- 
tres sans  parler  à  leurs  maréchaux.  Quand  ce 
vint  au  matin,  qu'ils  durent  faire  leur  emprise, 
ils  furent  au  point  du  jour  tous  armés  et  monté» 
ù  cheval,  et  mis  ensemble.  Si  chevauchèrent  en 
cd  état  sans  effroi,  et  commencèrent  à  tour- 
noyer le  mont  de  Toumehen  pour  venir  à  leur 
avantage  et  férir  en  une  des  ailes  de  Tost  des 
AngloiSi  A  ce  côté  étoit  le  logis  de  monseigneur 
Robert  de  Namur  et  de  ses  gens;  et  celle  propre 
nuit  avoit  fait  le  guet  le  dit  messire  Robert;  si 
que,  sur  Tajoumer,  il  s'étoit  retrait,  et  séoît  à 
table  tout  armé ,  hors  mis  son  bassinet ,  et  le  sire 
de  Spontin  de-lez  lui.  Et  vecy  les  François  venir, 
qui  se  fièrent  en  ces  logis  de  messire  Robert  et 
d'aucuns  autres  seigneurs  allemands  et  anglois 
qui  étoient  aussi  logés  de  ce  côté.  Encore  n'é- 
toient  point  désarmés  ceux  qui  avoient  fait  le 
guet  avec  monseigneur  Robert;  dont  trop  bien 
leur  chéy ,  et  vînt  à  point  ;  car  ils  se  mirent  tan- 
tôt au  devant  de  ces  gens  d'armes  et  de  ces  Fran- 
çois qui  venoient  eperonnant  de  grand'volonté, 
et  leur  défendirent  et  brisèrent  le  chemin.  Les 
nouvelles  vinrent  tantôt  au  dit  monseigneur  Ro*- 
bert  que  ses  gens  se  combattoieut  et  étoient  a^ 
saillis  des  François.  En  l'heure  il  bouta  la  table 
outre  où  il  se  séoit»  et  dit  au  sire  de  Spontin  : 
«  Allons ,  allons  aider  à  nos  gens.  »  Tantôt  il  mit 
son  bassinet  en  sa  tète  et  fit  prendre  sa  bannière 
qui  étoit  devant  son  pavillon,  et  développer. Là 
lui  fut  dit  :  a  Sire ,  envoyez  devers  le  duc  de  Lan- 
tastre.  Si  ne  tous  combattes  point  sans  lui.  »  D 
répondît  frandiement  et  dit  :  «Je  ne  sçai;  je 
vueil  Mer  h  pins  droit  diemin  que  je  pourrai 
devers  mes  gens.  Qm  voudra  envoyer  devers 
monseigneur  de  Laneastre,  si  envoie,  et  qui 
m'aime  si  me  suive.  »  Lors  se  partit  le  glaive  au 
poing,  en  approchant  les  etmemis,  le  seigneur 
de  Spontin ,  et  monseigneur  Henry  de  Sanselles 
de4ezlui}  et  aussi  ses  autres  chevaliers  qui  tantôt 


furent  en  la  bataille;  et  trouvèrent  leurs  ge» 
qui  se  combattoieut  aux  François  qui  étoient 
moidt  grand'foison ,  et  qui  bien  dussent ,  an  voir 
dire,avoir  là  fait  un  grand  fait.  MaistantftqaHs 
virent  monseigneur  Robert  de  Namur  venu,  et 
sa  banniène ,  ils  ressortirent  et  brisèrent  leur  coo- 
roy  ;  car  ils  se  doutèrent  que  tout  Fost  ne  Ait  Gi 
prêt  et  ordonné.  Si  étoit-Q ,  en  vérité ,  en  plusiems 
lieux;  et  jà  étoit  haut  soleil  levé.  Là  (bt  mort, 
dessous  la  bannière  de  messire  Robert,  on  die- 
valier  de  Vermandois  qui  s'appeloit  messire  Ro- 
ger de  Goulongne,  dont  ce  fut  dommage;  car  il 
étoit  riche,  doux  et  courtois,  et  bon  chevalier  en 
tous  états.  Ainsi  se  porta  cette  besogne.  Les  Fran- 
çois retournèrent  sans  plus  de  fait  qui  doutèrent 
à  plus  perdre,  et  messire  Robert  ne  les  voolt 
mie  chasser  trop  follement.  Si  recalèrent  ses 
gens,  quand  les  François  furent  tous  retraits  et 
reboutés,  et  s'en  revinrent  en  leurs  logis. 

CHAPITRE  CCXC. 

Coomient  le  doc  de  Bourgogne  te  partit  de  TearnelMii,  ceri- 
iOQ  mie-nuit,  saot  ^int oombatlre  le  duc  de Ltncaitre. 

Depuis  cette  avenue  n'y  eut  nid  tàSt  d'armes 
qui  à  recorder  lasse.  Si  déplaisoit-il  bien  à  aocm 
chevaliers  de  Tun  côté  et  de  l'autre  de  ce  que 
Ton  ne  se  combattoit  point;  et  disoit-on  tous  les 
jours  :  aOn  se  combattra  demain!»  et  ce  jour  ne 
vint  oncques;  car,  si  comme  ci^iessus  est  dit, 
le  duc  de  Boui^ogne  ne  vouloit  mie  briser  Tor- 
donnance  du  roi  son  frère  ni  aller  encontre,  car 
il  lui  étoit  étroitement  commandé  ;  et  avoit  too- 
joiu*s  messages  allans  et  venans  du  roi  au  duc  et 
du  duc  au  roi.  Le  duc  de  Bourgogne,  si  comme 
je  fils  adonc  informé,  imagina  et  considéra  qaH 
gissoit  là  à  grands  frais ,  et  qu'il  n'y  pouvoit  ètit 
longuement  honorablement;  car  il  avoit  biefi 
quatre  mille  chevaliers  et  plus,  et  il  véoit  toas 
les  joiu*s  ses  ennemis  qui  n'étoient  que  une  poi- 
gnée de  gens  contre  les  siens,  ni  point  ne  les 
avoit  combattus  ni  ne  combattroit.  Si  envoya  de 
ses  chevaliers  devers  le  roi  son  frère ,  qui  lui  r^ 
montrèrent  vivement  son  intention.  Le  roi  connat 
assez  que  le  duc  avoit  raison  :  si  lui  remanda  que, 
ses  lettres  vues,  Q  délogeât  et  donnât  à  toutes 
ses  gens  congé ,  et  se  retraist  vers  Paris;  car  Q 
même  y  alloit ,  et  là  Tordonneroit-il  d'aller  autre 
part.  Quand  le  duc  de  Bouigogne  ouït  ces  nou- 
velles ,  si  les  signifia  secrètement  aux  plus  grandi 


[1969] 

de  son  ost,  et  dit  :  «n  nous  faut  délc^er,  le  roi 
nous  remande.  »  Quand  ce  vint  à  heure  de  mie- 
nuit,  ceux  qui  étoient  informés  de  ce  fait  eurent 
tout  troussé  et  furent  tous  montés ,  Us  boutèrent 
le  feu  en  leur  Ic^is  ^ 

A  cette  heure  revenoit  messirellemy  de  Sai»- 
selles  à  son  logis,  et  faisoit  le  guet  des  gens  mes- 
ure Robert  de  Namur  à  qui  il  étoit.  Si  aperçut 
on  fèu,  et  puis  deux,  et  puis  trois;  si  dit  en  soi- 
même  :  «  Les  François  nous  pourroîent  bien  venir 
réveiller;  ils  en  font  droitement  contenance  :  al- 
lons, allons,  dit-il  à  ceux  qui  étoient  de-lez  lui, 
'  devers  messire  Robert;  si  réveillerons  parquoi 
il  soit  pourvu  bien  et  à  heure.» 

Si  s'en  vint  tantôt  le  dit  messire  Henry  en  la 
loge  de  monseigneur  Robert ,  et  appela  ses  cham- 
bellaps  et  dit  :  cD  faut  que  monseigneur  s'é- 
veille.» Les  varlets  allèrent  jusques  au  lit,  et  le 
dit  messire  Henry  de-lez  eux,  qui  éveilla  le  dit 
monseigneur  Robert  et  lui  dit  tout  l'affaire  ainéi 
qu'il  alloit.  Donc ,  répondit  monseigneur  Robert  : 
«Nous  aurons  assez  tôt  autres  nouvelles;  faites 
armer  et  appareiller  nos  gens.  »  Et  il  même  s'arma 
et  appareilla  tantôt.  Et  quand  ses  gens  furent 
venus ,  il  fît  prendre  sa  bannière  et  s'en  alla  de- 
vers la  tente  du  duc  de  Lancastre  qui  jà  s'armoit , 
car  on  hd  avoit  jà  signifié  ces  nouvelles  ;  et  fat 
tantôt  appareillé,  et  se  traist  devant  sa  tente,  sa 
bannière  en  présent.  Et  là  vinrent  les  seigneurs 
petit  à  petit  devers  le  duc  de  Lancastre;  et  ainsi 
qu'ils  venoient  ils  se  rangeoient  et  se  tenoient 
tous  cois  et  sans  lumière.  Et  envoya  adonc  par 
ses  maréchaux  le  duc  ranger  tous  ses  archers 
au  devant  du  lieu  par  où  il  e^péroit  que  les  Fran- 
çois le  viendroient  combattre,  si  ils  venoient, 
car,  pour  certain ,  ils  cuidoient  bieù  être  com- 
battus. Quand  ils  eurent  été  en  cd  état  bien 
deux  heures,  et  ils  virent  que  nul  ne  venoit,  si 
farent  plus  émerveillés  que  devaùt.  Adonc  ap- 
pela le  duc  de  Lancastre  aucuns  seigneurs  qui  là 
étoient  de-lez  îui ,  et  leur  demanda  quelle  chose 
en  étoit  bonne  à  faire.  L'un  disoit  d'un ,  et  l'autre 
d^autre,  chacun  son  opinion;  et  qusmd  le  duc 
vint  à  ce  vaillant  chevalier,  messire  Gautier  de 
Mautif,  il  demanda:  «Et  vous,  messire  Gautier, 
qu'en  dites-vous?»— «Je  ne  sais,  ce  dit  messire 
Gautier;  si  j'en  étdscrri,  je  ordumierois  mes  ar- 

*  L'armée  française  décampa  deTouroelieo  le  mercredi 
12  leptembre,  suiTant  la  Chronique  de  Fronce. 
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cbers  et  mes  gens  d'armes  par  manière  de  ba- 
taille, et  irois  toiyours  avant  petit  à  petit ,  car  il 
sera  tantôt  jour  ;  si  verra-t-on  devant  soi.  »  Le  duc 
se  assentoit  bien  à  ce  conseil ,  et  les  autres  ohk 
seiUoient  le  contraire  et  disoient  au  duc  qu'il  ne 
se  bougeât.  Si  furent  ai  ce  détri  et  en  ce  débat 
jusques  adonc  qu'on  ordonna  des*  gens  de  mes- 
sire Robert  de  Namur,  et  des  gens  monseigneur 
Waleran  de  Borne  pour  monter  à  cheval ,  pour- 
tant qu'ils  étoient  habillés,  et  légers,  et  bien 
mont^,  et  bien  savoient  chevaucher;  Si  s'en 
partirent  adonc  trente  des  plus  appareillés,  et 
chevauchèrent  devers,  l'ost  et  s'avalèrent  tout  baSi 
Pendant  que  ceux  firent  leur  chemin ,  encore  dit 
messire  Gautier  de  Mauny  au  duc  :  «Sire,  sire, 
ne  me  croyez  jamais  si  ces  François  ne  s'enfuient; 
montez,  et  faites  monter  vos  gens,  et  les  pour- 
suivez asprement  et  vous  aurez  une  belle  jour^ 
née.  9  Adonc  répondit  le  duc,  et  dit  :  «Messire 
Gauti^,  j'ai  usé  par  conseil  jusques  à  ores,  et 
encore  ferai  ;  mais  je  ne  pourrois  croire  que  tant 
de  vaillans  gens  d'armes  et  de  noble  chevalerie 
qui  là  sont  se  dussent  ainsi  partir  :  espoir  les  feux 
qu'ils  ont  faits ,  c'est  pour  nous  attraire  ;  et  tantôt 
nos  coureurs  reviendront  qui  nous  en  diront  la 
vérité  B 

CHAPITRE  CCXCL 

GMMDCBt  le  dne  de  Laiioatu«  te  partit  de  lyMundieo ,  et  t^ 
aHa  à  Calaii  ;  et  comment  le  comte  de  Pennebrodi  arditcC 
etilla  tout  le  pays  d'Ai^Joa. 

Ainsi  comme  ils  parloient  et  se  devisoient,  vecj 
lescoureurs revenus;  et  dirent  au  propos  de  mes- 
sire Gautier  de  Maunj  tout  ce  qu'ils  avoient  vu 
et  trouvé,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens 
s'en  alloient  ;  et  n'avoient  nullui  trouvé ,  lors  au- 
cuns povres  vitailliers  qui  suivoient  l'ost.  Là 
eut  de  son  conseil  messire  Gautier  de  Mauny 
haute  honneur,  et  grandement  en  fut  recom- 
mandé. Si  se  retraist  le  dit  duc  de  Lancastre  en 
son  logis,  et  chacun  seigneur  au  sien,  et  s'en  al- 
lèrent désarmer.  Et  fût  le  dit  duc  venu  dîner  au 
logis  des  François  et  en  leur  place ,  si  ce  n'eût 
été  pour  le  feu  qui  y  étoit  trop  grand  et  aussi  la 
fumée;  mais  du  soir  fl  y  vint  souper  et  loger  sur 
la  montagne,  et  ses  gens;  et  se  tinrent  là  tout 
aises  de  ce  qu'ils  avoient.  A  lendemain  ils  se  dé- 
logèrentet  retournèrent  en  la  ville  de  Calais.  Et 
le  doc  de  Bourgogne,  quand  il  se  délogea,  s'en 
vint  ce  jour  à  Saint-Qmer,  et  là  se  tint,  et  tout 
son  ost,  et  s'en  départit  et  s'en  r'alla  chez  soit, 


Sd6 


CHROKIQUES  DE  J.  FROISSART.  U3eii 


on  les  eàt  depuis  i  grand'peine  remis  ensemble. 

En  celle  propre  semaine  que  la  départie  de 
Tournehen  se  fit,  le  comte  de  Pennebroch,  qui 
étoit  en  Poitou ,  et  qui  avoit  pris  en  grand'dé- 
plaisance  ce  que  messire  Louis  de  Sancerre ,  mes- 
sire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean. de  Beuil  et 
les  autres  Favoient  ainsi  rué  jus  au  Puirenon,  si 
s'avisa  qu'il  se  contrevengeroit  si  il  pouvqit.  Si 
se  départit  de  Mortaigne  sur  mer  atout  son  ar- 
roy,  environ  deux  cents  lances,  et  s'en  vint  en 
Angouléme  de -lez  le  prince  qui  lui  fit  grand'- 
chère.  Le  dit  comte  le  pria  qu'il  lui  voulsist  prê- 
ter de  ses  gens  et  accorder  à  mettre  sus  une 
chevauchée  ;  car  il  avoit  grand  désir  de  lui  contre- 
venger  du  dépit  que  les  François  lui  avoient  fait 
Le  prince,  qui  moult  Taimoit,  lui  accorda  légè- 
rement. A  ce  donc  étoit  nouvellement  revenu  et 
issu  hors  de  la  comté  d'Armîgnac  messire  Hue 
de  Gavrelée,  et  avoit  ramené  plus  de  cinq  cents 
combattans,  gens  de  Compagnies.  Si  l'ordonna  le 
prince  à  aller  en  cette  chevauchée  avec  le  dit  comte 
de  Pennebroch.  Et  encore  en  furent  priés  du  dit 
comte,  messire  Louis  de  Harecourt,  messire  Gui- 
chard  d'Angle,  messire  PercevauxdeCoulogne, 
le  sire  de  Pons ,  le  sire  de  Parthenay ,  le  sii^e  de 
Poiane,  messire  Thomas  de  Percy,  messire  Ri- 
chard de  Pontchardon,  et  plusieurs  chevaliers 
du  prince  et  de  son  hôtel  qui  s'y  accordèrent  lé- 
gèrement; car  ils  désiroieutâ  chevaucher.  Si  fu- 
rent bien,  quand  ils  furent  tous  ensemble,  six 
cents  lances,  trois  cents  archers  et  quinze  cents 
autres  gens  à  manière  de  brigands,  atout  lances 
et  pavais,  qui  suivoient  l'ost  à  pied. 

Si  se  départirent  toutes  ces  gens,  dont  le 
comte  de  Pennebroch  étoit  chef  et  gouver- 
neur, de  la  ville  d'Angoulème  et  du  prince,  et 
cheminèrent  tant  à  leur  arroy  qu'ils  entrèrent  en 
Anjou.  Si  commencèrent  le  pays  à  ardoir  et  exil- 
lier,  et  ù  faire  moult  de  dcs-rois ,  et  passèrent 
outre  à  Tun  des  lez,  ardant  et  exillant  villes  et 
petits  forts  qui  ne  se  pouvoient  tenir,  et  en  ran- 
çonnant le  plat  paysjusques  à  Saumur  sur  Loire. 
Si  se  logèrent  tantôt  es  faubourgs  et  commeur 
cèreut  la  ville  à  assaillir;  mais  ils  ne  la  purent 
prendre  ;  car  messire  Robert  de  Sancerre ,  atout 
grand  gens  d'armes ,  s'y  étoit  herbergé.  Ceux 
la  gardèrent,  et  défendirent  bien  de  recevoir  et 
de  prendre  nul  dommage;  mais  tout  le  pays  de 
là  environ  fut  pris,  ars,  gAté  et  exill'é,  et  y 
firent  en  ^cette  chevauchée  les  Anglois  moult 


de  desrois.  Et  s'en  vinrent  messire  Hue  de  Ci- 
vrelée  et  sa  route  à  un  pont  sur  lioire,  que  m 
dit  au  pays  le  pont  de  Se.  Si  furent  ceux  déaii- 
fits  qui  le  gardoient  et  le  pont  pris,  etseboe- 
tèrent  ces  Compagnies  dedîans,  et  le  fintifiifai 
tellement  qu'ils  le  tinrent  depuis  un  grand  teopi 

Encore  en  cette  chevauchée  prirent  lesAiigÛi 
une  abbaye  sur  Loire  qu^on  dit  Saint-Mor^;! 
la  réparèrent  et  fortifièrent  tellement  qolli  a 
firent  une  grand'gamison,  et  qui  moult gren  et 
dommagea  le  pays,  l'hiver  et  Tété  en  snjnOL 

En  ce  temps  et  en  celle  saison  avoit  mPoisi 
une  abbaye ,  et  encore  est,  que  <m  appeDe  Sàêr 
Salvin  ^ ,  à  sept  lieues  de  Poitiers.  Dedans  de 
abbaye  avoit  un  moine  qui  trop  durement  hnâ 
son  abbé,  et  bien  lui  montra;  car  pour  la  gmf- 
haine  qu'il  avoit  à  lui  il  trahit  dam  abbé*tf 
tout  le  couvent,  et  rendit  et  délivra  Tabbaye  eth 
ville  à  messire  Louis  de  Saint-Julien  et  Kem- 
loet  le  Breton ,  qui  la  prirent  et  réparèrent  et 
fortifièrent  malement ,  et  en  firent  une  ixm 
garnison. 

De  la  prise  de  Saint-Salvin  fut  messire  Joi 
Chandos  si  courroucé  qu'Q  ne  8*en  poofoif  ra- 
voir, pour  ce  qu'il  étoit  sénéchal  de  Poîtoa,flt 
on  avoit  pris  et  emblé  une  telleiDaison  co  si  » 
néchaussée.  Si  dit  bien  en  soi-même  que  s'Oii- 
voit  longuement  il  la  r'auroit ,  comment  qoece 
fût,  et  le  compareroient  chèrement  ceux  qm'lri 
outrage  avoient  fait.  Nous  lairons  ester  anpcti 
des  besognes  de  Poitou,  et  parlerons  du  due i 
Lancastre. 

CHAPITRE  CCXCIL 

Comment  le  duc  de  Lancastre  ic  partit  de  Calais  eteov^tf 
exilla  la  terre  au  comte  de  Saint-Pol,  et  aussi  le  pays* 
Vimeu  et  de  Normandie;  et  comment  messire  HoedeOi- 
tillon  Ait  pris. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  retrait  à  Cahb 
après  le  département  de  Tournehen ,  si  oomne 
ci-dessus  est  contenu ,  et  il  et  ses  gens  s  y  fiiitit 
reposés  et  rafraîchis  par  trois  jours ,  il  eut  con- 
seil et  avis  qu'il  istroit  hors,  et  trairoit  ses  gens 
sur  les  champs  et  chevaucheroit  en  France.  S 
fut  commandé  et  ordonné  ainsi  de  par  io  maf 

1  Saint-Maur,  abbaye  de  rordrt  de  taim  Beiioa,flMfe 
entre  Saumur  et  Ansert. 

*  Saint-Savin ,  abbaye  du  même  ordre  sorlaGviaf. 
à  dix  lieues  cnyiron  de  Poitiers. 

*  Cet  abbé  te  nooimait  JàMuiin  Jhtdenam, 
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chaux ,  le  comte  de  Warvîch  et  messire  Roger  de 
Beauchamp ,  que  cliacun  se  traistt  sur  les  champs. 
Laquelle  chose  on  fit  volontiers;  car  ils  désî- 
roient  trop  chevaucher  en  France.  Lors  se  dé- 
partirent de  Calais  toutes  manières  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers  moult  ordonnément  ;  car  chacun 
savoit  quelle  chose  il  devoit  ùife^  et  où  il  étoit 
onionné  d'aller.  Si  éloignèrent  Calais  ce  premier 
jour  tant  seulement  de  cinq  lieues.  A  lendemain, 
ils  vinrent  devant  Saint-Omer,  et  là  eut  grande- 
escarmouche  à  la  porte,  mais  les  Anglois  n'y  ar^ 
rètèrent  point  plenté.  Si  passèrent  outre  et  vin- 
rent Ic^er  sur  les  monts  de  Herfaut^,  et  le  tiers 
jour  coururent-ils  devers  la  cité  de  Thérouenne. 
Là  étoit  le  comte  Guy  de  Saint-Pol  atout  grand'- 
foison  de  gens  d'armes.  Si  n'y  arrêtèrent  point 
les  Anglois  et  passèrent  outre,  et  prirent  le  che- 
min de  Hesdin,  et  se  logèrent  ce  soir  sur  une 
petite  rivière. 

Quand  le  comte  de  Saint-Pol  sentit  que  les 
Anglois  s'en  alloient  vers  son  pays,  il  connut 
bien  qu'il  n'y  alloient  mie  pour  son  profit,  car 
trop  le  haioient  :  si  se  partit' de  nuit  et  recom- 
manda la  cité  au  seigneur  de  Sempy  et  à  mon- 
seigneur Jean  de  Roye,  et  chevaucha  tant  qu'il 
vint  à  la  ville  de  Saint-Pol.  A  lendemain,  à  heure 
de  prime,  les  Anglois  furent  devant,  et  là  eut 
grand'escarmouche  ;  et  vint  grandement  bien  à 
point  la  venue  du  comte  à  ceux  de  la  ville  de 
Saint-Pol ,  car  par  lui  et  par  ceux  qu'il  amena 
fut  la  ville  gardée.  Si  vous  dis  que  le  duc  deLan- 
castre  et  toutes  ses  gens  se  reposèrent  du  tout  à 
leur  aise,  et  rafraîchirent  en  la  comté  de  Saint- 
Pol,  et  ardirent  et  exillièrent  tout  le  plat  pays, 
et  y  firent  moult  de  dommages ,  et  furent  devant 
le  chàtel  de  Pcmes^  où  madame  du  Douaire^  se 
tenoit  ;  et  proprement  en  ayisant  le  fort ,  le  duc 
de  Lancastre  tàta  les  fonds  des  fossés  à  un 
{^aiye;  mais  point  n'y  assaillirent,  combien  qu'ils 
en  fissent  grand  semblant.  Si  passèrent  outre  et 
vinrent  devant  Lucheu  ^ ,  un  très  bel  chàtel  du 

*  Probablement  Helfaut  ou  ffellefaut,  viUage  situé 
dans  la  position  indiquée  par  l'historien. 

*  Petite  Tille  d* Artois  sur  la  Qarèroe. 

*  Froissart  veut  sans  doute  désigner  par  cette  expres- 
sion Jeanne  Bacon,  dame  du  Molav,  douairière  de  Jean  de 
Luxemboo^,  père  du  comte  de  Sainf-Paol,  qu*a  avait 
ea  d*Alix  de  Flandre ,  dame  de  Richeboors  »  sa  première 
femme. 

«  Vraisemblablement  Lucheul  en  Picardie ,  près  4e 

Dourlens. 


dit  comte  :  si  ardirent  la  ville,  mais  le  château 
n'eut  garde  ;  puis  passèrent  outre  en  approchant 
Saint4lîquier  en  Ponthieu.  Et  ne  chemînoient 
les  dits  Anglois  le  jour  que  trois  ou  quatre  lieues: 
si  ardoient  et  exilloient  tout  le  plat  pays  où  ils 
conversoient.  Si  passèrent  la  rivière  de  Somme 
à  la  Blanche-Tache,  au-dessous  d'Abbeville,  et 
puis  entrèrent  au  pays  de  Vimeu ,  et  avoient  in- 
tention de  venir  à  Harefleu ,  sur  la  rivière  de 
Saine,  pour  ardoir  la  navie  du  roi  de  France.  Le 
comte  de  Saint-Pol  et  messire  Moreau  de  Fienne, 
connétable  de  France,  atout  grands  gens  d'armes, 
costioient  et  poursuivoientrost  des  Anglois,  par 
quoi  les  Anglois  ne  s'osoient  dérouter,  fors  allei 
leur  droit  chemin  ou  chevaucher  en  si  grand'- 
route  que  pour  combattre  les  François  si  ils  se 
fiissent,  par  aucune  aventure,  traits  avant.  Et 
aussi  cheminèrent  et  chevauchèrent  tout  le  pays 
de  Vimeu ,  et  la  comté  d'Eu ,  et  entrèrent  en 
l'archevêché  de  Rouen^  et  passèrent  au-dessus  de 
Dieppe,  et  chevauchèrent ,  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  devant  Harefleu,  et  là  se 
logèrent.  Le  comte  de  Saint-Pol  s'étoit  avancé  et 
étoit  entré  dans  la  ville  atout  deux  cents  lances. 
Là  furent  les  Anglois  devant  Hareflen  trois 
jours;  mais  rien  n'y  assaillirent.  Au  quart  jour  fis 
se  délogèrent  et  départirent,  et  prirent  leur  retour 
parmi  la  terre  du  seigneur  d' Estouteville  ^  lequel 
ils  n'aimoient  mie  plenté,  et  l'ardirent  et  exil- 
lièrent toute  ou  en  partie;  et  puis  s'en  revinrent 
parmi  le  Véguecîn  et  ravalèrent  devers  Oise- 
mont  2,  pour  revenir  passer  la  rivière  de  Somme 
à  la  Blanche  -  Tache.  En  ce  temps  étoit  en  la 
bonne  ville  d'Abbeville  messire  Hue  de  Ghàtil- 
lon ,  mattre  des  arbalétriers  de  France,  capitaine 
et  souverain.  Quand  il  sentit  que  le  duc  de  Lan- 
castre devoit  repasser,  il  s'arma  et  fit  armer  dix 
ou  douze  tant  seulement  de  ses  compagnons  et 
monter  à  cheval ,  et  dit  qu'il  vouloit  aller  voir  la 
porte  de  Rouvroy,  par  quoi  il  n'y  eût  point  de 
defiaute ,  et  que  les  Anglois,  qui  ne  dévoient  mie 
passer  trop  loin  de  ce  lez -là  devers  eux,  ne  la 
trouvassent  mie  nicement  gardée.  Encore  étoit-îl 
moult  matin  et  foisoit  moult  grand'bruine  :  mes- 
Nichole  de  Louvaing,  qui  du  temps  passé  avoit 
été  sénéchal  de  Ponthieu  ^  lequel  messire  Hue  de 
Ghàtillon  avoit,  en  celle  propre  année,  pris  et 

Ul  y  a  deux  lieux  de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Rouen , 
l'un  près  deCindébee ,  l'autre  près  de  Lycos. 
*  Bourg  de  Picardie  dansk  Vimeu. 
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rançonné  i  dix  mille  fîtocs,  dont  trop  bien  l'en 
iPUTOioit,  et  qui  avoit  gnind'eotente  de  rega< 
gner  et  reconqueire  s'il  pouvoit ,  s'éloit ,  lui 
vin^ième  seulement ,  dès  le  point  du  jour,  pard 
de  la  route  du  dit  duc,  et  ainû  que  dl  qni  savoit 
toutes  les  voies ,  les  adresses  et  les  détours  de  là 
environ,  car  il  les  avoit  bien  trois  ans  et  plus 
mé»  et  bantés,  s'étwt  venu  bouter,  sur  aventure 
de  gagner  et  non  de  perdre ,  et  njis  &  embûche 
entre  Abbeville,  qui  sied  sur  les  marches,  et  un 
autre  chàtel  qu'on  dit  Itouvroy  ';  et  avoit  passé 
un  petit  m  qui  court  parmi  on  marais,  et  éloit 
quatis  et  arrêté  en  vieilles  maisons  n<»i  habitées, 
qui  là  étoient  toutes  dédoses.  On  ne  caidit  ja- 
mais que  la  route  des  Anglois  se  dbt  mettre  eu 
embûche  si  près  de  la  ville;  et  là  se  tenoient  les 
dits  messire  Nichole  et  ses  gens  tout  cois.  Et 
vecy  chevauchant  panni  ce  ru  de  Rouvroy,  lui 
dixième  tant  seulement,  messire  Hue  de  Chà- 
tillon ,  tout  armé  de  toutes  pièces,  excepté  de  s(hi 
bassinet,  mais  son  page  le  portoit  sur  un  cour- 
sier après  lui  ;  et  passa  outre  ce  missel  et  un  petit 
pont  qui  là  étoit,  et  TembOdie  du  dessus  dit  mes- 
sire Nichde  ;  et  lîroit  à  venir  à  la  dernière  porte 
pour  parler  aux  arbalétriers  qui  U  étoient,  à  sa- 
voir des  nouvelles  des  Anglois. 

Quand  messire  Nichole  de  Louvaing  le  vit, 
qui  bien  le  reconnut,  si  n'eftt  été  si  lie  qui  lui 
eût  donné  vingt  mille  francs;  et  saillit  hors  de 
■on  embûche,  et  dit  :  «Allons,  allons,  vecy  ce 
que  je  demande,  le  maître  des  arbalétriers  ;  je 
ne  désirois  autre  que  lui.»Lor8poi(fnil  son  cour- 
sier des  éperons ,  et  baissa  la  lance,  et  s'en  vint 
sur  le  dit  messire  I^c  et  lui  écrie  :  «  Rends-toi , 
ChiliUon,  rends-loi, ou  tu  es  mort.»  Messire 
Hue,  qui  fut  tout  émerveillé  dont  ces  gens  d'ar- 
mes ïssoient,  n'eut  mie  le  loisir  de  mettre  son 
bassinet  ni  de  monter  sur  son  coursier,  et  qui  se 
vit  en  si  dur  parti,  demanda  ;  «A  qui  me  ren- 
drai-je?»MessireNicholerépondit:aALouvaing, 
à  Louvaing.  s  Et  dl,  pour  escheverle  péril  et  qui 
ne  se  pouvoit  fuir, dit  ;  «Je  me  rends.»  Donc  it 
fiil  pris  et  saisi,  et  lui  fut  dit  :«Chevauchez  tan- 
tôt avec  nous  ;  vecy  la  route  du  duc  qui  passe 
d-devant.  »  A  celle  empaînte  fut  là  occis  un 
moult  vaillant  bourgeois  d'Abbeville,  qui  s'ap- 
peloit  Laurent  Dautils ,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage. Ainsi  fut  pris  et  attrapé  par  grand'fi»^ 


tune  mesure  Hue  de  OiàtlOon,  maître, poorlt 
temps ,  des  arbalétriers  de  France ,  et  capitiiM 
d'Abbeville,  de  messire  Nichole  de  Looniat; 
de  laquelle  prise  le  duc  de  Lancastre  eut  gnaf> 
joye;  aussi  eurent  tons  les  An^is. 

CHAPITRE  CCXCIII. 


Moult  furent  les  gens  d'Abbeville  et  les  ah 
de  messire  Hue  de  GhitiDon  courroocés  de  ■ 
prise;  mais  amender  ne  le  purent  quant  )  olK 
fois.  Or  chevauchèrent  les  Anglois  et  paisfrat 
la  rivière  de  Somme  à  la  Blanche-Tache,  «  pn 
montèrent  devers  la  ville  de  Rue  sur  mer  H  a 
après  vers  Montrcull  ;  et  firent  tant  par  Ixm 
journées  qu'ils  rentrèrent  en  la  ville  deCilù. 
Là  donna  le  duc  de  Lancastre  congé  à  ton  In 
étrangers;  et  se  partirent  de  lui  messire Robsl 
de  Namur  et  ses  gens ,  messire  Walenn  è 
Borne ,  et  tous  les  Allemands.  Si  retourna  te  M 
de  Lancastre  arrière  en  Angleterre ,  et  les  ilc 
mands  en  leur  pays  ;  et  n'avoient  mais  intoiigi 
de  guerroyer  jusques  à  l'été;  car  jà  éloit  h 
Saint-Martin  en  hiver,  et  plus  avant.  Mais  a 
temps  qui  reveooit  le  duc  de  Lancastre  avoit  A 
aux  étrangers  qu'il  repasserait  la  mer  plus  c^ 
forcément  qu'il  n'avoït  fait,  et  prîeroit  ses  coanK 
le  duc  de  Guéries  et  le  duc  de  JuUers ,  et  tmà 
un  grand  cran  en  France. 

Or  nous  lairons  et  souffi-irona  à  parier  ds 
besognes  de  Picardie;  car  il  n'en  y  eut  nuDeSd 
grand  temps  depuis  ce ,  et  parierons  du  pifi 
de  Poitou,  où  les  faits  d'armes  avenoient  mooK 
plus  souvent. 

CHAPITRE  CCXCIV. 


•Ily. 


It  lieui  de  et  Dl 


Comment  metuire  Jfan  Oiindot  nrida  pmidi 
commmlluicIcniideRiiDlSilniD'ailre 
parole*  que  meKlrc  JuD  Cluado*  leur  dit. 

Trop  tondioit  et  avoit  au  cteur  la  prise  de 
Saint-Salvin  à  monseigneur  Jean  Chandos ,  qui 
étoit  pour  ce  temps  sénéchal  de  Poitou;  et  met- 
toit  toutes  ses  intentions  et  imaginations  i  a 
qu'il  la  pût  ravoir,  fût  par  embler  ou  écheler,  il 
n'avoit  cure  comment;  et  plusieurs  fois  en  fit 
des  embûches  de  nuit  et  de  jour  ;  et  à  tout»  fU- 
loit  ;  car  messire  Louis  de  Saint-Julien  qui  b 
gtrdoit  en  étoit  durement  soigneux ,  et  bien 


L1369] 


LIVRE  I.-^  PARTIE  IL 


599 


savoit  que  ladite  prise  de  Saint-Salm  déplaisoit 
moult  à  messire  Jean  Ghandos.  Or  avint  ainsi 
que,  la  nuit  devant  la  nuit  de  Tan  S  au  chef  du 
mois  de  janvier,  messire  Jean  Gbandos,  qui  se 
tenoit  en  la  cité  de  Poitiers,  avoit  fait  une  se- 
monce et  un  mandement  des  barons  et  des  che- 
valiers duPoitou ,  et  leur  avoit  dit  qu'ils  vinssent 
là  tout  secrètement ,  car  il  vouloit  chevaucher. 
Les  Poitevins  ne  lui  eussent  jamais  refusé  ;  car 
moolt  Taimoient.  Si  s'assemblirent  en  la  cité  de 
Poitiers  ;  et  y  vinrent  :  messire  Guichard  d'Angle, 
messire  Louis  de  Harecourt ,  le  sire  de  Pons ,  le 
sire  de  Parthenay,  le  sire  de  Puisances ,  le  sire 
de  Tonnai-Bouton,  le  sire  de  Poiane,  messire 
Gcffroy  d'Argenton  ,  messire  Maubrun  de  Lf- 
nières  messire  Thomas  de  Persy,  messire  Bau- 
douiu  de  Franville,  messire  Richard  de  Pootchar- 
don,  chevaliers ,  et  plusieurs  autres..  Quand  ils 
furent  tous  assemblés,  ils  étoient  bien  trois  cents 
lances  :  si  se  partirent  de  nuit  de  Poitiers,  et  ne 
savoient,  excepté  les  seigneurs ,  où  on  les  me- 
noit  ;  et  avoient  les  dits  Anglois  leur^  échelles  et 
tout  leur  arroy  pourvu.  Si  vinrent  jusques  au  dit 
lieu.  Là  furent-ils  informés  de  leur  fait,  et  des- 
cendirent de  leurs  chevaux  et  les  baillèrent  à 
leurs  garçons  :  si  entrèrent  dedans  les  fossés, 
et  étoit  environ  heure  de  mie-nuit.  En  cel  état 
ils  étoient  et  que  brièvement  ils  eussent  fait  et 
fussent  venus  à  leur  intention ,  ils  ouïrent  le 
guet  du  fort  qui  corna.  Je  vous  dirai  pourquoi. 
Celle  propre  nuit  étoit  parti  de  la  Roche  Posoy 
Kerauloet  à  quarante  lauces,  et  venoit  à  Saint- 
Salvin  querre  monseigneur  Louis  de  Saint-Julien 
pour  chevaucher  en  Poitou  :  si  réveilla  le  guet  et 
ceux  du  fort.  Or  cuidèrent  les  Anglois,  qui  étoient 
)  Topposite  et  qui  rien  ne  savoient  de  cela ,  ni 
]ae  les  François  dussent  entrer  au  fort,  qu'ils 
fussent  aperçus  ou  que  par  gardes  ou  espies  on 
sçùt  leur  venue  et  leur  emprise;  si  furent  trop 
laalement  courroucés,  et  espéciadement  messire 
lean  Ghandos  :  si  se  trairent  tantôt  hors  des 
lusses,  et  dirent:  a  Allons,  àOons-nous-en  : 
nous  avons  pour  cette  fois  failli  à  notre  fait,  j» 
M  montèrent  sur  leurs  chevaux ,  et  retournè- 
rent tous  ensemble  à  Ghauvigny  sur  la  rivière 
le  Creuse ,  à  deux  lieues  près  de  là.  Quand  ils 
iîirent  là  tous  venus ,  les  Poitevins  demandèreut 
k  monseigneur  Jean  Ghandos  si  il  vouloit  plus 

*  La  nuit  da  90  «a  31  décembre. 


rien.  II  leur  répondit  :  «  Nennil  or  retournez . 
au  nom  de  Dieu ,  et  je  demeurerai  mais-hui  en 
cette  ville.  » 

Lors  se  départirent  les  Poitevins  et  aucuns 
chevaliers  d'Angleterre  avec  eux,  et  étoient  bien 
deux  cents  lances.  Si  eilttra  le  dit  messire  Jean 
Ghandos  en  un  hôtel  et  fit  allumer  le  feu.  Là 
étoit  encore  demeuré  de-lez  lui  messire  Thomas 
de  Percy  et  sa  route ,  sénéchal  de  la  Rochelle. 
Si  dit  à  monseigneur  Jean  Ghandos  :  «  Sire , 
est-ce  votre  intention  de  ci  demeurer  mais-hui?» 
—  <c  Oil  voir,  messire  Thomas ,  pourquoi  le  de- 
mandez-vous? D  —  «  Sire ,  pour  ce  que  je  vous 
prie  y  puisque  chevaucher  ne  voulez ,  que  vous 
me  donniez  congé ,  et  je  chevaucherai  quelque 
part  avec  mes  gens,  pour  savoir  si  je  trouyerois 
nulle  aventure*  »  —  «Allez,  au  nom  de  Dieu,  ce 
dit  messire  Jean  Ghandos.  » 

A  ces  mots  se  partit  messireThomas  de  Percy 
et  trente  lances  en  sa  compagnie.  Ainsi  demeura 
le  dessus  dit  Ghandos  entre  ses  gens,  et  messire 
Thomas  passa  le  pont  à  Ghauvigny,  et  prit  le 
Ipng  chemiu  pour  retourner  à  Poitiers ,  et  mes- 
sire Jean  Ghandos  demeura ,  qui  étoit  tout  pié- 
lancolieux  de  ce  qu'il  avoit  failli  à  son  inteution. 
Et  était  encore  en  une  grande  cuisine  et  tr^it  au 
foyer  ;  et  là  se  chauffoit  de  feu  d'esti^ins  que 
son  héraut  lui  f^soit  ;  et  gangloît  à  ^  çep9  et 
ses  gen3  à  lui ,  qui  volootien^  l'eussent  Oté  de 
sa  mélancolie. 

Une  grande  espace  après  ce  qu'il  fut  là  venu, 
et  qu'il  s'ordonnoit  poiur  un  peu  dormir,  et  avoit 
demandé  si  il  étoit  près  de  jour,  il  entre  un 
homme  tantôt  après  en  Tbôtel  et  vint  devapt  lui, 
qui  lui  dit  :  a  Monseigneur,  je  vous  apporte  nou- 
velles.» —  «Quelles?»  répcmdît-il?  «Monsei- 
gpeur,  les  François  chevauchent.»  — «Et  com- 
ment le  sais-tu?»  — «Monseigneur,  je  me  suis 
parti  de  S«nt-Savin  avec  eu?.  »-t  «Et  quel  che- 
min tiennent-ils?» —  «  Monseigneur,  je  ne  sçais, 
de  vérité;  fors  tant  qu'ils  tiennent  ce  me  semble 
le  chemin  de  Poitiers.»  —  Et  lesquels  sont-ce 
des  f  rançois?»  —  G'est  messire  Louis  de  Saint' 
Julien  e(  Kerlouet  le  Breton  et  leurs  route».»  — 
«pie  me  chaidt,  dit  messire  Jeau  Ctodos,  je 
m'ai  mai3-hiif  nulle  vobmé  de  cbeva^cbfsr  :  ils 
pourront  bien  trouver  encontre  sans  moi.  » 

Si  demeura  une  e^iaee  en  œ  propos  tout  peu 
sif ,  et  pois  s'avisa  et  dit  :  «Quokpie  j'aie  dit, 
c^est  bon  que  je  chevauche  toujours  :  !Î  me  feui 
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retourner  à  Poitiers,  et  tantôt  sera  jour.»  — 
kCest  voir,  sire,  ce  répondirent  ses  chevaliers 
iqoi  là  étoient.  »  Lors  fit  le  dit  messire  Jean  Ghan- 
|dos  restraindre  ses  plates  et  se  mit  en  arroy 
pour  chevaucher;  et  auisi  firent  tous  les  autres. 
Si  montèrent  à  cheval,  et  se  partirent,  et  prirent 
le  droit  chemin  de  Poitiers,  côtoyant  la  rivière. 
Et  si  pouvoient  être  les  François  en  ce  propre 
diemin  une  grande  lieue  devant  eux ,  qui  ti- 
roient  à  passer  la  rivière  au  pont  de  Luzac  ^  Et 
en  eurent  la  connoissance  les  Anglois  par  leurs 
dievaux  qui  suivoient  la  route  des  chevaux  des 
François  ;  et  entrèrent  au  froie  des  chevaux  des 
François,  et  dirent  :  «Ou  les  François,  ou  mes- 
sire Thomas  dePercy  chevauchent  devant  nous.  » 
Tantôt  fut  tourné  et  jour;  car  à  l'entrée  de 
janvier^  les  matinées  sont  tantôt  épandues.  Et 
pouvoient  être  les  François  et  les  Bretons  envi- 
ron une  lieue  du  dit  pont ,  quand  ils  aperçurent 
d'autre  part  la  rivière  messire  Thomas  de  Percy 
et  sa  route.  Et  messire  Thomas  et  les  siens  les 
avoient  jà  aperçus  :  si  chevauchèrent  le  grand 
galop  pour  avoir  l'avantage  du  pont  dessus  dit; 
et  avoient  dit  :  c  Voilà  les  François;  ils  sont  une 
grosse  route  contre  nous;  exploitons-nous;  si 
aurons  et  prenons  l'avantage  du  pont.»  Quand 
messire  Louis  et  Kerlouet  aperçurent  les  Anglois 
d'autre  part  la  rivière,  qui  se  hàtoient  pour  ve- 
nir au  pont ,  si  se  avancèrent  aussi.  Toutefois  les 
Anglois  y  vinrent  devant ,  et  en  furent  maîtres, 
et  descendirent  tout  à  pied  et  s'ordonnèrent  pour 
le  pont  garder  et  défendre.  Quand  les  François 
furent  là  venus  jusques  au  pont,  ils  se  mirent  à 
pied;  et  baillèrent  leurs  chevaux  à  leurs  varlets, 
et  les  firent  traire  arrière  ;  et  prirent  leurs  lances 
et  se  mirent  en  bonne  ordonnance  pour  aller 
gagner  et  assaillir  les  Anglois,  qui  se  tenoient 
fraiMrhement  sur  leurs  pas  et  n'étoient  de  rien 
effiréés,  combien  qu'ils  fussent  un  petit  au  re- 
gard des  François. 

Ainsi  que  ces  François  et  Bretons  étudioient 
et  imaginoient  comment  et  par  quel  tour  à  leur 
plus  grand  avantage  les  Anglois  envahir  et  as- 
saillir ils  pourroient,  void  oionseigneur  Jean 
Chandos  et  sa  route,  bannière  déployée,  tout 
ventilant,  qui  étoit  d'argent  à  un  pel  aguisé  de 

*  Lntsac,  boorg  nr  U  yiemie. 

*  Saivant  ce  qu*a  dit  Froiitait  m  eommenoeineDt  do 
chapitre,  ceci  dut  te  pa«er  doo  à  rentrée  de  janvier  « 
mait  le  31  décembre. 


gueules,  laquelle  Jacques  Alery,  on  bon  homme 
d'armes,  portoit,  et  pouvoient  être  environ  qua- 
rante lances,  qui  approchèrent  durement  les 
François.  Et  ainsi  que  les  Anglois  étoient  sur  un 
tertre ,  espoir  trois  bonniers  '  de  terre  en  sus  du 
pont,  les  garçons  des  François  qui  les  aperçurent, 
et  qui  se  tenoient  entre  le  pont  et  le  dit  tertre, 
furent  tout  effrayés,  et  dirait:  c  AOoqs,  aBoos- 
nous-en,  voici  Chandos  ;  sauvons-nous  et  nos 
chevaux.  ]>  Si  s'ett  partirent  et  fuirent  et  binè- 
rent là  leurs  maîtres. 

Quand  messire  Jean  QumA»  fut  là  Teno  jon- 
ques à  eux ,  sa  bannière  devant  lui,  si  n'en  fit 
pas  trop  grand  compte;  car  petit  les  prisoit  et 
aimoit;  et  tout  à  cheval  les  commença  à  ram- 
posner  en  disant  :  cEntre  vous,  Françob,  voos 
êtes  trop  malement  bonnes  gms  d'armes;  vous 
chevauchez  à  votre  aise  et  à  votre  volonté  de 
nuit  et  de  jour;  vous  prenez  villes  et  forteresses 
en  Poitou ,  dont  je  suis  sénéchal  ;  vous  rançoona 
povres  gens  sans  mon  congé  ;  vous  chevaudia 
partout  à  tète  armée  ;  O  semble  que  le  pays  soit 
tout  vtoe  ;  et  par  Dieu,  non  est.  Messire  Louis, 
messire  Louis ,  et  vous  Kerlouet ,  vous  êtes  maiD- 
tenant  trop  grands  maîtres;  il  y  a  plus  d'un  in 
et  demi  que  j'ai  mis  toutes  mes  attentes  que  je 
vous  puisse  trouver  ou  encontrer;  or,  vous 
vois-je.  Dieu  merci  !  et  parlerons  à  vous,  et  sau- 
rons lequel  est  plus  fort  en  ce  pays,  ou  je,  ou 
vous.  On  m'a  dit  et  conté  par  plusieurs  fois  que 
vous  me  désiriez  à  voir  :  si  m'avez  trouvé;  je  suis 
Jean  Chandos,  si  bien  me  ravisez.  Vos  grands 
apperlises  d'armes  qui  sont  maintenant  si  i^ 
nommées,  si  Dieu  plaît,  nous  les  éproav^ 
rons.» 

Ainsi  et  de  tels  langages  les  recoeilloit  mes- 
sire Jean  Chandos,  qui  ne  voulsist  nuDe  part  être 
fors  que  là,  tant  les  désiroit-il  à  combattre.  Mes- 
sire Louis  et  Kerlouet  se  tenoient  tous  cob,  ainsi 
que  tout  confortés  qu'ils  seroient  combattus.  Et 
rien  n'en  savoient  messire  Thomas  de  Percy  et 
les  Anglois  qui  de  là  le  pont  étoient  ;  car  le  pont 
de  Luzac  est  haut,  à  bosse  au  milîea ,  et  ceb 
leur  en  tolloit  la  vue. 


*  Le  boDuler  est  une  oieiare  de  terre  encore 
Flandre  et  égale  à  trois  arpent. 


aâéeff 


11369] 


LIVRE  I.  — PARTIE  IL 


001 


CHAPITRE  CCXCV. 


Coimneot  metsire  Jein  ChandcM  fût  nayré  i  mort ,  et  ws  gent 
déconfits  et  pris,  doot  le  prince  de  Galles  et  tons  ceux  du 
€6té  d'Angleterre  furent  grandement  oourrouoés. 

Entre  ces  ramposnes  et  paroles  de  messire 
Jean  Cbandos  qu'il  faisoit  et  disoit  aux  François, 
un  Breton  prit  son  glaive  et  ne  se  put  abstenir 
de  commencer  la  mêlée,  et  vint  asséner  à  un 
écuyer  anglois  qui  s'appelait  Siraekins  Dodale; 
et  lui  arrêta  son  glaive  en  la  poitrine;  et  tant  le 
bouta  et  tira  que  le  dît  écuyer  il  mit  jus  dessus 
son  cheval  à  terre.  Messire  Jean  Cbandos,  qui 
ouït  efFroi  derrière  lui ,  se  retourna  sur  son  côté 
et  vit  gésir  son  écuyer  à  terre ,  et  que  on  fëroit  sur 
hd  :  si  s'échaufFa  en  parlant  plus  que  devant ,  et 
dit  à  ses  compagnons  et  à  ses  gens  :  c  Comment  ! 
lairez-vous  ainsi  cet  homme  tuer?  A  pied,  à 
pied  !  »  Tantôt  il  saillit  à  pied  ;  aussi  firent  tous 
les  siens,  et  fut  Simekms  rescous.  Yed  la  ba- 
taille commencée. 

Messire  Jean  Ctiandos,  qui  étoit  grand  cheva- 
lier, fort  et  hardi ,  et  conforté  en  toutes  ses  be- 
8O0nes,  sa  bannière  devant  lui,  environné  des 
siens,  et  vêtu  dessus  ses  armures  d'un  grand 
vêtement  qui  lui  battoit  jusques  à  terre ,  armoyé 
de  son  armoirie ,  d'un  Ûanc  samit  à  deux  pds 
aguisés  de  gueules,  l'un  devant  et  l'autre  der- 
rière, et  bien  sembloit  suffisant  homme  et  en- 
treprenant, en  ccl  état,  pied  avant  autre,  le 
glaive  au  poing,  s'en  vint  sur  ses  ennemis.  Or 
ftisoit  à  ce  matin  un  petit  reslet  :  si  étoit  la  voie 
mouillée;  si  que,  en  passant,  il  s'entortilla  en  son 
parement  qui  étoit  sur  le  plus  long,  tant  que  un 
petit  il  trébucha.  Et  veci  un  coup  qui  vint  sur  lui, 
lancé  d'un  écuyer  qui  s'appeloit  Jacques  de  Saint- 
Martin,  qui  étoit  fort  homme  et  appert  dure- 
ment ;  et  fut  le  coup  d'im  glaive  qui  le  prit  en 
chair,  et  s'arrêta  dessous  l'œil,  entre  le  nez  et  le 
front;  et  ne  vit  point  messire  Jean  Chandos  le 
coup  venir  sur  lui  de  ce  le^à ,  car  il  avoit  l'œil 
éteint;  et  avoit  bien  cinq  ans  qu'il  l'avoit  perdu 
te  landes  de  Bordeaux  en  chassant  un  cerf.  Avec 
tout  ce  meschef ,  messire  Jean  Chandos  ne  porta 
oncques  point  de  visière.  Si  que  en  trébuchant, 
il  s'appuya  sur  le  coup,  qui  étoit  lancé  de  bras 
roide  :  si  lui  entra  le  fer  là  dedans ,  qui  s'encousit 
jusques  au  cervel;  et  puis  retira  dl  son  glaive  à 
lui.  Messire  Jean  Chandos,  pour  la  douleur  qu'il 
sentît^  ne  se  put  tenu*  en  estant;  mais  chéy  à 


terre  et  totuna  deux  tours  moult  douloureuse- 
ment, ainsi  que  cil  qui  étoit  féru  à  mort;  car 
oncques,  depuis  le  coup,  ne  parla. 

Quand  ces  gens  virent  celle  aventure,  ils  fu- 
rent tous  forcennés.  Adonc  saillit  avant  son  oncle 
Edouard  Qiffort  qui  le  prit  eu^Te  ses  cuisses  ; 
car  les  François  tiroient  qu'ils  l'eussent  devers 
eux  ;  et  le  défendit  de  son  glaive  très  vaillamment, 
et  lançoit  les  coups  si  grands  et  si  arrêtés  que 
nul  ne  l'osoit  approcher.  lÂ  étoient  deux  autres 
chevaliers ,  messire  Jean  Chambo  et  messire  Ber- 
tran  de  Casselies  qui  sembloient  bien  être  hors 
du  sens  pour  leur  maître  qu'ils  voyoient  là  gésir. 
Les  Bretons,  qui  étoient  plus  que  les  Anglois, 
furent  grandement  reconfortés  quand  ils  virent 
le  capitaine  de  leurs  ennemis  à  terre;  et  bien 
pensoient  qu'il  étoit  navré  à  mort.  Si  s'avancè- 
rent en  disant  :  «  Par  Dieu ,  seigneurs  Anglois , 
vous  nous  demeurerez  tous ,  vous  ne  nous  pouvez 
échapper.»  Là  firent  les  dits  Anglois  merveilles 
d'armes,  tant  pour  eux  garder  et  ôter  du  danger 
où  ils  étoient,  que  pour  contrevenger  messire 
Jean  Chandos ,  lequel  ils  véoient  en  dur  parti. 
Cil  Jacques  de  Saint-Martin,  qui  donné  avoit  ce 
I  coup ,  fht  avisé  d'un  écuyer  de  monseigneur  Jean 
Chandos  :  si  vint  sur  lui  moult  arréement,  et  le 
férit  en  encousant  de  son  glaive ,  et  le  traperça 
tout  outre  parmi  les  deux  cuisses,  et  puis  re- 
traist  son  glaive.  Pour  ce  ne  laissa  mie  encore  cil 
Jacques  de  Saint-Martin  à  combattre.  Si  messire 
Thomas  de  Percy,  qui  premièrement  étoit  venu 
au  pont ,  eût  rien  sçu  de  cette  aventure ,  les  gens 
de  messire  Jean  Chandos  eussent  été  par  lui 
grandement  reconfortés  :  mais  nennll;  ainçois, 
pour  ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  des  Bre- 
tons ,  dont  ils  savoient  la  route  grande  et  grosse, 
ils  cuidoient  qu'ils  fussent  retraits.  Si  se  retraist 
aussi  le  dit  messire  Thomas  et  ses  gms,  et  tin- 
rent le  diémin  de  Poitiers;  ni  pour  lors,  ils  ne 
SGurent  rien  de  la  besogne.  Là  se  combattirent 
les  François  et  les  Anglois  un  grand  temps  de- 
vantle  pontde  Luzac,  etyeutfait  roaintegrand'- 
appertise  d'armes.  Briévemoit  les  Anglois  ne 
purent  là  souffrir  ni  porter  le  foix  des  Bretons 
et  des  François;  et  furent  là  ainsi  presque  tous 
déconfits  et  pris  la  plus  grand'partie;  mais  ton* 
jours  se  tenoit  Edouard  Gliffbrt  qui  point  ne  se 
vouloit  partir  de  son  neveu.  Et  si  les  François 
eussent  eu  leurs  chevaux,  ils  s'en  fiisseot  partis 
à  leur  honneur  et  en  eussent  mené  de  bons  pri* 
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aooniers  :  mais  iU  n'en  avoient  nuls;  car  les  gar- 
çons, si  comme  cnlessus  est  dit,  s'en  étoient 
fuis  atout  :  et  aussi  ceux  des  Anglois  s'étoieut 
retraits  et  détournés  bien  avant  de  la  besogne. 
Si  demeurèrent  en  ce  danger,  dont  ils  étoient 
tout  courroucés;  et  disoient  entre  eux  :  a  Veci 
mauvaise  ordonnance,  et  par  nos  garçons.  La 
place  est  nôtre,  et  si  n'en  pouvons  partir;  car 
dur  nous  est,  qui  sommes  armés  et  travaillés, 
d'aller  à  pied  parmi  ce  pays  qui  nous  est  tout 
contraire;  et  si  sommes  plus  de  cinq  lieues  ar- 
rière de  la  plus  prochaine  forteresse  que  nous 
ayons  :  et  si  avons  ci  de  nos  gens  que  nous  ne 
pouvons  laisser  derrière,  qui  sont  navrés  et 
blessés.»  Entre  ce  qu'ils  étoient  en  cel  estrif, 
et  que  ils  ne  savoient  lequel  faire,  et  avoient  en- 
voyé deux  de  leurs  Bretons  tout  désarmés  courir 
par  les  champs  pour  savoir  si  ils  verroient  nuls 
de  leurs  varlels,  veci  monseigneur  Guichart 
d'Angle,  messire  Louis  deHarecourt,le  seigneur 
de  Parthenay,  le  sire  de  Tonnai-Bouton,  le  sire 
d'Argenton,  le  sire  dePuisances,  le  sire  de 
Poiane,  messire  Jacques  de  Surgières  et  plu- 
sieiu*s  autres ,  qui  bien  étoient  deux  cents  lances, 
qui  quéroient  les  François;  car  oq  leur  avoit  dit 
qu'ils  chevauchoient;  et  avoient  proprement  eu 
leurs  chevaux  le  vent,  et  la  fleur  et  le  frais  des 
leurs  :  si  venoient  tout  arrandonnant,  bannières 
et  pemums  ventilans.  Si  tôt  que  les  Bretons  et 
les  François  les  virent  approcher,  ils  connurent 
bien  que  c'étoient  leurs  ennemis,  les  barons  et 
les  dievaliers  de  Poitou  :  si  dirent  ainsi  aux  An^ 
gloisqui  là  étoioit  :  c  Veci  vos  gens  qui  vous  vien< 
nent  au  secours,  et  nous  savons  bien  que  nous 
ne  pouvons  durer  à  eux  :  vous,  et  vous,  si  les 
oommencërent  tous  à  nommer,  étiez  nos  prison- 
niers, nous  vous  quittons  bonnement  de  vos  fois 
et  de  vos  prisons,  parmi  tant  que  vous  nous  ferez 
bonne  compagnie;  encore  avonsnaous  plus  cher 
que  nous  soyons  à  vous  que  à  ceux  qui  vien* 
nent.  »  Et  ceux  répondirent  :  cDieu  y  ait  part,  » 
Ainsi  furent  les  Anglois  quittes  de  leurs  prisoM 
et  eurent  prisonniers.  Tantôt  furent  les  dessus 
dits  Poitevins  venus,  lances  abaissées,  et  en 
écriant  leurs  cris;  et  adonc  les  Bretons  et  les 
François  se  trairent  d'un  lez  et  dirent  :  «  Ho  ! 
seigneurs!  cessez,  cessez,  nous  sommes  prison- 
niers.! Li  témoignèrent  les  Anglob  :  •  U  est  vé- 
rité, ils  sont  nôtres.  >  Kerlouet  fût  à  messire 
Ber^ran  de  Gassdies  ft  messire  Louis  de  Saint- 


Julien  à  messire  Jean  Ghambo  :  Q  n^en  y  eut  no! 
qui  n'eût  son  matjre. 

Or  forent  trq)  durement  dolents  et  déoonfior- 
tés  ces  barons  et  ces  chevaliers  de  Poitou,  quand 
ils  virent  là  leur  sénéchal,  monseigneur  Jean 
Ghandos  gésir  m  tel  état,  et  qu'il  ne  pouvait 
parier  :  si  commencèrent  à  regretter  et  k  don- 
lorer  moult  amër^nent  en  disant  :  «Gentil  die- 
valier,  fleur  de  toute  honneur,  messire  Jeu 
GhandosI  à  mal  fut  le  glaive  foi^,  dont  vous 
êtes  navré  et  mis  en  péril  de  mort.  »  Là  {to- 
roient  moult  tendrement  ceux  qui  là  étoient. 
Bien  les  eutendoit  et  se  oomplaignoit  ;  mais  nid 
mot  ne  pouvoit  parler.  Là  tordoient  les  mains 
et  tiraient  leurs  cheveux  et  jcftoient  grands  cris 
et  grands  plaints,  par  espécial  les  chevaliers  et 
les  écuyers  de  soi^  hâtd.  Là  fut  le  dit  messiii 
Jean  Ghandos  de  ses  gens  désarmé  moult  dou- 
cement et  couicbé  sur  targe  H  sur  pavais,  et 
amené  et  apporté  tout  le  pas  à  Mortemer,  la 
plus  prochaine  forteresse  de  là.  Et  les  autres 
barons  et  chevaliers  retournèrent  à  Poitiers,  et 
là  amenèrentHls  leurs  prisonniers  ^  Si  entendis 
que  cil  Jacques  de  Saint-Martin,  qui  avoit  navré 
le  dit  monseigneur  Jean  Ghandos  fut  si  mal  vi- 
sité de  ses  plaies  qu'il  mourut  à  Poitiers.  Le  gah 
til  chevaUar  dessus  nommé  ne  vesqui  de  cette 
navrure  que  un  jour  et  une  nuit,  et  mourut: 
Pieu  en  ait  FAme  par  sa  débcmnaireté;  car  odd* 
ques  dq)uis  cent  ans  ne  fut  plus  courtois  ni  plus 
plein  de  toutes  bonnes  et  nobles  votus  et  eou- 
ditions,  entre  les  Anglois,  de  lui. 

Quand  le  prince  et  la  princesse,  le  comte  de 
Gantebruge,  le  comte  de  Pennebroch  et  les  ba- 
rons et  chevaliers  d'Angleterre ,  qui  étoient  en 
Guyenne,  sçurent  la  mort  du  dessus  dit,  si  fo- 
rent durement  courroucés  et  déoonfortés,  cl 
dirent  bien  qu'ils  avoient  trop  pordu  partout, 
deçà  et  delà  la  mer.  De  ses  amis  et  amies  fot 
plaint  et  regretté  monseigneur  Jean  Ghandos; 
et  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  France 
l'eurent  tantôt  pleuré.  Ainsi  aviennent  les  be- 
sognes. Les  Anglois  l'aimoient  pour  ce  qu'en  lui 
étoient  toutes  hautaines  emprises  :  les  François 
le  hayoient  pour  ce  qu'ils  le  ressoingnoient  Si 
l'ouïsse  bien  en  ee  temps  plaindro  et  r^etter 
des  bons  chevaliers  et  vaiUans  de  France;  et 
disoieal  ainsi,  que  de  kii  c'étoit  grand  dom- 

*  ÛnpcttteoamieaiMràoQDipiericiraiiiiéelSTO. 
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mage,  et  mieui  ^aulsist  qu'il  eût  été  pris  qae 
mort;  car  s'il  eût  élé  pris,  il  étoit  si  sage  et  si 
Ivaginatif  qa'il  eût  trouvé  aucun  moyen  par 
ïgaxA  paix  eftt  été  entre  France  et  Angleterre;  et 
Bi  étoît  tant  aimé  (ïu  ipi  d'Angleterre  et  de  ses 
enfansqu'ilsreussent  cri)  plus  que  tout  le  monde. 
5{  perdirent  François  et  Anglois  moult  en  sa 
mort,  ni  oncques  je  n^en  ouïs  dire  a\itre  chose, 
et  plus  les  Anglois  que  les  François;  car  par  lui, 
Guyenne,  eussent  été  faites  toutes  recou- 
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CHAPITRE  CCXCVI. 

Comiaeiit  le  sirede  Coucy  et  le  tire  de  Pommlen  ot  voaldiient 
Hit  ni  d'un  o6té  ni  d*«atre  ;  et  comment  le  tire  de  Mfifin^ 
et  le  sire  de  Mareuil  te  rendirent  François. 

Après  la  mort  de  messire  Jean  Ghandos  fut 
sénéchal  de  Poitou  messire  Thomas  de  Perey. 
Or  resdiéy  la  terre  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte 
à  donner  au  roi  d'Angleterre  :  si  la  donna  à  un 
sien  chevalier,  qui  s'appeloit  messn*e  Alain  de 
Booqueselle,  appert  homme  durement.  De  tout 
ravoir  et  trésor  de  monseigneur  Jean  Ghandos, 
où  bien  avoit  quatre  cent  mille  francs,  fut  hoir 
et  successeur  le  prince  de  Galles;  car  le  dessus 
dit  ne  fut  oncques  marié ,  et  si  n'avoit  nul  enfont. 

Assez  tôt  après  furent  rançonnés  et  mis  à  fi- 
nance tous  les  compagnons  François  qui  avoient 
été  pris  au  pont  de  Luzac,  et  payèrent  deniers 
appareillés,  parmi  ce  que  le  roi  de  France  les 
aida,  et  retournèrent  en  leurs  garnisons  messire 
Louis  de  Saint-Julieo ,  messire  Guillaume  des. 
Bordes ,  et  Keriouet  le  Breton. 

En  ce  temps  étoient  aucuns  chevaliers  de 
France  en  grand  ennui  de  ce  qu'ils  véoient  I9 
guerre  des  deux  rois  ainsi  multiplier,  et  par  espé- 
cial  le  sire  de  Goucy,  à  qui  il  touchoit,  et  moult 
devoit  bien  toucher;  car  il  tenoit  héritage  et 
grand  en  Angleterre ,  tant  de  par  lui  que  de  par 
madame  sa  femme,  qui  étoit  la  fille  du  di(  roi , 
à  laquelle  terre  convenoit  qu'il  renonçât,  s'il 
vonloit  servir  le  roi  de  France ,  dont  il  étoit  de  la 
lation  et  d'armes.  Si  s'avisa  le  sh*e  de  Goucy 
lu'U  se  dissimuleroit  de  l'un  roi  et  de  l'autre 
tioyennement,  et  s'en  iroit  oublier  le  temps  où 
[ue  ce  f&t.  Si  o«*donna  ses  besognes  bellement  et 
agement  et  prit  congé  du  roi  de  France,  à  pe- 
i  te  maisnie ,  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint 
n  Savoie.  Là  iîit-il  recueilli  liement  et  honora- 


blement du  comte  et  des  barons  et  chevaliers  de 
Savoie.  Et  quand  Q  eut  là  été  tant  que  bon  lui 
fut,  il  s^en  partit,  et  passa  outre,  et  entra  en 
Lombardie,  et  vmt  devers  les  seigneurs  de  Mi- 
lan ,  monseigneur  Galéas  et  monseigneur  Bar* 
nabo,  où  il  fiit,  à  ce  commencement,  entre  eux 
le  bien  venu. 

Tout  en  teDe  manière  se  départit  de  la  du- 
ché d'Aquitaine  messire  Aymemon  dePommiers, 
qui  étoit  chevalier  du  prfaice ,  et  dit  que  la 
guerre  durant  il  ne  s'armeroît  id  pour  l'un  roi 
ni  pour  l'autre  ^  Si  s'en  alla  le  dessus  dit  outre 
mer  en  Ghypre  et  au  Saint-Sépulchre  et  en  plu- 
sieurs autres  beaux  voyages. 

En  ce  temps  étoient  venus  à  Paris ,  le  comte 
de  la  Marche ,  messire  Jean  de  Bourbon  d'un 
lez ,  qui  tenoit  sa  terre  du  prince  :  et  volon- 
tiers eût  vu  le  roi  de  France  qu'il  eût  renvoyé 
son  hommage  an  prince  et  fût  demeuré  Fran- 
çois ;  mais  le  dit  comte  n'en  %voult  adonc  rien 
éaire  ;  et  aussi  ne  fit  le  sire  de  Pierre-Buffière, 
un  bann^ret  de  Limosin  qui  étoit  à  Paris  sur 
tel  état  Mais  les  deux  autres  bannerets  de  Li- 
mosin  n  grands  seigneurs  malement ,  messire 
Louis  Maleval  et  messire  Raymont  de  Mareuil 
son  neveu ,  qui  pour  le  temps  se  tenoient  à 
Paris ,  se  tournèrent  Françob ,  et  firent  depuis 
par  leiu*s  forteresses  grand'guerre  au  prince. 
De  quoi  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  étoient 
moult  courroucés ,  de  ce  que  les  barons  de 
Guyenne  et  les  chevaliers  se  tournoient  ainsi 
François  sans  nulle  contrainte,  fors  de  leur  vo- 

*  Cette  lndépcDdaocç  eberalereique  rappelle  un  peu 
le  trait  qui  nous  est  si  agréablement  raconté  par  Hérodote 
au  sujet  de  Télection  d*un  roi  des  Pertes  ;  j'emploie  la 
Dûye  et  fidèle  traduction  de  mon  ami  M.  Courrier. 

«Cfs  trois  avis  (la  démocratie,  roligarctaie  et  la  monar- 
chie) dpnc  proposés,  quatre  des  sept  délibéraos  se  dé- 
clarèrent pour  le  dernier.  Alors  Otanès  qui  avait  couseiUé 
Usonomie,  voyant  son  ayi#  r^té,  se  prit  à  dire  au  iqilieu 
d'eux  :  «Hommes  conjurés  !  il  est  sans  doute  qu'un  de 
nous  va  devenir  roi ,  soit  par  le  sort ,  soit  par  le  choix  du 
peuple  ii  qui  on  s*ep  remettra,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière.  Je  n*entepds  point, ppur  vpoi,  ledisputer  avec  vous. 
Je  ne  veux  oouvemer  ni  être  gouverné;  mais  je  vous 
cède  ici  l'empire,  à  une  condition  pourtant,  c'est  que  nul 
de  vous  ne  commandera  jamais,  ni  à  moi,  ni  aux  miens 
issiu  de  moi,  à  perpétuité.»  Comme  il  eut  dit  ces  mots,  les 
sires  lui  octroyèrent  sa  deqaande  sur  l'heure,  moyennant 
quoi  lui  se  reth*a  du  milieu  d'eux ,  s'assit  â  pm  et  ne 
concourut  point  avec  e«x.  AufounThai  encore  celte  mai- 
son est  la  seule  en  Perstqni  aeit  Bbre,  et  n'obéit  qu'au- 
tant qu*elle  vent ,  ^itf  lias  tais  «t  QM^pnei  qu'elle  ne  peut 
transgresser.» 
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voyées  secrètement  à  Paris  devers  le  vicomte  de 
Rochechouart ,  le  seignem*  de  Maleval ,  le  sei- 
gneur de  Mareuil  et  les  autres  qui  là  se  te- 
Doient,  ou  ailleurs  ù  ceux  qui  François  retournés 
s^étoient.  Mais  pour  chose  que  ces  lettres  eussent 
été  envoyées  et  publiées  parmi  le  dit  pays  d'Aqui- 
taine y  je  n'ouïs  point  dire  que  nul  en  laissât 
pour  ce  à  faire  à  son  intention  ;  mais  encore  tous 
les  jours  se  tournoient  et  conquéroient  toiyours 
les  François  avant.  Et  avint ,  sitôt  que  messire 
Louis  de  Saint-Julien  fut  retourné  en  la  Roche 
de  Posoy,  et  messire  Guillaume  des  Bordes  en 
la  garnison  de  la  Haie  en  Touraine,  et  Ker- 
loaet  à  Saint-Salvin,  ils  mirent  secrètement  sus 
une  chevauchée  de  gens  d'armes  et  de  compa- 
gnons ,  et  vinrent  écheler,  sur  un  ajournement, 
la  vilIedeCliasteauleraut;  et  curent  près  attrapé 
monseigneur  Louis  de  Harecourt ,  qui  dormoit 
en  son  hôtel  en  la  dite  ville,  et  qui  de  ce  ne  se 
donnoit  garde  :  si  n'eut  plus  de  recours  que  il 
s^enfuit  en  purs  ses  linges ,  draps,  et  tout  des- 
chaux,  de  maison  en  maison,  de  jardin  en  jar- 
din, et  fit  tant  qu'il  s'en  vînt  bouler  sur  le  pont 
de  Ghasteauleraut  que  ses  gens  avoient  fortifié, 
et  là  se  sauva-t-U  et  recueillit;  et  là  se  tint  un 
grand  temps.  Mais  les  Bretons  et  les  François 
furent  seigneurs  et  maîtres  de  la  ville  et  en  fi- 
rent une  grande  et  belle  garnison,  et  en  fut 
Kerlouet  capitaine;  et  venoient  tous  les  jours  les 
Bretons  coinbattre  à  ceui  du  pont ,  et  là  eut  fait 
mainte  grand'escarmouche  et  appertise  d'armes. 
Ainsi  ces  François  et  ces  Bretons,  monseigneur 
Louis  de  Saint-Julien ,  monseigneur  Guillaume 
depi Bordes  et  Kerlouet  le  Breton,  recouvrèrent 
en  peu  de  temps  la  perle  qu'ils  avoient  faite  au 
pont  de Luzac,  et  de  lautre  assez. 

CHAPITRE  CCXCIX. 

Comnent  le  doc  de  Boariwn  assiégea  Belle-Ferclie ,  etoom- 
ment  le  comte  de  Caolebruge  et  le  comte  de  Pemiebrocb  y 
^inreat  pour  secourir  ceux  de  la  ville. 

Le  duc  Louis  de  Bourbon ,  qui  sentoit  les  An- 
glois  et  les  compagnies  en  son  pays  de  Bour- 
bonnois,  et  comment  Ortinge  et  Bernard  de 
Wist  et  Bernard  de  la  Salle  tenoient  son  châtel 
de  Belle-Perche  et  madame  sa  mère  dedans,  si 
lui  tournoit  à  grand*déplai$ance,  s'avisa  qu'il 
mettroit  sus  une  chevauchée  de  gens  d'armes,  et 
viendroit  mettre  le  siège  pardevant  le  dit  châ- 
tel, et  ne  s'en  partiroil  jusques  à  ce  quille r'au- 
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roit.  Si  en  paria  au  roi  de  France.  Le  roi  lui-;;c 
corda  légèrement  et  dit  qu'il  lui  aideroit  à  faire 
scm  fait  de  son  siège,  de  gens  et  de  mise.  Si  se 
partit  le  duc  de  Paris.  Et  avoit  fait  son  mande- 
ment à  Moulins  et  en  Auvergne  à  Saint-Pour- 
sain,  et  eut  tantôt  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes et  de  bons  combattans;  et  le  vint  servir  le 
sire  de  Beaiyeu  à  deux  cents  lances,  le  sire  de 
Villars  et  de  Roussillon  à  cent  lances,  et  grand- 
foison  de  barons  et  de  chevaliers  d'Auvergne  et 
de  Forés  dont  il  étoit  sire  de  par  madame  sa 
fenune,  fille  à  ce  gentil  seigneur  monseigneur 
Beraut ,  comte  Dauphin  ^  Si  s'en  vint  le  dessus- 
dit duc  loger  et  aménager  devant  le  cliàtel  de 
Belle-Perche ,  et  y  fit  devant  une  bastide  grande 
et  grosse,  où  ses  gens  se  tenoient  et  retraioient 
à  couvert  tous  les  soirs  ;  et  tous  les  jours  ve- 
noient escarmoucher  à  ceux  du  fort;  et  avoit  le 
dit  duc  de  Bourbon  fait  venir,  amener  et  char- 
rier jusques  à  quatre  grands  engins  devant  la 
forteresse ,  lesquels  jetoient  à  l'estrivée  nuit  et 
jour,  pierres  et  mangonneaux ,  tellement  qu'ils 
dérompoient  et  brisoient  tous  les  combles  des 
tours  et  de  la  maison,  et  abattirent  la  plus  grand - 
partie  des  toits.  De  quoi  la  mère  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  laiens  étoit  prisonnière  en  son  chàtel, 
étoit  durement  effrayée  et  grevée  pour  les  en- 
gins, et  fit  plusieurs  prières  à  son  fils  qu'il  se 
Youlsist  cesser  de  fab*e  tel  assaut  des  engins  qui 
si  la  grévoient.  Mais  le  duc  de  Bourbon,  qui  bien 
savoit^  et  supposoit  que  cette  requête  venoit  de 
ses  ennemis ,  répondit  que  jà  ne  cesseroit  pour 
chose  qui  avenir  pût.  Quand  les  compagnons  do 
fort  virent  comment  ils  étoient  oppressés  et 
grevés ,  et  que  tous  les  jours  multiplioit  l'effort 
des  François,  car  encore  y  étoit  venu  messire 
Louis  de  Sancerre,  maréchal  de  France,  atout 
grand'foison  de  gens  d'armes,  si  s'avisèrent 
qu'ils  manderoient  ^  signifieroient  leur  po- 
vreté  à  monseigneur  Jean  d'Évreux ,  sénéchal 
de  Limousin,  qpkse  tenoit  à  la  Souterraine  ^,  à 

*  Le  mariage  de  Loolt  XI ,  duc  de  Bourbon ,  arec  AniM^ 
daaphlned*AuTergne,  ii*était  pat  encoreaccompli  ;  il  ne 
fut  célébré  que  le  29  août  1371.  Mais  on  le  regardait  dès 
lort  comme  potseaieur  du  Uauphiné  d'AuTcrgne  et  des 
biens  de  son  épouse  future,  en  Tertn  du  traité  de  mariage 
conclu  entre  les  partis  le  4  juillet  ISeS^et  des  flançailles 
qui  en  atraîent  été  la  suite. 

'  U  y  a  deux  lieux  de  ce  nom,  l'An  dan  le  Limousin , 
l'autre  dans  la  Marche.  11  s'^t  pnrflMblemeiil  ici  du 
dernier. 
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deux  petites  journée^  pt^  d'eux ,  et  qui  savoit 
comment  les  sei{]^eurs  de  Poitou  et  de  Gascogne, 
en  celle  année,  quand  ils  partirent  de  la  che- 
vauchée de  Quersm  leur  eurent  enconvenancé 
sur  leurs  fois  que  si  ils  prenoient  forteresse  en 
France  et  ils  y  étoient  assiégés,  Os  seroient 
eonfortés.  Si  escripsirent  tantôt  lettres ,  et  en- 
voyèrent de  nuit  un  de  leurs  varlets  à  la  Sou- 
terraine, à  monseifpieur  Jean  d'Évreux;  lequel 
tnessire  Jean  reconnut  bien  les  ensei{p[ies,  et  ré- 
pondit ,  quand  il  eut  lu  les  lettres ,  qu*il  s'en 
acquitteroit  bien  volontiers;  et  il  même,  pour 
mieux  exploiter,  iroit  en  Angoulëme  devers  le 
prince  et  les  seigneurs  qui  là  étoient ,  et  les  in- 
duiroit  tellement  que  ceux  de  Belle-Perche  se- 
roient confortés  et  délivrés  de  ce  péril.  Si  se 
partit  le  dit  messire  Jean  quand  il  eut  recom- 
mandé sa  garnison  à  ses  compagnons,  et  che- 
vaucha tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  An- 
goulème.  Là  trouva-t-il  le  prince,  le  comte  de 
Gantebruge,  le  comte  de  Pennebroch ,  messire 
Jean  de  Montagu ,  messire  Robert  CânoIIe,  mes- 
sire Thomas  de  Percy,  messire  Tliomas  de  Fel- 
leton,  messire  Guichard  d'Angle,  le  captai  de 
Buch  et  plusieurs  autres.  Si  leur  remontra  bel- 
lement et  sagement  oommeftt  les  compagnons 
étoient  étre^its  et  assiégés  au  châtel  de  Belle- 
Perche,  du  duc  de  Bourbon ,  du  comte  de  Saint- 
Pol  et  des  François.  A  ces  paroles  entendirent 
les  chevaliers  de  Poitou  et  d'Angleterre  volon- 
tiers, et  répondirent  qu'ils  seroient  confortés, 
si  comme  on  leur  avoit  promis.  De  cette  besogne 
et  pour  aller  celle  part  forent  chargés  le  comte 
de  Gantebilige  et  le  comte  de  Pennebroch;  et  fit 
tantôt  un  mandement  le  prince  â  tous  ses  féaux 
et  siyets  que,  ses  lettres  vues ,  on  se  traist  de- 
vers la  ville  de  Limoges.  Donc  s'avancèrent  che- 
valiers et  écuyers,  compagnons  et  gens  d'armes, 
et  vinrent  là  où  ils  étoient  mandés  et  ordonnés. 
Si  en  y  eut  grandïoison  quand  ils  furent  tous 
ensemble ,  plus  de  quinze  cents  lances  et  trois 
mille  d'autres  gens  ;  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  devant  Belle-Perche  ;  et  se  logèrent  et 
ordonnèrent  à  Fopposite  des  François  qui  se  te- 
Doient  en  leur  bastide,  aussi  belle  et  aussi  forte 
et  environnée  d'eau  comme  une  bonne  ville  se- 
roit.  Si  se  logèrent  les  Anglois  et  les  Poitevins 
â  ce  commencement  assez  diversement ,  pour 
être  à  l'aise  d'eux  et  de  leurs  chevaux;  car  il 
t'ajsoit  froid  et  laid  ainsi  comme  en  hiver.  Si  n'a- 


voient  mie  toutes  leurs  Mtè^  <t  d  ani 
le  pays  tout  robe  et  pQlé  dâ  gens  d* nsi 
des  compagnons  allans  et  Tenus  :  poiin|iri| 
ne  recouvroient  de  nuls  livres,  forsl àqs, 
et  ne  savoient  mie  leurs. fboniers  Mfbn^ 
fors  sur  eux-mêmes  :  ttâis  on  kar 
quand  on  pouvoit  vivres  âePoitodetdei 
cbes  voisiner 

Or  signifia  adonc  le  dit  nâarédial  de  Ah, 
messire  liouis  de  Sancerre ,  rordonnanoe  ctFM 
des  Anglois  à  Paris,  au  roi  et  aux  dievaEnfi 
là  se  tenoient;  et  en  fit  mettre  et  attacte* 
duies  an  palais  et  ailleurs ,  en  disant: 

«Entre  vous,  chevaliers  et  écuyers  qui  ttn 
à  trouver  les  armes  et  qui  les  demandez,  je  w 
avise  et  dis  pour  vérité,  que  le  comte  de  G» 
tebruge  et  le  comte  de  Pennebroch,  et  In 
gens,  sont  venus  devant  Belle-Perche,  en  Sri» 
tion  et  pour  lever  le  siège  de  nos  gens;  qv! 
nous  sommes  longuement  ternis,  et  ipeU 
avons  étreint  la  dite  forteresse  quH  faut  qM 
se  rende  temprement ,  ou  que  nous  soyornoÉ 
battus  par  force  d'armes.  Si  Tenez  cde  fâ 
hâtivement  ;  car  là  trouverez-vous  aucun  pd 
iait  d'armes;  et  sachez  que  les  Anglois  gmâ 
assez  diversement,  et  en  sont  bien  en  lieocta 
parti  pour  eux  porter  grand  dommage.! 

Je  crois  bien  que  à  Tennortation  et  re^liêtêk 
dit  nuuréchal ,  aucuns  bons  chevaliers  et  écujfB 
du  royaume  de  France  s^avancèrent  pour  txm 
celle  part  ;  toutes  fois  sçais-je  bien  quekgah 
vemeur  de  Blois,  Allart  de  Doustenène,  itort 
cinquante  lances,  y  vint;  et  aussi  firent  le  ooiÉ 
de  Porcien ,  et  messire  Hue  de  Porden,  * 
frère. 

CHAPITRE  CGC. 


I 


Comment  le  comte  de  Cantebrnge  et  le  oonte  de 

mandèrent  an  duc  de  Bourbon  qu'il  lear  Toolfift  fivmh^ 
taille,  et  quelle  choie  le  dit  doc  répondit 

Quand  le  comte  de  Gantebruge  et  le  eoBÉ 
de  Pennebroch  et  les  barons  de  Poitou  et  d'Aq» 
taine,  qui  là  étoit  moult  étoiïëment,  eurent  Ai 
devant  les  François  et  aussi  devant  Belle-Pack 
le  terme  de  quinze  jours,  et  ils  virent  qaepMii 
n'issoient  de  leur  bastide  pour  eux  venir  eos- 
battre,  si  eurent  conseil  et  avis  d'envoyeruD  hé- 
raut devers  eux  pour  savoir  quelle  chose  ibiofr 
loient  faire.  Si  en  fut  Chandos  k  hârautdui|f, 
induit  et  informé  queUe  chose  il  leur  diroitTat 
exploita  le  dessus  dit ,  qu'il  vint  devers  le  doc  de 
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Bomixxi,  qui  Ift  étolt  entre  ses  ^eoé;  êl  vint  et 
dk  ainsi  :  <  Mtoseigtieui',  meê  matires  et  ^i- 
gneurs  m'envoient  devers  vodS ,  et  Vous  font  â 
savoir  paf  moi  qu*iid  sont  tt(Jp  émerveillés  de  ce 
qae  vous  les  ave2  sçus  jd  le  terme  de  (fomie 
joan  devant  vous^  et  ai  n'êtes  point  issus  de 
TOtre  fort  poir  eux  combattre.  Si  vous  mandent 
que,  si  vous  voulet  traire  hors  et  venir  devers 
eox,  ils  vous  lairont  prendre  et  aviser  pièce  de 
Une  pour  vous  combattre  à  eux;  si  en  ait  la  vic- 
toire dl  â  qui  Dieu  rordonnera^t 

A  cette  parole  répondit  le  doc  de  Bourbon,  <êt 
dit  :  tChandos,  vous  direz  à  vos  maîtres  que  je 
ne  combattrai  point  à  leur  volonté  et  etéoiy- 
nance;  et  bien  sais  voirement  qif  ils  sont  là  ; 
mais  point  ne  partirai  de  d  ni  n*en  déferai  mon 
dége,  si  aurai-je  conquis  le  chàtd  de  BeHe^ 
Perche.  * — «  Monseigneur,  dit  le  bérwt  ^  Je  leur 
dirai  bien  ainsi.  »  Lors  se  départit  mr  ce  point 
Ghandot,  et  retourna  devers  ses  niatoiss,  et  leur 
dit  cette  réponse.  Si  ne  leur  fut  mie  Men  plan 
aant ,  et  se  mirent  au  conseil  ensemble.  De  C0 
coiiaeQ  issirent ,  et  dirent  à  Ghandos  autres  par 
rôles  y  lesquelles  il  vouloient  qu'il  rapportât  MU 
François,  si  comme  il  fit;  et  leur  dit  de  recheP 
quand  il  fut  revenu  :  a  Seigneurs^  mes  maîtres  et 
mes  seigneurs  vous  mandent  par  moi,  puis  qae 
combattre  ni  traire  hors  ne  vous  voulez ,  ni  ta 
parçon  prendre  qu'ils  vous  ont  faite,  qui^dedans 
trois  jours,  sire  duc  de  BourboD|à  heive  de 
tierce  ou  de  midi ,  vous  verrez  voû«  dame  de 
mire  mettre  â  cheval  et  mener  en  voie  :  si  avises 
sur  ce,  et  la  rescouez  si  vous  voulez  ou  pouvez.! 
Lors  répondit  le  duc  de  Bourbottet  dit  :  cGban- 
dos,  Ghandos,  dites  à  vos  maîtres  qne  fis  guer* 
roient  mal  honorablement ,  quand  one  andeiue 
femme  seule  entre  ses  gens  ils  ont  prise,  el  la 
veulent  mener  et  ravir  comme  prisonnière;  tC 
point  n'a-t-on  vu  en  guerre  des  seigneurs  dtt 
temps  passé  que  les  dames  et  damoiselles  y  fiis- 
sent  prisonnières  ni  ravies.  De  madame  ma  mère 
me  déplaira,  si  je  la  vois  emmener;  et  la  Fao* 
rons  quand  nous  pourrons  :  mais  la  forteresse 
ne  mhieront-ik  pomt ,  elle  nous  demeurera.  Et 
pour  ce  que  vous  nous  avez  d  mis  des  parçons, 
vous  direz  encore  à  vos  maîtres,  que  si  Os  ae 
veulent  mettre  sur  les  champs  jusques  à  cin- 
quante, nous  nous  y  mettrons  aussi  :  si  en  ail 
qrf  eo  pourra  avoir,  t^  cMonsdgneor,  dit  le 
bérant,  je  leur  dirai  volontiers  tout  abûi.»  A 
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ces  mots  partit  ÛiStido^  d'eux ,  et  prit  congé  el 
s'en  vfait  arrière  êeten  le  comte  de  Cantebruge 
et  le  Cùûïié  ie  Pennebroch  et  les  autres  à  qui  il 
fit  sa  relation.  A  la  parçon  que  le  duc  de  Bour- 
bon leiti^  léOvOya  n'eurent-ils  point  conseil  d'en- 
tenA^e  :  si  s'ordonnèrent  comme  pour  eux  partir 
de  làf  et  ettoneËêt  la  dame  et  ceux  du  fort,  qiii 
étolem  gfnttMélttèirt  eottrfonoés  et  travaillés  des 
engins  de  1\M. 

CHAPITRÉ  GCCL 

Comment  le  comte  de  Cantcbrogc  et  le  oorate  de  Penndiroch 
emmenèmit  dé  Bflle-Vefdké  ùudame  de  Bourboa  et  les 
GeovaSBiM  qm  dMm  éitlê&t 

Quand  ce  vint  au  jour  que  mis  et  ordonné  y 
avoient ,  ils  sonnèrent  au  matîp  leurs  trompettes; 
si  s'armèrent  et  appareillèrent  toutes  gens  et  se 
trairent  sur  les  champs,  tout  en  arroy  de  ba^ 
taille  â  pied  et  4  cheval,  ainsi  que  pour  com- 
battre, bannières  et  penons  devant  eux;  et  là 
leva  ce  jour  bannière  messire  Jean  de  Mon* 
tagu,  neveu  au  comte  de  Sallebery.  En  cel  état 
où  Os  étoient ,  tous  ordonnés  et  appareillés,  ainsi 
que  je  vous  recorde,  et  pipoient  et  comoient 
leurs  ménestrels  en  grand  revel,  à  heure  de 
tierce,  ils  firent  vider  et  partir  ceux  delà  forte- 
resse de  Belle-Perche  et  madame  de  Bouiiion,  et 
la  firent  monter  sur  un  palefroy  bien  ordonné  et 
arréé  pour  elle ,  et  ses  dames  et  ses  damoiselles 
avec  eues.  Toiit  ce  pouVoient  voir  les  François 
qui  étoiént  en  leur  logis ,  si  ils  vouloient  ;  et  bien 
le  virent ,  mais  oncques  ne  s*en  murent  ni  bou- 
gèrent Si  se  départirent  les  Anglois  et  leurs 
routes  à  heure  de  lùidi;  et  adressoient  ^  la  dite 
dame  messii*e  Eustache  d'Aubrecicourt  et  mes- 
sire Jeaù  d^Évréux.  Si  se  retrairent  en  oei  état 
en  la  pritiçatité;  et  demeura  la  dite  dame  une  es- 
pace de  temps  prisonnière  aux  dites  Compagnies 
en  la  Roche-Vaudère  en  Limousin.  Mais  oncques 
ne  plut  bien  sa  prise  au  prince;  et  disoit,  quand 
on  en  parloit ,  que  si  autres  Peussent  fait  que 
Compagnies ,  tt  leur  (^  fait  remettre  arrière  tan* 
t6t  et  sans  délai;  et  quand. les  dits  compagnons. 
qui  prisonnière  la  tenoient,  lui  en  parloient,  il  leur 
disoit ,  quelque  traité  ni  marché  qu'ils  fissioit ,  il 
r'eftt  son  d^alier,  mesaire  Simon  de  Bnrlé, 
que  les  François  tenoient 

^  ÂocompiKiiaieiuair  M  droite. 
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CHAPITRE  CCCII. 


Cooiment  le  dnc  de  Boarbon  prit  Belte-Feidie  et  la  repéra  et 
fortifia;  et  oommeat  meiiire  fiobert  Caoolle  t'en  alla  en 
Anslelcrre. 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Bourbon  fîit 
ce  jour  moult  courroucé  que  les  Anglois  emme- 
nèrent madame  sa  mère.  Assez  tôt  après  leur 
département ,  il  se  traist  avant,  et  envoya  ses  gens 
prendre  et  saisir  comme  sien  le  chAtel  de  Belle- 
Perche  queles  Anglois  avoient  laissé  tout  vague. 
Si  le  fit  le  dit  duc  réparer  et  fortifier  plus  que 
devant. 

Ainsi  se  défit  et  départit  cette  grande  chevau- 
chée :  chacun  se  retrait  sur  son  lieu  ;  et  s*en  r*al- 
lèrent  les  François  en  leurs  garnisons;  et  le  duc 
de  Bourbon  retourna  en  France  sans  rien  pro- 
fiter en  leur  voyage;  et  si  avoient  eu  leurs  en- 
nemis plus  de  quinze  jours  devant  eux ,  et  si  ne 
les  coinbattirent  point  combien  que  ils  étoient  ^ 
trois  François  contre  un  Anglois  ;  et  le  comte  de 
Gantebruge  se  tint  en  Angoulème  de-lez  son 
frère  le  prince  :  et  le  comte  de  Pennebroch  et 
ceux  de  sa  charge  s'en  vint  tenir  en  Mortaigne 
sur  mer ,  en  Poitou.  Si  s'épardirentces  Compa- 
gnies et  ces  gens  d'armes  qui  étoient  retournés 
de  Bdle-Perche ,  en  Poitou  et  en  Xaintonge,  et 
vidèrent  tout  le  paj»  de  vivres;  et  encore  y  fai- 
soient-ils  moult  de  vilains  faits,  ni  ils  ne  s'en 
savoient  ni  pouvoient  abstenir. 

Assez  tôt  après  se  départit  du  prince  messire 
Robert  GanoUe  et  retourna  en  Bretagne,  en  son 
châtel  de  Derviel.  Si  n'eut  pas  là  été  un  mois , 
quand  le  roi  d'Angleterre  lui  manda  qu'il  passât 
la  mer  et  le  vint  voir  en  Angleterre.  A  ce  man- 
dement obéit  le  dit  messire  Robert,  et  se  or- 
donna et  appareilla  sur  ce,  et  entra  en  mer,  et 
singla  tant  qu'il  vint  en  Cîornouaille.  Là  prît-il 
terre  à  la  Roche  Saint-Michel,  et  puis  chevaucha 
tant  parmi  le  pays  qu'il  vint  à  Windesore,  où  il 
trouva  le  roi  qui  le  reçut  liement,  et  aussi  firent 
tous  les  barons  d'Angleterre ,  pourtant  qu'ils  en 
pensoient  bien  avoir  besoin,  et  qu'il  étoit  un 
grand  capitaine  et  meneur  de  gens  d'armes. 

CHAPITRE  CCCIIL 

Comment  le  duc  d^Anjou  i^en  Tint  de  Toalome  à  Paris;  et 
oomment  le  roi  Charles  eoToya  le  dit  duc  d'AnJoa  et  le  doc 
de  Berry  en  Aquitaine  contre  les  Anglois. 

En  ce  temps  se  partit  le  duc  d'Anjou  de  la 
ville  de  Toulouse  et  chevaucha  en  grand'arroy 


parmi  le  royaume  de  France;  et  expUii ug 
par  ses  journées  qu'il  vint  en  k  bonne  viDei 
Paris  ^  Là  trouva-t-il  le  roi  son  frère,  kdoci 
Berry  et  le  duc  de  Bourgogne ,  ses  aotrcstrèn^ 
qui  le  reçurent  liement  et  doucement  ;  et  coni 
adonc,  les  quatre  frères,  le  terme  pendant qiï 
se  tinrent  ensemble,  à  Paris ,  plusieurs  amnk 
et  consultations  ensemble  sur  l'état  des  boopa 
du  royaume,  à  savoir  comment  ils  fpatnm 
roient  et  se  maintiendroient  sur  Fétéà  voHr.l 
fut  adonc  ordonné  et  proposé  que  on  feroitàK 
grands  et  grosses  armées  et  dierancbtea 
Aquitaine ,  desquelles  le  duc  d*Anjou  et  n  raie 
gouverneroient  l'une,  et  entreroientenGoyv 
par  devers  la  Réole  et  Bergerac,  et  le  dhicà 
Berry  au  lez  devers  Limoges  et  QuersîD;ciK 
dévoient,  ces  deux  armées ,  trouver  devorshife 
d'Angoulème,  et  là  dedans  assiéger  le  prince. 
Encore  fut  adonc  proposé  et  avisé  pargnnt 
délibération  de  conseil ,  que  on  remanderoita 
Castille  messire  du  Guesclin ,  ce  vaQlant  dief» 
lier,  qui  si  vaillamment  et  losraument  %'ëà 
combattu  pour  la  courcmne  de  France;  et  qd 
seroit  prié  qu'il  voulsist  ètreconnétable  deFhiA 
Quand  le  roi  de  France  et  ses  frères,  et  leur  e» 
seil,  eurent  tout  ordonné  et  jeté  leur  proposaîM 
qu'ils  vouloient  qu'il  se  fit ,  et  ils  furent  ébitli 
un  grand  temps  ensemble,  et  ce  vint  à  rentrée 
du  moisde  mai ,  le  duc  d'Ai^ou  prit  congé  à  m 
pour  retourner  tout  premièrement  en  son  pays*, 
pourtant  qu'il  avoit  à  faire  le  plus  lointain  dl^ 
min.  Si  fut  convoyé  des  barons  et  des  dieTifien 
de  France,  pour  ce  qu'il  en  étoit  durement  bki 
aimé  et  recommandé.  Si  chevaucha  le  dit  dot 
par  ses  journées  tant ,  et  si  bien  exploita  qui 
vint  à  Montpellier^,  et  là  séjourna  plus  d'à 
mois,  et  puis  revint-à  Toulouse.  Si  sepoorvéf 
tantôt  de  gens  d'armes  partout  où  il  les  poorot 
avoir;  et  jà  en  avoit-il  grand'foîson  qui  se  t^ 
noient  sur  les  champs  et  faisoient  frontière  ml 
'  Anglois,  en  Rouergue  et  en  Quersin  ;  car  le  petit 
Meschin,  Ernaudon  de  Pans,  Perrot  de SaToie, 
le  Bourg  Camus ,  Antoine  le  Nègre,  Lamit,  J^ 

^  Ledacd*Aiiiaadatan1?eràParisTertUfiadefl*t 
ou  le  commencement  d*avril  de  cette  année. 

'  11  était  encore  à  Paris  le  7  mai  :  ce  jour  mène  i  f 
retint,  pom* conseiUer  de  foa grand  conseil,  tiacMr, 
évéque  du  Mant. 

•  Il  était  à  Montpellier  le  2  Joillec,  et  le  It  1  aninl 
Toulouse. 
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quet  de  Bray,  el  ipraïuf  foison  de  leurs  routes 
s'étoient  tenus  toute  la  saison  environ  Gaours, 
et  avoient  honni  et  apovri  tout  le  pays. 

D'autre  part  le  duc  de  Berry  s'en  vint  à  Bour- 
ges en  Berry,  et  fit  un  très  grand  mandement 
de  chevaliers  et  écuyers  de  France,  de  Bour- 
gogne et  d'Auvergne.  Aussi  le  duc  de  Bourbon 
se  retraist  en  son  pays  et  fit  sa  semonce,  pour 
être  en  cette  chevauchée,  et  assembla  grand - 
foison  de  chevaliers  et  d'écùyers  de  la  comté  de 
Forez  et  de  Bourbonnois.  Le  comte  Pierre  d'A- 
lençon  et  messire  Robert  d'Alençon,  son  frère, 
se  pourvurent  d'autre  part  bien  et  efforcément. 

Eo  celle  saison,  étoit  revenu  de  Prusse  mes- 
ure Guy  de  Blois,  qui  là  avoit  été  chevalier  fait 
nouvellement,  et  avoit  levé  bannière  à  une  escar- 
mouche et  grande  rèse  qui  fut  faite  sur  les  en- 
nemis de  Dieu.  Si  que,  sitôt  que  le  gentil  chevalier 
fut  revenu  en  Hainaut,  et  il  ouït  nouvelles  de 
œlte  chevauchée  qui  se  faisoit  et  devoit  faire  de 
ses  cousins  de  France  en  la  duché  d'Aquitaine, 
il  se  pourvéy  bien  et  grossement  pour  y  aller, 
et  se  partit  de  Hainaut  à  tout  son  arroy,  et  s'en 
vint  à  Paris  se  présenter  au  roi  qui  le  vit  moult 
volontiers ,  et  qui  l'ordonna  d'aller  avec  le  duc 
de  Berry  en  cette  chevauchée,  à  une  charge  de 
gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers.  Si  se  partit 
messire  Guy  de  Blois  de  la  cité  de  Paris  et  che- 
vaucha vers  Orléans  pour  venhr  à  Blois  et  puis 
en  Berry. 

CHAPITRE  CCCIV. 

OomoMUt  le  roi  d*An9le(erre  entoya  le  duc  de  Lancaitre  en 
AqaiUine,  et  roetsire  Robert  Canolle  en  Picardie  atout 
^aod*lbiaon  de  gens  d*armet. 

Tout  en  telle  manière  que  le  roi  de  France 
avoit  ordonné  ses  armées  et  ses  chevauchées , 
ordonna  le  roi  d'Angleterre  en  celle  saison  deux 
armées  et  chevauchées;  et  fut  ainsi  fait,  que  le 
duc  de  Lancastre  s'en  iroit ,  à  quatre  cents  hom- 
mes d'armes-  et  autant  d'archers ,  en  la  duché 
d^Aquitaine ,  pour  conforter  ses  frères  ;  car  on 
aupposoit  bien  que  en  ce  pays-là  se  (rairoient 
les  plus  fortes  guerres  pour  la  saison.  Avec  tout 
ce  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  jetèrent  leur 
avis  qu'ils  feroient  une  armée  de  gens  d'armes 
et  d'^bers  pour  envoyer  en  Picardie, delà- 
quelle  seroit  chef  messire  Robert  Canolle,  qui 
bien  se  savoit  embesogner  de  mener  et  gouver> 
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ner  gens  d'armes  et  routes  ;  car  il  avoit  appris 
de  grand  temps.  Messire  Robert ,  à  la  prière  et 
ordonnance  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  con- 
seil ,  descendit  liement  et  emprit  ce  voyage  à 
faire  et  arriver  à  Calais,  et  de  passer  parmi  le 
royaiune  de  France  et  de  combattre  les  François, 
si  ils  se  mettoient  sur  les  champs  contre  lui.  De 
ce  se  tenoit-il  tout  conforté.  Si  se  pourvéy  selon 
ce  bien  et  grandement  ;  et  aussi  firent  tous  ceux 
qui  avec  lui  dévoient  aller  en  ce  voyage. 

En  ce  temps  fut  délivrée  de  prison  la  mère  du 
duc  de  Bourbon ,  en  échange  de  monseigneur 
Simon  de  Burlé,  chevalier  du  prince,  et  aida 
grandement  à  faû*e  les  traités  et  les  pourchas  de 
la  délivrance  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  ; 
de  quoi  le  duc  de  Bourbon  et  la  roine  de  France 
lui  sçurent  bon  gré.  Toute  celle  saison  avoient 
été  grands  traités  et  grands  parlements  entre  le 
conseil  du  roi  de  France  et  le  conseQ  du  roi  de 
Navarre,  qui  se  tenoit  à  Ghierebourdi  ^ ,  et  tant 
s^embesognèrent  les  parties  de  l'un  roi  et  de  l'au- 
tre ,  tant  que  on  remontra  au  roi  de  France  qu'il 
n'avoit  que  foire  de  tenir  haine  à  son  serourge 
le  roi  de  Navarre ,  et  qu'il  avoit  pour  le  présent 
assez  guerre  aux  Anglois ,  et  trop  mieux  valoit 
qu'il  laissât  aucune  chose  aUer  du  sien ,  que  plus 
grands  maux  en  sourdissent;  car  si  il  vouloit 
consentir  à  arriver  les  Anglois  en  ses  forteresses 
du  dos  de  Cotentin ,  il  gréveroit  trq[>  le  pays  de 
Normandie;  laquelle  chose  faisoit  bien  à  consi- 
dérer et  à  ressoigner.  Tant  fut  le  roi  de  France 
induit  et  pressé ,  qu'il  s'accorda  à  la  paix,  et  vint 
en  la  ville  de  Rouen  ;  et  là  furent  tous  les  traités 
remis  avant  et  confirmés  ;  et  allèrent  devers  le 
roi  de  Navarre  l'archevêque  de  Rouen  2,  le  comte 
d'Alençon ,  le  comte  de  Sâdlebruch,  messire  Guil 
laume  deDùlrmans  et  messire  Robert  de Lorris,  et 
le  trouvèrent  à  Vemon.  Là  y  eut  grands  dtnés  et 
beaux  et  grands  fêtes ,  et  puis  amenèrent  les 
dessus  nommés  le  dit  roi  de  Navarre  devers  le 
dit  roi  de  France.  Là  furent  de  rechef  toutes  les 
alliances  et  confédérations  laites  et  jurées,  écri- 
tes et  scellées.  Et  me  semble  que  le  roi  de  Na* 
varre,  par  paix  foisant,  devoit  renoncer  à  tous 
oonvents  et  procès  d'amour  fiiits,  qui  étoient 
entre  lui  et.le  roi  d'Angleterre  ;  et,  lui  revenu 

*  Tontes  cet  nësodatiofit  eurent  lien  dans  les  mois  de 
Janvier,  février  et  mars  de  cette  année. 
«  Il  le  nommait  Philippe  d'Alençon. 
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en  Nararre ,  9  devoît  faire  défier  le  roi  d'Angle- 
terre; et  pour  plusgrand'sûreté  d'amour  tenir  et 
nourrir  entre  lui  et  le  roi  de  France ,  il  devoit 
laisser  ses  deux  fils,  Gliarles  et  Pierre,  de-lezleur 
onde,  le  roi  de  France.  Sur  cel  état  se  partirent 
de  Rouen,  et  vinrent  à  Paris;  et  là  eut  derechef 
grands  fêtes  et  grands  solemnités  ;  et  quand  ils 
eurent  assez  joué  et  festoyé  ensemble,  congé  fut 
pris;  et  se  partit  le  roi  de  Navarre  moult  amia- 
bleroent  du  roi  de  France ,  et  laissa  ses  deux  en- 
fims  avec  leur  oncle  ;  et  puis  prit  le  chemin  de 
Montpellier,  et  retourna  par  là  en  la  comté  de 
Vkâx  et  puis  en  son  pays  de  Navarre. 

Qr  retournerons  nous  aux  besognes  d'Aqui- 
taine. 

CHAPITRE  CCCV. 

Oonmcnt  meicire  Berlraii  du  Goesclin  arrira  d'Espaî^De  à 
ToaloQie  où  le  duc  d'Anjoa  le  reçut  à  ^and'joie. 

Vous  devez  savoir,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
comment  le  duc  d'Anjou  avoit  été  en  France  sur 
Fétatque,  lui  revenu  en  I^nguedoc,  il  devoit  en- 
trer effiorcément  en  Guyenne;  car  nullement  il 
ne  pouvoit  aimer  le  prince  ni  les  Anglois,  ni  ne 
fit  oncques.  Aussi ,  ains  son  département,  par  la 
promotion  de  lui ,  le  roi  de  France  envoya  lettres 
et  grands  messages  en  CastiUe  devers  le  roi 
Henry,  qu'il  voulsist  envoyer  en  France  messire 
Bertran  du  Guesclin,  si  lui  en  sauroit  bon  gré. 
Et  aussi  très  amiablement  le  roi  et  le  duc  d'An- 
jou en  escrîpsîrent  au  dit  monseigneur  Bertran. 
Si  exploitèrent  si  bien  les  dits  messages  qui  en- 
voyés y  furent ,  qu'ils  trouvèrent  en  la  cité  de 
Léon,  en  Espaigne,  le  dit  roi  Henry  et  monsei- 
^eur  Bertran  ;  si  firent  leur  message  bien  et  à 
porat.  Sur  le  mandement  et  ordonnance  du  roi 
de  France ,  le  roi  Henry  n'eût  jamais  retenu  mes- 
sire Bertran;  et  aussi  messire  Bertran  ne  se  fût 
jamais  excusé.  Si  s'ordonna  au  plus  tôt  qu'il  put, 
et  prit  congé  du  roi  Henry,  et  se  partit  à  tous 
ses  gens  et  exploita  tant  par  ses  journées  qu'il 
vint  à  Toulouse  ^  où  le  duc  d'Anjou  étoit ,  qui 
jà  avoit  assemblé  grand'foison  de  gens  d'armes, 
dievaliers  et  écuyers,  et  n'attendoit  autre  chose 
que  messire  Bertran  fût  venu  :  si  que ,  à  la  venue 
du  dessus  dit,  le  duc  d'Anjou  et  tons  les  autres 

^  Il  parait  que  du  Guesclin  arrira  à  Touloute  peu  de 
temps  après  le  duc  d*Anjou»  c'etl-à-dire  rert  le  milieu  de 
juUlet,  H  qwt  rarmfe  entra  aussitôt  en  campagne. 


François  furent  grandement  réjouis,  et  oidoo- 
nèrent  pour  partir  de  Toulouse  et  entrer  en  la 
terre  du  prince. 

En  ce  temps  étoit  venu  à  Hantonne  le  duc  de 
Lancastre,  à  quatre  cents  hommes  d'armes  et 
autant  d'archers;  et  iaisoient  chaîner  leurs  ne6 
et  leurs  vaisseaux  de  toutes  leurs  pourvéanoes; 
et  avoient  intention  pour  singler  vers  Bordeaux, 
mais  que  ils  eussent  vent.  Avee  le  dit  duc  étoient 
en  sa  charge  le  sire  de  Ros,  messire  Michel  de 
la  Poule ,  messire  Robert  Bous,  messire  Jean  de 
Saint-L6,  messire  Guillaume  de  Beauchamp,  fib 
au  comte  de  Warvich,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers que  je  ne  puis  ni  ne  sais  mie  tous  nommer. 
Si  lairons  un  peu  à  parler  du  duc  de  Lancastre 
et  de  son  armée  et  parlerons  du  duc  d'Aiyou  et 
de  la  sienne. 

CHAPITRE  CCCVI. 

Oomment  ceux  de  Moysacb  ,  d'Agen ,  de  MontpelHer,  d'Ai- 
guillon te  rendirent  au  duc  d*  Anjou ,  et  oommeotle  doc  de 
Berry  assiégea  la  cité  de  Limoges. 

Or  se  partit  le  duc  d'Ai^ou  de  la  cité  de  Tou- 
louse en  très  grand  arroy  et  bien  ordonné.  Là 
étoient  le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labreth, 
le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de  Gommm- 
ges,  le  vicomte  de  Garmaing,  le  comte  de  Lisle, 
le  vicomte  de  Brunikiel,  le  vicomte  de  Nar- 
bonne,  le  vicomte  de  Talar,  le  sire  de  la  Barde, 
le  sire  de  Pincomet,  messire  Bertran  de  Ter- 
ride  ,  le  sénéchal  de  Toulouse ,  le  sénéchal  de 
Cîuxrassonne,  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  et  plu- 
sieurs autres;  et  étoient  deux  mille  lances,  che- 
valiers et  écuyers,  et  six  raille  brigands  à  pied, 
à  lances  et  û  pavais.  Et  de  toutes  ces  gens  d'armes 
étoit  connétable  et  gouverneur  messire  Bertrand 
du  Guesclin.  Et  prirent  le  chemin  d'Agénois  ;  et 
trouvèrent  encore  sur  les  champs  plus  de  mille 
combattans,  gens  de  compagnies  et  routes, 
qui  les  avoient  attendus  toute  la  saison  en 
Quersin,  et  chevauchèrent  devers  Agen. 

La  première  forteresse  où  ils  vinrent,  ce  fut 
devant  Moysach.  Le  pay^  étoit  si  effréé  de  la 
venue  du  duc  d'Anjou,  pour  le  grand  nombre 
des  gens  qull  menoit,  qu'ils  frémissoient  tous 
devant  lui ,  et  n'a  voient  les  villes  et  les  cbâteaux 
nulle  volonté  d'eux  tenir.  Quand  ils  furent  venus 
devant  Moysach,  ils  se  rendirent  tantôt  et  se  re- 
tournèrent François.  Et  puis  chevauchèrent  ou 
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tre  1  devers  la  cité  d'Agen,  qui  se  tourna  aussi 
et  rendit  Françoise  ;  et  puis  vinrent  devant  Thon- 
neins  sur  Garonne,  et  chevauchèrent  les  François 
à  leur  aise,  poursuivant  la  rivière  pour  trouver 
plus  gras  pays,  et  vinrent  au  port  Sainte-Marie, 
qui  se  tourna  tantôt  Françoise  :  et  partout  roet- 
toient  les  François  gens  d'armes  et  faisoient 
garnisons.  Et  prirent  la  ville  de  Thonneins,  et 
tantôt  se  rendit  et  retourna  le  châtel  :  si  y  éta- 
blirent un  chevalier  et  vingt  lances  pour  le  gar- 
der. En  après  ils  prirent  le  chemin  de  Montpel- 
lier ^  et  d'Aiguillon ,  ardant  et  exillant  tout  le 
pays.  Quand  ils  furent  venus  à  Montpellier,  qui 
étoit  bonne  ville  et  fort  chàtel,  ils  furent  si  ef- 
frayés du  duc  d'Anjou,  qu'ils  se  rendirent  au  roi 
de  France.  Et  puis  vinrent  devant  le  fort  châtel 
d'Aiguillon  :  là  furent-ils  quatre  jours.  Pour  le 
temps  de  lors  il  n'y  avoit  mie  dedans  la  ville  et 
chàtel  d'Aiguillon  si  vaillans  gens  que  quand 
messire  Gautier  de  Mauny  et  ses  compagnons 
Feurent  en  garde;  car  ils  se  rendirent  tantôt  au 
duc  d'Anjou  :  dont  ceux  de  Bergerac  furent 
moult  émerveillés  comment  ils  s'étoient  sitôt  ren- 
dus. A  ce  jour  étoient  capitaines  de  Bergerac  le 
captai  de  Buch  et  messire  Thomas  de  Felleton, 
à  cent  lances,  Anglois  et  Gascons.  Tout  en  telle 
Bianière  comme  le  duc  d'Aivjou  et  ses  gens 
étoient  entrés  en  la  terre  du  prince,  au  lez  par- 
devers  Agen  et  Toulousin ,  chevauchoient  le  duc 
de  Berry  et  ses  routes  en  Limousin ,  à  bien  douze 
cents  lances  et  trois  mille  brigands ,  conquérant 
TiUes  et  châteaux ,  et  ardant  et  exillant  le  pays. 
Avec  le  duc  de  Berry  étoient  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  d'Alençon ,  messire  Guy  de  Bloîs,  mes- 
sire Robert  d'Alcnçon,  comte  du  Perche,  mes- 
sire Jean  d'Armignac,  messire  Hugues  Dauphin, 

*  Le  dac  d*Aiijou  resta  quelques  jours  à  Moissac  :  il  j 
confirma  les  privilé{;es  des  babitans  en  considération  de 
leur  soumission  volontaire,  et  y  donna  plusieurs  lettres 
datées  1rs  unes  du  28,  les  autres  du  31  juillet. 

'  MontpeUier  était  alors  soumis  au  roi,  et  on  a  tu  pré- 
cédemment ,  cbap.  300 ,  que  le  duc  d*Anjou  y  était  le  2 
juillet  D^ailleurs,  Montpellier  n'est  point  dans  le  pays 
que  parcourait  alors  Tarmée  française  :  ainsi  il  ne  peut 
être  ici  question  de  cette  ville.  Sauvage  a  fait  la  même 
remarque,  et  a  cru  devoir  insérer  dans  le  texte  Mont" 
pensif  nu  lieu  de  ^(c;/i//^///er;  mais  sa  correction  ne 
me  paraît  pas  beureuse  :  Montpensier  est  beaucoup  trop 
éloigné  de  Tonneins  et  d*Aiguillon  pour  qu*on  puisse 
l'admettre.  Il  est  plus  probable  que  Froissart  vent  parler 
de  MoDtpesat  ou  de  quelque  autre  place ,  soit  de  rAgéooil^ 
coit  du  fiazadois,  dont  le  nom  commence  par  Moni. 
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messire  Jean  de  Yillemur,  messire  Hugues  de  la 
Roche ,  le  sire  de  Beaujeu ,  le  sire  de  Villars^  le 
sire  de  Sérignac ,  messire  Geffroy  de  Montagu , 
messire  Loys  de  Maleval,  messire  Raymon  de 
Mareuil,  messire  Jean  de  Boulogne,  messire 
Godefroy  son  oncle ,  le  vicomte  d'Uzës,  le  sire 
de  Sully,  le  sire  de  Ghalençon ,  le  sire  de  Cou- 
sant^, le  sire  d'Apchier,  le  sire  d'Apchon,  mes- 
sire Jean  de  Vienne,  messire  Hugues  de  Vianne, 
Ymbaut  du  Peschin ,  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  et  écuyers. 

Si  entrèrent  ces  gens  d'armes  en  Limousin,  et 
y  firent  moult  de  desrois  ;  et  s'en  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  cité  de  Limoges.  Par  dedans 
avoit  aucuns  Anglois  en  garnison,  que  messire 
Hue  de  Cavrelée ,  qui  étoit  sénéchal  du  pays , 
y  avoit  ordonnés  et  établis;  mais  ils  n'en  étoient 
mie  maîtres ,  ainçois  la  tenoit  et  gouvemoit  l'é- 
véque  du  dit  lieu  ^,  auquel  le  prince  de  Galles 
avoit  grand'fiance,  pour  tant  qu'il  étoit  son  com- 
père, 

CHAPITRE  CCCVIL 

Comment  le  prince  fit  un  grand  mandement  à  tons  ses  Manx 
pour  aller  canVre  les  François;  et  comment  le  captai  de 
Buch  et  mcMire  Thomas  <le  Fellelon  gardèrent  U  Tille  de  to 
Und^'étre  prise. 

Le  prince  de  Galles,  qui  se  tenoit  en  la  ville 
d'Angoulème  fut  informé  et  certifié  de  ces  deux 
grosses  chevauchées  du  duc  d'Anjou  et  du  duc 
de  Berry,  et  comment  ils  étoient  entrés  efforoé- 
ment  en  sa  terre  et  par  deux  lieux;  et  fut  en- 
core ainsi  dit  au  prince ,  à  ce  que  on  pouvoit  voir 
et  imaginer,  Us  tiroient  à  venir  devant  Angoii- 
lème  et  de  lui  laiens  assiéger  et  de  madame  la 
princesse,  et  que  sur  ce  il  eût  avis.  Le  prince , 
qui  fut  un  moult  vaillant  homme  et  moult  Ima- 
ginatif, et  conforté  en  toutes  ses  besognes ,  ré- 
pondit que  jà  ses  ennemis  ne  le  trouveroient 
enfermé  en  ville  ni  en  chàtel,  et  qu'il  vouloit  issir 
aux  champs  contre  eux.  Si  mit  tantôt  clercs  et 
messages  en  œuvre  d'écrire  lettres  et  d'envoyer 
partout  à  ses  féaux  et  ses  sujets  en  Poitou ,  eo 
Xaintonge,  en  la  Rochelle,  en  Rouergue,  en 
Quersm,  en  Ganrre  3,  en  Bigorre,  en  Agénois , 
et  leur  mandoit  expressément  que  chacun  s'ap- 

*  La  teigneorie  de  Cousan  appartenait  à  la  maiaon  de 
Damas. 

*.Cet  éTèqae  se  nommait  Jean  de  Gros. 

■  Canton  dans  la  Gascogne,  entre  Auch  et  Lectonre, 
avec  titre  de  comté. 
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prêtât  pour  venir  aa  plus  tôt  qu'Hs  pourroient, 
et  atout  le  plus  de  gens  qu'ils  pourroient  avoir, 
devers  lui  en  la  ville  de  Gongnach.  Là  étoit  son 
mandement  assis;  et  se  traist  tantôt  de  celle 
part  madame  la  princesse  ;  avecques  elle  Richard, 
leur  jeune  fils. 

Pendant  que  ce  mandement  se  iàisoit  et  que 
toutes  gens  s'appareilloient ,  les  François  che- 
vauchoient  tondis  avant,  gâtant  et  eiillant  le 
pa3rs;  et  s'en  vinrent  devers  la  Linde,  une  bonne 
ville  et  forte,  séant  sur  la  rivière  de  Dourdonne, 
à  une  lieue  de  Bergerac.  Si  en  étoit  capitaine  de 
par  le  captai,  qui  là  Tavoit  établi,  un  moult  vail- 
lant chevalier  de  Gascogne,  qui  s*appeloit  mes- 
sire  Thomas  de  Batefbl.  Cil  avoit  la  dite  ville  de 
la  Linde  en  garde.  Or  vinrent  là  pardevant  le 
duc  d'Ai^ou ,  le  comte  d'Ârmignac ,  le  sire  de 
Labreth ,  le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de 
Gonunmges ,  le  vicomte  deCarmaing  et  tous  les 
autres  barons  et  chevaliers  de  leurs  routes.  Si 
mirent  tantôt  le  siège  devant  par  grand'ordon- 
nance,  et  dirent  qu'ils  ne  s'en  partiroient  si  Tau- 
roient.  La  ville,  étoit  bonne  et  forte,  et  bien 
pourvue  de  tous  biens  et  d'artillerie  :  car  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch  et  messireThopas  de 
Felleton  y  avoient  été  depuis  quinze  jouflet  l'a- 
veîent  reireschie  à  leur  entente;  et  trop  bien 
étoient  ceux  de  la  Linde  taillés  d'eux  tenir  si  ils 
vouloient,  parmi  le  confort  que  Qs  pouvoient 
avoir  hâtivement,  si  il  leur  besognoit ,  de  Berge- 
rac. Mais  les  hommes  de  la  ville  étoient  si  eur 
clins  à  eux  tourner  François  que  merveilles  étoit; 
et  entendirent  aux  traités  et  aux  promesses  que 
le  duc  d'Ai\iou  leur  iaisoit  et  faisoit  faire  par 
ses  gens.  Et  tant  fut  pressé  le  dit  capitaine  qu'il 
s'y  accorda  aussi,  parmi  une  somme  de  florins 
qu'il  devoit  avoir,  et  grand  profit  tous  les  ans 
du  duc  d'Anjou ,  et  sur  ce  être  bon  François  ;  et 
fut  tout  ordonné  que  sur  une  matinée  il  devoit 
mettre  les  François  en  la  ville.  Ce  marché  et  ce 
traité  furent  sçus  en  la  ville  de  Bergerac  le  soir 
dont  se  devait  faire  et  livrer  lendemain.  Àdonc 
étoit  là  venu  le  comte  de  Gantebruge  atout  deux 
cents  lances,  qui  fot  présent  au  rapport  que  on 
en  fit.  De  ces  nouvelles  furent  monseigneur  le 
captai  et  messire  Thomas  de  Felleton  moult  émer- 
veillés ,  et  dirent  qu'Os  seroient  au  livrer  la  ville. 
Si  se  partirent  de  Bergerac  après  mie-nuit  atout 
deux  cenu  lances,  et  chevauchèrent  devers  la 
(inde  et  vinrent  là  au  point  du  jour  :  si  firent 


ouvrir  la  porte  à  leur  lez ,  et  puis  cbevauchèrent 
outre ,  sans  point  attendre ,  à  l'autre  porte  par 
où  les  François  dévoient  entrer,  qui  étoient  jà 
tous  appareiUés  et  entroient ,  et  les  mettoit  le 
dit  messire  Thomas  dedans.  Donc  se  traist  avant 
le  captai  de  Buch.  l'épée  au  poing,  et  descendit 
à  pied  assez  près  de  la  porte  ;  et  aussi  firent 
tous  les  autres ,  et  dit  en  approchant  messire 
Thomas  :  «Ha  !  mauvais  traître,  tu  y  mourras 
tout  premièrement  ;  jamais  ne  foras  trahison 
après  cette-ci.  s  Â  ces  mots  il  lui  lança  son  épée 
sur  lui,  et  la  bouta  si  roidement  qu'Q  lui  embam 
au  corps  et  la  fit  saillir  plus  d'un  pied  à  l'autre 
lez ,  et  l'abattit  en  la  place  tout  mort.  Les  Fran- 
çois, qui  aperçurent  monseigneur  le  captai  et  sa 
bannière,  et  monseigneur  Thomas  et  sa  bannière, 
et  leurs  gens,  et  comment  ils  avoient  failli  à  leor 
entente,  reculèrent  tantôt  et  tournèrent  le  dos. 

Ainsi  demeura  la  ville  angloise ,  et  fîit  adonc 
en  grand  péril  d'être  courue  et  arse  des  Anglois 
proprement  et  les  gens  tous  morts,  pour  ce  qu'ils 
avoient  consenti  ce  traité  ;  mais  ils  s'excusèrent 
si  bellement  que  ce  qu'ils  en  avoient  fiaût  ni  con* 
senti  à  faire ,  c'étoit  par  crémeur,  et  avoit  été 
principalement  par  la  foiblesse  de  leur  capitaine 
qui  l'avoit  comparé.  Si  s'en  passèrent  atant  et 
demeurèrent  en  paix:  mais  ces  deux  seigneurs 
des  susdits  demeurèrent  là  tant  que  le  doc 
d'Anjou  et  ses  gens  s'y  tinrent ,  et  qu'ils  repri- 
rent un  autre  chemin. 

Or  parlerons  un  petit  de  l'état  et  ordonnance 
d'Angleterre,  car  il  en  chiét  à  parler,  et  de  la 
chevauchée  que  messire  Robert  Ganolle  fit  parmi 
le  royaume  de  France. 

GHAPITRE  GGGVIIL 

Gomment  trêves  furent  faites  entre  le»  Esooto  et  les  Angloif  ; 
et  commi  iii  mesiire  Robert  Ganolle  ardit,  pilla  et  raoçum 
le  payi  de  Picardie  cl  de  Vermandoia. 

Ainçois  que  messire  Robert  Ganolle  et  ses 
gens  partissent  d'Angleterre,  il  y  eut  conseil 
grand  entre  les  Anglois  et  les  Escots^  et  furent 
si  sagement  démenées  les  paroles  par  si  bonnes 
et  si  vaiUans  gens  quiressoignoient  le  dommage 
de  l'un  royaume  et  de  l'autre ,  que  unes  trêves 
furent  prises  entre  l'un  roi  et  Tiutre,  leurs  pays, 
leurs  gens  et  tous  leurs  adhérens,  à  durer  neuf 
ans  1  y  et  se  pouvoient  les  Esools  armer  et  aller 

*  Froiasart  s'est  trompé  sur  la  date  si  sur  la  dor^  et 
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oommesoadoyers,  leurs  gages  prenans,  duquel 
lez  qu'ils  vouloîent ,  Anglois  ou  François  :  dont 
il  avint  que  messire  Robert  et  sa  route  en  eut 
bien  cent  lances.  Quand  le  dit  messire  Robert  et 
toutes  ses  gens  qui  avec  lui  dévoient  aller  et 
être  furent  appareillés  et  venus  à  Douvres ,  et 
ib  fiirent  passés  à  Calais ,  il  même  passa  tout 
dernièrement  et  arriva  au  havre  de  Calais  *,  et 
pois  issit  à  terre ,  où  il  fut  reçu  à  grand'joie  du 
capitaine,  monseigneur  Nichole  de  Stamboume, 
et  de  tous  les  compagnons.  Quand  ils  se  furent 
là  rafraîchis  cinq  jours,  et  ils  eurent  jelé  leur  avis 
quelle  part  ils  iroient  et  quel  chemin  ils  tien- 
drcuent,  si  ordonnèrent  leur  charroy  et  leurs 
pourvéances;  et  issirent  par  un  matin  et  se  mi- 
rent sur  les  champs  moult  ordonnément.  Si  étoient 
environ  quinze  cents  lances  et  quatre  mille  ar- 
chers parmi  les  Gallois. 

Avecques  le  dit  messire  Robert  étoient  issus 
d'Angleterre ,  par  l'ordonnance  du  roi ,  messire 
Thomas  de  Grantson ,  messire  Alain  de  Bouque- 
tdle,  messire  Gilbert  GuifFart ,  le  sire  de  Fitva- 
tier,  messire  Jean  de  Boursier,  messire  Guillaume 
de  NuefvQle,  messire  Geffiroi  Oursellé,  et  plu- 
sieurs autres,  tous  apperts  chevaliers  et  vaillans 
hommes  d'armes.  Si  vinrent  ce  premier  jour  as^ 
lez  près  de  Fiennes  2.  Messire  Moreau  de  Fiennes, 
qui  pour  le  temps  étoit  connétable  de  France,  se 
tenoit  en  son  chàtel;  et  grandToison  de  bons 
compagnons  avec  lui,  chevaliers  et  écuyers,  qui 
forent  tous  pourvus  et  avisés  des  Anglois  re- 
cueillir. 

A  lendemain,  quand  ils  les  vinrent  voir,  et  ils 
se  mirent  en  ordonnance  pour  assaillir,  ils  vi- 
rent bien  qu'il  n'y  avoit  point  d'avantage;  et 
passèrent  outre  la  comté  de  Guines  et  entrèrent 
en  la  comté  de  Fauquembergue  et  l'ardirent 
toute,  et  vinrent  devant  la  cité  deTherouenne  : 
mais  point  n'y  assaillirent  ;  car  elle  étoit  si  bien 


cette  trère.  EUe  ayait  été  conclue  Vannée  précédente,  et 
devait  durer  non  pat  neuf  ans,  mats  quatorze ,  comme  Je 
Vwi  remarqué  dans  une  note  sur  le  chapitre  265 ,  d*après 
les  chartes  mêmes  de  cette  trère,  que  Rymer  a  publiées. 

*  Des  lettres  d*Édouard,  pour  foire  préparer  les  rais- 
seaux  nécessaires  au  passage  de  Robert  Knowles  et  de  son 
armée,  prouvent  que  ce  général  était  encore  en  Angle- 
terre lee  juillet.  II  parait  qu'il  arrira  à  Calais  peu  de  tempt 
après  ;  car  on  lit  dans  les  Chroniques  de  Prance ,  qnll 
partit  de  cette  ville  à  la  fin  du  même  mots  pour  venir 
foire  le  dégât  sur  les  terres  du  roi  de  France. 

'  Bourg  du  fiouVonnais. 


pourvue  de  bonnes  gens  d'armes ,  qu'ils  eussent 
perdu  leur  peine.  Si  prirent  leur  chemin  tout 
parmi  le  pays  de  Therouénois  pour  entrer  en  Ar- 
tois. Et  ainsi  qu'ils  chevauchoient  trois  ou  quatre 
lieues  le  jour,  ni  plus  n'étoit-K^  point,  pour  la 
cause  de  leur  charroy  et  des  gens  de  pied ,  ils  se 
logeoient  es  gros  villages  et  de  haute  heure ,  à 
midi  ou  à  nonne.  Si  vinrent  ainsi ,  leur  ost  atrat- 
nant ,  tant  qu'ils  furent  devant  la  cité  d'Ârras  ; 
et  se  logèrent  les  seigneurs  et  les  capitaines  en 
l'abbaye  du  mont  Saint-Éloy ,  assez  près  d'Âr* 
ras,  et  leur  gens  là  environ,  qui  couroientet 
pilloient  tout  le  pays  si  loin  qu'ils  s'osoient 
étendre.  Le  roi  de  France  avoit,  celle  saison,  par 
toutes  ses  cités ,  châteaux  forteresses  et  bonnes 
villes,  à  ponts  et  à  passages,  mis  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'armes  pour  les  garder  et  dé- 
fendre s'ils  étoient  assaillis  ;  et  ne  vouloit  que 
nul  isstt  contre  eux.  Quand  messire  Robert  Ga- 
noUe  et  ses  gens  se  départirent  du  mont  Saint- 
Éloy  et  de  là  environ ,  et  ils  se  furent  refreschis 
et  leurs  chevaux  deux  jours,  ils  s'ordonnèrent 
et  pasaèrent  outre  au  dehors  de  la  cité  d'Arras. 
Lori^l^essire  Guillaume  de  Nuefville  et  messire 
GeffroyOur8dlé,qui  étoient  maréchaux  del'ost, 
ne  se  purent  abstenir  que  ils  n'allassent  voir 
ceux  d'Arras  de  plus  près  :  si  se  départirent  de 
leur  grosse  bataÛe,  environ  deux  cents  lances 
et  quatre  cents  archers,  et  s'avalèrent  es  feu- 
bourgs  d'Arras,  et  vinrent  jusques  aux  barrières, 
qu'ils  trouvèrent  bien  pourvues  de  bons  arbalé- 
triers et  de  gens  d'armes.  Adonc  étoit  dedans  la 
ville  d'Arras  messire  Charles  de  Poitiers  de-Iez 
madame  d'Artois;  mais  il  n'en  fit  nul  semblant 
d'issir  hors,  ni  de  combattre  les  Anglois.  Quand 
les  Anglois  eurent  feit  leur  course ,  et  ils  se  fu- 
rent im  petit  arrêtés  devant  les  barrières ,  et  ils 
virent  que  nul  n'issoit  contre  eux,  ils  se  mirent 
au  retour  deversleursoooipagnons,  quilesatten- 
doient  en  une  grosse  bataille  rangée  et  ordonnée 
sur  les  champs.  Mais  au  partir,  ik  voulurent  don- 
ner souvenance  qu'ils  avoient  là  été  ;  car  ils  bou- 
tèrent le  feu  es  faubourgs  d'Arras,  pour  attraire 
hors  ceux  de  la  ville,  qui  nulle  volonté  n'en 
avoient  :  lequel  fèu  fit  grand  dommage,  car  il 
aidit  im  grand  monastère  des  Frères^Prècheurs, 
dottre  et  tout ,  qui  étoit  au  dehors  de  la  ville. 

Après  celle  empeinte,  les  Anglois  passèrent 
outre  et  prirent  le  diemin  de  Bapaumes ,  ardant 
et  exiUaiit  tout  le  pays.  Si  firent  tant  par  leurs 
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journées,  qu'ils  entrèrent  en  Vermandois,  et 
vinrent  à  Roye  :  si  fut  la  ville  arse  ;  et  puis  pas- 
sèrent outre  et  cheminèrent  vers  Ham  en  Ver- 
mandois. Là  avoient  retrait  tous  ceux  du  plat 
pays  et  aussi  à  Saint-Quentin ,  à  Péronne  et  à 
Noyon,  tout  le  leur,  pourquoi  les  Angloîs  ne 
trou  voient  rien,  fors  les  granges  pleines  de  blé, 
car  c'étoit  après  août.  Si  cbevauchoient  courtoi- 
sement, sans  eux  trop  lasser  ni  travailler,  deux 
ou  trois  lieues  le  jour.  Et  quand  ils  trouvoient 
une  grasse  marche ,  ils  y  séjoumoienl  deux  Jours 
ou  trois;  et  envoyoit  messire  Robert  Canolle 
courir  devant  une  ville  ou  un  châtel  qui  étoit  chef 
du  pays  d'environ;  etparloient  les  maréchaux 
aux  capitaines ,  sur  assurances ,  eu  disant  : 
«Combien  donnerez-vous  en  purs  deniers  pour 
ce  pays  de  ci  environ,  et  nous  le  respiterons  d'ar- 
doir  ou  de  courir  vilainement  ?»  Là  se  composoit 
sur  certains  traités  et  ordonnances  le  plat  pays 
à  monseigneur  Robert  Canolle,  et  payoit  une 
quantité  de  florins  :  si  étoient,  parmi  celle  com- 
position ,  respités  d'ardoir.  Et  y  profita  le  dit 
messire  Robert  en  ce  voyage ,  par  cette  ordon- 
nance, de  la  somme  et  de  la  valeur  de  cent  teille 
francs  :  dont  depuis  il  fut  mal  de  cour ,  et  accusé 
an  roi  d'Angleterre  qu'il  n'avoit  point  bien  faite 
la  besogne ,  si  comme  il  vous  sera  recordé  avant 
en  Thistoire.  Toutes  fois  la  terre  du  seigneur  de 
Goucy  demeura  toute  en  paix ,  ni  oncques  les 
Anglois  n'y  forfirent  à  homme  ni  à  femme  qui  y 
fût  ;  mais  qu'il  dit  seulement  :  a  Je  suis  à  mon- 
seigneur de  Coucy;  »  qui  vaidsist  un  denier,  et 
s'il  étoit  pris  ou  levé ,  il  étoit  rendu  au  double. 

CHAPITRE  CCCIX. 

Comment  messire  Robert  Canolle  Tint  devant  la  dté  de  Nbyon , 
et  comment  un  cberalier  Escot  y  fit  une  grand^appertise 
d'annes. 

Tant  exploitèrent  les  Anglois  qu'ils  vinrent 
devant  la  bonne  cité  de  Noyon ,  qui  bien  étoit 
pourvue  et  garnie  de  gens  d'armes.  Si  s'arrêtè- 
rent là  environ,  et  l'approchèrent  de  moult  près, 
et  là  avisèrent  moult  bien  si  nul  assaut  leur  pour- 
roit  valoir.  Si  la  trouvèrent,  à  leur  avis,  bien 
breteschiée  S  et  guéritée  et  appareillée  de  dé- 
fendre, si  mestier  étoit.  Et  étoit  messire  Robert 
logé  en  l'abbaye  d'Orkans ,  et  ses  gens  là  envi- 
ron; et  vinrent  un  jour  devant  la  cité,  rangés 
et  ordonnés  par  manière  de  bataille ,  pour  savoir 

*■  'iMlifiée,  environnfe  de  tours  et  de  créBeanx. 


si  ceux  de  la  garnison  et  de  la  communauté  de 
la  ville  istroicnt  point  ;  mais  ils  n'en  avoient  nulle 
volonté.  Là  eut  un  chevalier  d'Ecosse  qui  fit  une 
grande  apperlise  d'armes  ;  car  il  se  partit  de  son 
conroy,  son  glaive  en  son  poing ,  monté  sur  son 
coursier,  son  page  derrière  lui,  et  brocha  des 
éperons  tout  contreval  la  montagne.  Si  fut  tan- 
tôt devant  la  barrière  ;  et  appeloit-on  le  dit  che- 
valier messire  Jean  Asneton ,  hardi  homme  et 
courageux  malement,  et  aussi  avisé  et  arrêté  en 
toutes  ses  appertises,  là  et  ailleurs.  Quand  il  fat 
devant  les  barrières  de  Noyon ,  il  mit  pied  à  terre 
jus  de  son  coiu^sier ,  et  dit  à  son  page  :  «  Me  te 
pars  point  de  ci  ;  »  et  prit  son  glaive  en  ses  poings, 
et  s'en  vint  jusques  aux  barrières,  et  se  écueillit, 
et  saillit  outre  par  dedans  les  barrières.  Là  avoit 
de  bons  chevaliers  du  pays ,  messire  Jean  de 
Roye,  messire  Lancelot  de  Lorris,  et  bien  dix  ou 
douze  autres ,  qui  furent  tous  émerveillés  qu'il 
vouloit  faire  ;  néanmoins  ils  le  recueillirent  moult 
faiticement.  Là  dit  le  clievalier  Escot  :  «  Seigneurs, 
je  vous  viens  voir  :  vous  ne  daignez  issir  hors  de 
vos  barrières,  et  je  y  daigne  bien  entrer;  je 
vueil  éprouver  ma  chevalerie  à  la  vôtre ,  et  me 
conquérez  si  vous  pouvez.  »  Après  ces  mots,  il 
jeta  et  lança  grands  coups  à  eux  de  son  glaive, 
et  eux  à  lui  des  leurs;  et  fut  encel  état,  lui  tout 
seul  sur  eux,  escarmouchant  et  faisant  grands 
appertises  d'armes  plus  d'une  heure,  et  navra 
un  ou  deux  des  leurs;  et  prenoit  si  grand'plai- 
sance  à  lui  là  combattre,  que  il  s'entr'oublioit; 
et  le  regardoient  les  gens  de  la  ville  et  de  la 
porte,  et  des  guérites,  à  graud'merveille,  et  lui 
eussent  porté  grand  dommage  du  trait  si  ils  eus- 
sent voulu  :  mais  nennil;  car  les  chevaliers  fran- 
çois  leur  avoient  défendu.  Tant  fut  en  cel  état, 
que  son  page  vint  sur  son  coursier,  moult  près 
des  barrières,  et  lui  dit  tout  en  haut  en  son  lan- 
gage :  «Monseigneur,  partez-vous,  il  est  heure; 
car  nos  gens  se  parlent.  »  Le  chevalier,  qui  bien 
l'entendit,  s'appareilla  sur  ce,  et  lança  depuis 
deux  ou  trois  coups,  et  quand  il  eut  fait,  il  prit 
son  glaive  et  se  relança  à  l'autre  lez  sans  nul 
dommage  ;  et  tout  armé  qu'il  étoit,  il  se  jeta  sur 
son  coursier  derrière  son  page.  Quand  il  fut  sus, 
il  dit  aux  François  :  «  Adieu ,  adieu ,  seigneurs, 
grands  mercis.  »  Si  brocha  des  éperons  et  fut 
tantôt  à  ses  compagnons.  Laquelle  appertise 
d'armes  de  monseigneur  Jean  Asneton  fut  du- 
rement prisée  de  toutes  gens. 
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CHAPITRE  CCCX. 


ComiBcnt  ceux  de  Noyon  prirent  les  Ang^loit  qni  t^oient  art  la 
irilie  ëo  Poiit  TÉvéque;  et  oommeal  le  roi  Gtuurlei  manda  à 
meiftire  Bertron  qu'il  vint  à  Paris. 

Messire  Robert  Ganolle ,  à  son  département 
qtf  îl  fit  de  la  marche  de  Noyon ,  ses  gens  ardi- 
rent  la  ville  du  Pont  rKvéque  sur  la  rivière 
d'Oise  S  où  il  avoit  grand'foison  de  bons  hôtels. 
Les  chevaliers  et  écuyers  qui  étaient  en  la  cité 
de  Noyon  eurent  grand'déplaisance  de  ce  feu , 
et  entendirent  que  messire  Robert  et  sa  route 
étoient  partis  et  retraits.  Si  vinrent  de  la  cité  de 
Noyon  environ  soixante  lances;  et  vinrent  en- 
core si  à  point  en  la  ville  du  Pont  FÉvèque , 
qu'ils  trouvèrent  ceux  qui  le  feu  y  avoient  bouté, 
et  des  autres  aussi  pour  entendre  au  pillage.  Si 
furent  réveillés  de  grand'manière;  car  la  plus 
grand'partie  furent  morts  et  occis,  et  demeurè- 
rent sur  la  place;  et  y  gagnèrent  les  François 
plus  de  quarante  chevaux ,  et  rescouirent  plu- 
sieurs prisonniers  qu'ils  en  vouloient  mener, 
et  encore  de  beaux  hôtels  qui  eussent  été  tous 
ars  si  ils  ne  fussent  yenus  à  point;  et  ramenè- 
rent à  Noyon  plus  de  quinze  prisonniers  anglois 
auxquels  on  coupa  les  tètes. 

Or  chevauchèrent  les  Anglois  en  leur  ordon- 
nance, et  montèrent  amont  pour  venir  en  Laon- 
nois,  et  pour  passer  à  leur  aise  la  rivière  d'Oise, 
et  aussi  celle  d'Aisne.  Si  ne  forfirent  rien  en  la 
terre  et  comté  de  Soissons,  pourtant  qu'elle  étoit 
au  seigneur  de  Goucy.  Bien  est  vérité  qu'ils 
étoient  poursuivis  et  côtoyés  d'aucuns  seigneurs 
et  chevaliers  de  France ,  tels  que  du  comte  Guy 
de  Saint-Pol ,  du  vicon\te  de  Meaux ,  du  seigneur 
de  Chauny,  de  monseigneur  Raoul  de  Goucy,  de 
monseigneur  Guillaume  deMelun,  fils  au  comte 
de  Tancarville,  et  de  leurs  gens,  par  quoi  les 
Anglois  ne  s'osoient  point  dérouter,  mais  se  te- 
noient  ensemble.  Et  aussi  les  François  ne  se  fe- 
raient point  entr'eux ,  mais  se  logeoient  tous  les 
aoirs  es  forts  et  dedans  les  bonnes  villes  ;  et  les 
Anglois  sur  le  plat  pays,  où  ils  trouvoient  assez 
à  vivre  de  ces  nouveaux  vins,  dont  ils  faisoient 
grand'largesse. 

Et  chevauchèrent  amsi  tout  ardant  et  exillant 
et  rançonnant  le  pays ,  tant  qu'ils  passèrent  la 
rivière  de  Marne  et  entrèrent  en  Ghampagne;  et 

*  Ce  bourg  ou  village  est  situé  1  une  petite  ditUnoe  de 
NoyoD. 


puis  la  rivière  d^Aube ,  puis  retournèrent  en  la 
marche  de  Provins.  Et  passèrent  et  repassèrent 
par  plusieurs  fois  la  rivière  de  Saine;  et  tiroient 
à  venir  devant  la  cité  de  Paris;  car  on  leur  avoit 
dit  que  le  roi  de  France  avoit  là  fait  un  grand 
mandement  de  gens  d'armes,  desquels  le  comte 
de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Gliçon  dévoient  être 
chefs  et  gouverneurs.  Si  les  désiroient  les  An- 
glois durement  fort  à  combattre,  et  par  sem- 
blant ils  montroient  qu'ils  ne  vouloient  autre 
chose  que  la  bataille  ;  et  pour  ce  lé  roi  de  France 
escripsit  à  monseigneur  Bertran  du  Guesclin , 
qui  étoit  avec  le  duc  d'Anjou  en  Aquitaine,  que, 
ses  lettres  vues,  il  se  retraist  en  France;  car  il 
le  vouloit  embesogner  autre  part. 

En  ce  temps  revint  en  la  cité  d'Avignon  le 
pape  Urbain  S^,  qui  avoit  demeuré  à  Rome  et  là 
environ  quatre  ans^,  et  revint  en  espérance 
comment  paix  se  pourroit  faire  entre  les  deux 
rois  ;  car  la  guerre  étoit  renouvelée,  qui  trop  lui 
déplaisoit.  De  la  revenue  du  pape  et  de  tous  les 
cardinaux  furent  la  cité  d*Avignon  et  la  marche 
d'environ  moolt  r^joais  ;  car  Os  en  pensoîent  à 
mieux  valoir. 

CHAPITRE  GGGXl. 

CommeDt  le  duc  de  Laneattre  arriva  k  Bordeaux  :  et  oomment 
lé  duc  d*AD|joa  déromptt  sa  chevauchée. 

Or  parlerons  du  prince  de  Galles  comment  il 
persévéra.  Vous  avez  ci-dessus  ouï  recorder  com- 
ment le  prince  de  Galles  avoit  fiait  son  comman- 
dement à  Gongnach ,  sur  l'intention  d'aller  et  de 
chevaucher  contre  le  duc  d'Anjou  qui  lui  ardoit 
et  gàtoit  son  pays.  Si  s'avancèrent  de  venir  à 
son  mandement,  au  plus  tôt  qu'ils  purent ,  les 
barons ,  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou ,  de 
Xaintonge,  de  la  terre  qui  se  fenoit  du  prince; 
et  se  partit  le  comte  de  Pennebroch  de  ^a  garni- 
son atout  cent  lances,  et  s*en  vint  devers  le 
prince. 

En  ce  temps  arriva  au  havre  de  Bordeaux  le 
duc  Jean  de  Lancastre  et  son  armée,  dont  ceiix 
du  paj'S  furent  moult  réjouis,  pour  tant  qu'ils  le 
sentoicnt  bon  chevalier  et  grand  capitaine  de 
gens  d'armes.  Le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens 

*  Urbain  V  était  parti  d*Av!(i[ifon  pour  Rome  le  dernier 
avrils  1887  ;  Il  élalt  de  retour  à  MaMMlle  te  16  aeplMIire 
1870  et  à  Avigiioo  le  24  du  même  mois. 


616  CHRONIQUES  DE 

oe  firent  point  de  long  s^our  en  b  cité  de  Bor- 
deaux; mais  s'en  partirent  tantôt  ;  car  ils  enten- 
dirent  que  le  prince  vouloil  aller  cootre  ses  enne- 
mis. Si  se  mireat  tantôt  au  chemin,  et  trouvè'eDt  i 
une  jouraéede  Congnachle  comte  de  Peunebroch 
qui  tiroit  celle  part.  Si  se  firent  grands  recoo- 
Doissances  quand  ils  se  retrouvèrent  ;  et  chevau- 
chèrent ensemble,  et  vinrent  â  Gongnacb  où  ils 
trouvèrent  le  in'ince  et  madame  la  princesse  et  le 
comte  de  Cantebnige ,  qui  furent  moult  réjouis 
delà  venue  des  dessusdits.  Et  tous  jours  venoient 
gens  d'armes  de  Poitou,  de  Xaîntonge,  de  la 
Rochelle,  deBigorre,  de  Gaurreet  de  Gascogne, 
et  aussi  des  marches  voisines  obéissans  au  prince. 

Leduc  d'Aigou,le  comte  d'Armignac,  le  sire 
de  Labreth ,  les  comtes  et  vicomtes ,  les  barons  et 
les  chevaliers  de  leur  accord ,  si  comme  ci-dessus 
estdit,  qui  avoieat  conquis  cités,  villes,  châ- 
teaux et  forteresses  en  leur  venue  plus  de  qua- 
rante, et  avoient  approché  de  la  cité  de  Bor- 
deaux, à  cinq  lieues  près ,  et  gâté  tout  le  pa^s 
oiviron  Bergerac  et  la  Linde ,  entendirent  que 
le  prince  de  Galles  avoit  fait  un  mandement  et 
étoit  venu  à  Congnach ,  et  aussi  le  duc  de  Lan- 
castre  étoit  arrivé  i  grand'fbison  de  gens  d'armes 
et  d'ardiers  au  pays.  Si  eurent  conseil  ensemble 
ocMnoient  ils  se  pourraient  chevir. 

Pour  le  temps  de  lors  étoit  nouvellement 
mandé  messire  Bertran  du  Guesclîn  du  roi  de 
France  el  du  duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  siège 
devant  la  cité  Limoges,  et  les  avoit  tellement  de 
astreints  qu'ils  étoient  sur  tel  point  que  pour 
eux  rendre,  mais  qu'il  y  eût  bons  moyens.  A  ce 
conseil  du  duc  d'Anjou  et  des  barons  et  cheva- 
liers qui  étoient  de  lez  lui  et  mis  ensemble  pour 
conseiller,  fut  appelé  messire  Bertran  du  Gues- 
clin;  c'étoit  raison.  Là  eut  plusieurs  paroles  dites 
et  mises  avant.  Finablement  il  fut  conseillé  au 
duc  d'Ai^ou  de  dérompre  pour  celle  saison  sa 
chevauchée  et  d'envoyer  toutes  ses  gens  es  gar- 
nisons et  de  guerroyer  par  garnisons;  car  ils 
en  avoient  assez  fait  pour  ce  temps.  Aussi  il  be- 
Bognoit  et  venoit  grandement  à  point  les  scf 
gneurs  de  Gascogne  qui  U  étoient ,  le  comte 
d'Armignac ,  le  comte  de  Pierregord,  le  sire  de 
Labreth  et  les  autres,  de  retraire  en  leurs  pays 
pour  les  garder  et  faire  frontière;  car  ils  ne  sa- 
voient  que  le  prince,  qui  avoit  fait  si  grand'as- 
temblée ,  avoit  empensé.  Si  se  départirent  tous 
par  connnun  acctnil  le*  uns  des  autres ,  et  s'en 
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vint  le  duc  d'Anjou  en  la  cité  de  Gaours  <.  Si  se 
espardirent  ses  gens  et  les  Compagnies  parmi  le 
pays  que  conquis  avoient,  et  se  boutèrent  H 
garnisons.  Le  comte  d'Armignac ,  le  sire  de  La- 
brethel  les  autres  retournèrent  en  leur  pays,  et 
pourvurent  leurs  villes  et  leurs  châteaux  gran- 
dement, ainsi  que  ceux  qui  espéraient  à  voir  la 
guerre;  et  firent  aussi  appareiller  leurs  (^ 
pour  garder  et  défendre  leur  pays  si  besoQ 
étoit. 

Or  parlerons  de  monseigneur  Bertran  da 
Guesclin,  qui  se  partit  du  duc  d'Anjou,  et  fit  tant, 
lui  et  sa  route,  qu'il  vint  au  siège  de  Limoges, 
où  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon ,  H 
grand'cbevalo'ie  de  France  se  tenoioit. 

CHAPITRE  CCGXU. 

Commail  ttaxàe  Umogn  te  mtdircat  m  doc  de  tenj'.ti 


Quand  messire  Bertran  fiit  venu  au  si^,  ù 
s'en  réjouirent  grandement  les  François ,  et  fut 
grands  nouvelles  de  lui  et  dedans  la  cité  et  de- 
hors. Tantât  Q  commença  A  aherdre  les  traités 
qui  étoient  entamés  entre  l'évëque  de  Limoges 
et  ceux  de  la  cité  et  le  duc  de  Berry,  et  les  pour- 
suivit «  soigneusement  et  si  sagement  qu'ils  se 
firent  et  se  tournèrent  François,  l'évèque  et  ceni 
de  la  cité  de  Limoges;  et  entrèrent  le  duc  de 
Berry,  le  duc  de  Bourbon,  messireGuydeBIois 
et  les  seigneurs  de  France  dedans  à  grand'joie, 
et  en  prirent  les  fois  et  les  hommages,  el  s'y  re- 
Ireschirent  et  reposèrent  par  trois  jours.  Là  des- 
sus eurent  les  dits  seigneurs  conseil  et  avis  qu'ili 
déromproient  leur  chevauchée  pour  celle  sai- 
son ,  ainsi  que  le  duc  d'Anjou  avoit  fait ,  et  s'a 
retourneraient  à  leur  pays  pour  prendre  garde 
ft  leurs  villes  et  forteresses ,  pour  monseigneur 
Robert  Canolle,  qui  tenoit  les  champs  en  France; 
et  qu'ils  avoient  bien  exploité  quand  ils  avoient 
pris  une  tdle  cité  comme  Limoges  est.  Ce  con- 
seil et  avis  ne  furent  point  t>risés.  Si  se  déparii- 
reut  les  seigneurs  lesunsdesaulres,  et  demeura 
messire  Bertran  au  pays  de  Limousin  atout  dm 
cents  lances.  Si  se  boula  es  cliàteaui  du  seigneur 
de  Maieval  qui  étoit  tourné  François.  Quand  le 
duc  de  Berry  se  partit  de  Limoges,  il  ordonna 
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et  institua  à  demeurer  en  la  dite  cité ,  à  la  re- 
quête de  l'évéque  du  dit  lieu,  monseigneur  Jean 
de  Vfllemur,  messire  Hugue  de  la  Roche  et  Ro- 
ger de  Beaufbrt ,  à  cent  hommes  d'armes  ;  et 
pals  se  retraist  en  Bcrry,  et  le  duc  de  Bour- 
bon en  Bourbonnois;  et  les  autres  seigneurs 
de  lointaines  marches  s'en  revinrent  en  leur 
pays- 
Or  parlerons  du  prince  comment  Q  exploita. 

CHAPITRE  CCCXIII. 

OomiDent  te  prince  le  partit  de  CongDae  et  alla  mettre  te  liége 
dertnt  la  ctt6  de  Limoget  et  la  commanda  à  miner. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  au  prince  de  Gal- 
les que  la  cité  de  Limoges  étoit  tournée  Fran- 
çoise ,  et  que  Févèque  du  dit  lieu,  qui  étoit  son 
compère,  en  qui  il  avoit  eu  du  temps  passe 
grand'fiance ,  avoit  été  ù  tous  les  traités  et  l'a- 
voit  aidée  à  rendre,  si  en  fut  durement  cour- 
roucé, et  en  tint  moins  de  bien  et  de  compte 
des  gens  d'église,  où  il  ijoutoit  en  devant 
grand'fbi.  Si  jura  Tàme  de  S(m  père ,  que  onc- 
ques  il  ne  parjura,  qu'il  n'entendroit  jamais  à 
autre  chose  si  la  r'auroit  et  auroit  aux  traîtres 
fait  comparer  leur  forfait  chèrement.  Quand  la 
plus  grand'partie  de  ses  gens  furent  venus,  on 
les  uombra  à  douze  cents  lances,  chevaliers  et 
écuyers ,  mille  archers  et  trois  mille  hommes  de 
pied.  Si  se  départirent  de  la  ville  de  Gongnac. 
Avec  le  prince  étoient  ses  deux  frères ,  le  duc 
de  Lancastre ,  le  comte  de  Gantebruge  et  le 
comte  de  Pennebroch  qui  s'appeloit  aussi  leur 
frère  ;  messire  Thomas  de  Fclleton  et  le  captai 
de  Buch  étoient  demeurés  à  Bergerac  pour  gar- 
der la  frontière  contre  les  François  et  les  Gom- 
pagnies  qui  se  tenoient  sur  le  pays.  Avecques  le 
prince  étoit  messire  Guichard  d'Angle,  messire 
Louis  de  Harecourt ,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de 
Parthenay,  le  sire  de  Poiane ,  le  sire  de  Tonnai- 
Bouton,  messire  Percevaux  de  Gologne,  messire 
Geoffiroy  d'Argenton,  Poitevms:  et  Gascons, 
le  sire  de  Montferrant ,  le  sire  de  Cbaumont ,  le 
sire  de  Langueren ,  messire  Aymery  de  Tarste, 
le  sire  de  Pommiers,  messire  HéliedePommiers, 
le  sire  de  Mucident ,  le  sire  de  TEsparre ,  le 
soudich  de  TF^trau ,  le  sire  de  Gondon ,  messire 
Bernardet  de  Labreth  seigneur  deGéronde,  et 
plusieurs  autres  :  Anglob,  monseigneur  Thomas 
dePercy,  le  sire  deRos,  monseigneur  GuttUume 
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de  Beauchamp,  messire  Michel  de  la  Poule, 
monseigneur  Etienne  de  Gousenton,  messire 
Richart  de  Pontchardon,  messire  Baudouin  de 
Franville,  messire  Simon  Builé,  monseigneur 
d'Angouse ,  messire  Jean  d'Évreux,  messire  Guil^ 
laume  de  Neville;  et  des  autres  que  je  ne  puis 
mie  tous  nommer:  et  Hannuyer,  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  ;  et  des  Gompagnies ,  mon- 
seigneur Perducas  de  Labreth ,  Naudon  de  Ba- 
gerant,  Lamit ,  le  Bourg  de  ITisparre,  le  Bourg 
de  Breleuil,  Espiote,  Bernardet  de  Wist  et 
moult  d'autres.  Si  se  mirent  toutes  ces  gens 
d'armes  au  chemm ,  en  grand'ordonnance ,  et 
tmrent  les  champs ,  et  commença  tout  le  pays  à 
frémir  contre  eux.  Dès  lors  ne  pouvoit  le  prince 
chevaucher;  mais  se  faisoit  mener  et  charrier 
en  litière  par  grand'ordonnance.  Si  prirent  le 
chemin  de  Limosin  pour  venir  devant  Limites  ; 
et  tant  exploitèrent  les  Anglois  qu'ils  y  parvin- 
rent. Si  se  logèrent  tantôt  et  sans  délai  tout  au- 
tour ;  et  jura  le  prince  que  jamais  Q  ne  s'en  par- 
tiroit,  si  l'auroit-Q  à  sa  volonté.  L'évéque  du 
lieu  et  les  bourgeois  de  la  ville  sentoient  bien 
qu'ils  s'étoient  trop  forfaits  et  qu'ils  avoient 
grandement  courroucé  le  prince ,  de  quoi  ils  se 
repentoient  moult  ;  et  si  tf  y  pouvoient  remé- 
dier ;  car  ils  n'étoient  mie  seigneurs  ni  maîtres 
de  leur  dté.  Messire  Jean  de  Yillemur,  messire 
Hugues  de  la  Roche  et  Roger  de  Beaufort  qui 
lagardoient,  et  qui  capitaines  en  étoient ,  re-, 
confortoient  grandentient  les  gens  de  la  ville, 
quand  ébahir  les  véoient,  et  disoient  :  a  Seigneurs, 
ne  vous  effrayez  de  rien  ;  nous  sommes  ibrts  et 
gens  assez  pour  nous  tenir  contre  la  puissance 
du  prince;  par  assaut  ne  nous  peut-il  prendre 
ni  grever  ;  car  nous  sommes  bien  pourvus  d'ar- 
tillerie. »  Au  voir  dire ,  quand  le  prince  et  ses 
maréchaux  eurent  bien  imaginé  et  considéré  la 
circuite  et  la  force  de  Limoges,  et  ils  sçurent  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  dedans  étoient, 
si  dirent  bien  que  par  assaut  ils  ne  l'auroient 
jamais  :  lors  jouèrent-ils  d'un  autre  métier.  Et. 
menoit  par  usage  le  prince  toujours  avec  lui  en 
ses  chevauchées  grand'foison  de  huroiis  qu'on 
dit  mineurs.  Iceux  forent  tantôt  mis  en  œuvre 
et  commencèrent  à  miner  efforcément  et  à  faire 
leur  ouvrage.  Les  chevaliers  qui  étoient  dedans 
connurent  bien  que  on  les  minoit  ;  si  commen- 
cèrent à  fbssoyer  à  rencontre  pour  briser  leur 
mine. 
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Or  parieroDHioas  no  petit  de  messin;  Robert 
CanoDe. 


CHAPITRE  CCCXIV. 


le  M  route,  qni 

Meuire  Robert  CanoIIe ,  si  comme  ci-dessns 
est  dit ,  ëtoit  i  grand  nombre  de  gens  d'armes 
entré  au  royaume  de  France.  Si  chevauchoit  â 
petite*  journées  et  i  grands  Frais  parmi  le 
royaume,  et  tont  comparoient  les  po^xes  gens 
et  le  plat  pays;  car  les  Anglois,  ainsi  qu'ils  al- 
loient  et  venoient ,  faisoient  moult  de  desroïs  ; 
et  à  ce  qne  ils  montroient ,  ils  ne  vouloîent  que 
la  bataille.  Et  quand  fls  eurent  passé  tout  le 
pays,  Artois,  Vermandois,  Tévéché  de  Laon, 
rarcherèdié  de  Reims,  Champagne ,  et  Aireot 
retournés  eo  Brie,  ils  prirent  leur  tour  parde- 
vant  la  cité  de  Paris  et  s'y  li^jtrent  nn  jour  et 
deox  nuits  t.  Pour  le  temps  de  lors  le  roi  Char- 
les de  France  y  étoit ,  qui  bien  pouvoit  voir  de 
son  bAtd  de  Saint-Pol  le  feu  el  les  fumées  qu'ils 
faisoient  au-lez  devers  Gâiinois. 

A  ce  jour  étoicnt  en  la  ville  de  Paris  le  conné- 
table de  France  messire  Moreau  de  Fiennes ,  le 
comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Tancanille,  le 
comte  de  Sallebmche ,  le  vicomte  de  Meaux , 
messire  Raoul  de  Coucy,  le  séuécha!  de  Hainaul, 
messire  Oudart  de  Renty,  messire  Enguerran 
d'Eudio,  les  seigneurs  de  Cliçon,  de  Châleau- 
ViUain,  messire  Jean  de  Vienne,  le  sire  de  la 
Rivière  et  plusieurs  grands  chevaliers  et  vail- 
lans  bnwnes  de  France;  mais  point  n'en  is- 
■oient  ;  car  le  roi  ne  le  vouloit  souffrir  et  le  dé- 
fiendoit.  Car  le  sire  de  Gli^n,  qui  étoit  aussi 
k  plus  espécial  de  son  conseil  et  le  mieux  cru  de 
toes,  ymettoit  grand  detry,  et  disoit:  iSire, 
Toos  n'avez  que  faire  d'employer  vos  gens  en 
ces  forceoDés  ;  laissez-les  aller  et  eux  fouler  ;  ils 
ut  ma  penrent  tollir  votre  héritage,  ni  iwuter 
bon  par  fnmitres.  ■ 

A  b  porte  Saint-Jacques  et  anx  barrières 
élHori  le  comte  de  Saint-Pol,  le  vicomte  de 
Kofeon .  mesire Raoul  deCoucy,  le  sire  de  Cquny, 
Ir  âe  de  Croques ,  messire  Oudart  de  Renty, 
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messire  Enguerran  d'Endin.  Ot  fiât  a  Mi 
au  matin  qu'ils  se  déifièrent,  et  que  ks  Ao^ 
boutèrent  le  Feu  es  villages  oA  ils  avoiautlt 
\ogés,  tant  que  oo  les  véoit  tout  cbircmallt 
Paris.  Un  chevalier  de  leur  route  avoitvoûk 
Jour  devant  qu'il  viendrait  si  avant  jmqial 
Paris  qu'il  hurteroit  aux  barrières  de  sa  ]mt 
Il  n'eu  menlil  point ,  mais  se  partît  de  » 
rot,  le  glaive  au  poing ,  la  tar£;e  au  cul ,  année 
toutes  pièces  ;  et  s'en  vînt  éperoonanl  sou  a» 
sier,  son  écuyer  derrière  lui  sur  un  autre  o» 
sier,  qui  porloit  son  bassinet.  Quand  n  dd^ 
procher  Paris,  il  prit  son  bassinet  et  le  mit  s 
sa  tète:  son  écuyer  lui  laça  par  derrière.  Imt 
partît  cil  brochant  des  éperons ,  et  s'en  vinlk 
plein  élai  fiirir  jusques  aux  barrières.  Ela 
étoient  ouvertes  ;  et  cuidoieni  les  seignonpi 
làétoient  qu'il  dût  entrer  dedans;  inais3i>i 
avoit  nulle  voltuaté.  Aioçois  quand  il  eut  Met 
hurté  anx  barrières,  ainsi  que  voué  aval,  1 
lira  sur  Frein  et  se  mit  au  retonr.  Lorst&ttf 
les  chevaliers  de  France  qui  le  virent  retraiR: 
s  Allez-vous-en ,  allez ,  vous  vous  êtes  bin  » 
quilté.nA  son  retour,  cil  chevalier,  je  ne  ni 
comment  Q  avoit  nom ,  ni  de  quel  pays  il  éiai, 
mais  il  s'armoit  de  gueules  i  deux  fasses  noni 
et  aune  bordure  aoin  endentée,  eut  nnih 
encontre  ;  car  il  trouva  un  boncher  sur  le  pm- 
ment,  un  fort  loudier,  qui  bien  l'avoit  vu  pas», 
qui  tenoît  une  hache  tranchant  à  longue  pei- 
gnée et  pesant  durement.  Ainsi  que  le  cheniiiT 
s'en  r'alloit  tout  le  pas,  et  que  de  ce  ne  se  doo- 
nolt  de  garde,  cil  vaillant  loudier  lui  vientar 
le  c6té  et  lui  desclique  un  coup  entre  le  col  H 
les  épaules  si  très  durement  qu'il  le  renveni 
tout  en  deux  sur  )e  col  de  son  cheval  ;  et  puitre- 
cueuvre  et  le  flert  an  chef  fbrt ,  et  lui  enibat  a 
hache  tout  là  dedans.  Le  chevalier,  de  la  granf 
douleur  qu'il  sentit ,  chéy  ft  terre ,  et  le  coorwr 
s'enfuit  jusques  ft  l'écuyer  qui  l'atiendoitM 
tournant  dune  rue  sur  les  champs.  Cil  écnjw 
prend  le  coursier  et  fut  tout  émerveillé  qui 
éloit  avenu  à  son  mettre  :  car  bien  l'avcHl  n 
chevaucher  et  aller  jusques  aux  barrières ,  rt  It 
hurter  de  son  glaive  et  puis  relounier  anin. 
Si  s'en  vint  celle  part  ;  et  n'eut  guères  allé  avant, 
quand  il  le  vit  entre  quatre  compagnons  qa 
(Croient  sur  lui  ainsi  que  sur  une  enclume;  d 
Fut  si  efltéé  qu'il  n'osa  aller  plus  avant  ;  or . 
bien  vécrit'qa'D  ne  lui  pntvoit  aider  :  U  le  ni:  '; 
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an  retour  au  plus  tAt  qu'il  put.  Ainsi  fut  1â  mort 
ledit  clieTalier;  et  le  firent  les  scif^eurs,  qui 
{toicnt  CD  la  porte,  cnicrrcr  en  sainte  (erre; 
et-  le  dit  ccuyer  retourna  en  l'ost ,  qui  recorda 
l'aventure  qui  ^toit  à  son  maître  avenue.  Si  eu 
fiirent  tous  les  compaf^nons  œurroucés;  et  vin- 
rentce  soir  gésir  entre  Mont-le-Héry  et  Paria  sur 
mte  petite  rivière,  elselogfcreut  de  haute  heure. 

CHAPITRE  CCCXY. 


Pendant  que  messire  Robert  CanoUe  faisoit 
son  voyage ,  et  le  prince  de  Galles  et  ses  deux 
frères,  séoient  devant  la  cité  de  Limoges,  messire 
BcTtran  du  Guesclin  et  sa  route,  où  il  pouvoit 
avoir  deux  cents  lances ,  chevaudioit  k  l'un  des 
c6tés  du  pays  de  Limousin.  Mais  point  ne  gissoit 
de  nuit  aux  champs ,  pour  la  doute  des  renconires 
des  Auglois  ;  maïs  dedans  Intéressés  qui  éloient 
tournées  françoises  ;  lesquelles  étoient  à  messire 
Louis  de  Maleval ,  à  messire  Raymon  de  Mareuil, 
et  i  des  autres.  Et  tous  les  jours  clievauchoient 
et  se  mettoient  en  grand*peine  de  conquérir 
villes  et  forts.  Bien  le  savoit  le  prince,  et  en  ve- 
noient  à  lui  les  plaintes  tous  les  jours;  mais  il  ne 
vouloit  mie  défaire  son  siège,  car  il  avoit  pris 
trop  au  cœur  l'avenue  de  Limoges.  Et  entra  le 
dit  messire  Bertran  en  la  vicomte  de  Limoges, 
un  pays  qui  se  tenoît  et  rendoit  au  duc  de  Bre- 
tagne, monseigneur  Jean  de  Montfort;  et  là 
commenta  courir  au  nom  de  madame  la  femme 
à  monseigneur  Charles  de  Blois,  à  laquelle  l'hé- 
ritage avoit  été  jadis  '.  Si  &t  là  grand'gnerre,  et 
nul  ne  lui  alla  au  devant  ;  car  le  duc  de  Bretagne 
necuidoit  pointque  messire  Bertran  le  àtn  guer- 
royer. Et  vint  devant  Saint-Yrier  *,  où  il  n'avoit 
nui  gentilhomme  qui  le  sçùt  défendre.  Si  Fhrent 
si  effrayés  quand  ils  sçurent  la  venue  de  mon- 
seigneur Beriran,  et  aussi  que  on  les  assailloitsi 
efforcément,  que,  (»mbien  que  leur  ville  fût 
assez  forte,  si  se  rendirent-ils  eD  l'obéissance  de 
madame  de  Bretagne  pour  qui  il  faisoit  guerre. 

■  La  TicomX  de  Limt^et  3T3it  élé  cMée,  parle  traité 
de  Guerrande,  i  Jeanne,  comiesM  de  PenibiiTre,  veure 
deCharleideBlois;  maiteUe  n'en  anit  point  été  mite  en 
possenlon;  et  diyxpémii  sans  doute  d';  réussir,  elle 
avsii  iranKpuritaj  roi  Charles  V  tous  ses  drviis  nr  c«M 
Ticomté,  par  an  KiB  daté  du  9  juillet  de  cette  unfc.        i 

■  Petlie  «ilk  du  Liamma,  sur  l'iile.  I 
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De  Saint-Trier  firent  les  Bretons  une  grande 
garnison,  et  la  i^partrent  et  fortifièrent  male- 
ment ,  qui  greva  depuis  malement  au  pays ,  et 
par  laquelle  ils  prirent  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux en  la  vicomte  de  IJmoges. 
Si  retournerons-nous  au  prince  de  Galles, 

CHAPITRE  CCCXVÏ. 


Environ  un  mois,  non  plus,  fiit  le  prince  de 
Galles  devant  la  dté  de  Limoges  ;  et  oncques  n'y 
fit  assaillir  ni  escarmoucher,  mais  toujours  em- 
besogner  de  mine.  Les  chevaliers  qui  dedans 
étoient  et  ceux  de  la  ville,  qui  bien  savoient  que 
on  les  mmoît,  firent  miuer  aussi  à  rencontre, 
pour  occire  les  nùneurs  anglois  :  mais  ils  failli- 
rent à  leur  mine.  Quand  les  mineurs  du  prince , 
qui ,  tout  ainsi  comme  ils  minorent,  élayoieot  et 
étanchoient  l'eau  de  leur  mine ,  furent  au-dessus 
de  leur  mine  et  ouvrage,  ils  dirent  au  prince  : 
a  Monseigneur,  nous  ferons  reuverser  quand  il 
vous  plaira  on  grand  pan  de  mur  dedans  lesfb»- 
s^,  parquoi  vous  entrerez  dedans  la  cité  tout  à 
votre  aise  sans  danger.  >  Ces  jiaroles  plurent 
grandement  au  prmce  :  aOil ,  dlt-il ,  je  vnell  que 
demain  i  l'heure  de  prime  votre  ouvrage  se 
montre.  >  Lors  boulèrent  ces  mineurs  le  feu  en 
leur  mine  quand  ils  sçureàt  que  point  fut.  An 
lendemain,  ainsi  que  le  prmce  l'avoit  ordonné, 
renversa  un  grand  pan  de  mur  qui  remplit  les 
fDssés  à  cet  endroit  où  il  étoit  cha.  Tout  ce  virent 
les  Anglois  volontiers;  et  étoient  tous  armés  et 
ordonnés  sur  les  diamps  pour  entrer  en  la  ville. 

CeuY  de  ]Hed  y  pouvaient  bien  entrer  par  là 
tout  à  lenraise,  et  y  entrèrent;  et  coururent  à  la 
porte ,  et  coupb-ent  les  fléaux  et  l'abattirent  par 
terre,  et  toutes  les  barrières  aussi;  car  il  n'y 
avoit  point  de  défense.  El  fut  tout  ce  fait  si  sou- 
dainement que  les  gens  de  la  ville  ne  s'en  don- 
nèrent de  garde.  Et  puis  veci  le  prince ,  te  duc 
de  Lancastre,  le  comte  de  Cantebruge ,  le  comte  ' 
de  Pennebrocb,  messire  Guichard  d'Angle  et 
touB  lea  autres ,  et  leurs  gens ,  qui  entrèrent  de- 
dans, et  pillards  à  pied  qui  étoient  tous  appa- 
reiUés  de  mal  faire  et  de  courir  la  ville ,  et  de 
occire  hommes  et  («mmes,  et  enfans;  et  ainsi 
leur  éloit-îl  conunandé.  Là  eut  grand'pitié  :  car 
hommes  et  fenunes,  et  enhiu,  se  jetoimt  t  $a- 
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HOUX  devant  le  prince  et  crioient  :  «Mercy, 
gentil  sire  !  »  Mais  il  étoit  si  enflanuné  d'ardeur 
que  point  n'y  entendoit,  ni  nul,  ni  nulle  n'étoît 
ouïe,  mais  tous  mis  à  Fépée  quant  que  on  trouvoit 
etencontroit,  ceux  et  celles  qui  point  coupables 
n'en  étoient.  Ni  je  ne  sçais  comment  ils  n'avoient 
pilié  des  povres  gens  qui  n'étoient  mie  taillés 
de  faire  nulle  trahison  ;  mais  ceux  le  compa- 
roient  et  comparèrent  plus  que  les  grands  maîtres 
qui  Tavoient  fait.  Il  n'est  si  dur  cœur,  que,  s'il 
fût  adonc  en  la  cité  de  Lunoges,  et  il  lui  souvint 
de  Dieu  «  qui  n'en  plorât  tendrement  du  grand 
mescbef  qui  y  étoit  ;  car  plus  de  trois  mflle  per- 
sonnes ,  hommes  et  femmes ,  et  enfens ,  y  furent 
délivrés  et  décolés  celle  journée  :  Dieu  en  ait 
les  âmes;  car  ils  furent  bien  martyrs. 

En  entrant  en  la  ville  une  route  d'Anglois 
s'en  allèrent  devers  le  palais  de  l'évèque  :  si  fut 
là  trouvé  et  pris  aux  mains ,  et  amené  sans  oon- 
roy  et  sans  ordonnance  devant  le  prince ,  qui  le 
regarda  moult  fellement;  et  la  plus  belle  parole 
qu'il  lui  sçut  dire,  ce  fut  qu'il  lui  feroit  trancher 
la  tète ,  par  la  foi  qu'il  devoit  à  Dieu  et  à  Saint 
George;  et  le  fit  ôter  de  sa  présence. 

Or  parlerons  des  chevaliers  qui  laiens  étoient, 
messire  Jean  de-VOlemur ,  messire  Hugues  de  la 
Roche ,  Roger  de  Beaufort  fils  au  comte  de 
Beaufort,  capitames  de  la  cité.  Quand  ils  virent 
la  tribulation  et  la  pestillence  qui  ainsi  couroit 
sur  eux  et  sur  leurs  gens,  ils  dirent  :  «Nous 
sommes  tous  morts  :  Or ,  nous  vendons  chère- 
rement,  ainsi  que  chevaliers  doivent  faire.»  Là 
dit  messire  Jean  de  Villemur  à  Roger  de  Beau- 
fort  :  «Roger,  il  vous  faut  être  chevalier.  »  Ro- 
ger répondit  et  dit  :  «Sire  ^  je  ne  suis  pas  encore 
si  vaillant  que  poiu*  être  chevalier ,  et  grand 
merci  quand  vous  le  me  ramentevez  ^  b  II  n'y  eut 
plus  dit.  Si  sachez  qu'ils  n'avoient  mie  bien  loisir 
de  parler  longuement  ensemble.  Toutefois  ils 
se  recueillirent  en  une  place  et  accostèrent  un 
viel  mur;  et  développèrent  là  leurs  bannières 
messire  Jean  de  Villemur  et  messire  Hugues  de 
la  Roche,  et  se  mirent  ensemble  en  bon  état.  Si 
pouvoient  être  tous  rassemblés  environ  quatre 
vingt.  Là  vinrent  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
de  Gantebruge,  et  leurs  gens,  et  mirent  tantôt 
pied  à  terre ,  comme  ils  les  virent ,  et  les  vinrent 
requerre  de  grand'volonté.  Vous  devez  savoir 


*  Ce  mot  si((nifie  ordinairement  R/rppelet  à  la  mé- 
moin  :  XDàk}\^KniifS^}^]c\offHr,proposeré 
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que  leurs  gens  ne  durèrent  point  planté  à  Fen* 
contre  des  Anglois  ;  mais  furent  tantôt  ouverts, 
morts  et  pris. 

Là  se  combattirent  longuement  mam  à  main 
le  duc  de  Lancastre  et  messire  Jean  de  Villemur, 
qui  étoit  grand  chevalier ,  et  fort ,  et  bien  taillé 
de  tous  membres;  et  le  comte  de  GantdHnige,  et 
messire  Hugues  de  la  Roche  ;  et  le  comte  de  Pen- 
nebroch  et  messire  Robert  de  Beaufort,  qui  étoit 
lors  écuyer;  et  firent  ces  trois  contre  trois  plu- 
sieurs grands  appertises  d'armes  ;  et  les  laissoicnt 
tous  les  autres  convenir  :  mal  pour  ceux  qui  se 
fussent  traits  avant.  Proprement  le  prince  en  son 
charriot  vmt  cette  part,  et  les  regarda  moult 
volontiers ,  et  se  rapaisa ,  et  adoucit ,  en  eux  re- 
gardant, grandement,  son  mautalent;et  tant 
se  combattirent  que  les  trois  François  d'un  ac- 
cord, en  regardant  leurs  épées,  dirent  :  c  Sei- 
gneurs, nous  sommes  vôtres,  et  nous  avez  om- 
quis  :  si  ouvrez  de  nous  au  droit  d'armes.  »— 
«Par  Dieu,  messire  Jean,  ce  dit  le  due  de  Lan- 
castre, nous  ne  le  voudrions  pas  autrement 
i^ire ,  et  nous  vous  recevons  comme  nos  prison- 
niers. 9  Ainsi  furent  pris  les  trois  dessus  dits ,  si 
comme  je  ftis  informé  depuis. 

CHAPITRE  GGCXVn. 

Comment  la  citéde  Umoses  ftit  tonte  ivie  et  détrnile,  elcooi- 
roent  réréqne  dn  dit  Uen  fût  déllTré  de  mort  à  li  prifiR  du 
pape. 


On  ne  cessa  mie  atant;  mais  fut  la  cité  de  Li- 
moges courue,  pillée  et  robée  sans  déport  et 
toute  arse  et  mise  à  destruction  ;  et  puis  s'en 
partirent  les  Anglois,  qui  emmenèrent  leurs  oon- 
quèts  et  leur  prisonniers  et  se  retrairent  vers 
Cognac,  où  madame  la  princesse  étoit,  et  donna 
congé  le  prince  à  toutes  ses  gens  d'armes;  et  ne 
fit  pour  cette  saison  plus  avant  :  car  il  ne  se  sen- 
toit  mie  bien  haitié,  et  tous  les  jours  aggrévoit; 
dont  ses  frères  et  ses  gens  étoient  tout  ébahis. 
Or  vous  dirai  de  l'évèque  de  Limoges  comment 
il  fina ,  qui  fut  en  grand  péril  de  perdre  la  tète. 
Le  duc  de  Lancastre  le  demanda  au  prince,  qui 
lui  donna  et  accorda ,  et  fit  délivrer  à  faire  sa 
volonté.  Le  dit  évèque  eut  amis  sur  le  chemin, 
et  en  fut  le  pape  Urbain  informé,  qui  nouvelle- 
ment étoit  venu  de  Rome  en  Avignon  :  dont 
trop  bien  en  chéy  au  dit  évèque  :  autrement  il 
eût  été  mort.  Si  requit  le  dit  pape  au  duc  de 
i  I«ancastre  par  si  douces  pardes  et  si  traitables, 
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qall  lai  voobtet  donndi^ ,  qne  le  dit  doc  ne  le 
Tonlt  point  escondire  :  si  lui  octroya  et  envoya  : 
dont  le  pape  lui  sçut  grand  gré. 
Or  parlerons  des  avenues  de  France. 

CHAPITRE  CCCXVIIl. 

Comnient  mettire  Bertran  du  Gnecclin,  par  le  eomeil  et  arls  de 
toitt  oeiiz  du  royann»,  fut  Adt  ooniiélablede  Franoe. 

Ol*  fut  le  roi  de  France  informé  de  ladestruo- 
tioQ  et  du  reconquèt  de  Lim<^es,  et  comment 
le  prince  et  ses  gens  Tavoient  laissée  tonte  vague , 
tins!  comme  une  ville  déserte.  Si  en  fut  dure- 
ment courroucé,  et  prît  en  grand*compassion  le 
dommage  et  ennui  des  habitants  d'icelle.  Or  fut 
avisé  et  re^rdé  en  France,  par  Ta  vis  et  conseil 
des  nobles  et  des  prélats ,  et  la  commune  voix  de 
tout  le  royaume  qui  bien  y  aida,  que  il  éloit  de 
nécessité  que  les  François  eussent  un  chef  et 
gouverneur ,  nommé  connétable  ;  car  messire 
Moreau  de  Fiennes  se  vouloit  ôter  et  déporter 
de  Fofflce ,  qui  fut  vaillant  homme  de  la  main 
et  entreprenant  aux  armes,  et  aimé  de  tous  che- 
valiers et  écuyers.  Si  que,  tout  considéré  et  ima- 
giné, d'un  commun  accord  on  y  élit  monsei- 
gneur Bertran  du  Guesclin,  mais  qu'il  voulsist 
entreprendre  Toffice,  pour  le  plus  vaillant, 
mieux  taillé  et  idoine  de  ce  faire,  et  plus  ver- 
tueux et  fortuné  en  ses  besognes  qui  en  ce  temps 
s'armÂt  pour  la  couronne  de  France. 

Adonc  escripsit  le  roi  devers  lui  et  envoya 
certains  messages  qu'il  vint  parler  à  lui  à  Paris. 
Ceux  qui  y  furent  envoyés  le  trouvèrent  en  la 
vicomte  de  Limoges ,  où  il  prenoit  châteaux  et 
forts ,  et  les  faisoit  rendre  à  madame  de  Breta- 
gne ,  femme  à  monseigneur  Charles  de  Blois  : 
et  avoit  nouvellement  pris  une  ville  qui  s'appe- 
loit  Brandomme  ^  et  étoient  les  gens  rendus  à  lui. 
Si  chevauchoit  devant  une  autre.  Quand  les 
messages  du  roi  de  France  furent  venus  jusques 
à  lui,  il  les  recueillit  joyeusement  et  sagement, 
ainsi  que  bien  le  savoit  faire.  Si  lui  baillèrent 
les  lettres  du  roi  de  France  et  firent  leur  mes- 
iage  bien  à  pomt.  Quand  messire  Bertran  se  vit 
«spécialement  mandé ,  si  ne  se  voult  mie  excu- 

*  Ce  Dompirett  être  one  altératkm  de  celd  de  BrtiF- 
tùœ/tf  petite  ville  du  Péri($ord,  sur  la  Drôme ,  <pie  Froif- 
nrt  a  mal  à  propos  placée  dans  le  Limousin.  Il  hàt 
iiuelquefôis  des  fîautei  encore  plut  considérablei  en  géo- 
8i«|iliie;  on  n*aTait  pas  de  cartes  de  son  temps. 
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ser  de  venir  vers  le  roi  de  FVance,  pour  savoir 
quelle  oMlbe  a  vouloit  :  si  se  partit  au  plus  tôt 
qu'il  put ,  et  envoya  la  plus  grand'partie  de  ses 
gens  es  garnisons  qu'Q  avoit  conquises,  et  en  fit 
souverain  et  gardien  messire  Olivier  de  Mauny 
son  neveu  ;  puis  chevaucha  tant  par  ses  journées 
qu'il  vint  en  la  cité  de  Paris,  où  il  trouva  le  roi 
et  grand'foison  des  seigneurs  de  son  hôtel  et  de 
son  conseil,  qui  le  recueillirent  liement  et  lui 
firent  tous  grand'révérence.  Là  lui  dit  et  re- 
montra le  roi ,  comment  on  Tavoit  élu  et  avisé  k 
être  connétable  de  France.  Adonc  s'excusa  mes- 
sire Bertran  grandement  et  sagement;  et  dit 
qu'il  n'en  étoit  mie  digne,  et  qu'il  étoit  un 
povre  chevalier  et  un  petit  bachelier,  au  re* 
gard  des  grands  seigneurs  et  vaillants  hommes 
de  France,  combien  que  fortune  l'eût  un  peu 
avancé.  Là  lui  dit  le  roi  qu'il  s'excusoit  pour 
néant  et  qu'il  convenoit  qu'il  le  fût;  car  il  étoit 
ainsi  ordonné  et  déterminé  de  tout  le  conseQ  de 
France,  lequel  il  ne  vouloit  pas  briser.  Lors 
s'excusa  encore  le  dit  messire  Bertran,  par  une 
autre  voie,  et  dit  :  a  Cher  sire  et  noble  roi ,  je 
ne  vous  veuil ,  ni  puis ,  ni  ose  dédire  de  votre 
bon  plaisir;  mais  'il  est  bien  vérité  que  je  suis 
un  povre  hom  et  de  basse  venue.  Et  l'office 
de  la  connétablie  est  si  grand  et  si  noble  qu'il 
convient,  qui  bien  le  veut  acquitter,  exercer  et 
exploiter  et  commander  moult  avant,  et  plus  sur 
les  grands  que  sur  les  petits.  Et  ved  mes  sei- 
gneurs vos  frères,  vos  neveux  et  vos  cousins 
qui  auront  charge  de  gens  d'armes  enosts  et  en 
chevauchées;  comment  oserois-je  conmiander 
sur  eux?  Certes,  sire,  les  envies  sont  si  grandes 
que  je  les  dois  bien  ressoingner.  Si  vous  prie 
chèrement  que  vous  me  déportez  de  cet  office, 
et  que  vous  le  baillez  à  un  autre,  qui  plus  volon- 
tiers le  prendra  que  moi ,  et  qui  mieux  le  sache 
faire.  »  Lors  répondit  le  roi  et  dit  :  a  Messire 
Bertran ,  messire  Bertran ,  ne  vous  excusez  point 
par  celle  voie;  car  je  n'ai  frère,  cousin,  ni  ne* 
veu,  ni  comte,  ni  baron  en  mon  royaume  qui 
ne  obéisse  à  vous  ;  et  si  nul  en  étoit  au  contraire, 
il  me  courrouceroit  tellement  qu'il  s'en  aperce- 
vroit  :  si  prenez  l'office  liement;  et  je  vous  en 
prie.  »  Messire  Bertran  connut  bien  que  excu- 
sauces  qu'il  sçût  foire  ni  pût  montrer  ne  va- 
loient  rien  :  si  s'accorda  finablement  à  Topinion 
du  roi;  mais  ce  fot  à  dur  et  moult  envis.  lÂ  fut 
pourvu  à  grand  joie,  messire  Bertran  du  Gués- 
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dio  de  rofBœ  de  connétable  de  France^;  et 
pour  le  plas  avancer,  le  roi  Fassit  dMtK  lai  à  sa 
table;  et  lai  montra  tous  les  signes  d^amour 
qu'il  put;  et  lui  donna  avec  roffice  plusieurs 
beaux  dons  et  grands  terres  et  revenus ,  en  hé- 
ritage, pour  lui  et  pour  ses  hoirs.  Et  en  cette 
promotion  mit  grand'peine  et  grand  conseil  le 
duc  d'Anjou. 

CHAPITRE  CCCXIX. 

GonineDt  mcidre  Bertran  da  eoeidin  et  le  tire  de  GHçoii  dé- 
ooDfirent  à  Poot-VoUia  let  geiit  de  mooieicpiear  Bobert 
Canolle. 

Assez  tôt  après  que  messire  Bertran  du  Gues- 
din  fut  revêtu  de  cel  office,  il  dit  au  roi  quH 
vouloit  chevaucher  vers  les  ennemis,  monsei- 
gneur Robert  Canolle  et  ses  gens  qui  se  te- 
Doient  sur  les  marches  d'Ai^ou  et  du  Maine. 
Ces  paroles  plurent  bien  au  roi,  et  dit  :  «  Prenez 
ce  qu'il  vous  platt  et  que  bon  vous  semblera  de 
gens  d'armes;  tous  obéiront  à  vous.  »  Lors  se 
pourvéy  le  dit  connétable  et  mit  susunechevau- 
chée  de  gens  d'armes,  Bretons  et  autres,  et  se 
partit  du  roi  et  chemina  vers  le  Mayne,  et  em- 
mena avec  lui  en  sa  compagnie  le  sire  de  Gliçon. 
Si  s'en  vint  ledit  connétable  en  la  cité  du  Mans, 
et  là  fit  sa  garnison;  et  le  sire  de  Cliçon  en  une 
autre  ville  qui  étoit  assez  près  de  là;  et  pou- 
voient  être  environ  cinq  cents  lances. 

Encore  étoit  messire  Robert  Canolle  et  ses 
gens  sur  le  pays  ;  mais  ils  n'étoient  mie  bien  d'ac- 
cord; car  il  y  avoit  un  chevalier  en  leur  route, 
Angiois ,  oui  s'appeloit  messire  Jean  Mentreur- 
de»,  qui  point  n'étoit  de  leur  volonté,  ni  de 
l'accord  des  autres  :  mais  déconseilloit  toujours  la 
chevauchée,  e(  disoit  qu'ils  perdroient  leur  temps 
et  qu'ils  ne  se  faisoient  que  lasser  et  travailler  à 
point  de  fait  et  de  conquêt.  Et  étoit  le  dit  che- 
valier hardi  et  entreprenant ,  et  moult  redouté 
de  tous  ses  ennemis ,  et  mêmement  en  tous  les 
lieux  où  il  hantoit  et  conversoit;  car  il  menoit 

«  Il  fut  foit  connétable  le  2  octobre  :  ses  provisions 
datées  de  ce  jour ,  et  son  serment  du  20  du  même  moisf 
se  trouTaient  dans  le  Mémorial  D  de  la  cfaambre  des 
comptes,  folio  101,  qui  fut  briMé  au  dernier  incendie  de 
cette  chambre.  Mais  il  en  existe  une  copie  abrégée  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale ,  provenant  de 
Tabbaye  de  Saint  -  Germain  -des  -  Prés. 

■  Il  est  nommé  Mensterworth  par  Thomas  Otterbonme 
et  Watsingham.  On  peut  voir  dans  Walslngham  U  cause 
de  la  division  entre  KnowUes  et  Mensterworth. 
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toujours  avec  loi  flMmlt  graMPronte  et  tenott 
des  gens  plus  grand*  partie  des  autres.  Messire 
Robert  Canolle  et  messire  Alain  de  BooqueseDe 
tenoient  toiyours  leur  route  et  étoient  k^  as- 
sez près  du  Mans.  Messire  Thomas  de  Grantson, 
messire  Gilbert  Giflart,  messire  Geffroy  Oor- 
sellé,  messire  Guillaume  de  Neville,  se  tenoient 
&  une  bonne  journée  arrière  d'eux. 

Quand  messire  Robert  Canolle  et  messire 
Alain  de  Bouqueselle  sçurent  le  connétaUe  de 
France  et  le  sire  de  Oiçon  venus  au  pays,  si  en 
furent  grandement  r^ouis  et  dirent  :  c  Ce  se- 
roit  bon  que  nous  nous  recueillissions  ensemble 
et  nous  tinssions  à  notre  avantage  sur  ce  pays  : 
il  ne  peut  être  que  messire  Bertran  en  sa  DOft- 
velleté  ne  nous  vienne  voir  et  qu*il  ne  chevaodie; 
il  le  lairoit  trop  envis.  Nous  avons  jà  chevau- 
ché tout  le  royaume  de  France,  et  si  n*avoos 
trouvé  nulle  aventure  plus  avant  :  mandons 
notre  entente  à  messire  Hue  de  Cavrelée  qui  se 
tient  à  Saint-Mor  sur  la  Loire,  et  à  messire  Ro- 
bert Briquet ,  et  à  messire  Robert  Ceni ,  et  à  Jea 
Carsuelle,  et  aux  autres  capitaines  des  Compa- 
gnies qui  sont  près  de  ci,  et  qui  viendront  tan- 
tôt et  volontiers.  Si  nous  pouvons  ruer  jus  ce 
nouvel  connétable  et  le  seigneur  de  GUçmi  qui 
nous  est  si  grand  ennemi ,  nous  aurions  trop 
bien  exploité.» 

Entre  messire  Robert  et  messire  Alain ,  et 
messire  Jean  Asneton  n^y  avoit  point  de  désac- 
cord ;  mais  faisoient  toutes  leurs  besognes  par 
un  même  conseil.  Si  envoyèrent  tantôt  lettres  et 
messages  secrètement  par  devers  monseigneur 
Hue  de  Cavrelée  et  monseigneur  Robert  Briquet 
et  les  autres ,  pour  eux  aviser  et  informer  de 
leur  fait,  et  qu'ils  se  voulsissent  traire  avant,  et 
ils  corabattroient  les  François.  Et  aussi  ils  signi- 
fièrent celle  besogne  à  monseigneur  Thomas  de 
Grantson,  à  monseigneur  Gilbert  Giflàrt  et  i 
messire  GefiFroyOursellé,  et  aux  autres,  pour 
être  sur  un  certain  pas  que  on  leur  avoit  ordon- 
né :  car  ils  espéraient  que  les  François  qui  che- 
vauchoient  seroient  combattus. 

A  ces  nouvelles  entendirent  les  dessus  dits 
volontiers;  et  s'ordonnèrent  et  appareillèrratsv 
ce  bien  et  à  point ,  et  se  mirent  à  point  et  à  voie 
pour  venir  vers  leurs  compagnons;  et  pouvoioit 
être  envht)n  deux  cents  lances.  Oncques  si  se- 
crètement ni  si  coiement  ne  sçurent  mander  ni 
envoyer  devers  leurs  compagnons ,  que  messire 
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Bcrtrao  et  le  sire  de  Qiçon  ne  «çusHot  tout 
œ  que  ils  vouloient  foire.  Quand  ils  en  tarant 
ïnfiwniés,  ils  s'armèrent  de  nuit  et  se  partirent 
avec  leurs  gens  de  leurs  garnisons,  et  toumbrent 
flor  les  champs.  Celle  propre  nuit  étolent  partis 
de  leurs  logis  monseigneur  ThcHnas  de  Grant* 
son-,  messire  GefProy  Oursellé,  messtre  Gilbert 
Giflard,  messire  Guillauint  de  Neuville  et  les 
patres;  et  venoient  devers  mcKiseigneur  Robert 
CanoUe  et  monseigneur  Alain  de  Bouqueselte 
SOT  un  pas  U  où  ils  les  espéroient  à  trouTcr  : 
■lis  on  leur  escourcit  leur  chemin;  car  droite- 
ment  dans  un  lieu  que  on  aj^Ue  le  pas  Pont- 
Volaiu'  furent-ils  rencontrés  et  rataindus  des 
François;  etcoururent  sus  et  les  envahirent  sou- 
dainement; et  Ëtoient  bien  quatre  cents  lances, 
et  les  Aoglois  deux  cents.  Là  eut  grand'bataille 
et  dure,  et  bien  combattue,  et  qui  longuement 
dura,  et  fait  de  grands  appertises  d'armes,  de 
ran  côté  et  de  l'autre.  Car  sitôt  qu'ils  s'enlre- 
tnwTèrent,  ils  mirent  toos  pied  à  terre  et  Ttn- 
reot  l'un  sur  l'autre  moult  arréement ,  et  se 
combattirent  de  leurs  lances  et  épées  moult 
TOfllamment.  Toutes  fois  la  place  demeura  aux 
François,  et  obtinrent  ccmtre  les  ^glois;  et 
forent  tous  mortset  pris;  oncqueshe  s'en  sauva, 
d  Q  ne  fût  des  varlets  ou  des  garçons;  mais  de 
ceux,  aucuns,  qui  étoient  montés  sur  les  cour- 
àoi  de  leurs  maîtres,  quand  ils  virent  la  dé- 
confiture, se  sauvèrent  et  se  partirent 

Là  fùreot  pris  messire  Tbomas  de  Grantaon , 
messire  Gilbert  GiFFard,  messire  Geffroy  Our- 
sdié,  messire  Guillaume  de  Neuville,  messire 
Philippe  de  Gouricnay,  messire  Hue  le  Dospen- 
cier,  et  plusieurs  autres  ctievatiers  et  écuyers, 
et  tous  emmenés  prisonniers  en  la  cité  du  Mans, 
Ces  nouvelles  furent  taniAtsçues  parmi  le  pays, 
de  monseigneur  Robert  Canolle  et  des  autres, 
et  aussi  de  monseigneur  Hue  de  Cavrelée ,  el  de 
ntonseigneur  Robert  Briquet  et  de  leurs  com- 
pagnons. Si  en  furent  durement  courroucés;  et 
brisa  leur  emprise  pour  celle  aventure;  et  ne 
Tinrent  ceux  de  Saint-Mor  sur  Loire  point  avant; 
mais  se  tinrent  tous  cois  en  leurs  logis  ;  et  mes- 
sire Robert  Canolle  et  monseigneur  Alain  de 
Bouqueselle  se  retrairent  tout  bellement.  Et  se 
dérompit  leur  chevauchée,  et  rentrirent  en  Bre- 
tagne; ils  n'en  étoient  point  ioîa;  et  vint  le  dit 

t  Pool- Valln ,  boui^  de  l'AqioiL 
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messire  Robert  i-taa  chàtel  de  Derval ,  et  donna 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes  et  d'archers 
congé  pour  leur  profit,  là  où  ils  le  pourroient 
foire  ni  trouver.  Si  se  retrairent  les  plusieurs  en 
Angleterre  dont  ils  étoient  partis,  el  messire 
Alain  de  Bouqueselle  s'en  vint  hiverner  et  de- 
meurer en  sa  ville  de  Sainl-Sauveur  le  Vicomte 
que  le  roi  d'Angleterre  loi  avoit  donnée, 

CHAPITRE  CCGXX. 


Après  celle  déconfiture  de  Pont-'Volain ,  où 
une  partie  des  Anglois  furent  rués  jus,  poui^ 
qnoi  leur  chevauchée  se  dérompit  et  défit 
toute ,  messire  Bertran  du  Guesclin ,  qui  ed  sa 
nuuvelleté  de  l'office  de  connétable  de  France 
seusoit,  qui  en  eut  grand'grice  et  grand're- 
conunandation,  s'en  vint  en  France  et  le  sire  de 
Cliçon  avec  lui ,  et  omnenèrent  la  plus  grand'- 
panie  de  leurs  prisonniers  en  leur  compagnie 
en  la  cité  de  Paris.  Là  les  y  tinrent-^ls  tout  aises 
sans  danger,  et  les  redorent  sur  leur  foi  cour- 
toisement, sans  autre  contrainte.  Us  ne  les  mi- 
rent point  en  prison ,  en  Fers ,  ni  en  ceps,  ainsi 
que  les  Allemands  font  leurs  prisonniers,  quand 
ils  les  tiennent ,  pour  attraire  plus  grand'  fi- 
nance :  maudits  soient-ils  1  ce  sont  gens  sans 
pitié  et  sans  honneur,  et  aussi  on  n'en  devrait 
nul  prendre  à  merci  Les  Francis  firent  bonne 
compagnie  à  lenrs  prisonniers ,  et  les  rançon- 
néreut  courtoisement  sans  eux  trop  grever  ni 
presser. 

De  l'avenue  de  Pont-Volain  et  du  dommage 
des  Aaglois  fiirent  moult  courroucés  le  prince 
de  Galles ,  le  duc  de  Lancastre  et  ceux  de  leur 
cùté  qui  se  tenoient  à  Congnac ,  après  l'avenue 
et  le  reconquèt  de  Limoges. 

En  ce  temps  et  environ  Noti ,  trépassa  de  ce 
siècle  en  Avignon  le  pape  Uriutn  V"  *,  qui  tant 
fut  vaillant  clerc,  preud'om  et  bon  François, 
Et  adonc  se  mirent  les  cardinaux  en  oHiclave,  et 
élurent  cotre  eux  un  pape ,  et  le  firent  par  com- 
mun accord  du  cardinal  de  Beaufbrt  ;  et  fut  ce 
pape  appelé  Grégoire  XI  >  de  la  création  de  di- 
vine providence.  De  lui  fiit  durement  lie  le  roi 
de  France,  pourtant  qu'il  le  sentoit  bon  Fran- 

*  UrlMto  T  monnit  le  19  dteemtn. 

*  L'AwdOQ  de  GHeoire  X]  M  fit  le  »  aécembre. 
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çoi8  el  prend^om.  Et  étoit  au  temps  de  sa 
création  de-lez  lui  en  Avignon  le  duc  d'Âi^ou , 
qui  y  rendit  grand'  peine  qu'il  le  fût. 

En  ce  temps  avint  à  monseigneur  Eustache 
d'Aubrecicourt  une  moult  dure  aventure  :  car  il 
cbevauchoit  en  Limousin;  si  vint  un  soir  dedans 
le  chàtel  du  seigneur  de  Pierre-BufBëre  ,  qu'il 
tenoit  pour  ami ,  et  pour  compagnon  et  pour 
bon  Anglois  :  mais  il  mit  Thibaut  du  Pont ,  un 
homme  d'armes  Breton  et  sa  route  dedans  son 
chàtel;  lequel  prit  pour  prisonnier  monseigneur 
Eustache,  qui  de  ce  ne  sedonnoit  point  de  garde, 
et  le  mena  avecques  lui  comme  son  prisonnier, 
et  le  rançonna  depuis  douze  mille  firancs,  dont 
fl  en  paya  les  quatre  mille ,  et  son  fils  François 
d'Aubrecicourt  demeura  en  otage  pour  le  de- 
meurant devers  le  duc  de  Bourbon ,  qui  Favoit 
raplegié  et  rendu  grand'peine  à  sa  délivrance, 
pour  la  cause  de  ce  que  monseigneur  Eustache 
avoit  aussi  rendu  grand*peine  à  la  délivrance 
de  madame  sa  mère  que  les  Compagnies  prirent 
à  Belleperche.  Depuis  sa  délivrance ,  messire 
Eustache  s'en  vint  demeurer  en  Quarenten , 
outre  les  gués  Saint  -  Qément  en  la  basse  Nor- 
mandie ,  en  une  bonne  ville  que  le  roi  de  Na- 
varre lui  avoit  donnée  ;  et  là  mourut.  Dieu  en 
ait  l'àme  !  car  il  fut ,  tant  comme  il  vesqul  et 
dura ,  moult  vaillant  chevalier. 

CHAPITRE  CCCXXl. 

Cumulent  mettire  Rayinoo  de  Marenil  ftitprift  des  Angloit,  et 
ooimneot  il  échappa  de  priaoa  par  graûd'areature. 

En  ce  temps  s'en  r'alloit  de  Paris  en  son  pays 
messire  Raymon  de  Mareuil,  qui  s'étoit  tourné 
François.  Si  eut  un  assez  dur  rencontre  pour 
lui  ;  car  il  trouva  une  route  d'Anglois  et  de 
gens  monseigneur  Hue  de  Cavrelée ,  que  un 
chevalier  de  Poitou  menûit.  Si  chéy  si  à  point 
entre  leurs  mains  qu'il  ne  put  fuir,  et  fut  pris  et 
amené  prisonnier  en  Poitou  au  chàtel  du  dit 
chevalier.  La  prise  de  messire  Raymon  fut  scue 
en  Angleterre,  et  tant  que  le  roi  en  fut  informé. 
Si  escripsit  tantôt  le  dit  roi  devers  le  chevalier, 
en  lui  mandant  qull  lui  envoyât  tant(U  son  en- 
nemi et  traître  monseigneur  Raymon;  car  il  en 
prendroit  si  grand'vengeance  que  ce  seroit 
exemple  à  tous  autres ,  et  pour  sa  prise  il  lui 
donneroit  six  mille  francs.  Messire  GefFroy 
d' Argenton ,  qui  le  tenoit,  et  en  quelle  prison  il 


étoit ,  ne  voalt  mie  désobéir  ao  roi  son  sei- 
gneur, et  dit  que  tout  ce  feroit-O  yolontien 
Messire  Raymon  de  MarueO  fut  informé  com- 
ment le  roi  d'Angleterre  le  vouloit  avoir  et  l'i- 
voit  mandé ,  et  comment  son  maître  étoit  tout 
avisé  de  lui  envoyer.  Quand  messire  Raymon 
sçut  ces  nouvelles,  si  fut  plus  ébàbi  que  devant; 
ce  fut  bien  raison  ;  et  commença  en  sa  prison  i 
faire  les  plus  grands  et  les  plus  piteux  regrets 
du  monde,  et  tant  que  cil  qui  le  gardoit,  et  qui 
étoit  Anglois  de  la  nation  d'Angleterre,  en  eut 
grand'pitié  et  le  commença  à  réconforter  moult 
doucement.  Messire  Raymon,  qui  ne  véoit  nd 
réconfort  en  ses  besognes ,  puisque  mener  en 
Angleterre  on  le  devoit  devers  le  roi ,  se  décou- 
vrit envers  sa  garde  et  lui  dit  :  a  Mon  ami ,  si 
vous  me  voulez  ôter  et  délivrer  de  ce  danger  où 
je  suis ,  je  vous  enconvenance  et  promets  pv 
ma  loyauté  que  je  vous  partirai  moitié  à  moitié 
de  toute  ma  terre  et  vous  en  hériterai,  ni  jamais 
ne  vous  faudrai.  »  L' Anglois,  qui  étoit  un  povre 
homme ,  considéra  que  messire  Ra]rmon  était 
en  péril  de  sa  vie ,  et  qu'il  lui  promettoit  grand*- 
courtoisie ,  si  en  eut  pitié  et  compassion,  et  dit 
qu'il  se  mettroit  en  peine  de  le  sauver. 

Adonc  messire  Raymon ,  qui  fot  moult  r^jon 
de  cette  réponse,  lui  jura  sa  ibi  qu'il  lui  tien- 
droit  ce  que  promis  lui  avoit ,  et  encore  outre 
s'Q  vouloit f et  sur  cel  état,  s'assurèrent  et  avi- 
sèrent comment  il  se  pourroient  dievir.  Quand 
ce  vint  à  la  nuit,  cil  Anglois  qui  portoit  les  defs 
du  chàtel  et  de  la  tour  où  monseigneur  Raymon 
étoit,  ouvrit  la  prison  et  une  poterne  du  chàtel , 
et  fit  tant  qu'ils  furent  hors ,  et  se  mirent  aux 
champs ,  et  dedans  un  bois  pour  eux  détourner, 
parquoi  ils  ne  fussent  rataints.  Et  eurent  ceDe 
nuit  tant  de  povreté  que  nul  ne  la  pourroit 
penser  ;  car  ils  cheminèrent  plus  de  sept  lieues 
tout  à  pied;  et  si  avoit  gelé,  parquoi  ils  desd- 
rèrent  tous  leurs  pieds;  et  firent  tant  qu'ils  vin- 
rent  à  lendemain  en  Ai^ou ,  en  une  forteresse 
françoise,  où  ils  furent  recueillis  des  compagnons 
qui  la  gardoient,  auxquels  messire  Raymon 
conta  son  aventure.  Si  en  louèrent  tous  Dieo 
quand  ils  le  sçurent 

Bien  est  voir  que  k  lendemain,  quand  on  se 
fut  aperçu  qu'ils  étoient  partis ,  on  les  quist  i 
gens  à  cheval  partout;  maison  n'en  put  nd 
trouver.  Ainsi  échappa  de  grand  péril  monsei- 
gneur Raymon  de  ftlarueil  ;  et  retourna  en  U- 
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mousîn ,  et  recorda  à  ses  amis  comment  cil  écuyer 
aofi^lois  lui  avoit  fait  grand  œurtoisîe.  Si  Fut  de- 
puis le  dit  Anglois  moult  honoré  entre  eux;  et 
bailler  lui  vouloît  messire  Raymou  la  moitié  de 
son  héritage;  mais  cil  ne  voult  oncques  tant 
prendre ,  fors  seulement  deux  cents  livres  de 
revenue,  et  étoit  assez,  ce  disoit  ,  pour  lui  et 
son  état  maintenir. 

CHAPITRE  CCCXXII. 

Conment  le  prince  de  Galles  laissa  le  dacbé  d'Aquitaine  en  la 
l^arde  du  duc  de  Lancaslre  et  8*en  retourna  en  Angleterre, 
ta  temme  et  ses  enfans  avec  lui. 

En  ce  temps ,  trépassa  de  ce  siècle ,  en  la  cité 
de  Bordeaux,  l'ains-né  fils  du  prince  et  de  la 
princesse  ^  :  si  en  furent  durement  courroucés; 
ce  fut  bien  raison.  Pour  le  temps  de  lors  fut  con- 
seillé au  dit  prince  de  Galles  et  d*Aquitaine  qu  il 
retournât  en  Angleterre,  sur  sa  nation,  et  es- 
poir, il  recouvreroit  plus  grand'santé  qu'il  nV 
voit  encore  eue.  Ce  conseil  lui  donnèrent  les 
syrurgiens  et  médecins  qui  se  connoissoient  en 
sa  maladie.  Le  prince  s'y  accorda  assez  bien,  et 
dit  que  volontiers  il  y  retoumeroit.  Si  fît  ordon- 
ner sur  ce  toutes  ses  besognes  ;  et  me  semble  que 
le  comte  de  Cantebruge,  sonTrère  2,  et  le  comte 
Jean  de  Pennebroch  furent  ordonnés  de  retour- 
ner avecques  lui  atout  leurs  gens  pour  lui  faire 
compagnie. 

Quand  le  dit  prince  dut  partir  d'Aquitaine, 
et  que  sa  navire  fut  toute  prête  sur  la  rivière 
de  Garonne  au  havre  de  Bordeaux,  et  propre- 
ment il  étoit  là,  et  madame  sa  femme,  et  le 
jeune  Richard  leur  fils,  il  lit  un  mandement  très 
espécial  en  la  cité  de  Bordeaux ,  de  tous  les  ba- 
rons et  chevaliers  de  Gascogne,  de  Poitou,  et 
de  tout  ce  dont  il  étoit  sire  et  avoit  l'obéissance. 

*  Edouard,  fils  atné  du  prince  de  Galles ,  mourut  au 
commencement  de  janvier  1371,  âgé  d*un  peu  plus  de 
six  ans. 

'  Comme  Froissart  n^assnre  pas  que  le  comte  de  Cam- 
bridge ait  suivi  le  prince  de  Galles  en  Angleterre,  on  peut 
adopter  le  récit  de  Walsingham  qui  dit  positivement  que 
le  prince  le  laissa  en  Aquitaine  avec  le  duc  de  Lancastre. 
Thomas  Olterboume  se  sert  d*une  expression  qui  pour- 
rait faire  croire  qu*ils  suivirent  tous  les  deux  en  Angle- 
terre le  prince,  qui  les  renvoya  ensuite  en  Gascogne. 
«  Circa  principiumjanuqrii,d\iA\,  princeps  cumsiûs 
«  rediit  in  Angliam,  et  praires  suos,  dueem  Lança»" 
mtriûf,  et  conUlem  Cantabxia  in  Fasconiam  di- 
mmint.» 
1. 
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Quand  ils  furent  tous  venus  et  mis  ensemble  en 
une  chambre  en  sa  présence,  il  leur  remontra 
comment  il  avoit  été  leur  sire,  et  les  avoit  tenus 
en  paix  tant  qu'il  avoit  pu ,  et  en  grand'prospé- 
rite  et  puissance  contre  tous  leurs  voisins ,  et 
que  pour  recouvrer  santé,  dont  il  avoit  grand 
besoin ,  il  avoit  espoir  et  intention  de  retourner 
en  Angleterre  :  si  leur  prioit  chèrement  que  le 
duc  de  Lancastre  son  frère  il  voulsissent  croire 
et  servir  et  obéir  à  lui ,  comme  ils  avoicnt  fait  du 
temps  passé  à  lui  ;  car  ils  le  trouveroient  bon 
seigneur  et  courtois,  et  accordable;  et  aussi  en 
toutes  ses  besognes  ils  le  voulsissent  aider  et 
conseiller.  Les  barons  d* Aquitaine ,  de  Gascogne, 
de  Poitou  et  de  Xaintonge ,  lui  eurent  tous  en- 
convenancé;  et  lui  jurèrent  par  leurs  fois  que  jà 
en  eux  ne  trouveroit  deffaute  ;  et  firent  la  féauté 
et  hommage  au  dit  duc,  et  lui  reconnurent  toute 
amour,  service  et  obéissance;  et  lui  jurèrent, 
présent  le  prince,  et  le  baisèrent  tous  en  la 
bouche. 

Après  ces  ordonnances  feites,  le  prince  ne 
séjourna  point  planté  en  la  cité  de  Bordeaux, 
mais  entra  en  son  vaissd,  et  madame  la  prin- 
cesse, et  son  fils,  et  le  comte  de  Cantebruge, 
et  le  comte  de  Pennebroch;  et  étoient  bien  en 
cette  flotte  cinq  cents  combattans  sans  les  ar- 
chers. Si  cinglèrent  tant  que,  sans  pérQ  et  sans 
dommage,  ils  arrivèrent  au  havre  deHantonne  ^ 
Là  issirent-ils  des  vaisseaux  et  s'y  refraîchh*ent 
par  trois  jours,  et  puis  montèrent  achevai,  et  le 
prince  en  sa  litière;  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Windesore,  où  le  roi  se  tenoit,  qui 
reçut  ses  enfans  moult  doucement,  et  s'informa 
par  eux  de  l'état  de  Guyenne.  Et  quand  le  prince 
eût  été  de-lez  le  roi  tant  que  bien  lui  suffi- 
soît,  il  prit  congé  et  se  retrait  en  son  hôtel  de 
Berkamestade  2,  à  vingt  lieues  de  la  cité  de  Lon- 
dres. 

Nous  nous  souffrht)ns  à  parler  tant  que  à  pré- 
sent du  prince ,  et  parleroùos  des  besognes  d'A- 
quitaine. 

*  lis  débarquèrent  à  Pliinouth  et  non  à  SouthamptoA, 
suivant  Walsinobam 

*  Berkhamttead  dans  le  Hertfordshirey  à  dix  lieues  de 

Londres. 
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CHAPITRE  CCGXXIII. 


ComnieDt  quttre  cberalien  btetoot  et  leurs  gmi$  prireiit  le 
cfaAlel  de  MoQtpaoD,  et  oommeot  le  duc  de  Lancaitre  et  lei 
baroiu  de  Guyenne  les  tinfent  aitiéger. 

Assez  tôt  après  que  le  prince  fut  parti  de  Bor- 
deaux, le  duc  de  Lancastre  entendit  à  faire  Tob- 
sèque  de  son  neveu  Edouard ,  le  fils  du  prince 
son  Frère  :  si  le  fit  foire  moult  grandement  et 
moult  révéremment  en  la  dite  cité  de  Bordeaux; 
et  là  Furent  tous  les  barons  de  Gascogne  et  de 
Poitou  qui  avoient  juré  obéissance  à  lui.  Pen- 
dant que  ces  ordonnances  se  foisoient,  et  que  on 
entendoit  à  faire  cel  obsèque,  et  que  ces  sei- 
gneurs se  tenoient  à  Bordeaux ,  issirent  liors  de 
la  garnison  de  Pierregord  bien  deux  cents  lances 
de  Bretons  qui  là  se  tenoient,  quele  ducd'A^jou  y 
avoit  envoyés,  des  quels  étoient  capitaines  quatre 
bonscbevaliersethardishommesmalement:  si  les 
nommerai  :  messire  Guillaume  de  Longval,  mes- 
sire  Alain  de  la  Houssaie,  messire  Louis  de  Mailly 
et  le  sire  d'Arcy.  Si  chevauchèrent  ces  seigneurs 
et  leurs  routes  jusques  à  un  châtel  bel  et  fort 
que  on  dit  Montpaon^,  dont  un  chevalier  étoit 
sire.  Quand  ces  barons  furent  venus  jusques  là, 
et  ils  eurent  couru  devant  les  barrières,  ils  mon- 
trèrent grand  semblant  d'assaut ,  et  Tenviron- 
nèrent  moult  faiticement.  Messire  Guillaume  de 
Montpaon,  à  ce  qu'il  montra,  avoit  le  courage 
plus  françois  qu^il  n'avoit  anglois,  et  se  tourna 
et  rendit  François  à  peu  de  fait  ;  et  mit  les  dessus 
dits  chevaliers  et  leurs  gens  en  sa  forteresse; 
lesquels  dirent  qu'ils  la  tiendroient  contre  tout 
honmie.  Si  le  réparèrent  et  rappareillèrent  tan- 
tôt et  rafraîchirent  de  ce  qu'il  appartenoit. 

Ces  nouvelles  furent  sçues  à  Bordeaux  tantôt, 
comment  le  duc  de  Lancastre  et  les  barons  de 
Guyenne  n'exploitoient  mie  bien  ;  car  les  Bretons 
chevauchoient  et  avoient  pris  Montpaon  qui  mar- 
chist  assez  près  de  lui  :  de  quoi  le  dit  duc  et  tous 
les  seigneurs  qui  là  étoient  eurent  grànd'ver- 
gogne  quand  ils  le  sçûfent;  et  s'ordonnèrent  et 
appareillèrent  tous  pour  traire  celle  part ,  et 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux  sur  un  mercredi 
après  boire. 

Avec  le  duc  de  Lancastre  étoit  le  sire  de  Pons, 
le  sire  de  Parthenay,  messire  Louis  de  Hareoourt, 

*  Il  y  a  on  boui-^  ou  village  de  ce  nom  dans  le  Rouer- 
fl^ie,  mais  il  parait  que  celui  dont  il  s'agit  ici  était  moins 
éloiffiié  de  Bordeaux. 


messire  Guichard  d'Angle ,  messire  Percevaux  de 
Couloitigne ,  messire  G)sfn\)y  d'Argenton ,  mes- 
sire Jacques  de  Surgières,  messire  Maubrun  de 
Linières,  mesire  Guillaume  de  Montendre,  mes- 
sire Hugues  de  Vivones ,  le  sire  de  Crupegnac 
et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers  de  Poi- 
tou et  de  Xaintonge.  Si  y  étoient  de  Gascogne: le 
captai  de  Buch,  le  sire  de  Pommiers,  messire 
Hélie  de  Pommiers,  le  sire  de  Chaumont,  le  sire 
de  Montferrant,  le  sire  de  Langueren,  le  sod- 
dich  de  rEstraM ,  messire  Bemardet  de  LabreCh 
sire  de  Géronde ,  messire  Aymeri  de  Tiarstes  et 
plusieurs  autres;  et  d'Angleterre,  messire  Tho- 
mas de  Felleton,messireThomasdePercy,lesîre 
de  Ros ,  messire  Michel  de  la  Poule ,  le  sire  de 
Villebi,  messire  Guillaume  de  Beauchamp,  mes- 
sire Richard  de  Pontchardon ,  messire  Baudouin 
de  Franville,  messire  d'Agouses,  et  plusieurs 
autres.  Si  étoient  bien  sept  cents  lances  et  cinq 
cents  archers.  Si  chevauchèrent  moult  arréement 
et  ordonnémehtpar  devers  Montpaon,  et  firent 
tant  qu'ils  y  parvinrent. 

Quand  messire  Guillaume  de  Montpaon  sçot 
que  le  duc  de  Lancastre  et  tous  ses  gens  le  v^ 
noient  assiéger,  si  ne  fut  mie  trop  assuré;  car 
bien  savoit  que  s'il  étoit  pris,  il  le  feroit  mourir 
de  maie  mort,  et  que  point  ne  seroit  reçu  à  merd; 
car  trop  il  s'étoit  foifait.  Si  s'en  découvrit  au 
quatre  chevaliers  dessus  dits  et  leur  dit  qu'il  se 
partiroit  et  iroit  soi  tenir  à  Pierregord,  et  que 
du  châtel  ils  fissent  leur  volonté.  Adonc  se  partit 
le  dessus  dit  ainsi  que  proposé  Tavoit ,  et  s'en 
vint  en  la  cité  de  Pierregord  qui  est  moult  forte, 
et  laissa  son  châtel  en  la  garde  des  quatre  cte- 
valiers  dessus  dits. 

CHAPITRE  CCCXXIV. 

Comment  les  quatre  cheralien  de  Montpaoo  te  défendireat 
TaillanuueQt  contre  le  duc  de  Lancastre  ;  et  oommeit  Se- 
Yestre  Budes  les  Tint  aider. 

Quand  le  duc  de  Lancastre ,  les  barons,  et  les 
chevaliers  de  leurs  routes  furent  venus  devant 
le  châtel  de  Montpaon,  si  l'assiégèrent  et  envi- 
ronnèrent de  tous  côtés,  et  aussi  bien  que  s'Os  y 
dussent  demeurer  sept  ans.  Et  ne  séjournèrent 
mie  quand  ils  y  flirent  venus  ;  mais  s'ordonnèrent 
et  se  mirent  tantôt  à  assaillir  de  grandVolonté, 
et  envoyèrent  querre  et  coiq>er  par  les  vilains 
du  pays  grand'foison  de  bois  et  d'arbres  et  de 
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merriens  et  autres  choses;  si  les  firent  là  amener 
et  charrier,  et  renverser  dedans  les  fossés;  et  fu- 
rent bien  sur  cel  état  vingt  jours  que  on  n'en- 
tendoit  à  autre  chose  que  de  remplir  les  fossés; 
et  sur  ce  bois  et  merrien  on  roettoit  estrain  et 
terre;  et  tant  firent  les  dits  seigneurs  par  Fâide 
de  leurs  gens ,  qu'ils  remplirent  une  grand'quan- 
tité  des  fossés,  et  tant  qu'ils  pouvoient  bien  ve- 
nir jusques  aux  murs  pour  escarmoucher  à  ceux 
de  dedans,  ainsi  que  ils  Faisoient  tous  les  jours 
par  cinq  ou  par  six  assauts.  Et  y  avoit  les  plus 
beaux  estours  du  monde  ;  car  les  quatre  cheva- 
liers bretons  qui  dedans  se  tenoient,  et  qui  en- 
trepris à  garder  Tavoient,  étoient  droites  gens 
d'armes,  et  qui  si  bien  se  défendoient  et  qui  si 
vaHIamment  se  combattoient  qu'ils  en  sont 
moult  à  recommander:  ni  quoique  les  Ânglois 
ni  les  Gascons  les  approchassent  de  si  près  que 
je  vous  dis ,  point  ne  s'en  effirayoient ,  ni  sur 
eux  rien  on  ne  conquéroit. 

Assez  près  de  là,  en  la  garnison  de  Saint-Ma- 
Caire  ^  se  tenoient  autres  Bretons,  desquels  Jean 
de  Malestroit  et  Sevestre  Budes  étoient  capitai- 
nes. Ces  deux  écuyers,  qui  tous  les  jours  oyoient 
parler  des  grands  appertises  d  armes  que  on 
foisoit  devant  Montpaon,  avoient  grand  désir 
et  grand*envie  que  ils  y  fussent.  Si  en  parlèrent 
ainsi  ensemble  plusieurs  fois,  en  disant  :  «Nous 
savons  nos  compagnons  près  de  ci  et  si  vaillans 
gens  que  tels  et  tels,  si  les  nommoient,  qui 
ont  tous  les  jours  par  cinq  ou  six  fois  estours  et 
la  bataille  à  la  main  ;  et  point  n'y  allons ,  qui  ci 
séjournons,  à  rien  de  fait:  certainement  nous 
ne  nous  en  acquittons  pas  bien,  d 

Là  étoient  en  grand  estrif  d'aller  vers  eux  ;  et 
quand  ils  avoient  tous  parlé ,  et  ils  considéroient 
le  péril  de  laisser  leur  forteresse  sans  Tun  de 
eoxy  ils  ne  par-osoient.  Si  dit  une  fois  Sevestre 
Budes:  cPar  Dieu  !  Jean,  ou  je  irai ,  ou  vous 
irez  :  or  regardez  lequel  ce  sera.  »  Jean  répondit  : 
«Sevestre,  vous  demeurerez  et  je  irai.»  Là  fu- 
rent de  rechef  en  estrif  tant  que,  par  accord  et 
par  serment  fait  et  juré ,  présens  tous  les  com- 
pagnons, ils  durent  traire  à  la  plus  longue  ^^  et 
cil  qui  auroit  la  plus  longue  iroit,  et  l'autre  de- 
meureroit.  Si  trairent  tantôt ,  et  escbéit  à  Se- 

*  P^dte  vttleâe  la  Guyenne,  dans  le  Bordelais. 
*C'eit  ce  que  nous  appelons  maintenant  tirer  à  la 
courUpaUle, 


vestre  Budes  la  plus  longue.  Lors  y  eut  de  leurs 
compagnons  grand'risée.  Le  dit  Sevestre  ne  le 
tint  mie  à  fable ,  mais  s'appareilla  tantôt  et  monta 
à  cheval,  et  partit  lui  douzième  d'hommes  d*ar* 
mes  ;  et  chevaucha  tant  que  sur  le  soir  il  vint 
bouter  en  la  ville  et  forteresse  de  Montpaon; 
dont  les  chevaliers  et  les  compagnons  qui  là  de- 
dans étoient  eurent  grand'joie  et  tinrent  grand 
bien  du  dit  Sevestre. 

CHAPITRE  CCCXXV. 

Gomment  le  doc  de  Lancaitre  prit  let  quatre  cheralieri  de 
Moolpaoo  et  leurt  geos  à  rançon ,  et  prit  la  saisine  de  la 
▼ttle. 

Si  comme  je  vous  ai  ci-dessus  dit ,  Q  y  avoit 
tous  les  jours  assaut  à  Montpaon;  et  trop  bien 
les  chevaliers  qui  dedans  étoient  sedéfondoient, 
et  y  acquirent  haute  honneur  ;  car  jusques  adonc 
que  on  leur  fit  renverser  un  pan  de  leur  mur, 
ils  ne  se  effrayèrent.  Maià  je  vous  dis  que  les 
Anglois  ordonnèrent  manteaux^  et  atoumements 
d'assauts  quand  ils  purent  approcher,  parmi  les 
fossés  remplis  jusques  aux  murs;  et  là  avoit  bri- 
gands et  gens  pavoises  bien  et  fort ,  qui  por- 
toient  grands  pics  de  fer,  par  quoi  ils  piquèrent 
tant  le  mur  qu'ils  en  firent  cheoir  sur  une  re- 
montée plus  de  quarante  pieds  de  large;  et  puis 
tantôt  les  seigneurs  de  Tost  ordonnèrent  et  éta- 
blirent une  grande  bataille  de  leurs  archers ,  à 
rencontre,  qui  traioient  si  omnîementàceux  de 
dedans ,  que  nul  ne  s'osoit  mettre  au  devant, 
m  apparoir. 

Quand  messire  Guillaume  de  Lopgval ,  mes- 
sire  Alain  de  la  Houssaie,  messire  Louis  de 
MaQly  et  le  sire  d*Arcy  se  virent  en  ce  parti,  si 
sentirent  bien  que  ils  ne  se  pouvoient  tenir  :  si 
envoyèrent  tantôt  un  de  leiu^s  hérauts  monté  à 
cheval ,  tout  premièrement  pour  parler  au  duc 
de  Lancastre  ;  car  ils  vouloient  entrer  en  traité 
s'ils  pouvoient.  Le  héraut  vint  jusques  au  duc, 
car  on  lui  fit  voie ,  et  remontra  ce  pour  quoi  il 
étoit  là  envoyé.  Le  duc,  par  le  conseil  des  ba- 
rons qui  là  étoient ,  donna  répit  à  ceux  de  de- 
dans, tant  qu'ils  eussent  parlementé  à  lui.  Le 
héraut  retourna  et  fit  celle  relation  à  ses  maî- 
tres ;  et  tantôt  tous  quatre  fls  se  trairent  avant. 
Si  envoya  le  dit  duc  parler  à  eux  monseigneur 
Guichart  d'Angle.  Là  sur  les  fossés  furent-ils  en 

^Nad^ei  qui  mettaient  les  aokbts  à  ooinrert. 


traité  ;  et  demaDdSreDt  en  quelle  maDJëre  le  duc 
les  vouloit  prendre  ui  avoir.  Messire  Guichard , 
qui  élDit  chargé  de  ce  qu'il  devoït  dire  et  faire, 
leur  dit  :  «Seigneurs ,  vous  avez  durement  coui^ 
roucé  monseigneur  :  car  vous  l'avez  ci  tenu  plus 
de  ODze  semaines ,  où  il  a  grandement  frayé  et 
perdu  de  ses  gens  ;  pourquoi  il  ne  vous  recevra 
jà  ni  prendra ,  si  vous  ne  vous  rendez  simple- 
ment ;  el  encore  veut-il  avoir  tout  premièrement 
niessire  Guillaume  de  Monlpaoa ,  et  faire  mou- 
rir, ainsi  qu'il  a  desservi ,  comme  traître  envers 
lui.  ■  Lors  répondit  messire  Louis  de  Maillyel 
dit:aMessireGuichart,tantquedemoDSeignciir 
Guillaume  de  Montpaon  que  vous  demandez  <l 
avoir,  nous  vous  jurons  bien  en  loyauté  que 
nous  ne  savons  où  il  est ,  et  que  point  il  ne  s'est 
tenu  en  cette  ville,  depuis  que  vous  mîtes  le 
siège  devant:  mais  il  nousseroii  moult  dur  de 
nous  rendre  en  la  manière  que  vous  nous  vou- 
lez avoir,  qui  ci  sommes  envoyés  comme  sou- 
doyers  gagnans  notre  argent,  ainsi  que  vous 
envoleriez  les  vôtres ,  ou  vous-mêmes  iriez  per- 
sonnellement ;  et  avant  que  nous  tissions  lel 
marché ,  nous  nous  vendrions  si  chèrement  que 
on  en  parlerait  cent  ansà  venir:  mais  retournez 
devers  monseigneur  le  duc,  et  lui  diles  qu'il 
nous  prenne  courtoisement  sur  certaine  compo- 
sition de  rançon ,  ainsi  qu'il  voudroit  qu'on  flt 
les  siens,  si  ils  étoient  enclius  en  ce  danger.» 
Lors  répondit  messire  Guichard  et  dit:  «Vo- 
lontiers ,  j'en  ferai  mon  plein  pouvoir.» 

A  ces  paroles  retourna  le  dit  maréchal  devers 
le  duc  et  prit  en  sa  compagnie  lecaptal  de  Buch , 
le  seigneur  de  Rosem  et  le  seigneur  de  Muci- 
dent,  pour  mieux  ahréger  le  duc  '.  Quand  ces 
seigneurs  furent  devant  lui,  si  lui  remontrèrent 
tant  de  belles  paroles,  unes  et  autres,  qu'il 
descendit  à  leur  entente  et  prit  les  quatre  che- 
valiers bretons  dessus  dits,  et  Sevestrc  Eudes 
et  leurs  gens  à  mercy,  comme  prisonniers.  Ainsi 
eut-tl  de  rechef  la  saisine  et  possession  de  hi 
forteresse  de  Montpaon,  et  prit  la  féauté  des 
hommes  de  la  ille  et  y  ordonna  deux  cheva- 
liers Gascons  pour  la  garder,  à  quarante  hom- 
mes d'armes  et  autant  d'archers;  et  la  firent 
ceux  (antât  réparer  bien  et  h  droit  par  les  ma- 
çons de  là  environ ,  et  la  rairalchirent  de  vivres 
et  d'artillerie. 

^raurniiicreplnf|inni|itaDeul  brMiUaceiluduc. 
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Après  le  conquètde  Montpaon,  et  que  le  dix 
de  Lancastre  l'eut  repourvue  de  bcmnes  gm 
d'armes  et  de  capitaines,  ils  se  déifièrent,  el 
doima  le  dit  duc  congé  &  toutes  ses  gens,  pOD 
retraire  chacun  en  son  lieu.  Si  se  départirent  la 
uns  des  autres,  et  retournèrent  en  leurs  natiOD^ 
et  s'en  revint  le  duc  en  la  cité  de  BordeaDX,  A 
les  Poitevins  en  leur  pays;  et  les  seigneors  de 
Gascogne  s'en  r'allérent  en  leurs  viQes  et  dU- 
leaux. 

Si  se  commencèrent  les  Compagnies  î  étendre 
sur  le  pays,  lesquels  faisoient  monlt  de  main, 
aussi  bien  en  terre  d'amis  comme  d'ennemis.  Si 
les  soulenoit  le  dit  duc  et  souffrait  à  faire  kon 
aises,  pour  ce  qu'il  en  pensott  avoir  à  best^fner: 
et  par  espécial  les  guerres  étoient  pour  le  lempi 
de  lors  plus  dures  et  plus  fortes  sans  OHnparat- 
son  en  Poitou  que  autre  part;  et  se  tenoit  une 
grand'gnrnisoa  au  chAlel  de  Montcontour,  1 
quatre  lieues  de  Thouars,  et  à  six  de  Poitim, 
desquels  messire  Pierre  de  la  Grésille  et  Jow- 
dain  de  Couloingne  étoient  capitaines  et  soon- 
raing.  Si  couroient  presque  tous  les  jours  devaiH 
Thouars,  ou  devant  Poitiers,  et  y  faisoient  { 
grands  contraires;  et  moult  les  ressoingnuenl 
ceui  du  paj's.  D'autre  part  à  Chàteauleraut  w 
lenoicnt  Kerlouet  le  Breton  et  bien  cinq  cenli 
Bretons  qui  trop  domraageoienl  le  paj's  ;  et  cein 
de  la  Roche  Posoy  et  ceux  de  Saint-Savin  cod- 
roicnt  aussi  presque  tous  les  jours;  et  n'osoioil 
les  barousetlcschcvaliersde  Poitou,  qui  AogloB 
se  tenoient,  chevaucher,  fors  en  grand'roaie, 
pour  la  doute  des  François  qui  étoient  endosai 
leur  pays. 

CHAPITRE  CCCXXVn. 


Assez  tôt  après  la  revenue  de  Montpaon ,  et 
que  ces  seigneurs  de  Poitou  furent  retraits  a 
leur  pays,  qui  tenoient  frontière  aux  Fnncoiii 
il  eut  secrets  traités  entre  monseigneur  Louis  de 
Saint-Julien,  le  vicomte  de  Rochechouart  et  att- 
ires François,  d'un  cAté ,  et  le  seigneur  de  Pool; 
et  tant  parlonentèrent  et  tant  expkMtirenl  la 
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FVanCois,  panni  grands  pourchas  qui  vinrent 
du  roi  de  France,  qui  nuit  et  jour  travailloit  à 
attraire  ceux  de  Poitou  à  son  accord,  que  le  sire 
de  Pons  se  tourna  Francis,  outre  la  volonté  de 
madame  sa  Femme ,  et  ceux  de  sa  ville  de  Pons 
en  Poitou  ■  ;  et  demeura  â  ce  donc  la  dame  An- 
(floise  et  le  sire  François.  De  ces  nouvelles  furent 
moult  courroucés  les  barons  et  les  chevaliers  de 
I\>itou  qui  Anj;ioi.s  éloîent  ;  car  le  sire  de  Pons 
étoit  malemcnt  grand  seigneur. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  l'entendit,  sien 
eut  grand  mautalent  ;  et  tint  grand  mal  du  sei- 
gneur de  Pons  et  grand  bien  de  madame  sa 
Temme  et  de  ceux  qui  se  vouloient  tenir  Angloîs, 
qui  dcmeuroient  daus  la  dite  ville  de  Pons;  et 
pour  aider  et  conseiller  la  dame ,  fut  ordonné  un 
chevalier,  qui  s'appeloit  messire  Aymemon  de 
Bourg,  hardi  homme  et  vaillant  durement  Si 
couroit  presque  tous  les  jours  le  sire  de  Pons 
devant  la  ville ,  et  ne  les  déportoit  en  rien;  et 
telle  fois  y  venoit  qu'il  en  étoit  rebuté  et  re- 
cbassé ,  et  qu'il  s'en  relournoit  à  dommage. 

Ainsi  étoicnt  là  les  choses  entouillées,  et  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  l'un  contre  l'autre;  et 
y  fvuloit  le  fort  lefoible,  nionn'yfaisoit  droit, 
ni  loi,  ni  raison  à  nullui;  et  étoient  les  villes  et 
les  châteaux  entrelacés  les  uns  dedans  les  autres, 
les  uns  Anglais  et  les  autres  François,  qui  cou- 
raient et  rançonnoient  et  pilloient  l'un  sur  l'au- 
tre sans  point  de  déport. 

Or  s'avisèrent  aucuns  barons  et  chevaliers  du 
Poitou,  qui  Angloissetcnoient,  que  ceux  de  la 
garnison  de  Monicontour  les  travailloicnt  plus 
quennlsantres,  et  qu'ils  se  trairoient  celle  part, 
et  qu'ils  les  iroient  assiéger.  Si  firent  un  man- 
dement en  la  ville  de  Poitiers ,  au  nom  du  scné- 
(*al  de  Poitou,  messire  Thomas  de  Percy, 
auquel  commandement  obéirent  tous  chevaliers 
etécuyers;  et  furent  bien  cinq  cents  lances  et 
deux  mille  brigands  pavoises,  parmi  les  archers 
qui  là  étoient.  Là  étoient  messire  Guichard 
d'Angle ,  messire  Louis  de  Harecourt ,  le  sire  de 
Parthenay,  lesiredePoiane,  le  sire  de  Tonnai- 
Bouton,  le  siredeCrupcgnac,  messire  Percevaux 
de  Couloingne,  messire  GcFfroyd'Argenton,  mes- 
sire Hugues  de  Vivone ,  le  sire  de  Tarste ,  te  sire 


■  La  ville  de  Pou  eu  en  Saîntongc,  nir  laSuioiie,  1 
qintre  U«M  de  Sdaiet.  Cet  erreun  géosrapblqutt  ne 
lont  pM  rare»  dîne  Ut  fariT*iat  de  cctie  époque. 


LIVRE  1.- PARTIE  II. 


«39 


de  PuisaDKS,  messire  James  de  Sui^ères,  mes- 
sire Mauhruu  de  Linières  et  plusieurs  autres; 
et  aussides  chevaliers  anglois  qui  pour  le  temps 
se  tenoieut  en  Poitou,  pour  cause  d'office  ou  . 
pour  aider  à  garder  le  pays ,  tels  que  monsei- 
gneur Baudouin  de  Franville ,  messire  d'An- 
gouse,  messire  Gautier  Huet,  monseigneur  Ri- 
cliard  de  Pontchardon  et  des  autres.  Quand  ils 
se  furent  tous  assemblés  h  Poitiers ,  et  ils  eurent 
ordonné  leurs  besognes ,  leur  arroy  et  leur  char- 
roy,  ils  s'en  partirent  à  grand  exploit,  et  pri- 
rent le  chemin  de  Montcontour,  lousordonnéa 
et  appareillés ,  ainsi  que  pour  l'assiéger. 

CHAPITRE  CCCXXVIII. 

CamiDeiit  le  néaiHAal  de  Poilou  prit  Haatraolaiu' ,  et  le  donna 
1  cMUireGipUer  Hud ,  t  CretueUe ,  et  1  Dntd  Boksme. 

Le  château  de  Montcontour  Méd  sur  les  mar- 
ches d'Anjou  et  de  Poitou ,  et  est  malement 
fort  et  beau,  k  quatre  lieues  deTliouars.  Tant 
cxploittrent  les  dessus  dits  Poitevins,  qui  étoient 
bien  en  compte  trois  mille  combattans ,  qu'ils 
y  parvinrent.  Si  l'assiégèrent  et  environnèrent 
tout  autour.  Et  avt^ent  fait  amener  et  char- 
rier avec  eux  grands  engins  de  Thouars  et  de 
la  cité  de  Poitiers  :  si  les  firent ,  tantAt  qu'ils 
furent  venus,  dresser  par  devant  le  dit  châtel 
de  Montcontour ,  lesquels  jetoient  nuit  et  jour 
à  la  dite  forteresse.  Avecques  ce  les  seigneurs 
envoyoîent  tous  les  jours  assaillir  et  escarmoo- 
cher  à  ceux  du  dit  fort.  Et  là  eut  fait  plusieurs 
grands  appertises  d'armes  ;  car  avec  les  Poite- 
vins étoient  gras  des  Compagnies  qni  point  oe 
vouloirat  séjourner,  tels  que  Jean  Crôuelle  et 
David  Holegrave.  Ces  deux ,  avecques  messire 
Gautier  Huet  en  étoîrat  capitaines.  Messire 
Pierrede  la  Gre»ille  et  Jourdain  de  Couloingne , 
qui  dedans  étoient,  se  portoient  vaillamment 
et  s'en  venoient  tous  les  jours  combattre  aux 
Anglois  à  leurs  barrières. 

Entre  les  assauts  qui  là  Furent  bits,  dcHit  il 
y  en  eut  plusieurs,  au  dixième  jour  que  les 
Anglois  et  Poitevins  Furent  là  venus,  ils  s'avan- 
cèrent tellement  et  de  si  grand'volonté,  et  par 
si  bonne  ordonnance,  que  de  tanx  ils  percèrent 
les  murs  du  château  ;  et  entrèrent  dedans  et  con- 
quirent les  François  ;  et  y  furent  tous  morts  et 
occis  ceux  qui  dedans  étoient ,  excepté  messire 
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Pierre  et  JoardaïD  et  cinq  ou  six  hommes  d'ar- 
tnei  qoe  les  eompagnons  prirent  à  merci. 

Aprta  cette  sveoue  et  cette  prise  de  Montcon- 
loiir ,  messire  Thomas  de  Percy,  messire  Louis 
de  Hareooort ,  messire  Guicbart  d'Angle ,  par 
Itaxvd  et  conseil  des  antres  barons  et  dieva- 
ters ,  d(HmèreDt  le  chÂtel  â  mwiseigneur  Gau- 
tier Huet,  à  Jean  Oesuelle  et  &  David  Hole- 
grare  et  aux  compagnons,  qui  bien  étoient  cinq 
cents  Q^nbattans,  pour  faire  la  frontière  contre 
ceax  d'Anjou  et  du  Maine ,  et  puis  se  dépar- 
trent  les  seigneurs  et  retoomèrent  chacun  en 
son  lien.  Ainsi  demeura  le  diàtd  de  Montcon- 
lonr  en  la  garde  et  ordonnance  des  dessus  dits, 
qoi  y  firent  tantôt  une  grande  garnison  et  le 
réparèrent  grandement,  et  le  tinrent  depuis 
moult  longuement ,  et  monlt  grevèrent  le  pays 
d'envinu  ;  car  tous  les  jours  Qs  cooroient  en 
Alloua  an  Maine  1. 

CHAPITRE  CGGXXIX. 


Nons  retonmerons  è  parler  de  monseigneur 
Bertran  du  Guescltn,  connétable  de  France ,  qui 
s'étoit  teno  à  Paris  de-lei  le  roi ,  depuis  la  re- 
venue de  Pont-Volain ,  où  lui  et  le  sire  de  Cliçm 
aroient  mé  les  Angloïs  jus,  si  comme  chdessus 
est  dJL  Et  bien  avoit  entendu  que  les  Anglois  en 
Poitou  et  en  Guyeime  tenaient  tes  champs  ;  si 
que ,  tantât  après  la  Chandeleur,  que  le  pr'ia- 
tanps  commença  i  retourner,  le  dit  messire 
Bertran  s'avisa  qull  mettrait  sus  une  grand'- 
armée  et  assemblée  des  seigneurs  et  de  gens 
d'armes,  et  chevaucheroit  d'autre  part,  ainsi 
que  les  Angloïs  chevauclioîent  au  pays  de  Poi- 
tou ,  de  Querstn  et  de  Rouergue  ;  car  là  avoit 
aucuns  Angiois  qui  se  tenoient  trop  honorable- 
ment ,  et  étoient  tenus  depuis  ta  guerre  renou- 
velée :  et  encore  les  gens  de  monseigneur  Jean 
d'Ëvrenx  se  tenoient  de  nouvel  au  pays  de  Li- 
mosin ,  et  avoient  en  Auvergne  pris  un  chàtel , 
dté  et  ville  tout  ensemble,  qui  s'appelle  Uzès^ 
qui  mie  ne  fàisoit  à  souffrir.  Si  disoît  le  conné- 

*  Pour  (Aterrcr  l'ordre  cfaroixiloglque,  Frotsnrt  an- 
nil  dit  pbctr  te  iiige  d'Dnon ,  qui  ne  du  commencanent 
de  cetu  iDDée,  irant  h  prise  de  Honlconlour ,  qui  eM  du 
Dwii  de  «eptembre. 

■  Uw»,  ucleniie  viUe  d'AnrerBiie,  peu  Ooignie  de 


table  qu'B  vooloit  traire  de  ceDe  part.  Si. 
par  le  congé  du  ni,  nn  grand  nni><ifinfg  ^ 
seigneurs  ,  de  gens  d'armes  et  d*arcfacn,  de 
partit  de  Paris  à  grand'route 
croissoioit  gms;  et  tant  exploita  le  dit  oat 
table  qu'Q  vint  en  Anvei^pne. 

Adonc  étfHent  de-lez  lai  et  en  sa 
le  duc  de  Bcny ,  le  duc  de  Bourbon ,  kart 
d'Alençon,  le  comtedu  Pnrbe  son  fMn,b 
ctHnte  de  Saint-E'aul ,  le  comte  Dauphà  ilt 
vergne ,  le  comte  de  VendAme,  le  comlcdef» 
cien,  le  sire  de  SuDy,  le  ^re  de  MoQl^, M- 
sire  Hugues  Dauphin,  le  sire  de  Beatven,kÉi 
de  Rochefort ,  le  sire  de  jChalençtm  et  pwt 
foison  de  bons  barons  et  chevaliers  des 
de  France  :  si  eiploitèrent  tant  cesgoiifr 
mes  avec  le  dessus  dit  connétable  qu'Bsn 
devant  la  cité  d*Uzès.  Si  se  If^èrmt  et  y  IM 
quinzejours.Là  endedansy  eat 
grands  et  fbrts  ;  mais  oncques  en  ceHe 
ils  ne  purent  prendre  la  forteresse,  <■  Ir 
avoit  deidans  Aoglois  qai  trop  val" 
gardèrent  Si  se  partirent  ces  gens  Janna 
chevandtèrent  outre  avec  le  connétable  tipife 
de  Rouelle,  et  lesaucuns  diefo  desse^m 
vinrent  en  Avigom,  voir  le  pape  Giégtne,< 
le  duc  d'Anjou  qui  se  tenoît  de-lez  lui 

Tantôt  après  celle  Visitation ,  que  cei  »■ 
gneurs  eurent  parié  au  pape  et  au  doc  d'ion, 
ils  se  départirent  de  la  cité  d'Avignon  ctKK- 
trairent  devers  le  connélable,  qui  chevaiidnta 
Rouergue  et  conquéroit  villes  et  châteaux 
Angiois.  Si  s'en  vinrent  devant  la  ville  de  hS' 
lau  et  l'assiégèrent;  laquelle  messïiv 
Veulkefàire  tenoit'  et  avoit  tenue  tontletnifi, 
et  aussi  la  Roche  Vauclère  :  mais  les  des»  A 
chevaliers  angiois  par  composition ,  i  ce 
quand  messire  Bertran  fut  venu  an  pajt,  la 
partirent,  et  les  Angiois  qui  de  sa  ronlcK^ 
noient;  et  lui  rendirent,  et  eno 
très  chAleaui  sur  les  fivntières  de  LionHB.  D 
quand  messire  Bertran  les  eut  rafiraldiis,  i  pt 
son  chemin  et  son  retour ,  et  tons  les  se^Hcat 

*  Ceci  dut  H  pnKT  I  la  fin  de  mars  oa  sa  emnt 
meuld'ïTril;  car  le  duc  d'Anjou  n'arriva  à  tuttutli* 
(Snoaquepoetérieuremeat  au  18  mare,  et  eapvtitkll 
aTril ,  pour  revenir  en  France. 

■  Froisuri  te  trompe  («ruiacment  Hkhum  di  W 
kefaire  ou  pIntAt  de  Walkctee  avait  été  ptodn  à  TMi* 
par  l'UKtn  du  duc  d'Ai|}on .  an  mob  de  aqiUnbre  il  n* 
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de  Fmwe  m  sa  compagnie,  pour  venir  dere- 
cbef  devant  la  cité  dUsson,  en  Auvergne ,  et  Vas- 
•i^Ctrent  ;  et  firent  M  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
BoorboD  et  le  connétable,  amener  et  charrier 
p^nds  engins  de  Rion  et  de  Qermont,  et  dres- 
ser devant  la  dite  forteresse ,  et  avec  tout  ce  ap- 
pareiller grands  atoumemenfi  d'assauts. 

CHAPITRE  CCCXXX. 

CoBunoit  coix  de  U  MU  iljuoa  te  rradireiil  1  meulrc  Ber- 
tnn ,  et  ooauDcnt  meulie  Robert  CiDoUe  M  mat  du  roi 
d'AnglcteiTe ,  et  rommcal  u  paix  hil  taile. 

QMnd  les  Angloia ,  qui  s'étoient  tenas  en  la 
cité  d'UssoD  si  vaillamment ,  virent  la  manière  et 
wdopnance  du  connétable  et  des  François,  et 
ib  entendirent  que  messire  Tbomas  de  VeuUce- 
Eaîre  étoit  parti  de  ses  forteresses  de  Bouergue, 
et  que  confort  ne  leur  apparoit  de  nul  côté,  si 
se  commencèrent  ft  ronseitler  et  aviser  qu'ils  se 
rendroient  par  traité  et  non  autrement.  Si  trai- 
tèrent devers  le  connétable  si  bellement  et  si 
sagement,  qu'ils  se  partirent  sans  danger  et  sans 
blâme,  et  emportèrent  tout  le  leur,  ce  que  por- 
ter pouvoient  devant  eui,  et  avecques  ce  on  les 
devoit  envoyée  jusques  à  Sainte-Sévère',  enLi- 
mosio.  Cette  ordonnance  fut  tenue  :  les  Ai^lois. 
s'en  partirent  et  rendirent  tout  ce  qu'ils  tenoient 
d'Ussou,  cité  et  chàtel,et  furent  menés  sant> 
pérQ  jusques  h  la  garnison  dessus  dite.  Aiasi  ac- 
quit le  dit  messire  Bertran  en  ce  voyage  grand- 
foison  de  pays  que  les  Anglois  avoient  tenus;  et 
.  se  tourna  François,  dont  il  acquit  grand'gràcé, 
et  pujs  retourna  eu  France  >. 

Voosavez  ci-dessus  ouï  parlerde la  cheraochée 
monseigneur  Robert  Canolle,  qu'ilfit  enFrance, 
et  comment  il  retourna  en  son  pays  de  Derval, 
en  Bretagne.  Et  est  bien  vérité  que  aucuns  An- 
glois à  leur  retour  parlèrent  grandement  contre 
son  honneur  en  Angleterre ,  et  tant  que  le  roi 
et  son  conseil  furent  iufbnnéa  contre  lui  et  mal 
contents  \  Mais  quand  ledit  messire  Robert  le 
sçut,  il  se  aivoya  excuser  par  deux  de  ses 
écuyers  d'honneur,  tellement  que  le  roi  et  son 
conseil  se  tinrent  pour  mal  informés  en  devant 
du  dit  miHueîgneur  Robert ,  et  de  lui  bien  se 

<  Booi^  do  Benr,  ur  \tt  oonfim  de  UHffcbe,  I  trois 
on  quatre  lleuet  de  La  Chitre. 

'  Le  connétable  était  de  retour  i  Pomorton  dit  If 
t*'miL 

*  Jnn  de  Mwnterworth  fut  ton  pnndpal  KcanWBC. 
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contentèrent ,  parmi  ce  qne  messire  Alain  de 
Bouqueselle  et  aucuns  antres  chevaliers  bien  ai- 
toés  et  prochains  du  roi  l'en  aidèrent  à  excuser. 
Et  en  fut  trouvé  en  son  tort ,  tant  qu'il  le  corn-  ' 
para  dièreroent,raonseigneur  Jean  Mestreourde; 
car  il  en  fut  pris  et  justidé  publiquement  en  la 
cité  de  Londres  i.  Par  celle  justice  fiit  loué  et 
excusé  de  toutes  paroles  maldites  le  dit  monsei- 
ipienr  Robert ,  et  demeura  en  la  grâce  du  rgi  et 
du  prince. 

CHAPITRE  CCGXXXI. 

Comment  te  tomle  de  Bereftirt  dAnnfH  en  Brdigiie  nr  mw 
ploilcun  fhmmât  qui  wratai  farolait. 

Le  roi  d'An^eterre,  qui  sevéoit  barié  et  gu^- 
royé  des  François  malement ,  acquéroit  amis  ce 
qu'il  pouvoit  par  deçà  la  mer;  et  avoit  pour  lui  le 
duc  de  Guérie ,  sou  neveu ,  et  le  duc  de  Juliers  ; 
et  dévoient  mettre  en  celle  saison  sus  une  grand'- 
(piantité  de  gens  d'armes ,  et  bien  étoit  en  leur 
puissance ,  pour  entrer  m  Franœ.  Et  de  ce  et 
d'cKi  se  doutait  bien  le  roi  de  France. 

^  ce  temps  envoyoit  le  roi  d' Angleterre  le 
comte  de  Herefort  et  les  chevaliers  de  son  hAtel 
moult  ordoanément  en  &«tagne ,  pour  parler 
au  duc  sur  certames  ordonnances  qui  dévoient 
être  entre  lui  etlednc^,  et  pour  lors  n'étaient 
pomt  amis  les  Anglois  et  les  Flamaads,  et  s'é- 
toient celle  saison  hardoiés  et  envahis  sur  mer, 
et  tant  que  les  Flamands  avoient  perdu,  dont  il 
leor  dëplsisoit  Si  se  trouvèrent  d'aventure  de> 
vant  un  havéleen  Bretagne  que  on  dit  ft  la  Bay* 
ces  Anglois  et  ces  Flamands.  Si  étott  patron  de  la 
navire  des  Flamands  JeanPietresone,  et  des  An- 
(i^oisraessinfrGuy  de  Brîanne.  Si  très  tM  comme 
ils  se  firent  trouvés,  ilsférirent  ensemble  et  as- 
semblèrent de  leur»  vaisseaux  :  et  là  eut  grand'- 
bataille  et  dare  malement.  Et  étoîent  M  des  che- 
valier» du  dit  rei  avec  le  eomte  de  Rereford , 
messire  Ritdiard  Stury,  messire  Thomas  de  Wisk 
cL  des  autres.  Si  se  combattirent  ces  cbevaliers 
et  leurs  gentmeult  âprement  à- ces  Flamands  et 

■  Walii^lMa  dltqwlk«ttn-fforih,niaHt  mca- 
lomnla  dëcoDTeria  l'enftiit  ea  France,  et  tnhlt  n  pa- 
trie <t  WD  ■oonraîii. 

'On  (HMTe  dam  Brnwdei  ycMreirtdaliiilerMfle 
le  doc  d<  BfetagM  adretté*  i.  Robfrt  de  Nevlll ,  cha* a- 
lier,tfl.RatiUiiiB'rTy>^<^r*r  den  dumbve.etdaM, 
l'iia  dp.  I*',  l'aoln  du  4  M))enil«e  de  QMl»awKa. 

*  (telle  lit.  d«  qUAlle  baie  il  *'tgi^  ici. 
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se  portèrent  très  vaillaminent ,  combien  que  les 
François  fussent  plus  grand'foison  et  pourvus 
de  leur  fait  ;  car  ils  n'avoient  désiré  toute  la  sai- 
son autre  chose  que  qu'ils  pussent  avoir  trouvé 
les  Ânglois  :  mais  pour  ce  ne  Teurent-ils  mie 
d'avantage.  Si  dura  celle  bataille  sur  mer  bien 
trois  heures;  et  là  eut  fait  plusieurs  grands  ap- 
pertises  d'armes ,  et  maint  homme  navré  et  ble$s<3 
du  trait.  Et  avoient  leurs  nefs  attachées  à  cn>- 
chets  et  à  chaînes  de  fer,  par  quoi  ils  ne  pus- 
sent fuir.  Et  fînablement  la  place  demeura  aux 
Anglois ,  et  furent  les  dits  Flamands  déconfits , 
et  sire  Jean  Pietresone,leur  patron,  pris,  et  tout 
le  demeurant  mort  ou  pris  ^  :  oncques  nul  n'en 
échappa.  Et  retournèrent  les  dits  Anglois  arrière 
en  Angleterre ,  et  amenèrent  leurs  conquèts  et 
leurs  prisonniers ,  et  ne  firent  point  leur  voyage 
pour  lors.  Si  contèrent  ces  nouvelles  au  roi  d'An- 
gleterre leur  seigneur,  qui  fut  moult  joyeux  de 
leur  avenue,  quand  il  entendit  que  les  Flamands 
qui  envahis  les  avoient  étoient  déconfits.  Si  fu- 
rent tantôt  envoyés  en  prison  fermée  Jean  Pie- 
tresone  et  les  autres ,  et  épars  par  Angleterre. 

CHAPITRE  CCCXXXII. 

Gomment  le  roi  d^Ansleterre  mit  grandi  gens  «l'annet  lor 
mer  poor  aller  contre  les  Flamands,  et  comment  paix  Ait 
fkite  entre  eux. 

Après  cette  déconfiture  qui  fut  faite  sur  les 
Flamands  devant  le  Bay  en  Bretagne,  le  roi 
d'Angleterre  mit  grands  gens  sur  mer  à  ren- 
contre de^  Flamands,  et  les  commanda  guerroyer 
et  clorre  les  pas ,  par  quoi  rien  ne  leur  vint ,  fors 
à  grand  danger.  Quand  ceux  de  Bruges ,  d' Ypre 
et  de  Gand  entendirent  ces  nouvelles,  si  mirent 
leur  conseil  ensemble,  et  dirent,  tout  imaginé  et 
considéré,  que  profitable  ne  leur  étoit  mie  d'a- 
voir la  guerre  ni  la  haine  aux  Anglois,  qui  leur 
étoient  voisins  et  marchissans  à  eux,  pour  Topi- 
nion  de  leur  seigneur  le  comte  aider  à  soutenir, 
combien  qu'il  en  touchoit  aucunement  à  eux 
aussi  bien  que  au  comte.  Si  se  dissimulèrent  les 
bonnes  villes,  et  envoyèrent  de  par  eux  suf- 

*  Les  Anolaîs  prirent  aux  Flamands,  dans  cette  ren- 
contre, Ttngt-dnq  vaisseaux  charf^és  de  sel ,  ainsi  que  le 
rapportent  Thomas  Oiterbourne  et  Walsb{n(];ham ,  qui 
placent  Tun  et  T  autre  cet  échec  des  Flamands  au  com- 
mencement de  Tannée  1372.  Comme  ils  ne  sont  contre- 
dits ptr  aucun  monument ,  on  peut  conmiencer  &  comp- 
ter Ici  cette  annécL 


fisans  hommes  et  bons  traiteurs  en  Angleterre 
devers  le  roi  et  son  conseQ ,  lesquels  exploitèrent 
si  bien  avant  leur  retour  qu'ils  apportèrent  paix 
au  pays  de  Flandre  et  aux  Flamands  sur  cer- 
tains articles  et  ordonnances  scellées  entre  Tane 
partie  et  l'autre  ^  Si  demeura  la  chose  en  bon  et 
en  sur  état. 

Or  parlerons  un  petit  du  royaume  de  Mayo» 
grès. 

CHAPITRE  CCCXXXIII. 

Comment  le  roi  de  Mayogres  ftit  rançonné  da  rot  Henry  d^ 
paigne ,  et  comment  il  fit  guerre  au  roi  d'Arragoa,  et  eoiii- 
ment  il  mourut. 

Vous  avez  bien  oui  ci-dessus  recorder  com- 
ment le  roi  James  de  Mayogres  fut  pris  au  Val- 
d'Olif  enCastille,  au  reconquèt  que  le  roi  Henry 
fit  en  Espaigne,  et  demeura  prisonnier  au  dit 
roi  Henry.  Quand  la  roine  de  Naples ,  sa  femme, 
et  la  marquise  de  Monferrat ,  sa  sœur,  entendi- 
rent ces  nouvelles,  si  furent  moult  courit)ucées 
de  l'avenue,  et  y  pourvéirent  de  remède  et  de 
conseil  ;  je  vous  dirai  par  quelle  manière.  Celles 
traitèrent  et  firent  traiter  par  sages  et  vaillans 
hommes  devers  le  roi  Henry,  et  tant  que  le  roi 
de  Mayogres  fut  mis  à  finance  et  rançonné  à  cent 
mille  francs,  les  quels  les  deux  dames  dessus 
dites  payèrent  si  courtoisement  que  le  roi  Henry 
leur  en  sçut  gré.  Tantôt  que  le  roi  de  Mayogres 
se  put  partir,  il  retourna  à  Naples,  et  ne  voult 
mie  séjourner;  mais  quist  or  et  argent  â  grands 
pouvoirs  et  amis  de  tous  lez ,  et  se  remit  au  che- 
min de  rechef,  en  intention  de  guerroyer  le  roi 
d'Arragon,  son  adversaire ,  qu'il  ne  pouvoit  ai- 
mer; car  il  lui  avoit  son  père  tué  et  lui  tcnoit 
son  héritage.  Si  exploita  tant  le  dit  roi  qu'il  vint 
en  Avignon  devers  le  pape  Grégoire  XI ,  et  là  se 
tint  plus  d'un  mois;  et  fit  ses  complaintes  si  bien 
et  si  à  point  au  dit  saint  père,  qu'il  descendit 
assez  à  ses  prières,  et  consentit  au  dit  roi  de 
Mayogres  qu'il  fît  guerre  au  roi  d'Arragon  ;  car 
il  avoit  cause  qui  ie  mouvoit  à  ce  :  c'éloit  pour 
son  héritage.  Donc  se  pourvéy  le  dit  roi  de  Mayo- 

*  Depuis  la  rupture  entre  la  France  et  VAngleterrc,  les 
Flamands  n'avaient  cessé  de  traiter  arec  les  Anglais 
pour  la  sûreté  de  leur  commerce,  comme  on  peut  le  Toir 
dans  Rymer:  mais  les  parties  ne  furent  véritablement  en 
paix  qu*au  commencement  de  l'année  1372.  Ce  ne  fut  cpie 
le  28  mars  de  cette  année  qu'Edouard  signa  les  lettres  par 
lesquelles  il  annonçait  à  ses  sujets  qu*il  prétendait  vivre 
désormais  en  paix  avec  les  Flamands  et  avec  leur  comte. 
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grès  de  gens  d'armes,  là  où  il  les  pouvoit  avoir, 
et  les  acheta  bien  et  cher ,  Ânglois ,  Gascons ,  Al- 
lemands, Bretons  et  gens  de  Compagnies,  des- 
quels messire  Garsîon  du  Ghàtel,  messire  Jean 
de  Malestroit,  Seveslre  Budes  et  Jacquet  de 
Bray  étoient  capitaines  :  si  pouvoient  être  envi- 
ron douze  cents  combat  tans.  Et  passèrent  outre, 
»t  entrèrent  en  Navarre,  et  séjournèrent  là  par 
e  consentement  du  dit  roi  de  Navarre,  et  en- 
Tèrent  en  Arragon  *,  et  commencèrent,  ces  che- 
valiers et  gens  d'armes,  et  leurs  routes,  à  faire 
juerre  au  roi  d'Arragon  et  à  courir  son  pays, 
i  prendre  et  à  assaillir  petits  forts  et  à  travailler 
e  plat  pays,  où  ils  pouvoient  habiter  et  entrer, 
;t  rançonner  hommes  et  femmes  ;  et  tant  que  le 
*oi  d'Arragon,  qui  bien  se  doutoit  de  celle 
^erre,  envoya  grands  gens  d'armes  sur  les 
Tontiëres,  desquels  le  vicomte  de  Roquebertin 
st  le  vicomte  de  Rodez  furent  capitaines. 

Celle  guerre  pendant,  qui  étoît  jà  tout  ou- 
irerte  et  moult  felle ,  le  roi  James  de  M ayogres 
s'accoucha  malade  de  rechef,  au  val  de  Sorie, 
de  laquelle  maladie  il  mourut  ^.  Par  ainsi  eurent 
les  Arragonnois  paix  de  ce  côté  un  grand  temps; 
et  se  départirent  ces  Compagnies  qui  là  avoient 
guerroyé,  et  s'en  retournèrent  en  France  devers 
leur  seigneur,  dont  ils  pensoient  avoir  plus 
grand  profit. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre. 

CHAPITRE  CCCXXXIV. 

Comment  le  dnc  de  Lancastre  épousa  la  fille  atnée  du  roi  Dan 
Piètre  d'Espai^ne  ;  et  comment  elle  fût  reçue  à  grand  hoo- 
neur  en  la  cité  de  Bordeaux. 

Le  duc  Jean  de  Lancastre,  qui  se  tenoit  en  la 
bonne  cité  de  Bordeaux  sur  Garonne ,  et  de-lez 
lUi  plusieurs  barons  et  chevaliers  d'Aquitaine, 
sar  encore  y  étoient  les  choses  en  bon  élat  pour 
a  partie  des  Anglois,  combien  que  aucuns  ba- 
rons de  Poitou  et  de  Limousin  fussent  retournés 
François ,  faisoit  souvent  des  issues  et  chevau- 
chées sur  les  ennemis,  où  rien  ne  perdoit;  et 

«  FroUsart  anticipe  beaucoup  sur  le  temps  où  ces  évé- 
uemens  arrivèrent.  Don  Jayme  n*entra  en  Arra^çon  que 
daos  les  derniers  mois  de  Tannée  1374. 

*  D.  Jayme ,  appelé  infant  de  Majorque,  et  roi  de  Naples 
après  son  mariag^e  avec  Jeanne,  mourut  an  commence- 
ment de  Tannée  1375,  ainsi  qu'on  peut  le  toit  par  le  re- 
(^istre  des  Cortès  d* Arragon.  U  fUt  enterré  an  monastère 
rie  Saint-François-de-Soria. 
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bien  le  ressoingnoient  au  pays  ceux  qui  tenoient 
les  frontières  pour  le  duc  d'Anjou. 

Cil  duc  étoit  veuf  et  sans  femme,  car  madane 
Blanche  de  Lancastre  et  de  Derby  étoit  trépassée 
de  ce  siècle.  Si  avisèrent  les  barons  de  Gascogne 
et  monseigneur  Guichart  d'Angle  que  le  roi 
Dan  Piètre  avoit  deux  filles  de  son  premier  ma* 
riage  de  la  sœur  au  roi  de  Portingal  i,  lesquelles 
étoient  en  la  cité  de  Bayonne,  et  là  à  garant 
affuies;  et  les  avoient  amenées  par  mer  aucims 
chevaliers  de  la  marche  de  Séville,  pour  la  doute 
du  roi  Henry,  sitôt  qu'ils  sçureut  la  mort  de 
leur  père  le  roi  Dan  Piètre.  Si  se  tenoient  là  les 
filles  toutes  égarées,  dont  on  pouvoit  avoir 
grand'pitié;  car  elles  étoient  héritières  de  Cas- 
tille  qui  bien  leur  Ht  droit  ^,  par  la  succession 
du  roi  leur  père.  Si  fut  ce  remontré  au  duc  de 
Lancastre,  en  disant  ainsi  :  «Monseigneur,  vous 
êtes  à  marier,  et  nous  savons  là  un  grand  ma- 
riage, dont  vous  ou  votre  hoir  serez  encore  roi 
de  Gastille  ;  et  c'est  très  grand'aumône  de  recon- 
forter et  conseiller  pucellettes ,  et  filles  de  roi 
espécialement ,  qui  sont  en  tel  état  comme  elles 
sont  :  si  prenez  l'ains-née  en  mariage,  nous  le 
vous  conseillons  ;  car  de  présent  nous  ne  savons 
où  vous  pourriez  plus  hautement  marier ,  ni  de 
quoi  si  grand  profit  vous  peut  naître.  »  Ces  pa- 
roles et  autres  entamèrent  tellement  le  cœur  du 
dit  duc  et  si  bien  lui  plurent ,  qu'il  y  entendit 
volontiers,  et  envoya  tantôt  et  sans  délai  querre 
les  damoiselles ,  qui  s'appeloient  Constance  et 
Isabel,  par  quatre  de  ses  chevaliers.  Et  partit 
de  Bordeaux  le  dit  duc,  quand  il  sçut  et  enten- 
dit qu'elles  venoient,  et  alla  contre  elles  en  grand 
arroy ,  et  épousa  l'ains-née,  madame  Constance, 
sur  ce  chemin,  en  un  village  de-lez  la  cité  de  Bor- 
deaux ,  qui  s'appelle  Rochefort ,  et  eut  illec,  au 

*  Ce  n*est  pas  D.  Pèdre,  c*est  son  père ,  D.  Alphonse  11, 
qui  épousa  une  sœur  du  roi  de  Portuçal,  Marie,  fille 
d'A4phonse  IV  et  sœur  de  Pierre-le-Justicier.  D.  Pèdre 
de  Castille  eut  (rois  femmes,  Marie  de  PadUla ,  Blanche 
de  Bourbon  et  Jeanne  de  Castro.  H  eut  de  son  premier 
mariage  avec  Marie  de  Padilla ,  Alphonse,  mort  enfont  ; 
Dona  BeatHx ,  qui  devait  être  mariée  à  D.  Fernaodo ,  fils 
du  roi  Pierre-ie-Justicier  de  Portufj^l,  et  qui  rooarut  re- 
li(];ieuse  ;  Constance,  qui  épousa  Jean  de  Gand,  duc  de 
Lancastre  qui  prit  depuis  le  titre  de  roi  de  CaslUle;  Isa- 
belle ,  qui  épousa  Edmond ,  duc  dYorck,  comte  de  Cam- 
bridge. 

*  Marie  de  Padilla  arait  été  proclamée  par  D.  Pèdre 
reine  de  Castille  et  de  Léon ,  et  déposée  parmi  les  rois  et 
in^ns,  en  1^69 ,  dans  la  chapelle  royale  de  Séville. 
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jour  des  épousailles,  grandïète  et  grand  revel 
et  grand'foison  de  seigneurs  et  de  dames ,  pour 
la  fête  plus  enforcer.  Tantôt  après  les  épou- 
sailles, le  duc  amena  madame  sa  Femme  à  Bor- 
deaux ,  et  là  eut  de  recbef  grand Yéte;  et  furent 
la  dite  dame  et  sa  sœur  moult  conjouies  et  fêtées 
des  dames  et  damoiselles  de  Bordeaux;  et  leur 
furent  donnés  grands  dons  et  beaux  présens 
pour  Famour  du  dit  duc 

CHAPITRE  CCCXXXV. 

Gomment  grands  allianoes  et  confédérations  furent  faites  et 
•œllées  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  Henry  d^Espaigne. 

Ces  nouvelles  vinrent  en  Gastille  au  roi  Henry 
et  aux  barons  du  dit  royaume,  qui  ahers  et  al- 
liés à  lui  étoient  de  foi  et  de  hommage,  com- 
ment sa  nièce  avoit  épousé  le  duc  de  Lancastre, 
et  encore  supposoit-on  que  sa  mains-née  sœur 
Isabel  épouseroit  le  comte  de  Gantebruge ,  le 
dit  duc  retourné  en  Angleterre.  Si  fut  plus  pen- 
sif le  dit  roi  Henry  que  devant ,  et  mit  son  con- 
seil ensemble.  Si  fut  adonc  conseillé  qu'il  envoyât 
grands  messages  devers  le  roi  de  France ,  et  qui 
bien  sçussent  parler  et  remontrer  son  affaire, 
et  qui  de  ce  mariage  étoit  tout  informé.  A  ce 
conseil  et  avis  se  tint  le  roi  Henry;  et  ordonna 
sages  hommes  et  les  plus  authentiques  de  son 
royaume,  pour  aller  en  France.  Si  se  mirent  au 
chemin  en  grand  arroy  ;  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Paris,  où 
ils  trouvèrent  le  roi,  qui  les  reçut  à  grand'joie, 
ainsi  que  bien  le  sçut  faire. 

Entre  le  roi  dessus  dit  et  le  conseil  du  roi 
Henry  qui  avoient  procurations  scellées,  bonnes 
et  justes,  de  faire  traiter  et  procéder  en  toutes 
choses  au  nom  du  roi  leur  seigneur ,  eut  plu- 
sieurs parlemens,  conseils  et  traités,  secrets  et 
autres,  lesquels  tournèrent  à  effet.  Finablement 
en  ce  temps  furent  accordées,  ordonnées  et  con- 
firmées alliances  et  confédérations  moult  gran- 
des, et  jurées  solennellement  de  toutes  parties 
à  tenir  fermement  et  non  briser^  ni  aller  à  ren- 
contre par  aucune  voie ,  que  ces  xkux  rois  de- 
meureroient  en  unité  de  paix ,  d'amour  et  d'al- 
liance; et  jura  adonc  le  roi  de  France;  en  parole 
de  roi ,  qu'il  aideroit  et  conforteroit  le  roi  de 
Castitte  en  toutes  set  besognes,  el  ne  feroît  paix 
ni  accord  aucunement  au  roi  d'Angleterre  que  il 
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ne  (U  mis  4e4ani  i.  A  ces  traités,  accords  et 
alliances  fairf  rendit  grand'peioe  messire  Be^ 
tran  duGuescUn,  qui  moult  aimoit  le  roi  Bwrj. 
Après  toutes  ces  choses  faites ,  confirmées  et 
scellées ,  se  départirent  les  ambassadeurs  du  roi 
et  retournèrent  en  Espaigne,  et  trouvèrent  leur 
seigneur  à  Léon  en  Espaigne,  qui  fiât  moalt 
joyçuj(  de  leur  revenue  et  de  ce  qa'ils  avo^â 
bien  exploité;  et  se  tint  depuis,  paraiî  ces  al- 
liances, le  roi  Henry  plus  assuré  et  con|iartiipe 
devant 

CHAPITRE  CCCXXXVI. 

Gomment  le  duc  de  Lancastre  ordonna  goureniain  en  Goyinie 
et  en  Poitou ,  et  en  Xaintonge  ;  et  8*en  retooma  en  Angle- 
terre et  emmena  sa  fiemme  areo  luL 

Nous  retournerons  au  duc  de  Lancastre,  qui 
se  tenoit  en  la  bonne  cité  de  Bordeaux;  et  eut 
avis,  environ  la  Saint-Michel,  qu'il  retoumeroit 
en  Angleterre  ^  pour  mieux  informer  le  roi  aon 
père  des  besognes  d'Aquitaine  :  si  se  ordonna 
et  appareilla  sur  ce.  Un  petit  devant  ce  qu'il  dût 
mouvoir  ni  partir ,  il  assembla  en  la  cité  de  Bor- 
deaux tous.  Les  barons  et  chevaliers  deGuyenae, 
qui  pour  Anglob  se  tenoient  ;  et  quand  ils  furent 
tous  venus,  il  leur  remontra  qu'il  avoit  désir  et 
intention  de  retourner  en  Angleterre,  pour  cer- 
taines choses  et  le  profit  d'eux  tous  et  de  la  du- 
ché d*Aquitainç,etque,  à  Tété  prochain  venant, 
Q  retoumeroit ,  si  le  roi  son  père  Faccordoit.  Ces 
paroles  plurent  bien  à  tous  ceux  qui  les  enten- 
dirent. Là  institua  et  ordonna  le  dit  duc  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch ,  le  seigneur  de  Mo- 

^  Ce  nouyeau  traité  ne  ftit  sans  doute  qn*ane  confirma- 
tion de  ralliaDce  offensiye  et  défensive  entre  les  deux 
couronnes ,  qui  fut  sijj^né  par  Henry  de  Transtamare  soui 
les  murs  de  Tolède  dont  il  faisait  le  siège,  le  26  noTemtire 
i389  et  qui  a  été  publié  par  Rymer. 

*  Comme  Froissart  parait  aroir  i(;noré  Vépoqne  précise 
du  passage  du  duc  de  Lancastre  en  Angleterre,  et  qull  le 
rapporte  auprès  avoir  raconté  des  événemens  qui  parais- 
sent appartenir  certainement  à  Tannée  1372,  je  conti- 
nuerai de  suivre  la  cbroDolo(pe  des  historiens  anglais  qui 
placent  sous  cette  année  le  départ  du  duc  pour  TAngle- 
terre,  ainsi  que  son  mariage  et  la  défaite  de  la  flotte  fla« 
mande.  (Voyez  Th.  Olterboume,  p.  147  et  Walaingham, 
p.  181 .)  Au  reste,  leur  chronologie  peut  se  concilier  jusqal 
un  certain  point  avec  celle  de  Froisiart  ;  car  il  est  posÂte 
que  le  duc  de  Lancastre  ait  songé ,  Tors  la  Saiot-ICcbei 
1371,  &  foire  les  préparatifs  poiur  sod  départ,  coumMle 
ditcethistorieo,  et qu*iliHl «ait  parti  en  effet tpi'aneom- 
mencemeot  de  V^^ôéù^  i|lÎT4Pt|if  «M  Qoe  le  npportflU 
les  historiens  anglais. 


[13721 

rident  et  le  seigneur  de  TEsparre  pour  être 
gouverneurs  de  tout  le  pays  de  Gascogne  qui 
pour  eux  se  tenoît;  et  en  Poitou,  monseigneur 
Louis  de  Harecourt  et  le  sire  de  Parthenay ,  et  en 
Xaintonge  monseigneur  Geffroy  d'Argenton  et 
monseigneur  Guillaume  de  Montendre;  et  laissa 
tous  les  sénéchaux  et  officiers  ainsi  comme  ils 
étoient  pardevant.  Là  furent  ordonnés  d'aller 
en  Angleterre  avec  le  dit  duc,  de  par  le  conseil 
des  Gascons,  Xaintonçiers  et  Poitevins,  pour 
parler  et  remontrer  les  besognes  et  Tétat  d'A- 
quitaine plus  pleinement ,  messire  Guichart 
d'Angle,  le  sire  de  Poiane  et  messire  Aymery 
de  Tarste;  et  encore,  pour  eux  attendre,  détria 
et  délaia  le  duc  un  petit.  Quand  ils  furent  tous 
appareillés  et  les  nei^  chargées  et  ordonnées , 
ils  entrèrent  dedans  sur  le  havre  de  Bordeaux , 
qui  est  beau  et  large.  Si  se  partit  le  dit  duc  à 
grand'compagnie  de  gens  d'armes  et  d^archers; 
et  avoit  bien  soixante  vaisseaux  en  sa  route, 
parmi  les  pourvéances;  et  emmena  avec  lui  sa 
femme  et  sa  sœur;  envis  les  eût  laissées.  Si  ex- 
ploitèrent tant  les  mariniers ,  par  le  bon  vent 
qu'ils  eurent ,  qu'ils  arrivèrent  auhàvre  de Haur 
tonne  en  Angleterre,  et  là  issirent-ils  des  vais- 
seaux et  entrèrent  en  la  ville.  Si  se  reposèrent  et 
rafraîchirent  par  deux  jours,  et  puis  s'en  partirent 
et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Windesore 
où,  le  roi  se  tenoit,  qui  reçut  son  fils  le  duc,  les 
dames  et  damoiselles,  et  les  chevaliers  étrangers 
en  grand'fiète;  et  par  espécial  il  vit  volontiers 
monseigneur  Guichart  d'Angle. 

En  ce  temps  trépassa  ce  gentil  chevalier  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  en  la  cité  de  Londres, 
dont  tous  les  barons  d'Angleterre  furent  moult 
courroucés,  pour  là  loyauté  et  bon  conseil  que 
en  lui  avoient  toujours  vu  et  trouvé.  Si  fut  en- 
seveli à  grand'solemnité  en  un  monastère  de 
Qiartreux,  qu'il  avoit  fait  édifier  au  dehors  de 
Londres;  et  furent  au  jour  de  son  obsèque  là 
le  roi  d'Angleterre  et  tous  ses  enfants  et  les 
prélats  et  barons  d'Angleterre.  Si  chéy  toute  sa 
terre  de  delà  la  mer  et  deçà  au  comte  Jean  de 
Pennebroch  qui  avoit  à  femme  madame  Anne 
sa  fille  ^  Si  envoya  le  dit  comte  de  Pennebroch 

*  Jean  Hastinf^ ,  comte  de  Pembroke,  ayait  époiué  en 
premières  noces  Marguerite ,  fille  d^Édouard  IIL  Après 
ce  premier  roaria{;e ,  le  second  arec  la  fille  d*im  simple 
genUlhomme  paraîtrait  encore  aujourd'hui  fbrt  singu- 
lier. 
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relever  sa  terre  en  Hainaut,  qui  échue  lui  étoit, 
par  deux  de  ses  chevaliers  qui  en  firent  leur 
devoir  au  duc  Aubert,  ainsi  qu'il  appartenoit^ 
et  qui  tenoit  la  comté  de  Hainaut  pour  le  temps 
en  bail. 

CHAPITRE  CCCXXXVIL 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  ordonna  te  comte  de  Pennriiroch, 
gouremeur  et  sonrerain  de  tout  le  pays  de  Poitou. 

Tout  cel  hiver  se  portèrent  ainsi  les  besognes 
en  Angleterre;  et  y  eut  plusieurs  conseils  et 
imaginations  entre  les  seigneurs  sur  l'état  du 
pays,  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient 
sur  l'été  qui  venoit.  Et  avoient  les  Anglois  in- 
tention de  faire  deux  voyages,  l'un  en  Guyenne 
et  l'autre  en  France  par  Calais;  et  acquerroient 
amis  de  tous  lez,  ce  qu'ils  pourroient,  tant  en 
Allemagne  comme  es  marches  de  l'Empire ,  où 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  étoient  de  leur 
accord.  Avec  tout  ce ,  ils  faisoient  le  plus  grand 
appareil  et  de  toutes  choses  nécessaires  pour  un 
ost,  aussi  grand  comme  on  eût  vu  de  grand 
temps  faire.  Bien  savoit  le  roi  de  France  aucuns 
des  secrets  des  Anglois,  et  sur  quel  état  ils  étoient, 
et  quelles  choses  ils  se  proposoient  à  faire.  Si 
se  conseilloit  et  avisoit  sur  ce;  et  faisoit  pour- 
voir ses  cités,  villes  et  châteaux  moult  grosse- 
ment  en  Picardie,  et  tenoit  partout  en  garnisons 
grand'fbison  de  gens  d'armes,  par  quoi  le  pays 
ne  fût  surpris  de  nulle  maie  aventure. 

Quand  Tété  fut  venu ,  et  le  roi  d'Angleterre 
eut  tenu  sa  fête  et  solemnité  de  Saint-George 
au  chàtel  de  Windesore ,  ainsi  qu'il  avait  d'usage 
chacun  an  de  faire,  et  que  messire  Guichart 
d'Angle  y  fut  entré  comme  confrère,  avec  le  roi 
et  ses  enfans  et  les  barons  d'Angleterre,  qui 
se  noramoient  en  confraternité  les  chevaliers  du 
Bleu-Jaretier  ^ ,  le  dit  roi  s'avala  à  Lopdres  en 
son  palais  de  Westmoustier;  et  là  eut  grand 
conseil  et  parlement  de  rechef  sur  les  besognes 
du  pays.  Et  poivtant  que  le  duc  de  Lancastre 
devoit  celle  saison  passer  en  France  par  les 
plains  de  Picardie,  et  le  comte  de  Cantebruge 
son  frère  avec  lui,  le  roi  ordonna  et  institua,  à  la 
prière  de  monseigneur  Guichart  d'AnçIe  et  des 
Poitevins,  le  comte  de  Pennebroch  ft  aller  en 
Poitou,  pour  visiter  le  pajrs  et  taire  guerre  aux 
François  de  oe  o6té.  Car  les  Gascons  et  Poitevins 
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avoient  prié  et  requis  au  roi  d'Angleterre ,  par 
lettres  et  par  la  bouche  de  monseigneur  Gui- 
cbart  d'Angle ,  que  si  il  étoit  si  conseillé  que  nul 
de  ses  enfans  ne  fit  en  cette  saison  ce  voyage ,  il 
leur  envoyât  le  comte  de  Pennebrocli,  que  moult 
aimoient  et  désîroient  à  avoir  :  car  ik  le  sen- 
toient  bon  chevalier  et  hardi  durement.  Si  dit  le 
roi  d'Angleterre  au  comte  de  Pennebroch ,  pré- 
sens plusieurs  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient 
assemblés  au  conseil  :  a  Jean ,  beau  fils ,  je  vous 
ordonne  et  institue  que  vous  alliez  en  Poitou  y  en 
la  compagnie  de  monseigneur  Guichart  ;  et  là 
serez  gouverneur  et  souverain  de  toutes  les  gens 
d'armes  que  vous  y  trouverez,  dont  il  y  a  grand'- 
foison ,  si  oonmie  de  ce  je  suis  informé,  et  de  ceux 
aussi  que  vous  y  mènerez.  » 

Le  comte  de  Pennebroch  s'agenouilla  devant 
ie  roi  et  dit  :  t  Monseigneur,  grands  mercis  de  la 
haute  honneur  que  me  faites  ;  je  serais  volontiers 
es  parties  ddà  un  de  vos  petits  maréchaux.  » 
Ainsi  sur  cd  état  se  départit  cS  parlement,  et 
retourna  le  dit  roi  à  Windesore,  et  emmena  mes- 
sire  Guichart  avec  lui,  auquel  il  parloit  souvent 
des  besognes  de  Poitou  et  de  Guyenne.  Messire 
Guichart  lui  disoit  :  a  Monseigneur ,  mais  que 
notre  capitaine  et  meneur  le  comte  de  Penne- 
broch soit  arrivé  pardelà,  nous  ferons  bonne 
guerre;  car  nous  y  trouverons  entour  quatre  ou 
cinq  mille  lances  qui  tous  obéiront  à  w)us ,  mais 
qu'Us  soient  payés  de  leurs  gages.»  Lors  ré- 
pondit le  roi  :  a  Messire  Guichart ,  messire  Gui- 
chart, ne  vous  souciez  point  d'avoir  or  et  ar^ 
gent  pour  foire  pardelà  bonne  guerre  ;  car  j'en 
ai  assez;  et  si  l'emploierai  volontiers  en  telle 
marchandise,  puisqu'il  me  touche,  et  les  beso- 
gnes de  mon  royaume.  » 

CHAPITRE  CCCXXXVm. 

Gonmieiit  le  eomte  de  Peonebroch  le  partit  d^An^leterre  pour 
Tenir  en  Poitoa  ;  et  oommeot  les  Etpaiffiiolt  ao  bâne  de  U 
Bocfadle  durement  le  oomlnltlrenL 

Ainsi  et  de  plusieurs  autres  paroles  s'ébattoit 
souvent  en  parlant  le  roi  d'Angleterre  au  dit 
monseigneur  Guichart,  que  moult  aimoit  et 
créoit  ;  c'étoit  bien  raison.  Or  fut  le  comte  de 
Pennebroch  tout  appareillé ,  et  la  saison  vint  et 
ordonnance  qu'il  dût  partir:  si  prit  omgé  au 
roi  qui  lui  donna  liement  et  à  tous  ceux  qui  en 
sa  compagnie  dévoient  aller;  et  me  semble  que 
messire  Othe  de  Grantson  d'outre  la  Saône  y 
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Pennebroch  n'eut  mie  adonc  trop  grank  ga 
en  sa  compagnie,  fors  ses  ehevaliers  tat  » 
lement ,  sur  rinibrmatioii  que  monaeigaevGé 
chart  avoit  faite  au  roi  ;  mais  il  emportoit  ci» 
blés  et  en  florins  telle  sonime  de  moimoiefK 
pour  payer  trois  mille  combattans  un  an. 

Si  exploitèrent  tant  les  dessus  dits,  apriik 
congé  pris  du  roi,  qu'ils  vinrent  à  Hurtoat 
Là  séjournèrent-ils  quinze  jours ,  en  attente 
vent,  qui  leur  étoit  contraire.  Au  seizième,  h 
eurent  vent  à  volonté.  Si  entrèrent  en  leurs  m 
seaux  et  se  partirent  du  Havre,  et  se  commanA» 
rent  en  la  garde  de  Dieu  et  de  Saint  George,  tf 
puis  cinglèrent  devers  Poitou. 

Le  roi  Charles  de  France ,  qui  savoit  h  gm> 
gneur  partie  des  consaulx  d'Angleterre,  wk 
ne  sçais  comment  ni  par  qui  ils  étoient  réiââ, 
et  comment  monseigneur  Guidiart  d'Angle  tf 
ses  compagnons  étoient  allés  en  Angietmetf 
sur  quel  état,  pour  impétrer  au  roi  qu'Ose» 
sent  un  bon  meneur  et  capitaine,  et  ji  wi 
que  le  comte  de  Pennebroch  y  étoit  ordoméè 
venir  et  toute  sa  charge;  si  étoit  le  dit  roi  k 
France  avisé  sur  ce  et  avoit  secrètement  mil  « 
une  armée  de  gens  d'armes  par  mer,  voireâa 
prière  et  requête  ;  car  ces  gens  étoient  m  ni 
Henry  de  Gastille,  lesquels  il  lui  avoit  eorojA, 
parmi  les  alliances  et  confëdérations  que  ft 
avoient  ensemble.  Etétoient  ces  Espaignobdte 
flotte  quarante  grosses  nefs  et  treize  barp 
bien  pourvues  et  breteschées,  ainsi  qoeneft 
d'Espaigne  sont.  Si  en  étoient  patrons  etsol^f^ 
rains  quatre  vaillans  hommes,  Ambroise  k 
Bouquenegre  ^ ,  Gabesse  de  Vake  ^ ,  Dm  Fe^ 
rant  de  Pion  *  et  Radigo-le-Roux  ^. 

*  II  s'agit  sans  doute  d*un  individu  de  la  maim  à 
Grauiion ,  très  illustre  dans  la  Franche-Comté. 

*  Ambrosio  Bocane(n*a  était  amiral  de  CastUIe. 

'  C'est  un  nom  espagnol  à  moitié  francisé.  Le  férittUc 
nom  est  Cabeza  de  Vaca.  Je  ne  trouve  aucim  amiral  éea 
nom,  ni  dans  Femam  Lopez,  ni  dans  Ayala;  mail  cette 
famille  était  fîort  connue  en  Espagne ,  et  Ayala  mentiiav 
à  cette  époque  D.  Juan  Femandez  Cabeza  de  Vaca,djfa 
de  l'église  de  Tolède  et  on  des  prétendaiis  à  rarcbetécké 
de  cette  ville. 

*  Je  ne  vois  pas  non  plus  quel  est  ce  Ferrant  de  PiCL 
Je  trouve  seulement  en  1374  un  D.  Fenrand  Sanckilt 
Tovar,  amiral  de  Castille,  envoyé  par  D.  Hemy,  avec 
Tamiral  François  Jean  de  Vienne,  contre  IHe  de  WsgàL 
Peut-être  est-ce  Hernando  de  Léon. 

*  Celui  que  Froissart  nomme  RadiQo-le-Roux,  ctqû 
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Si  avoîent  ces  Espaignols  un  grand  temps  an- 
cré sur  mer,  en  attendant  le  retour  des  Poitevins 
et  la  venue  du  comte  de  Pennebroch;  car  bien 
savoient  qu'ils  dévoient  venir  en  Poitou ,  et  s'é- 
toient  mis  et  ancrés  devant  la  ville  de  la  Ro- 
chelle. Or  a\int  ainsi  que,  le  jour  devant  la  vigile 
Saînt-Jean-Baptiste  que  on  compta  Tan  mil 
trois  cents  soixante  douze  ^ ,  le  comte  de  Penne- 
broch et  sa  route  durent  arriver  au  havre  de  la 
Rochelle;  mais  ils  trouvèrent  les  dessus  dits  Es- 
paignols  au  devant,  qui  leur  destourbèrent  le  ri- 
vage et  furenl  moult  lies  de  leur  venue.  Quand 
les  Anglois  et  les  Poitevins  virent  les  E<ipaignoIs, 
et  que  combattre  les  convenoit ,  si  se  confortè- 
rent en  eux-mêmes  combien  qu'ils  ne  fussent 
mie  bien  partis  ^  tant  de  gens  comme  de  grands 
vaisseaux;  et  s'armèrent  et  ordonnèrent  ainsi 
que  pour  tantôt  combattre,  et  mirent  leurs  ar- 
cliers  an-devant  d'eux  ;  et  puis  les  nefs  Espai- 
gnols  vinrent  qui  bien  étoient  pourvues  et  gué- 
ritées  ;  et  dedans  grandToîson  de  gens  d'armes 
et  de  brigands  qui  avoient  arbalètres  et  canons; 
et  les  plusieurs  tenoient  grands  barreaux  de 
fer  et  plommées  de  plomb  pour  tout  effondrer. 
Tantôt  furent  approchées  en  démenant  grand'- 
noise  et  grand*huée.  Ces  grosses  nefs  prirent  le 
vent  d'amont  pour  prendre  leur  tour  sur  ces 
nefe  angloises,  que  peu  doutoient  et  prisoient, 
et  puis  s'en  vinrent  fendant  à  plein  voile  sur  eux. 
Là  eut  à  ce  commencement  grand'traierie  ^  des 
uns  aux  autres,  et  s'y  portoient  les  Anglois 
moult  bien.  Là  fit  le  comte  de  Pennebroch  au- 
cuns de  ses  écuycrs  chevaliers  pour  honneur.  Là 
eut  grand'bataille  et  dure,  et  eurent  les  Anglois 
bien  à  quoi  entendre;  car  ces  Espaiguols  qui 
étoient  en  leurs  grands  vaisseaux ,  qui  se  mon- 
troient  tout  dessus  ces  vaisseaux  d'Angleterre, 
tenoient  grands  barreaux  de  fer  et  pierres  et 
les  jetoient  et  lançoient  contre  val  pour  effon- 

est  appelé  dans  quelques  manuscrits  Radigo  de  La  Ro- 
chelle, n*esi  autre  que  Rui  Diaz  de  Rojas.  qui  commandait 
les  vaineaux  par  le  roi  Henry  envoyés  de  La  Rocbelle 
pour  y  appuyer  le  roi  de  France  qui  y  avait  do  nombi^eux 
amis. 

*  Les  premiers  éditeurs  de  Ayala  ayaient  aussi  placé 
cette  bataille  dans  Tannée  1372,  mais  D.  Eugenio  de  La- 
guno  Amirola ,  son  commentateur ,  prétend  que  c*est  en 
effet  la  veille  de  la  Saint-Jean-Bapliste,  23  juin  t371«  qu'O 
Cuit  la  placer. 

*  Égaux,  tant  en  hommes  qu*en  vaisseaux. 

*  Action  de  tirer,  de  lancer. 


drer  les  nefs  angloises,  et  blessoient  gens  et 
hommes  d'armes  moult  malement. 

Là  étoit  entre  les  chevaliers  d'Angleterre  et 
de  Poitou  chevalerie  remontrée  et  prouesse  très 
grandement.  Le  comte  de  Pennebroch  se  cora- 
battoit  et  requéroit  seSv  ennemis  moult  fière- 
ment ,  et  y  fit  ce  jour  plusieurs  grands  apperti- 
ses  d'armes;  et  aussi  firent  messire  Othe  de 
Grantson  et  messire  Guichart  d'Angle,  le  sire 
de  Poiane  et  tous  les  autres  chevaliers. 

CHAPITRE  CCCXXXIX. 

Comment  ceux  de  la  Rochelle  ne  Touidrent  «eoourir  le  comte 
de  Pemiebroch ,  et  comment  le  aénéchal  de  la  Rochelle  et 
trois  auti-es  chevaliers  le  Tinrent  secourir. 

A  ce  que  j'ai  oui  recorder  à  ceux  qui  furent  à 
celle  besogne  devant  la  Rochelle ,  bien  montrè- 
rent les  Anglois  et  les  Poitevins  qui  là  étoient, 
qu'ils  désiroient  moult  à  conquerre  et  à  avoir 
grand  prix  d'armes  :  car  oncques  gens  ne  se 
tinrent  si  vaillamment,  ni  si  bien  ne  se  combatti- 
rent. Car  ils  n'étoient  que  un  petit  au  regard  des 
Espaignols,  et  en  menus  vaisseaux;  et  se  pouvoit- 
on  émerveiller  comme  tant  duroient  :  mais  la 
grand'prouesse  et  chevalerie  d'eux  les  reconfor- 
toit  et  tenoit  en  force  et  eu  vigueur.  Et  si  ils 
eussent  été  pareils  de  nefis  et  de  vaisseaux ,  les 
Espaignols  ne  l'eussent  mie  eu  d'avantage  :  car 
ils  tenoient  leurs  lances  acérées ,  dont  ils  lan- 
çoient les  horions  si  grands  que  nul  ne  les  osoit 
approcher,  si  ils  n'étoient  trop  bien  armés  et 
pavoises;  mais  le  trait  et  le  jet  qui  venoient 
d'amont,  de  pierres,  et  de  plommées  de  plomb 
et  des  barreaux  de  fer,  les  grévoit  et  tempètoit 
durement;  et  navra  et  blessa  de  leurs  chevaliers 
et  écuyers  ce  premier  jour  plusieurs. 

Bien  véoient  les  gens  de  la  Rochelle  la  ba* 
taille,  mais  point  ne  s'avançoient  d'aller  ni  de 
trahie  celle  part  pour  conforter  leurs  gens  qui 
se  combattoient  si  vaillamment,  ainçois  les  lais* 
soient  convenir.  En  tel  estrif  et  en  celle  riote 
furent-ils  juscpies  à  la  nuit,  qu'ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  se  mirent  à  Tanore  :  mais 
les  Anglois  perdirent  ce  premier  jour  deux  barges 
de  pourvéanees ,  et  furent  tous  ceux  mis  à  mort 
qui  dedans  étoient.  Toute  celle  nuit  fut  messire 
Jean  defiarpedane,  qui  pour  le  temps  étoit  se- 
Dédiai  de  h  Rodielle ,  en  grands  prises  envers 
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et  les  autres ,  que  ils  se  voulsissent  armer  et 
faire  armer  la  communauté  de  la  ville ,  et  entrer 
en  barges  et  en  nei^  qui  sur  le  kay  étoient ,  pour 
Met  aider  et  conforter  leurs  gens  qui  tout  ce 
jour  si  vaillamment  s'étoient  combattus..  Ceux 
de  la  Rochelle  y  qui  nulle  volonté  n^en  avoient, 
s'excusoient  et  disoient  qu'ils  avoient  leur  ville  à 
garder,  et  que  ce  n'étoient  mie  gens  de  mer,  et 
que  combattre  ne  se  savoient  sur  mer,  ni  aux 
Espaignols;  mais  si  la  bataille  étoit  sur  terre,  ils 
iroient  volontiers. 

Si  demeura  la  chose  en  tel  état,  ni  oncques  il 
ne  les  put  amener  à  ce ,  pour  prières  qu'il  sçùt 
faire,  qu'ils  y  vckilsissent  aller.  Â  ce  jour,  étoient 
dedans  la  Rochelle  le  sire  de  Tonnai-Bouton, 
messire  Jacques  de  Sui^ères,  messire  Maubrun 
de  Uniëres,  qui  bien  s'acquittèrent  aussi  de 
prier  avec  le  dessus  dit  ceux  de  la  Rochelle. 
Quand  ces  quatre  chevaliers  virent  qu'ils  ne 
pourroient  rien  exploiter ,  ils  s'armèrent  et  firent 
armer  leurs  gens ,  ce  qu'ils  en  avoient  ;  ce  n'étoit 
point  foison;  et  entrèrent  en  quatre bai^;es  qu'ils 
prirent  sur  le  kay;  et  au  point  du  jour,  quand 
le  flot  fut  revenu ,  ils  se  fbrent  nager  jusques  â 
leurs  compagnons ,  qui  leur  sçurent  grand  gré 
de  leur  venue;  et  disoient  bien  au  comte  de  Pen- 
nebroch  et  à  monseigneur  Guichart  d'Angle  que 
de  ceux  de  la  Rochelle  ils  ne  seroient  point  se- 
courus ni  confortés,  et  que  sur  ce  ils  s'avisassent 
Et  ceux  qui  amender  ne  le  pouvoient ,  répondi- 
rent qu'il  leur  oonvenoit  la  merci  Dieu  et  l'aven- 
ture attendre ,  et  que  un  temps  viendroit  que 
ceux  de  la  Rochelle  s'en  repentiroient. 

CHAPITRE  CCCXL. 

Gonnnefit  le  comte  de  Pennebrodi  fût  prit  des  EipaigiK>U  et 
tow  œaz  «loi  arec  lui  étoient,  morU  oo  prit. 

Qoand  ce  vint  au  jour  que  la  marée  fut  re- 
venue ,  et  que  plein  flot  étoit,  ces  Espaignols  se 
désancrërent  en  démenant  grand'noise  de  trom- 
pettes et  détrompes,  et  se  mirent  en  bonne 
ordonnance,  ainsi  que  le  jour  devant  ;  et  arrou- 
tèrent  toutes  leurs  grosses  neft,  pourvues  et 
armées  grandement ,  et  prirent  l'avantage  du 
vent  pour  endorre  les  nefsdes  Anj^,  qui  n'é- 

*  Il  eft  Domnié  Jean  Chauldrier  dans  l'ffiitoire  de 
La  Rocbelle. 


toient  point  grand*fiii8(m  ao  regard 
étoient  leurs  quatre  patrcxis ,  qui 
nommés,  tout  devant  en  bonne  ordommee. la 
Anglois  et  Poitevins,  qui  tA&k  ¥foient 
vine,  s'ordonnèrent  selon  ce  et 
tous  ensemble;  et  ce  qu'ils  avcHent  d'ardmk 
les  mirent  tous  devant.  Et  puia  viorenl  ki  Gi> 
paignols  à  plein  voile ,  Ambroise  BouqncBcpei 
Cabesse  de  Yake,  Dan  Ferrant  de  Pkmctli* 
digo  le  Roux,  qui  les  gouvemoient,  et  cobb» 
cèrent  bataille  félonnesse  et  périlleitte. 

Quand  ils  furent  tous  oiaeinble,  les  EspripÉ 
jetèrent  grands  crocheta  et  chaînes  de  fier  et  a 
attachèrent  aux  Anglois ,  par  quoi  ik  ne  sep» 
voient  départir;  car  ils  les  oomptoient  ainâfi 
pour  eux.  Avec  le  comte  de  PenndMrodi  et  nei- 
sire  Guichart  d'Angle  avoit  vingt-deax  cfae?aEn 
de  grand'volonté  et  de  bon  hardemcnt,  ffà 
vaillamment  se  combattoient  de  lances,  ctiTé* 
pées  et  d'armures  qu'ils  portoi^it.  Là  fmâ 
en  cel  état  un  grand  temps ,  lançans  et  cobéH- 
tans  l'un  à  l'autre;  mais  les  Espaignols  avoiot 
trop  grand  avantage  d'assaillir  et  de  défcnèe 
envers  les  Anglois  :  car  ils  étoient  en  gnat 
vaisseaux  plus  grands  et  pins  forts  assez  quels 
Anglois ,  parquoi  ils  lançoient  d'amont  bamaa 
de  fer,  pierres  et  plommées ,  qui  moult  tranl- 
loient  les  Anglois.  En  cel  estrif  et  en  celle  note, 
combattant  et  défendant ,  lançant  et  traiant  ïm 
sur  l'autre ,  furent-ils  jusques  à  heure  de  ticre^ 
que  oncques  gens  sur  mer  ne  prirent  si  gmà 
travail  que  les  Anglois  et  Poitevins  firent  U  : 
car  il  en  avoit  le  plus  de  leurs  gens ,  du  trait  A 
du  jet  des  pierres  et  fondes  d'amont ,  blessés,  et 
tant  que  messire  Aimery  de  Tarste ,  ce  vaill»! 
chevalier  de  Gascogne,  y  fut  occis,  et  messire 
Jean  de  Lantonne,  qui  étoit  chevalier  du  coq» 
du  comte  de  Pennebroch. 

Au  vaisseau  du  dit  comte  étoient  arrêtées  qoa- 
tre  nefs  espaignoles,  desquelles  Cabesse  de  Yake 
et  Dan  Ferrant  de  Pion  étoient  gouverneurs,  fis 
ces  vaisseaux,  ce  vous  dis,  avoit  grand'Ama 
de  dures  gens  ;  et  tant  au  oondiattre ,  an  traire 
et  au  lancer  travaillèrent  le  comte  et  ses  gens, 
qu'ils  entrèrent  en  leur  vaissel ,  où  l'on  fit  maîDle 
grand'appertise  d'armes;  et  là  fut  pris  le  dit 
comte,  et  tous  ceux  morts  ou  pris  qui  étoieotca 
son  vaissel.  Tout  premièrement  de  ses  chévaliM 
pris,  messire  Robert  Tinfbrt ,  messire  Jean  twB^ 
Km  et  messire  Jean  de  Gruières,  et  morts,  met- 
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^i«SynK)ûHon$dgfe,teesétreJeaDcleMortain9  | 
pet  messire  Jean  ToOchet. 
Il;  D^autre  part  se  combattôîeïit  lies  Poitevins , 
^es^ire  Gtifdiart  d'Angle,  Ieisfre(!tePoiane,  le 
(Ure  de  Tonnai-Bouton  et  aucaùs  chevaliers  de 
^Itxtt  roate,  et  en  une  autre  tieftaes^ireOthe  de 
i^^Sraùtson  à  Ambroise  de  Bouquenegre  et  à  Ra- 
f  j^'go  le  Roux.  Si  avoient  plus  que  leur  Faix ,  et 
jtmit  qtie  îœux  chevaliers  férent  tous  pris  des 
^pàigDoh,  tii  oncquès  Aul  n'en  échappa  qu'il  ne 
nUt  mort  ouprîs ,  Angtois  n!  Poitevins,  et  tout^ 
|i€iirs  gens  au  danger  des  Espafgnols,  de  prendre 
M  de  occire.  Mais  quand  ils  eurent  les  seigneurs , 


n 


et  ils  en  furent  saisis ,  depuis  fis  ne  tuèrent  nuls 
oes  yarlets;  car  les  seigneurs  en  prièrent  que  on 
leor  laissât  leurs  gens,  et  qu^ils  fineroient  bien 
iNMirtous. 

CHAPITRE  CCCXLL 


iC  kt  EspaignoU  le  partirent  da  hftrre  de  la  Rodielle 
aïoot  leurs  priconoiert  ;  et  oomment  œ  propre  jour  le  capta) 
^'  wrha  à  la  Rochelle. 

P  Qui  se  trouve  en  tel  parti  d'armes  que  le  comte 
4e  Pennebroch  et  messire  Guichart  d'Angle 
1%C  leurs  gens  se  trouvèrent  devant  la  RocheHe 
lea  ce  jour  devant  nommé,  il  faut  prendreFaven- 
tiire  en  gré  telle  que  Dieu  ou  fortune  lui  ettvoie. 
iCt  sachez  que  pour  ce  jour^  combien  que  les  bd- 
i*oiis  et  chevaliers  et  écuyers,  qui  là  fbreat  morts 
(M  pris,  le  comparassent,  le  roi  d'Angletertis  y 
eperdit  plus  que  nul  ;  car  par  celle  déconfiture  se 
iperdit  depuis  tout  le  pays,  si  conune  vous  ùttez 
irrant  en  Thistoire. 

On  me  dit  que  la  nef  angloise  où  la  finance 
étoit,  dont  messire  Guichart  devoit  payer  les 
ioudoyers  en  Guyenne,  fut  périe,  et  tout  l'avoir 
Cfai  dedans  étoit,  et  ne  vint  à  nul  profit.  Tout  ce 
iour,  qui  fut  la  vigile  Saint- Jean-Baptiste,  et  la 
dalt ,  et  le  lendemain  jusques  après  nonne ,  Se 
tinrent  les  Espaignols  ancrés  devant  la  RoeheUe, 
^1  démenant  grand*joie  et  grand  revél,  d(Mit  il 
^n  chéy  bien  à  un  chevalier  de  Poiton  qui  s'ttp- 
l^eloit  messire  Jacques  de  àSurgières  ;  car  il  parla 
%i  bellement  à  son  maître  qu'il  fut  qûAt%  panni 
trois  cents  financs  que  il  paya  là  tons  appareillés, 
et  vint  le  jour  de  la  Saintsiean  dtner  ea  la  ville 
de  la  Rochelle.  Par  lui  sçut-on  comment  la  be- 
Bogne  avoit  lors  allé ,  et  les  quels  étoient  morts 
DU  pris.  Plusieurs  des  bourgeois  de  la  ville  re- 
montrèrent ,  par  semblant ,  qu'ils  en  étoient  cour- 


roucés, qui  tous  joyeux  en  étoient;  car  oncques 
n'aiïnèrent  naturellement  les  Anglols.  Quand  ce 
vint  après  nonne ,  ce  jour  de  la  Saint-Jean-Bap* 
tiste,  que  le  flot  fut  venu,  les  Espaignols  et  des- 
alicrèlrent  et  saiehèreàt  lès  vùiles  atfiôht ,  et  se 
dépaHÂMt,  en  démenâlit  g^andWisé  de  trom- 
pes et  4e  trompettes,  detenses  et  de  tambout^. 
Si  avûîent  dessus  leurs  Inftts  grands  e^rannlères 
à  manière  de  pèânons,  armoyés  des  armes  de 
Gastittè ,  si  grands  et  si  longs  que  les  bouts  bien 
sonvent  en  i¥appoient  c!ta  la  nker,  et  éloit  grand'- 
beàuté  à  regarder.  Eh  cd  état  se  départirent  les 
dessus  dits^,  ^  ]pf  irent  teof  tour  de  la  haute  mer 
pour  cheminer  devers  Gafide. 

En  ce  piropr^  joa)r,  qttié  M  dit  le  jour  Saint- 
Jean  ,  an  soir,  vinrent  en  h  ville  d^e  la  Rochelle 
grandHbtson  de  gens  d'attne» ,  Gascons  et  An- 
glois,  lesquels  encore  de  céQè  ^ivenue  n'avoient 
point  ou!  palier  ;  ibate  Men  sâVoient  qne  les  Es- 
paignols |g;is^ietit  ti  tfvMëktt  ^en  uH  teknps  de- 
vant la  RodbeMéw  Si  v^noient  celle  part  pour 
eeui  de  ia  vîHe  reeotaibriér;  desquels  gens  d'ar- 
mes étoient  capltailies  mèSsUre  Békiard  de  la 
LnHhe,  messire  Pierre  de  Landuras,  monsei^ 
gneur  le  Soudfch ,  messire  Dértran  du  trane  ;  et 
des  Anglois  mottseigUéàr  Thomas  dé  Pércy,  taies* 
sire  Richard  de  Pont  »-  Ghftrdéto ,  monseij^paetir 
Guilbume  de  FerritoMie  ^  moki^igtaeijkr  d'An- 
gouse^  monseigneur  Baudoin  A^FràfnviHe,  mon- 
seigneur Gantier  Hùet  et  mMSéignëur  Jeaà 
d'Ëvrenx.  Quand  ces  seigneurs  et  leurs  routfss , 
où  bien  avoit  six  cents  hommes  d'armés,  fbrent 
venus  en  la  Rochelle,  on  leur  fit  grandVlièré  de 
bras;  car  on  n'ai  osoit  antre  chdse  t^ïtie. 

Adonc  furent-ils  inibrmés  par  monseignëtir 
Jacques  de  Surgières,  de  la  bataille  des  Espëi>- 
gnols  comment  elle  avoit  allé,  car  0  y  avoit  été^ 
et  les  quels  y  étoient  morts  ni  pris.  De  ces  ûbé- 
velles  furent  les  barons  et  les  t^eYaliers  trop  d\É^ 
rement  courroucés,  et  se  tinrent  bien  pom*  tb^ 
fortunés  quand  ilsn'y  avoient  été  ;  et  regrettèrent 
durement  et  longuement  lé  comté  de  Penhebrocta 
et  monseigneur  Guichart  d'Angle ,  quand  ils 
avoient  ainsi  perdu  leur  saison.  Si  se  tinrent  tû 
la  Rochelle,  ne  sçais  quants  jours,  pôur  avoir 
aVis  et  conseil  comment  ib  se  maintiendroient  ni 
qbelle  part  ils  se  trairoient. 

Nous  laironi  à  parler  u  petit  ë*eiEt  et  ptriè 
rons de  TvAin  OiGaBè^,  A  HMtatttèllf  I 
en  celle  saisûiL 
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ceux  de  la  yflle,  lemaieur ,  sire  Jean  Gliauderon  ^ 
et  les  autres,  que  ils  se  voulsissent  armer  et 
faire  armer  la  communauté  de  la  ville,  et  entrer 
en  barges  et  en  nei^  qui  sur  le  kay  étoient ,  pour 
aller  aider  et  conforter  leurs  gens  qui  tout  ce 
jour  si  vaillamment  s'étoient  combattus..  Ceux 
de  la  Rochelle,  qui  nulle  volonté  n'en  avoient, 
s'excusoient  et  disoient  qu'ils  avoient  leur  ville  à 
garder,  et  que  ce  n'étoient  mie  gens  de  mer,  et 
que  combattre  ne  se  savoient  sur  mer,  ni  aux 
Espaignols;  mais  si  la  bataille  étoit  sur  terre,  ils 
iroient  volontiers. 

Si  demeura  la  chose  en  tel  état,  ni  oncques  il 
ne  les  put  amener  à  ce ,  pour  prières  qu'il  sçût 
faire,  qu'ils  y  voulsissent  aUer.  A  ce  jour,  étoient 
dedans  la  Rochelle  le  sire  de  Tonnai-Bouton, 
messire  Jacques  de  Surgières,  messire  Maubrun 
de  Lanières,  qui  bien  s'acquittèrent  aussi  de 
prier  avec  le  dessus  dit  ceux  de  la  Rochelle. 
Quand  ces  quatre  chevaliers  virent  qu'ils  ne 
pourroient  rien  exploiter ,  ils  s'armèrent  et  firent 
armer  leurs  gens ,  ce  qu'ils  en  avoient  ;  ce  n'étoit 
point  foison  ;  et  entrèrent  en  quatre  barges  qu'ils 
prirent  sur  le  kay;  et  au  point  du  jour,  quand 
le  flot  fut  revenu,  ils  se  firent  nager  jusques  à 
leurs  compagnons ,  qui  leur  sçurent  grand  gré 
de  leur  venue;  et  disoient  bien  au  comte  de  Pen- 
nebroch  et  à  monseigneur  Guicbart  d'Angle  que 
de  ceux  de  la  Rochelle  ils  ne  seraient  point  se* 
Goums  ni  confortés,  et  que  sur  ce  ils  s'avisassent. 
Et  ceux  qui  amender  ne  le  pouvoient ,  répondi- 
rent qu'a  leur  convenoit  la  merci  Dieu  et  l'aven- 
ture attendre ,  et  que  un  temps  viendrait  que 
ceux  de  la  Rochelle  s'en  repentiraient. 

CHAPITRE  CCCXL. 

CkMmnent  le  comte  de  Pennebroch  fût  prit  dei  Espaignols  et 
loon  œoz  «iid  arec  lui  étoient ,  morU  oo  pris. 

Quand  ce  vint  au  jour  que  la  marée  fut  re- 
Tennc ,  et  que  plein  flot  étoit,  ces  Espaignols  se 
désancrërent  en  démenant  grand'noise  de  tram- 
peites  et  detrampes,  et  se  mirent  en  bonne 
ordonnance,  ainsi  que  le  jour  devant  ;  et  arrou- 
tèrent  toutes  leurs  grosses  nei«,  pourvues  et 
armées  grandement ,  et  prirent  l'avantage  du 
vent  pour  eodorre  les  ne&des  Anj^ois,  qui  n'é- 


*  11  eft  nommé  Jean  Chauldrier  dans 
La  Rochelle. 
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toient  point  grand'foison  au  regard  d^eux;  cl 
étoient  leurs  quatre  patrons ,  qui  ci-dessus  sont 
nommés,  tout  devant  en  bonne  ordoonanoe.  Les 
Anglois  et  Poitevins,  qui  bien  véoient  leur  oon- 
vine,  s'ordonnèrent  selon  ce  et  recueiUireiil 
tous  ensemble;  et  ce  qu'ils  avoient  d'ardiers  îb 
les  mirent  tous  devant.  Et  puis  vinrent  les  Es- 
paignols à  plein  voile ,  Ambraise  Bouquenq;it , 
Cabesse  de  Vake ,  Dan  Ferrant  de  Pion  et  Ra- 
digo  le  Roux,  qui  les  gouvemoient,  et  oommen- 
cèrent  bataille  félonnesse  et  périlleuse. 

Quand  ils  furent  tous  ensemble,  les  Espaigneb 
jetèrent  grands  crochets  et  chaînes  de  fer  et  te 
attachèrent  aux  Anglois ,  par  quoi  ils  ne  se  pou- 
voient départir;  car  ils  les  comptoient  ainsi  que 
pour  eux.  Avec  le  comte  de  Pennebroch  et  mes- 
sire Guicbart  d'Angle  avoit  vingt-deux  chevaliers 
de  grand'volonté  et  de  bon  bardement,  qm 
vaillamment  se  combattoient  de  lances ,  et  d'é- 
pées  et  d'armures  qu'ils  portoient.  Là  forent 
en  cel  état  un  grand  temps ,  lançans  et  oombat- 
tans  l'un  à  l'autre;  mais  les  Espaignols  avoient 
trop  grand  avantage  d'assaillir  et  de  défendre 
envers  les  Anglois  :  car  ils  étoient  en  grands 
vaisseaux  plus  grands  et  pins  forts  assez  que  les 
Anglois ,  parquoi  ils  lançoient  d'amont  barreaux 
de  fer,  pierres  et  plommées,  qui  moult  travail- 
loient  les  Anglois.  En  cel  estrif  et  en  celle  note, 
combattant  et  défendant ,  lançant  et  traiant  Vm 
sur  l'autre ,  furent-ils  jusques  à  heure  de  dem, 
que  oncques  gens  sur  mer  ne  prirent  si  grand 
travail  que  les  Anglois  et  Poitevins  firent  là  : 
car  il  en  avoit  le  plus  de  leurs  gens ,  du  trait  et 
du  jet  des  pierres  et  fondes  d'amont ,  blessés,  et 
tant  que  messire  Aimery  de  Tarste,  ce  vaillant 
chevalier  de  Gascogne,  y  fut  occis,  et  messire 
Jean  de  Lantonne,  qui  étoit  chevalier  du  corps 
du  comte  de  Pennebroch. 

Au  vaisseau  du  dit  comte  étoient  arrêtées  qua- 
tre nefs  espaignoles,  desquelles  Cabesse  de  Yake 
et  Dan  Ferrant  de  Pion  étoient  gouverneurs.  En 
ces  vaisseaux,  ce  vous  dis,  avoit  grand'foisDi 
de  dures  gens  ;  et  tant  au  combattre ,  au  traire 
et  au  lancer  travaillèrent  le  comte  et  ses  gens, 
qu'ils  entrèrent  en  leur  vaissel ,  où  l'on  fit  mainte 
grand'appertise  d'armes;  et  là  fiit  pr»  le  dit 
comte,  et  tous  ceux  morts  ou  pris  qui  étoient  ett 
son  vaissel.  Tout  premièrement  de  ses  chévaliM 
pris,  messire  Robert  Tinfort,  messire  Jean  îom^ 
son  et  messire  Jean  de  Gruières,  et  morts,  mes- 
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non  HoBSàgfe ,  teesisire  Jean  âe  Mortainff 
$lre  Jéàn  Tovtchet. 

ite  part  se  combâttôîeïit  les  Poitevins , 
iGtifchart  d'Angle,  leisfre(!tePoiane,  le 
Tonnai-Boutou  et  aucùûs  chevaliers  de 
ute,  et  en  une  atrtte  tief  taes^îre  Otlie  de 
m  à  Ambroise  de  Boucpienegre  et  à  Ra- 
Roux.  Si  avoient  plus  que  leur  ïaix ,  et 
e  iœux  chevaliers  farent  tous  pris  des 
loh,  tii  oncquès  iluln'eti  échappa  ((ull  ne 
*t  ou pHs ,  Angtois ïû  Poitevins,  et  tout^ 
SIS  au  dapger  des  Espafgnols,  de  prendre 
ccirc.  Mais  quand  ils  eurent  les  seigneurs , 
I  forent  saisis ,  depuis  fis  ne  tuèrent  nuls 
lets;  car  les  seigneurs  en  prièrent  que  on 
ssât  leurs  gens,  et  qu^ils  finerolehl  bien 
us. 

CHAPITRE  CCCXLI. 

kt  Espaignoli  le  partirent  da  hftrre  de  la  RoelieHe 
art  priconniert  ;  et  oomment  œ  propre  jour  le  capta) 
lia  Rochelle. 

e  trouve  en  tel  parti  d'armes  qne  le  comte 
inebroch  et  messire  Guichart  d'Angle 
gens  se  trouvèrent  devant  la  RocheHe 
ur  devant  nommé,  il  fant  prendre  l'a  ven- 
gré  telle  que  Dieu  ou  fortune  lui  envoie. 
ez  que  pour  ce  jour^  combien  que  les  bSh 
chevaliers  et  écuyers,  qui  là  fiireat  tnorts 
»  le  comparassent,  le  roi  d'Ai^leteitts  y 
)his  que  nul  ;  car  par  celle  déconfiture  se 
lepuis  tout  le  pays,  si  conmie  vous  ottez 
1  l'histoire. 

ne  dit  que  la  nef  anglofse  où  la  finance 
lont  messire  Guichart  devoit  payer  les 
;rs  en  Guyenne,  fut  périe,  et  tout  l'avoir 
ans  étoit,  et  ne  vint  à  nul  profit.  Tout  ce 
li  fut  la  vigile  Saint- Jean-Baptiste,  et  la 
:  le  lendemain  jusques  après  nonne ,  se 
les  Espaignols  ancrés  devant  la  RoeheUe, 
enant  grand'joie  et  grand  revél,  dont  il 
'  bien  à  un  chevalier  de  Poiton  qui  s'ttp- 
léssire  Jacques  de  àSurgières  ;  car  il  parla 
nent  à  son  maître  qu'il  fut  qûAtVt^  paNni 
nts  fkiancs  que  il  paya  là  tons  apparetUés, 
le  jour  de  la  Saintnlean  dtlier  ea  la  ville 
ochelle.  Par  lui  sçut-on  comment  la  be« 
ivoit  lors  allé ,  et  les  quels  étoient  morts 
.  Plusieurs  des  bourgeois  de  la  ville  re- 
rent ,  par  semblant ,  qu'ils  en  étoient  ooor- 


roucés,  qui  tous  joyeux  en  étoient;  car  oncques 
n*aiïnèrent  naturellement  les  Anglois.  ^uênd  ce 
vint  après  nmme ,  ce  jour  de  la  Saint-Jean-Bap* 
tiste,  que  le  flot  fut  venu,  les  Espaignols  et  des- 
aMsrèl*ent  et  saehèreàt  lès  it(Ae$  atffôbt ,  et  se 
départirent,  en  démenâlit  ^and^nôisè  de  trom- 
pes et  4e  trompettes,  de itïnse$  et  de  tambout^. 
Si  avoient  dessus  leurs  MAs  grands  estrannières 
à  manière  de  peânons,  ah^moyés  dés  armes  de 
GastiUè ,  si  grands  et  si  longs  que  les  bouts  bien 
soHvent  eh  i¥appoient  C!ta  la  nkér,  et  étoit  grand - 
beauté  è  regarder.  Eh  ed  état  se  départirent  les 
dessus  dits^,  ^  prirent  teof  tour  de  la  hatite  mer 
pour  cheminer  devers  Gafide. 

En  ce  ph^né  joa)r,  qM  M  dit  le  jour  Saiùt- 
Jean ,  a«i  aoir,  vinrent  cti  là  ville  tk  la  RoeheHe 
gratidHblsdti  de  get»  d'attne» ,  Oâ^coifs  et  An- 
glois,  lesquels  encoire  de  céQè  ^ivenue  n'avoient 
pofait  ou!  palier  ;  ibate  Men  ^Voient  qnè  les  Es- 
paignols |g;is^ietit  tt  tMIHm  ^en  un  teknps  de- 
vant la  RocbeMè.  Si  V^ndî^Ét  celle  part  pour 
ceui  de  ia  ville  reéotaMrt^;  desquels  gens  d'ar- 
mes étoient  capttalliés  méSsUre  Bémrd  de  la 
LnHhe,  messire  Pierre  de  Landuras,  monsei- 
gnedr  te  Soudfch ,  messire  Dertraïi  du  iFVane  ;  et 
des  Angiois  mottseigUéàr  Itumiëi  dé  Pércy,  taies^ 
sire  Rîchartl  de  Pont  »-  GhftrdM ,  ifionseij^paetir 
GuiUanmé  de  FerritOMie  ^  âlokiMijpeiM*  d'An- 
gfousev  monseigneur  Baudoin  AfeFtràlnyiHë,  mob- 
seigneur  Gantier  Hùet  et  MiBseîg^ur  Jestti 
d'Évreux.  Quand  ces  seignecn^  et  leurs  reutf^ , 
où  bien  avoit  six  cents  hommes  d'armés,  fbrent 
venus  en  la  Rochelle,  on  leilr  fit  grandV^èfé  de 
bras;  car  on  n'ai  osoit  autre  ch(M  tfkkt^ 

Adonc  furent-ils  informés  par  monséfigtiëitf 
Jacques  de  Surgières,  de  la  bataille  des  Espài^ 
gnols  oomment  elle  avoit  allé,  car  il  y  avoit  fté^ 
et  les  quels  y  étoient  mbrts  ni  pris.  De  ces  tibth 
velles  furent  les  barons  et  les  diëtaliers  trop  Mi 
rement  courroucés,  et  se  tinfent  bien  pourlh^ 
fortunés  quand  ils  n'y  avoient  été  ;  et  regrettèrent 
durement  et  longuement  lé  éointë  de  PèBhd:>r6cta 
et  monseigneur  Guichart  d'Angle ,  quand  tla 
avoient  ainsi  perdu  leur  saison.  Si  se  f terent  efi 
la  Rodielle,  ne  sçais  quants  jooi^,  pdûr  àVdir 
aVis  et  conseil  comment  îk  se  maintiendlroient  ni 
qbelle  part  ils  se  trairoient. 

Nous  lairom  à  parler  u  petit  ë'eot  et  parle 
rétts de  TvilH  ïteGalM,  et  ddiUttâlt  fl  exploita 
en  celle  saisûiL 
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en  un  chitel ,  qui  sied  à  deux  lieues  prèsde  là 


Gomment  TTaio  de  Galles  déconfit  let  An^loii  de  llle  de  Gre- 
nesie  ;  et  comment  le  roi  de  France  TenToya  en  Etpaigne 
quérir  gen»  d'armes  pour  assiéger  la  Rochelle. 

Cil  Tvain  de  GaUes  avoit  été  fils  à  un  prince 
de  Galles,  lequel  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
avoit  fait  mourir  i,  je  ne  sçais  mie  pour  quelle 
raison,  et  saisi  la  seifjneurie  et  prinçauté  et 
donnée  à  son  fils  le  prince  de  Galles.  Si  étoit  cil 
Tvain  venu  en  France  et  complaint  au  roi  Charles 
des  injures  que  le  roi  d^Angleterre  lui  avoit  faites 
et  faisoit  encore ,  que ,  mort  son  père ,  il  lui  tol- 
lolt  son  héritage.  Dont  le  roi  de  France  Favoit 
retenu  etjà  moult  avancé,  et  donné  en  charge 
et  gouvernement  grandïoison  de  gens  d'armes. 
Encore  en  cel  été  dont  je  parole  présentement  lui 
avoit-il  délivré  trois  mille  oombattans  et  envoyé 
sur  mer,  de  quoi  le  dit  Yvain  s'en  étoit  bien  ac- 
nuitté  et  loyaument,  si  comme  je  vous  dirai. 
Quand  il  eut  sa  charge  de  gens  d'armes,  ainsi 
que  ci-dessus  est  dit ,  il  entra  en  mer  en  ses  vais- 
seaux ,  que  le  roi  de  France  lui  avoit  fait  appa- 
reiller et  pourvoir  au  havre  de  Harefleu,  et  se 
départit  ;  et  cingla  à  plein  voile  devers  Augle- 
terre  en  l'île  de  Greoesie,  à  rencontre  de  Nor- 
mandie, de  la  quelle  lie  Aymon  Rose,  imécuyer 
d'honneur  du  roi  d'Angleterre ,  étoit  capitaine. 
Quand  il  sçut  que  les  François  étoient  là  arrivés, 
les  quels  Yvain  de  Galles  menoit,  si  en  eut  grand 
mal-talent,  et  vint  tantôt  au-devant;et  fitsonman- 
dément  parmi  la  dite  lie ,  qui  n'est  mie  grande  ; 
et  assembla ,  que  de  ses  gens  que  de  ceux  de  la 
dite  lie ,  environ  huit  cents ,  et  s'en  vint  sur  un 
certain  pas  combattre  bien  et  hardiment  le  dit 
Yvaio  et  ses  gens  ;  et  là  eut  grand'bataille  et  dure, 
et  qui  longuement  se  tint.  Finablcment  les  An- 
glois  furent  déconfits,  et  en  y  eut  de  morts  plus 
de  quatre  cents  sur  la  place;  et  convint  le  dit 
Aymon  fuir,  autrement  il  eût  été  mort  ou  pris; 
et  se  sauva  à  grand  meschef ,  et  s'en  vint  bouter 

*A  la  manière  dont  parle  Froitsart  de  la  mort  do 
prince  de  Galles  et  de  la  réunion  de  sa  principauté  à  la 
ecMironne  d'Angleterre,  on  pourrait  croire  que  ces  é?é- 
nemens  appariiennent  au  règne  d'Edouard  111.  Ils  lui  sont 
cependant  très  antérieurs.  Léolin ,  dernier  souverain  par- 
ticulier du  pays  de  Galles,  fut  tué  dans  une  bataille  que  lui 
livra  Edouard  1*'  en  1283;  et  David,  frère  de  ce  prince, 
armt  été  arrêté  dans  les  États  de  son  frère,  périt  Tannée 
suivante  par  la  main  du  bourreau.  Si  Yvain  de  Galles  des- 
cendait de  l*un  ou  de  Tautre  de  cet  princes,  ce  ne  potnait 
être  qa*à  la  deuxième  ou  troisième  génération. 


où  la  bataille  fut,  que  on  appelle  Cornet,  qui  est 
beau  et  fort;  et  Tavoit  le  dit  Aymon  enceUe  sai* 
son  fait  bien  pourvoir  de  tout  ce  qu'il  appart^ 
noit  à  forteresse. 

Après  celle  déconfiture,  le  dit  Tvain  dievan» 
cha  avant  et  recueillit  ses  gens ,  et  entendit  que 
Aymon  s'étoit  bouté  au  chàtel  de  Cornet  ;  si  se 
retrait  tantôt  celle  .part ,  et  y  mît  le  siège  et  Ten» 
vironna  de  tous  côtés,  et  y  fit  plusieurs  assauts: 
mais  le  château  étoit  fort  et  bien  pourvu  de 
bonne  artillerie,  si  ne  Tavoient  mie  les  François 
à  leur  aise. 

Ce  siège  pendant  devant  Cornet  avint  Favah 
ture  de  la  prise  du  comte  de  Pennebrodi  et  de 
monseigneur  Guichart  d'Angle  et  des  autres 
devant  la  Rochelle ,  si  comme  ci-dessus  est  ooo- 
tenu  ;  de  quoi  le  roi  de  France ,  quand  il  en  oaît 
les  nouvelles,  fut  durement  réjoui;  et  entendit 
plus  fort  aux  besognes  de  Poitou  que  oncques 
mais;  car  il  sentit  que  assez  légèrement  si  les 
Anglois  venoient  encore  un  petit  à  leur  dédin, 
les  cités  et  les  bonnes  villes  se  retoumeroient 
Si  eut  avis  et  conseil  le  dit  roi  que  en  Pdtoa, 
en  XaintODge  et  en  Rochelois  il  envoieroit  pour 
celle  saison  son  connétable  et  toutes  gens  d'ar- 
mes ;  et  feroit  chaudement  guerroyer  les  dits  pays 
par  mer  et  parterre,  pendant  que  les  Anglois 
n'avoient  nul  souverain  capitaine ,  car  le  pap 
gissoit  en  grand  branle.  Pourquoi  il  envoya  ses 
messages  et  ses  lettres  au  dit  Yvain  de  Galles, 
qui  se  tenoit  au  siège  devant  Cornet ,  du  qnd 
siège  a  savoit  tout  Tétat,  et  que  le  château  étoit 
imprenable,  et  que  tantôt,  ses  lettres  vues,fl 
partit  et  défit  son  siège,  et  entrât  en  mer  en  on 
vaisseau  qui  ordonné  pour  lui  étoit,  et  s'enaDât 
en  Espiagne  devers  le  roi  Henry  pour  impétrer 
à  avoir  barges  et  gallées ,  et  son  amiral  et  gens 
d'armes ,  et  de  rechef  vint  mettre  le  siège  de* 
vaut  la  Rochelle,  par  mer. 

Le  dit  Yvain ,  quand  il  vit  les  messages  et  le 
mandement  du  roi,  si  obéit,  ce  fut  raison;  et 
défit  son  siège  et  donna  congé  à  ses  gens,  et 
leur  prêta  navire  pour  retournera  Harefieu;  et  U 
endroit  il  entra  en  une  grosse  nef  qui  ordonnée 
lui  étoit  et  prit  le  chemin  d'Espaigne.  Ainsi  ft 
défit  le  siège  de  devant  Cornet 
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a  dit  dM  groMM  paroles  qni  furent  en  Espaigne  entre  YTaio  de 
Galles  et  le  comte  de  Penoebrocb. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  d'Angleterre  fut 
moult  courroucé  quand  il  scut  les  nouvelles  de 
Tannée  qu'il  envoyoit  en  Poitou ,  qui  étoit  ruée 
jus  desEspaignols,  et  aussi  Furent  tous  ceux  qui 
Taimoient;  mais  amender  ne  le  purent  pour 
celle  fois.  Si  imagina  lui  et  les  sages  gens  d'An- 
gleterre que  le  pays  de  Poitou  et  de  Xaintonge 
ae  perdoit  par  tel  aiffaire,  et  le  remontrèrent  bien 
au  roi  et  au  duc  de  Lancastre  Si  furent  un  grand 
temps  sur  cel  état  que  le  comte  de  Sallebery, 
atout  cinq  cents  hommes  d'armes  et  autant  d'ar- 
dicrs ,  iroit  celle  part.  Mais  combien  qu'il  fût 
conseillé  et  avisé,  il  n'en  fut  rien  fait;  car  ils 
Tinrent  autres  traités  et  conseils  de  Bretagne 
qui  tous  ceux  empêchèrent  :  de  quoi  le  dit  roi 
se  repentit  depuis ,  quand  il  n'y  put  mettre 
remède. 

Oravint  que  les  Espaignols  qui  pris  avoient  le 
comte  de  Pennebroch  et  les  autres  dont  le  livre 
Ait  mention,  eurent  un  petit  de  séjour  sur  mer, 
par  yent  contraire  et  détriance,  plus  d'un  mois  : 
toutefois  ils  arrivèrent  au  port  de  Saint-André 
en  Galice  ^  ;  et  entrèrent  en  la  ville  ainsi  que  à 
heure  de  midi,  et  là  amenèrent  en  un  chàtel 
tons  leurs  prisonniers  loiés  en  chaînes  de  fer  se- 
lon leur  usage.  Autre  courtoisie  ne  savent  les 
Espaignols  faire;  ils  sont  semblables  aux  Alle- 
mands. 

Celle  propre  journée  au  matin  étoit  là  arrivé 
en  sa  nef  le  dessus  dit  Yvain  de  Galles  et  entré 
en  ce  chàtel  où  Dan  Ferrant  de  Pion  et  Cabesse 
de  Vake  avoiént  amené  le  comte  de  Pennebroch 
et  ses  chevaliers  :  si  fut  dit  ainsi  à  Yvain  là  où 
il  étoit  en  sa  chambre  :  a  Sire,  venez  voir  ces 
chevaliers  d'Angleterre  que  nos  gens  ont  pris; 
ils  entreront  tantôt  céans.  »  Yvain,  qui  fut  dé- 
sirant de  les  voir,  pour  savoir  lesquels  étoient , 
passa  outre  et  encontra  en  la  salle  de  son  hôtel, 
à  l'issue  de  sa  chambre,  le  comte  de  Pennebroch: 
bien  le  connut ,  combien  qu'il  l'eût  petit  vu.  Si 
lui  dit  en  reprochant  :  a  Comte  de  Pennebroch, 
venez-vous  en  ce  pays  pour  me  faire  hommage 
de  la  terre  que  vous  tenez  en  la  prinçauté  de 
GaUes ,  dont  je  suis  hoir,  et  qne  votre  roi  me 
toit  et  ôte  par  mauvais  conseil  ?  j»  Le  comte  de 

SaiDt- Ander  est  dans  la  Biicaye  et  non  dans  la  Galice. 
I. 


Pennebroch ,  qui  fbt  tout  honteux ,  car  il  se 
véoit  et  sentoit  prisonnier  en  étrange  pays ,  et 
point  ne  connoissoit  cel  homme  qui  parloit  son 
langage,  répondit  :  a  Qui  étes-vous,  qui  m'ac- 
cueillez de  telles  paroles  ?  » —  a  Je  suis  Yvam , 
fils  au  prince  Aymon  de  Galles ,  que  votre  roi 
d'Angleterre  fit  mourir  à  tort  et  à  péché ,  et 
m'a  déshérité  ;  et  quand  je  pourrai,  par  l'aide  de 
mon  très  cher  seigneur  le  roi  de  France ,  je  y 
pourverrai  de  remède  ;  et  vueil  bien  que  vous 
sachiez  que,  si  je  vous  trouvois  en  place  ni  en  lieu 
que  je  me  pusse  combattre  à  vous,  je  vous  mon- 
trerois  la  loyauté  que  vous  m'avez  faite  ,  et 
aussi  le  comte  de  Hereford  et  Edouard  le  Des- 
pensier;  car  par  vos  pères,  avec  autres  con- 
seillers, fut  trais  à  mort  monseigneur  mon 
père,  dont  il  me  doit  bien  déplaire,  et  l'amen- 
derai quand  je  pourrai.  » 

Adonc  saillit  avant  messire  Thomas  de  Saint- 
Aubin  ,  qui  étoit  chevalier  du  comte ,  et  se  hâta 
de  parler,  et  dit  :  a  Yvain ,  si  vous  voulez  dire 
ni  maintenir  que  en  monseigneur  ait,  ni  eût  été 
oncques nulle  lâcheté  quelconque,  ni  en  mon- 
seigneur son  père,ni  qu'il  vous  doie  foi  ni  hom- 
mage ,  mettez  votre  gage  avant,  vous  trouverez 
qui  le  lèvera.  »  Donc  répondit  Yvain  et  dit  : 
€  Vous  êtes  prisonniers  ;  je  ne  puis  avoir  nulle 
honneur  de  vous  appeler  ;  vous  n'êtes  point  ft 
vous ,  ains  êtes  à  ceux  qui  vous  oat  pris  ;  et 
quand  vous  serez  quittes ,  je  vous  parlerai  plus 
avant  ;  car  la  chose  ne  demeurera  pas  ainsi.  » 
Entre  ces  paroles  se  boutèrent  aucuns  chevaliers 
et  vaillans  honunes  d'Espaigne  qui  là  étoient, 
et  les  départirent.  Depuis  ne  demeura  mie 
grandement  que  les  quatre  amiraux  dessus 
nommés  amenèrent  les  prisonniers  devers  la 
cité  de  Burgues  en  Espaigne,  pour  rendre  au  roi, 
à  qui  ils  étoient ,  qui  pour  le  temps  se  tenoit 
droit  là. 

Quand  le  roi  Henry  sçut  que  les  dessus  dits 
venoient  et  approchoient  Burgues,  si  envoya 
son  ains-né  fils  qui  s'appeloit  Jean,  et  lequel  on 
nommoit  pour  le  temps  l'infont  de  CastiUe ,  à 
rencontre  des  dessus  dits ,  et  grand^  foison  de 
chevaliers  et  écuyers  pour  eux  honorer  ;  car 
bien  savoit  le  dit  roi  quelle  chose  il  appartenoit 
à  faire;  et  lui  même  les  honora  de  paroles  ^ 
quand  ils  furent  venus  jusques  à  lui.  Assez  tôt 
en  oovra  le  roi  par  ordonnance  ;  et  furent  épara 
en  divers  lieux  parmi  le  royaume  de  GastiUe. 
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Comment  le  duc  de  Bcrry,  le  duc  de  B<mrboa ,  mcsstre  Bertran 
et  plusieurs  autres  garnis  seigoeurs  de  France  prirent  le 
châtel  de  Montmorillon. 

Nous  retournerons  aux  besognes  de  Poitou , 
qui  pour  ce  temps  ne  furent  mie  petites  ;  et  par- 
ferons comment  les  chevaliers  gascons  et  an- 
glois  qui,  le  jour  de  Saint -Jean  -  Baptiste  au 
soir ,  vinrent  en  la  ville  de  la  Rochelle ,  si 
comme  vous  avez  ouï  ci-dessus ,  persévérèrent , 
ainsi  que  ceux  qui  moult  courroucés  furent  de 
ce  que  le  jour  devant  ils  n'étoient  venus  à  la 
bataille ,  et  que  ils  n'avoient  trouvé  à  point  les 
Espaignols.  Or  eurent  ils  entre  eux  conseil  et  avis 
quelle  chose  ils  feroient,  ni  où  ils  se  Irairoienl; 
car  jà  se  commençoient-îls  à  douter  de  ceux  de 
la  Rochelle.  Si  trouvèrent  là  messire  Jean  d'É- 
vreux ,  qui  avoit  été  à  la  bataille  du  jour  devant 
et  sétoit  sauvé  ;  lequel  le  captai  et  les  autres, 
ordonnèrent  et  instituèrent  à  être  sénéchal  de 
la  Rochelle,  et  à  lui  tenir  au  châtel  à  trois  cents 
armures  de  fer  et  le  garder  ;  car  tant  comme  ils 
en  seroient  seigneurs ,  ceux  de  la  ville  ne  s'ose- 
roient  rebeller. 

Cette  ordonnance  faite,  monseigneur  le  captai 
qui  étoit  tout  chef  et  gouverneur  de  cette  che- 
vauchée ,  et  messire  Thomas  de  Percy,  messire 
d'Angouses ,  messire  Richard  de  Pontchardon  , 
monseigneur  le  Soudich ,  messire  Berars  de  la 
Lande  et  les  autres ,  et  leurs  routes,  se  dépar- 
tirent de  la  Rochelle;  et  pouvoient  être  environ 
quatre  cents  lances  ;  et  prudent  le  chemin  de 
Soubise  ;  car  là  avoit  Bretons  qui  tenoient  églises 
et  petits  forts,  et  les  avoient  fortifiés.  Sitôt  que 
ces  seigneurb  et  leurs  routes  furent  là  venus, 
ils  les  boutèrent  hors  et  en  délivrèrent  la  dite 
marche. 

En  ce  temps  tenoient  les  champs  sur  les  mar- 
ches d'Anjou ,  d'Auvergne  et  de  Berry,  le  con- 
nétable de  France ,  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  comte  d'Alençon ,  le  Dauphin  d'Au- 
vergne ,  messire  Louis  de  Sancerre ,  le  sire  de 
Sully,  le  vicomte  de  Meaux,  le  vicomte  d'Aunoy. 
messire  Raoul  de  Raineval,  le  sire  de  Cliçon , 
le  sire  de  Laval ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire 
de  Beaumanoir  et  grand'foison  de  baronnie 
de  France,  et  étoient  plus  de  trois  mille  lances. 
Si  chevauchèrent  tant  ces  seigneurs ,  qui  se  te- 
ndent au  connétable ,  qu'ils  entrèrent  en  Poi- 


tou  où  ils  tiroîent  à  venir ,  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  im  chàtel  qui  s'appelle  Montmo- 
rillon. Sitôt  qu'ils  furent  là  venus,  ils  Tassaillh 
rent  vitement  et  roidement,  et  le  conquirent  de 
force,  et  furent  morts  tous  ceux  cpii  dedans 
étoient  ;  si  le  rafraîchirent  d'autres  gens.  Aprèt 
ils  vinrent  devant  Chauvigny,  qui  sied  def«D( 
la  rivière  de  Creuse,  et  l'assiégèrent  et  y  furcnl 
deux  jours.  Au  tiers  jour  ceux  de  Chauvigny  se 
rendirent ,  et  furent  pris  à  merci.  Et  après  ils 
chevauchèrent  outre  et  vinrent  devant  Luzadi 
où  il  y  a  ville  et  châtel.  Si  se  rendirent  tantôt 
sans  eux  faire  assaillir.  Et  puis  s'en  vinrent  de- 
vant la  cité  de  Poitiers  et  geurent  une  nuit  de- 
dans les  vignes  :  de  quoi  ceux  de  la  cité  étoient 
moult  ébahis ,  et  se  doutoient  d'avoir  le  siège. 
Mais  non  eurent ,  tant  que  à  celle  fois  ;  car  ib 
se  partirent  à  lendemain  et  se  trairent  devant 
le  chàtel  de  Montcontour ,  dont  Jean  Cresude 
et  David  llollegraveéloicnt  capitaines,  et  avaient 
dessous  eux  bien  soixante  compagnons  preux  el 
hardis ,  et  qui  moult  avoiint  contraint  le  pa]fS 
et  la  marche  d'Anjou  et  de  Touraine ,  et  anw 
toutes  les  garnisons  françoises.  Pourquoi  le 
connétable  dit  qu'il  n'entendroit  à  autre  chose , 
si  lauroit. 

CHAPITRE  CCCXLV. 

Comment  messire  Beiiran  du  Guesclin  attaqua  MootooDtour; 
et  comment  ceux  du  dit  fort  se  rendirent ,  tainei  leoii 
▼ies. 

Tant  exploitèrent  le  connétable  de  France,  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alençon,  le  sire  de 
.Cliçon,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Laval, 
le  sire  de  Beaumanoir ,  le  sire  de  Sully,  et  tous  les 
barons  et  les  chevaliers  et  leurs  routes,  qu'ils 
vinrent  devant  Montcontour,  un  très  bel  chàtd 
à  six  liciîcs  de  Poitiers.  Quand  ils  furent  là  ve- 
nus, si  lassiégèrent  de  grandTaçon ,  et  se  mirent 
lantôt  à  assaillir  par  bonne  ordonnance;  ei  pour 
ce  qu'il  avoit  à  Tenviron  des  murs  grands  fossés 
et  parfons ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  approcher  les 
murs  de  près  à  leur  aise  et  volonté,  ils  envoyè- 
rent querre  et  couper  par  les  vilains  du  pays 
grand'  foison  de  bois  et  d'arbres ,  et  les  firent  là 
amener  et  apporter  à  force  d'haniois  et  de  corpS| 
et  renverser  tout  ès  fossés,  et  jeter  grand'foîsMi 
d'estrain  et  de  terre  sus;  et  eurent  tout  ce  fait 
en  quatre  joiu^,  tant  qu'ils  pouvoient  bien  aDer 
jusques  aux  dits  murs  à  leur  aise.  Et  puis,  quand 
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ib  eurent  tout  ce  fait ,  si  commencèrent  à  as- 
saillir de  grandVolonté  et  par  bon  exploit;  et 
ceux  du  fort  à  eux  défendre  ;  car  il  leur  étoit 
bien  mestier  ;  et  eurent  un  jour  tout  entier  Tas- 
saut,  où  ils  reçurent  moult  de  peine,  et  furent 
en  grand*aventure  et  péril  d'être  pris;  mais  ils 
étoient  h\  dedans  tant  de  bonnes  gens  que,  en 
ce  cinquième  jour,  ils  n'eurent  garde. 

Au  sixième ,  le  connétable  et  ses  Bretons  s'or- 
donnèrent et  se  trairent  avant  pour  assaillir  plus 
fort  que  devant  ;  et  s'en  venoient  tous  pavoises, 
portant  pics  et  boyaux  en  leurs  mains,  et  vin- 
rent jusques  aux  murs.  Si  commencèrent  à  férir 
tt  à  frapper,  et  à  traire  bors  pierres,  et  à  per- 
tuiser  le  dit  murage  en  plusieurs  lieux;  et  tant 
flrent  que  les  compagnons  qui  dedans  étoient  se 
€XNiiniencèrent  à  ébahir  :  néanmoins,  ils  se  dé- 
fendirent si  vaillamment  que  oncquesgens  firent. 
Jean  Cresuelles  et  David  HoUegrave,  qui  capi- 
taines étoient,  imaginèrent  le  péril,  comment 
messire  Bertran  et  ses  gens  les  assailloient,  et 
A  ce  qu'ils  roontroient,  point  de  là  ne  parli- 
roientj  si  les  auroient  ;  et  si  de  force  étoient  pris, 
ils  seroient  tous  morts;  et  véoient  bien  que  nul 
confort  ne  leur  apparoit  de  nul  côté.  Si  entrè- 
rent en  traités  pour  eux  rendre,  sauves  leurs  vies 
et  leurs  corps* 

Le  connétable,  qui  ne  vouloit  mie  fouler  ni 
grever  ses  gens,  ni  ceux  du  fort  trop  presser, 
.pourtant  que  ils  étoient  droites  gens  d'armes, 
entendit  ù  ces  traités ,  et  les  laissa  passer,  parmi 
tant  que  sauf  leurs  corps  ils  se  partirent ,  mais 
nuls  de  leurs  biens  n^emportèrent ,  fors  or  et  ar- 
^nt;  et  les  fit  conduire  jusques  à  Poitiers.  Ainsi 
eut  le  connétable  le  chàtel  de  Montcontour;  si 
en  prit  la  saisine  et  le  fit  réparer;  et  se  tint  illec 
pour  lui  et  ses  gens  rafraîchir;  car  il  ne  savoit 
encore  quelle  part  il  se  trairoit ,  ou  devant  Poi- 
tiers,  ou  ailleurs. 

CHAPITRE  CCCXLVI. 

Comment  moKsire  Brrtran  se  partit  de  Montcontour,  pour  Tenir 
devers  le  duc  de  Rt'rry  qui  se  tenoil  en  Limousin ,  et  oom- 
ment  iis  assiégèrent  Sainte-Sévère. 

Quand  ceux  de  la  cité  de  Poitiers  sçurent  ces 
xmuvelles,  que  le  connétable  et  les  Bretons 
avolent  repris  le  châtel  de  Montcontour,  si  fu- 
rent plus  ébahis  que  devant ,  et  envoyèrent  tantôt 
leurs  messages  devers  monseigneur  Thomas  de 
Percy ,  qui  étoit  leur  sénéchal ,  et  qui  chevau- 


choit  en  la  route  et  compagnie  du  captai  de 
Buch.- Ainçois  que  messire  Thomas  en  ouït  nou- 
velles, messire  Jean  d'Évreux,  qui  se  tenoit  an 
cliâtel  de  la  Rochelle,  en  fut  informé ,  et  lui  fîit 
dit  comment  le  connétable  de  France  avoit  jà  geu 
devant  Poitiers,  et  avisé  le  lieu;  et  bien  pen- 
soient  ceux  de  Poitiers  qu*ils  auroient  le  siège ^ 
et  si  n'y  étoit  point  le  sénéchal.  Le  dit  messire 
Jean  d'Ëvreux  ne  mit  ce  en  non-oloir;  mais 
pour  conforter  et  conseiller  ceux  de  Poitiers  se 
partit  de  la  Rochelle  à  cinquante  lances ,  et  or- 
donna et  institua  à  son  partement  un^yer, 
qui  s'appeloit  Philippot  Mansel ,  à  être  gardien 
et  capitaine,  jusques  à  son  retour,  du  dit  chàtel 
de  la  Rochelle;  et  puis  chevaucha  vers  Poitiers 
et  s'y  bouta,  dont  ceux  de  la  cité  lui  sçurent 
grand  gré. 

Or  vinrent  ces  nouvelles  à  monseignenr  Tho» 
mas  de  Percy  qui  se  tenoit  en  la  route  du  captai, 
de  par  ses  bonnes  gens  de  Poitiers  qui  leprioient 
qu'il  se  voulsist  traire  celle  part,  car  ils  suppo- 
soient  à  avoir  le  siège  ;  et  aussi  qu'il  voulsist  venir 
fort  assez;  car  les  François  étoient  duremeât 
forts  sur  les  champs.  Messire  Thomas,  ces  nou- 
velles ouïes,  les  remontra  au  captai  pour  savoir 
ce  qu'il  en  voudroit  dire.  Le  captai  eut  sur  ce 
avis;  et  lui  avisé,  n'eut  mie  conseil  de  dérompre 
sa  chevauchée ,  mais  donna  congé  au  dit  monsei- 
gneur Thomas  de  partir  à  cinquante  lances  et  à 
traire  celle  part.  Donc  se  départit  et  chevaucha 
tant  qu'il  vint  en  la  cité  de  Poitiers ,  où  il  fut  reçu 
à  grdnd'joie  des  hommes  de  la  ville  qui  moult 
le  désiroient,  et  trouva  là  messire  Jean  d'Ëvreux  ; 
si  se  firent  grand'fète  et  grand'reconnoissance. 

Tout  cel  état  et  celle  ordonnance  sent  le  con- 
nétable qui  se  tenoit  encore  à  Montcontour ,  et 
comment  ceux  de  Poitiers  étoient  rafraîchis  de 
bonnes  gens  d'armes.  Â  ce  donc  lui  étoient  venues 
nouvelles  de  monseigneur  de  Berry  qui  se  tenoit, 
atout  grand'f oison  de  gens  d'armes  de  Berry, 
d'Auvergne  et  de  Bourgogne,  sur  les  marches  de 
Limousin,  et  vouloit  mettre  le  siège  devant 
Sainte-Sévère  en  Limousin;  laquelle  ville  et  gar- 
nison étoit  à  monseigneur  Jean  d'Ëvreux.  Et  la 
gardoient  de  par  lui  monseigneur  Guillaume  de 
Percy ,  Richard  Giile  et  Ridiard  Holme ,  atout 
grand'foison  de  bons  compagnons;  et  avoient 
couru  tout  le  temps  sur  le  pays  il 
Limousin ,  et  fait  moult  de  dp 
tourbes ,  pourquoi  le  duc  de  ksf 
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traire  celle  part,  et  prioit  au  dit  connétable  que 
si  il  pouvoit  nuUement ,  qu'il  voulsist  venir  de- 
vers lui  pour  aller  devant  le  dit  fort. 

Le  connétable ,  qui  étoit  moult  îmaginatif,  re- 
garda que  à  présent,  à  lui  traire  ni  ses  gens ,  de- 
vant Poitiers  il  ne  Feroit  rien,  car  la  cité  étoit 
grandement  rafraîchie  de  gens  d'armes,  et  qu'il 
se  trairoit  devers  le  duc  de  Berry.  Si  se  partit 
de  Montcontour  atout  sonost,  quand  il  eut  or- 
donné qui  garderoit  la  forteresse  dessus  dite;  et 
exploita  tant  qu'il  vint  devers  le  duc  de  Berry, 
qui  lui  sçut  grand  gré  de  sa  venue ,  et  à  tous  les 
barons  et  chevaliers  aussi  ;  là  eut  grands  gens 
d^armes ,  quand  ces  deux  osts  se  furent  remis  en- 
semble. Si  exploita  tant  le  dit  duc  de  Berry  et  le 
connétable  en  sa  compagnie  qu'ils  vinrent  de- 
vant Sainte-Sévère,  et  étoient  bien  quatre  mille 
honunes  d'armes.  Si  assiégèrent  la  garnison  et 
ceux  qui  dedans  étoient;  et  avoient  bien  propos 
qu'ils  ne  s'en  partiroient ,  si  l'auroient.  Quand 
ces  seigneurs  furent  venus  devant,  ils  ne  séjour- 
nèrent mie;  mais  commencèrent  à  assaillir,  par 
•ux  et  par  leurs  gens,  par  grand'ordonnance , 
et  messîre  Guillaume  de  Percy  et  ses  geùs  à  eux 
défendre. 

Ces  nouvelles  vinrent  en  la  cité  de  Poitiers  à 
monseigneur  Jean  d'Évreux ,  comment  le  duc 
de  Berry,  le  duc  de  Bourbon ,  le  Dauphin  d*Au- 
vergne,  ie  connétable  de  France,  le  sire  de  Clis- 
son,  ie  vicomte  de  Rohan  et  bien  quatre  mille 
hommes  d'armes  avoient  assiégé  la  forteresse 
de  Sainte-Sévère  en  Limousin ,  et  ses  gens  de- 
dans. Si  ne  fut  mie  moins  pensif  que  devant  ;  et 
en  parla  à  monseigneur  Thomas  de  Percy  qui 
étoit  présent  au  rapport  de  ces  nouvelles  et 
dit  :  aMessire  Thomas ,  vous  êtes  sénéchal  de  ce 
pays,  et  qui  avez  grand'voix  et  grand'puissance; 
je  vous  prie  que  vous  m'entendez,  et  conseillez  à 
mes  gens  secourir,  qui  seront  pris  de  force  si  on 
De  les  conforte.  »  —  «Par  ma  foi  !  réppndit  mes- 
ure Thomas  ;  j'en  ai  grand'volonté ,  et  pour 
/amour  de  vous  je  partirai  en  votre  compagnie, 
et  nous  en  irons  parler  à  monseigneur  le  captai 
qui  n'est  pas  loin  de  ci  ;  et  mettrai  peine  à  l'é- 
mouvoir, afin  que  nous  allons  lever  le  siège  et 
combattre  les  François.  »  Lors  se  départirent  de 
Poitiers  les  dessus  dits  et  recommandèrent  la 
cité  en  la  garde  du  maieur  d'icelle,  quis'appeloit 
Jean  Regnault,  un  bon  et  loyal  homme.  Si  che- 
vauidièrent  tant  les  dessus  dits  qu'ils  trouvèrent 


le  captai  sur  les  champs,  qui  s'en  aUoit  devers 
Saint-Jean  d'Ângely.  Adonc  les  deux  chevaliers 
qui  là  étoient  lui  remontrèrent  comment  les  Fran- 
çois avoient  prisMontmorillon  de-lez  Poitiers,  et 
aussi  le  fort  chàtel  de  Montcontour,  et  se  tenoient 
à  siège  devant  Sainte-Sévère,  qui  étoft  à  mon- 
seigneur Jean  d'Évreux  à  qui  on  devoit  bien  au- 
cun grand  service  ;  et  encore  dedans  le  dit  fort 
étoient  assis  et  enclos  messire  Guillaume  de 
Percy,  Richard  Gille  et  Richard  Holme ,  qui  ne 
faisoient  mie  à  perdre.  Le  captai  pensa  sur  ces 
paroles  un  petit,  et  puis  répondit  et  dit  :  «Sei- 
gneurs, quelle  chose  est  bon  que  j'en  fisisse?i 
A  ce  conseil  furent  appelés  aucuns  chevaliers  qui 
là  étoient.  Si  répondirent  les  dessus  dits  :«Ily 
a  un  grand  temps  que  nous  vous  avons  ouï  dire 
que  vous  désiriez  moult  les  François  à  combattre, 
et  vous  ne  les  pouvez  mieux  trouver  à  point;  s 
vous  tirez  celle  part,  et  faites  votre  maudement, 
parmi  Poitou  et  Xaintonge.  Encore  y  a  gens  as- 
sez pour  combattre  les  François,  avec  la  grand'- 
volonté que  nous  en  avons.»  -r-  «Par  ma  foi! 
répondit  le  captai ,  je  le  vueil  ;  voirement  ai-je 
ainsi  dit  que  je  les  désire  à  combattre.  Si  les  com- 
battrons temprement ,  s'il  platt  à  Dieu  et  à  Saint 
George.  »  Tantôt  là ,  sur  les  dits  champs ,  le  dit 
captai  envoya  lettres  et  messages  pardevers  les 
barons ,  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Xaintonge  qui  en  leur  compagnie  n^étoient ,  et 
prioit  et  ei^oignoit  étroitement  qu'ils  s^apprè- 
tassent  de  venir  au  plus  efforcément  qu'ils  pow- 
roient,  et  leur  donnoit  place  où  ils  le  trol^r^ 
roient.  Tous  chevaliers ,  barons  et  écuyers  à  qui 
CCS  lettres  furent  envoyées ,  et  qui  certifiés  et 
mandés  en  furent,  s'en  parth*ent  sans  point 
d'arrêt;  et  se  mirent  au  chemin  pour  trouver  le 
dit  captai,  chacun  au  plus  efforcément  qn'O 
pouvoit.  Là  furent  le  sire  de  Parthenay,  messire 
Louis  de  Harecourt ,  messire  Hugues  de  Yivonne, 
messire  Perce  vaux  de  Coulongne,  messire  Aymery 
de  Rochechouart,  messire  Jacques  de  Surgières, 
messire  Geffroy  d'Argenton,  le  sire  de  Puis- 
sances ,  le  sire  de  Roussillon ,  le  sire  de  G^lp^ 
gnac,  messire  Jean  d'Angle,  messire  Guiliaome 
de  Montendre  et  plusieurs  autres;  et  firent 
tant  que  ils  se  trouvèrent  tout  ensemble ,  et  s'en 
vinrent  loger,  Anglois,  Poitevins,  Gascons  et 
Xaintongiers  en  l'abbaye  de  Garros,  sur  les 
marches  de  Limousin  ;  si  se  trouvèrent  bienneof 
cents  lances  et  cinq  cents  archers. 
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La  nouvelles  vinroit  en  l'ost  devant  Sainte- 
Sévère  ,  à  monseigneur  Bertran  du  Guesclin 
et  aux  autres  seigneurs,  que  les  Anglois  et  les 
Poitevins,  et  tous  ceux  de  leur  alliance,  appro- 
cfaoieut  durement ,  et  venoient  pour  lever  le 
siége.Qunnd  le  connétable  entendit  ce,  il  ne  fiit 
de  rien  eR^rayé  et  fit  armer  toutes  manières  de 
gnm,  et  commanda  qae  chaam  tirât  avant  à  Tas- 
sant. A  soD  commandement  ne  voulut  nul  dés- 
obéir, quelque  sire  qu'il  fût.  Si  vinreuc  François 
et  Bretons  devant  la  dite  forteresse ,  armés  et 
pavoises  de  bonne  manière,  et  commencèrent  A 
assaillir  de  grand'volonté ,  chacun  sire  dessous 
ss  banniâre  et  entre  ses  gens.  Si  vous  dis  que 
c'éloit  grand'beauté  à  voir  et  imaginer  ces  sei- 
gneors  de  France ,  et  la  ft'ique  aimoirie  et  riche 
d'eux  ;  car  adonc  à  cet  assaut  il  y  eut  par  droit 
compte  quarante  neuf  bannières  et  grand'foi- 
sim  de  pennons.  Et  là  éloient  le  dit  connétable 
et  messire  Louis  de  Sancerre ,  maréchal ,  chacun 
ainsi  qu'il  devoit  être ,  qui  travailloient  moult 
A  esvigoiirer  leurs  gens  pour  assaillir  de  plus 
grand  courage. 

Lis'avaoçoient  chevaliers  et  écuyers  de  toutes 
nattmis ,  pour  leur  honneur  accroître  et  leurs 
corps  avancer,  qui  j  faisoient  merveilles  d'ar- 
mes; car  les  plusieurs  passoient  tout  parmi  les 
fossés  qui  étoient  pleins  d'yaue,  et  s'en  venoient, 
les  targes  sur  leurs  têtes ,  jusques  aux  murs ,  et 
en  celle  appertise,  pour  chose  que  ceux  d'amont 
jetoient,  point  ne  reculoient,  mais  alloient  toudis 
avant.  Et  là  étoient  sur  les  fossés  le  ducdeBerry, 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alençoo,  le  Dau- 
|diin  d'Auvergne  et  les  grands  seigneurs ,  qui 
aouncKietioient  leurs  gens  de  bien  faire.  Et  pour 
b  cause  des  seigneurs  qui  les  regardoient,  s'a- 
Tançoient  les  compagnons  plus  volontiers,  et  ne 
ressoignoient  mort  ni  péril. 

MessireGuiUaumedePercy  et  les  deux  écuyers 
dlionneur  qui  capitaines  étoient  de  la  forteresse, 
rcRardèrentcomment  on  les  assaillmt  de  grand'- 
volonté et  que  cil  assaut  ne  refroidoit  point ,  ni 
ne  cessoit ,  et  que  à  ainsi  continuer  ils  ne  se 
poonoient  tenir,  et  si  ne  leur  apparoil  ctHifort 
de  nul  c6té ,  si  comme  ils  supposoient  ;  car  s'ils 
eussent  s^  cooimeat  leurs  gens  étoient  à  moini 
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de  dix  lieues  d'eux ,  ils  se  Fiiisent  encore  recoD> 
fortes  et  à  bonne  cause  ;  car  bien  se  fussent 
tenus  lant  qu'ils  en  eussent  oui  nouvelles  :  mais 
point  ne  le  savoient  ;  et  pourtant  entrèrenl-ila 
en  traité  devers  le  dit  eoimétable  pour  eschiver 
plus  grand  dommage.  Messire  Bertran,  qui  étoit 
tout  informé  quedcdaus  le  soir  il  orroit  nouvel- 
les des  Anglois  et  des  Poitevins ,  entendit  à  leur 
traité  volontiers  ;  et  les  prit ,  sauves  leurs  vies , 
et  se  saisit  de  la  forteresse,  dont  il  fit  graud'- 
Féte.  Après  tout  ce ,  il  fit  traire  toutes  ses  geni 
lur  les  champs  et  mettre  en  ordonnance  de  ba- 
taille ,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre ,  et  leur 
dit  et  fit  dire  :  <■  Seigneurs ,  avisez-vous  ;  car 
les  ennemis  approchent,  et  espérons  encore  i 
la  nuit  i  avoir  la  bataille  ;  si  se  apprête  chacun 
au  mieux  qu'il  pourra ,  comme  pour  son  corps 
garder  et  défendre,  d  Ainsi  se  tinrent-ik,  depuis 
une  heure  de  tierce  que  la  forteresse  fut  rendue, 
jnsquesâ  basses  vespres,  tous  rangés  et  ordonnés 
sur  les  champs  au  dehors  de  Sainte-Sévère ,  at- 
tendant les  Anglais  erles  Poitevins,  dont  ils  cui- 
dolent  être  combattus;  et  voirement  l'eussent-ils 
été  sans  nulle  l^ute  ;  mais  nouvelles  vmrent  au 
capUi ,  à  monseigneur  Thomas  de  Percy  et  i 
monseigneur  Jean  d'Évreux,  que  Sainte^vère 
étoit  rendue  ;  de  celle  avenue  furent  ces  sei- 
gneurs et  tous  les  compagnons  tous  courroucés. 
Si  dirent  et  jurèrent  la  les  seigneurs  entr'eux 
que  jamais  en  forteresse  qui  fût  en  Poitou  ils 
n'enireroient ,  si  auraient  combattu  les  Fran- 

Or  parierons-nous  de  ceux  de  Poitiers  et 
comment  ils  se  maintinrent  lors. 

CHAPITRE  CCCXLVIII. 


Ce  terme  pendant  et  celle  chevauchée  faisant, 
cils  de  Poitiers  étoient  en  grand'dissenlion  et 
rehellion  l'un  contre  l'autre  ;  car  les  communau- 
tés des  Anglois  et  aucuns  riches  hommes  de  la 
ville  se  vouloieut  tourner  François;  et  Jean  Re- 
nault ,  qui  maire  en  étoit ,  et  tous  les  (aciers 
du  prince ,  et  aucuns  autres  grands  riches  hom- 
mes ne  s'y  voloient  nullement  acorder  :  pour- 
quoi ils  en  firent  en  tel  estrif  que  près  fut  le 
combattre.  Et  mandèrent ,  cil  qui  le  plus  grand 
jcœrd  avoicat,  secrètement  devers  le  conné- 
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^  fort  que  pour  prendre  la  saisine  de  Poitiers,  on 
lui  rendroit  la  ville.  Quand  le  connétable ,  qui 
se  tenoit  en  Limosin ,  oyt  ces  nouvelles ,  si  s*en 
découvrit  au  dit  duc  de  Berry  et  au  duc  de  Bour- 
bon et  leur  dit  :  «Messeigneurs,  ainsi  me  man- 
denl  cil  de  Poitiers  ;  si  Dieu  le  veut ,  je  me 
trairai  celle  part  atout  trois  cents  lances  et 
verrai  quel  chose  ils  voudront  faire  ;  et  vous 
demeurerez  ci  sus  ce  pays  et  ferez  frontière  aux 
Anglois.  Si  je  puis  exploiter,  ils  n'y  viendront 
jamais  à  temps.» 

A  celle  ordonnance  se  accordèrent  bien  les 
dessus  dits  seigneurs.  Lors  se  partit  secrètement 
ledit  connétable,  et  prit  trois  cents  lances  de 
compagnons  d'élite,  tous  bien  montés  ;  et  aussi 
le  convenoit-il  ;  car  sus  un  jour  et  sus  une  nuit 
Os  avoient  à  chevaucher  trente  lieues  ;  car  Us  ne 
pouvoient  mie  aller  le  droit  chemin  qu'ils  ne 
fussent  vus  ou  aperçus.  Si  chevaucha  ledit  con- 
nétable et  sa  route  à  grand  exploit  par  bois , 
par  bruyères  et  par  divers  chemins,  et  par  pays 
inhabitables  ;  et  si  un  cheval  des  leurs  recrau- 
desit  ils  ne  Tattendoient  point.  Le  maire  de  la 
dté  de  Poitiers ,  qui  soupçonnoit  bien  tout  cel 
«ffoire ,  envoia  secrètement  un  message  devers 
messire  Thomas  de  Persi  son  maître ,  qui  étoit 
en  la  compagnie  du  captai;  et  lui  dit  le  varlet, 
quand  il  vint  à  lui  :  t  Sire,  mon  maître  vous 
signifie  que  vous  ayez  avis ,  car  il  besoingne , 
et  vous  retournez  et  bâtez  de  venir  à  Poitiers, 
car  ils  sont  en dissention  lun contre  l'autre  et 
se  veulent  les  cinq  parts  de  la  ville  tourner 
François ,  et  jà  en  a  été  le  maire  votre  varlet 
en  grand  péril  d*ètre  occis.  Encore  ne  sçai-je 
si  vous  y  pourrez  venir  à  temps,  car  mon 
maître  fait  doute  que  ils  n'aient  mandé  le  con- 
nétable.» 

Quand  lesénédial  de  Poitou  entendit  ce,  qui 
bien  connoissoil  le  variée ,  si  fut  trop  dure- 
menl  èaMrrcSK,  et  non-pour-quant  il  le  crut  , 
bien  de  Coules  tes  paroles,  car  il  sentoit  assez  | 
tecuamge  dccem  de  Poitiers.  Si  recorda  tout 
Cé an OftaL Dom dilk captai  : c  Messire Tho- 
Vii^lMineiPQat  partirez  pats  de  moi;  vous 
4lBi^Pi|lén  ite  grands  de  noire  route ,  et 
|'friiJ^ih»|niiffBanttd*avoirbonconsea;  ■ 
*     (lUfCroBi.  »  Répondit  messire 
a  à  mlie  urdonnance  en  soît  > 
JcwdTAi^et  serré  1 


des  autres ,  et  lui  fut  dit  :  a  Messire  Jean ,  vous 
prendrez  cent  lances  des  nôtres  et  chevaucherez 
hâtcment  vers  Poitiers ,  et  vous  boutez  dedans 
la  ville,  et  ne  vous  en  partez  jusques  à  tant  que 
nous  vous  remanderons  sus  certaines  ensei- 
gnes. »  Messire  Jean  d'Angle  obéit  :  tantôt  on 
lui  délivra  sur  les  champs  les  cent  lances  qui 
se  dessevrèrent  des  autres.  Si  chevauchèrent 
coiteusement  devers  Poitiers  ;  mais  onques  ne 
se  purent  tant  hâter  que  le  connétable  n'y  f^ 
nist  devant  ;  et  trouva  les  portes  ouvertes,  et  le 
recueillirent  à  grand'joie ,  et  toutes  ses  gens. 

Jà  étoit  le  dit  messire  Jean  d'Angle  à  une  pe- 
tite lieue  de  Poitiers ,  quand  ces  nouvelles  vin- 
rent, que  il  n'avoit  que  faire  plus  avant  si  il  ne 
se  vouloit  perdre;  car  le  connétable,  et  bien 
trois  cents  lances  étoienl  dedans  Poitiers.  De  on 
paroles  fut  moult  couroucé  le  dit  messire  Jean; 
ce  fut  bien  raison ,  comment  que  il  ne  le  pût 
amender  :  si  tourna  sur  frein ,  et  tous  cils  qui 
avec  lui  étoient  ;  si  retournèrent  arrière  dont 
ils  étoient  partis ,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
trouvèrent  le  captai ,'  monseigneur  Thomas  et 
les  autres.  Si  leur  conta  le  dit  messire  Jean  l'a- 
venture comment  elle  alloit,  et  du  connétable 
qui  s'étoit  bouté  en  Poitiers. 

Quand  les  Gascons  et  les  Poitevins  qui  là 
étoient  tout  ensemble  d'un  accord  et  d'une  al- 
liance entendirent  ces  nouvelles ,  si  furent  ploi 
émerveillés  et  plus  ébahis  que  devant ,  et  n'y 
eut  baron  ni  chevalier  qui  ne  fut  durement  pen- 
sieux  et  couroucé  ;  et  bien  y  avoit  cause ,  car  ib 
véoient  les  clioses  aller  diversement.  Si  dirent 
les  Poitevins ,  pour  les  Gascons  et  Anglois  re- 
conforter :  «  Seigneurs ,  sachez  de  vérité  que 
il  nous  déplaît  grandement  des  choses  qui  ainsi 
vont  en  ce  pays ,  si  conseil  et  remède  y  pou- 
tions  mettre;  et  regardez  entre  vous  quel  ebose 
vous  voulez  que  nous  fassioas ,  nous  le  ferons , 
ni  jà  en  nous  vous  ne  trouverez  nulle  lâcheté.» 
—  c  Certainement ,  seigneurs  «  ce  répondirent 
les  Anglois ,  nous  vous  en  créons  bien,  et  nous 
ne  sommes  pas  pensieux  sur  vous  ni  sur  votre 
affaire,  fors  sur  Tinfortunité  de  nous,  car 
toutes  les  choses  nous  viennent  à  rdMNVs.  Si 
nous  fisiut  avoir  sur  ce  avis  et  conseil,  comment 
à  notre  honneur  nous  ai  pourrons  persévérer.» 
Là  regardèrent ,  par  grand^dâibération  de 
conseil  et  pour  le  meilleur ,  qne  ce  scroit  boa 
que  les  Poitevins  fiesisscnt  leur  roate  à  part 
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em ,  et  les  Anf];1ois  la  leur ,  et  les  Gascons  la 
leur,  et  se  relraisseut  en  leurs  garnisons;  et 
quand  ils  voiulroieiit  chevaucher  et  ils  voudroient 
bien  employer  leur  chevauchée ,  ils  le  sifjnifie- 
roient  Tuu  à  Taiitrc  et  ils  se  trouverolent  appa- 
reillés. Celte  ordonnance  fut  tenue  ;  et  se  dé- 
partirent roouU  aniiablement  Tun  de  Tautrc  ; 
etprirent  les  dits  PoitevinslechemindeThouars, 
et  les  Gascons  le  chemin  de  Saint-Jean  TÂnge- 
lier,  et  les  Anglois  le  chemin  de  Kiort.  Ainsi  se 
dérompit  cette  chevauchée.  Les  Anglois ,  qui 
dievauclioieut  tout  ensemble ,  quand  ils  cuidë- 
rent  entrer  en  la  ville  de  Niort ,  on  leur  dot  les 
portes;  et  leur  dirent  les  villains  de  la  ville  que 
point  là  ils  n'entreroient ,  et  qu'ils  allassent 
tfautre  part.  Or  furent  les  Anglois  plus  courou- 
oés  que  devant ,  et  dirent  que  cette  rébellion 
de  ces  villains  ne  faisoit  mie  à  souffrir.  Si  se  ap- 
pareillèrent et  mirent  en  ordonnance  pour  assail- 
lir, et  assaillirent  de  grand  courage  ;  et  cils  de  la 
▼ille  se  deffendirent  à  leur  pouvoir.  Là  eut  grand 
assaut  et  dur,  et  qui  se  tint  une  longue  espace; 
maisfinablement  cils  de  Niort  ne  le  purent  souf- 
frir, car  ils  n'avoient  nul  gentil  homme  dont 
ils  fussent  confortés  et  conseillés  ;  et  si  ils  pus- 
sents'y  être  tenus  jusquesaux  vespres  ilseussent 
été  secourus  et  confortés  du  connétable ,  en 
quel  instance  ils  s'étoient  clos  contre  lesAnglois. 
Mais  cils  dits  Anglois  les  assaillirent  si  vertueu- 
sement et  de  si  grand'voulenté ,  que  de  force 
ils  rompirent  les  murs,  et  entrèrent  ens  ,  et  oc- 
cirent  la  plus  grand'partie  des  hommes  de  la 
ville,  et  puis  la  coururent  et  pillèrent  toute  sans 
nul  déport  ;  et  se  tinrent  là  tant  qu'ils  oyrent 
autres  nouvelles. 

CHAPITRE  CCCXLIX. 

Gomnient  le  capul  de  Budi  tai  pris  derant  SoaMte. 

Vous  avez  bien  oui  recorder  ci  dessus  com- 
ment Yvain  de  Galles ,  à  Tordonnance  et  com- 
mandement du  roi  de  France ,  alla  en  Espaigne 
parler  au  roi  Henry  pour  impétrer  une  partie 
de  sa  navie.  Le  roi  Henry  ne  Feût  jamais  refusé 
ni  escondit  au  roi  de  France  ;  mais  fut  tout 
joieux  quand  il  y  put  envoyer.  Si  ordonna  son 
maître  amiral  Dan  Radigho  de  Rous  à  être  pa- 
tron avec  le  dessus  dit  Yvain ,  de  celle  armée. 
Si  se  partirent  du  port  Saint-Andrieu  en  Galice 
quand  la  navie  fut  toute  prête,  à  quarante  grosses 


nefs-,  huit  galées  et  treize  barges,  toutes  frétées 
et  appareillées  et  chargées  de  gens  d'armes.  Si 
singlèrent  tant  par  mer ,  sans  avoir  empêche- 
ment ni  vent  contraire ,  qu'ils  arrivèrent  devant 
la  ville  de  la  Rochelle  où  ils  entendoient  à  venir; 
et  ancrèrent  tout  devant,  et  s'y  ordonnèrent  et 
établirent  par  manière  de  siège.  Cils  de  la  Ro- 
chelle ,  quand  ils  virent  celle  grosse  flotte  des 
Espaignols  venue,  furent  durement  ébahis ,  car 
ils  n'avoient  point  appris  à  être  assiégés  si  puis- 
samment par  mer  ni  de  tels  gens.  Toutes  fois  , 
quelque  semblant  que  toute  la  saison  ils  eussent 
montré  aux  Anglois ,  ils  avoient  le  courage  tout 
bon  François,  mais  ils  s'en  dissimuloient  ce  qu'ils 
pouvoieut  ;  et  se  fussent  jà  tris  volontiers  tournés 
François ,  si  ils  osassent  ;  mais  tant  que  le  châ- 
teau fut  en  la  main  des  Anglois  ils  ne  pouvoient, 
si  ils  ne  se  roettoient  en  aventure  d'être  tous  dé- 
truits. Quand  cils  de  la  Rochelle  virent  que  c'étoit 
tout  acertes  que  on  les  avoit  assiégés ,  si  y  pour- 
véirent  couvertement  de  conseil  et  de  remède  ; 
car  ils  traitèrent  secrètement  devers  Yvain  de 
Gales  et  Dan  Radigo  de  Rous  traités  amiables, 
par  composition  telle  que  ils  vouloient  bien  être 
assiégés ,  mais  ils  ne  dévoient  rien  forfaire  Fun 
sur  l'autre.  Si  se  tinrent  en  eel  état  un  terme. 

Le  connétable  de  France ,  qui  se  ttnoit  en  la 
cité  de  Poitiers  atout  grant  foison  de  gens  d'ar- 
mes, envoia  monseigneur  Régnant,  seigneur  de 
Pons ,  en  Poitou  devant  le  chàtel  de  Soubise 
qui  sléd  sus  la  Charente  ,  à  l'embouchure  de  la 
mer  ^  et  ordonna  le  dessus  dit  ;  atout  bien  trois 
cents  lances  dont  la  plus  grand'partîe  étoient 
Rretons  et  Picards;  et  y  furent  Thibaut  du  Pont 
et  Aliot  de  Calais  envoyés ,  deux  écuyers  bre- 
tons vaillans  homme  durement.  Si  vinreùt  ces 
gens  d'armes  mettre  le  siège  devant  le  dit  cliàtel 
de  Soubise,  et  te  assiégèrent  à  l'un  des  lez  et  non 
mie  partout.  Dedans  la  ibrtere^e  n'avoit  que 
une  seule  femme  veuve  sans  mari ,  qui  s'appe- 
loit  la  dame  de  Soubise  ;  et  pour  sa  loiauté  tenir 
elle  demeurait  Angloise. 

Si  étoit  là  asseulée  entre  ses  gens,  et  ne  cuidoit 
ihîe  le  siège  avoir  si  soudainement  que  elle  Teut. 
Quand  elle  vit  que  oe  fut  acertes,  et  que  le  sire 
de  Pons  et  les  Bretons  la  envirannôient  telle- 
ment ,  si  envoya  devers  monseigoeur  le  captai  de 
Buch,  qui  se  tenoît  en  ganm»  en  la  ville  de 
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Saint-Jean  TAngelier^en  lui  priant  humblement 
l  et  doucement  que  il  voulsist  entendre  à  con- 
•  forter  ;  car  le  sire  de  Pons  et  Thibaut  du  Pont ,  et 
environ  trois  cents  armures  de  fer  Favoient  as- 
siégée et  la  contraignoient  durement.  Le  captai 
de  Buch,  conune  courtois  et  vaillant  chevalier,  et 
qui  toujours  fut  en  grand  désir  et  enclin  de  con- 
forter dames  et  damoiselles,  en  quel  parti  que  elles 
fussent ,  ainsi  que  tout  noble  et  gentil  homme  de 
sang  doivent  être ,  si  conmie  il  aida  et  recon- 
forta jadis,  et  se  mit  en  grand  danger  et  péril  au 
marché  de  Meaui  contre  les  Jacques  bonhommes 
pour  la  roine  de  France,  qui  lors  étoit  duchoise 
de  Normandie  9  répondit  aux  messages  qui  ces 
nouvelles  lui  appoi^^nt:«  Retournez  devers  la 
dame  de  Soubiçe,  et  lui  dites  de  par  moi  que  elle 
se  conforte,  car  je  n'entendrai  à  autre  chose,  si 
Faurai  secourue  et  levé  le  siège  ,  et  me  recom- 
mandez à  li  plus  de  cent  fois,  v  Les  messages  fo- 
rent tout  lies  de  cette  réponse  ;  et  retournèrent  à 
Soubise  devers  leur  dame ,  et  lui  dirent  tout  ce 
qu'ils  avoient  eu  et  trouvé  au  captai  Si  s'en  ré- 
jouit grandement  la  dite  dame ,  ce  fut  bien 
raison. 

Le  captai  ne  mit  mie  en  non  chaloir  cette  em- 
prise; et  envoia  tantôt  devers  le  capitaine  de 
Xaintes,  messire  Guillaume  de  Femitonne,  et 
manda  messire  Henry  Haye  senescal  d'Angou- 
lème ,  monseigneur  Renaut  seigneur  de  Marueil, 
neveu  à  monseigneur  Raymon;  et  à  Niort  mon- 
seigneur Thomas  de  Persi,  Jean  Gresuelle  et 
David  Holtegrave  ;  et  à  Luzignan  monseigneur 
Petiton  de  Gourton ,  monseigneur  Gautier  Huet 
et  monseigneur  Maurice  Wist  et  plusieurs  au- 
tres ;  et  s'assemblèrent  tous  ces  gens  d'armes  en 
la  ville  de  Saint-Jean. 

Tout  ce  convenant  et  cette  ordonnance  sçut 
bien  par  ses  espies  qu'il  avoit  allans  et  venans , 
Yvain  de  Galles ,  qui  se  tenoit  devant  la  Ro- 
chelle, et  aussi  le  siège  du  seigneur  de  Pons  qu'O 
avoit  mis  et  tenoit  devant  Soubise.  Si  imagina 
le  dit  Yvain ,  qui  fut  moult  appert  et  vaillant 
homme  d'armes,  que  cette  assemblée  du  captai 
se  foisoit  pour  lever  ce  siège  et  ruer  jus  le  sei- 
gneur de  Pons  et  sa  route.  Si  s'apensa  qu'il  y 
pourverroit  de  remède  s'il  pouvoit.  Si  tria  tous 
les  meilleurs  hommes  d'armes  de  sa  navie  par 
élection ,  et  les  trouva  appareillés  et  obéissans  à 
sa  volonté,  et  fit  tout  son  fait  secrètement ,  et  eut 
environ  quatre  cents  armures  de  fer.  Si  les  fit 


tous  entrer  par  ordonnance  ens  es  treize  barges 
qu'il  avoit  amenées  d'Espaigne;  et  se  mit  en  Fun^ 
et  nagèrent  et  ramèrent  tant  les  maronniers  que 
ils  vinrent  en  l'embouchure  de  la  Charente  i 
Topposite  du  chastel  de  Soubise ,  sans  ce  que 
le  sire  de  Pons  ni  la  dame  de  Soubise  en  sçossent 
rien  ;  et  là  se  tinrent  tout  ooy  à  l'ancre  sur  h 
dite  rivière. 

Le  captai  de  Buch  qui  se  tenoit  à  Saint-Jean 
l'Ângelier  et  qui  avoit  fait  son  mandement  de 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  plus ,  fut  in* 
formé ,  ains  son  partement^  que  le  sire  de  Von 
en  toute  somme  n'avoit  devant  Soubise  non  plos 
de  cent  lances.  Si  crut  cette  information  trop 
légèrement,  dont  il  fut  déçu  ;  et  renvoya  la  droite 
moitié  de  ses  gens  pour  garder  leurs  forteresses; 
et  se  partit  de  Saint-Jean  atout  deux  cents  bnoei 
tous  des  meilleurs  à  son  avis,  et  chevaucha  tant 
ce  jour  que  il ,  sur  la  nuit ,  vint  assez  près  de 
l'ost  aui  François  qui  rien  n'en  savoient  ^.sa 
venue;  et  descendit  en  un.  bosquet  et  fit  tous  ses 
gens  descendre.  Si  restreindirent  leurs  armures 
et  ressanglèrent  leurs  chevaux,  et  puis  montèrent 
sans  faire  nul  effroi  ;  et  chevauchèrent  toat  ooi- 
ment,  tant  qu'ils  vinrent  au  logis  du  seigneur  de 
Pons  et  des  Bretons  qui  se  tenoient  tout  asségo- 
rés;  et  jà  étoit  moult  tard.  Ewous  monseigneur 
le  captai  et  sa  route  qui  entrent  sans  dire  mot  ne 
faire  trop  grant  noise  en  ces  logis  et  commen- 
cent à  ruer  parterre  tentes,  trefs  et  feuillées,et 
à  abbatre  gens, occire  et  découper,  et  à  prendre! 
Là  furent  pris  le  sire  de  Pons,  Thibaut  du  Pont, 
Alyot  de  Calais ,  et  tous  cils  qui  là  étoient  furent 
morts  ou  pris  ;  et  en  furent  les  Anglois  si  maî- 
tres et  seigneurs  que  tout  fut  leur  pour  cette 
heure. 

Yvain  de  Galles,  qui  étoit  à  l'autre  lez,  à  ren- 
contre de  cet  host  outre  la  rivière,  derrière  ledit 
castel ,  tout  pourvu  et  avisé  quel  chose  il  devoit 
faire,  et  qui  savoit  la  venue  dudit  captai,  avoit 
bien  pris  terre,  et  toutes  ses  gens  aussi,  qui  bien 
étoient  quatre  cents  combattans  ;  et  là  étoient 
monseigneur  Jaques  de  Montmore  et  Morelet 
son  frère  ;  et  portoient  ces  gens  d'armes  grand'- 
foison  de  folots  et  de  tortis  tout  allumés ,  et  s'en 
vinrent  parderrière  les  logis  où  cils  Anglois  se 
tenoient,  qui  cuidoient  avoir  tout  fait  et  tenoient 
leurs  prisonniers  dalès  eux,  ainsi  que  tous  ass6 
gurés.  Ewous  le  dit  Yvain  et  sa  route ,  qm'  étoit 
forte  et  épaisse  et  en  grand'volonté  de  faire  la 
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la  besogne,et  entrent  ences  logis,les  épées  toutes 
nues ,  et  commencent  à  écrier  leurs  cris  et  à  oc- 
cire et  à  découper  gens  d'armes  et  ruer  par  terre, 
et  fiancer  et  prendre  prisonniers,  et  délivrer  ceux 
qui  pris  étoient.  Que  vous  ferois-je  long  conte? 
Là  fut  pris  le  captai  de  Buch  d'un  écuyer  de  Pi- 
cardie qui  s'appeioit  Pierre  d'Ânviller ,  appert 
homme  d*armes  durement ,  dessous  le  pennon  à 
Tyain.  Là  furent  tellement  épars  et  rués  par 
terre  les  Anglois  que  ils  ne  se  pouvoient  ravoir 
ni  defiendre.  Et  Furent  tous  les  prisonniers  fran- 
çois  rescous,  le  sire  de  Pons  premièrement,  qui 
en  fut  très  heureux  et  auquel  Taventure  fut  plus 
beUe  que  à  nul  des  autres ,  car  si  les  Anglois 
reussent  tenu ,  jamais  n'eût  vu  sa  délivrance.  Là 
forent  pris  messire  Henri  Wist  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  et  écuyers,  et  aussi  le  sénéchal  de 
Poitou  messire  Thomas  de  Persy;  et  le  prit  un 
prêtre  dudit  Yvain ,  messire  David  Honnel.  Là 
forent  presque  tous  morts  et  tous  pris;  et  se  sau- 
vèrent à  grand  meschef  messire  Gautier  Huet , 
messire  Guille  de  Fernitonne  et  messire  Petiton 
de  Gourton  et  Jean  Gresuelle  qui  affuirent  vers 
la  forteresse  par  une  étrange  voye,  ainsi  que  un 
varlet  les  mena  qui  savoit  le  convine  de  laiens , 
les  entrées  et  les  issues.  Si  furent  recueillis  de  la 
dame  deSoubise  par  une  fausse  poterne,  et  leur 
jeta-t-on  une  planche  par  où  ils  entrèrent  en  la 
forteresse.  Si  recordèrent  à  la  dite  dame  de  Sou- 
bise  leur  avenue  et  comment  il  leur  étoit  mes- 
aivenu  par  povre  soin.  De  ces  nouvelles  fut  la 
dame  toute  déconfortée,  et  vit  bien  que  rendre 
le  conviendroit  et  venir  en  Tobéissance  du  roi  de 
France. 

Cette  nuit  fut  tantôt  passée,  car  c'étoit  en 
temps  d'été ,  au  mois  d'août  ;  mais  pour  ce  qu'il 
faisoit  noir  et  brun ,  car  la  lune  étoit  en  decours, 
si  se  tinrent  les  François  et  cils  de  leur  côté  tout  lies 
et  grandement  reconfortés  ;  et  bien  y  avoit  cause  ; 
car  illeur  étoit  advenu  une  très  belle  aventure,  que 
prb  avoient  le  captai  de  Buch,  le  plus  renommé 
chevalier  de  toute  Gascogne  et  que  les  François 
dootoient  le  plus  pour  ses  hautaines  emprises.  De 
cette  avenue  et  achèvement  eut  Yvain  de  Galles 
grands  grâces.  Quand  ce  vint  à  lendemain  dont  la 
besogne  avoit  élé  par  nuit,  le  ditYvain,  et  cils  que 
pris  avoient  prisonniers,  les  firent  mener,  pour 
tous  périls  eschiver,  en  leur  navie  devant  la  Ro- 
chelle, car  envis  les  eussent  perdus,  et  puis 
s'en  vinrent  rangés  et  ordonnés  devant  le  chàtei 


de  Soubise ,  et  mandèrent  en  leur  navie  grand'- 
foison  de  Gennevois  et  d'arbalétriers  :  si  firent 
grand  semblant  d'assaillir  la  forteresse  en  bon 
arroy.  La  dame  de  Soubise  qui  véoit  tout  son 
confort  mort  cl  pris,  dont  moult  lui  anoyoit,  de- 
manda conseil  aux  chevaliers  qui  là  dedans  étoient 
retraits  à  sauveté,  monseigneur  Gautier  Huet, 
monseigneur  Gautier  de  Fernitonne  et  monsei- 
gneur Petiton  de  Gourton.  Les  chevaliers  ré- 
pondirent :  «Dame,  nous  savons  bien  que  à  la 
longue  ne  vous  pouvez  tenir  ;  et  nous  sommes 
céans  enclos  ;  si  n'en  pouvons  partir  fors  par  le 
danger  des  François.  Nous  traiterons  devers  eux 
que  nous  partirons  sauvement  fir  le  conduit  du 
seigneur  de  Pons ,  et  vous  demeurerez  en  l'o- 
béissance du  roi  de  France.  tLa  dame  répondit  : 
a  Dieu  y  ait  part!  puisque  il  ne  peut  être  autre- 
ment. »  Adonc  les  trois  chevaliers  dessusnommés 
envoyèrent  un  héraut  des  leurs  hors  du  châtel 
parler  à  Yvain  de  Galles  et  au  seigneur  de  Pons, 
qui  étoient  tout  appareillés,  et  leurs  gens,  pour 
assaillir.  Les  dessus  dits  entendirent  à  ces  traités 
volontiers;  et  eurent  grâce  de  partir  tous  les 
Anglois  qui  dedans  étoient ,  et  de  retraire  par 
sauf- conduit  là  où  mieux  leur  plaisoit,  fût  en 
Poitou  ou  en  Xaintonge.  Si  se  partirent  sans  plus 
attendre;  et  la  dame  de  Soubise,  ses  châteaux 
et  toute  sa  terre,  demeura  en  l'obéissance  du  roi 
de  France  ;  et  le  dit  Yvain  de  Galles  se  retraist 
en  sa  navie  devant  la  Rochelle  qu'il  tenoit  pour 
assiégée ,  quoique  composition  fût  entre  lui  et 
ceux  de  ta  ville,  que  point  ne  dévoient  grever 
l'un  l'autre.  Et  tint  toudis  monseigneur  le  captai 
de-lez  lui ,  ni  point  n'avoit  volonté  d'envoyer  en 
France  devers  le  roi  jusqoes  à  tant  qu'il  orroit 
autres  nouvelles. 

CHAPITRE  CCCL. 

De  I  lusieon  Tillet  et  forteresses  qui  se  tournèrent  Fmnçoises. 

Vous  devez  savoir  que  si  le  roi  d'Anglererre  et 
les  Anglois  furent  courroucés  de  la  prise  le 
captai  de  Buch ,  le  roi  de  France  et  les  François 
en  furent  moult  r^ouis,  et  en  tinrent  leur 
guerre  à  plus  belle ,  et  à  plus  foible  la  puis- 
sance des  Anglois.  Tantôt  après  celte  avenue 
le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Gliçon,  le  vicomte 
de  Rohan ,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Beauma- 
noir,  Thibaut  du  Pont,  Aliot  de  Calais  et  une 
grand'route  de  Bretons  et  de  Poitevim»  d*uae 


050 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART,  [13B| 


alliance ,  qui  bien  étoient  cinq  cents  hommes 
d'armes,  chevauclièrent  baudement  pardevcrs 
Saint-Jean  TAngelier,  dont  le  captai  avoit  été 
capitaine ,  et  exploitèrent  tant  qu*ils  vinrent 
devant,  et  firent  g^nd  semblant  d'assaillir.  GQs 
de  Saint-Jean  Furent  tout  ébahis  de  leur  venue , 
car  ils  n'avoient  nul  gentil  homme  qui  les  con- 
seillât, et  si  véoient  leur  capitaine  pris,  et  la 

t  plus  grand'partie  des  Anglois  ;  et  ne  leur  appa- 
roit  confort  de  nul  côté  ;  si  se  rendirent,  et  ou- 
\Tirent  leurs  portes  aux  dessus  dits,  parmi  tant 
que  un  ne  leur  devoit  mal  faire.  De  ce  leur  tint- 
on  bon  couvent,  et  ils  jurèrent  foi  et  sûreté  et 
obéissance  de  ce  jour  en  avant  à  tenir  au  roi  de 
France.  Quand  ils  eurentce  fait ,  ils  s'en  partirent 
et  dievauchërent  aussi  baudement  par  devers 
la  cité  d'Angoulème,  qui  est  belle  et  forte  et  y 
append  un  beau  château  ;  mais  ils  avoient  perdu 
leur  sénéchal,  monseigneur  Henry  de  la  Haye, 
et  n'étoit  iâ  dedans  nul  de  la  partie  des  Anglois 
les  conseillât  et  confortât;  si  furent  si  ébahis, 
quand  le  sire  de  Gliçon  et  le  sire  de  Pons  et  les 
dessus  dits  approchèrent  leur  cité,  que  ils  n'eu- 
rent nulle  volonté  d'eux  tenir ,  et  entrèrent  en- 
tre eux  en  traités  devers  les  dits  François  ;  et  les 
aida  à  faire  le  sire  de  Pons ,  pourtant  que  ils  y 
avoient  plus  grand^fiance  que  eus  es  Bretons.  Si 
jurèrent  féaulté  et  obéissance  au  roi  de  France; 
et  entrèrent  les  Bretons  dedans  ladite  cité,  et  là 
se  rafreschirent  par  un  jour,  et  lendemain  s'en 
partirent.  Si  chevauchèrent  vers  Taillebourc 
sus  la  rivière  de  Charente,  qui  se  tourna  Fran- 
çoise aussi ,  et  chevauchèrent  devers  Saintes  en 
Poitou  où  messire  Guille  de  Femitonue,  séné- 
chal de  Xaintonge,  étoit  retrait ,  lequel  dist  que 
ils  ne  se  rendroient  mie  si  légèrement,  et  fit 
clorre  la  cité,  et  toutes  manières  de  gens  aller 

(  àleursdeffenses,  fûtenvis  ou  volontiers.  Quand 
les  Bretons  virent  ce,  si  se  ordonnèrent  et  appa- 
reillèrent de  grand'manière,  et  commencèrent  à 
assaillir  la  dite  cité  de  Saintes,  et  cils  de  de- 
dans à  eux  dcffendre ,  par  le  conseil  dudit  mon- 
seigneur Guillaume  et  de  ses  gens  qui  pouvoient 
être  environ  soixante  armures  de  fer;  et  y  eut 
un  jour  tout  entier  grand  assaut,  mais  rien  n'y 
perdirent.  Si  se  retrairent  au  soir  les  Bretons 
tout  las  et  travaillés,  en  menaçant  durement  ceux 
de  la  ville,  et  leur  dirent  au  partir  :  a  Folle 
gent,  vous  vous  tenez  et  cloez  contre  nous ,  et  si 
oe  pouvez  durer  que  nous  ae  vous  ayons;  e|: 


quand  vous  serez  pris  de  force,  votre  viDe  «q 
toute  courue,  robée  et  arse,  et  serez  tons  du 
sans  mercy.  » 

Ces  paroles  entendirent  bien  aucuns  boom 
de  la  ville;  si  les  notèrent  {]^ndement  et  la 
signifièrent  â  Tévèque  du  lieu  ^  qui  enfitgnl 
compte.  Si  leur  dit  :  a  S'il  avient  ainsi  que  ta 
Bretons  vous  promettent,  vous  n'enanrfzne 
moins;  par  Topinion  de    monseigneur  Gri* 
laumc,  pourrions  nous  être  tous  perdosai 
nul  recouvrer.  x>  Ix)rs  demand(rrent  cils  dehdtf I 
Tévéque  conseil  comment  ils  pourroient  oanv 
))0ur  le  mieux  sur  cel  état.  L'évèque  leur  A, 
qui  désîroit  à  être  François  :  a  Prenez  maÉi 
Guillaume  de  Fernitonne  cl  les  plus  notables  ft 
son  conseil  et  les  mettez  en  prison ,  ou  dites  fft 
vous  les  occirez  si  ils  ne  s^accordent  à  raAti 
Ainsi  que  le  dit  évèque  le  conseilla  fut  Ait  De 
nuit  cils  de  Saintes  prirent  de  force  leur  sénécU 
en  son  hôtel,  et  huit  de  ses  écuyers^  et  leuri* 
renl:  «Seigneurs,  nous  ne  nous  sentons  m 
fort  assez  que  pour  nous  tenir  contre  la  poh 
sauce  des  Bretons,  car  encore  doivent  ib  (te 
demain  rafreschis  de  nouvelles  g^ns  de  par  k 
connétable  qui  se  tient  à  Poitiers  ;  si  voukÀsKiie 
vous  rendez  cette  cité,  ainçoîs  que  nous  y  me- 
vous  plus  grand  dommage,  ou  brièvement  moi 
vous  occirons.  »  Messire  Guillaume  et  ses  camft 
gnons  virent  bien  que  défense  n'y  valoit  rien;  a 
leur  dit  :  «Seigneurs,  je  vous  laisserai  convenir, 
puisque  ainsi  est  que  vous  avez  volonté  de  von 
rendre  ;  mais  mettez-nous  hors  de  vos  traités; 
si  ferez  courtoisie ,  et  vous  en  saurons  gré.» Et 
cils  répondirent  :  «Volontiers.» 

Quand  ce  vint  lendemain  au  matin ,  le  ôre  de 
Gliçon,  le  sire  de  Pons,  le  vicomte  de  Rohane! 
les  barons  qui  là  étoient,  firent  sonner  leurs 
trompettes  pour  assaillir  et  armer,  et  appare3- 
1er  toutes  gens  et  traire  avant,  et  mettre  co 
ordonnance  d'assaut.  Ewous  autres  nouveDcs 
envoyées  de  par  ceux  de  Saintes  !  A  ces  trautés 
entendirent  volontiers  les  seigneurs  de  Fost, 
pour  tant  que  ce  leur  sembloit  honneur  de  con- 
querre  une  telle  cité  qu'est  Saintes,  et  mettre  en 
Tobéissance  du  roi  de  France,  sans  travailler  ni 
blesser  leurs  gens,  qui  leur  étoit  grand  profit; 
et  aussi  ils  tiroient  toudis  à  chevaucher  avant 
Si  furent  cils  traités  ouïs  et  retenus,  et  accordés; 

*  H  te  nommaH  Bernard  de  Banlt 
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it  se  départirent  messire  Guillaume  de  Ferni- 
oone  et  ses  gens  sauvemcnt,  sur  le  œnduit 
lu  sei{pieur  de  Pons  qui  fit  les  dits  Anglois  con- 
luire  jusques  en  la  cité  de  Bordeaux.  Ainsi  eu- 
ent  les  François  la  bonne  cité  de  Saintes  et  en 
irîrent  la  féaulté  et  hommage  ;  et  jurèrent  les 
lommes  de  la  ville  à  être  bons  et  loyaux  François 
le  ce  jour  en  avant.  Et  puis  se  partirent,  quand 
1$  s'y  furent  rafreschis  trois  jours ,  et  chevau- 
hèrent  devant  Pons  qui  se  tenoit  encore  An- 
;loise,  quoique  le  sire  fût  François  ;  et  en  étoit  ca- 
pitaine messire  Aymemon  de  Bourcq.  Mais  quand 
ils  de  la  ville  se  virent  ainsi  enclos  de  tous  lez 
les  François ,  et  que  cils  de  Poitiers ,  de  Saintes 
t  de  Saint-Jean  FAngelier  étoient  tournés  et 
endus  François,  et  que  les  dits  Anglois  per- 
loient  tous  les  jours,  et  que  le  captai  étoit  pris, 
»ar  lequel  toutes  recouvrances  pussent  y  être 
ailes,  ils  ne  eurent  nulle  volonté  d'eux  tenir, 
nais  se  rendirent ,  par  composition  que  tous  cils 
|ui  Topinion  des  Anglois  vouloient  tenir  se  pou- 
oient  partir  sans  dommage  et  sans  péril ,  et 
uroient  conduit  jusques  à  Bordeaux.  Si  se  partit 
ur  cel  état  messire  A}iuemon  qui  Favoit  gar- 
lée  plus  d'un  an  et  demi ,  et  avec  lui  toute  sa 
oute ,  et  se  trait  à  Bordeaux  ;  et  le  sire  de  Pons 
ntra  en  sa  ville  où  il  fut  reçu  à  grand'joie,  et 
ui  ât-on  grands  dons  et  beaux  présens  afin  que 
1  leur  pardonnât  son  mautalent  ;  car  il  avoit  dit 
;n  devant  que  il  en  feroit  plus  de  soixante  de 
«s  gens  mêmes  trancher  les  tètes;  et  pour  celle 
toute  s'étoient-ils  longuement  tenus.  Maisainçois 
ju'il  y  peuvist  entrer,  ni  que  ils  voulsissent 
mvrir  leurs  portes,  il  leur  quitta  et  pardonna 
:out ,  à  la  prière  du  seigneur  de  Gliçon  et  des 
tarons  qui  étoient  en  sa  compagnie.  Or  parle- 
rons-nous de  ceux  de  la  Rochelle. 

CHAPITRE  CCCLL 

Oominent  oem  de  la  Rochelle  se  retournèrent  Françoto. 

Cils  de  la  Rochelle  étoient  en  traités  couverts 
et  secrets  devers  Yvain  de  Galles  qui  les  avoit 
issiégés  par  mer,  si  comme  ci  dessus  vous  avez 
aul,  et  aussi  devers  le  connétable  de  France  qui 
se  tenoit  à  Poitiers;  mais  ils  n'en  osoîent  nul 
découvrir,  car  encore  étoient  leur  chàtel  en  la 
possefôion  des  Anglois;  et  sans  le  châtel  ils  ne 
se  osassent  nullement  tourner  François.  Quand 
Jehan  d'Ë  vreux ,  si  comme  ci  dessus  est  recordé, 


s'en  partit  pour  réconforter  de  tous  points  ceux 
de  Poitiers,  il  y  établit  un  éc;iyer  à*  garde,  qui 
s'appelloit  Philippot  Mansel ,  qui  n'étoit  pas 
trop  soucieux;  et  demeurèrent  avec  lui  environ 
soixante  compagnons. 

A  ce  temps  avoit  en  la  ville  de  la  Rochelle  un 
maieur  durement  aigu  et  soubtil  en  toutes  ses 
choses,  et  bon  François  de  courage,  si  comme  il 
le  montra;  car  quand  il  vit  que  point  fut,  il 
ouvra  de  sa  subtilité ,  et  jà  s'en  étoit  découvert 
à  plusieurs  bourgeois  de  la  ville  qui  étoient  de 
son  accord.  Bien  savoit  le  dit  maieur,  qui  s'ap- 
pelloit sire  Jean  Gaudourier  ^ ,  que  cil  Philip- 
pot qui  étoit  gardien  du  chàtel,  comment  qu'il 
fût  bon  homme  d'armes ,  n'étoit  mie  soucieux 
ni  percevant ,  sans  nulle  mauvaise  malice.  Si  le 
pria  un  jour  au  diner  de-lez  lui,  et  aucuns  bour- 
geois de  la  ville.  Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit 
que  tout  bien,  lui  accorda  et  y  vint.  Amçois  que 
on  s'assit  au  diner,  sire  Jean  Gaudourier,  qui 
étoit  tout  pourvu  de  son  fait,  et  qui  informé  en 
avoit  les  compagnons,  dit  à  Philippot  :  a  J*ai  reçu 
depuis  hier,  de  par  notre  cher  seigneur  le  roi 
d'Angleterre,  des  nouvelles  qui  bien  vous  tou- 
chent. » — aEt  quelles  sont-elles?»  répondit  Phi- 
lippot. Dit  le  maire  :  a  Je  les  vous  montrerai, 
et  ferai  lire  en  votre  présence, car  c'est  bien  rai- 
son.» Adonc  alla-l-il  en  un  coffre  et  prit  une 
lettre  toute  ouverte,  anciennement  faite  et  scel- 
lée du  grand  scel  du  roi  Edouard  d'Angleterre , 
qui  de  rien  ne  touchoit  à  son  fait,  mais  il  l'y  fit 
toucher  par  grand  sens,  et  dit  à  Philippot  :  <c  Ve- 
les-ci.  »  Lors  lui  montra  le  scel ,  auquel  il  s'a- 
paisa assez,  car  moult  bien  le  reconnut  ;  mais  il 
ne  savoit  lire,  pourtant  fut-il  déçu.  Sire  Jean 
Gaudourier  appela  un  clerc,  que  il  avoit  tout 
pourvu  et  avisé  de  son  fait,  et  lui  dit  :  «  Lisez 
nous  cette  lettre.  »  Le  clerc  la  prit ,  et  lisit  ce  que 
point  n'étoit  en  la  lettre;  et  parloit,  en  lisant, 
que  le  roi  d'Angleterre  commandoit  au  maieur 
la  Rochelle  que  il  fesist  faire  leur  montre  de 
tous  hommes  d'armes  demeurans  en  la  Ro- 
chelle, et  l'en  rescripsit  le  nombre  par  le  por- 
teur de  ces  lettres,  car  il  le  vouloit  savoir;  et 
aussi  de  ceux  du  châtel,  car  il  espéroit  tempre- 
ment  à  là  venir  et  arriver. 

Quand  ces  paroles  furent  toutes  dites,  ainsi 
que  on  Ut  une  lettre ,  le  maire  appela  le  dit  Phi- 

^U  est  nommé  eo  effet  Jean  de  GhaadHerdtiitt'iTSf. 
I  ioire  (U  la  AockelU. 
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Uppot  et  lui  dit  :  aChastelain,  vous  oyez  que  le 
roi  notre  sire  me  mande  et  commande  ;  si  que , 
de  par  lui ,  je  vous  commande  que  demain  vous 
fessiez  votre  monstre  de  vos  compagnons  en  la 
place  devant  le  cliàtel,  et  tantôt  après  la  vôtre 
je  ferai  la  mienne ,  parquoi  vous  la  verrez  aussi , 
si  vaudra  trop  mieux ,  en  cette  même  place  :  si 
en  récrirons  Tun  par  Tautre  la  vérité  à  notre  très 
cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre;  et  aussi ,  si  il 
besogne  argent  à  vos  compagnons,  je  crois  bien 
oil,  tantôt  la  montre  faite,  je  vous  en'prèterai , 
parquoi  vous  les  payerez  leurs  gages  ;  car  le  roi 
d'Angleterre  notre  sire  le  conmiande  ainsi  en 
une  lettre  close  par  laquelle  me  mande  que  je 
les  paye  sur  mon  office.  »  Philippot,  qui  ajoutoit 
en  toutes  ces  paroles  grandloiauté,  lui  dit  : 
«  Maieur,  de  par  Dieu  !  puisque  c'est  à  demain  que 
je  dois  feire  ma  montre ,  je  le  ferai  volontiers, 
et  les  compagnons  en  auront  grand'joie,  pour- 
tant qu'ils  seront  payés  ;  car  ils  désirent  à  avoir 
argent.  »  Adonc  laissèrent-ils  les  paroles  sur  tel 
état,  et  allèrent  diner;  et  furent  tout  aises. 
Après  diner  cil  Philippot  se  retrait  ens  ou  chàtel 
de  la  Rochelle ,  et  conta  à  ses  compagnons  tout 
ce  que  vous  avez  ouy,  et  leur  dit  :  a  Seigneurs, 
faites  bonne  chère ,  car  demain ,  tantôt  après 
votre  montre,  vous  serez  payés  de  vos  gages, 
car  le  roi  l'a  ainsi  mandé  et  ordonné  au  maieur 
de  cette  ville ,  et  j'en  ai  vu  les  lettres.  »  Les  sou- 
doyers,  qui^ésiroient  à  avoir  l'argent,  car  on 
leur  devoit  de  trois  mois  ou  plus,  répondirent  : 
«  Yeci  riches  nouvelles  !  »  Si  commencèrent  à  four- 
bir leurs  bassinets,  à  rouler  leurs  cottes  de  fer  et 
à  esclaircir  leurs  épées  ou  armures  telles  qu'ils 
les  avoient. 

Ce  soir  sepourvéit  tout  secrètement  sire  Jean  I 
Gaudourier ,  et  informa  la  plus  grand'partie  de 
ceux  de  la  Rochelle  qu'il  sentoit  de  son  accord, 
et  leur  donna  ordonnance  pour  lendemain  à  sa- 
voir oonunent  ils  se  maintiendroient.  Assez  près 
du  chàtel  de  la  Rochelle  et  sur  la  place  où  cette 
montre  se  devoit  faire,  avoit  vieilles  maisons  où 
nul  ne  demeuroit.  Si  dit  le  maieur  que  là  dedans 
on  feroit  une  embûche  de  quatre  cents  hommes 
d'armes,  tous  les  plus  aidables  de  la  ville,  et 
quand  cils  du  chàtel  seroient  hors  issus ,  ils  se 
mettroient  entre  le  chàtel  et  eux  et  les  enclor- 
roient;  ainsi  seroient-ils  attrappés;  ni  il  véoit 
mie  que  par  autre  voie  il  les  put  avoir.  Cil  con- 
seil fîit  tenu,  et  cils  nommés  et  élus  en  la  ville  I 


qui  dévoient  èti^  m  rembùche;  ctydèm 
tout  secrètement  très  la  nuit,  tout  armés  de  lU 
en  cap  et  eux  informés  quelle  diose  iblimÉ& 
Quand  ce  vint  au  matin  après  soleil  kvat^k 
maieur  de  la  Rochelle  et  les  jurés,  et  cbdeFA 
tant  seulement ,  se  trairent  tout  désannéi,  |i 
couverture,  pour  plus  légèrement  attnÉecs 
du  chàtel  avant  ;  et  s'en  vinrent  sur  la  phoeâ 
la  montre  se  devoit  faire  ;  et  étoient  mQotéi4 
cun  sur  bons  gros  coursiers,  pour  tanlât  pk 
quand  la  mêlée  se  oommenceroit.  Le  cfatta, 
sitôt  que  il  les  vit  apparoir,  il  hâta  ses  aap' 
gnons  et  dit  :  a  Allons,  allons  là  jus  en  la  ihe, 
on  nous  attend.  »  Lors  se  départirent  da  àU 
tous  les  compagnons ,  sans  nulle  soupçon,  fi 
montrer  se  vouloient  et  qui  argent  attcndoiot) 
et  ne  demeurèrent  au  dit  chàtel  fors  qœ  nrki 
et  mesnées ,  et  vuidèrent  la  porte  et  la  UMni 
toute  ample  ouverte ,  pour  ce  que  ils  y  coidoial 
tantôt  retraire;  et  s'en  vinrent  sur  la  pbotB 
remontrer  au  maieur  et  aux  jurés  qui  là  c» 
poient.  Quand  ils  fùr^it  tous  en  un  irait,  k 
maieur,  pour  eux  ensonnier,  les  mit  à  pade,ci 
disoit  à  l'un  et  puis  à  l'autre  :  «Encore  n'im* 
vous  pas  tout  votre  hamois  pour  prendre  plôi 
gaiges,  nie  vous  faut  amender.  >Et  cilsdiioiat: 
«Volontiers.»  Ainsi  en  janglant  et  en  boarin 
il  les  tint  tant  que  l'embûche  saillit  hors,  aie 
si  bien  que  rien  n'y  failloit  ;  et  se  boutèrent  i» 
tôt  entre  le  chàtel  et  eux,  et  se  saisirent  de  h 
porte.  Quand  les  soudoyers  virent  ce ,  si  oomi- 
rent  bien  que  ils  étoient  trahis  et  déçus.  Si  fi- 
rent bien  ébahis ,  et  à  bonne  cause.  A  oescoipi 
se  partit  le  maieur  et  tous  les  jurés  à  che?ai,ei 
laissèrent  leurs  gens  convenir,  qui  tantôt  furot 
maîtres  de  ces  soudoyers,  qui  se  laissèrent  prei- 
dre  bellement ,  car  ils  virent  bien  que  deffieiK 
n'y  valoit  rien.  Les  Rochelois  les  firent  là  dd  et 
un  désarmer  sur  la  place ,  et  les  menèrent  n 
prison  en  la  ville  en  divers  lieux ,  en  tours  et  a 
portes  de  la  ville,  où  plus  n'étoient  que  eui  dec 
ensemble.  Assez  tôt  après  ce,  vint  le  maieor  M 
armé  sur  la  place  et  plus  de  mille  hommes  en  a 
compagniç.  Si  se  trait  incontinent  devers  ledd* 
tel ,  qui  en  l'heure  lui  fut  rendu ,  car  il  n'y  sKià 
dedans  fors  menues  gens,  meschines  et  varidS) 
en  qui  il  n'y  avoit  aucune  deffense;  mais  tecri 
tout  joyeux  quand  ils  se  purent  rendre  et  qoftm 
les  laissa  en  paix.  Ainsi  fut  reconquis  k  àHi 
de  la  Rochelle. 
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Quand  le  duc  de  Berry  et  lé  duc  de  Bourbon, 
et  aussi  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'étoient  te- 
nus moult  longuement  sur  les  marches  d'Auver- 
gae  et  de  Limousin  h  plus  de  deux  mille  lances, 
entendirent  ces  nouvelles  que  cils  de  la  Rochelle 
avoient  bouté  hors  les  Anglois  de  leur  châtel , 
et  le  tenoient  pour  leur,  si  se  avisèrent  que  ils 
se  trairoient  celle  part  pour  voir  et  savoir  quelle 
chose  ils  voudroient  faire.  Si  se  départirent  delà 
marche  où  ils  s'étoient  tenus,  et  chevauchèrent 
devers  Poitou  le  droit  chemin  pour  venir  à 
Poitiers  devers  le  connétable.  Si  trouvèrent  une 
ville  en  leur  chemin  en  Poitou  qu'on  dit  Saint- 
Maixent  qui  se  tenoit  Angloise  ;  car  le  château  qui 
sied  au  dehors  de  la  ville  étoit  en  la  gouvernance 
des  Anglois.  Sitôt  que  cils  seigneurs  et  leurs 
routes  furent  venus  devant  la  ville ,  cils  de  Saint 
Maixent  se  rendirent ,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens;  mais  le  château  ne  se  voult  rendre. 
Donc  le  firent  assaillir  les  dessus  dits  seigneurs 
moult  efforcément ,  et  là  eut  un  jour  tout  entier 
grand  assaut,  et  ne  put  ce  jour  être  pris.  A  len- 
demain, de  rechef  ils  vinrent  assaillir  si  effor- 
cément et  de  si  grand'volonté  que  ils  le  prirent, 
et  furent  tous  cils  morts  qui  dedans  étoient.  Puis 
dievauchèrent  les  seigneurs  outre,  quand  ils 
eurent  ordonné  gens  de  par  eux  pour  garder  la 
ville ,  et  vinrent  devant  Mellé ,  et  la  prirent  et  la 
mirent  en  Tobéissance  du  roi  de  France;  et  puis 
vinrent  devant  le  châtel  de  Sivray.  Cils  deSivray 
96  tinrent  deux  jours ,  et  puis  se  rendirent ,  sau^ 
leurs  corps  et  leurs  biens.  Ainsi  les  seigneurs  en 
venant  vers  la  ville  de  Poitiers,  conquéroient 
villes  et  châteaux,  et  ne  laissoient  rien  derrière 
eux  qui  ne  demeurât  en  Fobéissance  du  roi  de 
France  ;  et  tant  cheminèrent  qu'ils  vinrent  à  Poi- 
tiers, où  ils  furent  reçus  à  grand'joie  du  conné- 
table et  de  ses  gens  et  de  ceux  de  la  cité. 

Quand  les  trois  ducs  dessus  nommés  furent 
venus  à  Poitiers ,  et  toutes  leurs  routes ,  qui  se 
logèrent  là  environ  sur  le  plat  pays  pour  être 
'  mieux  à  leur  aise ,  le  duc  de  Berry  eut  conseil 
qu^il  enverroit  devers  ceux  de  la  Rochelle  pour 
savoir  quelle  chose  ils  voudroient  dire  et  faire  ; 
car  encore  se  tenoient  si  clos  que  nul  n'entroit 
ni  issoit  en  leur  ville.  Si  envoya  le  dit  duc  cer- 
tains hommes  et  messages  pour  traiter  et  savoir 
mieux  leur  entente.  Les  messages ,  de  par  le 
doc  de  Berry  et  le  connétable,  furent  bellement 
reçus ,  et  répondu  que  ils  envoyeroient  devers 


le  roi  de  France;  et  si  le  roi  leur  vouloit  accor- 
der ce  qu'ils  demandoient,  ils  demeureroient 
bons  François  ;  mais  ils  prioient  au  duc  de  Berry 
et  au  connétable  que  ils  ne  se  voulsissent  mie 
avancer,  ni  leurs  gens ,  pour  eux  porter  nul 
dommage  ni  contraire  jusques  â  tant  qu'ils  au- 
roient  mieux  cause.  Ce  fut  ce  que  les  messages 
rapportèrent.  Celte  réponse  plaisit  assez  bien 
au  dessus  dit  dac  de  Berry  et  au  connétable , 
mais  ils  se  tinrent  tout  cois  â  Poitiers  et  sur  la 
marche  sans  rien  forfaire  aux  Rochelois.  Et 
Yvain  dé  Galles  par  mer  aussi  les  tenoit  pour 
assiégés,  comment  que  il  ne  leur  Fit  nul  contraire. 
Or  vous  dirai  de  Vétat  des  Rochelois  et  sur 
quel  point  et  article  ils  se  fondèrent  et  persévé- 
rèrent. Tout  premièrement,  ils  envoyèrent  douze 
de  leurs  bourgeois  des  plus  suffisans  et  notables 
à  Paris ,  devers  le  roi  de  France ,  sur  bon  sauf- 
conduit  que  ils  eurent  du  roi ,  allant  et  venant , 
ainçois  que  ils  se  partissent  de  la  Rochelle.  Le 
roi,  qui  les  désiroit  à  avoir  à  amis  et  pour  ses 
obéissans ,  les  reçut  liement ,  et  ouït  volontiers 
toutes  leurs  requêtes  qui  furent  telles  que  je 
vous  dirai.  Cils  de  la  Rochelle  vouloient  tout 
premièrement ,  ainçois  que  ils  se  mesissent  en 
Tobéissance  du  roi,  que  le  château  de  la  Ro- 
chelle fût  abattu;  et  après  ils  vouloient  que  le 
roi  de  France ,  pour  toi^ours  mais ,  il  et  ses 
hoirs,  les  tint  comme  de  son  droit  domaine  de 
la  couronne  de  France,  et  jamais  n'en  fussent 
éloignés  pour  paix,  pour  accord,  pour  mariage, 
ni  pour  alliance  quelconque  que  il  eût  au  roi 
d'^gleterre  ni  au(re  seigneur.  Tiercement  ils 
vouloient  que  le  roi  de  France  fit  là  forger  flo- 
rins et  monnoie,  de  tel  prix  et  alloi  sans  nulle 
exception  que  on  forgeoit  à  Paris.  Quartement 
ils  vouloient  que  nul  roi  de  France,  ses  hoirs  ni 
ses  successeurs ,  ne  pussent  mettre  ni  asseoir 
sur  eux  ni  sur  leurs  masuyers,  taille,  subside, 
gabelle,  imposition  ni  ibuage,  ni  chose  qui  res- 
semblât ,  si  ils  ne  Taccordoient  ou  donnoient  de 
grâce.  Quinteir.ent  ils  vouloient  et  requéroient 
que  le  roi  les  fit  absoudre  et  dispenser  de  leur 
ibi  et  sermens  qu'ils  avoient  juré  et  promis  au 
roi  d'Angleterre,  laquelle  chose  leur  étoit  un 
grand  préjudice  à  l'âme ,  et  s'en  sentoient  gran- 
dement chargés  en  conscience:  pourtant  ils 
voubient  que  le  roi ,  â  ses  dépens ,  leur  impé- 
trât  du  saint  père  le  pape  absolution  et  dîspen* 
aalion  de  tous  ces  forfaits. 
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Quand  le  roi  de  France  ouït  leurs  articles  et 
leurs  requêtes ,  si  leur  en  répondit  moult  dou- 
cement qu'il  en  auroit  avis.  Sur  ce  le  dit  roi  s'en 
conseilla  par  plusieurs  fois  à  plusieurs  sages  de 
sou  royaume,  et  tint  là  dalez  lui  moult  longue- 
ment ceux  de  la  Rochelle  :  mais  finablement,  de 
toutes  leurs  demandes  il  n'en  put  rien  rabattre; 
et  convînt  que  il  leur  accordât  toutes  ,  scelLIt  et 
cancellât  et  confirmât  pour  tenir  à  perpétuité. 
Et  se  partirent  du  roi  de  France  biencontens, 
Chartres  bullées  et  scellées,  tout  ainsi  que  ils  le 
vouidrent  avoir  et  deviser  ;  car  le  roi  de  France 
les  désiroit  moult  à  avoir  en  son  obéissance ,  et 
recommandoit  la  ville  de  la  Rochelle  pour  la 
plus  notable  ville  que  il  eût  par  delà  Paris  ;  et 
encore,  à  leuV  département,  leur  donna-t-il 
grands  dons  et  beaui  joyaux  et  riches  présens 
pour  reporter  à  leurs  femmes.  Donc  ils  se  parti- 
rent du  roi  et  de  Paris  et  se  mirent  au  retour. 

Or  retournèrent  les  bourgeois  de  la  Rochelle 
en  leur  ville ,  qui  avoient  séjourné ,  tant  à  Paris 
que  sur  le  chemin ,  bien  deux  mois.  Si  montrè- 
rent à  ceux  qui  là  envoyés  les  avoient  et  à  la 
communauté  de  la  ville  quelle  chose  ils  avoient 
exploitées,  et  impétrée,  sans  nulle  exception,  tou- 
tes leurs  demandes.  De  ce  eurent-ils  grand'joie, 
et  se  contentèrent  grandement  bien  du  roi  et 
de  son  conseil.  Ne  demeura  mie  depuis  trois 
jours  que  ils  mirent  ouvriers  en  œuvre ,  et  firent 
abattre  leur  chàtel,  et  mettre  tout  rès-à-rès  de 
la  terre,  ni  oncques  n'y  demeura  pierre  sur  au- 
tre; et  l'assemblèrent  là  sur  la  place  en  un  mont. 
Depuis  en  firent-ils  ouvrer  aux  nécessités  de  la 
ville,  et  paver  aucunes  rues  qui  en  devant  en 
avoient  grand  métier. 

Quand  ils  eurent  ainsi  fait ,  ils  demandèrent 
au  duc  de  Berry  qu'il  vînt  là  s'il  lui  plaisoit ,  et 
que  on  le  recevroit  volontiers  au  nom  du  roi  de 
France,  et  feroient  tout  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Le  duc  de  Berry  y  envoya  monseigneur  Bcrtran 
le  connétable,  qui  avoit  commission  et  procu- 
ration de  prendre  la  possession  pour  le  roi  de 
France.  Lors  se  départit  de  Poitiers  à  cent  lan- 
ces le  dit  connétable ,  à  l'ordonnance  du  duc  de 
Berry,  et  chevaucha  tant  qu'il  vint  en  la  ville  de 
la  Rochelle,  où  il  fut  reçu  à  grande  joie,  et 
montra  de  ce  procuration  du  dit  roi  son  sei- 
gneur, qui  l'a  voit  établi  es  parties  de  par  de  là 
comme  son  corps  représentant.  Si  prit  la  foi  et 
riiommage  des  honames  delà  ville,  et  y  séjourna 


trois  jours;  et  lui  furent  faites  toutes  inem 
ainsi  comme  proprement  au  roi,  et  y  np 
grands  dons  et  beaux  présens,  et  aussi  ilci 
donna  foison  aux  dames  et  aux  damois(!lci;fl 
quand  il  eut  assez  revellé  et  joué,  il  se  partit è 
la  Rochelle  et  retourna  arrière  à  Poitiers  ^ 

Ne  demeura  guère  de  temps  puis  ce  di  pk 
roi  de  France  envoya  ses  messages  devers  Tià 
de  Galles ,  en  lui  mandant  et  signifiant  que  Ik 
verroit  volontiers,  et  son  prisonnier  le  captilè 
Buch.  Encore  ordonna  le  roi  en  ce  voyageai 
l'amiral  du  roi  Henry  de  Castille,  Dam  Radi^ 
de  Rous,  se  partit  à  toute  sa  navie  etreUxnl 
en  Espagne;  car  pour  celle  saison  il  ne  les  m* 
loit  plus  ensonnier.  Ainsi  se  défit  l'armée  de  k 
mer  ;  et  retournèrent  les  Espaignols,  eifmM^ 
ains  leur  département,  tout  sec  payés  de  kn 
gages ,  tant  et  si  bien  qu'ils  s'en  contenterai 
grandement  du  roi  de  France  et  de  soa  p» 
ment.  Et  Yvaiu  de  Galles,  au  commandeiDenttt 
ordonnance  du  roi,  prit  le  chemin  de  Paris,  etU 
amena  le  captai  de  Buch,  dont  le  roi  eut  granf- 
joie  et  lequel  bien  connoissoit,  car  Q  Tavoitu 
autrefois  Si  lui  fit  grand'chère  et  lie,  et  le (ii 
en  prison  courtoise  sans  nulle  contrainte;  ci 
volontiers  l'eût  retrait  à  son  amour  par  quoi  illk 
retourné  François.  Et  lui  fit  promettre  et  offrir 
grands  dons,  grands  héritages  et  grands  profits; 
mais  le  captai  n'y  voult  oncques  entendre;  mû 
bien  disoit  aux  barons  et  aux  chevaliers  de  Fraooe 
qui  le  visitoient  et  qui  de  cela  parloient,  quel 
se  rançonneroit  volontiers  et  grandement,  cmq 
ou  six  fois  plus  que  sa  revenue  par  an  ne  lui  ^ 
loit.  Mais  le  roi  n'avait  point  conseil  de  ce  fore: 
si  demeura  la  chose  en  cel  état ,  et  fut  de  pre- 
mier mis  au  châtel  du  Louvre ,  et  là  gardé  bien 
et  soigneusement;  et  le  visitoient  souvent  les  ba- 
rons et  les  chevaliers  de  France.  Or  reviendrooj- 
nous  aux  besognes  de  Poitou  qui  n'étoient  inie 
encore  toutes  finies. 


*  La  Rochelle  se  rendit  aux  Français  le  15  août  1371 
Cascalès  rapporte  une  lettre  du  roi  Henri  de  Castillfih 
ville  de  Murcie ,  datée  de  Bénévent,  27  septembre,  aooée 
1410  (c^est  à-dire  1372,  d'après  notre  calcul),  eldamb- 
quellc  il  annonce  que  La  Rochelle  Tenait  de  se  reodrea 
roi  de  France ,  avec  cinq  autres  villes  et  cbâteauK  poarli 
fête  de  Notre-Dame  d*aoAt  :  El  dia  de  NuesUu^Se^ora 
de  JgOito  que  €tgora  posa. 
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Det  fbrtereMCi  que  messire  Bertran  da  Gaesclin  prit  en 

Rocheloi». 

Qoand  le  connétable  de  France  eut  pris  la  sai- 
giiie*et  la  possession  de  la  bonne  viile  de  la  Bo- 
dielle  et  il  se  fut  retrait  à  Poitiers,  si  eurent  con- 
seil les  seigneurs  que  ils  se  partiroient  de  là  et 
viendroient  devant  aucuns  châteaux  qui  étoient 
en  la  marche  de  la  Rochelle;  par  quoi  la  ville, 
K^Us  se  partoient  du  pays,  demeureroit  en  plus 
Bpraud'sûreté;  car  encore  étoient  Anglois  Ma- 
rant ,  Surgières  et  Fontenay  le  Comte  ;  et  cou- 
roient  tous  les  jours  cils  de  ces  garnisons  jusques 
aux  portes  de  la  Rochelle,  et  leur  faisoient  moult 
de  destourbiers.  Si  se  départirent  de  Poitiers  en 
grrand  arroy,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  Bourbon,  le  Dauphin  d'Auver- 
gne, le  sire  de  Sully,  le  connétable  de  France, 
les  maréchaux  de  France  et  bien  deux  mille  lan- 
qes;  et  s'en  vinrent  premièrement  devant  te 
châtel  de  Benon.  Si  en  étoit  capitaine,  de  par  le 
captai ,  un  écuyer  d'honneur  de  la  comté  de  Foix 
qui  s'appeloit  Guillaume  de  Pan ,  et  un  chevalier 
de  Naplesqui  se  nommoit  messire  Jacques,  deux 
apperts  hommes  malemcnt;  et  avoîent  là  dedans 
avec  eux  de  bons  compagnons  qui  ne  furent  mie 
trop  effrayés  quand  cils  seigneurs  et  le  connéta- 
ble les  eurent  assiégés  ;  mais  se  confortèrent  en 
ce  que  bien  leur  sembloil  qu'il  étoit  assez  pourvu 
de  vivres  et  d'arlillerie.  Si  furent  assaillis  plu- 
sieurs fois;  mais  trop  bien  se  défendirent,  ou 
de  deux  ou  de  troib  assauts  à  ce  commencement 
qu'ils  eurent.  Assez  près  de  là  sied  la  garnison 
de  Surgières ,  où  il  avoit  bien  soixante  lances 
d' Anglois,  tous  bous  compagnons  et  droites 
gens  d'armes  :  si  se  avisèrent  un  jour  que,  de 
nuit,  ils  viendroient  réveiller  Tost  des  François, 
et  s'aventureroient  s'ils  pouvoient  rien  conqué- 
rir. Si  se  départirent  de  leur  fort  quand  il  fut 
tout  à  vêpres,  et  chevauchèrent  devers  Benon,  et 
se  boutèrent  environ  mie-nuit  en  Fost,  et  chevau- 
chèrent si  avant  qu'ils  vinrent  sur  le  logis  du 
connétable  et  là  s'arrêtèrent.  Si  commencèrent  à 
abattre  et  à  découper,  et  blesser  gens  qui  de  ce 
ne  de  donnoient  garde.  Si  en  y  eut  moult  de  na- 
vrés et  de  mal  appareillés;  et  par  espécial ,  du 
logis  du  connétable,  hit  occis  un  sien  écuyer 
d^bonn^eur  que  il  aimoit  outre  mesure.  L'ost  s'es- 
tourmitets'arma  tantôt.  Cils  se  retrairent quand 


ils  virent  que  point  ftit  et  qu'ils  eurent  Ait  leur 
emprise,  et  retournèrent  sans  dommage  en 
leur  garnison.  Quand  le  connétable  sçut  la  vérité 
de  son  écuyer  que  tant  aimoit ,  qui  étoit  mort, 
si  fut  tellement  courroucé  que  plus  ne  put,  e( 
jura  que  jamais  de  là  ne  partiroit  si  auroit  pris  le 
chàtel  de  Benon ,  et  seroient  sans  merci  tous  cils 
morts  qui  dedans  étoient.  A  lendemain,  quand 
il  eut  fait  enterrer  son  écuver,  il  commanda 
toutes  ses  gens  armçr  et  venir  avant  à  Tassant  ; 
et  pour  mieux  exploiter,  il  s'arma  et  y  alla.  Là 
eut  grand  assaut  et  dur,  et  bien  continué;  et  tel- 
lement s'y  éprouvèrent  messire  Bertran  et  ses 
gens,  que  le  chàtel  de  Benon  fut  pris  et  con- 
quis de  force,  et  tous  cils  qui  dedans  étoient 
morts  ou  occis ,  sans  nuUui  prendre  à  merci. 

Après  ce  que  le  connétable  de  France  eut  fait 
son  emprise  du  chàtel  de  Benon  et  de  tous  ceux 
qui  dedans  étoient ,  il  donna  conseil  de  traire 
avant  au  chàtel  de  Marant ,  à  quatre  lieues  de 
la  Rochelle.  Du  chàtel  de  Marant  étoit  capitaine 
un  Allemand  qui  s'appeloit  Wissebare,  hardi 
homme  malement ,  et  avec  lui  avoit  foison  d'Al- 
lemands; mais  quand  ils  virent  que  cils  sei* 
gneurs  de  France  venoient  si  efforcément,  et 
que  rien  ne  duroit  devant  eux ,  et  que  cils  de  la 
Rochelle  s'étoient  tournés  François,  et  que  le 
connétable  avoit  tous  mis  à  mort  ceux  du  chàld 
de  Benon,  si  furent  si  effréés  que  ils  n'eurent 
volonté  d'eux  tenir,  mais  se  rendirent,  et  la  for- 
teresse, et  se  tournèrent  tous  François,  et  le  ju- 
rèrent à  être  de  ce  jour  en  avant ,  en  la  main  du 
seigneur  de  Pons  que  le  connétable  y  envoya 
pour  prendre  la  saisine  et  la  possession  ;  mais 
ils  y  mirent  une  condition,  tant  que  on  les  vou- 
droit  payer  de  leurs  gages,  ainsi  que  les  Anglois 
les  avoient  payés  bien  et  courtoisement  ;  et  si  on 
en  étoit  en  deffaute,  ils  se  pouvoient  partir  sans 
nul  reprochement.  Si  demeurèrent  en  cel  état 
comme  en  devant  pour  tenir  et  garder  la  forte^ 
resse.  Et  puis  passèrent  les  seigneurs  outre  et 
vmrent  devant  le  chàtel  de  Surgières.  Quand  ils 
furent  là  venus,  ils  le  trouvèrent  tout  vuide  et 
tout  ouvert;  car  les  Anglois  qui  Ta  voient  gardé 
toute  la  saison,  pour  ladoutance  du  connétable, 
s'en  étoient  partis  et  boutés  en  autres  forteresses 
en  Poitou.  Si  entrèrent  les  François  dedans  le 
chàtel  de  Surgières.  Quand  ils  furent  là  venus, 
ils  le  rafreschirent  de  nouvelles  gens  et  puis  de- 
vauchèrent  devant  Fontenay  le  Comte  «  où  la 
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ane  chambre  pour  avoir  avis  et  conseil  sur  leurs 
besognes  :  a  Seigneurs ,  seigneurs,  vous  savez 
que  nous  avons  tenu  notre  loiauté  devers  le  roi 
d'Angleterre  tant  que  nous  avons  pu ,  et  que 
par  droit  il  doit  nous  en  savoir  gré  ;  car ,  en*  son 
service  et  pour  son  héritage  aider  à  garder  et 
defFendre,  nous  avons  employé  et  aventuré 
notre  corps  sans  nulle  feintise ,  et  mis  notre  che- 
Yance.  Au  parderrain  nous  sommes  ci  enclos  et 
n^en  pouvons  partir  ni  issir  hors  fors  par  dan- 
ger ;  et  sur  ce  j'ai  moult  imaginé  et  étudié  com- 
ment nous  ferons  et  comment  de  ci  à  notre 
bonneur  nous  istrons  ;  car  partir  nous  en  faut  ; 
et  si  vous  le  voulez  ouir  je  le  vous  dirai  y  sauf 
tous  jours  le  meilleur  conseil.  »  Les  chevaliers 
qui  là  étoient  répondirent  :  «Oil ,  sire,  nous  le 
voulons  ouir.  b  Lors  dit  messire  Percevaux  : 
cil  ne  peut  être  que  le  roi  d'Angleterre,  pour 
qui  nous^mmes  en  ce  parti,  ne  soit  mformé  en 
quel  danger  cils  François  nous  tieiment,  et 
oonmient  tous  les  jours  son  héritage  se  perd  ;  si 
fl  le  veut  laisser  perdre ,  nous  ne  le  pouvons 
sauver  ni  garder,  car  nous  ne  sommes  mie  si 
forts  de  nous-mêmes  que  pour  résister  ni  estriver 
ooatre  la  puissance  du  roi  de  France  ;  car  encore 
nous  véons  en  ce  pays  que  cités,  villes,  châteaux 
et  forteresses  avec  prélats,  barons,  chevaliers , 
dames  et  communautés  se  tournent  tous  les  jours 
François  et  nou^  font  guerre,  laquelle  chose 
nous  ne  pouvons  longuement  souffrir  ni  sou- 
tenir; pourquoi  je  conseille  que  nous  entrons 
en  traités  devers  ces  seigneurs  de  France  qui  ci 
nous  ont  assiégés,  et  prenons  unes  trêves  à 
durer  deux  mois  ou  trois.  En  celle  trêve  durant 
et  au  plutôt  que  nous  pouvons,  signifions  tout 
pleinement  notre  état  à  notre  seigneur  le  roi 
d'Angleterre,  et  le  danger  où  nous  sonunes,  et 
comment  son  pays  se  perd ,  et  impétrons  celle 
trêve  devers  ces  seigneurs  de  France  :  que  si  le 
roi  d'Angleterre,  ou  Vun  de  ses  enfans  pou- 
voient  venir,  ou  tous  ensemble,  si  forts  devant 
cette  ville,  dedans  un  terme  exprès  que  nous  y 
assignerons  par  l'accord  et  ordonnance  de  nous 
et  d'eux,  que  pour  combattre  eux  et  leur  puis- 
sance et  lever  le  siège,  nous  demeurons  Anglois  à 
tous  jours  mais  ;  et  si  le  contraire  est ,  nous  serons 
François  de  ce  jour  en  avant.  Or  respondez  s'il 
vous  semble  que  je  aie  bien  parlé.  »  ils  répon- 
dirent tous  d'une  voix  :  aOil,  c'est  la  plus  pro- 
chaine voie  par  laquelle  nous  en  pouvons  volre- 
I 


ment  à  notre  honneur  et  pour  garder  notre 
loiauté  issir.» 

A  ce  conseil  et  propos  n'y  eut  plus  rien  répli- 
qué; mais  fut  tenu  et  affermé  ;  et  en  usèrent  en 
avant  par  l'avis  et  conseil  du  dessus  dit  messire 
Percevaux ,  et  entrèrent  en  traitédevers  le  duc  de 
Berry  et  le  connétable  de  France.  Cils  traités 
entre  eux  durèrent  plus  de  seize  jours  ;  car  les 
dessus  dits  seigneurs,  qui  devant  Thouarsse 
tenoient ,  n'en  vouloient  rien  faire  sans  le  sçu  du 
roi  de  i^rance.  Tant  fut  allé  de  l'un  à  l'autre 
et  parlementé ,  que  cils  de  Thouars  et  cils  de 
Poitou  qui  dedans  étoient ,  et  aussi  cils  qui  de- 
vant séoient,  demeurèrent  en  segur  état  parmi 
unes  trêves  qui  furent  là  prises,  durant  jusques 
à  la  Saint-Michel  prochain  venant  ;  et  si  dedans 
ce  jour,  le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  enfans, 
ou  tous  ensemble  i)Ouvoient  venir  si  forts  en 
Poitou,  que  pour  tenir  la  place  devant  Thouars 
contre  les  François ,  ils  demeuroient  eux  et  leurs 
terres  Anglois  à  tocûours  ;  et  si  c'étoit  que  le 
roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  fils  ne  tenoient 
la  journée ,  tous  cils  barons  et  chevaliers  poite- 
vins qui  dedans  Thouars  étoient  demeureroient 
François,  et  mettroient  eux  et  leurs  terres  en 
l'obéissance  du  roi  de  France. 

Cette  cose  sembla  grandement  raisonnable  à 
tous  ceulx  qui  en  ouïrent  parler.  Nequedent , 
quoique  les  trêves  durassent  et  qu'ils  fussent  en 
s^^r  état  dedans  Thouars ,  et  aussi  au  siège 
des  dits  seigneurs  de  France ,  pour  ce  ne  se  def- 
fit  mie  le  siège,  mais  tous  les  jours  que  Dieu 
amenoit  se  renfbrçoit;  car,  par  bonne  délibéra- 
tion et  conseil,  tous  les  jours  y  envoyoit  le  n)i 
de  France  gens,  tous  à  élection  des  meilleurs  de 
son  royaume,  pour  aider  à  garder  sa  journée 
contre  le  roi  d'Angleterre,  ainsi  que  ordonné 
étoit  et  que  devise  portoit. 

Au  plus  tôt  que  les  barons  et  les  chevaliers  qui 
dedans  Thouars  assiégés  étoient  purent ,  ils  en- 
voyèrent en  Angleterre  certains  messages  et 
lettres  moult  douces  et  moult  sentans  sur  l'état 
du  pays  et  du  danger  où  ils  étoient ,  et  que 
pour  Dieu  et  par  pitié  il  y  voulsist  pourvoir  de 
remède ,  car  à  lui  en  touchoit  plus  que  à  tout  le 
monde.  Quand  le  roi  ouït  ces  nouvrÛes,  et  com- 
ment ses  chevaliers  de  Poitou  lui  signiftoient ,  si 
dit  que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  il  iroit  personnelle- 
ment et  seroit  à  la  journée  devant  Thouars,  et 
Y  meneroit  tous  ses  enfans.   P/oprement  le 
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prince  de  Galles  son  fils,  comment  qu'O  ne 
fût  mie  bien  hailié,  dit  qu'il  iroit,  dût- il  de- 
meurer au  voyage.  Âdonc  fit  le  roi  d'Angle 
terre  un  très  grand  et  très  espécial  mande- 
ment de  tous  chevaliers  et  écuyers  parmi  son 
royaume  et  dehors  son  royaume,  et  le  fit  à  sa- 
voir au  royaume  d'Escosse ,  et  en  eut  bien  de- 
puis trois  cents  lances  ;  et  se  hâta  le  dit  roi  du 
plus  tôt  qu'il  put;  et  lui  chéit  adonc  si  bien  que , 
toute  la  saison,  on  avoit  fait  pourvéances  sur 
mer  pour  son  fils  le  duc  de  Lancastre,  qui  devoit 
passer  la  mer  et  arriver  à  Calais  :  si  que  ces  pour- 
véances furent  contournées  en  Farmée  du  roi , 
et  le  voyage  du  duc  de  Lancastre  brisé  et  re- 
tardé. O^cques  le  roi  d'Angleterre ,  pour  arriver 
en  Normandie ,  ni  en  Bretagne ,  ni  nulle  part , 
n'eut  tant  de  bonnes  gens  d'armes  ni  tel  foison 
d'archers  qu'il  eut  là.  Ançois  que  le  roi  partit 
d'Angleterre,  il  ordonna,  présens  tous  les  pairs 
de  son  royaume,  prélats,  comtes,  barons  et 
chevaliers  et  conseils  des  cités  et  bonnes  villes , 
que  si  il  mouroit  en  ce  voyage  il  voulolt  que  Ri- 
chard, Sis  au  prince  de  Galles,  son  fils,  fût  roi 
et  successeur  de  lui  et  de  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre, et.que  le  duc  de  Lancastre  son  fils ,  ni 
ses  autres  trois  fils,  messire  Jean,  messire  Ây- 
mon  et  messire  Tliomas  n'y  pussent  clamer 
droit;  et  tout  ce  leur  fit  leur  père  jurer  solen- 
nellement, et  avoir  en  couvent  à  tenir  ferme- 
ment, devant  tous  les  prélats ,  comtes  et  barons 
à  ce  espécialement  appelés.  Quand  toutes  ces 
choses  furent  ordonnées  et  faites,  il  se  partit  de 
Londres  et  ses  trois  fils  ;  et  jà  la  plus  grand'par- 
tie  de  ses  gens  l'attendoient  à  Ilantonne  ou  là 
environ,  où  ils  dévoient  monter  en  mer ,  et  où 
toute  leur  navie  et  leurs  pourvéances  étoicnt  ^ 
Quand  ils  virent  que  point  fut,  ilssedésancrèrent 
du  dit  havène,  et  commencèrent  à  singler  et  à 
tourner  devers  la  Rochelle.  En  celle  flotte  avoit 
bien  quatre  cents  vaisseaux,  que  uns  queautres, 
quatre  mille  hommes  d'armes  et  dix  mille  archers. 
Or  vous  dirai  qu'il  avînt  de  celle  navie  et  du 
voyage  du  roi  qui  tiroit  pour  venir  en  Poitou. 
n  n'eut  cure  où  il  eût  pris  terre ,  ou  en  Poitou 
ou  en  Bordelois,  tout  lui  étoit  un,  mais  qu'il  fût 

'  n  paratt  que  Tarmée  8*embarqua  à  Sandwich  et  non 
à  Soutbampton ,  d*où  elle  partit  vers  les  première  jours 
de  septembre.  Il  est  du  moins  certain ,  d'après  des  actes 
publiés  par  Rynier,  que  le  roi  d^Anglcterre  était  dans 
le  premier  port  le  31  août. 
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outre  mer.  Le  roi ,  ses  enfans  et  sa  grosse  navie 
vaucrèrent  et.  furent  sus  la  mer  le  terme  de 
neuf  semaines,  par  faute  de  vent,  ou  contraire 
ou  autrement,  que  oncques  ne  purent  prendre 
terre  en  Poitou,  en  Xaintonge,  en  Rodidois, 
ni  es  marches  voisines,  dont  trop  courroucés  et 
émerveillés  étoient.  Si  singloient-ils  de  vent  de 
quartier  et  de  tous  vents  pour  leur  voyage  avm- 
cer;  mais  ils  reculoient  autant  sur  un  jour  que 
ils  alloient  en  trois.  En  ce  danger  furent-fls  imt 
que  le  jour  Saint-Michel  expira ,  et  que  le  roi  it 
bien  et  connut  que  il  ne  pourroit  tenir  sa  joilN 
née  devant  Thouars  pour  conforter  ses  gem  Si 
eut  conseil,  quand  il  eut  amsi  travaillé  sur  dMf 
que  je  vous  dis,  de  retourner  arrière  en  Angk- 
terre ,  et  que  il  comptât  Poitou  à  perdu  pour 
celle  saison.  Adonc  dit  le  roi  d'Angleterre  dl 
cœur  courroucé,  quand  il  se  mit  au  retour: 
a  Dieu  nous  aide  et  Saint  George,  il  nY  eat 
oncques  mais  en  France,  si  méchant  roi  oonoie 
cil  à  présent  est,  et  si  n'y  eut  oncques  rd  qui 
tant  me  donnât  à  faire  comme  il  fait.  »  Ainsi ,  et 
suroel  état ,  sans  rien  faire,  retourna  le  roi  a 
Angleterre ,  ses  enfans  et  toutes  leurs  gens.  Bt 
si  très  tôt  comme  ils  furent  retournés,  le  vent 
fut  si  bon  et  si  courtois  sur  mer,  et  si  propice 
poilf  faire  un  tel  voyage  que  ils  avoient  emprii , 
que  deux  cents  nefs  d'une  voile ,  mardoni 
d'Angleterre,  et  de  Galles  et  d'Esoosse,  amvè- 
f  ent  au  havène  de  Bordeaux  sur  la  Garonne, 
qui  là  alloient  aux  vins.  Donc  on  dit  et  recoith 
on  plusieurs  lieux  en  ce  temps  que  Dieu  y  fbt 
pour  le  roi  de  France. 

Bien  savoit  messire  Tliomas  de  Fclleton,  qui 
étoit  sénéchal  de  Bordeaux,  la  journée  expresse 
pour  eux  rendre  aux  François  que  les  barons  et 
chevaliers  qui  dedans  Thouars  se  tenoieiit 
avoient  pris;  et  avoit  biensçuqueleroid'Angte- 
terre  son  sire  en  étoit  signifié;  si  le  manda  et  si- 
gnifia, et  avoit  mandé  et  signifié  certainement  et 
sûrement  à  tous  les  barons  de  Gascogne  qui  pour 
Anglois  se  tenoient,  tant  que  par  son  pouitios 
et  pour  eux  acquitter,  le  sire  de  Duras ,  le  sire  de 
Roscm,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de  Langu^ 
ran,le  sire  de  Gondon,  messire  Bemardet  de 
laBreth  sire  de  Gironde,  le  sire  de  Pommiers,  le 
sire  de  Caumont,Ie  siredeMontferrant,  messire 
Pierre  de  Landuras,  messire  Petiton  de  GourtcD 
et  plusieurs  autres,  eux  et  leurs  gens,  chicaa 
au  plus  qu'ils  en  pouvoient  avoir,  étoient  venof 
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à  Bordeaux,  et  partis  de  là^  le  dit  sénéchal  en 
leur  compagnie,  et  aussi  Je  sénéctial  des  landes; 
et  avoient  tant  chevauché  que  ils  étoient  entrés 
en  Poitou  et  venus  à  Niort,  et  là  trouvèrent-ils 
les  chevaliers  anglois,  monseigneur  d'Angouse, 
messire  Jean  d'Evcrues,  monseigneur  Richart 
de  Ponchardon,  monseigneur  Hue  de  Cavrelée, 
monseigneur  Robert  Mitton,  monseigneur  Mar- 
tin l'Escot,  monseigneur  Baudoin  de  Frainville, 
monseigneur  Thomas  Banastre,  monseigneur 
Jean  Trivet,  Jean  Gresuelle,  David  Holegrave 
et  les  autres  qui  tous  s'étoient  là  recueillis,  et 
aussi  messire  Aymery  de  Rochechouart,  monsei- 
gneur JofFroi  d'Argenton,  monseigneur  Mau- 
brun  de  Linières  et  monseigneur  GuiUaume  de 
Montendre,  qui  s'étoient  partis  de  Thouars  et  du 
traité  des  autres  seigneurs  de  Poitou  et  retraits 
à  Niort  avec  les  Anglois. 

Quand  ils  se  trouvèrent  tous  ensemble,  si  fu- 
rent plus  de  douze  cents  lances.  Sitôt  que  ils 
virent  que  la  journée  étoit  expirée  et  que  du 
roi  d'Angleterre  on  n'avoit  nulles  nouvelles. 

Vous  devez  savoir  que,  pour  tenir  sa  jour- 
née à  Tordonnance  du  connétable  dessus  dite, 
le  roi  de  France  avoit  envoyé  là  toute  la  fleur  de 
aoQ  royaume,  car  il  avoit  entendu  que  le  roi 
cTAngleterre  et  ses  enfans  y  seroient  au  plus 
fort  que  ils  pourroient.  Si  vouloit  anssi  que  ses 
gens  y  fussent  si  forts  que  pour  tenir  honora- 
Uement  leur  journée  :  pourquoi  avec  le  dit  con- 
nétable étoient  ses  frères  le  duc  de  Berry  et  le 
duc  de  Bourgogne ,  moult  étoffément  de  cheva- 
liers et  d'écuiers,  et  aussi  le  duc  de  Bourbon, le 
comte  d'AIençon,  messire  Robert  d'Alençon  son 
frère,  le  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Bou- 
logne, le  sire  de  Sully,  le  sire  de  Graon  et  tant 
de  liants  seigneurs  que  un  detri  seroit  au  nom- 
mer :  car  là  étoit  la  fleur  de  gens  d'armes  de 
toute  Bretagne ,  de  Normandie ,  de  Bourgogne , 
d'Auvergne,  de  Berry,  de  Touraine,  de  Blois, 
d*Anjou,  de  Limousin  cl  du  Maine,  et  encore 
grand  foison  d'étraigniers ,  d'AUemaiis,  de 
Tbiois,  de  Flamans  el  de  Ilainuyers;  et  étoient 
bien  quinze  mille  hommes  d'armes  et  trente  mille 
d'autres  gens.  Nonobstant  leur  force  et  leur  puis- 
sance, ils  furent  moult  réjouis  quand  ils  sçurent 
et  virent  que  le  jour  Saint-Michel  étoit  passé  et 
expiré,  et  le  roi  d'Angleterre,  ni  aucuns  de  ses 
enfans  ne  étoient  point  comparus  pour  lever  le 
siège.  Si  signifièrent  aussi  tantôt  ces  nouvelles 
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au  roi  de  France  qui  en  fut  moult  réjoui  y  quand , 
sans  péril  de  bataille,  mais  par  sages  traités,  il 
convenoit  que  cils  de  Poitou  et  leurs  terres  fus- 
sent en  son  obéissance. 

Les  Gascons  et  les  Anglois  qui  étoient  àNiort, 
et  là  venus  et  amassés,  et  se  trouvoient  bien 
douze  cents  lances  de  bonnes  gens,  et  savoient 
tous  les  traités  des  barons  et  chevaliers  de  Poi- 
tou qui  en  Thouars  se  tenoient,  car  notifié  es- 
pécialement  leur  étoit ,  virent  que  le  jour  étoit 
passé  qu'ils  se  dévoient  rendre,  si  ils  n'étoient 
confDrtés,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ni  aucuns 
de  ses  enikns  n'étoient  encore  pohit  traits  avant , 
dont  on  eût  eu  nouvelles,  dont  ils  étoient  moult 
courroucés.  Si  eurent  conseil  entr'eux  comment 
ils  pourroient  persévérer  et  trouver  voie  d'hon- 
neur que  cils  Poitevins ,  qui  obligés  s'étoient  en- 
vers les  François ,  demeurassent  tondis  de  leur 
parti;  car  moult  les  aimoient  dalès  eux.  Si  eurent 
sur  ces  besognes,  en  la  ville  de  Niort,  grands  con- 
saux  ensemble  :  finablement,  eux  conseillés  et  avi- 
sés ,  ils  signifièrent  par  lettres  scellées ,  envoyées 
par  un  héraut,  leur  entente  aux  Poitevins  qui 
en  Thouars  se  tenoient.  Si  devisoient  et  disoient 
ces  lettres,  avec  saints  et  amitiés,  que  :  ccMume 
ainsi  fût  que,  à  leur  avis ,  pour  le  meilleur  ils  s'é- 
toient composés  envers  les  François,  par  foi  et 
par  serment ,  d'eux  mettre  en  l'obéissance  du  roi 
de  France  et  de  devenir  bons  François,  si  dedans 
le  jour  de  la  Saint-Michel  ils  n'étoient  confortés 
du  roi  d'Angleterre  leur  cher  seigneur,  ou  d'au- 
cuns de  ses  enfans  personnellement,  or  véoient 
que  la  dcHaute  y  étoit,  si  supposoient  que  c'é- 
toit  par  fortune  de  mer  et  non  autrement  :  tou- 
tes fois  il  étoient  là  traits  et  venus  à  Niort  à  qua- 
tre Ueues  près  d'eux,  et  se  trouvoient  bien  douze 
cents  lances  ou  plus  de  bonnes  ^ens  d'étoffe;  si 
ofFroient  que,  s'ils  vouloient  issir  de  Thouars  et 
prendre  journée  de  bataille  pour  combattre  les 
François,  ils  aventureroient  leurs  corps,  avec  l'hé- 
ritage de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre. 

Ges  lettres  furent  entre  les  Poitevins  volon- 
tiers ouïes  et  vues;  et  en  sçurent  les  plusieurs 
grand  gré  aux  Gascons  et  aux  Anglois  qui  ainsi 
leur  signifioient  ;  et  se  conseillèrent  sur  cettes 
grandement  et  longuement;  mais  eux  conseil- 
lés, tout  considéré,  et  bien  imaginé  leur  aflaire 
et  les  traités  lesquels  ils  avoient  promis  à  tenir 
aux  François ,  ils  ne  pouvoient  voir,  ni  trouver 
par  nulle  voie  de  droit ,  que  ils  fissent  autrf 
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chose  que  d'eux  rendre ,  puisque  le  roi  d'Angle- 
terre ou  Fun  de  ses  fils  ne  seroit  à  la  bataille 
que  lesGascons  vouloient  avoir  personnellement. 
En  ce  conseil  avoit  grand'voix  le  sire  de  Parle- 
nay  ;  et  voult  celle  fois  que  on  acceptât  la  jour- 
née des  Gascons  ;  et  y  montroit  voie  de  droit  et 
de  raison  assez,  par  deux  conditions:  la  pre- 
mière étoit,  que  ils  savoient  de  vérité ,  et  étoit 
ce  tout  notoire ,  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
enfajus ,  et  la  greigneur  partie  de  leur  puissance, 
étoient  sur  mer,  et  que  fortune  leur  avoit  été  si 
contraire  que  ils  n'avoient  pu  ni  pouvoient  arri- 
ver ni  prendre  terre  en  Poitou,  dont  ils  dé- 
voient bien  y  être  excusés ,  car  outre  pouvoir 
n'est  rien.  La  seconde  raison  étoit  que  :  quoique 
fls  eussent  juré  et  scellé  aux  François ,  ils  ne 
pouvoient  Théritage  du  roi  d'Angleterre  donner, 
aliéner  ni  élever  aucunement  aux  François  sans 
son  gré.  Ces  paroles  et  raisons  proposées  du  dît 
baron  de  Partenay  étoient  bien  spécifiées  et 
examinées  en  ce  conseil;  mais  tantôt  on  y  re- 
mettoit  autres  raisons  qui  toutes  les  affoiblis- 
soient.  Dont  il  avint  que  le  sire  de  Partenay 
sit  un  jour  du  parlement ,  et  dit  que  il  demeu- 
reroit  Anglois ,  et  s'en  revint  à  son  hôtel.  Mais 
le  sire  de  Pùiane  et  le  sire  de  Tonnai-Bouton  le 
vinrent ,  depuis  qu'il  fut  refroidi ,  requerre ,  et 
remmenèrent  de  rechef,  où  tous  les  consaux 
étoient.  Là  lui  fut  dit  et  remontré  tant  de  Tun 
puis  de  Fautre ,  que  finablement  il  s'accorda  à 
tous  leurs  traités  ;  et  s'excusèrent  moult  belle- 
ment et  sagement  par  lettres  envers  les  barons 
et  les  chevaliers  Gascons  et  Anglois  qui  à  Niort 
se  tenoient  et  qui  leur  réponse  attendoient.  Si 
leur  reporta,  un  héraut;  et  envoyèrent,  avec 
kars  lettres  scellées ,  la  copie  du  traité ,  ainsi 
que  ib  le  dévoient  tenir  aux  François,  pour 
nicnx  colorer  leur  excusance.  Quand  les  Gas- 
ft  les  Anglois  virent  qu'ils  n'en  auroient 
diose,  si  furent  moult  courroucés;  mais 
ce  ne  se  départirent-ils  mie  si  très  tôt  de 
i:  ainqois  se  tinrent-ils  là  bien  un  mois, 
encore  plus  à  plein  comment  les  - 
e  mmtiendroient.  Tantôt  après  ce 
fati  et  fine ,  qui  fut  en  la  ville  de 
et  les  chevaliers  qui  li\ 
I  doc  de  Berry,  au  duc  de 
te  et  Bourbon  et  au  connéta- 
tous  appareillés  de 
celle  avoient.  De  ces 
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nouvelles  furent  les  seigneurs  de  Fra» 
joyeux,  et  chevauchèrent  devers  Tho 
grand'joie;  et  se  mirent  eux  et  leurs 
leurs  terres  en  l'obéissance  du  roi  de  Fn 


CHAPITRE  CCCLIV. 

Comment  le  seignem*  de  Gicon  mit  le  ôCse  détail 

resse  de  Mortaigne. 

Ainsi  se  tournèrent  tous  cHs  de  Poitc 
partie  François,  et  demeurèrent  en  ; 
encore  se  tenoient  Anglois  avec  Niort 
tinrent  toute  la  saison,  Chîsech ,  Morta 
mer,  Morlemer,  Chastel-Achart ,  la  R( 
Ton ,  Gensay,  la  Tour  de  la  Bretli ,  M€ 
Dieunée.  Quand  ces  seigneurs  de  Franc 
feit  leur  emprise  et  pris  la  possession  d 
de  Thouars ,  le  duc  de  Berry,  le  duc  ( 
gogne  et  la  grcigiieur  partie  des  haut 
de  France  se  départirent  et  retourné 
France ,  et  le  connétable  s'en  vûit  à  Po 
ce  département  le  sire  de  CHçon  s'en  i; 
tre  le  siège  devant  Mortagne  à  toute  s; 
de  gens  d'armes,  et  se  logea  par  de 
leur  promit  que  jamais  de  là  ne  partir 
auroit ,  si  trop  grand'infortunité  ne  lui 
sus.  De  la  garnison  de  Morta  igné  étoit  c 
un  écuyer  d'Angleterre  qui  s'appeloit 
Clercq  qui  frisquement  et  vassalemen 
fendoit  quand  ces  Bretons  Tassaîlloient 
le  dit  écuyer  vit  que  c'étoit  acerles,  ( 
sire  de  Cliçon  ne  les  lairroit  point  si  le 
conquis ,  et  senloit  que  sa  forteresse  n'^ 
bien  pourvue  pour  un  long  siège ,  et  sa 
core  tous  ces  chevaliers  de  Gascogne  et 
glois  à  Niort ,  il  s'avisa  que  il  leur  sign 
Si  leur  signifia  secrètement ,  par  un  vai 
il  mit  dp  nuit  hors  de  sa  forteresse,  to 
en  partie  du  seigneur  de  Cliçon  et  le  sie 
Ces  barons  et  ces  chevaliers  gascons  et 
furent  moult  réjouis  de  ces  nouvelles  e' 
qu'ils  u*en  voudroient  pas  tenir  quarao 
francs  ;  tant  désiroient-ils  le  seigneur  de 
à  trouver  sur  ce  parti.  Si  s'armèrent  et 
rent  aux  chevaux ,  et  issirent  de  Niort  h 
cents  lances,  et  chevauchèrent  couva 
devers  IMortaigne.  Le  sire  de  Cliçon , 
sage  et  bon  guerrier,  n'étoit  pas  à  ap| 
d'avoir  espies  sur  le  pays  pour  savoir  k 
nant  de  ses  ennemis,  et  encore  qnnr 
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sentoit  en  la  ville  de  Niort  ;  et  ce  lui  vint  trop 
grandement  à  point,  car  il  eût  été  pris  aux 
mains.  Jà  n'en  eussent  failli ,  si  ce  n'eût  été  une 
de  ses  espies  qui  étoit  parti  de  Niort  avec  les 
Anglois  et  lès  Gascons ,  et  qui  là  savoit  quel 
cbemin  ils  tenoient.  Mais  cil  espie,  qui  conuois- 
•oit  le  pays ,  les  devança  et  trota  tant  à  pied 
que  il  vint  à  Mortaigne.  Si  trouva  le  seigneur 
de  Oisson  séant  au  souper  dalez  ses  chevaliers. 
Si  loi  dit  en  grand'coite  :  «Or  tôt,  sire  de  Cliçon, 
montez  à  cheval  ;  parlez  vous  de  ci  et  vous  sau- 
vez ,  car  veci  plus  de  cinq  cents  lances  Anglois 
et  Gascons  qui  tantôt  seront  sur  vous  et  qui  fort 
voas  menacent;  et  disent  que  ils  ne  vous  vou- 
droient  mie  jà  avoir  pris ,  pour  le  déduit  qu'ils 
auront  dû  prendre.  »  Quand  le  sire  de  Cliçon 
ouït  ces  nouvelles,  si  crut  bien  son  espie;  car 
jamais  en  vain  ne  lui  eût  dit  ces  nouvelles.  Sidit  : 
«Aux  chevaux!»  et  bouta  la  table  outre  où  il 
«éoit.  Ses  chevaux  lui  furent  tantôt  appareillés, 
et  aussi  furent  tous  les  autres  ;  car  il  avoit  de 
pourvéance,  les  selles  mises.  Si  monta  le  sire  de 
Qiçon,  et  montèrent  ses  gens,  sans  arroi  et 
sans  ordonnance  ni  attendre  Tun  l'autre;  et 
n'eurent  mie  les  varlets  loisir  de  trousser  ni  de 
recueillir  tentes,  ni  trefs  ni  chose  nulle  qui  fût 
à  eux ,  fors  entente  de  fuir  et  d'eux  sauver;  et 
prirent  le  chemin  de  Poitiers  ;  et  tant  fit  le  sire 
de  Qiçon  qu'il  y  vint ,  et  la  plus  grand'partie 
de  ses  gens.  Si  recorda  au  connétable  de  France 
comment  il  leur  étoit  advenu. 

Quand  cils  chevaliers  Anglois  et  Gascons  fu- 
rent parvenus  pardevant  Mortaigne  et  eux  bou« 
tés  ens  es  logis  du  seigneur  de  Gliçon  et  point 
ne  Ty  trouvèrent ,  si  furent  durement  courrou- 
cés; et  demeurèrent  là  celle  nuit;  et  se  tinrent 
tous  aises  des  biens  des  François  ;  et  lendemain, 
îb  firent  tout  le  demeurant,  tentes  et  trefs, 
trousser  et  amener  à  Niort ,  et  les  autres  pour- 
Féances ,  vins,  chairs ,  sel  et  farine  mener  ens 
ou  es  lechàtel  de  Mortaigne,  dont  ils  furent  ra- 
freschis.  Si  retournèrent  les  dessus  dits  Anglois 
et  Gascons  en  la  ville  de  Niort. 

Depuis ,  ne  demeura  gaires  de  temps  que  les 
barons  de  Gascogne  et  les  chevaliers  qui  là 
^étoient,  eurent  conseil  de  retourner  vers  Bor- 
^  deaux,  car  bien  pensoient  que  cd  hiver  on  ne 
guerroieroit  plus  en  Poitou ,  fors  que  par  gar- 
nisons. Si  ordonnèrent  leurs  besognes ,  et  trous^ 
aèrent  et  montèrent  aux  chevaux ,  et  se  parti- 


rent ,  et  se  adressèrent  parmi  la  terre  le  seigneur 
de  Parthenay,  et  l'ardirent  toute,  excepté  les  for< 
teresses;  et  firent  tant  par  leurs  journées  que 
ils  vinrent  à  Bordeaux.  Les  Anglois  chevaliers 
demeurèrent  en  Niort.  Si  en  étoit  capitaine  un 
chevalier  anglois  nommé  messire  Jean  d'Eve- 
rues  avec  messire  d'Angouses  et  Jean  Gresuelle. 
De  la  Roche  sur  Yon  étoit  capitaine  un  chevalier 
anglois  qui  se  nommoit  messire  Robert  de  Gre- 
nake;  de  Luzignan  messire  Thomas  de  Saint- 
Quen^;  et  de  Mortemer  la  dame  de  Mortemer 
et  ses  gens;  de  Gensay  un  écuyer  Anglois  qui 
s'appeloit  Jacques  Gaillour  ;  et  de  Ghisech  mes- 
sire Robert  Miton  et  messire  Martin  l'Escot. 
Si  vous  dis  que  cils  des  garnisons  susdites  che- 
vauchoient  d'un  lez  puis  de  l'autre  ;  et  ne  sé- 
journoient  oncques;  et  tenoient  toutes  autres 
forteresses  françoises  en  grand'guerre  ;  et  hé- 
rîoient  amèrement  le  plat  pajrs  ;  et  le  rançon- 
noient  tellement  que  après  eux  n^y  convenoit 
nullui  envoyer.  De  tout  ce  étoit  bien  informé 
le  connétabte  de  France  qui  se  tenoit  à  Poitiers, 
et  s'y  tint  tout  cel  hiver  sans  départir;  mais  il 
dlsoit  que  à  Tété  il  foroit  remettre  avant  les 
Anglois  tout  ce  qu'ils  piUoient  et  prenoient  sur 
le  pays.  Or  parlerons-nous  un  petit  des  beso- 
gnes de  Bretagne. 

CHAPITRE  CCCLV. 

Gomment  le  doc  de  BretaenM  étoit  Ansloit  et  lei  Bretons 

étoient  François. 

Le  due  de  Bretagne,  messire  Jean  de  Monl- 
fort ,  étoit  durement  courroucé  en  coeur  des  con- 
traintes que  les  François  iaisoientaux  Anglois;  et 
vcdontiers  eût  conforté  les  dits  Anglois  si  il  pût 
et  osât  1  ;  mais  le  roi  de  France,  qui  sage  étoit ,  et 
subtil  fut  là  où  sa  plaisance  s^inclinoit,  et  qui 
bellement  savoit  gens  attraire  et  tenir  à  amour 
où  son  profit  étoit ,  avoit  mis  en  ce  un  trop  grand 
remède  ;  car  il  avoit  tant  fait  que  les  prélats  de 
Bretagne,  les  barons  et  les  dievaliers  et  les 
bonnes  villes  étoient  de  son  accord ,  excepté 
monseigneur  Robert  Ganolles.  Mais  di  étoit  du 
conseil  et  de  l'accord  du  duc  ;  et  disoit  bienque, 

<  Le  duc  de  Bretaeiie  atail  fût  tvsc  le  ni  d^Angleterre 
im  traité  d^aUisDce  offensive  et  défensiTe  qui  iTsit  été 
biQùé  par  Edouard,  le  19  juiUet  de  cette  même  amiée.  On 
trouve  dans  Rymer  la  toite-des  néffodatkms  à  ce  sujet 
entre  le  beau-père  ei  le  gendre. 
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poar  perdre  tout  ce  qu^il  tenoit  en  Bretagne ,  il 
ne  relinquiroit  jà  le  rot  d'Angleterre  ni  ses  en- 
fans  ,  qu'il  ne  fût  appareillé  en  leur  service.  Cil 
duc,  qui  appeloit  le  roi  d'Angleterre  son  père, 
car  il  avoit  eu  sa  fille  en  mariage,  recordoit 
moult  souvent  en  soi-même  les  beaux  services 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  faits;  car  jà 
n'eût  été  duc  de  Bretagne  si  le  confort  et  aide 
du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  gens  ne  lui  eussent 
mis.  Si  en  parla  plusieurs  fois  aux  barons  et  aux 
chevaliers  de  Bretagne,  en  remontrant  Tinjure 
que  le  roi  de  France  faisoit  au  roi  d'Angleterre, 
hquelle  ne  faisoit  mie  à  consentir.  Et  cuidoit , 
par  ses  paroles  colorées ,  attraire  ses  gens  pour 
faire  partie  avec  lui  contre  le  roi  de  France.  Mais 
jamais  ne  les  eut  amenés ,  car  ils  étoient  trop 
forts  enracinés  en  Tamour  du  roi  de  France  et 
du  connétable  qui  étoit  leur  voisin.  Et  tant  en 
parla  le  duc  aux  uns  et  aux  autres  que  ses  gens 
s'en  commencèrent  à  douter  :  si  gardèrent  les 
cités,  le  chàtel  et  les  bonnes  villes  plus  près  que 
devant,  et  firent  grands  guets.  Quand  le  duc  vit 
ce,  il  se  douta  aussi  de  ses  gens,  que  de  fait,  par 
information  et  requête  du  roi  de  France,  ils  ne 
lui  flsçent  aucun  contraire  :  si  signifia  tout  son 
état  an  rd  d'Angleterre ,  et  lui  pria  que  il  voul- 
•ist  envoyer  gens  par  quoi  il  fût  soudainement 
aidé  s'il  besognoit. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  véoit  bien  que  le  duc 
l'aimoit  et  que  ses  gens  lui  montroient  rancune 
pour  l'amour  de  lui ,  ne  lui  eût  jamais  refusé  ; 
mais  ordonna  le  seigneur  de  Neufville  à  quatre 
cents  hommes  d*arme$  et  autant  d^archers  pour 
aller  en  Bretagne  et  prendre  terre  à  Saint-Ma- 
hieu  de  Fine  Poterne ,  et  lui  là  tant  tenir  que  il 
orroit  autres  nouvelles.  Le  sire  de  Neufville 
obéit  ;  sa  charge  de  gens  d'armes  et  d'archers 
lui  fut  appareillée  et  délivrée  :  si  monta  en  mer 
au  havène  de  Hantonne ,  et  tournèrent  les  ma- 
ronniers  vers  Bretagne  ;  lesquels  singlèrent  tant, 
par  l'aide  du  vent,  que  ils  arrivèrent  au  havène 
de  Saint-Mahieu ,  et  entrèrent  en  la  ville  ;  car  le 
duc  avoit  là  de  ses  chevaliers  tous  pourvus ,  mon- 
seigneur Jean  de  Laquinghay  et  autres,  qui  lui 
firent  voie.  Quand  le  sire  de  Neufville  et  sa 
route  eurent  pris  terre  et  ils  furent  entrés  cour- 
toisement en  la  ville  de  Saint-Mahieu,  ils  dirent 
aux  bonnes  gens  de  la  ville  que  ils  nes*effréas- 
scnt  de  rien,  car  ils  n'étoient  mie  là  venus  pour 
eux  porter  contraire  ni  dommage  ;  mais  les  en 


[im] 

garderoient  et  défondroient  si  0  be80gndt,et 
vouloient  bien  payer  tout  ce  qu'ils  dépeDd^ 
roient;ces  paroles  rappaisèrent  assez  ceux  de 
la  ville. 

Or  s'espardirent  et  semèrent  les  paroles  pcni 
la  duché  de  Bretagne ,  que  le  duc  aToit  mandé 
en  Angleterre  confort ,  et  étoit  arrivé  en  la  viDe 
de  Saint-Mahieu  plus  de  mQIe  hommes  d'armes; 
de  quoi  tout  le  pais  fut  grandement  ému  et  en 
greigneur  soupçon  que  devant;  et  s'assemblè- 
rent les  prélats ,  les  chevaliers  et  les  barons  et 
les  consaulx  des  cités  et  des  bonnes  villes  deBr^ 
tagne  ;  et  s'en  vinrent  au  duc  ;  et  lai  remontrè- 
rent vivement  et  pleinement  que  il  n'avoit  que 
faire,  si  paisiblement  vouloit  demorer  au  pays, 
d'être  Anglois  couvertement  ;  car  si  il  le  vouloit 
être  il  leur  dit ,  et  tantôt  ils  en  ordonneroie&t 
Le  duc,  qui  vit  adonc  ses  gens  durement  émuset 
courroucés  sur  lui ,  répondit  si  sagement  et  si 
bellement  que  cette  aàemblée  se  départit  par 
paix.  Mais  pour  ce  ne  départirent  mie  les  Anglois 
de  la  ville  de  Saint-MaÛeu  :  ainçois  s'y  tinrent 
toute  la  saison.  Si  demeurèrent  les  dhoses  en  cet 
état ,  le  duc  en  guet  et  en  soupçon  de  ses  gens, 
et  ses  gens  de  lui. 

CHAPITRE  CCCLVl. 


Da  ti^  que  metsire  Bertran  du  Gneidin  mit  eo  Mk» 

Chiiecb. 


Quand  la  douce  saison  d'été  fut  revenue  et 
qu'il  fait  bon  hostoyer  et  loger  aux  champs,  mes- 
sire  Bertran  du  Guesclin  connétable  de  France, 
qui  tout  cel  hiver  s'étoit  tenu  à  Poitiers  et  avoit 
durement  menacé  les  Anglois,  pour  tant  que 
leurs  garnisons  que  ils  tenoient  encore  en  Poi- 
tou avoient  trop  fort  cel  hiver  guerroyé  et  tra- 
vaillé les  gens  et  le  pays ,  si  ordonna  toutes  ses 
besognes  de  point  et  de  heure,  ainsi  que  bien 
le  savoit  faire ,  tout  son  charroi  et  son  grand 
arroy ,  et  rassembla  tous  les  compagnons  envi- 
ron lui ,  desquels  il  espéroit  à  être  aidé  et  servi; 
et  se  départit  de  la  bonne  cité  de  Poitiers  à  bicB 
quinze  cents  combattans,  la  greigneur  partie 
tous  Bretons;  et  s'en  vint  mettre  le  siège  devant 
la  ville  et  le  cliàtel  de  Ghisech ,  dont  messire 
Robert  Miton  et  messire  Martin  l'Escot  étoient 
capitaines.  Avec  messire  Bertran  étoient  de  ébe- 
vaiiers  Bretons  :  messire  Robert  de  Beauma- 
noir ,  messire  Alain  et  messire  Jean  de  Beaoma- 
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lessire  Ernoul  Limosin,  messire  JofFroi 
mcssirc  Yvain  Laconnel ,  messire  Joffroy 
•emiel,  Thibaut  du  Pont ,  Allain  de  Saint- 
[iot  de  Calais  et  plusieurs  autres  bons 
s  d'armes.  Quand  ils  furent  tous  venus 
Chisech,  ils  environnèrent  la  ville  selon 
antîté  et  firent  bons  palis  derrière  eux, 
li  soudainement ,  de  nuit  ou  de  jour ,  on 
pût  porter  contraire  ni  dommage  ;  et  se 
là  dedans  pour  tout  assegurés  et  confor- 
ue  jamais  n'en  partiroient  sans  avoir  la 
ise  ;  et  y  firent  et  livrèrent  plusieurs  as- 

X)mpagnons  qui  dedans  étoient  se  dé- 
dt  vassalement  et  tant  que  à  ce  commen- 
ricns  n'y  perdirent.  Toutes  fois ,  pour  y 
fortes  et  lever  ce  siège, car  ils  sentoient 
e  à  la  longue  ils  ne  se  pourroient  tenir , 
t  conseil  du  signifier  à  monseigneur  Jean 
les  et  aux  compagnons  qui  se  tcnoient  à 
\l  firent  de  nuit  partir  un  de  leurs  varlets 
)orta  unes  lettres  à  Niort,  et  fut  tantôt 
,  car  il  n'y  a  que  quatre  lieues.  Messire 
jlverues  et  les  compagnons  lisirent  cette 
st  virent  comment  messire  Robert  IVUton 
lire  Martin  TEscot  leur  prioient  que  ils 
alsissent  aider  à  dessiéger  de  ces  Fran- 
leur  signifioient  l'état  et  l'ordonnance  si 
ue  ils  les  savoient;  dont  ils  se  déçurent, 

gens  aussi ,  car  ils  acertifioient  par  leurs 
et  par  la  parole  du  message,  que  messire 
i  n'avoit  devant  Chisech  non  plus  de  cinq 
)mbattans. 

id  messire  Jean  d'Everues ,  messire  d'An- 
et  Gresuelie  sçurent  ces  nouvelles ,  si  ai- 
nt  qu'ils  îroient  celle  part  lever  le  siège 
irter  leur  compagnons,  car  moult  y  étoient 
M  mandèrent  tantôt  ceux  de  la  garnison 
gnan  et  de  Gensay  qui  leur  étoient  moult 
ns.  Cils  vinrent,  chacun  à  ce  qu'il  avoil 
s,  leur  garnison  gardée;  et  s'assemblè- 
Niort.  Là  étoient  avec  les  dessus  dits , 
î  Aymery  de  Rochechouart  et  messire 

d'Argenton ,  David  Hollegrave  et  Ri- 
Holmes.  Si  se  départirent  de  Niorl 
ipareillés  et  bien  montés,  et  furent  comp- 
l'issir  hors  de  la  porte ,  sept  cents  et  trois 
innées ,  et  bien  trois  cents  pillards  Bre- 
Poitevins.  Si  s'en  allèrent  toat  le  pas  sans 
rfaâter  par  devers  Chisech ,  et  tant  exploi- 


tèrent que  ils  vinrent  assez  près  et  se  mirent  au 
dehors  d'un  petit  bois. 

CHAPITRE  CCCLVIL  \ 

% 

Ci  parle  de  la  l>atai11e  de  Cbiiecb  eo Poitou,  de  meiaire  Btf- 
tran  du  Gucsclin,  connétable  de  France,  et  les  François 
d'une  part ,  et  les  Angloif  de  Tautre. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  logis  du  connétable 
que  les  Anglois  étoient  là  venus  et  arrêtés  da 
lez  le  bois  pour  etix  combattre.  Tantôt  le  con- 
nétaUe  tout  coiement  fit  toutes  ses  gens  armer 
et  tenir  en  leur  logis  sans  eux  montrer,  et  tous 
ensemble;  et  cuida  de  premier  que  les  Anglois 
dussent,  de  saut,  venir  jusques  à  leurs  logis 
pour  eux  combattre;  mais  ils  n'eu  firent  rien, 
dont  ils  furent  mal  conseillés  ;  car  si  baudement 
ils  fussent  veaus,  ainsi  qu'ils  chevauchoient,  et 
eux  firappés  en  ces  logis,  les  plusieurs  suppo- 
sent que  ils  eussent  déconfi  le  connétable  et  ses 
gens ,  et  avec  tout  ce ,  que  cils  de  la  garnison  de 
Chisech  fussent  saillis  hors,  ainsi  qu'ils  firent. 

QuaofL  messire  Robert  Milon  et  messire 
Martin  l'Escot  virent  apparoir  les  bannières  et 
les  penDons,de  leurs  compagnons,  si  furent  tous 
réjouis,  et  dirent  :  a  Or  tôt,  armons-nous  et  nous 
partons  de  ci ,  car  nos  gens  viennent  combattre 
nos  ennemis;  si  est  raison  que  nous  soyons  à  la 
bataille,  j>  Tantôt  furent  armés  tout  les,  compa- 
gnons de  Chisech,  et  se  trouvèrent  bien  soixante 
armmres  de  fer.  Si  firent  avaler  le  pont  et  ouvrir 
la  porte ,  et  se  mirent  tout  hors ,  et  dorre  la 
porte  et  lever  le  pont  après  eux.  Quand  les  Fran- 
çois en  virent  Tordonnance,  qui  se  tenoient  ar- 
més et  tout  cois  en  leur  logis,  si  dirent  :  aVeci 
ceux  du  chàtel  qui  sont  issus  et  nous  viennent 
combattre.'»  Là  dit  le  connétable  :  «Laissez  les 
traire  avant,  ils  ne  nous  peuvent  grever;  ils 
cuident  que  leurs  gens  doivent  venir  pour  nous 
combattre  tantôt  ;  mais  je  n'en  vois  nul  apparant; 
nous  dcconfirons  ceux  qui  viennent,  si  aurons 
moins  à  faire.»  Ainsi  que  ils  se  devisoient,  ev- 
vous  les  deux  chevaliers  anglois  et  leur  routes 
tout  à  pied ,  et  en  bonne  ordonnance,  les  lances 
devant  eux,  écriant  :  a  Saint  George  !  Guienne  !  n 
et  se  fièrent  en  ces  François!  Aussi  ils  furent 
moult  bien  recueillis.  Là  eut  moult  bonne  escar- 
mouche et  dure ,  et  fait  moult  grands  appertises 
d'armes,  car  cils  Anglois,  qui  n'étoient  que  un 
petit ,  se  combattoient  sagement ,  et  détrioient 
toadis.  eo  eux  combattant,  ce  qu'ils  pouvoient, 
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car  ils  cuidoieut  que  leurs  gens  dussent  venir  y 
mais  non  firent  ;  de  quoi  ils  ne  purent  porter  le 
grand  faix  des  François;  et  furent  tout  de  pre- 
mier cils  là  déconfits ,  morts  et  pris  ;  oncques  nul 
des  leurs  ne  rentra  au  chàtel.  Et  puis  se  recueil- 
lirent les  François  tous  ensemble. 

Ainsi  furent  pris  messire  Robert  Miton  et 
messire Martin  FEscot  et  leurs  gens  de  premier, 
sans  ce  que  les  Anglois  qui  sur  les  champs  se  te- 
Doient  en  sçussent  rien.  Or  vous  dirai  comment 
0  avint  de  cette  besogne.  Messire  Jean  d'Eve- 
rues  et  messire  d'Ângousse  et  les  autres  regar- 
dèrent que  il  y  avoit  là  bien  entre  eux  trois 
cents  pillards  bretons  et  poitevins  que  ils  te- 
noient  de  leurs  gens;  si  les  vouloient  employer , 
et  leur  dirent  :  a  Entre  vous,  compagnons ,  vous 
en  irez  devant  escarmoucher  ces  François  pour 
eux  attraire  hors  de  leur  logis  ;  et  si  très  tôt 
que  vous  serez  assemblés  à  eux ,  nous  viendrons 
sur  âe  en  frappant ,  et  les  mettrons  jus.  »  Il  con- 
vmt  ces  compagnons  obéir,  puisque  les  capi- 
taines le  vouloient;  mais  il  ne  venoit  mie  à  cha- 
cun à  bel. 

Quand  ils  se  furent  dessevrés  des  gens  d*armes , 
Ils  approchèrent  des  logis  des  François  et  vin- 
rent bien  et  baudementjusques  près  de  là.  Le 
connétable  et  ses  gens  qui  se  tenoient  dedans 
leurs  palis  se  tinrent  tout  cois  et  sentirent  que 
les  Anglois  les  avoient  là  envoyés  pour  eux  at- 
traire. Si  vinrent  aucuns  de  ces  Bretons  des  gens 
le  connétable ,  jusques  aux  barrières  de  leurs 
palis ,  pour  voir  quels  gens  c'étoient.  Si  parle- 
mentèrent à  eux;  et  trouvèrent  que  c'étoient 
Bretons  et  Poitevins  et  gens  rassemblés.  Si  leur 
dirent  les  Bretons,  de  par  le  connétable  :  «Vous 
êtes  bien  méchants  gens ,  qui  vous  voulez  faire 
occire  et  découper  pour  ces  Anglois  qui  vous  ont 
tant  de  maux  faits;  sachez  que,  si  nous  venons 
au-dessus  de  vous,  nul  n'en  sera  pris  à  merci.  » 
Cils  piUarts  entendirent  ce  que  les  gens  du  con- 
nétable leur  disoient  ;  si  commencèrent  à  mur- 
murer ensemble,  et  étoient  de  cœur  la  grei- 
gneur  partie  tout  François.  Ils  dirent  entre  eux  : 
cils  disent  voir.  Encore  appert  bien  que  ils  font 
bien  peu  de  compte  de  nous,  quand  ainsi  ils  nous 
envoyent  ci  devant  pour  combattre  et  escarmou- 
cher et  conmiencer  la  bataille,  qui  ne  sommes 
que  une  poignée  de  povres  gens  qui  rien  ne 
durerons  à  ces  François.  U  vaut  trop  mieux 
que  nous  nous  tournons  devers  notre  nation 


que  nous  demeurons  Anglois.  i  Ils  ftnrent  tanttc 
tous  de  cel  accord,  et  tinrent  cette  opinion,  et 
parlementèrent  aux  Bretons,  en  disant  :  cRon 
hardiment,  nous  vous  promettons  loyaument 
que  nous  serons  des  vôtres  et  nous  combat- 
trons avec  vous  à  ces  Anglois.  » 

Les  gens  du  connétable  répondirent:  «Et  qod 
quantitéd'hommesd'armes  sont-ils  dtoAng^Fi 
Les  pillarts  leur  dirent  :  «Ils  neaoQteatont 
compte  que  environ  sept  cents.  »  Ces  paroles  et 
ces  devises  furent  remontrées  au  connétable  ipi 
en  eiit  grand'joie ,  et  dit  en  riant  :  «  Cils  U  sont 
nôtres.  Or,  tout  à  Tendroit  de  nous,  scions  tcm 
nos  palis,  et  puis  issons  baudement  sur  eux,  si  ki 
combattons;  cils  pillarts  sont  bonnes  gensquand 
ils  nous  ont  dit  vérité  de  leur  ordenance.  Noui 
ferons  deux  batailles  sur  èle,  dont  vous  messire 
Alain  de  Beaumanoir,  gouvernerez  Tune,  et  mes- 
sire Joffroi  de  Quaremiel  l'autre.  En  cbacone 
aura  trois  cents  combattans ,  et  je  m'en  irai  de 
front  assembler  à  eux.»  Cils  deux  dievalien 
répondirent  qu'ils  étoient  tout  prêts  d'obéir;  et 
prit  chacun  sa  charge  toute  telle  qu'il  la  devait 
avoir.  Mais  premièrement  il  scièrent  leurs  pab 
rès-à-rès  delà  terre;  et  quand  ce  fut  fait,  et 
leurs  batailles  ordonnées,  ainsi  qu'ils  dévoient 
faire,  ils  boutèrent  soudainement  outre  leurs  pa- 
lis et  se  mirent  aux  Champs,  bannières  et  pennoDS 
ventilans  au  vent,  en  eux  tenant  tout  serrés; et 
encontrèrent  premièrement  ces  pillarts  bretons 
et  poitevins  qui  jà  avoient  fait  leur  marché  et 
se  tournèrent  avec  eux  ;  et  puis  s'en  vinrent  pour 
combattre  ces  Anglois ,  qui  tous  s'étoient  mis 
ensemble. 

Quand  ils  perçurent  la  bannière  du  connéta- 
ble issii  hors ,  et  les  Bretons  aussi,  ils  connurent 
tantôt  qu'il  y  avoit  trahison  de  leurs  pillarts, et 
qu'ils  s'étoient  tournés  François  :  nequedent,  ib 
ne  se  tinrent  mie  pour  ce  déconfits ,  mais  mon- 
trèrent grand'chère  et  bon  semblant  de  combat^ 
tre  leurs  ennemis.  Ainsi  se  confimença  la  bataille 
dessous  Ghisech  des  Bretons  et  des  Anglois  et  tout 
à  pied ,  qui  fut  grande  et  dure  et  bien  mainte- 
nue. Et  vint  de  premier  le  connétable  de  France 
assembler  à  eux  de  grand'volonté.  Là  eut  plu- 
sieurs grands  appertises  d'armes  faites  ;  car,  an 
voir  dire,  les  Anglois,  au  regard  des  François,  n'é- 
toient  qu'un  petit.  Si  se  combattoient  si  extraor 
dmairement  que  merveilles  seroient  à  recordcTY 
et  se  prenoient  prtede  bien  faire  pour  déoonfire 
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leurs  ennemis.  Là  (Tioient  les  Bretons  :  Notre 
Dame!  Gaiquin!  et  les  Anglois  :  Saint  George! 
Goienne!  Là  furent  très  bons  chevaliers  du  côté 
des  Angfois ,  messire  Jean  d'Êverues,  messire 
d*Angousse,  messire  Joffrois  d'Argenton  et 
messire  Aymery  deRochechouart;  et  se  combat- 
tirent vaillamment  et  y  firent  plusieurs  grands 
appertises  d'armes.  Aussi  firent  Jean  Cresuelle, 
RIcliard  Flelmes  et  David  HoHegrave.  Et  de  la 
partie  des  François,  premièrement  messire  Ber- 
tran  de  Claiquiu ,  messire  Alain  et  messire  Jean 
de  Beaumanoir  qui  tenoient  sur  une  èle,  et  mes- 
sire JofFroi  Quaremiel  sur  l'autre  ;  et  reconfor- 
toient  grandement  leurs  gens  à  Tendroit  où  fls 
véoient  branler  ;  et  ce  rafratchit  grandement 
leurs  gens;  car  on  vit  plusieurs  fois  qu'ils  furent 
bcmtéset  reculés  en  grand  péril  d'être  déconfits. 
De  leur  côté  se  combattirent  encore  vaillam- 
ment monseigneur  Joffrois  Ricon,  monseigneur 
Tvain  Laconnet ,  Tliibaut  du  Pont ,  Sylvestre 
Bude,  Alain  de  Saint-Pol  et  Aliot  de  Calais.  Cils 
Bretons  se  portèrent  si  bien  pour  la  journée ,  et 
si  vassaument  combattirent  leurs  ennemis,  que  la 
place  leur  demeura,  et  obtinrent  la  besogne;  et 
furent  tous  ceux  morts  ou  pris  qui  là  étoieut  venus 
de  Niort  ;  nioncquesnul  n'en  retourna  ni  échapa. 
Si  furent  pris  de  leur  côté  tous  les  chevaliers  et 
écuyers  de  nom  ;  et  eurent  ce  jour  les  Bretons 
plus  de  trois  cents  prisonniers ,  que  depuis  ils 
rançonnèrent  bien  et  cher  ;  et  si  conquirent  tout 
leur  harnois  où  ils  eurent  grand  bul  in.  Cette  ba- 
taille fut  Tan  de  grâce  mille  trois  cent  soixante- 
douze,  le  vingt  unième  jour  de  mars  ^ 

CHAPITRE  ÇCCLVIII. 

a  ptrlede  U  pHie  de  Niort ,  Luziffoan  et  Mortemer  par  mes- 
fire  Bertran  du  Guesclin ,  et  de  la  dame  du  châtel  Achard , 
commfint  elleobiiot  respit 

Après  cette  déconfiture,  qui  fut  au  dehors  de 
Cbisech  faite  de  monseigneur  Bertran  de  Ciai- 
quin  et  des  Bretons  sur  les  Anglois,  se  parperdit 
tout  le  pays  de  Poitou  pour  le  roi  d'Angleterre, 
ai  comme  vous  orrez  en  suivant.  Tout  première- 

*  L*an  1373,  suivant  notre  manière  de  commencer  Van- 
née au  1***  janvier.  L'auteur  de  la  vie  de  Louis  111 ,  duc 
de  Bourbon ,  place  ce  combat  de  Cbisey  et  le  retour  de 
du  Guesclin  à  Paris  avant  avril  1.')72;  mais  ce  bbfp*aphe 
n*a  écrit, comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  prologue , 
que  cinquante  ans  après  révénemenl»  et  le  témoignage 
de  Froisiart,  qui  fournit  jusqul  la  àtU  do Joiir,  parait 
plus  digne  de  M. 


ment  ils  entrèrent  en  la  ville  de  Chisech  où  il 
n*eut  nulle  deffense,  car  les  hommes  de  la  ville 
ne  se  fussent  jamais  tenus ,  au  cas  que  ils  avoient 
perdu  leur  capitaine  ;  et  puis  se  saisirent  les 
François  du  châtel ,  car  il  tf y  avoit  que  varlets , 
qui  le  rendirent  tantôt,  sauves  leurs  vies.  Ce  fait,' 
incontinent  et  chaudement  ils  s'en  chevauchèrent 
par  devers  Niort ,  et  emmenèrent  la  greigneur 
partie  de  lenrs  prisonniers  avec  eux.  Si  ne  trou- 
vèrent en  la  viUe  fors  les  honunes,  qui  étoient 
bons  François  si  ils  ossassent ,  et  rendirent  tan- 
tôt la  ville  et  se  mirent  en  Tobéissance  du  roi  de 
France  ^  Si  se  reposèrent  là  les  Bretons  et  les  Fran« 
çois  et  rafraîchirent  quatre  jours.  Entrues  vint  le 
duc  de  Berry  à  grands  gens  d'aimés  d'Auvergne 
et  de  Berry  en  la  cité  de  Poitiers.  Si  fîit  grande- 
ment réjoui  quand  il  sçut  que  leurs  gens  avoient 
obtenu  te  place  et  la  journée  de  Chisech  et  dé- 
confit les  Anglois,  qui  tous  y  avoient  «été  morts 
ou  pris. 

Qnand  les  Bretons  furent  rafraîchis  en  la  ville 
de  Niort  par  l'espace  de  quatre  jours,  Os  s'en 
partirent  ei  chevauchèrent  devers  Luzignan.  Si 
trouvèrent  le  châtel  tout  vuide ,  car  cils  qui  de- 
meurés y  étoient  de  par  monseigneur  Robert  Gre- 
nake  qui  étoit  pris  devant  Chisech,  s'en  étoient 
partis  sftôt  qu'ils  sçurent  comment  la  besogne 
avoit  allé.  Si  se  saisirent  les  François  du  beau  châ- 
tel de  Lusignau;  et  y  ordonna  le  connétable 
châtelain  et  gens  d'armes  pour  le  garder.  Et 
puischevaucha  outre  a  tout  son  bost,  pardevers  le 
Châtel-Acart  où  la  dame  de  Plainmartin ,  femme 
â  monseigneur  Guichart  d'Angle ,  se  tenoit  ;  car 
la  forteresse  étoit  sienne. 

Quand  la  dessus  nommée  dame  entendit  que 
le  connétable  de  France  venoit  là  efibrcément 
pour  lui  faire  guerre,  si  envoya  un  héraut  de- 
vers lui ,  en  priant  que ,  sur  asségurance ,  elle  pût 

*  S*il  faut  en  croire  les  historiens  de  du  Guesclin ,  n 
s^eropara  de  Niort  par  surprise.  Les  Anglaisde  la  garnison 
de  cette  ville ,  disent-ils ,  avant  d'en  partir  pour  aller 
faire  lever  le  siège  de  Chisey ,  avoient  vêtu  pardessouA 
leurs  armes ,  pour  FrofiçoLt  ébahir,  une  tunique  de  toile 
rayée  d*uoe  croix  rouge  pardevant  et  parderriëre.  Du 
Guesclin,  après  les  avoir  tous  tués,  ou  fait  prisonniers, 
comme  on  vient  de  le  voir,  fit  prendre  à  ses  troupes  les 
mêmes  tuniques  et  s'avança*  vers  Niort.  Les  Anglais,  qiii 
étaient  restés  dans  la  place,  ne  doutant  pas .  à  cet  aspect 
et  aux  cris  de  Saint-Georges  qat  poussait  Tannée  ds 
du  Guesclin ,  que  ce  oe  fiissent  leurs  camarades  qui  reve- 
naient vainqueurs,  ouvrirent  les  portes,  et  ftirent  Wea 
tôt  pris  ou  tués. 
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venir  parler  à  IuL  Le  connétable  lui  accorda ,  et 
reporta  le  sauf  conduit  le  héraut.  La  dame  vint 
jusques  à  lui  et  le  trouva  logé  sur  les  champs.  Si 
lui  pria  que  elle  put  avoir  tant  de  grâce  que  d'al- 
ler jusques  à  Poitiers  parler  au  duc  de  Berry.  En- 
core lui  accorda  le  connétable ,  pour  Tamour  de 
son  mari  monseigneur  Guichart ,  et  donna  toute 
asségurance  à  li  et  à  sa  terre  jusques  à  son  re- 
tour, et  fit  tourner  ses  gens  d'autre  part  par  de- 
vers Mortemer. 

Tant  s'exploita  la  dame  de  Plainmartin  que 
elle  vint  en  la  cité  de  Poitiers  où  elle  trouva  le 
duc  de  Berry.  Si  eut  accès  de  parler  à  lui ,  car  le 
duc  la  reçut  moult  doucement ,  ainsi  que  bien  le 
sçut  Faire.  La  dame  se  voult  mettre  en  genoui 
devant  lui,  mais  il  ne  le  voult  mie  consentir.  La 
damecommençala  parole,  et  dit  ainsi  :  a  Monsei- 
(pieur,  vous  savez  que  je  suis  une  seule  femme , 
à  point  de  iait  ni  de  defFense,  et  veuve  de  vif 
mari ,  s'il  platt  à  Dieu,  car  monseigneur  Guichart 
gtt  prisonnier  en  Espaigne  ens  es  dangers  du  roi 
dlSspaigne.  Si  vous  voudrois  prier  en  humilité 
que  vous  me  fissiez  telle  grâce  que,  tant  que  mon- 
seigneur sera  prisonnier,  monchâtel,  ma  terre, 
mon  corps,mes  biens  et  mes  gens  puissent  demeu- 
rer en  paix,  parmi  tant  que  nous  ne  ferons  point 
de  guerre  et  on  ne  nous  en  fera  point  aussi.  » 

A  la  prière  de  la  dame  voult  entendre  et  des- 
cendre à  celle  fois  le  duc  de  Berry  et  lui  accorda 
légèrement.  Car  quoi  que  messire  Guichart 
d'Angle  son  mari  fût  bon  Anglois,si  n'étoit-il 
point  trop  haï  des  François.  Et  fit  délivrer  tantôt 
à  la  dame  lettres,  selon  sa  requête,  d'asségurance; 
de  quoi  elle  fut  grandement  reconfortée;  et  les 
envoya,  depuis  qu'elle  fut  retournée  à  Cliâtel- 
Acart,  quoiteusement  par  devers  le  connétable, 
qui  bien  et  volontiers  y  obéit.  Si  vinrent  les  Bre- 
tons de  celle  empainte  par  devant  Mortemer  où 
la  dame  de  Mortemer  étoit,  qui  se  rendit  tantôt 
pour  plus  grands  péril  eskiver,  et  se  mit  en  l'o- 
béissance du  roi  de  France,  et  toute  sa  terre 
aussi  avec  le  chastel  de  Dienne. 

CHAPITRE  CCCLIX. 

Du  ikiif  dr  BfCherel,  et  de  la  mort  du  roi  Darid  d^Eicoue,  et 
de  U  paix  e Dtre  les  roU  de  France  et  de  Navarre. 

Ku  celle  saison  ne  demeurèrent  en  Poitou  plus 
itf  gamist^ns  Angloises  que  Mortaigne  sur  la 
in^,  Mt$\m  ft  la  Tour  de  la  Breth,  que  toutes 


ne  fussent  FVançoises.  Voir  est  que  hBodie^ 
Yon  se  tenoit  encore,  mais  c^est  sorlcinBrài 
d'Ai^jou  et  du  ressort  d'AoJoa. 

En  ce  temps  s'en  vinrent  mettre  le  si^ki 
barons  de  Normandie  et  auoms  de  Bretagne 
vaut  Bedierel;  et  là  eut  bien  mille  boDDKSfi 
s'y  tinrent  toute  la  saison,  et  plus  d'un  ai, or 
il  y  avoit  dedans  Anglois ,  chevaliers  et  tain,' 
qui  trop  bien  en  pensoient.  Par  devant  Bcdiri 
furent  faites  plusieurs  grands  appertiseid» 
mes,  et  presque  tous  les  jours  y  avenoientaoav 
choses.  Là  étoient  des  Normands:  lemarécUi 
Blainville,  le  sire  de  Rivière, le  sire  û'EaMt 
ville,  le  sire  de  GraviUe,  le  sire  de  aère,kiB 
de  la  Hambue,le  sire  de  Franville,  le  mi 
Âyneval ;  et  de  Bretagne ,  le  sire  de  Léon,  kii 
de  Dignant,  le  sire  de  Rais,  le  sire  de  Rien, 
le  sire  de  Quintin,  le  sire  d^Avaugoordk 
sire  d'Ancenis,  et  plusieurs  autres  bons  die» 
liers  et  écuyers  des  basses  marches,  quitou^ 
tenoient,  pour  leurs  corps  avancer  et  povri' 
mour  Tun  de  l'autre,  et  pour  délivrer  k  pp 
des  Anglois. 

Or  parlerons-nous  du  connétable  comiBaCl 
persévéra.  Quand  il  eut  presque  tout  PiNtoaii- 
quitté,  et  partout  mis  gens  d'armes  et  ganno^ 
il  s'en  retourna  à  Poitiers  devers  les  ducs  qml 
étoient ,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Boui^q;B 
et  le  duc  de  Bourbon.  Si  fut  le  bien  veno  o- 
tr'eux  et  à  bonne  cause,  car  il  avoit  en  ode 
année  grandement  bien  exploité  pour  eoLSi 
eurent  conseil  cils  seigneurs  et  le  connétable  i 
retourner  en  France  et  de  venir  voir  leroiChr 
les,  et  donnèrent  congé  à  la  plus  grand'partk 
de  leurs  gens  d'armes  de  raller  chacun  sur  toi 
lieu  ou  en  sa  garnison,  jusques  à  tant  qu'ils o^ 
roient  autres  nouvelles.  Si  se  départirent  0 
gens  d'armes  ;  et  s'en  vinrent  une  partie  des  ^it- 
mands  et  des  Bretons  devant  Becherel  au  si^ 
que  on  y  tenoit.  Du  chàtel  et  de  la  gamisûoè 
Becherel  étoient  capitaines  deux  chevalicn 
d'Angleterre,  apperts  hommes  d'armes  mak- 
ment  :  si  les  nommoit  on,  messire  Jean  Appst 
et  messire  Jean  de  Cornouailles.  Un  petit  pki 
en  sus  en  Cotent  in  se  tenoit  An{;loise  Saint- Sm- 
veur  le  Vicomte;  si  en  étoit  capitaine,  de  par 
messire  Alain  de  Bouqueselle  à  qui  la  garusoB 
étoit  et  auquel  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  donnée 
après  la  mort  monseigneur  Jean  Chandos,  Alaio 
Quatreton,  qui  étoit  appert  honune  tfanneset 
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durement.  Si  s*étoient  mis  et  boutés,  et 
)  pour  querre  les  armes  hors  de  Poitou  où 
oient  tout  perdu,  messîre  Tliomas  Trivet, 
re  Jean  de  Bourcq,  messîre  PhUippe  Pîc- 
leetles  trois  frères  de  Maulevrier;  et  si 
it  tous  par  compagnie  là  arrêtés,  pour 
r  et  garder  la  ville  de  Saint-Sauveur  le  Vi- 
;,  pour  Famour  de  monseigneur  Alain; car 
ormands  le  menaçoient  durement,  et  di- 
t  que  ils  reviendroicnt  par  là ,  mais  qu'ils 
nt  accompli  leur  entente  de  BechereL 
retournèrent  les  trois  ducs  dessus  nom- 
le  connétable  de  France,  le  sire  de  Qiçon 
)  barons  de  Bretagne  en  France  devers 
i.  Si  le  trouvèrent  à  Paris  et  le  duc  d* Anjou 
:  lui.  Si  se  firent  grandes  reconnoissances; 
élargit  le  roi  de  quant  qu'il  put  faire  pour 
ur  de  ses  frères  et  du  connétable,  et  tint 
ouverte  deux  ou  trois  jours  ^  et  donna 
Is  dons  et  beaux  joyaux  là  où  il  les  sentoit 
employés. 

ce  temps  étoit-on  en  traité  de  paix  ou  de 
*e  au  roi  de  Navarre;  et  le  pourchassoient, 
avis  et  conseil  des  aucuns  sages  et  vaiilans 
aes  du  royaume  de  France,  le  comte  de  Sa- 
ce  et  messire  Guillaume  de  Dormans;  et 
;mble  que  le  roi  de  Navarre,  qui  se  tenoit  à 
'bourch ,  fut  adoncsi  conseillé  que  légère- 
il  s'accorda  à  la  paix  envers  son  seroui^e  le 
)  France;  et  vint  le  connétable  de  France  en 
landie  droit  à  Kem,  pour  confirmer  celle 
et  amener  le  roi  de  Navarre  en  France.  Si 
1  son  châtel  de  Kem  de  tous  points  la  paix 
rmée  et  jurée  à  tenir  à  toigours  mais.  Et 
le  roi  de  Navarre  en  France  à  Paris  :  mais 
c  d'Ai\iou,  qui  oncquesne  le  put  aimer,  s>n 
parti  et  venu  ébattre  en  Vermandois ,  et 
ii  visiter  sa  terre  de  Guise  en  Tierache;  car 
ne  vouloit  parler  au  roi  Qiarles  de  Na- 
.  Nonobstant  ce  le  roi  de  France  lui  fit 
Tchère  et  bon  semblant,  et  le  tint  tout  aise 
i  lui  plus  de  quinze  jours;  et  lui  donna  de 
(  dons  et  de  riches  joyaux,  et  à  ses  gens 
;  et  pour  plus  grand'conviction  d'amour,  il 
ia  que  il  lui  voulsist  laisser  ses  deux  beaux 
ue  il  avoit,  qui  là  étoient,ses  neveux  Char- 
Pierre  :  si  seroient  de-lez  son  fils  le  Dauphin 
arles  de  la  Breth;  car  aussi  étoient-ils  au- 
d*un  âge.  Le  roi  de  Navarre,  qui  prenoit 
l'plaisance  en  l'amoiir  que  son  aerourge  le 


roi  de  France  lui  montrait  et  faisoit,  lui  accorda 
ses  deux  fils  à  demeurer  de-lez  lui  ;  dont  depuis 
s'en  repentit ,  si  comme  vous  orrez  recorder  avant 
en  l'histoire. 

Quand  le  roi  de  Navarre  eut  séjourné  assez 
de^ez  le  roi  de  France,  tant  que  bon  lui  eut 
semblé ,  et  que  le  roi  de  France  lui  eut  fait  si 
bonne  chère  que  merveilles,  et  l'eut  meneau 
bois  de  Yincennes ,  où  il  faisoit  faire  le  plus  bd 
ouvrage  du  monde,  d'un  chàtd,  de  tours  et  de 
hauts  murs,  il  prit  congé  et  se  partit  de  Paris, 
et  chevaucha  vers  Montpellier;  et  fit  tant  qu'il 
y  parvint ,  où  il  fut  reçu  à  grand'joie ,  car  la  ville 
de  Montpellier  et  toute  la  Uaronpie  en  ce  temps 
étoit  sienne.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  du 
roi  de  Navarre  tant  qu'à  celle  fois,  et  parlerons 
d'autres  incidences  qui  eschéirent  en  France. 

En  ce  temps  et  en  celle  même  saison  trépassa 
de  ce  siède  le  roi  David  d'Escoce  ^,  en  une  abaye 
de-lez  Haindebour  en  Escoce  que  on  appeUe 
Donfrcmelin;  et  fut  enseveli  de-lez  le  roi  Robert 
son  père.  Après  ce  roi  fût  roi  d'Escoce  le  roi  Ro- 
bert ,  un  sien  neveu  2,  qui  en  devant  en  étoit  sé- 
néchal. Cil  Robert  étoit  un  bel  chevalier  ;  mais  il 
avoit  jusques  à  mize  beaux  fils ,  tous  bons  hommes 
d'armes;  et  aussi  il  vouloit  user  par  conseH  des 
besognes  d'Escoce;  et  tint  eai  jpraiid'cherté  tous 
ceux  que  le  roi  son  onde  avoit  enhals,  monsei- 
gneur Guillaume  de  Douglas ,  monseigneur  Ar- 
chebaut  son  cousin,  et  tout  leur  lignage  ;  car  ce 
sont  loyaux  chevaliers  ;  et  n'étoit  mie  son  inten- 
tion que  il  se  composât  aux  Anglois.  Mais  en  ce 
temps  étoient  trêves  entre  les  Escots  et  les  An- 
glois ,  qui  avoient  à  durer  encore  quatre  ans  : 
si  lestenoient  bien  chevaliers  et  écuyers  de  Tun 
pays  et  de  l'autre;  mais  ce  ne  faisoient  mie  les 
vilains  qui  se  trouvoient  es  frontières  ;  ainçois  se 
battoient  et  navroient  souvent,  et  occioient  et 
pilloient  vaches ,  boeuis ,  porcs ,  brebis  et  mou- 
tons. Si  tolloit  le  plus  ftn*t  au  foiMe;  et  quand 
les  plaintes  en  venoient  aux  rois  et  à  leurs  con- 
saulx ,  et  que  ils  assembloient  et  mettoient  sus 
marché  de  paix ,  et  les  Anglois  se  plaignoient 
des  Escots,  et  parespédal  quepar  eux  venoient 

*  Il  était  mort  au  eommencement  de  1371. 

*  Robert  Stuart ,  lât  de  Waltcr  flcûrt ,  qui  «ffU 
épouié  Marie,  aœnr  de  Oavid  Bniçe  et  fU|e  ^e  Btibrv% 
Bruce.  Robert  Sioart  eat  la  tt^e  4*pAito^l^'to''" 
qui  régnèrent  depuis  en  An^lekçrinBi  el  wéavnr 
par  lem  MicBleè  idées  Mrta«rM0ÉBM  MN 
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les  inddenoes ,  et  que  ils  disoient  que  ils  avoient 
rompu  leur  sceDé  et  brisé  les  trêves,  qui  leur 
étoit  un  (prand  blâme  et  pr^udice,  Os  se  eicu- 
soîent,  et  répondoient  que  ils  ne  pouvoient  briser 
trêves  par  celle  oondition,  si  bumières  et  peu- 
nous  de  seigneurs  n'y  étoient ,  pour  débat  de 
médyns  gens ,  ouvriers  en  foires  et  en  mardiés, 
et  fN)ur  pillage  de  bétail.  Atant  trêves  ne  se 
rompirent  mie  :  si  demeuraient  les  choses  en  cel 
état;  qui  plus  y  avoit  mis  plus  y  avoit  perdu. 

CHAPITRE  CGGLX. 

OoQHpBBt  to  dnc  d8  BkCi0M  n'OM  dcnnirGr  en  too  dnclié ,  et 
«oaiMot  iMiriiv  Bertna  da  (viMMUn  Mifit  sa  torre. 

Bien  étoit  le  roi  d'Angleterre  informé  que  il 
avoit  perdu  tout  son  pays  de  Poitou,  de  Xain- 
tonge  et  de  la  Rochelle,  et  que  les  Francis 
étoient  grandement  forts  sur  la  mer,  de  galées, 
de  barges  et  de  gros  vaisseaux,  desquds  étoj^nt 
capitaines,  avec  Tvain  de  Galles  et  Dan  Radigo 
deRons  le  maître  amiral  et  patron  du  roi  d'^ 
paigne,  le  comte  de  Narbonne ,  messire  Jean  de 
Raix  et  messire  Jean  de  Vienne  ;  et  tenoient  bien 
ces  gens  sur  mer  six  vingt  gros  vaisseaux,  sans 
leur  ponrvéance,  chargés  de  gens  d'armes,  de 
bidaux  et  de  Gennevois.  Et  étoit  le  roi  d'Angle- 
terre informé  que  ces  gens  vaucroient  sur  les 
bandes  d'Angleterre  pour  entrer  en  son  pays, 
et  faire,  là  où  ils  pVendroient  terre,  un  grand 
(ait.  Si  ordonna  le  roi  le  comte  de  Salsiberich, 
monseigneur  Guillaume  de  NeuFviile  et  monsei- 
gneur Philippe  de  Gourtenay  à  être  capitaines 
de  deux  mille  hommes  d'armes  et  autant  d'ar- 
chers. Et  firent  leurs  pourvéances  en  Gor- 
nouaOle,  et  là.  montérent-ils  en  mer.  Si  single- 
rent  deversBretagne,  car  ailleurs  ne  pouvoient-ils 
arriver  pour  faire  guerre  qui  leur  vaulsist ,  ni 
pour  employer  leur  saison;  et  aussi  ils  vouloient 
savoir  l'intention  du  duc  et  des  Bretons  de  Bre- 
tagne, si  ils  se  tenoient  François  ou  Anglois.  Si 
eurent  si  bon  vent  que  d'une  flotte  Us  arrivèrent 
à  Saint-Mak)  de  Lille  en  Bretagne;  et  trouvè- 
rent au  havène  huit  gros  vaisseaux  espaignols 
de  marchands  d'Espaigne,  chargés  d'avoir,  qui 
et  gisoient  à  l'ancre.  Si  lesardirent  les  Anglois , 
là  tout  l'avoir  qui  dedans  étoit ,  et  mirent  à 
mort  tous  les  Espaignols  qu'ils  y  trouvèrent,  et 
entrèrent  en  la  ville  de  Saint-Malo  et  s'y  logè- 
ren|de  fait.  Les  gens  de  la  ville  n'en  furent  mie 
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bien  seigneurs  ;  et  commcnchrcnl  fcs  Ai||hh| 

courir  là  environ  et  i  fUre  guerre,  et  IfRriÉi 
vivres. 

Ces  nouvelles  s'eapardircot  taotAt  mtkftf 
qui  en  fot  durement  ému,  et  en  plosgnriii^ 
çon  que  devant  sur  leurdoc  et  sormauéifm 
Robert  Canoile;  et  diaoiait  giDéralaaat,fi 
ils  avoient  mandé  les  An^is ,  et  là  fidt  loir  i 
arriver,  et  que  ce  ne  fiiiooit  mie  à  oonscilr;! 
puisque  le  duc  montroit  daireraent  quel» 
loit  être  Anglois,  et  point  ne  tenoit  Tatémm 
de  son  pays,  il  étoit  tenu  de  perdre  sa  taitl 
se  dk>yrent  cités,  villes «t  chftteanx,  et  ikéi> 
cun  son  guet  et  bonne  garde  ainsi  que  pnrK 
Pour  le  temps  delorase  tenoit  le  dnc  de  li> 
tagne  au  chàtd de  Vannes;  de  qooidbfcli 
cité  et  du  bourg  n'étoient  mie  bien  infgaè, 
et  messire  Robett  Ganolles  se  tenoit  ensoidl- 
tel  de  Derval  et  le  fiûsoit  grandement  ctgvM» 
ment  pourvoir  de  toutes  choses,  de  vimi  tf 
d'artillerie ,  et  remparer  de  tons  points;  or  Ha 
imaginoit  que  le  pays  serait  en  gocrreet  p 
son  château  auroit  à  flaire.  Et  qoandicM 
fait,  ilIerediargeaiunsienooa8in,diefdB; 
qui  s'appeltoit  messire  Hue  Bnoec,  et  lelÉB 
bien  pourvu  de  toutes  choses,  et  puissetnita 
chàtd  et  en  la  ville  de  Brest  où  le  sire  de  Nerf* 
ville  d'Angleterre ,  à  toute  sa  charge  de  ga 
d'armes,  qui  arrivés  éloient  l'année  devait  ï 
Saint-Mathieu  de  Fine  Poterne ,  ainsi  que  loa 
savez,  étoit.  Si  vint  messire  Robert  CanoDesè- 
lez  lui  poui*  avoir  plus  grand  ocmfbrt  d'aide  tf 
de  conseil  :  et  aussi  Brest  est  un  des  ptai  firti 
châteaux  du  monde. 

Les  nouvelles  et  les  plaintes  des  barons  etda 
chevaliers  de  Bretagne  vinrent  à  Paris  devers  k 
roi  de  France  ;  et  lui  fiit  remontré  commeot  k 
duc  avoit  mandé  grand  confort  en  Angietenc 
pour  mettre  les  Anglois  en  lein*  pays,  ceqa 
jamais  ne  consentiroient ,  car  fls  sont  et  vedèi 
demeurer  bons  et  loyaux  François;  et  si  Mt 
sçu  et  tout  dairque  Q  vonloit  ses  diâtennd 
ses  forteresses  garnir  et  poorvéir  d*An^oii.Le 
roi  leur  demanda  quel  chose  en  étoit  booaei 
faire.  Ils  répondirent  que  fl  mtt  sas  une  gma 
et  grand'clftevauchée  de  gensd*annes,  et  ksei- 
voyàt  en  Bretagne,  et  se  hàtàt  du  plus  tAtqol 
pût,  ainçois  que  les  Anglois  y  flisaoït  de  aéiflt 

forts  :  et  prissent ,  cils  qn*fl  envderoit ,  la  snaïc  i 
et  la  possession  de  tontes  cités,  villes  etcht-' 
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:eaui;  car  le  duc  avoit  forfait  sa  terre.  Ces  pa- 
rles et  ces  ofFres  des  barons  et  des  chevaliers 
le  Breta^e  plalsirent  grandement  au  roi;  et  dit 
ine  c'étoient  loyales  gens  et  bonnes  gens ,  et 
[{uMI  demeureroit  da-lez  eux.  Si  ordonna  son 
tXMinéiable,  monseigneur  Bertran,  à  traire  de 
cdle  part,  à  tel  charge  de  gens  d'armes  que  il 
iroudroit  prendre  et  avoir  sans  nuUe  exception  ; 
car  0  mettoit  tout  en  sa  main  ^  Le  connétable 
obéit  à  Tordonnance  du  roi ,  ce  fiit  raison  ;  et  se 
hâta  de  faire  cette  armée  et  clievauchée,  car  il 
teuchoit,  et  s'en  vint  en  la  cité  d'Angers.  Si  fit 
là  son  amas  de  gens  d'armes.  Si  étoient  avec  lui: 
le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  d'Alençon ,  le  comte 
du  Perche,  le  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de 
Boulqipie ,  le  comte  de  Ventadour ,  le  comte  de 
Vendôme,  le  sire  de  Gliçon,  le  vîcomre  de 
ftohan,le  sire  de  Beaumanoir,  le  sire  deRo- 
diefort  et  tous  les  barons  de  Bretagne.  Si  se 
trouvèrent  bien  quatre  mille  lances,  chevaliers 
et  écuyers ,  et  bien  dix  mille  d'autres  gens.  Si 
chevauchèrent  devant  Bretagne. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Bretagne,  qui 
se  tenoit  encore  à  Vannes ,  comment  François  et 
Bretons  venoient  sur  lui  pour  prendre  et  saisir 
de  force  sa  terre,  et  son  corps  aussi,  et  étoient 
bien  quinze  mille  armures  de  fer;  et  de  toutes 
ces  gens  d'armes  étoient  conduiseurs  et  souve- 
rains le  connétable  et  le  duc  de  Bourbon.  Avec 
tout  ce,  il  avoit  tout  le  pays  d'accord,  cités, 
villes  et  châteaux.  Si  se  douta  le  duc  grandement 
de  soi-même  que  il  ne  fût  pris  et  attrapé  :  si  se 
départit  de  Vannes  et  s'en  vint  au  chàtel  d'An- 
roy,  à  quatre  lieues  d'illec,  et  y  séjourna  six 
jours  tant  seulement  ;  et  ne  trouva  mie  en  son 
conseil  que  il  y  demeurât  plus,  que  on  ne  mit  le 
siège  devant  lui  ;  et  toutes  fois  il  ne  savoit  en 
Bretagne  plus  nulle  ville  où  il  s'osât  enclorre. 
Si  laissa  là  une  partie  de  ses  gens,  et  la  duchesse 
sa  femme,  en  la  garde  d'un  sien  chevalier  qui 
s*appeUoit  monseigneur  Jean  Augustin ,  et  puis 

*  U  paraît  constant  que,  dès  la  fin  de  Tannée  précédente, 
après  la  prise  de  Fontenay-le-Comte  et  de  quelques  autres 
places  de  Poitou,  du  Guesclin  était  rentré  en  Bretagne,  à 
b  tête  d'une  armée  formidable,  et  s'était  arancé  jus- 
qo*au-delà  de  Rennes.  Cette  première  irruption  ne  pro- 
duisit aucun  événement  considérable.  Elle  ne  servit  qu'à 
ffra  er  le  duc  et  à  détacher  quelques  seigneurs  de  son 
parti  Du  Guesclin  retourna  bientôt  en  Poitou ,  soit  en 
vertu  de  quelques  négociatioDS  avec  >«  doc»  soit  qn^il  y 
fftt  rappelé  par  ordre  au  roi. 
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chevaucha  oultre  vers  SaInt<Mahieu  de  Fine  Po- 
terne. Quand  il  fut  venu  jusques  à  là,  il  cuida 
entrer  en  la  ville;  mais  ils  se  dorent  contre  lui , 
et  dirent  que  point  n'y  entrerait.  Quand  il  vit 
ce,  si  se  douta  plus  que  devant,  et  prit  le  che- 
min de  Gonckest  sur  la  mer  >,  et  là  entra-t-il  en 
un  vaissel ,  et  ses  gens ,  et  smglèrent  devers  An- 
gleterre; si  arriva  en  Gomouaille.  Depuis  il  che- 
vaucha tant  que  il  vint  àWindesore,  où  le  roi  se 
tenoit,  qui  lui  fit  grand'chëre  quand  il  le  vit, 
car  il  Tappeloit  son  fils.  Le  duc  adonc  lui  reoorda 
tout  l'état  de  Bretagne,  et  comment  la  besogne 
alloit,  et  que,  pour  l'amour  de  lui,  il  avoit 
perdu  son  pays;  et  l'avoient  tous  ses  hommes 
relenqui,  excepté  messire  Robert  GanoUe.  Lors 
lui  répondit  le  roi,  et  lui  dit  :  «Beau-fils,  ne 
vous  doutez  que  vous  n'ayez  toujours  assez,  car 
jà  je  ne  ferai  paix ,  ni  accorda  mon  adversaire  de 
France  ni  aux  François,  que  vous  ne  doiviez  être 
aussi  avant  que  je  serai;  et  demeurerez  duc  de 
Bretagne  malgré  tous  vos  nuisans.  »  Cil  récon- 
fort plaisit  grandement  au  duc  de  Bretagne  :  si 
demeura  da-Iez  le  roi  et  le  duc  de  Lancastre  et  les 
barons  d'Angleterre  qui  lui  firent  grand  solas  et 
grand  confort. 

Or  parlerons- nous  de  messire  Bertran  de 
Oaiquin  et  des  barons  de  France  comment  ils 
entrèrent  en  Bretagne  effbrcément^  et  se  mi- 
rent eu  possession  des  villes  et  des  châteaux, 
et  obéirent  tous  à  lui ,  non  à  monseigneur  Ro- 
bert GanoIIes  qui  éioit  demeuré  bail  de  Breta- 
gne quand  le  duc  s'en  partit. 

Le  connétable ,  qui  avoit  la  commission  du 
roi  de  France  de  prendre  et  de  saisir  tout  le 
pays  de  Bretagne,  y  entra  efBorcément  à  plus  de 
quatre  mille  armures  de  fer,  et  tous  à  cheval', 
et  ne  prit  mie  le  chemin  de  Nantes  première- 
ment ,  mais  celui  de  la  bonne  cité  de  Rennes 
et  de  la  Bretagne  Bretonnante,  pour  tant  qu'ilf 
étoient  et  ont  toudis  été  plus  favorables  au  duc 
de  Bretagne,  que  les  François  appeloient  1 
comte  de  Monfort ,  que  la  Douce  Bretagce 
Quand  les  bourgeois  sentirent  venant  sur  eux 
le  connétable  et  les  François  si  efibrcément,  si 
n'eurent  mie  conseil  d'eux  dorre ,  mais  se  ou- 
vrirent et  les  recueillirent  doucement,  et  se 

«  Ce  n*est  pas  à  Cooquét ,  majt  Govanieaii  mie  le  «lue 
de  Breragpe  s'embarqua  en  ^(fet  pour  rADffleierre ,  le 
28  avril  île  cette  même  année. 
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inirent  émtAt  e&  Tobéissance  du  roî  de  France. 
Ledit  oonnëràble  éh  prit  les  fois  et  les  sermens 
quils  se  tiendroient  estables,  et  puis  passa  outre 
et  s'en  vint  jusques  à  la  bonne  ville  de  Dinant. 
Cns  de  Dinant  firent  au  tel.  Et  puis  chevauchè- 
rent jusquesàlacitédeVannes,  quiseou>Titau$si 
tantôt  et  se  mit  en  Tordonnance  du  connétable, 
et  puis  se  rafraîchirent  les  Bretons  et  les  Fran- 
çois quatre  jours.  A  leur  département  ils  pri- 
rent le  chemin  de  Suseniot,  un  moult  bel  châ- 
tel  et  maison  de  déduit  pour  le  duc.  Là  y  avoit 
aucims  Anglois  qui  la  gardoient  de  par  le  duc , 
lesquels  ne  se  vouldrent  mie  sitôt  rendre;  mais 
se  cloyrcnt  et  montrèrent  grand'défcnse. 

Quand  le  connétable  fiit  revenu  jusques  à  là  et 
il  vit  la  condition  et  manière  des  Ânglois  qui 
dedans  étoient ,  si  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit  mie 
ainsi.  Si  se  logea,  et  fit  toutes  ses  gens  loger,  et 
entrues  que  les  varlcts  logeoient ,  traire  avant  à 
Tassautlesgens  d'armes,  qui  rien  n'y  conquirent 
ni  gagnèrent  à  ce  premier  assaut,  fors  horions. 
Si  se  retrairent  au  soir  à  leur  logis  et  s'aidèrent 
de  ce  qu'ils  eurent.  A  lendemain  ils  assaillirent  : 
encore  n'y  firent-ils  rien.  Et  les  convint  là  être 
quatre  jours ,  ainçois  que  ils  pussent  conquerre 
le  ehâitel.  Fmablement  il  fut  conquis  et  pris  de 
force,  et  tous  cils  morts  qui  dedans  étoient; 
oncques  pied  n'en  échappa.  Et  donna  le  chàtel 
de  Suseniot  à  unsienécuyer  bon  homme  d'armes 
le  dit  connétable,  qui  s'appeloit  Yvain  deMailli. 
Puis  se  délogèrent  les  François,  et  chevauchèrent 
devers  Jugon,  une  bonne  ville  et  un  bonchâtel; 
ceuï  se  rendirent  tantôt  et  se  mirent  en  l'obéis- 
sance du  roi  de  France.  El  puisGoy  la  Forêt  ;  et 
puis  la  Roche  Derrien,  Plaremiel ,  Chàteau-Jos- 
selin,  Faouet,  Guingant,  Saint-Mahieu  de  Fine 
Poleme  et  plusieurs  villes  de  là  environ ,  Gar- 
lande,  Camperlé  et  Campercorcntin. 

Quand  le  comte  de  Salebrin  et  messire  Guil- 
laume deNeufville  et  messire  Philippe  de  Cour- 
tenny  et  les  Anglois  qui  se  tenoient  àSaint-Malo 
de  risle  entendirent  que  le  connétable  et  le  sire 
deCliçon  et  les  barons  de  France  et  de  Bretagne 
éloient  entrés  en  Bretagne  si  cfForcément  que  ils 
prenoicnt  villes ,  cités  et  châleaux,  et  que  tout 
le  pays  se  tournoit  vers  eux ,  et  si  senloient  en- 
core sur  mer  la  grosse  navie  d'Espaigne  et  les 
François,  si  eurent  conseil  que  ils  se  trairoient 
vers  Brest  ;  là  seroient-ils  eux  et  leur  navie  plus 
à  ségur,  car  le  havène  de  Brest  gît  en  bonne  garde, 


et  aussi  Os  y  trouveraient  de  leurs  cnuiuguon^ 
le  seigneur  de  NeuFville  et  messire  Robot  & 
nolles  qui  làse  tenoieut  sur  le  confort  de  h  fine 
place;  si  auroient  meiUenr  oonsefl  toosraift 
l'autre.  Si  chargèrent  leurs  vaisseaux,  ctcabi- 
rent  ens,  et  se  départirent  deSaint-MatoderiÉ: 
ce  ne  vint  oncques  mieux  k  point;  car  ibcom 
été  à  lendemain  assiégés.  A  leur  départcmeatOi 
fustèrent  et  nd>èrent  toute  la  ville  de  Saint^Ui, 
et  puis  singlèrent  tant  que  ils  vinrent  à  Bmk- 
bont.  Là  furent  ils  un  jour  ;  et  puis  rentrèrcata 
mer,  et  s'en  allèrent  tout  singeant  derers  Brat, 
et  tant  firent  qu'ils  y  parvinrent.  Si  y  faroËK- 
çus  à  grand'joie ,  et  mirent  toute  leur  oafieai 
havène  de  Brest.  Si  se  logèrent  les  seiguemai 
chàtel  et  toutes  leurs  gens  en  la  ville  on  en  Icv 
navie  ;  le  connétable  de  France  s'en  vint  à  tootfs 
ses  routes,  jusque^  à  Saint-Malo  de  llsle.  Si  M 
moult  courroucé  quand  il  sçut  que  les  ADgln 
s'en  étoient  partis ,  car  il  venoit  là  sur  cd  eeMot 
et  espoir  que  d'eux  combattre  ou  assi^^.  Si  prit 
la  saisine  de  la  ville,  etlesfois  et  serments,  et  y 
ordonna  gens  de  par  lui  ;  et  puis  chevauda  à  tnt 
son  grand  host  devers  lectûltdet  la  vîlledeB» 
nebont  où  il  y  avoit  environ  six  vingt  An^ 
qui  la  tenoient;  et  les  y  avoit  laissés  le  comte  de 
Salebrin  quand  il  y  fot ,  n'avoit  point  six  jom. 
Si  en  étoit  capitaine  un  écuyer  anglois  qui  s^p- 
peloit  Tommelin  Wick. 

CHAPITRE  CCCLXI. 

Comment  le  diâtel  de  Haindboot  fut  prit  par  metdre  Bertn 

duGuctdia. 

Tant  chevaucha  le  connétable  et  toute  sa  roule, 
où  bien  avoit  vingt  mille  combattans,  que  ils  vin- 
rent devant  la  ville  de  Hainebont.  Si  trouvèrent 
les  portes  closes  et  toutes  gens  appareillés  ainsi 
que  pour  eux  defFendre.  Le  connétable  ce  pr^ 
mier  jour  se  logea  et  fit  loger  toutes  ses  geos, 
et  à  lendemain  au  matin,  à  heure  de  soleil  levant, 
sonner  les  trompettes  d'assaut ,  et  quand  ils  Fo- 
rent tous  armés ,  traire  celle  part  et  eux  mettre 
en  ordonnance  pour  assaillir.  Ainsi  firent  dis  de 
Hainebont.  Anglois  et  Bretons  qui  dedans  étoient 
s'appareillèrent  tantôt  pour  eux  defFendre.  Bien 
savoit  le  connétable  que  de  force ,  au  cas  qoe 
tous  cils  qui  dedans  Hainebont  se  Ic^eoientse 
voudroient  mettre  à  defFense,  jamais  ne  les ao- 
roit;  mais  il  y  trouva  un  grand  avantage;  je  vous 
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dirai  oommeat  An  commencement  de  Passant  3 
s*e^  vint  josques  anx  barrières ,  la  coifFe  d*acier 
en  la  tète  tant  seulement ,  et  dit  ainsi  à  ceux  de 
Hainebont  ;*  en  faisant  signe  de  la  main  :  c  Diea 
le  Teut  !  hommes  de  la  ville  qni  là  dedans  êtes , 
nous  vous  aurons,  encore  envis,  et  entrerons 
en  la  vîUe  de  Hainebont  si  le  soleil  y  peut  en- 
trer ;  mais  sachez ,  s'il  y  en  a  nul  de  vous  qui  se 
montre  pour  mettre  à  deifense,  nous  lui  Ferons 
uns  déport  trancher  la  tète ,  et  tout  le  demen- 
rant  de  la  ville ,  hommes ,  femmes  et  cnfms  pour 
Famour  de  celui,  d  Cette  parole  effréa  si  les  hom- 
mes Bretons  de  la  ville  de  Hainebont  que  il  n'y 
eat  onques  puis-ce-di  homme  qui  se  osât  mon- 
trer ni  apparoir  pour  mettre  à  deffeuse;  ainçois 
se  trairent  tous  ensemble  et  dirent  aux  Anglois: 
c  Seigneurs,  nous  n'avons  mie  intention  de  nous 
tenir  contre  le  connétable  ni  les  seigneurs  de  Bre- 
tagne :  nous  sommes  céans  un  petit  de  povres 
gens  qui  ne  pouvons  vivre  dans  le  danger  Six 
paya  :  toutes  fois  nous  vous  ferons  tant  d'hon- 
neur, car  vous  êtes  vous  tous  compagnons  j  ^ùe 
de  nous  n'aurez  vous  garde  ni  ne  serez  grèves  ni 
aidés  ;  et  sur  ce  ayez  avis,  d  Quand  le  capitetihe 
et  les  Anglois  oyrent  ces  nouvelles,  st  ne  letlf 
furent  mie  trop  plaisans;  et  se  traireftl  enscfrnblé; 
et  conseillèrent ,  tout  considéré  et  imaginé ,  afu 
cas  que  ils  ne  seroient  coAfortés  et  aidés  de  eèùx 
de  Hainebont,  qu'ils  n'étoient  mie  gens  pour  eux 
tenir  contre  un  tel  host  que  le  connétable  avdt 
là  devant  eux.  Si  eurent  conseil  entr'eux  que  ils 
traiteroient  un  accord  aux  François,  que  As  ren- 
droient  la  ville  et  on  les  lairoit  partir,  sauves  leurs 
vies  et  le  leur.  Si  envoyèrent  un  héraut  devers 
le  connétable,  qui  remontra  toutes  ces  besognes 
et  raporta  un  sauf-conduit  :  que  le  capKainède 
Hainebont  et  quatre  des  siens  pouvoient  ségu- 
rement  aller  en  l'ost  pour  outr  et  savoir  plus 
pleinement  quelle  chose  ils  vouloient  dire.  Sur 
cette  sauve-garde ThommelinWick  et  quatre  de 
sesoompagnons  vinrent  devant  les  barrières  par- 
ler aux  seigneurs  de  Tost.  Là  se  porta  traité  et 
composition  :  que  tous  les  Anglois  qui  dedans 
Hainebont  étoient ,  et  aussi  tous  les  Bretons  qui 
Topinion  du  comte  de  Montft)t*t  tienoient,se  pou- 
voient ségnrement  partir,  eux  et  le  leur,  et  traire 
dedans  Brest  et  non  autre  part.  AI ttsi  eut  le  coh- 
nétable  de  France,  pab  son  sens  non  par  grand 
fait ,  la  ville  et  le  cfaàtel  de  Hainebont ,  dont  il 
ne  voulsist  pas  tenir  cent  mille  francs;  et  s'en 


partirent  les  Anglois  sur  bon  conduit,  et  empor- 
tèrent tout  le  leur,  et  vinrent  à  Brest. 

CHAPITRE  CCCLXII. 

Obmment  le  connétable  de  Pranœ  prit  t>1n8lain  Titlei  rt  (Ur- 
leretset  en  BreUsne  ;  et  comment  il  compota  arèo  oetot  ât 
Demi  et  enU'a  dedans  Nanlei. 

Après  le  conquèt  de  la  ville  et  du  chàtd  de 
Hainebont,  les  seigneurs  ni  le  connétable  ne  eu- 
rent mie  conseil  de  traire  devant  Brest,  car  biensa- 
voient  qu'ils  perdroient  leur  peine;  mais  se  avisè- 
rent que  ils  se  relrairoieut  tout  bellement  devers 
la  cité  de  Nantes,  en  côtiant  la  rivière  de  Loire 
et  en  conquérant  et  en  mettant  en  leur  subjèc- 
tion  et  ordonnance  encore  aucunes  villes  et  châ- 
teaux qui  là  éloient.  Si  laissèrent  deux  chevaliers 
bretons  à  capitaines  en  la  ville  de  Hainebon,.  et 
grands  gens  d'armes ,  et  puis  s'en  partirent  Si 
prirent  lé  chemin  de  Nantes  selon  la  rivière  de 
Loire ,  et  nnrent  tout  le  pays  en  leur  obéissance 
qiie  ils  trouvèrent.  Ni  oncques  nul  n'y  fut  re- 
belle; car  si  ils  l'eussent  trouvé,  la  commission 
du  roi  de  France  étoit  telle  :  que  il  vouloit  sans 
Aërty ,  (}ue  tous  rebelles  fussent  punis  à  mort* 

En  ce  temps  fàisoit  le  duc  d'Ai^ou  un  grand 
mandeiAent  pour  venir  mettre  le  slé^^  devant 
la  Roche  sur  Ton  que  les  Anglois  tenoiçnt ,  la- 
quelle garnison  sied  sur  les  marchés  d'Aiûotu 
Aussi  les  Anglois,  qui  dedans  Brest  é'toïent^  eu- 
rent conseil  et  avis  que  ils  se  retrairoient  en 
mer,  puisque  le  connétable  de  France  et  les 
François  les  éloignoient,  et  s>n  iroient  reposer 
et  rafraîchir  vers  Gredo  et  vers  Garlandfé;  et  si 
la  navie  de  France  passoit,  ou  des  Espaîgnols, 
où  ils  se  pussent  employer,  ils  se  combattrbient  ; 
caraussi  les  pourvéancesde  Brest  commençôient 
à  amoindrir^,  car  ils  étoient  trop  de  gens.  Si  ré- 
chargèrent la  dite  forteresse  à  monseigneur  Ro-' 
bert  GanoUes,  et  rentrèrent  en  mer  sur  leur  na* 
vie;  et  ne  menoient  avec  eux  nuls  chevaux.  Avec 
le  gentil  comte  de  Sallebrin  étoient  d'Angle- 
terre :  le  sire  de  Lusi,  le  sire  de  Neufville,  messii*è 
Guillaume  de  Neufville,  le  sire  de  Miltonne, 
le  sire  de  Fit-Watier,  messire  Brian  de  Sta- 
ptetonne,  messire  Richard  de  Pontchardon, 
messfa*e  Jeand'Éverues,  messire  Thomas  le  Des- 
pénsier  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
éciiyers.  Tirop  s'étolcnt  cils  dits  seigneurs  re- 
pentis tiui  s'étoient  tenus  à  Saint-Malo  et  à 
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ftrest  de  ce  qu'ib  nVoient  amené  leurs  che- 
vaux avec  eux ,  car,  si  îk  les  eussent,  ils  disoient 
bien  que  ils  eussent  chevauché  sur  le  pays  et 
contre  les  François. 

Tant  s'exploitèrent  le  connétable  de  France 
et  ces  seigneurs  de  Bretagne  et  de  France  qui 
avec  lui  étoient,  en  prenant  leur  tour  et  reve- 
nant devers  Nantes,  que  ils  vinrent  devers  Der- 
val,  qui  se  tenoit  Théritage  de  monseigneur  Ro- 
bert Ganolles.  Si  l'avoient  en  garde  messire  Hue 
Broec  et  messire  Reniers  son  frère.  Sitôt  que  le 
connétable  et  ces  barons  de  France  et  de  Bre- 
tagne furent  là  venus ,  ils  mirent  le  siège  envi- 
ronnement, et  firent  grands  bastides  de  tous  lez 
pour  mieux  contraindre  ceux  de  la  forteresse. 
En  ce  temps  s'avala  leducdWnjou  atout  grands 
gens  d'armes  de  Poitou ,  d'Âi^ou  et  du  Maine, 
et  s'en  vint  mettre  le  siège  devant  la  Roche  sur 
Yon  ;  et  là  y  avoit  bien  mille  lances ,  chevaliers 
et  écuyers ,  et  quatre  mille  d'autres  gens  ;  et  se 
partirent  du  connétable  de  France,  par  le  man- 
dement du  duc  d'Ai\jou ,  et  vinrent  devant  la 
Roche  sur  Yon  tenir  le*  siège  ïnessire  Jean  de 
Bueil ,  messire  Guillaume  des  Bordes ,  messire 
liOuis  de  Saint-Julien  et  Charnel,  Bretons,  et 
leurs  routes.  Et  devez  savoir  que  en  celle  saison 
toutes  les  guerres  et  les  gens  d'armes,  de  quel- 
que marche  qu'ils  fussent ,  se  traioient  en  Bre- 
tagne, car  ils  n'avoient  que  faire  d'autre  part, 
et  aussi  le  roi  de  France  les  envoyoitlà  tous  les 
jours. 

Quand  les  nouvelles  flu*ent  venues  en  l'ost 
du  connétable  de  France ,  que  le  comte  de  Sal- 
lebrin  et  les  Anglois  qui  en  Brest  se  tenoient , 
ceux  qui  fuit'nt  devant  Hainebont,  étoient  partis 
et  retraits  en  mer,  si  furent  moult  joyeux,  et 
en  tinrent  leur  guerre  à  plus  belle;  et  s'avisèrent 
que  ils  envoyeroient  une  partie  àê  leurs  gens 
devant  Brest  et  mettroient  là  le  siège  ;  car  ils 
étoient  forts  assez  pour  ce  faire ,  et  enclorroicnt 
monseigneur  Robert  CanoUcs  tellement  dedans 
Brest  que  il  n'en  pourroit  issir  pour  venir  con- 
forter ni  conseiller  ses  gens  qui  en  sa  forteresse 
de  Derval  étoient.  Si  très  tôt  que  ils  eurent  ce 
imaginé ,  ils  tinrent  ce  conseil  à  bon ,  et  se  dé- 
partirent du  siège  de  Derval  le  sire  de  Cli- 
çon,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Léon, 
le  sire  de  Beaumanoir,  le  sire  de  Rais ,  le  sire 
de  Rieux ,  le  sire  d'Avaugour,  le  sire  de  Ma- 
lestroit,  le  sire  de  Pont,  le  sire  de  Rochefort» 


et  bien  mille  lances  de  bomet  gens  f  armest 
et  s'en  vinrent  mettre  le  si^  devaot  Brest  et 
endorre  monseigneur  Robert  CaooUes  dedaos, 
par  si  bonne  guise  et  ordonoance  kfot  on  oi- 
selet par  terre  n'en  fût  point  isso  quH  .n'eftt 
été  vu.  Ainsi  tinrent  les  gens  du  roi  de  Fram 
en  celle  saison  quatre  sièges  en  France,  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  devant  Bederd 
les  Bretons,  devant  Brest  et  Derval  les  Pôit^ 
vins,  et  les  Angevins  devant  la  Rocbe  sur  Yoo. 
«  Le  si^  pendant  devant  Derval ,  y  farent 
foites  plusieurs  escarmoodies ,  assauts  et  paletis; 
et  presque  tous  les  jours  y  avenoient  aocmii 
faits  d'armes.  Quand  messire  Hue  Broec  et  son 
frère  qui  capitaines  en  étoient ,  virait  la  nuh 
nière  et  ordonnance  du  connétable  et  de  ces 
seigneurs  de  France  qui  là  éloîent  gnuDdement 
et  étoffément  et  qui  moult  les  opprcssoient,  et 
si  ne  leur  apparoit  nul  confort  de  nul  côté,  ni 
point  de  leur  état  ne  pouvoient  signifier  à  leur 
cousin  messire  Robert  Ganolles,  et  a  voient  en- 
tendu que  le  duc  d'Anjou  étoit  avalé  moult  prèi 
de  là  qui  trop  fort  les  m^açoit,  si  eurent  coih 
seil  que  ils  traiteroient  un  répit ,  et  se  mettroient 
en  composition  devers  le  connétable,  que  :  si,  d^ 
dans  quarante  jours,  ils  n'étoient  seooums  et 
confortés  de  gens  forts  assez  pour  lever  le  siège, 
fls  rendroient  la  forteresse  au  connétable.  Si  en- 
voyèrent sur  asségurances  parlementer  ces  irai* 
tés  en  l'ost  au  dit  connétable.  Le  connétable 
répondit  que  rien  n'en  feroit  sans  le  sçu  du  duc 
d'Anjou.  Encore  vouldrent  bien  cils  de  Derval 
attendre  la  réponse  dudit  duc.  Si  furent  signifiés 
au  duc  tous  les  traités ,  ainsi  qu'ils  se  dévoient 
porter,  mais  que  il  s'y  accordât.  Le  duc  n>n  vouit 
de  rien  aller  au  contraire,  mais  en  rescripsil  an 
connétable  que,  au  nom  de  Dieu  il  acceptât,  aa 
cas  que  cils  de  Derval ,  pour  tenir  ce  marché,  li- 
vrassent èons  pièges.  Sur  cel  état  furent-ils 
quatre  jours  que  ils  n'en  vouloient  nuls  livrer, 
fors  leurs  scellés;  mais  le  connétable  disoit  qne 
sans  bons  ùtages,  chevaliers  et  écuyers,  il  ne 
donneroit  nulle  souffrance.  Finablement  messire 
Hue  Broec  et  son  frère  Renier  vh*ent  et  conno* 
rent  bien  que  ils  ne  fineroient  autrement,  si  Os 
ne  livroient  pièges  :  si  livrèrent  deux  chevaliers 
et  deux  écuyers  qui  furent  tantôt  envoyés  à  la 
Roche  sur  Yon  devers  le  duc  d'Anjou.  Et  fut 
cettecomposition  faite  parordonnance  telle:qne 
cils  de  Derval  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  nnUvI 
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recueillir  en  leur  Forteresse  qui  ne  fût  fort  assez 
pour  lever  le  siège.  Pour  ce  ne  se  deffit  mie  le 
principal  siège  de  Derval  ;  mais  y  laissa  le  con- 
nétable plus  de  quatre  mille  combattans  de  Bre- 
tagne, deLimosin,d*Âuvergneet  de  Bourgogne, 
et  puis  atout  cinq  cents  lances ,  il  chevaucha 
vers  la  cité  de  Nantes,  car  encore  n'y  avoit-il 
point  été. 

Quand  le  connétable  de  France  fut  venu  ju&- 
ques  à  Nantes,  si  trouva  les  portes  de  la  cité 
closes  et  une  partie  des  bourgeois  venus  au  de- 
vant de  lui,  et  eux  mis  entre  les  portes  et  les 
barrières,  et  n'y  avoit  ouvert  tant  seulement  que 
les  postils.  Là  parlementèrent  les  hommes  de  la 
ville  moult  longuement  au  connétable;  et  avoient 
ceux  de  la  cité  fermé  contre  lui  les  portes  pour 
ce  qu'il  venoit  à  mains  armées,  et  vinrent  là  à  sa- 
voir son  intention.  Le  connétable  leur  dit  qu'il 
étoit  envoyé  et  institué  de  par  le  roi  de  France, 
leur  seigneur,  pour  prendre  la  possession  de  la 
duché ,  et  que  messire  Jean  de  Montfort ,  qui 
s'en  étoit  appelé  duc ,  l'avoit  forfait.  Les  bour- 
geois de  Nantes  demandèrent  à  avoir  conseil 
pour  répondre.  Quand  ils  se  furent  longuement 
conseillés,  ils  se  trairent  avant  et  dirent  :  «Cher 
sire,  il  nous  vient  à  grand'merveiUe  de  ce  que  on 
prend  ainsi  à  monseigneur  le  duc  son  héritage  ; 
car  le  roi  de  France  le  nous  commanda  jadis  à 
recevoir  à  duc  et  à  seigneur.  Si  lui  avons  juré 
féaulté  et  hommage,  et  il  nous  a  juré  et  promis  à 
gouverner  comme  sujets.  Et  ce  nous  a-t-il  tenu, 
et  n'avons  encore  en  lui  sçu  nulle  cause  de  fraude 
ni  de  soupçon.  Si  vous  venez  en  cette  ville  par 
vertu  de  la  procuration  que  vous  avez,  nous  ac- 
cordons que  vous  y  entriez,  par  condition  que , 
s'il  advient  que  le  duc  de  Bretagne  retourne  en 
ce  pays  et  veuille  être  bon  François,  de  l'accord 
des  prélats,  barons,  gentils  hommes  et  bonnes 
villes  de  Bretagne ,  nous  le  reconnoîtrons  à  sei- 
gneur et  nous  serons  quittes ,  sans  dommages 
avoir,  ni  ores  ni  autre  fois;  et  ne  consentirez  à 
nous  faire  moleste  ni  violence  nulle  ;  et  ne  rece- 
vrez les  rentes,  ni  les  revenus,  ni  émolumcns  de 
Bretagne;  ains  seront  mises  en  dépôt  devers 
nous  jusques  à  ce  que  nous  ayons  autres  nou- 
velles qui  mieux  nous  plairont  espoir  quecettes.» 
Lors  voulurent  voir  la  commission  du  dit  conné- 
table et  la  firent  lire. 

Quand  ils  l'eurent  ouy ,  le  connétable  leur  de- 
manda qu'il  leur  en  sembloit,  et  si  elle  é  toit  point 
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bonne;  et  ils  répondirent  que  ils  la  tenoient  bien 
à  bonne,  et  le  vouloient  bien  recevoir  comme 
commissaire  du  roi  de  France,  et  jurer  que  ils 
serpient  toudis  et  demeureroient  bons  Frarçois, 
et  m  lairoient  Anglois  nul  entrer  en  la  cité  qui  ne 
fût  plus  fort  d'eux;  mais  jà  ils  ne  relinquiroient 
leur  naturel  seigneur  qui  tenoit  leur  foi  et  leurs 
hommages,  pour  chose  qu'il  ait  encore  fait^ 
sauf  tant  que  à  main  armée  ;  ni  homme  qui  fût 
avec  lui ,  s'il  venoit  jusques  à  là,  ils  ne  le  souf- 
friroient  entrer  en  leurs  portes;  et  si  il  venoit  à 
accord  devers  le  roi  de  France,  ils  vouloient 
être  quittes  de  toutes  obligations  que  faites 
avoient  présentement  au  connétable.  Messire 
Bertran  qui  en  tout  ce  ne  véoit  fors  que  loyauté, 
leur  répondit  :  que  il  ne  le  vouloit  autrement,  et 
que  si  le  duc  de  Bretagne  voulsist  être  bon  Fran- 
çois et  ami  au  roi  de  France  et  à  son  pays,  il  y 
fût  demeuré  en  paix  ;  a  et  quand  il  se  voudra  re« 
connottre,  il  aura  grâce  de  notre  très  cher  sei- 
gneur et  redouté  le  roi;  mais  tant  que  il  tienne 
cette  opinion  il  ne  lèvera  de  Bretagne  nul  des 
profits.  D  Ainsi  entra  le  connétable  de  France  en 
la  cité  de  Nantes  et  y  séjourna  huit  jours,  et  en 
prit  la  saisine  et  possession;  mais  il  n'y  fit  rien 
de  nouvel.  Au  neuvième  jour,  il  s'en  partit  et 
s'en  vint  demeurer  en  un  village  de-lez  Nantes^ 
en  un  beau  manoir  qui  est  du  duc,  séant  sur 
la  rivière  de  Loire  :-si  oyoit  tous  les  jours  nou- 
velles des  sièges  qui  se  tenoient  en  Bretagne,  et 
aussi  du  duc  d*Â^iou  qui  séoit  devant  la  Roche 
sur  Yon,  et  du  roi  de  France  qui  moult  l'aimoit, 
pour  tant  qu'il  entendoit  si  par&itement  à  ses 
besognes. 

CHAPITRE  CCCLXin. 

Derappardl  du  roi  d'Angleterre  et  da  duc  deLincattre,  et 
du  reoooquét  de  la  Roche  sur  Yon. 

Vous  avez  bien  ci  dessus  ouy  parler  et  recor- 
der du  duc  de  Bretagne ,  comment  il  se  départi  t 
de  son  pays  et  s'en  alla  en  Angleterre,  en  cause 
que  pour  querre  aide  et  confort  du  roi  en  quel 
nom  il  avoit  perdu  tout  son  pays.  Bien  savoit  ce 
duc  que  les  besognes  pour  lui  en  son  pays  se 
portoient  assez  petitement  :  si  exploita  tant  de- 
vers le  roi  que  le  roi  ordonna  son  fils  le  duc  de 
Lancastre  à  passer  mer  a  tout  deux  mille  armu- 
res de  fer,  chevaliers  et  écuyers,  et  quatre  mille 
archers;  et  de  ces  gens  d'armes  seroient  conduis 
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seurs  et  gouverneurs  son  fils  et  le  duc  de  6re> 
tagne.  Et  dévoient  arriver  au  havëne  de  Calais 
peur  passer  parmi  Picardie;  et  avoient  inten- 
tion, si  le  temps  ne  leur  étoit  contraire» .  que 
ils  se  mettroient  entre  la  Loire  et  Saine,  #s*en 
iroient  rafraîchir  en  Normandie  et  en  Bretagne, 
et  conforteroient  les  forteresses  qui  se  tenoient 
angloises,  Becherel,  Saint-Sauveur,  Brest  et  Der- 
'    val,  et  combattroient  les  François  où  que  ce  fût, 
si  contre  eux  se  vouloient  mettre  ni  hâter  decom- 
battre.  Dont ,  pour  fournir  et  faire  ce  voyage,  le 
roi  d'Angleterre  ordonna  à  faire  toute  la  saison 
un  aussi  grand  et  aussi  étoffé  appareil  que  en 
grand  temps  on  eût  poin  t  vu  en  Angleterre  pour 
passer  la  mer,  tant  que  de  belles  et  grosses  pour- 
véances,  de  grand' foison  de  charroy  qu'ils  por- 
teroient  parmi  le  royaume  de  France  tout  ce 
qui  leur  seroit  de  nécessité,  et  par  espécial 
moulins  à  la  main  pour  moudre  bleds  et  au- 
tres grains ,  si  ils  trouvoient  les  moulins  perdus 
et  brisés,  et  fours  pour  cuire,  et  toute  ordon- 
nance de  guerre  pour  avoir  appareil  sans  dan- 
ger. Et  me  fut  dit  que,  bien  trois  ans  en  devant, 
les  Anglois  avoient  été  sur  ce  voyage,  comment 
que  point  ne  fussent  passés.  Et  cuida  le  duc  de 
Lancastre  passer,  l'année  que  la  bataille  fut  à 
Jullers  du  duc  de  Brabant  contre  le  duc  de  Ju- 
liers  et  monseigneur  Edouard  de  Guéries  *  ;  car 
ses  deux  cousins  de  Juliers  et  de  Guéries  lui 
avoient  offert  tel  confort  que  douze  cents  lances, 
chevaliers  et  écuyers ,  pour  courir  parmi  le 
voyaume  de  France  jusques  es  portes  de  Paris; 
mais  la  mort  de  monseigneur  de  Guéries  et  l'en- 
sonniement  que  le  duc  de  Juliers  eut  pour  cette 
besogne,  et  la  mort  et  la  prise  des  bons  cheva- 
liers qui  furent  d'une  part  et  d'autre,  retardèrent 
ce  voyage  qui  point  ne  se  fit  à  la  première  fois , 
ni  à  la  première  entente  du  roi  d'Angleterre  et 
du  duc  de  Lancastre.  Nequedent ,  toudis  depuis, 
le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  d'Angleterre  avoient 
entendu  à  faire  les  pourvéances  si  grandes  et  si 
belles  que  merveilles  seroient  à  penser.  Et  man- 
doit  le  roi  d'Angleterre  partout  gens  là  où  il  les 
pensoit  à  avoir  par  leurs  deniers  payer,  en 
Flandres,  en  Hainaut,  en  Brabant  et  en  Alle- 
magne; et  eut  le  duc  de  Lancastre,  de  purs  Es- 
cots,  bien  trois  cents  lances.  Si  venoîent  à  Calais 
les  étrangers  qui  mandés  et  priés  étoient  du  roi, 

'  Uuc  bataille  se  doima  au  mois  d*aoAt  iSIl. 


et  là  se  tenoient  attendans  le  passage  desdecx 
duos  de  Lancastre  et  de  Bretagne  ;  et  là  leur 
étoient  payés  et  délivrés  tous  leurs  gages  pour 
six  mois.  Si  passèrent  tout  bellement  l'un  apKs 
l'autre  de  Douvres  à  Calais  les  pourvéances  des 
ducs  et  des  barons  d'Angleterre  ;  si  ne  furent 
mie  ces  choses  sitôt  achevées. 

Entrues  se  hâtèrent  les  guerres  de  Bretagne, 
car  le  roi  de  France  étoit  tout  certifié  que  les  An- 
glois en  celle  saison  efforcément  passeroient  en 
France.  Si  faisoit  aussi  pourvoir  en  Picardie  ci- 
tés, villes  et  châteaux  très  grossement  ;  car  bîeo 
savdit  que  les  Anglois  prendroient  leur  chemin 
par  là.  Et  fit  commander  sur  le  plat  pays  que 
chacun,  dedans  un  terme  qui  mis  y  fut ,  eût  re- 
trait le  sien  es  forteresses,  sur  peine  à  être  aban- 
donné tout  ce  que  on  y  trouveroit. 

Encore  se  tenoit  le  siège  du  duc  d'Aiyou  de- 
vant la  Roche  sur  Yon,  mais  ils  étoient  si  loin- 
tains de  tous  conforts  que  ils  véoient  bien  que 
longuement  ne  se  pouvoient  tenir.  Donc  il  ad- 
vint que  messire  Robert  Grenake,  un  chevalier 
anglois  qui  capitaine  en  étoit,  se  mit  en  compo- 
sition devers  les  gens  du  duc  ;  car  le  dit  docte 
tenoit  à  Angers  ;  et  fiit  la  composition  telle  :  que, 
si  dedans  un  mois  ils  n'étoient  confortés  de  gens 
forts  assez  pour  lever  le  siège,  ils  rendroient  la 
ville  et  le  chàtei  et  s'en  partiroient ,  sauf  le  leor 
et  leur  corps;  et  leur  donneroit-on  conduit  jos- 
ques  à  Bordeaux.  Cil  terme  expira  ;  nul  ne  vint 
pour  conforter  le  châtel  de  la  Roche  sur  Yon: 
si  le  rendirent  les  compagnons  qui  le  tenoient 
aux  gens  du  duc  d'Anjou  ;  et  s'en  partirent  mes- 
sire Robert  Grenake  et  les  siens,  et  passèrent 
outre,  et  furent  conduits  jusques  bien  près  de 
Bordeaux,  ainsi  que  couvent  portoit.  Si  furent 
cils  de  Poitou  et  d'Anjou  et  du  Maine,  diiremeot 
lies  et  réjouis  du  reconquètdela  Roche  sur  Yoo. 

CHAPITRE  CCCLXIV. 

Comment  te  foiieresie  de  Brest  eo  BreUgne  demeura  en 

potitioo. 


En  ce  temps  avint  en  Bretagne  que  le  sire  de 
Cliçon ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Rn- 
chefbrtetle  sire  de  Beaumanoir,  se  départirent 
du  siège  de  Brest,  une  matinée,  atout  cinq  cents 
lances,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 
Conquèt,  une  petite  forteresse  sur  mer  de  h- 
quelle  messire  Jean  de  la  Quinghay,  un  dieva- 
lier  anglois  et  de  l'hôtel  du  duc  de  Bretagne 
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étoit  capltaîne.  Et  avolt  avec  lui  plusieurs  com- 
Dagnons  qui  se  mirent  tantôt  eu  ordonnance 
de  défense  quand  ils  virent  les  Bretons.  Là  eut 
ce  jour  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs  hom- 
mes navrés ,  blessés  et  morts ,  d'un  lez  et  de 
l'autre.  Finablement  les  Bretons  assaillirent  si 
vassaument,  et  si  bien  s'y  éprouvèrent  que  de 
Ibrcc  ils  conquirent  la  forteresse  et  la  ville  de 
Conquét  ;  et  y  furent  tous  morts  les  Anglois  qui 
là  étoient,  excepté  le  capitaine  et  six  hommes 
d'armes  qu'ils  retinrent  pour  prisonniers.  Si 
remparèrenl  les  Bretons  la  ville  de  Conquét,  et  la 
rafraîchirent  de  nouvelles  gens  à  leur  entente , 
et  puis  s'en  partirent;  si  emmenèrent  leurs  pri- 
sonniers et  retournèrent  au  siège  de  Brest. 

Entrues  que  cette  chevauchée  se  fit  du  sei- 
gneur de  Cliçon  et  des  dessus  dits  à  Conquét, 
et  que  leur  ost  fut  un  peu  éclairci  de  gens ,  à 
l'un  des  lez  du  siège  de  Brest,  se  bouta  une  es- 
pic  en  la  ville  de  Brest,  qui  venoit  droit  de 
Derval  et  qui  là  étoit  envoyé  parler  à  monsei- 
gneur Robert  Canolles  de  par  ses  cousins  mon- 
seigneur Hue  Broec  et  son  frère ,  lequel  dit  et 
conta  au  dit  monseigneur  Robert  toute  la  be- 
sogne de  son  beau  châtel  de  Derval,  comment  il 
en  alloit.  Quand  messire  Robert  ouït  ces  nou- 
velles ,  si  n'en  fut  mie  moins  pensieux  ;  et  eut 
plusieurs  imaginations  en  lui  sur  trois  ou  quatre 
jours ,  comment  il  s'en  pourroit  chevir  ;  car  de 
perdre  si  nicement  son  beau  chàtel  de  Derval 
que  tant  aimoit  et  qui  tant  lui  avoit  coûté ,  ce 
lui  seroit  trop  dur;  et  toutefois  iln'ypouvoit 
voir  tour  ni  adresse  que  il  ne  le  perdit ,  si  il  n'y 
mettoit  autre  remède.  Si  s'avisa  que  il  traiteroit 
devers  ces  seigneurs  de  France  et  de  Bretagne, 
queilmetlroitBresten  composition  telle  que,  si, 
dedans  un  mois ,  ils  n'éloient  confortés  et  se- 
courus de  gens  forts  assez  pour  combattre  le 
connétable  et  sa  puissance,  il  rendroit  Brest 
aux  François.  Quand  cils  traités  furent  entamés 
de  premier  et  parlementes ,  oncques  le  sire  de 
Cliçon  ni  les  barons  qui  au  siège  étoient  n'en 
Touldrent  rien  faire  sans  le  sçu  du  connétable  ; 
mais  ils  donnèrent  bien ,  à  un  chevalier  et  deux 
écayersdes  gens  messire  Robert,  conduit  que, 
sur  asséguçances,  ils  allassent  parler  au  dit 
connétable  qui  se  tenoit  datez  Nantes. 

Cette  réponse  et  ordonnance  pUisit  bien  au  dit 
monseigneur  Robert  Canolles  ;  et  y  envoya  un 
chevalier  des  siens  et  deux  écu;|'er8)  qui  vinrent 


sans  péril ,  sur  bon  conduit,  parlementer  au  dit 
connétable  et  proposer  ces  traités.  Le  connéta- 
ble de  France  fut  adonc  si  bien  conseillé  que  du 
recevoir  ces  traités  et  ceux  de  Brest  en  compo* 
sition ,  mais  que  de  tenir  leur  journée  et  leur 
marché  ils  délivrassent  bonsùtages,  autrement 
non.  Sur  cel  état  retournèrent  cils  de  Brest ,  et 
contèrent  au  dit  monseigneur  Robert  tout  et 
que  vous  avez  oui.  Messire  Robert,  qui  tiroit  à 
mander  le  comte  de  Salebrin  et  les  barons  d'An- 
gleterre qui  étoient  sur  mer,  en  sa  compagnie, 
lesquels,  il  n'en  faisoit  mie  doute ,  quand  il  leur 
auroit  signifié  tout  l'état,  viendroient  à  cdie 
journée,  et  qui  grand  désir  aussi  avoit  de  ve 
nir  en  son  chàtel  de  Derval ,  se  accorda  à  celli 
composition ,  et  livra  bons  Mages  et  suffisans^ 
tant  que  le  connétable  et  les  Bretons  s'en  tin 
rent  pour  contens  ^  Et  se  défit  le  si^e  de  Brest  ; 
et  se  retrairent  toutes  ces  gens  d'armes  sur  le 
pays  devers  Nantes,  en  attendant  les  journées 
qui  dévoient  être  de  Derval  et  de  Brest  ;  car  au- 
trement le  connétable  ne  donnoit  à  nullui  congé, 
s'il  n'étoit  espécialement  escript  et  mandé  du 
roi  de  France. 

Si  très-t6t  que  messire  Robert  Canolles  put, 
il  se  partit  de  Brest  et  s'en  vint  bouter  en  son 
chàtel  de  Derval  ;  de  quoi  ses  cousins  furent 
moult  réjouis  de  sa  venue. 

Quand  le  connétable  et  le  sire  de  Cliçon  sçu- 
rent  ces  nouvelles,  que  il  s'y  étoit  bouté,  si  n'en 
furent  mie  moins  pensieux  ;  car  ils  sentoient 
monseigneur  Robert  Subtil  et  cauteleux.  Si  ne 
sçurent  de  rechef  comment  il  se  voudroit  main- 
tenir de  la  composition  que  ses  gens  avoient 
faite,  et  encore  de  rechef  ils  se  contentoient  mai 
sur  monseigneur  Hue  Broec  et  son  frère  de  ce 
que  ils  l'a  voient  reçu;  car,  par  la  teneur  de  leur 
traité  et  du  scellé  de  leur  composition,  ils  ne 
dévoient  ni  pouvoient  nullui  recueillir  en  leur 
forteresse ,  si  ils  n'étoient  forts  assez  pour  com- 
battre les  François. 

CHAPITRE  CCCLXV. 

Gomment  messire  Bertrao  du  Guesdio ,  ooniiéUd>le  ck  France , 
et  leooiiue  de  Salebrin  fOrent  logés  à  ost  l'on  derant  l'autre 
derant  Brest. 

Avant  que  messire  Robert  Canolles  se  départlti 
deSrest,  ilescripsist  unes  lettres  et  scella. 
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lettres  étoit  contenu  toat  Tétat  de  Brest ,  et 
comment  la  journée  étoit  prise  et  acceptée  des 
François  pour  eux  combattre ,  ou  de  rendre  le 
chastel  de  Brest;  laquelle  chose  il  feroit  moult 
envis ,  si  amender  le  pouvoit.  Quand  il  eut  tout 
ce  fait ,  il  chargea  les  lettres  à  un  sien  chevalin* 
et  lui  dit  :  «Entrez  en  une  barge  et  nagez  vers 
Garande  ;  je  crois  que  là  environ  vous  trouverez 
le  comte  de  Salebrin  et  nos  gens;  si  lui  donnez 
ces  lettres  et  lui  contez  de  bouche  comment  la 
chose  va.  »  Le  chevalier  répondit  qu'il  étoit  tout 
prêt;  et  tant  nagea  que  il  trouva  le  comte  de 
Salebrin ,  et  toute  sa  navie  où  bien  avoit  six 
vhigt  vaisseaux  d'une  flote ,  sans  les  barges  et  les 
hokeços.  Si  lui  montra  ces  lettres  de  monsei- 
gneur Robert ,  et  lui  conta  avec  tout  ce ,  le  fait 
où  il  alloit  et  qu'il  avoit  empris.  Quand  le  comte 
de  Salsiberich  fut  informé  de  ce,  si  dit  que  il 
seroil  à  la  journée ,  s'Q  plaisoit  à  Dieu ,  et  devant 
encore.  Si  ne  fit  nul  lointain  séjour ,  mais  se 
désancra ,  et  toute  sa  navie,  et  s'adressa  pour 
venir  à  Brest.  Et  tant  exploita,  par  le  confort  de 
Dieu  et  du  vent,  que  il  vint  assez  près  de  Brest; 
et  ancrèrent  au  havène  de  Brest,  et  puis  avisè- 
rent place  et  terre  qui  n'étoit  mie  trop  loin  de 
leur  navie ,  où  ils  se  mirent  et  ordonnèrent  par 
batailles  bien  et  faicitcment  ;  et  se  trouvèrent  bien 
deux  mille  combaltans  et  autant  d'archers.  Si 
dirent  entre  eux  que  ils  étoient  forts  assez  pour 
attendre  le  connétable  et  sa  puissance  pour  eux 
combattre.  Ainsi  se  tenoient  là  les  Anglois ,  qui 
montroient  que  ils  vouloient  tenir  leur  journée; 
et  tous  les  soirs  relournoient  en  leur  navie.  Quand 
ils  eurent  là  été  environ  six  jours,  et  ils  virent  que 
nul  ne  venoit,  ils  prirent  un  héraut,  et  Tinfor- 
mèrent  de  ce  que  ils  vouloient  qu'il  dît,  et  qu'il 
chevauchât  vers  le  connétable  et  les  François  qui 
se  tenoient  en  la  marche  de  Nantes.  Le  héraut 
se  départit  de  l'ost  des  Anf];lois,  et  tant  s'exploita 
que  il  vint  devers  le  connétable  et  le  sei|çneur 
de  Cliçon.  Si  fit  son  message  bien  et  à  point,  et 
dit  ainsi  au  seigneur  :  «  Le  comte  de  Salebrin  et 
ses  compagnons  m'envoient  devers  vous  et  vous 
signifient  que  :  il  est  venu  à  leur  connaissance 
que  une  journée  est  prise  devant  Brest  de  mon- 
seigneur Robert  Canolles  et  de  vous,  et  ordon- 
nance de  bataille;  sachez  que  ils  sont  venus  jas- 
quc8  à  là ,  et  vous  attendent  tout  prêts  pour 
combattre  et  de  délivrer  leurs  otages  et  le  chà- 
lel  de  Brest.  Si  vous  mandent  et  4>nent  que  vous 


voulsiez  traire  avant,  car  vous  serez  eombatti 
sans  faute ,  ou  si  ne  le  voulez  faire ,  et  point  ne 
le  trouvez  en  votre  conseil,  si  leurs  r^voya 
leurs  otages.  » 

A  cette  parole  répondit  le  connétable  et  n'y 
mit  point  trop  longuement,  et  dit  :  t Héraut, 
vous  nous  apportez  bonnes  nouvelles,  et  vom 
soyez  le  bien-venu.  Vous  direz  à  vos  maîtres,  de 
par  nous ,  que  nous  avons  aussi  grand  désir,  et 
plus ,  d'eux  combattre  qu'ils  n'ont  nous ,  mais 
ils  ne  sont  mie  en  lieu  ni  en  place  où  le  traité 
fut  premièrement  pourparlé  et  accordé.  Si  leur 
dites  qu'ils  se  traient  ceUe  part,  et  sans  fiante  ib 
seront  combattus.  » 

Le  héraut  répondit  que  volontiers  leur  dirait. 

Ainsi  se  partit  et  monta  à  cheval,  et  exploita 
tant  que  il  vint  en  lost  de  ses  maîtres,  et  leur 
fit  cette  réponse.  Le  comte  de  Salebrin  pensa 
sur  celte  parole,  et  puis  se  conseilla  à  ses  com- 
pagnons ;  car  là  étoient  six  ou  sept  barons  de 
grand'prudence ,  le  sire  de  Lusi,  le  sire  àt 
Meufville ,  monseigneur  Philippe  de  Gourtenay, 
messire  Bryan  de  Staplctonne  et  les  autres.  Si 
se  porta  conseil  entre  eux,  que  le  héraut  retour- 
nât vers  les  François,  et  leur  diroit  de  par  eux: 
que  c'étoit  gens  de  mer  qui  n'avoient  point  leurs 
chevaux  ;  si  n'étoit  mie  chose  duc  ni  raisonnable 
que  ils  allassent  plus  avant  à  pied  ;  mais  si  ils 
vouloient  envoyer  leurs  chevaux  ils  trairaient 
vers  eux  volontiers  ;  et  si  ils  ne  vouloient  foire 
ni  Tune  parçon  ni  l'autre,  ils  renvoyassent  leurs 
otages;  car  il  y  étoient  tenus. 

Le  héraut  partit  de  reclicf  de  ses  maîtres,  et 
chevaucha  tant  que  il  vint  devers  le  connétable 
qui  tantôt  le  recoimut  et  qui  lui  demanda  :  «Hé- 
raut, quels  nouvelles?» — «Sire, si  vous  mandent 
ainsi  par  moi  mes  seigneurs  et  maîtres  et  disent: 
Ce  sont  gens  de  mer  qui  n'ont  nuls  de  leu^dl^ 
vaux  et  qui  mie  ne  sont  usc.s  de  aller  à  pied  trop 
loin;  si  venez  vers  eux,  ou  leur  envoyez  vos 
chevaux,  et  ils  viendront  droit  ci ,  ou  en  quelque 
place  qu^l  vous  plaira ,  pour  vous  combattre  et 
garder  leur  journée;  et  si  ce  ne  voulez  faire, si 
leur  renvoyez  leurs  otages ,  car  ils  disent  que  en 
avant  vous  n'avez  chose  du  tenir.  »  Quand  le 
connétable  ouït  cette  parole,  si  ei)  répondit  tantôt 
et  dit:  a  Héraut,  nos  chevaux  nous  besognent;  et 
n'est  pas  tant  que  à  eux  requête  raisonnable, 
si  leur  direz ,  bel  ami,  que  nous  ne  ferons  jà  td 
arvantage  à  nos  ennemis,  si  Dieu  plall,  queootf 
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leur  devions  envoyer  nos  chevaux  ;  on  le  nous 
tiendroit  à  trop  (p*and  outrage  ;  et  si  nous  étions 
conseillés  de  ce  faire,  si  voudrions-nous  avoir 
bons  otages  et  suffisons  pour  répondre  de  nos 
chevaux.»  — a  Certes,  dit  le  héraut,  de  ce  ne 
m'ont  rien  enchargé.  n — «  Donc,  répondit  messire 
Bertran,  puisqu'ils  ne  veulent  traire  avant  et 
qu'ils  s'excusent  que  ce  sont  gens  de  mer ,  nous 
ne  sommes  pas,  ei  aussi  ne  sont-ils,  au  lieu  ni  en 
la  place  où  la  journée  fut  traitée  et  pourparlée  : 
si  leur  direz ,  quand  vous  retournerez  vers  eux  , 
que  nous  leur  ferons  tant  d'avantage  que  nous 
irons  là  sur  la  place  et  au  propre  lieu  ;  et  là  vien- 
nent ainsi  que  ils  veulent ,  et  ils  seront  com- 
battus. D 

Sur  cette  réponse  se  départit  le  hérault  ;  et  s'en 
revint  à  Brest  devers  ses  maîtres,  et  leur  fit  re- 
lation de  toutes  les  paroles  que  vous  avez  oui  ;  et 
sur  ce  ils  eurent  avis.  Depuis  ne  demeura  guères 
de  temps  que  le  connétable,  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  d'Âlençon,  le  sire  de  Cliçon,  le  sire  de 
Laval  et  tous  ces  barons  de  France  et  de  Bre- 
tagne, où  bien  avoit  quatre  mille  lances  et 
quinze  mille  d'autres  gens ,  si  vinrent  à  une 
journée  près  de  Brest  où  les  Anglois  étoient,  et 
là  se  arrêtèrent  et  logèrent  en  moult  fort  lieu  ; 
et  puis  le  signifièrent  aux  Anglois,  comment  ils 
étoient  là  venus  et  sur  le  lieu  droitement ,  ce 
disoient ,  où  le  traité  de  ceux  de  Brest  avoit 
été  accordé  ;  et  leur  mandoient  que,  s'ils  venoient 
là,  ils seroient  combattus,  et  si  ce  ne  faisoient 
ils  avoient  perdu  leurs  otages. 

Quand  le  comte  de  Salebrin  et  ses  compa- 
gnons entendirent  ces  nouvelles,  si  virent  bien 
que  les  François  y  alloient  subtilement,  et  qu'ils 
n'avoient  nulle  volonté  d'eux  combattre.  Si  leur 
signifièrent  par  leur  héraut,  avec  le  héraut  de 
France  qui  ces  paroles  avoit  apportées,  que 
si  ils  vouloient  encore  traire  avant  les  deux  parts 
du  chemin,  ils  se  travailleroient  bien  tant  que, 
tout  à  pied ,  ils  iroient  la  tierce  part  ;  et  si  ils  ne 
vouloient  Faire  cette  parçon,  ils  vinssent  à  pied  la 
moitié  du  chemin  et  ils  iroient  l'autre  ;  et  si 
Tune  ni  l'autre  ils  ne  vouloient  faire,  ils  ren- 
Yoiasssent  leurs  otages ,  car  ils  n'avoient  nulle 
cause  du  retenir ,  mais  avoient,  par  droit  d'ar- 
mes, bieh  fait  leur  devoir  et  étoient  en  volonté 
du  faire. 

Ainsi  allant  et  venant  se  démenèrent  ces  cho- 
ses et  se  degàtèrent;  ni  pour  parçon  que  les 


Anglois  pussent  ni  sçussent  faire ,  les  François 
ne  voulrent  traire  plus  avant  que  vous  avez 
ou  y.  Quand  les  Anglois  virent  ce ,  si  rafraîchirent 
le  chàtel  de  Brest  de  bonnes  gens  d'armes,  de 
pourvéance  et  d'artillerie,  et  puis  entrèrent  en 
leur  navie,  et  se  desancrèrent,  et  prirent  la  mer 
par  devers  Saint-Mathieu  de  Fine  Poterne;  car 
devant  Derval  ne  pouvoient-ils  nullement  venir 
à  toute  leur  navie;  et  à  pied  aussi  ils  n'y  fussent 
jamais  allés.  Avec  tout  ce  monseigneur  Robert 
Ganolles ,  qui  dedans  Derval  se  tenoit ,  leur  avoit 
rescript  que  en  rien  ils  ne  se  travaillassent  pour 
lui ,  et  que  il  cheviroit  bien  tout  seul  contre  les 
François. 

En  ce  premier  jour,  et  près  sur  une  heure  que 
les  Anglois  partirent  et  rentrèrent  en  leurs  vais- 
seaux, se  départirent  aussi  les  Bretons  et  les 
François  du  lieu  où  ils  s'étoient  arrêtés,  et  em- 
menèrent les  otages  de  Brest.  Ainsi  se  dérompit 
cette  assemblée;  et  s'en  vinrent  le  connétable  et 
ses  gens  devant  Derval  pour  tenir  leur  journée; 
mais  messire  Robert  (^nolles  leur  manda  que, 
ils  n'avoient  1^  que  foire  de  séjourner,  pour 
chose  que  ils  dussent  avoir  son  chastel,  ni  ils  ne 
s'y  avoient  que  faire  d'attendre  pour  traité  ni 
composition  nulle  qui  faite  en  fût ,  car  nulle  n'en 
tiendroit  ;  et  la  raison  qu'il  y  mettoit ,  il  disoit , 
que  ses  gens  ne  pouvoient  faire  nul  traité  sans 
son  sçu,  et  ce  que  fait  en  avoient  étoit  de  nulle 
vaille.  Ces  paroles  émerveilloient  bien  le  conné- 
table, le  seigneur  de  Gliçon  et  les  barons  de 
France  et  de  Bretagne  ;  et  disoient  les  plus  sages 
et  les  plus  usés  d'armes  que  la  chose  ne  pouvoit 
y  être  ni  demeurer  ainsi ,  et  que  le  traité  que  mes- 
sire Hue  Broecetson  frère  avoient  fait,  étoit  bon. 
Si  signifièrent  tout  cel  état  au  duc  d'Anjou 
qui  se  tenoit  à  Angers ,  et  la  cautelle  de  messire 
Robert  Ganolles.  Adonc  le  dessus  nommé  duc  se 
départit  d'Angers  atout  grands  gens  d'armes, 
et  ne  cessa  de  chevaucher  si  fut  venu  devant 
Derval. 

CHAPITRE  CCCLXVI. 

Ci  oommence  la  cher aucbée  que  le  duc  de  Lancastre  et  le  due 
de  BreUffue  firent  au  royaume  de  France. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler,  car 
la  matière  le  requiert ,  du  duc  d'Anjou  et  du  siège 
de  Derval,  et  parlerons  de  monseigneur  de  Lan- 
castre et  du  duc  de  Bretagne  qui  étoient  arfi- 
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réê  à  Calais  <  à  trois  miUe  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers ,  et  bien  deux  mille  d'autres  gens. 
En  celle  roule  avoit  largement  de  purs  Escots 
bien  trois  cents  lances  qui  servoient  le  roi 
d'Angleterre  pour  ses  deniers.  De  toutes  ces  gens 
d'armes  et  de  Tost  étoit  ccmnétable  messire 
Edouard ,  le  sire  Despensier,  un  des  grands  ba- 
rons de  toute  Angleterre,  (risqué,  gentil  et  vail- 
lant chevalier  et  grand  capitaine  de  gens  d'armes; 
et  Tavoit  le  roi  d'Angleterre  pourvu  de  cel  office; 
et  étoient  maréchaux  de  l'ost  le  comte  de  War- 
vich  et  le  comte  de  Suffôrt.  Là  étoient,  des  ba- 
rons d'Angleterre,  le  comte  de  Staford,  le  sire 
dePersi,  le  sire  de  Ros,le  sire  de  Basset,  le 
sire  de  Lalimer,  le  sire  de  Boursier,  le  sire  de  la 
Poulie,  le  sire  de  Manne,  le  sire  de  Gobehen, 
fils  au  gentil  seigneur  dont  cette  histoire  ci  en 
devant  foit  bien  mention,  messire  Louis  de  Cli- 
fort,  le  sire  de  la  Ware,  messire  Hue  de  Gavre- 
lée,  messire  Gautier  Huet,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  fils  au  comte  de  Warvich ,  messire 
Guillaume  Hehnan,  monseigneur  Mathieu  de 
Goumay,  messire  Thomas  Fouque,le  sire  de 
Wiles,  le  sire  de  Willebî ,  messire  le  chanoine 
de  Robersart  et  plusieurs  autres  bous  chevaliers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Encore  y  étoient 
des  capitaines  :  messire  Jean  de  Montagu,  mes- 
sire Richard  de  Pontchardon,  messire  Simon 
Burié  et  messire  Gaultier  d'Everues. 

En  ce  temps  étoit  capitaine  de  la  ville  de  Ca- 
lais messire  Tamwore  3,  etdeGuines  messire  Jean 
de  Harleston,  et  d'Ardre  le  sire  de  Gommignies. 
Quand  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne, 
et  dis  seigneurs  et  leurs  gens,  se  furent  rafraî- 
chis en  la  ville  de  Calais,  et  toute  leur  ordon- 
nance iîit  prête,  et  leurs  charrois  chargés,  et 
leurs  dievaux  ferrés ,  ils  se  partirent  un  mer- 
quedi  au  matin,  bannières  déployées,  et  passè- 
rent devant  Guines  et  Ardres ,  et  aussi  devant  le 
diastd  de  le  Montoire  que  Hondecourt,  un  che- 
valier de  Picardie,  gardoit.  Mais  les  Angloisnc  s'y 
arrêtèrent  oncques  pour  assaillir;  ainçois  passè- 
rent outre,  et  s'en  vinrent  loger  sus  celle  belle  ri- 
vière qui  queurt  à  Hosque.  Là  se  tinrent  ils  une 
nuit;  et  oomprendt  leur  ost  jusques  à  Balinghehen 
et  jusques.à  l'abbaye  deLiques.  Quand  ce  vint  au 
natiOf  il8sedépartirent,et  puis  se  mirent  au  che- 
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min,  et  chevauchèrent  au  dehors  de  Saint-Omer. 

En  la  ville  de  Saint -Orner  étoit  le  vicomte 
de  Meaux  atout  grands  gens  d'armes.  Bien 
vinrent  courir  aucuns  Anglois,  et  une  coropt- 
gnie  d'Escots,  jusques  aux  barrières;  mais  rien 
n'y  forfireut  y  ni  jamais  n'eussent  fait  ;  ainçoii 
en  reportèrent  leurs  chevaux  des  sajettes  et 
des  viretons  des  arbalétriers.  Si  s'en  vinrent 
les  Anglois  loger  celle  seconde  journée  sur  ks 
mons  de  Ilerfaut  et,  allant  de  jour,  passèrent 
devant  Therouane  où  le  sire  de  Sempy  et  le  sire 
de  Brimeu,  messire  Lyonnel  d'Araine  et  le  sire 
de  Poix,  et  bien  deux  cents  lances  de  François,  y 
étoient.  Si  passèrent  les  Anglois  outre  sans  rien 
faire,  et  chevauchèrent  en  trois  batailles  moult 
ordonnément;  et  ne  alloient  le  jour  non  plus  de 
deux  ou  de  trois  lieues,  et  se  logeoient  de  haute 
nonne;  et  tous  les  soirs  se  retrouvoient  ensem- 
ble ,  et  point  ne  se  deffoucquoient  mais  atten- 
doient  moult  courtoisement  l'un  l'autre.  La  pre- 
mière bataille  étoit  des  maréchaux;  la  seconde 
des  deux  ducs,  du  duc  de  Lancastre  et  du  duc  de 
Bretagne;  et  puis  cheminoit  tout  le  charroi  qoi 
portoit  et  menoit  toutes  leurs  pourvéances;  et 
puis  l'arrière  garde  faisoit  le  connétable;  ^ se 
joignoient  toutes  ces  batailles  ensemble,  ni  nulle 
nes'endeffoucquoitni  issoitdeson  pas;  ni  aussi 
nul  chevalier  ni  écuyer,  tant  fût  appert  ni  boo 
homme  d'armes,  n'osât  courir  ni  faire  issue  de 
ses  compagnons ,  si  il  ne  lui  fût  commandé  et 
accordé  des  capitaines  de  sa  route ,  et  par  espé- 
cial  des  maréchaux. 

Si  très  tôt  que  le  roi  de  France  sçut  que  dis 
deux  ducs  et  leurs  gens  étoient  entrés  en  son 
pays  et  cho^auchoient,  si  envoya  chaudement 
en  Bretagne  après  le  connétable  et  le  seigneur 
de  Qiçon  et  les  bons  chevaliers  et  écuyers  qui 
là  se  tenoient ,  que  ils  s'en  retournassent  en 
France;  car  il  les  vouloit  grandement  ensonnier; 
et  par  espécial  le  roi  remandoit  le  seigneur  de 
Qiçon ,  le  vicomte  de  Rohan ,  monseigneur  Jean 
de  Bueil ,  monseigneur  Guillaume  des  Bordes  et 
monseigneur  Louis  de  Saint-Julien  et  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  bretons  ables  et  bien  tra- 
vaillans  ;  car  il  vouloit  faire  poursuîvir  les  An- 
glois. Et  vouloit  bien  le  dit  roi  que  messire  Ber 
tran  son  connétable ,  et  le  duc  de  Bourbon  et  le 
comte  d'Alençon,  demeurassent  dalez  son  frère 
le  duc  d'Ai^ou ,  tant  que  aucune  fin  se  fût  appro- 
chée de  ceux  de  Den  al.  Or  avint,  enlmes  que  db 
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qui  mandés  étoientdu  roi  mirent  le  temps  et  les 
jours  de  retourner  de  Bretagne,  en  France  et  d'a- 
voir leur  établissement  et  savoir  leur  ordon- 
nance où  chacun  devoit  aller,  employèrent  aussi 
leur  temps  grandement  le  duc  de  Lancastre  et 
le  duc  de  Bretagne,  et  leurs  gens,  d'entrer  en 
France  et  de  courir  le  pays  six  lieues  de  large  à 
deux  ailes  de  leur  ost,  pour  plus  largement  trou- 
ver vivres  et  pourvéances  ;  car  ils  n'en  prenoient 
nulles  des  leurs,  mais  qu'ils  en  sçussent  recouvrer 
des  nouvelles  où  que  fût. 

CHAPITRE  CCCLXVII. 

Dei  Angloit  et  FrançoU  qui  s*entre  -  combattirent  derant 

Ribeamont 

Ainsi  passoient  les  Anglois  le  pays,  et  furent 
devant  Aire,  et  escarmouchèrent  aux  barrières, 
et  puis  retournèrent  amont  devers  la  comté  de 
Saint-Poi ,  en  chevauchant  en  Artois.  Si  ardircnt 
une  partie  delà  comté  de  Saint-Pol;  et  furent  de- 
vant la  ville  de  Dourlens ,  et  y  livrèrent  grand 
assaut ,  et  se  mirent  les  dits  Anglois  en  grand'- 
peine  pour  la  conquerre  et  pour  l'avoir;  car  ils 
la  sentoient  riche  de  l'avoir  du  pays  qui  là  étoit 
retrait  et  apporté  ;  et  si  n'étoit  pas ,  ce  leur  sem- 
bloit,  tenable  à  tant  de  gens  d'armes  qu'ils 
étoient.  On  veut  bien  dire  et  maintenir  que  ils 
l'eussent  eue  et  conquise  de  ft^rce ,  si  n'eussent  été 
les  gentils  honmies  du  pays  qui  là  dedans  étoient 
retraits  et  qui  avoient  oui  dire  qu'ils  auroient 
l'assaut.  Si  passèrent  les  Anglois  outre  quand  ils 
eurent  là  fait  leur  emprise,  et  chevaudièrent 
vers  la  cité  d'Arras.  Et  y  vinrent  les  deux  ducs 
auxquels  tout  le  demeurant  obéissoit,  loger;  et 
se  arrêtèrent  en  l'abbaye  du  mont  Saint-Éloy ,  à 
deux  lieues  petites  de  la  cité  d'Arras.  Là  se  re- 
posèrent et  rafraîchirent  un  jour  et  deux  nuits , 
et  puis  chevauchèrent  outre,  en  prenant  le  che- 
min de  la  rivière  de  Somme,  et  firent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Bray  sur  Somme.  Là  s'arrètèrent-ils  et 
mirent  en  ordonnance  pour  l'assaillir;  et  l'appro- 
chèrent toutes  gens,  et  y  eut  moult  grand  as- 
saut; et  là  fut  le  chanoine  de  Robersart  bon 
dievalier,  et  fit,  en  joutant  à  une  porte  aux 
gens  d'armes  qui  là  étoient,  plusieurs  apertises 
d'armes  ;  et  eût  été  pris  et  retenu  si  n'eût  é(é  un 
sien  écuyer  qui  s'appeloit  Esperon;  car  il  fut 
abattu  entre  pieds ,  à  l'entrée  de  la  porte,  et  le 
tiroient  eus  les  François  qui  là  étoient  ;  mais  le 
dit  écuyer ,  en  joutant  de  son  glaive  et  monté 


sur  9ùa  coursier,  recula  tous  ceux  qui  là  étoient 
en  la  ville  et  en  abattit,  ne  sais,  cinq  ou  six. 

En  la  dite  ville  de  Bray  sur  Somme  avoit 
adonc  grand'fbison  de  chevaliers  et  d'écuyers  de  * 
là  environ  ;  et  tous  s'y  étoient  retraits,  car  bien  ' 
savoientque  c'étoît  le  passage  des  Anglois,  ni 
oncques  ne  passèrent  en  France  que  ils  ne  tins- 
sent ce  chemin*  \ 

Toutefois  ils  ne  conquirmt  rien  adoncà  Bray. 
Si  prirent  leur  retour  vers  Saint-Quentin,  et 
entrèrent  en  ce  beau  et  plein  pays  de  Yerman- 
dois.  Si  frémissoient  toutes  gens  devant  eux;  et 
rançonnoient  villes  et  pays  à  non  ardoir  et  à  vi- 
vres ;  et  cheminoient  si  petites  journées  que 
trois  ou  quatre  lieues  le  jour.  De  Saint-Quentin 
étoit  eapitame  messire  Guillaume  des  Bordes  ; 
et  là  le  trouva  le  sire  de  Bousies  qui  s'en  alloit 
à  Ribeunont  pour  aider  à  garder  la  forteresse , 
car  il  y  avoit  part  de  par  sa  f  eoune ,  la  fille  au 
seigneur  de  (^in.  Si  lui  pria  que  9  lui  voulsist 
délivrer  dix  arbalétriers.  Messire  Guillaume  le 
fit  volontiers.  Si  issirent  hors  de  la  viHe  à  la 
porte  que  on  ouvrit  et  qui  ouvre  vers  Laon  ;  et 
n'eurent  pokit  chemmé  deux  lieues ,  quand  ils 
trouvèrent  messire  Jean  de  Bueil  foî  s'en  altoit 
à  Laon  pour  en  être  capitaine.  Là  le  envoyok  le 
rot  de  France.  Si  se  firent  grandes  reconnois- 
sances  ces  chevaliers  quand  ils  se  trouvèrent  ; 
et  parlementèrent  sur  les  thampe  ensemble.  Et 
entendit  monseigneur  Jean  de  Bueil  que  les  An- 
glois dévoient  passer  ce  jour  datez  Ribeumont  ; 
si  dit  qu'il  iroit  là  avec  le  seigneur  de  Bousîes  : 
si  chevauchèrent  encore  avant.  Ainsi  eomme  ils 
étoient  à  demi-lieue  petite  de  Ribeumont,  et  jà 
avoient  envoyé  un  de  leurs  coureurs  pour  m- 
former  ceux  de  la  ville  que  ils  fussent  reeueîHis 
et  qu'ils  venoient  là  pour  aider  à  garder  la  vill^, 
ils  virent  naître  et  approcher  une  route  d' An- 
glois qui  étoit  la  maisnie  et  les  armeset  le  char- 
roi de  messire  Hue  de  Cavrelée,  où  y  avoit  bien, 
par  semblant ,  quatre  vingts  hommes,  tous  bien 
montés.  Lors  dirent  les  François:  «Véez-ci  nos 
ennemis  qui  viennent  de  piller;  or  leur  allons  au 
devant  !  nAdoncbrochèrent-ils  chevaux  des  épe- 
rons, chacun  le  mieux  qu'il  pouvoit,  en  écriant: 
a  Notre-Dame  !  Ribeumont  !  v  et  s'en  vinrent  fërir 
sur  ces  Anglois  qu'ils  déconfirent;  et  occirent  la 
plus  grand'partie;  et  ceux  tous  heureux  qui  pu- 
rent échapper.  Et  quand  les  François  eurent 
rué  jus  ces  Anglob,  ils  vinrent  à  Ribeumont  oft 
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Hs  trouvèrent  le  seigneur  de  Chîn,  qui  uo  petit 
devant  étoit  entré  en  la  ville  par  une  autre  partie, 
A  bien  quarante  lances  et  vingt  arbalétriers.  Si 

{ '  oommc  ces  trois  chevaliers  étoient  sur  la  place 
de  la  ville  devant  le  châtel ,  et  que  plusieurs  de 
leurs  gens  étoient  retraits  à  l'hôtel  et  se  désar- 
moient ,  ils  ouïrent  la  guette  du  châtel  qui  cor- 
noit  à  gens  d'armes  qui  approchoîent  la  ville. 
Lors  se  trairent  ensemble  et  demandèrent  à  la 
guette  par  semblant  combien  ils  pouvoîent  bien 
être:  il  répondit  :  «Environ  quatre  vingt  hom- 
mes d'armes.  »  Ix)r$  dit  le  sire  de  Bousies:  «Si 
les  irons  combattre.  Ce  seroit  blâme  pour  nous 
de  les  laisser  aller  courre  si  près  de  notre  forte- 
resse.» Le  sire  de  Chin  dit:  «Vous  dites  voir, 
beau  fils,  Faites  traire  hors  nos  chevaux  et  dé- 
velopper ma  bannière.» Lors  dit  messire  Jean 
de  Bucil:  «Seigneurs,  vous  n'irez  point  sans 
moi  ;  mais  je  conseillerois  que  nous  y  alHssions 
un  petit  plus  mûrement  ;  espoir  sont-ce  gens 
d'armes  coureurs,  que  les  maréchaux  d'Angle- 
terre ou  le  connétable  envoient  courir  ci-devant 
pour  nous  attraire  de  notre  garnison.  Si  nous 
pourroit  bien  notre  issue  si  chaudement  faite 
tourner  à  folie.  »  Le  sire  de  Bousies  dit  :  «  Si  j'en 
suis  cm ,  nous  les  irons  combattre  et  briève- 
ment ;  quoi  qu'il  en  avienne  je  irai.  »  Lors  remit 
son  bassinet  et  restreignit  ses  plates  ;  puis  issi- 
rent  Et  pcovoient  être  environ  six  vingt  com- 
battans,  et  les  Anglois  environ  quatre  vingt, 
et  étoient  de  la  route  messire  Hue  de  Calverlée  ; 
mais  le  dit  messire  Hue  étoit  demeuré  de-lez  le 
duc  de  Lancastre.  Mais  il  y  avoit  jusques  à  six 
chevaliers  et  grand'foison  d*écuyers  ;  et  étoient 
venus  pour  contrevenger  leurs  compagnons  qui 
avoient  été  rués  jus. 

Sitôt  que  les  François  Furent  hors  de  la  porte, 
ils  trouvèrent  les  Anglois  qui  baissèrent  leurs 
lances  et  se  Férirent  roidement  entre  les  Fran- 
çois qui  se  ouvrirent  ;  et  passèrent  parmi.  Adonc 
fit  si  grande  poudrière  que  â  grand*peine  re- 
oonnoissoient-ils  Tun  l'autre.  Les  François  qui 
avoient  été  ouverts  se  remirent  ensemble  et 
commencèrent  à  crier  :  Notre-Dame  !  Ribeumont  ! 
Là  eut  maint  homme  renversé  d'un  lez  et  d'au- 
tre. Le  sire  de  Chin  tenoit  une  plombée  dont  il 
effondrait  durement  les  bassinets  qu'il  attei- 
gDOit;  car  a  étoit  grand  et  fort  chevalier,  et 
bien  formé  de  tous  membres  ;  mais  il  fut  telle- 

.   ant  Mm  tor  soq  bassinet  qu'il  i^ucela  ;  et 


ftit  chu  s'il  n'eût  été  soutenu  d'un  écnyer;  le- 
quel étonnement  le  greva  puis  grandement  tant 
qu'il  vesquî.  Là  eut  plusieurs  Anglois  qui  étoient 
émerveillés  de  ce  qu'ils  véoient  son  pennoD 
semblable  aux  armes,  sans  différence,  du  sei- 
gneur de  Coucy  ;  et  disoient  :  «A  envoyé  le  sire 
de  Coucy  çà  ses  gens ,  et  il  nous  dût  être  amL» 
Mais  puis  se  déportèrent  d'ardoir  et  de  faire  mi 
dommage  en  terre  du  seigneur  de  Coucy  quand 
ils  sçurent  qu'il  étoit  pour  ce  temps  en  Lom- 
bardie.  Là  eut  dur  poignis  et  bien  Gombatta; 
mais  finablement  furent  morts  ou  pris  les  An- 
glois, et  peu  s'en  sauvèrent.  Et  eut  le  sire  de 
Bousies  pour  lui  les  deux  frères  de  Pennefort, 
un  chevalier  et  un  écuyer,  et  messire  Jean  de- 
Bueil  en  eut  deux  autres.  Puis  rentrèrent  les 
chevaliers  et  les  écuycrs  en  Ribeumont  et  là 
amenèrent  leurs  prisonniers;  ce  fut  environ 
heure  de  remonlière.  Et  tantôt  à  heure  de  vê- 
pres les  deux  ducs  et  leurs  grandes  routes  fo- 
rent toutes  rangées  devant  Ribeumont. 

Si  étoient  moult  courroucés  les  Anglois  de  ce 
que  on  avoit  combattu  leurs  compagnons,  morts 
et  pris ,  et  point  n  y  avoient  été.  A  lendemain 
au  matin  ils  passèrent  outre,  sans  plus  rien 
faire,  et  prirent  le  chemin  de  Laon.  Quand  dis 
de  Ribeumont  virent  que  ils  passèrent  outre  et 
que  point  ne  auroient  d'assaut ,  si  vidèrent 
par  une  poterne  et  chevauchèrent  à  la  couverte, 
hors  du  chemin ,  messire  Jean  de  Bucil  et  sa 
route ,  et  messire  Gérard ,  et  le  sire  de 
Poix  ,  et  messire  Jean  de  Fosseux ,  et  plusieurs 
compagnons  de  la  Marche  qui  au  rencontre  de 
sous  Ribeumont  avoient  été ,  et  firent  tant  que 
ils  vinrent  sur  le  mont  de  Laon  où  ils  forent  reçus 
à  grand'joie. 

CHAPITRE  CCCLXVIIL 

Des  FnnçoU  et  des  Angloit  qui  s'encoolrèrent  et  qui  t^cntre- 
oomhaltiraat  de-lez  Soistoos  et  Ouoby. 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne,  et 
leurs  routes ,  s'en  vinrent  loger  à  Vaulx  dessous 
Laon  ,  et  s'y  tinrent  trois  jours  ;  et  s'y  rafraî- 
chirent eux  et  leurs  compagnons:  car  ils  trou- 
vèrent la  marche  grasse  et  pleine  de  tous  vi- 
vres ,  car  il  étoit  en  temps  de  vendanges.  El 
si  rançonnoient  le  pays  et  gros  villages  à  non 
ardoir,  parmi  vin  et  sacs  de  pain  «  et  bceafs  et 
moutons  que  on  kar  apportoit  et  amcDOît  co 
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leur  ost.  A  ce  que  les  Ang;loi$  montroient ,  ils 
ne  désîroient  autre  chose  que  ils  pussent  avoir 
la  bataille;  mais  le  roi  de  France,  qui  doutoit 
les  fortunes ,  ne  s'y  vouloit  nullement  assentir 
ni  accorder  que  ses  gens  se  combatissent.  Si 
les  faîsoit-il  côlier  et  hérier  de  cinq  cents  ou  six 
cents  lances  qui  tenoient  les  Anglois  si  courts 
et  en  tel  doute  que  ils  ne  s'osoient  deffoucquer. 
En  la  cité  et  sur  le  mont  de  Laon  avoit  bien 
trois  cents  lances  de  Bretons  et  de  François  qui 
véoient  "les  Anglois  dessous  eux  à  YauU  ;  mais 
oncques ,  de  soir,  de  nuit,  ni  de  matin  ne  les 
vinrent  réveiller.  Si  se  délogèrent  le  duc  et  leurs 
routes  et  prirent  le  chemin  de  Soissons  ;  car  ils 
suivoient  toudis  les  rivières  et  plus  gras  pays. 
Le  sire  de  Gliçon ,  le  sire  de  Laval ,  le  vicomte 
de  Rohan  ,  le  vicomte  de  Meaux ,  Raoul  de  la 
Bove,  messire  Raoul  de  Ra]meval,  messire 
Jean  de  Vienne ,  messire  Jean  de  Bueil ,  mes- 
sire Guillaume  des  Bordes,  le  sire  d'Antoing, 
le  sire  de  Hangest  et  bien  quatre  cents  lances 
de  bonnes  gens  les  poursuivoient  toudis  sus 
c6tière ,  ainsi  qu'ils  alloient  ;  et  chevauchoient 
telle  foîs  si  près  l'un  de  Tautre  que  ils  se  Fus- 
sent bien  trouvés  et  rencontrés  s'ib  voulsis- 
sent,  et  parloient  à  la  fois  Fun  à  l'autre. 
Donc  il  advint  que  messire  Henry  de  Persy,  un 
des  gentils  barons  d'Angleterre,  chevauchoit 
les  champs  avec  sa  route ,  et  messire  Guillaume 
des  Bordes  et  messire  Jean  de  Bueil  faisoient 
une  autre ,  et  tenoit  chacun  son  chemin  sans 
point  issir  du  frais.  Là  dit  messire  Henry  de 
Persy,  qui  chevauchoit  un  blanc  coursier,  en  re- 
gardant sur  senestre ,  à  monseigneur  Aymeri  de 
Namur,  fils  au  comte  :  «Il fait  beau  voler  main- 
tenant; que  ne  volez  vous  quand  vous  avez 
ailes  ?»  —  «  Sire  de  Persy,  sire  de  Persy,  dit  mes- 
sire Aymeri ,  qui  un  petit  issit  de  son  conroy 
en  frétillant  son  coursier,  vous  dites  vdir,  le  vol 
est  beau  à  nous ,  et  si  j'en  étois  cru  nous  vole- 
rions jusques  à  vous.  » — «  Par  Dieu,  Aymeri,  je 
t'en  crois  bien.  Or  émeus  tes  compagnons  à 
voler  ;  si  y  aura  bon  gibier.  »  Ainsi ,  en  bourdant, 
chevaucha  le  sire  de  Persy  une  espace  de  temps, 
cùtiant  les  François  ;  et  le  plus  prochain  de 
lui  à  qui  il  parloit  c'étoit  Aymeri ,  le  Bâtard  de 
Namur,  un  moult  frique  et  gentil  chevalier 
et  bon  homme  d'armes. 

TYop  souvent  le  jour  se  fussent  trouvés  Fran- 
çois et  Anglois  et  rencontrés  sur  les  champs  si 
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ils  voulsissent;  mais  les  uns  et  les  autres  che- 
vauchoient sagement.  Si  fut  en  ce  voyage  la 
terre  du  seigneur  de  Goucy  toute  déportée, 
ni  on  n'y  fbrfit  oncques  rien  ;  car  le  gentil 
sire  de  Goucy  étoit  hors  du  pays ,  et  se  dissi- 
muloit  de  cette  guerre  pour  la  cause  de  sa 
femme ,  madame  Ysabel ,  fille  au  roi  d'Angle- 
terre :  si  étoit  excusé  de  l'une  partie  et  de 
l'autre. 

En  ce  voyage  et  en  la  marche  de  Soissons , 
assez  prèsd'un  village  queonditOuchy,  meschéit 
il  trop  grandement  à  l'un  des  bons  chevaliers 
de  toute  la  route  du  duc  de  Lancastre,  et  qui 
le  plus  s'étoit  trouvé  en  devant  en  grosses  be- 
sognes d'armes  et  durs  rencontres,  monseigneur 
Gautier  Huet  ;  car,  une  nuit,  il  avoit  fait  le  guet 
en  leur  ost,  si  que  sur  le  jour,  ainsi  qu'il  est 
d'usage ,  il  s'étoit  retrait  en  son  logis  et  se  de- 
sarmoit  pour  un  petit  reposer.  Ce  propre  matin, 
messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Bueil , 
le  vicomte  de  Meaux  et  bien  six  vingt  lances  de 
François  vinrent  escarmoucher  l'ost  à  l'un  des 
lez  où  le  guet  étoit,  ainsi  comme  en  riffiant 
outre  sans  arrêter.  Messif  e  Gautier  Huet  ouit 
ces  nouvelles,  ainsi  que  on  lui  déchaussoit  ses 
chausses  d'acier,  et  étoit  jà  désarmé  à  moitié  :  il 
eut  si  grand  coite,  et  si  frétilleuseraent  monta 
à  cheval  qu'il  n'étoit  vêtu  que  d'une  seule  cotte 
de  fer ,  et  n'eut  mie  loisir  de  prendre  ses  pla- 
tes ;  mais ,  la  targe  au  col  et  la  lance  au  poing, 
s'en  vint  en  oel  état  à  l'escarmouche.  Ewous  un 
chevalier  de  France,  qui  s'appeloit  messire  Jean 
d*Elmant ,  hardi  et  vaillant  chevalier  dure- 
ment, armé  de  toutes  pièces  et  bien  fort  monté, 
la  targe  au  col  et  la  lanée  au  poing,  qui  avise 
monseigneur  Gautier  Huet ,  et  broche  cheval 
des  éperons  et  s'en  vient  sur  lui ,  et  lui  fiert  de 
son  glaive  si  roidement  que  les  armures  que  il 
avoit ,  ce  n'étoit  mie  grandement ,  ne  lui  va- 
lurent oncques  riens;  mais  il  fit  passer  son  glaive 
tout  outre  le  corps  et  l'abatit  là  à  terre  navré  à 
mort.  Quand  ses  gens  virent  ce ,  si  furent  trop 
déconfits  ;  et ,  à  ce  que  j'ouls  dire ,  son  pennon 
le  suivoit  tout  enveloppé ,  ni  oncques  ne  fut  dé- 
veloppé. Trop  furent  les  ducs,  les  barons  et  les 
chevaliers  courroucés  de  la  mort  de  monseigneur 
Gautier  ;  mais  amender  ne  le  pouvoient  tant 
qu'à  celle  fois. 

Sise  combattirent  moult  vaillamment;  mais 
flnablement ,  pour  le  contrevenger,  tous  furent 
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Tbomu  )e  DfspriMier,  iMMtre  Tboma»  Ebretm , 
BMStire  >kole  Gaamjix,  ïoesûrt  Jean  Candeler, 
■CMÎre  Hue  ïlarprdaime,  memn  Leofind  JAd- 
Irifl  et  mcMÎre  Philippe  de  Cambery;  et  des 
écoyen,  Jean  Gaillârt,  Thomas  Brudday,  Hearr 
Haincfort,  Gajoa  de  fluet,  GuiHaame  d'Antri, 
Jein  Meoet,  Anteciiiia,  Tboaus  Robinet,  Jean 
Vandeakia ,  Thomas  dément ,  GaQtainae  Caus- 
nc ,  Jean  de  Poabret ,  Thomelin  Scrieraat ,  Guil- 
laame  Quintemin,  Robin  Boaleitle,  Robert  d'An- 
àetiy,  Raoul  d'Estanly  et  Tlioma*  Artus. 

Les  nonveiles  rinreal  en  l'oit  des  Angloîs  que 
leurs  gens  «e  combattoient  ;  lors  se  bfttèrent  les 
maréchaax  et  loot  l'ost  de  Tenir  celle  part  : 
mais  ils  oe  se  sçnrent  sitftt  avancer  que  la  chose 
ne  fût  passée  ;  et  étoient  les  Boai^ifpions  et 
François  retraits  es  bois;  si  ne  les  sçurent  les 
AngkMX  quelle  part  qiiérir.  Ainsi  alla  de  celle 
rencontre,  si  comme  je  fus  informé,  qni  ftit 
assez  près  d'Ouchy  lez  Soissons',  le  vingt- 
noitaie  jour  de  septemln^  mil  trois  cent  soixante- 
treize. 

Aprfes  ces  deui  advenues  de  Ribeomont  et  de 
Oncfay  n'avint  au  dac  de  Lancastre  ni  )t  ses  gens 
ancone  aventure  au  royaume  de  France,  qui  à 
recorder  fasse.  Si  passèrent-ils  par  maints  pas- 
sages et  détroits,  mais  ils  chevauchoieut  sage- 
ment et  se  tenoient  ensemble;  car  le  conseil  du 
roi  disoit  ainsi  :  a  Laissez-les  aller.  Par  fumières 
ne  peuvent-ils  venir  à  votre  héritage;  il  leur 
ennuira,  et  iront  tous  à  néant  :  quoi  que  un 
orage  et  une  tempête  se  appert  i  la  ibis  en  on 
pays,  (i  se  départ  depuis  et  dégâte  de  soi-même. 
Ainsi  adviendra-t-il  de  ces  gens  Anglois.  ■ 

CHAPITRE  CCCLX IX. 

CooiiMiit  !«•  eugn  que  cw»  de  Dm»!  iTolnil  blillél  fUrml 
lUcollMi  cl  comiiKiii  mniire  Robert  Cinolk<fH(Uail1crlei 
priManien  qu'il  lenoit. 

Nous  reloumoDS  à  parler  du  duc  d'Anjou  et 
du  connéuble  de  France  qui  se  tenoient  en  ce 
temps  devant  Derval ,  et  de  roonseigneur  Robert 
CaDoUes;  et  vous  conterons  comment  ni  par 
quelle  incidence  cil  siège  se  défit.  Le  duc  d'Ao- 

■  n  r  deux  cDdroiU  de  ce  nom  prti  Soinoiu,  OuctiT- 
!■■¥■•  M  OBchx-le-CbllMii ,  qtd  Mot  preMpie  coniigin. 
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je* ,  le  doc  de  Bovtn ,  le  eanClalik  de  Frwt 
et  loi»  les  bvoos  qni  U  étoieni  teniCBl  te  dd- 
tri  de  Demi  i  avoir  pour  cm,  par  denx  rai- 
scns  :  la  prrmitrc  étott  que  mcasirc  Hne  Brote  et 
son  frère  avDÎcnt  joré  et  scefléet  pn)inis,etde 
ce  lirré  boos  otages,  chevaliers  et  éoiyen,  qw 
ils  ne  pouToient  ni  dévoient  nallai  mneillir  en 
lear  forteresse  qai  ne  fat  anssi  fort  eomme  ib 
éloienl.  La  seconde  raison  éloit  :  que,  dedans 
quarante  jours,  ils  deroienl  rendre  ledtltride 
Derval  aui  seigneurs  de  Francx  si  les  Aa^m 
ne  venoient  U  en  la  place,  si  frais  que  pooren 
combattre  et  lever  le  si^;  desquriles  cfaoïa 
ils  étotent  tout  en  def^ute.  Monseignenr  Ro- 
bert CaixiDes  s'excusoit  et  mettoit  toudisamt, 
que  ses  gens  ne  ponvoîent  ^ire  nuls  Inità  sani 
son  accord,  et  que  tons  les  traités  qne  bit 
avoient  étoient  de  nnlle  vaUte,  ni  de  loi  on  ne 
poDvoit  extraire  antre  réponse.  Et  mandoit  bicH 
au  duc  d'Anjou  et  au  connétable  que  ils  n'avimn 
que  faire  de  là  séjtximer  pour  son  cbastel  ;  car  jL 
tant  qu'il  vivrait ,  ils  n'en  seroient  en  saisine. 
Le  dDCd'Aojoa  de  ces  réponses  éloit  loot  meran- 
colîeux  :  si  avisa  nne  fois  qu'il  essaierait  mon- 
seignenr Riibert  par  une  autre  voie;  et  hd 
manda  bien  à  certes  que,  si  il  ne  lui  rendoitle 
cbètel,  ainsi  que  droit  et  raison  le  vouloient,  ii 
fut  tout  ségur  que  il  feroit  mourir  ses  diagien. 
Messire  R(rt>ert  lui  remanda  que  bien  étoit  en  si 
puissance  de  faire  ainsi  tout  ce  qu'il  disoit;  nuis 
il  fut  s^r,  si  il  les  fi;soit  mourir,  il  avoil  laie&s 
en  son  cbdcel  des  bons  chevaliers  François  pri- 
sonniers desquels  il  pouvoil  avoir  grand'rançon, 
ma'is  il  les  feroit  mourir  aussi.  Cette  réponse 
prit  le  doc  d'Aitjou  en  si  grand  dépit  que,  sans 
point  d'attente,  il  manda  les  Alages  qui  issus  de 
Derval  étoient,  deux  chevaliers  et  deux  écuyers, 
bien  gentils  hommes ,  et  les  fit  mener  du  plus 
prèsdu cbastel  qu'il  put,  et  là  furent décolés;  ni 
pour  prière  ni  parole  que  aucuns  barons  de  l'ost 
pussent  ni  sçus.<ieDt  faire ,  il  n'en  (iirent  point 
déportés.  Quand  messire  Robert  Canol]es,qni 
étoit  amont  aux  fenêtres  de  son  châtel,  vit  ce ,  » 
fut  moult  courroucé ,  et  ainsi  que  tout  forcené, 
il  fit  incontinent  une  longue  table  lancer  bon 
des  Fenêtres  et  là  amener  trois  chevaliers  et  un 
écuyer  que  il  tenoit  prisonniers,  dont  il  avoit 
refusé  dix  mille  francs.  Si  les  fit  monter  surceOe 
table  l'oQ  après  l'autre,  et  p^r  un  rtbaut  couper 
les  tètes,  et  renvo'wr  cns  è>  fossés,  les  corps  dSm 
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lez  et  les  tètes  de  Tautre;  de  quoi  vraiment  tout 
considéré  ce  fut  (prandpitié ,  quand  pour  lo- 
pinion  d'eux  deux,  huit  gentils  hommes  furent 
ainsi  morts;  et  depuis  en  furent  moult  cour- 
roucés et  Tune  partie  et  Tautre. 

CHAPITRE  CCCLXX. 

Dct  oonsaulz  que  le  roi  de  France  tint  en  Paris  tor  la  guerre 

aux  Aof^loif . 

Assez  tôt  après  ce  cruel  fait  accompli ,  de  quoi 
toutes  manières  de  gens  qui  en  ouyrent  parler 
eurent  pitié  et  compassion,  le  siège  se  deffit  de 
devant  Derval;  et  se  trairent  devers  France 
toutes  manières  de  gens  d'armes  avec  le  duc 
d^Anjou  et  le  connétable;  car  ils  avoient  entendu 
que  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  Jean  de  Bre- 
tagne Y  chevauchoient  efforcément  et  étoient  jà 
anr  la  rivière  de  Marne.  Si  exploitèrent  tant  les 
capitaines  que  ils  vinrent  à  Paris  devers  le  roi 
qui  les  reçut  à  grand'joye;  et  fut  durement  ré- 
joujr  de  la  venue  du  connétable,  car  il  avoit  en 
lui  très  grand'fiance.  En  ce  temps  étoît  re- 
tourné à  Paris  le  sire  de  Cliçon,  car  le  roi  Pa- 
voit  mandé  pour  avoir  collation,  devant  lui 
présent  et  tous  ses  frères  qui  tous  trois  étoient 
à  Paris  et  le  connétable ,  sur  Tétat  des  Anglois , 
si  on  les  combattroît  ou  non;  car  plusieurs  ba- 
rons et  chevaliers  du  rojraume  de  France  et  con- 
saulx  des  bonnes  villes  murmurorent  Tun  à 
Tautre  et  disoient  en  public  :  que  c'étoit  chose 
inconvéniente  et  grand  vitupère  pour  les  nobles 
du  royaume  de  France,  où  tant  a  de  barons,  che- 
valiers et  écuyers,  et  de  quoi  la  puissance  est  si 
renommée ,  quand  ils  laissoient  ainsi  passer  les 
Anglois  à  leur  aise  et  point  ne  s'étoient  com- 
battus ,  et  que  de  ce  blâme  ils  étoient  vitupérés 
par  tout  le  monde. 

Quand  tous  ces  seigneurs  les  plus  espéciaux 
dn  conseQ  du  roi  furent  assemblés^  ils  se  mirent 
en  une  chambre  ;  et  là  ouvrit  le  roi  sa  parole 
sur  Tétat  dessus  dît,  et  pria  moult  doucement 
que  il  en  fût  loyaument  conseillé ,  et  voult  de 
chacun  ouïr  Fententc  autour,  et  quelle  rai- 
son il  y  mettoit  du  combattre  ou  non  com- 
battre. Premièrement  le  connétable  en  fut  prié 
du  dire ,  et  demandé  qu'il  en  voulsîst  dire  à  son 
avis  le  meilleur  qui  en  étoit  à  faire,  pour  tant 
que  il  avoit  été  en  de  plus  grosses  besognes  ar- 
rêtées contre  les  Anglois.  Moult  longuement 
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I  s'excusa  et  n'en  vouloit  répondre ,  si  avoient  les 
seigneurs  répondu  et  parlé  qui  là  étoient ,  le  duc 
d'Anjou ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  d'Alençon.  Nonobstant  ces  excusan- 
ces  il  fut  tant  pressé  qu'il  le  convint  parler.  Si 
parla  par  l'assentement  d'eux  tous ,  ainsi  que 
bien  sçut  dire  au  commencement  de  son  langage, 
et  dit  au  roi  :  «Sire,  tous  cils  qui  parolent  de 
combattre  les  Anglois  ne  regardent  mie  le  péril 
où  ils  en  peuvent  venir.  Non  que  je  die  que  ils 
ne  soient  combattus,  mais  je  veuQ  que  ce  soit  à 
notre  avantage ,  ainsi  que  bien  le  savent  faire 
quand  il  leur  touche,  et  l'ont  plusieurs  fois  eu 
à  Poitiers,  à Grécy ,  en  Gascogne ,  en  Bretagne, 
en  Bourgogne,  en  France,  en  Picardie  et  en 
Normandie.  Lesquelles  victoires  ont  trop  gran- 
dement adommagé  votre  royaume  et  les  nobles 
qui  y  sont ,  et  les  ont  tant  enorgueillis  que  ils 
ne  prisent  autant  nulle  nation  que  la  leur,  par 
les  grands  rançons  que  ils  ont  prises  et  eues,  de 
quoi  ils  sont  enrichis  et  enhardis.  Et  veci  mon 
compagnon ,  le  seigneur  de  Cliçon  qui  plus  na- 
turellement en  pourroit  parler  que  je  ne  fasse , 
car  il  a  été  avec  eux  nourri  d'enfance  ;  si  connott 
mieux  leurs  conditions  et  leurs  manières  que 
nul  de  nous  :  si  le  prie ,  si  ce  soit  votre  plaisir, 
cher  sire,  que  il  me  veuille  aider  à  parfoumir 
ma  parole.  ]>Adonc  regarda  le  roi  sur  le  seigneur 
de  Qiçon,  et  lui  pria  doucement  en  grand 
amour,  pour  mieux  complaire  à  monseigneur  Ber- 
tran,  que  il  en  voulsist  dire  son  entente.  Le  sire 
de  Qiçon  ne  fut  mie  ébahi  de  parler,  et  dit  que 
il  le  feroit  volontiers ,  et  porta  grand'couleur  au 
connétable,  en  disant  que  il  conseilloit  le  roi 
moult  loyaument ,  et  tantôt  mit  la  raison  pour- 
quoi :  a  A  Dieu  le  veut ,  mes  seigneurs  !  Anglois 
sont  si  grands  d'eux-mêmes,  et  ont  eu  tant  de 
belles  journées  que  il  leur  est  avis  que  ils  ne 
puissent  perdre;  et  en  bataille  ce  sont  les 
plus  confortés  gens  du  monde  ;  car  plus  voient 
grand  effusion  de  sang ,  soit  des  leurs  ou  leurs 
ennemis ,  tant  sont  ils  plus  chauds  et  plus  ar- 
rêtés de  combattre  ;  et  disent  que  jà  cette  for- 
tune ne  mourra ,  tant  que  leur  roi  vive  :  si  que , 
tout^nsidéré,de  mon  petit  avis,  je  ne  conseille 
pas  que  on  les  combatte ,  si  ils  ne  sont  pris  à 
meschef ,  ainsi  que  on  doit  prendre  son  ennemi. 
Je  regarde  que  les  besognes  de  France  sont 
maintenant  en  grand  état,  et  que  ce  que  les  An- 
glois y  ont  tenu  par  subtilemeut  go/enùfec^  Us 
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Pont  perdu.  Donc ,  cher  sire ,  si  vous  avez  eu  bon 
conseil  et  cru,  si  le  créez  encore.  »  —  «  Par  raa 
foi ,  dit  le  roi,  sire  de  Cliçon,  je  n'en  pense  jà 
à  issir  ni  à  mettre  ma  chevalerie  ni  mon  royaume 
en  péril  d'être  perdus  pour  un  peu  de  plat  pays  ; 
et  de  ci  en  avant  je  vous  recharge ,  avec  mon 
connétable ,  tout  le  fait  de  mon  royaume ,  car 
votre  opinion  me  semble  bonne.  Et  vous,  qu'en 
diricz-vous,  mon  frère  d'Anjou?  »—« Par  ma 
foi ,  répondit  le  duc  d'Anjou ,  qui  vous  conseil- 
Icroit  autrement  ne  le  feroit  pas  loyaument  ; 
nous  guerroyerons  toujours  les  Anglois ,  ainsi 
que  nous  avons  commencé  :  quand  ils  nous  cui- 
deront  trouver  en  une  partie  du  royaume,  nous 
serons  à  l'autre,  et  leur  toldrons  toujours  A 
notre  avantage  ce  petit  que  ils  y  tiennent.  Je 
pense  si  bien  à  exploiter,  parmi  Taide  de  ces 
deux  compagnons  que  je  vois  là,  que  es  marches 
d'Aquitaine  et  de  la  haute  Gascogne ,  dedans 
brief  terme ,  on  pourra  bien  compter  que  ils  y 
tiennent  peu  de  chose.  » 

De  ces  paroles  fut  le  roi  tout  réjoui ,  et  de- 
meurèrent sur  cel  état  à  non  combattre  les  An- 
glois, fors  par  la  manière  que  ils  eurent  devisé. 
Après  ce  conseil  se  départirent  du  roi ,  de  Pa- 
ris, le  connétable,  messire  Olivier  de  Qiçon  et 
bien  cinq  cents  lances,  et  chevauchèrent  vers 
Troyes  ;  car  les  Anglois  alloient  ce  chemin  et 
avoient  passé  et  repassé  à  leur  aise  la  rivière  de 
Marne;  et  quand  ils  trouvoientun  pontdeffait, 
sur  quelque  rivière  que  fût,  ils  avoient  avec  eux 
ouvriers  et  charpentiers  qui  tantôt  en  avoient 
un  ouvré  et  charpenté,  mais  que  ils  eussent 
le  bois  ;  et  on  leur  amenoit  devant  eux  ;  car  ils 
avoient  gens  de  tous  offices  amenés  avec  eux  d' An- 
gle! erre.  Si  furent  les  deux  ducs  et  leurs  routes 
devant  la  ville  de  Vertus,  et  devant  Espemay  ; 
et  rançonnèrent  à  vivres  tout  ce  pays  de  là  en- 
viron; et  trouvèrent  grand  pQlage  et  grand  pro- 
fit sur  celle  belle  rivière  de  Marne,  dont  ils 
étoient  tout  seigneurs  et  maîtres,  car  nul  ne 
leur  alloit  au-devant.  Si  montèrent  tout  contre- 
mont  vers  Ghâlons  en  Champagne;  mais  point 
ne  rapprochèrent  de  trop  près ,  et  prirent  le 
chemin  de  Troyes.  En  la  cité  de  Troyes  étoifint 
jà  venus  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  connétable,  le  sire  deCliçon  et  leurs 
routes  où  bien  avoient  douze  cents  lances.  Si  se 
tenoient  là  en  garnison ,  en  attendant  les  Anglois 
qui  ardoientetdétruisoienttout  lepay8d*envnx)n. 


CHAPITRE  CCCLtXI. 


Gomment  le  comte  Jean  de  Pennebroch  et  meitire  Gnktol 
d'Angle  furent  délîTi^  de  leur  priion  du  roi  d'En^^K. 

En  ce  temps  se  fit  la  délivrance  du  comte  Jcid 
de  Pennebroch  qui  étoit  es  dangers  et  en  la  prt- 
son  du  roi  Henry  de  Castille,  lequel  fut  pris  sur 
mer  devant  La  Rochelle,  ainsi  que  vous  avez  ooy 
recorder,  et  laquelle  délivrance  se  fit  par  moyen 
tel  que  je  vous  dirai.  Messire  Bertran  de  Qii- 
quin,  connétable  de  France,  tenoit  une  terre  en 
Castille  du  don  le  roi  Henry  en  récompensant 
les  beaux  services  qu'il  lui  avoit  faits,  laquelle 
terre  est  appelée  Sorie,  et  valoit  par  an  au  dit 
connétable  bien  dix  mille  francs  ;  sique  il  fiit 
traité  que  messire  Bertran  rendit  au  roi  Henry 
la  dite  terre  de  Sorie  pour  le  corps  du  comte  de 
Pennebroch  ;  et  le  comte  de  Pennebroch  se  raih 
çonna  envers  le  connétable  à  six  vingt  mille 
francs,  et  payer  tout  à  une  fois;  et  en  fiu^nt  ks 
Lombards  de  Bruges  pièges.  Or  furent  dis  trai- 
tés et  ces  marchés  trop  sagement  faits  et  d^ 
menés  des  gens  le  dit  comte,  ainsi  qu'il  appa- 
rut ;  vous  orrez  comment.  Ils  ne  dévoient  rien 
payer,  si  aiu*oient  les  gens  du  connétable  remis 
le  corps  du  comte  sain  et  en  bon  point ,  sans 
nul  péril,  en  la  ville  de  Calais.  Si  se  départit 
le  dit  comte  sur  cel  état  d'Espaigne,  et  passa 
parmi  Navarre,  et  entraau  royaume  do  France, et 
chevaucha  avec  ses  gens  tout  parmi,  sur  le  con- 
duit du  connétable.  Si  avint  que,  en  chevau- 
chant, une  très  grand'maladie  le  prit  ;  et  toudis 
alloit  avant,  mais  il  le  couvenoit  porter  en  li- 
tière. Tant  alla ,  et  si  la  maladie  le  démena ,  que 
il  le  convint  arrêter  et  aliter  en  la  cité  d*Ârra$  et 
là  mourut.  Et  demeura  du  comte  de  Pennebroch 
et  de  madame  Anne  sa  femme,  qui  fille  avoit  été 
de  messire  Gautier  de  Mauny,  un  beau  fils  qui 
adonc  avoit  bien  deux  ans.  Ainsi  perdit  monsei- 
gneur Bertran  son  prisonnieret  sa  rançon,  et  les 
hoirs  du  comte  et  ses  pièges  en  furent  quittes. 

En  ce  temps  se  refit  un  autre  traité  et  par^ 
de  terre  et  d'un  prisonnier,  ce  gentil  chevalier 
monseigneur  Guichart  d'Angle,  entre  le  roi 
Henry  dessvs  nommé  et  monseigneur  Olivier  de 
Mauny,  neveu  du  connétable  de  France.  Le  roi 
avoit  donné  au  dit  monseigneur  Olivier  une 
terre  en  Castille  que  on  appelle  Grète«  qui  bien 
valoit  quatre  mille  firancs  par  an.  Cil  messire  * 
Olivier  étoit  à  marier.  Si  avisa  en  France  uu 
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moult  bel  et  haut  mariage  pour  lui  en  Picardie, 
de  la  fille  au  seigneur  de  Roye,  de  quoi  le  père 
étoit  prisomiier  et  en  grand  danger  en  Angle- 
terre devers  le  roi.  Messire  Olivier  fit  traiter  de- 
vers ie  lignage  du  seigneur  de  Roye  comment  il 
pourroit  avoir  sa  fille.  On  lui  répondit  que ,  s'il 
pouvoit  tant  faire  par  moyens  que  il  délivrât  le 
seigneur  de  Roye,  il  auroit  sa  fille  qui  étoit 
taillée  d'avoir  et  tenir  trois  mille  Francs  par  an 
de  revenue,  car  le  père  étoit  mais  unvieux  che- 
valier. Adonc  monseigneur  Olivier  de^fauny  ex- 
ploita sur  cel  estât  et  mit  gens  en  œuvre;  et  Fut 
demandé  au  roi  d'Angleterre  lequel  des  prison- 
niers qui  étoient  en  Espaigne  il  avoit  plus  cher  à 
donner  et  à  voir  la  délivrance  pour  le  baron  de 
Roye,  ou  monseigneur  Guichart  d'Angle,  ou 
monseigneur  Othe  de  Grandson.  Le  roi  d'An- 
(j^lelerre  répondit  que  il  s'inclinoit  plus  à  mon- 
seigneur Guichart  que  à  monseigneur  Othe. 
Quand  on  sçut  son  intention ,  messire  Olivier  de 
Mauny  fit  traiter  devers  le  roi  Henry  et  rendit 
celle  terre  de  Grète  que  il  tenoit,  pour  monsei- 
gneur Guichart  d'Angle  et  Guillaume  d'Angle 
son  neveu;  et  tantôt  se  fit  l'échange  du  baron 
de  Roye  pour  ces  deux.  Si  revint  le  sire  de  Roye 
en  France;  et  messire  Olivier  de  Mauny  épousa 
sa  fille,  et  puis  tint  toute  la  terre  du  seigneur, 
car  il  ne  vesqui  mie  puis  longuement.  Et  mes- 
sire Guichart  et  son  neveu  furent  délivrés,  et  al- 
lèrent en  Angleterre  où  ils  ftirent  liement  reçus  ; 
et  retint  le  roi  de  son  conseil  et  de-lez  lui  mon- 
seigneur Guichart,  lequel  renonça  à  tout  ce  que 
il  tenoit  en  Poitou  et  remanda  sa  femme  et 
ses  enfans ,  et  les  fit  passer  par  mer  et  venir  en 
Angleterre.  Avec  la  renonciation  il  remercia 
grandement  le  duc  de  Berry  de  ce  que  il  avoit 
tenu  sa  femme  et  sa  terre  en  paix  le  temps  que 
U  avoit  été  tenu  prisonnier  en  Gastille. 

CHAPITRE  CCCLXXIL 

Des  oésodatioot  entre  les  deux  princes  firançoU  etanstoit, 
par  ks  légats  du  pape  Grégoire. 

En  ce  temps  s'avisa  le  pape  Grégoire  onzième 
qui  se  tenoit  en  Avignon,  par  la  promotion 
d*aucuns  cardinaux ,  que  il  envoieroit  deux  car- 
dinaux, suFfisans  hommes  et  bons  clercs,  en  lé- 
gation en  France  pour  traiter  paix,  accord  ou 
rcspit  entre  les  parties  de  France  et  d'Angle- 
terre. Si  y  furent  élus  et  ordonnés  l'archevêque 


de  Ravenne  et  l'évèque  de  Carpentras-,  qui  tan- 
tôt se  départirent  d'Avignon  en  grand  arroy  et 
chevauchèrent  parmi  France;  et  exploitèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Paris  où  bénîgnement  ils 
Furent  reçus  du  roi  de  France  et  du  duc  d'An- 
jou. Si  leur  remontrèrent  sur  quel  état  ils  étoient 
partis  d'Avignon  et  là  envoyés  du  pape  et  du 
saint  collège.  Le  roi  et  le  duc  d'Anjou  enten- 
dirent volontiers  à  leurs  paroles,  et  consentirent 
assez  que  ils  chevauchassent  vers  les  Anglois,  le 
duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne,  par  quoi 
ils  sçussent  de  leur  entente  aucune  chose  ;  et  leur 
fut  dit  que  encore  ils  trouveroient  le  connéta- 
ble et  le  seigneur  de  Cliçon  qui  étoient  rechar- 
gés du  fait  des  guerres  et  auxquels  il  en  appar- 
tenoit  à  parler. 

Adonc  ces  deux  légats  de  rechef  montèrent  à 
cheval,  et  toutes  leurs  roules,  et  chevauchèrent 
devers  Troyes, 

Si  exploitèrent  tant  que  ils  y  parvinrent  ;  et 
là  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  connétable  et  foison  de  grands  sei- 
gneurs desquels  ils  furent  les  bien  venus  ;  et  re- 
montrèrent aux  deux  ducs ,  au  connétable  et  au 
seigneur  de  Cliçon  pour  quoi  ils  étoient  là  ve- 
nus et  qui  les  y  avoit  envoyés.  Cils  deux  sei- 
gneurs i^pondirent  que  du  tout  à  eux  n'en  ap- 
partenoit  mie,  et  que  autant  en  touchoit  il  aux 
Anglois  de  leur  pai  tie  comme  il  faisoit  à  eux  ; 
mais  volontiers ,  puisque  il  plaisoit  au  roi  de 
France,  et  que  notre  saint  père  le  mandoit ,  ils 
y  entendroient.  Ainsi  se  tinrent  les  deux  légats 
en  la  cité  de  Troyes  trois  jours ,  tant  que  le  duc 
de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne  et  les  An- 
glois furent  venus  devant  Troyes.  Et  là  se  lof  è- 
rent  sur  celle  rivière  de  Saine  bien  et  faiticemeni  ; 
et  vinrent  les  deux  maréchaux  escarmoucher 
aux  barrières  anx  gens  d'armes  qui  là  étoient , 
et  courir  devant  les  portes.  Et  à  la  porte  de 
Bourgogne  revint  le  connétable ,  le  sire  Des- 
pensier,  faire  aussi  son  envaye  ;  et  descendit  à 
pied  devant  les  barrières ,  et  vint  main  à  main 
combattre  aux  dievaliers  qui  là  étoient  ;  et  y  fut 
le  sire  Despensier  très  bon  chevalier,  et  y  fit 
plusieurs  apertises  d'armes.  Entruesque  les  deux 
ducs  étoient  là  arrêtés  et  que  ils  laissoicnt  leurs 
gens  convenir  d'escarmoucher  et  de  courir  le 
pays  d'environ  Troyes,  îssirent  les  deux  légats*, 
et  vinrent  en  leurs  tentes  remontrer  aux  ducs, 
le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne,  ce 
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pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  qui  les  y  avoit 
envoyés  ;  et  commencèrent  si  doucement  et  si 
courtoisement  à  entamer  leurs  traités  que  le 
lauQSkge  en  fut  grandement  agréable  aux  dessus 
dits ,  comment  qu'ils  n'en  pussent  rien  faire,  et 
que  â  eux  rien  n'en  appartenoit  ;  et  je  vous  di- 
rai pourquoi. 

I^e  roi  d'Angleterre  et  ses  consaux  ont  toudis 
eu  un  tel  usage,  et  encore  le  tiennent,  que 
quand  ils  ont  envoyé  et  mis  hors  gens  d'armes 
de  leur  pays,  pour  entrer  en  France  principau- 
ment,  on  les  rechargeoit  aux  capitaines,  fus- 
sent enfant  de  roi ,  cousins,  ou  barons  d'Angle- 
terre ou  d'autres  pays,  puisque  essoigner  les 
vouloient  d'un  si  grand  fait  que  livrer  gens 
d'armes  et  archers  pour  faire  leur  voyage  ;  et 
ces  capitaines,  quels  que  ils  fussent,  ils  traioient 
à  conseil  A  part ,  et  leur  faisoientsolemnellement 
jurer  trois  choses ,  et  font  encore;  lesquels  ser- 
mens ,  sur  n'être  déshonorés,  ils  n'oseroicnt  en- 
freindre ;  c'est,  premièrement,  que  le  voyage  qui 
leur  est  chargé  ils  le  trairont  à  chef  à  leur  loyal 
pouvoir;  secondement,  que  chose  qu'ils  aient  à 
faire  ni  secret  que  on  leur  ail  dit  ils  ne  révéleront 
à  homme  du  monde  fors  à  eux-mêmes;  tierce- 
mcnt ,  que  ils  se  maintiendront  si  bellement  et  si 
coyement  que  ils  ne  feront  rumeursnulles  entr*eux 
quelconques.  Si  que,  à  ce  propos,  les  deux  ducs 
dessus  nommés  qui  capitaines  et  gouverneurs 
étoient  de  toutes  ces  gens  d'armes ,  qui  au  par- 
tir d'Angleterreavoient  juré,  ainsi  que  les  autres 
ont  f^itet  font  du  temps  passé,  et  qui  savoient 
bien  où  i!s  étoient  chargés  d'aller,  ne  pouvoient 
répondre  à  ces  irailés  que  cils  deux  légats  pro- 
pasoient ,  l'archevêque  de  Ravenne  et  Févêquc 
de  Giirpontras,  fors  cou  vertement  ;  ni  point  en 
leur  puissance  n'étoit,  tant  qu  ils  eussent  trait  à 
chef  leur  emprise ,  de  donner  ni  accepter  trêves 
ni  respit ,  ni  d>ntendre  à  nulle  paix  quelconque. 
Aussi  fls  n  en  étoient  mie  en  \'olonté,  mais  se 
dis^imuloient  envers  les  légats  moult  sagement  ; 
et  tondis  alloient  avant  sur  le  roj-aume ,  et  ar- 
A>ient  villes  «  maisons  et  petits  forts,  et  pO- 
V>iefit  et  rançoQDoient  gens,  abbayes  et  pays; 
ni  OQcques,  pour  traités  qui  proposés  y  AÛsent, 
leur  vo\-age  faisant ,  ils  ne  s'en  dérteulèrent  de 
rien;  mais  cfaevaucbêrent  toudis  en  bonne  or- 
donnance et  en  bon  arroy  parmi  le  rojiume  de 
Flnnce.  Aussi  ik  étoient  sagement  pûorsaivis 
du  coonétiMe  de  France,  du  se^^netv  de 


çon ,  du  vicomte  de  Rohan,  dn  vicomtede  Meac 
et  plus  de  mille  lances ,  chevaUers  et  écnyen, 
tous  à  élection  des  meilleurs  du  royaume  de 
France  et  les  plus  soucieux  de  guerre,  qoilo 
tenoientsi  courts  que  fls  nes'osoient  defoucqoer; 
car  si  les  barons  de  Bretagne  et  de  France  7 
eussent  vu  de  leur  avantage  au  combattre ,  n 
par  trop  esparsement  loger  ou  par  chevaucber,  ik 
ne  les  eussent  en  rien  épargnés,  pour  chose  que 
les  légats  fussent  là ,  qui  toudis  alloient  deFoD} 
l'autre  pour  voirai  ils  y  trouveroient  nul  moyen, 
mais  nennil  ;  car  oncques  gens  n'allèrent  mieux 
ensemble  qu'ils  firent  ni  par  plus  sage  ordon- 
nance. 

CHAPITRE  CCCLXXIII. 


GoBUDent  finit  la  grande  chef  andiée  du  doc  de 

•ansproflU 


Ainsi  chevauchèrent  le  duc  de  Lancastre  et 
le  duc  de  Bretagne  parmi  le  royaume  de  France, 
et  menèrent  leurs  gens  ;  ni  oncques  ne  trouvè- 
rent à  qui  parler  par  manière  de  balaOle:  si  ne 
demandoient  ils  autre  chose  ;  et  envoyoient  sod- 
vent  leurs  hérauts  devers  les  seigneurs  qui  les 
poursuivoient,  en  requérant  bataflle,  end(»inaiit 
et  faisant  plusieurs  parçons  ;  mais  oucques  les 
François  ne  voulurent  rien  accepter.  Ni  éiectkm 
ni  parçonqueles  Anglois  leur  fissent  ne  put  venir 
àeffet  ;  maisilslescôtioient  une  heureâdextreet 
une  heure  à  senestre ,  ainsi  que  les  rivières  se 
adonnoicnt,  et  selogeoient  presque  tous  les  soin 
es  forts  et  es  bonnes  villes  où  ils  se  tenoient  tout 
aises  ;  et  les  Anglois  aux  champs ,  qui  eurent 
plusieurs  disettes  de  vi\Tes  et  en  Thiver  de 
grands  froidures;  car  en  Limosin ,  en  Kaoa^ 
gue  et  en  Agénois  Us  trouvèrent  moult  povre 
pays  ;  et  n  y  avoit  si  grand  ni  si  joli  de  leur  route 
qui  dedans  cinq  jours  ou  six  mangeassent  point 
de  pain.  Bien  souvent  ce  leur  advint ,  depuis 
qu'ils  furent  entrés  en  Auvergne  ;  car  ils  étoieitt 
poursuivis  sur  la  fin  de  leur  cherauchée  de  plus 
de  trois  mille  lances  ;  si  n'osoient  aller  fourrer, 
fors  tous  ensemble.  Toutefois  en  ce  OMS-dief  ils 
passèrent  toutes  les  rivières  qui  sont  covantes 
outre  b  Saine  jusques  à  Bordevix,  la  Loire, 
r Allier,  b  Dourdogne  et  Garonne  et  plusieurs 
autres  grosses  rivières  qui  descendent  des  Bon- 
tagnes  en  Auvergne;  maisdelenrcinrroi,  qui 
en  voult  ouïr  nouvelles  je  le  ¥ons  dinL  tb 
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Q^en  purent  pas  la  tierce  partie  remettre  en  la 
cité  de  Bordeaux,  tant  par  les  chevaux  qui  leur 
feillirent  que  pour  les  détroits  des  montagnes 
où  ils  ne  pouvoient  passer  ;  et  si  leur  moururent 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  froidure  et 
de  povreté  qu'ils  prinrent  en  Thiver  sur  le  che- 
min ;  car  il  fut  le  Noël  passé  ainçois  que  ils  ren- 
trassent en  la  cité  de  Bordeaux  ;  et  en  y  eut  en- 
eore  des  bons  chevaliers  qui  y  conçurent  des 
maladies  de  quoi  ils  moururent  depuis,  et  par 
espécial  le  connétable  de  leur  ost ,  le  sire  Des- 
pensier,  qui  fut  moult  plaint  e.t  moult  regretté 
de  tous  ses  amis,  car  ce  fut  un  gentil  cœur  et 
vaillant  chevalier,  large ,  courtois.  Dieu  lui  fesse 
bonne  mercy  ! 

Ainsi  fut  traite  cette  grande  chevauchée  à  fin. 
Et  rentra  aussi  en  la  cité  de  Toulouse,  auques 
en  ce  temps,  le  duc  d'Anjou,  et  le  connétable 
de  France  avec  lui  ;  dont  se  départirent  toutes 
gens  d'armes;  mais  le  duc  d'Anjou  dlsoit  à 
leur  département  aux  chefs  des  seigneurs,  que 
tantôt  à  la  Pâque  ils  retournassent  devers  lui , 
car  il  voudroit  faire  sa  chevauchée  moult  grande 
et  moult  étoffée,  aussi  bien  que  le  duc  de  Lan- 
castre  avoit  fait  la  sienne,  en  la  haute  Gaso^e; 
et  tous  lui  avoient  en  convent  que  ils  feroient  ce 
qu'il  lui  plairoit.  Si  se  tinrent  les  deux  légats  de- 
lez  lui  et  de-lez  le  connétable,  qui  souvent  al- 
loîent  de  Tun  à  Tautre ,  en  instance  de  ce  que 
i^lontiers  ils  eussent  ameué  ces  parties  à  ce  que 
iccord  ou  répit  se  fût  pris  entre  les  François  et 
es  Anglois;etn''avoient  point  trouvé,  en  devant 
^que  ils  fussent  venus  à  Bordeaux,  le  duc  de 
[.ancastre  en  si  bon  parti  pour  y  entendre  que  ils 
le  trouvèrent.  Mais  de  premier,  quand  les  légats 
tinrent  devers  lui  à  Bordeaux,  il  se  excusa  moult 
t)rilement ,  que  bonnement  il  n'y  pouvoit  encore 
•Dtendre  ni  donner  réponse  où  on  se  pût  en 
rien  confier,  jusquesà  tant  que  il  auroit  tout 
rétât  signifié  à  son  seigneur  de  père.  Si  ne  fu- 
rent mie  ces  choses  sitôt  faites  ;  mais  tout  Thiver 
et  le  carême  jusques  au  mai ,  le  duc  d'Apjou  fit 
Paire  ses  pourvéances  grandes  et  grosses,  et  dit 
que  il  vouloit  aller  en  la  haute  Gascogne  voir  au- 
tans rebelles  à  lui  qui  étoient  des  arrières  fie  fisde 
Sascogne  et  qui  ne  vouloient  obéir  au  roi  de 
France.  Aussi  n'avoient-^ls  lait  au  prince;  et 
Fut  le  prkice ,  du  temps  qu'il  9e  tenoit  «n  Aqui- 
taine, trop  de  fois  tenté  pour  foire  à  ces  sei- 
gfueurs  de  la  haute  Gascogne  guerre;  et  Teùt 


fait,  la  saison  que  il  en  alla  en  Espaigne,  si  le 
voyage  ne  lui  eut  brisé;  et  depuis  de  plus  en  plus 
il  eut  tant  à  faire  que  il  n'y  put  entendre.  Et 
vouloit  le  comte  de  Foix  ses  gens  porter  et  te- 
nir francs;  et  disoit  que  le  droit  en  appartenoit 
à  lui,  non  au  roi  de  France  ni  au  roi  d'Angle- 
terre. 

CHAPITRE  CCCLXXIV. 

Coaunent  le  doc  d'Aojoa  hoitoya  en  la  haute  Gaioofl^. 

Tantôt  après  Pâques  *  revinrent  devers  le  duc 
d'Anjou  toutes  manières  de  gens  d'armes,  de 
France,  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  d'Anjou, 
de  Poitou  et  du  Maine  ;  et  étoit  le  mandement 
du  duc  assigné  en  la  ville  et  cité  de  Pierregort. 
Si  vinrent  là  tous  cils  qui  mandés  et  escripts  en 
furent  ;  et  par  espécial  y  eut  bien  mille  lances  de 
purs  Bretons.  Quand  ils  furent  tous  assemblés , 
ils  se  trouvèrent  dix  mille  hommes  d'armes  et 
trente  mille  hommes  de  pied  sans  les  Gennevois 
arbalétriers  où  il  en  y  avoit  bien  mille  cinq  cents. 
Là  étoient ,  avec  le  connétable  de  France ,  le 
sire  de  Gliçon,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de 
Laval,  le  sire  de  Beaumanoir,  messire  Jean 
d'Ermignac,  le  comte  de  Pierregort,  le  comte 
de  Gomminges,  le  sire  de  La  Breth,  le  vicomte 
d'Escarmaing,  le  comte  de  Laille,  le  Dauphin 
d'Auvergne,  le  sire  de  La  Barde,  messire  Ber- 
tran  de  Taride  et  tant  de  seigneurs  que  je  ne 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Et  quand  ils  se 
départirent  de  Pierregort  ils  chevauchèrent  en 
grand  arroy  et  puissant;  et  trembloient  toutes 
gens  devant  eux;  et  disoit -on  communément 
par  toute  Gascogne  que  le  duc  d'Anjou  alloit 
mettre  le  siège  devant  Bayonne.  Si  vinrent  tout 
premièrement  devant  une  ville  que  on  clame 
Saint-Silvier  ^  :  si  en  est  un  abbé  sire.  Si  se  ar- 
rêtèrent pardevant  le  duc  d'Anjou  et  toutes  ses 
gens;  et  firent  grand  semblant  de  assaillir  et 
dresser  grands  engins,  car  Os  en  menoient  foi- 
son avec  eux.  L'abbé  de  Saint-Silvier ,  qui  étoit 
sage  homme,  se  humilia  grandement  devers  le 

*  Pâques  tomba  cette  année  le  2  arriL 

>  Saiot-Sever.  Il  y  avait  dans  ce  paya  deux  abbayei  de 
ce  nom,  Tune  au  diocèse  d*Alre,  sur  TAdour,  l'autre  au 
diocèse  de  Tarbes ,  appelée  iSt.-Sever  de  Rustan,  plus  rap- 
prochée que  la  première  de  Mont-de-Marsan ,  où  l'armée 
aUa  eosuiie.  Il  parait  que  le  duc  d* Anjou  n'était  pas  pré- 
sent à  la  plupart  de  ces  expéditions,  et  que  le  connétablt 
commandait  seul  l'armée. 
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duc  d^Anjoa  et  le  connétable,  et  remontra  moult 
sagement  que  c^étoit  un  homme  d'église,  qui 
n'étoît  mie  taillé  ni  en  volonté  de  guerroyer,  et 
que  ils  n'étoient  pas  singulièrement  venus  pour 
lui,  mais  pour  autres  seigneurs  qui  étoient  plus 
grands  de  lui  ;  si  leur  prioit  que  ils  voulsissent 
chevaucher  outre  et  laisser  sa  terre  en  compo- 
sition, et  que  il  Feroit  très  volontiers  tout  ainsi 
que  les  autres.  Le  duc  d*Ânjou  et  les  seigneurs  re- 
gardèrent qu'il  disoit  assez.  Si  le  firent  obliger, 
selon  sa  parole,  et  livrer  bons  pl^es  que  on 
envoya  à  Pierregort,  et  jurer  que  si  les  autres 
se  mettoient  en  Tobéissance  du  roi  de  France  ^ 
il  s'y  mettroit  aussi;  et  par  ainsi  demeura-t-ilen 
souflFrance  et  toute  sa  terre. 

Puis  chevauchèrent  ces  gens  d'armes,  noble- 
ment et  richement  montés  et  en  grand  arroy, 
et  exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  devant  une 
cité  qui  s'appelle  Lourdes ,  de  laquelle  un  che- 
valier étoit  capitaine  de  par  le  comte  de  Foix 
qui  s'appeloit  messire  Ernault  de  Berne.  Là 
s'arrêtèrent  toutes  ces  gens  d'armes,  et  le  assié- 
gèrent fortement  et  étroitement ,  et  y  furent 
plus  de  quinze  jours,  et  y  firent  dresser  leurs 
engins  pardevant,  qui  jetoient  ouniement  et  qui 
ceux  de  dedans  moult  travailloient.  Trop  volon- 
tiers se  fussent  rendus  les  gens  de  Lourdes, 
mais  le  chevalier  ne  le  vouloit  consentir  ,  et  di- 
soit qu'ils  étoient  forts  assez  pour  eux  tenir. 
Mais  finablement  non  furent ,  car  la  ville  fut  as- 
saillie si  très  fort  et  par  si  grand  ordonnance 
que  elle  fut  prise  et  conquise ,  et  entrèrent  tou- 
tes gens  d'armes  et  autres  :  si  fut  le  dit  cheva- 
lier mort,  car  oncques  ne  se  voult  rendre,  et 
trop  vaillamment  se  défendit.  Si  fut  la  cité  de 
Lourdes  toute  courue  et  pillée,  et  y  eut  morts 
grandïoison  de  bons  hommes  et  pris  à  ran- 
çon. 

Après  la  conquête  et  destruction  de  la  cité  de 
Lourdes,  chevauchèrent  ces  gens  d'armes  et 
leurs  routes  outre ,  et  entrèrent  en  la  terre  du 
vicomte  de  Chastelbon  »  :  si  fut  toute  courue, 
arse  et  détruite;  car  les  François  étoient  si 
^  grand'  foison  que  nul  ne  leur  alloit  au  devant. 
!^t  puis  entrèrent  en  la  terre  le  seigneur  de 


'  Il  est  probable  que  ceci  doit  s'entendre,  non  de  la 
f  icomté  de  Castelbon ,  qui  est  située  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  mais  de  la  ville  de  Mauvoisin  ou  de  quelques  autres 
«eigneurieî*  que  le  vicomte  de  Castelbon  tenait  du  roi  d'An- 
gleterre, en  Bif;orre. 


Ghastdneaf  ^  :  si  fiit  tonte  Goonie  ansâ  a 
point  épargner.  Puis  chevauchèrent  amootw 
Berne;  et  vinrent  devant  une  ville  et  un  ht 
castel  que  on  dit  Sault ,  dont  messire  GoîDait 
de  Pans ,  de  la  comté  de  Foix ,  éioit  capitaiK, 
appert  homme  d*armes  durement  :  si  searrtiè» 
rent  là  les  François  et  y  mirent  le  siège,  (!? 
furent  moult  longuement ,  et  plusieurs  grak 
assauts  y  firent  et  Ulrrèrent. 

Le  comte  de  Foix,  qui  étoit  en  son  pays,  r- 
garda  que  cil  pays  de  ses  arrières  firfs  se  pff- 
doit;  et  bien  savoit  que  il  en  devott  boa* 
mage  ou  au  roi  de  France  ou  au  roi  d" Anémiât, 
mais  il  n^étoit  mie  encore  discerné  auquel  du 
deux  ce  devoit  être;  si  eut  avis  etonseSè 
traiter  devers  le  duc  d'Anjou  et  soncoosefl.et 
prier  que  il  voulsist  mettre  ces  choses  eu  soé 
france,  et  ces  terres  en  eompositioo,  pn 
tant  que  cil  qui  seroît  le  plus  fort  dediu  k 
moyenne  août  devant  Monsach  en  Gascogne^, 


*  Sans  doute  Castelnau.  Il  y  a  plusieun  Uon  deceM 
en  Gasco(;ne  et  en  Bigorre. 

*  i: Histoire  de  Languedoc  pense  qu'au  lieude  Jbi- 

S€ich  ou  plutôt  Mûissac,  il  faudrait  lire  Marziat,pi 

du  diocèse  d*Auch,  vers  la  frontière  de  fiigorre,dHlfe 

connétable  avait  vraisemblablement  formé  alors  leift 

Cette  conjecture  parait  d*autaQt  plus  probable,  qoVnan 

précédemment,  au  cbap.  LU,  que  Moissac  s^éfaitnsÂ 

au  duc  d*Anjou,  au  mois  de  juillet  1370.  Maisoiflrefr 

les  Anglais  |iouyaient  t*en  être  emparés  de  Doavea,a 

les  habiuns  s*étre  soustraits  à  la  domination  fraoçài, 

une  autre  raison  ro*empêcbc  de  Tadmettre.  On  inM 

dans  Rymer  les  pleins  pouvoirs  donnés  par  le  àxiït 

jou,  le  17  mars,  à  trois  personnes  de  son  consèipt 

traiter  avec  le  comte  de  Foix  et  arec  ceux  àquiUfà 

touche  (c'est-à-dire,  sans  doute ,  le  duc  de  Laocasucf 

les  plénipotentiaires),  afin  de  suspendre  et  alojigerk 

Journée  par  nous  emprise  (c*est  le  duc  d'Aojoi  fi 

parle)  à  lendemain  de  Pâques  prochain  ve^M, 

entre  les  villes  de  Montedbem  et  de  Moissac  dis 

rivières  de  Garonne  et  de  Tarn,  à,  euUrejoanài 

à  autre  temps.  On  ne  peut ,  ce  me  semble ,  ne  pai  if> 

connaître  dans  ces  expressions  la  Journée  doat  prt 

Froissart ,  qui  fut  d*abord  assignée  au  lendemain  deft- 

ques  et  remise  ensuite  au  18  d'aoûL  Cependant  Hiistoria 

de  Languedoc  n'y  a  vu  qu*un  rendez-vous  arec  \tcam 

de  Foix,  pour  traiter  desaffoires  de  Gascogne, c( m 

une  journée  de  bataille  entre  les  Français  et  les  Aagbà 

Il  aurait  sans  doute  pensé  différemment  s'il  avait  c» 

biné  cette  pièce  avec  le  récit  de  Froissart  et  cdmè 

Walsingham  qui  dit  dedmo  dU  apriiis^ .  erat  dits  kÊ 

prœfixus  inter  Ipsum  (le  duc  de  Lancastre)  ei  àatm 

Jndegaviof  juxtà  civUaiem  Tolosam,  Or,  FIfB 

éuit  cette  année  le  2  avril  ;  ainsi  le  10  était  le  leadeasi 

deQuasim6do,jouroù  finissait  la  Pâqae,  etparcoa^ 

quent  le  lendemain  de  Pâques.  La  jooroée  dont  fl  ^ 

question  dans  la  pièce  que  Je  viens  de  citer,  est  doark 
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ou  le  roi  de  France,  ou  le  roi  d'Angleterre,  ou 
personne  de  par  eux ,  à  celui  il  reconnoitroît 
hommage  et  obéissance,  et  fcroît  reconnoilre 
tous  ceux  de  ses  terres  en  débat;  et  pour  entéri- 
ner et  accomplir,  en  cause  de  plus  grand se- 
gurté,  il  livreroil  bons  pièges,  six  chevaliers  et 
8ÎX  écuyers.  Le  duc  d'Anjou  fut  nàon/c  si  con- 
seillé que  il  entendit  à  ces  traités  et  les  accepta, 
et  retourna  arrière  à  Pierregort;  mais  il  ne 
donna  à  nul  de  ses  gens  d'armes  congé  ;  ainçois 
les  tenoit  sur  le  pays ,  pourtant  qu'il  vouloit  y 
être  Fort  à  la  journée  qui  étoit  assignée  devant 
'Monsach.  A  ces  traités  faire,  du  côté  du  comte 
de  Foix  rendirent  grand'peine  Tabbé  de  Saint- 
Silvier  n  le  sire  de  Marsan. 

Tout  ce  sçurent  bien  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  de  Bretagne  qui  se  tenoient  à  Bordeaux  ;  et 
étoient  retournés  une  partie  de  leurs  gens  en 
Angleterre.  L'archevêque  de  Ravenneet  Tévéque 
de  Carpentras ,  qui  légats  étoient ,  travailloient 
fort  que  un  répit  fût  pris  et  accordé  entre  le 
duc  d'Aryou  et  le  duc  de  Lancastre  ;  et  exploitè- 
rent tant  que  le  duc  de  Lancastre  envoya  trois 
de  ses  chevaliers  à  Pierregort  pour  parler  au  duc 
d'Anjou ,  au  connétable  et  à  leur  conseil.  Cils 
chevaliers  furent  le  sire  d'Aubeterre,  le  cha- 
noine de  Robersart ,  messire  Guillaume  Helman 
et  monseigneur  Thomas  Douville.  Si  furent  cils 
quatre  chevaliers  reçus,  avec  les  traiteurs  du  duc 
d'Anjou ,  moult  doucement,  et  rendoit  le  conné- 
table grand'peine  que  unes  trêves  fussent  prises 
entre  ces  parties.  Tant  fut  parlementé  pour 
traité  et  allé  de  l'un  à  l'autre,  que  unes  trêves 
furent  prises  à  durer  jusques  au  darrain  jour 
d'août.  Et  cuidèrent  adoucies  Anglois,  dont  ils 
forent  déçus ,  que  la  journée  de  Monsach  dût 
être  enclose  eu  la  trêve. 

CHAPITRE  CCCLXXV. 

Gomment  se  partit  le  doc  de  Lancastrr  pour  Angleterre ,  et 
comment  demeura  le  chastel  de  Bocherel  en  oompotttxmaux 
François. 

Quand  cette  trêve  fut  accordée  par  l'aide  et 
pourchas  des  légats  dessus  nommés ,  le  duc  de 
Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne  s'ordonnèrent 
à  partir  et  retourner  en  Angleterre ,  car  ils 
avQient  été  jù  près  d'un  an  hors  ;  et  aussi  toutes 

même  que  la  journée  de  bataille  dont  parle  Walsin- 
gham;  d'où  il  résulte  que  le  rendez-yous  était  auprès 
de  Moissac  et  non  auprès  de  Marziac. 
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leurs  gens  le  désiroient  ;  et  si  tiroit  le  duc  de 
Bretagne  que  il  pût  avoir  une  armée  à  part  lui 
pour  arriver  en  Bretagne  et  conforter  aucunes 
forteresses  qui  se  tenoient  en  son  nom  et  lever 
le  siège  de  Becherel;  car  moult  désiroit  à  avoir 
nouvelles  de  sa  femme  qu'il  avoit  laissée  au  châ- 
tel  d'Auroy  en  la  garde  de  monseigneur  Jean 
Augustin.  Si  que  ces  choses  aidèrent  moult  à  ce 
que  le  duc  de  Lancastre  se  partît.  Si  institua  et 
ordonna  à  son  département,  à  être  grand  séné- 
chal de  Bordeaux  et  de  Bordelois ,  monseigneur 
Thomas  de  Felleton ,  et  pria  aux  barons  de  Gas- 
cogne qui  pour  lui  se  tenoient ,  que  ils  voulsis- 
sent  obéir  à  lui  comme  à  son  lieutenaùt ,  et  tel- 
lement conseiller  que  ils  n'y  eussent  point  de 
blâme  ni  il  point  dédommage.  Dslui  eurent  tout 
en  couvent  de  bonne  volonté.  Et  sur  cel  état  se 
départit,  et  toute  sa  roule,  et  s'en  retournèrent 
en  Angleterre  ^  De  ce  département  ne  furent 
mie  courroucés  le  duc  d'Anjou ,  le  connétable,  ni 
les  seigneurs  de  France  qui  à  Pierregort  se  te- 
noient; carleuf  intention  de  la  journée  de  Mon- 
sach en  fut  grant  ^ndement  embellie. 

Or  parlerons  un  petit  du  siège  de  Becherel, 
qui  s'étoit  tenu  un  an  et  plus  sans  ceux  de  la 
garnison  être  nient  rafraîchis  ;  car  ils  étoient  si 
près  guettés  de  tous  côtés  que  rien  ne  leur  pou- 
voit  venir;  et  si  ne  leur  apparoit  confort  de  nul 
côté.  Quand  ils  virent  que  leurs  pourvéances 
commencèrent  à  affoiblir ,  et  que  longuement 
ils  ne  pouvoient  demeurer  en  cel  état,  ils  se  avi- 
sèrent que  ik  traiteroient  un  répit  devers  ces 
seigneurs  de  France  et  de  Normandie  qui  là  te- 
noient le  siège,  que  :  si  ils  n'étoient  confortés  de 
gens  forts  assez  pour  combattre  les  François  de- 
dans le  jour  de  la  Toussaint,  ils  rendroient  la 
forteresse  c  si  envoyèrent  un  hérault  pour  mou- 
voir celui  traité.  Le  maréchal  de  Blainville  et  les 
seigneurs  qui  là  étoient,  répondirent  à  ce  com- 
mencement, que  nul  traité  n'appartenoit  à  eux  à 
donner  ni  ouïr  sans  le  sçu  du  roi  de  France , 
mais  volontiers  envoyeroicnt  devers  lui  et  luisi- 
gnifieroient  tout  cel  état.  Le  bérault  rapporta 
cette  réponse  aux  capitaines  de  Becherel,  monsei- 
gneur Jean  Appert  et  monseigneur  Jean  de  Go^ 
nouaille.  Si  leur  plut  bien  cette  réponse ,  et  aussi 
que  ils  envoyassent  bàtement  devers  le  roi  de 

*  Suivant  les  Chroniques  de  France^  le  duc  de  Lan- 
castre  s'embarqua  pour  rAnsleterre  au  moisd*.  vrii. 
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Franee.  FinaWemcnt  ils  y  envoyèrent  ;  et  rcs- 
cvipsit  le  roi  à  s€9  maréchaux,  monseî{]^eur 
Loutede  Sanoerre^et  monsei{pieur  de  Blain- 
ville  et  les  barons  qui  là  étoient,  que  de  toutes 
oooqMisitions  ils  en  fissent  à  leur  ordonnance, 
et  que  il  les  tenoic  et  tiendroit  à  bonnes.  Donc 
fut  persévéré  le  traité  devant  pourparlé,  et  ac- 
cordé et  donné  répit  à  ceux  de  dedans ,  et  cils  de 
dedans  à  ceux  de  dehors ,  à  durer  jusques  â  la 
Toussaint  ;  et  si  là  en  dedans  Tnn  des  fils  du  roi 
d'Angleterre,  ou  le  duc  de  Bretagne  ne  venoient 
si  forts  que  pour  lever  le  siège,  iU  dévoient  ren- 
dre le  cbàtel  de  Becherel  aux  François  ;  et  de  ce 
livroient-ils  bons  otages ,  chevaliers  et  écuyers, 
^t  que  les  seigneurs  de  France  et  de  Norman- 
die qui  là  se  tenoient  s'en  contentèrent  bien. 
Ainsi  demeura  le  chàtd  de  Becherel  en  compo- 
sition ,  et  signifièrent  tout  leur  état  les  deux  che- 
valiers qui  dedans  étoîent ,  au  plus  tôt  qu'ils 
purent ,  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  de  Bre- 
tagne et  aussi  aux  comtes  et  aux  barons  d'An- 
gleterre :  si  sembla  aux  Anglois  qu'ils  avoient 
encore  journée  assez  ;  si  le  mirent  en  non-<;haloir, 
excepté  le  duc  de  Bretagne  auquel  il  touchoit 
plus  que  à  nul  des  autres  ;  car  le  chàtel  se  rendoit 
de  kl  et  de  son  héritage. 

CHAPITRE  CCCLXXVI. 

Gnmmmt  les  leigneurt  de  Haute  Gaioogne  et  le  comte  de  Foix 
ae  mirent  en  Tobéissanoe  du  roi  de  France. 

Or  revenons  à  la  journée  de  Monsach.  Voir 
est  que,  quand  la  moyenne  d'août  dut  appro- 
cher ,  le  duc  d'Anjou  s'en  vint  devant  la  ville  de 
Monsach  et  là  se  logea  et  fit  loger  ses  gens  par 
bonne  et  grande  ordonnance  ^  et  a  voit  eu  de- 
vant prié  et  mandé  gens  de  tous  côtés,  chevaliers 
et  écuyers,  efforcément.  Avec  tout  ce,  le  roi  de 
France  y  envoya  grands  gens  d'aimes;  et  me  fut 
recordéque,  trois  jours  devant  la  moyenne  d'août 
et  trois  jours  après ,  il  y  eut  bien  quinze  mille 
hommes  d  armes ,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien 
trente  mille  d*autres  gens.  Nul  ne  se  comparut  ; 
car  il  n'y  avoit  nul  grand  chef  au  pays,  excepté 
monseigneur  Thomas  de  Felleton ,  qui  fut  trop 
grandement  émerveillé  de  celle  journée,  et  le 
débatit  longuement  et  par  plusieurs  raisons; 
et  vînt  en  l'ost ,  quand  la  moyenne  d'août  Fut 
passée  et  la  journée  expirée,  parler  au  duc 
d'Anjou  et  au  connétable ,  sur  asségurances  ; 
et  leur  remontra  bien  et  sagement  que  le  duc 


de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne  wniaaiimk 
le  répit  parmi  ce  que  la  journée  de  }kmà 
devoit  être  ens  enclose.  Mais  on  lui  proonM 
le  contraire  ;  car  à  vérité  dire  il  y  eut  tnp)a 
parié  pour  les  Anglois;  car  le  traité  de  bco» 
position  ne  Faisoit  point  de  mention  de  Vm 
sach.  Si  convint  monseigneorThomasdeFdkÉ^ 
voulsist  ou  non,  retourner  à  Bordeaux  et i# 
Frir  cette  chose  à  laisser  passer. 
temps  de  ces  arrière-fie^  Le  comte  de 
tra  au  service  et  en  l'obéissance  du  roi  deFni^ 
et  tous  les  barons  et  les  prélats  qm  itàm 
étoient;  et  en  prit  le  duc  d^Ânjoo  les  kàûkl 
hommages;  et  quand  il  s^en  sentit  bien  xi» 
sus,  il  renvoya  les  otages  qu'ail  tenoit  en  Piem* 
gort ,  au  comte  de  Foix ,  et  puis  s'en  reloonl 
Tiioulouse ,  quand  il  eut  pris  la  saisine  et  b  |» 
session  de  la  ville  et  cbâtel  de  Momckfi 
moult  recoQunanda  en  son  cœur,  et  le  fitdepi 
remparer  et  rapparaiUer,  et  dit  que  de  H» 
sach  il  feroit  sa  chambre  et  son  garde  corfL 

Tantôt  après  la  revenue  de  Monsach  i  Ih»  ; 
louse,  et  que  le  duc  d'Acyou  et  les  baroKfi] 
avec  lui  éioient  s'y  Furent  un  petit  répoiés,ki 
dit  duc  remit  sus  une  autre  chevauchée  detfj 
propres  gens  qu'il  avoit  tenus  toute  la 
et  dit  qu'il  voudroit  chevaucher  vers  bBéèj 
et  vers  Auberoche,  car  là  étoit  encore  imgnij 
pays  à  conquerre  qui  ne  désiroit  autre  cte;| 
Si  se  partit  de  Toulouse  le  septième  jour  dfs^ 
tembrc  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  et  socxJ* 
quatorze,  aussi  étoffément  et  plus  que  qoio'i| 
fut  en  la  Haute  Gascogne;  et  éfoiVnt  avec  H 
par  manière  de  service,   Tabbé  de  SaiDt-i| 
vier,  le  vicomte  deCastelbon,  le  sire  de  Ot* 
Neuf,  le  sire  de  TEscun  et  le  sire  de  Marsiii;* 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinr«ît*-j 
vaut  la  Réole.  Tout  le  pays  trembloit  de«ati 
Cils  de  la  Réole,  qui  ne  désiroient  autre (4»j 
qu'ils  fussent  François,  s'ouvrirent  tanîôiel«j 
mirent  en  l'obéissance  du  roi  de  France.  A^j 
firent  cils  de  Langon,  de  Saint-Maquairet  * 
Condon,  de  Sainte-Bazille,  de  Pertudairc,* 
Mauléon ,  de  Dion ,  de  Sebillac ,  et  bien  qmr^ 
que  villes  fermées  que  forts  châteaux  qaiip*^i 
de  Fait  se  tournèrent.  Et  la  darraine  vHlecefl 
Auberoche.  Ni  rien  ne  se  tenoit  ni  duroft^ 
celle  saison  devant  les  François  ;  et  légéredi^j 
étoit  à  Faire , car  ils  désiroient  à  eux  rendre,<j 
si  ne  leiu*  alloit  nul  au  devant. 
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En  ce  temps  que  ces  chevauchées  se  faîsolent, 
étoîent  revenus  en  la  marche  de  Picardie  les 
deux  traiteurs  légats,  et  se  tenoient  à  Saint- 
Omer.  Et  avoient  leurs  messages  allans  et  ve- 
oans  en  Angleterre  devers  le  roi  et  son  conseQ, 
et  aussi  à  Paris,  devers  le  roi  de  France,  pour 
împétrer  un  bon  répit;  et  en  ce  répit  durant, 
c'étoit  leur  entention  qu'ils  mettroient  toutes 
parties  à  accord.  Et  à  ce  que  j'entendis  adonc, 
ils  étoient  volontiers  ouys  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  conseil ,  car  ils  véoient  que  par  tou- 
tes les  mettes  et  limitations  où  il  tenoient 
terres,  villes,  châteaux  et  pays,*  ils  se  per- 
doient  à  peu  de  fait  pour  eux;  et  si  ne  savoient 
comment  donner  conseil  ni  remédier.  Et  par 
espécial  trop  fort  déplaisoît  au  roi  d'Angle- 
terre en  cœur  de  ce  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  ainsi  et  à  petite  occasion  perdu  son  héri- 
tage pour  Famour  de  lui.  Si  travaillèrent  tant 
ces  deux  légats  que  le  roi  d'Angleterre  ac- 
corda que  son  fils ,  le  duc  de  Lancastre ,  passe- 
roit  mer  et  viendroit  à  Calais  pour  ouyr  et  sa- 
voir pleinement  quelle  chose  les  François  vou- 
loient  dire.  Aussi  le  roi  de  France  accorda  et 
scella  que  son  frère ,  le  duc  d'Anjou ,  viendroit 
contre  lui  à  Saint-Oraer ,  et  par  le  moyen  de 
discrètes  et  vénérables  personnes,  l'archevêque 
de  Ravenue  et  l'évèquede  Carpentras,  ils  se  lai- 
roient  conseiller  et  gouverner.  Si  que,  si  très 
tôt  que  le  duc  d'Ai^jou ,  les  barons  de  France  et 
de  Bretagne  eurent  fait  cette  darraine  chevau- 
chée ils  furent  coiteusement  remandés  du  roi 
de  France ,  et  escript,  que,  tantôt  et  sans  délai , 
ils  retournassent  en  France ,  et  que  il  avoit  ac- 
cordé son  frère  à  être  contre  celle  Toussâinls  à 
Saînt-Omer;  car  le  duc  de  Lancastre  devoit  être 
à  Calais ,  et  il  touclioit  grandement  aux  barons 
de  Bretagne  pour  le  fait  de  Bcchcrel.  Le  duc 
d'Anjou,  le  connétable  de  France,  le  sire  de 
Cliçon  et  les  autres  se  partirent  de  Rouergue 
au  plus  tôt  qu'ils  purent,  les  lettres  du  roi  vues 
et  ouyes,  sàhs  tourner  à  Toulouse,  et  donnèrent 
congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes  de 
lointaines  marches,  et  ne  retint  avec  lui  le  duc 
fors  les  Bretons  :  si  s'en  retourna  en  France  ^  où 

*  Le  duc  d'Anjou  ne  revint  en  France  que  rers  le  com- 
mencement  du  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  1375. 
11  ne  put  donc  arriver  à  temps  pour  se  trouver  à  l'ouver- 
ture des  conférences  qui  avaient  commencé  dans  les  deux 
derniers  mois  de  Tannée  précédente.  11  est  même  prouvé. 
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il  fut  grandement  fêté  et  conjouy ,  et  toute  se 
compagnie ,  du  roi  et  de  tout  son  conseil. 

CHAPITRE  CCCLXXVIL 

Comment  le  comte  de  Saint-Pol  fut  pris  par  le  leigneur  de 

Gommignies.  ^ 

En  ce  temps  étoient  les  marches  de  Picardie 
trop  bien  garnies  de  bonnes  gens  d'armes,  car 
raessire  Hue  de  Chàtillon,  maître  des  aAalé- 
triers ,  qui  nouvellement  étoit  retourné  d'Angle- 
terre, se  tenoit  en  garnison  à  Abbeville  atout 
grand'fbison  de  gens  d'armes  et  tous  bons  com- 
pagnons, et  désiroit  grandement  à  soi  con- 
trevenger  pour  les  contraires  et  déplais  que 
on  lui  avoit  fait  en  Angleterre  nouvellement; 
car,  ainsi  que  dit  est  en  cette  histoire,  il  fut 
pris  au  dehors  d'Abbeville  par  l'embûche  mon- 
seigneur Nicole  de  Louvaing  qui  ne  le  voult 
mettre  à  finance,  mais  il  trouva  voye  et  pour- 
chas  fait  par  madame  sa  femme ,  comment  il  fut 
délivré  par  qpn  maronnier  de  l'Écluse  en  Flan- 
dres qui  se  mit  en  l'aventure  de  lui  aller  querre 
en  la  marche  de  Northombrelant  ;  et  fit  tant 
toutes  fois  qu'il  le  ramena  en  Flandres.  Je  m'en 
passerai  assez  brièvement,  car  la  matita*  en  «e- 
roit  trop  longue  à  démener.  Quand  il  fut  revenu 
on  lui  rendit  son  office ,  amsi  que  devant ,  d'être 
nommé  monseigneur  le  maître.  Si  se  tenoit  en 
la  ville  d'Abbeville  et  chevauchoit  à  la  fois  ens 
et  hors ,  ainsi  que  mieux  lui  plaisoit. 

De  Dieppe  sur  mer  étoit  capitaine  messire 
Henri  des  Isles ,  un  moult  appert  chevalier  ;  de 
Boulogne,  messire  Jean  de  Longvillers;  de 
Montereul ,  monseigneur  Guillaume  de  Nielle  ; 
de  Rue,  le  châtelain  de  Beauvais;  et  toutes  ces 
garnisons  françoîses  de  là  environ  étoient  trop 
bien  pourvues  de  bonnes  gens  d'armes  ;  et  bien 
besognoit,  car  les  Angloîs  étoîent  aussi  moult 
forts  sur  leur  marche.  Pour  ce  lemps  étoit  capi- 
taine de  Calais  messire  Jean  de  Burlé ,  et  son 
lieutenant  messireGautierd'Everues;  deGuines, 

par  les  chartes  des  trêves  conclues  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1375,  qu'il  n'eut  part  à  aucune  des  négociations  dont 
elles  furent  le  firuit,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en 
parcourant  les  différentes  chartes  que  Rymer  a  publiées 
dans  son  recueil.  Froissart  aura  probablement  confondu 
ces  néGOciaUons  avec  ceUes  qui  eurent  lieu  au  commence- 
ment de  l'année  1376,  et  procurèrent  une  prolonfjation  de 
trêve,  et  dans  lesquels  le  duc  d'Anjou  joua  effeciivemcnt 
le  principal  rôle.  La  charte  de  cette  prolnn^aiion  a  éié 
pareillement  publiée  par  Rymer. 
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messire  Jehan  de  Harleston  ;  et  d'Ardre ,  le  sire 
de  Gommîgnies.  Ortvintqae  messire  Gautier 
d'Everues ,  messire  Jean  de  Harleston  et  le  sire 
de  Gommifpiies  furent  en  pariement  et  en  con- 
seQ  ensemble  de  chevaucher  ;  et  s'accordèrent 
Fim  à  l'autre ,  et  firent  leur  assemblée  et  leur 
amas  dedans  la  bastide  d'Ardre,  et  s'en  parti- 
rent an  point  du  jour  bien  largement  huit  slngt 
lances,  et  dievanchèrent  devers  Bouk^e.  Ce 
propre  jour  au  matin  éfoit  parti  de  Boulc^e 
messire  Jean  de  Longvillers  à  soixante  lances , 
et  àvoit  chevauché  vers  Calais  pour  trouver  au- 
cune aventure.  Ainsi  que  tout  le  pas  il  s'en  re- 
toumoit,  et  pouvoit  être  environ  deux  lieues 
près  de  Bouk^e ,  il  encontra  sur  son  diemin  le 
seigneur  de  Gommignies  et  sa  route.  Sitôt  que 
les  Anglois  les  perçurent  ils  furent  moult  ré- 
jouis, et  écrièrent  leur  cri,  et  fiérirent  chevaux 
des  éperons,  et  se  boutèrent  entr'eux  et  les  es- 
pardirent ,  et  en  ruèrent  jus  jusques  à  quatorze 
q/oTùs  tinrent  pour  prisonniers.  Les  autres  se 
sauvèrent  par  leurs  bons  coursiers  et  par  l'avan- 
lage qu'ils  prirent,  et  rentrèrent  tout  à  point  en 
b  ville  de  Boul(^e:si  furent  ils  chassés  jiisques 
aux  barrières.  Après  celle  chasse  les  Anglois  se 
recueillirent  et  se  mirent  au  chemin  pour  reve- 
nir vers  Ardre  par  une  adresse  que  on  dit  au 
pays  riveline ,  et  toQt  droit  devers  Alequine,  un 
beau  verd  chemin. 

Ce  propre  jour  avoit  foit  sa  montre  messire 
Hue  de  ChàtlUon,  qu'on  dit  monseigneur  le 
maître ,  et  avoit  avec  lui  tous  ces  capitaines  de 
là  environ;  et  étoient  bien  quatre  cents  lances. 
Le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  messire  Wallcran, 
étoit  tout  nouvellement  revenu  de  sa  terre  de 
Lorraine,  et  n avoit  mie  séjourné  à  Saiaî-Pol 
trois  jours,  quand,  par  dévotion,  il  s*éloii  parti 
»  pour  aller  en  pèlerinage  à  Noire-Dame  de  Bou- 
logne :  si  ouït  dire  sur  son  chemin  que  monsei- 
gneur le  maître  et  cils  François  chevauchoient  : 
si  lui  vint  en  avis  que  ce  lui  seroit  blàine  et  ver- 
gogne, puisque  il  savoit  leurs  gens  sur  le  pays 
qui  chevauchoient,  s  il  ne  se  mettoit  en  leur 
com|>agnie;  et  n'y  voult  trouver  nulle  excu- 
sance,  ainsi  que  un  jeune  chevalier  qui  se  désire 
à  avancer  et  qui  quert  les  armes;  et  s'en  vint  ce 
propre  jour  au  malin,  avec  monseigneur  Hue  de 
Chàtillon  et  les  autres  compagnons,  qui  furent 
roïit  réjouis  de  sa  venue.  Si  chevauchèrent  lie- 
ineui  ensemble  celle  matinée  vers  Ardre;  et  rien 


ne  savoient  des  Anglois,  ni  les  Ai^;lois  d'en; 
et  cuidoient  les  François  que  les  Anglois  fonat 
en  Ardre;  et  vinrent  jusques  à  là  et  firent  les 
montre  et  leur  course  devant  les  barrières;  et 
quand  ils  eurent  là  été  une  espace  3s  s'en  r^ 
toomèrent  et  prirent  leur  diemin  deirers  Liqnei 
et  devers  Toumehen. 

Si  très  tôt  que  les  François  se  fnreni  partisde 
devant  Ardre  et  mis  au  retour,  en  chevaocbiBt 
moult  bellement,  un  Anglois  issit  de  h  vile 
d'Ardre  et  se  mit  à  voie  couvertement  à  Tavei» 
ture,  pour  savoir  si  jamais  il  troaveroit  leon 
gens  pour  recorder  ces  riches  noavelles.  Et  tast 
alla  et  tant  vint  de  long  et  de  travers  que  snr 
son  chemin  d'aventure  il  trouva  le  seigneur  de 
Gommignies,  monseigneur  Gaultier  d'Everues  et 
monseigneur  Jean  de  Harleston.  Si  s'arrêta  à 
eux  et  eux  à  lui;  et  leur  conta  comment  les 
François  chevauchoient  et  avoient  fait  leur  montre 
devant  Ardre.  «Et  quel  chemin  tiennent -ils?B 
dirent  les  chevaliers.  «  Par  ma  foi ,  mes  sei- 
gneurs ,  ils  prirent  le  chemin  pour  aller  vers  Li- 
ques;  car,  encore,  depuis  que  je  me  suis  parti, 
je  les  ai  vus  sur  le  mont  de  Tournehen;  et  crois 
qu'ils  ne  soient  pas  loin  de  ci.  Tirez  sur  dextre 
en  côtoyant  Liques  et  Tournehen,  j'ai  espoir 
que  vous  les  trouverez,  car  ils  chevauclient  tout 
le  pas.  B  Adonc  recueillirent  cils  trois  che^'alien 
tous  leurs  compagnons  et  remirent  ensemble,  et 
chevauchèrent  tout  le  pas,  la  bannière  du  sei- 
gneur de  Gommignies  tout  devant,  et  1rs dcai 
pennons  dos  deux  autres  chevaliers  de  lez. 

Ainsi  que  les  François  eurent  passé  Toor- 
nchen  et  qu'ils  liroient  à  aller  vers  Liques,  ils 
ouïrent  nouvelles  de  ceux  du  pays,  et  fureot 
signifiés  que  les  Anglois  chevauchoient  et  étoicnt 
hors  d'Ardre  :  si  en  Furent  trop  malcment  joyeui, 
et  dirent  qu'ils  ne  demanduient  ni  quéroieot 
autre  chose;  et  faisoient  trop  grand'enquéte où 
Us  en  pourroient  ouïr  nouvelles,  car  ils  faisoient 
doute  qu'ils  ne  les  perdissent.  Et  furent  sus  un 
état  une  espace  qu'ils  se  départ iroient  en  deui 
chevauchées  pour  eux  trouver  plus  prestement; 
et  puis  brisèrent  ces  propos,  et  dirent,  tout  con- 
sidéré, qu1l  valoil  mieux  qu'ils  chevauchassent 
tout  ensemble.  Si  chevauchèrent  baudement, 
bannières  et  pennons  ventilans,  car  il  faisoit  bd 
et  joli.  Et  trop  étoit  courroucé  le  comte  de 
Saint-PoI  qu'il  n'avoit  tout  son  arroy,  et  espé- 
ciaument  sa  bannière;  car  il  l'eût  boutée  hors; 
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et  frétilloit  tellement  de  joie  qu'il  serabloît  qu'il 
n'y  dôt  jamais  venir  à  temps.  Et  pass^rent  outre 
Tabbaye  de  Liqucs,  et  prirent  droilemenl  le 
chemin  que  les  Anjjlois  tendent.  Si  vinrent  à  un 
bosquet  dessus  Liques ,  et  là  s'arrèlèrept  et  res- 
sanpjlèrent  leurs  chevaux ,  et  firent  en  ce  dit  bos- 
quet une  embûche  de  trois  cents  lances,  des- 
quelles messire  Hue  de  Ghàtillon  étoit  chef;  et 
fut  ordonné  le  comte  d^  Saint-Pol  à  courir  à 
cent  lances,  chevaliers  et  écuyers  avec  lui.  Assez 
près  de  là,  au  \ons  d'une  haie,  étoient  descendus 
les  Angïois ,  et  avoient  ressanglé  leurs  chevaux; 
et  fut  ordonné  messire  Jean  de  Harleslon  à  cou- 
rir atout  vingt -cinq  lances  pour  ouvrir  Tem- 
buche  des  François,  et  se  partit,  et  sa  route 
avec  lui.  Et  Tavoient  bien  le  sire  de  Gommignies 
et  messire  Gaultier d'Everues,  au  déparlement, 
avisé  que,  si  il  venoit  sur  les  coureurs  des  Fran- 
çois que  il  se  fit  chasser  ;  et  de  ce  se  tenoît-il 
pour  tout  informé.  Ainsi  chevaucha  messire 
Jean  de  Harlestoii ,  et  vint  sur  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  sa  route  qui  étoient  tous  bien  montés.  Si- 
tôt que  les  Anglois  furent  venus  jusques  à  eux, 
ils  firent  leur  montre;  et  tantôt  se  mirent  au 
retour  pour  venir  revenir  à  leurs  compagnons 
qui  les  attendoient  au  long  de  la  haie  en  très 
bonne  ordonnance  et  tout  à  pied ,  leurs  archers 
devant  eux.  Quand  le  comte  de  Saint-Pol  les  vit 
fuir,  il  fut  un  petit  trop  aigre  d'eux  poursuivir, 
et  férit  cheval  des  éperons,  la  lance  au  poing, 
et  dit  :  «Avant!  avant!  ils  ne  nous  peuvent 
échapper.  »  Lors  vissiez  dérouter  ces  François  et 
mettre  en  chasse  après  ces  Anglois,  et  les  chas- 
sèrent jusques  au  pas  de  la  haie.  Quand  les  An- 
glois furent  là  venus  ils  s'arrêtèrent;  et  aussi 
firent  le  comte  de  Saint-Pol  et  sa  route  ;  car  ils 
forent  recueillis  de  ces  gens  et  de  ces  archers 
qui  commencèrent  à  traire  à  effort  et  à  navrer 
chevaux  et  à  abattre  chevaliers  et  écuyers.  Là 
eut  un  petit  de  bon  estour;  mais  tantôt  il  fut 
passé,  car  le  comte  de  Saint-Pol  et  cils  qui  avec 
lui  étoient  n'eurent  point  de  durée  à  ces  Anglois. 
Si  fut  le  dit  comte  pris  d'un  écuyer  de  la  duché 
de  Guerlés;  et  en  celle  route  le  sire  de  Poix,  le 
sire  de  Glary,  messire  Guillaume  de  Nielle, 
messire  Charles  de  Chàtillon ,  messire  Honneaux 
d'Avaines,  le  sire  de  Chepoy,  le  chàtellain  de 
Viannais,  messire  Henri  des  Isles  et  Jean  son 
frère,  messire  Gauvaiu  de  Bailleul  et  plus  de 
soixante  bons  prisonniers,  chevaliers  et  écuyers. 
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Droirement  sur  le  point  de  cette  déconfiture 
evvous  venu,  en  frappant  des  éperons  monsei- 
gneur Hue  de  Chastillon  et  sa  bannière;  et 
étoient  bien  trois  cents  lances;  et  chevauchèrent 
jusques  au  pas  de  la  baye  où  les  autres  avoient 
combattu;  et  encore  en  y  avoît  qui  se  combat- 
toient  Quand  le  sire  de  Chast  illon  vit  la  ma- 
nière que  le  comte  de  Saint-Pol  et  sa  route 
étoient  rués  jus,  si  n*etit  mie  désir  ni  volonté 
d'arrêter,  mais  férit  cheval  des  éperons  et  se 
partit  et  sa  bannière.  Les  autres  par  droit  d'ar- 
mes ne  eurent  point  de  blâme  si  ils  le  suivirent, 
quand  c'étoit  leur  sire  et  leur  capitaine.  Ainsi 
se  départirent  de  là  trois  cents  hommes ,  tous 
bien  montés  et  taillés  de  faire  une  bonne  besogne 
et  de  rescouvre  la  journée  et  le  jeune  comte 
de  Saint-Pol ,  auquel  cette  aventure  fut  moult 
dure,  et  à  tous  les  bons  chevaliers  qui  avec  lui 
furent  pris. 

Sachez  que  au  commencement,  quand  les 
Anglois  virent  vetiir  sur  eux  celle  grosse  route, 
tous  bien  montés  et  appareillés  de  faire  un 
grand  fait ,  ils  ne  furent  mie  bien  asséjg^és  de 
leurs  prisonniers  ni  d'eux-mêmes;  mais  quand 
ils  les  virent  partir  et  montrer  leurs  talons  ils 
furent  grandement  réconfortés ,  et  n'eurent 
nulle  volonté  adonc  de  chasser  ceux  qui  fuyoient; 
mais  montèrent  à  cheval  et  firent  monter  leufs 
prisonniers ,  et  tantôt  fut  nuiti  Si  retournèrent 
ce  soir  en  la  garnison  d'Ardre,  et  se  tinrent 
tout  aises  et  tout  joyeux  de  ce  qu'ils  eurent. 
Ge  propre  soir,  après  souper,  acheta  le  sire  de 
Gommignies  le  comte  de  Saint-Pol  à  son  mattre 
qui  pris  l'avoit,  et  l'en  fit  fin  de  dix  mille  francs. 
Ainsi  fut  le  comte  de  Saint-Pol  prisonnier  au 
seigneur  de  Gommignies.  A  lendemain  chacun 
des  capitaines  retourna  où  il  devoit  aller,  mes- 
sire Jean  de  Harteston  à  Guines  et  messire  Gau- 
tier d'Everues  à  Calais,  et  leurs  gens;  et  emme- 
nèrent leurs  prisonniers  et  tout  leur  butin. 

Ces  nouvelles  s'espardirent  jusques  en  An- 
gleterre et  vinrent  jusques  au  roi  ;  et  lui  fut  dit 
que  son  chevalier,  le  sire  de  Gommignies ,  avoit 
eu  sur  un  jour  rencontre  et  bataille  aux  Fran- 
çois, et  si  bien  s'y  étoit  porté  que  il  et  ses  com- 
pagnons avoient  déconfit  les  François ,  et  tenoit 
le  comte  de  Saint-Pol  à  prisonnier.  De  ces  nou- 
velles fut  grandement  réjoui  le  roi  d'Angleterre, 
et  tint  ce  fait  à  grand'prouesse  ;  et  manda  par 
ses  lettres  et  par  un  sien  écuyer  au  seigneur  de 
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Gommîjjnîcs  que  fl  le  vint  voir  en  Angleterre 
et  lui  amenât  son  prisonnier.  Le  sire  de  Gom- 
mignies  obéit ,  ce  fut  raison  ;  et  rechargea  Ar- 
dre à  ses  compagnons,  et  puis  s'en  partit ,  le 
comte  de  Saint-Pol  en  sa  compagtn'e.  Si  vinrent 
à  Calais ,  et  là  se  tinrent  tant  que  ils  eurent  vent 
pour  passer  outre;  et  quand  ils  eurent  ils  en- 
trèrent en  un  passager.  Si  arrivèrent,  ce  propre 
jour  qu'ils  montèrent,  à  Douvres.  Depuis  ex- 
ploitèrent ils  tant  que  ils  vinrent  à  Windesore 
où  le  roi  se  tenoit,  qui  reçut  le  seigneur  de 
Gommignies  en  grand'cherté.  Tantôt  le  sire  de* 
Gommîgnies,  quand  il  eut  fait  la  révérence, 
ainsi  que  on  doit  faire  à  un  roi,  lui  présenta  et 
donna  le  comte  de  Saint-Pol ,  pourtant  que  il 
sentoit  bien  que  le  roi  le  désiroit  à  avoir  pour 
deux  raisons;  Tune  étoit  que  le  roi  n'avoit  point 
aimé  son  seigneur  de  père ,  le  comte  Guy,  pour- 
tant que  sans  congé  il  s'étoit  parti  d'Angleterre 
et  que  très  grand'peine  avoit  mis  à  la  guerre 
renouveller;  l'autre  que  il  en  pensoit  bien  à  ra- 
voir ce  grand  capitaine  et  bon  chevalier  mon- 
seigneur le  captai  deBuch  qui  gissoit  en  prison 
en  la  tour  du  temple  à  Paris  ens  es  dangers  du 
roi  de  France.  Si  remercia  liement  le  roi  le  sei- 
gneur de  Gommignies  de  ce  don  et  de  ce  pré- 
sent, et  lui  fit  Untôt  délivrer  vingt  mille  francs. 
Ainsi  demeura  le  jeune  comte  de  Saint-Pol  en 
prison  courtoise  devers  le  roi  d'Angleterre, 
reçu  sur  sa  foi  de  aller  et  de  venir  parmi  le 
châtel  de  Windesore  et  non  issir  de  la  porte 
«ans  le  congé  de  ses  gardes;  et  le  sire  de  Gom- 
mignies retourna  à  Arde  entre  ses  compagnons. 
Si  paya  bien  aise,  de  l'argent  le  roi  d'Angle- 
terre l'écuyer  de  Guéries  qui  pris  avoit  le  sei- 
gneur de  Ligny  comte  de  Saint-Pol. 

CHAPITRE  CCCLXXVIII. 

Comment  le  chÂtel  de  Becherel  se  rendit  François. 


Tantôt  après  cette  aventure .  furent  les  trêves 
prises  et  accordées  entre  le  roi  de  France  et  le 
ro«  d'Angleterre;  et  ne  s'étendoient ,  à  ce  pre- 
mier, fors  tant  seulement  entre  Calais  et  la  ri- 
vière de  Somme.  Et  furent  ainsi  pensées  et  ac- 
cordées par  avis,  pour  les  seigneurs  de  France 
cncvaucher  ségurément  en  la  marche  où  les  par- 
wanens  dévoient  être;  car  toute  ceUe saison  ils 
ncn  tinrent  nuUes  es  lointaines  marches  et  par 
«VWal  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Si  vint 
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le  dit  duc  d'Ai^ou  à  Saint-Omer  eo  gmd  n- 
roy  1 ,  et  les  deux  légats  traiteurs  tvec  loi;  et 
n'y  vint  mie  si  simplement  qu'il  n'eut  en  a 
compagnie  plus  de  mille  lances  Bretons,  des- 
quels le  connétable  de  France,  le  sire  de  Oiçoi, 
le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Laval,  le  sire 
de  Beaumanoîr  et  le  sire  de  Rochefbrt  étoicnt 
chefs.  Si  se  tenoient  ces  gens  d'armes  poor  ki 
embûches,  au  plat  pays  environ  Bailleul,  Chh 
loi  et  l'Écluse  en  Flandres;  et  prenoient  Icun 
soldes  et  leurs  gages ,  et  si  payoient  tout  a 
qu'ils  dépendoient  sans  rien  grever  le  pays.  Mab 
ils  se  tenoient  là  en  celle  instance  qu'ils  ne  se  as- 
séguroient  mie  trop  parfaitement  es  Anglois. 

En  ce  temps  se  mit  le  siège  devant  Saint-Sao- 
veur-le-Vicomte  en  Normandie  ;  et  le  mit  pre- 
mièrement par  mer  2  messire  Jean  de  Vienoe, 
amiral  de  la  mer.  En  sa  compagnie  étoient  le  sire 
de  Rais  et  Yvain  de  Galles,  et  la  navie  da  roi 
Dam  Henry  de  Castille.  Si  en  étoit  amiral  Dam 
Radigho  de  Rous.  Le  duc  d'Anjou,  quand  il  dot 
venir  à  Saint-Omer,  manda  en  Hainaut  son 
beau  cousin  monseigneur  Gui  de  Blois  pour  lai 
accompagner,  lequel  y  vint  moult  étofféroent, 
quatre  chevaliers  en  sa  compagnie  :  dont  le  doc 
d'Anjou  l'en  sçut  bon  gré,  quand.il  le  trouva  i 
honorable  et  si  appareillé;  car  il  ne  l'avoitprié 
que  à  treize  chevaux,  et  il  y  vint  à  trente.  Anssi 
le  duc  de  Lancastre  vint  à  Calais  et  là  se  tint  uo 
temps ,  et  eut  grand'merveille  pourquoi  tant  de 
gens  d  armes  bretons  se  tenoient  en  la  marche 
de  Saint-Omer.  On  lui  dit  que  le  duc  d'Aiyoa, 
son  cousin,  ne  se  asséguroit  point  bien  en  lui  et 
qu'il  n'y  avoit  autre  vice  :  de  quoi  le  duc  de  Lan- 
castre en  crola  la  tète  et  dit  que ,  si  a  le  faboit 
pour  ce,  il  n'étoit  mie  bien  conseillé  ;  car  en  paix 
doit  être  paix  et  en  guerre  guerre.  Si  commee- 
cèrent  à  aller  de  l'un  à  l'autre  les  deux  trai- 
teurs, et  à  mettre  raisons  et  parcons  avant,  et 
entamer  matière  de  paix  ou^e  répit  ;  et  tondis 
alloit  la  saison  avant. 

Or  vint  le  terme  qu'il  convenoit  ceux  de  Be- 
cherel rendre  ou  être  confortés;  si  que  si  trteiôt 
que  le  jour  dut  approcher,  le  roi  de  France  es- 
cripsit  devers  le  connétable  et  le  seigneur  de 


*  On  a  TU  plus  haut  que  le  duc  d'Anjou  n'était  pai  ci- 
core  arrivé  à  Paris. 

*  Saint-Sauveur-le-Vicomte  est  à  peu  près  à  deux  lieoei 
dans  les  terres;  ainsi  U  est  impossible  que  l'eoiMoii  téi 
assiégé  par  mer. 
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Cliçon  et  leur  manda  que  ils  se  prissent  pour 
èlre  à  la  journée,  si  en  vaudroit  la  besogne 
mieux:  et  aussi  il  vouloit  queues  (;ens  y  fussent 
si  forts  que  si  les  Anglois  y  venoicht ,  qui  de 
puissance  voulsissent  lever  le  siège,  on  les  pût 
combaltre. 

Si  très  tôt  que  cils  deux  seigneurs  furent  si- 
gnifiés du  roi  de  France,  ils.  le  remontrèrent  au 
duc  d'Anjou,  cl  le  duc  leur  accorda  de  partir,  et 
une  quantité  de  leurs  gens,  et  les  autres  demeu- 
rer. Si  se  départirent  et  exploitèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  vinrent  au  siège  de  Beche- 
rel,  où  toutes  gens  d'armes  s'armoient  par  l'or- 
donnance du  roi  de  France,  de  Bourgogne,  d'Au- 
vergne, de  Poitou,  de  Xaintonge,  de  Berry,  de 
Champagne,  de  Picardie,  de  Bretagne  et  de 
Normandie;  et  y  eut  là,  au  jour  que  la  composi- 
tion devoit  clorre  devant  Becherel,  plus  de  dix 
mille  lances ,  chevaliers  et  écuyers;  et  y  vinrent 
les  François  si  étoffément,  pour  tant  que  on 
disoit  que  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Sal- 
siberich  étoient  bien  sur  mer  à  dix  mille  hommes 
parmi  les  archers.  Maison  n'en  vit  nul  apparant; 
de  quoi  cils  de  Becherel. furent  moult  courrou- 
cés, quand  si  longuement  que  plusde  quinze  mois 
s^étoient  tenus  si  vaillamment,  et  si  n'étaient  au- 
trement confortés.  Toutefois  il  leur  convint  faire 
et  tenir  ce  marché,  puisque  juré  et  convenance 
Favoient ,  et  que  à  ce  ils  s'étoient  convenances  et 
obligés,  et  livré  bons  otages.  Si  rendirent  et  dé- 
livrèrent au  connétable  de  France  la  dite  forte- 
resse de  Becherel,  qui  est  belle  et  grande  et  de 
bonne  garde;  et  s*en  partirent  messire  Jean 
Appert  et  messire  Jean  de  GornoualUe  et  leurs 
gens,  et  emportèrent  ce  qui  leur  étoit;  tout  ce 
pouvoient-ils  faire  par  le  traité  de  la  composi- 
tion; et  s'en  vinrent,  sur  le  conduit  du  connéta- 
ble, à  Saint-Sauveur-le-Vicomie  et  là  se  bou- 
tèrent. Si  recordèrent  aux  compagnons  de  laiens 
comment  ils  avoient  fait  aux  François. 

Si  trëstôt  que  le  connétable  de  France  et  le 
tire  de  Cliçon,  et  les  deux  maréchaux  de  France 
qui  là  étoient  eurent  pris  la  saisine  et  possession 
de  Becherel,  chaudement  ils  s'en  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Saint-Sauveur-le-Vicomte.  Ainsi 
furent  la  ville  et  le  château  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte  assiégés  par  mer  et  par  terre.  Si  firent 
.  tantôt,  cils  barons  de  Bretagne  qui  là  étoient, 
lever  et  dresser  grands  engins  devant  la  forte- 
resse,  qui  nuit  et  jour  jetoient  pierres  et  man- 
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gonneaux  aux  tours  et  aux  créneaux  de  la  ville 
et  du  chàtel ,  qui  durement  les  ennuyoit  et  Ira- 
vailloit.  Et  bien  souvent ,  sur  le  jour,  les  cheva- 
liers et  écuyers  de  l'ost  s'en  alloient  escar- 
moucher  aux  barrières  à  ceux  de  dedans;  et  les 
compagnons  de  la  garnison  aussi  se  éprouvoient 
à  eux.  Si  en  y  avoit  souvent,  par  telles  apertises 
d'armes,  de  morts,  de  navrés  et  des  blessés. 
Quatreton,  un  hardi  et  appert  homme  d'armes, 
qui  capitaine  étoit  de  par  monseigneur  Alain  de 
Bouqueselle,  étoit  durement  curieux  d'entendre 
à  la  forteresse  ;  car  trop  eût  été  courroucé,  si  par 
sa  négligente  ils  eussent  reçu  dommage  m  en- 
combrier. 

Avec  loi  étoient ,  et  avoient  été  toute  la  saison , 
messire  Thomas  Trivet,  messire  Jean  Bourcq 
et  messire  Philippe  Pigourde,  et  les  trois  frères 
de  Maulevrier  qui  aussi  en  tous  états  en  faisoient 
bien  leur  devoir.  Et  si  y  étoient  de  rechef  reve- 
nus messire  Jean  Appert  et  messire  Jean  Cor- 
nouaille  et  les  compagnons,  gui  partis  étoient 
de  Becherel.  Si  se  confortoient  Fun  par  l'autre  ; 
et  leur  semMbit  qu'ils  étoient  forts  assez  pour 
eux  tenir  un  grand  temps  ;  et  pensoient  que  le 
duc  de  Bretagne  par  mer  viendroit  les  rafraîchir, 
et  combattre  fes  François ,  ou  à  tout  le  moins  le 
duc  de  Lancastre ,  qui  étoit  à  Calais ,  les  met- 
troit  en  son  traité  de  trêves  ou  de  répit  ;  parquoi 
les  François  ne  seroient  mie  seigneurs  d'une  si 
belle  forteresse  que  Saint-Sauveur  est.  Ainsi ,  en 
considérant  ces  choses  à  leur  profit ,  se  tenoient 
vaillamment  les  compagnons  qui  dedans  étoient, 
et  se  donnoient  du  bon  temps,  car  ils  avoient 
vins  et  pourvéances.  La  chose  du  monde  qm'  plus 
les  grévoit  c'étoient  les  grands  engins  qui  conti- 
nuellement, nuit  et  jour ,  jetoient  ;  car  les  gros- 
ses pierres  de  faix  leur  dérompoient  et  effon- 
droient  les  combles  et  les  tuiles  des  toits.  Ainsi 
se  tinrent-ils  tout  cel  hiver,  le  duc  tfAngou  à 
Saint-Omer  et  le  duc  de  Lancastre  à  Calais. 

CHAPITRE  CCCLXXIX. 

GomineDt  le  duc  de  Bretagne  arriTi  en  Bretagne  où  il  prit  plo- 
tieun  Tilles  et  châteaux  par  force,  et  des  trètcs^qui  finH»nt 
données  entre  les  rait  de  Fraoœet  d'Angleterre^t  Icwis  alliés 
aussi. 

Tant  allèrent  de  l'un  à  l'antre,  amoyennantles 
besognes,  les  deux  prélats  et  légats  dessus  nom- 
més que  ils  approcbtteiit  ces  traités ,  et  que  les 
deux  ducs  d' Aiyou  et  de  Lancastre  se  acoordèrettt 
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;  à  ce  que  de  comparoir  à  Bruges  l'un  devant  Tau- 
Ire;  car,  au  voir  dire,  les  traiteurs  alloient  à 

'  trop  grand'peine  de  Saint-Omer  à  Calais  et  de 
Calais  à  Saint-Omer.  Et  quand  ils  avoient  tant 
allés  et  tant  venus,  si  ne  Faisoient-ils  rien  ;  car 
fur  trois  ou  quatre  jours  que  ils  mettoient ,  tant 
que  en  allant  et  retournant ,  et  parlant  aux  par- 
ties ,  se  muoit  bien  nouvel  conseiL 

Quand  le  duc  de  Lancastre  se  dut  partir  de 
Calais ,  le  duc  de  Bretagne ,  qui  s'étoit  là  lout 
le  temps  tenu  avec  lui,  prit  congé  et  retourna 
en  Angleterre,  et  rapporta  nouvelles  des  traités 
an  roi ,  et  sur  quel  état  ils  étoient.  A  son  retour 
qu'il  fit ,  il  exploita  si  bien  au  roi,  parmi  les  bons 
moyens  qu'il  eut,  et  monseigneur  Alain  de  Bou- 
queselle,  chambrelan  du  roi,  que  le  dit  roi  lui 
accorda  et  délivra  deux  mille  hommes  et  quatre 
cents  archers,  et  par  espécial  en  sa  compagnie, 
pour  mieux  exploiter  de  aes  besoignes ,  monsei- 
gneur Aymon ,  son  fils ,  comte  de  Cantebruge , 
monseigneur  le  comte  de  la  Marche ,  monsei- 
gneur Thomas  de  Hollande,  qui  depuis  fut 
comte  de  Quent  en  Angleterre,  aîné  fils  de  la 
princesse,  le  seigneur  Despensier ,  qui  pas  n'é- 
toit  encore  mort,  mais  il  mourut  au  retour  de 
ce  voyage ,  le  seigneur  de  Manne,  messire  Hugue 
de  Hastingues ,  monseigneur  Bryant  de  Staple- 
(onne,  messire  Simon  Burlé,  monseigneur  Ri- 
chard de  Ponchardon,  monseigneur  Thomas 
Tinfort,  le  seigneur  de  Basset,  monseigneur 
Nicole  Stamvort,  monseigneur  ThomasdeGrant- 
son  et  plusieurs  autres.  Si  firent  leurs  pourvéan- 
ces  à  Hamptonne  et  là  montèrent  en  mer,  et 
quand  ils  se  partirent ,  ils  avoient  intention  que 
de  venir  combattre  sur  mer  la  navie  du  roi  de 
France  qui  gissoit  devant  Saint-Sauveur-le-Vi- 
comte;  mais  ils  eurent  vent  contraire  qui  les 
bouta  en  Bretagne.  Si  prirent  terre  devant  Saiut- 
Mahieu  de  Fine  Poterne.  Sitôt  que  ils  furent 
hors  de  leurs  vaisseaux ,  ils  se  trairent  devers  le 
châtel  qui  sied  au  dehors  de  la  ville.  Si  Tassail- 
lirent  fortement  et  durement ,  et  le  conquirent 
de  force;  et  furent  tous  cils  morts  »  qui  dedans 
étoient.  Adonc  se  rendit  la  ville  deSaint-Mahieu 
au  duc  de  Bretagne.  Si  entrèrent  les  Anglois 
dedans  la  ville  :  si  y  atraircnt  leurs  pourvéances 
là  dedans  et  s'y  rafraîchirent. 

'  Il  débarqua  à  Saint-Mabé  vers  le  commencement  du 
carême  mùfdJkiVmstoire  de  Bretagne, 
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Or  vinrent  ces  nouvelles  au  connétable,  a 
seigneur  de  Cliçon  et  aux  seigneurs  et  banm 
de  France,  de  Normandie  et  de  Bretagne  qui 
devant  Saint-Sauveur  se  tenoient ,  que  le  doc  de 
Bretagne  efforcément  étoit  arrivé  à  Sa  int-Mahieo, 
et  avoit  jà  pris  la  ville  et  le  châtel.  Si  eurent  cod- 
seil  entre  eux  comment  il  s'en  pourroient  d)^ 
vir  ;  donc  fut  regardé,  pour  le  meilleur  et  ségur 
état,  que  on  envoieroit  contre  eux  faire  frontière 
trois  cents  ou  quatre  cents  lances  qui  les  enson- 
nieroient,  et  hériroient  leurscoureurs ,  si  ils  sV 
bandonnoient  de  trop  avant  chevaucher  au  pays; 
et  tondis  tiendroient-ils  le  siège  devant  Saint- 
Sauveur,  et  ne  s'en  partiroient,  ain^queoi 
propos  Tavoient,  si  lauroient  conquis.  Adonc 
furent  ordonnés  principalement  quatre  barons 
de  Bretagne,  le  sire  de  Cliçon,  le  vicomte  de 
Rohan,  le  sire  de  Laval  et  le  sire  de  Beauma- 
noir  à  faire  frontière  contre  les  Anglois.  Si  s'a 
vinrent  à  Lamballe ,  et  là  se  tinrent. 

Le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Cantebn^, 
le  comte  de  la  Marche,  le  sire  Despensier  et  les 
barons  et  chevaliers  d'Angleterre  qui  étoient 
arrivés  à  Saint-Mahieu  de  Fine  Potçme,  ne  sé- 
journèrent guère  en  la  ville  depuis  qu'elle  se 
fut  rendue,  mais  s'en  vinrent  devant  Saint-Pol 
de  Léon  et  là  s'arrêtèrent.  Si  l'assaillirent  for- 
tement et  la  prirent  de  force  :  si  fut  toute  courw 
et  exilée  ;  et  de  là  ils  s'en  vinrent  devant  Saint- 
Brieu  des  Vaulx,  une  ville  malement  forte,  et 
l'assiégèrent;  et  avoient  grand  intention  du 
prendre  ;  car  ils  mirent  mineurs  en  œu\Te  qui  se 
ahàtirenlque,  devant  quinze  jours,  ils  eiploil^ 
roient  si  bien  que  ils  feroient  renverser  un  td 
pan  de  mur  que  sans  danger  ils  entreroient  bien 
en  la  ville. 

Quand  les  Anglois  qui  dedans  Saint-Sauveor 
étoient  entendirent  que  le  duc  de  Bretagne  et 
lo comte  de  Canlebrugc,  et  grand'foison  de  sei- 
gneurs d'Angleterre,  éîoient  effoiTément  arrivés 
en  Bretagne,  si  on  furent  moult  joyeux;  car  ils 
en  cuidèrent  grandement  mieux  valoir  et  que 
par  eux  fut  cil  siège  levé.  Si  s'avisèrent,  car  il 
leur  besognoit ,  que  ils  traiteroient  devers  ces 
seigneurs  de  France  afin  que  ils  eussent  un  répit, 
un  mois  ou  cinq  semaines;  et  si  là  en  dedans  ils 
u'étoient  confortés  i!s  rendroient  la  ville  et  le 
chàtel  de  Saint-Sauveur.  Au  voir  dire,  ils  ne 
pouvoient  tenir  en  avant ,  car  ils  étoient  si  tra- 
vaillés des  engins  qui  nuit  et  jour  jetoient,  quik 
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n^a^oient  aller  aval  la  ville ,  mais  se  tenoient  es 
tours.  Et  avint,  une  Fois  que  Quatretoo,  le  ca- 
pitaine, {jissoit  eu  une  tour,  sur  un  lit,  car  it 
étoit  mouil  deshailié;  si  entra  une  pierre  d'en- 
gin en  celle  tour  par  un  treillis  de  fer  qu'elle 
rompit;  et  fut  adonc  proprement  avis  à  Quatre- 
ton  que  le  tonnerre  fût  descendu  laiens;  et  ne 
fut  mie  asseguré  de  sa  vie  ;  car  celle  pierre  d'en- 
gin, qui  étoit  ronde,  pour  le  fort  trait  que  on 
lui  donna ,  carola  tout  autour  de  la  tour  par 
dedans,  enfondra  le  plancher  et  entra  en  un 
autre  étage,  ainsi  queQuatreton  recorda  depuis 
à  ses  compagnons  ;  si  que,  pour  eux  ôter  de  ce 
danger,  fût  par  paix  ou  par  bataille,  entre  eux 
86  conseillèrent  pour  le  meilleur  que  ils  traite- 
roient  unes  trêves.  Si  le  firent,  et  envoyèrent  par 
un  héraut  querre  un  sauf-conduit  au  connétable, 
que  ils  pussent  séguremcnt  venir  parlementer 
en  l'ost.  On  leur  accorda  ;  et  le  reporta  le  hé- 
raut tout  scellé.  Donc  vinrent  en  l'ost  traiter 
messire  Thomas  Trivet  et  messire  Jean  de  Bourcq 
au  connétable  et  au  duc  de  Bourbon  qui  là 
étoient.  Si  exploitèrent  si  bien  que:  si  dedans  la 
close  Pâque,  ils  n'étoient  confortés  du  duc  de 
Bretagne  personnellement  ils  rendraient  la  for- 
teresse; et  c'étoit  environ  la  mi-quarème;  et  ce 
terme  pendant  on  ne  leur  devoit  faire  point  de 
guerre,  et  aussi  ils  n'en  feraient  point;  et  si 
deffaute  étoit  que  du  duc  de  Bretagne  ils  ne 
fussent  secourus  dedans  le  jour  qui  expressé- 
ment y  étoit  mis ,  ils  livreraient  promptement 
bons  otages  pour  rendre  la  Forteresse.  Ainsi 
demeura  Saint-Sauveur  en  composition. 

Les  deux  ducs  d'Anjou  et  de  Lancastre  et 
leurs  consaulx  étoient  à  Bruges ,  qui  savoient 
et  oyoient  tous  les  jours  nouvelles  de  Bretagne 
et  de  Normandie;  et  parespécial  le  duc  d'Anjou 
les  avoit  plus  fraîches  que  n'eût  son  cousin  le 
duc  de  Lancastre  ;  si  s'avisoit  selon  ce.  Là  étoient 
les  deux  légats  moyens  pour  toutes  parties ,  qui 
portoicnt  tous  les  jours  de  l'un  à  l'autre  ces 
traités  ;  et  quand  on  étoit  sur  voie  d'accord , 
Bretagne  et  Espaigne  dérampoient  tout.  Je  vous 
dirai  pourquoi  et  comment.  Le  duc  de  Lancas- 
tre ne  se  vouloit  nullement  assenlir  à  traiter  de 
paix  ni  à  composition  nulle,  si  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  r'avoit  tout  entièrement  ce  que  le  roi 
de  France  avoit  appliqué  à  l'héritage  de  France 
et  au  domaine ,  par  l'accord  de  tous  les  barons, 
les  prélats ,  les  cités  et  les  bonnes  viUes  de  Bre- 
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tagne.  Or  regardez  si  ce  n'étoit  point  fort  à 
ôier.  Castille,  que  on  entend  Espaigne,  le  rai  de 
France  vouloit  que  tout  entièrement  elle  demeu- 
rât au  roi  Henry ,  dont  le  duc  de  Lancastre ,  se 
tenoit  hoir  de  par  madame  sa  femme  qui  avoit 
été  fille  au  rai  Dam  Piètre ,  et  dont  le  dessus 
dît  duc  se  escripsoit  sire  et  roi ,  et  des  armes  il 
se  équarteloit.  Or  avoit  le  roi  de  France  juré 
solemnellement  que  jamais  paix  ne  feroit  au 
roi  d'Angleterre ,  que  le  roi  de  Castille  n'y  Fût 
aussi  avant  en  la  paix  comme  il  seroit.  D'autre 
part  le  roi  d'Angleterre  avoit  aussi  juré  au  due 
de  Bretagne  que ,  traité  ni  accord  qu'il  fit  au^ 
roi  de  France ,  il  rcsteroit  en  son  héritage  de 
Bretagne;  si  que  ces  choses  étoient  fortes  à  dé* 
rompre  ni  à  briser.  Mais  les  deux  légats ,  qui 
sages  et  avisés  étoient ,  et  bien  cnlangagés  ,  et 
volontiers  ouys  de  toutes  les  parties  par  leur 
attemprée  promotion,  et  qui  considéroient  bien 
toutes  ces  choses,  disoient  que,  s'il  plaisoit  Notre 
Seigneur,  Os  trouveroient  bien  ententes,  ordon- 
nances et  aucun  moyen  parquoi  ils  se  departî- 
roient  par  accord.  Or  revenrons-nous  au  i^it  de 
Bretagne  et  aux  guerres  qui  y  étoient  fortes 
et  dures. 

Vous  devez  savoir,  comment  que  Saint-Sau- 
vcur-le-Vîcomte,  et  les  Anglois  qui  dedans  étoient, 
se  fussent  mis  sus  certains  articles  de  composi- 
tion ,  le  connétable  de  France  et  les  barons  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  qui  à  siège  avoient 
été  là  tout  l'hiver,  ne  se  délogèrent  mie  pour  ce  ; 
mais  se  ordonnèrent  et  établirent  assez  plus 
forts  que  devant  ;  et  signifièrent  tout  leur  état 
au  roi  de  France,  en  remontrant  sus  quel 
parti  ils  gissoient ,  et  comment  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  qu'ils  appeloient  Jean  de  Montfort , 
étoit  arrivé  eflbrcément  au  pays.  Et  pouvoient 
être  les  Anglois  dix  mille  combattans,  et  espé- 
raient que  ils  les  viendraient  combattre,  et  res- 
courre  la  ville  et  le  chàtel  de  Saint-Sauveur-le- 
Yicomte.  Le  rai  de  France ,  qui  ne  vouloit  mie 
que  ses  gens  fussent  entrepris,  ni  que  ils  reçus- 
sent par  faute  de  puissance  blâme  ni  villenie 
avec  blâme  et  dommage,  manda  et  escripsit 
partout  là  où  il  pensoit  à  recouvrer  de  droites 
fleurs  de  gens  d'armes,  en  Flandre,  en  Brabant, 
en  Haynaut,  en  Hasbain.  en  la  duché  de  Guér- 
ies ,  en  Bar ,  en  Lorraine ,  en  Bourgogne ,  en 
Champagne,  que  tous  fussent ,  au  plus  étoffé- 
ment  qu'il  pourroient ,  à  celle  journée  devant 
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dicfalîers  eC  écojcrs,  eC  geoscTaniies,  qui  man- 
dés oa  priés  eo  écoicot,  obéirent  eC  s^apparallè- 
mt  do  plostùCqolb  porrat,  et  se  ntrentâToîe 
tt  à  cbeimn  pir  derers  Normandie  pour  être  à  ' 
ede  joornée. 

Ce  terme  pendant  et  ces  dioses  faisant , 
tondis  parlementoient  les  deox  docsd^Anjoo  et 
deLancastreà  Broges ,  et  aossi  leorsoonsaulx; 
et  anssi  d*aatre  part  le  siège  se  tenoit  grand  et 
fort  do  doc  de  Bretagne  et  do  comte  de  Cante- 
bmges,  et  des  barons  et  des  cbevaliers  d'Angle-  - 
terre ,  devant  Saint-Brieoc  des  Vaolx.  Enlroes 
qne  ils  étotent  là  assi^;és,  et  qœ  ils  espéroieut  . 
Art  à  oonqoerre  la  vàle,  par  le  fait  de  leurs 
mineurs  qui  oorroient  en  lenr  mine ,  lesquels 
s'étoient  abàtis,  qu'ils  leur  rendroîent  là  ville  r 
dedans  quinze  jours,  nouvelles  leur  vinrent  de  j 
ceux  de  Saint-Sauveur,  en  remontrant  comment 
de  long  temps  ib  avoient  é  é  assiégés ,  et  le 
dai^er  que  ils  avoient  souffert  ;  de  quoi,  sur  la 
fiance  de  leur  confort ,  ib  s*étoient  mb  en  com- 
posîtjoo;  et  convenoit  la  ville  et  lediàtel  rendre 
aiUL  Françob ,  si ,  dedans  la  dose  Pâques  qu*fls 
attendoîent ,  le  siège  n'étoit  levé  ;  et  pour  ce 
tenir  et  accomplir  ils  avoient  livré  bons  otages. 
Le  duc  de  Bretagne ,  le  comte  de  Cantebroge , 
le  comte  de  la  Marcbe ,  le  sire  Despensier  et 
les  barons  qui  là  étoient ,  eurent  bon  mrstier 
d'avoir  avis  et  conseil  de  cette  chose ,  et  com- 
ment à  leur  honneur  ils  en  oseroient  ;  si  eurent 
sur  ce  plusieurs  imaginations.  Les  aucuns  di- 
soient que  ce  seroit  bon  que  on  aOàt  les  Fran- 
çois combattre  ;  et  les  autres  disoient  te  con- 
traire; car  plus  honorable  et  profitable  leur 
étoit  de  tenir  le  siège  devant  Sainl-Brieuc  des 
Vaulx ,  puisque  si  avant  Tavoient  mené  qu*ils 
le  dévoient  dedans  six  jours  avoir,  que  soudai- 
nement eux  partir  de  là  et  faire  nouvelle  em- 
prise; et  que  encore,  après  le  conqoèt  de  Saint- 
Brieuc  des  Vaulx ,  tout  à  temps  pouvoient-ils 
retourner  à  Saint -Sauveur.  Tant  fut  dl  pro- 
pos démené  et  dèbatu  que  finablement ,  tout 
considère  et  d'une  science ,  ils  s^accordèrent  à 
tenir  le  siège  devant  Saint-Brieuc  des  Vaulx , 
M  leur  sembla  le  plus  profitable. 


CHAPITRE  CCCLXUL 


IbrldcoanDenlUrul 
pv  le  dtac  de  BreUSBC 

MessireJean  dEveroes,  comme  hardi  et  en- 
treprenant chevalier  et  bon  homme  d'arnxsde 
la  partie  des  Angloii,  étoit  pour  ce  temps  en  rSe 
de  Camperlé,  et  a  voit  tonte  celle  saison  faite  a 
route  à  part  lui,  et  fortifié  une  molle  à  deox 
lieues  près  dudit  Camperiez  queon  appeloit  an 
pa^-s  le  Nouvel  Fort  ;  et  avoit  le  dit  messire  Jea 
d'Everues,  parmi  Taide  de  ses  gens ,  et  le  retoor 
et  mansion  de  ce  nouvel  fort  où  il  leuoit  bonne 
garnison,  tellement  travaillé, hérié  et  guerroyé 
le  pays  que  nul  n*osoit  aller  de  ville  à  autre.  Ni 
on  ne  parloit  d'autre  chose  en  toute  marche  m 
en  nie  de  Camperlé  que  de  ce  nouvel  fort;  et 
proprement  les  enfansm  Bretagne  et  les  jeunes 
fillettes  en  avoient  fait  une  cançon  que  on  ; 
cantoit  tout  communément;  et  disoit  la  can- 
çon ainsi: 

CANÇON*. 

Gardés  voot  doa  nooTîao  F<m, 
Vous  qui  allez  ces  alloet; 
Car  laiens  prent  too  déport 
Heiâre  Jehan  d'Evmet. 

n  a  fsem  trop  bien  d^accord, 
Car  bom  tout  leur  est  ries  et  noet: 
il  o'eipansnenf  fbfble  oe  fort  ; 
Tanlost  ils  aroot  plaint  leun 
De  la  Moie-Marciot 
D*autre  avoir  que  de  ries  oes. 
Et  puis  mèneront  à  bom  port 
Leurs  p  llaGes  et  leur  oooqttet. 

Gardés  tous  dou  Ff ouiiau  Fort . 
Tous  qui  allez  ces  allues; 
Car  laiens  prent  son  déport 
Messire  Jehan  d'Ermes. 

Qichan ,  ftobero ,  Rochefèrt , 
Biaumanoir,  Laval ,  enlmes 
Que  li  dus  à  Saint  Brieu 
Dort ,  cbeTauciez  les  frans  allues. 
Fleur  de  Bretaigne ,  oulcre  bort 
Estie  à  renommés  sues. 
Et  maintenant  outes  mort; 
Dont  c*est  piiés  et  grans  dues. 

Gardés  tous  dou  NouTiau  Fort, 
Vous  qui  allez  ces  allues  ; 
Car  laiens  prent  son  déport 
Mettire  Jehan  d* 


'  Je  n*al  trouvé  cette  ffaanton  dans 
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Remonstre  là  ton  effort, 
Se  conquerre  lu  le  pues; 
Tu  renderas  mai  ni  souroot 
A  noK  mères  se  tu  ?o€s. 
En  ce  pais  ont  à  tort 
Pris  ei  moutons  etcras bues: 
Or  paieront  il  leur  escot 
A  ce  cop,  se  tu  t'esmues. 

Gardés  tous  dou  Nouyiaa  Fort, 
Vous  qui  allez  ces  allues  ; 
Car  laiens  prent  son  déport 
Messire  Jehan  d^Errues. 

Ainsi  étoit  messire  d'Everues ,  par  sa  cheva- 
lerie, crié  et  renommé  au  pays.  Et  tant  se  mul- 
tiplièrent ces  cançons  qu'elles  vinrent  en  la 
connoissance  de  ces  seigneurs  de  Bretagne  qui 
se  tenoient.à  Lamballe.  Si  commencèrent  à  pen- 
ser sus  et  à  dire  :  a  Dieu  le  veut  !  les  enfans  nous 
apprendront  à  jjuerroyer.  Voirement  n'est-ce 
pas  cliose  bien  séante  que  nous  savons  nos  en- 
nemis si  près  de  nous ,  qui  ont  toute  celle  sai- 
son robe  et  pillé  le  pays ,  et  si  ne  les  allons  point 
voir  :  il  nous  convient  chevaucher  vers  ce  nou- 
veau fort  et  tant  faire  que  nous  l'ayons,  et  mes- 
sire Jean  d'Everues  dedans.  11  ne  nous  peut 
nullement  échapper  qu'il  ne  soit  nôtre;  et  nous 
rendra  compte  de  tout  son  pillage.  » 

Adonc  s'émurent  ces  seigneurs,  et  leurs  gens 
une  partie ,  et  une  partie  en  laissèrent  en  Lam- 
balle pour  la  garder  ;  et  chevauchèrent  environ 
deux  cents  lances  vers  le  Nouveau  Fort,  et  firent 
tant  qu'ilsy  vinrent.  Si  s'arrêtèrent  par  devant 
et  l'environnèrent  de  tous  lez,  afin  que  nul  n'en 
pût  issir;  et  se  mirent  tantôt  en  ordonnance 
pour  aller  assaillir,  et  messire  Jean  d'Everues  et 
ses  gens  en  bon  arroi  pour  euxdefFendre.  Làeut 
par  trois  nuits  grands  assauts,  et  des  blessés 
d'une  part  et  d'autre.  Et  tellement  l'avoient  em- 
pris  le  sire  de  Qiçon  et  cils  barons  de  Bretagne, 
que  de  là  ne  partiroient  si  auroient  conquis  ce 
nouveau  fort  et  ceux  qui  dedans  étoient ,  que  ils 
n'en  eussent  point  failli  que  voirement  ne  L'eus- 
sent ils  eu;  car  le  Nouveau  Fort  n'éloit  point  tel 
que  pour  tenir  à  la  longue  contre  tels  gens  d'ar- 
mes ;  et  l'eussent  eu  très  le  premier  jour,  si  n'eût 
été  leur  bonne  appertedeffense,  et  la  bonne  artil- 
lerie  qui  dedans  éloi  t,  et  dont  ils  l'a  voient  pourvue. 

Entrues  que  cils  barons  de  Bretagne  étoient 
devant  ce  Nouveau  Fort  assez  près  de  Gamperlé. 
et  qu'ils  hérioient  et  oppressoient  durement 
monseigneur  Jeaad'Everues,  trois  nouvelles  en 


un  moment  vinrent  au  duc  de  Bretagne ,  au 
comte  de  Cantebruge,  au  comte  de  la  Marche 
et  aux  barons  d'Angleterre  qui  devant  Saint- 
Brieuc  des  Vaulx  étoient  :  les  premières ,  furent 
telles,  que  les  mineurs  avoient  perdu  leur  mine, 
et  que  il  leur  en  convenoit  refaire  une  autre 
nouvelle ,  si  on  vouloit  avoir  par  mine  la  ville 
de  Saint-Brieuc  des  Vaulx ,  laquelle  chose  leur 
étoit  grandement  déplaisant  ;  et  en  étoient  tout 
péneux  et  merancolieux,  quand  Chandos  le 
héraut  leur  apporta  les  secondes  nouvelles,  qui 
venoient  tout  droit  de  Bruges  et  du  duc  de 
Lancastre.  Si  envoyoit  par  ses  lettres  closes 
au  duc  de  Bretagne ,  à  son  frère  le  comte  de 
Cantebruge  et  au  comte  de  la  Marche  la  ma- 
nière et  l'ordonnance  du  traité,  et  sur  quel  état  ils 
étoient  entre  lui  et  le  duc  d'Anjou ,  quand  le  dit 
Chandos  partit  de  Bruges.  La  tierce  nouvelle  fut, 
qui  tous  les  réveilla ,  comment  le  sire  de  Qiçon , 
le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Beaumanoir,.le 
sire  de  Laval  et  le  sire  de  Rochefort ,  avoient  eft- 
clos  et  assiégé  monseigneur  Jean  d'Everues  en 
son  nouvel  fort ,  et  le  faisoient  assaillir  telle- 
ment et  si  fortement  qu'il  étoit  en  péril  d'être 
pris  et  en  grand'aventure. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  onlt  ce,  si  dit  : 
cTôt  à  cheval!  si  chevauchons  coitensement 
celle  part  :  j'aurois  jà  plus  cher  la  prise  de  ces 
cinq  chevaliers  que  de  ville  ni  de  cité  qui  soit  en 
Bretagne  ;  ce  sont  cils,  avec  monseigneur  Ber- 
tran  de  Claiquin,  qui  m'ont  plus  fait  h  souffrir 
et  lesquels  je  désire  le  plus.  Noos  ne  les  pouvons 
plus  aisément  avoir  que  en  ce  parti  où  ils  sont. 
Et  nous  attendront  là ,  je  n'en  fais  nulle  doute, 
mais  que  nous  nous  hâtons;  car  ils  désirent  à 
avoir  le  chevalier,  messire  Jean  d'Everues ,  qui 
vaut  bien  que  on  le  secoure  et  r'ôte  de  ce  dan- 
ger.» A  ces  paroles  ewous  ces  seigneurs  tantôt 
armés  et  montés,  et  une  partie  de  leurs  gens! 
et  se  partirent  chacun  qui  mieux  mieux,  sans 
attendre  Tun  l'autre;  et  écuyers  et  varlets  com- 
mencèrent à  courir  et  à  suivir  leurs  maîtres. 
Ainsi  soudainement  se  défit  le  siège  de  Saint- 
Brieuc  des  Vaulx. 

Certes  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Can- 
tebruge, le  comte  de  la  Marche,  lesircDcspen- 
sier,  et  cils  barons  et  cib  cbevaKers  d'Angleterre, 
avoient  si  grand'hàte  et  tel  désir  devenir  devant 
ce  Nouveau  Fort  pour  troarrer^Ieors  emiemiSy 
qu'ib  ne  firent  sur  le  chemiD  le  plus  que  r'alaî- 
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ncr,  et  que  leurs  coursiers  étoient  tout  mouillés 
de  sueur;  mais  oneques  ne  se  purent  ni  sçurent 
si  hâter  que  le  sire  de  Cïiçon  et  les  iwrons  de 
Breagne,  qui  devant  le  Nouveau-Fort  étoient, 
ne  fussent  sifçnifiés  de  ces  nouvelles.  Et  leur  fut 
die  ainsi  :  a  Or  tôt,  seigneurs,  montez  sur  vos  che- 
vaui  et  vous  sauvez;  autrement  vous  serez  pris 
aux  mains;  car  veci  le  duc  de  Bretagne,  le 
comte  de  Cantebruge  et  toutes  leurs  gens  qui 
viennent.  »  Quand  cils  seigneurs  ouïrent  ces  nou- 
velles, si  furent  moult  ébahis  et  à  bonne  cause. 
Or  eurent-ils  tant  d'avantage  que  leurs  chevaux 
étoient  ensellés;  car  si  ils  ne  le  fussent,  ils  ne 
Teussent  point  été  à  temps,  tant  étoient-ils  et 
furent  hâtés.  Et  si  très  tôt  qu'ils  furent  montés  et 
qu'ils  se  partoient,  ils  regardèrent  derrière  eux 
et  virent  la  grosse  route  et  épaisse  du  duc  de 
Bretagne  qui  venoit  les  grands  galops.  Adonc 
sçurent  bien  chevaux  que  éperons  valoient  en 
la  route  du  seigneur  de  Qiçon;  car  quant  que  ils 
ponvoient  brocher  ils  brochoient  le  chemin  de 
Gamperlé  ;  et  le  duc  de  Bretagne  el  sa  route 
après.  Ce  aida  moult  au  seigneur  de  Cliçon  et  â 
sa  compagnie,  et  leur  fit  grand  avantage,  que 
leurs  chevaux  étoient  frais,  et  cils  du  duc  de 
Bretagne  travaillés  :  autrement  fls  eussent  été 
r'ataints  sur  le  chemin. 

Le  sire  de  Qiçon  et  ses  ^ens  trouvèrent  les 
portes  de  Gamperlé  toutes  ouvertes;  si  leur  vint 
grandement  â  point,  et  entrèrent  ens;  et  à  fait 
qu'ils  entroient,  ils  descendoient  et  prenoient 
leurs  lances  et  s'ordonnoient  aux  barrières  pour 
deffèndre  et  attendre  leurs  compagnons;  mais 
les  plus  lointains  n'étoient  mie  le  trait  d'un  arc 
loin.  Si  furent  tous  recueillis  et  se  sauvèrent  par 
grand'aventure  ;  et  levèrent  les  ponts  et  clorrent 
les  barrières  et  les  portes  de  Gamperlé.  Ewous 
le  duc  de  Bretagne ,  le  comte  de  Gantebruge,  et 
les  barons  et  les  chevaliers  d'Angleterre  tous 
venus,  qui  font  leur  course  et  leur  montre  devant 
les  barrières!  et  ainsi  qu'ils  venoient  ils  s'arrè- 
toient  et  descendoient  de  leurs  chevaux  qui 
étoient  tout  blancs  de  sueur.  Là  vouloit  le  duc 
de  Bretagne  que  tantôt  on  les  assaulstt;  mais  il 
lui  fut  dit  :  «Sire,  il  vaut  trop  mieux  que  nous 
nous  logeons,  et  regardons  par  quelle  ordon- 
nance nous  les  assaudrans,  que  nous  nous  hâ- 
tions avec  le  travaQ  que  nous  avons.  Us  sont  en- 
dos; ils  ne  vous  peuvent  nullement  échapper,  si 
ils  ne  s'envdent  en  Pair.  Gamperlé  n*e$t  pas  si 
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forte  contre  votre  bost  que  tous  nekt  donia 
avoir.  »  Adonc  se  logèrent  toutes  mamiits  k 
gens,  et  se  mirent  en  bonne  ordonnaoce  tii 
autour  de  la  ville  ;  car  quand  ils  furent  toosie' 
nus  ils  se  trouvèrent  gens  asaez  pour  ce  fut 
Ainsi  fot  messire  Jean  d^vemes  dâivréi 
grand  péril  et  de  grand  danger ,  et  son  n» 
veau  fort. 


GHAPITRE  CCCLXXXL 

Des  baroDS  de  Bretaenne  qui  ftimit  enclôt  dans 

.^  dei  trêves  qui  bien  à  point  leur  armCrert. 
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Le  premier  jour  entendirent  les  An^îsicn 
loger  bien  et  faiticement  ;  et  disoient  les  sei- 
gneurs, que  ils  ne  voulsissent  être  antre  prt 
que  là,  tant  avoient  grand'plaisance  en œqoli 
sentoient  les  barons  de  Bretagne ,  que  le  ptai 
désiroient  à  tenir,  enclos  dedans  Camperié.  Sx 
tinrent  ce  premier  jour  tout  aises  et  la  ibé 
aussi ,  et  firent  bon  guet.  A  lendemain ,  emini 
soleil  levant ,  ils  se  muent  en  ordonnance  poor 
assaillir,  et  se  Irairent  tout  devant  CampcrK. 

Bien  savoient  le  sire  de  Cliçon  et  les  antra 
quUls  seroient  assaillis  et  que  on  leur  porterait 
du  pis  que  on  pourroit.  Si  étoient  eux,  et  icon 
gens  aussi,  ordonnés  selon  ce,  et  mis  en  bu 
convenant;  car  ils  étoient  bien  gens,  puisquls 
avoient  un  peu  d*avantage,  qui  n'étoient  mie 
légers  à  déœnfire.  Là  eut  ce  jour,  jusqoesà 
haute  nonne,  fort  assaut  et  dur;  et  n'y  avtMt 
homme  ni  femme  en  la  ville  de  Gamperlé  qui 
ne  fût  ensonnié  d'aucune  chose  faire,  ou  de  po^ 
ter  pierres  et  dépaver  les  chaussées,  ou  d*em- 
plir  pots  pleins  de  chaux,  ou  d^apporter  à  boirf 
aux  compagnons  qui  se  deffendoient  et  qui  de 
sueur  tout  mouillés  étoient.  En  cel  état  furent- 
ils  jusques  à  la  nuit ,  par  trois  ou  par  quatre 
assauts;  et  en  y  eut  de  ceux  de  Tost,  en  assail- 
lant, aucuns  blessés  et  navrés.  A  lendemain,  on 
refit  tout  autel;  et  assaillirent  les  Anglois,ce 
second  jour,  jusques  à  la  nuit.  Le  sire  de  Cliçoo 
et  les  barons  qui  là  étoient  et  qui  en  ce  danger 
se  véoient ,  et  qui  en  sus  de  tous  conforts  se 
véoient ,  n'étoient  mie  bien  à  leur  aise.  Si  regar- 
dèrent que  trop  mieux  leur  valoit  â  eux  rendre 
et  payer  rançon  que  attendre  Taventure  d*ètiv 
pris;  car  bien  connoissoient  que  longuement  fls 
ne  se  pou  voient  tenir  en  cel  état.  Si  faisoient  doote 
que,  s*ils  étoient  pris  de  force,  trop  grand  mes- 
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dicf  ne  leur  avtnt;  car,  par  espécial ,  ils  se  sen- 
toient  fort  haïs  du  duc,  pourtant  que  ils  lui 
avoient  été  trop  contraires.  Si  envoyèrent  de- 
vers le  duc  de  Breta(];ne  un  héraut  qui  remontra 
leur  entente,  avec  lettres  de  créance  qu'il  pop- 
toit.  Le  duc  à  leurs  offres  ne  voult  onques  en- 
tendre, mais  en  répondit  tantôt  et  dit  :  aFIéraut, 
retournez  et  leur  dites  de  par  moi,  que  je  n'en 
prendrai  jà  nul ,  s'ils  ne  se  rendent  simplement.  » 
Donc  dit  le  héraut  (je  ne  sais  s'il  en  étoit  chargé 
de  parler  si  avant  ;  je  crois  bien  oil  )  :  «  Cher  sire , 
ce  seroit  grand'dureté,  si  pour  loyaument  servir 
leur  seigneur  ils  se  metloient  en  tel  danjjer.  »  — 
«Leur  seigneur!  répondit  le  duc  de  Bretagne; 
ils  n'ont  autre  seigneur  que  moi;  et  si  je  les 
tiens,  ainsi  que  j'ai  espérance  que  je  ferai,  je 
leur  remontrerai  que  je  suis  leur  sire  :  si  que , 
héraut,  retournez  ;  vous  n'emporterez  autre  chose 
de  moi.  »  Le  héraut  retourna,  et  fit  sa  réponse  à 
ses  seigneurs,  tout  ainsi,  ni  plus  ni  moins,  que 
vous  avez  ouï. 

De  ces  nouvelles  ne  furent  mie  le  sire  de  Cli- 
çon  ni  les  autres  bien  réjouis;  car  tantôt  ils  eu- 
rent lassaut  à  la  main ,  et  les  convint  r'aller  à 
leur  labeur,  ainsi  qu'il  faut  gens  d*armes  qui 
sont  en  dur  parti;  car  très  le  premier  jour 
eussent-ils  été  pris  et  conquis  si  très  vassaument 
ils  ne  se  fussent  deffendus.  Finablement  ils  re- 
gardèrent que  il  ne  se  pourroient  tenir  que,  de- 
dans cinq  ou  six  jours,  de  force  ils  ne  fussent 
pris  et  conquis  ;  et  encore  ne  savoient-ils  si  on 
les  minoit  ou  non  :  c*étoit  une  chose  qui  bien 
faisoit  à  ressoigner  pour  eux.  Si  eurent  un  autre 
conseil  de  traité,  lequel  ils  mirent  avant;  et  en- 
voyèrent devant  le  duc  de  Bretagne,  que  si,  de- 
dans quinze  jours,  ils  n'étoient  secourus  ou  con- 
fortés par  quelque  manière  que  ce  fût,  ils  se 
rendroient  simplement  en  la  volonté  du  duc. 
Quand  le  duc  de  Bretagne  ouït  ces  traités,  si  lui 
furent  plus  plaisans  assez  que  les  autres;  et  s'en 
conseilla  au  comte  de  Gantebruge  et  aux  barons 
d'Angleterre  qui  là  étoient.  En  ce  conseil  y  eut 
plusieurs  paroles  retournées;  et  regardoient 
trop  fort,  en  imaginant  les  aventures,  de  quel 
part  confort  leur  pourroit  venir;  mais  nullement 
ils  ne  lui  savoienl  voir  ni  trouver,  si  ce  n'étoit 
du  comté  de  Saint -Sauveur-le-Vicomte  où  le 
connétable  de  France  et  les  François  étoient  ef- 
forcément.  De  ce  faisoient  -  ils  la  greigneur 
doute,  et  pourtant  ils  se  assentirent  à  ce  traité  : 
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mais  ils  ne  vouldrent  donner  que  huit  jours  de 
souffrance;  encore  ne  le  faisoient-ils  mie  volon- 
tiers. Et  furent  tout  joyeux  le  sire  de  Cliçon  et 
ses  compagnons  quand  ils  les  purent  avoir. 

Ainsi  demeurèrent  cils  cinq  barons  de  Breta- 
gne en  souffrance,  et  la  ville  de  Gamperlé  aussi; 
et  tondis  se  tenoit  le  siège.  Si  devez  bien  croire 
et  savoir  qu'ils  n'étoient  mie  à  leur  aise,  quand 
ils  se  sentoient  en  tel  danger  que  en  la  volonté 
de  leurs  ennemis ,  et  par  espécial  du  duc  qui  les 
haïoit  à  mort ,  et  qui  bien  disoit  que  jà  n'en 
prendrait  nulle  rançon.  De  leur  fortune  et  de 
leur  aventure  se  doutoit  bien  le  roi  de  France, 
et  avoit  cinq  ou  six  coureurs  à  cheval  nuit  et 
jour  allans  et  venans  de  Paris  en  Bretagne  et 
de  Bretagne  à  Paris,  et  qui  du  jour  à  lendemain 
rapportoient  noufelles  de  cent  ou  de  quatre- 
vingt  lieues  long,  par  les  chevaux  de  quoi  ils  se 
rafreschissoient  de  ville  en  ville.  Et  en  tel  ma- 
nière il  avoit  autres  messages  qui  ainsi  s'exploi- 
toient  de  Bruges  à  Paris  et  de  Paris  à  Bruges; 
par  quoi  tous  les  jours  il  savoit  les  traités  qui  là 
se  faisoient. 

Si  très  tôt  qu'il  sçut  l'avenue  de  Gamperlé,  fl 
se  hâta  d'envoyer  devers  son  frère  le  duc  d'An- 
jou; et  lui  manda  étroitement,  à  quel  meschef 
que  ce  fût ,  il  fît  clorre  ces  traités  et  prit  trêves 
aux  Anglois  pour  toutes  les  mettes  et  limitations 
de  France,  et  lui  spécifia  la  cause  pour  quoi. 
Tantôt  le  duc  d'Anjou ,  qui  avoit  les  légats  à  la 
main,  mit  main  à  l'œuvre,  et  accorda  unes  trêves, 
sur  quel  état  il  étoit,  à  durer  jusques  au  pre- 
mier jour  de  mai  Tan  mil  trois  cents  soixante 
seize  K  Et  eurent  en  couvent  les  deux  ducs  de 
revenir  et  de  retourner  à  la  Toussainisà  Bruges; 
et  devoit  le  duc  de  Lancastre  amener  avec  lui  le 
duc  de  Bretagne;  et  le  duc  d'Anjou  promettoit 
que  il  seroit  pour  lui  en  tous  états,  et  le  mettroit 
à  accord  de  la  duché  de  Bretagne  envers  son 
frère  le  roi  de  France. 

Tantôt  la  charlre  de  la  trêve  fot  escripte, 

*  Cettrèyes  furent  conclues  à  Bru{$e<i,  |>ar  le  duc  de 
Bourgofpie  et  le  duc  de  Lancastre ,  le  27  juin  de  cette  an** 
née,  pour  durer  jusqu*au  dernier  jour  du  même  mois 
de  Tannée  1376.  Les  cbartea  en  ont  été  publiées  par  Rjr- 
nier.  Fendant  la  négociât ioo  ipii  procura  celte  trêve,  le» 
plénipotentiairea,  d'accord  avec  tes  légats  du  pape ,  arrê- 
tèrent les  articles  d*une  autre  trèfe  de  quarante  ans;  niait 
ce  traité  ne  fUt  pas  ratifié  et  demenra  atns  effet  ;  on  le 
trou? e  tout  entier  dans  lei  prenr ei  de  VJBistoire  de  Drt- 
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groMée  et  sœDée ,  et  en  doc  de  Lancaftre  à  deux 
de  ses  chevaliers  délivrée,  lesqneb  oq  appcM 
run  monseigaeiir  >  icoUe  de  CarsoeOe  e€  Taotre 
monsetgneur  Gaylier  de  UrswidL  Le  doc  d'An- 
jou, pour  bâter  la  besogne  et  pour  ces  deox 
chevaliers  montrer  le  chemin,  prit  deux  des 
sergents  d'armes  de  son  frère  le  roi,  et  leor 
dit:  cHâtez-voos  et  faites  bâter  ces  chevaliers, 
et  renouvelez  de  chevaux  partout  où  vous  vien- 
drez; et  ne  cessez  ni  nuit  ni  jour  tant  que  vous 
ayez  trouvé  le  duc  de  Bretagne.  >  Avec  tout  ce, 
il  en  pria  et  fit  prier  par  les  légats  les  deux 
chevaliers  espéciaument;  et  aussi  leur  sire  le 
doc  de  Lancastre  leur  rechargea.  Si  exploitèrent 
tant  et  si  vigoureusement  que ,  sur  cinq  jours,  ils 
furent  de  Bruges  devant  Camperlé;  et  troo- 
Tèrent  le  duc  qui  jouoit  aux  échecs  au  comte 
de  Cantebnige  dedans  son  pavillon.  Si  se  age- 
nouillèrent devant  lui  et  devant  le  comte,  et  les 
saluèrent  en  anglois.  Les  deux  chevaliers  fu- 
rent les  très  bien  venus  de  ces  seigneurs,  pour- 
tant qu'ils  venoient  de  leur  frère  le  duc  de  Lan- 
castre ;  et  demandèrent  des  nouvelles.  Tantôt 
messire  Nicoles  Ursviricb  mit  avant  la  chartre 
de  la  trêve  où  la  commission  étoit  annexée  ;  et 
commandoit  le  duc  de  Lancastre ,  qui  plein  pou- 
voir et  autorité  avoit  au  lieu  du  roi  d'Angle- 
terre son  père,  que,  en  quelque  état  qu'ils  fus- 
sent ,  ils  se  partissent  tantôt  et  sans  délaL  Or 
regardez  si  cette  chose  vint  bien  à  point  pour 
les  barons  de  Bretagne  qui  étoient  enclos  en  tel 
danger  en  Camperlé,  qui  n  avoient  mais  que  un 
jour  de  répit.  Oncques  chose  ne  chéit  si  bien  à 
gens  qu'il  leur  en  chéiL  Vous  devez  savoir  que 
le  duc  de  Bretagne  fut  étrangement  courroucé 
quand  il  ouit  ces  nouvelles  ;  et  crola  la  tète,  et 
ne  parla  en  grand  temps;  et  le  premier  parler 
qu'û  dit  ce  fut:  a  Maudite  soit  Theure  quand 
oncques  je  m  accordai  à  donner  trêves  à  mes 
ennemis  !  >  Ainsi  se  défit  le  siège  de  Camperlé, 
voulsit  ou  non  le  duc  de  Bretagne,  par  la 
vertu  de  la  chartre  et  de  la  commission  le  duc 
de  Lancastre;  et  se  délogèrent  tantôt  tout  cour- 
roucés, et  se  retrairent  vers  Saint-Mathieu  de 
Fine  Poterne  où  toute  leur  navie  étoit.  Quand 
le  sire  de  Cliçon,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire 
de  Laval  et  les  autres  qui  en  Camperlé  étoient , 
virent  ce  département,  et  sçurent  par  quelle 
condition,  car  le  duc  d'Anjou  leur  en  envoya 
lettres ,  si  furent  trop  grandement  réjouis  ;  car 
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nulle  francs,  et  qn^  fniii  m  à  Pigîs, 

Ainsi  se  dérompit  cette  arsée  da  doc  de  Bre- 
tagne fute  en  Bretagne,  et  rctovaircnt  le 
comte deCan^efanige ,  lecoBte  de  h  Hardie,  le 
sire  Despensier  et  toos  les  Anglois,  ca  Angk- 
terre;  et  le  doc  s*en  vmt  à  son  chiÂcld'AwQy 
où  la  dochesse  sa  fenone  étoit  qoH  désîrok 
moolt  avoir,  car  fl  ne  Tavoit  vue {dns  donnai 
avoîL  Si  se  tint  là  on  terme  et  regarda  àses 
besognes,  et  fit  toot  àordDonanceàsooloisir, 
et  pois  s'en  retooma  en  Angleterre  et  eomiem 
sa  ^mme  avec  InL  Aussi  le  doc  de  Lancastre  i^ 
tourna  à  Calais,  et  de  là  en  Angleterre ,  sar 
l'entente  que  de  revenir  à  Bruges  à  la  Toossaiots 
qui  venoiL  D'autre  part  aussi  le  doc  d'Anjou 
s'en  vint  à  Saint-Omer  et  se  tint  là  toate  la  sai- 
son,  si  ce  ne  fut  un  petit  qu*Q  s^en  vint  ânttre 
àGuiseenTierache,  où  madame  9  femme  étoit 
ainsi  que  sur  son  héritage;  et  pois  retooma 
tantôt  à  Saint-Omer,  et  les  deux  l^ts  traîteurt 
se  tinrent  à  Broges. 

Or  revenons  à  ceux  de  Saint-Saov eor-le-Ti- 
comte  qui  étoient  mis  en  composition  devers  le 
connétable  de  France.  Les  Anglois,  quand  ik 
partirent  de  Bretagne,  cuidèrent  que  cil  siège 
là  se  dût  aussi  bien  lever  que  Q  s'étoît  levé  de 
devant  Camperlé;  mais  non  fit;  aincoisyeiit, 
au  jour  qui  estimé  y  étoit,  plos  de  dix  mille 
lances ,  dievaliers  et  écuyers.  Qoatreton,  mes- 
sire Thomas  Trivet ,  messire  Jean  de  Bourcq  et 
les  compagnons  qui  dedans  étoient ,  à  leur  pou 
voir  débattirent  assez  la  journée  ;  car  ils  avoient 
oui  parier  de  cette  trêve  :  si  se  vouloient  ens  en- 
dorre  aussi.  Mais  les  François  ne  Fentendoient 
mie  ainsi  ;  ainçois  disoient  que  la  première  con- 
venance passoit  la  darrenière  ordonnance,  et 
qu'ils  avoient  mis  au  traité  de  leur  composition 
que,  si  le  duc  de  Bretagne  proprement  ne  venoit 
lever  le  siège,  ils  se  dévoient  rendre,  et  mettre 
leur  garnison  en  la  volonté  du  connétable.  «En- 
core est  le  duc  au  pays,  ce  disoient  les  François; 
pourquoi  ne  trait-il  avant  ?  Nous  sommes  tout 
pourvus  et  appareillés  de  Tattendre  et  du  com- 
battre ,  et  vous  demandons,  par  votre  serment, 
si  vous  lui  avez  point  signifié.  >  Ils  disoient  bien 
oui.  a  Et  pourquoi  ne  trait-il  avant?»  Us  répon- 
doient:  «Il  maintient,  et  nos  gens  aussi ,  que 
nous  sommes  au  traité  de  la  trêve»  Les  Fnoi- 
çois  disoient  qu'il  n'en  étoit  rien  ;  et  les  avisa 
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le  connétable  en  tant  que,  si  Qs  ne  rendoient  la 
forteresse,  ainsi  que  obligés  y  éloient,  tout 
premièrement  il  feroit  mourir  leurs  otages,  et 
puis  les  contraindroit  des  assauts  plus  que  ils 
n'eussent  oncques  élé.  Bien  éloit  en  sa  puissance 
du  conquerre ,  et  quand  par  force  ils  seroient 
conquis  ils  Fussent  tout  certains  que  on  n*en 
prendroit  jà  nul  à  merci  que  tous  ne  Fussent 
morts.  Ces  paroles  ébahirent  Quatreton  et  les 
compagnons,  et  eurent  conseil  sur  ce  ;  et  regar- 
dèrent y  tout  considéré,  que  confort  ne  leur  ap- 
paroit  de  nul  côté,  et  ne  voulrent  mie  perdre 
leurs  otages:  si  que  finablement  ils  se  rendirent, 
et  s'en  partirent  sauvement,  et  emportèrent 
tout  le  leur  et  rVurent  leurs  otages;  ce  fut  rai- 
son. Si  entrèrent  en  une  nef;  si  mirent  leurs 
barnois oultre  en  une  autre,  et  puis singlèrent 
vers  Angleterre;  et  le  connétable  de  France 
prit  la  saisine  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  au 
nom  du  roi  de  France.  Adonc  se  départirent  tou- 
tes gens  d'armes ,  et  se  retrait  chacun  eu  soa 
lieu,  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons;  et  les 
Compagnies  firent  leur  route  à  part  eux,  qui  se 
.retrairenl  en  Bretagne  et  sur  la  rivière  de  Loire. 
Là  les  envoya  le  roi  de  France  reposer  jusques 
à  tant  qu'il  orroit  autres  nouvelles. 

CHAPITRE  CCCLXXXII. 

De  la  cberaucbée  que  le  sire  de  Cxmcj  mena  en  Osteriche  det 

Compagoiet. 

Ces  gens  de  Compagnies  qni  avoient  appris  à 
piller  et  à  rober,  el  qui  ne  s'ensavoient  abstenir, 
firent  en  celle  saison  irop  de  ma u&  en  le  royaume 
de  France,  tant  que  les  plaintes  en  vinrent  au 
roi.  Le  roi,  qui  volonliers  eût  adressé  son  peuple, 
et  qui  trop  grand'compassion  en  avoir,  car  trop 
lui  touchoit  la  destruction  de  son  n>yaume ,  n'eu 
savoit  que  faire.  Or  fut  adonc  regardé  en  France 
que  le  sire  de  Coucy  <,  qui  jà  avoit  demeuré  six 
ans  ou  cinq  environ  hors  du  pays^ ,  et  qui  étoit 

^Enguerrand  y  11,  sire  de  Coucy,éiail  fils  dTDGuerraDd  V I 
et  de  Catherine  d'Aulricbe,  fille  du  duc  Léopold.  Ençuer- 
rand  VU  fui  un  des  otages  donnés  en  1360  aux  Anglais , 
par  suit^du  traité  pour  la  délivrance  du  roi  Jean.  Edouard, 
qui  voulut  se  rattacher,  lui  donna  en  Buriage  sa  fiUe  Iso- 
belle,  à  laquelle  il  accorda  pour  dut  la  baronnie  de  Bed- 
ford  avec  d^autres  terres. 

*  Au  momentoû  la  (pierre  se  rallmna,  en  1368,  entre  la 
france  et  TAngleierre,  Eo0uerrand  de  Couey,  qni  se 
trouvait  à  la  fois  allié  et  vassal  du  roi  de  France ,  et  vassal 


un  frisque  et  gentil  chevalier ,  de  grand'pnr 
dence  et  de  grand  sens ,  .«eroit  remandé  ;  car  on 
lui  avoit  OUI  dire  plusieurs  fois  que  il  clamoit  à 
avoir  grand  droit  à  la  duché  d'Osteriche  <  par  la 
succession  de  sa  dame  de  mère  qui  sœur  germaine 
avoit  été  du  duc  darzainement  mort  ;  et  cil  qui 
pour  le  temps  possessoit  la  duché  d'Osteridie 
n'étoit  que  cousin  germain,  plus  lointain  assez 
de  droit  lignage  que  le  sire  de  Coucy  ne  fut 
Si  fut  proposé  au  conseil  du  roi  de  France,  que 
le  sire  de  Coucy  se  aideroit  trop  bien  de  ces 
Compagnies,  et  en  feroit  son  fait  en  Osteriche,  et 
en  délivreroit  le  royaume  de  France  2.  Adonc  fut 
remandé  le  gentil  sire  de  Coucy,  messire  En- 
guerrand,  qui  s'étoit  tenu  en  Lombardie  un 
grand  temps ,  et  depuis  sur  la  terre  du  patri- 
moine desaint  Pierre,  et  avoit  fait  guerre  pour  la 
cause  de  FËglise  aux  seigneurs  de  Milan  et  aux 
autres,  aussi  aux  Florentins  et  aux  Pisans;  et 
si  vaillamment  s'y  étoit  porté  que  il  en  avoit 
grandement  la  grâce  et  la  renommée  du  saint 
père ,  le  pape  Grégoire  onzième. 

Quand  il  fut  revenu  en  France  premièrement 
devers  le  roi,  on  lui  fit  grandïète;  et  le  vit 
le  roi  moult  vdontiers,  et  lui  demanda  des  nou- 
velles. D  Ten  dit  assez.  Depuis  revint  le  sire  de 
Coucy  en  sa  terre,  et  trouva  madame  sa  femme , 
la  fille  du  roi  d'Angleterre,  à  Saint-Gobain.  Si  se 
firent  grands  reconnoissances  ensemble  ;  ce  fut 
raison  ;  car  ils  ne  s'étoient  depuis  grand  temps 
vus.  Ainsi  petite  petit  se  racoinla  le  sire  de  Coucy 
en  France,  et  se  tint  dalez  le  roi,  qui  le  véoit  moult 
volontiers.  Adonc  lui  fut  demandé  couverte* 
ment ,  du  seigneur  de  la  Rivière  et  Nicolas  le 
Mercier  qui  étoient  instruits  quant  queleroi  pou- 
voit  faire,  si  il  voudroit  point  se  charger  ni  enr 
sonnier  de  oes  Bretons  et  des  Compagnies  pour 
mener  en  Osteriche.  Il  répondit  qu'il  en  auroit 
avis.  Si  s'en  conseilla  à  ses  amis,  et  le  plus  en  son 

et  oendre  du  roi  d'Angleterre ,  ne  cmt  povToir  fn^ndft 
les  annet  pour  aucun  des  deux ,  et  passa  en  Italie  oà  il 
servit  les  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI  conu*e  les  Vis- 
conli. 

«  Engnerrand  Vil  réclamait  senlement  la  dot  de  Cathe- 
rine ,  sa  mère,  fille  aînée  de  Léopold,  vaincu  à  Morgar 
ten.  Ceue  dot  consisuit  en  biens  alodianx  tituée  dans 
TAlsace ,  le  Brisgau  et  TArgovie. 

*  Depuis  la  trêve  conclue  entrerAngleterreetla  France, 
les  bandes  ou  routiers  da  fomen  partisin  Arnaud  de 
Cervole,  dit  TArchiprétre ,  dévaslaieot  les  provinces  de 
France. 
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même.  Si  en  répondit  son  entente,  que  volon- 
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tiers  s'en  ensonnicroit ,  mais  que  le  roi  y  youktt 
mettre  aucune  chose  du  sien,  et  lui  prêter  aussi 
aucune  finance  pour  payer  leurs  menus  Frais ,  et 
pour  acquerre  amis  et  les  passages,  tant  en 
Bourgoipie  et  en  Aussay  ^  que  sur  la  rivière  du 
Rhin,  où  il  leur  convenoit  passer  et  aller,  si  ils 
vouloient  entrer  en  Osteriche.  Le  roi  de  France 
n'avoit  cure  quel  mardié  il  fit,  mais  que  il  vit 
son  royaume  délivré  de  ces  Compagnies.  Si  lui 
accorda  toutes  ses  demandes;  et  fina  pour  lui 
par  devers  les  Compagnies,  et  leur  délivra  grand 
argent,  mal  employé,  ainsi  que  vous  orrez  re* 
corder  temprement;  car  oncques  gens  ne  s'ac- 
quittèrent pis  envers  seigneurs  qu'ils  se  acquit- 
tèrent envers  le  seigneur  de  Coucy.  Ils  prirent 
son  or  et  son  argent  ;  et  si  ne  lui  firent  nul  ser- 
vice. 

Environ  la  Saint-Michel  trois  cent  soixante  et 
quinze  se  départirent  ces  Compagnies  et  ces  gens 
d'armes>  Bretons  et  autres  nations,  du  royaume 
de  France ,  et  passèrent  parmi  Lorraine  où  ils 
firent  moult  de  destourbiers  et  de  dangers;  et 
pillèrent  plusieurs  villes  et  châteaux,  et  foison  du 
plat  pays  ;  et  eurent  de  Tor  et  de  l'argent  à  leur 
entente  de  ceux  de  Metz  en  Lorraine.  Quand  cils 
d'Aussay,  qui  se  tenoient  pour  le  duc  de  Lucem- 
bourg  et  de  Brabant ,  en  virent  la  manière ,  si  se 
doutèrent  de  ces  maies  gens  que  ils  ne  leur 
fissent  à  soufFrir ,  et  se  cloyTent.  Et  mandèrent 
les  barons  d'Aussay  au  seigneur  de  Coucy  et  aux 
barons  de  Bourgogne  qui  avec  lui  étoient ,  le 
seigneur  de  Vei^y  et  autres,  que  point  ne  pas- 
seroient  parmi  leur  pays  au  cas  que  ils  se  vou- 
droient  ainsi  maintenir.  1^  sire  de  Coucy  mit 
son  conseil  ensemble ,  car  il  avoit  là  grand'foi- 
son  debonne  chevalerie  de  France,  monseigneur 
Raoul  de  Coucy  son  oncle ,  le  vicomte  de  Meaux , 
le  seigneur  de  Roye,  monseigneur  Raoul  de 
jRaineval,  le  seigneur  de  Hangest,  messire  Hue 
/de  Roussi  et  plusieurs  autres.  Si  que,  eux  con- 
seillés, ils  regardèrent  que  les  seigneurs  et  le 
pays  d'Aussay  avoient  droit.  Si  prièrent  moult 
doucement  aux  capitaines  des  Compagnies 
et  aux  Bretons  et  Bourguignons,  que  ils  voul- 
sissent  courtoisement  passer  et  faire  passer 
leurs  gens  parmi  Aussay,  parquoi  le  pays 
leur  fût  ouvert,  et  qu  ils  pussent  faire  leur  fait 

*  Cétalt  ainsi  qu'on  appelait  TAlsace. 


et  leur  emprise.  Da  reurent  tout  en  coont 
volontiers ,  mais  depuis  -ils  n*en  tinrent  ria 
Toutes  fois  au  passer  et  à  rentrer  en  Amay  k 
furent  assez  coifftois. 

CHAPITRE  CGCLXXXIII. 

a  parle det  parlementgqui  derechef  ftareetiiiigniiàlni^ 
cl  det  ntei  qui  fiireol  donnée»  à  Gaad. 

Or  parlerons  des  parlements  quiforcnCa» 
gnés  à  Bruges.  Et  est  vérité  que  à  b  TouKuris 
le  duc  de  Lancastreet  le  duc  de  Bretagne,  pov 
la  partie  du  roi  d^Angteterre,  y  vinrent  doé 
étofFément  et  en  grand  arroy  :  aussi  firent  k 
duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Bourgogne.  Et  rid» 
troit  chacun  de  ces  seigneurs  sa  grandeur cta 
puissance. 

Si  fit  le  duc  de  Bourgogne  en  ce  temps  ou 
très  grandYète  de  joute  en  la  ville  de  Gaod  a 
Flandres ,  de  cinquante  chevaliers  et  de  dih 
quante  écuyers  de  dedans.  Et  furent  h  cde 
fêtegrand'foison  de  hauts  seigneurs  et  de  doUo 
dames ,  tant  pour  honorer  le  duc  de  Bourgogne 
que  pour  voir  Tétat  des  ducs  qui  là  étoient^le 
duc  d^Anjou,  le  duc  de  Lancastre  et  le  doc  è 
Bretagne.  Si  y  furent  le  duc  de  Brabant  et  no- 
dame  sa  femme ,  et  le  duc  Aubert  et  sa  femme, 
et  la  ducoise  de  Bourgogne.  Si  furent  ces 
joutes  bien  fêtées  et  dansées,  et  par  quatre  joon 
joûlées.  Et  tint  là  adonc  le  comte  de  Flandre 
grand  état  et  puissant,  en  honorant  et  exliao»- 
sant  la  fête  de  son  fils  et  de  sa  fille ,  et  en  remoih 
trant  sa  richesse  et  sa  puissance  à  ces  seigneun 
étrangers  de  France,  d*Angleterre  et  d'Alto- 
magne.  Quand  ces  joutes  furent  passées  et  les 
seigneurs  retraits,  si  retournèrent  à  Bruges  le 
duc  d'Anjou ,  le  duc  de  Bourgogne  et  leurs  a»- 
saux  :  ainsi  firent  le  duc  de  Lancastre,  le  duc 
de  Bretagne  et  les  consaux  jifAngleterre  et  les 
deux  légats  traiteurs.  Si  se  commencèrent  i 
entamer  et  à  proposer  parlement  et  traité,  et 
les  légats  à  aller  de  l'un  à  Tautre,  quiportoieot 
ces  paroles  qui  peu  venoient  à  effet  ;  car  cliacao 
se  tenoit  si  fier  et  si  grand  que  raison  n  y  pon- 
voit  descendre.  Le  roi  d'Angleterre  demandai 
choses  impossibles  pour  lui,  ce  que  les  Fno- 
çois  n'eussent  jamais  fait  :  toutes  les  terres  quek 
roi  de  France  ou  ses  gens  avoient  conquis  sv 
lui ,  et  tout  Taisent  qui  étoit  à  payer  quand  k 
devant  dite  paix  fut  rompue ,  délivré  le  aptal 
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de  Buch  hors  de  prison.  D'autre  part  le  roî  de 
France  vouloit  avoir  la  ville  et  le  chàtel  de  Ca- 
lais abattue,  quelque  traité  que  il  fit,  et  de  cel 
aigent  tout  Topposite ,  mais  toute  la  somme  en- 
tièrement que  le  roi  son  père  et  il  avoient  payée, 
il  vouloit  ravoir;  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
n'eût  jamais  fait  ,  l'argent  rendu  et  Calais 
abattu.  Si  furent  grand  temps  sur  cel  état,  et 
les  légals  alloient ,  proposoient  et  à  leur  pou- 
voir imaginoient  et  amoyennoient  ces  besognes 
et  demandes  ;  mais  se  approchoient  trop  mal. 
Si  furent  les  parties,  tant  de  France  comme 
d'Angleterre,  un  grand  temps  en  Flandre;  et 
fus  adonc  informé  que  finablement  Bretagne  et 
Espaigne  rompirent  tous  les  traités.  Si  furent 
les  trêves  ralongées  jusques  au  premier  jour 
d'avril  Fan  mil  trois  cent  soixante  et  seize,  et 
se  départirent  de  Bruges  tous  ces  ducs.  Les  uns 
s'en  allèrent  en  Angleterre  et  les  autres   en 
France,  et  les  légats  demeurèrent  à  Bruges; 
mais  chacune  de  ces  parties  dévoient  à  la  Tous- 
saints  renvoyer  gens  pour  eux  qui  auroient  plein 
pouvoir  et  autorité,  autel  comme  les  deux  rois 
auroient  si  ils  étoient  personnellement,  de  faire 
paix  ou  accord  ou  de  donner  trêves. 

CHAPITRE  CCCLXXXIV. 

Comment  fut  mise  à  fin  Pemprise  da  seigneur  de  Coucy  en 
Osteriche  ;  et  de  la  mort  du  prince  de  Galles. 

Or  revenons  au  seigneur  de  Coiicy  qui  éloit 
en  Aussay  et  avoit  fait  défier  le  duc  d'Osteriche 
et  tous  ses  aidans  et  lui  cuidoit  faire  une  grand'- 
guerre;  et  moult  s'en  doutoient  les  Ostrisiens. 
Nequedent ,  comme  très  vaillans  gens  d'armes 
et  bons  guerroyeurs  qu'ils  sont,  ils  allèrent 
au  devant  et  obvièrent  grandement  à  rencontre 
de  ces  besognes ;1l>r  quand  ils  sentirent  le  sei- 
gneur de  Coucy  et' ses  gens,  et  ces  compagnies 
approcher,  eux-mêmes  ardirent  et  détruisirent 
au-devant  d'eux  bien  trois  journées  de  pays. 

Quand  cils  Bretons  et  ces  compagnies  furent 
outre  Aussay  et  sur  la  rivière  du  Rhin,  et  ils  durent 
approcher  les  montagnes  qui  départent  Aussay 
et  Osteriche ,  et  ils  virent  un  povre  pays ,  et 
trouvèrent  tout  ars  et  dérobé,  non  pas  pays  de 
telle  ordonnance  comme  il  est  sur  la  rivière  de 
Marne  et  Loire ,  et  ne  trouvoient  que  genestres 
et  broussis,  et  plus  alloient  avant  et  plus  trou- 
voient povre  pays  et  dérobé  d'eux-mêmes ,  que 
1. 


ils  avoient  après  ces  beaux  vignobles  et  ce  gras 
paysde  France,  de  Berry  et  de  Bretagne ,  et  ils  ne 
savoient  que  donner  à  leurs  chevaux ,  si  furent 
tout  ébahis.  Si  s'arrêtèrent  sur  la  rivière  du 
Rhin  ensemble  les  Gompagmes;  et  eurent  parle- 
ment les  Bretons  et  les  Bourguignons  ensemble 
pour  savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
a  Et  comment  !  disent-il ,  est  telle  chose  la  duché 
de  Osteriche?  Le  sire  de  Coucy  nous  avoit  donné 
à  entendre  que  c'étoit  l'un  des  gras  pays  du 
monde  et  nous  le  trouvons  le  plus  povre  :  il  nous 
a  déçu  laidement.  Si  nous  étions  de  là  cette  ri- 
vière du  Rhin ,  jamais  ne  le  pourrions  repasser 
que  ne  fussions  tous  morts  et  pris,  et  en  la  vo- 
lonté des  Allemands,  qui  sont  gens  sans  pitié. 
Retournons,  retournons  en  France;  ce  sont 
mieux  nos  marches  ;  mal-de-hait  ait  qui  ira  plus 
avant  !  »  Amsi  furent-ils  d'accord  d'eux  loger,  et 
se  logèrent  tout  contrevai  le  Rhin,  et  firent  le 
seigneur  de  Coucy  l(^er  tout  emmy  eux;  lequel, 
tantôt  quand  il  vit  cette  ordonnance ,  se  com- 
mença à  douter  qu'iU  n'y  eût  trahison.  Si  leur 
dit  :  «Seigneurs,  vous  avez  pris  mon  or  et  mon 
argent,  dont  je  suis  grandement  endetté,  et 
l'argent  du  roi  de  France,  et  tous  êtes  obligés, 
par  foi  et  par  serment,  que  de  vous  acquitter 
loyaument  en  ce  voyage.  Si  vous  vous  en  acquittez 
autrement,  je  suis  le  plus  déshonoré  homme  du 
monde.  »  —  «  Sire  de  Coucy,  répondirent  à  ce 
premier  les  capitaines  des  Compaignies  et  les 
Bourguignons ,  la  rivière  du  Rhin  est  encore 
moult  grosse,  on  ne  la  peut  passer  à  gué  sans 
navire.  Nous  séjournerons  ci;  entrues  viendra 
le  bau  temps.  Nous  ne  savons  les  chemins  en  ce 
pays;  passez  devant ,  nous  vous  suivrons.  On  ne 
met  mie  gens  d'armes  hors  du  bon  pays  comme 
mis  nous  avez  :  vous  nous  disiez  et  affiez  que 
Osteriche  est  un  des  bons  et  gras  pays  du 
monde,  et  nous  trouvons  tout  le  contraire.  » 
—  «  Par  ma  foi  !  répondit  le  sire  de  Coucy , 
c'est  mon ,  mais  ce  n^est  mie  ci  à  l'entrée  : 
par  delà  cette  rivière  et  outre  ces  montagnes 
que  nous  véons,  trouverons  nous  le  bon 
pays.  D  —  cOr,  passez  dcmc  devant  et  nous  tous 
suivrons.  » 

Ce  fut  la  plus  courtoise  réponse  que  fl  put  à 
cette  heure  avoir  d'eux ,  mais  se  logèrent ,  et  le 
seigneur  de  Coucy  emmy  eux ,  par  tel  manière 
que ,  si  ils'en  voulstt  adonc  être  p^ 
tantétoit-il  adonc  près  guetté  ;d 
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il  «yoft  grand  doate;  et  aussi  .«voient  tous  les 
IMcards,  les  Anglois  et  les  François  desquels 
il  y  avoit  bien  trois  cents  lances. 

Or  vinrent  nouvelles  en  Tost  que  le  duc  d'Os- 
teriche  se  vouloit  accorder  et  composer  au  sei- 
gneur de  Goocy,  et  lui  vouloit  donner  une  moult 
belle  terre  qui  vaut  bien  vingt  mille  Francs  par 
an,qae  on  dame  la  comté  de  Buir  ;  et  voirement 
en  ftarent-ils  aucuns  traités,  mais  ils  ne  conti- 
nuèrent point  ;  car  ce  sembloient  au  seigneur  de 
Goocy  et  à  son  conseil  trop  petites  offres  ^ 

Quand  le  sire  de  Goucy  vit  que  ces  gens  que  il 
avoit  là  amenés  ne  voudroient  aller  plus  avant, 
et  qu'ils  ne  feisoient  que  se  répandre  à  la  tra- 
veraedu  pays,  si  fut  durement  merencolieux  ;  et 
s'avisa  de  soi-même,  comme  sage  et  Imaginatif 
chevalier,  que  ces  Compagnies  le  pourroient 
déshonorer ,  car  si  de  force  ils  le  prenoient 
Os  le  pourroient  délivrer  au  duc  d*Osteriche  et 
vendre  pour  la  cause  de  leurs  sauldées  ;  car  voi- 
rement demandoient-ils  aident  sur  le  temps 
avenir ,  si  il  vouloit  que  ils  allassent  plus  avant  ; 
et  si  ainsi  étoit  que  ils  le  délivrassent  par  celle 
manière  aux  Allemands,  jamais  ne  s^enverroit 
délivré.  Si  eut  conseil  secret  à  aucuns  de  ses 
amis ,  à  trop  de  gens  ne  fut  ce  pas ,  que  il  s'em- 
bleroit  d'eux  et  se  mettroit  au  retour.  Tout 
ainsi  que  il  le  pensa  et  imagina  il  le  fil  ;  et  se 
partit  de  nuit  en  habit  deconnu,  et  chevaucha, 
lui  troisième  tant  seulement.  Toutes  manières  de 
gens  d'armes  et  de  B  etons  et  ses  gens  aussi , 
excepté  cinq  ou  six,  cuidoient  qu'il  fût  encore  en 
son  logis  ;  et  il  étoit  jà  éloigné  et  hors  du  péril 
bien  deux  journées,  et  ne  tenoit  nul  droit  che- 
mm  ;  mais  il  fit  tant  qu'il  s'en  revmt  en  France. 
Si  fut  durement  le  roi  de  France  émerveillé , 
aussi  furent  le  duc  d'Anjou ,  le  duc  de  Berry  et 
le  duc  de  Bourgogne ,  quand  ils  se  virent  en  ce 
parti  que  le  seigneur  de  Goucy  revenu ,  et  ils  le 
cuidoient  en  Osteriche  :  ce  leur  sembla  un  droit 
fantôme;  et  lui  demandèrent  de  ses  besognes 
comment  il  en  alloit,  et  du  duc  d*Osteriche,  son 
cousin,  quel  chère  il  lui  avoit  faite.  Le  sire  de 
Goucy,  qui  ne  fut  mie  ébahi  de  remontrer  son 
affaire,  car  il  étoit  richement  enlangagé  et  avoit 
excusance  véritable ,  si  fit  connoitre  au  roi  et  à 

^Enofuenrand  finit  par  conclure,  le  13  janvier  1376, 
la  paix  avec  le  duc  d'Autriche,  qui  lui  céda  les  villes  et 
seigneurie»  de  Niddau  et  de  Buren ,  à  condition  qu'il  rt- 
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ces  ducs  toute  vérité  ;  et  leur  conta  de  poioici 
point  Tétat  des  Gompagnics  ,  et  comment  h 
s'étoient  maintenus  et  quel  chose  ils  avoicotii- 
pondu  ;  et  tant  fit ,  et  de  voir,  qu'il  demcon 
sur  son  droit ,  et  les  Gompagnies  en  leur  tort  d 
blâme;  et  se  tint  en  France  dalez  le  roi  et  sa 
frères.  Et  tantôt  après  Pâques  il  eut  coogé  à 
roi  de  France  d'aller  Tliiver  en  Angletent  et 
d'y  mener  sa  femme ,  la  fille  du  roi  d'Ai^ 
terre;  et  eut  adonc  aucuns  traités  secrets  eotn 
lui  et  le  roi  de  France ,  qui  ne  fiu^ent  mie  stôl 
ouverts  ;  et  fut  adonc  re(;ardé  en  France  ds 
plus  sages  que  c'étoit  un  sire  de  grand^pn- 
dence  et  bien  taiilé  de  traiter  paii  et  acoorl 
entre  les  deux  rois ,  et  que  ou  n'avoit  vu  eo  li 
fors  que  tuut  bien  et  toute  loyauté.  Si  loi  fi< 
dit  :  a  Sire  de  Goucy,  c'est  Finteation  du  roi  et 
de  son  conseil  que  vous  demeuriez  dalez  an 
en  France  ;  si  nous  y  aiderez  à  conseiller  cti 
traiter  devers  CCS  Ânglois,  et  encore  vouspriooi> 
nous  que  en  ce  voya^je  que  vous  ferez  couvert6 
meut  et  sa(;cment,  ainsi  que  bien  faire  saura, 
vous  substanciez  du  roi  d*An(];!eterre  et  de  « 
conseil  sur  quel  élat  on  poun*oit  trouver  pu 
ni  accord  entre  eux  et  nous.  »  Le  sire  de  Qatcf 
leur  eut  ainsi  en  couvent.  Si  se  appareilla  <h 
p!us  tôt  qu'il  put  et  partit  de  Fra.-ce,  etnn- 
dame  sa  femme ,  et  lout  leur  arroy.  Si  expia- 
tèrent  tant  que  ils  vinrent  en  Anjïleieirc. 

Or  parlons  de  ces  Compagnies  qui  se  linrett 
pour  trop  déçus  quand  ils  sçurent  cjuc  le  are 
de  Goucy  leur  étoit  échappé  et  retourné  en 
France.  Si  disoient  les  aucuus  qu'il  avoit  bia 
fait ,  et  les  autres  disoient  qu'il  s'étoit  fait  et 
porté  grand  blâme.  Si  se  mirciit  au  retour  et 
retournèrent  en  France,  en  ce  bon  pays,  que  i!s 
ne  appeloient  mie  Osteriche,  mais  leur  cham- 
bre 1.  Quand  le  sire  de  Cousy  eut  été  u:;c  es- 
pace en  Anjjleterre  dalez  le  roi  son  {yrand  sei- 
gneur, qui  lui  fit  bonne  chère  et  à  sa  fille  aussi, 
et  il  eut  visité  le  prince  de  Galles,  qui  gisoit  mi- 
lade  à  Londres  en  mains  de  surgiens  et  de  mé- 
decins ^  et  aussi  visité  ses  autres  frères  le  doc 

*  Ces  bandes  ayant  pénétré  dans  rAr^yie,  ZnriA  t 
Berne,  dont  les  frontières  étaient  menacées,  comwttt 
aux  armes.Trois  mille  cheyaliert  qui  s*élaient'portéid«» 
le  bois  de  Butiisbolz,  furent  complètement  délbiupvsi 
cents  paysans  de  rEntlibouch.  Repousses  par  lestevu 
Suisses,  les  bandes  de  routiers  repassèrent  le  Jnnpear 
retourner  en  Alsace  et  en  France.  (Zchoàke,  MUtom 
de  la  naUoa  suisse,  p.  £5.) 


113761 


LIVRE  I.—  PARTIE  lî. 


707 


Jean  de  Lancastre  et  madame  sa  femme ,  le 
comte  de  Cambru{]^e  et  messire  Thomas  le  mains- 
né  ,  et  le  jeune  Richard ,  fils  du  prince,  qui  étoit 
en  la  {];arde  et  doLtrine  de  ce  {]^entil  et  vaillant 
chevalier  monseigneur  Guichard  d'Angle ,  il 
prit  congé  à  tous  et  à  toutes  et  laissa  là  sa 
femme  et  sa  mains-née  fille ,  la  damoiselle  de 
Q)ucy,  et  puis  s'en  retourna  en  France. 

En  ce  temps  paya  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
aux  barons  et  aux  chevaliers  d'Angleterre  son 
Jubilé  ;  car  il  avoit  été  cinquante  ans  roi.  Mais 
ainçois  Fut  trépassé  messire  Edouard  son  aine  fils, 
prince  de  Galles  et  d'Aquitaine ,  fleur  de  toute 
chevalerie  du  monde  en  ce  temps ,  et  qui  le 
plus  avoit  été  fortuné  en  grands  faits  d'armes 
et  accompli  de  belles  besognes.  Si  trépassa  le 
vaillant  homme  et  gentil  prince  de  Galles  en  le 
palais  de  Westmoustier  dehors  la  cité  de  Lon* 
dres.  Si  fut  moult  plaint,  et  sa  bonne  chevalerie 
moult  regretée  ;  et  eut  le  gentil  prince  à  son 
trépas  la  plus  belle  reconnoissance  à  Dieu  et  la 
plus  ferme  créance  et  repentance  que  on  vit 
oncques  grand  seigneur  avoir  :  ce  fut  le  jour 
de  la  Trinité  en  Tan  de  grâce  de  Notre  Seigneur 
mil  trois  cents  soixante  et  seize  >.  Et  pour  plus 
authentiquement  et  révéramment  faire  la  be* 
sogne,  et  que  bien  avo!t  du  temps  passé  con- 
quis ,  par  sa  bonne  chevalerie ,  que  on  lui  fit 
toute  l'honneur  et  révérence  que  on  pourroit,  il 
fut  enbaumé  et  mis  en  un  sarcueil  de  plomb, 
et  là  tout  enseveli ,  excepté  le  viaire ,  et  ainsi 
gardé  jusqucs  à  la  Saint-Michel  que  tous  prélats, 
tous  barons  et  chevaliers  d'Angleterre ,  furent 
à  son  obsèque  à  Westmoustier. 

CHAPITRE  CCCLXXXV. 

Gomment  on  ne  put  trouTer  aucun  traité  de  paix  entre  let 
deux  rois ,  et  aussi  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  signifié  de  la 
mort  de  son  cousin  le  prince  de  Galles ,  il  lui  fit 
faire  son  obsèque  moult  révéramment  en  la  sainte 
chapelle  du  roi  à  Paris;  et  y  furent  ses  frères  et 
grandToisondes  plus  hauts  barons  et  chevaliers 
de  France;  et  dit  bien  le  roi  de  France  et  affirma 
que  le  prince  de  Galles  avoit  régné  puissamment 
et  vaillamment. 

*  Walslngham  fixe  ta  mort  au  8  jaiHet,  octavo  die 
Juin,  Peut-être  faudrait-il  Wrejnnli  au  lieu  ôtjutii,  et 
alors  celte  date  s'accorderait  avec  celle  de  Froistart,  le 
dimanche  de  la  Trinité  ayant  été  en  1376  le  8  de  juin. 


Or  vint  la  Toussaint,  que  le  roi  d'Angleterre 
envoya  aux  parlemens  à  Bruges,  ainsi  que  or- 
donnance se  portoit,  monseigneur  Jean  de  Mon- 
tagu,  le  seigneur  de  Gobehem,  i'évèque  de 
Herelbrt  et  le  doyen  de  Saint-Pol  de  Londres; 
et  le  roi  de  France  le  comte  de  Salebruce,  le  sei- 
gneur de  Chastillon,  monseigneur  Philibert  de 
TEspinace;  et  toudis  y  étoient  les  deux  légats 
traiteurs.  Si  se  tinrent  cils  seigneurs  et  cils  trai- 
teurs tout  le  temps  à  Bruges;  et  peu  exploî* 
tèrent,  car  toutes  leurs  choses  tournoient  à 
nient  ;  car  les  Ânglois  demandoient ,  et  les  Fran- 
çois aussi. 

En  ce  temps  étoit  le  duc  de  Bretagne  en 
Flandre  dalez  son  cousin  le  comte  Louis  de 
Flandre,  lequel  il  trouvoit  assez  traitable  et 
amiable  ;  mais  point  ne  s'ensonnioit  de  ces  traités. 

Environ  le  quarème,  se  fit  un  secret  traité 
entre  les  Anglois  et  les  François;  et  durent  les 
Anglois  porter  leur  traité  en  Angleterre  et  les 
François  en  France,  et  chacun  devers  son  sei- 
gneur le  roi;  et  dévoient  retourner,  ou  autres 
commis  que  le  roi  renvuyeroit,  à  Montreuil 
sur  Mer;  et  sur  ccl  état  furent  les  trêves  ralon- 
gées  jusques  au  premier  jour  de  mai.  Si  en  al- 
lèrent les  Anglois  en  Angleterre,  et  les  François 
revinrent  en  France  et  rapportèrent  leur  traité,  et 
recordèrent  sur  quel  état  ils  s'étoient  partis  l 'un 
de  Tau!  re.  Si  furent  envoyés  à  Montreuil  sur  Mer, 
du  côté  des  François,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de 
la  Rivière,  messire  Nicolas  Bracque  et  Nicolas  le 
Mercier;  et  du  côté  des  Anglois,  messire Gui- 
chart  d'Angle,  messire  Richard  Sturi  et  JofProi 
Chaucier,  et  parlementèrent  cils  seigneurs  et  ces 
parties  grand  temps  sur  le  mariage  du  jovène 
Richard,  fils  du  prince,  et  de  mademoiselle  Marie, 
fille  du  roi  de  France;  et  revinrent  arrière  en 
Angleterre  et  rapportèrent  leur  traité  ;  et  aussi 
les  François  en  France,  et  furent  les  trêves  ra- 
longées  d'un  mois  ^ 

Nous  avons  oublié  à  recorder  comment  le  roi 
d'Angleterre,  le  jour  de  la  Nativité  Notre  Sei- 
gneur, l'an  dessus  dit ,  tint  son  palais  à  West- 
moustier et  fit  une  grande  fête  et  solennelle;  et 
y  furent,  par  mandement  et  commandement  du 
roi,  tous  les  prélats,  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre  ;  et  là  fut  élevé  Richard 

*  Let  Chroniques  de  France  confirment  ce  témol- 
fpMffc,  Suivant  elles  ies  trêves  furent  éloignées  de 
termes^  juaqu'à  la  NcUivité  de  saint  Jean  Jfaptistê, 
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le  fils  du  prince,  et  le  fit  le  roi  porter  devant  lui, 
et  le  revêtit ,  présents  les  susdits,  de  Théritage 
et  royaume  d'Angleterre  à  tenir  après  son  dé- 
cès ;  et  rassit  dalez  lui  ;  et  fit  jurer  toqs  prélats , 
barons,  chevaliers  et  officiers  des  cités  et  des 
bonnes  villes,  des  ports  et  des  passages  d'An- 
gleterre que  ils  le  tiendroient  à  roi.  Après  ce,  le 
vaillant  roi  eschéi  en  une  foiblesse  de  laquelle  il 
mourut  en  Tannée,  ainsi  que  vous  orrez  recor- 
der temprement  ;  mais  nous  persévérons  de  ces 
parlements  et  de  ces  traités  qui  ne  vinrent  à 
nul  profit. 

A  ces  parlements  et  secrets  traités  qui  furent 
assignés  en  la  ville  de  Montreuil,  furent  en- 
voyés, de  par  le  roi  de  France ,  le  sire  de  Coucy 
et  messire  Guillaume  deDormans,  chancelier  de 
France.  Si  s'en  vinrent  tenir  à  Montreuil.  De  la 
partie  des  Anglois  furent  envoyés  à  Calais  le 
comte  de  Salsiberi ,  messire  Guichart  d'Angle, 
Tévèque  d'Herford  et  l'évèque  de  Samt-David, 
chancelier  d'Angleterre.  Et  étoient  là  les  trai- 
teurs qui  alloient  de  l'un  à  l'autre,  et  qui  por- 
toient  les  traités,  l'archevêque  de  Ravenne  et 
l'évèque  de  Carpentras  *.  Et  furent  toudis  leur 
parlement  et  leur  traité  sur  le  mariage  devant 
dit,  et  ofFroient  les  François,  avec  leur  dame 
fiUe  du  roi  de  France ,  douze  cités  au  royaume 
de  France;  c'est  à  entendre  en  la  duché  d'Aqui- 
taine; mais  ils  vouloient  voir  Calais  abattu.  Si 
se  dérompirent  cils  parlements  et  cil  traité  sans 
rien  faire;  car  onques,  pour  chose  que  les  trai- 
teurs sçussent  dire,  prier  ni  requérir,  ni  re- 
montrer, ces  parties  ne  se  voulrent  ou  osèrent 
oncques  assegurer  sur  certaine  place  entre  la 
ville  de  Montreuil  et  Calais  pour  iceux  compa- 
roir l'un  devant  l'autre.  Si  demeurèrent  les  choses 
ainsi,  et  ne  furent  les  trêves  plus  ralongées, 
mais  la  guerre  renouvelée,  et  retournèrent  les 
François  en  France. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  vit  ce,  qui  se  tenoit 
à  Bruges  dalez  son  cousin  le  comte  de  Flandre, 
et  les  légats  furent  là  retournés,  qui  dirent  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  faire;  si  escripsit  devers  le 
comte  de  Salebrin  et  monseigneur  Guichart 
d'Angle  qui  étoient  à  Calais,  que,  à  tel  jour, 

*  Dans  les  chartes  publiées  par  Rymer,  les  deux  prélats 
flieniataires  sont  Tarchevéque  de  Ravenne  et  Tarcbevéque 
de  Rouen.  Les  Chroniques  de  France  désirent  aussi 
re  dernier,  et  ajoutent  qu'il  avait  été  auparavant  éréque 
de  Carpentras. 


atout  gens  d'armes  et  archers,  ils  fassent  contre 
lui  ;  car  il  s'en  vouloit  r'aller  en  Angleterre,  el 
il  se  doutoit  des  embûches  sur  les  frontières 
de  Flandre  et  d'Artois:  si  que  les  dessusdits, 
le  comte  de  Salsiberich  et  messire  Guidiart 
d'Angle  se  partirent  de  Calais  atout  cent  hommes 
d'armes  et  deux  cents  archers,  et  vinrent  requé- 
rir bien  avant  en  Flandre  le  duc  de  Bretagne, 
et  le  ramenèrent  sauvement  jusques  à  Calais. 

Quand  notre  saint  père  le  pape  Grégoire  on- 
zième sentit  et  entendit  que  la  pais  entre  le  roi 
de  France  et  le  roi  d 'Angleterre  ne  se  pouvoit 
trouver,  pour  moyen  ni  pour  traité  que  on  sçôt 
ni  pût  mettre  avant,  ce  lui  fut  une  chose  moalt 
déplaisante;  et  dit  à  ses  frères  cardinaux  que  i! 
se  vouloit  partir  d'Avignon  et  que  ils  se  ordon- 
nassent, car  il  vouloit  aller  tcuir  son  siège  ï 
Rome  ^  Les  cardinaux  ne  furent  mie  trop  réjoim 
de  ces  nouvelles;  et  lui  débatirent  par  plusieurs 
raisons  et  voies  raisonnables,  et  lui  r^xwQ- 
trèrent  bien  que  si  il  alloit  là  il  mettroit  TÉglise 
en  grand  trouble.  Nonobstant  toutes  paroles,  fl 
dit  que  il  a  voit  ce  de  vu ,  et  qu'il  iroit ,  comment 
que  fût.  Si  se  ordonna ,  et  les  constraindit  de 
aller  avec  lui.  Toutes  fois  quand  ils  virent  que  ils 
n'en  auroient  autre  chose,  ils  se  mirent  avec  lai, 
et  montèrent  en  mer  à  Marseille,  et  singlèrcnl 
tant  qu'ils  vinrent  à  Jcnnes.  Là  se  rafreschirenl, 
et  puis  rentrèrent  de  rechef  en  leurs  galécs^ 
et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  a  Rome.  Si  furent  les  Romains  grand^ 
ment  réjouis  de  leur  venue,  et  tout  le  pays  de 
Romajjiie.  Par  celle  motion  que  le  pape  fit 
avinreul  depuis  grands  troubles  en  FÉglisc,» 
comme  vous  orrez  recorder  ci-après,  et  que  cette 
histoire  dure  jusques  à  là. 

Toute  celle  saison  que  cils  traités  et  parlement 
de  paix  qui  point  n'avinrent  furent  à  Bruges, 
le  roi  de  France  avoit  ses  pourvéances  et  soa 
armée  fait  faire  sur  mer  et  appareillé  très  gros- 
sèment,  et  avoit  intention  d'envoyer  adonc  en 
Angleterre  ;  et  étoient  ses  gens  pourvus  de  ga- 
lées  et  de  gros  vaisseaux  que  le  roi  Henry  d'Es- 
paigne  leuravoit  envoyés ,  et  l'un  de  ses  maîtres 
amiraux  qui  s'appeloit  Dam  Ferran  Sanses  de 

*  Froissart  paraît  avoir  if^noré  le  temps  et  b  came  do 
départ  de  Grégoire  XI  pour  Rome.  \\  8*y  détermina  dsoi 
l'espoir  qiie  sa  présence  apaiserait  les  troubles  dont  Htalie 
était  agitée,  et  partit  d'Avignon  pour  Rome  non  en  1377, 
comme  le  dit  Froissart ,  mais  le  13  sepiemlire  1376b 
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Thomar^;  et  ramiral  de  France  étoît  messire 

Jean  de  Vienne.  Avec  lui  éloient  messire  Jean  de 

Roye  et  plusieurs  apperts  chevaliers  et  écuyers  de 

Bourgogne ,  de  Champagne  et  de  Picardie.  Si 

vaucroient  ces  gens  marins  sur  mer,  et  n'atten- 

doient  autre  chose  que  nouvelles  leur  vinssent 

que  la  guerre  fût  renouvelée.  Et  bien  s'en  dou- 

toient  en  Angleterre  ;  et  Favoient  les  capitaines 

des  îles  d'Angleterre,  de  Gersée ,  de  Grcnesée  et 

du  Wisk  signifié  au  conseil  du  roi  d'Angleterre  ; 

car  le  roi  étoit  jà  moult  malade,  et  ne  parloit-on 

point  à  lui  des  besognes  de  son  royaume,  fors  à 

son  fils  le  duc  de  Lancastre;  et  étoit  si  trësfoible 

que  les  médecins  n'y  espéroient  point  de  retour. 

Si  fut  envoyé  à  Hamptonne  monseigneur  Jean 

d'Arondel  atout  deux  cents  hommes  d'sirmes  et 

trois  cents  archers  pour  garder  le  havëne,  la 

ville  et  la  frontière  contre  les  François. 

Quand  le  duc  de  Bretagne ,  ainsi  que  contenu 
est  et  devisé  ci-devant ,  fut  ramené  à  Calais  du 
comte  de  Salebrin  et  de  monseigneur  Guichart 
d'Angle,  il  entendit  que  le  roi  son  seigneur  étoit 
durement  malade  et  afPoibli  ;  si  se  partit  du 
plus  tôt  qu'il  put  et  monta  en  mer  ;  et  demeu- 
rèrent encore  à  Calais  le  comte  de  Salebrin  et 
monseigneur  le  duc  de  Bretagne;  si  prit  terre  à 
Douvres  et  puis  chevaucha  vers  Londres  et  de- 
manda du  roi.  On  lui  dit  qu'il  gisoit  moult  ma- 
lade en  un  petit  manoir  royal  qui  est  là  sur  la 
rivière  de  Tamise ,  à  cinq  lieues  angloises  de 
liOndres  que  on  dit  Chênes  ^.  Là  vint  le  duc  de 
Bretagne  :  si  y  trouva  le  duc  de  Lancastre ,  le 
comte  deCambruge,  monseigneur  Thomas  le 
mains-né  et  aussi  le  comte  de  la  Marche  ;  et  n'at- 
tendoient  du  roi  fors  l'heure  de  Notre  Seigneur. 
Et  aussi  étoit  là  sa  fille  madame  de  Coucy,  qui 
moult  étoit  abstreinte  de  grand'douleur  et  an- 
goisse de  ce  qu'elle  véoit  son  seigneur  de  père 
en  ce  parti. 

Le  jour  devant  la  veille  monseigneur  saint 
Jean- Baptiste,  en  l'an  mil  trois  cent  soixante 
dix  sept,  trépassa  de  ce  siècle  le  vaillant  et  le 
preux  roi  Edouard  d'Angleterre  3,  de  la  quelle 

*  C'est  peut-être  le  même  personnage  que  Pero  Fer- 
nandez  de  Velasco,  qui,  en  1375,  prit  en  mer  le  sire  de 
rEsparre ,  suivant  Ayala. 

*  Sheen ,  aujourd'hui  le  plus  délicieux  TÎllage  d'Angle- 
terre ,  situé  à  neuf  milles  de  Londres ,  à  quelques  pas  de  la 
Tamise.  Edouard  Ul  y  mourut.  On  lui  donna  plus  tard 
le  nom  de  Rictaemond ,  qui  lui  est  resté. 

'  Il  mourut  le  21  juin. 


mort  tout  le  pays  et  le  royaume  d'Angleterre 
fut  durement  désolé;  et  ce  fut  raison,  car  il  leur 
avoit  été  bon  roi.  Oncques  n'eurent  tel  ni  le 
pareil  puis  le  temps  le  roi  Artus  qui  fut  aussi 
jadis  roi  d'Angleterre,  qui  s'appeloit  à  son  temps 
la  grand'Bretagne.  Si  fut  le  dit  roi  embaumé  et 
mis  et  couché  sur  un  lit  moult  révéramment  et 
moult  puissamment ,  et  porté  tout  ainsi  aval  la 
*  cité  de  Londres  de  vingt  quatre  chevaliers  vêtus 
de  noir,  ses  trois  fils  et  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  la  Marche  derrière  lui,  et  ainsi  allant 
pas  pour  pas,  à  viaire  découvert.  Qui  vit  et  ouït 
ce  jour  les  grands  lamentations  que  le  peuple 
faisoit ,  les  pleurs  et  les  cris  et  les  regrets  qu'ils 
disoient  et  qu'ils  faisoient ,  on  en  eut  grand'pitié 
et  grand'compassion  au  cœur. 

Ainsi  fut  le  noble  roi  apporté  au  long  de  Lon- 
dres jusques  à  Westmoustier ,  et  là  mis  et  ense- 
veli dalez  madame  sa  femme  Philippe  de  Hay- 
naut,  roine  d'Angleterre,  ainsi  que  à  leur 
vivant  avoient  ordonné.  Et  fut  fisiit  l'obsèque 
du  roi  si  noblement  et  si  révéramment  que  on 
put  oncques  ;  car  bien  le  vaut  ;  et  y  furent 
tous  les  prélats,  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre ,  qui  pour  ce  temps  y 
étoient. 

Après  celle  obsèque,  on  regarda  que  le 
royaume  d'Angleterre  ne  pouvoît  être  longue- 
ment sans  roi,  et  que  profitable  étoit  pour  tout 
le  royaume  de  couronner  tantôt  le  roi  qui  être 
le  devoit ,  et  lequel  le  vaillant  roi  qui  mort  étoit 
avoit  ordonné  et  revêtu  du  royaume  très  son 
vivant.  Si  ordonnèrent  là  les  prélats,  les  comtes, 
les  barons,  les  chevaliers  et  les  communautés 
d'Angleterre,  et  assignèrent  un  certain  jour ,  et 
bien  bref,  queoncouronneroit  l'enfant,  le  jeune 
Richard,  qui  fils  avoit  été  du  prince;  et  furent 
à  ce  donc  tous  d'accord. 

En  celle  semaine  que  le  roi  fut  trépassé ,  re- 
tournèrent de  Calais  en  Angleterre  le  comte 
de  Sallebrin  et  messie  Guichart  d'Angle ,  qui 
furent  moult  tristes  et  fort  courroucés  de  la  mort 
le  vaillant  roi  ;  mais  souffrir  leur  convint  puisque 
Dieu  le  vouloit.  Si  furent  tous  les  pas  clos  en 

Angleterre  < ,  ni  nul  n'en  partoit ,  de  quel  côté 

« 

*  Cette  défense  ne  subsista  pas  long-temps;  car  dès  le 
26  juin ,  Richard  permit  à  la  comtesse  de  Bedford  de.  pas- 
ser en  France.  Mais  les  termes  dans  lesquels  cette  permis- 
sion est  conçue  supposent  que  Froissart  a  dit  la  Térilé  et 
qu'on  avait  d*abord  fermé  les  poru  d'Angleterre. 
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que  ce  fût ,  pour  tant  que  on  vouloil  mettre 
tantôt  les  besognes  du  pays  en  bonne  et  estable 
ordonnance ,  ainçois  que  la  mort  du  vaillant  roi 
fût  sçue.  Or  parlerons  de  Farmée  françoise  qui 
étoit  sur  mer. 
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Do  oonronnement  du  Jenne  roi  Richard ,  et  comment  plusieurs 
Tilles  furent  arses  eo  Angleterre  par  la  e^raod'navie  des 
François. 

Droitement  la  vigile  saint  Paul  et  saint  Pierre 
vinrent  les  François  prendre  terre  à  un  port  en 
la  comté  d'Excestre ,  vers  les  marches  de  la 
comté  de  Kent  à  une  assez  bonne  ville  pleine  de 
pécheurs  et  de  maronniers  que  on  dit  Rye  '.  Si 
la  pillèrent  et  robèrent ,  et  ardirent  tout  entiè- 
rement ,  et  puis  rentrèrent  en  leur  navie  en  mer 
et  prirent  le  parfont  et  les  côtièrcs  de  Hamp- 
tonne;  mais  point  n'y  approchèrent  à  celle 
fois. 

Quand  ces  nouvelles  furent  venues  à  Londres 
où  tout  le  pays  s'assembloit  pour  couronner  leur 
seigneur  le  jeune  roi  Richard ,  si  en  furent  toutes 
gens  durement  émus;  et  dirent  ainsi  les  seigneurs 
et  toutes  gens  d'un  accord  :  «il  nous  faut  hâter 
de  couronner  notre  roi  et  puis  aller  contre  ces 
François ,  ainçois  que  ils  nous  portent  plus  grand 
dommage.»  Si  fut  couronné  au  palais  et  en  la 
chapelle  de  Westmoustier  à  roi  d'Angleterre  le 
jeune  Richard  2,  le  huitième  jour  du  mois  de 
juillet  Tan  dessus  dit ,  en  Tonzième  an  de  son 
âge.  Si  fit  ce  jour  le  dit  roi  Richard  neuf  cheva- 
liers et  cinq  comtes;  les  chevaliers  ne  sais-Je  mie 
nommer,  si  m'en  tairai;  mais  les  comtes  vous 
nommerai.  Premier  monseigneur  Thomas  son 
oncle,  comte  de  Boucquinghem  ;  monseigneur 
Henri  sire  de  Persi,  comte  de  Northombrelande; 
monseigneur  Thomas  de  Flollande  son  frère, 
comte  de  Kent  ;  monseigneur  Guichart  d'Angle 

*  L'un  des  Cinq  Ports  d'Angleterre. 

•  WaLsinf^ham  a  décrit  avec  beaucoup  de  détails  foutes 
les  splendides  cérémonies  du  couronnement  de  Richard  II. 
Une  de  ces  cérémonies  rappelait  la  coutume  ancienne  de 
f  élection  populaire  du  souverain.  Après  que  le  roi  eut  fait 
son  serment,  Tarchevéque  et  le  maréchal  cyAnnieterre  le 
firent  aller  de  tous  les  côtés  de  l'éfilisc ,  en  montrant  au 
peuple  la  formule  du  serment  sifîiié  par  le  roi  et  en  de- 
mandant si  Ton  voulait  se  soumettre  à  un  tel  prince  et 
gouverneur  et  obéir  à  ses  ordres.  Le  peuple  répondit  par 
de  vives  acclamations  qu'il  consentait  volontiers  à  lui 
(d)élr. 


son  maître,  comte  de  Hotindon  ;  et  le  seigneur  de 
Moutbray,  comte  de  Notinghen.  Tantôt  aprts 
celle  fête  et  le  couronnement  du  roi ,  on  ordonna 
lesquels  iroient  à  Douvres  pour  là  garder  k 
passage ,  et  lesquels  iroient  d'autre  part.  Si  fu- 
rent élus  lecomtedeCambruge,  et  le  comte  de 
Bouquinghem,  les  deux  frères,  d'aller  à  Douvres 
atout  quatre  cents  hommes  d*armes  et  six  onits 
archers ,  et  le  comte  de  Salebrin  et  noessire  Jean 
de  Montagu  son  frère  à  une  autre  ville  et  bon 
port  que  on  dit  Pesk  ^  atout  deux  cents  hommes 
d'armes  et  trois  cents  archers. 

Or  vous  parlerons  nous  des  François ,  com- 
ment ils  exploitèrent,  entrucs  que  ces  ordon- 
nances se  firent  et  le  couronnement  du  jeune  roi, 
où  on  détria  dix  ou  douze  jours  ainçois  que  cils 
seigneurs  fussent ,  et  leurs  gens,  où  ils  de\*oîent 
aller,  excepté  messire  Jean  d'Arondel.  Gl  fut 
tondis  tout  cois  avec  ses  gens ,  et  sa  chai^  à 
Hamptonne;  et  bien  y  besogna  ;  car  si  il  n'y  eût 
été  en  Tétat  que  je  vous  dis,  la  ville  eût  été  dé- 
truite des  François ,  car  ils  y  vinrent  prendre 
terre  en  l'Ile  de  Wick^,  et  là  se  arrêtèrent  et 
mirent  leurs  chevaux  hors  de  leurs  nefs  poor 
courir  sur  le  pays.  Et  y  coururent  et  ardirent 
ces  villes  que  je  vous  nommerai  :  Yamoude^, 
Dartemoude*,  Pleuvemoude*  et  Wcsinsé*,  qui 
étoient  bons  gros  villages;  si  les  pillèrent  et  ro- 
bèrent ;  et  y  prirent  sur  le  pays  et  es  dites  villes 
plusieurs  riches  hommes  à  prisonniers;  et  puis 
s'en  retournèrent  à  leur  navie  et  mirent  cns 
tout  leur  conquèt  et  leurs  chevaux,  et  ren- 
trèrent ens  et  se  desancrèrent  et  allèrent  vers 
Hamptonne.  Si  cuidèrent  là  arriver  de  haute 
marée;  et  vinrent  devant  le  liavène,  et  firent 
grand  semblant  de  prendre  terre.  Messire  Jean 
d'Arondel  et  ses  gens  qui  étoient  tout  avisés  de 
leur  venue,  car  ils  les  avoient  vus  nager  sur 
mer  et  prendre  leur  tour  pour  arriver  et  prendre 
terre  à  Hamptonne,  étoient  tout  ordonnés,  ar- 
més et  mis  ensemble  en  bataille  devant  le  lia- 
vène. Là  eut  un  peu  d'escarmouche  ;  et  virent 

*  Peut  être  Pool,  tIUc  da  Dorsetshire,  avec  on  bon 
port. 

*  Les  Français  descendirent  dans  nie  de  Wi^bt,  Ir 
21  d'août,  suivant  Otterbourne  et  WalsinGham. 

■  Yarmoulh. 

*  Darlmoulb. 
'  Plymouih. 

*  Wincbelsea. 
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bîcn  les  François  que  fls  n'y  pouvoîent  rien 
conquérir  :  si  se  retrairent  et  boutèrent  en  mer 
en  côtoyant  FAngleterre  et  en  revenant  vers 
Dou\Tes.  Si  singlèrent  tant  que  ils  y  vinrent ,  et 
à  un  aulrc  port  que  on  dit  Pesk,  où  il  y  a  une 
bonne  ville,  et  voulurent  là  prendre  terre;  mais 
messire  Guillaume  de  Monlagu  comte  de  Sale- 
brin  et  messire  Jean  son  frère  et  leurs  {jens  leur 
furent  audcva.it,  et  se  mirent  ordonncment  en 
bataille  pour  eux  attendre.  Là  eut  un  petit  es- 
carmouche ,  mais  ce  ne  fut  mie  {];randemcnt  ;  car 
ils  renlrèrcnt  en  mer  et  sin{ylèrcnt  en  côtoyant 
An[;îeterre  et  approchant  Douvres.  Là  sont 
plusieurs  villai^cs  sur  celle  côte  séants  sur  mer, 
qui  en  leur  venant  eussent  été  tousars  et  |]^iés; 
mais  le  comte  de  Salebrin  et  son  frère  et  leurs 
gens  les  poursuivoient  et  cô  oyoient  à  cheval  ; 
et  quand  ils  vouloient  prendre  terre,  ils  leur 
étoient  audevant ,  et  leur  défendoient  vaillam- 
ment ;  et  remontroient  bien  que  c'étoient  droites 
gens  d'armes  et  de  bonne  ordonnance  et  qui 
avoient  à  garder  Thonneur  de  leur  pays. 

Tout  ainsi  en  côtoyant  Angleterre,  messire 
Jean  de  Vienne  et  messire  Jean  de  Raix,  et  Tami- 
ral  d'Espaigne  hérioient  le  pays,  et  mettoient 
grand'entente  et  grand'peine  à  ce  qu'ils  pussent 
prendre  sur  Angleterre  à  leur  plus  grand  avan- 
tage. Et  tant  allèrent  en  cel  état  qu'ils  vinrent  à 
un  bon  gros  village  sur  mer  où  il  y  a  un  bon 
prieuré  que  on  dit  Lyaus  ^  Là  étoient  les  gens 
du  pays  venus  et  recueillis  avec  le  prieur  et 
deux  chevaliers  leurs  chevetain,  par  lequel 
conseil  ils  se  vouloient  ordonner  et  combattre  si 
les  François  venoient.  Les  chevaliers  étoient 
nommés  messire  Thomas  Gheni  et  messire  Jean 
Affasselée^.  Là  ne  purent  le  comte  de  Salebrin  ni 
ses  frères  venir  à  temps,  pour  les  divers  che- 
mins et  le  mauvais  pays  qui  est  entre  Lyaus  et 
la  marche  où  ils  se  trouvoient.  Là  vinrent  à  ce 
port  les  dessus  dits  François  et  leurs  galées 
moult  ordonnément,  et  ancrèrent  du  plus  près 
de  terre  qu'ils  purent;  et  prirent  terre,  voul- 
sissent  qu  non  les  Anglois  qui  leur  défendirent 
ce  qu'ils  purent.  Là  eut  à  feutrer  en  la  ville 
grand  hutin  et  forte  escarmouche,  et  plusieurs 
hommes  navrés  des  François  à  ce  commence- 
ment par  le  trait;  mais  ils  étoient  si  grand*- 
foison  qu'ils  reculèrent  leurs  ennemis ,  lesquels 
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se  requeillirent  moult  Aiiticement  en  nne  place 
devant  le  moutier  et  attendirent  leurs  ennerob, 
lesquels  s'en  vinrent  sur  eux  hardiement  com- 
battre main  à  main  très  ordonnément.  Là  furent 
faites  plusieurs  grands  appertises  d'armes  des 
uns  et  des  autres,  et  se  defFèndirent  les  Angloii 
moult  bien  selon  leur  quantité,  car  ils  n'étoient 
que  un  petit  au  regard  des  François.  Si  se  pre- 
noient  près  de  bien  faire  la  besogne.  Aussi  les 
François,  avec  le  bon  désir,  a  voient  grand'entente 
d'eux  porter  dommage.  Là  obtinrent-ils  la  place, 
et  furent  les  Anglois  déconfits;  et  y  eut  bien  deux 
cents  morts  et  grand  foison  de  pris  des  plus  no- 
tables riches  hommes  de  la  marche  qui  là  étoient 
venus  pour  leurs  corps  avancer  ;  et  furent  pris  les 
deux  chevaliers  et  le  prieur  de  Lyaus.  Si  fut  la 
ville  toute  courue,  arse  et  détruite,  et  aucune 
petits  villages  marchissans  illec;  et  puis  quand 
la  marée  fut  revenue,  ils  rentrèrent  en  leurs 
vaisseaux  et  se  désancrèrent.  Si  se  départirent  et 
emmenèrent  leur  pillage  et  leurs  prisonniers, 
parquoi  ils  sçurent  la  mort  du  roi  Edouard  et  le 
couronnement  du  foi  Richard.  Adonc  messire 
Jean  de  Vienne  se  avança  de  signifier  ces  nou- 
velles au  roi  de  France  :  si  fit  partit  un  sien 
chevalier  et  trois  écuyers  qui  portoient  lettres  de 
créance  en  une  barge  grosse  espaignole  qui  tra- 
versa la  mer  et  vint  arriver  à  Crotoy  dessous 
Abbeville.  Là  prirent  ils  terre,  et  montèrent  à 
cheval,  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées 
qu'ils  vinrent  à  Paris.  Là  trouvèrent  ils  le  roi  de 
France,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Bourbon ,  et  grand  foison  de  nobles 
seigneurs  :  si  firent  leuf  message  bienet  à  pomt, 
et  furent  bien  crus ,  parmi  les  lettres  de  créance 
qu1ls  portoient. 

Quand  le  roi  de  France  sçut  lamort  de  son  ad- 
versaire le  roi  d'Angleterre  *  et  le  couronne- 
ment du  roi  Richard,  si  ne  fut  mie  moins  pen- 
sieux  que  devant;  nient  moins  il  n'en  montra 
nul  semblant,  mais  se  voult  acquitter  de  la 
mort  de  son  cousin  le  roi  d'Angleterre,  lequel, 
la  paix  durant,  il  appeloit  frère.  Et  lui  fit  faire 
son  obsèque  aussi  notablement  et  aussi  puissam- 

*  On  ne  peut  croire  qu'on  ignorât  encore  en  France 
lamort  d'Edouard, à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les 
entreprises  des  Français  dont  Froissart  vient  de  parler, 
•ont  antérieures  à  leur  descente  dans  l'Ile  de  Wigbt,  qui 
est  du  21  août.  Car  il  est  certain  que  lono-terops  avant  le 
:  2 1  août ,  probablement  même  avant  la  fin  du  mois  de  juinu 
i  Chailes  V  fiu  iufonné  de  la  mort  d'Edouard. 
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ment  en  la  winte  chapelle  à  Paris,  que  dont  que 


si  le  roi  d'Angleterre  eût  été  son  cousin  ger- 
main. Et  là  remontra  le  roi  de  France  qu  il  étoit 
Îlein  de  toute  honneur;  car  il  s'en  fût  bien  passé 
moins  si  il  voulsist.  Or  parlerons-nous  de  mon- 
seigneur Jean  de  Vienne  et  conterons  comment 
il  persévéra. 

CHAPITRE  CCCLXXXVH. 

De  la  droite  nafie  de  France  qui  tingla  derant  Calait  et  Tint 

le  dérompreà  Harfleur. 

Après  la  déconfiture  de  Lyaus,  ainsi  que  vous 
avez  ouy,  ils  rentrèrent  en  leur  navîe  et  sîn- 
glèrent  devers  Douvres  où  tout  le  pays  étoit  as- 
semblé ;  et  là  étoient  les  deux  ondes  du  roi ,  le 
comte  de  Cambrugc  et  le  comte  de  Bouquin- 
ghem,  et  bien  quatre  cents  lances  et  huit  cents 
archers;  et  eussent  volontiers  vu  que  les  Fran- 
çois se  fussent  avancés  pour  là  prendre  terre,  et 
avoient  ordonné  ainsi ,  que  on  ne  leur  devéeroit 
point  à  prendre  terre  pour  combattre  mieux  à 
leur  aise  ;  car  ils  se  sentoient  forts  assez  pour 
iceux  combattre.  Si  se  tenoient  tout  cois  en  la 
ville  par  manière  de  bataille  ;  et  véoient  bien 
avant  en  la  mer  la  navie  monseigneur  Jean  de 
Vienne  qui  approdioit  et  venoit  avec  la  mer  tout 
droit  vers  Douvres.  Si  se  tenoient  les  seigneurs 
et  les  Anglois  qui  là  étoient  pour  tous  confortés 
que  il  viendroit  jusques  à  là,  et  que  ils  auroient 
bataille.  Et  Furent  voirement  devant  le  havëne 
et  droit  à  l'entrée,  et  n'eurent  point  conseil  de 
là  prendre  terre  ;  mais  tournèrent  leurs  singles 
et  s'en  vinrent  de  celle  marée  tout  droit  devant 
Calais,  et  là  ancrèrent.  De  quoi  cils  de  la  ville  de 
Calais  forent  moult  émerveillés  quand  ils  les 
virent  si  soudainement  là  venir,  et  se  coururent 
tantôt  armer  et  appareiller;  car  ils  cuidèrent 
tantôt  avoir  l'assaut;  et  clorrent  leurs  portes  et 
leurs  barrières  ;  et  forent  en  grand  effroi ,  car 
messire  Hue  de  Cavrelée,  qui  pour  ce  temps  étoit 
capitaine  de  Calais,  n'y  étoit  point  :  mais  il  re- 
vint au  soir,  car  en  ce  propre  jour  il  avoit  che- 
vauché horsdevantSaint-Omer,cnsa  compagnie 
monseigneur  Jean  de  Harleston,  gouverneur  de 
Guines,  et  le  sire  de  Gommignies,  capitaine 
d'Arde.  Si  fot  fait  nouveau  chevalier  en  celle 
chevauchée,  l'alné  fils  du  seigneur  de  Gom- 
mignies, messire  Guillaume.  Si  retournèrent  au 
soir,  sans  rien  faire  fors  eux  montrer,  ces  capi- 
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taines  en  leurs  garnisons.  Si  trouva ,  ainsi  que 
je  vous  dis,  messire  Hue  de  Cavrelée  celle  grosse 
navie  de  France  et  d'Espaigne  devant  Calais.  S 
firent  bon  guet  et  grand  celle  première  nuit  ;  d 
à  lendemain  toute  jour  furent  ils  armés;  car  ils 
cuidèrent  avoir  l'assaut  et  la  bataille.  On  suppiv 
soit  adonc  en  France,  et  aussi  le  cuidèrent  l^ 
adonc  les  Anglois  de  Calais,  que  celle  armée 
de  terre  dût  assiéger  Calais  ;  mais  quand  ils 
eurent  été  à  l'ancre  sept  jours,  au  huitième  jour 
un  vent  contraire  s'éleva  qui  les  prit  soudaine- 
ment, et  les  convint  par  force  partir,  tant  étoit 
le  vent  fort  et  dur  et  mauvais,  et  la  fortune  pé- 
rilleuse sur  mer.  Si  se  désancrèrent  et  levèreitf 
les  singles  et  se  mirent  aval  vent  :  si  furent 
moult  tôt  éloignés ,  et  vinrent  de  celle  course 
prendre  terre  et  férir  au  havène  de  Harfleur  en 
Normandie.  Ainsi  se  dérompit  pour  celle  saison 
l'armée  de  mer  du  roi  de  France ,  ni  je  n'ai 
point  ouy  parler  qu'ils  en  fissent  plus  en  grand 
temps. 

CHAPITRE  CCCLXXXVIII. 

Gommait  le  captai  de  Bach  moonit  priioiuiier  à  Paris  en 

tour  du  Temple. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouy  parler  et  re- 
corder comment  messire  Jean  de  Grailli ,  dit 
captai  de  Buch ,  fut  pris  devant  Soubise  de  l'ar- 
mée Yvain  de  Galles  et  Radigo  de  Roui ,  et 
comment  il  fut  amené  à  Paris  comme  prison- 
nier ,  et  mis  en  la  tour  du  Temple  et  là  bien 
gardé.  Trop  de  fois  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
consaux  offrirent  pour  lui  le  comte  de  Saint-Pol 
et  encore  trois  ou  quatre  bons  prisonniers ,  que 
ils  n'eussent  mie  rendu  pour  cent  mille  francs; 
mais  le  roi  de  France  n'en  vouloit  rien  faire ,  car 
il  sentoit  le  captai  de  Buch  trop  durement  un 
bon  capitaine  de  gens  d'armes  et  un  grand 
guerrier,  et  que  par  lui,  si  il  étoit  délivré,  se 
feroient  trop  de  belles  recouvrances  et  recueil- 
lettes de  gens  d'armes;  car  sur  cinq  jours  ou 
huit,  un  tel  chevalier  comme  le  captai  étoit  bien 
taillé  par  sa  hardie  emprise  d'entrer  en  un  pays, 
et  de  courir ,  et  de  porter  cent  mille  ou  deux 
cents  mille  francs  de  dommage  Si  le  vouloit  te- 
nir en  prison;  et  lui  promettoit  bien  que  jamais 
ne  partiroit  de  là ,  si  il  ne  se  toumoit  François; 
mais  s'il  vouloit  être  François,  il  lui  donne- 
roit  en  France  si  grand'terre  et  si  belle  re- 
venue qi\e  bien  lui  devroit  suffire ,  et  le  marie- 
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rt  bien  et  hautement.  Le  captai  répondît  que 
,,    s'il  plaisoit  à  Dieu,  il  ne  ferait  ce  marché; 
fÉ;  puis  remontroit  courtoisement  aux  chevaliers 
|ni  le  venoient  voir  que  on  ne  lui  faisoit  mie  le 
it  d'armes ,  quand  par  bataille  pris  étoit 
servant  loyaument  son  seigneur,  ainsi  que 
chevaliers  doivent  faire ,  et  on  ne  le  vouloit 
tre  à  finance;  et  que  ce  on  voulsist  remon- 
au  roi  de  France ,  que  on  ne  lui  faisoit  mie 
i-^i  chose  pareille  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
fans  avoient  du  temps  passé  fait  à  ses  gens , 
mt  à  monseigneur  Bertraa  du  Guesclin  que 
LUX  autres  les  plus  notables  de  tout  le  royaume 
le  France ,  qui  n'étolcnl  mie  morts  eu  prison , 
F^insi  que  on  lui  faisoit  mourir  et  perdre  son 
r  ^mps  vilainement.  Les  chevaliers  de  France  qui 
\  Te  venoient  voir,  au  voir  dire  en  avoient  grand'- 
1^    pitié  ;  et  disoient  bien  que  il  remontroit  raison. 
Et  par  espécial  Técuyer  qui  pris  Tavoit ,  qui  s'ap- 
:    peloit  Pierre  de  Longvillers,  qui  étoit  moult 
appert  homme  d'armes,  et  qui  n'en  avoit  eu 
pour  sa  prise  que  douze  cents  francs,  di.«oit  bien 
que  on  faisoit  tort  au  captai  quand  on  ne  le  met- 
toit  à  finance  courtoise  selon  son  état  ;  et  en  avoit 
tel  pitié  où  il  en  oyoit  parler,  et  comment  il  fai- 
soit ses  regrets,  que  il  eût  voulu  que  oncques 
ne  l'eût  pris.  Si  fut  en  espécialité  remontré  au 
roi  de  France ,  et  prié  par  plusieurs  chevaliers 
et  bonnes  gens  de  son  royaume  que  il  voulsist 
être  plus  doux  au  captai  que  il  n'avoit  été  ;  car 
par  droit  d'armes  toutes  gens  disoient  que  on 
lui  faisoit  tort.  Âdonc  se  rafrena  un  petit  le  roi,  et 
demanda  quelle  grâce  on  voudroit  que  on  lui  fit. 
Le  sire  de  Goucy,  si  comme  je  fus  adonc  informé, 
y  trouva  adonc  un  moyen,  et  dit:  a  Sire,  si 
vous  le  faisiez  jurer  que  jamais  ne  s'armât  contre 
le  royaume  de  France ,  vous  le  pourriez  bien 
délivrer,  et  si  feriez  votre  honneur.  » — «Et 
nous  le  voulons ,  dit  le  roi ,  mais  qu'il  le  veuille.  » 
Adonc  fut  demandé  à  monseigneur  le  captai  si 
il  se  voudroit  obliger  en  cette  composition.  Le 
captai  répondit  qu'il  en  auroit  avis.  En  ce  temps 
qu'il  s'en  devoit  aviser,  tant  de  merancolies  et 
d'abusions  le  prirent  et  aherdirent  de  tous  lez 
que  il  entra  en  une  frénésie  et  ne  vouloit  ni  boire 
ni  manger;  si  afPoiblit  du  corps  durement,  et 
entra  en  une  langueur  qui  le  mena  jusques  à  la 
mort.  Ainsi  mourut  prisonnier,  après  cinq  ans 
d'étroite  garde,  le  captai  de  Buch.  Si  lui  fit  faire 
le  roi  de  France  son  obsèque  moult  hoQorable- 
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ment ,  et  ensevelir,  pour  le  bien  et  pour  la  ^ait- 
lance  dudit  captai;  et  aussi  il  étoit  du  sang  et 
du  lignage  du  roi,  du  côté  du  comte  de  Foii  et 
d'Arragon,  par  quoi  il  y  étoit  plus  tenu. 

Assez  tôt  après  la  mort  dudit  captai,  qui  tant 
avoit  été  preux  chevalier,  si  accoucha  la  roine 
de  France  d'une  fille  qui  fut  nommée  Catherine. 
En  celle  gésine  prit  la  roine  une  maladie  dont 
elle  mourut  ^  Cette  roine,  qui  avoit  été  pleine 
de  moult  bonnes  mœurs ,  fut  fille  au  gentil  duc 
de  Bourbon,  qui  mourut  en  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Si  fit-on  son  obsèque  en  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  elle  fut  sépulturée  moult  solennel- 
lelement;  et  y  furent  priés  tous  les  nobles  et 
prélats  de  France,  voire  ceux  des  marches  pro- 
chaines de  Paris. 

CHAPITRE  CCCLXXXIX. 

Commeiit  ks  François  prirent  el  recouTrèrent  le  château 
d*Ardre  et  plusieurs  forteresses  et  châteaux  â  l^encontre  de 
Calais. 

En  celle  saison  que  celte  guerre  de  France  el 
d'Angleterre  fut  renouvelée,  et  messire  Jean  de 
Vienne,  si  comme  ci-<lessus  est  dit,  courut  et 
ardit  en  Angleterre ,  et  qu'il  eut  été  devant  Ca- 
lais et  qu'il  se  fut  retrait  en  Normandie,  messire 
Hue  de  Cavrelée ,  capitaine  de  Calais,  et  le  sire 
de  Gommignies ,  capitaine  de  Ardre ,  avec  leurs 
gens  couroient  souvent  sur  le  pays  devant  Saint 
Omer ,  devant  Therouane ,  en  la  comté  de  Saint 
Pol ,  en  la  comté  d'Artois  et  de  Boulogne  ;  ni  rien 
ne  demeurait  dehors  les  forteresses  que  tout  ne 
fût  pris  et  pillé  et  amené  en  leurs  garnisons;  de 
quoi  les  plaintes  en  étoient  venues  et  venoient 
encore  tous  les  jours  au  roi  de  France.  Le  rai ,  A 
qui  ces  choses  déplaisoient ,  et  qui  vouloit  obvier 
à  ce,  s'en  conseilla  à  aucuns  de  son  royaume 
comment  on  pourroit  à  ces  garnisons  angloises 
étant  en  la  mardie  d'Artois  et  de  Calais,  porter 
contraire.  On  lui  dit  que  la  bastide  d'Ardre  étoit 
bien  prenable ,  mais  que  on  y  allât  chaudement , 
sans  ce  que  ceux  de  Calais  en  sçussent  rien  ;  car 
on  avoit  entendu,  par  aucuns  capitaines  et  com- 
pagnons de  la  garnison  qui  s'en  étoient  décou- 
verts, que  elle  n'étoit  pomt  bien  pourvue  d'ar- 
tillerie ;  car  le  sire  de  Gommignies ,  qui  capitaine 
en  avoit  été  et  étoit,  en  avoit  été  moult  négli- 
gent. Ces  paroles  plaisirent  moult  bien  au  roi, 
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et  dit  qu'il  y  envoieroit  bâteroenl.  Lors  lui  fut 
dit  que  ce  fût  secrètement ,  par  quoi  nulles  nou- 
velles n'en  fussent  au  pays  devant  que  on  fût 
venu  là.  Et  si  on  pouvoit  tant  faire  que  on  Teût 
françoise,  on  ne  se  doutoit  point  que  on  ne  dût 
tout  rcconquerre,  jusquesaux  portes  de  Calais; 
et  si  on  étoit  seigneur  des  frontières,  on  auroit 
meilleur  avantage  pour  contraindre  Calais. 

Adonc  le  roi ,  tout  avisé  et  pourvu  de  son  fait, 
mit  sus  une  grande  assemblée  de  gens  d'armes, 
et  escripsit  à  son  frère  le  duc  de  Bourgogne  que 
il  se  traistt  à  Troyes  en  Champagne,  et  la  fit  ses 
pourvéances;  car  il  vouloit  que  il  fût  chef  de 
toutes  ces  gens  d'armes.  Le  duc  obéit  au  com- 
mandement du  roi,  ce  fut  raison;  et  s'en  vînt  à 
Troyes  ;  et  là  vinrent  tous  les  Bourguignons  qui 
enfurentpriéset  mandés,  et  aussi  délivrés  etpayés 
fout  secs  de  leurs  gages  pour  trois  mois.  D'autre 
part  le  roi  fit  son  mandement  à  Paris  des  Bre- 
tons et  des  François;  et  là  furent  aussi  tout  pres- 
tement payés  de  leurs  gages ,  et  des  Vermen- 
disiens  et  Artisiens  en  la  cité  d'Arras.  Adonc 
s'avalèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens  de 
Troyes,  et  s'en  vinrent  à  Paris.  Si  se  mirent  là 
ensemble,  Bourguignons,  Bretons  et  les  Fran- 
(;ois;  et  sçurent  adonc  aucuns  capitaines,  et  non 
mie  tous,  quelle  part  ils  dévoient  aller.  Si  se  dé- 
partirent sur  la  darraine  semaine  d'août;  et  s'en 
vinrent  à  Arras  en  Picardie  et  de  là  à  Saint-Omer. 
Si  se  trouvèrent  bien  vingt-cinq  cents  lances  de 
bonne  étoffe,  pourvus  de  quant  qu'il  appartenoit 
à  gens  d'armes ,  et  toute  fleur  de  gens  d'armes , 
chevaliers  et  écuyers.  Si  se  départirent  de  Saint- 
Omer  sur  un  samedi  moult  ordonnément  et  ar- 
rément,  et  s'en  vinrent  devant  Ardre. 

Cils  de  la  garnison  d'Ardre  ne  s'en  donnoient 
garde,  quand  ils  les  virent  tous  rangés  et  or- 
donnés devant  leur  ville  et  si  bien  que  mervdl-* 
les.  Là  étoient  avec  le  duc  de  Bourgogne,  que 
Je  ne  l'oublie,  tous  premiers  bannerets  bour- 
guignons: le  comte  de  Guines,  le  comte  de 
Grant-Pré ,  monseigneur  Louis  de  Chàlons ,  le 
seigneur  de  la  Rivière ,  le  seigneur  de  Vergi , 
monseigneur  Thibaut  du  Neufchâtel ,  messire 
Hugue  de  Vienne,  Pierre  de  Bar,  le  seigneur  de 
Soubrenon,  le  seigneur  de  Poix,  le  seigneur 
d'Enghien ,  le  seigneur  de  Rougemont  ;  et  puis 
bannerets  bretons:  le  seigneur  de  Cliçon,  le 
seigneur  de  Beaumanoir,  le  seigneur  de  Roclie- 
fbrt,  le  seigneur  de  Rieux,  monseigneur  Charles 


f  de  Dignant  ;  bannerets  nonnands  :  le  seigneor 
de  Blainville  maréchal  de  France,  le  seigneor 
de  Hambue ,  le  seigneur  de  Riville ,  le  seigneor 
d'Estouteville ,  le  seigneur  de  Graville ,  le  sei- 
gneur de  Clère,  le  seigneur  d'^Aineval ,  le  sei- 
gneur de  Franville;  bannerets  françois:  nxn- 
seigneur  Jacques  de  Bourbon,  rocaseigoeur 
Hue  d'Antoing,  le  comte  de  Dammartin,  mes- 
sire Charles  de  Poitiers,  le  sénéchal  dellay- 
naut,  le  seigneur  de  VVauNTÎn ,  le  seigneur  de 
Helly,  le  seigneur  de  la  Fère,  l'évéque  deBeao- 
vais,  monseigneur  Hue  d'Amboise,  le  scipeur 
de  Sainl-Dizier;  Vermendisiens  :  le  seigneur 
d'Aufferaont,  le  seigneur  de  Moreuil ,  le  vicomte 
des  Quesnes ,  le  seigneur  de  Fransfères ,  le  sei' 
gneur  de  Raineval;  Artisiens:  le  vicomie  de 
Meaux,  le  seigneur  de  Villers  et  le  seigneur  de 
Cresèques.  Et  là  étoient  tous  cils  barons  en  lel 
arroy  et  si  bien  accompagnés  que  merveilles  s^ 
roit  à  recorder.  Si  se  logèrent  les  plusieurs  de 
feuillées,  et  les  autres  de  rien  fors  à  nudciel; 
car  ils  vouloient  montrer  quils  ne  seroient  mie 
là  longuement  et  qu'ils  assaudroient  continuel- 
lement; car  ils  firent  dresser  et  appareiller  leurs 
canons  qui  portoient  carreaux  de  deux  cents  p^ 
sant. 

Quand  le  sire  de  Gommignies  se  vit  ainsi  en- 
vironné de  tels  gens  d'armes  et  de  si  grand'foi- 
son  dont  il  ne  se  donnoit  de  garde,  et  si  sentoit 
sa  forteresse  mal  pourvue  d'artillerie,  si  se  com- 
mença à  ébahir  ;  et  demanda  conseil  à  ses  com- 
pagnonscommeat  Q  s'cncheviroit;  car  il  nevéoit 
mie  que  longuement  contre  tels  gens  d'armes  il 
se  pût  tenir.  Avec  lui  étoient  trois  chevaliers  de 
Haynaut  assez  apperts  d'hommes  d'armes,  mes- 
sire Euslache,  sire  de  Vertaîng,  et  messire 
Pierre ,  son  frère ,  et  monseigneur  Jaquemin 
du  Sart  et  plusieurs  bons  écuyers  et  apperts, 
qui  étoient  en  bonne  volonté  d'eux  defFendre. 
Ce  premier  jour  que  les  François  furent  ve- 
nus devant  Ardre,  s'en  vint  le  sire  de  Hangest, 
un  moult  appert  chevalier  vermendisien ,  anné 
de  toutes  pièces ,  la  lance  au  poing ,  monté  sur 
un  coursier,  courir  jusques  aux  barrières  d'Ar- 
dre; et  dit,  quand  il  fut  là  venu  en  frétillant  et 
remuant  son  coursier,  par  quoi  O  ne  fût  avisé 
du  trait  :  «Entre  vous ,  Hainuiers-Anglois ,  que 
ne  rendez-vous  celle  forteresse  à  monseigneur 
de  Bourgogne  ?  »  Adcmc  répondirent  deux 
écuyers  frères  qui  là  étoient ,  Yreux  et  Uutin 
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du  Lay  :  «  Nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi ,  non. 
Pensez-vous  que  nous  soyons  déconfits,  pour  ce 
que  vous  êtes  ci  venus  grand'foison  de  gens 
d'armes?  Dites  au  duc  de  Bourgo{p3e  que  il  ne 
Taura  pas  si  légèrement  qu*il  cuide.  »  Adonc  ré- 
pondit le  sire  de  Hangest  :  a  Sachez  que  si  vous 
êtes  pris  par  force,  ainsi  que  vous  serez,  il  n'est 
mie  de  doute,  si  nous  vous  assaillons,  il  n'y 
aura  homme  nul  pris  à  merci;  car  je  Tai  ainsi 
oui  dire  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  » 
A  ces  paroles  retourna  le  sire  de  Hangest. 

Je  vous  vueil  recorder  comment  cils  d'Ardre 
finêrent.  Là  étoit  en  Tost  le  sire  de  Raiueval, 
cousin  germain  au  seigneur  de  Gommîgnies , 
qui  savoit  en  partie  Tintention  du  duc.  Si  s'a- 
vança de  venir  vers  son  cousin ,  et  fit  tant  qu1l 
y  eut  asségurances  d'eui  deux,  et  parlementè- 
rent dedans  la  ville  d'Ardre  moult  longuement 
ensemble;  et  là  remontra  le  sire  de  Raineval  au 
seigneur  de  Gommignies ,  en  grand'espécialité 
et  fiance  de  lignage ,  comment  le  duc  et  tous 
cils  de  l'ost  le  menaçoient  et  ses  gen»  aussi,  non 
pas  pour  prendre  à  rançon ,  si  par  Force  étoient 
conquis,  mais  de  tous  faire  mourir  sans  merd. 
Si  lui  prioit  qu'il  se  voulsist  aviser  et  laisser  con- 
seiller, et  rendre  la  forteresse;  si  s'en  partiroient, 
il  et  ses  gens,  sauvement,  et  si  istroit  de  grand 
péril  ;  car  confort  ni  secours  ne  leur  apparoit  de 
nul  côté. 

Tant  le  prêcha  et  sermonna  que,  sur  asségu- 
rances ,  il  ramena  parler  au  duc  de  Bourgogne 
et  au  seigneur  de  Gliçon.  \A  entrèrent  en  trai- 
tés; et  n'en  voult  adonc  le  sire  de  Gommignies 
rien  avoir  en  couvent ,  sans  le  sçu  de  ses  com- 
pagnons. Si  retourna  dedans  Ardre  ;  et  remon- 
tra aux  compagnons ,  chevaliers  et  écuyers ,  qui 
là  étoient ,  toutes  les  paroles  et  raisons  de  quoi 
on  Tavoit  asséguré ,  et  comment  on  lesmenaçoit  ; 
si  vouloit  savoir  quelle  chose  ils  en  diroient. 
Les  aucuns  lui  conseilloient  du  rendre ,  et  les 
autres  non  ;  et  furent  plus  de  deux  jours  en  fait 
contraire  ;  et  disoient  bien  les  aucuns  que  ils  se 
porteroient  trop  grand  blâme,  s'ils  se  rendoient 
si  légèrement  sans  être  assaillis ,  et  que  jamais 
ne  seroient  en  nulle  place  crus  ni  honorés.  Le 
sire  de  Gommignies  leur  répondoit ,  que  il  avoit 
ouï  jurer  moult  espécialement  le  duc  de  Bour- 
gogne que,  si  on  alloit  jusques  à  l'assaillir,  ja- 
mais à  eux  rendre  ni  la  forteresse  ils  ne  vien- 
droient  à  tant  que  ils  ne  fussent  tous  morts,  si 


de  force  ils  étoient  pris  :  «  Et  vous  sça vez ,  sei- 
gneurs ,  que  céans  n'a  point  d'artillerie  qui  ne 
fût  tantôt  enlevée.  »  Là  disoient  lescompagnons  : 
a  Sire,  vous  en  avez  mal  soigné,  c'est  par  votre 
négligence.» 

Adonc  s'excusoit  le  sire  de  Gommignies,  etdi- 
soit  que  ce  n'étoit  mie  sa  coulpe  mais  celle  du 
roi  d'Angleterre,  le  roi  Edouard ,  et  de  son  con- 
seil ;  car  il  leur  avoit  bien  dit  et  démontré  en 
celle  année  plusieurs  fois:  a  Et  si  de  ce  ils  ont 
négligé,  ce  n'est  mie  ma  coulpe ,  mais  la  leur;  et 
m'en  voudrois  bien  excuser  par  eux.  »  Que  vous 
ferois-je  long  parlement  de  cette  aventure? 
Tant  fut  traité  et  pourparlé,  parmi  l'aide  et 
pourchas  du  seigneur  de  Raineval ,  qu'il  fit  tant 
que  Ardre  se  rendit;  et  s'en  partirent  ceux  qui 
partir  vouldrent ,  et  espéciaument  les  quatre 
chevaliers  et  tous  les  compagnons  soudoiers;  et 
furent  conduits  jusques  à  Calais,  de  monsei- 
gneur Gauvinet  de  Bailleul.  Si  demeurèrent 
cils  de  la  nation  de  la  ville  sans  rien  perdre  du 
leur;  et  en  prirent  les  François  la  saisine  et 
possession,  le  sire  de  Gliçon  et  le  maréchal  de 
France.  Si  furent  moult  réjouis  les  François  et 
tout  le  pays  de  la  prise  d'Ardre. 

CHAPITRE  CCCXC. 

Des  aotrei  forterctaet  d^entoar  Calait  qui  furent  prises  pir 
le  duc  de  Bourgogne,  et  du  (ire  de  Gommignies  qui  alla  s'ex- 
cuser en  Angleterre  de  la  prise  d*Ardre;  et  comment  le  roi 
de  France  fit  remparer  toutes  les  forteresses  de  ce  lez. 

Le  propre  jour  que  Ardre  se  rendit  ^,  tout 
chaudement  s'en  vinrent  quatre  cents  lances  de- 
vant un  autre  petit  fort,  que  ou  dit  la  Planche, 
où  il  y  avoit  Anglois  qui  le  gardoient.  Si  furent 
environnés  de  ces  gens  d'armes;  et  leur  fut  dit 
qu'ils  ne  savoient  que  faire  de  tenir,  car  Ardre 
s'étoit  rendue;  et  fussent  tout  ségurs,  que  s'ils 
se  faisoient  assaillir,  ils  seroient  tous  morts  sans 
merci.  Quand  cils  de  la  Planche  outrent  ces 
nouvelles ,  si  furent  tout  ébahis ,  et  se  conseillè- 
rent entre  eux ,  et  regardèrent  que  ils  n'étoient 
que  un  petit  de  compagnons ,  et  n'avoîent  mie 
trop  forte  place  ;  si  valoit  mieux  que  ils  se  ren- 
dissent, sauves  leurs  vies ,  puisque  Ardre  étoit 
rendue ,  que  ils  fissent  pire  marché.  Si  rendi- 
rent la  forteresse ,  sauve  leur  vie  et  le  leur ,  et 
furent  conduits  outre  parmi  ce  traité ,  pour  te 

*  Ardre»  se  rendit  aux  Français  le  7  de  septembre  1377 
•ulfiiit  les  Chroniquei  de  France. 
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péril  des  rencontres,  jasques  à  Calais.  Puis 
prirent  les  François  la  saisine  de  la  Planche;  et 
dirent  entre  eux  que  bien  ils  le  tiendroient, 
parmi  l'aide  d'Ardre  et  des  autres  forteresses 
que  ils  prendroient  encore.  A  lendemain  s'en 
vinrent  les  François  devant  Balinghehem ,  un 
chastel  bel  et  fort  en  la  comté  de  Guines ,  que  les 
Anglois  tenoient  ;  et  n'y  furent  mie  tous  à  celle 
empainte;  car  le  duc  de  Bourgof]^e  étoit  encore 
demeuré  derrière  et  entendoit  aux  ordonnances 
d'Ardre,  et  au  regarder  quels  gens  y  demeu- 
reroient  et  comment  on  le  pourroit  tenir  contre 
les  Anglois.  Cils  qui  venoient  devant  Balinghe- 
liem  étoient  bien  douzecents  combattans.  Si  envi- 
ronnèrent le  chastel  et  firent  grand  semblant 
de  l'assaillir.  A  Balinghehem  avoit  fossés  et 
grand  roulis  ainçois  que  on  pût  venir  jusques 
aux  murs  ;  mais  cils  François ,  targés  et  pavoi- 
ses, passèrent  outre  et  rompirent  les  roulis,  et 
pertuisèrent  les  murs.  Quand  les  Anglois  qui 
dedans  étoient  se  virent  assaillis  de  telle  feçcm  et 
entendirent  que  cils  d'Ardre  et  de  la  Planche 
s'étoient  rendus,  si  forent  tout  ébahis,  et  entrèrent 
en  traités  devers  ces  François.  Finablement  ils 
rendirent  le  chastel ,  sauves  leurs  vies  et  le  leur  ; 
et  durent  être  conduits  jusques  à  Calais ,  ainsi 
qu'il  forent  ;  et  les  François  prirent  la  posses- 
sion de  Balinghehem,  qui  s'en  tinrent  tout 
joyeux. 

En  après  on  vint  devant  un  autre  petit  fort , 
qu'on  appelle  la  Haye  ;  mais  on  trouva  que  les 
Anglois  s'en  étoient  partis, et  avoient  bouté  le 
Feu  dedans.  Adonc  s'en  vint  le  duc  de  Bourgc^e, 
et  en  sa  compagnie  tous  cils  barons  dessus  nom- 
més ,  et  leurs  routes,  devant  Odruick  un  beau 
chàteletfort,  duquel  trois  écuycrs  Anglois,  qu'on 
dit  les  trois  frères  de  Maulevrier,  étoient  capi- 
taines; et  avoient  avec  eux  des  bons  compa- 
gnons. Quand  le  duc  de  Boulogne  et  ses  gens 
furent  venus  jusques  à  là,  ils  l'environnèrent  ;  et 
leur  fut  demandé  si  ils  se  rendroient ,  et  que 
ceux  d'Ardre  et  de  Balinghehem  étoient  rendus. 
Us  répondirent  que  ils  n'en  faisoient  compte  et 
qu'ils  ne  savoient  rien  de  cela ,  et  que  point  ne 
se  rendroient  ainsi.  Quand  on  ouït  cette  réponse, 
adohc  se  logèrent  toutes  manières  de  gens  ;  ce 
fot  par  un  merquedi  ;  et  le  jeudi  toute  jour  on 
regarda  comment  on  les  pourroit  assaQlir.  Ce 
cliAteau  de  Odruick  est  sur  une  motte  environ- 
na!^ d'eau  et  de  fossés  bien  parfonds  qui  n'étoient 


mie  légers  à  passer;  mafs  les  Bretons  s'afRoiol 
bien  qu'il  les  passeroieot.  Adonc  fit  le  as  è 
Bourgogne  dresser  ses  engins  et  tnûre^oeaii, 
cinq  ou  six  carreaux  pour  plus  cfiréer  ceox  k 
dedans.  Si  en  eat  de  ces  carreanx  qui,  pvfone 
de  trait ,  passèrent  outre  les  mars  et  les  pot» 
sèrent.  Quand  cils  du  chàlel  virent  la  forte  vA 
lerie  que  le  duc  avoit ,  si  se  doatèrent  pin  q« 
devant;  mais  tondis,  jusques  au  dinianÂe,firal> 
ils  grand  semblant  d'eux  tenir  et  deffendre. 

Entrues  ordonnèrent  les  Françob  et  aniat 
jà  ordonné  toute  leur  besc^^e  pour  avoir  Tvw 
tage  d'eux  assaillir,  et  grand'fbison  de  bois, è 
merriens ,  de  velourdes  et  d'estrain  pour  rem- 
plir les  fossés  ;  et  étoioit  jà  les  livrées  partis 
pour  aller  assaillir,  et  délivrées  ainsi  qu'usage  est 
en  tels  besognes,  et  savoit  chacun  quelledioie 
il  devoit  faire;  et  jà  jetoient  les  canons,  doot  i 
y  avoit  jusques  à  sept  vingt  carreaux  de  lieu 
cents  pesant ,  qui  pertuisoient  les  murs  ;  ni  riei 
ne  durait  devant  eux ,  quand  les  trois  frères  de 
Maulevrier  se  mirent  en  traité  envers  le  doc;  et 
m'est  avis  que  ils  rendirent  la  forteresse ,  «ne 
leur  vie  et  je  leur  ;  et  furent  ocxiduits  des  ge» 
du  duc  de  Boui^ft^e  jusques  à  Calais. 

Vous  devez  savoir  que  messire  Hue  de  Cam- 
lée,  capitaine  de  Calais,  et  les  gens  d'îodie  vik, 
furent  moult  émerveillés,  quand  si  soudaill^ 
ment  ils  se  virent  eh  leur  marche  d^^amis  de 
cinq  châteaux  ;  et  leur  vint  trop  grandement  à 
déplaisance,  et  par  espécial  de  la  bastide  d'Ar- 
dre qui  leur  avoit  été  du  temps  passé  un  graod 
écu  et  confort  contre  les  Artésiens  ;  et  n'en  a- 
voient  que  supposer;  car  le  sire  de  Gommignies, 
combien  que  en  devant  ils  l'aimassent ,  crussent 
et  honorassent  tant  que  à  merveilles ,  il  étoft 
maintenant  tout  hors  de  leur  grAce;  et  ea  lDfl^ 
muraient  les  aucuns  villainem^it  sur  son  paili| 
et  tant  que ,  lui  étant  à  Calais  ,  il  s'en  domia 
bien  de  garde ,  et  perçut  bien  que  les  AngUs 
le  r^rdoient  follement  sur  côté  ;  tant  qu'il  en 
parla  et  s'en  conseilla  à  messire  Hue  de  Cavr^ 
lée.  Messire  Hue  de  Gavrelée  le  conseilla  loyao- 
ment  et  lui  dit:  «Sire  de  Gonunignies,  je  ne 
vous  oserais  conseiller  du  contraire ,  pour  votre 
honneur,  que  vous  n'allez  en  Angleterre,  et  re- 
montrez tout  le  fait  ainsi  qu'il  va  au  duc  de 
Lancastre  et  au  conseil  du  roi,  pourquoi  vo» 
en  soyez  excusé  d^eux  et  du  pays,  et  que  vous  ea 
demeuriez  sur  votre  droit  et  à  votre  hoottfor. 


lJ3;;j 

On  perd  bien  par  fait  de  guerre  plus  grand 
chose  que  ne  soit  Ardre ,  Balinghehem  ni  Od- 
ruick;  et  remontrez  votre  excusance  de  bonne 
Façon  ;  car  vous  aurez  assez  à  Faire  à  vous  excu- 
ser  contre  le  pays,  car  toutes  gens  ne  savent 
mie  comment  en  tel  parti  d^armcs  on  se  peut  ni 
doit  maintenir  :  si  en  parlent  les  aucuns  telle 
Fois  plus  largement  qu'à  eux  n'appartienne.» 
Le  sire  de  Gommignies  retint  en  grand  bien 
tout  ce  que  messire  de  Cavrelée  lui  dit ,  et  or- 
donna ses  besognes  pour  passer  outre  en  An- 
gleterre ;  et  renvoya  monseigneur  Guillaume  son 
fils,  le  seigneur  de  Vertaing,  et  son  Frère  mon- 
seigneur Jacques  du  Sart  et  tous  les  compa- 
gnons de  Hainaut,  qui  retournèrent  simples  et 
courroucés ,  ainsi  que  gens  qui  ont  perdu  leur 
saison  pour  un  grand  temps;  et  le  sire  de  Gom- 
mignies passa  outre  en  Angleterre.  Si  se  re- 
montra au  duc  et  au  conseil  du  roi.  Si  lui  Fut 
bien  dit  à  ce  commencement  que  il  avoit  mal 
exploité,  et  Fut  grandement  mal  acccueilU  de 
ceux  de  Londres,  de  la  communauté,  qui  ne  con- 
sidéroient  mie  toutes  choses  ainsi  que  elles  peu- 
vent avenir  ;  mais  le  duc  de  Lancastre  lui  aida 
ses  excusances  à  porter  outre;  et  demeura  le 
sire  de  Gommignies  sur  son  droit  ;  car  on  trouva 
bien  que  du  rendage  d'Ardre  il  n'avoit  reçu  ni 
or  ni  argent,  et  que  tout  ce  que  il  en  fit,  ce  Fut 
par  composition  et  traité  pour  eschiver  plus 
grand  dommage  pour  lui  et  pour  ses  compa- 
gnons. Or  vous  parlerons  -  nous  du  duc  de 
Bourgogne  comment  il  persévéra. 

Quand  le  duc  de  Bourgogne  eut  Fait  cette 
chevauchée  en  la  marche  de  Picardie,  en  celle 
saison,  qui  Fut  moult  honorable  pour  lui  et  pro- 
fitable pour  les  François  de  la  Frontière  d'Ar- 
tois et  de  Saint-Omer,  il  ordonna  en  chacun  de 
ces  châteaux,  dont  il  tenoit  la  possession ,  capi- 
taines et  gens  d'armes  pour  le  tenir  ;  et  par  es- 
pécial  en  la  ville  d'Ardre,  il  y  établit  à  demeu- 
rer le  vicomte  de  Meaux  et  le  seîgneurde  Sempy. 
Cils  le  firent  remparer  et  fortifier  malement , 
comment  que  elle  Fût  Forte  assez  devant. 

Le  roi  de  France,  qui  de  ces  nouvelles  Fut 
trop  grandement  réjoui,  et  qui  tint  à  belle  et 
bonne  cette  chevauchée,  envoya  tantôt  ses  let- 
tres à  ceux  de  Saint-Omer,  et  commanda  que  la 
ville  d'Ardre  Fût  bien  garnie  et  pourvue  de  tou- 
tes pourvéances  largement  et  grandnr.cnt. 
Tout  Fut  Fait  ainsi  que  il  le  commanda.  Si  se  dé* 
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fit  cette  chevaadiée,  mais  le  sire  de  Gliçon  et 
les  Bretons  ne  dérompirent  point  leur  route, 
mais  retournèrent  du  plus  tôt  qu'ils  purent  ven 
Bretagne;  car  nouvelles  étoient  venues  au  sei- 
gneur deCliçon  et  aux  Bretons ,  eux  étant  de» 
vant  Ardre,  que  Janekins  le  Clercq ,  un  écuyer 
d'Angleterre,  et  bonhomme  d'armes  étoit  d'An- 
gleterre issu  et  venu  en  Bretagne,  et  mis  les 
bastides  devant  Brest.  Pourquoi  les  Bretons  re- 
tournèrent du  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  emme- 
nèrent messire  Jacques  de  Werchin,  le  sénéchal 
de  Hainaut,  avec  eux.  Et  le  duc  de  Bourgogne 
s'en  retourna  en  France  de-lez  le  roi  son  frère. 

En  ce  temps  se  Faisoit  une  grande  assemblée 
de  gens  d'armes  en  la  marche  de  Bordeaux ,  au 
mandement  du  duc  d'Ai^ou  et  du  connétable , 
car  ils  avoient  une  journée  arrêtée  contre  les 
Gascons  et  Anglois,  de  laquelle  je  parlerai  plus 
à  plein  quand  j'en  serai  informé  plus  véritable- 
ment. 

CHAPITRE  CCCXCL 

Comment  la  guerre  recommença  enlre  le  roi  de  France  et  le 
roi  de  Navarre  ;  et  comment  cjl  perdit  la  comté  d'Ëvreux  fors 
Cherbourg ,  qui  fût  assiégé  des  François  ;  et  de  la  cbevaudiée 
que  le  duc  de  Lancastre  fit  en  Bretagne. 

Vous  avez  ouï  recorder  ci-dessus  la  paix  Faite 
du  roi  de  Navarre  à  Vemon ,  et  comment  il 
laissa  ses  deux  fils  de-Iez  leur  oncle  le  roi  de 
France.  Depuis  Fut  une  soupçon  avisée  sur  un 
écuyer,  qui  étoit  en  l'hôtel  du  roi  de  France  de 
par  le  roi  de  Navarre  avec  les  dits  enFans,  et  Fut  • 
cet  écuyer  nommé  Jacques  de  Rue ,  et  sur  un 
clerc  grand  maître,  qui  étoit  du  conseil  du  roi 
de  Navarre  et  grand  gouverneur  en  la  comté 
d'Évreux,  et  avoit  nom  maître  Pierre  du  Tertre,  " 
lesquels  Furent  cruellement  justiciés  à  Paris;  et 
avant  reconnurent  devant  le  peuple  qu'ils  avoient 
voulu  empoisonner  le  roi  de  France  K  Adonc  le 
roi  de  France  mit  sus  grands  gens  d'armes  dont 
il  fit  cheF  le  connétable,  avec  lui  le  seigneur  de 
la  Rivière  et  plusieurs  barons  et  chevaliers ,  les- 
quels descendirent  en  Normandie  devant  les  For-*  ^ 
teresses  du  roi  de  Navarre,  qui  étoient  belles, 
nobles  et  bien  garnies,  et  mirent  le  siège  devant 
une  belle  forteresse  appelée  le  Pont-Audemer. 
Et  avoient  les  François  grands  engins  et  plu- 
sieurs canons  et  grands  habillements  d'assaut , 

*  Sur  le  procès  de  Jacques  de  Rue  et  de  du  Tertre,  et 
leur  condamnatioo  »  Toyez  les  Mémoires  de  Charte S'ie- 
Mauvais. 
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doDt  ils  contraignirent  moalt  la  fortercne;  ma» 
ceux  de  dedans  se  tinrent  moalt  vaillamment  ; 
si  y  eut  plusieurs  assauts  et  escarmouches.  Long- 
temps dura  le  siège;  le  diàtel  fut  moult  débrisé 
et  ceux  de  dedans  durement  oppressés  :  plu- 
sieurs fois  furent  requis  du  connétable  qu'ils  se 
rendissent ,  ou  tous  seroient  morts  si  ils  étoient 
pris  par  force  :  c'étoient  les  promesses  que  le 
connétable  promettoit  par  coutume.  Les  Navar- 
rois  véoient  leurs  vivres  défaillir,  et  sentoient  le 
roi  de  Navarre  trop  loin  d'eux;  si  rendirent  la 
forteresse,  puis  forent  conduits  à  Gherboui^  et 
emportèrent  leurs  biens.  La  forteresse  fot  abat- 
tue et  arrasée  par  terre,  qui  maints  deniers  avoit 
coûté  à  foire,  et  aussi  les  murs  et  toutes  les  tours 
du  POnt-Audemer  furent  abattues.  Puis  vinrent 
les  François  assi^^  la  forteresse  de  Mortain,  et 
y  furent  grand  temps;  mais  ceux  de  dedans, 
qui  ne  véoient  nul  secours  apparant  du  roi  de 
Navarre,  et  aussi  que  les  autres  forteresses  na- 
varroises  n'étoient  mie  fortes  pour  résister  aux 
François,  se  rendirent,  en  telle  manière  comme 
ceux  de  Pont-Audeiner  avoient  fait.  Et  sachez 
qu'en  celle  propre  saison  le  connétable  mît  en 
Tobéissance  du  roi  de  France  toutes  les  villes, 
châteaux  et  forteresses  de  la  dite  comté;  et 
forent  tous  les  châteaux  de  la  comté  d'Ëvreux 
rués  par  terre,  et  toutes  les  bonnes  villes  dé- 
closes, afin  que  jamais  guerre  ne  pût  sourdre 
au  royaume  de  France  de  chàtel  ni  de  forteresse 
que  le  roi  de  Navarre  tint  en  la  comté  d'Évreux. 
Aussi  y  fit  courir  le  roi  de  France  les  gabelles  et 
subsides,  ainsi  qu'ils  couroient parmi  le  royaume 
de  France. 

D'autre  parti  le  roi  d'Espagne  fit  entrer  au 
royaume  de  Navarre  son  frère  le  Bâtard  d'Es- 
paigiie^  à  tout  grands  gens  d'armes,  lesquels 
CMMMHioèrent  à  exiller  le  pays  et  â  conquérir 
vflci  d  châteaux  ;  et  ne  pouvoit  le  roi  de  Na- 

à  rien  que  â  résister  â  rencontre. 

le  roi  de  Navarre  son  état  au  roi 

"IHl^hliiicjflii  qu'il  lui  voulsist  aider 

à  FcMOiitre  du  roi  de  France  en 

cillait  ton  fils  D.  Juan, 
le  foi  de  Navarre ,  qui  de 
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LlirfÉil  D.  Juao  rentra 

rafagéles 


sa  comté  d'Évreox,  et  fl,  de  s  pcnoBc^è* 
meureroit  en  Navarre  pour  garder  ses  tIcis 
forteresses  â  l'enooDlre  do  roi  d^Espaigne.  Vm- 
quoile  roiRichard.par  le  ooiiseaqa*Qcat,hi(» 
voya  messire  Robert  de  Ros  aloat  me  rarteè 
gens  d'armes  et  d^ardiers,  leMfods  descodint 
â  Gheiteurg;  et  aussi  s^étineDl  rcaiciiiiHi 
ceux  des  forteresses  de  la  comté  tfÉTreax^fj 
avoient  été  gagnés  du  connétable  de  FrasK. 

Quand  ils  forent  tous  ensemble  en  la  dite  k" 
teresse,  il  y  eut  belle  et  grasse  garni»,  (t 
toutes  gens  d'armes  d^élite  ;  et  poorvarcnt  iiik 
forteresse  de  vivres  ;  car  ils  pensoieatlàétrr» 
si^és.  Quand  le  connétable  et  le  sire  de  b  K 
vière,  atout  leur  grosse  route,  eurent  tout  Tàé 
hostoyé  parmi  la  comté  d^Évreux ,  et  qu'il  ij 
eut  rien  demeuré  appartenant  au  roi  de  NsTam, 
que  tout  ne  Fût  déclos  et  en  Tobéissance  do  roi 
de  France,  ils  vinrent  devant  Cherbourg,  ■ 
bel  châtel,  fort  et  noble,  lequel  fonda  praDJi- 
rement  Julius  César  quand  il  conquit  rAngk- 
terre ,  et  est  un  port  de  mer.  I^es  François  T» 
siégèrent  de  tous  c&tés,  fors  que  par  la  mer,  et 
se  aménagèrent  et  pourvéirent  pour  demeonr 
sans  partir  devant  qu^ils  leussent  pris.  Messin 
Robert  de  Ros  et  sa  route  faisoient  nuinlo 
saillies  de  jour  et  de  nuit ,  et  n*étoit  nul  jour  qs 
l'on  ne  fit  escarmouche;  et  n^y  requirent  unc- 
ques  les  François  à  faire  foit  d'armes  qu'ils  ne 
trouvassent  à  qui;  et  y  eut  moult  comhatla  et 
jouté  par  for  de  lance  et  de  (jlaive,  et  piusienn 
morts  et  pris,  tant  d'un  côté  comme  d^autre. 

Le  siège  pendant ,  qui  dura  tout  le  demfs- 
rant  de  Tété,  messire  Olivier  du  Guesclin,  Mit 
au  connétable,  se  mil  en  embûche,  en  murailles 
anciennes  et  ruineuses  de-Iez  la  dite  forlereste, 
puis  fit  encommencer  une  escarmouche  au 
bailles  ;  et  furent  les  François  reboutés  et  r^ 
culés  jusques  â  l'embûche    du   dit    messire 
Olivier ,  lequel  â  toute  sa  route  saillît  hors,  le 
glaive  au  poing ,  et  courut ,  avisé  de  ce  qu'il 
et  les  siens  dévoient  faire ,  sur  les  Anglois  et 
Navarrois  fièrement.  Là  eut  dur   encontre, 
tant  d'un  côté  comme  d'autre ,  et  y  eut  maint 
homme  renversé  par  terre ,  mort ,  navré,  pris 
et  rescous.Finablement  messire  Olivier  duGoes* 
clin  fut  pris  et  fiancé  prisonnier  d'un  écuyerlfi- 
varrois ,  appelé  Jean  le  Coq ,  appert  bomiiie 
d'armes,  et  fut  tiré  dedans  Gheri[)oui^ ,  et  foi 
rescarmouche  plus  au  dommage  des  Frangob 
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que  des  Anglois.  Et  Fut  le  dit  messire  Olivier 
envoyé  en  Angleterre,  et  demeura  grand  temps 
prisonnier  à  Londres;  puisfutrançonnéàgrand- 
mise. 

Ainsi  demeurèrent  les  François  devant  Cher- 
bourg jusques  bien  avant  en  l'hiver ,  à  petit  de 
conquél.  Si  considérèrent  qu'ils  gâloient  leur 
temps  et  que  Cherbourg  éloit  imprenable ,  et 
que  tout  rafreschissement,  tant  de  vivres  comme 
de  gens  d'armes ,  leur  pouvoit  venir  par  mer  ; 
pourquoi  les  François  se  délogèrent  et  mirent 
l)onnes  garnisons  à  rencontre  de  Cherbourg; 
c^est  à  savoir,  au  Pont-d*Ouve,  à  Carenlan,  à 
Saint -L6,  à  Saint- Sauveur -le-Vicomte  :  puis 
douna  le  connétable  congé  à  tous  ceux  de  sa 
route  :  si  se  trait  cliacun  en  son  lieu  ;  et  fut  en 
Tan  mil  trois  cent  soixante  dix-huit. 

Vous  avez  bien  oui  ci-dessus  comment  le  duc 
de  Bretagne  s'étoit  parti  de  Bretagne  et  avoit 
amené  avec  lui  sa  femme  en  Angleterre.  Si  de- 
meurèrent en  leurs  terres  qu'ils  avoient  au  dit 
royaume ,  que  on  appcloit  la  comté  de  Rich- 
mond ,  et  mettoit  le  duc  grand'peine  à  avoir 
aide  du  jeune  roi  Richard  d'Angleterre,  pour 
reconquerre  son  pays  qui  étoit  tourné  François; 
mais  il  n'en  pouvoit  être  ouï. 

Cep  udant  advint  que  le  duc  de  Lancastre  fut 
informé  que,  s'il  vcnoit  en  Bretagne  atout  une 
bonne  armée,  il  auroit  aucuns  forts  qui  se 
rendroient  à  lui,  par&spécial  Saint- Malo  de 
risle,  une  belle  forteresse  et  havre  de  mer.  I^rs 
le  duc  de  Lancaslre  mit  sus  une  grosse  armée 
et  vint  à  (lanlonne.  Là  fit  appareiller  vaisseaux 
et  pourvéances  :  si  entra  en  mer  atout  foison 
de  seigneurs ,  de  gens  d'armes  et  d'archers 
d'Angleterre  ;  et  fut  en  cette  route  le  sénéchal 
de  Hainaul  et  le  chanoine  de  Roberfsart.  Si  na- 
gèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Saint-Malo.  Sitôt 
qu'ils  furent  à  terre ,  ils  issirent  de  leurs  vais- 
seaux et  déchargèrent  toutes  leurs  pourvéances: 
si  se  trairent  devant  la  ville  de  Saint-Malo  et  y 
bâtirent  siège  de  tous  côtés.  Ceux  de  la  ville  ne 
Furent  mie  trop  effréés  ;  car  ils  étoient  bien 
pourvus  de  vitaille,  de  gens  d'armes  et  d'arba- 
létriers qui  vaillamment  se  deffcndirent ,  et  y 
Fut  le  duc  un  grand  temps. 

Quand  le  connétable  de  France  et  le  sire  de 
[lîeon  le  sçurent ,  ils  firent  an  grand  mande- 
nent  de  tous  côtés  ;  et  vinrent  devers  Saûit-Malo 
^our  lever  le  siège;  et  cuidoit-oa  plusieurs 


que  la  bataille  se  dût  faire  entre  les  deux  par* 
ties.  Et  firent  les  Anglois  plusieurs  fois  leurs 
gens  ordonner  tous  prêts  pour  combattre  :  mais 
oncques  le  connétable  de  France  ni  le  sire  de 
Qiçon  n'approchèrent  si  près  que  bataille  se 
pût  faire  entre  eux.  Adonc,.quand  les  Anglois 
eurent  là  été  un  grand  temps,  et  qu'ils  virent 
bien  que  ceux  de  la  ville  n'avoient  nulle  volonté 
de  eux  rendre,  le  duc  de  Lancastre  eut  conseil 
de  déloger,  car  il  véoit  bien  que  là  perdoit  son 
temps.  Si  entra  en  mer  et  retourna  en  Angle- 
terre, et  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens 
d'armes  y  et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu. 

CHAPITRE  CCCXCII. 

Gomment  le  châteaa  d*Anroy  en  Bretagne  Ait  rendu  Françoit, 
et  de  la  garnûoo  fk^ançoiiequi  fut  mise  à  Moolbourg  contre 
ceux  qui  étoieot  de  piéça  en  la  garoiaon  du  fort  château  de 
Cherbourg. 

Encore  étoit  le  chàtel  d'Auroy  en  la  saisine 
du  duc  de  Bretagne ,  qui  tout  coi  étoit  en  An- 
gleterre. Si  y  envoya  le  roi  plusieurs  seigneurs 
de  France  et  de  Bretagne ,  et  y  fut  le  siège  mis 
grand  et  plcinier,  et  dura  long  -  temps.  Ceux 
d'Auroy,  qui  ne  virent  apparenced'ètre  scooin*us 
de  nul  c6té,  entrèrent  en  traité ,  par  condition 
que  s'ils  n'ét  oient  secourus  du  duc  de  Bretagne 
ou  du  roi  d'Angleterre,  forts  assez  pour  tenir  la 
place,  dedans  certain  jour  dénommé,  ils  se 
dévoient  rendre;  ce  traité  fut  accordé.  Le  jour 
vint ,  les  François  tinrent  leur  journée  :  nul  ne 
s'apparut  du  duc  de  Bretagne  ni  des  Anglois;  si 
fut  le  chàtel  rendu  et  mis  en  l'obéissance  du  roi 
de  France ,  ainsi  comme  les  autres  châteaux  et 
bonnes  villes  du  pays  de  Bretagne  étoient  ;  et 
se  départirent  ceux  d'Auroy  qui  y  étoient  de  par 
le  duc  de  Bretagne. 

L'an  de  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  mil 
trois  cent  soixante-dix-neuf  en  la  nouvelle  sai- 
son ,  tantôt  après  Pâques ,  le  roi  Charles  de 
France ,  qui  vit  comment  ceux  de  Cherbourg 
guerroyoient  durement  le  pays  et  gàtoient  le 
clos  de  Cotentin ,  ordonna  messire  Guillaume 
des  Bordes,  vaillant  chevalier  et  bon  capitaine, 
à  être  gardien  et  souverain  capitaine  de  Coten- 
tin et  de  toutes  les  forteresses  ft  rencontre  de 
Cherbouq;.  Si  s'en  vint  le  dit  messire  GuiUaume 
atout  belle  route  de  gens  d'armes  et  d^arbalè- 
trtersGennevols;  et  vint  gésir  à  MonCboarg,  dont 
il  fit  bastille  contre  Cherbourg  ;  et  fit  plusieurs 
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chevauchées  ;  et  très  volontiers  eût  trouvé  à  jeu 
parti  la  garnison  de  Cherbourg  ;  car  il  ne  dé- 
siroit  rien  tant  qu'il  les  pût  combattre  ;  car  il 
sesentoit  bon  chevalier,  vaillant,  renommé, 
hardi  et  entreprenant,  et  considéroit  qu'il  avoit 
fleur  de  gens  d'armes  avecques  lui  de  ses  gar- 
nisons. 

En  ce  temps  même  fut  envoyé  capitaine  de 
Cherbourg  un  chevalier  anglois,  appelé  messire 
Jean  Harleston,  de  qui  j'ai  plusieurs  fois  parlé 
çà  arrière;  si  avoit  été  grand  temps  capitaine 
de  Guines;  lequel  monta  en^mer  à  Hantonne,  à 
trois  cents  hommes  d'armes  et  autant  d'archers. 
Tant  nagèrent  qu'ils  arrivèrent  à  Cherbourg;  et 
étoit  de  sa  route  un  vaillant  chevalier  de  Savoie, 
appelé  messire  Othe  de  Grantçon  ;  et  des  An- 
glois y  étoient  messire  Jean  Aubourg,  messire 
Jean  Oursellé  et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers. 
Sitôt  qu'ils  furent  arrivés ,  ils  mirent  hors  leurs 
chevaux  et  hamois  et  se  rafreschirent  aucuns 
jours,  et  mirent  leurs  besognes  à  point,  et  com- 
mencèrent à  chevaudier  sur  le  pays  et  faire 
grand'guerre.  Aussi  messire  Guillaume  des  Bor- 
des subtilloit  nuit  et  jour  comment  et  en  quelle 
manière  U  leur  pût  porter  dommage.  Si  sachez 
que  en  celle  saison  les  deux  capitaines  mirent 
maintes  embûches  l'un  sur  l'autre  à  peu  de  fait; 
car  l'aventure  ne  donnoit  mie  qu'ils  trouvassent 
l'un  l'autre ,  fors  aucuns  compagnons  qui  s'a- 
venturoient  follement ,  tant  pour  honneur  ac- 
quérir comme  pour  gagner  et  trouver  aventures. 
Ceux  s'entr'encontrèrent  souvent  et  ruèrent 
l'un  l'autre  jus;  Tun  jour  gagnoient  les  Fran- 
çois et  Tautre  perdoient ,  ainsi  que  faits  d'ar- 
mes se  démènent. 

CHAPITRE  CCCXCIII. 

Gomment  la  garnison  de  Cberbonrg  déronRt  la  garnison  de 
Montbourg;  et  comment  mes«ire  Guillaume  des  Bordes  fût 
pris  et  rançonné  ;  et  de  la  bonne  pourvéanoe  que  le  roi 
Charles  de  France  y  fit. 

Tant  chevauchèrent  l'un  sur  l'autre  que  mes- 
sire Guillaume  des  Bordes  se  partit  une  matinée 
de  Montbourg ,  et  toute  sa  garnison,  en  volonlé 
de  chevaucher  devant  Cherbourg  et  combattre 
messire  Jean  de  Harleston ,  s*il  le  pouvoit  at- 
traire  aux  champs.  Si  s'en  vint  bien  ordonné  et 
appareillé  à  toute  sa  puissance ,  tant  de  gens 
d'armes  comme  d'arbalétriers  et  de  gens  à  pied. 
D'autre  part  messire  Jean  de  Harleston ,  qui 


rien  ne  savoît  du  (ait  des  François ,  eat  voioiité 
aussi  de  chevaucher  ce  jour:  si  fit  sonner  ses 
trompettes  et  armer  toutes  ses  gens  d'armei 
tant  de  cheval  comme  de  pied,  et  tout  traire 
aux  champs ,  et  ordonna  qui  demeureroit  en  h 
forteresse  ;  puis  chevaucha  en  grand  arroy  et 
bonne  ordonnance ,  comme  cil  qui  bien  le  savoit 
faire;  et  ordonna  messire  Jean  Oursellé  a?ec 
les  gens  de  pied  pour  eux  mener  ef  conduire; 
après  ce  ordonna  ses  coureurs.  Aussi  avoit  fait 
messire  Guillaume  des  Bordes.  Et  tant  cherao- 
chèrent  en  cette  manière  de  l'un  côté  et  deFaii- 
tre  que  les  coureurs  se  trouvèrent,  et  s'entr^- 
chevauchèrent  de  si  près  que  les  coureurs  angiob 
virent  et  avisèrent  à  plem  les  François ,  et  aosi 
les  coiureurs  françois  trouvèrent  et  avisèrent  les 
Anglois  ;  et  se  retrait  chacun  à  sou  côté,  rap- 
portant la  vérité  des  ennemis. 

Lors  furent  les  deux  capitaines  lies ,  car  ib 
avoient  trouvé  ce  qu'ils  quéroient  ;  car  Ds  dési- 
roient  moult  à  trouver  l'un  l'autre.  Quand  les 
deux  capitaines  eurent  oui  le  rapport  de  leurs 
coureurs,  chacun  recueillit  ses  gens  bien  et  sa- 
gement^ et  firent  développer  leurs  pennons  en 
approchant  l'un  de  l'autre;  et  étoient  les  gens 
de  pied  anglois  avec  les  gens  d'armes.  Sitôt 
qu'ils  furent  entr'approchés  si  près  que  à  oa 
trait  d'arc,  les  François  mirent  pied  à  terre;  et 
aussi  firent  les  Anglois.  Adonc  conmiencèreot 
archers  et  arbalétriers  à  traire  fort  et  roidement, 
et  gens  d'armes  à  approcher,  les  glaives  ao 
poing,  abaissés,  rangés  et  serrés  si  presque 
plus  ne  pouvoient.  Lors  s'assemblèrent-ils  de 
tous  côtés  ;  et  commencèrent  à  pousser,  à  bou- 
ter et  férir  de  glaives  et  de  haches  et  d'épées: 
là  eut  dure  bataille ,  forte  et  bien  combattue: 
là  vit-on  gens  d'armes  éprouver  leurs  prouesses. 
Là  étoit  messire  Guillaume  des  Bordes  armé  de 
toutes  pièces,  une  hache  en  sa  main ,  et  frappoit 
à  dextre  et  à  senestre  :  tout  ce  qu'il  consuivoit 
à  plein  coup,  il  ruoit  par  terre:  là  fit-Il  tant 
d'armes  et  de  prouesses  de  son  corps  que  à  tou- 
jours il  en  doit  être  loué  et  prisé  ;  et  ne  demeura 
mie  en  lui  qu'il  ne  mit  tous  les  Anglois  à  dé- 
confiture. D'autre  part  messire  Jean  Harleston, 
capitaine  de  Cherbourg,  secombattoit  bien  et 
vaillamment,  une  hache  en  sa  main ,  pied  avant 
l'autre.  Et  bien  y  besognoit ,  car  il  avoit  à  dure 
partie  à  faire  et  durs  combattans.  Là  eut  mainta 
vaillantises  faites  ce  jour,  maintes  appertiseï 
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d'armes,  maintes  prises  et  maintes  resoousses: 
qui  étoit  abattu ,  c'étoit  sans  relever.  Là  eut 
maint  homme  mort  et  navré  et  mis  à  grand 
meschef  :  là  fut  messlre  Jean  Harleston  porté 
par  terre  et  en  très  grand'aventure  de  sa  vie; 
mais  par  force  d'armes  il  fut  rescous  et  relevé. 

La  bataille  dura  longuement,  et  moult  fort 
Fut  combattue  et  bien  continuée ,  tant  d'un  côté 
comme  d'autre,  et  ne  Teurent  mie  les  Ânglois 
d'avantage;  car  il  y  en  eut  plusieurs  morts  et 
navrés  et  meshaîgnés  angoiseusement;  et  aussi 
pareillement  des  François.  Finalement  les  An- 
glois  se  combattirent  si  longuement  et  de  si 
grand  cœur  qu'ils  obtinrent  la  place;  et  furent 
les  François  déconfits  et  morts  ou  pris.  Petit 
s'en  sauva  de  gens  d'honneur  ;  car  ils  s'étoient 
si  fort  combattus  et  mis  si  hors  d'alaine  et  de 
puissance  qu'ils  n'avoient  nul  pouvoir  d'eux  par- 
tir ;  ainsi  vouloient  tous  mourir  ou  vaincre  leurs 
ennemis.  Là  fut  pris  messire  Guillaume  Des  Bw- 
des  en  bon  convenant ,  d'un  écuyer  de  Hainaut 
appelé  Guillaume  de  Baulieu ,  appert  homme 
d'armes  et  qui  grand  temps  avoit  été  Anglois 
es  forteresses  de  Calais,  et  étoit  arrivé  de  Tra- 
segnies.  A  cestui  se  rendit,  dolent  et  courroucé 
de  ce  que  la  journée  n'avoit  été  pour  lui.  Là 
vit-on  Anglois  mettre  François  à  grand  meschef, 
et  plusieurs  François  prisonniers  en  la  fin  de  la 
bataille,  et  maint  gentilhomme  mort,  de  quoi 
ce  fut  pitié. 

Quand  les  Anglois  eurent  les  morts  dépouil- 
lés, messire  Jean  Harleston  et  les  siens  se  par- 
tirent de  la  place  et  emmenèrent  leurs  prison- 
niers et  leur  gain  arrière  dedans  Cherbourg.  Si 


pouvez  bien  croire  que  les  An^^ofs  menèrent 
grand'joie  cette  nuit,  de  la  bataille,  aventure  et 
journée  que  Dieu  leur  avoit  donnée  :  si  fut  le  dit 
messire  Guillaume  Des  Bordes  grandement  f%té, 
coi^oui  et  aise ,  de  ce  que  on  put  faire,  car  sa 
personne  le  valoit  bien.  Cette  déconfiture  fut 
entre  Montbourg  et  Cherbourg  le  jour  Saint- 
Martin  le  Bouillant  Fan  mil  trois  cent  soixante 
dix  neuf  ^ 

Quand  le  roideFrance  sçnt  ces  nouvelles,  que 
la  garnison  de  Montbourg  et  son  capitaine 
étoient  morts  et  pris,  et  que  le  pays  étoit  moult 
effiréé  de  cette  déconfiture ,  le  roi,  comme  sage 
et  bien  avisé  et  pourvu  en  tous  ses  aiïaires,  y 
pourvéit  tantôt  de  remède;  et  envoya  sans  délai 
à  Montbourg  grands  gens  d'armes  de  rechef 
pour  garder  les  frontières  et  les  forteresses  et 
le  pays  à  rencontre  delà  garnison  deCherbourg. 
Et  furent  chefii  de  ces  gens  à  armes  de  par  le 
roi  de  France  messire  Jean  de  Vienne  et  messire 
Hutin  de  Yremelles  ;  et  tinrent  les  marches  à 
rencontre  des  Anglois.  Mais  depids..  par  Tor- 
donnance  du  roi  de  FIranoey  fls  alwndkmnèrent 
Montbourg  et  tout  le  pays  et  tout  le  dos  de  Co- 
tentin  qui  étoit  le  {dus  gros  pays  du  monde  ;  et 
fit-on  toutes  les  gens ,  honmies  et  femmes,  traire 
hors  du  pays  du  dit  dos  de  Cotentin;  et  aban- 
donnèrent villes ,  maisons  et  possessions,  et  se 
retrairent  toutes  ces  gens  pardeçà  le  dos  que 
on  dit  de  Cotentin  ;  et  tmrent  les  François  ir^ 
tière  au  Pont  D'Ouve,  à  Carentan,  à  Saint-Lô 
et  par  toutes  les  marches  sur  le  dos  de  Cotentin. 

^  Ot»e  fête  arrive  le  4  juiUet. 
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Flamands;  el  comment  le  diicomte 
envoya  ses  hérauts  demander  ba- 
taille au  duc  de  NormaDdIe.       76. 

Ch*?.  eux.  —  Comment  le  comte  de 
Hainaut  envoya  de  rechef  m«stire 
Jean  de  Hainaut  au  dit  duc  pour  lui 
requérir  baUille ,  et  quelle  réponse 
il  eut.  104 

Cmap.  cti.— Comm«)lleroid'AnGle- 
le^Te  monta  sur  mer  pour  venir  en 
Flandre;  el  comment  II  trouva  lea 
FJormands  qui  lui  gardoient  le  pas- 
W{;e,  et  conunent  il  ordonna  tes  ba. 
iKllet.  lOS 

Cup.  cm.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre et  le*  Normands  et  autrei 
te  combattirent  durement;  et  com- 
ment  Crltiofle  le  grand  vaisseau  fut 
reconquis  det  Ansloii.  106 

Cmi».  cxm.  — Comment  les  Angloit 
déconlirent  let  Nornumdt  qu'onc- 
quea  n'en  écbappa  pied  que  tous  ne 
Aitteni  mit  i  mort.  Ib. 

Ûup.  cxnu.  — Comment  le  comte  de 
Hainaut,  quant  il  içut  la  venue  du 
roi  d'Annleierre,  te  partit  de  devant 
Thun-l'Evéque  et  s'en  alla  i  Valen- 
ciennes;  et  œmment  Jacquemart 
d'Artevelleprechaet  montra  devant 
tout  letseioneurile  droit  que  le  roi 
angloit  avoit  en  France.  lOT 

CaiT.  cxnT.  —  Comment  le  roi  Phi- 
lippe, quand  il  tqut  l'arrivée  du  roi 
anelois,  se  parlil  de  Thun-l'Ëvéque 
et  envofa  bonnet  gens  d'armes  en 
gamisoD  sur  les  frontières  de  Flan- 
dre. 108 

CiAr.  mît,  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre tlntson  parlement  iVilvort 
oA  ceux  de  Flandre,  de  Hainaut,  et 
de  Brabanl  jurïreni  en  la  main  dudil 
roi  â  eux  entr'aider  i  jamais  contre 
qui  que  ce  fOl.  109 

Gup.  cxxn.  —  Comment  le  roi  Phi- 
lippe envoya  très  notable  cberalerie 
en  U  dié  deTounuy  pour  U  Barder 
etf^nir  de  pouiréâncet,  pour  ce 
que  le  roi  ugloii  la  dcToit  tstië- 


ger. 


Ib. 


Oup.  cxxni.— CMnmentleroid'An- 
gletam  M  pirUt  de  Gind  et  alla 


mettre  le  siège  dcTint  la  dié  de 
Tounuy.  ItO 

Caxv.  cixvnt.  —  Comment  le  comte 
de  Hainaut  te  partit  du  «éfle  de 
Tournay  atout  cinq  cents  lances  et 
arditplusieunvillaf;et;  et  comment 
les  Flamands  ataaillireot  ceux  de 
Tournay.  111 

CuAP.  cnii,  "  Comment  let  sou- 
doyers  de  Saint-Amand  ardirent  la 
ville  de  Hanon  et  violèrent  l'abbaye; 
et  comment  ils  cuidèrent  prendre 
l'abbaye  de  Vicocne  ;  et  com- 
ment l'abbé  y  pourvéy  de  bon  re- 
mède. 112 

Cmap.  cm.— Comment  les  seigneurs 
qui  éLoient  demeurés  en  Etcoiue  ca- 
piiainet,  par  le  commandement  du 
roi  de  France,  recouvrèrent  pln- 
(ieun  foneresset  en  Etcotse  et  cou- 
rurent en  AnGleierre  trois  jour- 
néet  loin.  Ib. 

CuT.  cxzxL  —  Comment  measire 
Guillaume  de  Donglat  prit  le  fort 
château  de  Haindebourch  par  Grand 
en0in  et  par  (i^nd'toubtiveté.   113 

C»p.  cxxic.  —  Comment  ceux  de 
Tournay  mirent  bors  de  la  cité  tou- 
tes povre*  gens;  et  comment  ler« 
de  France  fit  ton  mandement  ponr 
les  secourir.  114 

Cmp.  cxxnn.  —  Comment  le  roi  de 
France  se  logea  au  Pont  i  BoTine* 
ïtrcnt  lieues  de  Tournay;  et  com- 
mentceuxdeBoocbainGretcouireDt 
Il  prcùe  que  ceux  de  Hwtaigne  em- 
meno'wRt  115 

CMkr.  eaxn.  —  Comment  aucnni 
Hainuyert,  par  l'eunoriemenl  de 
mettire  WaBart  de  la  Crioi ,  s'en 
allèrent  escarmoucber  en  l'oit  dn 
roi  de  France,  qui  furent  déconSia, 
et  coinmeDt  le  dit  measire  Waflari 
fut  mort.  116 

Cup.  CKXXT. — Comment  le  comte  de 
Hainaut  te  partit  dutiégede  Tour- 
nay et  alla  assiéger  Moriaigne  et 
commanda  i  ceux  de  Valencienne* 
qu'ils  y  vinssent.  117 

C»ip.  caxn.  —  Comment  ceux  de 
Horialgnt  rompirent  l'engin  de  ceux 
de  Valenciennes.qui  mouU  lesgrri- 
voic.par  un  autre  engin  qu'ils fi- 
118 


Cup.  cxxxvn.  —  Comment  le  comte 
de  Hainautte  partit  duiiége  de  Hor- 
taigne  et  t'en  retourna  an  siège  de 
Tournay  ;  et  comment  il  prit  la  for- 
leretse  de  Saint-Amand.  Ib. 

Caap.  cnivui.  —  Comment  le  comte 
de  Hainaut  détruisit  etardii  la  ville 
et  l'abbaye  de. Saint-Amand;  et  puis 
après  ardit  et  détruîiii  l'aùiaye  de 
HarcbienuN.  ISO 

CiAP.  cxxiix.  —  Comment  lea  Alle- 
mandt  te  partirent  du  siège  deTour- 
nay  et  Tinrent  eactrrooucberenl'oU 
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dnroldeFrance;  et  comment  le  lira 
de  Montmorency  les  toivit  }nK[u« 
au  pont  de  Tretiin.  IV 

CiAp.  cxL.  —  Comment  le  sire  de 
Montmorency  hit  pris  des  ABe- 
mands ,  et  bien  quatre  vingt  gentil* 
hommes  qui  étoieot  tous  ta  ban- 
nière. 123 

Cbàp.  ciu.  —  Comment  etitt  de  la 
garnison  de  Saint -Omerdéeonflreta 
trois  mille  Flamands  qui  éloient  ve- 
nut  courre  devant  Sainl~Omer.  123 

Cmap.  ciui.  —  Comment  une  souduna 
peur  prit  les  Flamands  environ  mi- 
nuit, tant  que  tous  s'enfuirent  cha- 
cun vert  ta  maiton  en  grand'- 
hâie.  124 

CaAP.  cxun. — Comment  &  la  requête 
et  prière  de  madame  Jeanne  de  Va- 
lois, sœur  du  roi  de  France  et  mère 
du  comte  de  Hainaut,  les  deux  roi* 
firent  traité  de  paix.  Ib. 

CMkr.  dur.  —  Comment  let  deux 
rois  firent  trêves  jutques  à  un  an;  et 
comment  le  nége  le  départit  de  de- 
vant Tournay.  125 

CuÂP.  czLT. — Conunent  le  roi  angloit 
se  partit  eonult  de  deTant  Tournay, 
et  comment  chacune  det  parties  te 
dit  avoir  l'hoimeur  de  cette  dé- 
partie. Ib. 

Oup.  etm. — Comment  le  rri  Edouard 
l'en  alla  en  Angleterre,  et  comment 
au  parlement  d'Airat  la  trèTCa  fu- 
rent alongiet  deux  au  entre  lea 
desi  rois.  136 

Cmip.  cxlvu.  —  Comment  le  duc  de 
Bretagne  mourut  tant  hoir  maie ,  et 
comment  le  comte  de  Montfort  fut 
reçu  iNanteta  duc  et  i  seigneur.  127 

CMàP.  cxinn.  —  Comment  ceux  de 
Limoges  reçurent  le  comte  de  Mont- 
fort  comme  dnnt  teigneur  ;  et  com- 
ment le*  baron*  de  Bretagne  ne  von- 
lorent  venir  â  son  mandement.  128 

Catp.  ciux.  —  Comment  le  comte  de 
Montfort  alla  i  grand'foiion  de  geni 
d'armes  pour  prendre  Brett,  et  com- 
ment ceux  de  la  ville  ae  rendirent  i 


lui. 


130 


Cbàp.  m.  —  Comment  le  comte  d 
Montlbrt  te  partit  de  Breit  et  t'en 
Tint  devant  la  tité  de  Rennes ,  et 
comment  ceux  de  la  d  té  te  rendi- 
rent ï  liû  et  lui  firent  Céanté  et  bom- 
mage.  130 

Çmlp.  ai.  ~~  Comment  cenx  de  HalU' 
nebou,  deVennei,  d'Auroy,  de  Goy- 
la-Forél  et  ceux  de  Craait  te  rendi- 
rent au  comte  de  Hontfbrt.        131 

CiAP.  cm. — Comment  le  comte  d* 
Montfort  s'en  alla  en  Angleterre  et 
fit  hommage  au  roi  d'Angleterre  de 
la  duché  de  Bretagne.  l3S 

CxAP.  cuiL  —  Gomment,  par  le  con- 
seil des  douie  pa'vt  de  France,  la 
comte  de  Honilon  ftit  Courue  ) 


Urm,  menlre  Robert  d'AHoti  arec 
la  comUMC  de  HontforL  164 

Cfcip.  cuiD.^Comiiienl  leroid'An- 
gleieiTG  eiivora  l'év&que  de  Ltncolle 
pour  aToir  trêves  aux  Escoia;  mais 
le  roi  d'Euosse  n'en  ?ou!ut  rien 
faire  ian»  le  conjjé  du  roi  de 
France.  IGâ 

Cbw.  noT.— Comment  il  eut  irèves 
entre  le*  Anjjlaia  et  les  Escois  jus- 
ques  i  deux  ans,  par  le  coDKate- 
ment  du  roi  de  France.  166 

C>AP.  cicT. — Comment  mesure  Louii 
d'Espaigne  et  messire  Roberi  d'Ar- 
toi»  et  la  comtesse  de  Honlfort  et 
les  autres  seiijneurs  d'Angleterre  le 
combattirent  sur  mer.  Id. 

Chav.  cicti. — Comment  par  grand'- 
tempeie  el  or^e,  convint  lea  uni 
te»  autres  prendre  terre;  et  com- 
ment meMire  Louii  d'Etpalgne  j 
gagiu  quatre  vaisseaux  cbarQét  de 
pourvéancei.  167 

CÛp.  cicvn, — Commeot  mesaire  Ro- 
bert d'Artois  envoya  ton  navire  à 
Hainebon,  et  comment  il  aKiëcea 
lacitédeVennes.  168 

Cau.  «cvni.  —  Comment  meitire 
Louis  d'Espagne  perdit  deux  de  tes 
Taisseaux  et  en  prit  quatre  de 
Bayoniie  ;  et  comment  il  arriva  en 
Gueirande.  /d. 

CUF.  ciai. — Comment  messire  Ro- 
bert d'Artois  et  U  comtease  de 
HontFort  prirent  la  cité  de  Vennee  ; 
etcommenileiiredeCliçon,  le  lire 
4e  Toumemiae,  le  sire  de  Loheac 
et  mettre  Hervé  de  Léon  te  sau- 
virent.  /b. 

Caàr.  ce  —  Comment  le  comte  de 
Salebrin,  lecomiedePennebruîch, 
le  comte  de  SuKolch  et  te  comte  de 
Comouaille  assiégèrent  la  cité  de 
Reonet.  170 

CiAP.  ccL  —  Comment  te  rire  de  Qi- 
çon  et  messire  Hervé  de  Léon  aiaié- 
gèreut  la  cité  de  Venues.  /b. 

Cbap.  ceu.  —  Commeat  le  sire  de  Cli- 
(on  et  messire  Hervé  de  Léon  pri- 
rent Vennes;  et  y  furent  meuire 
Robert  d'Artois  et  le  MreDetpentier 
navrés  a  mort;  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  vint  en  Bretagne,     /b, 

Cup.  ccin.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre mit  le  liège  devant  Veones  ; 
et  comment  la  comieue  de  Mont- 
fort  le  vint  voir  et  féioyer.        171 

Caiir.  cciv.  — Comment  le  roi  anglois 
laissa  une  partie  de  tet  gens  devant 
Vennes  et  s'en  alla  devant  Rennes  ; 
et  puis  vint  liietire  le  li^e  devant 
Nantes  où  menire  Charlet  de  Biais 
étûL  173 

Ckls.  cct.  —  Comment  le  r«ri  angloit 
laitia  le  cootle  de  KeoAvd  et  plu- 
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tieun  aiiires  teigneiiri  devaDt  Ran- 
let  et  alla  astiéger  Dynant.        173 

Ca»».  ccvi,  -Comment leidredeCU- 
çon  elle  sire  de  Léon  furent  priades 
Ânglois  i  une  escarmouche  devant 
Venues,  et  lesirede  Stanforty  fui 
prisdeceui  de  Venues.  174 

Cfljip.  ccvii.  —  Comment  le  roi  d'An- 
Cleierre  prit  la  ville  de  Dynant,  et 
fut  toute  courue  et  robée;  et  si  y 
gagna  grand  avoir.  /b. 

Cakv.  ccviii.  —  Conunent  messire 
Louis  d'Etpaigne  et  lestxnnpagnoos 
g  agnéren  tquatreuefsd'Aogleterre, 
cbargéei  de  pourvéances,  et  en  ef- 
Riadrèrent  trois.  175 

Qup.  ccix.  —  Comment  le  duc  de 
NornuDdie  se  partit  d'Angiers  et 
t'en  Tint  a  Hantes  ;  et  commentceui 
qui  tenoieot  le  liège  devant  riante* 
l'en  tllércDt  A  Vennet  au  roi  d'An- 
glturre.  Ib. 

Cur.  «x.  —  Comment  le  duc  de 
Rormandie  K  partit  de  Nantes  et 
t'en  alla  a  Vennes;  et  comment  le 
roi  angloit  manda  â  ceux  qui  étoient 
an  liéee  devant  Rennet  qu'ils  vint- 
lent  a  Vennei.  176 

Cmap.  ccit.  —  Comment  le  pape  Qé- 
ment  VI  envoya  deux  cardinal»  en 
légation  en  Bretagne;  et  comment 
les  dits  eardinaui  firent  trèvet  à 
troit  ant  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  le  dnc  de  Normande.  177 

Cbjip.  ccin.  —  Comment  le  rire  de 
Qiçon,  te  tire  de  Maleatroit  et  ton 
fils  et  plusienrt  autres  cbevaliers  et 
eseuyert  Furent  accutéi  de  trahison 
et  mit  i  mort  de  par  te  roi  de 
France.  IH. 

Ckap.  ccxin.  — Comment  le  roi  d'An- 
gleterre fonda  une  chapellede  Saint- 
George  et  y  ordonna  la  Kte  du  Bleu 
GeriLeraétrecélébréed'anenan.179 

Cajtp.  ccïi*.  —  Comment  te  roi  d'An- 
gleterre fut  moult  courroncé  de  la 
mon  du  lire  de  Cliçon  et  des  autrea 
barons  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die, pour  laquelle  cause  il  envoya 
défier  le  roi  de  France.  180 

Ca*P.  CCIT.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre  ordonna  le  comte  Derby 
capitaine  el  souverain  pour  aller  en 
Gascogne,  n  roeuire 'Thomas  d'An- 
gorne  pour  aller  en  Bretagne  con- 
forter la  comtesse  de  HontfOrl.  1S1 

Cbap.  ccivi.  —  Comment  te  comte 
Derby  arriva  en  Gascogne  ;  et  com- 
ment le  comte  de  Lille,  quandil  içut 
sa  venue ,  manda  tous  tes  seigneurs 
de  Gascogne  qui  (enoient  la  partie 
du  roi  de  France.  183 

Cmai.  ccxtu.  —  Comment  le  comie 
Derby  le  partit  de  Bordeaux  pom" 
aller Ters Bergerac,  oùlecomtede 
LUk  et  tes  geni  m  tenoieiit.       1S4 
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CUF.  ccxnn.  —  Connnent  lea  An- 
gloii  te  combattirent  aux  Franco)^ 
devant  Bergerac,  et  comment  lea 
Angioii  gagnèrent  let  fïutxjurgt,  • 
où  il  eut  pluaieuri  Franfoit  mont  J 
el  pria.  184  « 

Cbap.  ccxix.—Commentlet  Angloit  { 
assaillirent  Bergerac  parterre,  oil  \ 
il!  gagnèrent  peu;  et  puit  eurent 
conseil   qu'Ut   Tataaudroient    par 
eau.  18S 

Cbap.  ccxx.  —  Comment  le  comte 
Derby  assaillit  Bergerac  par  eau  et 
rompit  un  grand  pan  du  pâlit;  et 
comment  le  comte  de  Lille  et  sec 
gens  s'enfuirent  à  mie  nuiL       166 

Cbap.  ccxn.  —  Comment  ceux  de 
Bergerac  te  rendimit  au  comte 
Derby,  el  tui  firent  Féautd  et  hom- 
mage au  nom  da  rai  d'Angle- 
terre. Ib. 

CflAP.  «cxxn.  •-  Comment  k  comte 
de  Lille  départit  tes  gent  et  lea  en- 
voya en  garnison  par  let  Cortareatei 
de  Gascogne.  187 

Cbap.  ccixdi.  —  Comment  le  coiDtJ 
Derby  te  partit  de  B«rgerM,  et 
comment  il  prit  lecbâtd  de  Langon, 


étoienL  Ib. 

Dur.  ccizTT.  —  ComAient  ceux  du 
Lac  se  rpodlrent  an  comte  Derby, 
et  plutienn  antret  (WHitana  qui 
cy  t'eniniTent,  lea  tmea  par  force, 
lea  autres  par  traitét.  188 

Cra».  tau.  —  Gonmnit  le  comte 
Derby  ptit  Sonnerai  ;  et  comment 
ceux  de  PlenvgardTbirentetcar- 
moucher  l'ott  dea  Angloii  et  prirent 
le  comte  de  Kenfort  et  tnrit  ou  qua- 
tre de  aei  chcTaliert.  189 

Cbap.  ccxxti.  —  Comment  le  comte 
de  Kenfbrl  et  tei  compqponi  fu- 
rent rendui  en  écbange  du  Tieomte 
de  Botqueniin ,  du  Tieomte  de  Clid.' 
leaubon,  du  rire  de  l'Etcnn  et  du 
tire  de  Cblteaunenf.  Ib. 

Cbap.  ccxxto.  —  Comment  le  comte 
de  Lille  et  le*  banHH  de  Gateogoe 
aitîégtrent  Anberoche  tH  avcdéat  en 
propoa  qaU  ocdroient  emx  de  de- 
dani,  ou  qu'ila  te  rendnrieot  am- 
plement. 19D 

Cbap.  ccxxTm.  —  Comment  cenx 
d'Auberocbe  enroyèrent  tm  de  leur* 
varleli  au  comte  Derby,  pour  dire 
leur  nécettité,  lequel  fut  prit  de 
ceux  de  l'ott  et  jeté  par  un  engin  en 
lavUle.  191 

Cbap.  koxo.  —  Comment  le  comie 
Derby  tut  lanécettilédeceaxd'Aïf 
beroche ,  etcommeat  il  Sltoa  man- 
dement pour  let  aller  tecourlr  et 
lever  te  nége  dn  comte  de  Lille  et 
des   baroni   gatcont   qid  devant 
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ûiAF.  can.  — -  CpnuneDt  le  comte 
Derbj  et  meiiire  Gautier  de  Mauny 
décootent  le  comte  de  Lille  et  tout 
•onoet  193 

Ou».  ccxxzL  —  Comment  le  comte 
de  Pennebruicb  yiot  à  Auberoebe 
après  la  déconfiture,  moult  cour- 
roucé de  ce  qu'il  n'y  ayail  été  ;  et 
comment  les  Anglois  s'en  retournè- 
rent à  Bordeaux.  194 

Gbap.  ccxxzn.  —  Comment  le  comte 
Derby  en allantrers  la  Réole  fit  ren- 
dre ceux  de  Sainte-Basile  en  Tobéis 
sance  du  roi  d'Angleterre  ;  et  puis 
Tint  deyant  la  Rochemlllon.       195 

Cbap.  ccxzxin.  —  Comment  le  comte 
Derby  prit  la  Rochemillon,  et  puis 
mit  le  siège  devant  MonUegur.  Ih, 

Chap.  ccxxxit.  —  Comment  ceux  de 
Montsegur  composèrent  au  comte 
Derby  d'eux  rendre  dedans  un  nsois 
s'ils  n'ayoient  secours,  et  en  baillè- 
rent otages.  196 

Chap.  ccxxrr.  —Comment  le  cbâre- 
laia  d*Aiguillon  rendit  Aiguillon  au 
comte  Derby;  et  conunentU  fût  puis 
pendu  à  Toulouse.  197 

Cbap.  ccxzxn.  —  Comment  le  comte 
Derby  assiégea  la  Réole,  et  comment 
ceux  de  Montsegur  se  rendirent 
Angloîs.  Ib, 

Chap.  ccxxxvn.  —  Comment  ceux  de 
la  Tille  de  la  Réole  traitèrent  au 
comte  Derby  pour  eux  rendre.  Ib. 

CiAP.  ccxxxnii.  —  Comment  le  ca- 
pitaine de  la  Réole  et  ses  compa- 
gnons se  mirent  au  cbâtel  pour  le 
tenir;  et  comment  ceux  de  la  ville 
se  rendirent  au  comte  Derby.    198 

Chap.  ccxxxix.  —  Comment  le  comte 
Derby  commanda  à  miner  le  châtel 
de  la  Réole  ;  et  comment  messire 
Gautier  de  Mauny  s*avisa  cfue  son 
père  avait  été  jadis  occis  environ  la 
Réole.  Jb. 

Chap.  ccxl.  —  Comment  le  père  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  fut  jadis  oc- 
cis mauvaisement  devant  la  ville  de 
la  Réole  en  revenant  de  Saint-Jac- 
ques. 199 

Chap.  ccxli.  —  Comment  messire 
Gautier  de  Mauny  trouva  le  tombel 
de  son  père  et  en  fit  porter  les  os , 
et  ensevelir  chez  les  frères  mineurs 
de  Yalenciennes.  100 

Chap.  ccxlii.  —  Comment  messire 
Agiot  de  Baux  rendit  au  comte 
Derby  le  cbâtel  de  la  Réole  ei  s*en 
partit  lui  et  ses  compagnons ,  atout 
leurs  armures  seulement.  Jb, 

Chap.  ccxliii.  —  Comment  le  comte 
Derby  prit  Moni-Pesat  et  le  châtel 
de  Mauron  par  grand  sens  et  avis  ; 
et  puis  prit  Ville-Franche  ;  et  en 
chacun  châtel  mit  bonne  garni- 
son. 201 


Chap.  ccxut.  —  Comment  le  comte 
Derby  prit  plusieurs  châteaux  ;  et 
puis  assiégea  la  cité  d'Angouléme; 
et  se  composèrent  ceux  de  la  dté  à 
eux  rendre  dedans  un  mois  s'ils 
n'avoient  secours.  202 

Chap.  ccxly.  — •  Comment  ceux  d'An- 
gouléme se  rendirent  au  comte 
Derby  qui  étoit  devant  Blayes  où 
rien  ne  conquit,  et  s'en  alla  hiverner 
à  Bordeaux.  203 

Chap.  ccxlvi.  —  Comment  messire 
Godefiroy  de  Harcourt  chéy  en  Tin- 
dignation  du  roi  Philippe  ;  et  com- 
ment il  fut  banni  du  royaume  de 
France.  /&• 

Chap.  ccxlvii.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  vint  à  l'Eadote.et 
amena  avec  lui  son  fils  le  prince  de 
Galles,  en  Intention  de  le  fidre  sei- 
gneur de  Flandre,  par  le  cooaeote- 
ment  de  Jacques  d'ArteveUe.    201 

Chap.  cgxlviii.  -^  Comment  ceux  de 
Gand  eurent  en  grandlndigiiation 
Jaquemart  d'Artevelle,  et  conunent 
ils  le  mirent  à  mort  205 

Chap.  cgxux.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  se  partit  de  l'Escluse 
moult  dolent  de  la  mort  d'Artevelle; 
et  comment  ceux  de  Flandre  s'en 
excusèrent  par  devers  lui.        206 

Chap.  ccl.  —  Conunent  le  comte  de 
Hainaut  fût  occis  en  Frise  et  sa  gent 
déconfite;  et  conunent  messire  Jean 
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